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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 

tMJu.fe  »V»<jlU.k 
*.  DENIS  DK  RI  VOIR  K 

Jolci»  Pooccl  r|  le»  exploration»  rran?nl»rM  dan«  le» 
iTKlonn  il u haut  ,%ll 

Messieurs, 

Il  est  des  gloires  modestes  qui,  pour  n'avoir  pas  encore 
retenti  avec  le  fracas  des  éclatantes  renommées,  n'en  reposent 
pas  moins  sur  des  luises  solides,  et  imposent  ou\  hommes 
dont  l'esprit  les  a suivies  de  loin  le  devoir  de  s’en  faire  un 
jour  l'interprète  et  l'écho.  Tel  est  l’honneur  auquel  m’appelle  1 
aujourd'hui  la  Société  de  géographie,  en  me  confiant  le  soin 
de  vous  redire  ce  que  furent  les  travaux,  ce  que  fui  l'exis- 
tence du  vaillant  collègue  qui  devait  paver  de  sa  vie  le  re- 
doutable privilège  d’avoir,  par  seize  années  de  fatigues  sans 
pareilles,  de  périls  sans  re biche,  frayé  des  voies  fécondes  au 
travers  de  l’Afrique  inconnue,  et  porté  avec  le  pavillon  de  la 
Franco  le  respect  de  son  nom,  par  delà  des  immensités  où 
jusqu'à  lui  s'égarait  la  pensée.  (*.e  sont  là  des  mérites  que 
trop  facilement,  en  France,  et  trop  souvent,  les  anxiétés  pu- 
bliques, sollicitées  par  des  soucis  plus  immédiats,  relèguent 
dans  rindifrérence  ou  dans  l’oubli,  mais  dont  il  nous  appar- 
tient, à nous,  de  relever  le  prestige,  en  nous  bornant  à en 
raconter  l’histoire. 

Los  destinées,  parfois,  sc  dessinent  de  bonne  heure.  Dès 
l'âge  de  douze  ans,  en  1851,  Jules  Ponret  quittait  la  France 
avec  son  oncle,  M.  V'audcy,  et  son  frère  Ambroise,  pour  se 
rcudro  a Kluirtoum,  capitale  du  Soudan,  d'où  partaient  huiles 
les  expéditions  dont  le  commerce  ou  la  science  était  l'objet, 
el  qui,  cil  remontant  le  cours  du  Nil,  tendaient  à se  rappro- 
cher de  ses  sources.  Du  nombre  des  audacieux  que  stimulait 
ce  dernier  motif  était  11.  Vaudey,  homme  de  foi  ordeute  et 
de  valeur,  qu'un  séjour  de  dix  années  dans  ces  contrées  avait 
dès  longtemps  familiarise  avec  les  perspectives  de  celle  idée. 
CVtait,  il  fuut  le  dire,  l'ambition  généreuse  de  presque  tous 
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ceux  que  le  hasard  ou  d'autres  causes  amenaient  au  fleuve 
Blanc,  depuis  que  lu  main  d'un  autre  de  nos  compatriote  s 
avait,  en  partie,  écarté  les  voiles  sous  lesquels  le  mystère  de 
ces  sources  continuait  à dormir  son  sommeil  séculaire. 

Ce  fait  immense1  remontait  « 1840.  A celle  époque,  le  pre- 
mier, depuis  l’antiquité,  à la  tète  d'une  expédition  égyp- 
tienne, NI. d'Arnaud  quittait  Minrtouu»  pour  affronter  les  eaux 
du  fleuve  vierge  que  jusqu’alors  de  superstitieuses  terreurs 
avaient  défendu  des  tentatives  profanatrices.  Dénies  premiers 
pas  tout  devait  être  nouveauté,  tout  devait  être  découverte. 

U rencontrait  des  peuples  aux  mœurs  étranges,  des  terres  aux 
horizons  grandioses,  d'autres  rivières  aux  cours  ignorés,  un 
lac,  des  marécages  aux  rives  indécises,  puis,  en  avançant  tou- 
jours, des  montagnes  aux  chaînes  inaccessibles;  mais  plus  il 
allait,  plus  le  but  paraissait  fuir  devant  lui.  Il  atteignit  ainsi 
jusqu'à  h*.  Là,  les  ccueils  sc  uriUiphiicril  ; là.  les  roches 
semblaient  surgir  de  Fonde,  pour  lui  en  interdire  l’accès  ; là, 
les  eaux  mêmes  s'écartaient  pour  lui  dérober  leur  soutien. 

Après  avoir  touche  à l’ile  de  Jauker  els’étre  heurté  aux  cata- 
ractes des  Malcedo,  il  dut  s’arrêter  et  revenir.  Mais  il  avait  ou- 
vert aux  investigations  de  lu  science  un  champ  fertile;  il 
avait  indiqué  un  chemin  que  d’autres  poursuivraient,  il  l’avait 
dégagé  des  erreurs  ou  des  fables  dont  la  légende  en  accrois- 
sait les  obstacles  ; il  avait  pu,  enfin,  inscrire  un  nom  français 
aux  confins  du  monde  révélé  par  lui.  Messieurs,  ce  nom-la, 
aussi,  est  celui  d'un  de  nos  collègues  assis  aujourd'hui  parmi 
nous;  plus  heureux,  mais  non  moins  modeste  que  l'infortune 
Ponce1,  nous  pouvons  le  sabler  encore  de  nos  suffrages  et  de 
notre  reconnaissance. 

C’était  sur  scs  traces  qu'aspirait  à marcher  M.  Vaudey.  l.o 
.4  novembre  1852,  il  envoyait  en  avant  son  neveu  Jules,  à peine 
âgé  de  quinze  ans,  qui.  an  lioul  de  qtiaranic-chiq  jours  de 
navigation,  touchait  à tîoudukoro.  Sur  su  route,  il  avuil  ébau- 
ché quelques  relations  d'amitié  avec  les  chefs  du  pays,  Indi- 
qué avec  les  noirs,  el  reconnu  le  lîahr-es  Zaraf  ; puis,  après 
avoir  échappé  aux  manœuvres  des  tribus  hostiles,  il  rcnlrail 
à khartoum  le  l'r  mars  185.1. 

l.o  15  décembre  «le  la  même  amiee,  M.  Vaudey  melhiil  à 
«eu  lotir  à lu  voile,  précédé  de  eiin.v.u  Aruhroi-R.  Ce  I 
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toute  une  expédition  militaire  qu’un  voyage  sur  le  fleuve 
Blanc.  Cinq  barques  accompagnaient  nos  navigateurs  ; des 
matelots,  des  soldats,  des  doinostiques,  le?  montaient.  Des 
provisions  de  toute  nature,  des  armes,  des  munitions,  des 
objets  d’échange,  y étaient  entassés.  Au  mois  de  février  on 
était  à (îondokoro. 

Coudokuro  est  l'escale  obligée,  est  le  centTe  où  stationnent 
tous  les  trafiquants  ou  les  voyageurs  qui  fréquentent  ces  pa- 
rages. 11  est  situe  à une  hauteur  de  627  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  par  5°  de  latitude  nord  environ  et  29® 
de  longitude,  à 300  lieues  à vol  d’oiseau  «le  khartoum,  et  à 
distance  h peu  près  égale  de  Zanzibar.  Avant  de  pousser  plus 
loin  et  de  sc  lancer  définitivement  dans  l'inconnu,  M.  Vaudev 
devait  y séjourner.  Hélas  î il  allait  y trouver  le  terme  fatal 
d'une  entreprise  dont  tant  d'espoir  avait  caressé  le  début. 
Le  5 avril,  la  veille  même  de  son  départ,  dans  une  querelle 
entre  des  habitants  et  l'équipage  d'une  barque  voisine,  il  veut 
intervenir;  il  est  massacré  avec  une  quinzaine  des  siens. 
Quelques  années  plus  tard,  sur  le  théâtre  même  du  meurtre, 
un  de  nos  collègues  encore,  M.  Cuillanme  l.ejcan,  subissait  la 
visite  de  l’assassin,  un  noir  colossal  devenu,  grâce  à cet  ex- 
ploit, le  chef  de  sa  tribu  et  qui  ne  craignait  pas,  devant  le 
compatriote  de  sa  victime,  d’invoquer  ce  souvenir  comme  un 
titre  farouche  de  puissance  et  d’orgueil. 

Échappé  à grand'peine,  Ambroise  rejoint  son  frère  Jules 
demeuré  en  arrière,  et  voilà  ces  deux  jeunes  gens,  ces  deux 
enfants,  privés  tout  à coup  de  leur  seul  appui  dans  ces  con- 
trées barbares,  sans  défense  contre  la  cupidité  des  uns  ou  ia 
perfidie  des  autres,  livrés  aux  seules  ressources  de  leur  éner- 
gie et  de  leur  courage.  Mais  elles  étaient  chez  eux  à la  hau- 
teur de  l’épreuve,  et  le  22  février  185!>,  c’est-à-dire  moins 
de  deux  ans  après  la  catastrophe  de  (îondokoro,  Jules  Pou- 
cet s’élançait  de  Khartoum  à la  tête  d’une  nouvelle  ex- 
pédition. 

11  ne  s’agissait  point  cette  fois  d’atteindre  aux  sources  du 
Nil,  il  fallait  vivre  avant  tout,  et  pour  les  deux  frères,  à l’Age 
où  tant  d’autres  quittent  à peine  les  bancs  du  collège,  eux 
qui  ne  s’y  étaient  jamais  assis,  c’était  la  lutte  de  la  vie  qui 
commençait,  lutte  âpre  et  terrible,  lutte  sans  trêve  ni  merci, 
mi  milieu  des  tentations,  au  milieu  des  dangers,  au  milieu 
des  embûches,  mais,  proclamoiis-le  bien  haut,  lutte  respec- 
table de  leur  port,  lutte  de  devoir  et  de  dévouement,  où  n'ont 
jtiuiuis  failli  ni  leur  honneur  ni  leur  conscience. 

U est  Irislc  d’avoir  à l’avouer,  eu  effet.  Depuis  que  l'explo- 
ration de  d’Arnaud  bey  avait  appris  quelle  accumulation  do 
richesses  gisaient  inexploitées  aux  portes  de  l’Égypte  (i),  une 
foule  d’aventuriers  d’origines  diverses,  en  quête  d’ivoire  ou 
des  autres  produits  naturels  du  pays,  s’étalent  risqués  à sa 
suite,  et  avalent  fouillé  derrière  lui  les  contrées  ouvertes  à 
leur  avidité.  Mais,  avec  eux,  s’étaient  introduites  Imites  les 
brutalités  et  toutes  les  convoitises  de  la  civilisation  corrom- 
pue dont  ils  formaient  l’avant-garde.  Pourvoyeurs  des  harems 
•lu  Cuire,  affranchis  par  l'éloignement  du  contrôle  gênant  des 
autorités  consulaires,  trop  souvent  ces  spéculateurs  sans 
scrupules,  Européens  ou  autres,  masquaient  sous  les  appa- 
rences d'un  trafic  licite  des  opérations  honteuses,  auxquelles 
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ils  demandaient  une  fortune  plus  rapide.  Les  territoires  des 
tribus  riveraines  n’étaient  bientôt  devenus  pour  eux  que  le 
parc  immense  où  ils  allaient  s'approvisiouuer  de  leur  bétail 
humain  et  d’où,  grâce  à la  supériorité  de  leurs  armes,  grâce 
aux  épouvantés  qu’eufuntaient  des  massacres  dont  nous  n’a- 
vons pas  d’idée,  ils  ramenaient,  dans  les  entre-ponts  de  leurs 
lmn]ues,  ostensiblement  chargées  de  quelques  quintaux 
d’ivoire,  des  troupeaux  de  nègres  à la  vente  desquels  la  com- 
plicité du  gouvernement  offrait,  sur  les  marches  du  Nil,  un 
délnmché  facile.  Il  esl  peu  de  noms,  malheureusement,  parmi 
les  marchands  européens  établi»  à Khartoum  qu’ou  puisse 
citer  sans  avoir  à les  flétrir  de  ce  stigmate  infâme.  Celui  des 
frères  Poncel,  au  contraire,  est  resté  pur  cl  respecté,  et  dans 
leurs  mains,  le  drapeau  français,  qu’ils  surent  porter  si  loin, 
demeura  ce  qu’il  s’est  montré  toujours  : l’euiblème  du  droit 
et  de  la  justice. 

Ce  n’etait  donc  pas,  disons-nous,  à la  réalisation  immé- 
diate du  projet  mûri  par  l’esprit  plus  cultivé  de  leur  oncle 
que  se  préparaient  les  frère*  Poucet.  Ils  allaient,  sur  les  rives 
du  Nil  blanc,  jeter  les  bases  d'établissements  commerciaux 
d'où,  à mesure  qu’il»  seraient  entrés  en  rapports  plus  inti- 
mes avec  le*  naturels,  ils  se  proposaient  do  pénétrer  peu  il 
peu  dans  l'intérieur,  et  de  pousser  leurs  opérations  et  leur* 
reconnaissances  jusque  dan*  les  solitudes  inconnues  du  cen- 
tre de  l'Afrique.  Pondant  dix  années  environ  ils  poursuivent 
résolûincnt  leur  œuvre.  Ils  équipent  des  compagnies  de 
chasseurs,  et,  à leur  tête,  Ils  s’aventurent  dans  les  forêts 
inextricables,  dans  les  marécages  mouvants  où  le  lion  et 
l'éléphant,  où  le  buffle  et  l’hippopotame  se  ménagent  leurs  re- 
fuges. L’ivoire  s’accumule  dans  leurs  magasin 8|  leurs  rela- 
tions s’étendent  , et  bientôt  ils  deviennent  les  arbitre»  tout- 
puissants  de  ces  populations  primitives,  ralliées  à eux  par 
la  noblesse  de  leur  caractère  et  la  droiture  de  leur  conduite. 

Mais  ce  n’est  pas,  messieurs,  sans  avoir  eu  à traverser  de 
formidables  épreuves  qu’ils  touchent  à ce  résultat.  Tantôt,  ce 
sont  leurs  établissements  emportés  et  saccagés  par  de»  ban- 
des lunatiques  qu’ont  surexcitées  les  entreprises  odieuses 
de»  marchands  d’esclave»  et  qui,  d'abord,  confondent  nos 
jeunes  gens  avec  eux.  Tantôt,  c’est  leur  vie  mise  en  jeu  par 
la  colère  aveugle  de  quelque  animal  sauvage  qui  puise 
dans  se»  blessures  de  nouvelles  forces  et  une  nouv  elle  fureur. 
Un  jour,  Jules,  contemplant  du  haut  de  sa  barque  amarrée  à 
lu  rive  le  rideau  sans  limites  de  roseaux  se  déroulant  devant 
lui,  les  voit  tout  « coup  onduler  et  frémir,  puis  une  masse 
noire  et  grouillante  d’élre»  humains  en  surgir  un  il  in»,  taudis 
que  le.  fleuve,  sc  couvre  de  pirogues,  et  que  de»  nuées  de  flè- 
ches ou  de  lances  viennent  assaillir  ses  gens.  C’est  qu‘a  peu 
de  distance  des  trafiquants  de  Khartoum  sont  arrivés,  et 
que,  sali»  prélude,  au  milieu  de  1 échange  paisible  des  mar- 
chandises qu’on  leur  amène,  ils  oui  à 1 improviste  fait  feu 
sur  celte  foule  sans  méfiance,  et,  au  mépris  de  toutes  les  lois 
divines,  se  sont  précipités  sur  ceux  que  paralysait  l'épouvante, 
sur  les  femmes,  sur  les  enfants,  pour  les  jeter  captifs  au  fond 
de  leurs  Intiment».  Deux  jours,  il  demeure  ainsi  entouré, 
harcelé  par  cette  avalanche  toujours  grossissante  d’ennemis 
hurlants  et  acharnés,  doux  jours  d’angoisses,  Je  bataille,  où 
le  succès  lui  reste  enfin.  Une  autre  foi»,  il  a attaque  trop  à la 
hâte  une  troupe  d’éléphants.  Le  plus  gros,  dans  un  accès  de 
rage,  fond  sur  les  assaillants  qu’il  distingue  à demi  caché» 
au  travers  des  broussailles  ou  des  herbes.  L énorme  bête 
frôle,  sans  l'apercevoir,  Poncct  parmi  les  autres,  et  deux  pas 
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loin,  de  sa  trompe,  elle  va  saisir  un  chasseur  dont  les 
eaux  pantelants  retombent  disperses,  broyés  sous  cette 
nte...  Et  pendant  des  années,  ces  scènes  se  reproduisent 
les  jours  ! 

is  dans  les  entraînements  de  cette  vie  émouvaute,  d'au- 
soucis,  néanmoins,  savent  trouver  leur  place.  Autour 
ils  observent,  ils  s'informent.  Leur  pied,  la  plupart  du 
s,  foule  un  sol  inexploré,  leur  regard  embrasse  des  bo- 
is ignorés;  sous  le  couvert  des  bois,  dans  le  calme  dos 
rts,  coulent  des  rivières  dont  nul  n’a  baptisé  les  Ilots... 
ainsi  qu’en  naviguant  sur  le  Bahr-os-Zaraf,  Us  sc  cou- 
inent, les  premiers,  que  ce  cours  d’eau,  pris  jusqu’alors 
un  affluent  séparé  du  Nil,  n’est  autre  qu’un  bras  du 
d fleuve  qu’il  quitte  en  face  d’Ab-kouha  et  qu'il  rejoint 
bas  ; c’est  ainsi  qu’ils  remontent  en  partie  le  Saubat,  dont 
jouchure  avilit  été  signalée  par  d’Arnaud  bey  à deux 
lées  au-dessous  du  lac  Nù.  Us  s’assurent  de  la  direction 
•s  eaux,  énumèrent  les  torrents  qui  le  grossissent,  et  ap- 
nent  qu’il  descend  des  vastes  et  mystérieuses  contrées 
rrent  les  (.allas. 

ou  me  permette,  à ce  propos,  un  rapprochement  qui, 
que  personnel,  peut  u’étre  pus  dépourvu  d’une  certaine 
sse. 

1858,  un  missionnaire  français,  de  l’ordre  des  capucins, 
•re  Léon  des  Avranchcrs,  écrivait  qu’il  uvuil  atteint  les 
his  dont  je  viens  de  parler,  et  il  annonçait  vers  2°  de 
ide  nord  et  2o°  de  longitude  est,  environ,  bien  au 
du  rovaume  de  kalia,  l’existence  d’un  grand  lac  ap- 
par  les  indigènes  El  Bôô.  De  ce  lac,  dans  la  direction 
t-nori^ouest,  s'échappait  un  ileuve  considérable  qui, 
ml  eux,  n'était  autre  que  le  Nil,  et  par  le  moyen  duquel 
arques  de  chez  eux  avaient  pu,  disaienl-ih>,  parvenir  jus- 
1 pays  de  Masr , — et  le  pays  de  Masr,  vous  ne  l’ignorez 
en  arabe,  c’est  l'Égypte.  Or,  ce  fleuve  navigable  dont  les 
peuvent  porter  en  Égypte  les  aventureux  marins  gallas, 
int  le  cours  se  prolonge  vers  le  nord-ouest,  ne  scrait-il 
messieurs,  le  Saubat  même,  dont,  en  effet,  ceux  qui  l’ex- 
rentonl  attesté  les  imposantes  proportions  et,  eu  venant 
•il,  reconnu  la  direction  sud-est,  sans  avoir  pu,  jusqu’à 
ml,  eu  préciser  les  sources? 
problème,  pour  le  moment,  bornons-nous  à le  poser 
le  résoudre;  mais  j'ose  espérer  qu’on  me  pardonnera  de 
ir  effleuré  en  exprimant  aussi  librement  une  opinion 
itiellemont  individuelle,  parce  qu’elle  nous  fournit,  au 
ige,  l’occasion  de  rendre  un  hommage  mérite  aux 
irs  et  au  zèle  de  ces  courageux  missionnaires  dont 
avons  l'honneur  de  compter  parmi  nous  plus  d'un 
sentant.  Les  noms  des  Livingstone,  des  Üsvvcld,  des 
l,  vous  sont  familiers,  et  vous  les  entourez,  avec 
in,  d’un  juste  tribut  d'estime  ou  même  d’admiration. 
, ce  qu’on  sait  peu  chez  nous,  parce  que  la  voix  qui  les 
le  s'adresse  d’ordiuaireà  des  échos  distraits,  c'est  que  les 
lux  des  missionnaires  catholiques  qui  publient  lu  parole 
•mmi  parmi  les  peuplades  sauvages  ne  sont  ni  moins  à la 
eur  du  rôle  que  parfois  la  science  leur  demande,  ni 
is  dignes  de  vos  légitimes  respects.  Apôtres  de  lu  vérité, 
c main  ils  liennentle  crucifix,  et  de  l'autre  ils  s’efforcent 
ayer  une  voie  aux  intérêts  de  ce  monde.  C’est  par  leur 
ce  et  parleur  dévouement,  c’est  au  prix  de  leur  sang  que  se 
dissipées,  dans  une  autre  partie  du  monde,  les  ténèbres 
lesquelles  ce  cachaient  naguère  la  Chine  et  le  Thibet  ; 


c’est  à leur  suite  que  les  savanes  et  les  forêts  de  l’Amériqu 
du  Sud  nous  livrent  leurs  secrets  ; c’est  à leurs  accents  que 
tombent  aujourd'hui  les  barrières  qui  nous  fermaient,  hier 
encore,  l'accès  des  plaines  du  Sômal  ou  des  montagnes  des 
(•allas;  c’est  enfin,  messieurs,  ou  ne  saurait  trop  le  dire, 
grâce  à leurs  enseignement*  et  à leurs  exemples,  que  le 
voyageur  français  qui  se  hasarde  au  sein  des  régions  incon- 
nues où  il?  l'ont  précédé,  trouve  le  nom  de  la  France  béni  et 
révéré,  pour  saluer  sa  bienvenue  et  bercer  son  oreille. 

Comme  ceux-là,  des  missionnaires  autrichiens  s’étaient 
établis  sur  les  berges  du  liant  Nil,  ou  du  kir  plutôt,  — car 
c’est  ainsi  qu’il  s’appelle  à partir  du  lac  Nô,  — et,  plus  d’une 
fois,  les  frères  Poucet  durent  leur  prêter  le  secours  de  leur 
influence  et  de  leur  appui.  I)u  reste,  dans  le  cours  de  cette 
lougue  carrière  au  milieu  «le  ces  solitudes,  ils  virent  passer  à 
leurs  côtés  bien  des  touristes,  bien  des  voyageurs  aux  efforts 
desquels  ils  ne  refusèrent  jamais  leur  aide  et  dont  trop  fré- 
quemment ils  eurent  à creuser  la  tombe.  Dresser  la  liste  de 
ces  noms,  c’est  écrire  en  partie  le  martyrologe  de  la  science 
ou  de  l’énergie  française.  Après  Vaudcy,  assassiné,  c’est  le 
docteur  Cuuy,  l’explorateur  du  Darfour  (1),  qui  périt  au  mo- 
ment de  son  retour  ; ce  sont  MM.  de  Malzac  et  Vayssières, 
qu'emportent  les  fièvres  paludéennes;  c’est  le  docteur  Peney, 
empoisonné  peut-être  à Goudokoro  ; c’est  Guillaume  Lejeaii, 
qui  s'éteint  miné  parles  fatigues  et  par  les  privations;  c’est 
enfin  le  lieutenant  Le  Saint,  qui  succombe  plein  de  jeunesse 
et  de  foi,  au  seuil  de  cet  inconnu  qu'il  allait  aborder...  Coin 
bien  pourrions-nous  encore  en  citer  d’autres,  sans  sortir  de 
l’Afrique!  Ab!  messieurs,  on  ignore  trop  eu  France  ce  qu'il 
y a de  Français  qui,  jouruellement,  quittent  leur  foyer,  le 
cœur  vaillant,  la  volonté  forte,  pour  aller  chercher,  bien  loin, 
l’auréole  d'une  gloire  chèrement  conquise,  et  qui  ne  rencon- 
trent, le  plus  souvent,  que  le  désespoir  et  la  mort.  Elles  ne 
sont  pas  rares,  parmi  nous,  ces  généreuses  existences  qui, 
dans  tous  les  coins  de  la  terre,  se  consacrent  obscurément 
aux  périlleuses  découvertes,  aux  persévérantes  études,  pour 
augmenter,  en  se  sacrifiant  à elle,  la  grandeur  d’une  pairie 
que  la  plupart  du  temps  n’atteint  mémo  pas  leur  nom.  El 
pourtant,  quel  amour  ou  garde  au  fond  de  l’àme  eu  lui  disant 
adieu!  comme  son  souvenir  vous  soutient,  vous  console! 
comme  ou  y pense  1 comme  on  y rêve!  Ali!  ce  doux  mot  de 
France,  comme  on  l’aime,  et  comme,  bêlas!  trop  de  fois  ou 
meurt  eu  le  répétant  tout  bas  ! 

De  toutes  ces  catastrophes,  celle  qui,  depuis  la  mort  de 
leur  oncle,  devait  le  plus  douloureusement  frapper  les  Pou- 
cet, fut  celle  du  docteur  Peney.  Pendant  les  cinq  premières 
années,  chaque  saison,  nos  deux  frères,  laissant  une  partie 
de  leurs  gens  dans  leurs  établissements  de  chasse,  rega- 
gnaient khurtoum,  avec  les  pluies,  pour  s’y  reposer  et  donner 
un  coup  d’œil  indispensable  à la  surveillance  de  leurs  inté- 
rêts. En  1860,  ils  résolurent  de  doubler  la  campagne.  Le 
4 novembre  ils  partaient  avec  le  docteur  Peney  qui,  accotn- 
pagué  de  sa  femme,  se  proposait  de  reprendre  l’œuvre  ina- 
chevée de  Yaudey  et  d’arriver,  en  suivant  la  même  route, 
aux  sources  tant  désirées.  Après  avoir  longtemps  navigue  de. 
concert,  ils  atteignirent  Ab-koulia,  le  plus  méridional  de 
leurs  établissements,  à deux  degrés  environ  au-dessus  de 


(1)  Journal  de  i oi/aye  du  docteur  Charles  Cuny , ileSiuut  à £’/- 
Obiid,  chez  Arthu»  Bertrand,  libraire  de  la  Société  de  géographie. 
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Condukoro.  Là  ils  se  séparèrent;  leur  dernier  acte  commun 
f il  de  déterminer  ensemble  les  mesures  du  fleuve,  qu'ils 
trouvèrent  en  cet  endroit  d'une  largeur  de  70  mètres  sur  une 
profondeur  de  7®, 20,  avec  une  vitesse  de  24  mètres  4 la  mi- 
nute; puis  le  docteur  Peney,  sur  sa  barque  désormais  soli- 
taire, remit  à la  toile  et  se  perdit  dans  le  lointain  en  saluant 
scs  amis.  — Ils  ne  dotaient  plus  se  revoir. 

On  cul  cependant  de  ses  nouvelles.  De  Goiidokuro,  le  doc- 

I mit  at ait,  au  préalable,  fait  une  excursion  dans  les  régions, 
j >que-lii  totalement  inexplorées,  qui  bordent  le  Kir  à l’ouest. 

II  poussa  jusqu'au  district  de  Mouron,  dans  la  province  de 
Niumbara,  à huit  jours  de  marche  de  son  point  de  départ. 
Une  rivière  large  et  profonde  lui  barra  le  passage;  c'était  le 
-Lue,  un  affluent  du  fleuve  Blanc  qu’il  rejoint  à travers  le  lac 
1 jack.  deux  degrés  plus  haut,  et  dont,  pour  la  première  fois, 
; i œil  européen  reconnaissait  le  cours.  Le  lac  Luta-N’zigé, 

< comme  l'appellent  les  Anglais,  l’Albert-Nyaiiza,  u'avait 
I encore  été  visité  par  Baker,  mais  les  indigènes  eu  si- 
fialeiit  l'existence  au  voyageur  français  et  le  désignent 
« j mine  le  réservoir  d'où  s’échappe  le  cours  d’eau  qui  coule 
devant  lui. 

De  retour  à Condukoro,  où  il  rapportait  la  main  du  premier 
gorille  cnlrevu,  qu’avaient  tué  ses  hommes,  le  docteur  Peney 
reprend  sa  lâche.  En  remontant  le  Nil,  il  franchit  les  cata- 
lanes des  Makedo,  louche  aux  pays  des  Madi  et  des  Galufli, 
r.  perçoit  les  monts  Logouck,  le  pic  Gniri  et  la  chaîne  du 
Logo;  il  découvre  vers  Djendoki-Garbô,  un  nouvel  affluent  du 
t ir,  le  Loukoucdo,  et  atteint  à peu  prés  3*.  Au  delà  du 
IWgo,  il  entend  egalement  parler  d’une  vaste  nappe  «l’eau 
d oit  sortirait  le  fleuve;  mais  entravé  par  la  sécheresse,  il 
revient  à Goudokoru  attendre  que  la  saison  suivante  en 
; g meule  le  volume,  et  lui  facilite  l’accès  des  récifs  qui  en 
encombrent  le  lit. 

Messieurs,  tou*  ces  noms  que  je  viens  de  vous  énumérer, 
U j les  cherchez  ui  sur  une  carte  anglaise,  ni  sur  une  carte 
allemande.  Dans  le  domaine  géographique,  guère  moins 
qu’aiUeurs,  les  rivalités  nationale*  lie  nous  épargnent,  cl  les 
:!  'couvertes  d'un  Français  sont  rarement  enregistrées.  Kxplo- 
r Cours  intrépides,  reconnaissous-lc,  mais  d’un  absolutisme 
hautain,  les  Anglais  débaptisent  avec  un  sans-façon  regret- 
table tout  ce  qui  n’est  pas  revêtu  d une  étiquette  hritan- 
i.i  pic,  et  honorent  du  plus  suprême  dédain  les  termes  Indi- 
gènes dont,  pour  la  plupart,  bien  entendu,  le  sens  est  lettre 

< l ise.  C’est  pourquoi,  à mesure  que  s'animent  pour  nous  les 
►jililudes  jusque-là  restées  muettes  de  l’Afrique,  vous  les 
\‘>yez,  en  même  temps,  se  hérisser  d’appellations  qu’on 
s rail  tenté  de  rechercher  plutôt  parmi  celles  des  rues  de 
l.iverpool  ou  de  Londres.  Hieti  de  surprenant  à ce  que,  dé- 
lais 1870  surtout,  des  tendances  analogues  s'accusent  chez 
I s Allemands,  de  manière  qu’au  lieu  de  s’en  tenir  purement, 
comme  il  serait  pourtant  bien  plus  logique,  aux  dé  nom  i- 
i liions  que,  dans  leur  histoire  ou  leurs  rapports  entre  eux, 

1 s habitant*  ont  applique  de  tout  temps  aux  points  rérom- 
i icnt  signait  *,  la  géographie  universelle  n'offrira  bientôt 
\ bis  à l'étude  qu'un  amas  confus  d hiéroglyphes  méconnais- 
sables dont,  à l'euvi,  chacun  aura  gardé  la  clef. 

('.'est  surtout  dans  l’exploration  de  la  région  des  grands  lacs 
de  l’intérieur  que  se  sont  donné  carrière  les  fantaisies  or- 
gueilleuses du  voyageur.  Le  souvenir  en  est  dans  toutes  les 
mémoires,  associé  aux  nuins  illustres  des  Livingstone,  des 
l’urtou,  des  Spcke,  des  Baker,  et  cependant  je  dis  à dessein 


exploration  et  non  pa*  découverte.  Loin  de  moi  la  pensée 
d’essayer,  par  une  critique  déplacée,  de  porter  atteinte  au 
prestige  qui  les  environne  à si  juste  titre,  ou  de  vouloir  di- 
minuer les  mérites  de  tant  de  persévérance,  de  tant  de  savoir 
et  de  tant  de  courage;  néanmoins,  il  est  hou  de  rappeler 
qu’outre  les  traditions  anciennes  la  géographie  moderne, 
bien  avant  eux,  éclairée  par  les  relations  du  Portugal  avec 
ces  parages,  non-seulement  enseignait  l'authenticité  de  ces 
laes,  devenus  en  quelque  sorte  aujourd'hui  par  leur  baptême 
improvisé  tributaires  de  la  couronne  d'Angleterre,  mais  en- 
core leur  assignait  à peu  près  la  situation  exacte  qu’ont  re- 
levée les  explorateurs  anglais,  et,  comme  eux  aussi,  leur 
attribuait  l'origine  du  Nil...  À la  maison  des  pères  jésuites 
de  la  rue  de  Sèvres  sc  trouve,  en  effet,  une  carte  curieuse, 
dont  la  légende  est  éc  rite  en  caractères  chinois  et  qui  repré- 
sente textuellement  ee  que  je  viens  de  décrire.  Hile  fut 
dressée  par  un  de  ces  savants  missionnaires  français  aux- 
quels je  faisais  allusion  tout  ù l’heure,  le  père  Tcrhicsl,  mort 
dans  les  dernières  années  du  xvn*  siècle,  à la  cour  de  Pékin, 
où  la  faveur  du  prince  avait  ménagé  à ses  lumières  la  plus 
haute  et,  ajoulons-le,  la  plus  légitime  influence...  Enfin, 
messieurs,  dans  FOrieti/r  conijuisfado . ouvrage  publié  h Lis- 
bonne en  170!.  Fauteur,  un  autre  jésuite,  en  conseillant  au 
roi  de  Portugal  l’abandon  des  colonies  précaires  de  l’Inde, 
appelait  son  attention  sur  ces  contrées  fertiles  de  l’Afrique  où 
trois  grands  lacs,  insistait-il,  donnent  naissance  au  Nil. 

Étrangers  à ces  doctes  disputes,  les  Poucet  n’aspirent  pas, 
non  plus,  à un  tel  retentissement,  l-es  pages  de  leur  journal, 
simplement  écrites,  sons  l’impression  quotidienne  de  l'exis- 
tence émouvante  qu’il*  mènent,  dépeignent  les  faits  tels 
qu’ils  se  produisent  sans  chercher  h éveiller  au  loin  de  ma- 
gnifiques échos.  On  observe,  on  raconte,  ou  étudie,  on  s'en- 
tretient de  la  France,  jusqu’au  jour  où  cesse  brusquement 
avec  le  docteur  Peney  cet  échange  d'idées  et  d’espérances... 
Plus  de  lettres,  plus  rien  qui  parle  aux  deux  frères  de  Kami 
qui  leur  a serré  h main.  Puis  une  nuit,  celle  du  13  juillet 
18fil.  au  milieu  de  ces  mille  bruits  du  silence  qui,  dans  les 
solitudes  africaines,  se  répondent  sans  tin  d'un  horizon  à 
l’autre,  un  sifflement  strident  traverse  tout  à coup  les  espaces. 
On  sc  lève  en  sursaut,  on  -interroge  la  nuit  : là-bas,  au- 
dessus  du  noir  sillage  dessiné  par  le  fleuve,  flotte,  comme  une 
vapeur  de  feu  dont  la  colonne  se  perd  au  milieu  des  ténè- 
bres... Celle  lueur  approche,  une  forme  gigantesque  la  pré- 
cède ou  la  suit  : plus  de  doute,  c’est  un  bateau  à vapeur  qui, 
pour  la  première  fois,  jette  aux  obscurités  du  désert  les  notes 
frémissantes  de  son  souffle  embrasé...  En  effet,  c’est  celui 
d’un  prince  égyptien,  Français  par  les  mœurs  et  par  l'édu- 
cation, que  monté  cl  que  commande  un  autre  Français, 
M.  de  Tannyon.  Peu  de  jours  auparavant,  aux  cris  de  stupeur 
des  populations  affolées,  il  était  passé  pour  se  rendre  à Gon- 
dokoro,  fl  en  revient  aujourd'hui,  ramenant  la  famille  de 
Finforliiné  Peney,  et  retournant  porter,  à Khnrloum,  la  nou- 
velle d'une  catastrophe  de  plus. 

C’était  là  un  douloureux  intermède  dans  l’existence  mono- 
tone à laquelle  la  saison,  pour  lé  moment,  condamnait  nos 
deux  frères.  On  était  en  plein  kharif,  époque  des  pluies, 
que,  cette  fois,  il-  passaient  loin  de  leur  hivernage  habituel. 

Il  est  difficile  chez  nous  de  s’imaginer  ce  que  peut  être,  sous 
les  tropiques,  une  saison  des  pluies,  au  bord  du  fleuve 
Blanc  : pendant  six  mois,  sur  la  lète,  un  ciel  noir  et  chargé, 
d'où  tombent  sans  relâche  des  averses  diluviennes;  sous  les 
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Is,  un  sol  marécageux  qui  s'enfonce,  qui  disparuit  gra- 
llcment;  puis  le  fleuve  qui  débordé,  charriant  des  cada- 
; les  luHes  immondes  qui  puUuJciit  ; de  leau,  partout  de 
i;  et  quand,  sous  les  rayons  du  soleil  de  décembre,  elle 
etirc  peu  à peu,  que  le  terrain  se  dessèche,  c’est  alors, 
ces  milliers  de  crevasse*  s’ouvrant  de  tous  côtés,  par 
amas  de  corps  en  putréfaction,  la  mort  qui  s’exhale 
: les  miasmes  qu'on  respire...  Quelques  lignes  cm- 
îtées  au  langage  sobre  et  concis  des  notes  de  Jules 
et  en  diront  plus  que  bien  des  phrases  : « Vers  la  fin  de 
ai,  nous  dômes  abandonner  notre  village  d’Ab-Kouka, 
jft  submergé,  et  monter  plus  haut,  ù celui  de  Sainte* 
•oix.  Nous  trouvâmes  là  un  lieu  élevé,  où  nous  conslrui- 
mes  quelques  huttes  de  paille  et  un  petit  jardin.  Vers  la 
i d'août,  huttes  et  jardin  disparurent  sous  l’eau.  Nous 
Imes  alors  nous  loger  Dieu  sait  comment.  Les  pluies 
renl  si  fortes  que  nous  passâmes  trois  mois  sur  un  ter- 
in  de  50  pas  de  longueur,  sur  8 de  largeur.  Du  20  août 
squ’au  20  septembre,  nous  eûmes  une  pluie  continuelle 
ur  et  nuit  (1).  » 

était  pendant  ces  loisirs  forcés  qu’au  courant  de  la 
»e  se  consignaient  des  remarques,  se  rédigeaient  des 
s où  tour  ii  tour  se  heurtent  les  observations  judicieuses 
s details  pittoresques,  mais  dont  le  eadre  de  cette  notice 
} interdit  de  trop  fréquentes  citations.  D’Arnaud  bey  avait 
’ énuméré  et  dépeint  en  partie  toutes  ces  populations 
nales  qu'il  avait  entrevues  le  premier,  mais  il  n'avait 
•ornmc  les  frères  Poucet,  vivre  de  leur  vie,  pénétrer  le 
d de  leurs  mœurs  et  de  leurs  usages,  et  ce  qu’ils  nous 
acontcnt  sont  aulaut  de  révélations,  où  l'étrange  par 
lent  so  mêle  à l’odieux.  C’est  ainsi  que  Jules  nous 
Ire  les  tribus  anthropophages  des  Niam-Niam  dévorant 
> ennemis  dans  le  combat,  et  les  femmes  mettant  soi- 
* sentent  ù part  les  pieds  et  les  mains  des  victimes  comme 
non-eaux  de  choix  ; ou  bien  il  nous  décrit  avec  ingénuité 
ilette  de  ces  daines  : quelques  feuilles  d’arbres  à la  eeia- 
s'agitant  avec  grâce  aux  caresses  de  la  brise  ou  au  ba- 
nient  de  leur  démarche,  cl  un  cylindre  de  bois  d’ébène 
dans  le  cartilage  du  nez  ou  la  lèvre  inférieure.  Puis, 
irs,  c’est  l’étude  sérieuse  de  ces  grandes  peuplades 
i appelle  les  Schellouks,  les  Dinkas,  les  Nouera,  les 
•s,  les  Chirs,  etc.,  etc.  Toutes  organisées,  pour  ainsi 
en  fédérations  républicaines  avec  des  rois  à leur  tête, 
s belliqueuses,  quelques-unes  agricoles  ou  pastorales, 
-es  industrieuses,  travaillant  le  fer  qu’elles  ramassent 
elles  pour  s’en  confectionner  des  armes,  où  la  civilisa- 
pourrait,  sous  une  autre  impulsion,  jeter  des  racines 
des  ; mais,  au  contraire,  journellement  de  plus  en  plus 
es  à l’influence  des  blancs,  c’est-à-dire  des  Turcs,  qui, 
ri  de  la  fusillade,  accourent  dépeupler  leurs  villages 
alimenter  les  bazars  de  l’Orient, 
ux  qua  d’autres,  la  loyauté  de  leur  attitude  et  la  sécu- 
es  relations  nouées  par  les  indigènes  avec  les  frères 
•f  ménageaient  u ceux-ci,  en  leur  gagnant  les  svmpa- 
et  la  confiance,  un  théâtre  plus  vaste  pour  agrandir 
,mp  de  leurs  opérations.  C’est  ainsi  que,  s’écartant  peu 
du  fleuve,  ils  s’avancent  à l’ouest  et  s’installent  chez 
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les  Rols,  choz  les  Djours,  puis  atteignent  le  Bahr-el-Ghazal. 
en  allant  droit  devant  eux.  Ils  en  remontent  et  en  descendent 
le  cours.  Ils  le  suivent  jusque  chez  les  Moudouhs,  au  sud,  où 
il  est  nommé  le  Bihi  ; là  il  coule  pendant  un  quart  de  degr  • 
env  iron  au  milieu  de  rochers,  puis,  en  prenant  la  direction 
nord-nord-ouest,  on  le  retrouve  chez  les  Niam-Niam,  où  il 
s'appelle  flahr-Kakoiida,  et  lorsqu’il  délnmche  chez  le* 
Djours,  dont  il  emprunte  également  le  nom  jusqu’à  ce  qu’il 
devienne  definitivement  enfin  le  Bahr-el-Ghazal,  il  n’e-l 
pour  ainsi  dire  plus  qu’un  colossal  canal  de  drainage  entre 
la  série  de  lacs  ou  plutôt  de  marécages  qui  constituent  sn.i 
lit.  La  marche  de  scs  eaux  est  si  lente,  dès  lors,  que  c’est  à 
peine  si  lVfl  peut  le*  distinguer  des  ondes  stagnantes  o ’i 
elles  s’égarent,  cl  qu’il  est  difficile,  à leur  jonction  avec  1.» 
lac  Nô,  de  décider  à quel  point  celui-là  commence  et  où  le 
fleuve  finit. 

f.c  Bahr-Diour  ou  Kakouda,  iLs  le  franchissent  aussi,  il 
les  voilà  en  pleine  contrée  des  Niam-Niam.  Là,  de  nouveaux 
établissement**  jalonnent  leur  route.  Le  succès  couronne 
leurs  e (Torts.  Ils  continuent  vers  l’ouest  et  le  sud-ouest,  et 
après  avoir  traversé,  en  quittant  les  Niam-Niam,  un  pny  v 
inhabité  de  cinq  à six  jours  de  marche,  ils  arrivent  sur  le  ; 
bords  d'une  large  rivière  au  moins  aussi  puissante  que  h 
Kir.  Le  territoire  qu’elle  arrose  est  celui  des  Monhoutou  et 
le  nom  qu’oti  lui  donne  est  le  Bahouru. 

A cet  endroit,  les  frères  Poncet  se  trouvaient  à deux  cen'v 
lieues  environ  du  Nil  blanc,  entre  à0  et  5®  de  latitude  norl 
cl  22®  et  23®  de  longitude  est,  à trente-deux  jours  de  march  ; 
de  l’escale  d’Ab-Kouku. 

C'était  là  une  grande  et  magnifique  découverte.  Nul,  ava  it 
eux,  n'avait  parlé  de  ce  fleuve,  nul  n’en  soupçonnait  l’exis- 
tence. Ce  pouvait  être  toute  une  lumière  nouvelle  projetée 
sur  les  ténèbres  de  l’Afrique  centrale.  Pendant  près  d’iu:». 
année,  ils  en  explorent  les  rives,  cherchant  à deviner  d'où  il 
vient,  où  il  va.  A la  hauteur  de  5®,  ils  reconnaissent  qu'il 
sc  bifurque  en  deux  branches,  dont  l’iine,  sous  le  un:  i 
de  Soué,  poursuit  sa  course  vers  le  nord-nord-ouest,  où  c!!* 
prend  celui  de  Chary,  pour  se  jeter  ensuite  dans  le  lac  Tchad. 
L’autre,  plus  considérable,  conservant  son  appellation  prin  ’- 
tivc,  incline  plus  à l’ouest,  jusqu'à  un  grand  lac  aux  tivî  - 
quarts  marécageux  que  les  naturels  désignent  sous  le  no;i 
de  Birka-Me louasse L A ses  deux  extrémités  nord  etoiie-- 

* 

cette  nappe  liquide  livre  à ses  eaux  deux  issues  par  les - 
quelles  elles  iraient  créer,  au  nord,  le  Bagoun  ou  Baba’, 
affluent  du  Chary  , et  à l’ouest,  le  Benoué-Nigcr,  ou  tout  n i 
moins  le  Kebbi,  qui  s’v  déverserait.  Enfin,  comme  complé- 
ment à cet  ensemble  de  renseignements  inespérés,  J u!  - 
Poncet  n’hésite  pas  à faire  sortir  le  Bahoura,  ainsi  que  h 
Bahr-el-Ghazal,  du  lac  l.nta  N’zigé,  qui,  à quelques  dcgri  * 
plus  bas,  git  dans  la  direction  même  d’où  semblent  cou! ci- 
leurs  flots. 

Tel  est,  messieurs,  à grands  traits,  le  résumé  soit  d * 
travaux  directement  accomplis  par  les  Poncet  eux-mém- 
soit  des  informations  qu’ils  ont  pu  recueillir  en  les  soutn?!* 
tant  au  contrôle  sévère  d’une  expérience  difficile  à surpren- 
dre. Mais  il  est  bon,  pourtant,  d’étudier  jusqu’à  quel  point 
la  science  peut  marcher  d’accord  avec  eux  sur  le  terrain  o ï 
ils  sc  bornent  à émettre  des  opinions  que  ne  soutient  plu.-  la 
garantie  de  leur  examen  personnel. 

C’est  ainsi  que  la  présomption  dNine  communication  d ; 
deux  fleuve*  Bahoura  et  Bahr-el-Ghazal  avec  le  Lnta  N’z».  • 
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peut  paraître  quelque  peu  hasardée.  I.a  rive  occidentale  du 
lac  semble,  jusqu'à  présent,  bordée  d’une  ceinture  de  mon- 
tagnes au  travers  desquelles  il  serait  difficile  à des  courants 
d’eau  de  se  frayer  même  un  tumultueux  passage.  Ne  serait-il 
pas  plutôt  possible  que  ces  deux  rivières  descendissent  du 
versant  ouest  de  la  chaîne  elle-même? 

En  regard  de  cette  seconde  hypothèse  déjà  émi«e,  si  nous 
ne  nous  trompons,  dans  un  des  remarquable*  rapports  de 
notre  secrétaire  général,  il  en  est,  du  reste,  une  troisième 
qui,  tout  en  ne  reposant  encore  que  sur  les  données  les  plus 
vagues,  ne  laisserait  pas  que  de  s’offrir  aux  yeux  sous  un 
séduisant  aspect.  On  sait,  en  effet,  que  deux  voyageurs  étran- 
gers, M.V.  Piaggia  et  Petherick,  parcourant,  à plusieurs  an- 
nées d’intervalle  l’un  de  l'autre,  les  région*  voisines  du  Italir- 
el-Ghazal,  entendirent  les  indigènes  parler  d’une  mer  d’eau 
douce,  dans  la  direction  du  sud,  et  qui  ne  serait  pas  le  l.uta 
N’zigé.  Aucun  Européen,  jamais,  n’en  visita  les  bords  ; mais, 
d’après  la  même  version,  différentes  rivières  y apporteraient 
ou  en  tireraient  leurs  eaux.  D'un  autre  coté,  à son  retour, 
M.  Stanley  nous  apprend  que  le  docteur  Livingstone,  en  dé- 
couvrant a l’ouest  et  au  nord-ouest  du  Tanganyka  toute  une 
succession  de  lacs,  aurait  en  même  temps  suivi  le  courant 
d’un  fleuve,  le  Lualabn,  qui  les  rattacherait  entre  eux,  sans 
pouvoir  néanmoins  déterminer  d’une  manière  même  approxi- 
mative quelle  route  il  prendrait  vers  le  nord.  Celte  mer 
inconnue,  messieurs,  ne  pourrait-elle  pas  être,  elle  aussi,  un 
de  ces  récipients  gigantesques,  — relié  peut-être  lui-même, 
qui  sait?  avec  le  Lulu  N’xigé,  — dont  chaque  pas,  nu  sein  de 
jette  étrange  Afrique,  nous  révèle  l’existence,  et  auquel  ahou- 
.iraient,  soit  pour  s’v  perdre,  soit  pour  en  sortir,  le»  cours 
de  tons  ces  fleuves  aux  mystérieux  méandres  ! 

Autant  de  questions  tout  cela  sans  réponses.  Ce  que  j’ap- 
pellerai, en  le  déplorant,  le  récent  insuccès  de  Baker  n’a  fait 
jaillir  aucune  lumière  nouvelle,  et  l’avenir  seul  se  les  réserve 
sans  doute;  mais,  dès  aujourd’hui,  ne  laissons  pas  amoin- 
drir, pour  nos  compatriotes,  lo  mérite,  d'y  avoir  attaché  leur 
nom.  1-os  tentatives  ne  manqueront  pas  pour  l’effacer,  et  déjà 
en  1R70.  c'est-à-dire  cinq  ans  après  eux,  un  Allemand,  le 
docteur  Sehweinfurlh,  venant  du  nord-ouest  au  sud-est,  péné- 
trait ii  son  tour  jusqu’à  la  contrée  des  Niam-Niam  et  des 
Monboutou.  Là,  il  signalait  entre  tout  un  système  d’irriga- 
tion étranger  au  Kir,  un  grand  fleuve  qu’il  appelle  l’Uellé, 
coulant  du  sud-est  à l’ouest-nord -ouest,  et  qui  va,  d’après 
lui,  former  le  Chary,  pour  rejoindre  le  lac  Tchad.  Cet  Délié, 
quel  est-il,  si  co  n’est  le  Bahoura  des  Ponccl? — Dans  un 
pays  où,  en  deux  ou  trois  journées  de  marche,  parmi  ces 
tribus  sans  autres  rapports  souvent,  entre  elles,  que  le  pillage 
et  la  guerre,  lo  moindre  ruisseau  change  dix  fois  de  dénomi- 
nations, suivant  la  bouche  qui  le.  désigne,  ta  différence  d’un 
nom  est  peu  de  chose  : l’étude  des  lieux  est  tout.  Or,  c’est 
précisément  après  s’être  éloignés  du  Dahr-el-Gliazal,  après 
avoir  côtoyé  ou  escaladé  toute  une  série  de  contre-forts  mon- 
tagneux constituant  comme  un  nouveau  bassin,  en  traver- 
sant le  territoire  des  Niam-Niam  et  de*  Monboutou,  de  l’est 
au  sud-ouest,  que  les  deux  frère*  ont  découvert  leur  Ba- 
boura.  Si  lTellé  était  une  rivière  distincte,  n’auraiciit-ils  pas 
été,  vu  l'importance  et  la  direction  de  sou  cours,  arrêtés  sur 
ses  bords,  et  obligés  de  la  franchir  avant  d'atteindre  la  pre- 
mière ? 

Restituons  donc  à nos  compatriotes  une  gloire  qui  est  leur 
Incontestable  patrimoine,  et  si,  par  prudence,  nous  n’affir- 


mou*  pas  aveuglément  avec  eux  la  communication  du  Niger 
et  du  Nil  par  les  lacs  équatoriaux,  malgré  l'autorité  des  géo- 
graphes arabes  El-ldrici  et  Ahou-el-Fed&h,  qu’ils  invoquent, 
si  nous  émettons  quelques  doutes  sur  le  sort  plus  ou  moins 
obscur  du  Baboura  par  delà  le  Birka-Metouassel,  nous  no 
trouverons  néanmoins  jamais  assez  d’éloges  pour  applaudir 
à l'émulation  généreuse  qui.  de  ces  deux  enfants  naguère 
prives  d’appui,  dépourvus  d'instruction,  lit  eu  quelques  an- 
nées des  hommes  vaillants  et  énergiques  dont  tout  pays  peut 
être  lier. 

Do  tels  cœurs  ignorent  la  défaillance  des  jalousies  mes- 
quines, et  ce  qu’ils  n'avaient  pu  accomplir,  ils  voulaient  que 
d’autres  le  fissent.  Lorsque  le  lieutenant  Le  Saint  résolut 
son  aventureuse  entreprise,  en  fut  à eux  qu’on  l’adressa. 
Leurs  relations,  leurs  gens,  leurs  bâtiments,  leurs  comptoirs, 
tout  fut  mis  à sa  disposition,  et  peu  de  temps  avant  d’être 
informés  de  sa  mort,  le  croyant  déjà  sur  le  Baboura,  ils  écri- 
vaient : « Le  pavillon  français  Hotte  déjà  sur  la  cime  de  tous 
» nos  comptoirs,  des  Rols,  des  Djours,  des  Niam-Niam  et  des 
» Monboutou;  par  le  moyen  de  nos  deux  barques,  il  flottera 
» bientôt  sur  le  lac  Luta  N’zigé,  le  lac  Tchad,  et  peut-être  sur 
» le  haut  Niger  d'est.  » 

Ah  l messieurs,  ii  faut  l’avoir  pu  contempler  au  milieu  des 
déserta  ou  du  danger,  ce  pavillon,  loin  de  tout  ce  qu’on  a 
laissé,  loin  de  tout  ce  qu’on  aime,  pour  sentir  ce  que  des 
paroles  si  simples  peuvent  cependant  éveiller  dan*  fiîme 
d'ivresses  poignantes  et  de  frémissements  sans  nom  ! Perdu 
là-bas,  ce  pavillon  qui  flotte  c’est  la  patrie,  c’est  la  famille, 
c’est  le  souvenir,  c’est  l'espérance  l Voyageurs  et  soldats,  vous 
me  comprenez. 

Eux  aussi  le  comprenaient,  ces  deux  chevaleresques  Fran- 
çais; car  c’est  à l’étranger  qu'on  apprend  le  mieux  à aimer 
son  pays,  et  ils  voulaient  que,  dans  les  terres  lointaines  où 
ils  portaient  son  nom,  il  fôt,  au-dessus  des  autres,  grand  et 
respecté.  Us  voulaient  que.  cette  œuvre  de  civilisation  chez 
de.*  peuples  barbare*  fût  une  œuvre  française,  et  tous  ceux 
qui,  de  la  métropole,  accouraient  sur  leurs  traces  tenter 
l’épreuve,  étaient  pour  eux  des  frères  auxquels  ils  ouvraient 
les  bras  en  leur  montrant  la  route.  Avant  Le  Saint,  c'avait  été 
Guillaume  Lejean.  Après  lui,  ce  fut  M.  de  Bizemont,  que  nos 
défaites  rappelèrent  trop  tôt  sur  les  champs  de  bataille.  Ah  t 
c'est  qu’ils  savent  écouter  le  devoir  et  lui  obéir  sous  ses 
forme*  multiples,  tous  ces  hommes  dont  le  viril  patriotisme 
s’est  fixé  d’avance  un  but  de  dévouement  et  de  lutte!  La 
capote  du  fantassin  ou  le  bâton  de  l'explorateur,  c’est  tout 
un  dès  qu’il  s'agit  de  servir  ia  France;  et  Gustave  Lambert 
tué  à l’ennemi,  et  Henry  Duveyrier  traîné  dans  les  prisons  de 
l'Allemagne,  et  tant  d’autres,  ne  sont-ce  pas  là,  messieurs, 
d’utiies  et  de  mâles  exemples  que  vous  m'excuserez  d’évo- 
quer paru»  nous? 

Le  vétéran  du  Nil,  d’Arnaud  bey  lui-même,  paya  de  sa 
personne  ; mais  à lui,  l’émule  actif  des  théories  de  notre 
célèbre  et  clairvoyant  d’Anvüle,  à lui  qui,  nourri  de  scs 
maximes,  sut  le  premier  dégager  l’Afrique  du  monde  de  chi- 
mères et  de  fantômes  qui  en  obstruaient  l’abord,  d’autres 
exigences  s’imposent.  C'est  tout  un  trésor  d’érudition,  de 
travail  et  de  science  dont  il  a rapporté  le  bagage  des  régions 
du  haut  Nil;  mais  trésor  ignoré,  enfoui  encore  dans  l'obscu- 
rité d’un  cabinet,  sans  profil  ni  pour  le  savant,  ni  pour  l’ar- 
tiste, qui  néanmoins  en  chercheraient  vainement  l'équivalent 
ailleurs,  et  dont  enfin,  interprète  fidèle,  croyons-nous,  de  la 
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îsée  commune,  nous  lui  demanderons  de  ne  pas  nous  re- 
er  plus  longtemps  le  précieux  héritage, 
iloins  heureux  que  lui,  à qui  il  reste  ainsi  quoique  chose 
onner  ii  la  France,  moins  heureux  surtout  que  ceux  de 
; collègues  morts  pour  sa  défense.  Jules  Poucet,  cloué  sur 
lit  de  douleurs  à trente-trois  ans  à peine,  assistait.  Un- 
issant et  consterné,  an  spectacle  navrant  do  scs  revers. 
»jh,  on  1868,  son  frère  Ambroise  l'avait  précédé  duus  une 
mhe  prématurée,  usé,  comme  lui,  par  vingt  années  de 
•jour  sur  les  rives  malsaines  du  fleuve  Blanc.  Quant  à Jules, 
Min  vous  le  rappeler,  messieurs,  naguère  l’écho  funèbre 
o son  agonie  résonnait  dans  cetto  enceinte,  et  une  voix 
ioque.nte  y réclamait  pour  l'homme  de  bien,  pour  le  héros 
nodeste,  la  récompense  réservée  chez  nous  au  mérite,  au 
ouragfl  et  à l'honneur.  A cet  acte  de  justice  tardive  vous 
oms  êtes  tous  associés,  et  si  les  efforts  d’une  intervention 
illustre  durent  se  briser  contre  les  inflexibilités  d’une  règle 
immuable,  nu  moins  Jules  Poucet  eut-il  pour  adoucir  sa  fin 
riiommugo  unanime  de  vos  sympathies  et  de  vos  regrets. 
Que  cet  hommage,  messieurs,  accompagne  sa  mémoire,  et 
puissent  ceux  qui,  stimulés  par  vos  louanges,  reprendront 
peut-être  un  jour  sa  tâche,  se  rappeler  que  chacun,  ici-bas, 
se  doit  «i  son  pays,  et  qu'un  homme  s’élève  toujours  en  se 
consacrant  à lui. 

Denis  t>e  Rivoiir. 
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I.a  Franco  n'a  pas  été  représentée  au  congrès  météorologique 
inlemutioual  tenu  à Vienne.  Celte  abstention  est  d'autant  plus 
regrettable  que  le  congrès  a eu  pour  but  essentiel  d'amener 
une  entente  commune  entre  les  différents  pays  pour  les  obser- 
vations météorologiques.  Dans  1a  pensée  de  scs  promoteurs,  le 
congrès  doit  contribuer  â amener  plus  d'unité  dans  les  obser- 
vations nécessaires  pour  l'étude  des  grands  mouvements  de 
l'atmosphère,  observations  qui  doivent  être  facilement  com- 
parables entre  elles,  et  dont  le  réseau  doit  emtaasscr  tout  le 
globe  terrestre.  L'Exposition  universelle  de  Vienne  a offert 
une  excellente  occasion  pour  cette  réunion.  Tous  les  États  de 
l'Eurepe,  la  Turquie  comprise,  se  sont  empressés  d’y  en- 
voyer leurs  délégués  avec  ceux  des  États-Unis  et  de  la  Chine 
même.  Seule  la  France  a été  il  l’écart,  quand  cependant  nous 
ne  pouvons  ni  ne  devons  demeurer  étrangers  à ce  mouve- 
ment d‘étades,  qui  intéresse  it  ntt  si  haut  degré  les  sciences 
physiques.  Malgré  l'abstention  inexplicable  des  météorolo- 
gistes français,  les  membres  dn  congrès  leur  ont  réservé  une 
place  dans  la  commission  de  permanence  nommée  pour  la 
continuation  dn  l'œuvre,  pour  veiller  à l'accomplissement 
des  décisions.  Avouons-le  d'ailleurs,  le  motif  vrai  qui  a em- 
pêche l'Observatoire  de  Paris  de  prendre  part  aux  travaux  du 
congrès  de  Vienne,  c'esl  la  triste  perspective  de  ne  pouvoir 
mette' à exécution  faute  de  ressources  les  décisions  de  l’As- 
semblée. I.e  décret  de  réorganisation  de  l’observatoire,  en 
date  du  13  février  1873,  est  demeuré  à l'état  de  lettre  morte, 
la  ministère  de  l'instruction  publique  a rayé  au  budget  le 


crédit  nécessaire  pour  cotte  réorganisation.  On  trouvera  bien 
en  Franco  assez  d'argent  pour  refaire  l'Opéra  do  Paris  in- 
cendié, mais  non  pas  pour  l'observatoire  : nos  souverains  de 
l’Assemblée  nationale  no  pourront  sc  passer  du  plaisir  des 
spectacles,  mais  les  intérêts  de  la  science  ne  les  toucheront 
jamais  ! 

Lors  de  la  conférence  tenue  à Leipzig  l'an  passé,  le»  di- 
recteurs des  observatoires  et  des  principaux  institués  météo- 
rologiques demandèrent  l'adhésion  officielle  des  gouverne- 
ments à un  congres,  afin  do  parvenir  à assurer,  par  une 
convention  internationale,  l’exécution  des  décisions  prises  en 
commun  par  les  délégués  des  différants  pays.  Presque  tous 
les  pavs  répondirent  favorablement  ti  cet  appel,  et  envoyèrent 
des  délégués  it  Vienne  pour  arrêter  les  bases  d'une  entente 
commune,  sons  cependant  prendre  aucun  engagement  il 
l'avance.  Le  congrès  s’est  réuni  à Vienne  et  a tenu  onze 
séances  consécutives,  du  2 au  lfi  septembre,  dans  une  des 
salies  de.  l'Académie  des  sciences.  Dans  ces  réunions,  l'Au- 
triche a été  représentée  par  MM.  Jelinek,  directeur  de  1 insti- 
tut météorologique,  Julius  Haim,  rédacteur  de  la  Zeitschrift 
fur  Météorologie , Lorenz,  conseiller  du  ministère  du  com- 
merce ; l'Allemagne  par  MM.  Itruhns,  directeur  de  l’observa- 
toire de  Leipzig,  Doergens,  de  l'institut  météorologique  de 
Berlin,  Nouraayer,  hydrographe  do  l'amirauté  prussienne, 
Winecke,  directeur  de  Yobse  notoire  de  Strasbourg , Sohnecke, 
professeur  au  Polylechnicum  de  Carisrahe;  la  Russie  par 
M.  Wild,  directeur  de  l'observatoire  central  de  Sainl-Péters- 
buurg ; l'Angleterre  par  MM.  Bûchait,  secrétaire  de  la  Société 
météorologique  d’Écossc,  Scoll,  du  Meteorological  Office  de 
Londres;  la  Hollande  par  M.  Buys-Ballot,  directeur  de  l’insti- 
tut d’Utrecht;  la  Belgique  par  M.  Quctclel,  directeur  de  l'ob- 
servatoire, el  M.  Glœsenor,  de  l'Académie  dos  sciences  do 
Bruxelles;  la  Suisse  par  M.  Plantomour,  de  l'observatoire  do 
Genève;  la  Norvège  par  M.  Mobil,  do  l'institut  météorologique 
de  Christiania;  la  Suède  par  M.  Rubenson,  de.  l'institut  météo- 
rologique de  Stockholm;  l'Italie  par  MM.  Douait,  de  l'obser- 
vatoire de  Florence,  et  Cautoni,  de  l’uuiversité  de  Pavie; 
l’Espagne  par  M.  Aguilar,  directeur  de  l'observatoire  de  Ma- 
drid; le  Portugal  par  M.  Fradesso  da  Silv cira,  de  l'observatoire 
do  Lisbonne;  la  Turquie  par  M.  Coumbary,  directeur  do  l'ob- 
servatoire central  de  Constantinople  ; la  Grèce  par  M.  Schmidt, 
de  l'observatoire  d'Athènee;  le  Danemark  par  M.  Hofuieycr, 
de  l'institut  météorologique  de  Copenhague;  la  Hongrie  par 
M.  Sebcnzl,  directeur  de  Tinstilul  météorologique  de  PestU; 
les  Étal-Unis  d’Amérique  par  le  général  Mjer;  la  Chine  par 
M.  Campbell. 

A l’ouverture  du  congrès,  le  ministre  de  1 instruction  pu- 
blique d' Autriche,  souhaita  la  bienvenue  aux  délégués,  el  leur 
marqua  l’espoir  que  celte  réunion  Tera  époque  dans  l'histoire 
des  Rciences  exactes,  en  devenant  le  point  de  départ  de  grands 
progrès  pour  la  météorologie.  Dès  la  première  séance,  l'assem- 
blée nomma  huit  commissions  pour  l'examen  des  questions 
mises  à l'ordre  du  jour.  Chaque  question  particulière  devait  être 
examinée  et  débattue  en  détail  par  les  hommes  compétents. 
Après  une  discussion  préliminaire,  les  divers  comités  présen- 
taient des  rapports  dont  les  conclusions  devaient  être  approu- 
vées on  séances  générales.  L'assemblée  se  réserva,  en  outre, 
la  discussion  approfondie,  dans  les  réunions  générales,  des 
questions  relatives  aux  unilés  de  mesures,  aux  valeurs 
moyennes  el  normales  des  observations,  aux  publications 
des'  résultats.  Grâce  il  ces  dispositions  le  congrès  réussit  it 
Obtenir  îles  solutions  aussi  satisfaisantes  que  rapides,  malgré 
l'étendue  de  son  programme,  sur  toutes  les  questions  qui 
intéressent  le  progrès  de  la  météorologie. 

Soulevée  déjà  lors  de  la  conférence  de  Leipzig  l’an  passé, 
l'idée  de  la  fondation  d’un  Institut  météorologique  inter- 
national fui  de  nouveau  placée  au  premier  rang  des  ques- 
tions débattues  au  congrès  de  Vienne,  Tout  le  monde  était 
d’accord  sur  l'utilité  de  celte  fondation.  L'institut  aurait  pour 
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principal  objet  do  réunir  les  observations  faites  sur  la  pins 
grande  étendue  possible  de  la  surface  terrestre,  afin  de  les 
comparer  et  de  faire  connaître  promptement  les  manifesta- 
tions météorologiques  dans  les  diverses  régions  du  globe, 
l'n  pareil  établissement  rendrait  i\  la  science  de  signalés  ser- 
vices, surtout  pour  l’étude  des  grands  mouvements  de  l'at- 
mosphère. M.  Plaiitamoiir  insista  pour  In  création  immédiate, 
et  M.  Jelinek  déclara  cette  question  comme  la  plus  impor- 
tante de  toutes  celles  qui  occupaient  le  congrès.  Comment 
l’instilut  sera-t-il  établi?  aux  frais  des  gouvernements  ou  bien 
avec  le  concours  d'une  association  météorologique  inter- 
nationale? L'assemblée  nomma  une  commission  de  cinq 
membres  chargée  de  préparer  un  rapport  détaillé  sur  les 
moyens  d'exécution  du  projet  pour  Vannée  prochaine. 
délégués  de  l'Italie  et  du  Portugal  déclarèrent  que  leurs  gou- 
vernements respectifs  étaient  prêts  à souscrire  à un  fonds 
international.  Selon  nous,  un  institut  international  doit  rester 
indépendant  des  gouvernements.  Sans  aucun  doute  l'œuvre 
réussira  mieux  avec  le  concours  d’une  association  lihre,  n la- 
quelle les  différents  Etats  pourront  accorder  «les  subventions 
sans  intervenir  dans  sou  organisation  intérieure. 

Plusieurs  pays  possèdent  déjà  un  institut  météorologique 
ou  un  etablissement  central  pour  diriger,  recueillir  et  pu- 
blier les  observations  faites  sur  leur  territoire.  Pareils  éta- 
blissements devraient  exister  dans  tontes  les  contrées,  pour 
une  organisation  complète,  il  faudrait,  en  mitre,  pour  chaque 
province,  une  station  régional?  chargée  «le  surveiller  et  «le 
réunir  les  observations  «le  la  province  ou  de  In  région,  puis 
«les  stations  de  premier  ordn»  qui  feraient  des  séries  d'obser- 
vations complètes,  tandis  que  les  stations  «le  second  ordre 
marqueraient  seulement  la  température,  la  pression  atmo- 
sphérique, le  degré  d'humidité,  la  direction  des  vents,  l'état 
«lu  ciel  à certaines  heures  avec  la  quantiU*  de  pluie  et  de 
neige  par  jour  ou  par  mois.  Il  faudrait,  de  plus,  une  vérifica- 
tion attentive  des  instruments  de  toutes  les  stations,  afin  de 
déterminer  les  <*orreetions  nécessaires  au  moyen  d'inspec- 
tions annuelles  ou  faites  du  moins  à quelques  années  d'in- 
tervalle. Celle  inspection  a Heu  en  Ecosse  sous  les  auspices 
de  la  Société  mét«*orologique,  et  en  Norvège  sous  la  direc- 
tion de  l’Institut  de  Christiania.  En  France,  l'Association  scien- 
tifique s’est  occupée  récemment  de  l'organisation  régionale  «le 
notre  réseau  météorologique,  et  M.  Charles  Sain le-Claire  De- 
ville  a été  nommé  inspecteur  général  des  stations  météoro- 
logiques du  pays.  Le  congrès  de  Vienne  a demandé  à son 
comité  de  permanence  de  préparer,  pour  le  mois  d'avril  187Û, 
«les  instructions  pour  l'établissement  et  le  calcul  des  obser- 
vations, instructions  qui  devront  être  arrêtées  définitivement 
au  mois  de  juin,  après  avoir  subi  toute»  les  rectifications  ju- 
gées nécessaires  par  les  membres  do  l’assemblée.  Quant  à la 
comparaison  des  baromètres  et  des  thermomètres  des  di- 
verses stations,  on  tâchera  de  la  faire  au  moyen  d’étalons 
conservés  à l’institut  central. 

Pour  compléter  le  réseau  météorologique  «lu  globe,  le  con- 
grès a émis  le  vœu  de  l'établissement  de  stations  d’observa- 
tions sur  le  sommet  de  montagnes  élevées,  d’essais  d’obser- 
vations fixes  en  ballons  captifs,  la  création  de  stations  sous 
des  latitudes  de  l’hémisphère  austral  et  dans  les  régions  po- 
laires arctiques,  aux  îles  Spitxbergen  notamment,  puis  sur 
le  littoral  nord  de  l’Afrique  «H  en  Turquie.  Plusieurs  de  ces 
vœux  sc  trouvent  réalisés  dés  maintenant  par  les  observa- 
tions faites  par  M.  Dollfus-Àusset  pendant  treize  mois  con- 
sécutifs au  col  de  Sainl-Théodule,  dans  les  Alpes,  à une 
hauteur  de  plus  de  .1300  mètres;  par  la  fondation  de  l’obser- 
vatoire du  Puy-de-Dôme  en  Auvergne;  par  la  réorganisation 
du  réseau  météorologique  «le  l'Algérie,  sous  l'impulsion 
AI.  Harold  Ta rry . Mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  des  observations 
dans  toutes  les  régions  du  globe;  il  faut  aussi  que  les  résul- 
tats en  soient  publiés  de  manière  à devenir  a«jce»aibles  aux 
physiciens.  A ce  propos,  le  congrès  demande  aux  directeurs 


des  instituts  météorologiques  de  chaque  pays  l'indication  «1<» 
observations  publiées  ou  non,  qui  peuvent  exister  pour  tous 
les  points  de  leur  ressort,  en  signalant  pour  chaque  lieu  la 
durée  que  les  observations  embrassent.  J’ai  marqué,  dans 
une  notice  poMIée  dans  le  Bulletin  de  l‘ Association  scientifique 
de  France , du  3 août  1873,  le  nombre  de  stations  qui  forment 
le  réseau  météorologique  actuel  du  globe,  avec  les  publica- 
tions consacrées  à ces  observations  dans  chaque  pavs. 

Nous  aurons  IricutM  h ajouter  à ce  réseau  les  stations  du 
littoral  de  la  Chine.  M.  Ilarl,  inspecteur  général  des  douanes 
maritimes  de  la  Chine,  a fait  demander  nu  congrès  une  in- 
struction spéciale  pour  rétablissement  de  «*es  stations.  La 
commission  nommée  pour  l’examen  de  la  demande  de  l'ad- 
ministration chinoise  recommande  l’adoption  de  l'échelli» 
métrique  pour  les  instruments,  bien  que  M.  t'jimphell,  délé- 
gué pour  la  Chine,  manifeste  une  préférence  pour  les  unités 
de  mesures  anglaises  et  pour  l’échelle  Fahrenheit,  parce  que 
cette,  échelle  et  ces  mesures  sont  plus  familières  aux  marins, 
qui  doivent  tout  d'abord  profiter  des  observations.  Elle  pro- 
pose, «vu  fait  d'instruments,  de  pourvoir  chaque  station  de 
deux  baromètres  à mercure,  d'après  le  modèle  du  baromètre 
de  Kew,  avec  un  grand  anéroïde  destiné  à remplacer  les  ba- 
ro mètres  à mercure  en  cas  de  besoin.  Les  thermomètres  de- 
vront être  gradués  «le  «leux  en  «leux  dixièmes  «le  degré  centi- 
grade, depuis  — 30  degrés  jusqu’à  -f-  60  degrés,  à raison  de 
six  exemplaires  au  moins  pour  chaque  station,  et  dont  deux 
pourront  être  employés  comme  psydiromèlrcs.  Aux  ihermo- 
mèlres  ordinaires  seront  joints  deux  exemplaires  du  ther- 
momètre à tnaxima  «le  Negrelti,  et  deux  du  thermomètre  n 
miiiiina  «le  Rutherford.  Les  observations  embrasseront  la 
pression  atmosphérique,  la  température,  le  degré  d'humidité 
de  l’air,  les  précipitations,  la  force  et  In  direction  des  venls, 
l'état  du  ciel.  L'usage  «les  télégrammes  météorologiques  devra 
s'étendre  à la  Cliiuc  aussitôt  que  possible.  Quant  à la  sur- 
veillance des  stations,  il  importe  d'en  confier  la  direction  il 
un  agent  spécial.  Schanghuï  parait  le  point  le  mieux  place  pour 
la  statiou  principale,  avec  d'autres  stalious  à Pékiug,  à llan- 
kow,  ii  Amoy. 

La  question  de  l’unité  des  mesures  pour  Cous  les  pays  a 
provoqué  au  sein  du  congrès  des  discussions  animées  entre 
.MM.  Scott,  Dœrgens,  Bûchai»,  Ru  bon  son,  Quetelet,  Ne  «ima  ver 
el  Rrutins. 

On  se  rappelle  la  décision  prise  par  la  conférence  de  Leipzig 
pour  la  publication  double  en  mesures  métriques  et  eu  degrés 
centigrades  des  observations  avec  les  mesures  particulières 
de  chaque  pays.  De  son  côté,  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences  proposa  à Bordeaux  la  publication 
avec  les  mêmes  unités  de  mesures  des  observations  d’un 
certain  nombre  de  stations  offrant  un  intérêt  marqué  pour 
le  progrès  «le  la  science,  tandis  qu'on  sc  contentera  encore 
des  mesures  particulières  «le  chaque  pays  pour  les  observa- 
tion* qui  servent  seulement  pour  l'étude  locale  des  climats. 
Dans  le  cours  des  débats,  la  plupart  des  météorologistes  ont 
fait  valoir  les  avantages  de  l'emploi  du  millimètre  et  de  l’é- 
chelle centésimale^  Toutefois,  les  Anglais  se  sont  prononcés 
pour  le  mainlien  ou  la  généralisation  des  mesures  anglaises, 
mais  sans  pouvoir  appuyer  leurs  préférences  sur  des  raisons 
décisives.  Sur  la  proposition  de  M.  Jelinek,  1c  congrès  admit 
& l’unanimité  défi  voix,  moins  celle  de  M.  Scott,  directeur  de 
l'Institution  météorologique  d’Angleterre,  les  motions  sui- 
vantes ; « Premièrement,  l'emploi  des  mesures  métriques  cl 
» de  l'échelle  centigrade  est  désirable,  tant  pour  les  publica- 
p lions  que  pour  les  observations.  — Deuxièmement,  le  con- 
» grès  émet  sa  conviction  que  de  tous  les  systèmes  de  mesu- 
» res  existants  le  système  métrique  a le  plus  de  chances  d'une 
» adoption  générale.  — Troisièmement,  le  congrès  considère 
i»  comme  désirable  au  plus  haut  point,  que  si  l'introduction 
» immédiate  des  mêmes  unités  de  mesures  n'est  pas  possi- 
» ble,  on  emploie  seulement  à l’avenir  des  mesuras  me  tri- 
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iiw  et  les  mesures  anglaises  avec  les  échelles  centigrade 
t Fahrenheit.  — Quatrièmement,  il  faut  soutenir  les  dis- 
positions susceptibles  de  conduire  à remploi  unique  du  sys- 
tème métrique.  » 

d.  Julius  llann  présenta,  lors  de  U sixième  séance  géuc- 

e,  un  rapport  de  lacouunission  chargée  d'examiner  quelles 
lires  il  convient  de  recommander  pour  les  observations  aux 
liions  où  les  observations  horaires  ne  sont  pas  réalisables, 
après  les  termes  de  ce  rapport,  on  trouve  inopportune  l’a- 
>ption  d'une  même  cuuibinaisou  d'heures  pour  les  ohser- 
dious  dans  tous  les  pays.  l«a  commission  recommande 
éviter  pour  le  calcul  ou  l'établissement  des  moyennes  la 
rcpondérance.  des  observations  pendant  la  moitié  la  plus 
Imude  de  la  journée.  Elle  indique  comme  convenable»  les 
ombiiiuisons  suivante*  : 
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7h  21,  loi- 
7’*  9'1 

7»-  2S  9*' 


8b  2»'  8Ü  Temp.  mrnim. 

| 3b  IPi  — ■ - — 

IQfc  4k  I0b  — 


«»•  8*' 
9'*  y»- 
tOh  iO1’ 


Gomme  les  deux  heures  d'observations  équidistantes  de  la 
dernière  colonne  donnent  une  bonne  moyenne  de  la  tempé- 
rature diurne,  mais  sans  Taire  connaître  la  variation  de  cette 
température,  il  convient  d’employer  avec  cette  combinaison 
les  thermomètres  minima  et  maxitna.  (Iliaque  réseau  devra 
posséder  un  certain  nombre  de  stations  normales  pour  la 
détermination  des  corrections  & introduire  dans  le  calcul  des 
moyennes  déduites  des  observations  faites  suivaut  les  diffé- 
rentes combinaisons,  notamment  pour  la  température,  la 
pression  atmosphérique,  Fhiiuiidité  de  l'air.  Il  y a lieu  de  pu- 
blier les  moyennes  mensuelles  des  différent*  termes  d'ob- 
servations, et  il  importe  d'indiquer  aussi  la  moyenne  men- 
suelle vraie  pour  la  température.  Par  suite  de  la  pénurie  de 
stations  existantes  entre  l'équateur  et  35  degrés  de  lati- 
tude (1)  au  nord  et  au  sud,  et  comme  aucune  de  ces  stations 
n'oceupc  une  situation  continentale,  il  conviendrait  d'organi- 
ser pendant  quelque  temps  des  observations  horaires,  ou  tout 
au  moins  bf-horaircs,  sur  les  points  voulus,  afin  de  nous 
fixer  d’une  maniéré  satisfaisante  sur  la  marche  de  la  tempé- 
rature diurne.  Les  réseaux  de  la  Turquie,  de  l’Inde,  de  l'Aus- 
tralie, du  Brésil  ou  du  sud  des  Élats-i'uis,  pourraient  fournir 
ces  stations  continentales. 

Quant  aux  moyennes  A déduire  des  différents  éléments 
d'observation,  le  congrès  marque  après  discussion  celles  du 
jour  solaire  moyen  de  minuit  à minuit,  de  l'année  du  calen- 
drier, puis  la  publication  des  moyennes  de  température  par 
pentades  au  nombre  de  soixante-treize  par  an  d'après  la  mé- 
thode de  M.  Dove,  enfin  la  moyenne  arithmétique  du  mois 
civil:  Sur  la  proposition  de  M.  Bmhns,  rassemblée  convient 
de  diviser  la  journée  de  vingt-quatre  heures  en  deux  moitiés, 
le«  douze  heures  de  minuit  à midi  formant  le  matin,  les 
douze  heures  de  midi  h minuit  le  soir.  De  plus,  on  établira 
aussi  des  valeurs  normales  par  lustres  de  cinq  années,  le  pre- 
mier lustre  devant  daler  du  1*' janvier  1876. 

On  sait  quelle  importance  s’attache  pour  la  marine  aux 
avertissements  sur  le  temps,  sur  la  marche  des  orages.  Les 
observation*  simultanées  dans  les  diverses  parties  du  globe 
transmises  aux  ports  par  lé  télégraphe,  rendront  à ce  point  de 
voc  de  signalés  services.  Aussi  le  congrès  a-t-il  omis  le  vœu 
que  les  observations  simultanées  s’étendent  à toute  la  sur- 


it) Nom  bc  cnnn. tissons  guère  que  la  station  du  Cap  entre  35  de- 
tfrâ  et  30  degré*  de  latitude,  celtes  do  Ric-Janeiro  et  de  Calcutta 
entre  25  ilrjréi  et  20  degrés,  de  Bombay  et  de  Sainte-Hélène  entre 
20  degrés  et  15  degrés,  de  5hdm$  entre  15  degrés  et  10  degrés,  de 
Treviailron  et  de  Batavia  entre  10  degrés. et  5 degrés. 


face  terrestre.  C'est  le  professeur  Buy  a- Ballot  qui  proposa  eu 
Hollande,  dés  1860,  d'annoncer  à l’avance  sur  les  côtes  le 
temps  probable  par  des  avis  télégraphiques.  Depuis,  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  et  l'Angleterre  ont  fait  de  grands  efforts 
pour  développer  le  service  des  avertissements.  Le  parlement 
anglais  accorde  au  bureau  météorologique  de  Londres  un 
crédit  annuel  de  250000  francs  dans  ce  but.  M.  Robert  Scott 
a exposé  dans  une  conférence  récente  faite  à l'Institution 
royale  de  la  Grande-Bretagne  et  publiée  dans  la  Revue  scienti- 
fique du  26  avril  1873  les  résultats  obtenus  au  moyen  des  si- 
gnaux annonçant  les  tempêtes  sur  les  côtes  d’Angleterre. 
M.  Neumayer  soumit  à l'approbation  du  congrès  le  rapport  de- 
là commission  des  avertissements  du  temps.  Ses  conclusions 
furent  presque  toutes  admises  à l’unanimité.  Tout  d'abord  le 
rapport  insiste  sur  la  nécessité  de  Tuniformité  des  observa- 
tions pour  l'emploi  des’métliodes  comme  pour  celui  des  in- 
struments. Unité  dans  les  observations,  les  méthodes  et  les 
mesures  : la  connaissance  des  lois  qui  régissent  les  mouve- 
ments de  l'atmosphère  dépend  de  ce  point  capital.  Rien  de 
plus  important  pour  cette  étude  que  l'entente  des  institutions 
météorologiques  de  tous  les  pays  pour  établir  leurs  communs 
travaux  sur  les  mêmes  règles.  11  importe  que  la  télégraphie 
du  temps  s’étende  le  plus  possible  avec  le  concours  des  gou- 
vernements, que  les  systèmes  d'observations  des  différentes 
contrées  se  relient  entre  eux,  que  chaque  pays  recueille  dans 
un  observatoire  central  les  avis  sur  le  temps,  afin  de  les 
transmettre  aux  ports  de  mer  par  voie  télégraphique  pour  lu 
prévision  des  tempêtes.  Naturellement  le  service  des  avertis- 
sements aux  ports  implique  la  continuité  des  observations 
dans  un  certain  nombre  de  stations  sans  interruption  pen- 
dant la  nuit  ou  pendant  les  jours  de  Fête.  Outre  l'indication 
de  la  force  et  la  direction  du  vent,  les  avis  télégraphiques  de- 
vront indiquer  les  variations  de  hauteur  du  baromètre,  soit 
par  rapport  au  niveau  de  la  mer,  soit  par  rapport  à la  hauteur 
normale  moyenne  des  stations.  Bref,  les  avertissements  aux 
ports  donnent  ou  doivent  donner  l’état  du  temps  en  mar- 
quant les  faits  d’observation  de  manière  ii  fournir  des  induc- 
tions pour  la  provision  du  temps  autant  que  le  permettent 
nos  connaissances  actuelles  sur  les  perturbations  atmosphé- 
rique*. 

indiquer  à l'avance  le  temps  probable  n'est  pas  le  prédire. 
Entre  la  prédiction  des  changements  de  temps  et  l’émission 
d'un  avis  sur  la  probabilité  d’un  orage  dans  une  direction 
marquée,  il  y a une  grande  différence.  Tous  les  hommes 
compétents  et  les  membres  du  congrès  sont  unanimes  pour 
rejeter  la  prédiction  du  temps,  du  moins  dans  l'état  de  nos 
connaissances  actuelles.  Beaucoup  de  mesure  et  de  tact  sont 
necessaires  pour  l'annonce  des  tempêtes.  Les  avertissements 
donnés  aux  ports  ne  peuvent  entrer  dans  trop  île  details  sur 
le  temps  à venir,  et  iD  doivent  se  borner  à l’indication  des 
trouilles  atmosphériques  susceptibles  d avoir  des  suites  gra- 
ves. Orages  et  tempêtes  dépendent  lieaucoup  de  conditions 
locales  dont  l’influence  variable  reste  soumise  à l'apprécia- 
tion dos  directeurs  des  ports  sur  le*  differentes  eûtes.  Ceux- 
ci  émettent  leur  avis  sur  les  troubles  probables,  sans  cepen- 
dant donner  cet  avis  sous  forme  de  prédiction.  Je  ne  puis 
entrer  ici  dans  les  détails  spéciaux  du  remarquable  rapport 
de  M.  Neumayer  sur  le#  dispositions  ù prescrire  pour  le  ser- 
vice des  avertissements  et  sur  l'emploi  des  signaux  sur  les 
côtes  quand  les  avis  sur  les  changements  de  pression  atmos- 
phérique, parvenus  à l’observatoire  central  du  pays,  présa- 
gent des  tempêtes.  Remarquons  seulement  que  le  rapport 
insiste  pour  la  publication  prompte  dos  avis  sur  le  temps 
reçu  à l'Institut  central  nu  moins  deux  fois  par  jour  et  sur  le 
besoin  de  l’emploi  de  signaux  uniforme#  déterminés  par  une 
convention  arrêtée  entre  les  gouvernements.  D'ailleurs,  le 
congrès  a décidé  dans  sa  dernière  séance  que  la  commission 
de  permanence  provoquera  la  convocation  d’une  conférence 
P pfvsr  la  météorologie  mnritioif»,  dont  tort \7lr?  q-.?> 
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tihn*  n'ont  pu  être  élucidées  suffisamment  pendant  la  pré- 
sente session. 

Les  avis,  comme  nous  l'avons  vu,  ont  été  partagés  sur  la 
manière  de  transmettre  des  stations  d'observations  à l'Institut 
central  les  observations  sur  la  pression  atmosphérique  pour 
la  construction  des  cartes.  Une  partie  des  membres  de  la 
commission  veulent  lu  réduction  des  observations  baromé- 
triques au  niveau  de  la  mer,  taudis  que  les  autres  préfèrent 
l'indication  des  variations  de  pression  par  rapport  ii  la  hau- 
teur moyenne  du  baromètre  à chaque  station.  Lors  de  la 
discussion  sur  la  valeur  même  des  instruments,  ù lu  suite 
du  rapport  de  M.  Hanu  sur  les  baromètres  à employer  dans 
les  stations  de  deuxième  ordre,  le  congrès  chargea  le  comité 
de  permanence  de  rechercher  comment  on  pourrait  arriver 
à comparer  l'ensemble  des  baromètres  des  observatoires  cou* 
tram.  Avant  de  se  prononcer  sur  la  construction  des  baro- 
mètres à mercure,  il  convient  de  consulter  les  directeurs  du 
service  météorologique  des  différents  pays  sur  la  valeur  et 
les  résultats  des  instruments  employés  dans  leur  réseau.  Kn 
tous  cas,  l'emploi  exclusif  des  baromètres  anéroïdes  n'est  pas 
à conseiller,  mais  on  peut  s’en  servir  comme  instrument  de 
réserve  ou  pour  des  interpolations.  Les  anéroïdes  sont  su- 
jets ù des  dérangements  trop  faciles,  et  je  rappellerai  notam- 
ment qu’un  baromètre  de  celte  espèce,  de  bonne  construc- 
tion, que  j’ai  observé  à la  station  du  col  de  Saint-Tbeodule, 
dans  les  Alpes,  après  avoir  marché  d'accord  avec  le  baro- 
mètre à mercure  et  sans  subir  de  déplacement,  donna  peu  à 
peu  dus  indications  de  pression  plus  faibles,  de  manière  à 
marquer  une  différence  en  moins  de  13  millimètres  au  bout 
d’uu  an. 

Plusieurs  séances  du  lion  grés  se  rapportent  exclusivement 
il  l'examen  des  différents  éléments  des  observations  météo- 
rologiques : température  et  thermomètres,  précipitations  at- 
mosphériques, vents,  orages,  images.  M.  Plautamour  a déposé 
le  rapport  sur  la  thermométrie,  31.  Eberlue  ver  celui  sur  l'ob- 
servation des  précipitations,  M.  Schoder  celui  sur  les  sym- 
bole» à employer  pour  la  désignation  des  liydroiuéléores, 
M.  Hoffmeyer,  eelui  sur  l’étude  des  vents.  Presque  toutes  les 
conclusions  de  ces  rapport»  furent  successivement  adoptées 
nia  suite  de  discussions  nouvelles,  biles  serviront  pour  la 
rédaction  des  instructions  générales  pour  les  observations 
météorologiques  qui  seront  publiées  sous  les  auspices  du 
congrès  dans  le  courant  de  l'année  prochaine.  Le»  instruc- 
tions pour  les  stulions  du  réseau  autrichien,  publiées  par 
M.  Jelinek,  le  directeur  de  l'institut  météorologique  de  Vienne* 
et  qui  sont  aussi  remarquables  par  leur  clarté  que  par  leur 
caractère  pratique,  pourront  servir  de  base  pour  ce  nouveau 
travail. 

Une  de»  questions  relatives  è la  thermométrie  demande 
quel  est  le  meilleur  mode  de  disposition  des  instruments 
pour  déterminer  la  température  de  Pair.  Cette  disposition 
varie  suivant  les  localités;  mais  il  faut  que  les  thermomètres 
»e  trouvent  dans  un  espace  libre,  expose  à tous  les  vents  et 
à l'abri  du  rayonnement.  Iles  expériences  entreprises  par 
31.  Wild,  a lu  suite  de  la  conférence  de  Leipzig,  en  vue  de 
déterminer  riufluciico  de  l'exposition  à diffère u le»  hauteurs 
au-dessus  du  niveau  du  sol,  indiquent  des  différences  peu 
considérables  cuire  les  indications  de  plusieurs  thermomè- 
tres jusqu'il  *25  mètres  d'élévation.  Les  indications  au  mémo 
moment  ne  diffèrent  pas  en  moyenne  de  un  degré  centigrade. 
M.  Wild  ne  recommande  pas  remploi  du  thermomètre  tourné 
en  fronde,  du  ruuius  d'après  les  résultats  de  ses  expériences 
personnelles.  l*ur  contre,  la  disposition  des  thermomètres 
comme  elle  est  pratiquée  it  Paris,  u l’observatoire  de  Mont- 
ât) ttria,  nous  semble  présenter  toutes  les  garanties  néces- 
saires pour  l’exactitude  des  résultats.  Résumant  encore  son 
jugement  sur  les  meilleurs  thermomètres  à minime  et  à 
uiaxima,  la  commission  recommande  toutefois  d’employer 
pour  les  thermomètres  à miniuia  l'alcool  atnyliquc,  de  pré- 
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fércnce  à l’alcool  ordinaire,  puisque  la  température  d’ébul- 
lition du  premier  est  de  180  degrés  centigrades.  Pour  la 
détermination  du  degré  d'humidité  relative  de  l’air,  le  p*y- 
ehruniètrc  ou  l'observation  simultanée  de  deux  thermomètres 
l’un  h boule  sèche,  l'autre  h boule  mouillée,  donne  des  ré- 
sultats préférables  à ceux  des  autres  méthodes  essayées  ou 
connues. 

Pour  mesurer  la  hauteur  des  pluies  ou  des  neiges,  le  con- 
grès recommande  les  instruments  avec  entonnoir,  de  forme 
circulaire*  dont  la  surface  de  réception  mesure,  au  moins 
‘25  décimètres  carrés  et  se  trouve  à 1 mètre  au  moins  au- 
dessus  du  niveau  du  sol.  Autant  que  possible,  on  mesure 
chaque  jour  la  hauteur  des  précipitations  en  notant  leur 
durée.  La  hauteur  des  neiges  et  le  nombre  de  jours  de  neige 
doivent  être  marqués  à part  dans  les  relevés.  Il  y a iidérêt  à 
connaître  la  hauteur  de*  neiges,  pour  l’agriculture  surtout.  Pour 
déterminer  l'évaporation  de  l’eau,  on  se  servira  de  vases  dont 
la  section  mesure  10  décimètres  carrés  et  dans  lesquels  l’eau 
est  maintenue  à un  niveau  constant,  parce  que  l'évaporation 
augmente  d'autant  plus  que  le ‘niveau  du  liquide  s’abaisse 
au-dessous  des  bords.  M.  Anatole  Dupre,  préparateur  à ht 
Faculté  des  sciences  de  Nancy,  a imaginé  un  ap|>areil  qui 
remplit  parfaitement  ces  conditions,  et  servant  en  même 
temps  de.  pluviomètre.  Inutile  d’ajouter  que  la  surface  de 
l’eau  doit  être  exposée  à l’action  libre  du  soleil  cl  des  courants 
d'air. 

Une  commission  particulière  u été  nommée  l'an  passé  lors 
de  la  conférence  de  Leipzig  pour  l’étude  des  orages  et  des 
h y dru  météores.  Consultée  sur  l’opportunité  d’établir  une 
distinction  entre  la  grêle  et  le  grésil  dans  les  tableaux  météo- 
rologiques, la  commission  conseille  de  designer  les  deux 
manifestations  sous  la  seule  rubrique  de  grêle.  Le  grésil 
forme  des  grains  poreux  comparables  à de  petites  niasses  de 
neige  congelée,  la  grêle  des  grains  plus  dense*  à texture 
feuilletée  et  plus  anguleuse,  mais;  entre  res  deux  états  nette- 
ment distincts,  existent  de  nombreux  intermédiaires  qui  ne 
permettent  pas  de  les  séparer  aisément.  A propos  de  l’indi- 
catiou  des  orages,  la  commission  conseille  aussi  de  porter 
sur  les  tableaux  le  nombre  de  jours  d'orage,  non  celui  des 
orages,  à cause  de  la  difficulté  qu’il  y a souvent  de  recon- 
naître si  deux  ou  plusieurs  orages  simultanés  ou  successifs 
sont  réellement  indépendants  entre  eux.  Sont  ii  considérer 
comme  jours  d’orage  les  jours  présentant  des  éclairs  accom- 
pagnés de  tonnerre.  L’electricité  atmosphérique  devrait  d’ail- 
leurs être  observée  dans  les  observatoires  principaux  au 
moyen  de  l'éleclrouièlro,  — diviciêd-ring-electrometer,  — de 
Thomson.  Quant  aux  bydromêlcores,  au  lieu  de  les  désigner 
dans  les  tableaux  imprimés  par  leur  dénomination  particu- 
lière en  chaque  langue,  le  congrès  propose  de  les  indiquer 
par  des  symboles  communs  à tous  le»  pays.  Voici  ces  sym- 
boles : 

© rlmo 

^ -Nfig* 

Ri  om$* 

A Otrl» 

MtwnUard 

I I u*lr*  blanc  lie 
•û»  llum 

De  même  le  cougrc*  décidé  de  désigner  les  differents  vents 
dans  les  publications  internationales  pur  l’initiale  de  leur 
nom  anglais,  soit  : 

X jiuiir  nord  , 

K pour  e«t 

S pour  sud 
W pour  MMt 

Celte  decision  a trouvé  une  adhésion  unanime,  mais  une 
discussion  animée  s’est  élevée  au  »ujet  de  l’emploi  de  la  for- 
mule de  Lambert.  La  majorité  des  avis  rejette  celte  formule 
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vnr  marquer  la  fréquence  et  la  for«*e  des  vents  des  dlffé- 
Mites  direction»  par  des  nombres  en  considérant  romme 
ilme ] les  vents  dont  la  vitessti  ne  dépassé  pas  un  denii- 
îètre  par  seconde.  Pour  mesurer  la  force  des  vents,  il  y a 
icu  do  recommander  l'adoption  dans  les  stations  de  second 
rtlre  de  l’appareil  très-simple  de  M.  Wild,  qui  est  emploi»- 
:ii  Suisse,  en  Russie  et  dans  le  pays  de  lladc.  Il  y a intérêt 
uissi  à exprimer  on  mètres  par  seconde  la  vitesse  constatée 
ui  moyen  d' anémomètres.  Lutin  rindication  de  la  direction 
des  courants  dans  les  couches  de  nuages  superposées  pré- 
sente aussi  un  intérêt  sérieux  iptaud  elle  peut  être  observer 
avec  exactitude. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  travaux  du 
congrès  international  de  Vienne.  Ou  trouvera  un  compte 
rendu  détaillé  de  ces  travaux  avec  les  rapports  complets  des 
ditYérentos  commissions  dans  la  publication  des  notes  du 
congrès  dont  M.  Quetelet  prépare  une  édition  française.  Sans 
aucun  doute  cette  réunion  aura  une  Influence  marquée  sur 
l'avenir  de  la  météorologie.  La  météorologie  n’est  pas  encore 
une  science  définitivement  constituée,  et  les  discussions  du 
congrès  nous  montrent  combien  d’expériences  restent  à faire 
ou  à poursuivre  rien  que  pour  fixer  les  meilleures  méthodes 
et  les  instruments  les  mieux  appropriés  pour  les  différents 
éléments  d’observation.  Ce  qui  a été  mis  aussi  en  pleine  évi- 
dence, c’est  que  tout  progrès  nouveau  dans  la  connaissance 
des  lois  qui  régissent  les  grands  mouvements  de  l'atmo- 
sphère dépend  de  la  comparaison  minutieuse  des  observa- 
tions faites  d’après  un  plan  uniforme  dans  un  réseau  de  sta- 
tions embrassant  toute  la  surface  terrestre.  L'adoption  des 
mêmes  unités  de  mesure  et  des  mêmes  échelles  de  grad na- 
tion des  instruments,  l’établissement  d'observations  faites 
non  fl  une  meme  heure,  ma is simultanément , dans  les  principaux 
observatoires  de  tous  les  pais,  la  prompte  publication  des 
observations  des  stations  principales  dans  un  même  recueil, 
la  facilité  d'échange  des  publications  au  uio)en  de  la  fran- 
chise postale  ou  la  fondation  do  bureaux  d’expédition  ana- 
logues à l'Institution  smithsouienne  des  États-Unis,  la  créa- 
tion d’un  observatoire  international,  autant  de  questions  que 
le  comité  de  permanence  (t)  nommé  par  le  congrès  a charge 
de  résoudre,  sont  absolument  nécessaires  pour  le  progrès  de 
la  science. 

Quelques  jours  avant  la  réunion  du  congrès  j’ai  visité  à 
Vienne  l’Institut  météorologique.  Sans  décrire  ici  ce  bel  éta- 
blissement, je  tiens  à signaler  son  installation  avantageuse 
et  son  excellente  organisation.  L Institut  vient  d’être  con- 
struit aux  frais  de  l’Etat  et  se  trouve  complètement  indépen- 
dant de  l'Observatoire  astronomique.  L'installation  des  instru- 
ments est  aussi  parfaite  que  possible  el  embrasse  tous  les 
éléments  de  la  physique  du  globe.  Pour  salisfairo  aux  diffé- 
rents services  de  l'Institut,  le  directeur,  M.  Jelinek,  a deux 
adjoints,  M.  Julius  Ilann,  qui  est  en  même  temps  professeur 
libre  à rUniversilô,  et  M.  Osnaghi,  qui  surveille  surtout  la 
marche  des  instruments,  avec  «leux  assistants,  deux  calcu- 
lateurs auxiliaires,  un  chancelier  pour  les  affaires  de  bureau. 
Toutes  les  observations  du  réseau  météorologique  de  P Au- 
triche,'qui  compte  actuellement  1(13  stations,  non  compris  les 
150  stations  du  réseau  particulier  «le  la  Hongrie,  sont  re- 
cueillies à l'Institut  central  et  publiées  dans  son  Annuaire, 
fie  plus  MM.  iluiui  et  Jelinek  publient,  avec  le  concours  de  la 
Société  météorologique  d'Autriche,  la  Zeitschrift  ftlr  Météo- 
rologie, un  recueil  excellent,  le  plus  complet  sans  contredit 
qui  soit  consacré  h la  météorologie  et  dont  nous  avons  déjà 


(I)  U camiLé  «c  compose  iliï  MM.  fiiiys-Rullot,  Jelinek,  Hrulins, 
Mc.hr»,  Scott,  CaRloqi  ej  Wild  ; il  a la  faculté  de  s adjoindra  encore 
dm  membre»  en  pré  vt  lion  de  l'adhésion  dp  la  France. 


rendu  compte  dans  une  autre  cirronstnnce(t).  I. 'Observatoire 
de  Paris,  la  Société  météorologique  et  1* Association  scienti- 
fique de  France,  en  combinant  leurs  efforts,  réunissent 
toutes  les  conditions  nécessaires  pour  donner  une  organi- 
sation meilleure  et  imprimer  un  nouvel  élan  aux  études  mé- 
téorologiques dans  noire  pavs. 

Ch.  O b ah. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 

VI.  IIF.RTHF.IjOT 
de  t‘ln«tiliil 

l a nalorf  rira  éléments  rhimiqar» 

Je  pense  qu’il  faut  énoncer  avec  réserve  l'hypothèse  d’une 
décomposition  progressive  de  tous  les  corps,  sous  l'influence 
d'une  température  croissante,  laquelle  ramènerait  d’abord  les 
substance*  composées  aux  éléments  simples  actuellement 
reconnus  des  chimistes,  pois  ceux-ci  à des  éléments  plu* 
simples  encore,  soit  identiques  avec  certains  éléments  actuels, 
soit  même  complètement  nouveaux. 

En  effet,  les  corps  simples,  tels  que  nous  les  connaissons, 
possèdent  certains  caractères  positifs  qui  n’appartiennent  pas 
aux  corps  composés  ; telles  sont  les  relations  qui  existent 
entre  la  chaleur  spécifique  d’un  corps,  sa  densité  gazeuse  el 
son  poids  atomique,  relations  indépendantes  de  la  tempéra- 
ture. 

Le»  gas  simples,  sous  le  même  volume  et  la  même  pres- 
sion, absorbent  tous  à peu  près  la  iftême  quantité  de  chaleur 
pour  s'élever  de  t degré,  ce  qui  parait  répondre  h un  même 
accroissement  de  force  vive.  Sous  le  même  volume,  leurs 
poids  absolus  sont  d'ailleurs  proportionnels  A leur»  poids  ato- 
miques, ce»  donner*  étant  definis  par  les  rapports  pondéraux 
des  combinaisons.  De  là  une  relation  entre  les  poids  atomi- 
ques et  les  chaleurs  spécifiques  de»  élément»  î c'est  la  loi  «le 
Dulung  el  Petit,  découverte  «l'abord,  connue  on  sait,  par 
l'élude  des  corps  solides.  Eli  effet,  les  poids  atomiques  des 
élément»  solide»  absorbent  aussi  des  quantités  de  chaleur,  le* 
une»  identiques,  los  autre»  doubles  les  unes  des  autre*  On 
pourrait  «lire  toutes  identiques,  i\  «leux  ou  trois  exceptions 
près,  ai  l’on  adoptait  le»  poids  des  alomlstes  modernes  ; mais 
on  ne  retrouverait  alors  ni  une  conformité  exacte  entre  le* 
nouveaux  poids  atomiques  de*  métaux  el  les  volumes  gazeux 
qu'il»  occupent,  ni  une  conformité  exacte  entre  les  nouveaux 
poids  atomiques  des  métaux  et  leur»  chaleurs  spécifique* 
sous  la  forme  gazeuse,  chaleur»  sp<h’iflque*  dont  la  signlflea- 
lion  théorique  est  cependant  mieux  définie  que  sou*  la  forme 
solide.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  dernier  point,  la  loi  de  Dulung, 
pour  le*  gax  simples  et  même  pour  les  corps  solide»,  carn«'lè- 
ri*e  nos  éléments  chimique». 

Or,  ces  éléments  tendent  à conserver  leur  chaleur  spécf - 
tique,  dan»  les  combinaisons.  On  a remarqué, depuis  longtemps, 
que  le  produit  de  la  chaleur  spécifique  d’un  corps  composé 
solide,  par  son  poids  atomique,  c'est-à-dire  sa  chaleur  spéci- 
fique atomique,  ne  «liff«sre  guère  de  la  somme  «le*  produit* 
analogue*  relatifs  à se»  élément»  : la  chaleur  spécifique  «fo- 
rnique d’un  corps  composé  solide  est  à peu  près  la  somme  de* 
chaleurs  spécifiques  de  ses  composants  solides,  relation  qui 
a été  vérifiée  par  des  centaine*  d’observations  numériques. 


(1)  Voyez  «Un*  la  Revu*  *d tu  ti figue  du  5 juillet  1873,  page  14, 
notre  article  sur  l'institut  métoorotogiqne  dp  Vienne. 
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toiles  que  les  déterminations  de  chaleurs  spécifiques  par 
M.  Régnault,  par  Neumann,  et,  dans  ces  derniers  temps,  par 
M.  Kopp.  En  admettant  avec  Ihilong  que  les  atomes  de  tous 
les  éléments  possèdent  une  chaleur  spécifique  identique,  on 
voit  que  la  chaleur  spécifique  atomique  d’un  corps  composé 
solide  sera  égale  à cette  valeur  commune  multipliée  par  le 
nombre  des  atomes  qui  forment  le  composé. 

Les  mêmes  relations  existent,  d’après  l'expérience,  pour 
les  gaz  composés  formés  sans  condensation,  tels  que  le  bi- 
oxyde d'azote,  l’acide  chlorhydrique  et  l’oxyde  de  carbone.  H 
y a plus  : M.  Clausius  et  la  plupart  des  physiciens  qui  se  sont 
occupés  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  admettent 
que  cette  relation  doit  être  générale  pour  les  chaleurs  spéci- 
fiques des  gaz  composés,  prises  à volume  constant  cl  dans 
l’étal  de  gaz  parlait. 

Sans  aller  jusqu’il  ce  terme  un  peu  hypothétique,  et  saus 
sortir  «lu  domaine  «le  l'expérience,  il  convient  de  remar«juer, 
d’une  part,  que  les  poids  atomiques  des  gaz  composés,  dé- 
terminés par  des  considérations  purement  chimiques,  occu- 
pent en  général  le  même  volume  gazeux,  et,  d’autre  part,  que 
la  quantité  de  chaleur  nécessaire  sous  pression  constante 
pour  élever  do  1 degré  un  certain  volume  d'un  gaz  composé 
formé  avec  condensation  est,  sans  aucune  exception,  supé- 
rieure  à la  quantité  de  chaleur  absorbée  par  le  même  vo- 
lume d’un  gaz  simple  sous  la  même  pression  ; l'écart  est 
d’autant  plus  grand  que  la  composition  «lu  gaz  est  plus  com- 
pliquée, comme  le  montrent  les  expériences  de  M.  Régnault 
sur  les  «Tialeurs  spécifiques  des  gaz  et  des  vapeurs. 

Ces  faits  étant  admis,  il  est  facile  d’assigner  quels  caractères 
devrait  offrir  un  des  corps  actuellement  prétendus  siuiph's, 
s’i!  était  formé  en  réalité  par  la  réunion  de  plusieurs  autres 
de  nos  éléments  combinés  entre  ouv,  ou  bien  par  la  condeii- 
sation  «le  plusieurs  atomes  d’un  même  élément,  cette  com- 
binaison ou  cette  condensation  étant  supposée  comparable  û 
la  combinaison  ou  à la  condensation  qui  donne  naissance 
aux  corps  composés  actuels. 

S’il  s'agissait  de  l'un  de  nos  corps  gazeux,  réputé  à tort  été- 
men  taire,  il  de  irait  être  formé  sans  condensation  par  l’union 
«le  ses  deux  éléments  hypothétiques  ; car  les  gaz  composés 
formés  sans  condensation  sont  les  seuls  qui  présentent  la 
même  chaleur  spécifique  que  les  gaz  simples,  sous 'le  même 
volume.  Tous  les  autres  gaz  composés  possèdent  une  chahmr 
spécifique  beaucoup  plus  forte  et  qui  tend  à se  rapprocher  de 
la  somme  de  celles  de  leurs  éléments.  Mais,  d’autre  part,  le 
poids  atomique  de  l'élément  prétendu,  déterminé  par  la  loi 
de  Gay-Lussac,  serait  égal  à la  moyenne  des  poids  atomiques 
des  composants  «?t  non  pas  à leur  somme. 

D'où  il  suit  qu’il  ne  peut  exister  «l’autre  élément  tel  que 
son  atome  chimique  soit  formé  par  la  réunion  d’un  certain 
nombre  d’atomes  identiques  d'un  autre  élément,  à la  façon 
de  nos  corps  composés  actuellement  connus  ; il  n'existe  pas 
d’élément  polymère  jouant  le  même  rôle  chimique  que  l’élé- 
ment non  condensé  dont  il  dérive,  c'est-à-dire  au  sens  des 
composes  polymères  de  la  chimie  organique,  don!  le  poids 
atomique  est  la  somme  des  poids  atomiques  de  leurs  com- 
posants. 

Précisons  ces  idées  par  un  exemple.  Nous  pouvons  compa- 
rer une  série  d’éléments  dont  les  poids  atomiques  son!  à 
p*‘ii  près  multiples  les  uns  des  autres.  Tels  sont  : 


I.  hydrogène,  dont  le  poids  atomique  est  égal  à.  . 1 

L'oxygène,  environ 16 

r L'azote.  U 


pour  nous  borner  aux  gaz  dont  on  on  a mesuré  la  chaleur 
spécifique.  Or,  si  l'oxygène  résultait  de  l’association  de  lf>  ato- 
mes d’hydrogène,  au  même  sens  que  le  bioxyde  d’azote  résulte 
de  l’association  de  1 volume  d’azote  et  de  i volume  d'oxygène, 
il  faudrait  qu'il  occupât  un  volume  16  fois  aussi  grand  : 


sinon  la  chaleur  spécifique!  de  l’oxygène,  telle  qu’elle  a 
été  mesurée  par  M.  Regnuuit,  ne  satisferait  pas  aux  lois  des 
chaleurs  spécifiques  des  corps  composés  (1).  l>e  même  l’azote 
devrait  occuper  uu  volume  là  fois  aussi  grand.  On  voit 
par  là  que  les  lois  «les  chaleurs  spécifiques  gazeuses,  déter- 
minées par  expérience,  établissent  une  différence  profonde 
entre  nos  élétmnU  actuels  et  leurs  combinaisons  connues 
ou  vraisemblables;  cette  différence  est  indépendante  de  la 
température. 

Les  mêmes  différences  existent  pour  les  corps  composés 
solides,  comparés  avec  les  éléments  solides.  Soient,  en  effet, 
une  série  d'éléments  semblables,  multiples  d’une  même 
unité,  tels  que  les  éléments  tli  ionique*  : 

Le  soufre,  dont  le  poids  atomique  est  égal  à.  16X2==-  32 

Le  sélénium,  voisin  de.  1 0 X 5 — KO 

Le  tellure 1 6 X 8 “ 128 

Les  poids  atomiques  de  ces  éléments  sont  absolument  dé- 
finis : au  point  de  vue  physique,  par  leurs  densités  gazeuses, 
prises  à une  température  suffisamment  haute;  au  point  de  vue 
chimique,  par  leur  combinaison  avec  un  même  groupa  dVlé- 
ments,  tels  que  l’hydrogène  el  les  métaux,  Eli  particulier,  ils 
forment,  avec  l'hydrogène  : 


L’acide  sut  l'hydrique $*H5 

L’acide  sélénhydrique Se^H* 

L'acide  tcllurhydrique To*ll* 


composés  dont  la  condensation  est  pareille. 

A première  vue,  il  semble  que  l’on  puisse  comparer  cette 
série  d’éléments  avec  une  série  de  carbures  d’hydrogène,  di- 
versement condensés,  mais  jouissant  de  propriétés  chimiques 
pareilles,  T«*1h  seraient  : 

L’éthylène,  dont  le  poids  atomique  est  égal  à 14x2=18 
L’auiylène,  » 14x6=  70 

b*  aprjléne,  » 16X8=112 

Léth&lèno,  a 14X8  = 224 

Les  poids  atomiques  de  ces  carbures  sont  absolument  dé- 
finis : au  point  de  vue  physique,  par  leur  densité  gazeuse; 
au  point  de  vue  chimique,  par  leur  combinaison  avec  un 
même  groupe  d’éléments,  tels  que  l’hydrogène,  le  chlore,  etc. 
En  particulier,  ils  forment,  avec  l’hydrogène,  les  hydrures 
suivants  : 

Hydrurc  d’éthylène (C Ml«  )H* 

llydrure  d’oinylène (C°H**)H* 

Hvdrure  de  oaprvlênc {C,6H,6)ltî 

Hydrurc  d’éthalènc (C^H^H2 

Entre  la  série  des  éléments  thiuniquea  et  la  série  des  car- 
bures éthyléniques,  le  parallélisme  est  évidemment  fort  étroit, 
el  une  opinion  des  plus  autorisées  s’appuie  sur  ces  analogies 
pour  rapprocher  certaines  séries  de  corps  simples  avec  des 
corps  composés. 

Mais  ce  rapprochement  ne  s’étend  pas  jusqu’aux  chaleurs 
spécifiques.  Eu  effet,  les  chaleurs  spécifiques  du  soufre,  du 
sélénium,  du  tellure,  pris  sous  l imité  de  poids,  sont  en  rai- 
son inverse  de  leurs  poids  atomiques,  c’est-à-dire  que  leurs 
chaleurs  spécifiques  atomiques  ont  la  même  valeur,  con- 
formément à la  loi  de  Dulong. 

Au  contraire,  les  chaleurs  spécifiques  des  carbures  poly- 
mères qui  vicuneut  d’être  cités  sont  à peu  pr«>s  les  mêmes 
sous  l’unité  de  poids,  d’après  les  déterminations  que  l’on  en 
connaît,  c'est-à-dire  que  leurs  chaleurs  spécifiques  atomiques 


(1)  A volume*  égaux,  ce  qui  est  plus  rigoureux  ail  point  de  vue 
des  chaleurs  spécifiques,  la  pression  de  l’oxygène  devrait  être  16  fois 
aussi  grande  que  celle  de  l’hydrogène. 
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multiples  les  unes  des  autres,  étant  proportionnelles  à I 

* pouls  atomiques. 

itre  les  corps  composés  que  nous  c onnaissons  et  leurs  ! 
itères,  il  existe  donc  cette  relation  générale,  que  la  cha- 
spérifique  atomique  d'un  polymère  est  ù peu  près  un 
iple  de  celle  du  corps  non  condensé, 
contraire,  la  chaleur  spécifique  atomique  demeure  con- 
e'pour  les  divers  cléments  dont  les  poids  atomiques  i 
multiples  les  uns  des  autres.  I,es  mêmes  difficultés 
enl  pour  l'hypothèse  d'un  corps  simple  dont  le  poids  ato- 
te  serait  la  somme  des  poids  atomiques  de  deux  autres. 

‘ a donc  entre?  le»  propriétés  physiques  des  éléments  et 
i de  leurs  composés  une  opposition  singulière  et  qui 
e à réfléchir;  elle  est  d’autant  plus  importante  que  la  l 
n de  chaleur  spécifique  est  une  traduction  du  travail 
rulaire  général,  par  lequel  lous  les  corps  sont  maintenus 
[iiililire  de  température  les  uns  avec  les  autres,  dette 
ûtion  ne  prouve  nullement,  et  je.  ne  voudrais  pas  que 
se  méprit  sur  ma  pensée  ù cet  égard,  l'impossibilité 
ique  de  décomposer  nos  éléments  actuels.  Mais  elle  dé- 
nicuv  les  conditions  du  problème  et  elle  conduit  il  pen- 
ne la  décomposition  de  nos  corps  simples,  si  elle  pou- 
voir lieu,  devrait  être  accompagnée  par  des  phénomènes  ! 
tout  autre  ordre  que  ceux  qui  déterminent  jusqu’ici  la  \ 
iction  de  nos  corps  composés. 

ir  préciser  l’histoire  de  la  science,  je  demande  la  per-  \ 
on  de  reproduire  ici  la  page  280  des  Leçons  de  philo - ! 
i chimique  de  M.  Dumas,  professées  en  1836,  passage 
r aux  chaleurs  spécifiques  et  quril  a rapproché  de  mes  1 
r*s  remarques. 

ant  de  bâtir  avec  quelque  confiance  un  système  sur  ce  terrain,  j 
Dumas,  il  faut  qu’un  grand  nombre  d’expériences  prêches  j 
venues  l’éclairer.  C’est  ainsi  qu’il  serait  de  la  plus  haute  im-  i 
•e  d’étudier  les  corps  composés  sous  le  rapport  do  leurs  capa- 
>ur  la  chaleur;  car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  relation  des 
r*  spécifiques  aux  poids  d’atomes  n’existe  que  pour  les  corps 
s : elle  se  retrouve  aussi  dans  les  composés  du  même  ordre, 
ait  donc  tort  d’y  chercher  une  preuve  de  la  justesse  de  l’idée 
»us  nous  faisons  des  corps  qui  nous  paraissent  élémentaires,  I 
peut  dire  que  la  capacité  de  leurs  atomes  chimiques  tend  vers 
. parce  que  ce  sont  des  corps  du  mèinc  ordre,  et  sans  que 
licite  de  leur  composition  en  découle  nécessairement,  » 

umas  cite  à l’appui  de  ces  opinions  les  expériences,  j 
es  alors,  de  Naumann,  sur  les  chaleurs  spécifiques  des  j 
•aies  de  hante,  de  strouliaue,  de  chaux,  de  fer,  de 
de  magnésie,  lesquelles,  multipliées  par  les  poids 
[ttes  correspondants,  donnent  un  produit  constant,  131. 
me  les  sulfates  de  baryte,  de  strontiane,  de  chaux,  de 
fournissent  le  produit  155.  « Pour  les  autres  corps 
sés  »,  ajoute  avec  raison  M.  Dumas,  a nous  manquons 
muées  assez  précises  pour  nous  permettre  de  faire  de 
fiables  comparaisons.  » 

voit  qu’il  ne  s'agissait  point  encore,  en  1836,  d'une 
i entre  la  chaleur  spécifique  des  corps  composés  et 

0 leurs  éléments,  mais  uniquement  entre  les  composés 
ine  ordre  ; a fortiori  la  possibilité  de  distinguer  un  élé- 
T»*n  corps  composé  en  général  par  les  chaleurs  spéci- 
é tait-elle  expressément  écartée. 

•haleurs  spécifiques  des  corps  composés  étaient  d'ail- 
eti  connues.  Cette  lacune  ne  tardu  pas  h être  comblée, 

* nombreuses  séries,  par  les  travaux  de  M.  Régnault; 

. Régnault,  comme  Naumann,  se  borna  à rapprocher 
leurs  spécifiques  des  corps  composés  dont  la  constitu- 
t semblable,  sans  chercher  davantage  à établir  quel- 
iprocliement  plus  étendu.  C’est  M.  Wcestyn,  en  1848, 
tala  le  premier,  je  crois,  la  relation  approximative 

1 chaleur  spécifique  atomique  d’un  corps  composé  et 

* scs  composants  : les  relations  partielles,  découvertes 


par  MM.  Naumann  et  Régnault,  deviennent  une  conséquence 
de  celle  loi  plus  générale. 

En  l’appliquant  à mon  tour  aux  radicaux  organiques,  et 
spécialement  aux  carbures  d'hydrogène,  j’ai  été  conduit  à 
mettre  en  évidence  la  différence  qui  distingue  leurs  chaleurs 
spécifiques  de  celles  des  éléments,  soit  pris  individuellement, 
soit  envisagés  comme  constituant  un  groupe  de  corps  du 
même  ordre.  Les  carbures  de  la  série  de  l’éthylène,  par 
exemple,  sont  des  corps  du  même  ordre,  aussi  analogues 
entre  eux  que  les  radicaux  simples  : calcium,  baryum,  stron- 
tium, fer,  zinc,  magnésium  ; et  il  en  est  de  même  des  com- 
binaisons correspondantes,  formées  par  ces  radicaux.  Or,  je 
le  répète,  les  chaleurs  spécifiques  atomiques  des  radicaux 
simples  ont  la  même  valeur,  et,  cette  valeur  étant  connue  et 
mise  en  regard  de  leurs  poids  atomiques,  la  simplicité  de  leur 
composition  en  découle  presque  toujours  nécessairement, 
comine  je  l’ai  établi  plus  haut.  Tandis  que  les  chaleurs  spé- 
cifiques atomiques  des  radicaux  composés  sont  tï  peu  près 
multiples  les  unes  des  autres,  et  leur  grandeur  suffit  pour 
établir  la  complexité  des  radicaux1  eux-mêmes. 

I.es  combinaisons  du  même  ordre,  formées  par  les  radi- 
caux simples,  oui  aussi  toutes  à peu  près  la  même  chaleur 
spécifique  atomique,  conformément  aux  observations  de 
MM.  Naumann  et  Régnault.  Au  contraire  les  combinaisons 
du  même  ordre,  formées  par  une  série  de  radicaux  composés 
analogues , offrent  des  chaleurs  spécifiques  qui  tendent  à 
s’accroître  proportionnellement  avec  la  variation  même  des 
poids  atomiques;  ce  qui  établit  encore  la  complexité  de  ces 
radicaux,  et  ce  qui  est  précisément  le  contraire  des  relations 
que  l’on  aurait  pu  concevoir  cuire  les  composés  du  même 
ordre,  à l’époque  des  travaux  de  Naumann  sur  l’identité  des 
chaleurs  spécifiques  atomiques  des  carbonates  et  (les  sul- 
fates. 

En  résumé,  l’étude  des  chaleurs  spécifiques,  telle  que  les 
travaux  les  plus  récents  Tout  mise  eu  lumière,  conduit  à 
établir  un  caractère  positif  qui  distingue,  ce  me  semble,  les 
corps  simples  de  la  chimie  présente  de  ses  corps  composés  ; 
elle  montre  qu’aucun  corps  composé  connu  ne  doit  être 
réputé  du  même  ordre  qu’un  corps  simple  actuel.  L'impor- 
tance d’un  semblable  caractère  ne  peut  être  révoqué  eu 
doute;  elle  s'accroît  eu  raison  de  la  signification  mécanique 
que  les  théories  d’aujourd’hui  attribuent  à la  notion  des 
chaleurs  spécifiques  : c’est  là  ce  que  je  me  suis  efforcé  de 
mettre  en  évidence. 

Cependant,  et  je  demande  la  permission  d’y  revenir  en- 
core, il  ne  faut  pas  tirer  d’une  opposition  entre  les  carac- 
tères physiques  et  mécaniques  de  nos  corps  simples  et  ceux 
de  nos  corps  composés,  une  conclusion  exagérée.  Si  nos 
corps  simples  n’ont  pas  etc  décomposés  jusqu’ici  et  ne  parais- 
sent pas  devoir  l'être  par  les  forces  qui  sont  aujourd’hui  ù lu 
disposition  des  chimistes  et  dont  ils  oui  tant  de  fois  épuisé 
l’action  sur  leurs  éléments,  comme  M.  Dumas  en  a fait  juste- 
ment la  remarque  lors  de  sa  discussion  avec  Desprelz,  pour- 
tant rien  n'oblige  à affirmer  qu’ils  soient  indécomposables, 
selon  une  autre  manière  que  nos  corps  composés  ; par 
exemple,  par  les  forces  agissant  dans  les  espaces  célestes, 
comme  le  veut  M.  Lockyer;  rien  n’empêche  non  plus  de  sup- 
poser qu’une  découverte,  semblable  à celle  du  courant  vol- 
taïque permette  aux  chimistes  de  l’avenir  de  franchir  les 
barrières  qui  nous  sont  imposées. 

L’identité  fondamentale  de  la  matière  constitutive  de  nos 
éléments  actuels  et  la  possibilité  de  transmuter  les  uns  dans 
les  autres  les  corps  réputés  simples  peuvent  d’ailleurs  êlre 
admises  à litre  d'hypothèses  plus  ou  moius  vraisemblables, 
sans  qu’il  eu  résulte  la  nécessité  d’une  substance  unique, 
réellement  existante,  et  telle  que  nos  corps  simples  actuels 
en  représentent  les  états  inégaux  de  condensation.  En  effet, 
rien  ne  force  à concevoir  nue  décomposition  finale  qui  tende 
nécessairement  à ramener  nos  éléments  actuels,  soit  à des 
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Moments  plus  simples,  ajoutés  les  uns  an v autres  pour  for’ 
mer  nos  éléments  actuel*;  soit  aux  multiples  d'une  même 
unité  pondérale  élémentaire.  U»  divers  ctaU  d'équilihre, 
sous  lesquels  se  manifeste  la  matière  fondamentale,  pour- 
raient offrir  entre  etiv  certaines  relations  générales,  analo- 
gues h celles  qui  existent  entre  les  valeurs  multiples  d'uuc 
même  fonction.  Dans  relie  hypothèse,  un  corps  simple  pour- 
rait être  détruit,  sans  être  décompose  au  sens  ordinaire  du 
mot.  Au  moment  de  sa  destruction,  il  se  Iran  s formera  il 
subitement  en  un  ou  plusieurs  autres  corps  simples,  iden- 
tiques ou  analogues  h nos  éléments  ; mais  les  poids  atomi- 
ques des  nouveaux  éléments  pourraient  n'offrir  aucune 
relation  simple  avec  le  poids  atomique  de  l'élément  qui  les 
aurait  produits  fpar  sa  métamorphose  ; le  pouls  absolu  de- 
meurerait seul  Invariable  dans  la  suite  des  transformations. 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  dnvuntage  sur  cette  hypothèse 
d’une  matière,  identique  au  fond,  quoique  multiforme  eu 
se*  apparences,  caractérisée  dans  chacune  d'elles  par  un  mode 
de  mouvement  particulier,  telle  enfin  qu'aucune  do  ses  ma- 
nifestations ne  puisse  être  définie  comme  te  point  de  départ 
nécessaire  de  toutes  les  autres. 

M.  Hfutiif.lot 

Ai,  de  France. 
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M.  A.  W.  Frank*  : l.'lminin*  lnlr.nA  de  Itirmanie.  — M.  Sniot-Viwlinw  Saini-Ji.bii  : 

Nouer  »nr  Jr«  lril-n»  du  nord  de  lAin.nn.  — M.  II.  C.  Saint-JnItB  ; X iti»*. 

M.  A.  I1‘.  Frankt  montre  des  photographies  de  l'homme 
tatoué  do  Itirmauie,  et  donne  communication  a la  Société  de 
divers  articles  du  Time»  (3  novembre  1871),  du  Hriiith  médirai 
Journal  (novembre  1871)  et  de  The  Lancti  (3  février  1872)  con- 
cernant cet  individu.  Les  informations  fournies  par  ces  diffe- 
rents journaux  ne  aonl  pas  parfaitement  concordantes  : ainsi 
le  Medical  Journal  en  fait  un  tirer  qui,  après  avoir  exercé  la 
piraterie,  est  tombé,  avec  plusieurs  autres  gens  de  sou  espèce, 
entre  les  mains  d'un  peuple  asiatique  ; la  hmeette  prétend 
que  c’est  un  Albanais  Agé  de.  quarante  ans,  célibataire,  par- 
lant plusieurs  langues,  qui  travaillait  k l'exploitation  des 
mines  d'or  dans  la  Tartane  chinoise,  et  qui,  ayant  pris  part  k 
une  révolte,  a été  fait  prisonnier  et  tatoué  ainsi  que  deux  de 
ses  compagnons.  Enfin  nous  lisons  dans  le  Journal  (le  la  .So- 
l ièlè  géographique  de  Leipzig  que  cet  indiv  idu  est  un  Souliole, 
nommé  Dcorgia*  Constantin,  qui  a pris  part  à l'expédition 
française  en  Cocliiiicbine,  et  qui  plus  tard  s'est  avancé  avec 
une  troupe  d'aventuriers  dons  le  centre  de  la  Birmanie  pour 
y chercher  de  l’or.  Dette  troupe  fut  arrêtée  par  l’ordre  du 
gouvernement  d’Avo;  la  plupart  de  ceux  qui  la  composaient 
furent  mis  à mort;  l'Albauais  et  deux  de  ses  compagnon* 
furent  seuls  épargnés  et  condamnés  h être  tatoués.  Le  sup- 
plice dura  trois  mois  et  fut  si  cruel  que  l'un  de  ces  malheu- 
reux succomba  aux  suites  de  l'opération,  et  qu’un  autre  de- 
vint aveugle;  l'Albauais  résista  à ces  horribles  souffrances,  et 
après  un  long  emprisonnement  parvint  à s'échapper,  gagna 
Amoy,  puis  Hong-Kong,  et  revint  en  Europe  par  le  canal  de 
Sues.  11  visita  successivement  V tenue  et  Munich,  et  il  est  en 
ce  moment  it  Leipzig,  confié  aux  soins  du  docteur  Thiersch. 
Dans  le  numéro  du  Journal  hebdomadaire  de  médecine  de 
\ imite,  le  docteur  Kaposi  a publié  sur  cet  individu  une  notice 
fort  intéressante.  D’apres  cet  auteur,  I boumie  tatoué  de  Bir* 
manie  est  âge  de  quarante  ans,  de  taille  moyenne,  fortement 
constitue  et  bien  proportionné.  U a une  longue  barbe  blanche 


et  de  longs  cheveux  noirs  séparés  en  deux  masse*.  Son  corps 
est  couvert,  du  sommet  de  la  tête  à l'extrémité  des  doigts,  île 
ligures  marquées  en  bleu  et  entremêlées  de  quelques  carac- 
tères rouges.  La  plante  des  pieds  a été  seule  respectée.  Sur 
les  mains  il  n'y  a que  de»  caractères  sans  figures,  et  sur  le 
front  on  aperçoit,  de  chaque  coté  de  la  ligne  médiane,  une 
panthère,  et  dans  l’espace  intermediaire des  caractèrftsrouges. 
Il  y a des  dessins  traces  jusque  sur  les  partie»  couvertes  par 
le*  cheveux  et  par  les  poil*  de  la  barbe,  qui  sont  cependant 
fort  serres.  Le  nombre  total  des  figures  est;  de  trois  cent 
quatre-vingt-huit  ; elles  consistent  principalement  en  de* 
spliiux  avec  la  tête  couronnée,  des  léopard»,  des  serpents, 
des  éléphants,  des  crocodiles,  des  gazelles,  des  fruits,  do* 
fleurs,  ou  même  des  hommes  et  des  femmes  diversement 
costumés.  D'après  le  professeur  Millier,  les  caractères  qui 
accompagnent  ces  ligure*  sont  des  caractères  birman»,  et  M.  le 
docteur  Kaposi  considère  la  matière  colorante  employée  pour 
celle  ornementation  bizarre  comme  étant  d'origine  végétalo, 
tandis  que  les  substance*  dont  se  servent  no»  soldats  cl  no* 
marins  pour  leurs  tatouages  sont  généralement  d'origine 
minérale. 

M.  A.  W.  Frank*  ajoute  que  la  coutume  du  tatouage  existe, 
en  effet,  en  Birmanie;  cela  résulte  non-seulement  de»  des- 
sins conservés  dans  la  collection  Christ  y,  amis  encore  des 
renseignement*  fournis  par  sir  Arthur  Phayre;  il  parait 
même,  d'aprê*  une  lettre  adressée  récemment  u l’éditeur  de 
la  Lancette . que  de»  Européens  s’y  soumettent  quelquefois. 

!æ  docteur  J.  Milner  FothergiUj  qui  se  trouvait  h Vienne  en 
même  temps  que  l'homme  tatoué  de  Birmanie,  a eu  occasion 
de  le  voir  plusieurs  fois  et  de  l’interroger.  Quoiqu’on  ne 
puisse  ajouter  grande  confiance  au  récit  de  cet  individu,  il 
n’en  parait  pas  moins  bien  établi  que  le, s mol*  tracé*  $ur  sa 
peau  sont  de*  mol»  birmans. 

— M.  Saint-Andreir  Saint-John  lit  ensuite  une  notice  sur 
le*  tribu*  du  nord  de  I'Aracan,  au  milieu  desquelles  il  a fait 
un  séjour  de  dix-huit  moi*.  Des  tribu*  sont  confinées  dans 
un  pays  montagneux  qui  s'étend  entre  le  *21 # et  le  2*i*  degré 
de  latitude  nord  et  entre  le  93*  et  le  OA*  degré  de  longitude 
est;  ce  pays,  arrosé  par  les  rivières  Kulati-dau,  Lay-mro  et 
leur»  affluents,  est  cncqrc  très-mal  connu,  quoiqu'une  expé- 
dition ait  été  poussée  jusqu'au  21e  degré  et  demi  de  lutitude 
nord.  Il  est  habité  par  sept  tribus  : le*  Halikaing*  ou  Dhyomig- 
(bail,  les  Shandoos,  le*  Hkamies  ou  llkvvay-mios,  les  Mros. 
le»  Anus  ou  llkoiiug-Uo*,  le*  Dhins  ou  Hkyns  et  le*  Chairs. 
Les  Kahkaiug»  appartiennent  à la  même  race  que  les  Birmans, 
et  leur  ressemblent  par  les  mmurs  et  le  costume;  il»  pro- 
fessent la  religion  de  fhuldha,  mai*  il*  ont  emprunté  aux 
tribu»  voisines  bien  de*  pratique»  superstitieuses,  Le  nom  de 
Mrau-mn,  par  lequel  oii  le»  désigne  quelquefois,  ainsi  que  les 
habitants  de  l’Aracau  et  de  la  Birmanie,  parait  avoir  donne 
naissance  au  mol  Bramait  ou  Brahma,  au  lieu  d'en  être 
dérivé,  comme  le  (lit  sir  Arthur  IMiayre  (1).  Do  «ont  de» 
hommes  paisibles,  affables,  différent*  a tou*  égard»  des  Ara- 
ca  pie  ris,  qui  sont  irplo|enl<,  arrogant»  et  réservé»,  et  qni  pa- 
raissent avoir  été  altéré»  par  leur  mélange  avec  do»  étran- 
gers; leur  vêlement  consiste  en  une  datgah  op  veste  de  coton 
de  couleur  foncée,  en  uit  turban  blanc  fle  même  étoffe  rou- 
vrant les  cheveux,  qui  sont  noué»  »ur|e  sommet  de  la  t(Me; 
les  femmes  ont  ii  peu  près  le  même  costume  que  celle»  de 
I'Aracan,  et  leurs  vêtements,  comme  ceux  des  hommes,  sont 
en  général  de  couleur  foncée  et  ne  présentant  jamais  res 
nuances  vive»  que  j'oi)  remarque  sur  les  diverses  parties  du 
costume  des  Birmans  de  la  région  orientale.  Le  tatouage  est 
certainement  en  usage  dans  celte  tribu,  mais  cette  coutume 
est  bien  moins  répandue  que  d$qs  la  Birmanie  proprement 


(1)  Journal  ü/  ihe  Fthnobgieal  society. 
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Quant  au  langage,  il  se  rapproche  de  celui  de  la  Bir- 

ie. 

;s  Shaiidoos  sont  encore  moins  connus  que  les  Hahkaing*. 
ivs  le  major  Tickrll,  leur  dialecte  diffère  sensiblement 
ïlui  des  China,  tout  en  ayant  avec  ce  dernier  un  certain 
bre  d'expressions  communes.  On  retrouve  aussi  dans  les 
irs  des  deux  peuples  quelques  traits  de  ressemblance  : 
'handuos,  comme  les  Chins,  se  servent  souvent  de  bols 
liarpeute  pour  construire  leurs  habitations,  tandis  que 
utres  tribus  Tout  usage  de  bambous;  ils  sont  polygames, 
î enterrent  leurs  morts  dans  des  tombeaux  creusés  au 
*u  des  villages  un  lieu  d’incincrer  les  cadavres,  à la  mi* 

: des  autres  tribus  birmanes;  enfin,  quoi  qu’eu  disent 
le  capitaine  Leu  in  et  le  major  Tickell,  ils  offrent  incon- 
blemenl  les  traits  de  la  race  mongole, 
s llkamies,  dont  le  nom  signifie  simplement  hommes, 
eut  la  principale  tribu  placée  sous  le  protectorat  de  la 
de-Brctagnc  ; ils  ont  été  repoussés  vers  le  sud  par  les 
doos,  et  leur  organisation  politique,  qui  consistait  aulre- 
comme  celle  de  la  plupart  de  ces  tribus  montagnardes, 
ii  certain  nombre  de  clans  gouvernés  chacun  par  un 
héréditaire,  s’esl  plus  ou  moins  altérée  dans  cette  mi- 
m.  Par  la  physionomie,  les  uiu'urs  et  le  langage,  ils  se 
■oebent  beaucoup  des  Mros  et  des  Mran-uia.  Les  hommes 
'élus  d’une  longue  pièce  de  colon  d’un  pied  de  large 
e plusieurs  fois  autoqr  de  la  veste  et  passée  une  fois 
les  jambes,  de  manière  que  les  extrémités,  ordinaire- 
d'une  autre  couleur  que  le  fond,  retombent  par  devant 
r derrière;  ils  ont  les  cheveux  noues  au-dessus  du  front 
Liverts  d un  turban  blanc;  celte  coiiTure  les  fait  paraître 
c plus  grands  qu’ils  ne  le  sont  en  réalité.  Les  femmes, 
il  elles  sont  jeunes,  sont  assez  bien  faites  ; mais  l'Iiqbi- 
de  porter  sur  leur  dos  «les  fardeaux  extrêmement  pe- 
déforme  rapidement  leur  taille  et  les  vieillit  avant 

il  ce  qu'on  sait  des  Anus,  des  Ilkouugstos  et  des  Kongs, 
1W  ils  parlent  un  dialecte  dont  quelques  mots  seulement 
intelligibles  pour  les  Maniporcens. 

Cbius  habitent  les  montagnes  qui  séparent  1 Aracan 
Birmanie  proprement  dite,  c’est-à-dire  de  l’Ava  et 
gu.  lis  sont  beaucoup  plus  sauvages  que  les  autres  Iri- 
se montrent  rebelles  à ta  civilisation;  ils  ne  cultivent 
mime  les  autres  du  coton  ou  du  tabac  pour  en  faire 
iorce,  ot  ils  ont  la  coutume  singulière  de  lalouer  leurs 
es;  les  uns  disent  quo  c’est  pour  empêcher  quelles 
lit  dans  le  harem  des  rois  de  Birmanie;  d'autres  peu- 
ue  c’est  un  moyen  de  les  reconnaître  si  elles  étaient 
par  les  tribus  voisines  ; mais  M.  Saint-Andrew  Saiut- 
roit  plutôt  que  c'est  un  moyunde  déguiser  les  femmes 
ont  ravies.  Les  hommes  ont  les  cheveux  noués  au-dos- 
frout,  et  leur  vêtement  est  réduit  à des  dimensions 
uès  qu  il  sauvegarde  à peine  la  pudeur;  les  femmes 
l une  robe  ouverte  sur  les  côtés,  ou,  ai  Ton  voul,  une 
o double  tablier.  Le  dialecte  dos  Chili*  n’ost  pas  coin- 
r les  llkumios  el  par  le»  Mros,  dont  la  langue  ren- 
pourUmi  quelques  expressions  analogues. 

Uiaws,  qui  sont  certainement  de  race  Kookie,  sont 
■ a quelques  tauiilles  réunies  dans  un  seul  village.  Les 
us  partent  leur»  cheveux  en  urrière,  et  les  femmes 
des  nattes  quelles  ramènent  au-dessus  du  front. 
i.*s  eu*  tribus  adorent  les  esprits,  mais  leur  religion  est 
s élémentaires;  elle  consiste  simplement  en  des  aacri- 
li  sont  offerts  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
sigitu  do  reconnaissance,  soit  comme  moyen  de  pro- 
i.  Ka-nie  (cesl-à-dirc  le  jour,  le  suie  il)  est  l'esprit  ie 
duré  ; on  célèbre  en  son  honneur  deux  sortes  de  céré- 
• dans  la  première,  on  attache  à un  poteau  une  poule 
ochon,  on  met  uu  peu  de  ria  devant  la  victime,  et 
•rge  celle-ci  en  avant  soin  que  le  sang  coule  sur  les 


grains  de  riz  ; la  chair  de  l'animal  est  emportée  à la  maison 
el  mangée  en  famille.  Bans  la  deuxième  cérémonie,  qui  a 
lieu  à l'époque  oiï  le  riz  est  déjà  grand,  mais  où  l’épi  n’est 
pas  encore  formé,  ou  tue  une  poule,  un  porc  ou  un  chien,  cl 
on  barbouille  avec  le  sang  de  l’animal  de  longs  bambous 
que  l’on  plante  ensuite  dans  différentes  parties  des  champs. 

Les  habitants  du  nord  de  l’Aracan  ont  encore  une  fête  sin- 
gulière, célébrée  non  plus  en  l’honneur  de  Ka-nie,  mais  en 
l'honneur  des  esprits  des  morts  ou  hjta-law.  Quand  une  per- 
sonne de  la  tribu  est  morte,  son  corps  est  brûlé  et  ses  cen- 
dres sont  transportées  dans  une  petite  maison  construite  au 
milieu  de  la  forêt,  et  enfermées  avec  les  fragments  de  sa 
lance  et  de  son  fusil.  Chaque  année,  après  la  moisson,  les 
parents  du  défunt  cuisent  diverses  sortes  de  viandes,  et  le» 
apportent  avec  des  vases  remplis  d’une  boisson  faite  avec  du 
riz  fermenté,  auprès  du  caveau,  dont  la  porte  est  ouverte, 
pour  que  l’esprit  du  uiorl  puisse  prendre  sa  nourriture.  Cette 
fête  se  nomme  ta-pruung-jxt-oung  (c'est-à-dire  ouverture  tic  la 
maison  de  la  mort). 

Pendant  la  suison  chaude,  les  montagnards  de  TAracau  se 
réunissent  fréquemment  pour  festoyer,  et  dans  ces  circon- 
stances ils  sacrifient  jusqu’à  cent  cinquante  pièces  de  bétail. 
Ils  fout  une  grande  consommation  de  bière  de  riz,  qu’ils 
hument  an  moyen  d’un  chalumeau,  el  se  livrent  ensuite  à 
des  danses  d’un  caractère  assez  singulier,  dont  le  riiythinc 
est  marqué  par  des  gongs  et  par  des  instruments  à vent  for- 
més d’une  calehusse  et  d'un  long  morceau  de  bambou.  Les 
jeunes  garçons  ouvrent  la  danse  en  se  tenant  par  lu  main  et 
en  tournant  lentement  autour  de  l'animal  sacrifié,  puis  Us 
entraînent  dans  le  cercle  les  jeunes  tilles  auxquelles  ils  fuul 
lu  cour.  Quelquefois  des  guerriers  s’avance ul  armés  d’épées 
cl  de  boucliers  et  exécutent  une  sorte  de  pus  analogue  à la 
danse  des  clay mutes. 

Jusqu’à  l’époque  de  leur  mariage,  les  femmes  jouissent 
d'une  entière  liberté  ; elles  prennent  autant  d amants  qu  il 
leur  plaît,  et  lorsqu’elles  deviennent  enceintes  elles  n’en 
trouvent  que  plus  facilement  un  mari;  mais  lorsqu’elles  ont 
un  enfant  elles  sont  condamnées  à être  exposées  dans  la 
forêt.  Le  mariage  est  un  simple  contrat,  et  n'est  accompagne 
d'uucune  cérémonie  ; cependant,  une  fois  mariées,  les  femmes 
se  montrent  en  geueral  plus  fidèles  que  dans  d'autres  pays 
réputés  civilises. 

Quand  une  personne  a été  dévoree  par  uu  tigre  ou  un  alli- 
gator, quand  une  femme  est  morte  en  couches,  quand  uuc 
maladie  contagieuse  s’est  déclarée  dans  un  vidage,  quand 
une  maison  a brûlé  ou  quand  de  nouvelles  habitations  vien- 
nent d’être  construites,  lu  taboo  est  prononcé  et  toutes  rela- 
tions sont  interdites  entre  les  villages  voisins  et  le  village 
thcàtre  de  cet  événement. 

lie»  crimes,  les  délits  et  les  offense»  envers  les  particulier» 
sont  punis  d'amendes  qui  sont  fixées  par  des  lois  spéciales, 
et  qui  peuvent  être  rigoureusement  exigées  par  la  personne 
lésee  ou  par  sa  famille.  Si  le  coupable  ne  peut  payer,  l'of- 
fensé ou  les  siens  se  font  justice  eux-mêmes  et  cherchent  à 
s'emparer  de  la  personne  du  débiteur  afin  de  le  réduire  eu 
esclavage. 

Im  prestation  de  seraient  su  fait  eu  tenant  eu  main  uu 
mousquet,  une  épée,  une  lance,  une  dent  de  tigre  ou  de  cro- 
codile ; mais,  malgre|cctlo  cérémonie,  le»  montagnards  n’ont 
guère  le  respect  do  la  parole  donnée,  et  se  vantent  de  trom- 
per les  esprits  eux-mêmes. 

Dans  toute  celte  partie  de  l’Aracan,  l'agriculture  est  encore 
dans  l’enfance.  Quand  un  endroit  parait  favorable  à la  cul- 
ture, on  arracho  les  broussailles  et  l'on  y mut  le  fou;  puis  ou 
sème  immédiatement  à la  voleo  les  grains  de  riz,  do  sesamo 
et  de  colon.  Les  instruments  aratoires  ne  consistent  qu’en  uu 
couperet  de  douze  pouces  de  long  et  eu  une  hache  formée 
d’un  morceau  triangulaire  de  fer  doux,  introduit  dans  un 
manche  de  bambou.  Quand  le  riz  est  mur,  uu  mois  d'août, 
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les  femmes  et  les  enfants  coupent  les  épis  avec  des  faucilles 
ébréchées,  et  les  portent  aux  hommes  qui  les  égrènent  dans 
une  corbeille  et  qui  le»  font  ensuite  sécher  au  soleil  ou  sur 
le  feu.  Dans  ces  dernières  année»,  la  culture  du  coton  a pris 
une  assez  grande  extension,  les  indigènes  axant  reconnu  tout 
le  profit  qu'ils  en  pouvaient  tirer.  Le  tabac,  cultivé  principa- 
lement sur  le»  rives  humides  du  Kulah-dan,  est  d'une  qua- 
lité supérieure.  On  le  sème  immédiatement  apres  les  inonda- 
tions, et  quand  les  plantes  ont  acquis  une  hauteur  d’environ 
deux  pied»,  ou  élague  les  feuilles  de  la  hase  et  les  pousses 
du  sommet  pour  permettre* au v grandes  feuilles  de  se  déve- 
lopper. On  ne  sait  pas  encore  comment  cette  plante  a été  in- 
troduite dans  la  contrée;  les  noms  de  sarak , sarok  ou  ju-nMf, 
par  lesquels  les  Hkamics  et  les  Chins  la  désignent,  parais- 
sent être  des  altérations  du  mot  aracanien  xet-ruak  (feuille  de 
tabac);  les  Shandous  donnent  au  tahac  le  nom  de  mah,  dérivé 
certainement  de  i'hindoustau  tumaeo.  Le  sont  les  femmes 
qui  sont  chargées  de  la  majeure  partie  des  travaux  agri- 
coles. 

Le  climat,  salubre  pour  les  habitants,  est  funeste  aux  étran- 
gers, et  surtout  aux  Indien»  et  'aux  birmans  qui  y gagnent 
des  lièvres  intermittentes,  surtout  lorsqu'ils  arrivent  dans  ces 
montagnes  au  moment  des  pluies,  c'est-à-dire  dans  les  mois 
d'avril,  de  mai  et  de  juin.  Vers  Noël,  les  nuits  sont  fraîche», 
mais  il  ne  gèle  jamais. 

Les  montagnards  du  nord  de  l'Aracan  ont  pour  armes  des 
fusils  do  fabrique  européenne,  des  lance»  il  hampe  courte, 
armée  d’un  fer  très-long,  des  épées  courtes,  des  poignards  et 
quelquefois  des  flèches  empoisonnées.  Ils  fabriquent  eux- 
mêmes  une  poudre  qui  n’est  pas  très-explosive.  Les  chefs  ont 
des  bouclier»  ornes  de  plaques  de  cuivre  disposées  sur  quatre 
rangs;  de  la  rangée  inférieure  pendent  des  houppes  de  poil 
de  chèvre.  Les  boucliers  des  Chins  se  font  remarquer  par 
leur  forme  convexe  et  leurs  grandes  dimensions;  ils  couvrent 
tout  le  corps  comme  ceux  des  anciens  Romains. 

L'histoire  ancienne  de  ces  tribus  est  un  mélange  de  tradi- 
tions vraies  et  d’inventions  romanesques.  U semble  pourtant 
en  résulter  qu’à  une  époque  très-reculée  une  grande  borde 
mongole  est  descendue  du  Tliihcl  et  s’est  divisée,  dans  la 
vallée  du  Manipoor.  en  deux  branches,  dont  l’une  a envahi  la 
Birmanie  supérieure,  et  dont  l'nutre  s'est  répandue  dans  la 
vallée  du  Kalah-Dau.  Le  fait  semble  confirmé  pur  la  parenté 
que  les  Birmans  reconnaissent  avoir  avec  les  tribus  du  nord 
de  l'Aracan,  et  par  les  affinités  qui  existent  entre  les  dialectes 
des  deux  régions. 

Les  maisons  des  llkamies  ko  distinguent  par  leur  grandeur 
et  leur  aspect  confortable  ; elle»  présentent  a l'intérieur  une 
grande  salle  avec  un  fover  ù chaque  extrémité,  et  deux  por- 
te», Time  servant  d’entrée,  l'autre  conduisant  à une  sorte  de 
terrasse  ; les  murailles,  faites  en  bambous  tressés  sur  place , 
sont  doubles,  et  l’espace  vide  entre  le»  parois  sert  il  loger  le» 
poule»;  au-dessous  se  trouve  l'étable  a cochon».  Le  toit, 
de  forme  arrondie,  est  eu  feuille»  de  luimliou  ou  en  gazon. 
Les  villages  sont  en  général  perchés  sur  une  hauteur, 
et  quand  l'espace  le  permet,  le»  habitation»  sont  disposée» 
en  cercle. 

Le»  Aracanien»  des  montagnes  tressent  des  corbeille»  cl 
tissent  des  couvertures  grossière»,  mai»  assez  chaude»,  tantôt 
d’un  blanc  uniforme,  tantôt  variées  de  blanc  et  de  noir;  ils 
font  aussi  des  jarres  de  terre  dont  le  pied  est  eu  bambou, 
et  les  Chins  vendent  de»  poires  à poudre  artistement  tra- 
vaillées, qu’ils  passent  pour  fabriquer  eux-mêmes,  mai» 
qu'ils  tirent  probablement  de  Kalay  ou  de  la  Birmanie  supé- 
rieure. 

Sir  Arthur  Phayre,  qui  a visité  une  partie  de  l'Aracan,  rend 
justice  à la  parfaite  exactitude  de»  renseignements  fournis 
par  M.  Saint- Andrew  Saint-John,  et  espère  que  ce  gentleman 
pourra  continuer  ses  recherche»  sou»  le»  auspices  de  l'Insti- 
tut anthropologique.  Il  croit  que  le  nom  de  Mran-tna  est  dé- 


rivé de  Brahma , par  une  interférence  assez  commune  entre 
les  lettres  B et  M ; ce  nom  a sans  doute  été  appliqué  par  les 
missionnaire»  indiens  aux  tribus  qu’ils  avaient  convertie»  ; 
sir  Phnyre  suppose  de  même  que  Ba-h'aing  est  une  altéra- 
tion du  mot  sanscrit  Bahsha,  qui  signifie  monstre  ; ce  nom 
aurait  été  donné  par  les mêmes  missionnaires  aux  peuples 
infidèles  qui  hahilaient  les  cAtos  et  qui  ont  depuis  longtemps 
disparu. 

Le  docteur  Chùrnoek  croit  qne  l£s  noms  de  Mrnn-ma  et  de 
Brahma  n'ont  aucune  connexion.  Suivant  lui,  Mrnn-ma  est 
un  nom  indigène,  car  en  nnamile  mien  signifie  région  et  men 
rovaume  (COHnoi,  royaume  de  Lamhnge).  Aracan  ou  Racaing 
vient  peut-être  des  deux  mot»  unamiTe*  rach  (rivière)  et  kinh 
(grand).  Cette  racine  kiah  se  retrouve  dans  le»  mots  chinois 
Pi-king,  Xan-hing,  Tttn-hing  (Tonquin),  etc.  I.es  habitants 
primitifs  de  l’Aracan  se  nommaient  .1 fagh  ou  Mugh,  cl  quel- 
ques représentants  de  celte  race  vivent  encore  ù Lhita- 
gong. 

.M.  Saint- Andmc  Saint-John,  en  réponse  à quelques  ques- 
tions qui  lui  ont  été  faites,  déclare  que  les  pierres  debout 
qu'il  a trouvée»  dans  certaines  parties  de  cette  région  monta- 
gneuse lui  ont  paru  presque  toujours  destinées  à indiquer  le 
nombre  de  têtes  de  bétail  sacrifiée»  dans  les  cérémonies  re- 
ligieuse». 

Le  Directeur  donne  lecture  d’un  mémoire  du  commandant 
H.  L.  Saint-John  sur  les  Aines,  cette  race  singulière  qui 
habite  Yeso,  Snglialien  et  la  partie  méridionale  des  lie*  Kou- 
riles. A Yeso  et  ii  Kannskir  les  Ainos  sont  entièrement  dans 
la  dépendance  des  Japonais  et  chassent,  pêchent  ou  ramas- 
sent du  varech  pour  le  compte  de  leur»  maîtres  qui  les  mé- 
prisent et  le»  regardent  comme  des  êtres  inférieurs.  Ils  ne 
sont  certainement  pas  an  nombre  de  dix  mille,  comme  le 
disent  les  Japonais,  et  offrent  le  spectacle  d’une  race  cil 
pleine  décroissance.  Ils  sont  en  généra!  bien  conformés,  mai» 
d'une  constitution  assez  frêle  et  d'une  taille  an-dessou»  dé 
la  moyenne,  le»  homme»  n’ayant  guère  que  S pieds  2 pouces 
â 5 pied»  fi  pouces,  et  le»  femmes  moins  de  5 pieds  ; ils  ont 
la  peau  de  couleur  cuivreuse  ou  olivâtre,  un  peu  moins 
foncée  chez  les  enfants  que-  chez  les  adultes,  les  traits 
régulier»  et  beaucoup  plus  agréables  que  ceux  de  la  rdec 
mongole;  il»  n'ont  ni  le»  pommettes  saillantes,  ni  les  *eùx 
obliques;  par  leurs  tempes  aplaties,  leur  front  large  et  canV, 
leur  tête  arrondie,  leurs  lèvres  charnues  sans  être  difforme», 
il»  ressemblent  beaucoup  aux  Européens;  mais  ils  en  diffè- 
rent essentiellement  par  leurs  cheveux  qui  sont  droits,  flot- 
tants, toujours  noir»  dan»  les  deux  sexe»,  et  très-abondant». 
Le»  homme»  portent  une  longue  barbe  et  des  moustaches' 
et  ont  presque  toujours  les  bras,  la  poitrine  et  les  jambe» 
fortement  velus;  les  individu»  glabre»  sont  l'exception.  Les 
femme»  ont  les  cheveux  longs,  simplement  rejetés,  quelque- 
fois noués  eu  arrière.  Loin  me  les  femmes  des  autre»  pays, 
elles  aiment  la  parure  et  couvrent  volontiers  la  robe  en  peau 
de  daim  qui  est  le  vêlement  de*  deux  sexes,  d'une  jupe  en 
étoffe  bleue  ; dan»  les  grande»  occasions  elles  mettent  sur 
leur  tête  une  sorte  de  diadème  orné  de  verroteries.  I^s 
homme»  et  les  femmes  ont  l'habitude  de  »c  tatouer.  Liiez  le» 
femmes  les  dessins  sont  placés  autour  des  lèvres  et  sur  le» 
joues;  commencés  dès  l’enfance,  il»  sont  continués  jusqu’à 
l époque  du  mariage.  Les  enfant»  sont  de  bonne  heure  livré» 
à eux-mêmes,  et  en  l'absence  de»  parents 'ce  sont  eux  qui 
veillent  aux  soins  domestique». 

Les  Aino»  sont  extrêmèment  »ales,  «fl  C’eut  a peine  s'il**  con- 
sentent, en  été,  à »c  laver  le  visage,  et  le»  mains;  aussi  u’attei- 
gnent-ils  pas  uii  Age  très-avancé  (cinquante-trois  ans  au  plus) 
et  sont-ils  sujets  à des  maladies  de  peau,  à la  calvitie  et  à la 
petite  vérole.  Le»  femmes  vieillissent  très-vite,  parce  qu’elles 
se  marient  trop  jeune»  et  sont  constamment  occupée»  à des 
travaux  lmp  rude»  pour  leur  sexe.  Depuis  l'introduction  du 
riz  dans  leur  alimentation,  lès  Ainos  on!  vu  ‘-'améliorer  leur 
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situation  sanitaire  ; auparavant  ils  se  nourrissaient  exclusi- 
vement de  racines  bulbeuses,  de  poisson  et  surtout  de  la 
chair  du  cerf  qu'ils  chassent  avec  des  flèche»  empoisonnées 
et  avec  des  chiens  de  même  race  que  ceux  du  Japon.  Le  poi- 
son des  flèches  est  fabriqué  avec  des  oerveflea  de  corbeaux, 
des  cendres  de  tabac  et  des  insectes  aquatiques. 

Les  maisons,  en  forme  de  lente,  ont  ordinairement  15  à 
20  pieds  de  long  sur  10  ii  12  de  large,  et  sont  construites  a\  ec 
du  gasoil  appliqué  sur  une  charpente  grossière,  Un  trou  carre 
sert  d’issue  à la  fumée,  et  au-dessous  de  cette  cheminée 
rudimentaire  est  placée  la  porte,  sous  une  sorte  de  porche. 
Dans  l'intérieur, 'noir  de  fumée,  sont  suspendus  des  poissons, 
des  armes,  des  vêtements,  et  une  foule  «l'objets  eonfcclinunés 
avec  de  l’écorce  de  bouleau. 

Les  Ainos  sont  doués  d’un  bon  naturel,  obligeants,  affables 
avec  les  étrangers  et  extrêmement  polis;  les  hommes  saluent 
en  se  niellant  à genoux,  en  élevant  les  mains  au  niveau  de 
leur  visage  pour  les  laisser  retomber  ensuite  sur  leurs  ge- 
noux, et  en  frottant  le  solde  leur  longue  barbe;  les  femmes 
en  élevant  les  mains  et  en  se  Trottant  la  lèvre  supérieure  au- 
dessous  du  nez  avec  l’index  de  lu  main  droite.  Ils  n onl  point, 
à proprement  parler,  de  religion,  et  par  conséquent  point  de 
temples  ; ils  admettent  cependant  l'existence  d'un  certain 
nombre  d’esprits  qui  habitent  les  rivières,  les  montagnes  et 
les  forêts,  et  qu'il*  représentent  par  de*  bétons  dont  l'écorce 
a été  enlevée  de  diverses  façon*.  Ils  n'ont  point  d'écriture, 
mais  pour  se  faire  comprendre  ils  tracent  volontiers  des 
figures  sur  le  sable.  Les  femmes  sont  particulièrement  habiles 
ù tracer  ces  dessins. 

11  n a quelques  années  encore,  à Saghalien,  quand  un  chef 
venait  ù mourir,  on  plaçait  son  corps  sur  une  table  tout  près 
de  la'porte  de  la  maison,  et  l'on  en  retirait  les  entrailles;  puis 
pendant  douze  mois  la  femme  et  les  filles  du  défunt  ne  ces- 
saient de  laver  le  cadavre  avec  une  certaine  liqueur  jusqu  u 
ce  que  les  chairs  fussent  desséchées  ; si  l'opération  réussis- 
sait, la  momie  était  placée  dans  sa  bière,  sinon,  la  femme 
était  impitoyablement  mise  à mort  et  ensevelie  même  avant 
son  époux. 

Les  mari*  se  •montrent  très-bons  envers  leurs  femmes  qui, 
de  leur  côté,  font  tout  leur  possible  pour  épargner  de  la  peine 
k leurs  époux,  et  se  chargent  d’une  foule  de  travaux  pénible*, 
lin  chasseur  ou  un  pécheur  habile  a souvent  deux  femme*, 
mais  un  Nemrod  malheureux  est  incontinent  abandonné  par 
son  épouse. 

A la  suite  de  cette  communication , 4L  Saint-Andrew 
Saint-John  fait  remarquer  la  coïncidence  qui  existe  entre  les 
pratiques  des  Ainos  et  celles  des  tribus  du  nord  de  l’Aracan, 
relativement  au  culte  des  esprit*. 

e.  o. 
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Après  la  lecture  des  dons  faits  à la  Société  et  la  présenta- 
tion de  plusieurs  mémoires  et  ouvrages  divers,  M.  forçai*  an- 
nonce que  par  ses  soins  le  Muséum  possède  maintenant  plu- 
sieurs squelettes  montés  des  grands  mammifères  fossile*  ; 

Un  Mégathérium  Cuvieri  provenant  de  la  Confédération  Ar- 
gentine ; 

Un  Elephas  méridionale  trouvé  à Durfort  (Gard;,  dont  la 
restauration  est  presque  terminée  ; 

Enfin  un  Paléothérium  magnum  complet,  qui  vient  d’être 
trouvé  à Vitry  {.Seine}  dan*  les  carrières  de  gypse.  Ce  dernier 
squelette,  remarquable  à tous  égards,  a été  d’abord  photo- 
graphié sur  la  couche  de  m&riie’où  il  a été  découvert,  entre 


deux  banc*  de  gypse;  on  procède  maintenant  à son  extrac- 
tion. 11  sera  sculpté  en  bas-relief  comparable  u la  figure  res- 
taurée que  Cuvier  a donnée  de  cet  animal,  afin  de  mettre  en 
évidence  à quelle  approximation  presque  complète  ce  savant 
était  arrivé. 

— M.  JVtosedotino  lecture  d’une  lettre  de  M.  Gorceix,  ancien 
attache  à l’école  française  d'Athènes,  qui  vient  d’être  témoin 
d’une  éruption  d’eau  salée  dan*  l’Ilc  de  Nisiros,  près  de  111e 
de  Rhodes.  Cette  eau  en  s'évaporant  a laissé  un  dépôt  consi- 
dérable de  sel  qui  se  Irouve’ninsi  avoir  une  origine  éruptive. 

— M.  Bel'jraml  offre  à la  Société  un  exemplaire  de  se* 
Études  hydrotoynfues.  Ce  travail,  résultat  d’un  nombre  consi- 
dérable d'observations  faites  pendant  plus  de  quinze  ans,  met 
en  lumière  l'utilité  pratique  des  études  géologiques,  qui  ne 
doivent  plu*  être  négligées  ni  par  les  ingénieurs,  ni  par  les 
agriculteurs.  II  est  divisé  en  deux  parties  : la  première  est 
consacrée,  à l’étude  des  eaux  courantes;  la  deuxième  ren- 
ferme les  applications  de  la  géologie  à l'agriculture. 

MM.  ilengy,  Delesse^  J un  ne  ta  z et  Tombeck  ajoutent  à ce  sujet 
quelques  observations  qui  viennent  corroborer  le*  résultats 
énoncés  par  M.  Belgraud. 

— M.  Tombée! : trace  au  tableau  une  coupe  de  la  cèle  qui 
s’étend  de  Russirresdes- Fronde»  à la  ferme  de  ( l rondeaux , dan* 
la  vallée  de  la  Haute-Marne.  Cette  coupe  donne  la  succession 
des  différente*  assise*  du  corallien  et  de  l'oxfordien  supérieur. 
La  première  couche  corallienne,  pour  M.  Tombeck,  est  h* 
calcaire  à astartes,  que  dan*  la  Haute-Marne  tou*  se*  fossiles 
rattachent  aux  niveaux  inférieurs  et  nullement  au  kimme- 
ridge.  Il  décrit  ensuite  l’oolilhc  de  la  Mnthe  avec  ses  nom- 
breuses nérinées  identiques  avec  celles  du  corallien  inférieur 
et  se»  dicerates,  dont  plusieurs  espèce*  »ont  probablement 
nouvelles;  puis,  en  descendant,  le  corallien  compacte  supé- 
rieur, l’oolilhc  de  Saucourt,  qui  occupent  la  partie  moyenne 
du  corallien;  le  corallien  compacte  inférieur,  qui  n’est  autre 
chose  que  la  zone  à A.  Achilles:  viennent  ensuite,  toujours 
en  desrendant,  les  marnes  sans  fossiles  supérieures  qui  re- 
présentent la  zone  à A.  Marantianns  et  bimamrnaiu les 
marnes  sans  fossile*  inférieure*  et  l’oolithe  à Dicrras  arieti- 
num  et  Canftiup  corallinum , qui  est  comprise  entre  les  deux 
couches  de  marnes  dites  sans  fossiles. 

Cette  oolittic,  selon  M.  Tombeck,  ne  serait  qu'un  faciès 
accidentel  de  ces  marnes;  il  montre,  en  effet,  ii  l’aide  de  sa 
coupe,  que  tantôt,  comme  à Bussières  et  à Vouccourt,  l’oo- 
lilhe  prend  un  développement  énorme  en  faisant  disparaître 
les  deux  couches  de  marnes  tout  entières,  tandis  qu'oilleurs, 
notamment  aux  l.avièreset  à Poissouvaux,  l’oolitbe  se  réduit 
à un  simple  cordon  entre  les  deux  marnes  devenue*  très- 
puissantes.  M.  Tombeck  fait  remarquer  ici  que  les  calcaires 
grumeleux  à Hemicidari * crenularix,  si  puissants  sur  d’autre* 
points  de  la  Haute-Marne,  et  qui  à Heynel,  par  exemple,  for- 
ment la  base  et  la  masse  principale  du  corallien,  manque  t 
totalement  entre  Bussières  et  Grand  vaux,  c’est-à-dire  dans 
toute  rétendue  de  sa  coupe  : cela  tient  à ce  que  pour  lui  ces 
calcaires  grumeleux  ne  sont,  comme  l'oolithe  à dicerates  , 
qu’un  faciès  du  corallien  inférieur;  à peu  de  distance,  en 
effet,  dans  cette  même  vallée  de  la  Marne,  on  les  voit  repa- 
raîtra avec  un  grand  développement;  à Soncourt,  ils  reposent 
sur  les  marnes  sans  fossiles  inférieures  en  absorbant  les 
marnes  san«  fossiles  supérieure*;  à lloncourt,  ils  absorbent 
les  marne*  sans  fossiles  inférieures  elles-mêmes,  ce  qui 
prouve  bien  leur  nature  accidentelle. 

M.  Tombeck,  en  poursuivant  l’étude  de  sa  coupe,  fait  obser- 
ver que  les  trois  niveaux  inférieurs  qui  la  composent  repré- 
sentent ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  Vargovien,  c’est-à- 
dire  l’oxfordien  supérieur.  Cas  trois  niveaux,  à partir  du  haut, 
sont  caractérisés,  le  premier  par  {'Ammonites  hispidus , le 
deuxième  par  VA.  babeanus  île  grande  taille  et  VA.  arulicus; 
le  troisième,  qui  repose  Riir  l'oxfordien  moyen,  à A.rordatus, 
est  caractérisé  par  les  différente»  variété»  d'd.  plicalili s et 
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*A.  polyplocus.  A ce  propos  il  Tait  plusieurs  observations  inté- 
ressantes : la  première,  c’est  que  la  couche  à A.  hispidus,  qui 
alTecte  un  faciès  suboolilhique,  présente  un  mélange  bien 
caractérisé  de  fossiles  ovfordieus  et  coralliens;  c’est  ainsi 
qu’outre  IM.  hispidus on  y trouve  le  Betem.  hastotus,  1*0.  dtla~ 
tata , l'O.  Amor,  le  Collyrites  oixilis,  etc.,  fossiles  authentique, 
ment  oxfordiens  associés  au  Cidaris  (lorigemma,  C.  cervical  is, 
Hetnicidaris  crenularis  et  Carticri,  qui  d’Imbiludc  sont  eoral. 
liens.  Cela  prouve  qu’il  n’y  a pas  là  entre  le  corallien  et 
l’oxfordien  une  interruption  si  tranchée  qu'on  le  pense  d’or- 
diiiaire.  et  que  la  démarcation  entre  ces  deux  étapes  doit  être 
cherchée,  non  pas  entre  deux  couches,  mais  dans  la  couche 
à A.  hispidus  elle-même.  L’autre  observation,  c’est  que  c’est 
la  première  fois  qu’on  signale  dans  le  bassin  de  Paris  l’exis- 
tence de  VA.  polyplocus  bien  caractérisée  ; déjà  M.  Faisan 
l’avait  rencontrée  dans  le  Bugcv,  entre  la  zone  à A . cordatus 
et  le  corallien  proprement  dit.  (l'est  une  prouve  de  plus  que 
celte  ammonite  est  bien  un  fossile  oxfordieu. 

— M.  Blcicher  envoie  sous  le  titre  de  Matériaux  pour  servir 
à f histoire  du  terrain  cr rincé  dans  le  département  de  l'Hérault 
une  intéressante  note  sur  le  néocomien  inférieur.  Il  donne 
la  description  des  assises  à térébratules  perforées  et  de  celles 
ii  faune  de  Rogoznick,  qu'il  a été  le  premier  à signaler  dans 
celle  région,  comme  formant  la  base  du  lorrain  crétacé;  elles 
reposent  le  plus  souvent  en  discordance  sur  le  terrain  juras- 
sique, dont  elles  se  séparent  ainsi  d’une  façon  bien  tranchée. 
I.’allure  du  terrain  néocomien  tout  entier  est  eu  rapport  avec 
celle  des  massifs  anciens.  M.  Bleicher  a cherché  à l’expliquer. 

— M.  le  Secrétaire  mentionne  ensuite  deux  mémoires:  l'uii 
de  M.  Dalmas,  sur  les  tremblements  de  terre  de  l'Ardèche  et 
de  la  Drôme  : l’autre  de  M.  Caienove  de  la  Hoche,  sur  la  con- 
stitution géologique  de  l’Italie,  qui  seront  renvoyés  à la  com- 
mission du  Bulletin, 
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Jf-  ClMftcoiirtiMa  : Cari*  4il  globe  rr»  {•r'ij+rti<in  rii'vntnniijttft. — M.  Ildiert  : Omp» 
raison  di*  rénoMf  infi-riiw  ri  Brlaiqur,  os  Aoirlrtom*  «»t  i-*i  Pranrr.  — M.  «'.«>nlrv  : 
Un  Ai»fArw«>fA«n*i*M  dfl  rAllifr^N,  d*  llilljr  ; IWhi*»  H’-dinwnUirr»  il**  aiguille» 
rongt-».  % 

M.  de  Chancourtnis  met  sous  les  yeux  de  la  Société  une 
carte  du  globe  dressée  en  projection  gnomonique  sur  les  huit 
faces  triangulaires  d'un  octaèdre  régulier  circonscrit  h la 
sphère  ; cette  carte  exécutée  sous  sa  direction  a été  dessinée 
par  M.  Picard  à l’aide  des  calculs  faits  par  M.  J.  Thoulet  pour 
rétablissement  des  canevas  gnomoniqnes.  Un  des  axes  de  l'oc- 
taèdre aélé  mis  en  coïncidence  avec  l’axe  des  pôles  et  chacun 
des  triangles  de  la  carte  correspond  à un  des  triangles  trircc- 
tangles  formés  par  l’équateur,  le  méridien  0é — 180*  et  le  mé- 
ridien 90° — 90°  ; ou  a pris  comme  méridien  0°,  origine  des 
longitudes , le  méridien  de  file  de  Fer  fixé  à 20°  du  méridien 
de  Paris,  de  manière  à laisser  à l’est  tout  l'ancien  monde.  La 
terre  est  alors  répartie  entre  huit  triangles  formant  deux 
séries.  Le  réseau  pentagonal  appliqué  sur  un  transparent 
peut  se  superposer  sur  chacun  de  ces  triangles.  Ainsi  disposée, 
cette  carie  offre  un  champ  d’études  et  ou  groupement  des  con- 
tinents très-commode  pour  les  travaux  géologiques  : M.  de 
Chancourtnis  se  réserve  d’en  présenter  plus  tard  les  applica- 
tions ; il  ne  fait  que  montrer  aujourd’hui  le  travail  gra- 
phique. 

— M.  Hébert  présente  un  travail  qu’il  rient  de  publier  ré- 
cemment dans  les  Annales  des  sciences  géologiques  sur  la  com- 
paraison des  assises  inférieures  de  l’éocène  dans  le  bassin  de 
Paris,  ln  Belgique  et  l’Angleterre  : déjà  il  avait  présenté  à la 
Société  (séance  du  8 janvier  1872)  un  aperçu  de  ses  observa- 
tions sur  ce  synchronisme  en  France  et  en  Belgique  : il  les  a 
étendues  à l'Angleterre  et  les  résume  aujourd'hui  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 
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— M.  île  (.apparent  fait  remarquer,  à propos  du  groupe 
inférieur  de  ce  tableau,  qu’il  a eu  occasion  d’examiner  récem- 
ment tous  le»  gisements  de  l'argile  plastique  dans  le  nord  et 
qu’il  n’tt  jamais  vu  de  terme  inferieur  sous  la  glauconie  de  la 
1ère.  il  a toujours  remarqué  en  outre  une  par-faite  concor- 
dance  entre  celle  glauconie,  terme  inférieur  de  la  «crie  do 
Braelieiii,  et  la  craie  sous-jacente.  Il  demande  si  la  faune  du 
calcaire  de  Mous  a été  comparée  il  celle  du  calcaire  plsoll- 
thique. 

M.  Hébert  répond  que  cette  concordance  est  le  cas  habituel 
de»  dépôts  tertiaires  dans  le  bassin  de  Paris.  Quant  au  cal- 
caire de  Mous,  une  seule  espèce,  Puuioliva  robuste,  y esl, 
tandis  que  les  espèces  tertiaires  sont  en  très-grand  nombre. 

— M.  (.'«ui/ry  présente  une  partie  antérieure  de  tète  d'dn- 
thrarolherium  trouvée  dans  les  calcaires  miocènes  de  l'Ailier 
par  M.  Bertrand,  vice -président  de  la  SOcièté  d'émulation  de 
Moulins.  Celle  pièce,  remarquable  par  sa  belle  conservation, 
complète  les  renseignements  fournis  par  M.  Bayle  et  les  autres 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  deiitiliou  de  VAnlhracothe- 
rium.  l.a  face  se  relève  d'une  façon  brusque  : c’est  un  carac- 
tère évident  do  carnassier  : de  fortes  canines  qui  rappellent 
celles  dos  ours  viennent  encore  affirmer  ce  rapport.  Les  inci- 
sives sont  extrêmement  grandes  et  ne  se  rapprochent 
d'aucun  type  connu,  mais  les  molaires  son!  bien  celles  d'un 
pachyderme.  M.  Garnir;  signale  cite*  d'aulre«  pachydermes  an- 
cienset  même  clic*  certains  ruminants  de  l'époque  de  l'Anlru- 
culherium  les  mêmes  caractères  carnassiers  dans  la  face  anté- 
rieure : ce  qui  semble  prouver  que  dans  les  temps  anciens 
les  limites  entre  les  familles  n'étaient  pas  aussi  tranchées  que 
de  nos  jours. 

M.  Ih-hcrt  signale  cette  même  association  de  caractères  de 
pachydermes  et  de  carnassiers  « lie*  les]  lAphiothns  et  lesCo- 
ryphodoni. 

— M.  île  Billij  vient  d'explorer  en  septembre  dernier  le 
massif  des  aiguilles  rouges  (vallée  de  Chamounix).  Il  avait 
dit  autrefois  que  touljce  massif  n’était  composé  que  do  roches 
cristallines,  mais  il  vient  de  reconnaître  que  celle  opinion 
était  erronée;  il  met,  en  effet,  sous  les  yeux  de  la  Société  une 
série  de  roches  qui  ont  un  aspect  réellement  sédiment, vire  et 
qui  présentent  même  quelques  traces  organiques.  -M.  de  Uilty 
revient  donc  à l’opinion  de  M.  Vemince-Payot  qu’il  avaitlcriti- 
quée  précédemment,  étrange  avec  lui  le  chaînon  des  aiguilles 
rouges  dans  les  roches  micacées  métamorphiques  d’origine 
sédimentnire. 
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% carié  ni  le  «Ica  aclencra  de  Parla.  — 22  nfr-EUBRE  1873. 

M.  Jnmin  : Mxrn^ticin*  ilo  l'acier  «■titniTé.  — V.  Burlli*!»!  : Sufcilïlé  *i*w  e.nnf>o*i'« 
Oiygtoa  ita  l'ac«it#.  — M.  Mcruvt  : du  th*mi»-<lilfiieioti  Mr-’ii**' 

eliai  — Nomination  lindnit  maailuv  . r<irr>r*[«>aiUuU  jouir  la  *»•  lion 

do  : MM.  Ai>if»iriini  et  Itillvt.  — M.  Mmn-Ur  ; Prooèvl*  do  panifk'Nlioti  de 

diverse*  graine*.  — M.  Terrait  : Hri'j-nnitiua  «lo  kortnA*  ujiuentJ.  — M.  Jfmll  : 
IV-aLraclkin  du  phylloxéra.  — DUeti**U>)i  ilo  MM.  Payeur  et  Trôcnl. 

>1.  /(Mm,  en  iiilro(lui*aui  un  barreau  d'arier  chauffé  nu 
hnin  de  sable  dans  une  bobine  parc  ourue  par  un  courant  élec- 
Jriquc,  a constaté  que  l’acier  prend  alors  une  aimantation 
totale  un  peu  moindre  que  s’il  était  froid  : ai  l’on  rompt  le 
circuit,  l'aimantation  rémanente  du  barreau  est  lieaucoup 
plus  considérable  que  celle  qu’il  sera  capable  de  garder  quand 
il  sera  refroidi;  mais  elle  disparaît  assez  rapidement,  au  bout 
d’un  quart  d’heure  environ,  soit  qu’on  maintienne  roder  à la 
température  première,  soit  qu'on  le  laisse  refroidir  naturel- 
lement. Si  dans  ee  dernier  cas  on  réchauffe  encore  la  barre, 
mais  ci  une  température  moindre,  el  si  l’on  fait  passer  de 
nouveau  le  courant  électrique,  l’aimantation  initiale  aug- 
mente : quand  le  courant  électrique  est  interrompu,  l'aiman- 
tation diminue  considérablement,  et  elle  devient  moindre 
que  précédemment  ; mais,  par  contre,  elle  s'affaiblit  moins 
vite  et  elle  ne  se  perd  pas  en  totalité;  il  en  reste  après  le  re- 
froidissement une  partie  d’autant  plus  grande  que  le  réchauf- 
fement avait  été  moindre. 

— M.  Berthêlot  expose  le  résultat  des  recherches  qu’il  a 
entreprises  sur  la  stabilité  des  composés  oxygénés  de  l’azote. 
Nous  publierons  très-prochainement  ce  travail. 

— M.  Mertjet  adresse  une  note  sur  les  phénomènes  de 
thermo-diffusion  gazeuse  qui  se  produisent  dans  les  feuilles 
comme  à travers  tous  les  corps  poreux,  et  sur  les  phénomènes 
de  diffusion  simple  qui  se  manifestent  surtout  chez  les  plantes 
aquatiques  entre  des  masses  d’air  à différents  états  hygro- 
métriques  : U en  résulte  divers  mouvements  circulatoires  qui 
jouent  un  grand rdle  dans  l’acte  delà  respiration  chlorophyl- 
lienne. 

— L’Académie  procède  à la  nomination  de  deux  membres 
correspondants  pour  la  section  de  physique  en  remplacement 
de  M.  Jlanslcen,  décédé,  et  de  M.  Wheatstone,  qui  est  devenu 
associé  étranger.  Sont  élus  : MM.  'Anys irom  et  Billet. 

— M.  Monctar  communique  un  procédé  de  panification  des 
farines  fournies  par  diverses  graines.  Les  farines  de  lupin, 
de  fève,  de  hnrieot,  de  vcsce,  de  mais,  etc.,  sont  soumises  à 
des  lavages  répétés  jusqu'il  ce  qu  elles  aient  perdu  le  goût  ca- 
ractéristique de  l’huile  essentielle  quelles  contiennent.  On 
les  fait  égoutter  et  on  les  mélange  en  parties  égales  à de  la 
farine  de  blé,  et  l’on  pétrit  en  ajoutant  un  peu  plus  de  levain 
qu’à  l'ordinaire. 

— M.  Terreil  conclut,  des  recherches  qu’il  a exécutées  sur 
la  préparation  du  kermès,  que  cette  préparation  ne  peut  se 
Taire,  par  voie  humide,  qu'avec  le  carbonate  île  soude  : que, 
par  voie  sèche,  le  carbonate  de  potasse  produit  plus  de  ker- 
mès que  le  carbonate  de  soude.  Le  carbonate  de  potasse 
ii'ayai^t  aucune,  action  sur  le  sulfure  d'antimoine  par  voie  hu- 
mide, ce  caractère  peut  devenir  un  moyen  annh  tique  pour 
reconnaître  la  présence  de  la  soude  dans  les  carbonates  de 
potasse. 

— M.  Maudet,  en  étudiant  la  composition  chimique  de  cer- 
tains parenchymes  de  végétaux,  a reconnu  que  la  moelle  de 
VJralùi  papyrifera  (papier  de  riz)  et  lu  moelle  du  sureau,  bien 
que  semblables  par  le  rfllc  physiologique  qu’on  leur  attribue, 
présentent  une  constitution  chimique  fort  différente.  Le  pa- 
pier de  riz  se  rapproche,  par  sa  composition  chimique,  du 
parenchyme  des  écorces;  la  moelle  de  sureau  parait  consti- 
tuée comme  le  bois  Iui-méme. 

— M.  Maria  fait  connaître  les  résultats  obtenus  par  la  com- 
mission départementale  de  l'Hérault  dans  l'essai  des  nom- 
breux procédés  de  destruction  du  phylloxéra. 


Les  fumiers  et  les  engrais,  surtout  ceux  riches  en  potasse 
el  eit  matières  azotées,  ont  seuls  produit  quelques  bons  ef- 
fets sur  les  lignes  malades  : les  insecticides  ont  été  insuffi- 
sants ou  même  nuisibles. 

— M.  PaaUur  s’est  borné,  au  moment  de  l’adoption  du  pro- 
cès-verbal de  la  dernière  séance,  à constater  le  refus  fait  par 
M.  Trécul  d'emporter  les  vases  et  les  ballons  qu’il  lui  a 
offerts. 

— M.  Trécul  réplique  qu'il  n’a  pas  voulu  prendre  ces  ap- 
pareils, parce  qu’ils  ne  sont  pas  préparés  dans  les  conditions 
nécessaires,  et  qu’il  ne  veut  pas  entreprendre  d'expériences 
avec  des  matériaux  qu'il  ne  ronnait  pas,  c’est-à-dire  du  moût 
dont  il  n'a  pas  opéré  lui  même  la  préparation  et  du  Pénicil- 
lium dont  il  ne  connaît  pas  l'Age. 

20  dêcfmurf.  1873 

i|o  MM.  r*-i««ar  rt  TrAnil.  — M.  N«»rker  : flaiiMS  «lu  rliolûrn.  — 

H.  BwliUir  : !.<•*  in«liêr*H  do  lait.  — * M.  Miltm  E<lwnrii*  «apport 

mtr**  In  r.*iln»r  dn  plumas*  il*-  ni-nuix  el  lenr  *li*iribiiti»n  ir^ograpKiiiur.  — 

M.  MmuImiï  i.i’*  tr.nFii- — M taquet:  inlm  pliywalogifn  e» taeinl. 

La  discussion  pendante  entre  MM.  Patleur  el  Trécul  qui 
paraissait,  qu'on  lions  pardonne  l'expression,  avoir  quelque 
peu  molli  dans  la  séance  précédente,  a repris  de  plus  belle, 
au  grand  contentement  des  spectateurs  accourus  île  toutes 
parts  pour  se  pénétrer  des  tlncsses  du  style  académique.  Ils 
ont  été  servis  ii  souhait.  Si  M.  Pasteur,  dans  une  séance  pré- 
cédente. s'était  livré  à quelques  vivacités  de  laugage  dont  il 
avait  dù  supprimer  dans  le  compte  rendu  les  expressions 
blessantes,  M.  Trécul  le  lui  a cavalièrement  rendu  eu  lui  re- 
prochant, texte  cii  main,  la  mutabilité,  la  variation  et  la 
contradiction  de  quelques-unes  des  idées  que  l'éminent  chi- 
miste de  la  Sorbonne  a successivement  émises.  Il  critique 
ensuite  son  expérience  et  il  oppose  les  travaux  de  Wyman, 
HolTmami  cl  Glmrllon-Raslian  à l'opinion  de  .M.  Pasteur 
affirmant  que  les  matières  albuminoïdes  ne  peuvent  pas  s’or. 
ganiser  par  elles-mêmes.  SI.  Trécul,  on  le  voit,  élargissait 
singulièrement  l'humide  question  de  la  production  de  la  le- 
vftre  de  bière  : il  en I pu,  comme  Galilée,  s'écrier  en  parlant 
de  ce  sujet  : 

S'ous  le  rétrécisse*  et  moi  je  lo  dilate. 

Mais  ce  n’était  pas  le  moyen  d'apporter  beaucoup  de  clarté 
sur  la  transformation  du  Pénicillium.  Aussi  M.  Pasteur  ré- 
sume nettement  la  position  de  la  question  en  déclarant  que, 
n’ayant  pas  obtenu  les  résultats  annoncés  par  M.  Trécul  en 
prenant  du  Pénicillium  il  l'état  de  pureté,  il  ne  répondra  plus 
jusqu’à  ce  que  son  adversaire  ait  répété  les  expériences  dont 
il  a entretenu  T Academie. 

Et  le  combat  finit  route  de  combattants. 

Mais  si  les  adversaires  sont  dos  à dos,  lu  question  est  loin 
d'C Ire  résolue,  el  la  doctrine  de  la  génération  spontanée  est 
loin  d’ètre  élucidée. 

M.  jVeciïr  exprime  quelques  idées  sur  la  cause  cl  la  na- 
ture du  choléra,  qu'il  attribue  à l'existence  dans  le  sang 
d'un  ferment  de  la  nature  de  ceux  que  tue  l'oxygène. 

— M.  Ililret,  professeur  a l'École  navale,  envoie  l'extrait 
d'un  travail  sur  la  courbe  «les  hauteurs. 

— . M.  André  confirmeras  résultats  généralement  obtenus 
par  les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l'action  de  l'eau 
sur  le  plomb. 

— M.  Béehnmp, [eu  étudiant  l'isomérie  des  matières  albu- 
minoïdes, a reconnu,  dans  le  lail,  la  présence  de  trois  sub- 
stances albuminoïdes  distinctes.  M.  Dumas,  en  analysant  celte 
communication,  confirme  ce  fait  en  annonçant  que  dans  les 
recherches  sur  l'analyse  du  lait, auxquelles  il  se  livre  depuis 
plusieurs  mois,  il  a constaté  ces  trois  matières  albumi- 
noïdes. 
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— M.  A.  y Une  KJimrd.s  s'csl  occupé  des  rapports  qui  .exis- 
tent cuire  la  distribution  géographique  des  oiseaux  et  la  cou- 
leur de  leur  plumage.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  oi- 
seaux des  régions  auslrales  tendent  à prendre  une  couleur 
noire  ou  du  moins  a mêler  la  couleur  noire  à l'éclat  de  leur 
parure. 

L'Académie  procède  à l’élediou  de  deux  membres  corres- 
pondants astronomes.  M.  L/jrbjer,  ayant  obtenu  3ô  suffrages, 
et  M.  Roche,  qui  en  a réuni  30,  mhiI  élus. 

— M.  JtfnticÂes  connu  unique  quelques  renseignements  sur 
les  trombes  qu’il  a observées  de  visu . il  décrit  surtout  avec 
beaucoup  de  déluils  les  trombes  qui  se  produisent  durant  un 
calme  plat.  I.e  eiel,  dit-il,  dégagé  en  quelques  points,  est  cou- 
vert de  nuages  noirs  très-épais  dans  le  reste  de  son  étendue. 
L'horizon  est  limité  par  une  ligue  noire.  Tout  à coup  vers 
l'un  des  points  on  distingue  insensiblement  une  protubé- 
rance qui  s'arcroil  de  plus  en  pins  en  s'effilant  en  forme  de 
tube.  I.a  trombe  est  alors  1*011*1  il  née  ; mais,  dans  ce  cas,  elle 
est  peu  redoutable  : un  coup  de  canon  peut  la  dissocier,  et 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Mouchez  s'est  même  proposé 
d'aller,  un  baromètre  à la  main,  .stationner  au  centre  d'ac- 
tion de  la  trombe. 

— M.  .Waquet  a entrepris  des  expériences  sur  Faction  phy- 
siologique du  hachisch.  L’extrait  du  Cannabis  indien , admi- 
nistré à diverses  personnes,  a détermine  une  véritable  exubé- 
rance de  Tidéalioii  : ce  ne  sont  pas  des  Idées  nouvelles,  mais 
l’exagération,  Famplilication  cl  la  combinaison  des  idées 
qui  préexistaient  chez  le  sujet  en  expérience.  Le  hachisch 
produit  une  particularité  curieuse,  qu'on  observe  aussi  dans 
la  manie  aiguë  : c’est  une  disposition  singulière  il  faire  des 
calembours  et  des  jeux  de  mots. 
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Critnla  rlbnlra.  — Leu  erilno»  dca  rare*  Immuinr*».  décrits 
cl  figurés  d'après  les  collections  du  Muséum  d’histoire  na- 
turelle de  Paris,  de  la  Société  d’anthropologie  de  Paris,  et 
les  principales  collections  de  la  France  et  de  l'étranger,  par 
MM.  A.  i>K  Qu atr f. pages  et  Erxest  IIamy,  ouvrage  accompa- 
gné de  planches  lithographiées  d'après  nature,  par  IL  Fon- 
ji.vvr,  et  illustré  de  nombreuses  figures  intercalées  dans  le 
texte.  — 1**  livraison.  — Paris,  J. -IL  Baillière  et  fils.  1873. 

11  semble  qu’une  des  premières  branches  cultivées  de  l'an- 
thropologie aurait  dû  être  l'étude  comparative  du  squelette, 
cl  en  particulier  la  craniologie.  On  peut  s’étonner  à hou  droit 
que  les  anciens  anatomistes,  si  jaloux  de  donner  un  nom 
distinct  à chaque  saillie  et  à chaque  orifice  du  crâne,  liaient 
pas' été  frappés  des  différences  souvent  considérables  qui  se 
rencontrent  dans  les  dimensions,  les  proportions,  les  formes 
de  la  boite  céphalique,  t’ette  étnde  ne  fut  pas  même  ébau- 
chée par  l'antiquité  et  la  renais&ftec.  C'est  à peine  si  Albert 
Durer  et  Spigel  l’abordèrent  en  se  plaçant  à un  point  de  vue 
tout  spécial,  et  il  faut  arriver  à Dauhentou  pour  trouver  une 
tentative  vraiment  scientifique  dans  celle  voie,  ainsi  que  l’at- 
teste la  découverte  de  l'angle  auquel  est  attaché  son  nom. 
Après  lui, Thomas  Siemmerring  reconnaît  que  toutes  les  me- 
sures du  crâne  du  nègre  Sont  moindres  que  celles  du  blanc. 
Camper  a étudié  sa  fumeuse  ligne  faciale.  La  craniologie  était 
née. 

Pourtant  on  était  loin  encore  d’en  avoir  reconnu  tonte  l’im- 
portance, et  de  lui  avoir  assigné  sa  place  dans  l’histoire  na- 
turelle de  l’homme.  Rlumenhach,  s’il  eut  le  tort  de  se  servir 
de  procédés  défectueux  et  incapables  de  fournir  des  données 
précises,  eut  au  moins  le  mérite  d’essayer  d’établir  dans  l’é- 
tude du  crâne  des  divisions  nécessaires,  de  proposer  une 
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; classification,  et  enfin  de  figurer  des  types  nombreux  dont  quel- 
ques-uns sont  encore,  aujourd'hui  uniques.  Depuis  lors,  des 
progrès  considérables  ont  été  marques  par  les  travaux  de 
Weber,  Sandiforl,  Call,  Carus,  J.  Lucie,  Morton,  Dis,  Ruti- 
nieycr,  Alexandre  Eckor,  R.  Davis, Thurnam,  Relxius,  Vander 
lloeveu,  Yrülick,  IL  Uvven,  Williamson,  de  Huer  et  Rroca. 
Mais-  la  science  manquait  d’uti  travail  qui,  résumant  toutes 
les  données  éparses  dans  les  publications  diverses,  constituât 
une  véritable  monographie  du  crâne  de  l'homme.  Que  de 
difficultés  devait  présenter  une  pareille  entreprise.  Que  de 
questions  elle  devait  soulever  et  trancher  pour  répondre  aux 
nécessités  d'une  exposition  didactique.  Mais  aussi,  combien 
devait  être  grande  Futilité  de  cet  ouvrage,  véritable  compen- 
dium de  ce  que  Funlhi'opologie  zoulogique  présente  à la  fois 
de  plus  intéressant  et  de  plus  ardu* 

Celle  tâche  difficile  vient  heureusement  d’élre  assumée,  par 
des  savants  dignes  de  l'entreprendre;  M.  de  Quatrefages, 
Féuiiueut  elhnologiste.  et  M.  IIamy,  Fauteur  autorisé  du  Pré- 
cis de  paléontologie  humaine,  se  sont  réunis  pour  l’accomplir. 

L'ouvrage  dont  la  première  livraison  vient  de  paraître  est 
une  œuvre  unique  en  son  genre,  et  telle  qu’on  11e  pouvait 
même  la  concevoir  avant,  les  travaux  que  nous  avons  briève- 
ment rappelés.  Elle  les  résume,  les  contrôle  et  fixe  définiti- 
vement leur  place  dans  la  science,  en  même  temps  qu  elle 
les  fait  entrer  dans  une  vaste  conception  synthétique  qui  leur 
donne  un  intérêt  tout  nouveau. 


I*eft  auteurs  entrent  d'cmbléc'dans  la  description  des  crânes 
ethniques,  et  leur  premier  chapitre  est  consacré  aux  races 
humaines  fossiles. 

Nous  l'avouons,  nous  avons  regretté  que  cette  étude  ne  fût 
pas  précédée  d'une  sorte  de.  préface  ou  d’introduction.  Nous 
aurions  voulu  voir  en  tête  d’un  ouvrage  de  eette  importance, 
un  historique  de  la  science  cfâuiologique,  et  surtout,  un  ex- 
posé théorique  et  critique  des  procédés  qu’elle  emploie.  Cette 
première  partie,  indispensable  pour  tous  ceux  qui  ouvriront 
le  beau  livre  de  MM.  de  Quatrefages  et  IIamy  sans  de  longues 
études  préliminaires,  n’eût  certes  pas  été  inutile  pour  ceux 
mêmes  qui  sont  familiers  avec  Fanlhropologie. Ouest  loin  de 
s’entendre  sur  la  valeur  relative  des  divers  points  singuliers , 
des  courbes , des  angles , etc.,  et  même  sur  la  manière  de  les 
déterminer.  On  nous  répondra  peut-être  que  le  Traité  de  errf- 
niidoi/ie  que  nous  demandons  est  implicitement  contenu  dans 
toute  l'étendue  de  l'ouvrage.  Mais  n’eût-il  pas  été  avantageux 
d'en  résumer  les  principaux  traits  avant  de  passer  à l’appli- 
cation, ne  fûl-cc  que  pour  initier  le  lecteur  à la  méthode 
qui  a été  suivie? 

l.es  races  humaines  fossiles  ne  sont  guère  connues  depuis 
plus  d’une  douzaine  d’années.  Leur  étude  a depuis  lors 
été  poursuivie  avec  une  grande  activité,  et  les  nombreuses 
découvertes  qui  se  sont  succédé  ont  enrichi  la  science  de 
nombreux  débris  de  l'homme  quaternaire  ou  post- pliocène. 
L’étude  du  crâne  de  ces  ancêtres  éloignés,  contemporains  du 
mammouth,  s’imposait  donc  nu  début  de  l'ouvrage.  Nb  pou- 
vait-on même  pas  remonter  plus  haut,  jusqu'à  cet  homme 
tertiaire,  l'objet  de  contestations  si  longues  et  si  passionnées? 
Les  auteurs  ont  discuté  cette  question,  et  Font  résolue  pé- 
remptoirement. «r  Nous  n'avons,  disent-ils,  jusqu'à  présent 
aucune  notion  positive  sur  la  faune  humaine  tertiaire  ; les 
hommes  qui,  à ces  époques,  taillaient  grossièrement  les  silex 
ou  incisaient  les  os  à Sainl-Prent,  au  val  d'Ârno,  elc.,  nous 
sont  absolument  inconnus  au  point  de  vue  anatomique.  » 

Il  n’en  est  pas  de  même,  avons-nous  dit,  de  l’époque  post- 
I liocène.  MM.  de  Quatrefages  et  IIamy  croient  avoir  réussi  ù 
reconstituer  trois  races  quaternaires  au  moins.  La  première, 
à laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Face  de  CansUtdt,  est  com- 
plètement étudiée  dans  celte  première  livraison.  La  descrip- 
tion de  la  seconde  ou  Rare  de  ('ro  Jtfagnon,  est  à peine  com- 
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niencée,  et  sera  poursuivie  dans  le  prochain  fascicule  ; nous 
y reviendrons  alors. 

Voici  quels  sont  les  éléments  sur  lesquels  se  base  l'étude  de 
la  plus  vieille  de*  races  humaine*  connues  (race  de  Cansladt). 

La  première  découverte  fut  faite,  il  y n plus  d’un  siècle  et 
demi,  à Lanstadt,  près  tie  Sluftgard,  sur  l'emplacement  d'un 
oppidum  romain  où  des  fouilles  avaient  été  exécutées  en  1700. 
Toutefois,  ce  précieux  débris  fut  d'abord  complètement  mé- 
connu; il  fut  retrouvé  par  Jicgor,  en  1835;  tuais  avant  lon- 
vragc  actuel,  il  if  avait  été  l’objet  d’uucune  description  com- 
plète. 

A la  suite  de  ce  crâne,  se  place,  dans  l’ordre  chronologique 
des  découvertes,  celui  de  Slcegenrrss  (18Vij  «huit  M.  Sven 
Nilsson  (de  Lund)  a le  premier  tracé  un  court  tableau. 

Fuis  viennent  les  fragment*  crâniens  découverts  la  même 
année  dans  les  tufs  volcaniques  de  Denise,  près  le  Puy-en- 
Velay,  récemment  étudiés  au  point  de  vue  anatomique  par 
SI.  Sauvage  dan*»  la  ftrvue  d'anthropologie  de  SI.  Hroca. 

En  1850,  on  trouvait  dans  la  caverne  du  Neanderthal,  près 
Elberfeld,  le  crâne  célèbre  qui  porte  ce  nom. 

Knllu,  tout  récemment  ont  été  faites  les  découvertes  de 
SI.  Kaudel  dans  le  lehm  d'Kguisheim (Bas  Rhirn.dc  M.Loeehi, 
dans  le*  argiles post  pliocène*  de  l'Olmo,  près  Areizo  Italie', 


■lise).  Au-dessus  de  ces  saillies  le  front  s’élève  obliquement  en 
arrière  et  ne  tarde  pa*ù  s'aplatir.  Tne  dépression  notable  sépare 
sur  le  profil  le  relief  des  arcs  sourciliers  de*  bosses  frontales  à 
peine  indiquée*.  I.es  suture*  *ont  simples  et  peu  deiiliculées. 
I.e  pariétal,  peu  élevécn avant, e*l  remarquablement divprimc 
dans  sou  tiers  postéro-intemc.  I.a  ligne  d’insertion  du  tem- 
poral décrit  une  courbe  très-allongée  et  en  meme  temps  sur- 
baissée. Il  faut  insister  enfin  sur  la  projection  très-forte  de 
l'occipital  dont  l’écaille  est  tellement  oblique,  que  chez 
l'homme  du  Neander  la  suture  lamhdoïde  est  eu  partie 
située  à la  Tare  supérieure  du  crâne  lorsque  celui  ci  est 
orienté  suivant  la  ligne  horizontale  spéciale  proposée  pur 
.M.  Itamv  pour  le  crâne  dépourvu  de  face,  ligne  qui  passe  par 
la  glabelle  et  le  lambda.  Sur  ce  même  crâne,  la  portion  su- 
périeure ou  cérébrale  de  l’os  est  limitée  par  les  deux  lignes 
occipitale*  supérieures,  formant  un  bourrelet  *aillant,  et  si 
voisine  de  la  direction  horizontale  quelles  ne  méritent  plus 
lYpilhéte  de  courtes  qu'un  leur  donne  habituellement  en  ana- 
tomie descriptive;  ces  ligue*  d’insertion  *c  rejoignent,  «»u 
peu  s’eu  faut,  sur  la  ligne  médiane  qui  ne  porte  pas  de  pro- 
tubérance bien  marquée.  Au-dessous  du  bourrelet  occipital 
l’os  offre  une  petite  surface  obliquement  dirigée  cil  avant  en 
bas  et  cil  dehors.  Cette  | ar  icularilé  clal.lil  que,  malgré 


Klg.  13.  — I rin«»  il ii  NoADtlrtlkal  ftm  Je  l/i  ur)  (<«lim*l  .Su  <l«cl<  m K<iklr*M  à Ulx.'Mi  . «.  ç.uWIli',  A,  l>n'gBU.  «.  ImnJ.i,  «/.  mum. 


de  M.  Eugène  Herlraud  dan*  les  alluvious  quaternaires  des 
l»a*  niveaux  de  Clicli y (Seine), de  M.  Fil*  dans  les  sables  dilu- 
xieus  de  ilrüx  (lloliéme).  Il  faut  joindre  à ces  débris  les  mâ- 
choires de  La  Nauletle,  d’Arcy,  de  Clicliy,  de  Goyet. 

Toutes  ce*  pièces  sont  successivement  l'objet  d'une  descrip- 
tion minutieuse  et  précise,  accompagnée  de  gravures  dans 
le  texte  et  de  planches  dessinées  directement  sur  lu  pierre 
en  projection  géométrique  à l'aide  du  diagrapbe  de  llavard. 
De  celle  manière  l'esquisse  est  géométriquement  exacte,  et 
l’on  peut  y prendre,  comme  sur  la  pièce  elle-même,  une 
partie  des  mesures.  Les  auteurs  trouvent  dans  l'étude  anato- 
mique de  ces  fragments  la  preuve  non  douteuse  qu’ils  ont 
tous  appartenu  à une  seule  et  même  race. 

Cette  race  est  dolicboplatycépliale  et  prognathe.  I.  allon- 
gement énorme  des  crânes  dans  le  sens  longitudinal  coïn- 
cide chez  elle  avec  un  grand  aplatissement  de  la  voûte. 
! n autre  caractère  important  est  lu  proéminence  des  bosses 
sourcilières  symétriquement  renflées  vers  leur  base  et  dessi- 
llant de  chaque  côté,  parallèlement  a la  voûte  orbitaire,  un  arc 
nettement  limite.  Les  deux  arcs  sont  confondus  sur  une  ligne 
médiane,  la  glabelle  est  tout  à fait  en  relief;  les  bourrelets  sour- 
ciliers peuvent,  comme  dans  l'homme  du  Neanderthal,  s’éten- 
dre eu  dehors  sans  solution  de  continuité  jusqu’aux  apophyses 
orbitaires  externes.  Les  saillies  sourcilières  cachent  des  sinus 
frontaux  énormes  divisés  par  une  épaisse  cloison,  le  plus  sou- 
vent  déviée  ù gauche,  même  chez  les  adolescent*  (crâne  de  De- 


l'aplatisscmcnt  de  l'occipital, les  lobes  postérieurs  du  cerveau 
s'avancaient  notablement  au  delà  du  cervelet.  Ou  doit  noter, 
comme  chez  les  races  humaines  inférieures  (Craliolct),  la 
tendance  à l'oblitération  des  sutures  anterieures.  En  outre, 
cliez  l'homme  du  Neamlerlbal,  les  empreintes  laissées  par 
les  circonvolution^  cérébrales  à la  face  interne  du  crâne 
semblent  indiquer  une  séparation  complète  des  lobes  parié- 
taux et  occipitaux,  et  l’existence  d’uue  scissure  occipitale 
transverse  due  à l'absence  de  plis  de  passage  superficiel*.  Or 
ou  sait  combien  les  travaux  de  Graliolet  oui  fait  ressortir  le 
caractère  simien  d’une  pareille  disposition  (fig.  13). 

C'est  le  crâne  du  Neander  que  nous  avons  pris  pour  type 
dan.*  colt  ' rapide  description.  Lu  elfel,  c’est  le  représentant 
le  plu*  Komis  b1!  plu*  exagéré,  pourrail-ou  dire,  de  la  race 
du  Oinstadl  ; celui  de  Itrux  se  place  en  seconde  ligue  ; puis 
viennent  ceux  d'Lgiiislicini  et  de  Lanstadt.  L’est  suivant  cet 
ordre  que  l'on  doit  les  ranger  en  tenant  compte  de  l’accei.- 
t nation  décroissante  de*  caractères  ethniques.  Pur  co  simple 
rapprochement  se  trouvent  réfutées  les  étranges  errent  s 
publiées  sur  le  crâne  «lu  Neander,  tour  a tour  considéré 
comme  une  espèce  distincte  (Homo  neandeilhalentis,  king  , 
gènrriquenintt  distincte  de  l'homme,  comme  un  idiot  Pruncr 
boy),  et  comme  un  individu  déformé  par  des  synostoses  pr«- 
maltirée*  (Itarnan!  Davis}.  De  pareilles  hypothèse*  n otaient 
soutenable*  que  lorsque  ce  crâne  extraordinaire  était  encore 
un  spécimen  isolé.  On  ne  saurait  s’y  arrêter  aujourd'hui. 
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A la  suite  d«*  cette  partie  descriptive,  MM.  de  Quatrefoges  et  J 
llamy  passent  à une  étude  des  plus  intéressantes  et  éniiiiem- 
ment  originale.  Us  rapprochent  l'bomme  fossile,  dont  ils 
Monncnt  de  reconstituer  le  squelette  céphalique,  de  l'homme 
actuel,  et  cherchent  dans  les  ressemblances  frappantes  qu’ils 
rencontrent  l'indice  d’un  atavisme  qui  fuit  revivre  au  milieu  ' 
de  nous  les  contemporains  des  éléphants  et  des  rennes. 

Il  résulte,  en  effet,  de  la  savante  enquête  poursuivie  par 
nos  auteurs,  que  si  les  individus  sc  rattachant  à ta  race  dé- 
nommée par  eux,  race  du  Canstadt,  sont  peu  nombreux  au 
milieu  de  nos  populations  actuelles,  la  loi  d'atavisme  fuit 
néanmoins  réapparaître  de  temps  u autre  ce  type  si  remar-  > 
quable  sur  une  large  surface  du  monde  habité  qui  s'étend 
des  lies  Britanniques  et  de  la  péninsule  Ibérique  à l imions-  1 
(an,  et  jusqu'au  continent  australien.  MM.  de  Quatre fuge s et 
llamy  étudient  avec  soin  un  nombre  considérable  «1e  crâne» 
ncandcrlhaluïdet , qu'ils  ont  recherchés  et  reconnus  dans  les  ! 
collections  publiques  et  particulières,  ou  dans  les  diverses  1 
publications.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  placer  ici  en  en-  I 
lier  celte  discussion  approfondie,  où  brille  une  grande  éru-  i 
dition.  Nous  devons  nous  borner  ù reproduire  quelques-unes  ; 
des  figures  qui  raccompagnent,  où  il  est  facile  de  recon-  I 
naître,  même  ù première  vue,  le  type  plus  ou  moins  affaibli 
du  Neanderllml  (lig.  l'i,  15,  l(i,  17,  18,  19,  ‘20). 

On  ne  pouvait  manquer,  semble-t-il,  d’essayer  mi  rappro- 
chement cotre  les  races  primitives  et  celles  qui  constituent 
aujourd’hui  les  groupes  les  plus  inferieurs  du  groupe  hu- 
main. C’esl,  en  elFet,  ce  qu'a  tenté  M.  Huxley ‘dans  ses  inté- 
ressantes Observations  sur  (et  crânes  <(' Emjis  et  du  Xeander- 
Ihat , imprimées  au  cinquième  chapitra  du  livre  de  sir 
Cli.  Lyell  sur  Y Ancienneté  de  l homme.  Tout  eu  avouant  que 
l'on  pouvait  invoquer  plusieurs  ditterenres  nrnilouiiqups  se- 
condaire». pour  contester  que  ce»  hommes  soient  de  la 
même  rata'  que  les  Australiens,  il  a insisté  sur  les  similitudes 
si  fortes  de  leur  couliguralioii  générale.  Huxley  a parie  de 
nouveau  de  celle  ressemblance  dans  son  livre  sur  La  place  de 
l'homme  dans  la  nature.  A ce  propos,  MM.  de  Oualrefages  et 
Hamy  remarquent  avec  raison  que  ce  savant  eût  pu  faire 
une  comparaison  bien  plus  probante  si,  au  lieu  de  choisir 
I llumine  du  Ncauder  pour  le  superposer  à une  tête  de  Port 
Western,  il  s’etait  servi  de  la  courlie  moyenne  des  divers  in- 
dividus fossiles  appartenant  ù la  meme  race,  telle  qu’ils  l’ont 
établie.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  ce  n’est  pas  des 
Australiens  vulgaires,  dont  les  crânes  oui  souvent  une  grande 
hauteur  et  sont  presque  ucrocéphale,  que  Huxley  n rappro- 
che les  crânes  fossiles,  mais  seulement  de  ces  individus  plus 
clair-acmé»,  dont  ii  a eu  le  mérite  de  signaler  le  premier 
l'existence  sur  le  coutieentde  la  .Nouvelle-Hollande.  Chez  ces 
derniers,  « tandis  que  la  voûte  crânienne  se  déprime  remar- 
quablement, il  se  produit  une  élougalion  telle  que  la  capa- 
cité n’est  probablement  pas  diminuée  (fig.  21  et  22)  n.  Les 
analogies  entre  ces  bulles  osseuses  et  celles  de  la  race  de 
Canstadt  deviennent  encore  plus  frappantes,  du  reste,  lors- 
qu’un superpose  les  contours  inira-crAiticn».  I*cs  deux  gravures 
suivantes  montrent  d’une  manière  évi«iente  le»  ressemblances 
très-grandes,  et  les  différences  peu  sensibles  des  encéphales 
mis  en  présence  (fig.  23  et  2,j). 

Suivant  Huxley,  les  crûnes  de  la  race  dolicboplatycépbale 
australienne  viendraient  plus  particuliérement  du  sud  du 
continent,  au  voisinage  du  Port  Adélaïde.  L’élude  des  séries 
recueillies  par  M.  J.  li.  Davis  confirme  celle  assertion. 

Quelques-unes  des  analogies  anatomiques  poursuivies  par 
MM.  de  Qualrefages  et  Hamy  , sc  rencontrent  encore  eu  de- 
hors du  continent  austraUen^nsquc  chez  les  indigènes  de 
l'océan  Pucilique,  habitant  des  groupes  d ites  parfois  bien 
éloignés  dans  l'est.  M.  Swaving  a fort  bicu  montré  que  les 
populations  polynésiennes  sont  loin  d’être  aussi  homogènes 
qu’on  le  croit  généralement , et  il  est  assez  probable  que  ce 
sont  des  phénomènes  ataviques  qui  ramènent  périodique- 


ment, au  milieu  des  populations  d’un  type  généralement 
bien  different,  aux  lies  Marquise»,  par  exemple,  les  traits  par- 
ticuliers de  quelques  ancêtres  australiens.  L’anatomie  vient 
ici  confirmer  les  notions  déjà  fournies  ù la  théorie  des  mi- 
grations polynésiennes,  par  les  recherches  d'un  autre  orJre 
poursuivies  par  Haie  Gray  et  plus  récemment  par  M.  de  Qua- 
tre rages. 

Knfin,  MM.  de  Quatrefegcs  et  llamy  ont  trouvé,  parmi 
les  documents  anthropologiques  que  nous  possédons  sur  la 
presqu'île  en  deçà  du  Gange,  « des  indications  qui  les  porten 
à croire  que  certaines  tribus  des  montagnes  appartiennent  à 
un  groupe  ethnique  assez  peu  éloigné  de  la  race  de  Can- 
stadt  ». 

En  résumé,  il  parait  ressortir  de  tou»  ces  faits  que  l'une 
des  races  qui  ont  contribué  à former  la  population  indigène 
du  continent  australien  est,  anatomiquement,  très-voisine  de 
la  race  que  MM.  de  Quatrefage»  et  IHamy  ont  décrite  sous 
le  nom  de  race  de  Canstadt.  Aussi  ces  auteurs  se  déclarent- 
ils  disposés  à classer  les  premiers  hommes  fossile»,  dont  Ils 
ont  tenté  de  reconstituer  le  type,  dans  un  groupe  ethnique 
voisin  de  celui  où  figurent,  il  coté  des  Australiens  du  Sud  et 
de  l'Ouest,  certains  peuples  noir»  de  l’Inde  centrale.  Ils  ne 
se  dissimulent  pas,  du  reste,  ajoutent-ils  eu  terminant,  ce 
que  cette  conclusion  aurait  encore  de  prématuré,  cl  ils  en 
appellent  h des  éludes  nouvelles  pour  décider  définitive- 
ment s'il  faut  voir,  dan»  une  des  races  actuelles  le»  plus  in- 
férieures, la  descendance  éloignée  de  la  plus  ancienne  race 
limita iirc  connue.» 

I-a  première  livraison  des  Crania  ethnica  comprend  encore, 
avons-nous  dit,  le  début  de  l'élude  de  la  seconde  race  fos- 
sile dolichocéphale,  la  race  de  Gro-Magnon.  Nous  espérons 
avoir  prochainement  l’occasion  d’en  présenter  ici  l’analyse; 
car,  malgré  les  grandes  difficulté»  que  présente  la  publica- 
tion d'un  pareil  ouvrage,  il  nous  parait  de  la  plus  haute  im- 
portance que  les  livraisons  sc  succèdent  assez  vite  pour  que 
toutes  reproduisent  fidèlement  l’état  actuel  «le  le  science. 
On  peut  avancer,  sans  dépasser  la  vérité,  que  cet  important 
travail  fera  époque  dans  la  science  anthropologique.  I\ar  suite, 
on  ne  saurait  trop  regretter  qu’une  publication  trop  lente  lui 
fit  perdre  le  caractère  d’unité  indispensable  dans  un  livre  à 
la  foi»  descriptif  cl  didactique.  Aussi  bien,  bùtons-nous  de  le 
dire,  rien  ne  légitime  «le  pareilles  appréhensions,  — el  l’on 
n’y  doit  voir  que  l'indice  d’une  impatience  que  partageront 
tous  le»  lecteurs  de  celte  élude  magistrale. 

S.  Pox/t, 

•M*  il  uuaUüi'io  u lu  1 willi'  ,lv  (luivi-inc. 


AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  ù la  fin  d«  dé- 
cembre et  qui  désirent  à cette  occasion  clnngtr  les  conditions  de  leur 
souscription  el  profiter  de*  avantages  que  leur  présente  soit  l’abonne- 
ment d’un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semeslre,  soit  la  souscription 
aux  deux  Revies  Scientifique  et  Politique,  sont  priés  d'avertir  immé- 
diatement M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  1a 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d’ici  au  5 janvier,  n’auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Reçue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l’entremise  des  porteurs,  soit  & Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  b celte  qui  leur  a été  d ' jà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  proprietaire- gerant  ; Germer  Baillière. 
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JOHN  STÜART  MILL 
I 

1«e  7 mai  dernier  mou  rail,  dans  une  petite  iraliMHi  «l«*  la 
banlieue  d'Avignon,  l'un  plus  profonds  penseurs  de  nuire 
époque,  celui,  sans  contredit,  qui  exerce  en  ce  moment  sur 
le  mouvement  philosophique,  dans  toute  retendue  de  son  do- 
maine, la  plus  grande  influence,  et  qui,  par  la  largeur  toute 
libérale  de  ses  conceptions,  dirigera  encore  la  pensée  do 
lu  génération  qui  commence.  John  Stuart  Mill  avait  pour 
ainsi  dire  fixé  sa  résidence  dans  le  midi  de  la  France,  où  le 
retenait  un  tendre  et  pieux  souvenir.  Il  demeurait  la  plus 
grande  partie  de  l'année  dans  une  petite  maison  de  cam- 
pagne, à quelque  distance  des  vieux  murs  d'Avignon,  non 
loin  du  cimetière  ou  M™**  Mill  était  ensevelie.  Il  ne*  en  absen- 
tait que  pour  aller  passer  quelques  semaines  eu  Angleterre, 
ou  a F occasion  d'un  voyage  plus  long  dans  d'autres  partit?*  de 
l'Kuropc.  C'est  au  retour  d'un  court  séjour  qu’il  avait  fait  ù 
Londres,  à la  tin  de  l'hiver,  qu'il  succomba  après  trois  jours 
de  maladie.  I,c  3 mai , il  avait  herborisé  aux  environs 
tl'Orange  en  compagnie  d’un  savant  éminent  autant  que  mo- 
deste, M.  Fabre,  avec  lequel  il  travaillait  à rassembler  les 
matériaux  d’une  flore  du  département  de  Vaucluse.  Le  5,  il 
tombait  malade  : nu  érysipèle  de  la  face  se  déclarait  et  pre- 
nait dès  le  début  uii  caractère  eiïrayant.  M.  le  docteur  Lliatif- 
fard  père  dès  ce  moment,  et,  le  lendemain,  M.  le  docteur  Gur- 
ney  appelé  de  Nice,  ne  purent  que  constater  un  mal  dont  on 
ne  pouvait  songer  à arrêter  les  ravages.  « .Mill  apprit  la  fatale 
nature  de  sa  maladie  avec  calme  et  résignation,  dit  M.  le 
docteur  (îurnry  dans  un  télégramme  adressé  au  Daily  JVcicj: 
il  avait  souhaité  de  ne  pas  survivre  h ses  facultés  mentales, 
connue  aussi  de  ne  pas  souffrir  longtemps  d'une  maladie 
lente,  et  sa  claire  intelligence  comprenait  que  ce  désir  allait 
être  rempli.  » 11  souffrit  peu  et  ne  se  plaignit  que  du  poids 
et  de  la  chaleur  de.  l'énorme  gonflement  de  -a  face  et  de  un 
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cou.  H M'éteignit  dans  un  calme  profond,  entouré  des  soins 
délicats  île  sa  belle-fille,  miss  Taylor.  Ses  obsèques,  selon  sa 
volonté  formelle,  se  firent  sans  bruit  et  sans  aucun  apparat  : 
trois  amis  seulement  et  su  belle-fille  allèrent  déposer  son 
corps  dans  le  tombeau  où  sa  femme  reposait  depuis  quinze 
ans. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Mill  produisit,  en  Angleterre, 
une  immense  .sensation,  (.'est  riiouneur  de  ce  pays,  que  la 
perle  de  scs  grands  hommes  y esl  fol  lement  ressentie.  I.  e*- 
prit  de  parti,  même  surexcité  pur  une  lutte  articule,  ne  refuse 
point  de  rendre  hommage  » une  grande  mémoire.  Omit 
mois  ne  s'étalent  pas  eucore  écoulés  depuis  l'époque  où  Mill 
avait  ostensiblement  rompu  en  visière  û l'opinion  générale 
sur  la  grave  question  de  la  réforme  de  la  propriété  foncière. 

11  n’était  pas  surprenant  que  les  association*  ouvrière*  ou  les 
société*  réformistes  radicales,  telles  que  celle*  de  West- 
minster et  de  Tower  llainlets,  reconnussent,  par  de*  adresses 
ou  des  ordres  du  jour,  les  grands  services  que  Mill  avait  rendu» 
pendant  si  longtemps  à In  philosophie  politique.  Mais  il  est 
intéressant  et  fortifiant  à la  fois  de  constater  l'empressement 
avec  lequel  les  hommes  les  plus  éminents  de  l'Angleterre, 
sans  distinction  de  parti,  se  sont  unis  pour  élever  h l'homme 
que  leur  pays  avait  vu  naître,  et  que  le  monde  civilisé  tou* 
entier  venait  de  perdre,  un  monument  qui  rappelai  sou  nom 
à ceux-là  mêmes  qui  ne  connaîtraient  pas  ses  œuvres.  ITii  co- 
mité se  forma  dan*  le  hui  de  « rechercher  les  moyeu*  le* 
plus  convenables  d'exprimer  le  respect  de  la  nation  pour  lu 
mémoire  de  Mill  ».  Il  était  composé  d'hommes  d'une  haute 
intelligence  ou  d'une  grande  situation,  de  partis  politiques 
differents,  comme  aussi  d’écoles  de  philosophie  différente*. 

A côté  de  libéraux  comme  le  duc  d'Argyle,  le  comte  Russe!!, 
venaient  s'asseoir  des  conservateur*  connue  lord  Saliabury  et 
lord  Derby  ; on  y rencontrait  des  philosophes  comme  les  pro- 
fesseurs It.ii h et  Fawcett  et  M.  Herbert  Spencer,  des  savants 
comme  Tyudall.  Huxley  et  Car  peu  1er;  des  littérateurs  comme 
Tenu  y son , des  hommes  politiques  comme  MM.  Stanfeld. 

For  s ter,  fmschen  et  sir  (Ai.  Luhhock;  des  publicistes  cé- 
lèbre* connue  M.  tiare  et  Thoriiton;  uu  théologien  renom  me, 
jowetl,  cl  uu  grand  nombre  d'autres  personne  qui  *e  sont 
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l'ait  une  place  honorable  clans  la  littérature,  -la  politique  et  | 
les  urls. 

I.cs  jouruauv  exprimèrent  généralement  les  sentiments  de 
tristesse  qu’éprouvaient  en  ce  moment  tons  ceux  qui  étaient 
capables  de  niutmrcr  l'importance  des  travaux  de  Mill.  Dans 
toute  la  presse,  ce  fut  le  même  éloge  des  talents  du  pen- 
seur, nuancé  çà  et  là,  dans  les  feuilles  conservatrices,  par 
quelques  réserves  sur  ses  doctrines  et  sa  récente  campagne 
réformiste;  mais  partout  la  même  admiration  absolue  pour 
son  caractère.  Pourquoi  faut-H  que  nous  ayons  à regretter  lu 
note  discordante  d’une  feuille  qui  sert  d’organe  aux  senti- 
ments amers  d’une  orthodoxie  pharisaïque  ! 

En  France,  les  journaux  ont  enregistré  lu  mort  de  Mill 
comme  celle  de  tout  autre  homme  de  marque.  Quelques-uns 
en  ont  fait  suivre  la  nouvelle  d'une  courte  notice;  d'autres, 
moins  nombreux  encore,  ont  inséré  des  articles  élogieux 
pour  ses  travaux.  Mais,  au  milieu  de  celte  sympathie  et  de  ce 
respect,  le  ton  reste  froid  ; c’est  que  l’on  ne  parle  que  de 
l'écrivain  et  de  ses  doctrines,  qu’ou  se  borne  à rendre  hom- 
muge  à sa  grande  intelligence;  on  11e  semble  pas  connaître 
son  cœur  dévoué.  Pour  montrer  son  caractère  et  pour  faire 
apparaître  l'homme  sous  l'écrivain,  il  fallait  plus  que  la  con- 
naissance approfondie  de  ses  doctrines  : il  fallait  une  vive 
sympathie  pour  su  personne,  qui  11c  pouvait  être  le  résultat 
que  d'une  connaissance  intime  de  ses  grandes  qualités  mo- 
rales, et  du  dévouement  avec  lequel  son  Ame  généreuse 
s’était  consacrée  à la  réalisation  du  plus  noble  idéal.  Parmi 
les  auteurs  qui  nous  ont  parlé  de  Mill  après  sa  mort,  il  en  est 
qui  l’ont  bien  connu  et  qui  pouvaient  contribuer  à le  Taire 
mieux  connaître.  Non  que  nous  voulions  leur  adresser  un 
reproche  pour  être  restés  au-dessous  de  la  tâche  qui  leur 
incombait,  ou  de  ne  l’avoir  pas  même  entreprise  ; nous  sa- 
vons trop  qu’il  cette  époque  rullention  du  public,  absorbée 
qu'elle  était  pur  la  situation  critique  de  nos  affaires,  11c  sc 
serait  pas  détournée  pour  considérer  les  derniers  moments 
d'un  sage  et  faire  un  retour  sur  sa  vie. 

Il  n’en  subsiste  pas  moins  une  lacune  que  lu  publication 
des  Mémoires  que  Mill  nous  laisse  écrits  de  su  main  ne 
comblera  pas  complètement  pour  ceux  qui  ne  l’ont  point 
approché  et  qui  n'ont  pas  appris,  par  un  commerce  intime 
avec  lui,  quel  homme  il  était.  Dans  scs  Mémoires,  Mill 
semble  exclusivement  préoccupé  de  faire  profiter  ses  con- 
temporains de  son  expérience;  de  mettre  au  jour,  avec  dé- 
tail, les  phases  diverses  que  sa  pensée  a traversées,  et  sur- 
tout de  rapporter,  par  une  admirable  abnégation,  à d'autres 
que  lui  le  principal  mérite  de  ses  travaux.  Il  était  impossible 
qu'étant  toujours  en  scène  il  parlât  en  définitive  moins  de 
lui,  en  sorte  que  si  ceux  qui  l’ont  connu  complètent,  à l’aide 
de  leurs  souvenirs,  ce  portrait  de  l'auteur  que  les  Mémoires 
n'achèvent  pas,  il  ne  sera  pas  facile  à ceux  qui  ne  l’ont  pas 
approché  de  composer  une  figure  qui  lui  ressemble  cl  qui 
reproduise,  dans  leur  harmonie,  les  ligues  de  ec  caractère 
où  sc  trouvait  réalisé,  par  une  rare  fortune,  un  des  plus 
beaux  types  d’unité,  qui  puisse  constituer  une  personne  hu- 
maine. 

Je  11’ai  certes  pas  l'autorité  nécessaire  pour  tracer  ce  ta- 
bleau d’après  une  connaissance  intime  de  Mill;  quelques  en- 
tretiens trop  courts  et  trop  rare?  avec  ce  penseur  illustre  ne 
suffiraient  pas  à me  la  donner  ; muis  ils  m’ont  mis  à même 
de  reconnaître,  parmi  les  jugements  que  l’on  a portés  sur  lui, 
ceux  qui  lui  rendent  pleine  ju.tice,  cl,  parmi  les  faits  ra- 
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| contés  dans  les  écrits  auxquels  sa  mort  a donné  lieu,  ceux 
1 dont  ma  conscience  me  fournil  la  preuve  interne,  ceux  qui 
éclairent  le  mieux  son  caractère  moral  et  fout  le  mieux  com- 
prendre la  raison  de  l’iiitlueuce  qu’il  exerce. 


II 

Liiez  lu  masse  des  hommes,  il  n’existe  pas  de  véritable 
unité.  Leurs  pensées  demeurent  plus  ou  moins  dans  un  étal 
flottant  d'indétermination  qui  les  livre  au  hasard  de  toutes 
les  influences;  elles  sc  présentent  comme  une  succession 
sans  cohésion  de  termes,  la  plupart  du  temps  contradictoires, 
où  bien  souvent  la  conscience  n’aperçoit  pas  même  la  con- 
tradiction. Leurs  sentiments,  abandonnés  à eux-mêmes  dès 
l’origine,  et  développés  en  vertu  d’une  certaine  force  native 
cl  spontanée,  sont  il  peu  près  exclusivement  les  seuls  motifs 
de  leurs  actions.  Leurs  actes  volontaires,  0(1  l’intelligence  a 
si  peu  de  part,  participent  de  la  nature  de  ces  mouvements 
automatiques  tenus  sous  la  dépendance  des  centres  nerveux 
inférieurs  qu’on  appelle  actions  réflexes.  Ils  portent  à peine 
le  caractère  d’actes  délibérés  et  réellement  imputables.  Le 
spectacle  qu’ils  nous  offrent  est  celui  d’une  succession  dis- 
cordante de  soubresauts.  Chez  ces  hommes,  les  facultés  se 
forment  à l’aventure  et  se  fortifient  sans  méthode  : elles  con- 
tractent les  unes  avec  les  autres  des  liens  qui  résultent  des 
actions  matérielles  ou  quasi  matérielles  de  leur  milieu,  plus 
que  d’un  système  rationnel;  elles  demeurent  associées  par 
une  sorte  de  rapprochement  fortuit.  Comme  l’ordre  n’a  point 
préside*  à leur  développement,  ces  associations  ne  prennent 
aucune  fixité,  et  les  facultés  restent  le  plus  souvent  dans  un 
étal  d’insolidarilé  les  unes  à l’égard  des  autres,  qui  a pour 
résultat  ordinaire  de  multiplier  à l’infini  les  combinaisons 
qu’elles  peuvent  former,  et  de  faire  du  hasard  la  loi  de  ces 
combinaisons.  Dans  une  structure  morale  de  ce  genre,  où 
est  l'imité?  Sans  doute  un  masque  physique,  qui  reste,  tou- 
jours à peu  près  le  même,  permet  de  reconnaître  l’individu; 
mais,  si  l’on  ne  considère  que  les  manifestations  morales,  y 
trouve-t-on  quelque  chose  qui,  pour  l’observateur,  constitue 
une  personne? 

Le  plus  communément,  il  est  vrai,  cette  ronde  de  pensées 
et  d’actes  isolés  dans  leur  succession  se  coordonnent  tant  bien 
que  mal  autour  d’une  passion  dominante,  qui  lui  sert  comme 
d’un  noyau  de  cristallisation,  cl  joue  un  rôle  apparent  dans 
lu  production  des  actes  qui  résultent  de  l'influence  combinée 
des  idées  cl  des  sentiments.  C’est  l’élément  constant,  la  ca- 
ractéristique de  l'individu.  Nous  sommes  en  présence  d’un 
caractère,  et  plus  l'influence  de  cette  passion  sera  prépon- 
dérante cl  permanente,  plus  nous  sentirons  l’unité  de  ce  ca- 
ructèrc.  Dans  ce  cas,  l’âme  forme  un  système  où  une  puis- 
sauce  énergique  dompte  les  facultés  intellectuelles  et  morales: 
elle  fuit  servir  les  premières  à supporter  un  ensemble  de 
croyances  dont  l'influence  tende  vers  un  but  unique,  la  satis- 
faction de  la  passion  posée  d’autorité  comme  fin  de  la  per- 
sonne; elle  assujettit  les  autres  ou  les  réduit  au  silence  au 
point  qu'elles  ne  constituent  plus  d’obstacle.  Tous  les  actes  de 
l’individu,  même  les  plus  spontanés  et  en  apparence  les 
moins  voulus,  portent  le  caractère  commun  de  la  tendance 
générale,  le  pli  définitif,  inévitable  résultat  d’un  système  de 
pensées  et  de  sentiments  fortement  em haines.  C’est  cette 
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straclare  de  l'individualité  qui  fait  que.  parmi  des  circon- 
t'.cwipi  dinoe  profondément  dissemblables.  l'homme  nous  parait 
iwvwm>  foai<lur5  se  ressembler  a lni-méme,  que  les  divers  moments 
de  sa  lie,  comme  autant  de  spécimens  d'une  espèce  vivante, 
présentent,  au  milieu  d'une  variété  réelle,  l'empreinte  tou- 
jours reproduite  d’un  lype  persistant.  Nous  exprimons  cet 
état  de  choses  par  le  mot  de  personnalité,  et  nous  jugeons 
de  la  vigueur  de  la  personnalité  par  la  profondeur  de  l'em- 
preinte. Limité  est  réelle,  et  nous  n'avons  plus  besoin  du 
masque  d une  forme  extérieure  pour  reconnaître  l'individu  : 
les  manifestations  morales  à elles  seules  suffisent. 

Toutefois  dans  l'immense  majorité  des  tas,  l'unité  n'est 
pas  tu  plus  complète  possible.  Harement  tous  les  sentiments 
qui  peuvent  faire  obstacle  à la  passion  dominante  se  trou- 
vait étouffés  ou  asservis  de  manière  h ne  jouer  aucun  rôle; 
rarement  aussi  tout  le  système  des  croyances  de  l'intelli- 
gence subit  le  joug  du  penchant  prépondérant.  Une  éduca- 
tion systématique  ou  l'influence  d'un  milieu  introduisent  nu 
travers  des  tendances  du  caractère  le  plus  absolu  des  pen- 
sées qui  les  infléchissent,  et,  dans  bien  des  cas,  les  dévient 
un  point  de  faire  produire  aux  facultés  actives  des  résultats 
eu  désaccord  avec  l'ensemble  des  manifestations  de  ces  ten- 
I dances.  Cette  dérogation  est  d’autant  plus  fréquente  que  les 
passions  susceptibles  de  jouer  dans  le  caractère  un  rôle  pré- 
pondérant sont  généralement  celles  qui  ont  l'individu  hu- 
itième pour  objet,  les  passions  égoïstes,  et  que  le  cours  ordi- 
naire de  l'éducation,  inspiré  par  In  religion  ou  les  habitudes 
sociales,  tend  a imposer  à ces  passions  des  freins  de  plus  en 
plus  puissants,  soit  eu  exaltant  les  plus  nobles  penchants, 
soit  en  mettant  les  décisions  de  la  conscience  morale  sous  la 
protection  d’une  sanction  redoutée.  Cette  intervention  inces- 
sante ne  saurait  manquer  de  donner  au  caractère  une  allure 
hésitante,  de  lui  imprimer  des  oscillations,  d'opposer  cer- 
taines déterminations  de  l'Ame  à d'autres  comme  autant  de 
démentis,  et  son  elfel  inévitable  est  la  rupture  de  l'imité  du 
caractère.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  caractère  ne  puisse 
par  ses  contrastes  fortement  accentués,  ses  éclats  de  passion 
ou  ses  victoires  morales  frapper  vivement  l'attention  ou 
captiver  l'imagination;  mais  il  manque  de  celte  uniformité 
qui  fuit  que  les  divers  moments  de  la  vie  se  ressemblent 
assez  pour  qu'on  puisse  toujours  faire  fond  sur  la  personne 
et  en  attendre  invariablement  les  mômes  résolutions  dans 
les  circonstances  analogues  où  le  passé  autoriserait  à y 
compter. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  quand  les  sentiments  prépondérants 
dans  le  caractère  sont  ceux  que  l’on  appelle  sympathiques, 
c'est-à-dire  ceux  qui  se  rapportent  à autrui,  surtout  à autrui 
dans  sa  plus  grande  généralité  : à l'humanité.  Le  caractère 
ainsi  dépouillé  d'égoïsme  se  trouve  alors  formé  d’une  partie 
a Me  clive  composée  de  penchants  qui  portent  à agir  pour  le 
plus  grand  bleu  d’autrui,  de  penchants  dont  la  satisfaction 
sonie  est  u ii  bonheur  pour  l'individu  qui  s'y  abandonne,  et 
/'une  pur  lie  intellectuelle  composée  de  jugements  moraux 
j ni  approuvent  et  recommandent  la  conduite  que  ces  pen- 
fianta  tendraient  i»  créer  comme  par  un  mouvement  spon- 
mé.  Dans  les  caractères  formés  par  une  si  heureuse  con- 
jiiction,  plus  de  res  luttes  entre  les  penchants  impétueux 
u cœur  et  le  dictamen  de  l'intelligence  parlant  par  la  con- 
crlcnco  morale,  plus  d'hésitation  ni  d'oscillation  dans  les 
‘•terminal ions,  plus  de  brèche*  dans  la  série  de  la  vie  mo- 
itié «| ni  -e  déroule  alors  comme  un  mouvement  harmonieux 


dont  tous  les  moments  portent  la  même  empreinte.  Les  mo- 
ments sont  tous,  malgré  les  variétés  qui  les  distinguent  des 
résultantes  de  forces  concourantes  toujours  les  mêmes,  non 
de  forces  qui  se  contrarient  par  leur  opposition  mutuelle, 
(.'individu  atteint  le  plus  haut  degré  d'unité;  su  vie  a un 
idéal,  un  but  toujours  le  même,  sous  quelque  forme  que  sou 
imagination  le  lui  présente,  avec  quelque  ardeur  que  hou 
activité  le  poursuive.  A quelque  moment  de  sa  vie  que  vous 
le  considériez,  dans  laquelle  de  ses  œuvres  que  vous  le 
voyiez  en  action,  vous  retrouvez  lu  même  tendance,  lu  mémo 
inspiration.  Pourtant  ces  caractères  où  l'unité  se  réalise 
n ‘offrent  point  à l’œil  qui  les  voit  ces  éclats  qui  subjuguent, 
fascinent,  imposent  à l imagination,  et  laissent  à ceux  qui 
les  ont  entrevus  une  fois  un  souvenir  ineffaçable.  Ia  person- 
nalité s'accuse  pur  des  contrastes;  c’est  par  la  saillie,  l’exu- 
bérance d’un  sentiment  qu'un  caractère  frappe  l'attention. 
Au  contraire,  les  caractères  dont  nous  parlons  manquent  de 
relief  par  lu  nature  même  des  sentiments  qui  les  composent. 
A force  de  penser  à autrui,  de  purler  et  d’agir  en  laveur 
d'autrui,  l'homme  à sentiments  sympathiques  tend  à con- 
fondre sa  personne  avec  autrui.  La  continuité  ininterrompue 
des  manifestations  morales  de  même  espèce  qui  se  succèdent 
en  lui  avec  une  sorte  de  monotonie  n'a  rien  qui  stimule  U 
perception  de  l’observateur.  La  masse  des  hommes,  si  sen- 
sible en  présence  des  diverses  variétés  des  caractères  égoïstes, 
ne  reçoit  que  de  faibles  impressions  des  caractères  sympa- 
thiques. Les  premiers  laissent  une  trace  profonde  dans  lu 
mémoire  d'autrui,  les  seconds  l'effleurent  h peine.  Il  faut  s’eu 
approcher  de  très-près,  les  suivre,  vivre  dans  une  sorte  de 
familiarité  avec  eux  pour  eu  concevoir,  pur  l'effet  de  l'accu- 
mulation des  impressions,  toute  la  grandeur  et  la  distance 
immense  qui  les  sépare  des  autres»  comme  aussi  la  bailleur 
û laquelle  ils  se  tiennent  sans  aucun  efl'ort  au-dessus  de  leurs 
contemporains.  Ces  caractères  sont  comme  les  œuvres  d'art 
des  grands  maîtres,  dont  lu  beauté  harmonique  et  continue 
échappe  par  sa  perfection  même  aux  yeux  du  vulgaire  que 
frappent  bien  davantage  la  grandeur  et  la  beauté  mêlées  à 
quelques  imperfections.  Les  hommes  exceptionnels  qui  en 
sont  doués  n'apparaissent  ce  qu'ils  sont  réellement  qu'aux 
yeux  de  leurs  pareils,  quand  il  s’en  trouve,  ou  de  disciples 
qu’une  longue  méditation  de  leurs  pensées  et  une  contem- 
plation habituelle  du  même  idéal  u mis  en  état  de  com- 
prendre toute  leur  supériorité,  tout  ce  qui  fait  que  leur  per- 
sonnalité est  bien  plus  réelle  et  bien  plus  puissante  qu'au- 
cune des  autres.  Ils  comprennent  aussi  que  l'influence  de 
ces  caractères  ne  s’impose  pas  par  des  coups  de  foudre,  mais 
qu’elle  procède  d’une  façon  non  moins  irrésit Mble,  et  quelle 
a sur  les  autres  l'avantage  inestimable  de  la  profondeur  et  de 
la  durée. 

III 


Le  caractère  de  Mill  était  de  cet  ordre.  Toutes  les  notices 
qui  ont  paru  en  Angleterre  après  sa  mort  ont  reconnu  que, 
parmi  nos  contemporains,  il  n'en  est  pas  un  qui  exerce  sur 
la  génération  actuelle  une  plus  grande  influence  que  Mill.  Ou 
a remarqué  même  qu'il  a contribué  à former  «es  plus  vigou- 
reux adversaires.  Il  a trouvé  la  philosophie  cxpérimentaliste 
à peu  près  abandonnée  en  Europe,  et  il  Ta  portée  a une  hau- 
teur où  ptT'uime,  pas  uicmc  Locke,  lie  lavait  élevée.  Avant 
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lui  l'économie  politique  était  une  science  sèche,  rebutante, 
ricsolanle,  avait  dit  Carlyle,  méritant  peut-être  les  sarcasmes 
en  retard  de  trente  ans  que  M.  Disraeli  lui  adressait  hier 
encore;  il  la  animée  et  rendue  intéressante  en  montrant  le 
lien  qui  la  rattache  au  but  final  de  toutes  les  sciences  qui 
ont  l'homme  pour  objet,  le  bonheur  de  l'humanité.  Jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle,  les  théories  politiques  étaient 
toutes  conçues  en  dehors  d’un  état  social  existant,  c’étaient 
des  déductions  géométriques  de  principes  imaginés  pour 
consacrer  les  intérêts  des  partis  ou  de  prétendues  affirma- 
tions de  la  raison.  Il  a montré  quon  pouvait  en  taire  une 
science;  il  eu  a tracé  la  méthode  et  écrit  d'une  main  magis- 
trale les  plus  beaux  chapitres.  Il  a donné  aux  théories  encore 
hésitautes  de  Benjamin  Constant  et  de  Tocqueville  une 
forme  didactique,  et  par  lit  renouvelé  la  philosophie  de  la 
démocratie  moderne.  Il  a pu  jouir,  durant  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie,  du  spectacle  de  sou  influence  grandissante 
et  la  suivre  dans  les  nombreux  canaux  par  où  elle  se  répand 
eu  Angleterre  et  dans  l'Europe  entière.  Par  une  fortune 
rare  en  tout  temps.  Mill  a pu  devenir,  au  même  moment, 
l'idole  des  classes  ouvrières  de  son  pays,  et  convertir  à ses 
doctrines  philosophiques  les  universités  de  la  haute  Eglise 
d’Angleterre  : il  a pu  voir  à la  fin  de  sa  carrière  une  élite  de 
penseurs  indépendants,  s'inspirant  de  ses  principes  géné- 
raux, acquérir  sur  l’opinion  une  prépondérance  reconnue. 

f.elte  grande  situation  morale,  il  la  doit  au  caractère  de 
son  ce  livre  d'écrit  ain  et  de  réformateur,  et  ce  caractère,  alors 
même  qu’il  n'apparalt  pas  d’une  manière  saillante,  n’est  autre 
que  le  sien.  Il  s’est  mis  lui-même  tel  qu’il  était  dans  scs 
écrits,  aussi  complètement  qu'ait  jamais  pu  le  faire  un  au- 
teur. Il  y a mis  les  deux  traits  dominants  de  son  âme,  l'amour 
du  irai  et  l’amour  de  l'humanité. 

S’il  est  toujours  tacite  eu  général  à un  écrivain  qui  suit  ta 
méthode  didactique  de  dissimuler,  en  ne  recherchant  pas 
expressément  les  occasions  de  le  montrer,  un  caractère  impé- 
tueux, violent,  dominateur  ou  agressif,  il  n’en  est  plus  de 
même  dans  les  œuvres  de  polémique.  Les  œuvres  qui  por- 
tent sur  les  sciences  encore  incomplètement  constituées, 
comme  l'économie  politique  et  la  philosophie  de  l’iiistoirc, 
uu  sur  des  doctrines  qui  ne  mériteront  jamais  le  nom  de 
science,  parce  qu'elles  ne  comportent  pas  les  méthodes  posi- 
tives, toutes  ces  œuvres  contiennent  nécessairement  une 
partie  consacrée  â la  polémique,  cl  se  rapprochent  des  œu- 
vres de  discussion  plus  que  des  didactiques.  C’est  dans  ces 
œuvres  surtout  que  le  caractère  de  hauteur  apparaît  le  mieux, 
avec  les  passions  qui  lui  donnent  du  relief,  alors  même 
qu  elles  ne  seraient  pas  à sou  honneur.  Cher  Mill,  le  style  est 
l’image  ressemblante  de  l’esprit  de  hauteur.  En  l’analysant, 
on  découvrirait  quelles  sont  les  principales  qualités  de  son 
esprit.  C’est,  comme  ou  l’a  dit.  une  surface  polie  oii  nulle 
inégalité  ne  crée  des  jeux  de  lumière  et  ri  ombre  ; la  pensée 
se  déroule  connue  par  la  marche  régulière  d’un  appareil  de 
précision  admirablement  exécuté.  Nul  éclair  de  passion,  pas 
uu  éclat  qui  en  rompe  la  calme  uniformité  ; mais  aussi  nulle 
obscurité,  toujours  la  même  atmosphère  lumineuse,  la  même 
continuité  dans  la  clarté.  Le  style  np  tend  l'attention  du  lec- 
teur qu’au  degré  voulu  pour  suivre  le  mouvement  de  la  pen- 
sée; il  11e  s'élève  jamais  au-dessus,  il  ne  descend  jamais  au- 
dessous  ; il  ne  surexcite  pas  les  nerfs  du  lecteur  ou  point  de 
paralyser  en  lui,  ne  fùt-cc  qu’un  instant,  la  faculté  critique. 
Écrivant  toujours  sur  des  sujets  qui  sont  du  domaine  de  la 
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polémique,  Mill  garde  toujours  dans  ses  écrits  un  style  didac- 
tique : il  lutte  avec  vigueur  et  pourtant  il  ne  semble  taire  autre 
< hose  qu'exposer.  On  n’y  sent  jamais  l'effort  pour  contraindre 
ta  pensée  récalcitrante,  mais  toujours  la  candeur  de  l'homme 
honnête  qui  nous  dit  : « J ai  compris,  el  voilà  comment  je  com- 
prends. » Il  critique  el  combat  comme  s’il  enseignait.  11  expose 
avec  la  pins  parfaite  loyauté  les  opinions  qu'il  se  propose  de 
ruiner.  Avec  des  scrupules  bien  rares  chei  les  écrivains,  il 
recherche  s'il  n’y  aurait  pas  quelque  point  de  vue  d'où  elles 
paraîtraient  plausibles,  puis  il  discute  sans  emportement, 
avec  un  ton  de  bienveillance,  comme  s’il  disait  : « Voilà  cette 
doctrine  ; tout  bien  considéré,  ou  11e  peut  lu  comprendre  que 
de  cette  manière  ; voici  les  objections  qu’on  peut  y taire,  les 
contradictions  qu'elle  implique,  les  hypothèses  arbitraires 
qu’elle  nécessite...  » 

Ce  style,  cette  méthode,  cette,  impartialité,  celle  tolérance 
parfaite,  sont  les  signes  d’une  passion  qui  n'est  guère  suscep- 
tible de  frapper  un  lecteur  ordinaire,  et  qui  11e  révèle  son 
intensité  qu’à  ceux  qui  entretiennent  un  long  commerce  avec 
les  écrits  qu'elle  inspire.  C’est  l’amour  du  vrai  : de  toutes  les 
passions,  celle  qui  coûte  le  plus  de  sacrifices,  et  celle  qui 
procure  le  moins  de  celle  sorte  de  jouissances  que  l’œil  d'au- 
trui peut  apercevoir.  N’en  séparons  pus  l’amour  du  juste, 
qui  rhex  un  écrivain  11'esl  qu’une  autre  tare  de  l'amour  du 
vrai. 

De  lionne  heure,  Mill  se  sentit  de  la  répugnance  pour  les 
doctrines  fermées.  Élevé  avec  une  méthode  rigide  par  sou 
père,  homme  de  facultés  puissantes,  mais  philosophe  absolu, 
plus  élevé  qu'etendu,  Mill  comprit  que  ta  vérité  ne  se  laisse 
pus  emprisonner  pour  toujours  dans  les  mêmes  formules  : de 
lui-même,  il  chercha  dans  les  autres  écoles.  Le  résultat  de 
ses  voyages  intellectuels  fut,  ainsi  qu'il  l’exprime  si  bien  dans 
scs  mémoires,  d’agrandir  ses  cadres  pour  y faire  rentrer  ce 
qui  n’y  uuruit  pas  trouvé  place  d'abord.  Il  ne  pourrait  sup- 
porter d'être  incomplet.  Dès  qu’il  avait  aperçu  une  vérité 'nou- 
velle, il  lui  était  impossible  de  rester  en  repos,  tant  qu'il  ne 
l'avait  pas,  comme  il  dit,  incorporée  dans  le  système  de  ses 
pensées.  Il  11e  pouvait  pas  demeurer  sectaire.  Nui  effort  ne 
lui  coûtait  pour  combler  le  fosse  qui  le  séparait  des  doctrines 
adverses.  Les  distinctions  qui  paraissent  quelquefois  d'une 
extrême  subtilité,  soûl  la  trace  des  efforts  qu'il  a fuit  pour 
jeter  des  ponts  qui  lui  permettent  de  s'entendre  cl  de  s’unir 
avec  des  penseurs  dont  il  respecte  la  sincérité  et  dont  il  re- 
connaît la  puissance. 

Son  amour  pour  la  vérité  ne  se  bornait  (mis  à tout  tenter 
pour  faire  une  place  dans  sa  pensée  aux  croyances  d'autrui, 
il  lie  négligeait  rien  de  ce  qui  pourrait  augmenter  ses  con- 
naissances el  agrandir  ta  portée  de  son  esprit.  Il  laissa  tou- 
jours, a dit  quelqu'un,  les  feuélres  de  son  esprit  ouvertes;  il 
en  ouvrit  dans  tous  les  sens  pour  arriver  à loul  comprendre, 
et  réaliser  autant  que  possible  l'idéal  de  Gcetlie  ( VieiteUiykeil). 
Comprendre  n'est  pas  tout.  Il  faut  aussi  être  capable  d'aban- 
donner une  erreur  qu’on  h crue  longtemps  vraie,  et  qui  fut 
chère  à ce  titre.  Mil!  a montré  qu'il  pouvait  le  faire,  el  c’est 
avec  juste  raison  qu’il  a dit  de  son  esprit  avec  uu  noble  or- 
gueil, qu’il  « était  aussi  prompt  à apprendre  qu’à  désap- 
prendre ». 

11  ne  concevait  pas  qu’on  traitât  avec  mépris  un  genre  de 
connaissance  et  de  recherche,  quand  elle  portait  sur  des  faits 
ou  des  idées  générales.  Il  défendit  avec  énergie  contre  le  po- 
-ilivisme  de  Comte  la  cause  de  la  psychologie  et  de  l'écoiio- 
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mit1  prilîijqtic  : et  pour  la  métaphysique  même,  il  surfit  déliré 
le  chapitn*  qui  sert  d'introduction  à sa  Philosophie  Je  fiant  il- 
tai,  pour  voir  qu'il  n 'était  pas  de  ceux  qui  la  condamnent  ii 
priori.  Assurément,  il  n'v  voyait  pas  le  produit  légitime  d'une 
faculté  spinale,  au-dessus  des  facultés  ordinaires  par  les- 
quelles l'homme  perçoit  et  coordonne  les  faits  pour  eu 
faire  des  sciences,  mais  il  la  considérait  comme  mu* 
réunion  <te  conceptions  justiciables  de  la  critique  et  dont 
quelques-unes,  bien  que  dénuées  de  preuves  poxitive*  et 
d une  probabilité  fort  rudimentaire,  ne  sont  pas  dépourvues 
tl'uiio  certaine  influence  sur  le  développement  do  ta  moralité 
et  la  production  du  lambeur.  11  n'admettait  pas  que  l'on  dé» 
daignât  un  ordre  de  connaissances  sous  prétexté  qu'elles  ne 
*>nl  pas  utiles  à l'homme,  l omme  si  l’on  possédait  assez  ta 
connaissance  de  la  nature  pour  avoir  une  théorie  complète 
des  fins  de  I honime  et  de  tout  ce  qui  peut  les  favoriser.  « Que 
de  vérités  qui  ont  paru  insignifiantes,  disait-il  un  jour,  et  qui 
en  définitive  se  soûl  Irouvées  d’une  importance  énorme  t One 
d’inventions  qui  sont  restées  longtemps  de  simples  amuse- 
ments et  qui  sont  devenues  ensuite  des  instruments  de  civi- 
lisation! Celte  petite  plante,  ajoutait-il  en  cueillant  une  fleur 
sauvage,  pelle  petite  plante  que  je  vais  déterminer,  qui  peut 
dire  si  elle  ne  sera  pas  quelque  jour  le  lien  qui  servira  si  don- 
ner limité  à une  longue  chaîne  de  connaissances.  Il  n’est 
jamais  bon  de  regarder  mi  fait  comme  petit.  Toutes  les  vérités 
qui  nous  paraissent  grandes  aujourd’hui  oui  été  construites 
à l aide  de  petits  bouts  de  découverte.  Mépriser  une  connais- 
sance parce  que  nous  ne  pouvons  pas  voir  à quoi  elle  peut 
servir,  c’est  risquer  d’arrêter  la  marche  du  progrès.  » 


IV 


A cet  amour  du  vrai,  Mil I joignait  un  amour  profond  pour 
l'humanité.  Dès  son  enfance,  son  éducation  lui  avait  montré 
le  bonheur  de  la  généralité  des  hommes  comme  une  consé- 
quence du  progrès,  et  lui  avait  imprimé  la  foi  que  le  hut 
d’une  noble  vie  est  de  concourir  de  toutes  ses  forces  à l’av  an  - 
cernent  dti  progrès  : il  s’était  habitué  à considérer  les  hommes 
qui  se  sont  consacrés  à eette  tAche  comme  les  meilleurs  de 
notre  espèce.  Cet  enseignement  s’adressait  à une  nature  faite 
pour  le  recevoir:  Mill  conserva  toujours  pour  les  héros,  sur- 
tout pour  ceux  du  devoir  et  du  dévouement,  un  culte  vrai- 
ment religieux.  Il  resta  toute  sa  vie  dévoué  au\  causes  géné- 
reuses. sans  défaillance  ni  découragement.  I n enthousiasme 
puissant  et  contenu  le  soutenait  et  l'empêchait  de  faiblir  an 
sperfarln  des  revers  qui  accablaient  les  causes  qui  lui  étaient 
chères.  Mémo  aux  plus  mauvais  jours,  pendant  la  réaction 
c/ni  comprima  l’élan  de  18*8,  il  ne  se  lassa  pas  de  songer  à 
l'amélioration  de  l’état  social  et  aux  moyens  de  faire  dispa- 
ru i Ire  les  maux  qui  font  de  cette  terre  un  véritable  enfer  pour 
Ih  plupart  (les  créatures  humaines. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  civile  d’Amérique,  il  ne 
cessa  do  compter  sur  le  succès  des  armes  du  Nord.  Aux  épo- 
<|iic»  los  plus  sombres,  alors  qu’à  deux  reprises  les  troupes 
du  Sud  avaient  franchi  le  Potomac  et  menaçaient  Washing- 
ton, et  que  deux  victoires  chèrement  achetées  ne  semblaient 
pas  avoir  assuré  d’autre  résultat  que  de  préserver  pour  le 
moment  T Un  ion  des  ravages  des  troupes  confédérées;  à ces 
époques  d'angoisse  pour  toutes  les  Ames  dévouées  au  pro- 


grès. Mill  ne  douta  pas  un  instant  du  succès  final.  11  voyait 
dans  la  durée  et  les  difficultés  de  la  lutte*  les  conditions 
mêmes  du  succès.  Domine  il  avait  étudié  à fond  les  origine* 
de  celle  guerre  cl  qu’il  en  connaissait  mieux  que  persouiie 
en  Europe  le  caractère,  il  comprenait  que  d’une  lutte  long- 
temps disputée  devait  sortir  l'abolition  de  l’esclavage,  le 
triomphe  de  la  civilisation  et  la  régénération  du  peuple  amé- 
ricain. 

.Mais  jamais  l'enthousiasme  qui  le  soutenait  dan*  sa  bille 
en  faveur  des  grandes  causes  ne  s'est  mieux  atteste  que  par 
le  concours  qu'il  a prêté  à la  cause  des  femmes.  Très-jeune 
encore,  il  s'était  refusé  u comprendre  les  prétendus  prin- 
cipes de  morale  et  d'utilité  sociale  sur  lesquel*  l'inégalih* 
des  sexes  el  l'assujettissement  des  femmes  se  trouvent 
fondés.  Quand  il  s'est  trouvé,  dans  un  Age  déjà  avancé,  mais 
alors  que  sa  parole  avait  le  pouvoir  d'ébranler  l'opinion,  en 
possession  des  moyens  de  rendre  de  grands  services  à celle 
cause,  il  a porté  la  question  en  plein  parlement,  et  l a 
imposée  de  telle,  sorte  quelle  reste  à l’ordre  du  jour,  et 
qu’elle  y restera  jusqu’au  moment  où  elle  aura  reçu  line 
solution  aussi  complète  que  la  moralité  du  temps  peut  b* 
permettra.  D'est  à celte  confiance  enthousiaste  dans  lu  puis- 
sance de  la  vérité  qu'il  a dû  le  courage  avec  lequel  il  a pris 
en  mniti  celte  cause  qui,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  n’avait 
pas  porté  bonheur  à ses  devanciers.  Le  moins  qu’il  eût  à 
redouter  de  la  pari  d'adversaires  prévenus  et  décidés  à ne 
pus  se  laisser  convaincre,  c'était  de  rencontrer  lui  uuditoire 
glacé  et  d’une  politesse  railleuse.  Il  n'eu  est  pas  de  celte 
cause  comme  de  toutes  celles  que  les  amis  du  progrès  peu- 
vent soutenir,  où  ils  trouvent  toujours,  quelque  pur!  dans  lu 
partie  masculine  de  la  société,  un  auditoire  que  le  sentiment 
de  la  justice,  l'impatience  de  longues  soutira  nues,  ou  l'intérêt 
leur  rendent  sympathique,  et  dont  les  chaleureuses  adhésions 
raniment  leur  courage.  Mill  était  assuré  doue  trouver  chez 
les  hommes  qu'un  nombre  insignifiant  de  partisans,  tandis 
qu'il  rencontrerait  des  adversaires  partout  cl  dans  toutes 
les  classes.  Les  adhésions  mêmes  qu'il  pouvait  recevoir  de  la 
part  des  femmes  ne  venaient  que  d'une  minorité  inappré- 
ciable, si  on  la  compare  au  nombre  immense  de  celles  qui 
restaient  indüTérentes. 

Récemment  encore,  dans  la  dernière  des  luttes  qu’il  a 
entreprises,  celle  de  la  réforme  de  la  propriété  foncière,  il 
affrontait  hardiment  l'hostilité  non-seulement  de  tous  les 
conservateurs,  mais  de  la  [plus  grande  partie  des  libéraux. 

Dans  cette  campagne  comme  dans  les  autres,  il  comptait 
pour  rien  l'intérêt  de  sa  propre  réputation.  Sa  noble  nature 
ne  se  laissait  point  détourner  par  ces  considérations  person- 
nelles, qu  ou  trouve  toujours  si  respectables  : sa  générosité 
chevaleresque  l'emportait  au  milieu  du  dauger,  el  lorsqu’il 
rencontrait  l'occasion  d’employer  «es  talents  au  service  d’une 
cause  intéressant  l'humanité,  il  ne  se  demandait  pas  ce  qu'il 
pourrait  y perdre,  mais  jusqu’à  quel  point  il  pourrait  con- 
tribuer à effacer  une  injustice.  On  l’a  bien  vu  a la  résolution 
avec  laquelle  il  a rompu  en  visière  coup  sur  coup  à l’opinion 
générale  : d’abord  dans  l’affaire  de  la  Jamaïque,  où  il  pour- 
suivit sans  succès  le  cbAliinenl  d’un  gouverneur  qui  avait 
osé  disposer  de  la  vie  et  de  la  liberté  de  plusieurs  habitant*; 
de  la  colonie  en  les  livrant  à des  cours  martiales  ; ensuite 
dans  la  question  du  scrutin  secret,  où  l'intérêt  de  la  moralité 
l’entraînait  à combattre  le  parti  libéral  tout  entier,  et  ù 
s’opposer  à une  modification  où  scs  amis  s'obstinaient  à 
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tolr  une  garantie  de  liberté  quand  U n'y  voyait  lui-même 
qu'une  plus  grande  facilité  pour  l'infidélité  et  la  lâcheté  ; 
enfin  dans  l'affaire  des  candidatures  radicales  cl  ouvrières, 
où  il  u'hésitail  pas  a risquer  sa  propre  candidature  puis- 
qu'on appuyant  dans  quelques  colleges  électoraux  les  radi- 
caux contre  d'anciens  parlementaires  liberaux,  il  s'aliénait 
décidément  le  concours  déjà  très-douteux  des  whigs. 

Mi  II  affrontait  l'impopularité  par  devoir  et  non  par  orgueil. 
Il  en  prenait  son  parti  connue  d'un  mal  temporaire  qu'il 
l'allait  subir,  et  sa  résignation  ne  tenait  rien  du  mépris.  Il  est 
des  hommes  qui  se  plaisent  dans  l'impopularité  par  une 
infatuation  de  leur  propre  supériorité  et  pur  une  opinion  trop 
exagérée  de  l'incapacité  des  autres.  Us  eu  fout  parade  : 
l’encens  que  le  public  leur  refuse,  ils  le  trouvent  trop  gros- 
sier. Pour  son  compte  personnel,  Mill  ne  prisait  pas  plus 
haut  qu'il  ne  fallait  la  faveur  publique  ; il  n'était  pas  homme 
à fléchir  jamais  pour  mériter  des  applaudissements.  .Mais  il 
ne  se  complaisait  pas  à heurter  l'opinion  generale.  11  avait 
coullance  dans  l'intelligence  et  dans  ce  qu'oit  appelle  le  bon 
sens  du  peuple,  qui  n’est  au  fond  que  l'amour  de  la  vérité  : 
il  savait  bien  que  l'opinion  est  une  alliée  puissante  dont  ntl 
réformateur  ne  peut  se  passer,  et  ce  u'était  pas  de  gaieté  de 
cumr  qu'il  en  faisait  le  sacrifice,  c'était  ou  bien  pur  devoir 
ou,  comme  il  le  disait,  pour  agir  dans  le  sens  des  véritables 
intérêts  de  l'humanité. 

il  uvait  eu  souvent  à lutter  contre  de  puissants  courants 
d'opinion  et  rarement.au  début,  il  avait  eu  pour  lui  la  faveur 
publique.  Mais  pourquoi  se  fût-il  découragé  ? S'il  eût  embrassé 
une  cause  pour  s'en  faire  uu  instrument  d'élévation,  pour 
conquérir  la  popularité,  ou  s'imposer  à un  parti,  de  manière  à 
en  devenir  le  chef,  comme  deux  illustres  personnages,  si 
différents  d'ailleurs,  mais  qui  se  ressemblent  en  cela, 
MM.  Gladstone  et  Disraeli,  il  eût  moins  souvent  lutté  pour  ces 
dangereuses  questions  que  l’on  appelle  neuves  ;)il  u’eùt,  ap- 
porté le  concours  de  sou  talent  qu'à  celles  qui  étaient  entrées 
décidément  clans  une  phase  ascendante,  ou  qui  avaient  pour 
appui  des  partis  puissants  dès  longtemps  organisés.  C’est,  au 
contraire,  en  faveur  des  questions  délaissées,  malgré  leur 
importance,  que  Mill  se  donnait  tout  entier.  Il  avait  pour 
principe  de  ne  se  charger  d'une  biche  que  lorsqu'il  ne  se 
trouvait  personne  pour  la  remplir,  faute  d'aptitude  ou  de 
bonne  volonté.  Comme  il  s’y  consacrait  avec  un  purfuit 
désintéressement,  il  se  trouvait  à l'abri  du  découragement 
qui  frappe  les  ambitieux,  quand  ils  s'aperçoivent  qu'ils  ne 
profiteront  pas  du  sucrés  de  la  cause  pour  laquelle  ils  luttent. 
U comprenait  même  que  c’est  pour  une  cause  un  grand  avan- 
tage que  ses  défenseurs  ne  s'attendent  pas  à jouir  cux-mèines 
de  son  triomphe.  Iæs  chefs  du  mouvement  antiesclavagiste, 
aux  États-Unis,  on  avaient  été  les  initiateurs:  ils  étaient  pour 
la  masse  du  public  une  poignée  de  rêveurs.  Pas  un  d'eux  ne 
s'attendait  à voir  de  ses  yeux  ses  rêves  devenir  des  réalités. 

« C’est  cela  même,  disait  Mitl,  qui  leur  a donne  tant  de  force 
et  qui  leur  a assuré  une  victoire  complète.  Comme  ils  ne 
voyaie.nt  pas  le  succès  dans  un  avenir  prochain,  et  qu'ils 
n'espéraient  pas  recueillir  les  fruits  qu'ils  semaient,  ils  se 
confiaient  sans  réserve  à leur  principe.  Us  n'étaient  pas 
tentés  de  recourir  à quelque  expédient  qui  leur  assurât  un 
succès  immédiat  en  compromettant  leur  principe,  ni  de 
perdre  de  vue  que  l’utilité  vraie  ne  consiste  point  à ne  sou- 
tenir que  des  causes  dont  le  succès  est  possible  et  dont  on 
peut  voir  soi-même  les  résultats,  mais  à avoir  confiance  a 


l'utilité  nécessaire  de  ta  vérité,  sinon  pour  l**  présent,  au 
moins  pour  l'avenir.  Servir  la  vérité  sans  réserve,  c’est  rem- 
porter une  victoire,  alors  même  qu'on  semble  subir  un 
échec...  •*  Il  est  une  conviction  dont  il  était  pénétré,  c’est 
que  la  lutte  pour  mi  idéul  a une  utilité  immédiate,  alors 
même  que  cet  idéal  paraîtrait  chimérique  au  plus  grand 
nombre,  qu’il  s'appelle  l'éducation  laïque,  l'affranchissement 
de  lu  femme,  lu  représentation  des  minorités,  la  réforme  de 
la  propriété  foncière  qui  fera  passer  le  sol  aux  mains  des 
travailleurs,  pourvu  que  cet  idéal  soit  conforme  aux  exi- 
gences du  plus  grand  bonheur  de  l'espèce  humaine,  il  est 
assuré  de  sa  réalisation.  Mais  en  attendant,  il  u une  utilité 
prochaine  qu'il  manifeste  en  inspirant  de  nobles  vies  ; et 
nous  voyons  dans  celle  de  Mill  un  exemple  de  cette  utilité. 

Du  reste,  il  se  sentait  encouragé  pur  sa  propre  expérience 
déjà  longue  des  combats  en  faveur  de  causes  qui  semblent 
destinées  à l’insuccès.  Dieu  jeune  encore,  il  écrivait  pour 
des  réformes  qui  semblaient  alors  chimériques  au  moins 
autant  que  celles  auxquelles  il  a prêté  son  appui  dans  les 
dernières  aimées  de  sa  vie  : et  pourtant,  de  ces  chimères,  il 
en  est  qui  ont  passé  dans  la  pratique.  « Non-seulement, 
disait-il  u ses  électeurs  de  Westminster,  j’ai  assisté  à la  nais- 
sance des  plus  grandes  réformes  politiques  accomplies  pen- 
dant la  génération  actuelle  et  la  précédente,  mais  je  n’avais 
pas  plus  de  vingt  ans  que  je  me  mêlais  au  mouvement 
réformiste  et  que  j'écrivais  pour  le  fuire  réussir.  11  y a des 
réformes  qui  comptent  aujourd'hui  des  initiions  de  partisans, 
qui,  au  moment  où  j'ai  commencé  à écrire  en  leur  faveur, 
n’en  comptaient  que  par  milliers  ou  par  centaines,  et  quel- 
quefois, hélas  ! par  unités  seulement.  Aujourd'hui,  tout  le 
monde  admet  que  nos  colonies  doivent  se  gouverner  elles- 
mêmes.  Eli  bien,  je  me  rappelle  une  époque  où  de  tous  le> 
hommes  politiques  de  l'Angleterre,  il  n’y  cil  avait  que  deux 
qui  osassent  soutenir  ce  principe,  M.  Roebuck  et  moi.  Si  je 
vous  rappelle  ce  passé,  c’est  que  je  tiens  à vous  prouver  que 
je  ne  suis  pas  do  ceux  qui  laissent  les  difficultés  aux  antres. 

Je  li  ai  jamais  été  de  ceux  qui  abandonnent  une  partie  quand 
il  y a de  rudes  combats  à livrer;  mais  je  la  quittais  volontiers 
quand  1a  chaleur  de  la  lutte  élait  passée,  quand  l’affaire 
était  en  bonne  voie.  Alors,  persuadé  qu'elle  n’avait  plus 
besoin  de  mes  services,  j'allais  les  offrir  à des  causes  qui 
semblaient  des  lubies , à des  abstractions,  a des  questions 
dont  un  homme  pratique  n'aurait  jamais  voulu  se  mêler...  » 

On  a voulu  nous  faire  entendre  que  l'enthousiasme  et  le 
dévouement  de  Mill  provenaient  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
une  connaissance  pratique  suffisante  de  la  nature  humaine. 
Son  éducation,  toute  factice,  ne  l’y  aurait  pas  préparé  : il 
n’avait  pas  eu  d’enfance,  et  plus  tard  le  genre  de  vje  qu'il 
adopta  ne  pouvait  lui  fournir  les  occasions  d'apprendre  par 
son  expérience  personnelle  à bien  connaître  ses  semblables. 

Un  homme  qui  vit  dans  la  retraite,  ajoute-t-on,  se  forme 
aisément  une  fausse  idée  du  monde  qui  l’entoure  et  avec 
lequel  il  n’entretient  aucun  commerce.  Il  peul  s'élever  très- 
haut  dans  les  questions  de  théorie,  mais  quand  il  s'agit  de 
passera  l’application,  ses  plans  ne  sauraient  inspirer  con- 
fiance. Ce  jugement  peut  être  vrai  d'une  manière  générale, 
mais  il  ne  convient  point  à Mill.  11  n’est  point  vrai  que  Mill 
ait  vécu  sans  rapport  avec  le  monde.  Ses  goûts  le  portaient 
à la  retraite,  et  ses  travaux  lui  en  faisaient  une  nécessité  ; 
mais  il  se  tenait  exactement  au  courant  des  affaires  de  son 
temps,  et  quand  il  avait  à porter  un  jugement  sur  un  person- 
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nagfl  en  vue,  il  le  faisait  avec  une  sûreté,  mie  justesse  de 
traits  qui  no  permettait  pas  de  méconnaître  eu  lui  celle 
linessc  de  perception  qui  saisit  les  détails  des  caractères 
moraux,  faculté  sans  laquelle  il  n’est  pas  de  grand  moraliste. 
Que  *le  preuves  n'en  trouve-t-on  pas  dans  scs  li\rcs  et  dans 
«g»  articles  ! Dans  ses  relations  avec  le  monde,  il  entrait  du 
système,  et  dans  ce  système,  nous  Ve  trouvons  encore  la 
preuve  qu'il  avait  saisi  avec  un  tact  sûr  les  efTets  des  rela- 
tions du  monde  sur  le  caractère  des  individus.  Mil!  savait 
que  pour  suivre  utilement  la  voie  qu’il  s’était  tracée  de 
bonne  heure,  il  fallait  qu'il  conservait  l’intégrité  de  ses  con- 
victions et  de  son  énergie  morale.  Il  se  sentait  obligé  de  se 
préserver  d'un  commerce  continu  avec  le  monde  s’il  voulait 
se  mettre  à l'abri  de  ces  suggestions  sans  cesse  renouvelées 
qui  sollicitent  à la  faiblesse  et  entraînent  tant  de  capitula- 
tions de  conscience  que  le  ressort  de  la  volonté  ne  tarde  pas 
à y perdre  sa  trempe.  Il  était  nécessaire  aussi  qu'il  conservait 
la  fraîcheur  de  ses  sentiments  sympathiques,  tâche  bien 
difficile  dans  le  monde,  bien  difticile  même  dans  la  retraite  1 
Au  spectacle  navrant  de  l’influence  prépondérante  des  mau- 
vais penchants  sur  les  jugements  et  les  actions  des  hommes, 
ou  bien  le  cœur  souffre  et  s’aigrit,  et  l'esprit  prend  une 
tournure  pessimiste,  condition  défavorable  au  rôle  de  ré- 
formateur que  Mil!  voulait  jouer,  nu  bien  l'on  se  laisse 
entraîner  fi  accorder  aux  sentiments  égoïstes  les  plus  grands 
égards,  à les  considérer  comme  les  seuls  (pii  soient  vraiment 
naturels,  et  à ne  voir  dans  les  son  liment  s sympathiques 
généraux  qu’une  folie  el  souvent  un  danger. 

Mill  professait  que  pour  entretenir  les  sentiments  de 
bienveillance  envers  les  hommes,  « les  aimer  et  travailler 
avec  ardeur  à leur  amélioration  , il  ne  convient  pas  d'absor- 
ber son  esprit  dans  la  considération  du  côté  mauvais  de  la 
nature  humaine;  » Il  pensait  au  contraire  qu’il  vaut  mieux 
l’entretenir  dans  la  contemplation  du  côté  agréable  de  la  vie 
el  ne  pas  permettre  à l’esprit  de  se  laisser  posséder  par  l’idée 
délétère  que  l’homme  est  mauvais,  et  que  la  vie  est  un  objet 
de  dégoût.  Il  s’en  fallait  bien  qu’il  se  fit  illusion  sur  l’huma- 
nité telle  qu’elle  est  de  notre  temps,  et  que  son  zèle  philan- 
thropique provint  d’une  opinion  exagérée  de  la  bonté  et  de 
la  noblesse  de  cœur  de  ses  contemporains.  L’hygiène  morale 
qu'il  recommandait  comme  un  procédé  prophylactique  est 
une  preuve  que,  loin  de  se  représenter  ses  semblables  comme 
assez  parfaits  pour  recevoir  les  bienfaits  des  réformes  qu’il 
rêvait,  il  avait  une  connaissance  exacte  de  leur  imperfection. 
Mais  cette  connaissance  débilitante  n’avait  pas  étouffé  en  lui 
les  sentiments  sympathiques;  elle  ne  les  avait  pas  même 
amoindris,  et  ils  pouvaient  toujours  concourir  avec  leur 
vigueur  native  à l’œuvre  que  dirigeaient  en  Mill  un  idéal  mo- 
ral d'une  grande  élévation  et  une  foi  ferme  à la  perfectibilité 
de  1 homme. 

V 

I. amour  que  Mill  portait  aux  hommes  ne  se  révélait  pas 
seulement  par  un  dévouement  aux  intérêts  généraux  ; il  se 
traduisait,  chose  plus  rare,  en  actes  de  bienfaisance  particu- 
lière, el  descendait  aux  questions  de  détail.  Nous  en  avons 
*****  dit  pour  montrer  que  les  sentiments  de  Mill  étaient 
féconds  eu  actions  publiques,  où  il  se  montrait  peu  ménager 
de  ses  propres  intérêts.  On  sait  moins  que  dans  les  occasions 
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privées  sa  sympathie  se  montrait  aussi  active.  Tout  le  monde 
peut  savoir,  grâce  à M.  Littré  (Auguste  Comte  et  ta  philosophie 
positive ),  ce  qu'il  a fait  el  voulu  faire  pour  Comte.  Nous  sa- 
vons qu’il  a volontairement  renoncé  au  profit  qu’il  tirait  de 
ses  œuvres  de  philosophie  politique,  afin  de  permettre  aux 
éditeurs  d’en  faire  une  édition  h bon  marché  destinée  aux 
classes  ouvrières.  C.e  sacrifice  devait  avoir  et  a1  eu  pour  ré- 
sultat de  rendre  h peu  près  mille  In  vente  des  grandes  édi- 
tions. Nous  venons  d’apprendre  un  fuit  du  même  genre  qui 
serait  resté  inconnu,  s’il  n’avait  été  révélé  par  la  seule  per- 
sonne qui  ne  pouvait  l'ignorer.  En  1870,  M.  Trant,  agent  de 
l’association  de  la  réforme  financière,  demanda  à M.  Mill  de 
publier  une  édition  à bon  marché  du  Système  de  logique  pour 
le  mettre  à la  portée  des  travailleurs  pauvres.  I4*  projet  de 
M.  Trant  fut  agréé  par  M.  Mill,  et  n’échoua  que  par  suite  de 
difficultés  Indépendantes  de  sa  volonté.  Mill  qui  avait  con- 
senti à cet  acte  de  générosité  trouva  aisément  le  moyeu  de 
l’accomplir  : il  calcula  la  perle  que  l’édition  k bon  marché  lui 
aurait  causée,  et  envoya  à M.  Trant  un  nombre  d'exemplaires 
du  Système  de  logique  représentant  le  chiffre  de  cette  perle, 
pour  être  distribués  gratuitement  î»  des  personnes  capables 
de  profiler  de  cet  ouvrage  et  qui  ne  pourraient  eu  faire  la  dé- 
pense. 

M.  Herbert  Spencer  nous  a fait  connaître  récemment  un 
fait  qui  n’élail  probablement  connu  que  de  lui,  et  qui  nous 
montre  k la  fois  la  générosité  et  la  délicatesse  de  cœur  de  Mill. 
M.  Herbert  Spencer  avait  entrepris  à se»  frais  la  publication 
de  son  Système  de  philosophie.  11  en  supporta  tant  qu’il  put  la 
dépense,  mais  enfin,  se  sentant  hors  d’état  de  continuer,  il  en 
prévint  ses  souscripteurs,  en  leur  annonçant  que  la  publica- 
tion s'arrêterait  avec  le  volume  en  ce  moment  sous  presse. 
A peine  l’avis  avait-il  élé  lancé,  que  M.  Herbert  Spencer  reçut 
une  lettre  de  M.  Mill  qui  l’engageait  vivement  h continuer  son 
ouvrage  et  lui  offrait  de  s’engager  lui-même  auprès  de  l’édi- 
teur î»  couvrir  le  déficit,  s’il  en  existait  un,  après  un  temps 
fixé,  ef  dans  une  mesure  calculée  d’avance  pour  l'indemniser 
de  toutes  ses  pertes.  M.  Herbert  Spencer  ne  crut  pas  devoir 
accepter  cette  offre  généreuse,  déjà  peu  ordinaire  de  la  pari 
d’un  homme  qui  se  serait  accordé  complètement  avec  les 
idées  de  l’auteur,  et  qui  l’était  bien  davantage,  remarque 
M.  Herbert  Spencer,  de  la  pari  d’un  philosophe  en  faveur 
d'un  adversaire.  « C’est,  ajoute-t-il,  une  preuve  de  la  noblesse 
de  caractère  do  Mill,  et  de  son  empressement  il  prêter  sou 
concours  h tous  les  efforts  où  il  pouvait  Voir  un  effet  profitable 
aux  hommes.  » 

De  même  qu’il  pensait  que  toute  connaissance  dont  nous 
n’apercevons  pas  l'utilité  immédiate  a cependant  une  utilité 
réelle,  Mill  croyait  qu’il  faut  seconder  tous  les  efforts  qui  peu 
vent  avoir  un  résultat  utile  à la  société.  La  main  qu’il  tendit 
h Auguste  Comte,  et  plus  tard  à M.  Herbert  Spencer,  U n’a 
cessé  de  la  tendre,  à l’appui  de  toutes  les  entreprises  d’où 
pouvait  sortir  quelque  avantage  général,  si  restreint,  9i  obs- 
cur qu’il  parût.  11  n’était  même  pas  retenu  par  la  certitude 
d’un  échec.  On  le  vit  souscrire  une  somme  importante  en 
faveur  d’une  société  coopérative  de  consommation  qui  fut 
fondée  à Avignon  dans  les  dernières  années  de  l’empire.  A 
cette  époque,  on  essayait  partout  en  France  dos  fondation» 
de  ce  genre  avec  un  engouement  qu’aurait  justifié  le  succès 
obtenu  en  Angleterre,  mais  qui  tenait  plutôt  d’un  entraîne- 
ment de  la  mode,  alors  tournée  ii  la  philanthropie.  Mill  ne  se 
faisait  aucune  illusion  sur  le  succès,  niais  il  pensai!  qu'à  dé- 
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faul  d’une  institution  utile,  son  concours  servirait  au  moins 
fi  faire  marcher  une  expérience  sociale,  où  l'on  apprendrait 
peut-être  à connaître  pourquoi  I expérience  échouait.  Il  esti- 
mait que  cet  enseignement  avait  une  utilité  qui  valait  bien 
le  sacrifice  qu’il  s’imposait  pour  le  rendre  possible. 

Nous  serions  trop  incomplet  si  nous  ne  parlions  pas  de  >a 
bienveillance’.  Ce  sentiment,  qui  n'a  pas  les  proportions  gran- 
dioses de  l'amour  de  riiunianité  et  du  dévouement  aux 
grandes  causes,  mais  qui,  en  général,  est  plus  directement 
apprécié,  parce  qu’il  est  particuliérement  en  rapport  avec  les 
sentiments  personnels  d'autrui,  Mil!  le  possédait  à un  degré 
rare.  A une  politesse  exquise,  il  joignait  des  manières  préve- 
nantes, affectueuses.  Il  était  plein  d'égards  pour  les  senti- 
ments des  autres.  Il  écoutait  avec  une  bonté  charmante,  et 
ne  négligeait  rien  pourstimuler  chez  autrui  la  confiance  en  soi- 
même.  Le  plus  humble  jeune  homme  trouvait  auprès  de  lui  la 
plus  chaleureuse  et  la  plus  bienveillante  sympathie,  nous  dit 
M.  Fawcetl.  Il  ouvrait  aisément  son  cœur  aux  personnes  qu’il 
voyait  s’attacher  il  quelque  ceuvre  utile  ou  qui  possédaient 
un  peu  de  cette  chaleur  de  sentiments  affectueux  qu’il  met- 
tait au-dessus  de  toutes  les  qualités,  et  il  ne  les  oubliait 
plus.  Il  rehaussait  le  prix  des  services  qu’il  rendait  (que  de 
fois  ne  l’ai-je  pas  senti  moi-même!)  par  le  plaisir  qu’il  y pre- 
nait. 

A rôté  de  cette  bienveillance  dans  les  relations,  on  retrou- 
vait la  même  abnégation  que  nous  avons  admirée  dans  la  vie 
publique.  Une  anecdote  qu’a  racontée  M.  Thornton,  l’écono. 
miste,  montre  bien  ii  quel  point  il  la  poussait.  On  sait  qu’en 
1858  le  gouvernement  des  Indes  fut  enlevé  à la  vieille  Com- 
pagnie qui  les  avait  conquises.  Mill  occupait  dans  les  bureaux 
de  la  Compagnie  un  des  premiers  emplois  que  son  père  avait 
rempli  jusqu’à  sa  mort.  Il  écrivit  au  nom  des  propriétaires 
de  la  Compagnie  une  pétition  au  parlement,  qui  produisit  une 
vive  impression  et  qui  avait  d’ailleurs  une  grande  valeur  lit- 
téraire. ¥ A l’une  des  dernières  réunions  des  propriétaires, 
«lit  M.  Thornton,  je  n’en  pus  croire  mes  oreilles  quand  j’en- 
tendis  l’un  des  directeurs  attribuer  la  pétition  à un  autre 
fonctionnaire  assis  près  de  lui,  en  ajoutant, après  un  moment 
«le  silence,  assisté  de  M.  Mill.  l.a  séance  levée,  je  m’élançai, 
bouillant  d’indignation,  dans  le  cabinet  de  Mill.  Quelle  infa- 
mie I m'écriai-je,  et  je  continuai  sans  doute  sur  le  même  ton. 
— Qu’y  a-t-il?  me  dit  Mill,  dès  qu’il  put  placer  un  mot,  le 
directeur  M...  a eu  parfaitement  raison-,  la  pétition  est  le 
produit  de  la  collaboration  de  X...  et  de  moi.  Pourquoi  cette 
violence?  - Vous  savez  bien,  lui  répliquai-je,  que  je  n'ignore 
pas  qu’elle  est  de  vous,  d’un  bout  à l’autre.  — Non,  répliqua 
Mill,  vous  êtes  dans  l’erreur,  X...  y a mis  une  ligne  tôut  en- 
tière à la  seronde  page.  « 

Une  autre  histoire,  racontée  par  le  même  M.  Thornton, 
montre  à quel  point  Mill  poussait  la  délicatesse.  Mill  venait 
de  se  retirer  des  bureaux  de  la  Compagnie.  Les  fonction- 
naires ses  subordonnés,  tous  ses  amis,  voulurent  lui  offrir 
un  témoignage  de  leur  attachement.  La  motion  faite  par 
M.  Thornton  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Une  souscrip- 
tion fut  ouverte  et  produisit  en  une  demi-heure  de  douze  à 
quinze  cents  francs,  qui  furent  employés  à faire  fabriquer 
chez  l'orfèvre  Elkinglon  un  superbe  encrier  d’argent,  d’après 
un  dessin  de  Digby  Wyatt.  # Mill  eut  vent  du  projet,  il  vint 
me  trouver,  dit  M.  Thornton,  et  me  reprocha  d’en  être  l’au- 
teur. Je  ne  l’avais  jamais  vu  si  fâché.  Il  haïssait,  disait-il, 
toutes  ces  démonstrations,  et  ne  voulait  à aucun  prix  en  être 


l’objet.  Il  savait  bien  qu'elles  n'élaient  jamais  parfaitement 
franches  ni  spontanées,  qu’il  y avait  toujours  des  personnes 
qui  y prenaient  part  parce  qu’il  leur  répugnait  de  refuser; 
bref,  il  n’y  consentirait  pas  quoi  que  nous  pussions  faire. 
11  n’en  voulut  pas  démordre,  c’était  une  question  de  principe, 
et  sur  un  principe  il  lie  pouvait  pas  céder.  » M.  Thornton 
cul  recours- à un  stratagème,  et  l’encrier  prit  la  place  d'hon- 
neur sur  la  table  de  travail  «le  Mill.  Sans  doute  il  ne  fallut 
rien  moins  pour  le  fiéehir  que  de  le  faire  songer  à la  peine 
qu’il  allait  causer  à «les  personnes  qui  l'aimaient. 

Mncaulay  a pu  dire  de  son  père  que  non-seulement  il  par- 
donnait, mais  qu’il  oubliait,  domine  soi»  père,  Mill  était  sans 
rancune.  « l.a  dernière  soirée  que  j’ai  passée  chez  lui,  «lit 
M.  Herbert  Spencer,  j’y  ai  trouvé  une  personne  qui  jadis  par- 
tageait  les  opinions  de  Mill  sur  toutes  les  questions  contro- 
versées, et  qui  venait,  il  y avait  à peine  quinze  jours,  non- 
seulement  d'afficher  le  changement  de  ses  opinions,  mais 
d'attaquer  ouvertement  certaines  idées  «le  Mill.  C’est  qu’avec 
une  fidélité  inébranlable  à la  vérité,  ajoute  M.  Herbert  Spen- 
cer, Mill  possédait  aussi  la  faeulté  d’apprécier  chez  autrui  la 
même  qualité;  il  faisait  taire  en  lui  (ont  sentiment  d’irrita- 
tion. non-seulement  en  apparence,  mais  encore  en  réalité,  et 
dans  les  circonstances  les  plus  pénibles,  a 


VI 

Tel  était  le  caractère  de  Mill,  tels  étaient  ses  sentiments. 
Quant  à la  nature  de  son  intelligence  chacun  peut  en  juger 
d'après  ses  écrits.  I .'éducation  a fait  immensément  pour  lui. 
Qu  eût-îl  été,  si  avec  cette  riche  nature  Intellectuelle  et  mo- 
rale il  eût  été  abandonné  à un  développement  spontané? 
Peut-être  aurait-il  grossi  la  liste  déjà  longue  des  utopistes  et 
des  rêveurs  éminents  chez  qui  le  sentiment  asservit  l'intelli- 
gence avant  qu’elle  ait  pris  ses  habitudes  et  sa  force,  et  ne 
trouve  plus,  dès  lors,  de  règle  qu’en  lui-même?  Mais  toutes 
les  facultés  intellectuelles  de  Mill  avaient  subi  une  élaboration 
systématique,  qui,  sans  les  altérer,  les  avait  vigoureusement 
disciplinées,  et,  tranchons  le  mot,  eu  avaient  pour  loupmrs 
déterminé  le  jeu.  Grâce  à une  «éducation  conduite  par  une 
volonté  tenace,  d’après  une  méthode  inflexible,  ces  facultés 
naturellement  très-actives  avaient  contracté  entre  elles  une 
solidarité  étroite.  A la  plus  légère  excitation,  l’esprit  tout  en- 
tier entrait  en  branle,  le  mouvement  se  communiquail  in- 
stantanément à tout  l’organisme  mental  avec  une  précision 
parfuite  et  chaque  fonction  venait  sans  effort,  et  comme  sans 
provocation,  apporter  son  contingent  au  travail  rommiin. 
Cette  activité  méthodique  des  facultés  était  chez  Mill  l’effet 
d’habitudes  contractées  dès  l’enfance,  le  résultat  d’une  gym- 
nastique inlellectnello  à laquelle  l'avait  soumis  l’auteur  de 
son  éducation.  Son  père,  James  Mill,  nous  a laissé  des  couvres 
qui  le  placent  au  premier  rang  des  hommes  «le  son  pays,  à 
la  fois  connue  historien,  comme  psychologiste,  comme  éco- 
nomiste, comme  écrivain  politique,  et  les  archives  de  la 
Compagnie  des  Indes  révéleraient  aussi  en  lui,  c’était  l’opi- 
nion de  son  fils,  un  homme  d’État  «te  premier  ordre.  Il  avait 
voulu  former,  selon  son  idéal  et  pour  son  Idéal,  un  esprit 
modèle.  l.a  nature  l'avait  servi  à souhait  en  lui  d«»iinant  un 
élève  merveilleusement  doué.  Non-seulement  il  avai!  accu- 
mulé dans  cet  esprit  des  connaissances  très-variées , de 
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-or le  que  son  élève  savait  à quinze  ans  ce  que  les  hunimes 
instruits  et  bien  prépares  ne  possèdent  guère  avant  vingt-einq 
ou  trente  ; mais  il  l’avait  obligé  à se  rendre  compte  de  tout, 
ii  juger  les  opinions,  à trouver  lu  raison  et  l'utilité  de  toutes 
les  connaissances  qn'il  lui  faisait  acquérir.  Soumises  a cette 
méthode,  les  facultés  se  développent  vite,  et  eu  mûrissant 
sous  une  surveillance  toujours  éveillée,  elles  prennent  des  ha- 
bitude* fixes.  En  esprit  habitué  dés  l’Age  de  douze  ans  à dissé- 
quer des  opinions,  à les  ramener  rapidement  à des  figures 
syllogistiques,  a faire  méthodiquement  la  chasse  à l’erreur, 
«levait  être  singulièrement  armé  pour  la  critique  des  doctrines 
et  la  découverte  de  la  vérité.  Un  esprit  habitué  à analyser 
toutes  les  connaissances,  à découvrir  au  premier  coup  d’œil 
leurs  affinités,  leurs  points  d'attache  avec  d’autres  connais- 
sances, devait  être  merveilleusement  dressé  pour  apprendre 
promptement  et  pour  s’assimiler  tout  ce  qui  traversait  sa 
sphère  d’attraction. 

Comme  résultat,  et  abstraction  faite  delà  nature,  morale  de 
l’élève,  celte  éducation  produisait  un  sujet  prodigieusement 
instruit,  un  critique  redoutable,  un  combattant  bien  équipé 
pour  le  service  de  la  raison.  Mais  il  pouvait  arriver  que  ce 
produit  ne  fui  qu’un  pédant,  un  de  ces  argumentatcurs  gla- 
cés, absolus,  qui  feraient  haïr  la  raison  et  la  vérité.  Avec  les 
sentiments  sympathiques  que  nous  lui  connaissons,  mais 
avec  le  contre-poids  de  sentiments  égoïstes  élevés,  l’amour  de 
la  gloire,  par  exemple,  avec  la  voix  puissante  et  le  physique 
athlétique  d’un  John  Bright,  Mill  eût  été  un  orateur  populaire, 
un  grand  démolisseur  d’abus,  un  réformateur  redouté.  Tel 
qu’il  était  au  moment  où  son  éducation  se  trouva  finie,  avec, 
un  esprit  dressé  pour  la  lutte  et  de  nobles  facultés  affectives, 
possédant  une  conception  claire  du  but,  habile  à trouver  les 
moyens  qui  y conduisent,  il  eût  aisément  tourné  au  réforma- 
teur dogmatique  et  fanatique,  disposé  à sacrifier  beaucoup  do 
choses  au  but,  à sacrifier  même  sa  bienveillance.  II  n’a  été  ni 
un  pédant  de  rationalisme,  ni  un  grand  agitateur  populaire, 
ni  un  sectaire  fanatique.  Il  nous  apprend  qu’il  a failli  donner 
contre  ce  dernier  écueil  : il  l’a  évité  parce  qu’il  portait  dans 
l’esprit  une  aptitude  qu’il  devait,  comme  toutes  les  autres 
aptitudes  acquises,  à l'éducation  paternelle.  Quelque  fermé 
et  arrêté  que  fût  son  système  de  croyances,  quelque  rigides 
que  parussent  les  lignes  de  son  esprit,  il  pouvait  toujours 
apprendre  et  apprendre  vite.  Grâce  aux  habitude:?  d’analyse 
aussi  bien  que  de  généralisation  méthodique  que  son  père 
lui  avait  fait  prendre,  il  possédait  des  ouvertures  sur  tous  les 
points  de  vue.  11  lui  manquait  pourtant  encore  un  genre  de, 
supériorité  pour  acquérir  l’esprit  large  et  tolérant  que  nous 
montre  l’auteur  de  la  Liberté  et  des  Considérations  sur  le  gou- 
vernement représentatif.  Une  influence  bienfaisante  lui  fit 
comprendre  toute  l’utilité  de  cette  aptitude  et  le  rôle  prépon- 
rant  qu’elle  devait  jouer  désormais  dans  son  esprit.  Ce  fut, 
nous  dit-il,  l’œuvre  de  sa  femme. 

Avec  cette  « intelligence  rapide  des  faits  actuels  »,  cette 
faculté  de  les  ramener  à leurs  idées  générales,  qu'on  appelle 
communément  l’intuition,  faculté  qu’elle  portait,  au  témoi- 
gnage de  son  mari,  jusqu'au  génie,  avec  une  aptitude  à se 
soustraire  à la  tyrannie  des  idées  systématiques,  <i  leur  faire 
leur  part  et  rien  de  plus,  à réserver  avec  un  tact  exquis  la 
liberté  de  son  intelligence,  M™  Mill  avait  la  nature  d’es- 
prit qu’il  fallait  pour  préserver  son  mari  de  retomber  dans 
an  dogmatisme  absolu  où  il  pouvait  devenir  un  fanatique. 
Dans  son  commerce  intellectuel  avec  un  esprit  si  pénétrant 
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et  si  délicat.  Mill  apprit,  pour  ne  plus  l’oublier,  une  \ criti- 
que personne  n’a  mieux  que  lui  fait  comprendre  A notre  gé- 
nération, qu’une  théorie  dans  les  sciences  qui  ont  l’homme, 
et  surtout  l’homme  social  pour  objet,  n’est  pas  comme  une 
théorie  de  la  physique,  qu'elle  doit  tenir  compte  des  senti- 
ments existants  dans  la  société  et  chez  les  individus,  qu'elle 
ne  saurait  les  oublier  sons  peine,  d’être  impraticable,  « ni 
traiter  les  choses  comme  si  elles  n’existaient  que  pour  quelque 
entité  imaginaire  ».  Dès  lors,  à côté  de.  In  règle,  de  la  formule 
pure,  Mill  se  fit  un  devoir  d'introduire  un  fadeur  variable 
sous  la  forme  d'une  réserve,  l'état  de  la  société  à laquelle 
s'adresse  la  réforme.  Il  ne  cessa  pas  de  vouloir  et  de  pour- 
suivre des  améliorations  qui  tendissent  à la  réalisation  «le 
l’idéal  du  plus  yraïul  bonheur  qu’il  avait  reçu  de  Bentham  et 
de  son  père,  mais  il  n'y  marcha  que  par  la  voie  de  la  liberté. 
Il  avait  échappé  à l’ancienne  école  démocratique  autoritaire 
et  n’y  revint  plus.  Laissé  à lui-même,  peut-être  eût-il  réussi 
il  se  dégager  du  dogmatisme  tranchant  de  cette  école  ; sous 
l'influence  de  M"0  Mill,  il  fil  mieux,  il  devint  tout  à fait  un 
homme  pratique. 

.Nous  entendons  par  là,  eu  parlant  d’un  réformateur 
comme  Mill,  un  homme  .qui  ne  se  contente  pas  de  proposer 
la  fin,  mais  qui  apporte  aussi  les  moyens  les  plus  compati- 
bles avec  les  sentiments  de  son  époque,  qui  à côté  de  ses 
conceptions  d'amélioration,  présente  un  plan  tout  dressé  des 
meilleures  dispositions  à prendre  pour  le  faire  passer  dans  les 
faits  sans  précipiter  sou  puys  dans  une  crise  dangereuse.  On 
a conlestj,  nous  le  savons,  celte  qualité  à Mill.  Pour  les  con- 
servateurs, il  est  un  autre  type  de  l'homme  pratique,  c’est 
celui  qui  met  un  esprit  fertile  en  expédients  au  service  de 
causes  ruineuses  et  d'institutions  croulantes  ; qui  admire  le 
présent,  quand,  toutefois,  il  ne.  lui  préfère  pas  le  passé.  Mill 
n'était  pas,  il  est  vrai,  un  homme  pratique  de  ce  genre.  Mais 
nous  croyons,  à ne  considérer  que  son  «ouvre  cl  son  in- 
fluence sur  notre  génération,  qu'il  a été,  au  vrai  sens  «lu 
mot,  un  homme,  pratique.  Comment  comprendre  qu’il  ait 
agi,  ou  qu’il  agisse  encore  si  puissamment  sur  les  esprits, 
s'il  n’avait  pas  eu  l’art  d'approprier  ses  moyens  à son  but, 
qui  était  avant  tout  de  disposer  les  esprits  à comprendre  les 
réformes  qu’il  proposait,  et  de  faire  autour  des  abus  qu’il 
attaquait  une  sorte  de  désert,  en  ruinant  partout  les  préjugés 
qui  les  font  vivre. 

Non-seulement  l’œuvre,  de  Mill  s’est  trouvée  parfaitement 
adaptée  à ses  lins,  mais  aussi  parfaitement  adaptée  au  public 
sur  lequel  elle  devait  agir  : elle  est  en  harmonie  avec  les 
tendances  de  noire  temps.  S'il  est  un  élément  qui  fasse 
saillie  parmi  ces  tendances,  c'est  la  )mitivité,  — disposition 
qui  consiste  à se  confier  aux  doctrines  qui  ont  la  sanction  «le 
l'expérience,  à se  méfier  des  autres,  et  à ne  se  croire  sur  un 
terrain  solide  «ju'uvec  des  solutions  que  la  science  prend  plus 
ou  moins  sous  sa  protection.  Mill  procède  toujours  en  pen- 
seur positif,  et  démontre  comme  un  professeur.  Qualité  bien 
rare  ! il  ne  recourt  pas  à l’influence  excitante  des  phrases,  il 
va  droit  à son  but;  dit  ce  qu’il  a à dire  avec  simplicité,  pré- 
cision, mais  avec  tout  l'art  nécessaire  pour  emporter  la  con- 
viction. Toutefois  cet  art  n’est  autre  que  celui  de  la  logique 
qu'il  manie  avec  une  loyaulé  parfaite  eL  en  pleine  lumière. 

De  plus,  noire  temps  est  celui  des  questions  brûlantes. 
Longtemps  ces  questions  ont  dormi  dans  la  conscience  du 
peuple  ; elles  s’ugitenl  aujourd'hui,  et  il  faut  bien  s'occuper 
de  les  résoudre.  Il  y a pour  les  maux  de  la  sociélé  des  solu- 
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liun*  scientifiqut»*  roimne  des  solution*  ftinpirique» ; il  y ou  ; 
a de  prudentes,  il  y eu  a de  brutales  ; il  y en  a qui  ouvrent 
des  espérances  infinies  et  promettent  des  satisfactions  im- 
médiates, il  y en  u qui  s'annoncent  modestement  et  n’ont 
d'autre  recommnndulion  que  leur  conformité  avec  l’esprit 
positif  du  temps.  Celles  de  Mill  sont  scientifiques,  prudentes, 
modeste*  pour  le  présent.  Il  les  dépouille  de  tout  ce  qu’elles 
pourraient  avoir  de  chimérique  ; il  les  éprouve  eu  les  com- 
parant non  pas  îi  une  société  idéale,  mais  à une  société  d’étre 
rivante  et  passionnés  qu'il  a sous  les  jeux,  où  les  sentiments 
égoïste*  résisteront  énergiquement.  Eu  faveur  de  ses  concep- 
tions réformiste»,  il  tire  de  son  temps  tout  le  parti  possible  ; 
r'pst  moins  une  solution  définitive  qu’il  présente  — bien  qu’il 
la  conçoive  nettement,  — bonne  pour  toute  la  durée  de  l’ave- 
nir, qu’une  amelioration  qu’on  pourrait  réaliser  immédiate- 
ment sans  rencontrer  d’autre  obstacle  que  des  résistances 
réellement  injustes.  Parcelle  sagesse,  pur  ces  scrupules  h ne 
pas  heurter  les  intérêts  que  la  justice  avoue,  par  sa  candeur 
à reconnaître  la  nature  des  obstacles,  à ne  pas  eu  imposer  en 
faisnut  croire  à un  succès  lmp  Hu  ile,  Mill  gagne  la  sxiupalliio 
des  esprits  modéré*. 

Il  gagne  celle  des  tuasses  par  In  netteté  avec,  laquelle  il 
pruclume  son  idéal,  par  le  sentiment  qu’il  met  a le  servir. 
S’il  marche  en  niant  en  assurant  ses  pas,  comme  un  savant 
positif,  il  laisse  voir  qu’i4  mesure  toute  réteudue  des  souf- 
frances que  les  réformes  oui  pour  Imt  d’atténuer.  Mais  il  le 
fuit  avec  sobriété,  il  no  se  fait  jamais  des  souffrances  et  des 
colères  une  arme  pour  le  succès;  il  ne  cherche  pas  à vaincre 
par  le  secours  de  l'émotion,  de  l'enthousiasme  ou  des  pas- 
sions aveugles.  Réformateur  convaincu  cl  dévoué,  il  no  rien 
du  démagogue.  U ne  flatte  jamais  les  masses,  mais  il  ne  les 
rabaisse  pas.  Il  rccouuai!  en  elles  une  partie  de  l'humanité 
qui  n’a  pas  encore  reçu  la  culture  qui  doit  la  développer, 
mais  qui  porte  en  germe  la  même  nature  affective  cf  la  même 
intelligence  qui  *'c«l  épanouie  déjà  dans  la  portion  du  peuple 
la  plus  favorisée  par  les  comblions  sociales. 

Enfin  il  conquiert  les  suffrages  des  libéraux  parce  qu’il  ne 
l'abandonne  pas  il  l'illusion  qui  aveugle  trop  souvent  les  no- 
vateurs systématiques.  11 11e  se  confie  pas  avec  abandon  ces 
penchante  supérieurs  dont  il  aperçoit  l'existence  dans  l’Ame 
des  masses.  Comme  il  sait  que  les  sentiments  égoïstes  l'em- 
portent réellement,  il  cherche  des  précautions,  et  les  demande 
à la  liberté.  Il  n'atlend  pas  d'une  formule  socialiste  pas  plus 
que  d’un  fiat  de  la  souveraineté  populaire  la  réalisation  de 
l'idéal  du  plus  grand  bonheur  do  l'humanité.  Il  l'attend,  dan* 
un  avenir  lointain,  hélas  ! bien  lointain,  de  l’éducation  des 
sentiments  non-seulement  des  masses,  mais  aussi  des  classes 
supérieures,  par  la  pratique  sincère  d’un  régime  de  liberté. 

C'est  par  cette  correspondance  avec  le*  meilleures  ten- 
dances de  l’esprit  moderne,  — avec  les  plus  saines  aspira- 
tions des  classes  inférieures  et  des  penseurs  qui  ont  voulu 
leur  venir  en  aide,  — avec  les  sentiments  des  hommes  de 
bonne  volonté,  qui  voudraient  marcher  dans  lu  voie  des  amé- 
liorations d’un  pas  égal,  sans  révolution,  comme  sans  réac- 
tion, — c’est,  en  mi  mot,  parce  qu’il  u résumé  dan*  son 
esprit  toutes  ces  tendances,  que  Mill  a pu  devenir,  ce  qu’il 
voulait  être  avant  tout,  un  utile  serviteur  de  l'humanité. 

E.  Caxru.es. 
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U.  KD.  RADIER  UE  MON  TJ  AC 

■ « titnnt*  i l Iph  Jnponnia.  — Campnralfton  do  leur 

type  phonique 

J'nssnyorai  île  tracer  devant  voua  quelques-uns  des  traits 
de  ressemblance  et  de  dissemblance,  qui  réunissent  nu  gépa- 
rent  les  populations  de  la  (dilue  el  celles  du  Japon.  Celle 
communication  aura  au  moins  un  mérite,  c'est  de  n'eiu- 
|, router  rien  aux  rapports  officiels,  aux  livres,  aux  racontars 
des  voyageurs,  mente  aux  couxersatioiis  do  mes  amis.  Je  me 
bornerai  à xnus  dire  ce  que  j'ai  xu,  ce  que  je  crois  avoir 
compris  pendant  un  séjour  de  quelque  durée  dans  les  deux 
pays. 

l.a  plupart  des  voyageurs  sont  des  observateurs  Irès-supcr- 
Oeiels.  Je  n'eu  veux  d'aulre  preux e que  ces  paroles  ceiii  fois 
répétées  par  les  Européens,  spécialement  au  sujet  des  diffi- 
cullés  que  preseute  l'administration  de  ta  justice  criminelle. 
« Tous  les  (Illinois  se  ressemblent;  tous  les  Japonais  se  res- 
semblent. » Il  est  bien  vrai  que  dans  des  populations  au  mi- 
lieu desquelles  les  cheveux  ne  varient  jamais  que  du  châtain 
le  plus  foncé  au  noir  le  plus  parfait,  où  le  teint  ne  varie 
jamais  que  du  brun  piUe  bilicuv  au  bistre  jaune  ou  noir  du 
f.afre  ou  du  mulâtre,  où  ta  barbe  est  nulle  nu  presque  nulle, 
uii  le  corps  est  presque  toujours  absolument  glabre,  il  est 
bien  vrai  quo.  dans  ces  populations,  les  individualités  seront 
moins  saisissantes  que,  dans  nos  populations  européenne»,  ne 
le  sont  le  blond,  le  brun,  le  châtain  et  le  ronge.  Ajouter  it 
cela,  d une  part,  que  l'une  et  l'antre  de  ces  populations  pré- 
sentent bien  moins  d'inégalités  que  les  nôtres  sous  tous  les 
rapports  de  la  taille,  du  développement  musculaire,  de  la 
régularité  des  pieds  cl  des  mains,  de  la  rectitude  des  mem- 
bres inférieurs,  enfin  de  l'abondance  de  la  chevelure  cl  de  la 
dégradation  valvique. 

Tout  ceci  est  exact  surtout  quand  ou  no  l'applique  que  par 
rég'tous  provinciales.  I.e  coolie  rantonais,  pieds  uus,  vêtu  â la 
légère,  est  beaucoup  moins  grand,  plus  musclé,  plus  basané 
que  le  paysan  de  Xitig-po,  de  Soutchcuu  cl  des  environs  de 
lilmngliaî,  qui  généralement  est  pâle  cl  qui,  vêtu  de  blanc  ou 
de  gris,  rehaussé  par  les  énormes  boites  tarlarcs,  paraît 
un  colosse,  surtout  vêtu  de  scs  grossières  fourrures  d'hiver. 
Les  Japonais  de  Satsonma  et  de  Tosa  tournent  au  noir,  tan- 
dis qu'it  \èdo  hommes  et  femmes  sont  souvent  titanes  h 
c (lacer  tout  souvenir  de  race  jaune.  Mais,  province  par  pro- 
vince, il  est  vrai  de  dire  qu'hommes  et  femmes,  en  Chine  el 
au  Japon,  sont  plus  égaux  physiquement  que  dans  la  même 
province  d’Europe,  de  France  surtout. 

A gela,  il  y a évidemment  dos  causes.  Elles  demandent  it 
être  étudiées.  Je  crois  les  eulrevoir.  Elles  ne  me  paraissent 
pas  toutes  en  faveur  de  notre  civilisation  trop  vantée.  Toutes 
ne  font  pas  uon  plus  honneur  â l'Orient,  it  la  Chine  surtout. 
Mais  ce  u'csl  pas  ici  le  moment  do  s'en  occuper. 

Je  11'eutends  parler  que  des  classes  pauvres,  l.es  classes 
différent  entre  elles  partout.  En  France,  les  classes  heureuses 
sont  de  stature  plus  haute  que  les  classes  misérables  ; il  en 
est  de  même  eu  Chine.  Et  en  Chine,  tandis  que  l'obésité  el 
la  maigreur  sont  rares  dans  le  peuple,  elles  sont  fréquentes, 
souvent  excessives,  parmi  les  riches  el  surtout  dans  le  monde 
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officiel.  L'obésité  s'explique,  rapprochée  du  genre  de  nourri- 
ture, parce  fait  que  l’inertie  physique  est  en  honneur  parmi 
les  Chinois.  L obésité,  pur  suite,  est  fort  respectée.  De  même 
que  César  s'enorgueillissait  du  sobriquet  de  Félix  que  lui 
ai  aient  dunné  ses  soldats,  de  même  le  riche  chinois  s'enor- 
gueillit de  sa  graisse,  signe  et  comme  symbole  de  placidité, 
de  bon  sens,  de  bonne  chance.  « l.a  nourriture  lui  profite, 
tout  lui  réussit  o,  et  on  le  regarde  avec  envie,  on  cherche  à se 
rapprocher  de  lui,  à vivre  à son  ombre.  — Quant  à la  mai- 
greur, elle  accompagne  habituellement  la  vie  active,  sans 
labeur  pénible,  du  marchand,  du  boutiquier,  du  petit  fonc- 
tionnaire. D’extrême  maigreur  est  le  partage  des  fumeur» 
d'opium.  l.a  maigreur  hideuse  est  celle  des  mendiants  qui, 
mourant  de  faim,  vendent,  horresco  referena,  jusqu  a leurs 
queue*  pour  fumer  le  indian  drug . Os  queues,  ce  qu’il  y a 
au  inonde  de  plus  dégoûtant,  où  vont-elles?  En  Europe.  Où, 
eu  Europe  ? Sur  la  tête  de  nos  femmes  à la  mode.  Aux  mem- 
bres de  la  Société  d'ethnographie  d’en  constater  l’identité  cl 
la  provenance  pour  la  grande  instruction  des  amateurs  de 
monstrueux  chignons. 

Au  Japon,  on  trouve  rarement  l'obésité  ou  l’extrême  mai- 
greur. Ijl  classe  moyenne,  moins  nombreuse  qu’en  Chine,  y 
est  beaucoup  moins  vigoureuse  que  la  classe  pauvre,  mais  lui 
est,  plus  qu’en  Chine,  H»»ez  égale  en  taille. 

Quant  à l'aristocratie,  qui  existe  forte  et  nombreuse  au 
Japon,  et  ne  se  compose,  en  Chine,  h peu  prés  que  des  gens 
on  place,  je  dirai  qu’en  Chine  elle  présente  tous  les  types  po- 
pulaires, parce  qu  elle  se  recrute  de  parvenus  de  toutes  les 
classes  et  de  toute»  les  provinces.  Elle  présente  aussi  un  bon 
nombre  de  types  mantchons  parce  que  les  Mantchoua  sont  eu 
faveur  k lu  cour.  11  ne  faut  pas  l’oublier,  les  fameux  examens 
littéraires  (le  la  Chine  ne  sont  pas  la  seule  pépinière  du 
fonctionnarisme.  Exemple,  le  vice-roi  actuel  de  Canton,  un 
des  meilleurs  et  de»  plu»  judicieux,  des  plus  pacifiques  aussi 
r*t  de»  plu»  accessible»  aux  étrangers,  est  un  vieux  général 
iiianlchott  et  h coup  sûr  fort  peu  lettré.  Il  y a aussi  les  man- 
larins  devenus  tels  à prix  d'argent  sonnant  avec  ou  san» 
•xamens. 

Ail  Japon,  l’aristocratie  est  ou  plu tAt  était  héréditaire,  ter- 
icnne,  et,  d'après  tous  me»  renseignements,  ne  contractait 
iière  de  ces  mariage»  qu’on  appelait  autrefois  mésalliance*. 
Ions  n’avons  vu,  je  crois,  de  l’aristocratie  japonaise  aucun 
ype  bien  puissant  comme  physique.  Dans  les  monuments  do 
art  japonais,  nous  ne.  voyons  pas  l'aristocratie  beaucoup 
1ns  belle  que  le  reste  de  l'humanité  japonaise.  Seules,  les 
(•présentation»  des  mythes  historiques  de  la  nation  font  de 
es  chef»  de»  demi-dieux  herculéens.  Faut-il  refuser  noire  foi 
ces  images  populaires  de  Taikau-Sama  et  compagnie,  ou 
itmettre  que  les  grand»  japonais  ont  dégénéré  depuis  les 
mips  de  la  conquête  î Ils  auraient  cela  de  commun  avec  les 
rands  d’Espagne,  qui  sont  devenu*  les  hommes  les  plu»  ra- 
(Migris  de  la  péninsule  ibérique,  grâce  a leur  système  de 
lussifi  cation  étroite  des  mariages. 

Je  tiens  à constater  que,  dan»  les  mêmes  provinces,  l’ob- 
•rvaleur  le  moins  attentif  peut  démêler  des  race»  Irès-dilTé- 
•n tes.  Dan*  le  Kouang-touug,  par  exemple,  les  Haka»  et  les 
uuntis,  homme»  et  femme»,  sont  très-différents.  I.e*  pre- 
liers  ont  les  traits  plus  mignons,  le»  forme»  plu»  svelte», 
» sont  plu»  laborieux  et  moins  subtil»,  plus  courageux  aussi, 
)U>  les  Cantonale  du  reste  sont  redoutés  k tou*  le»  points  de 
te  par  les  gens  du  Nord.  Le»  veillant»  coolie»  qui  »o  firont 


si  bien  tuer  à huit  piastre*  par  mois  eu  appliquant,  pour  nos 
soldat.-,  les  échelle*  aux  forts  de  Takou.  étaient  des  Cantonai*. 
A Tientsin,  le*  portefaix  ressemblent  tous  a des  Coréens.  A 
Simonoseki  aussi,  beaucoup  de  types  coréen*.  A Nangasaki, 
beaucoup  de  figure*  lou-tchouancs  et  quelques  peaux  asseï 
blanches,  en  dépit  d’une  atmosphère  brillante  de  soleil  et  de 
vapeur  surchauffée. 

Je  terminerai  sur  ce  point  en  disant  qu’il  me  semble  qu'on 
a dit  d'une  façon  trop  absolue  que  les  faces  de  races  jaunes 
ne  rougissent  pas  accidentellement  sous  le  coup  de»  émo- 
tion». Moi-même,  j'ai  non  fuit,  mais  vu  rougir  jusqu'au  blanc 
des  yeux  une  jeune  et  fort  jolie  Chinoise.  J'ajouterai,  enfin, 
qu’en  Chine  un  peu,  et  surtout  au  Japon,  il  y a des  teints 
d’un  brun  si  cuivré,  qu’ils  so  rapprochent  dojl’oxyde  de  fer  et 
de  l’ocre  rouge,  jusqu’à  rappeler  le  teint  des  Indiens  que  j’ai 
vus  dans  l’Amérique  du  Nord.  En  Chine  on  trouve  par  excep- 
tion, mais  fréquemment,  des  têtes  d'un  ovoïde  si  exagéré  que, 
sauf  par  le  liant  du  nés,  elles  rappellent  les  Astèques.  Au  Ja- 
pon, on  rencontre  de*  têtes  à face  longue  ou  carrée,  à front 
osseux,  à pommettes  énormes,  à mandibule»  massives,  à dent» 
épaisse»,  k crâne  cubique  ou  ovoïde,  à front  plat  ou  bombé, 
mais  très-ba*.  à nez  court,  large  du  ha»,  mais  courbe.  Le 
tout,  joint  au  teint  que  je  viens  de  signaler,  fait  rêver  de 
Peaux  rouges.  Je  m’arrête,  de  peur  de  me  faire  accuser  de 
témérité  scientifique.  Je  me  garde  de  conclure.  Je  dis  sim- 
plement ce  que  j’ai  vu.  En  ajoutant  qna  la  grande  masse  des 
Peaux  rouges  a la  racine  du  nez  nulle  et  que,  quoique,  ail 
Jupon  comme  en  Chine,  l'absence  de  saillie  du  nez  jusqu'u 
sa  moitié  inférieure  soit  la  régie  universelle,  il  m’a  semble 
que  cette  règle,  au  Japon,  était  un  peu  moins  universelle,  en 
ce  sens  que  Ton  y trouve  assez  communément  un  peu  de 
saillie  du  nez  k la  hauteur  do  la  prunelle  de  Tiuil,  surtout 
chez  les  individus  à teint  clair. 

Celle  question  du  nez  me  paraît  d’une  grande  Importance. 
J’ai  vu  énormément  de  Chinois  de  plusieurs  provinces,  do» 
Japonais  aussi  de  presque  toutes  les  régions,  sauf  peut-être 
de  celle  de  l’extrême  Nord,  beaucoup  de  Malais  et  bon  nombre 
d’Annamites,  des  Coréens  aussi  quelques  douzaines.  Tou» 
ont  le  liez  nul  ou  presque  nul,  comme  saillie  dan»  la  moitié 
supérieure  de  sa  longueur.  Le  nez  des  Malais  of  celui  de* 
Annamites  surtout  a cola  de  particulier  et  de  repoussant, 
qu’il  semble  n’avoir  ni  o»  ni  cartilage.  Petit  ou  gros,  plu*  ou 
moins  épaté,  il  rappelle  celui  de  certains  ours  et  surtout  de 
certain»  grand»  singes  : il  semble  ii'étrc  fait  que  de  peau,  ra- 
pidement flétrie  par  l’âge.  Plus  que  tout  autre,  ce  nez  a un 
caractère  bestial.  Les  Coréens  ont  généralement  le  nez  gros 
d’ensemble.  Leur  nez.  comme  toute  leur  figure,  est  plu» 
osseux  que  le  nez  et  la  ligure  des  autre»  race*  jaune»  que 
j’ai  pu  observer.  Chcx  eus  aussi,  j’ai  vu  de  véritables  figure» 
de  Peaux  rouges.  Leur  teint  tourne  souvent  au  chocolat  le 
pins  caractérisé. 

Quelle  que  soit  ma  peur  de  me  faire  malmener  comme  hé- 
rétique, je  ne  puis  prononcer  ce  mot  de  Peaux  rouges  sali* 
insister.  Les  Peaux  rouges  ont,  comme  le»  Chinois  et  les  Ja- 
ponais, les  forme»  très-arrondie»,  féminines  même,  dan»  le 
développement  le  plu»  athlétique.  Il»  ont,  comme  eux.  les 
muscle»  pectoraux  très-peu  développé»,  les  muscles  du  bras 
moins  puissants  que  ceux  de  la  jambe.  Leur  nez,  beaucoup 
plu»  osseux,  plu»  crochu  que  celui  de  l'immense  majorité 
des  Chinois,  diffère  moins  de  celui  de  beaucoup  de  Japonais; 
leur  galbe  e*t  de  Ion**  te*  points  de  vue  plu*  ovoïde:  mai- 


il  faut  voir  en  exercice  les  sumoto  (lutteurs)  japonais  : ils  sont 
fort  nombreux,  grands,  gras,  généralement  très-bien  nourris; 
ils  vivent  d'une  vie  d'oisiveté  et  d'exercices  salutaires.  Re- 
marquez qu'ils  ne  rasent  aucune  partie  de  leur  télé.  Yoyez-les 
tout  nus,  n\ec  leurs  cheveux  méthodiquement  relevés  ci  h 
rhinoi* t,  comme  disent  nos  dames,  et  liés  au  milieu  de  la 
télé,  un  peu  eu  arriére  ; observe*  que  leur  peau  tout  entière 
tourne  souvent  à la  couleur  chocolat  franc,  et  dilcs-moi  s’ils 
ne  rappellent  pas  étonnamment  les  Peaux  rouges. 

Youhlions  pas  que  Peaux  rouges.  Malais.  Annamites,  Illi- 
nois, Coréens.  Japonais,  ont  le  même  pied,  et  que  ce  pied 
est  digue  d'attention.  Le  Coréen  est  plus  osseux,  le  Maluis 
plus  maigre  (il  est  le  plus  débauché,  le  plus  ivrogne,  le  plus 
impudent,  le  plus  dissipateur,  batailleur,  le  plus  fréquem- 
ment malade  et  le  plus  vite  mort):  mais,  chez  tous,  le  pied 
est  le  même,  adroit  à un  point  étonnant  pour  grimper  et 
saisir,  presque  autant  que  chez  les  Indiens.  Mais  chez  ceux- 
ci,  plus  long  et  plus  étroit,  il  ressemble  au  pied  du  singe. 
Les  Sikhs,  avec  leur  taille  de  iM,f>5  à 2 mètres,  ont  des  pieds  : 
d'uue  lougueiir  increvable  et  des  plus  disgracieux.  Ce  pied, 
de  la  race  jaune,  n'est  pas  plat  : il  est  bas  et  comble.  J'en- 
Icnds  par  là  que  le  cou-de-pied  est  peu  relevé,  peu  oiseux,  et 
que,  par  dessous,  il  ue  fait  pas  ce  pont  si  caractérisé  chez  les 
espagnols.  La  cheville  est  peu  éloignée  du  sol,  mais  ce  pied 
est  parfaitement  régulier,  droit,  court,  bien  élargi  d’avant  en 
arrière,  termine  presque  carrément  au  bout  des  orteils,  ja- 
mais grossièrement  calleux,  même  chez  les  individus  qui 
travaillent  pieds  nus  sur  les  pierres,  et  il  lient  à la  jambe 
par  une  articulation  admirablement  fine.  La  main  cl  le  pied 
de  la  rai  e jaune  sont  plus  petits  de  beaucoup  que  ceux  des 
Arabes. 

Je  u ai  rien  dit  du  petit  pied,  par  mutilation,  des  Chi- 
noises, et  je  li  en  dirai  que  peu  de  mots,  parce  que  c'est  là 
un  fait  de  mœurs  et  non  point  de  race.  Seulement,  il  est  faux 
que  cet  u»age  se  perde.  Il  u'y  u,  je  crois,  encore  aucune 
femme  dans  les  classes  supérieures  qui  ait  les  pieds  à l’état 
naturel.  C'est  là  un  usage  qui  varie  d'après  les  classes  et  sur- 
tou!  d'apre*  les  localités.  Dans  les  environs  de  Soutcheou, 
toutes  les  familles  aisées  estropient  ainsi  leurs  cillants  fe- 
melles. A une  journée  do  marche  de  Soutcheou,  à Chaiigliaï, 
cel  usage  est  moins  générai  ; à Caillou,  moins  encore,  Dans 
•‘criailles  campagne-,  toutes  les  paysannes  même*  ont  subi 
celte  mutilation.  I n fait  peu  connu,  je  crois,  c’est  qu  elle  a j 
lieu  assez  souvent  chez  les  adultes.  A Hongkong,  j'ai  vu  une 
servante  de  seize  ans  se  soumettre  à celle  torture  pour  sr 
marier  mieux.  A cel  âge,  cependant,  on  n'obtienl  qu'un  pied 
rabougri.  J’ai  vu  des  femmes  opérées  dans  leur  enfance 
marcher  sans  canne  sur  deux  pieds  qui  ne  posaient  que  par 
quatre  pouces  à peine  de  longueur.  J’ai  lâché  de  me  rensei- 
gner el  j’ai  appris  que  celte  détestable  opération  ne  fait  pas, 
à beaucoup  près,  autant  de  ravages  que  certainement  elle  en 
produirait  eu  Europe.  La  constitution  lymphatique  de  la  race 
est  toujours  là  pour  éloigner  la  fièvre  el  les  infiammntions. 
Pourtant,  j’ai  vu  souvent  des  jeunes  filles  de  six,  sept,  huit 
ans,  incapables  de  se  tenir  debout  el  transportées  à bras,  leurs 
petites  jambes  pendant  inertes,  serrées  dans  les  bandelettes 
jusqu'au-dessus  du  genou.  Je  suis  fâché  d’avoir  ù noter  qu’à 
Hongkong  ie  gouvernement  anglais  ferme  les  veux  sur  ces 
horreurs.  H en  supporte  bien  d’autres  pour  attirer  les  Chinois. 

Il  faut  que  Hongkong  devienne  un  Gibraltar  doublé  d’un  Bir- 
mingham. 


Du  Tait  médical  que  je  viens  de  mentionner,  il  serait  utile  d’en 
rapprocher  d’autres.  D'abord,  la  facilité  avec  laquelle  s'opèrent 
I el  se  guérissent  dans  la  race  jaune,  au  moins  chez  les  Chi- 
nois,‘les  mutilations  les  plus  hardies.  Puis  le  caractère  diffé- 
rent des  cicatrisations,  la  gourme  spéciale  des  enfants,  l’ac- 
tion des  médicameuts  les  plus  faibles,  le  peu  de  ravages  que 
font  dans  l’extrême  Orient,  che*  les  indigènes,  d’horribles 
| virus  qui  dévorent  en  quelques  mois  les  étrangers.  Je  pour- 
rai, une  autre  fois,  appeler  votre  attention  sur  ces  faits  « 

! propos  de  lu  médecine  chinois**.  J'ai  soigneusement  éloigne 
d’une  communication  publique  toutes  les  observations  dé- 
nature1 difficile  à exprimer.  Je  les  tiens  uu  service  d’une  de 
vos  commissions.  Je  vous  demande  cependant  la  permission 
d'ajouter  quelques  autres  observations  peut-être  nouvelle». 

J’ai  dit  que  chez  tou»  les  individus  de  race  jaune  le* 
muscle»  pectoraux  sont  peu  développés,  «appelez-vous,  je 
vous  prie,  que  ces  muscles  se  prolongent,  sous  le  bras,  jus- 
que sur  le  do».  Os  muscles  soutiennent  le  sein  des  femmes 
et  le  maintien  lient  à sa  place.  C’est  leur  faiblesse,  leur  quasi- 
t milité  qui  me  parait  expliquer  à la  fois  la  rondeur  admi- 
rable de  l'organe  mammaire  chez  toutes  les  Orientales  jaunes, 
et  son  affreuse  décadence  dès  qu’elles  vieillissent.  A ces  deux 
périodes,  le  sein  des  femmes  de  race  jaune  est  très-beau, 
puis  extrêmement  laid.  Le»  femmes  Peaux  rouge»  sont  duu* 
le  même  cas. 

Quelque»  différences  entre  les  Chinoise»  et  les  Japonaise*  ï 
celles-ci  ont  1 appareil  mammaire  plu»  développé,  souvent 
très-beau  et  d une  beauté  moins  éphémère  la  poitrine  plu* 
ouverte,  plu»  bombée,  l.es  épaules  et  le  cou  sont  plu»  fort», 
plus  élégant»;  le»  membre»  plus  vigoureux,  tout  le  corps 
plus  potelé.  Kes  Chinoise»,  en  général,  sont  grêles,  leurs 
épaules  plates,  carrées,  leur  poitrine  enfoncée. 

II  sera  bien  peut-être  que  je  metitiouno  quelques  anoma- 
lie» el  quelques  fait»  de  croisement.  A Hongkong  et  à Amuy, 
j'ai  vu  deux  albinos  absolument  parfaits  comme  albinos  : la 
peau  de  tout  leur  corps,  v isage  compris,  était  du  rose  le  plu» 
caractérisé.  A C.hanghaï,  un  ouvrier  bijoutier,  fils  de  bouti- 
quier riche  et  né  bien  avant  l’arrivée  des  Européens  dan» 
cette  province,  avait  une  queue  longue  et  fournie  de  cheveux 
droit»,  mai»  roux  clair,  de  nuance  variée.  Son  teint  était 
pâle,  mais  olivâtre  caractérisé,  scs  yeux  vert  roux  foncé. 

Quant  aux  métis,  ils  ue  manquent  point.  Pa»  n’est  besoin 
d'aller  plus  loin  que  Hongkong.  J’y  ai  remarqué,  entre 
autre»,  quatre  femmes  de  demi-sang,  toute»  filles  de  femme» 
du  pays  el  d'Anglais.  Toute»  étaient  de»  brune»  parfaites, 
mais  avec  ce  beau  teint  pâle  mat  clair,  si  admiré  chez  le* 
quarteronnes  de  nègres.  Lue  d’elle»  avait  le  nez  très-long, 
saillant,  européen.  Le»  trois  autres  étaient  plus  grandes  que 
les  Chinoise»,  plu»  fortes,  plus  ample»  et  réellement  belles, 
quoique  leur  face  fût  toujours  un  peu  plate  et  un  peu  trop 
ronde.  Leurs  yeux  étaient  beaucoup  moins  bridés  à l'angle 
intérieur.  Leurs  cheveux  m’out  paru  plu»  fin»,  toujours  abso- 
lument droits,  mais  un  peu  moins  mal  plantés  que  ceux  des 
Chinoise»  pures.  J’observerai,  en  passant,  que  cette  implan- 
tation est  beaucoup  moins  défectueuse  chez  les  Japonaises. 

Notons  que  les  Chinoises,  en  toilette,  dissimulent  assez 
bien  ce  défaut  par  leurs  diverses  coiffure»  nationales.  Celle» 
qui  ont  besoin  de  plaire  aux  Européens  se  coiffent  en  bandeaux 
qui  passent  presque  horizontalement  au-dessus  de  l’oreille. 
Les  Japonaises,  elles,  ne  se  départent  jamais,  sous  aucun 
rapport,  de  leur»  mode»  locales,  tandis  que  les  Chinoises 
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‘iinanl  très-volontiers  nos  étoffés,  les  unies  seulement,  les 
s,  le»  souliers,  les  bottines  de  nos  dame*,  et  même  quel- 
es-uns  île  leurs  bijoux.  .Notons  encore  que  ces  modifica- 
i»s  commencent  toujours  par  les  femmes  de  vie  galante, 
plus  rapidement,  chose  singulière,  eu  Chine  qu'au  Japon. 

* femmes  honnêtes,  dans  l'extrême  Orient,  imiteront-elles 
ur  leurs  utours  les  vierges  folles?  Cela  s'est  vu  ailleurs. 

Il  \ a cependant  des  métis  blonds.  J’eii  ai  vu  un,  garçon 

* douze  à quatorze  ans.  admirablement  fait,  cheveux  blonds 
►ux,  tache»  de  rousseur,  teint  très-clair  rosé,  les  veux  ehà- 
iu  très-clair;  et  deux  ravissantes  petites  filles  de  trois  et 
nq  uns  : cheveux  noisette,  les  veux  bleus,  la  peau  blanc  lie, 

* teint  clair  et  rosé.  C'était  à Hongkong;  toutes  deux  filles 
une  mémo  Chinoise  et  d'un  Hollandais  bien  connu,  qui  ne 
on  occupe  guère,  à la  différence,  disons- le,  de  ses  coin  pa- 
rlotes de  Java,  qui  très-généralement  font  au  moins  ce  qu’ils 
lonvent  pour  leurs  malheureux  bâtards.  Pardonnez-moi, 
Mesdames,  ces  deux  petits  anges  je  les  ai  fait  marchander 
ont  exprès  pour  vous  instruire.  J'étais,  au  reste,  renseigné 
l'avance  et  stïr  de  lie  pas  les  obtenir.  La  marna  (ce  n'est  pas 
une  mère,  une  marna;  c'est  une  spéculatrice  en  adoption), 
lu  mama  me  lit  répoudre  que  je  ne  les  aurais  pas  pour 
mille  dollars  la  pièce,  qu’elle  n’élait  pas  riche,  mais  qu'elle 
préférait  en  courir  la  chance,  que  ce  serait  là  morceaux  pour 
mandarin»  de  haut  rang. 

Cor,  dans  ce  pays,  il  est  trop  exact  de  dire  que  lu  puissance 
paternelle,  maternelle,  même  acquise  par  adoption  ou  achat, 
est  sans  bornes.  On. y vend  les  petits  enfants  comme  agneaux 
ou  porcelets.  Seulement  on  m'affirme  que  les  plus  gueux  ne 
vendraient  pas  leurs  enfants  aux  Européens.  Quant  à les 
louer  à toutes  fins,  la  chose  est  admise.  Et.  pour  les  métis, 
la  croy  ance  populaire  est  que  les  mâles  disparaissent  envoyés 
à 1 intérieur  comme  trop  intelligents,  trop  portes  vers  les 
etrangers  et  comme  précieux  ù séquestrer  pour  le  service  du 
pays  lui-même. 

A Macao,  les  métis  se  comptent  par  milliers.  On  peut  dire 
que  toute  la  xille  est  uiétisée.  Les  Chinois  y sont  plus  grêles 
que  partout  ailleurs.  Beaucoup  de  figures  longues  et  forte- 
ment teintees  de  cuivre  rosette,  beaucoup  de  traits  allonges 
et  tins.  11  y a du  sang  jaune  dans  toutes  les  familles  euro- 
péennes. Ces  créoles  à noms  portugais  sont  presque  lotis 
bien  faits,  mais  petits  et  souvent  beaux  de  traits  ; les  femmes 
quelquefois  très-jolies.  Moins  noirs,  plus  jaunes  on  plus 
rouges  que  les  Portugais  européens,  ils  vivent  dans  la  saleté 
chinoise,  se  nourrissent  à peu  près  aussi  misérablement  que 
le*  Chinois,  mais  sont  très-élégants  de  mise  et  très-propres 
de  leur  personne.  Leur  caractère  moral  et  les  tendances  de 
leur  intelligence  laissent  fort  à désirer;  ils  sont  intelligents, 
fort  ignorants,  mais  très-aptes  aux  affaires.  Ils  sont  les  inter- 
prètes de  toute  la  Chine  méridionale,  quoique  littérairement 
ignorants  même  en  langue  chinoise,  qu'ils  affectent,  autant 
que  possible,  d'ignorer.  Comme  tous  les  métis,  les  Portugais 
de  Matai»  sont  de  beaux  et  bons  soldais. 

Je  ne  sais  si  les  voyageurs,  les  médecins,  ont  parlé  avant 
moi  des  croisements  d'Européens  et  de  Japonais.  Peut-être 
y a-t-il  là  quelque  chose  do  neuf  à dire.  J’essaye,  et  je  serai 
court.  J’ai  vu  sept  ou  huit  enfants  métis  au  Japon,  presque 
tous  de  pires  français,  c'étaient  les  plus  beaux.  Par  hasard, 
je  connaissais  ces  pères.  Tous  étaient,  pour  la  taille,  la  forme 
et  le  usage,  au-dessus  de  la  moyenne  française,  laquelle,  il 
faut  bien  le  dire,  n'esl  pas  élevée,  à l’endroit  de  la  heaute 
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physique.  Tous  ce*  enfants  sont  remarquable-  comme  force, 
ampleur  et  traits  du  visage,  intelligence  et  gentillesse.  Toutes 
les  mères,  il  est  vrai,  sont  de  jolies  Japonaises  et  très-blan- 
ches. Tou-  ces  enfants  ont  le  teint  rosé,  et  quoique  tous  les 
pères  aient  les  yeux  bleus,  ils  ont  tous  les  yeux  noirs,  les 
cheveux  châtain  franc;  leurs  yeux  très-légèrement  bridés. 
Cette  bridure , dont  j'ai  parlé,  est  bien  plus  générale  que  l'œil 
oblique,  qui  est  tarlare. 

Remarquons  que  de  longtemps,  sur  les  croisements  des 
races  européennes,  d'une  part,  chinoise  et  japonaise  d’autre 
part,  nos  observations  ne  pourront  marcher  que.  d'un  pas 
très-boiteux.  En  effet,  légitimes  ou  illégitimes,  il  n'y  a pour 
le  moment  d'union  que  dans  un  sens,  Européens  avec  femme* 
de  race  jaune.  H en  est  de  même  aux  Philippines,  à Java  et 
dans  l’Inde.  11  se  passera  longtemps  avant  que  des  femmes 
blanches  aient  des  enfants  d’un  homme  de  race  non  blanche, 
autrement  que  par  exception  tri1  s -rare  et  très-cachée,  fatidi- 
que, dès  aujourd'hui,  les  Européens  ne  se  fout  faute  de  pro- 
créer avec  des  femmes  de  toute  couleur. 

Il  serait  temps,  cependant,  de  bien  savoir  la  puissance  rela- 
tive de  chacun  des  deux  sexes  dans  les  croisements.  H fau- 
drait. dans  les  croisements,  constater  ce  qu’il  y a de  trans- 
mission directe  et  différentielle  des  auteurs  aux  produits, 
savoir  de  mère  à tille  et  de  père  à fils.  M**  Clémence  Hoyer 
insistait,  il  y a peu  de  temps,  sur co  phénomène.  Nous  pour- 
rions recueillir  au  Jupon  surtout  des  faits  utiles  à ce  sujet, 
d'iri  à quelques  années  seulement,  car  il  n'y  a encore  que 
peu  de  métis  au  Japon,  et  tous  sont  encore  enfants.  Il  v a 
heureusement  lieu  d’espérer  qu'on  s’occupera  de  l'éducation 
de  ces  pauvres  petits  bâtards  mieux  au  Japon  qu’eu  Chine, 
par  plusieurs  raisons,  et  d'abord  parce  qu’il  y & au  Japon 
moins  d'Anglais  et  d’Allemands  qu’en  Chine.  Espérons  donc 
que  nous  pourrons,  d’ici  à quelques  années,  l»aser  quelque* 
observations  sérieuses  sur  les  métis,  non  point  seulement  nu 
point  de  vue  du  physique,  mais  aussi  en  ce  qui  touche  le  dé- 
veloppement intellectuel  et  les  tendances  morales. 

Macao  même  ne  peut  nous  fournir  des  faits  complets,  quoi- 
que là  plus  encore  qu’au  Brésil,  à Cou,  à Mozambique,  au 
Sénégal,  les  Portugais  aient  fait  preuve  d’une  remarquable 
absence  de  préjugés  eu  matière  d'unions  sexuelles.  A Macao, 
ils  sc  sont  unis  aux  Chinoises,  aux  Annamites,  à des  Ma- 
laises, à des  Japonaise*  et  à de*  métisses  de  toutes  les  race*. 
Tous  ces  métis  sc  sont  alliés  entre  eux,  et  cela  depuis  le 
temps  de  Camoên*.  Mais  à peu  près  aucune  Portugaise  ou 
métisse  ne  s'est  unie  à uti  homme  de  race  jaune  pure.  Macao 
ne  peut  donc  nous  être  utile  que  pour  juger  ce  que  devient 
par  elle-même  la  race  des  métis.  Et  si  l'on  étudie  Macao 
sous  ce  rapport,  il  faudra  tenir  compte  des  faits  suivants. 
Peuplée  originairement  de  bandits  européens  de  la  pire  es- 
pèce, vivant  de  brigandages  et  de  fraude  autant  que  de  com- 
merce, pourrissant  depuis  des  siècles  dans  l’ignorance  et  la 
superstition  la  plus'  grossière,  dan»  une  hygiène  détestable, 
Macao  n'était  pas  un  milieu  favorable  au  développement 
d'une  race  nouvelle. 

Dans  la  population  métiséc  de  Macao  plus  que  partout  ail- 
leurs. on  peut  sc  convaincre  de  l'extrême  persistance  de  ce 
que  je  considère  Comme  un  caractère  spécial  de  la  race  jaune, 
je  veux  dire  la  dépression,  la  nullité  du  nez  jusqu'à  la  hau- 
teur de  la  prunelle  de  l'œil. 

Pour  terminer,  il  me  parait  que  ce  n’est  pas  sur  les  côtes 
de  la  Chine  et  encore  moins  au  Japon  qu’il  faut  aller  pour 
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trouver  pure  la  branche  nord-occidentale  de  la  race  jaune. 
Four  l’étudier  il  faudrait  voyager  au  sud-ouest  de  l'Empire 
Céleste.  Le  peuple  Japonais  me  parait  résulter  de  plusieurs 
croisements  très-curieux  à analyser.  Et  c'est  dans  le  nord  du 
Nippon,  à Véso  et  à Sughalicn  qu’il  faudrait  aller  pour  s’en 
rendre  quelque  romplc.  Puis  si  j’avais  à résumer  les  caractères 
frappants  qui,  communs  h toute  la  race  jaune,  telle  que  j’ai 
pu  la  voir,  la  différencient  de  toutes  les  autres  races,  j’en 
trouverais  deux  en  dehors  du  teint  : 1°  le  pied,  que  j’ai  dé- 
crit, en  quelque  sorte  triangulaire,  la  hase  du  triangle  à 
l'extrémité  antérieure,  has,  plus  petit  que  tous  les  autres 
pieds;  ‘J"  le  nez,  nul  jusqu'à  sa  moitié  inférieure.  Enfin,  per- 
mctlez-inoi  de  conclure  en  m'expliquant  familièrement;  ma 
formule  est  le  résultat  de  nombreuses  expériences,  et,  pour 
n'ètre  pas  scientifique,  elle  n’en  trouvera  pas  moins  grâce 
peut-être  devant  vous:  un  individu  qui  peut  porter  convena- 
blement un  pince-nez  n’est  pas  de  race  jaune  pure. 

En.  M.vuieii  ne  Moxtjai  . 
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«ur  la  T»»rr<  de  DtK»!«tion. 

Trois  expéditions  scientifiques  ont  passé  le  dernier  hiver 
dans  la  zone  polaire.  Ene  de  eus  expéditions,  celle  de  l’Au- 
triche, engagée  dans  la  mer  an  nord  de  Novaja-Seinlja  cl  de 
la  Sibérie,  n'a  pu  encore  donner  de  ses  nouvelles.  Les  deux 
autres  sont  de  retour,  venues  dns  Iles  Spitzbcrgen  et  du  dé- 
troit de  Smith  entre  le  Groënland  et  l'Amérique  arctique. 
L'expédition  suédoise  aux  Iles  Spitzbcrgen  n’a  pu  donner 
suite  à son  projet  de  se  diriger  vers  le  pôle  au  moyen  de 
traîneaux,  mais  elle  rapporte  des  observations  précieuses 
pour  la  physique  du  globe  et  l’hisloiro  naturelle.  Plus  heu- 
reuse, l’expéditiou  américaine  enrichit  la  géographie  de  dé-» 
couvertes  nouvelles  après  s’ütrc  beaucoup  rapproihée  du 
pôle  sans  atteindre  cependant  ce  point  extrême.  Quant  à 
l'expédition  autrichienne,  tout  ce  que  nous  en  savons  c’est 
qu’elle  a atteint  à la  fin  de  l'été  de  1872  le  nord  de  Novaja- 
Semlja,  première  étape  do  son  voyage,  que  nous  avons  déjà 
décrite  dans  la  Revue  du  29  mars  1878.  En  somme,  les  ré- 
sultats acquis  cotte  année  constituent  de  nouveaux  et  cousît 
durables  progrès  avec  la  garantie  de  la  conquête  du  pôle  dans 
un  avenir  prochain. 

Ou  le  sait,  l'expédition  des  Suédois  aux  lies  Spitzhergen  est 
la  cinquième  entreprise  dans  les  mêmes  parages  depuis, 
quinze  ans.  Aujourd'hui,  grâce  à ces  travaux,  grâce  aux  sa- 
crifices faits  par  la  Suède,  le  groupe  des  Spitzbcrgen  est  la 
mieux  connue  et  la  mieux  explorée  des  centrées  polaires. 
L'expédition  nouvelle,  placée  sous  la  direction  du  professeur 
Nordcnskjûld,  équipée  aux  frais  de  l’académie  de  Stockholm 
et  de  la  ville  de  Gôteborg  avec  des  navires  fournis  par  l'État, 
atteignit  la  côte  septentrionale  des  Spitzhergen  à la  fin  de 
l’été.  Elle  comptait  passer  l'hiver  à l’ile  Parrv  par  8(i°  AO'  de 
latitude.  Malheureusement  le  mauvais  état  des  glaces  et  leur 


abondance  retinrent  les  navires  dans  la  haie  Musse).  Une 
tentative  faite  le  28  aortt  pour  aller  ii  l est  de  Elle  des  Norvé- 
giens ne  réussit  pas;  mais  le  2 septembre  le  capitaine  Pa- 
lander  s’avança  avec  le  vapeur  l’olhem  jusqu'à  la  baie  Hrant- 
vvein  sur  la  Terre  du  Nord-Est  où  les  glaces  l’arrêtèrent  de 
nouveau.  On  résolut  de  passer  l'hiver  à la  baie  Mossel  par 
79"  Sy  de  latitude  nord  et  1 8“  55'  de  longitude  à l'est  du  méri- 
dien de  Paris.  Oii  y éleva  une  maison  en  bois  amenée  dn 
Giitehorg.  Les  deux  navires  de  transport  ne  purent  retourner 
on  Suède  à cause  dos  glaças.  Plusieurs  barques  de  pêche  étaient 
retenues  aussi  par  les  glaces  dans  la  proximité  uvec  cinquautc- 
lmit  hommes  d’équipage.  Ceux-ci,  dépourvus  de  provisions 
pour  l’hiver,  demandèrent  à il.  Nordcnskjûld  de  les  recueillir. 
L'expédition  scientifique,  dont  les  provisions  étaient  déjà  fort 
réduites  par  l'arrêt  imprévu  des  équipages  de  ses  navires 
de  transport,  consentit  à fournir  des  vivres  à trente-huit 
Norvégiens,  tandis  que  dix-huit  autres  furent  envoyés  dans 
le  golfe  des  Glaces  où  se  trouvait  un  dépôt  abondant  dans 
une  maison  élevée  près  du  cap  Thordscn  pour  l’ovploi- 
tation  des  phosphates.  Dans  le  courant  do  décembre  une 
tempête  dégagea  les  navires  de  pêche,  qui  purent  rentrer  en 
Norvège  au  milieu  de  l'hiver.  Quant  aux  dix-huit  chasseurs  du 
golfe  des  Glaces,  ils  furent  trouvés  morts  au  printemps.  Tous 
avaient  péri  malgré  l'abondance  des  vivres  et  à ravise  de  cette 
abondance.  Ayant  trouvé  dans  leur  maison  toutes  les  choses 
nécessaires,  ces  malheureux  restèrent  dans  une  immobilité 
complète  et  négligèrent  toutes  les  mesures  d'hygiène.  Ils 
commirent  l’imprudence  de  se  nourrir  de  viande  salée  et 
d'extrait  de.  viande  de  I.iehig  presque  exclusivement,  alors 
cependant  qu'ils  avaient  sous  lu  main  des  conserves  de  lé- 
gumes abondantes.  Le  scorbut  les  enleva  un  à un.  Sur  les 
soixante-huit  hommes  de  la  baie  Mossel  soumis  à un  régime 
sévère,  un  seul  succomba  à une  fluxion  de  poitrine,  non  au 
scorbut. 

Au  printemps  M.  Nordenskjûld  comptait  prendre  le  chemin 
du  pôle  en  traîneaux  avec  des  rennes.  Ces  rennes,  au  numhrc 
de  quarante,  prirent  la  fuite  suiis  plus  reparaître.  Plus  d'atte- 
lages donc  pour  les  traîneaux;  mais  l'état  dos  glaces  devait 
montrer  l'impraticabilité  de.  ce  moyen  pour  un  voyage  au 
pôle.  C’est  d'abord  l'absence  de  glaces  fixes  jusqu’au  29  jan- 
vier 1878  même  par  80"  de  latitude,  qui  commence  par 
inspirer  des  doutes  sur  une  pareille  course.  Quoique  cerné- 
pnr  les  glaces,  les  navires  de  l’expédition  ne  furent  pas  pris 
pur  la  gelée  et  restèrent  dans  l’eau  libre.  Puis  le  voyage  en 
traîneaux,  entrepris  malgré  la  fuite  des  rennes  et  commencé 
le  l/i  avril  pour  une  durée  de  deux  à trois  mois,  se  trouva 
arrêté  vers  le  2A  avril  prés  do  Elle  Pbipps  par  80°  A3'  nord  It 
cause  « des  glaces  trop  faibles  puur  les  traineaux  ».  Une 
autre  tentative  eu  traineaux  faite  vers  le  nord  le  16  mai  pour 
une  durée  de  quarante-cinq  jours  à parti?  de  Elle  Purry  ne 
put  même  pas  franchir  le  20  mai,  dans  le  voisinage  de  la  rôle, 
la  courte  distance  de  lu  baie  Mossel  aux  Iles  des  Norvégiens. 
Alors  déjà  les  glaces  flottantes  « rongées  et  entassées  » pnr 
la  mer  étaient  impraticables  pour  les  traineaux,  selon  l’avis 
des  lieutenants  Krusonstierna  et  Parent,  ce  dernier  un  jeune 
officier  de  la  marine  italienne  qui  accompagnait  l’expédition 
suédoise,  Le  27  mai  la  décomposition  dos  glaces  avait  fait  de 
tels  progrès  que  l’on  voyait  «les  eaux  libres,  de  manière  à 
nécessiter  l’emploi  des  cunots.  D’ailleurs  le  capitaine  Palan- 
der,  commandant  du  vapeur  Polhem , avoua,  « à la  suite  d'ex- 
périences acquises  plus  lard  sur  lu  marche  des  glaces  flot- 
iaulesn,  «pic  souvent  ou  n’avançait  « en  mi  jour  pas  plus  d’un 
demi-mille  anglais  et  parfois  moins  encore  ».  El  plus  loin 
M.  Palander  ajoute,  dans  sou  rapport  en  date  du  29  juin 
1873  : u J'ai  la  conviction  que,  même  si  nous  avions  encore 
eu  les  rennes,  nous  n'aurions  pu  atloindre  une  plus  haute 
latitude.  Nous  avons  eu  à franchir,  sur  les  glaces  flottantes 
plus  basses  et  plus  faciles  entré l'l|e  Mertens  cl  le  cap  Piqlçn, 
des  remparts  dé  glaçons  accumulés  hauts  de  11  mètres. 
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uns  fallait  alors  réellement  eoupoc  un  chemin  pour  franchir 
n pareil  rempart,  ou  une  ou  deux  heures  de  temps  pour 
ous  approcher  du  but  de  50  à 100  pieds.  » A raison  d'un 
ajet  d'un  deini-mille  anglais  ou  de  8oo  mètres  par  jour  le 
L'.nip»  n«V«»ssaire  pour  aller  de  la  baie  Musset  par  80°  de  lati- 
ude  jusqu'au  pôle  en  ligne  droite  serait  de  quatre  années, 
otour  et  arrêts  non  compris.  Nom  elle  prâuve  de  rimprsti- 
•nhilité  des  voyages  au  pôle  en  traîneaux. 

Si  la  lentativede  gagner  le  pôle  en  traîneaux  u a pas  réussi, 
expédition  suédoise  aux  Iles  Spitzhergen  n'en  a pas  moins 
produit  dos  résultats  scientifiques  d'uh  liant  intérêt.  Au  point 
ilo  vue  géographique,  nous  citerons  notamment  l'ilinéraire 
»lo  MM.  Nordenskjdld  cl  Palaiider  à travers  les  glaciers  de  la 
Terri»  «lu  Nord-Est.  Après  une  excursion  à l ile  Parrv  le 
U»  mai,  puis  à rilePliîpps  le  18  mai,  les  voyageurs  gravirent, 
«lu  c«\té  du  cap  Platon,  le  i^r  juin,  tas  glaciers  de  l'intérieur  de 
la  Terre  du  Nord-Est.  Cette  course  sur  le»  glaciers  dura 
<|Uit)7.o  jours.  Le  point  le  plus  élevé  atteint  se  trouve  à 
500  mètres  au-ilessus  de  la  mer.  La  surface  des  glaciers,  en 
général  assez  unie,  est  trav  ersée  sur  nombre  de  points  par  des 
«•rêvasses  de  15  it  25  mètres  de  largeur  avec  une  profondeur 
îilcouuue.  A la  date  du  15  juin  ou  descendit  des  glaciers  de 
V intérieur  dans  le  fond  «le  lu  baie  de  Wahlenbcrg  pour  aller 
l<*  long  de  la  côte  orientale  du  «lélroit  de  Hinlopeu  jusqu'à 
Shoal-Point,  partie  sur  la  glace  du  détroit,  partie  à terre.  On 
Ut,  pendant  cet  itinéraire  de  550  5 600  kilomètres,  des  obser- 
vations magnétiques  et  des  déterminations  de  longitude  et 
«le  latitude.  M.  Nordenskjbld  rentra  le  20  juin  à la  ImieMosscl 
où  un  sportsman  anglais  bien  connu,  M.  Leigh  Smith,  était 
arrivé  quinte  jours  auparavant  avec  un  yacht  & vapeur.  La 
première  embarcation  de  Hnmmerfest  parut  déjà  le  7 juin  de 
celte  année.  Comme  l'insuffisance  des  provisions  ne  permit 
pas  d'entreprendre  après  les  courses  eu  traîneaux  une  navi- 
gation au  milieu  des  glaces  du  Nord,  l'expédition  dut  se  ré- 
signer au  retour  et  à rentrer  à Tromsoe  le  6 août  dernier. 

l ue  sérié  d'observations  météorologiques  continue  a été 
tuile  dans  la  baie  Mossel  du  6 septembre  nu  mois  de  juin. 
Après  ta  20  octobre  le  soleil  ne  s’éleva  plus  au-dessus  «ta 
I horizon,  et  le  jour  diminua  peu  à peu  an  point  que,  dans  la 
seconde  moitié  de  novembre,  il  faisait  nuit  en  plein  midi. 
Uuant  à la  température  moyenne  du  1 '*  octobre  au  .'H  mars, 
elle  fut  de  — 14,1  degrés  centigrades,  la  plus  basse  de  — 38,2 
en  février  et  la  plus  haute  de  -f  3,6  en  janvier.  Ce  sont  les  vents 
du  nord-est  et  «lu  nord-nord-ést qui  ont  amené  les  plus  grands 
froids  ; la  température  la  plus  élevée  correspond  au  vent  du 
nord-ouest.  Les  changements  de  température  et  de  vents  se  sont 
montrés  fort  brusques.  Les  venta  du  sud  dominèrent  pendant 
l hiver.  Sous  leur  influence  la  baie  Moasol,  quoique  envahie 
par  tas  glaces  dès  le  commencement  do  septembre,  montra 
cependant  pendant  tout  l'hiver  des  espaces  d'eau  libre  du  côté 
de  la  pleine  mer.  Jamais  la  glace  formée  à l’intérieur  ne  se 
maintint  longtemps.  Iles  tempêtes  fréquentes  la  brisaient  il 
de  courts  intervalles.  Somme  toute,  l'étal  îles  glaces  dans  ces 
parages  dépend  moins  de  l'abaissement  de  la  température 
que  des  vents.  Oumnl  on  veut  naviguer  sur  la  côte  septen- 
trionale des  Spitzbergen,  il  faut  s'attendre  en  toute  saison  à 
être  cerne  par  des  glaces,  de  même  que  quand  ou  est  pris 
P**  !*'*  places  i|  y a toujours  espoir  de  délivrance  après  un 
lU'Ini  plus  ou  moins  long.  Un  intérêt  tout  particulier  s'attache 
aux  observations  météorologiques  faites  l’hiver  dernier  aux 
Spitzbergen , car  elles  pourront  être  comparées  à celles  des 
Américains  dans  le  détroit  de  Smith,  et  d<?  l'expédition  au- 
trichienne au  nord  de  Novaja-Scmlja.  Aux  observations  sur 
la  température,  sur  la  pression  atmosphérique,  sur  les  vents, 
les  Suédois  en  ont  ajouté  d'autres  sur  les  marées  et  sur  les 
aurores  polaires.  M.  Parent  et  le  docteur  NVijkatider  détpj- 
rainèrenl  les  raies  du  spectre  des  aurores  polaires  correspon- 
«Uni  aux  raies  du  spectre  inférieur  dé  lé  flamme,  le  spectre 
, < du  charbon  de  Mezzen.  On  étudia  aussi  l’élecfrîclté  atmosphé- 


rique, l'influence  des  aurores  polaires  sur  les  constantes  ma- 
gnétiques, la  formation  de  la  glace,  la  végétation  d’algues  et 
la  vie  animale  singulièrement  active  dans  la  mer  malgré  le 
froid  et  une  obscurité  persistante  pendant  l’hivér.  Chaque 
jour  on  pratiquait  des  dragages  à travers  la  glace,  qui  don- 
nèrent de  riches  collections  d'animaux  marins  et  d'algues 
manifestant  une  étonnante  variété  d'êtres  vivants,  bien  que 
la  température  de  la  mer  fût  inférieure  à 0°.  Il  y avait  des 
rliizopodes  à cloisons  multiples,  «les  vers  de  diverses  sortes, 
des  crustacés,  du  frai  de  poissons,  de  nombreuses  espèces 
d'algues  parmi  lesquelles  deslaminariées  et  des  fucus  à fruc- 
tification magnifique.  Pendant l’élc  M.  Nordenskjûld  découvrit 
aussi,  près  du  cap  Slarastcliinc,  des  gisements  abondants 
de  plantes  fossiles,  de  fougères,  de  eyeadées,  de  conifères  de 
diverses  espèces,  recouvertes  d'autres  couches  plus  récentes 
avec  des  empreintes  «le  taxodium,  de  platanes,  de  tilleuls, 
de  chênes,  de  hêtres,  deux  flores  dont  les  représentants  con- 
trastent avec  les  bouleaux  nains  qui  croissent  encore  dans  la 
baie  du  Charbon  aux  Iles  Spitzbergen.  Ces  belles  collections, 
sans  égales  encore  pour  la  zone  polaire  et  qui  se  rapportent 
à plusieurs  formations  d'époques  differentes,  seront  soumises 
au  professeur  itaer,  de  ^Université  de  Zurich,  dont  on  con- 
naît les  belles  recherches  sur  les  végétaux  fossiles  des  con- 
trées polaires. 

Partie  de  Washington  le  20  juin  1871  avec  le  vapeur  Polarité 
l'expédition  américaine  du  capitaine  Hall  s’avança  dans  la 
mer,  à l’ouest  du  Groenland,  par  ta  «tatroit  de  Smith.  Elle  a 
atteint  la  latitude  extrême  «le  82“  16;  nord  à travers  des  eaux 
libres  de  glace  le  3 septembre  de  lu  même  année.  Deux  mois 
plus  tard,  le  8 novembre,  au  retour  d'une  course  en  traîneau 
faite  à (erre,  M.  Hall  mourut  d’une  attaque  de  paralysie  nu 
lieu  choisi  pour  l'hivernage,  par  81*  3fP  de  latitude  : perte 
fatale  pour  1 expédition,  car  h la  mort  de  son  chef  le  capi- 
taine Buddlngton,  commandant  du  Polarité  ne  songea  plus 
qu'à  retourner  au  plus  tôt  aux  États-Unis.  En  retournant  vers 
le  sud,  le  15  octobre  1872,  à la  suite  d’une  tempête,  ta  P«>- 
laris  risqua  de  s'abîmer  nu  milieu  «les  glaces  par  77*  2fK  de 
latitude.. Une  partie  de  l’expédition,  dix-neuf  personnes,  parmi 
lesquelles  le  capitaine  Tyson,  ta  météorologiste  Meyer,  le 
stewart  Hcrron,  «les  matelots  et  deux  familles  d’Esquiinaux 
se  sauvèrent  sur  un  glaçon,  taudis  que  le  capitaine  Buddinglim , 
le  docteur  Bessels  et  douze  hommes  d'équipage  restèrent  à 
bord.  Les  dix-neuf  personnes  réfugiées  sur  la  glace  furent 
recueillies  le  30  avril  1873  par  55“  h'  de  latitude  «lans  les 
parages  de  Terre-Neuve  et  conduit  à Saint-John  par  le  vapeur 
Tigres»,  après  une  navigation  de  1560  milles  nautiques  sur 
les  glaces  flottantes,  équivalant  à la  distance  du  cap  Nord  à 
Trieste  ou  de  Keykiavik  à Venise.  Pendant  celte  périlleuse 
odyssée  de  six  mois  et  demi  au  milieu  des  glaces,  les  mal- 
heureux naufragés  virent  leurs  provisions  réduites  à tel  point 
qu’à  plusieurs  reprises  ils  durent  non  se  pourrir,  mais  man- 
ger des  lanières  de  cuir  tanné.  Parfois,  la  température  s'a- 
baissa h — ào  degrés  centigrades,  à la  suite  de  tempêtes  ter- 
ribles et  avec  les  souffrances  de  la  faim.  Pas  un  seul  homme 
ne  mourut  cependant,  en  dépit  de  ces  redoutables  épreuves, 
alors  que  les  dix-huit  chasseurs  norvégiens  réfugiés  dans  la 
maison  «lu  cap  Thordse»,  aux  Spitzbergen,  périrent  tous  ta 
même  hiver,  malgré  des  vivres  en  surabondance.  Les  autres 
membres  de  l’expédition  demeurés  sur  le  Polar»  passèrent 
l'hiver  près  de  l’ilede  North umberland,  dans  la  mer  de  Baffln. 
Au  commencement  de  juin  1873,  ils  se  réfugièrent  sur 
«leux  chaloupes,  afin  de  regagner  les  colonies  danoises  du 
Groênland.  Recueillis  par  des  navires  baleiniers, Ils  rentrèrent 
gains  et  sauf»  dans  le  courant  de  septembre,  après  que  le 
ministre  de  la  marine  «les  Etats-Unis  eut  envoyé  à leur  re- 
cherche plusieurs  navires. 

Jetons-nous  un  regard  sur  ia“carte  de  la  zone  polaire,  nous 
voyons  l'expédition  américaine  de  Hall  éleudre  tas  décou- 
vertes au  delà  de  82°  de  latitude  d'une  seule  traite  dans 
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les  eaux  !ilire>  de  "lace.  Hâves,  malgré  des  fatigues  inouïes, 
dut  s’arrêter  le  18  mai  1861  par  81*  35'  de  latitude  au  cap 
l.ieber  ; et  Morton,  le  compagnon  du  docteur  Kone.  ne  dé- 
passa pas  en  1 85/1  le  cap  Constitution,  par  80°  àt>'  de  latitifde, 
taudis  que  Hall,  eu  navire  à vapeur,  s'éleva  à 82°  16'  nord 
et  fit  en  deux  jours  six  fois  autant  de  chemin  sans  aucune 
fatigue  que  Hayes  en  trente  et  un  jours  avec  ses  traîneaux 
du  cap  Havvkes  à Gaïrn-Pnint.  En  effet,  le  Solaris  passa  le 
27  aodt  1871  à trois  heures  et  demie  du  soir  devant  l’orl- 
Eoulke  par  78°  17',  à neuf  heures  de  soir  devant  le  port  de 
lleusselaer,  le  lendemain  à six  heures  du  matin  devant  le  cap 
Krnzor,  puis  encore  le  même  jour  en  face  du  cap  Constitution, 
limite  extrême  de  l’expédition  de  Kane  en  18;V|,  et  enfin  le 
29  août  à onze  heures  du  matin  le  cap  l.ieber  par  81“  35', 
limite  extrême  de  Hayes  en  1861.  I.e  trajet  accompli  en  qua- 
rante-trois heures  de  78°  17'  à 81°  35'  de  latitude  équivaut  à 
275  milles  nautiques.  Sans  doute,  la  rencontre  des  glaces  au 
delà  du  cap  l.ieber  ralentit  cette  marche,  mais  Hall  n'en 
atteignit  pas  moins,  dés  le  3 septembre,  la  latitude  de 
82°  16',  malgré  d’épais  brouillards  et  les  vents  contraires  du 
nord.  Arrêté  ensuite  par  les  glaces,  l'expédition,  à la  suite 
d’une  éclaircie,  aperçut  encore  la  mer  libre  au  delà  de  la 
barrière  de  glace.  C’est  du  moins  ce  qu’affirment  le  capitaine 
Tyson  et  M.  Meyer.  Axant  de  revenir  en  arriére,  le  capitaine 
Tyson  crut  distinguer  du  haut  de  la  hune,  dans  le  nord,  un 
horizon  d'eau  libre  dominée  par  un  banc  de  nuages.  He  son 
côté,  M.  Meyer,  après  avoir  gravi  une  montagne  par  82°  9' 
découvrit  l’horizon  à à 5 milles  de  distance  et  aperçut  dans  le 
lointain  une  ligne  claire  qu’il  prit  pour  de  l’eau.  Hall  appela 
ce  bras  de  mer  détroit  de  Hobeson,  du  non)  du  ministre  de 
la  marine  des  États-Unis,  un  des  principaux  promoteurs  de 
l’expédition. 

Cette  expédition  est  la  plus  importante  des  tentatives  faites 
pour  gagner  le  pôle  nord  en  navire.  Les  Anglais,  dans  toutes 
leurs  expéditions  pur  la  voie  de  mer,  ne  dépassèrent  |ias  dans 
cette  direction  78°  28'  de  latitude,  depuis  Baffiu  et  lîvlot  en 
1616  jusqu’à  Inglefield  en  1852.  Non-seulement  les  résultats 
acquis  en  1871  sont  remarquables  pur  la  latitude  élevée  qui 
fut  atteinte,  mais  surtout  par  la  reconnaissance  de  lu  consti- 
tution physique  de  la  mer  dans  cette  région.  Le  canal  de 
Hobeson,  le  canal  de  Kennedy,  le  détroit  de  Smith,  figurent 
comme  une  succession  de  bras  de  mer  tour  à tour  élargis  et 
rétrécis  comme  des  goulots  de  bouteille,  disposition  singu- 
lièrement favorable  pour  les  accumulations  de  glaces.  Les 
glaces  poussées  par  les  vents,  eutrainées  par  les  courants 
polaires  du  nord  au  sud,  se  pressent  dans  les  parties  rétré- 
cies des  canaux.  Lors  même  que  toutes  ces  glaces  forment 
par  moments  des  barrières  plus  ou  moins  larges,  plus  ou 
moins  persistantes,  elles  ne  restent  pas  fixes.  Elles  présentent 
de  nombreuses  fissures,  et  quand  des  vents  violents  les 
dégagent,  elles  flottent  vers  le  sud,  laissant  certainement  des 
espaces  libres  et  une  mer  ouverte  dans  la  proximité  du  pôle 
nord.  Nous  avons  d’ailleurs  déjà  soutenu  l’existence  de  cette 
mer  Polaire  libre  dans  une  leclure  sur  les  courauls  et  les 
glaces  de  l’océan  Arctique,  publiée  dans  la  Revue  des  cours 
scientifiques  du  23  février  1867,  page  203. 

Après  les  préparatifs  pour  l'hivernage.  Hall  u fait  du  10  nu 
25  octobre  une  excursion  en  traîneaux,  sans  dépasser 
toutefois  le  cap  I.uptou,  au  sud  de  la  baie  du  l’olaris.  Lu 
modeste  monument,  érigé  au  bord  de  la  mer  et  portant  avec 
le  nom  de  Hall  l’inscription  de  ses  actes,  marque  la  place  où 
repose  maintenant  cet  explorateur  audacieux  au  milieu  des 
solitudes  polaires.  Aucune  expédition  antérieure  ne  s’est 
élevée  en  navire  à une  aussi  haute  latitude.  Celle  des  Sué- 
dois avec  la  Sojihia,  qui  a pousé  le  plus  loin,  s est  arrêlce  en 
1868,  le  19  septembre,  par  81°  hî'  nu  nord  des  Spitzbergcn. 
A l'avenir,  la  tombe  de  Hall,  dans  un  avenir  prochain,  n’en 
doutons  pas,  servira  de  point  de  départ  de  nouvelles  étapes 
pour  la  conquête  définitive  du  p6!e.  Descendus  à terre  par 


82°  9'  de  latitude  sur  le  littoral  du  Groenland,  Hall  et  ses 
compagnons  crurent  avoir  vu,  du  haut  d’une  montagne  de 
510  mètres  d’élévation,  la  terre  s’étendre  à 8'i“  de  lati- 
tude an  moins.  Cette  partir  du  Groenland  s’appelle  aujour- 
d'hui la  Terre  de  Hall.  La  rencontre  de  bois  flotté  prés  de  la 
cèle,  dont  les  eaux  suivent  des  courants  dirigés  du  nord  au 
sud  sont  venus  peul-Otre  du  littoral  de  la  Sibérie  par  la  mer 
Polaire.  La  présence  sur  les  bords  du  détroit  de  Hobeson 
de  nombreux  bœufs  musqués,  comme  sous  des  latitudes 
pins  liasses  de  la  rôle  orientale  du  Groéuland,  indique  l’exis- 
tence probable  de  passages  faciles  ou  de  relations  d’une  côte  à 
l'autre,  malgré  les  immenses  glaciers  de  l’intérieur. 

Selon  un  des  membres  de  l’expédition  américaine,  M.  Mey  er, 
le  tracé  des  côtes  des  canaux  de  Kennedy,  de  Hobeson,  serait 
différent  des  indications  données  sur  la  carte  de  Hayes.  Le 
cap  Constitution  se  trouve  plus  au  sud,  environ  par  80°  27' 
de  latitude,  et  In  canal  de  Kennedy  se  rétrécit  là  à une  quin- 
zaine de  milles.  Outre  les  deux  lies  près  du  cap  Constitution, 
il  y en  u encore  une  troisième  plus  près  de  la  côte  occiden- 
tale. Une  passe  libre  étroite  entre  ces  lies  conduisit  l'expé- 
dition plus  au  nord.  Sur  d’autres  p >ints,  l'accumulation  «les 
glaces  resserrées  dans  l’étroit  canal  avait  interdit  le  pas. 
sage.  Après  le  cap  Constitution,  la  mer  s'élargit  des  deux 
côtés,  mais  surtout  à l’est,  où  elle  dessine  une  grande  baie, 
la  baie  Polaris.  C'est  la  mer  libre  de  Kane  ou  plutôt  un  canal 
semblable  au  détroit  de  Siuitli.  Bien  que  la  mer  ne  fût  pas 
complètement  libre,  le  vapeur  s’avança  sans  difficulté  jusqu’à 
la  limite  extrême  de  sa  course.  Plus  au  nord,  le  «'anal  de 
Hobeson  devient  beaucoup  plus  large,  plus  libre  de  glace 
aussi  sans  aucun  doute  que  dans  sa  partie  la  plus  rétrécie, 
par  82°  16'  de  latitude.  Au  delà  de  la  burrière  de  glace, 
dans  cet  étranglement  « un  navire  pourrait  pousser  jus- 
qu’à 85°  on  86"  et  peut-être  pins  encore  au  nord  »,  dit 
M.  Meyer.  Sur  la  côte  orientale  du  canal,  la  (erre  s’infléchit 
fortement  vers  l’est.  La  côte  occidentale,  au  contraire,  ou  la 
Terre  de  Grinell,  court  droit  au  nord.  Point  de  terres  élevées 
ni  de  montagnes  visibles  dans  le  nord.  S’il  en  existe,  c’est 
trop  loin  pour  être  visibles  depuis  le  point  atteint.  Sous  l’iu- 
lluence  des  courants  polaires,  de  la  marche  des  glaces  Ilot- 
tantes  dirigées  vers  le  sud,  comme  il  résulte  de  la  dérive 
des  dix-neuf  membres  de  l’expédition  de  Hall  dans  le  canal 
de  Smith,  des  naufragés  de  la  llansa  en  1870,  sur  la  côte 
orientale  du  Groéuland,  et  de  Purry  en  1827,  au  nord  des 
Spitzbergen,  on  voit  qu’un  navire  pris  dans  les  glaces  au 
pôle  nord  peut  redevenir  libre  en  descendant  avec  elles  vers 
80°  ou  75°  de  latitude  dans  la  met,  entre  le  Groéuland  et 
Novaja-Semlja. 

Le  ministère  de  la  marine  des  États-Unis  vient  de  publier, 
à Washington,  la  relation  officielle  de  l’expédition,  sous  le 
titre  de  : Report  to  lhe  president  ofthe  United-Slates  ofthe  action 
of  the  nanj  department  in  lhe  matter  of  the  disaster  to  the 
t'nited-Stoles  explnriny  expédition  loward  the  north  pôle,  ac- 
companied  hy  a report  of  the  examination  of  the  rescud  party. 
(Washington,  17  juin,  in-8“  de  155  pages  avec  une  carte  à 
l’échelle  de  1/1  750  000.)  En  attendant  que  le  docteur  Hess  ois, 
un  des  membres  de  l’expédition,  déjà  connu  par  un  voyage 
antérieur  dans  l’océan  Glacial  arctique,  publie  les  résultats 
scientifiques  de  cette  nouvelle  exploration,  nous  nous  borne- 
rons à signaler  quelques-unes  de  ses  observations.  A pro- 
pos du  climat,  le  capitaine  Tyson  indique  une  température 
moins  froide  pendant  l’hivernage  par  SI"  38'  en  1871,  que 
celle  constatée  par  Hayes  et  par  Kane  plus  au  sud.  Dès  le 
mois  de  juin,  la  neige  avait  disparu  sur  toute  l’étendue  de 
la  côte.  Une  végétation  de  plantes  rampantes,  spéciale  à lu 
contrée,  couvrait  le  sol,  rare  en  espèces,  mais  suffisante  pour 
la  nourriture  des  bœufs  musqués  assez  nombreux  dans  le 
pays.  La  température  permet  à ces  animaux  de  demeurer  là 
en  hiver,  et  en  été  l’ardeur  du  soleil  devient  parfois  dés- 
agréable. Pondant  l’hiver,  le  thermomètre  oscilla  habituelle- 
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menl  entre  — - f 8 c*l  — 20  degrés  centigrades.  En  janvier,  on 
constata  un  minimum  de  — 48°, 9,  et  durant  tout  le  mois  de 
mars  le  mercure  resta  gelé.  En  janvier  18.72,  le  13  et  le  27, 

I expédition  observa,  pour  la  température  la  plus  basse, 

— 40  degrés  sur  les  glaces  flottantes.  Parmi  les  observations 
magnétiques,  notons  environ  43  degrés  pour  rinclinaison  et 
î>6  degrés  de  déclinaison  occidentale,  soit  moins  quo  n’ont 
observé  Kanc  et  liages,  l'un  au  Port-Foulkc,  l’autre  à celui  de 
Reusselaer.  11  y eut  de  fréquentes  aurores  polaires,  mais  saus 
éclat  extraordinaire,  consistant  le  plus  souvent  en  un  arc, 
parfois  en  plusieurs,  et  formant  rarement  des  faisceaux  de 
rayons.  Pendant  presque  tous  les  jours  clairs,  ou  voyait  des 
aurores  ordinaires.  Tue  fois  seulement,  en  février  1872,  l'au- 
rore se  déclara  avec  une  couleur  rose,  et  son  apparition  fut 
annoncée  à l’avance,  le  même  matin,  entre  huit  et  dix  heures, 
par  un  trouble  prououcé  de  l'aiguille  aimantée.  Ces  pertur-  ■ 
bâtions  se  déclaraient  habituellement  six  heures  avant  l'ap- 
parition des  aurores  : l'aiguille  variait  de  12  degrés;  la  dé- 
viation primitive  atteignait  environ  40  minutes.  Il  y eut  sou- 
vent des  étoiles  filantes,  en  nombre  tel  ü certains  jours, 
qu’on  no  pouvait  regarder  le  ciel  sans  en  voir  dans  l’une  ou 
l'autre  direction. 

Vents  dominants  du  nord-ouest,  parfois  violentes  tempêtes 
du  sud-ouest,  comme  aux  îles  Spilzbergen,  avec  «les  vents 
modérés  de  toutes  les  directions.  Comme  bien  des  fois  le 
vent  soufflait  avec  une  violence  de  30  à 60  milles  à l'heure, on 
ne  pouvait  alors  continuer  les  observations,  parce  que  les 
observateurs  étaient  jetés  à terre.  On  pouvait  ramasser  sur  la 
glace,  à I ou  2 milles  des  montagnes,  des  pierres  enlevées 
par  la  tempête.  De  bonnes  observations  sur  les  marées  don- 
nèrent une  différence  de  lm,7o  à lm,8ü  environ  entre  Telle 
et  le  flux.  La  plus  grande  profondeur  mesurée  atteignit 
100  brasses.  On  constata  aussi  l'existence  d’un  courant  con- 
tinu vers  le  sud  variant  de  vitesse,  selon  les  saisons  et  les 
localités,  de  2 inities  à 1/4  de  mille  par  jour.  Quant  au  levé 
topographique,  du  pays,  il  a été  fait  par  M.  Meyer,  qui  a sur- 
tout dressé  avec  beaucoup  de  soin  lu  carte  des  environs  du 
lieu  de  l'hivernage  Tlmrik-Gml-IUrbour,  du  haut  de  collines 
de  3 à 400  mélres  d'élévation.  A propos  de  l’histoire  natu- 
relle, nous  avons  déjà  signalé,  avec  une  végétation  à llo- 
raison  magnifique,  la  présence  de  bœufs  musqués,  dont 
(expédition  a tué  une  quarantaine.  Outre  les  bœufs,  il  y a 
des  lièvres,  des  temmings  en  niasse,  des  multitudes  d'oiseaux 
«le  passage  qui  volaient  en  été  vers  le  nord.  On  ne  vit  pas 
d'Ksquimaux,  mais  les  traces  assez  récentes  de  leur  passage, 
des  liult«‘s  en  pierres  circulaires,  de  petits  harpons,  des 
pointes  de  flèches  en  os  et  d’autres  petits  instruments  de  dix 
à vingt  ans  de  date.  Près  du  cap  Luplon,  les  Américains  ra- 
massèrent, à une  hauteur  «le  300  mètres,  les  pièces  d’un 
traîneau,  des  lances  en  dents  de  morses,  des  pointes  de 
flèches  en  os,  non  en  pierres.  l.es*deux  familles  d’Esqui- 
maux  amenées  par  l'expedition  rentrèrent  avec  elle  en 
Amérique,  et  lui  rendirent  de  sérieux  services  pendant  la 
dérive  sur  les  glaces  (louantes. 

I*ea  Esquimaux  en  sont  encore  à Page  de  pierre,  alors  que 
nous  allons  visiter  ces  tristes  peuplades  dans  leurs  solitudes 
glacées  avec  des  navires  à vapeur  pourvus  île  tous  les  raffine- 
ments de  notre  civilisation  avancée.  Leurs  instruments  de 
pierre  : haches,  scies,  racloirs,  pointes  de  flèches  ou  de 
piques,  celles-ci  pour  la  plupart  en  cornaline  rouge,  dénotent 
une  grande  habileté  de  main.  Huit  a publié,  à la  suite  d’un 
premier  voyage,  un  livre  curieux  sur  sa  vie  parmi  les  Esqui- 
maux. Dans  son  nouveau  livre  sur  la  Terre  de  Désolation,  qui 
vient  do  paraître  à la  librairie  Hachette  (un  volume  grand  in-8° 
avec  gravures,  Paris,  1874),  le  docteur  Hayet  nous  donne 
aussi  des  détails  du  plus  vif  intérêt  sur  les  habitants  du 
Groenland  et  sur  leur  pays.  Écrit  avec  entrain  et  bonne  hu- 
meur, l'ouvrage  du  docteur  Hayes  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment aux  géographes,  mais  il  met  à la  portée  des  gens  du 


moude  l'étude  de  ce  grand  continent  polaire  tour  à tour 
appelé  Terre  Verte  et  Terre  de  la  Désolation,  seloti  les  im- 
pressions diverses  faites  ait  premier  abord  sur  les  hommes 
qui  y sont  venus  de  cotés  différents.  C’est  la  relation  d’un 
voyage  d’été  fait  en  1869,  par  des  artistes  américains  en 
quête  d'aventures,  sur  un  navire  a vapeur  de  trois  cent  cin- 
quante tonneaux.  Huit  ans  après  son  expédition  scientifique 
et  sa  tentative  au  pète  nord,  le  docteur  Hayes,  en  compagnie 
du  peintre  américain  Hradforl,  visita  «le  nouveau  les  eètes  du 
Groenland  depuis  Julianehaali,  à son  extrémité  méridionale, 
jusqu'au  milieu  des  glaces  «le  la  baie  Melville,  afin  de  re- 
cueillir <l«».s  études  de  paysages  polaires.  Pendant  que  M.  Hrad- 
fort  cherchait  à loisir  des  études  pour  son  chevalet,  le  doc- 
teur Hayes  s’occupait  «le  physique  et  d'histoire  naturelle  : le 
savant  et  l'artiste  ont  rapporté  de  leurs  promenades,  de  leur 
pérégrination  au  milieu  des  glaciers  qui  descendent,  comme 
autant  de  courants  distincts,  «le  l'immense  amas  de  glace 
dont  tout  l'intérieur  est  couvert,  les  matériaux  d'une  publi- 
cation originale  et  des  plus  intéressantes  de  la  littérature 
géographique.  Quant  au  nom  de  Terre  de  Désolation,  il  a 
été  donné  au  Groenland  par  le  capitaine  John  Davis  en  1383, 
alors  qu’il  cherchait  un  passage  nord-ouest  avec  le  Soleil 
brillant,  navire  de  cinquante  tonneaux  équipé  par  divers 
marchands  opulents  de  Londres,  comme  dit  la  vieille  chro- 
nique. et  qui  trouva,  au  lieu  d’une  route  facile  pour  les 
Indes,  des  montagnes  blanches  de  neige,  une  côte  partout 
assiégée  par  des  glaires,  où  les  vagues  se  heurtent  avec  des 
mugissements  lugubres. 

Ch.  Gbad. 
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«société  pour  l'avaneemeal  *en  mIcmm  naturelle* 

• d «mmordani 

La  Société  pour  T avancement  des  science»  naturelles,  de  la 
médecine  et  de  ta  chirurgie  d'Amsterdam  (Gén» otschap  ter 
bevordering  van  Naluur-Genees,  en  Heelkunde  te  Amsterdam ), 
des  travaux  de  laquelle  nous  nous  proposons  «le  donner  ré- 
gulièrement un  court  résumé,  était  originellement  une  So- 
ciété de  chirurgie  fondée  en  1790.  En  1840,  elle  s’adjoignit 
la  médecine  et  n’existe,  sous  sa  présente  forme,  que  depuis 
1868.  Jusqu’à  cette  dernière  époque,  les  membres  de  la  So- 
ciété étaient  presque  exclusivement  nommés  parmi  les  mé- 
decins les  plus  distingués  de  la  ville;  mais  alors,  tenant 
compte  de  l'influence  de  plus  en  plus  grande  «ju’exercent  sur 
la  médecine  les  sciences  physiques,  elle  créa  une  nouvelle 
section  de  physique,  dont  les  membres  étaient  choisis 
principalement  parmi  les  professeurs  de  l’Athénéum  et  le 
personnel  de*  écoles  moyennes. 

La  vieille  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  avait  dé- 
posé ses  travaux  dans  plusieurs  séries  de  Mémoires;  depuis 
trois  ans,  la  section  des  sciences  physiques  publie  régulière- 
ment nn  bulletin  mensuel  (il iaandblad  voor  J Vatuunrctcnschap - 
peu),  où  se  trouvent  les  travaux  de  ses  membres  et  les  com- 
munications qui  lui  sont  adressées  du  dehors.  C'est  de  la 
troisième  année  de  ce  recueil,  qui  vient  de  se  compléter, 
que  nous  allons  donner  aujourd’hui  un  court  résumé. 

sé.A.NCK  Dü  9 OCTOBRE  1872. 

M.  P.  Q.  Brondgeest  propose  uno  modification  du  sphygmo- 
graphe  de  Marcy,  qui  le  rend  propre  à enregistrer,  non-seu- 
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lemenl  les  pulsations  «les  artères  principales,  mais  aussi  celles 
des  artères  secondaires. 

— M.  J.  L.  Hoorweg , en  déterminant  le  pouvoir  rolaloire 
spécifique  de  la  strychnine  et  de  la  morphine  en  dissolution 
dans  divers  liquides  inactifs  par  rapport  à la  lumière  pola- 
risée, a trouvé  les  nombres  suivants  : 

(.«ncontiation  Kouvuir 


DtMolvant*  <!•*  U MUInirc 

OnfrolllIiiHi 

Strychnine Alcool  (0,865). ..... . 0,0091  123° 

— Chloroforme 0,0400  130 

— Chloroforme 0,0225  137,7 

Chloroforme 0,015  140,7 

— Alcool  nmyliqne, .....  0,0033  235 

■ — Mélange  d'ulconl  et  de 

chloroforme 123 

Acétate  de  morphine.  Alcool  absolu 0,012  100,4 

Alcool  (0,805)..  0,0097  98,9 

Eau 0,025  77 

— Eau 0,0096  72 


Eli  rapprochant  ces  faits  des  résultats  obtenus  pur  M.  Oudo- 
niaiis  pour  quelques  autres  alcaloïdes,  l’auteur  en  conclut 
que  le  pouvoir  rotatoire  spécifique  de  ces  substances  n'est 
pas  une  valeur  fixe,  mais  qu'il  dépend  de  la  nature  du  dis- 
solvant et  de  la  concentration. 

— M.  J.  Myers  décrit  un  nouvel  appareil  pour  la  démon- 
stration de  L'augmentation  du  poids  d'un  corps  brûlant,  el 
un  nouv  eau  régulateur  de  température. 

SEANCE  llU  6 NOVEMBRE  1872 

M.  //.  C.  Dibbits  a fait  des  déterminations  du  point  d'ébul- 
lition des  dissolutions  de  chlorure  de  calcium  ; ses  résultats 
s’accordent  très-bien  avec  ceux  de  M.  Legrand  (Ann,  de  chim. 
et  phys irP  sér.,  50,  p.  437).  Il  a aussi  détermine  jusqu'à  quel 
point  on  peut  concentrer  une  dissolution  de  ce  sel  sans  qu’il 
lie  s'en  dégagé  de  l'acide  chlorhydrique;  ce  dégagement  com- 
mence à la  température  de  147“*,  la  composition  du  liquide 
est  alors  CaCH-f-HH). 

— M.  IP.  Dammann  communique  quelques  recherches  qui 
prouvent  que  tes  cryptogames  peuvent  assimiler  dans  leurs 
tissus  des  quantités  assez  grandes  d’oxydes  métalliques  (fer, 
plomb,  cuiv  re).  Il  cite  plusieurs  cas  où  l'eau  contenant  de  ces 
cryptogames,  et  ne  donnant  aucune  réaction  avec  l'hydrogène 
sulfuré,  a donné  lieu  à des  empoisonnements  par  le  plomb. 

— M.  L.  mn  Grinten  a appliqué,  à l'analyse  des  eaux  po- 
tables, la  réaction  indiquée  par  Scliünkein,  que  HgOt  possède 
la  propriété  de  colorer  en  bleu  une  dissolution  de  gaïae 
en  présence  d’un  ferment.  En  additionnant  l’eau  à analyser 
de  dissolution  de  gaïae  et  de  peroxyde  d'hydrogène,  il  ob- 
tint pour  quelques  échantillons  d’eau  la  coloration  bleue. 

— M.  G.  H.  Iloorn,  en  préparant  les  acides  gras  «le  beurre 
obtenu  de  lait  parfaitement  frais,  y a trouvé  les  acides  gras 
volatils,  contrairement  à ce  que  dit  M.  Kuhne  dans  son  Ma- 
nuel de  chimie  physiologique. 


séance  Dt*  4 DÉCFJinRF.  1872 

M.  D.  Huizinga  a voulu  démontrer  la  possibilité  de  la  trans- 
formation despep  loues  en  albumine.  En  digérant  pendant 
quelques  jours,  à une  température  «le  30* , une  solution  lé- 
gèrement alcaline  de  peptones  saturée  de  Cl  Na,  il  a obtenu 
un  précipité  d’albumiuate  de  soude. 

— M.  //.  C.  Dibbits,  eu  déterminant  la  quantité  d’eau  dans 
quelques  acétates  cristallisés,  a trouvé,  contrairement  aux 
formules  données  dans  plusieurs  traités  de  chimie  (parexem- 


ple.  PHouxe  et  Ercmy),  que  l'acétate  de  zinc,  cristallisé  h la 
température  «le  5M5®,  ne  contient  que  deux  molécules  d’eau 
au  lieu  de  trois.  On  a trouvé  36,86  pour  100  d’eau;  la  for- 
mule fC1llaCI*J?Zn-t-*H*0  en  veut  36,99  pour  100;  la  formule 
(C‘iH*0,)îZn4-3ll30  en  veut  34,18  pour  loo. 

— M.  H.  de  V ries  communique  une  étude  assez  longue  sur 
les  mouvements  des  plantes  rampantes,  dont  nous  espérons 
donner  plus  lard  un  compte  rendu  détaillé. 

— M.  J.  Myers  a fait  quelques  déterminations  sur  la  décom- 
position et  la  formation  de  l'oxyde  de  mercure;  il  en  conclut 
que  le  mercure  et  l'hydrogène  ne  se  combinent  plus  à des 
températures  au-dessus  de  490  degrés. 

SÉANCE  ni*  8 JANVIER  1873 

— M.  J.  J.  ion  Renesse  a préparé  l’hydrure  de  cuivre  décou- 
vert par  M.  WnrU,  et  en  décrit  quelques  propriétés. 

séance  or  5 février  1873 

— M.  J.  II*.  Gunning  communique  la  méthode  qu’il  emploie 
pour  séparer  quuiatïlativ  ement  les  acides  gras  de  la  graiss<* 
non  décomposée.  On  dissout  la  matière  ù analyser  «laus 
l'éther  sulfurique,  et  évapore  cette  dissolution  sur  la  ma- 
gnésie; en  humectant  le  résidu  encore  quelques  fois  avec  de 
petites  quantités  d’élher  et  l'évaporant  de  nouveau,  on  ob- 
tient la  combinaison  parfaite  «le  l'acide  gras  avec  la  ma- 
gnésie. On  traite  alors  le  résidu  sec  par  l’essence  de  pétrole. 
i)ui  n’en  dissout  que  la  graisse.  Ce  procédé  donne  de  très- 
bons  résultats.  Il  est  remarquable  que  l'éther  sulfurique 
semble  être  le  seul  dissolvant  à l’aide  duquel  on  puisse* 
obtenir  la  combinaison  parfaite  de  l’acide  gras  et  de  la  ma- 
gnésie. 

— M.  U.  J.  Stokvis,  dans  une  série  do  recherches  faites 
surtout  ù l’aide  du  speclroscope,  s’est  occupé  des  produits 
d'oxydation  qui  se  forment  lorsqu'un  traite  les  matières  colo- 
rantes de  la  bile  (bilirubine,  bilifuscine,  biliprasine,  bilihu- 
mino  ou  biliverdine)  avec  des  alcalis  et  un  sel  métallique 
(chlorure  de  zinc,  peroxyde  de  plomb,  bypermungauule  de 
potasse,  etc.).  11  a pu  constater  que  de  cette  manière  oii  ob- 
tient les  mêmes  produits  d’oxydation  que  l'on  croit  propres  à 
la  réaction  de  Gmelin  (oxydation  par  l’acide  nitrique  fumant), 
mais  d'une  façon  beaucoup  plus  nette,  et  qui  permet  d'en 
isoler  le  produit  principal  et  d’en  étudier  les  propriétés  les 
plus  remarquables.  Ce  produit  principal,  auquel  l'auteur,  de 
concert  avec  M.  Heynsius,  professeur  à Leyde,  propose  de 
donner  le  nom  «le  cliolécyauinc,  est  insoluble  dans  l’eau, 
mais  se  dissout,  au  contraire,  très-bien  dans  l'alcool  éthylique 
et  amylique,  dans  l’éther  cl  dans  le  chloroforme,  et  sc  carac- 
térisa surtout  par  la  propriété  de  changer  tout  à fait  de  cou- 
leur quand  la  réaction  de  la  solution  ne  reste  plus  la  même. 
Ainsi,  la  solution  neutraloeii  présente  une  couleur  bleu  d’acier 
avec  fluorescence  rouge  et  trois  bandes  d’absorption  (dont 
les  deux  premières,  situées  «Mitre  les  lignes  de  Fraucnho- 
fer  C el  D el  près  de  I),  sont  assez  fortes,  taudis  que  la 
troisième,  située  entre  D et  E,  est  très-faible);  la  solution 
alcaline  sc  distingue  par  une  couleur  verte  et  les  mêmes 
bandes  d’absorption  que  la  solution  ueulrole.  La  solution 
acide  est  d’une  couleur  rouge  foncé  (deux  bandes  «l’absorp- 
tion entre  D et  K et  entre  E et  F)  lorsqu’on  a employé  des 
acides  organiques  ou  «les  acides  minéraux  très-dilués  ; mais 
lorsque  la  solution  est  devenue  acide  à l’aide  d'acides  miné- 
raux ou  d’acides  organiques  très-concentrés,  elle  présente 
une  couleur  bleu  violet  des  plus  prononcées  avec  deux  bandes 
d’absorption  entre  C el  D et  entre  D et  E.  Cette  dernière  co- 
loration ne  diffère  en  aucun  point  de  la  coloration  bleu  vio- 
let obtenue  par  la  réaction  de  Gmelin,  et  c'est  pour  cela  que 
l'on  peut  har«liment  attribuer  une  grande  partie  de  la  réuc- 
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lient  de  Cimolin  à la  formation  de  la  choléeyanine  dan*  une 
solution  fortement  acide.  D’un  mitre  rôti»,  Fauteur  fait  re- 
marquer que  là  où  le  réactif  de  fl  mol  in  ne  donne  pas  d'em- 
blée un  résultat  bien  net,  on  peut  souvent  obtenir  un  sucrés 
complet  en  traitant  le  liquide  dans  lequel  on  recherche  la 
présence  des  matières  colorantes  de  la  bile  : premièrement, 
avec  un  alcali  et  un  sel  métallique,  et  ensuite  avec  un  acide 
minéral  quelconque. 

Lorsque  la  choléeyanine  subit  pendant  quelque  temps  l’in- 
fluence des  alcalis  ou  des  tfrides  minéraux,  elle  se  change 
lentement  eu  cliolélcline  (Heynsius  et  Campbell)  et  en  une 
substance  qui  subit  une  réduction  en  étant  chauffée  avec  un 
alcali  et  un  agent  réducteur  (hydrosulfure  d'ammonium, 
sucre,  étain,  etc.).  Cette  dernière  substance  présente  à l'état 
réduit  une  belle  couleur  rose  (une  bande  d'absorption  assez 
large  entre  1)  et  K)  qui  disparail  aussitôt  au  contact  prolongé 
de  l'air  atmosphérique.  Elle  se  retrouve  non-seulement  dans,, 
l’extrait  aqueux  ou  légèrement  acide  des  calculs  biliaires  de 
l'homme  et  des  animaux,  mais  aussi  dans  l'urine  des  ani- 
maux soumis  ii  l'abstinence  ou  des  malades  fiévreux,  et  elle 
ne  fait  jamais  défaut  dans  les  liquides  dans  lesquels  une  oxy- 
dation des  matières  colorantes  de  la  bile  a eu  lieu  sous  l’in- 
fluence des  acides  ou  des  alcalis.  Cette  substance  est  soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther  et  le  chlo- 
roforme; elle  est  précipitée  par  l'acétate  de  plomb  basique 
seulement  en  présence  de  l'ammoniaque,  et  elle  fournit  la 
réaction  la  plus  sensible  connue  jusqu’ici  pour  déceler  des 
traces  des  matières  colorantes  de  la  bile. 

La  choléléline,  qui  dérive  des  solutions  alcalines  ou  acides 
de  la  choléeyanine,  ressemble  en  tous  points  à la  cholétéline 
obtenue  par  Mal  y sous  l'influence  de  l’acide  nitrique.  Elle  se 
distingue  par  une  couleur  jaune,  par  une  raie  d'absorption 
«mire  6 et  F,  dont  lu  situation  varie  un  peu  avec  la  réaction 
acide  ou  alcaline  de  lu  solution,  mais  ne  présente  aucune 
trace  de  fluorescence,  ni  de  couleur  rosat  dans  les  solutions 
diluéès.  Lorsqu'ou  fait  bouillir,  au  contraire,  une  solution 
alcoolique  neutrale  de  choléeyanine  avec  de  lu  teinture  d’iode 
et  du  chlorure  de  zinc,  ou  avec  du  peroxyde  de  plomb,  on 
obtient  une  matière  colorante  qui  est  tout’  à fait  identique 
avec  l'urobiline  de  Jaffé  ou  rhydrobiliruhine  de  Maly,  et  qui 
non-seulement  est  douée  d’une  fluorescence  verte  très-pro- 
noncée et  d’une  couleur  rosa  dans  les  solutions  diluées,  mais 
«jui  présente  encore  à l’état  neutral  une  bande  d’absorption 
très-distincte  entre  b et  F.  Cette  dernière  substance  a été  re- 
trouvée aussi  par  l’auteur  parmi  les  produits  de  la  distillation 
sèche  de  la  bilirubine  accompagnée  «le  substances  odorantes 
dont  la  nature  n’est  pas  encore  bien  définie  jusqu'ici.  Dans 
ce  cas,  elle  se  trouvai!  à l’état  de  chromogène,  et  c’est  dans 
ce  même  «Hat  qu'on  la  retrouve  ordinairement  dans  t'urine 
normale. 

(/auteur  a observé  enfin  que  l’on  peut  reconnaître  la  pré- 
sence de  la  biüfuscine,  dans  un  liquide  quelconque,  à la  cou- 
leur rouge  cerise  et  aux  bandes  d'absorption  caractéristiques 
qu  elle  présente  à l’état  réduit,  lorsqu'après  l'avoir  fait  bouil- 
lir avec  l'acide  hydrochlorique  et  l’étain  on  la  traite  par  la 
soude  caustique. 

— M.  //.  C.  DibhiU  a continué  ses  recherches  sur  lu  décom- 
position des  acétates  par  l’eau  bouillante.  En  dissolvant  les 
acétates  dans  des  quantités  d'eau  différentes,  et  en  les  sou- 
mettant ensuite  à la  distillation,  il  déduit  des  quantités 
d acide  acétique  trouvées  dans  les  différentes  portions  du 
«listillal  la  quantité  d'acétate  qui  se  trouve  décomposée  par 
l'eau  à la  température  de  100  degrés.  Par  cette  méthode  il  a 
obtenu  les  résultats  suivants.  De  100  parties  d’acétate  dis- 
soutes l'eau  à 100  degrés  décompose  : 

0,064  d’acétate  de  baryte  ; 0,  là  d’acétate  «le  soude  ; 0,72  d’acé- 
tate d'argent;  2,4  d'acétate  de  manganèse  ; 5,0  d'acétate  de 
plomb;  7,3  d’acétate  de  nickel;  16,5  d’acétate  de  zinc; 
36,3  d’acétate  de  cuivre  ; 83,0  d'acétate  «l'oxyde  de  mercure. 


séance  pi  5 u.\ us  1873 

— M.  .1.  .1.  (i.  Guye  fait  quelques  remarques  sur  les  figure1- 
psçudoscopiquc»  «le  Zôllner. 

— M.  J.  L.  Ifoorweg  communique  quelques  expériences  qu’il 
a faites  sur  l'électricité,  qui,  d’après  M.  Zûllner  (dans  son  tra- 
vail récent  sur  le  magnétisme  terrestre),  se  dégagerait  pur  le 
passage  d un  courant  liquide  dans  un  tube.  Eu  répétant  les 
expériences  décrites  par  M.  Zollner  il  a trouvé  que  si  l’on 
place  des  feuilles  de  platine  sur  deux  points  d’un  courant 
d’eau  qui  traverse  uirtube  de  verre,  et  si  l'on  réunit  ces  deux 
lames  du  platine  par  uii  fil  conducteur  passant  par  un  galva- 
nomètre sensible,  ou  n'obtient  point  de  courant  électrique  si 
le  jet  d’eau  sortant  du  tube  est  reçu  dans  un  récipient  de 
verre,  mais  qu'il  se  montre  un  courant  électrique  dès  qu'on 
touche  le  jet  d'eau  de  la  main  ou  d'un  conducteur  quel- 
conque. Si  pourtant  il  se  trouve  entre  les  deux  plaques  de 
platine  une  coiilracthm  du  tuyau,  il  se  montre  un  «'mirant 
électrique  même  quand  le  jet  d’eau  est  isolé.  Le  courant 
électrique,  qui  a la  même  direction  que  le  courant  d'eau,  «*rI, 
d’après  M.  Iloor  .veg,  de  même  nature  que  les  courants  causés 
par  des  diaphragmes  étudiés  par  Quincke. 

SÉANCE  d 2 AVRIL  1873 

— M.  I).  Huizinga  a fait  des  essais  sur  Fabiogcnèse.  En 
exposant  pendant  quelques  jours  une  dissolution  contenant 
du  nitrate  de  potasse,  du  sulfate  de  magnésie,  du  phosphule 
de  chaux,  de  la  glvcose  et  de  la  pcplone  dans  des  flocons 
fermés  à la  température  de  30  à 35  degrés,  il  a observé  la 
formation  de  bactéridies,  tandis  que  les  essais  de  contrôle 
n’ont  donné  que  des  résultats  négatifs  ; il  en  conclut  que  les 
bactéridies  peuvent  se  former  spontanément  dans  un  liquide 
de  cette  composition. 

— M.  J.  M.  r«in  Bemmelen  fait  remarquer  qu’eu  employant 
lu  méthode  du  M.  Mohr  ( Tilrirmethode , 1870,  p.  515)  pour  la 
délerminatioh  de  l’acide  carbonique  dans  les  eaux  naturelles 
au  moyen  d’une  solution  titrée  de  baryte,  on  peut  faire  des 
erreurs  considérables  si  l’on  ne  tient  pas  compte  de  l’effet 
des  sels  de  magnésie  contenus  dans  la  plupart  des  eaux  na- 
turelles. 

— M.  J.  D.  Boeh,  en  faisant  passer  un  courant  d’oxvgène 
ozonisé  par  une  dissolution  d’aride  pyrogallique  additionnée 
de  potasse  caustique,  a obtenu  un  nouvel  acide  bibaaique 
dont  la  formule  serait  CWO*. 

SÉANCE  oc  7 MAI  1873 


— M.  J.  M.  ran  Bemmelen  eu  déterminant  l’ammoniaque  de 
l’eau  par  distillation  avec  la  potasse  et  titrage  du  distillai 
trouvait  toujours  «les  quantités  d’ammoniaque  plus  grandes 
que  n'en  accusait  le  réactif  de  Ncsslers.  Il  pensait  d’abord 
qu’il  pourrait  se  former  du  nitrite  d’ainnioniaque  par  la  dis- 
tillation en  présence  de  l’air  atmosphérique,  formation  indi- 
quée par  Schûnbein  ; mais  par  quelques  essais  il  fut  convaincu 
que  la  faille  provenait  de  l'alcali  dissout  pur  l’eau  »e  conden- 
sant dans  le  réfrigérant  de  verre.  En  effet,  le  distillât  d’eau 
pure,  qui  par  le  lilrage  donnait  des  quantités  assez  grandes 
d'alcali,  ne  donnait  aucune  réaction  par  le  réactif  do  Nessler. 

En  faisant  barboter  par  l’eau  bouillante  de  l’air  purifié,  pour 
voir  si  sous  ces  conditions  il  se  formerait  de  l'ammoniaque, 
il  n’a  pas  même  pu  en  découvrir  des  traces  dans  le  distillât. 

— M.  A.  van  Hasselt  recommande  une  modification  de  la 
méthode  de  Schilling  pour  déterminer  l'ammoniaque  en  pré- 
sence de  corps  organiques.  En  évacuant  la  cloche  sous  la- 
quelle on  place  le  liquide  è analyser  mélangé  de  lait  de  chaux 
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pl  l'aride  sulfurique  titré,  qui  doit  absorber  l'ammoniaque, 
l'absorption  complète  se  trouve  de  beaucoup  accélérée. 

— M.  J.  II*.  ( iunniwj  recommande  la  méthode  de  Klcck 
Journ.  f.  prart.  Chem.,  1872,  p.  268)  pour  la  détermination 
de  l'ammoniaque  dans  les  eaux  potables. 

— M.  F.  Flore  a fait  quelques  essais  pour  voir  si  ln  tempé- 
rature d'ébullition  suffit  pour  faire  mourirles  bactéridies.  Il  a 
trouve  que  la  température  de  160  degrés  ne  suflit  pas  pour 
obtenir  ce  résultat. 

— M.  //.  C.  Dibbit .«  a fait  quelques  déterminations  de  la  so- 
lubilité du  sulfate  de  plomb  dans  l'acétate  de  soude  et  dans 
d'autres  acétates.  De  diverses  particularités  de  ces  solutions 
il  conclu!  que  le  plomb  s'y  trouve  n l’état  d'acétate. 

— M.  Stoedrr  fait  remarquer  que  le  picrate  d'ammoniaque, 
obtenu  par  neutralisation  par  l'ammoniaque  d'une  solution 
saturée  à chaud  d'acide  picriqtte,  n’est  pas  explosible  comme 
le  sont  les  picrates  de  potasse  et  de  soude. 

s£am:k  DC  2 Jt  iN  1873 

— M.  J.  Sirks  a fait  quelques  calculs  d‘où  il  résulte  que  la 
couronne  de  l’aurore  borcale  n’est  pas  un  point  réel  où  con- 
vergeraient les  différents  ratons  lumineux,  mais  qu’elle  ne 
semble  sf»  former  que  par  un  effet  de  perspective. 

— M.  D.  Huizinga  communique  un  mémoire  pour  démon- 
trer que  les  expériences  faites  par  M.  Place  n'infirmenl  pas 
se»  conclusions  sur  l'abiogenôse. 

— M.  H.  J.  Stokvis  fait  ressortir  la  ressemblance  entre  les 
réactions  de  la  peptone  et  celles  de  la  colle,  surtout  quand 
celle-ci  en  bouillant  longtemps  a été  privée  de  sa  propriété  de 
se  gelatiuiaer. 

«♦elélé  «hlMlque  île  Merlin.  — 28  H'II.LKT  1873. 
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•nKirant. 

M.  A . Hunnlin  a obtenu,  par  l'action  de  la  potasse  solide  a 
o degré  sur  le  x nierai,  un  produit  analogue  h l’aldnl  de 
M.  Wurlz,  et  présentant  des  phénomènes  physiques  sembla- 
bles. II  se  distingue  pourtant  de  l'aldol  en  ce  qu’il  régénère 
l'aldeiiydi'  primitive  par  l'action  de  la  chaleur,  tandis  que  l'al- 
dol  se  dédouble  en  eau  et  aldéhyde  crotonique  (aldéhyde  con- 
densée). Abandonné  i»  liii-mérne,  il  se  transforme  à la  longue 
en  cristaux  fusibles  à 70  degrés,  et  renfermant  Uï0H*iO4,  soit 
(i;'°U'*û»)*IPO. 

— M.  Gui  do  Goldschmidt  fait  connailre  quelques  combinai- 
sons obtenues  par  l'action  du  hromal  sur  la  benzine  en  présence 
d'acide  sulfurique.  Le  produit  immédiat,  insoluble  dans  l’eau, 
cristallise  dans  l'alcool  bouillant  en  lamelles  orthorhombiques 
fusibles  à 89  degrés,  tlelles-ci  constituent  le  diphènyllribromi'- 
thane  ({^H^HE.CBr3.  Il  donne  par  l'action  de  la  potasse  al- 
coolique le  diphènyUUbromêthylenc CRl^ltr*  cristal lisitble  dans 
l'alcool  élheré,  fusible  à 83  degrés  et  bouillant  au  delà  rie 
300  degrés.  On  obtient  des  produits  analogues  en  parlant  du 
ehloral.  Ces  composés  donnent  divers  dérivés  qui  restent  à 
étudier  par  l'action  de  111,  de  l'amalgame  de  sodium,  du  zinc. 

— MM.  P.  Liechti  et  Hernh.  Kempe,  ont  repris  l'élude  des  rhlo. 
rures  de  molybdène.  I«e  chlore  sec  et  privé  d’air,  eu  agissant 
sur  le  molybdène;  parfaitement  réduit,  donne  le  chlorure 
MoCI\  comme  l'a  déjà  reconnu  M.  Debray,  qui  en  a assuré 
la  véritable  formule  en  prenant  sa  densité  de  vapeur.  Le  pen- 
lachlorure  noir  donne  le  trichlorure  par  l’action  de  l’hydro- 
gène à 250  degrés.  Celui-ci  se  dédouble  par  la  calcination 
en  MoCP  qui  reste  et  MoCl*  qui  se  sublime. 


L’équivalent  du  molybdène,  deduit  de  l'analyse  de  ces  chlo- 
rures, est  05,65,  nombre  très-voisin  de  celui  obtenu  par  M.  De- 
bray. 

Le  di-  et  le  trichlorure  sont  inaltérables  à l'air  et  insolubles 
dans  l'eatl.  Le  tétra-  Pt  le  penlnchlomre  au  contraire  sont 
très-altérables.  Le  tétrarhlorurp,  qui  résulte  du  dédouble- 
ment du  triehlnnire,  peut  se  dédoubler  lui-même  en  MoC'.l* 
et  MnCIf 

— MM.  A.  Mirhaelis  et  O.  Schiffrrdecker  sont  parvenus  à 
isoler  le  tétrachlorure  de  soufre,  dont  ils  avaient  signalé 
l'existence;  seulement  ce  chlorure  est  très-instable,  car  il 
commence  à se  dlssoeierdès  qu’on  le  sort  du  mélange  réfrigé- 
rant  où  il  s'est  formé.  Les  auteurs  étudient  cette  dissociation 
ainsi  que  celle  du  bichlorurc. 

Ils  décrivent  en  outre  un  oxytétrachlorore  S^OH^IL  t'e  com- 
posé. déjà  entrevu  par  Millon,  s’obtient  par  l’action  d'un  eou- 
rant  de  chlore  sec  sur  un  mélange  de  chlorure  de  soufre  et 
d’aride  cblorbydrosulfurique,  refroidi  à — 18  degrés.  (Test 
une  masse  cristalline  blanche,  à odeur  très-irritante.  L’eau 
froide  le  décomposé  suivant  l’equation  : 

S^CI*  -f  411*0=  SOW  + élICI. 

Il  fond  à 57  «i«'gréseii  se  décomposant,  l’onservé  longtemps 
il  se  transforme  eu  un  produit  liquide,  qui  constitue  peut-être 
un  isomère. 

— MM.  A.  Michaelis  et  G.  Koelhe  ont  observé  que  l’iodure 
de  plomb  est  complètement  transformé  en  snlllte  par  Tactinu 
du  sulfite  de  sodium,  sans  qu’il  se  forme  d’iodosulfi  te  comme 
l'a  annoncé  M.  Zinno. 

— M.  Mitsrherlirh  propose  une  nouvelle  nii»thode  d’analyse 
organique  permet  (mit  de  doser  l'oxygène  en  même  temps 
que  le  carbone,  l'hydrogène,  etc.  Elle  est  basée  sur  l'emploi 
de  l'oxyde  de  mercure  comme  comburant.  11  faut  opérer 
à une  température  inférieure  à celle  de  la  décomposition  de 
cet  oxyde  par  la  chaleur  seule.  La  quantité  de  mercure  qui 
se  trouve  réduit  par  la  substance,  et  que  l'on  pèse  dans  un 
poids  d'oxygène  qui,  ajouté  à celui  contenu  dans  l’eau  et 
l'acide  carbonique  produits,  indique  la  proportion  d'oygène 
contenue  dans  la  substance  analysée. 

— îk.  C.  Engler  décrit  l'anilidaeétonitrile  AzC.CHi.Az(C*H*)H 
obtenu  en  chauffant  à 90  degrés  le  chloracétonitriie  avec 
«leux  molécules  d'aniline  en  présence  d’éther.  C’est  une  huile 
jaune,  épaisse,  insoluble  dans  l'eau  cl  dans  les  acides  faible-,, 
soluble  dans  les  acides  concentrés.  Le  chlorhydrate  est  cris- 
tallin ; les  autres  sels  sont  incristallisables.  La  potasse  décom- 
pose ce  corps  en  dégageant  de  l'ammoniaque  et  donnant  sans 
doute  le  phonylglycocolle. 

— MM.  A.  Etnmeriiny  et  Engler  ont  étudié  l'action  de  l'amal- 
game de  sodium  sur  l'acétophénone.  Les  produits  sont  : 1°  la 
pinaconr  de  l’acétophénone  ( ('.®ll4.CO. H .Cil  J>*  crislallisable  en 
prismes  quadratiques,  fusibles  ;t  90  degrés;  2*  i'a/coof  cthyl- 
phrnylifpte  secondaire,  qui  est  uii  liquide  incolore,  insoluble 
dans  l’eau,  d’une  odeur  désagréable,  et  qui  bout  à 202-203  de- 
grés. Densité  = 1,013. 

— M.  Th.  liykes  Bnrry  décrit  la  propiophénone  obtenue  par 
la  distillation  d'un  mélunge  de  henzoatc  et  de  propinnate  cal- 
ciques. Elle  bout  216  degrés  et  ne  se  combine  pas  avec  les 
bisulfites.  Elle  forme  deux  dérivés  ntonnnilrés  isomérique*. 
l’un  sirupeux,  l'autre  cristallisé  en  aiguilles  fusibles  à 100  de- 
grés. Le  dernier  fournil  par  réduction  une  amide  sirupeuse 
donnant  un  chlorhydrate  cristallisé.  L’action  «le  l'amalgame 
de  sodium  sur  la  propiophenoiie  conduit  ii  l'alcool  propylphe- 
nvlique  secondaire,  bouillant  h 210  degré». 

— MM.  Limpricht  et  Gerver  obtiennent,  à l’aide  de  ln  paeu- 
dotoluidine  pure,  deux  acides  sulfoconjugués  isoinériques. 
Un  seul  a été  étudie.  11  cristallise  eu  taille*  rbotiibiques  ren- 
fermant H*0.  Traité  par  le  brome,  il  se  transforme  en  un 
acide  sulfotoluidique  bibromé  cl  en  Iriliromotoluiditie.  Traité 
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pur  la  méthode  de  Griess,  il  donne  un  acide  erésylsulfurcux 
iucrislalli  sable. 

La  description  de  ces  corps^  est  'accompagnée  de  celle  de 
leurs  combinaisons. 

— M.  E.  MulJer  fait  connaître  différents  dérives  uriques 
très-intéressants.  Le  dialurate  d urée  (qui  renferme  211*0  de 
plus  que  l'acide  urique)  se  produit  nvee  facilité.  Il  est  peu 
soluble;  chauffé  à 160  degrés  i)  rougit,  perd  de  l'eau,  mais 
sans  donner  de  Lucide  urique.  L’auteur  modifie  un  peu  la  pré- 
paration de  l'acide  urovaniquo  CsH8Az40®,  qu'il  u décrit  pré- 
cédemment. Il  espérait  l'obtenir  synthétiquement  par  l'al- 
loxane  et  l'urée;  mais  i)  a obtenu  ainsi  un  autre  acide,  Y acide 
ulluranique  C4II6Az4Os,  dont  il  décrit  les  caractères.  Il  décrit 
eu  outre  l’alloxane  argentique. 

Dans  un  autre  article,  M.  Mnldcr  fait  connaître  une  combi- 
naison argentique  de  l’urée,  COAz^ll^Ag*  ; c’est  un  précipité 
gélatineux  jaunâtre,  décomposublc  pur  l'eau  chaude  en  oxyde 
d'argent  et  urée. 

Le  même  auteur  a étudié  la  réaction  de  l'ummoniaquc  al- 
coolique sur  la  hrmnueétyluréc  : il  se  forme  de  Ui'dighjcola- 
midodittramide  et  un  autre  composé  cristallisablc  qui  est  peut- 
être  la  triglycolamidotriuramide. 

— M.  A.  Faust  n'a  pas  obtenu  d’hydroquinone,  mais  seu- 
lement de  la  résorcinc  par  l'action  de  la  potasse  fondue  sur 
le  chlorophénol  bouillant -il  218  degrés.  Ce  fait  est  eu  contra- 
diction avec,  ce  qu'ont  annoncé  MM.  Petersen  et  Hehr-Pre- 
dnri. 

— MM.  Ijadmlurq  et  üemole  ont  transformé  la  chlorhydrine 
du  glycul  eu  acétochlorhydi'ine  par  l'action  «le  l'anhydride 
acétique  à 110  degrés. 

— M.  Ladenburij  décrit  Torlhosilico-acétatc  d’élhvle 

SiCH’tOCW)» 


obtenu  |mr  la  réaction  du  zinc-méthyle  et  «lu  sodium  sur  l'é- 
ther silicique.  C'est  un  liquide  bouillant  «ers  150  degrés  et 
présentant  les  caractères  généraux  de  l’éther  silicopropioni- 
que.  Traité  par  III,  il  donne  l’acide  silico-ucélique  SiCH:,0-H 
soluble  (Inus  les  alcalis  concentrés,  ius<duldc  dans  Tenu. 

— M.  Deinolc  a étudié  l'action  de  l'oxyde  d'éthylène  sur 
l’aniline,  et  u obtenu  une  base  liquide,  l’oxéthénaniline 
C8H"OAz  *=  Cslt4Û.C6ll7Az,  déjà  décrite  par  M.  I.adcnburg. 
C’est  un  liquide  épais,  peu  soluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool, 
bouillant  ti  280  degrés  ; le  chlorure  de  chaux  le  colore  en 
vert.  I.c  ehloroplatinnte  est  cristallisablc. 

— M.  O.  Jacobsen  publie  quelques  recherches  sur  la  com- 
position de  la  bile  humaine.  Lu  bile  «examinée  renfermait 
2,24  pour  100  «le  matières  solides.  Densité  = 1,0 105  à 1,0107; 
elle  ne  renfermait  ni  uree  ni  sucre.  La  bile  sèche  donnait 
1)7,62  pour  100  de  cendres,  2.49  pour  100  de  cholestérine, 
0,44  de  matière  grasse,  fl, 21  de'  lécithine,  44,8  de  glycocho- 
l«le  de  sodium,  mais  pas  trace  de  taurochidatc.  Ce  dernier 
résultat  est  en  contradiction  avec  les  données  actuelles  : aussi 
l'auteur  a-t-il  étendu  les  recherches  à d’autres  échantillons 
de  bile,  et  il  a constaté  que  le  rapport  de  l’acide  tuurocholi- 
que  à Lucide  glycholique  varie  beaucoup,  et  que  le  premier 
peut  manquer  quelquefois,  mais  jamais  le  second.  La  bile 
renferme  toujours  de  la  choline  ou  névrino. 


— M.  Mar  Sfueller  a cherché  à préparer  Yacide  uxymêtluni- 
sulfureu-r  (homologue  de  l’acide  isèlhionique),  qu’il  repré- 
sente par  IPC^g^u  II  fait  passer  deux  molécules  d'anhydride 


sulfurique  dans  un  mélange  bien  refroidi  d'alcool  mélhyliquo 
et  «l  ucide  sulfurique  ; il  fait  ensuite  bouillir  avec  de  l'eau, 
neutralise  parlacénise  et  transforme  la  liqueur  filtrée  en  sel 
potassique  (cristaux  rliombiques  anhydres).  La  composition 
«le  ce  sel  est  bien  celle  de  l'acide  cherché.  Si  l'on  sature 
directement  l'alcool  inétliylique  avec  SO-*.  ou  obtient,  eu 
opérant  de  mémo,  Voxifinétliandisul/ite  de  putwsittm 


ll\  ,./S03K 
011/  l'\S03K 

qui  est  très-stable,  ainsi  que  l'acide  correspondant.  L'auteur 
croit  aussi  avoir  enlrexu  l'existence  d’un  troisième  acide 
sulfoeonj  ligué. 

— M.  Tiemann  continue  ses  études  sur  les  méthodes  d’ana- 
lyse de  l’eau. 
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II.  Hower  : l u «lu  rrng  ronge.  — II.  : Knnue«  itifctuiolijiro 

mira  Ici  oiwtitx  cl  Ici  W.  Ilnlkc  : A*{rng<ilc  do  ïf^nmiodoH  .Vit nttM  ; 

ilinowitirico  du  ki»im*i*rtdjo«eJ*y.  — A#  Biliolû  : hrujdioii  volo*Di*|iic  dut  b l Ile  tl« 

Niriroti, 

M.  //.  Flmoer  donne  la  description  «l'un  crâne  d 'Halitherium 
trouvé  dans  le  bone-bcd  «|ui  forme  1a  hase  du  crag  rouge  de 
Sufftdk;  il  le  compare  avec  ceux  des  Siréniens  vivants  ou  fos- 
siles, et  constate  que  tout  en  se  rapprochai) I beaucoup  du 
Manalus  ou  des  Dugongs  il  en  diffère  cependant  par  le  déve- 
loppement normal  «les  os  du  nez,  par  la  paroi  extérieure  des 
fosses  nasales  et  surtout  par  la  dentition.  I.a  forme  des  mo- 
laires le  rapproche  des  Halitherium  ; M.  Lloxver  fait  voir  no- 
tamment que  ce  crâne  est  très-voisin  de  I7f.  Schiuzi,  Kaup, 
du  miocène  de  la  vallée  du  Rhin.  Certains  caractères  tirés  «le 
la  dimension  du  crâne  et  de  la  forme  dos  dents  autorisent 
l'auteur  à en  faire  une  espèce  nouvelle  qu'il  désigne  sous  le 
nom  A' Halitherium  Canhami. 

M.  Prestioicli  fait  ressortir  tout  l’intérêt  de  ce  nouveau  fos- 
sile du  crag  rouge  qui  vient  prouver  l’existence  d'un  Sirénien 
en  Angleterre  vers  la  fin  de  l’époque  tertiaire.  II  a été  rema- 
nié comme  tous  les  ossements  du  houe-lied  du  crag  rouge 
et  doit  provenir  de  couches  miocènes  dénudées  qui  se  trou- 
vent maintenant  probablement  sous  In  mer  du  Nord. 

M.  H ’oodward  ajoute  que  la  collection  woodwardierme  pos- 
sède déjà  un  Halitherium  du  miocène  de  Darmstadt.  . 

M.  le  docteur  Leith  Adams  mentionne  la  découverte  de 
dents  A' Halitherium  dans  le  calcaire  de  l'ile  de  Malte. 

M.  Seeley  pense  que  ce  crâne  pourrait  bien  appartenir  à un 
genre  nouveau;  il  lui  parait  différer  de  celui  des  Halithe- 
rium. 

I.c  président  voit  avec  plaisir  que  beaucoup  de  géologues 
sont  disposés  à regarder  le  bone-hed  du  crag  ronge  comme  le 
résultat  d'une  dénudation  des  couches  miocènes  à une  époque 
où  l’Angleterre  était  reliée  au  continent;  mais  cependant 
après  la  séparation,  à l'époque  «lu  crug,  la  faune  miocène  a 
pu  survivre  encore  quelque  temps,  cl  les  ossements  du  boue- 
bed  pourraient  bien  n'avoir  pas  été  tous  arrachés  à des  cou- 
ches pou  anciennes. 

— M.  Henry  Woodward  donne  de  nouveaux  détails  sur  les 
formes  intermédiaires  entre  les  oiseaux  et  les  reptiles. 

Il  décrit  d'abord  rapidement  les  sauropsides,  en  insistant 
sur  les  rapports  et  les  différences  des  ptèrosauricns  avec  les 
oiseaux.  Les  sauropsides  lui  paraissent  établir  un  passage 
entre  les  oiseaux  fossiles  et  les  reptiles  terrestres. 

Les  plus  remarquables  d'entre  les  oiseaux  fossiles  décou- 
verts récemment  sont  les  suivants  : 

1°  \.'Arch(ropterix macrura, Owen.  C’est  mi  type  secondaire 
à queue  de  reptile  composée  de  vingt  vertèbres  cylindriques, 
non  soudées  et  supportant  chacune  une  paire  de  plumes.  Les 
quinze  dernières  n'ont  pas  d'apophyse  transverse  et  vont  eu 
s'effilant  graduellement. 

2"  \.'lchlhyornis  dis/xir,  Marsh,  qui  possède  sur  les  deux 
maxillaires  des  dents  bien  développées,  implantées  dans  des 
alvéoles  distincts,  et  plus  ou  moins  inclinées  en  arrière. 

3»  l.'OdonlopteryX  toliapica,  Oxven;  il  provient  de  l’argile  de 
Londres.  On  n'en  possède  que  le  crâne,  qui  présente  sur  le 
bord  alvéolaire  des  maxillaires  des  denticulalions  très-proé- 
miiicnles. 

M.  Woodward  parle  ensuite  «les  diiKiSiiuricus  qui  présen- 
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lent  quelques  détails  de  structure  le»  rapprochant  des  oiseaux 
aptères  : 

1°  l.c  Compsuy nil hus  Umgipex,  Warner,  de  Solenoffen.  C’est 
mi  reptile  de  deux  pieds  de  long  environ.  Sa  tète  est  petite  et 
son  maxillaire  denté:  son  cou  est  long  et  grêle;  les  os  iliaques 
sont  prolongés  en  axant  et  en  arrière  de  l’arélahiilum;  les  os 
des  jambes  antérieures  sont  minces  et  munis  de  deux  doigts 
à griffes;  ceux  des  membres  postérieurs  sont  large*  et  dis- 
poses comme  chcx  les  oiseaux,  le  fémur  plus  court  que  le 
tibia;  le  tarse  est  soudé  au  tibia. 

2°  Le  Màgalosaurf,  qui  a vécu  depuis  le  lias  jusqu'au  «val* 
dieu,  a les  membres  postérieurs  forts  mais  non  massifs,  ses 
membres  antérieurs  sont  courts  ; il  devait  marcher  le  corps 
soutenu  en  l’air,  supporte  surtout  par  les  jambes  posté- 
rieures. 

M.  Woodward  appelle  1 attention  sur  le  Chlamydosaurus 
Kingii , Gray,  d'Australie,  qui  se  pose  et  eourt  sur  ses  jambes 
postérieures,  les  membres  antérieurs  plus  courts  ne  touchant 
pas  la  terre.  Cette  station  droite  doit  nécessiter  des  modifica- 
tions dans  le  sacrum  et  les  os  pelviens.  On  a trouvé  dans  les 
calcaires  lithographiques  de  Solenoffen  des  empreintes  de 
pars  d'un  bipède  qui  ressemblent  ii  ce  que  pourrait  donner  le 
(’hlamydosaurus  ou  le  Compsognathus.  C'est  une  traee  médiane 
formée  par  la  queue  de  ranimai  traînant  il  terre  et  de  chaque 
côté  sont  les  empreintes  des  pattes  postérieures  axec  les  or- 
teils allongés.  Le*  pattes  antérieures  n onl  laissé  que  des 
marques  ù peine  visible».  SI.  Woodward  pense  que  la  plupart 
des  traces  de  bipèdes  dans  les  couches  Imsiqucs,  qui  ont  été 
rapportées  à des  oiseaux,  doivent  avoir  été  produites  par  les 
reptiles  secondaires. 

M.  Seelry  pense  que  les  empreintes  de  Solenoffen  sont  plu- 
tôt dues  ù des  ptérodactyles.  Il  conteste  quelques-unes  des 
opinions  émises  par  M.  Woodward,  et  regarde  les  ptérodac- 
tyles comme  plus  voisins  de»  oiseaux  que  ne  l’a  dit  cet  auteur. 
Il  cite  des  mammifères,  les  kanguruo»  et  les  génoises,  qui 
tout  eu  ayant  la  station  droite  tic  présentent  aucune  modifi- 
cation dans  le  sacrum  ni  dans  les  os  pelviens. 

M.  RI  infini  c»l  de  cet  avis,  et  n'admet  pas  que  le  Chtamy - 
dosauru»  sojt  voisin  des  diuosaurieus. 

— M.  l/iiilr  donne  quelques  détails  sur  l'astragale  de  Ylyua- 
noilon  Manîülli.  Cette  astragale  a une  forme  irrégulière,  el 
devait  s'adapter  si  exactement  avec  le  tibia  que  tout  mouve- 
ment était  impossible  entre  ces  deux  articulations.  Il  fait  res- 
sortir ce  fait  eu  parlant  du  rapprochement  des  dinosauricus 
avec  les  oiseauv. 

M.  Iliilke  décrit  ensuite  uii  humérus  de  dinosaurieu  ter- 
restre, trouvé  dans  l'argile  kimmeridieiinc  de  Weyinouth 
(Dorsel). 

Cet  os,  long  de  bh  centimètres,  devait  eu  avoir  G3  lorsqu'il 
était  complet  ; il  est  creux  et  sc  rapporte  à une  espèce  de 
CeteomyTU*  que  M.  ilulke  nomme  Crlrosnurux  humcro-cristal  us. 
à cause  d'uuc  crête  particulière  qu'il  vient  de  signaler  sur 
cet  humérus. 

— M.  A*  Riliotli , vice-consul  à Rhodes,  dans  une  dépêche 
eu  date  du  16  juin  1873,  communiquée  par  M.  le  secrétaire 
d'Etat  aux  affaires  étrangères,  annonce  une  éruption  volca- 
nique. dans  l'iie  de  Nisirus;  de  Rhodes,  û 5»  milles,  on  pou- 
vait distinguer  la  fumée  qui  s’échappait  des  nouveaux  cra- 
tères. 

de  biologie  de  Pori*.  — 3 JA.YVIFJl  187ft. 

CutujHjijOun  du  büftMtt.  — II.  Tioi-wr  : I^do  J»u#  nu  1 4»  itufiboM*.  — M.  Charroi  : 

MmrftlsbnB»  r.»ti  •pin.-  MWulaiN  rulM.  — M Sfp»w  • ilMrr»  hyalin» 

rfn  ««rmc.  — VI.  Ntlwan  ; la*  <1*  In  pr'adi*.  — b.  Coïkii  : Mmpinur  .lu 

Le  bureau,  à la  suite  des  dernières  élections,  est  ainsi  con- 
stitué : MM.  Cou  baux  et  Millairet,  vice-presidents  ; MM.  (Ilia- 
tin,  llénocque,  Matasse/  et  Reiiaul,  secrétaires. 

— M.  T roi  *ier  avait,  dans  mie  précédente  séance,  présente 
leucephale  dilue  femme  aphasique  qui  était  ulleiute  de  ra- 


mollissement cérébral.  La  lésion  avait  détruit  une  partie  du 
lobe  sphénoïdal  et  du  lobe  occipital  du  côté  gauche,  tandis 
que  les  circonvolutions  frontales  el  celles  du  lobule  de  l'in- 
sula  du  même  côté  étaient  intactes.  M.  Bouchard  avait  de- 
mandé qu'une  coupe  fôt  Faite  pour  constater  si  les  libres  qui 
se  rendent  a la  troisième  circonvolution  n'etaieut  pas  alté- 
rées. M.  Troisier  a fait  la  coupe  et  constaté  que  les  fibres 
sous-jacentes  étaient  intactes,  C’est  donc  un  nouveau  fait  ù 
opposer  à la  localisation  systématique  du  langage  dans  la 
troisième  circonvolution  frontale  gauche.  Du  reste,  il  n'eut 
pas  isolé.  Outre  les  observations  d'aphasie  de  MM.  \ulpian, 
Coruil  et  Guéniol.M.  Magnan  rappelle  qu'il  a publié,  en  186, '1. 
la  relation  d‘un  cas  d'aphasie,  déterminée  par  une  hémor- 
rhagie siégeant  dans  le  lobe  sphénoïdal  du  côté  gauche. 

M.  Charcot  donne  la  description  d'une  affection  dont  il 
11'avait  pu  jusqu’à  ce  jour  que  constater  les  lésions  au  mi- 
croscope sans  pouvoir  en  indiquer  la  symptomatologie  et  la 
marche  régulières.  C’est  une  sclérose  primitive  el  symé- 
trique qui  affecte  une  portion  des  faisceaux  latéraux  de  la 
moelle  épinière.  Cette  affection  peut  être  à la  fois  bulbaire  et 
spinale  : ce  qui  la  caractérise,  ce  sont  surtout  des  troubles 
trophiques;  elle  appartient,  en  effet,  par  ses  symptômes  au 
groupe  provisoire  de  l'atrophie  musculaire  progressive  dont 
elle  présente  le  tableau  clinique  ordinaire  (contractions  flhril- 
laires  des  le  debut  et  deformation»  caractéristiques).  Quand 
le  bulbe  est  atteint,  il  y a une  paralysie  glosso-lahio-laryngée, 
et  dans  ce  cas  1 élévation  du  nombre  des  pulsation»  el 
l anxicté  respiratoire  indiquent  que  le  noyau  d'origine  du 
piieunio-gastriquo  est  envahi.  I.c  diagnostic  différentiel  de 
cette  affection  d’avec  les  autres  formes  de  l'atrophie  muscu- 
laire progressive  est  difficile,  mais  dans  ces  cas  on  admet 
généralement  que  la  faiblesse  est  proportionnelle  au  nombre 
des  libres  musculaires  détruites,  tandis  que  dans  la  muladie 
décrite  par  M.  Charcot  c'est  lu  paralysie  qui  ouvre  la  scène  ; 
lu  faiblesse  survient  avant  que  les  muscles  paraissent 
affectés.  Les  contractions  tibrillaires,  l'cniucialion  el  les  dé- 
formation* ne  surviennent  que  plus  tard.  Quant  à la  palbo- 
génie  de  cette  nouvelle  affection,  M.  Charcot  l'a  établie  eu 
observant,  en  même  temps  que  la  sclérosé  primitive  d'une 
partie  des  faisceaux  latéraux,  la  destruction  des  cellules  de* 
cornes  antérieures  de  ta  substance  grise.  M.  Charcot  explique 
ce  retentissement  de  l'affection  en  admettant  que  l'inflam- 
mation se  propage  en  suivant  les  tubes  nerveux  qui  se  ren- 
dent dans.lc  système  des  cornes  antérieures. 

M.  Car  ville  y qui  s’était  proposé  de  vérifier  le  résultat  des 
expériences  de  Terrier  sur  la  physiologie  cérébrale,  est  arrivé 
à des  conclusions  différentes  dont  il  publiera  plus  lard  les 
détails  et  sur  lesquelles  nous  reviendrons  à cette  époque. 

M.  S rpv  en  adresse  une  note  sur  les  cylindres  hyalins  des 
voies  spermatiques  qu’il  a trouvés  dans  un  cas  d’aspermie  et 
dons  un  autre  cas  de  spermatorrhée. 

— M.  Malawi  a retrouve  le  champignon  de  la  pelade  dé- 
couvert cil  1843  par  Gruby  dans  le  Purrigo  decalvans  et  dé- 
nommé par  lui  Micrmtporon  Audouinii.  Ce  champignon,  dont 
M.  Robin  avait  continue  l'existence,  avait  été  contesté  de- 
puis lors,  quand  M.  Courréges,  cher  un  malade  de  M.  Cailler, 
eut  l’idée  de  prendre  non-seulement  les  cheveux,  mais  en- 
core de  récolter  les  pellicules  épidermiques  situées  à la  péri- 
phérie des  plaques.  C’est  au  milieu  de  ces  débris  épithéliaux 
que  M.  Matasse/  u rencontré  les  spores  du  parasite  de  ta  pe- 
lade. dont  il  donne  une  description  étendue. 

M.  Coïhtt  fait  une  description  de  1a  muqueuse  du 
larynx,  dont  les  replis  forment  dans  le  ventricule  de  nom- 
breux prolongements  triangulaires  renfermant  des  follicules 
clos.  Ces  curieux  détails  «le  structure  sont  intéressants;  ils 
expliquent  en  effet  les  affections  laryngiennes  survenant  dans 
le  cours  des  maladies  infectieuses  qui  retentissent,  comme 
ou  sait,  *i  fâcheusement  sur  le  tissu  lymphoïde. 
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académie  de*  Mrlcnce»  de  Pari».  — j jaxvieu  1876. 

Klortiou»,  — U.  J-tann  : <:«n  iiirtitnlité  — M.  Vvlmn  : (VioMiinti»ii  m*  -l*>- 

ln«r>4(<H  H#»  Ils-.  iiii  tiUurwl  africain.  — M.  Lunuo-Dulbifn  : rn*mtirvr>n  ■]«  I 1«fr- 
ricm, — M iji-iaeSm  : I r n-  aininiKiiacaJe:  tf*  <l«i>ç«i»;  Je*  n*r>'nr  •!«  k-*  r.itulMlinr. 
— M,  l'.aUlaii  : Pul)'l<iriM  acu»i*rtguljcr*.— • M : SintliH*  d<rl‘oMl*l-4Wkr. 

M.  de Qiialrefages, «près avoir,  suivant  Finage,  rendu  compte 
i\o.  Fêtât  dés  publications  entreprises  par  FAcmlomie,  cède  le 
Fauteuil  de  la  présidence  il  M.  Aerfr*m/,qui  doit  diriger. durant 
l'année  1876,  les  débats  de  l’illustre  Assemblée.  On  procède 
ensuite  à Fêleetiou  du  xice-présidenl,  qui  doit  être  choisi, 
«•cite  aimée, dans  la  section  des  sciences  physiques.  \L  Fremy, 
ayant  réuni  25  suffrages,  taudis  que  le  nom  deM.  Hulard  n’en 
n rallié  que  20,  est  nomme  vice-président.  Eu  même  temps, 
MM.  Chasles  et  Decaisne  sont  réélus  membres  de  la  commis- 
sion administrative. 

— M.  Jainin  rapporte  quelques  expériences  sur  ce  qu'il 
propose  d’appeler  la  conductibilité  magnétique.  Il  présente  ù 
l ’Académie  dix  ers  barreaux  aimantes  dont  la  force  magné- 
tique, très-faible  sur  tous  les  points  de  la  surface,  se  réunit 
et  s’accumule  en  quelque  sorte  ù l’une  des  extrémités,  grflre 
h l'emploi  d’une  armature  de  fer  doux.  11  peut  ainsi  supporter 
nue  charge  considérable. 

— M.  Vilain  adresse  un  travail  sur  la  constitution  géolo- 
gique des  lies  du  littoral  de  l’Algérie,  qu’il  a exploré  si  fruc- 
tueusement à boni  du  Narval.  Ces  lies,  au  nombre  de  cinq 
— dont  quatre  étaient  entièrement  ignorées  au  point  de  vue 
géologique,  — sont  surtout  des  terres  xolraniques,  elles  sont 
formées  en  grande  partie  par  un  tuf  quaternaire  analogue  5 
celui  de  la  c«'»le  barbaresque,  et  dont  il  sera  facile,  pur  con- 
séquent. de  déterminer  Fdge  et  l’origine, 

— M.  Julien  décrit  la  faune  remarquable  d’un  terrain  car- 
bonifère qu’il  a trouvé  à Cussey,  dans  le  Forez. 

— M.  iMctize-Dulhiccs,  en  observant  le  déxeloppcmenl 
d'œufs  d’cchinodcrmes,  a remarqué  les  particularités  sui- 
vantes. Les  globes  rouges  qui  les  constituent  sont  fixés  sur 
les  rochers  ; ils  présentent  d’abord  des  mouvements  nini- 
hoïdes  qui  donnent  naissance  à une  sorte  de  croissant  adhé- 
rent à une  pierre  par  le  milieu  de  la  convexité,  h Faidc  d’une 
petite  masse  sphérique.  Bientôt  sur  l’un  des  côtés  de  ce  corps 
singulier  on  voit  pousser  cinq  petites  éminences  tuberculeuses 
qui  viennent  détruire  lu  symétrie  de  l'ensemble.  Ce  petit 
corps  n’est  pas  un  embryon  proprement  dit,  c’est  un  proein- 
bryon, c’est  le  terrain  en  quelque  sorte  où  se  formera  Féclii- 
noderine  : les  cinq  tubercules  se  développent  en  effet  et  sont 
l’origine  des  cinq  branches  de  IMs/ericns,  ou  étoile  de  mer,  si 
commun  sur  les  plages  méditerranéennes. 

— M.  fi<tsselin  communique  les  recherche*  qu’il  a entre- 
prises en  collaboration  de  M.  .1.  Robin  sur  l'urine  ammonia- 
cale. Dans  quelques  cas  pathologiques,  Furine  devient  forte- 
ment alcaline,  et  la  moindre  opération  pratiquée  sur  les 
voies  urinaires  peut  alors  devenir  la  cause  d'accidents  mor- 
tels. Que  l’on  pratique  dans  ces  condition*  la  litholritie,  ut 
le  plus  léger  pincement  de  la  muqueuse  vésicale  peut  occa- 
sionner la  mort.  M.  Gosselin  a constaté  que  la  réaction  am- 
moniacale provenait  de  la  présence  dans  Furine  du  carbonate 
d'ammoniaque.  Des  injections  sous-cutanées  de  solutions 
aqueuses  de  ce  sel  ont  déterminé  chez  les  animaux  des  con- 
vulsions (claniques  eL  finalement  la  mort,  l/urine  normale, 
rendue  arlificielieuienl  alcaline  pur  la  dissolution  de  carbo- 
nate d’ammoniaque,  a déterminé  des  accidents  plus  rapides. 
Enfin  l'injection  de  l'urine  pathologique  a produit  encore  plus 
promptement  la  mort.  Le  ti’csl  donc  pa*  seulement  ;i  la  pré- 
sence du  sel  ammoniacal  que  Furine  est  redevable  dans  quel- 
ques cas  de  ses  propriétés  natives.  Il  y a de  plus  une  action 
spéciale  que,  sur  l'observation  de  M.  Pasteur,  et  d'accord 
avec  lui,  M.  Gosselin  est  disposé  à attribuera  Faction  de  cer- 
tain?- ferments  développés  sous  l'influence  de  condition.-  par- 


ticulières et  surtout  après  l'introduction  de  l'air  dans  la 
vessie.  Pour  remédier  à ces  dangers,  l’illustre  clinicien  de  la 
Charité  préconise  l’emploi  de  l'acide  benzoïque,  qui,  en  se 
(ranformaiit  en  acide  hippurique,  ramène,  avec  la  réaction 
acide  ou  neutre  de  Furine,  les  propriétés  physiologique»  du 
liquide  excrété. 

— M.  Catalan  présente  ii  l'Académie  la  collection  en  plâtre 
des  polyèdres  semi-réguliers.  M.  Catalan  appelle  polyèdre 
semi-régulier  soit  celui  dont  Icr  faces  sont  des  polygones 
réguliers  et  dont  les  angles  polyèdres  sont  égaux  ou  symé- 
triques, soit  celui  dont  les  faces  sont  égales  et  dont  les  angles 
polyèdres  sont  réguliers.  II  admet  eu  outre  que,  dons  tout 
jloly  èdre  semi-régulier  du  premier  genre,  les  faces  de  même 
espèce  sont  égales,  et  que,  dans  tout  polyèdre  semi-régulier 
du  second  genre,  le»  angles  polyèdres  de  même  espèce  sont 
égaux. 

— M.  Grimante  n obtenu  la  synthèse  de  Foxalyl-urée  en 
faisant  réagir  Fuxycblorurc  de  phosphore  sur  l'acide  oxalu- 
rique. 
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Le  révérend  Temple  Chevallier,  professeur  de  mathéma- 
tiques et  d'a»tronomie  ù ITnlversitc  de  Durham,  est  mort  à 
Londres  le  mardi  A novembre  dernier. 

Le  professeur  Chevallier  était  né  le  10  octobre  1796;  depuis 
deux  ans  il  axait  dunne  sa  démission  de  directeur  do  l'obser- 
vatoire de  Durham,  et  il  prenait  sa  retraite  a Harrow- Wcald, 
près  de  Londres,  où  la  mort  est  venu  le  trouver. 

Après  avoir  pris  ses  grades  h lTniversité  de  Cambridge,  il 
fui  nommé  fellow,  puis  plus  tard  tator  du  collège  de  Saintc- 
Calherinc  ii  Cambridge,  puis  en  1835  professeur  d'astronomie 
el  de  mathématiques  à l'université  de  Du  rhum.  Esprit  hardi, 
plein  de  zèle  pour  la  science  et  doué  d'une  grande  initiative, 
il  fil  décider,  en  1840,  la  fondation  d’un  observatoire  dans 
cette  ville,  établi ssement  dont  il  eut  la  boute  direefion  pen- 
dant trente  ans. 

M.  Temple  Chevallier  fut  le  premier  en  (Angleterre  qui 
institua  une  série  régulière  et  continue  d'observations  des 
taches  solaires,  obscrxations  qui  depuis  ont  conduit  à de  si 
importants  résultats.  La  méthode  de  Temple  Chevallier  fut 
adoptée  plus  tard  par  M.  Camngton  (il  n été  quelque  temps 
observer  ii  Durham),  qui  fit  depuis,  avec  un  très-grand  succès, 
une  série  analogue  d’observation»;  et  les  astronomes  on f le 
droit  de  regretter  que  les  talents  de  Chevallier  uient  été  trop 
absorbés  par  les  occupations  ecclésiastiques  et  profession- 
nelles pour  qu’il  ail  pu  donner  tout  ce  dont  il  était  capahle 
dans  le  champ  des  recherche»  originales. 

Après  que  Fêtai  de  sa  santé  l’eut  décidé  ù résigner  scs 
fonctions  de  professeur  cl  de  directeur  de  l'observatoire  de 
Durham,  il  s'intéressa  cependant  encore  ù la  prospérité  de 
cet  établissement,  et  sut  contribuer  ii  ses  progrès  en  cher- 
chant avec  le»  curateurs  de  l’Université  le»  moyens  d’amé- 
liorer  son  organisation,  dont  les  défauts  avaient  eu  de»  cou- 
séquence»  de  plus  ci»  plus  graves  el  de»  effet»  de  plus  en  plus 
fâcheux  h mesure  que  le*  années  lui  enlevaient  progressive- 
ment son  activité  première. 


Nous  avons  deux  morts  bien  tristes  à annoncer  à nos  lecteurs, 
en  attendant  nn  article  nécrologique,  celle  du  docteur  Lffrdl, 
agrégé  k 1a  Faculté  de  médecine,  intoxiqué  dam  le  cours  de  se» 
recherche*  histologiques,  et  celle  de  M.  Fernand  Papillon,  notre 
collaborateur  depuis  longtemps,  emporté  è tiugt-six  an»,  nu  mo- 
ment où  la  notoriété  el  le  succès  récompensaient  enfin  son  1ab<ur. 

On  trouvera  dès  aujourd'hui  une  notice  de  M.  l/xcque  sur 
Fernand  Papillon,  dnus  k Revue  yolitiyutt  et  UtUrmsv, 
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lixpédltlnni  rüMi'M  pour  roliMoi-inllnn  du  pHMMtgp  de  «énu» 
en  ft*3f 

On  sait  que  le  gouvernement  russe  a fait  des  préparatifs 
considérables  en  vue  de  ce  grand  événement  astronomique, 
l ue  assemblée  générale  de  la  commission  chargée  par  le 
gouvernement  d'étudier  la  question»  a définitivement  adopté 
27  stations,  dont  voici  les  noms  et  les  positions,  avec  les  in- 
struments qu'elles  possèdent,  et  les  chances  de  beau  temps 
que  les  astronomes  y rencontreront. 
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qui  sera  occupée  par  des  astronomes  américains. 

I.es  trois  stations  otl  les  chances  de  beau  temps  sont  moin- 
dres que  0,5  ont  été  introduites,  parce  qu’il  y aura  h celle 
époque,  dans  ces  stations,  cl  pour  d'autres  recherches,  des 
observateurs  exercé»  munis  de  bons  instruments,  et  capables 
d'apprécier  les  instants  des  contacts.  La  mémo  remarque 
s'applique  aux  stations  de  Jeddo,  Pékin  cl  Pusse. 

Quant  aux  quatre  observatoire»  fixes  de  Kuxau.  Nicolaiew, 
Odessa  et  Kliarkovv,  les  conditions  atmosphériques  y seront 
malheureusement  très-défavorables  pour  l'observation. 

Il  est  également  intéressant  de  connaître  les  température» 
probables  de  ces  différer! les  stations  au  moment  de  l'obser- 
vation. Kllcs  seront  les  suivantes  en  degrés  centigrades  : 


Xakliodka,  Possict,  Busse,  Wladivostnk 0° 

Ncrlschinsk,  TrliiU,  Ringowcscltlsclicnsk,  Haharowka. 

Kiakhla — 20 

Pékin 0 

Om*k — 10 

Taschkent ~r~  5 

IrnUk,  Peroviki — 1 

Krnsnowodsk.  Aschnradeh -j-  5 

Naktritchevan.  Erivan -f*  10 

Tiflis,  Jnltu,  Kertch.  -f-  0 

Orcnburg — G 


orientale,  le  froid  sera  plus  considérable  encore,  d'après  le 
professeur  Schwarz,  qui  a passé  plusieurs  années  dans  le 
pays. 

I.es  observateurs  destinés  aux  différentes  stations  sont  déjà 
presque  tous  désignés,  et  se  sont  exercés  l'été  passé  à l’ob- 
servatoire de  Pulkowa  à la  pratique  de  leurs  instruments. 
Tous  les  télescopes  sont  montés  èqualorialement  ; les  équa- 
toriaux sont  munis  d’un  mouvement  d'horlogerie  et  d’un 
appareil  microniétriqnc  pour  la  mesure  des  corne»  du  crois- 
sant ou  de  la  distance  au  bord  du  soleil. 

I.es  équations  personnelles  des  differents  observateurs  se- 
ront déterminées  au  moyen  d'un  appareil  analogue  à celui  de 
,M.  Wolf,  astronome  de  l’observatoire  de  Paris  (1),  et  permet- 
tant d'observer  les  passages  d’une  étoile  artificielle  derrière 
un  fil  d'araignée. 

Ut  détermination  télégraphique  des  longitudes  des  diffe- 
rentes villes  de  la  Sibérie  sera  complètement  achevée  eu 
1875;  plusieurs  de»  stations  choisies  pour  cette  détermina- 
tion sont  aussi  des  stations  d'ohservution  du  passage  de 
Vénus  ; telles  sont  Nertschinak,  blagovveschlschenak,  Haba- 
rovvka,  Wladivostok  et  Tasclicnk.  I.es  autres  stations  du  pas- 
sage de  Vénus  pourront  aisément  être  reliées  aux  précédentes 
par  des  operations  chronométriques;  et  quant  aux  stations 
voisines  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  leurs  lon- 
gitudes sont  déjà  connues  avec  une  exactitude  suffisante. 

Outre  les  instruments  que  nous  avons  indiqués,  chaque 
observateur  sera  muni  des  instruments  propres  à la  déter- 
mination du  temps  et  de  la  latitude. 


I.i  mu>s*k  pin*sruo»«cx.  — I. 'industrie  vient  de  s’enrichir  d’un 
nouveau  métal  obtenu  nu  moyen  de  substances  contenant  du  phos- 
phore, ce  qui  lui  a Tait  donner  le  nom  de  brome  phosphoreux.  C’est 
un  alliage  à U foi*  pli»  ductile  que  le  cuivre,  aussi  nerveux  que  le 
fer  forgé  et  non  moins  résistant  que  l'acier.  Aussi  peut-il  se  prêter  à 
une  foule  d'emplois,  et  cela  avec  d'autant  plus  d avantage  qu'à  la  re- 
foule il  ne  subit  ni  perte  de  matière,  ni  altération  dans  sa  qualité. 
Nombre  d'objet*  fabriqués  habituellement  en  fer  ou  en  acier  peuvent 
niait. tenant  être  fondus  en  bronze  phosphoreux  et  n’ont  ensuite  besoin 
que  d'un  simple  polissage  pour  être  terminés. 

Cet  alliage,  par  son  homogénéité  et  la  finesse  de  son  grain,  par  In 
richesse  de  scs  teintes,  convient  parfaitement  aux  arts  décoratif*,  et  la 
perfection  que  présentent  les  pièces  sortant  de  la  fonte  réduit  presque 
à rien  les  frais  d’ébardage  et  de  ciselure. 

Le  brunie  phosphoreux,  préparé  pour  être  laminé,  étiré  ou  estampé, 
se  comporte  mieux  que  le  cuivre  et  ses  dérivés  dans  ses  diverses 
façons.  Par  un  simple  laminage  à froid,  on  peut  réduire  des  feuilles 
au  cinquième  de  leur  épaisseur  primitive  et  les  bords  restent  complè- 
tement lisses  et  sans  gerçure*. 

Cet  alliage  a la  propriété  de  ne  pas  produire  d'étincelles  ; aussi 
a-t-il  déjà  trouvé  son  application  dans  la  confection  des  divers  outil- 
et  ustensiles  employés  dans  les  fabrique»  de  poudre,  (/industrie  com- 
mence aussi  à l'adopter  pour  In  fabrication  des  coussinets,  des  cor- 
dages métalliques,  des  lits  télégraphiques,  de*  tuyères,  des  pistolets, 
douilles  de  cartouches,  cloches,  etc.  On  vient  de  procéder  en  Prusse 
à des  essais  de  diverses  sortes  sur  le  brome  phosphoreux,  afin  de  dé- 
terminer son  degré  de  résistance,  comme  tension  et  élasticité. 

Ces  expériences  ont  donne  de*  résultats  très-satisfaisants  et  démon- 
tré qu’on  peut  remplacer,  dan*  presque  toutes  ses  applications,  le 
brome  ordinaire  par  le  brome  phosphoreux  ; car  si  le  prix  de  ce  mê- 
lai est  un  peu  plus  élevé  que  celui  des  autres  alliages,  il  est  beau- 
coup plus  avantageux,  suivant  le  Journal  of  applicd  science,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  sous  le  rapport  de  sa  durée,  de  ni 
légèreté  et  de  l’économie  qui  résulte  de  sa  refonte  sans  perte 
appréciable. 


(i)  Annales  de  f Observatoire  t/c  Paris  (Mémoires),  tome  VIII. 


Le  propriétaire-gérant  : Gtnvmi  Raillièiir. 
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■-*  «irprl*c  fl  I HonnPiuPnt  — U crninlo  «I  r horreur 

Sorf.n<r.  Hnonraitnt.  — Ponrril*  — Roorl*  «HirerU*.  — !>vrr*  inaréH.  — 

Oo«u>«  qui  *cromp«i*t*Tvt  l«  4<irpti-«.  — Admiration.  — Crainte.  — Trirrur.  *— 
lin  des  Hievtu*.  — r.ncjtrortiiin  du  muscle  pMnntr.  — T»ilatnti»>u  dp* 

puj'illr*.  — Horranr.  — «.tinrltums.  ._.w 

Lorsque  l'utletilion  est  provoquée  subitement  et  vivement, 
elle  se  transforme  en  surprise;  celle-ci  passe  à l'étonnenient, 
qui  conduit  lui-méinc  à lu  stupéfaction  et  à l'effroi.  Ce  dernier 
état  d’esprit  louche  de  bien  près  à la  terreur.  L'attention, 
nous  l'avons  vu,  se  manifeste  par  une  légère  élévation  de 
sourcils;  quand  elle  passe  à l’étal  de  surprise,  ceux-ci  s’élè- 
vent beaucoup  plus  énergiquement,  et  les  veux  s’ouvrent  lar- 
gement, ainsi  que  la  bouche.  Cette  élévation  des  sourcils, 
nécessaire  pour  permettre  aux  yeux  de  s'ouvrir  largement  et 
rapidement,  amène  la  formation  de  rides  transversales  sur 
le  front.  I,c  degré  auquel  s'ouvrent  les  veux  et  la  bouche 
correspond  à l'intensité  do  la  surprise  ressentie;  ces  deux 
mouvements  doivent  d’ailleurs  s’exécuter  simultanément  : 
en  effet,  la  bouche  largement  ouverte,  avec  les  sourcils  légè- 
rement élevés,  produit  une  grimace  sans  signification,  comme 
l’a  montré  le  docteur  Ducheunc  dans  l’une  de  ses  photogra- 
phies (1).  Oh  voit  souvent,  au  contraire,  simuler  la  surprise 
seulement  en  élevant  les  sourcils. 

L’une  des  photographies  du  docteur  Duchenne  représente 
un  vieillard  dont  les  sourcils  sont  relevés  et  arqués  par  la 
galvanisation  du  muscle  frontal,  la  bouche  étant  d’ailleurs 
ouverte  volontairement.  Celle  figuré  exprime  la  surprise  avec 
une  vérité  saisissante.  Je  la  montrai  à vingt-quatre  personnes, 
sans  un  mol  d'explication,  et  sur  ce  nombre  une  seule  ne 


(*)  Cet  article  est  extrait  de  In  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  C.  Dar- 
win, L'expression  1 les  4 motion*  ehes  l’homme  et  tes  animanr , par 
MM.  S.  l’oxii  et  R.  Itcnoit,  qui  va  parailre  dans  quelques  jours  chez 
Iteinwald,  éditeur. 

(I)  Méennisme  de  la  physionomie,  Album.  18G2,  p.  12. 
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put  découvrir  quelle  en  était  lu. signification,  l ue  autre  l'in- 
titula Urrf.ur , ce  qui  n otait  pas  s'écarter  beaucoup  de  la  vérité  ; 
enfin  quelques-unes,  au  mot  surprise  ou  étonnement,  ajou- 
tèrent les  épithètes  suidante»1:  pleine  d’horreur,  de  désolation, 
mêlée  de  tristesse,  dè  dé^ohf. 

Ainsi  les  yeux  et  lé  bouche  largement  ouverts  constituent 
une  expression  univer>ellenient  reconnue  comme  celle  de  la 
surprise  ou  de  l'étonnement.  Shakspeare  dit  : « Je  vis  un 
forgeron  debout,  la  bouche  ouverte,  avalant  avec  avidité  les 
histoires  d’un  tailleur.  » (hing  John,  acte  IV,  scène  IL)  Kl 
ailleurs  : « Us  se  regardaient  les  uns  les  autres,  et  leurs  jeux 
semblaient  presque  prêts  à jaillir  de  leurs  orbites;  leur  si- 
lence parlait,  leurs  gestes  étaient  pleins  d'éloquence;  oïl  eût 
dit  qu’ils  apprenaient  la  fin  du  monde.  » (liïnter’s  Taie, 
acte  V,  scène  IL) 

Mes  correspondants  répondent  avec  une  remarquable  uni- 
formité à mes  questions  sur  l’expression  de  la  surprise  chez 
les  differentes  races  humaines  ; seulement  les  mouvements 
des  traits  indiques  ci-dessus  s'accompagueut  souvent  de  cer- 
tains gestes  ou  de  l’émission  de  sons  que  je  décrirai  tout  à 
l'heure.  Douze  observateurs,  dans  differentes  parties  de 
l’Australie,  sont  d'accord  sur  ce  point.  M.  Wiuvvood  Heade  a 
constaté  celte  expression  chez  les  nègres  de  la  côte  de.  Gui- 
née. Le  chef  (îaika  et  d’autres  répondent  utlirinalivement  a 
mes  demandes  sur  les  fiafros  du  sud  de  l’Afrique;  divers 
autres  observateurs  ne  sont  pas  moins  explicites  au  sujet  des 
Abyssiniens,  des  Ceylanais,  des  Chinois,  des  indigènes  de  la 
Terre  de  Feu,  de  certaines  tribus  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, et  des  naturels  de  la  iNou>  elle -Zélande.  Parmi  ce*  der- 
niers, d'après  M.  Stock,  l e x pression  o*tl  plus  nette  chez  cer- 
tains individus  que  chez  d’autres,  bien  qu'ils  s'efforcent  tous 
de  dissimuler  autant  que  possible  leurs  sentiments.  Suivant 
le  rajah  Brooke,  les  Dyaks  de  Horliéo  ouvrent  largement  la 
bouche  quand  ils  sont  étonnés;  en  m'étale  temps,  il»  balan- 
cent la  tête  d’un  côté  à l’autre  et  £e  frappent  la  poitrine. 

M.  Scott  me  raconte  qu'il  est  formel Icmeut  interdit  aux  ou- 
vriers du  Jardin  botuuiquc,  à .Calcutta,  de  fumer;  mais  ils 
bravent  fréquemment  l'interdiction,  cl  lorsqu'ils  soûl  surpris 
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en  flagrant  délit,  leur  premier  mouvement  est  d'ouvrir  large- 
ment les  yeux  et  la  bouche.  Puis,  lorsqu'ils  voient  qu’ils  ne 
peuvent  éviter  d'être  pris  sur  le  fait,  ils  huussent  souvent  les 
épaules,  ou  bien  ils  froncent  les  sourcils  et  frappent  le  sol 
du  pied  avec  dépit.  Ils  reviennent  bientôt  de  leur  surprise,  et 
la  crainte  servile  qui  les  saisit  alors  se  manifeste  par  le  relâ- 
chement de  tous  leurs  muscles:  leur  tête  semble  s’enfoncer 
entre  leurs  épaules,  leur  regard  terne  erre  de  côté  et  d’autre, 
et  ils  balbutient  des  excuses. 

M.  Stuart,  l’explorateur  bien  connu  de  l’Australie,  a donné  (*2) 
une  relation  frappante  de  l’effroi  stupéfie,  mêlé  de  terreur, 
que  ressentit  en  l’apercevant  un  indigène  qui  n avait  jamais 
vu  un  homme  à cheval.  M.  Stuart  s’étant  approché  de  lui 
saus  être  aperçu  et  l ayunt  appelé  d une  petite  distance  : « Il 
se  retourna,  dit-il,  et  m’aperçut.  Je  ne  sais  ce  qu’il  supposa 
que  je  pouvais  bien  être;  toujours  est-il  que  je  n ai  jamais 
vu  une  représentation  plus  saisissante  de  la  crainte  et  de 
l’étonnement.  Il  s'arrêta,  incapable  de  remuer  un  membre, 
cloué  sur  place,  la  bouche  ouverte  et  les  yeux  fixes...  11  resta 
immobile  jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrivé  à quelques  mètres 
de  lui;  alors,  jetant  bus  sou  fardeau,  il  sauta  par-dessus  un 
buisson  aussi  haut  qu'il  put  atteindre.  Il  ne  pouvait  parler, 
et  ne  répondait  pas  un  mot  aux  questions  que  le  nègre  lui 
adressait;  mais,  tremblant  de  la  télé  aux  pieds,  il  agitait  ses 
mains  pour  nous  éloigner.  » 

L'élévation  des  sourcils,  sous  l'influence  de  lu  surprise, 
doit  être  un  acte  inné  ou  instinctif;  on  peut  le  conclure  de  ce 
fuit  que  Laura  Bridgman  agit  invariablement  ainsi  quand  elle 
est  étonnée,  d'après  ce  que  ui’it  affirme  la  femme  qui  a été 
en  dernier  lieu  chargée  de  la  soigner,  üt  surprise  étant  pro- 
voquée par  quelque  chose  d'inattendu  ou  d'inconnu*  il  est 
naturel  que  nous  désirions  reconnaître  aussi  rapidement  que 
possible  la  cause  qui  la  fait  naître;  c'est  pourquoi  nous  ou- 
vrons largement  les  yeux,  de  manière  a augmenter  le  champ 
de  la  vision  et  à pouvoir  facilement  diriger  le  regard  vers 
une  direction  quelconque.  Toutefois  cette  interprétation 
n'explique  guère  l'élévation  si  prononcée  des  sourcils,  non 
plus  que  la  fixité  sauvage  des  yeux  grands  ouverts.  Il  faut 
chercher,  je  crois,  l'explication  de  ces  phénomènes  dans 
l'impossibilité  d’ouvrir  les  yeux  très-rapidement  par  tiu 
simple  mouvement  des  paupières  supérieures  : on  n'y  par- 
vient qu’eu  relevant  énergiquement  les  sourcils.  Essayes 
d’ouvrir  vos  yeux  aussi  vivement  que  possible,  en  face  d’un 
miroir,  et  vous  constaterez  que  vous  exécutes,  eu  effet,  ce 
mouvement;  celle  élévation  énergique  des  sourcils  ouvre 
les  yeux  si  largement  qu’ils  prennent  une  expression  de  fixité 
particulière,  due  à ( apparition  de  la  sclérotique  blanche,  qui 
se  montre  tout  autour  de  l'iris.  Cette  position  des  sourcils 
constitue  en  outre  un  avantage  pour  regarder  en  haut;  car 
tant  qu’ils  restent  abaissés,  ils  interceptent  la  vision  dans 
cette  direction.  Sir  C.  Bell  donne  (3)  une  preuve  curieuse  du 
rôle  que  les  sourcils  jouent  dans  l’ouverture  des  paupières. 
Chez  un  homme  abruti  par  l’ivresse,  tous  les  muscles  sont 
relâche»,  cl  par  conséquent  les  paupières  s’almisscnt  exacte- 
ment comme  elles  s'abaissent  chez  un  homme  qui  tombe  de 
sommeil.  Pour  lutter  contre  cette  disposition,  l'Ivrogne  élève 
ses  sourcils,  ce  qui  lui  donne  ce  regard  embarrassé,  bête, 
que  l’on  voit  parfaitement  bien  reproduit  dans  un  dessin  de 


(2)  The  polyglut  new  lelicrs,  Melbourne,  décembre  1858,  p,  2. 

(3)  The  u nutum  y of  expression)  p.  106. 


Hogarth.  L'habitude  d’élcver  les  sourcils  une  fois  acquise, 
dans  le  but  de  voir  aussi  rapidement  que  possible  tout  autour 
de  nous,  ce  mouvement  a dû  subir  connue  tant  d’autres  l'in- 
fluence de  la  force  d'association,  et  il  doit  aujourd'hui  sc 
produire  toutes  les  fois  que  noua  ressentons  de  réUmnemenl 
par  suite  d'une  cause  quelconque,  même  par  l’effet  d'un  son 
brusque  ou  d'une  idée  inattendue. 

Chez  l’homme  adulte,  lorsque  les  sourcils  s'élèvent,  le 
front  tout  entier  se  sillonne  de  rides  transversales;  chez 
l'enfant,  ce  phénomène  un  se  produit  qu'à  un  faible  degré. 
Ces  rides  se  disposent  en  ligues  concentriques,  parallèles  à 
choque  sourcil,  et  se  confondent  en  partie  sur  la  ligue  mé- 
diane. Elles  sont  expressives  au  premier  chef  de  la  surprise 
ou  de  l'étonnement.  Chacun  des  sourcils  devient,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Buchcnne  (4),  plus  arqué  en  s'élevant. 

Pourquoi  la  bouche  « ouvre-t-elle  sous  l'influence  de  l’éton- 
ucmenl?  Cette  question  est  des  plus  complexes.  Plusieurs 
causes  paraissent  concourir  à produire  ce  mouvement.  On  a 
à diverses  reprises  émis  l'opinion  (5)  que  celte  attitude  favo- 
rise l'exercice  du  sens  de  Poule  ; j'ai  cependant  observé  des 
personnes  qui  prêtaient  une  oreille  attentive  à un  léger  bruit, 
dont  elles  connaissaient  parfaitement  lu  source  et  la  nature, 
et  je  li  ai  jamais  vu  la  bouche  s'ouvrir  dans  ces  conditions. 
C’est  pourquoi  j'avais  supposé  que  l’ouverture  de  la  bouche 
pouvait  servir  à reconnaître  de  quelle  direction  provenait  un 
son,  en  permettant  aux  vibrations  de  pénétrer  jusqu'à  l’oreille 
par  la  trompe  d’Eustache.  Mais  le  docteur  W.  Ogle  (6),  qui  a 
eu  la  gracieuseté  de  consulter  pour  moi  les  meilleures  auto- 
rités contemporaines  sur  les  fondions  de  la  trompe  d'Eus- 
tache,  m'apprend  qu'il  est  à peu  près  démontré  qu’elle  ne 
s’ouvre  qu'au  moment  de  l'acte  de  lu  déglutition,  et  que,  chez 
les  personnes  chez  lesquelles  elle  reste  anormalement  béante, 
l'audition  des  sons  extérieurs  n’est  nullement  perfectionnée  ; 
elle  est,  au  contraire,  affaiblie  par  les  bruits  de  la  respiration, 
qui  deviennent  plus  distincts.  Placez  une  inootrc  dans  votre 
bouche,  sans  lui  permettre  d'en  toucher  les  parois,  vous  en- 
tendrez le  tic-tac  beaucoup  moins  nettement  que  si  vous  la 
teniez  en  dehors;  chez  les  personnes  qui  ont,  par  suite  d’un 
rhume  ou  de  toute  autre  affection,  la  trompe  d’Eustache 
obstruée  d’une  façon  permanente  ou  momentanée,  le  sens 
de  l'audition  est  affaibli  ; mais  cela  peut  s’expliquer  par  lu 
présence  du  mucus  accumulé  dans  la  trompe  et  qui  empêche 
le  passage  de  l’air.  Ainsi  nous  pouvons  conclure  que,  si  lu 
bouche  s’ouvre  sous  l’influence  de  l'étonnement,  ce  it’est 
pas  pour  permettre  d'entendre  plus  distinctement  ; il  est  cer- 
tain cependant  que  bien  des  sourds  gardent  d'habitude  la 
bouche  ouverte. 

Toute  émotion  soudaine,  et  l'étonnement  en  particulier, 
accélère  les  battements  du  cœur,  et  en  même  temps  les  mou- 
vements de  la  respiration.  Or  nous  pouvons  respirer,  comme 
tiratiolet  le  fait  remarquer  (7)  et  comme  je  le  crois  avec  lui, 
bien  plus  librement  à travers  la  bouche  ouverte  qu’à  travers 
les  narines.  Aussi,  lorsque  nous  voulons  prêter  une  oreille 
attentive  à quelque  son,  ou  bien  nous  arrêtons  notre  respi- 


(4)  M4cwritme  de  la  physionomie,  Album,  p.  6. 

(b)  Voyez,  par  exemple,  l'excellente  élude  du  docteur  Piderit  (Mimik 
md Physioynomik)  s.  88),  sur  l’expression  de  la  surprise. 

(6)  Le  docteur  Mûrie  m’a  aussi  communiqué  divers  renseignement 
qui  conduisent  à la  meme  conclusion,  et  qui  sont  fournis  en  partie  par 
l'anatomie  comparée. 

(7)  De  lu  physionomie,  1865,  p.  234. 
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ration,  ou  bien  nous  respirons  aussi  tranquillement  que 
possible  en  ouvrant  la  bouche,  tout  en  maintenant  notre  corps 
entier  en  repos.  Un  de  mes  fils  Tut  réveillé  ,au  milieu  de  la 
nuit  par  un  son  particulier,  dans  des  circonstances  qui  sti- 
mulaient vivement  son  attention;  il  s’aperçut  au  bout  de 
quelques  minutes  qu'il  avait  la  bouche  largement  ouverte;  H 
eut  alors  conscience  de  l avoir  ouverte  dans  le  but  de  respirer 
aussi  silencieusement  que  possible.  Cette  manière  de  voir 
est  confirmée  par  le  fait  inverse  qui  ae  produit  chea  les 
chiens  : lorsqu'un  chien  est  essoufflé,  après  un  exercice  vio- 
lent, ou  bien  par  une  journée  très-chaude,  il  respire  bruyam- 
ment ; mais  si  sou  attention  est  subitement  éveillée,  il  dresse 
immédiatement  les  oreilles  pour  entendre,  ferme  la  bouche 
et  respire  silencieusement  par  les  narines,  ce  que  son  orga- 
nisation lui  permet  de  faire  sans  difficulté. 

Lorsque  l'attention  reste  concentrée  pendant  longtemps 
sur  quelque  objet  ou  sujet,  sans  s’en  détourner,  tous  les 
organes  du  corps  sont  oublies  et  négligés (8);  et.  comme  la 
somme  de  l’énergie  nerveuse,  chez  un  individu  donné,  est 
limitée,  il  ne  s’en  transmet  qu’une  faible  proportion  à toutes 
les  parties  du  système,  sauf  à celle  qui  actuellement  est  mise 
énergiquement  en  action;  c’est  pourquoi  la  plupart  des 
muscles  tendent  à se  relécher,  et  lu  mâchoire  tombe  par  son 
propre  poids.  Ainsi  s'expliquent  la  mâchoire  abaissée  et  ta 
bouche  ouverte  de  l'homme  qui  est  stupéfié  et  effrayé,  ou 
même  qui  ne  subit  ces  impressions  qu'à  un  faible  degré.  J'ai 
remarqué  en  effet  celte  manière  d’étre,  d'uprès  les  indica- 
tions que  je  retrouve  dans  mes  notes,  ohex  des  enfants  très- 
jeunes,  sous  l'influence  d'une  surprise  modérée. 

Il  existe  encore  une  cause,  très-importante,  qui  provoque 
i l'ouverture  de  la  bouche,  sous  l'influence  de  l'étonnement 
cl  plus  spécialement  d’une  surprise  soudaine,  il  nous  est 
beaucoup  plus  facile  d’exécuter  une  inspiration  vigoureuse 
et  profonde  à travers  la  bouche  ouverte  qu’à  travers  les  na- 
rines. Or,  lorsque  nous  tressaillons,  à l'ouïe  de  quelque  son 
brusque,  à l'aspect  de  quelque  objet  inattendu,  presque  tous 
nos  muscles  entrent  momentanément  et  involontairement  en 
action  avec  énergie,  pour  nous  mettre  cil  étal  de  repousser 
ou  de  fuir  un  danger,  dont  nous  associons  d’ordinaire  l'idée 
à toute  chose  imprévue.  Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  vu, 
nou.s  nous  préparons  toujours  â un  acte  énergique  quel- 
conque, sans  en  avoir  conscience,  en  exécutant  d’abord  une 
profonde  inspiration,  et  par  conséquent  nous  commençons 
par  ouvrir  largement  la  bouche.  Si  aucun  acte  ne  se  produit 
et  si  notre  étonnement  dure,  nous  cessons  un  instant  de 
respirer,  ou  bien  nous  respirons  aussi  doucement  que  pos- 
sible, afin  d’entendre  distinctement  tout  son  qui  pourra  venir 
frapper  nos  oreilles.  Enfin,  si  notre  attention  se  prolonge 
longtemps  et  que  notre  esprit  soit  entièrement  absorbé,  tous 
nos  muscles  se  relâchent,  et  la  mâchoire,  qui  s'était  d’abord 
Abaissée  brusquement,  conserve  cette  position.  Ainsi  plusieurs 
causes  concourent  à produire  ce  même  mouvement,  toutes 
les  fois  que  nous  éprouvons  de  la  surprise,  de  i étonuenicut. 
de  la  stupéfaction. 

Riaii  que  les  précédentes  émotions  se  manifestent  le  plus 
généralement  eu  ouvrant  la  bouche,  elles  s'expriment  sou- 
vent aussi  en  portant  les  lèvres  un  peu  en  avant;  ce  fait  nous 
rappelle  le  mouvement,  beaucoup  plus  marqué  cependant, 


(8)  Votez,  sur  ce  sujet,  CtoUolcl,  <«f.,  p,  25A. 


qui  indique  l'étonnement  che*  le  chimpanzé  et  l'oraug.  Les 
divers  sons  qui  complètent  d’ordinaire  l’expression  de  lu 
surprise  peuvent  probablement  s'expliquer  par  l’expiration 
énergique  qui  succède  naturellement  à la  profonde  inspira- 
tion du  début,  et  par  la  position  des  lèvres  que  nous  venons 
d’indiquer.  Quelquefois  ou  n’cnlend  qu’une  forte  expiration  : 
ainsi  Laura  Bridgrnan,  surprise,  arrondit  et  avance  les  lèvres, 
les  entrouvre  et  respire  énergiquement  (9).  l/un  des  sons 
les  plus  communs  est  un  oh!  profond,  qui  résulte  naturelle- 
ment, comme  Hclmholtz  l'a  explique,  de  la  forme  que  pren- 
nent la  bouche  ouverte  modérément  cl  les  lèvres  avancées. 
Au  milieu  d’une  nuit  tranquille,  on  tira  ü bord  du  Hemjle, 
mouillé  dans  une  petite  crique  de  Taïli,  quelques  fusées, 
pour  amuser  les  indigènes;  à chaque  fusée  qui  partait,  le 
silence,  d'abord  absolu,  était  bientôt  suivi  par  une  sorte  de 
grognement,  un  oh  ! qui  retentissait  tout  autour  de  la  baie. 
M.  Washington  Malthews  dit  que  les  Indiens  de  l'Amérique 
septentrionale  expriment  l'étonnement  par  un  grognement  ; 
d’après  M.  Wlowood  Reade,  les  nègres  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique  avancent  les  lèvres  et  font  entendre  un  son  ana- 
logue à aïe,  aïe.  Si  la  bouche  ne  s’ouvre  pas  beaucoup,  tan- 
dis que  les  lèvres  s’avancent  considérablement,  il  se  produit 
uit  bruit  de  souffle  ou  de  sifflement.  M.  R.  Ilrough  Smith  m’a 
raconté  qu’un  Australien  de  l'intérieur,  conduit  au  théâtre 
pour  voir  un  acrobate  qui  exécutait  de  rapides  cabrioles,  a fut 
profondément  étonné;  il  avançait  les  lèvres,  en  émettant 
avec  la  bouche  un  bruit  analogue  à celui  qu’on  produit  quand 
on  souffle  une  allumette.»  D’après  M.  bulmer,  quand  les 
Australiens  sont  surpris,  ils  font  entendre  l'exclamation  korki. 
« qui  se  produit  en  allongeant  la  bouche  comme  pour  sif- 
fler ».  l^es  Européens,  du  reste,  sifflent  souvent  en  aigue  de 
surprise;  ainsi,  dans  un  roman  récemment  publié (10),  ou 
lit  : « Ici,  l'homme  exprima  sou  étonnement  cl  su  désappro- 
bation par  un  sifflement  prolongé.  » M.  J.  Monscl  Wcalc  m’a 
raconté  qu’une  jeune  fille  cafre,  « apprenant  le  prix  élevé 
d’une  marchandise,  leva  les  sourcils  et  siffla  exactement 
comme  eiU  fait  un  Européen.  » M.  Wedgvvood  fait  remarquer 
que  les  sons  do  ce  genre  s’écrivent  en  anglais  uhew , et  qu'on 
les  emploie  comme  interjections  expressives  de  la  sur- 
prise. 

Suivant  trois  autres  observateurs,  les  Australiens  témoi- 
gnent souvent  l'étonnement  par  une  sorte  de  claquement. 
Le»'  Européens  expriment  aussi  quelquefois  une  douce  sur- 
prise par  un  petit  bruit  métallique  à peu  près  semblable. 
Lorsque  nous  tressaillons  de  surprise,  nous  l’avons  vu, 
notre  bonche  s’ouvre  subitement;  et  si  la  langue  est  à ce 
moment  exactement  appliquée  contre  la  voûte  palatine,  son 
éloignement  subit  doit  produire  un  son  de  ce  genre,  qui 
peut  ainsi  être  considéré  comme  un  signe  expressif  de  l'éton- 
nement. 

Arrivons  à l’attitude  du  corps.  Une  personne  surprise  lève 
souvent  les  mains  en  les  ouvrant  au-dessus  de  sa  tête;  ou 
bien,  croisant  les  bras,  elle  les  porte  à 1a  hauteur  de  son 
visage.  La  face  palmaire  des  mains  se  dirige  vers  la  per- 
sonne qui  provoque  l'étonnement;  les  doigts  sont  étendus  et 
séparés.  Le  geste  a été  représenté  par  M.  Itejlander,  dans  lu 


(9)  lâcher,  On  the  vocal  soumis  oft/iura  Dridgman,  9mithsoni«n 
Contribution»,  1851,  vol.  U,  p.  7. 

(10)  1 Venderholme,  vol.  II,  p,  91. 
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planche  VII,  fig.  J.  Dans  la  One,  <lc  Léonard  de  Vinci,  on 
voit  deux  des  apôtres  qui,  les  bras  levés,  manifestent  très- 
clairement  leur  étonnement,  Un  observateur  digne  de  foi, 
me  racontant  qu'il  s'était  trouvé  dernièrement  en  présence 
de  sa  femme  dan*  les  circonstances  les  plus  inattendues, 
ajoute  : « die  tressaillit,  ouvrit  largement  la  bouche  et 
les  yeux,  et  porta  ses  deux  bras  sur  sa  tête,  n il  y a quel- 
ques années,  je  fus  surpris  de  voir  quelques-uns  de  mes  en- 
fants, qui,  accroupis  sur  le  sol,  paraissaient  porter  une  atten- 
tion profonde  h quelque  occupation;  la  distance  qui  me 
séparait  d’eux  étant  trop  grande  pour  me  permettre  de  de- 
mander ce  dont  il  s'agissait,  je  plaçai  tne*  mains  ouvertes,  les 
doigts  étendus,  au-dessus  de  ma  télé;  ce  geste  étail  à peine 
fait  que  je  reconnus  ce  qui  les  occupai!  si  fort  ; mais  j'atten- 
dis san-  dire  un  inot,  pour  voir  s’ils  avaient  compris  mon 
mouvement;  et  en  effet  je  les  vis  accourir  vers  moi  eu 
criant  : «Nous  avons  vu  que  vous  étiez  surpris.  » J'ignore 
si  ce  geste  est  commun  aux  différentes  races  humaines,  et 
j’ai  négligé  de  faire  des  recherches  sur  ce  point.  On  peut 
conclure  qu'il  est  inné  ou  naturel  de  ce  fait,  que  Laura  Bridg- 
man,  lorsqu'elle  est  stupéfaite,  «étend  les  bras  et  lève  les 
mains  en  étendant  les  doigts  (11)  »;  il  n’est  pas  probable,  en 
effet,  si  l’on  considère  que  la  surprise  est  un  sentiment  géné- 
ralement très-court,  que  cette  pauvre  fille  ait  pu  apprendre 
ce  geste  par  le  sens  du  toucher,  quelque  parfait  qu’il  soit 
chez  elle. 

Iluschke  décrit  (12)  un  geste  nu  pou  différent,  mais  pour- 
tant de  nature  analogue,  qui,  dit-il,  accompagne  chez  cer- 
tains individus  l’expression  de  l'étonnement.  Les  individus 
en  qucsüon  se  tiennent  droils,  les  traits  du  visage  tels  qu’ils 
ont  été  décrits  ci-dessus,  mais  en  étendant,  les  bras  en  arrière, 
et  séparant  les  doigts  les  uns  de*  autres.  Je  n’ai  jamais,  pour 
mon  compte,  observe  ce  geste;  cependant  Iluschke  a pro- 
bablement raison;  car,  un  ami  ayant  demandé  à un  autre 
comment  il  exprimerai!  un  grand  étonnement,  ce  dernier  sc 
plaça  immédiatement  dans  celle  attitude. 

Les  différents  gestes  qui  précèdent  peuveut  s’expliquer,  je 
crois,  par  le  principe  de  l'antithèse.  Nous  avons  vu  que 
l’homme  indigné  lève  la  tète,  carre  ses  épaules,  tourne  ses 
coudes  en  dehors,  serre  souvent  le  poing,  fronce  le  sourcil 
et  ferme  la  bouche , tandis  que  l'altitude  de  l'homme  im- 
puissant et  résigné  est  en  tout  point  l'inverse.  Ici  nous  ren- 
controns une  nouvelle  application  du  même  principe,  lin 
homme  dans  son  étal  d’esprit  ordinaire,  ne  faisant  rien  et 
UC  pensant  à rien  particuliérement,  laisse  ordinairement  ses 
deux  bras  pendre  librement  à son  côté,  les  mains  étant  à 
demi  fermées,  et  les  doigts  rapprochés  les  uns  des  autres. 
I.erer  brusquement  les  bras  ou  les  avant-bras,  ouvrir  les 
mains,  séparer  les  doigts,  ou  bien  encore  roidir  les  liras  en 
les  étendant  en  arrière  avec  les  doigts  séparés,  constituent 
des  mouvements  en  complète  antithèse  avec  ceux  qui  carac- 
térisent cet  état  d’esprit  indifférent,  et  ils  doivent  par  con- 
séquent s’imposer  inconsciemment  à un  homme  étonné. 
Souvent  aussi  la  surprise  s’accompagne  du  désir  de  la  téuioi- 


(il)  IJ<' ber.  On  the  vocal  soumis,  etc.,  ni.,  p.  7. 

(1*2)  Hu'rhke,  Mimfeer  rf  Phyriogn omiees,  1821 , p.  18.  — Gratio- 
IpI  ( l)r  lu  pfijfttoa,,  p.  255)  donne  une  ligure  représentant  un  liooime 
dam  Celte  «Ititnde,  qui  me  partît  repend.int  exprimer  1 1 crainte  mêlée 
k l'étonnement.  —>1*  Brun  «igitalr  aussi  (l/avaler,  vol.  IX,  p.  299) 
1er.  mai u»  ouverte»  d un  homme  étonué. 


gner  d’une  manière  manifeste;  les  attitudes  ci-dessus  sont 
très-propres  à remplir  ce  but.  On  pourrait  demander  pour- 
quoi la  surprise  et  quelques  autres  étals  d’esprit,  en  petit 
nombre,  seraient  seuls  exprimés  par  des  nfouvements  anti- 
thétiques. Je  répondrai  que  ce  principe  n’a  évidemment  pas 
dù  jouer  un  rôle  imporlaut  «Uns  le  cas  des  émotions  qui, 
comme  la  terreur,  la  joie,  la  souffrance,  la  rage,  conduisent 
naturellement  à certains  types  d'actes  et  produisent  certains 
effets  détermines  sur  le  corps;  tout  le  système  étant  affecté 
pur  avauce  d'une  manière  spéciale,  ces  émotions  se  trouvent 
déjà  exprimées  ainsi  avec  la  plus  gronde  netteté, 

11  existe  un  autre  petit  geste  expressif  de  l'étonnement, 
duquel  je  ne  puis  proposer  aucune  explication;  je  veux  par- 
ler de  celui  par  lequel  les  mains  se  portent  à la  bouche  ou 
sur  une  partie  quelconque  de  la  tète.  On  l’a  pourtunl  observé 
dans  un  si  grand  nombre  de  races  humaines  qu'il  doit  avoir 
quelque  origine  naturelle,  l'n  sauvage  australien,  ayant  été 
introduit  dans  une  grande  pièce  remplie  de  papiers  officiels 
qui  le  surprirent  considérablement,  se  mil  à crier  : ctuck , 
cluck,  cluck , en  plaçant  le  dos  de  sa  inaiu  devant  ses  lèvres. 
Mmc  Barber  dit  que  les  Cafrcs  cl  les  Fingoes  expriment  l'eton- 
uenient  par  un  regard  sérieux  et  en  plaçant  leur  main 
droite  sur  leur  bouche  ; en  même  temps,  ils  prononcent  le 
mot  (muio,  qui  signifie  merveilleux.  Il  parait  (13)  que  les 
Üuslimen  portent  leur  inaiu  droite  b leur  cou,  eu  renversant 
leur  tète  en  arrière.  M.  Winxvood  Reade  a observé  des  nègres 
de  la  côte  occidentale  d’Afrique  qui  exprimaient  la  surprise 
eu  frappant  de  la  main  sur  leur  bouche,  et  il  a entendu  dire 
que  c’est  là  le  geste  par  lequel  ils  manifestent  d'habitude 
cette  émotion.  Le  capitaine  Speedy  m’informe  que  les  Abys- 
siniens placent  leur  main  droite  sur  leur  front,  la  paume 
dirigée  en  dehors.  Enfin,  M.  Washington  Matthcw-  rapporte 
que  le  signe  conventionnel  de  l'étonnement,  chez  les  tribus 
sauvages  des  régions  occidentales  des  Étals-Unis,  « consiste 
à porter  la  inaiu  à demi  fermée  sur  la  bouche  ; en  même 
temps,  la  tète  se  penche  souvent  en  avant,  cl  quelquefois  des 
mots  ou  de  sourds  grognements  sont  articulés.  » Ualliii  (14) 
signale  aussi  cc  meme  geste  chez  les  Maudans  et  diverses 
autres  tribus  indiennes. 

Admiration,  — Je  li’ai  que  peu  à dire  sur  cc  point.  L'admi- 
ration parait  consister  en  un  mélange  de  surprise,  de  plaisir 
et  d’approbation.  Lorsqu’elle  est  vive,  les  sourcils  s’élèvent; 
les  yeux  s’ouvrent  et  deviennent  brillants,  tandis  que  dans 
le  simple  étonnement  ils  restent  ternes  ; enfin  la  bouche,  au 
lieu  de  s’ouvrir  toute  grande,  se  dilate  légèrement  cl  dessine 
un  sourire. 

Crainte,  terreur.  — Le  mot  crainte  parait  dériver  étymolo- 
giquement des  termes  qui  répondent  aux  notions  de  soudai- 
neté et  de  péril  (15)  ; celui  de  terreur  a eu  de  même  pour 
origine  le  tremblement  des  cordes  vocales  et  des  membres. 
J’emploie  le  mot  terreur  pour  frayeur  extrême  ; cependant 
quelques  écrivains  pensent  qu'on  devrait  le  réserver  pour 
les  cas  où  l'imagination  est  plus  particulièrement  mise  en 
jeu.  La  crainte  est  souvent  précédée  d'étonnement,  et  elle 
est  si  voisine  dccc  dernier  sentiment  qu’ils  éveillent  instan- 


(13)  Iluschke,  Mimictn  et  Physiognomicet,  p.  18. 
i|1j  Sortit  a mer  tant  Imitant,  3e  ediL,  184  2,  vol.  1,  p.  195. 
(15)11.  Wedgwood,  D\ct.  of  eng/iih  eti/motogg,  1882,  vol.  Il, 
p.  35.  — Voyez  niai  (Jratiolet  (Üe  la  physionomie,  p.  135)  sur  l'ori- 
gine de»  uioU  terrer,  horror,  t -iyitJus,  /* tgu/ui,  etc. 
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tancmenl,  l'un  comme  l'autre,  Ica  sens  de  la  vue  cldc  l'ouïe.  Umts  sont  Uses  sur  1 objet  qui  provoque  la  terreur,  ou  bien  ils 

L'honune  effrave  reste  d'abord  immobile  comme  une  statue,  roulent  iiicef  sainilieiit  d un  côté  u 1 autre  : 

retenant  son  souille,  ou  bien  il  se  blottit  instinctivement 

comme  pour  éviter  dette  aperçu.  Iluc  illu<:  '""t™ 0LUl0S  tolu""l,,<'  P‘,Krr«l  (**>• 

Le  coeur  bat  avec  rapidité  et  violence,  et  soulève  la  poi- 
trine. Toutefois,  il  est  Irés-doutenx  qu’il  travaille  pins  ou  Les  pupilles,  para!l-il,  sont  prodigieusement  dilatées.  Tous 
mieux  qu’à  l’étal  normal,  c'esl-îi-dire  qu'il  envoie  une  plus  les  muscles  du  corps  deviennent  rigides,  ou  sont  pris  de  con- 

gratule quantité  de  sang  dans  toutés  les  parties  de  l'orga-  ' valsions.  Les  mains  sc  fcrmcnl  et  s ouvrent  allerpaüvenienl, 
nisme  ; en  effet  la  peau  devient  pftle  instantanément,  comme  souvent  avec  des  mouvements  brusques.  Les  liras  se  portent 
sous  l'imminence  d'un  évanouissement.  Cependant  cette  parfois  en  avant,  comme  pour  écarter  quelque  horrible  dan- 

pùleur  de  la  surface  culauée  est  duo  probablement,  en  ger  ; ou  bieu  ils  se  lèvent  tumultueusement  au-dessus  delà 

grande  partie,  sinon  exclusivement,  h l’impression  reçue  par  lélo.  Le  révérend  M.  llagenaucr  a observé  ce  dernier  gesle 

le  centre  vaso-moteur,  qui  provoque  la  contraction  des  pe-  cher,  un  Australien  terrifié.  Dans  d autres  cas,  il  sc  produit 

tites  artères  dés  téguments.  L'impressionnabilité  de  la  peau  uno  lendancc  subite  cl  invincible  ii  fuir  à tonies  jambes  ; 

parla  frayeur  intense  sc  manifeste  encore  par  la  manière  celle  tendance  est  si  forte  qu  on  voit  les  meilleurs  suidais 

prodigieuse  el  inexplicable  dont  celle-ci  provoque  immédia-  Y céder  cl  être  saisis  par  une  panique  soudaine, 

tement  la  transpiration.  Le  phénomène  est  d autant  plus  Quand  la  fraVcur  atteint  une  intensité  extrême,  l'épouvau- 
remàrquahle  que,  à ce  moment,  la  surface  eulanée  est  froide  ; taI,|c  ,.ri  ,i(,  Ia  jcrreur  se  fait  entendre.  Oc  grosses  gouttes  de 

doit  le  terme  de  sueur  froide:  ordinairement,  en  effei,  les  sueur  perlent  sur  la  peau.  Tous  les  muscles  du  corps  se 

glandes  sudoripares  fonctionnent  surtout  quand  colle  surface  rdAchcnt.  Une  prostration  complète  survient  rapidement,  et 

est  chaude.  Les  poils  se  hérissent,  et  les  muscles  superficiels  ics  faculté»  menlale*  soûl  suspendue».  Les  intestins  sont 

frémissent.  En  même  temps  que  la  circulation  sc  Irouble,  la  impressionnés;  les  sphincters  cessent  d'agir  el  laissent  échap- 

respiralion  sc  précipite.  Les  glandes  salivaires  agissent  im-  |ej  excrétions. 

parfaitement;  la  bouche  devient  sèche  (16)  ; elle  s'ouvre  et  ) e j0CtCnr  J.  Crichton  Brovvne  m’a  communiqué  une 
se  ferme  fréquemment.  J ai  observé  aussi  qu  uue  crainte  relation  si  frappante  d'une  fraveur  intense  ressentie  par  une 

légère  produit  une  forte  disposition  » Miller.  L'un  des  sym-  f, alil.m.t.,  âgée  de  trente-cinq  ans,  que  je  ne  puis  mem- 

plftmes  les  plus  nets  de  la  frayeur  est  le  tremblement  qui  pécher  de  la  reproduire.  Quand  scs  accès  la  saisissent,  elle 

s'empare  de  ions  les  muscles  du  corps,  et  qui  s'aperçoit  5-éCTie:  „ Voilà  l’enfer!  Voilé  une  femme  noire  ! Impossible 

souvent  eu  premier  lien  sur  les  lèvres.  Ce  tremblement,  de  fuir . . et  tMlrw  exclamations  du  même  genre.  En  même 

aussi  bien  que  la  sécheresse  de  la  bouche,  altère  la  voix,  qui  temps,  elle  passe  alternatix'ement  d’un  tromhlemenl  général 

déxient  rauque  ou  indistincte,  ou  disparaît  complètement  : 4 d(.9  convl,isio„s.  Un  inslant,  elle  tenue  les  mains,  tend  les 

Obstupuî,  sletcruntque  coma-,  el  \o\  faucibu»  ha-sü.  bras  demi-fléchis  devant  elle,  dans  une  attitude  roide  ; puis 

elle  sc  courbe  brusquement  en  avant  ; clic  se  penche  rnpi- 
On  trouve  dans  le  livre  de  Job  une  description  reinar-  dément  à droite  et  à gauche,  elle  passe  ses  doigts  dans  ses 

quable  et  bien  connue  de  la  frayeur  vague:  — * Dans  les  cheveux,  porte  les  mains  à son  cou  et  essaye  de  déchirer  ses 

pensées  issues  des  visions  de  la  nuit,  lorsqu’un  sommeil  vêlement».  Les  muscles  sterno-cléido-mastoïdiens  (qui  inrli  - 
profond  est  tombe  sur  les  hommes,  la  peur  vint  sur  moi,  et  nent  ]a  i<iie  Sllr  ]a  poitrine)  deviennent  très-saillants,  comme 

un  tremblement  qui  faisait  claquer  tous  mes  os.  Alors  un  8'fls  étaient  tuméfiés,  et  la  peau  de  la  région  antérieure  du 

esprit  passa  devant  ma  face  ; le  poil  de  ma  clmir  se  hérissa.  cou  ride  fortement.  La  chevelure,  qui  est  coupée  ras  der- 

Je  m’arrêtai,  mais  je  ne  pus  distinguer  su  forme  ; une  image  ri,-.rc  ]a  {ô{0  ci  qili  est  lisse  à l’état  normal,  se  hérisse,  tan- 

était  devant  mes  veut,  et,  au  milieu  du  silence,  j entendis  disque  les  mains  emmêlent  celle  qui  couvre  la  région  anlé- 

une  voit  disant  : L homme  mortel  sera-t-il  plus  juste  que  rieure.  I.a  physionomie  exprime  une  angoisse  extrême  de 

Dieu?  un  homme  sera-t-il  plus  pur  que  son  Créateur?»  reprit.  U peau  rougit  sur  le  visage  et  le  cou,  jusqu’aux 

(Jub,  iv,  13.)  clavicules,  et  les  veines  du  front  cl  du  cou  font  saillie 

l orsque  la  crainte  croit  graduellement  jusqu'à  l’angoisse  comme  de  gros  cordons,  i.a  lèvre  inférieure  s'abaisse,  el 

de  la  terreur,  nous  rencontrons,  comme  pour  toutes  les  éluo-  quelquefois  sc  renverse.  1-a  bouche  reste  à demi  ouverte  ; 

lions  violentes,  des  phénomènes  multiples.  I.e  cœur  bat  !a  roachoire  inférieure  se  porte  en  avant.  Us  joues  sc  oreu- 

tumultueuscment  ; d'autres  fois  il  cesse  de  se  contracter,  et  scnt  (l,  sont  profondément  sillonnées  dé  lignes  courbes  qui 

la  défaillance  lurvient  ; la  pâleur  est  cadavérique,  la  respira-  s’étendent  des  ailes  du  nez  aux  coins  de  la  bouche.  Les  na- 
tion est  tourmenter  ; les  ailes  du  nez  sont  largement  dila-  rines  etles-niêines  se  soulèvent  el  se  dilatent.  Les  yeux 

téps  ; « il  se  produit  un  mouvement  convulsif  des  lèvres,  un  s’ouvront  largement,  el  au-dessous  d’eux  la  peau  semlde 

tremblement  des  joues  qui  se  creusent,  une  conslrictioii  tuméfiée;  les  pupilles  sont  dilatées.  Le  front  est  couvert  de 

douloureuse  de  la  gorge  (17)»  ; les  yeux  découverts  el  sait-  nombreuses  rides  transversales  ; vers  l'extrémité  interne  des 

■ sourcils,  il  présente  des  sillons  profonds  et  divergents,  dus 

(16)  M.  Bain  ( The  émotions  ami  the  witl,  1865,  p.  54)  explique  à la  contraction  énergique  el  persistante  des  muscles  sour- 
de U manière  suivante  U coutume  a de  soumettre  le*  criminels,  dans  ciliers. 

l’Inde,  a Vtyreuve  du  riz.  L'accusé  doit  remplir  m bouche  de  rix  et  le 

recracher  au  bout  d’un  court  instant.  S’il  est  resté  tout  à fait  sec,  on  — 1 ” 

conclut  à ta  culpabilité  de  l'accusé,  dont  la  mauvaise  conscience  a dû 

paralyser  les  organes  salivaires.  » (18)  Voyex,  sur  le  roulement  des  yeux,  Aloreau.  dans  l'édition  ,le 

(17)  Voyex  sir  C.  Bell,  Transaciiot.r  of  noyai  P /ni.  Soc.,  1822,  1*20  de  Lavater,  I.  IV,  p.  263.  — Voyez  aussi  tiratiolet.  De  la  /%- 

p.  308.  — Anatonvj  of  expression,  p.  88  et  pp.  104-169.  sionornie,  p.  17. 
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M.  Bell  a décrit  aussi  (19)  une  scène  d’angoisse,  de  ter- 
reur et  de  désespoir,  dont  il  a été  témoin  à Turin,  chez  un 
meurtrier  que  Ton  conduisait  au  supplice.  « De  chaque  côté 
de  la  charrette  étaient  assis  les  prêtres  officiants,  et  au  mi- 
lieu le  criminel  lui-même.  Il  était  impossible  de  contempler 
l'état  de  ce  misérable  sans  être  saisi  de  terreur,  et  pourtant, 
comme  si  l’on  eût  obéi  à quelque  enivrement  étrange,  ou  ne 
pouvait  détourner  les  yeux  de  cet  horrible  spectacle.  Il  pa- 
raissait avoir  trente-cinq  ans  environ  ; il  était  grand,  muscu- 
leux ; les  traits  de  son  visage  étaient  accentués  et  farouches  ; 
à demi  nu,  pâle  connue  la  mort,  torturé  par  la  terreur,  les 
membres  tordus  d’angoisse,  les  mains  serrées  convulsive- 
ment, le  visage  inondé  de  sueur,  le  sourcil  courbé  et  froncé, 
il  embrassait  continuellement  la  figure  de  notre  Sauveur, 
peinte  sur  la  bannière  qui  était  suspendue  devant  lui,  mais 
avec  une  angoisse  de  sauvagerie  et  de  désespoir  dont  nul 
mot  ne  peut  donner  la  plus  légère  idée.  # 

Je  ne  citerai  plus  tard  qu’un  seul  cas,  relatif  à un  homme 
complètement  abattu  par  la  terreur.  Un  scélérat,  meurtrier 
de  deux  personnes,  fut  porté  dans  un  hôpital,  parce  qu'on 
crut,  à tort,  qu’il  «‘était  empoisonné.  f.c  docteur  W.  Ogle 
l'examina  avec  soin  le  lendemain  malin,  au  moment  où  la 
police  vint  l'arrêter  et  s’emparer  de  lui.  Sa  pâleur  était  ex- 
trême, et  sa  prostration  si  grande,  qu’il  avait  peine  à mettre 
ses  vêtements.  Sa  peau  transpirait  ; ses  paupières  étaient  si 
bien  baissées  et  sa  tête  si  fortement  penchée,  qu’il  était 
impossible  de  jeter  un  seul  regard  sur  ses  yeux.  Sa  mâchoire 
inferieure  pendait.  Aucun  muscle  de  la  face  n’était  contracté, 
et  le  docteur  Ogle  esta  peu  près  sftr  que  ses  cheveux  n’étaieut 
pas  hérissés;  car,  en  l'observant  de  près,  il  reconnut  qu’ils 
paraissaient  avoir  été  teints,  probablement  dans  un  but  de 
déguisement. 

Arrivons  à l'expression  de  la  crainte  chez  les  diverses 
races  humaines.  Mes  correspondants  s’accordent  à dire  que 
les  signes  de  cette  émotion  sont  partout  les  mêmes  que  chez 
les  Européens.  Ils  se  manifestent  d’une  façon  excessive  chez 
les  Hindous  et  les  indigènes  de  Ccylan.  M.  Geach  a vu  des 
Malais  terrifiés  devenir  pâles  et  trembler;  M.  Brough  Srnylh 
rac  onte  qu’un  naturel  australien,  « étant  un  jour  extrême- 
ment effrayé,  changea  de  couleur  et  prit  une  teinte  analogue 
à la  pâleur,  aillant  que  nous  pouvons  la  comprendre  chez  un 
homme  noir.  » M.  Dysou  lacy  a vu  une  extrême  frayeur 
manifestée  chez  un  Australien  par  un  tremblement  nerveux 
des  mains,  des  pieds  et  des  lèvres,  et  pur  l’apparition  de 
gouttes  de  sueur  sur  la  peau.  Un  grand  nombre  de  peuples 
sauvages  ne  répriment  pas  les  signes  de  la  crainte  autant 
que  le  font  les  Européens,  et  souvent  on  les  voit  trembler 
violemment.  «Chez  les  Gaffes,  dit  Gaika,  le  tremblement  du 
corps  est  très-marqué,  et  les  yeux  s’ouvrent  largement.  » 
Ohe*  les  sauvages,  les  muscles  sphincters  se  relâchent  sou- 
vent. On  peut  observer  ce  même  symptôme  chez  les  chiens, 
lorsqu’ils  sont  très -effrayés,  et  je  l’ai  constaté  également  chez 
des  singes  terrifiés  auxquels  on  faisait  la  chasse. 

Hérissement  des  cheveux.  — Quelques-uns  des  signes  de  la 
frayeur  méritent  uneétude  un  peu  plus  approfondie.  Les  poètes 
parlent  continuellement  des  cheveux  hérissés  sur  la  tête  ; 
Brutus  dit  à l’ombre  de  César  : « Tu  glaces  mon  sang  et  fais 


(19)  Observations  on  ltnty}  1825,  p.  48,  cite  dans  The  anaiomy 
o f expression , p.  168. 


dresser  mes  cheveux.  » Après  le  meurtre  de  Glocester,  le 
cardinal  Beau  fort  s'écrie  : « Peigne  donc  ses  cheveux  ; vois, 
vois,  ils  se  dressent  sur  sa  tête.  » Gomme  je  u’étais  pas  sùr 
que  les  auteurs  de  fictions  n’eussent  pas  appliqué  à l’homme 
ce  qu’ils  avaient  fréquemment  observé  chez  les  animaux,  je 
demandai  au  docteur  Crichton  Brovvne  quelques  renseigne- 
ments sur  les  aliénés.  Il  me  répondit  qu’il  avait  vu  très-fré- 
quemment, chez  ceux-ci,  les  cheveux  se  hérisser  sous  l'in- 
fluence d’une  terreur  extrême  et  subite.  Par  exemple,  une 
femme  folle,  à laquelle  ou  est  parfois  obligé  de  pratiquer  des 
injections  sous-cutanées  de  morphine,  redoute  extrêmement 
cette  opération,  très-peu  douloureuse  d’ailleurs,  parce  qu’elle 
est  persuadée  qu’on  introduit  dans  son  système  un  poison 
qui  va  ramollir  scs  os  et  faire  tomber  ses  chairs  en  pous- 
sière. Elle  devient  pôle  comme  la  mort  ; ses  membres  sont 
secoués  par  une  sorte  de  spasme  tétanique,  et  sa  chevelure 
se  hérisse  en  partie  sur  le  devant  de,  la  tôle. 

I.c  docteur  Brovvne  fait  remarquer  en  outre  que  le  hérisse- 
ment des  cheveux,  qui  est  si  commun  chez  les  aliénés,  n’est 
pas  toujours  associé  à la  terreur.  Ce  phénomène  se  voit  sur- 
tout chez  les  individus  affectés  de  manie  chronique,  qui  ex- 
(ravaguent  au  hasard  et  ont  des  pensées  de  suicide  ; c’est  sur- 
tout pendant  le  paroxysme  de  leurs  accès  que  ce  hérissement 
est  remarquable.  !.e  fait  du  hérissement  des  cheveux  sous  la 
double  influence  de  la  rage  et  de  la  frayeur  s’accorde  parfai- 
tement avec  ce  que  nous  avons  vu  ù propos  des  animaux.  Le 
docteur  Brovvne  cite  plusieurs  exemples  à l'appui  : ainsi, 
chez  un  individu  qui  est  actuellement  à l’Asile,  avant  le  re- 
tour de  chaque  accès  de  manie,  « les  cheveux  se  dressent 
sur  son  front  comme  la  crinière  d'un  poney  des  Shetland  ». 
Il  ui’a  envoyé  les  photographies  de  deux  femmes,  prises  dans 
les  intervalles  de  leurs  accès  ; et,  relativement  à l’uue  de  ces 
deux  femmes,  il  ajoute  que  « l'état  de  sa  chevelure  est  une 
démonstration  convaincante  et  suffisante  de  l’état  de  son  es- 
prit ».  J’ai  fait  copier  l’une  de  ces  photographies  ; à une  pe- 
tite distance,  la  gravure  donne  exactement  la  seusation  de 
l’original,  si  ce  n’est  que  les  cheveux  paraissent  un  peu  trop 
grossiers  et  trop  crépus.  L'état  extraordinaire  de  la  chevelure, 
chez  les  aliénés,  est  dù  non-seulement  à son  hérissement, 
mois  aussi  à sa  sécheresse  et  à sa  dureté,  qui  sont  liées  au 
défaut  d’action  des  glandes  sous-cutanées.  Le  docteur  Buck- 
nill  a dit  (*20)  qu’un  lunatique  « est  lunatique  jusqu’au  bout 
des  doigts  » ; U aurait  pu  ajouter  qu’il  l’est  souvent  jusqu'à 
l’extrémité  des  cheveux. 

Le  docteur  Brovvne  cite  le  fait  suivant,  comme  confirma- 
tion empirique  du  rapport  qui  existe  chez  les  aliénés  entre 
l’étal  de  la  chevelure  et  l’état  de  l’esprit.  Un  médecin  soignait 
une  malade  atteinte  de  mélancolie  aiguë  et  affectée  d'une 
peur  terrible  de  la  mort  pour  elle-même,  pour  son  mari  et 
pour  ses  enfants.  Or,  la  veille  même  du  jour  où  ma  lettre  lui 
parvint,  la  femme  de  ce  médecin  lui  avait  dit  : « Je  crois  que 
M®*  •*’  guérira  bientôt,  car  sa  chevelure  devient  douce  ; j’ai 
constamment  observé  que  nos  malades  vont  mieux  lorsque 
leurs  cheveux  cessent  d’être  rudes  et  rebelles  au  peigne.  » 

Le  docteur  Brovvne  attribue  l'état  persistant  de  rudesse  des 
cheveux,  chez  beaucoup  d’aliénés,  en  partie  au  trouble  qui 
affecte  constamment  plus  ou  moins  leur  esprit,  et  en  partie  à 
l’influence  de  l’habitude,  c’est-à-dire  au  hérissement  qui  sc 


(20)  Cité  par  le  docteur  Maudsley,  Body  and  mind , 1870,  p.  41, 
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produit  souvent  cl  avec  force  pendant  leur»  fréquent»  accès.  . 
Chez  les  malades  chez  lesquels  ce  symptôme  est  très-mar-  ' 
que,  la  maladie  est  généralement  incurable  et  mortelle  ; 
chez  ceux  dans  lesquels  il  est  modéré,  la  chevelure  retient 
ii  sa  douceur  normale  aussitôt  que  l'affection  mentale  est 
guérie. 

Nous  avons  vu  dans  un  précédent  chapitre  que  le  poil  est 
hérissé,  chez  les  animaux,  par  la  contraction  des  petits  mus- 
cles lisses,  involontaires,  qui  s'attachent  û chacun  des  folli- 
cules. Indépendamment  de  cette  action,  chez  l'homme, 
d'après  les  expériences  très-concluantes  que  M.  Wood  me 
communique,  les  cheveux  de  la  tète  qui  s'implantent  vers 
le  devant,  et  ceux  de  la  nuque  qui  s'implantent  eu  arriére, 


que  le  poaucicr  n’est  pas  soumis  à l'empire  de  la  volonté  ; 
cependant,  demandez  au  premier  venu  de  tirer  les  coins  de 
sa  bouc|ic  en  bas  et  en  arriére  avec  une  grande  force,  et 
presque  toujours  il  fera  agir  ce  muscle.  J'ai  entendu  parler 
I d'un  bouillie  qui  pouvait  n volonté  le  mettre  en  action  d'un 
j seul  côté. 

Sir  C.  Bell  (21)  et  d’autres  auteurs  ont  établi  que  le  peau- 
cier  se  contracte  fortement  sous  l'influence  de  la  frayeur;  le 
docteur  Huchcnne  lui  attribue  tant  d'importance  dans  l'ex- 
pression de  celte  émotion,  qu’il  l’appelle  le  muscle  île  la 
frayeur  (22).  Il  admet  toutefois  que  sa  contraction  est  com- 
plètement inexpressive,  si  elle  n’est  pas  associée  à celle  des 
I muscles  qui  ouvrent  largement  les  veux  et  la  bouche.  Il  u 


F«.  25.  — Fut  .lr  In  rhcrtlfli*  olwr  une  femmi?  nliénAt  • 
d,u|it<v«  nos  |>hn|rjyrn{.liie. 
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sont  entraînés  en  sens  inverse  par  la  contraction  de  l’occi- 
pito-froutal  ou  muscle  du  cuir  chevelu.  Ainsi  ce  uiuacle 
parait  contribuer  ii  produire  le  hérissement  de  la  chevelure 
chez  l'homme,  de  mémo  que  le  muscle  analogue  pauniculus 
car nasus,  aide  à l’érection  des  piquants  sur  le  dos  de  cer- 
tains animaux,  ou  même  joue  le  principal  rôle  dans  ce  phé- 
nomène. 

Contraction  du  muscle  peaucier.  — Ce  muscle  s’étend  sur 
les  parties  latérales  du  cou  ; il  descend  un  peu  au-dessous 
des  clavicules,  et  remonte  jusqu’il  la  partie  inférieure  des 
joues.  Dans  la  tlg.  2,  on  en  voit  une  portion  (M),  connue  sous 
le  nom  de  riaariut;  la  contraction  de  ce  muscle  attire  les 
coins  de  la  bouche  et  la  partie  inférieure  des  joues  en  bas  et 
eu  arrière.  En  même  temps  apparaissent,  sur  les  sujets 
jeunes,  des  saillies  divergentes  longitudinales,  bien  mar- 
quées, sur  les  côtés  du  cou  ; chez  les  vieillards  amaigris,  il 
*e  produit  de  fines  rides  transversales.  On  a dit  quelquefois 


| publié  une  photographie  (ci-dessus  copiée  avec  réduction) 
du  même  vieillard  que  nous  avons  déjà  vu  apparaitre  à 
diverses  reprises,  avec  les  sourcils  fortement  relevés,  la 
bouche  ouverte,  et  le  paucier  contracté,  le  tout  au  uiojen  de 
l'électricité.  J’ai  montré  la  photographie  originale  à vingt- 
quatre  personnes,  en  leur  demandant,  sans  aucune  explica- 
tion, quelle  expression  elle  paraissait  rendre  ; vingt  ont  ré- 
pondu immédiatement  : frayeur  intense  ou  horreur;  trois  ont 
dit  : chagrin,  et  une  : malaise  extrême.  I.e  docteur  Duchcuue 
a donné  une  autre  photographie  du  même  vieillard,  avec  le 
peaucier  contracté,  la  bouche  et  les  veux  ouverts  et  les 
sourdis  rendus  obliques  au  moyen  du  galvanisme.  L’ex- 
pressiou  ainsi  produite  est  frappante  de  vérité  ; l’obliquité 
des  sourdis  ajoute  l’apparence  d’une  grande  douleur  Intel- 


(21)  Anatomy  of  expression,  p.  168. 

(22)  Mécanisme  fie  h physionomie  humaine , légende  Xf 
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leetuelle.  {.'original  ayant  été  montré  à quinze  personnes, 
douze  ont  répondu  : (erreur  ou  Aurreur,  et  trois  : aiii/oisse  ou 
uraiule  svuffranct.  D'après  ces  exemples  et  d’après  l'élude 
des  autres  photographies  publiées  par  le  docteur  Durhenne, 
avec  les  remarques  qui  les  accompagnent,  on  ne  peut  douter, 
je  crois,  que  la  contraction  du  peaucier  n'ajoute  puissam- 
ment h l'expression  de  la  frayeur.  Dépendant  il  n'est  guère 
possible  d'accepter  pour  lui  la  dénomination  de  muscle  de  la 
frayeur,  car  sa  contraction  n'est  certainement,  pas  nécessai- 
rement liée  A cet  état  de  l'esprit. 

l ue  extrême  terreur  peut  se  manifester  de  lu  manière  la 
plus  nette  par  une  pilleur  mortelle,  par  la  transpiration  de  la 
peau,  et  par  une  prostration  complète,  tous  les  muscles  du 
corps,  y compris  le  peaucier,  étant  complètement  reléchés. 
I.e  docteur  Brovvne,  qui  a vu  suurnut  cher,  les  aliénés  ce 
muscle  trembler  et  se  contracter,  n‘a  pu  cependant  relier 
son  action  à aucune  émotion  éprouvée  par  eux  ; il  a pourtant 
étudié  arec  un  soin  particulier  les  malades  affectés  d'une 
grande  crainte.  M.  Nicol  a observé,  au  contraire,  trois  cas 
dans  lesquels  ce  muscle  paraissait  contracté  d'une  manière 
plus  ou  moins  permanente,  sous  l'influence  de  la  mélancolie, 
associée  à la  peur  ; mais,  dans  l'un  de  res  cas,  divers  autres 
muscles  du  cou  et  de  la  télé  étaient  sujets  aussi  à des  con- 
tractions spasmodiques. 

I.c  docteur  \V.  Oglea  observé,  à mon  intention,  dans  l'un 
des  tiApilaux  de  Londres,  une  vingtaine  de  malades,  au  mo- 
mcitl  où  on  allait  les  soumettre  à l'anesthésie  par  le  chloro- 
forme pour  les  opérer.  Ils  avaient  un  peu  de  tremblement, 
mais  non  une  grande  terreur.  Dans  quatre  cas  seulement,  lo 
peaucier  se  contracta  visiblement  ; et  il  ne  commentait  il  se 
contracter  que  lorsque  les  malades  commentaient  à crier. 
Dette  contraction  paraissait  se  produire  au  moment  de 
chaque  inspiration  profonde  ; de  sorte  qu'il  est  très-douteux 
qu'elle  dépendit  eu  aucune  faton  d'un  sentiment  de  crainte. 
Dans  un  cinquième  cas,  le  malade,  qui  n'était  pas  clilorofor- 
misé,  était  très-effrayé;  son  peaucier  se  contractait  avec  plus 
de  force  et  de  persistance  que  citez  les  autres.  Mais  ici  même, 
il  y a lieu  de  douter:  car  M.Oglc  vit  ce  muscle, qui  paraissait 
d'ailleurs  anormalement  développe,  se  contracter  au  moment 
où  le  patient  leva  la  tête  de  dessus  l'oreiller,  une  fois  l'opé- 
ration terminée. 

Étant  très-embarrassé  de  décider  comment  la  crainte  pou- 
vait avoir  une  action,  dans  bien  des  cas,  sur  un  muscle  super- 
ficiel du  cou,  je  m'adressai  a mes  nombreux  et  obligeants 
correspondants  pour  obtenir  des  renseignements  sur  la  con- 
traction de  ce  muscle  se  manifestant  dans  d'autres  circon- 
stances. Il  se.rail  superflu  de  reproduire  toutes  les  réponses 
que  j'ai  reçues.  Elles  démontrent  que  le  peaucier  agit  son- 
vent  d'une  manière  différente  et  à des  degrés  divers,  dans 
des  circonstances  nombreuses  et  variées.  Il  se  ron tracte  vio- 
lemment dansl’hydropbobieet,  avec  un  peu  moins  d'énergie, 
dans  le  trismus  ; quelquefois  aussi,  d'une  manière  marquée, 
pendant  l'insensibilité  produite  par  le  chloroforme.  l.o  doc- 
teur \V.  Oglc  a observé  deux  malades  du  sexe  masculin,  souf- 
frant d'une  telle  difficulté  de  respirer  qu’il  fallut  leur  ouvrir 
la  trachée  ; chez  l'un  et  l'aulre,  le  peaucier  élail  forlement 
contracté.  L’un  de  ces  individus  entendit  la  conversation  des 
chirurgiens  qui  l'entouraient,  et  quand  il  put  parler,  il  dé- 
clara qu’il  n'avait  pas  eu  peur.  Dans  d'autres  cas  de  gène 
très-grande  de  la  respiration,  dans  lesquels  on  n'eul  pas  re- 


conrs  à la  trachéotomie,  — cas  observés  par  les  docteurs  Oglc 
cl  lanigstaff.  — le  peaucier  ne  se  contracta  pas. 

M.  J.  Xiood,  qui  a étudié  avec  tant  de  soin,  comme  on  lo 
voil  par  ses  diverses  publications,  les  muscles  du  corps  hu- 
main, a vu  souvent  le  peaucier  se  contracter  dans  le  vomisse- 
ment,les  nausées, le  dégoût;  il  l'a  vu  se  contracter  aussi,  ehez 
des  eufauls  et  des  adultes,  sous  l'influence  de  la  fureur,  par 
ovemple  chez  des  femmes  irlandaises  qui  se  querellaient  cl  se 
provoquaient  avec  des  gestes  de  colère.  Le  phénomène  tenait 
peut-être,  dans  ce  cas,  uu  ton  aigu  cl  criard  de  leur  voix 
irritée;  je  connais  en  effet  une  doute,  excellente  musicienne, 
qui  coniracle  constamment  son  uuiscle  peaucier  dans  l'émis- 
sion de  certaines  notes  élevées.  J'ai  constaté  le  même  fait 
chez  un  jeune  homme,  quand  il  lire  certaines  noies  de  sa 
flûte.  M.  J.  Wood  m'apprend  qu'il  a trouvé  le  peaucier  plus 
développé  chez  les  personnes  qui  ont  le  cou  milice  el  les 
épaules  larges;  cl  que,  dans  les  familles  où  ces  caractères 
sont  héréditaires,  son  développement  se  lie  haliiluellcmcnt 
avec  une  puissance  plus  grande  de  la  volonté  sur  son  ana- 
logue l'ofripito -frontal . qui  fail  mouvoir  le  cuir  chevelu. 

Aueun  des  fails  précédents  ne  parait  jeter  uu  jour  quel- 
conque sur  l'action  de  la  frayeur  sur  le  peaucier;  mais  il  en 
est  autrement,  il  me  semble,  île  ceux  que  je  vais  maintenant 
rapporter.  L’individu  dont  j’ai  déjà  parlé,  et  qui  peut  agiri» 
volonté  sur  ce  muscle,  d'un  côté  seulement,  le  contrarie 
bien  corlainemcnl  des  deux  eûtes  toutes  les  fois  qu'il  Ires- 
saille  de  surprise.  J'ai  déjà  démontré  par  diverses  preuves 
que  ce  muscle  agi!  quelquefois,  peut-être  dans  le  but  d'ou- 
vrir largement  la  houclic,  lorsque  la  respiration  est  rendue 
difficile  pur  quelque  maladie,  ou  cnrorc  pendant  la  profonde 
inspiration  des  accès  do  cris,  avant  une  operation.  Or,  lors- 
qu'une personne  tressaille  à quelque  aspect  imprévu  ou  à 
quelque  bruit  subit,  elle  exécute  lout  d'abord  une  respiration 
profonde  ; c'est  ainsi  que  la  contraction  du  peaucier  a pu 
s'associer  au  sentiment  de  la  frayeur.  Toutefois,  il  y a,  je 
crois,  un  lien  plus  efficace  entre  les  deux  phénomènes.  L'in- 
vasion d’une  sensation  de  rraiulc  ou  la  pensée  d'une  chose 
effrayante  provoque  ordinairement  un  frisson.  Je  me  suis 
surpris  moi-même  éprouvant  un  léger  frémissement  à 
quelque  pensée  pénible,  et  je  percevais  nettement  alors  que 
nton  peaucier  se  roniracbtil  ; il  se  coniracle  également,  si  je. 
simule  un  frisson.  J'ai  prié  diverses  personnes  d'en  faire  au- 
tant, el  j'ai  vu  ce  muscle  agir  chez  les  unes,  et  non  chez  les 
antres.  L'un  de  mes  fils,  sautant  un  jour  du  lit,  frissonnait 
de  froid,  cl,  ayant  porté  par  hasard  la  main  à son  cou,  il 
sentit  clairement  que  son  peaucier  était  fol  lement  contracté. 

Il  frissonna  ensuite  volontairement,  comme  il  Tavail  fait 
dans  d’autres  occasions;  mais  le  peaucier  ne  fui  plus  affecté. 
M.  J.  Wood  aaussi  observé  plusieurs  fois  la  contraction  de  ce 
muscle  chez  des  malades  que  Ton  déshabillait  pour  les  exa- 
miner, cl  qui  n'ctaicnl  pas  effrayés,  mais  frissonnaient  un  peu 
de  froid.  Malheureusement  je  n'ai  pu  vérifier  s'il  enlre  en 
action  lorsque  le  corps  entier  tremble,  connue  dans  la  pé- 
riode algide  d’un  accès  de  fièvre.  Ainsi,  puisque  le  peaucier 
se  coniracle  fréquemment  pendant  le  frisson,  el  puisque  un 
frisson  ou  uu  fréinissemeut-accompagnc  souvent  le  début 
d'une  sensation  de  fèav eur.il  valà.je  crois, un  enchaînement 
de  phénomènes  qui  peu!  nous  expliquer  la  contraction  de  ce 
muscle  sous  l'influence  de  ce  dernier  sentiment  (23).  Depen- 


(23)  Le  docteur  Duchennc  adapte  cette  manière  de  voir  (ê/., 
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daul  cette  contraction  n'accompagne  pus  invariablement  lu 
crainte  ; car  elle  ne  sc  produit  probablement  jamais  sons 
l'influence  de  la  terreur  extrême  qui  amène  lu  pins-  j 
(ration. 

Dilatation  des  / ntpillts . Grntîdlet  insiste  à plusieurs  re- 

prises (24)  sur  ce  fait  que  les  pupilles  se  dilatent  fortement 
sous  riulluence  de  la  terreur.  Je  u’ai  aucune  raisonne  don  fer 
de  l'exactitude  de  cette  affirmation;  cependant  je  n'ai  pu  eu 
trouver  de  preuve  confirmative  que  dans  le  seul  cas,  déjà 
cité,  d'une  femme  folle,  affectée  d'une  grande  frayeur. 
Lorsque  les  romanciers  parlent  des  yeux  largement  dilates, 
je  présume  qu'ils  veulent  parler  des  paupières.  Chez  les  par- 


quée die/,  riioinuie  dans  l'obscurité;  pas  assez  souvent  ce- 
pendant, ni  assez  exclusivement,  pour  que  ce  fait  puisse 
expliquer  la  uaissanec  et  la  persistance  d'une  habitude  asso- 
ciée de  ce  genre.  Il  semble  plus  probable.  — en  supposant 
que  l affirmation  de  Gratiolel  soit  exacte,  — que  le  cerveau 
est  directement  impressionné  par  la  puissante  émotion  de 
la  crainte,  et  qu'il  réagit  sur  la  pupille  ; toutefois  le  profes- 
seur Donders  me  prévient  que  c'est  là  une  question  extrême- 
ment complexe.  Je  pui-  ajouter,  connue  pouvant  jeter  peut- 
être  un  peu  de  lumière  sur  ce  sujet,  que  le  docteur  Fyffe,  de 
l’hôpital  Nelley,  a observé,  sur  deux  malades,  que  les  pupilles 
étaient  nettement  dilatées  pendant  la  période  algide  d’un 
accès  de  fièvre.  Le  professeur  Donders  a constaté  souvent 
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roquets,  d’après  Munro  (25),  l’iris  est  impressionne  par  les 
sentiments,  indépendamment  «le  l'influence  de  la  lumière  ; 
mais  le  professeur  Donders  m'informe  qu’il  a constaté  sou- 
vent dans  la  pupille  de  ces  oiseaux  des  mouvements  q-.i’U 
croit  devoir  rapporter  aux  effets  de  l'accommodation  à di- 
verses distances  ; c’est  ainsi  que.  chez  nous,  les  pupilles  se 
contractent  quand  nos  yeux  convergent  pour  voir  do  près, 
(iraliolet  fait  remarquer  que  les  pupilles  dilatées  donnent  à 
l’œil  la  même  apparence  qu’il  présente  dans  une  profonde 
obscurité  ; or,  il  est  certain  que  la  frayeur  a été  souvent  provo- 


p.  45),  puisqu'il  attribue  la  contraction  du  peaucier  au  f liston  de  la 
/ieur  : toutefois  il  compare  ailleurs  ce  phénomène  avec  celui  qui  pro- 
duit le  hérissement  du  poil  chez  un  qundrupède  effrayé,  a*&iiuihtiun 
qu'il  est  difficile  d'admettre  comme  parfait*- ment  légitime. 
t'2â)  Ik'  la  p/tynù.iNoM ie,  pp.  61 . 256,  346. 

(25)  Cité  dans  While,  Gradation  in  mon,  p.  57. 
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aussi  Ut  dilatation  de  la  pupille  au  début  de  l'évanouisse- 
ment. 


Horreur.  — L'étal  d’esprit  exprimé  par  ce  mot  suppose  de 
la  terreur, .et,  dans  certains  cas,  ces  deux  termes  sont  presque 
synonymes.  Bien  des  malheureux  ont  dû  ressentir,  avant  ta 
merveilleuse  découverte  du  chloroforme,  une  horreur  pro- 
fonde à la  pensée  d’une  operation  chirurgicale  qu'ils  devaient 
subir.  Uuand  on  craint,  quand  on  hait  un  individu,  on  res- 
sent, suivant  l'expression  de  Millon,  de  l'horreur  pour  lui.  La 
vue  de  quelqu'uu,  d'un  enfant  par  exemple,  exposé  à un  dan- 
ger pressant,  nous  inspire  de  l'horreur.  11  est  aujourd’hui 
bien  peu  do  personne*  chez  lesquelles  ce  sentiment  ne  se 
manifestât  avec  la  plus  grande  intensité,  si  elles  voyaient  un 
homme  mis  à la  torture  ou  sur  le  point  de  la  subir.  Nous  ne 
courons  aucun  danger,  dans  ces  cas-là  ; mais,  par  la  puis- 
sance de  l’imagination  et  de  la  sympathie,  nous  nous  met- 
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ton*  à lu  place  du  pnlipnt,  el  110115  ressentons  quelque  chose 
qui  ressemble  à de  la  crainte. 

Sir  C.  Dell  remarque  (20)  que  « l’horreur  est  un  «sentiment 
très-énergique  ; le  corps  est  dans  un  état  de  tension  extrême, 
lorsqu’il  11 'est  pas  énervé  par  la  crainte.  « Il  semble,  d’après 
cela,  que  l'horreur  doive  s’accompagner  d’un  froncement  de 
sourcils  très-prononcé  ; mais,  comme  la  crainte  entre  pour 
une  part  dans  cette  émotion,  les  yeux  et  la  bouche  doivent 
s'ouvrir  et  les  sourcils  se  relever,  autant  du  moins  que  le 
permet  l’action  antagoniste  des  sourciliers.  Une  photogra- 
phie du  docteur  Duchcnne  (27)  (fig.  27)  nous  montre  le  vieil- 
lard dont  il  a déjà  élé  question,  les  yeux  fixes,  les  sourcils  un 
peu  relevés,  niais  très- froncés  eu  même  temps,  la  bouche 
ouverte,  et  le  peaucier  contracté,  le  (nul  par  l'effet  de  l’élec- 
trisation. L’expression  ainsi  obtenue  exprime,  selon  M.  Du- 
chenne,  une  extrême  terreur,  accompagnée  d’une  douleur 
horrible,  d’une  véritable  torture.il  est  à croire  qu’un  homme 
mis  à la  question  offrirai!  l’expression  d’une  horreur  cxtWme, 
ii  supposer  que  ses  souffrances  lui  permissent  do  concevoir 
des  craintes  pour  l’avenir  qui  pourrait  succéder  h ses  maux 
présents.  J‘ai  montré  l’épreuve  de  la  photographie  en  ques- 
tion à vingt-trois  personnes  des  deux  sexes  et  de  divers  âges; 
treize  d’entre  elles  ont  immédiatement  prononcé  les  mots 
d 'horreur,  «le  grand»  souffrance,  de  torture  ou  dVfqoniV?  trois 
pensèrent  à une  grande  frayeur;  en  tout  seize  avis  qui  con- 
cordaient il  peu  près  avec  la  manière  «le  voir  de  M.  Duchennc. 
Il  y en  eut  six  cependant  qui  crurent  y reconnaître  une  ex- 
pression de  colère,  frappées  sans  doute  par  la  forte  eoitlmr- 
tion  des  sourcils  et  négligeant  l'ouverture  particulière  de 
la  bouche.  Une  autre  crut  y découvrir  le  «legoûl.  En  somme, 
il  est  évident  que  nous  avons  lii  une  oxcellente  représen- 
tation de  l’horreur  el  de  l’angoisse. 

La  photographie  mentionnée  plus  haut  exprime  également 
l’horreur;  mais  la  position  oblique  des  sourdis  que  l’on 
y remarque  indique,  au  lieu  d'énergie,  une  détresse  morale 
profonde. 

L’horreur  est  ordinairement  accompagnée  de  divers  geste», 
qui  varient  suivant  les  imlividtt».  Si  l’on  eu  juge  d'après  cer- 
tains tableaux,  le  corps  entier  est  souvent  détourné  ou  trem- 
blant, ou  bien  les  bras  sont  violemment  projetés  en  avant, 
«•omine  pour  repousser  quelque  objet  effrayant.  Le  geste  qui 
se  produit  le  plus  souvent,  autant  du  moins  qu’on  peut  ou 
juger  d’après  la  manière  d’agir  de  ceux  qui  essayent  de  repré- 
senter d’une  manière  frappante  une  scène  d'horreur,  c’est 
l’élévation  des  épaules,  tandis  que  les  bras  sont  étroitement 
serrés  sur  les  cotés  ou  an  devant  de  la  poitrine.  Ces  mouve- 
ments sont  presque  les  mêmes  que  ceux  qu’on  exécuta,  eu 
général,  lorsqu’on  a très-froid,  et  ils  s’accompagnent  ordi- 
nairement d’un  frisson,  ainsi  que  d’une  profond»'  expiration 
ou  inspiration,  suivant  que  la  poitrine  se  trouve  être  à ce 
moment  dilatée  ou  contractée.  Les  sons  qui  se  produisent 
dans  ces  circonstances*  peuvent  se  représenter  plus  ou  moins 
exactement  par  les  consonnanccs  euh  ou  ough  (28).  Quoi  qu'il 


(26)  A natomy  of  expression , p . 10!*. 

(27)  Mécanitmeilc  In  physionomie,  Album,  pi.  65,  p.  44-45. 

(28)  Veye*,  à ce  Sujet,  tc«  remarque!  de  M.  WVdg-ttorxt  dans  l’in- 
troduction de  son  Dictionnary  ofengtish  ctymufogy,  2*  édit.,  1872, 
p;.juvti.  IJ  montre,  par  l’exemple  de  formes  inkTUiêdiaii  P*,  que  les 
sons  mentionnes  jci  ont  prulubKnieut  servi  à former  quelques  mots 
tels  que  >'?/»/,  hu/j*  (faôt,  énorme),  etc. 


en  soit,  il  est  difficile  d’expliquer  pourquoi, lorsque  nous  re&- 
senlotis  du  froid  ou  lorsque  uous  exprimons  un  sentiment 
«l'horreur,  nous  serrons  nos  bras  contre  notre  corps,  nous 
levons  les  épaules  et  nous  frissonnons. 

Conclus/on.  — Je  viens  d'essayer  «le  décrire  les  diverses 
expressions  de  la  peur  dans  les  gradations  qu’elle  suit,  depuis 
la  simple  attention  et  le  tressaillement  de  la  surprise  jusqu'à 
In  terreur  extrême  et  jusqu’à  l'horreur.  On  peut  expliquer 
quelques-uns  des  modes  expressifs  qui  la  révèlent  au  moyen 
«les  principes  de  l'habitude,  de  l'association  «*t  de  l’hérédité; 
il  en  est  ainsi  par  exemple  de  l’acte  qui  consiste  à ouvrir 
tout  grands  les  yeux  el  la  bouche,  en  relevant  les  sourcils 
de  façon  à jeter  le  plus  rapidement  possible  nos  regards  au- 
tour de  nous,  et  à entendre  distinctement  le  moindre  son  qui 
puisse  frapper  nos  oreilles;  c’esl,  en  effet,  ainsique  nous 
nous  sommes  mis  d'habitude  en  état  de  reconnaître  ou  d’af- 
fronter un  danger  quelconque,  O11  peut,  à l’aide  des  mêmes 
principes,  se  rendre  compte  encore,  en  partie  du  moins, 
de  quelques  autres  signes  de  la  frayeur.  Depuis  des  géné- 
rations innombrables,  par  exemple,  les  hommes  on!  cherché 
à se  soustraire  à leurs  ennemis  ou  au  danger,  soit  par  une 
fuite  précipitée,  soit  par  une  lutte  à outrance  ; or,  de  pareil» 
efforts  ont  dû  avoir  pour  effet  de  faire  battre  le  ccrur  avec 
rapidité,  d’accélérer  la  respiration,  de  soulever  la  poitrine  et 
de  dilater  les  narines.  Comme  ces  efforts  ont  souvent  été 
prolongés  jusqu'à  toute  extrémité,  le  résultat  final  a dû 
être  une  prostration  complète,  de  la  pâleur,  de  la  transpira- 
tion, le  tremblement  de  tous  les  muscles  ou  leur  complet 
relâchement.  Maintenant  encore,  chaque  fois  que  l'on  res- 
sent vivement  un  sentiment  de  frayeur,  alors  même  que  ce 
sentiment  ne  devrait  amener  aucun  effort,  les  mêmes  phéno- 
mène» tendent  û reparaître  en  vertu  du  pouvoir  de  l'hérédité 
et  de  l’association. 

Néanmoins  n est  probable  que,  sinon  presque  tous,  ou 
moins  un  grand  nombre  des  symplûmes  de  terreur  indiqués 
plus  liant,  tels  que  le  battement  du  ccrur,  le  tremblement 
des  muscles,  la  sueur  froide,  eir.,  sont  en  grande  partie  dus 
directement  à des  perturbations  survenues  dans  la  transmis- 
sion de  la  force  nerveuse  qut‘  W système  cérébro-spinal  dis- 
tribue aux  diverses  parties  du  corps,  ou  même  à son  inter- 
ruption totale,  par  suite  de  l’impression  profonde  faite  sur 
l’esprit  de  l’individu.  Nous  pouvons  rapporter  sûrement  h 
cette  cause,  ciili»'*rcnieril  indépendante  de  l’habitude  et  de 
l'association,  les  exemples  dans  lesquels  les  sécrétions  du 
canal  intestinal  sont  modifiées,  et  ceux  où  les  fonctions  do 
certaines  glandes  sont  abolies.  Quant  à l'érection  involontaire 
des  poils,  chez  les  animaux,  nous  avons  de  bonnes  raisons 
de  croire  que  co  phénomène,  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  son 
origine,  concourt  avec  certains  mouvements  volontaires  à 
leur  donner  un  aspect  formidable  pour  leurs  ennemis;  or, 
comme  les  même*  mouvements,  involontaires  et  volontaires, 
sont  accomplis  par  des  animaux  qui  touchent  à l'homme 
de  très-près,  nous  sommes  conduits  à croire  que  celui-ci  en 
a conservé,  par  voie  héréditaire,  des  vestiges  devenus  main- 
tenant inutiles.  C’est  assurément  un  fail  bien  remarquable 
que  In  permanence  jusqu'à  l'époque  actuelle  des  petits 
muscles  lisses  «jui  font  dresser  les  poils  si  clair-semés  sur  le 
corps  presque  entièrement  glabre  de  l’homme  ; il  11  est  pas 
moins  intéressant  d’observer  que  ce*  muscles  se  contractent 
encore  sons  l’influence  de«  mêmes  émotions  (la  terreur  et  la 
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rage,  par  exemple)  qui  Fou!  Iiérioter  le»  poils  de»  animaux 
placés  aux  dernier»  échelon*4  de  l'ordre  auquel  l homme 
appartient. 

On.  Darwin. 
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I.  — Section  uk  chimie. 

ili* l»  i t >-  *l«  Ju  u«iniuii-  |«r  M.  W.  K.  Mn*wl1.  — M.  «•kiMui*1  «il  le-  JéfM'U  nulal- 
Itfln  MH».  - N mu  M 'I  1km  de-  : it  i ■ 1,1  .1'  I.T >■  Tl  ■»!  Î.  H»  i,.i,rj-ll-‘-  |’"I 
M.  THIm».  — Sir  j'Iimeut*  lM'iUKiln?tt«>*  ik>  l'aniin  wutnrM|iir.  |Ml  M.  Film.  — 
.\tMivr«nt  iWir.'-t  ip  la  uiik'iiK'  et  Jr  lu  n*nr|>li;ni*.  pur  M.  WriiAt.  — Sur  k1 
j»iri«iirii*  SirnuMi».  |ar  M.  F*r*kr.  — Swr  >1*  |>«r  M.  Ri4»**rl*.  — 

Coa«titu|*iN  île*  rilMtatr*,  j^«r  M.  Srhuf-m'-k.  — - Nftii*.-«u  L>i  uUmii  ilv  utu,  par 
M.  Ltadl,  — Piwèdc  bmiivmi  <1-  pm  Gration  iln  (f»i  dr  !..  bit  • par  Si  w» 
lion  llamMirt. 

Le  président  de  lu  section,  M.  II'.  J.  Russell,  a.  comme  c'est 
Vu  sage  depuis  quelques  année»,  ouvert  la  séance  de  la  section 
pur  uii  long  discours;  après  avoir  montré  combien  était 
prospère  lu  situation  de  la  Société  chimique  d'Angleterre  et 
prononcé  cil  l'honneur  de  l'illustre  Liebig,  membre  de  l'Asso- 
ciation britannique  et  de  la  Société  chimique  de  Londres, 
quelques  paroles  de  regret  et  d'eloge,  M.  Russell  a retracé  il 
ses  auditeurs  L'hisloire  d'uuo  des  conquêtes  les  plus  remar- 
quables de  la  chimie  moderne,  la  fabrication  artificielle  delà 
garance.  Nous  analyserons  cette  partie  de  son  discours. 

.M.  II'.  Russell.  — Iji  garance  est  employée  depuis  un  temps 
immémorial;  et,  aujourd'hui  encore,*  elle  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  matières  colorantes  dont  ou  se  sert  journelle- 
ment. 

Elle  provient  d'une  plante  cultivée  dan»  beaucoup  de  pas* 
pour  la  belle  couleur  de  ses  produits, et  l’intérêt  tout  spécial 
que  nous  offre  cette  matière  tinctoriale  est  que  la  chimie  a 
trouvé  tout  récemment  le»  moyens  de  la  reproduire  dans  ses 
laboratoires,  aussi  facilement  que  la  nature  la  forme  dans  les 
champs;  qu'elle  a montré  comment,  en  utilisant  un  résidu 
de  fabrication,  jusqu’alors  pour  ainsi  dire  sans  valeur,  on 
pouvait  rendre  à la  culture  d autres  plantes  des  milliers  d'hec- 
tares; et  comment  enün  on  obtienl  aujourd'hui  dan»  les  ma- 
nufactures, plus  facilement  et  a meilleur  compte,  la  matière 
colorante  qu'il*  étaient  consacrés  à produire. 

Il  y a si  longtemps  qu'on  sait  retirer  des  racines  du  Ruftia 
tinvlurum  une  matière  colorante,  que  l'époque  el  l'auteur  de 
cette  découverte  ont  disparu  du  souvenir  des  humains.  Pline 
et  Dioscoride  y faisaient  certainement  allusion  ; le  premier 
lorsque,  comparant  les  valeur*  des  différentes  matières  tinc- 
toriales, disait  ; • Il  est  une  plante  peu  connue,  si  ce  u'esl 
des  sordide*  et  de»  avares,  car  on  lire  grand  prolil  de  son  em- 
ploi pour  la  teinture  du  cuir  et  de  la  laine  »,  et  plus  loin, 
lorsqu'il  ajoute  : « La  garance  d Italie  est  la  plus  estimée,  et 
surtout  celle  que  Von  obtient  dans  les  environs  de  Rome  où 
elle  est  cultivée  sur  une  grande  échelle,  n Plus  loin  encore, 
ce  savant  dit  qu'on  la  faisait  pousser  au  milieu  des  plant* 
d'olivier», ou  parfois  dan*  des  champ*  qui  lui  étaient  spécia- 
lement consacrés.  D’après  Dioacoride.  au  contraire,  La  ga- 
rance de  Ravenue  était  regardée  comme  la  meilleure.  La  cul- 
ture de  celte  piaule  a été  continuée  en  Italie  jusqu'il  no* 
jour*,  el,  en  1663,  le*  provinces  napolitaines  seules  en  ont  ex- 
porté pour  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  livres  sterling 


(6230000  francs).  Aujourd'hui,  nous  sommes  ton»  1res- fami- 
liarisés avec  cette  matière  colorante,  dont  les  sortes  les  plu* 
cuiuuiuue*  sont  appliquées  sur  les  calicots.  Elle  peut  d ail- 
leurs produire  uugrand  nombre  de  couleurs,  comme  le  rouge. 
Vuüllel,  le  pourpre,  le  marron  et  le  noir.  La  plante  d'où  ou  fa 
lire  se  rapproche  par  son  aspect  el  par  ses  caractères  exté- 
rieur» du  Halium  vulgare  ou  gaillet.  Elle  est,  selon  toute  pro- 
babilité, originaire  du  sud  de  l'Europe  el  de  l'Asie,  t Te» tune 
plante  vivace  dont  la  tige  herbacée  meurt  i liaque  aunée;  sa 
lige,  souvent  très-longue,  rampe  le  long  du  sol  et  porte  per- 
pendiculairement des  branches  [et  des  feuilles  armées  d’é- 
pines acérées.  Sa  raciuc,  cylindrique,  charnue  et  d'un  jaune 
sale,  s'enfonce  souvent  à une  profondeur  considérable.  Il  faut 
à cette  plante  deux  ou  trois  ans  pour  purv  cuir  3 maturité  com- 
plète et  produire  se*  plus  belles  couleurs;  en  France,  cepen- 
dant, elle  est  souvent  récoltée  huit  moi*  seulement  après  la 
plantation.  A cause  mémo  «le  lu  lenteur  de  sou  développe- 
ment, la  garance  ne  pont  évidemment  s'adaptera  l’assolement 
ordinaire  de»  terres:  elle  se  plaît  d ailleurs  surtout  dans  les 
pavs  chauds,  quoiqu'elle  ait  réussi  également  eu  Angleterre 
et  dan»  le  nord  de  l'Europe. 

Dan*  l'Inde,  elle  a été  cultivée  depuis  les  temps  le*  plus  re- 
culés ; au  temps  de  Pline,  elle  était,  uou»  l'avons  dit  plu* 
haut,  une  ressource  importante  pour  les  agriculteur»;  h la 
même  époque,  on  la  connaissait  a usai  en  Galilée.  En  Angle- 
terre, sa  culture  a été  essayée  bien  souvent,  mai»  jamais  sans 
succès  permanent;  si  bien  quaujourd'tiui  toute  1a  garance 
que  l’on  emploie  dans  ce  pays  provient  de  l’etranger,  de  la 
France,  de  l'Italie,  de  la  Hollande,  de  V Allemagne  du  Sud,  de. 
la  Turquie  el  de  l'Inde.  Pour  donner  une  idée  de  l'importance 
considérable  de  cette  branche  du  commerce  extérieur  de  l'An- 
gleterre, noua  citerons  les  chiffres  suivants  : en  1857,  la  quan- 
tité totale  de  garance  importée  dans  le  Royaume-Vni  s’élevait 
i»  A3A056  tonnes,  soit  à une  valeur  de  1 286980  livres  sterling 
(32 1*247 2\  francs);  pendant  les  sept  dernière»  année»,  la 
moyenne  de  l'importation  annuelle  a été  de  31004*2  tonne» 
(soit  environ  2(k  millions  de  francs);  en  187*2,  le  chiffre  de 
l'importation  a un  peu  baissé,  il  s’csl  réduit  à 283 *274  tonne* 
valant  922 2Vi  livres  (‘23  millions  environ).  Eu  1861.  dan-  le 
seul  district  du  South  Lattcashire , on  a employé  chaque  se- 
maine 130  tons  (3  000  quintaux)  de  racine  de  garance,  dan» 
le  but  exclusif  de  le»  faire  servir  A la  préparation  de  fa  ga- 
ra ne  ine.  Un  autre  moyen  de  faire  connaître  l’iniportaiice  du 
sujet  qui  nous  occupe  est  do  supputer  l'étendue  superficielle 
consacrée  à sa  culture;  or,  l'expérience  a montré  qu'en  An- 
gleterre un  acre  (,'iOaresi  produisait  environ  15  louncs  de  ra- 
cine sèche;  en  France  et  dan*  l'Allemagne  du  Sud,  le  rende- 
demoot  est  environ  deux  fois  plus  considérable.  Prenons 
comme  chiffre  moyen  25  tonne*  de  racine  sèche  par  acre  cul- 
tivé; nous  arriverons  h une  étendue  superficielle  de 
16000  acres  (6)00  hectares),  employée  uniquement  3 1a  cul- 
ture de  la  garance  nécessaire  h la  consommation  de  l'Angle- 
terre. 

Quant  au  mode  de  récolte  de  la  garant  e,  il  est  le  suivuiil  : 
on  l’arracbe  en  automne,  puis  on  la  fait  sécher,  quelquefois 
même  on  eu  enlève  1 écorce  eu  la  battant  au  fléau. 


Après  quoi,  on  la  réduit  en  poudre  et  on  l’expédie  sou* 
cette  forme  ; ou  bien  souvent  aussi  on  la  transforme  d'abord 
eu  garaneiuc  par  l’action  de  l’acide  sulfurique. 

D’ailleurs,  la  qualité  de  la  racine  varie  avec  son  pas*  de 
provenance;  celle  de  Turquie  est  eu  général  la  plu»  estimée; 
mais,  à cet  égard,  il  n'y  a rien  d'absolu,  el  suivant  que  l'on 
veut  obtenir  telle  ou  telle  couleur,  on  doit  choisir  une  plante 
d'origine  spéciale. 

Reste  à faire  servir  cette  poudre  comme  matière  tincto- 
riale : 

Pour  cela  on  en  fait,  dan*  la  cuve  à teinture,  une  bouillie 
claire  avec  de  l’eau,  qui  en  dissout  d'ailleurs  un  peu;  cl,  s'il 
est  nécessaire,  on  qjoutc  un  peu  de  chaux  au  mélange.  Quel- 
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que  temps  après,  on  y plonge  la  matière  que  l’on' veut  teindre, 
on  ajoute  le  mordant  et  l’on  élève  graduellement  la  tempéra- 
ture du  mélange;  lu  matière  colorante  passe  peu  à peu  de  la 
racine  à l’eau  et  de  celle-ci  à l’étoffe  mnrdancée,  et  lui  com- 
munique une  teinte  qui  dépend  à la  fois  de  la  nature  du  mor- 
dant et  du  procédé  employé  pour  l’appliquer. 

Passons  maintenant  il  l'histoire  chimique  de  In  matière  co- 
lorante tirée  de  la  garance. 

Le  premier  fait  qui  ait  de  l'importance  ii  cet  égard  a été 
trouvé,  en  1790,  par  le  chimiste  Walt,  en  employant  l'a- 
lun, il  réussit  à précipiter  la  matière  colorante  de  la  garance 
de  ses  solutions  neutres,  alcalines  ou  acides.  Il  obtint  ainsi 
deux  matières  colorantes  différentes,  qu’il  ne  put  d’ailleurs 
isoler  l'une  de  l’autre,  et  qu’il  employa  à produire  un  grand 
nombre  de  nuances  diverses.  Un  peu  plus  tard,  Charles  Har- 
tholdi  avança  que  la  garance  'renfermait  beaucoup  dit  sulfate 
de  magnésie,  et  Hautmann  signalait  le  bon  effet  d’une  addi- 
tion de  carbonate  de  chaux.  L’analyse  que  Kuhlmann  lit,  en 
1823,  de  la  racine  de  garance,  conduisit  à des  résultats  plus 
précis;  ce  chimiste  parvint  à isoler  deux  matières  colorantes 
distinctes,  l’une  rouge,  l’autre  grisâtre.  Mais  le.  premier  pas 
sérieux  qui  ait  été  fait  dans  l’étude  chimique  de  celle  piaule 
date  des  travaux  de  Colin  et  Itobiquet,  en  1827.  Les  premiers, 
en  effet,  ils  réussirent  a dégager  de  la  racine  de  garance,  et 
dans  un  état  suffisant  de  pureté,  son  véritable  principe  colo- 
rant. Leur  procédé  de  préparation  est  d’ailleurs  assez 
simple  : 

Après  avoir  fait  digérer  la  garance  dans  l’eau  (1)  et  obtenu 
ainsi  une  masse  gélatineuse,  ils  reprenaient  celle-ci  quatre 
ou  cinq  fois  par  l’alcool  bouillant  et  soumettaient  le  résidu  à 
l’action  d’une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  qui  en  dimi- 
nuait la  solubilité;  lavant  ensuite  à grande  eau, ils  obtenaient 
un  résidu  jaunâtre  qu’ils  ‘chauffaient  modérément  dans  un 
tube  de  verre;  la  vapeur  jaune  ainsi  produite  se  condensait 
dans  les  parties  froides  du  tube  en  aiguilles  bien  distinctes  , 
et  très-brillantes,  donnant  par  réflexion  une  couleur  en  tout 
semblable  à celle  du  chromate  de  plomb  natif,  substance  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom  d’alizarine,  tiré  du  mol  ali- 
zari  dont  on  se  servait  dans  le  Levant  pour  désigner  la  ga- 
rance. 

Ces  belles  recherches  excitèrent  l’attention  et  poussèrent 
d’autres  travailleurs  vers  la  même  étude.  En  1831,  Gaultier 
de  Claubry  et  J.  Pcrsoz  publièrent  un  long  mémoire  sur  ce 
sujet.  Ils  y décrivent  deux  matières  colorantes  distinctes,  l'une 
rouge  et  l’autre  rose  (2). 

Un  peu  plus  lard.  Huuge  61  aussi  de  la  racine  de  garance 
nue  étude  consciencieuse;  H n’y  trouva  pas  moins  de  cinq 
principes  colorants  distincts  ; garance  rouge,  garance  pour- 
pre, garance  orungc,  garance  jaune  et  garance  brune,  dont 
les  trois  premiers  seuls  peuvent  d’après  lui  servir  à la  tein- 
ture (3).  Cçs  derniers  travaux  avaient  donc  plutôt  fait  reculer 
ln  question  et  l’avaient  singulièrement  compliquée.  Aussi  les 
chimistes  l'abandonuèrent-iLs alors  à peu  près  complètement 
pendant  quelques  années. 

En  18Û6,  Schiel  reprit  l’étude  des  produits  'obtenus  par 
Range. 

L’analyse  qu’il  en  fit  le  conduisit  aux  formules  sui- 
vantes (a)  : 


(1)  La  garance  dont  sc  servaient  ces  chimiste*  est  la  garance  d'Al- 
sace, l'une  des  meilleures  peut-être  que  produisait  ta  France. 

(2)  La  matière  rouge  n’cvt  autre  que  Yalizariar.  ; la  matière  rose 
en  est  très-voisine,  c’est  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  purpu- 
rine. 

(3)  l.x  garance  rouge  de  Rimge  n’est  que  de  t'nlizarinc  impure,  et 
sa  garance  pourpre  de  la  purpurine  également  impure.  D’ailleurs 
Ronge  n'en  a publié  aucune  analyse. 

(1). Toutes  le»  formules  que  nous  donnerons  dans  ce  compte  rendu 
sont  des  formules  anglaises. 


Cî*Hl>0®.  ponr  la  garance  rouge,  (Elle  ne  diflêre  de  la  formule  ac- 
tuelle que  par  un  équivalent  d’eftU.) 
pour  la  garance  pourpre, 

C7tl801 2 3 4,  pour  la  garance  pourpre  après  sublimation. 

Deux  ans  après,  parut  sur  le  mémo  sujet  un  mémoire  ex- 
cessivement remarquable  du  docteur  Selnmk,  de  Manches- 
ter (1),  où  ce  chimiste  donne  le  moyen  d’isoler  cl  d’identifier 
plusieurs  substances  nouvelles  qui  sont  les  éléments  les  plus 
importants  de  la  racine;  parmi  elles,  il  signale  l'alizarinc  et 
il  lui  attribue  la  formule  C,4I1,#04. 

C’est  ici  le  moment  d'csquisserjles  principales  propriétés  de 
cette  substance.  Nous  avons  déjà  parlé  de  sa  volalihilité  et  de 
sou  aspect  cristallin  brillant;  l'ulizariiic  est  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  beaucoup  plussolublc  dans  l'alcool,  l’éther  et  l’eau 
bouillante  ; elle  communiqué  alors  à ces  liquides  une  cou- 
leur jaune,  et,  lorsqu’on  lu  précipite  de  sou  dissolvant,  elle 
prend  la  forme  de  flocous  jaunes  tout  différents  do  la  sub- 
stance cristalline  brillante  que  nous  avons  décrite  tout  à 
l'heure,  substanec  qu'on  ne  peut  obtenir  que  par  l'action  de 
la  chaleur.  Cependant,  il  résulte  des  expériences  mêmes  de 
Selnmk,  que  l alizarine  préexiste  dans  la  racine  et  qu'elle 
n'est  pas  duc  à un  changement  radical  que  la  chaleur  aurait 
fait  subir  ù la  garance. 

Si  l’on  examine  la  racine  fraîche  du  Rubin  tmeturum  aussi- 
tôt après  sa  sortie  de  la  terre,  on  n’y  trouve  pendant  quelque 
temps  aucune  trace  d’alizariuc  ; coupée  par  tranches,  la  ra- 
cine offre  une  teinte  légèrement  rougeâtre  ; comprimée,  elle 
laisse  échapper  un  liquide  incolore,  entièrement  dépourvu 
île  la  matière  colorante  de  la  garance.  Au  contraire,  dans  lu 
racine  qui  a été  coupée,  même  depuis  peu  de  temps,  on  con- 
state très-aisément  la  présence  de  l’alizarinc;  il  surfil  de 
chauffer  un  peu  pour  voir  cette  substance  se  volatiliser.  11 
résulte  donc  de  là  que  la  puissance  tinctoriale  de  la  garance 
ne. se  développe  qu'après  la  mort  de  la  piaillé.  Scliunk  expli- 
que ce  curièux  phénoiiiéno  comme  il. suit.  Dans  les  cellules 
de  la  pluutc  vivante,  il  existe  une  substance  qu’il  a isolée  et 
appelée  rubiun , Irès-solnble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  elle 
produit  alors  une  liqueur  de  coloration  jaune,  fortement 
amère,  et  qui.  par  dessiccation,  laisse  déposer  un  corps  brun, 
dur,  semblable  à de  la  gomme  et  qui  n’a  aucune  des  pro- 
priétés d'une  matière  tinctoriale;  mais,  eu  ajoutant  à sa  so- 
lution quelques  gouttes  d’acide  suirurique  ou  chlorhydrique, 
et  faisant  ensuite  bouillir,  on  voit  se  séparer  lentement  une 
matière,  jaune,  floconneuse  ; filtrons  et  lavons  à plusieurs  re- 
prises, le  résidu  auquel  nous  parviendrons  sera  une  véritable 
matière  tinctoriale  et  contiendra  de  l'alizariue;  quant  au  li- 
quide tiltrè,  il  renferme,  outre  l’acide  dont  on  s’est  servi,  un 
sucre  incristallisaldc.  De  telle  sorte  que  le  produit  primitif,  le 
ruinait,  parait  siMre  dédoublé  eu  alizarine  et  en  sucre.  Pour 
pouvoir  appliquer  cette  réaction  aux  phénomènes  qui  se  pas- 
sent dans  lu  racine  après  qu  elle  a été  arrachée  de  la  terre,  il 
faut  trouver  la  substance  qui  remplit  lerôlp  de  l’acide  étendu 
ut  bouillant;  c'est  la  voie  qu’a  suivie  Scliunk,  et  il  u montre 
qu’il  existe  en  effet,  dans  la  racine  elle-même,  une  substance 
éminemment  propre  à produire  ce  dédoublement  du  rubiun, 
substance  que  l'on  obtient  de  la  manière  la  plus  simple  en 
faisant  digérer  la  garance  dans  l'eau  froide  et  en  ajoutant  en- 
suite de  l’alcool  au  liquide.  Il  se-  précipite  alors  une  matière 
flocoiniouse  rougeâtre  qui,  ajoutée  en  petite  quantité  à une 
solution  aqueuse  de  rubiun,  que  l’on  maintient  ensuite  pen- 
dant quelques  heures  dans  une  enceinte  chaude,  fait  dispa- 
raître ce  dernier  corps  et  transforme  le  tout  en  une  gelcc 
épaisse  et  consistante.  Traitée  par  l'eau  froide,  celte  gelée  ne 
lui  communique  ni  coloration,  ni  amertume,  mais  elle  laisse 
déposer  une  grande  quantité  de.  sucre.  Du  résidu  insoluble. 


(1)  Voyez  Annales  fie  Liebig,  pour  1848. 
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au  contraire,  on  extrait  r&Uiarine.  Eu  fait,  parmi  toutes  les 
substances  connues,  celle  que  l uit  extrait  de  la  garance  elle* 
même  est  celle  qui  produit  b*  plus  complètement  et  le  plus 
aisément  ce  dédoublement  du  ttièum. 

Il  parait  doue  résulter  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
les  deux  corps  précédents  préexistent  dans  lâ  racine  de  la  ga- 
rance î pendant  la  vie  de  la  plante  i!<  y subsistent  tous  deux, 
sans  que  nous  puissions  nous  expliquer  le  mécanisme  de 
leur  coexistence  et  de  leur  neutralisation  réciproque  : mais 
aussitôt  que  celle-ci  est  morte,  ils  acquièrent  l'un  et  l’autre 
leur  activité  propre,  et  communiquent  à la  racine  ses  pro- 
. priétés  colorantes.  Les  teinturiers  savent  d’ailleurs  depuis 
très-longtemps  que  la  puissance  colorante  de  la  garance  croit 
avec  le  temps  depuis  lequel  elle  a été  arrachée  : des  années 
même  sont  souvent  nécessaires  pour  lui  faite  acquérir  toutes 
«es  qualités;  et  it  résulte  des  expériences  de  Schunk  que,  la 
plupart  du  temps,  les  teinturiers  remploient  avant  que  tout 
le  ruffian  ail  été  converti  en  matière  colorante  ; il  suffit,  pour 
s’en  assurer,  d’épuiser  par  Peau  froide,  un  échantillon  de  cette 
substance  ; on  obtient  alors  une  solution  acide  dépourvue 
d'uhord  de  propriétés  colorantes,  mais  qui,  abandonnée  quel- 
que temps  à elle-même,  se  prend  en  masse  gélatineuse  et 
qui  possède  alors  les  propriétés  dont  nous  venons  de  par- 
ler. 

Près  qu'eu  même  temps  que  le  mémoire  de  Schunk,  parut 
sur  le  même  sujet'  un  travail  intéressant  de  De  bus.  Pour  ce 
dernier,  l’alizarine  est  un  véritable  acide,  auquel  il  donne  le 
iKirii  d'acide  lizariqur,  et  dont  la  composition  est  d’ailleurs 
identique  avec  celle  que  Schunk  attribuait  à l’alizarine.  Enfin 
il  faut  encore,  pour  connaître  toute  l’histoire  de  l'alizrjine, 
consulter  mi  mémoire  de  J.  Wolf  et  Ad.  Slrecker,  publié  en 
1850  ; on  y trouvo  la  confirmation  de  la  coexistence,  dans  la 
garance,  de  deux  matières  colorantes  distinctes;  Yatizarinr, 
la  plus  importante  des  deux,  et  la  purpurine. 

I.e  procédé  par  lequel  ils  les  préparaient  est  d'ailleurs  à peu 
près  le  même  que  celui  de  Schunk;  mais  ils*  par» lurent  h ame- 
ner ces  produits  à nu  état  de  pureté  plus  grand  et  par  suite 
a une  analyse  plus  exacte.  Les  formules  que  douuent  ces  chi- 
mistes diffèrent  donc  un  peu  de  celles  de  Schunk;  elles  sunl 
C 20 II1 2 O6  pour  l'alizarine  et  Cl8ll,,0*  pour  la  purpurine.  Ils 
émettent  en  outre  l'hypothèse  que,  par  les  procédés  ordi- 
naires de  fermentation,  la  première  de  ces  substances  peut  se 
transformer  dans  la  seconde,  et  ils  prouu-nt  que  par  l'oxyda- 
tion toutes  deux  fournissent  «le  l'acide  phtalique.  Les  travaux 
de  ces  deux  chimistes  ont  fait  loi  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées ; le  soin  avec  lequel  ils  ont  été  fait*  et  le  cachet  de  vrai- 
semblance qui  murquail  leur  théorie  en  assuraient  le  succès. 
Plusieurs  aimées  avant,  Laurent  avait  en  effet  montré  que 
la  naphtaline,  cette  belle  s uhstauce  blanche  cristallisée  que 
l'on  extrait  du  goudron  de  houille,  est  traitée  par  le  chlore  et 
reprise  ensuite  par  l'acide  nitrique;  elle  donne  un  corps  acide, 
l'acide  chloronaphtalique,  dont  la  composition  est  représentée 

par  la  formule  C5®  j ^ . En  comparant  cette  formule  a celle 

qu’ils  avaient  obtenue  pour  l’alizarine,  Wolf  et  Slrecker  con- 
clurent que  ce  corps  n’était  autre  que  l’alizarine,  dans  la- 
quelle deux  atomes  de  chlore  avaient  remplacé  deux  atomes 
d’hydrogène.  Eu  soumettant  l’acide  chloronaphtalique  a des 
réactions  capables  de  substituer  l’hydrogène  au  chlore,  opé- 
ration qui  dès  cette  époque  était  facile,  ils  obtinrent  en  effet 
l'alizarine.  D’ailleurs,  celte  relation  entre  l’acide  chlorouaphla- 
lique  et  l’alizarine  peut  se  justiflcrdc  beaucoup  d'autres  ma- 
nières; cet  acide  peut,  comme  l’alizarine,  se  combiner  avec 
différentes  substances  basiques.  11  a la  même  couleur  jaune, 
est  insoluble  dans  l'eau,  fond  à peu  près  à la  même  tempé- 
rature; il  est  également  volatil  et,  comme  elle,  il  donne,  lors- 
qu'il est  combiné  avec  les  luises,  naissance  à des  solutions 
colorées.  Connaissant  tous  ces  faits,  nous  ne  pouvons  plus 
être  surpris  que  Wolf  et  Streckor  aient  été  convaincus  d’avoir 


établi  la  composition  véritable  de  l'alizarine  et  indique  lu 
source  qui  pouvait  permettre  «le  l'obtenir  industriellement.  Il 
suffirait  en  effet,  pour  couronner  leur  œuvre,  d'effectuer  éco- 
nomiquement celle  substitution  do  l’hydrogène  au  chlore, 
l’eu  de  temps  auparavant,  Melscns  avait  montré  comment 
cette  substitution  pouvait  se  faire  aisément  pour  l’acide  chlor- 
ucé tique  ; il  se  servait  dans  ce  but  d'amalgame  de  potas- 
sium; kolb  de  son  côté  employait  la  pile.  Ces  deux  procèdes 
et  bien  d'autres  sans  doute  que  Wolf  et  Slrecker  ont  pu  ima- 
giner, ont  été  applique-  por  eux  a l'acide  chloronaphtalique, 
mais  sans  aucun  succès,  et  force  leur  fut  de  s’avouer  incapa- 
bles d’opérer  la  substitution  qu’ils  désiraient.  Us  n’en  restè- 
rent pas  moins  persuades  que  cette  substitution  était  possible 
et  qu’ou  arriverait  tôt  ou  tard  à l'effectuer,  et  iis  termine  ni 
leur  mémoire  eu  faisant  ressortir  l’immense  avantage  indus- 
triel qu'il  y aurait  à retirer  i'alyzarine  d’une  substance  aussi 
peu  coûteuse  que  la  naphtaline.  La  substitution  qu'ont  si 
longtemps  cherchée  Wolf  et  Strecker  n’a  d’ailleurs  pas  élè 
produite  jusqu'ici. 

Depuis  cette  époque,  Martin  s et  tirieas  ont  bien  obtenu  uti 
corps  analogue  à l’alizarine,  jaune  comme  elle,  peu  soluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  volatil  et  donnant 
par  l'oxydation  les  mêmes  produits  ; mais  ce  corps  n’est 
qu  analogue  a Talizarinc,  il  ne  lui  est  pas  identique  ; et,  eu 
réalité,  il  fait  partie  d'un  autre  groupe  chimique.  D’un  autre 
cùlé,  on  sait  aujourd'hui  que  lu  formule  propose  par  Wolf 
et  Strecker  pour  ralizarine,  formule  dont  ou  s’est  servi  si 
longtemps,  uest  point  lu  formule  exacte.  Sel  tu  tien  berger  et 
Paraf  ont  propose  «le  ht  doubler,  et  Bolley  lui  substitue  la 
formule  (?#HiaCl<,  qui  fut  presque  iuimédiatè nient  rejetée, 
par  suite  du  nombre  impair  d'équivalents  d'hydrogène  qu  elle 
renferme. 

Tel  était,  il  y a peu  d'année*  encore,  l'étal  de  nos  connais- 
sances sur  l'alizarine  ; comparées  à ce  qu  elles  sont  aujour- 
d'hui, elles  Tout  à nos  yeuv  le  mémo  contraste  que  la  lumière 
succédant à l’obscurité:  ni  le  récit  des  moyens  indirects  par 
lesquels  l'homme  est  parvenu  â la  solution  complète  de  cette 
grave  question  : connaître  lu  composition  véritable  de  l'uli- 
zarine  et  trouver  pour  elle  des  procédés  de  production  artifi- 
cielle, est  Tuii  des  plus  intéressants  et  l’un  des  plus  instruc  - 
tifs de  toute  l'histoire  de  la  chimie  théorique. 

C'est  lui  que  nous  allons  aborder,  en  le  prenant  à sa  source  ; 
car,  en  histoire  scientifique,  l'enchuiiiement  logique  des 
faits  projette  toujours  sur  leur  ensemble  une  lumière  bien 
plus  vive. 

Les  premières  notions  de  cette  théorie  datent  de  1705, 
époque  à laquelle  un  pharmacien,  nommé  ilofuiunn,  parvint 
à extraire  de  l’écorce  «In  quinquina  un  sel  de  chaux  renfer- 
mant mi  acide  détermine,  l’acide  quint  que,  qu'il  isola.  (Ou  sait 
aujourd'hui  que  ccL  acide  se  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  plaides,  la  mûre  de  ronce,  le  café,  le  liuux,  le  lierre,  le 
chêne,  l'orme,  le»  feuilles  de  frêne,  etc.,  etc.)  Plus  tard, 
Liebig  reprit  l’étude  des  faits  avancés  par  llormaim,  et  fit, 
pour  la  première  fois,  l’analyse  complète  du  sel  de  chaux  que 
celui-ci  avait  obtenu,  analyse  qui  le  conduisit  à attribuer  a 
l’acide  quinique  la  formule  C,sHî40w  ; Mauss,  en  répétant  les 
expérience*  de  Liebig,  arriva  à une  formule  différente, 
C,ill*0,#.  La  vraie  formule  était  donc  incertaine  ; aussi,  en 
1835,  sur  les  conseils  de  Liebig,  Alexandre  Woskrensky  (de 
Saint-Pétersbourg),  alors  étudiant  a l'université  de  Giossen, 
où  professait  ret  illustre  chimiste,  entreprit  sur  le  même 
sujet  une  longue  série  de  recherches  qui  le  conduisirent  à 
la  formule  C,,l!î#Ol,î  formule  encore  admise  aujourd'hui. 
Dans  le  cours  de  ces  recherches,  il  découvrit  une  nouvelle 
substance  dont  les  propriétés  ont  pour  nous  le  plus  grand 
intérêt  : eu  portant  un  sel  de  l’acide  quinique  à une  chaleur 
modérée,  il  obtient  des  vapeur» d'acide  formique,  et  en  même 
temps  il  vit  se  déposer  des  paillettes  cristallines  de  couleur 
d’or,  remarquables  surtout  par  la  facilité  avec  laquelle  elles 
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sc  sublimaient,  substance  qu’il  produisit  aussi  en  chauffant 
légèrement  l’acide  quinique,  ou  un  sel  de  cet  acide,  avec  un 
mélange  de  bioxyde  de  manganèse  et  d’acide  sulfurique 
étendu.  Après  avoir  purifié  ce  corps  nu  moyen  de  sublima- 
tions successives,  il  lui  trouva  une  composition  représentée 
par  la  formule  C*H*0  ; c’est  lui  que  nous  connaissons  actuel- 
lement sous  le  nom  de  t/uinone,  qui  lui  a été*  donné  par  ller- 
zelius  (t).  Et,  quelque  éloigné  qu’il  paraisse  de  l'alizarine, 
c’est  l’étude  de  scs  propriétés  qui  a conduit  à la  production 
artificielle  de  cette  substance. 

Quelques  aimées  après  les  faits  que  nous  venons  de  ra- 
conter, Wdhler  proposa  pour  la  quinine,  qu’il  préparait  d’ail- 
leurs par  le  même  procédé  que  le  chimiste  russe,  une  for- 
mule différente  CWO*,  et  décrivit  quelques  composés  con- 
génères, parmi  lesquels  nous  citerons  Yhydrnquinone.  Mais 
plus  tard,  Laurent  fit  voir  que  la  formule  adoptée  par  Wôhlor 
était  inexacte,  et  proposa  de  revenir  h la  formule  primitive. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  et  malgré  les  travaux  de  nombre  d’autres 
chimistes,  la  composition  de  la  qninone  resta  encore  in- 
connue. 

Depuis,  Wdhler,  Laurent,  Hofmann.  Stndlcr,  liesse  et 
Krdmami  reprirent  l’étude  du  même  sujet  ; ils  ajoutèrent 
beaucoup  à nos  connaissances  sur  la  quittone;  mais  au  point 
de  vue  de  l’histoire  que  nous  avons  entreprise,  la  découverte 
la  plus  importante  est  celle  de  la  chloraiiile  faite  par  Krdmaim 
en  1841,  chloranlle  qu’llofmann  obtint  bientôt  après  en 
chauffant  la  qninone  avec  un  mélange  de  chlorate  de  potasse 
et  d’acide  chlorhydrique  : il  en  résultait  pour  lui  que  la 
chloranlle  n’e«*t  autre  que  de  la  quinone  dans  laquelle  le 
chlore  a remplacé  l'hydrogène.  Tel  ne  fut  peut-être  pas  l’avis 
de  l'ensemble  des  chimistes  ; la  plupart  pensèrent  que  la 
quinone  est  une  aldéhyde  ; sa  place  véritable  dans  la  série 
des  composés  de  la  chimie  organique  resta  donc,  incertaine, 
et  la  question  ne  fut  résolue  que  dans  ces  dernières  années, 
en  1868,  époque  à laquelle  Kekitlé  et  surtout  Charles  C.rnebe 
nous  firent  connaître  la  constitution  vraie  de  cette  substance. 

Dans  le  remarquable  mémoire  que  M.  Charles  Crache  pu- 
blia sur  les  composés  du  groupe  quinone,  ce  chimiste  émit 
l'idée  que  la  quinone  était  un  produit  de  substitution  du  car- 
bure d’hydrogène  CW,  le  benzol.  En  comparant  tes  compo- 
sitions de  ces  deux  corps,  on  voit,  en  effet,  que  la  quinone 
renferme  deux  atomes  d’oxygène  de  plus  que  la  benzoue  et 
deux  atomes  d'hydrogène  en  moins;  de  plus,  l’étude  de  la 
décomposition  de  la  quinone  et  des  produits  qu'elle  forme 
conduisirent  Graehe  ù admettre  que  ces  deux  atomes  d’oxy- 
gène forment  dans  les  composés  de  ce  genre  un  groupe 
diatomique,  qui  y remplace  réellement  deux  atomes  d’hydro- 
gène. Cette  hypothèse  a pour  elle  des  arguments  puissants 
et  clic  explique  simplement  et  aisément  toutes  les  réactions 
connues  de  la  quinone. 

A cette  époque,  la  quinone  paraissait  être  seule  de  son 
espèce  ; on  11e  connaissait  aucun  autre  corps  de  constitution 
analogue  ; ainsi,  Tuile  des  preuves  les  plus  frappantes  de 
l'exactitude  des  vues  de  Graebe  et  de  leur  haute  valeur  scien- 
tifique, fut  que  ce  chimiste  fût  presque  immédiatement  en 
état  d'appliquer  la  théorie  qu’il  venait  de  formuler  eu  mon- 
trant qu'il  existait  déjà  d'autres  corps  réellement  analogues  à 
la  quinone,  formant  eux-mêmes  de  véritables  qniiiones. 
Il  étudia  avec  le  plus  grand  soin  cette  série,  de  quinouos, 
ainsi  que  leurs  relations  réciproques,  celles  qui  exisleut 
entre  le  carbure  d’hydrogène,  du  genre  benzol,  et  leurs  pro- 
duits dérivés  par  oxydation,  les  quiuones,  ou  leurs  dérivés 
obtenus  pur  chloruration.  L'ensemble  de  ces  recherches  a 
conduit  M.  Gracl»e  à conclure  qu’il  existait  d'autres  séries 


(i)  Alexandre  Woskrensky  l'avait  appelé  quinoyl  ( huile  (le  </ ui- 

nt  ne),  mais  Herzeüu»  a repousse  celle  dénomination  comme  donnant 

une  fausse  idée  de  lt  nature  de  ce  corpv. 


tout  ii  fait  analogues  et  composées  de  corps  bleu  connu»  des 
chimistes  ; que  la  naphtaline  G,ell*  était  le  carbure  géné- 
rateur, la  chloroxyuaphlaline  C^HNîPO1 *  et  la  perchloroxy- 
naphtaline  C,ftCI*0!,  les  dérivés  de  substitution  chlorés  de  la 
quinone  d’une  de  ces  fcérios,  qui  correspond  à la  hicllloro- 
quinone  et  à la  chloranilc  ; pour  lui,  l’acide  chlores  y- 
naphtalique  K,,iî4GlrllO)U3,  l’acide  perchloroxynaphtallque 
r.,or.l*v'!l())0*  et  Ions  les  composés  de  cet  ordre  découvert» 
autrefois  par  Laurent  appartiennent  réellement  à cette  série, 
et,  de  plus,  l'isomère  de  l’alizarine.  découverte  autrefois  par 
Mort  Sus  et  fîricss,  doit  être  rattachée  ii  ce  dernier  composé 
et  avoir  pour  formule  f.l*H5(IHï  ù1.  D’ailleurs,  on  peut,  eu 
outre,  et  c’est  une  confirmation  nouvelle  des  idées  précé- 
dentes, obtenir  la  quinone  de  cette  série,  corps  dont  la  for- 
mule est  C*H«{0*),  et  qui  renferme  par  conséquent  deux 
atomes  d’hydrogène  de  moins  et  deux  atomes  d’oxygène  eu 
plus  que  la  naphtaline,  carbure  générateur,  et  auquel  ou 
a donné  le  non»  caractéristique  de  na/thfoquinone . Les  com- 
poses chlorés  ci-dessus  indiqués  sont  donc  des  cliloronapii- 
toquinono»  ou  des  chloroxynaphtoquinones,  et  correspondent 
aux  anciennes  chlorpqulnones;  quant  nu  composé  de  Martin» 
et  Griess,  c’e»t  une  oxynaphtoqulnonc;  ajoutons  d’ailleurs 
que  nous  connaissons  encore  nombre  d’autres  corps  de  celte* 
sérié. 


Mais  ce  n’est  pas  tout,  Graehe  et  Rorgmami  ont  donné 
d’autres  preuves  de  .l’existence  de  cette  série  de  quiuones  : 
eu  traitant  le  phénol  par  le  chlorate  de  potasse  et  l’acide 
chlorhydrique,  ou  obtient  la  chloranilc,  substance  dont 
on  peut  faire  dériver  la  quinone;  or,  MM.  Graebe  et 
Borgmauu  montrèrent  que,  dans  une  série  supérieure  au 
phénol,  celle  du  crésol,  ou  pouvait  produire  la  méuic 
réaction,  et  qu’eu  traitant  ce  carbure  de  fia  même  ma- 
nière que  le  phénol,  on  obtenait  une  dichlorotoluquiiiouc 


J 


Cil* 

O1 

Cl* 

11 


(cil* 

et  une  tricblorotoluqmiiûue  C*  j O*  , 


et  d’autres  com- 


posés dont  les  propriétés  physiques  sont  tout  à fait  analogues 
îi  celles  des  composés  correspondante  des  séries  inférieures. 
Lu  decouverte  de  l’alizarine  n’a  été  qu’une  application  des 
théories  précédentes.  ♦ 


En  poursuivant  la  trace  d’une  certaine  analogie  qu’ils 
croyaient  exister  entre  l’alizarine  d’une  part,  l’acide  cbluruiiili- 

que  C*CP  | et  l’acide  chloroxy  naphlaHqueC,0H4Cl  j ^jqjj 

d’autre  part,  corps  qu’ils  avaient  prouvé*  être  des  dérivés 
de  quinone.  et  persuadés,  d’autre  part,  qu’une  certaine 
similitude  de  propriétés  Indique  une  certaine  analogie  de 
constitution,  Graebe  et  Lieheruiaun  furent  amenés  «1  pen- 
ser que  l’alizarine  devait  être  considérée  comme  un  pro- 
duit de  dérivation  de  la  quinone  et  connue  ayant  pour 

formule  C*1!!4  j ils  furent  assez  heureux  pour  démontrer 

la  vérité  de  leur  hypothèse.  Dans  ce  but,  Graehe  chercha 
le  carbure  d’hydrogène  d*OÛ  peut  dériver  la  quinone  ; pre- 
nant l’alizarine  elle-même,  il  la  chauffa  avec  un  grand  excès 
de  zinc  pulvérisé,  dans  un  long  tube  scellé  à l’une  de  scs 
extrémités;  au  bout  de  quelque  temps,  il  distilla  un  produit 
qui  vint  se  condenser  dans  ta  partie  froide  du  tube,  produit 
qu’il  recueillit  et  purifia  par  cristallisations  successives. 
Or,  ce  corps  n’était  point  un  produit  nouveau,  inconnu  jus- 
que-là; c’était,  au  contraire,  le  carbure  tiré  autrefois  (1832) 
par  MM.  Dumas  et  Laurent  du  goudron  de  houille  ; ces  chi- 
mistes lui  avaient  attribué  la  formule  C,8H13,  et,  comme  il 
paraissait  renfermer  autant  d’atomes  d’hydrogène  et  de  car- 
bone que  la  naphtaline,  ils  l’avaient  appelé  paranrtpfitafine, 
nom  que  Laurent  changea  plus  tard  eu  celui  d’anf/iramte, 
qui  lui  est  resté.  Ko  1837,  Fritzsclie  obtint  probablement  le 
même  corps,  mais  il  lui  donna  pour  formule  G,,ll,°.  Anderson 
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til  aussi  «les  recherches  sur  ce  carbure,  on  «tnblit  la  compo- 
sition el  trouva  un  grand  nombre' do  s«w  dérivés.  En  1860, 
Limprioli  montra  qu'on  pouvait  l'obtenir  par  voie  synthétique 
en  rliauffniit  le  chlorure  de  benzol  avec  de  l'eau  ; et  depuis, 
M.  ftcrthelot  a prouvé  qu'il  résultait  de  l'action  de  la  chaleur 
sur  un  grand  nombre  de  carbures  d'hydrogène.  La  première 
partie  des  recherches  de  Graelie  el  Liebermann  était  ainsi 
complète!  : avec  Taltzariuc  ils  avaient  préparé  son  carbure 
générateur;  et  ce  carbure  était  un  corps  parfaitement  connu, 
dont  toutes  les  propriétés  avaient  été  depuis  longtemps  très- 
lden  étudiées.  Pour  continuer  cette  étude  il  fallait  chercher 
ensuite  si,  comme  lui,  le  benzol  et  la  naphtaline  pouvaient 
produire  une  quinone.  Mais  il  leur  fui  inutile  de  tenter  celle 
expérience,  car  lorsque  M3I.  Graehe  et  Liebermnnn  eurent 
montré  que  leur  carbure  n 'était  autre  que  l’an  I h racé  lie,  ils 
reconnurent,  dan»  un  corps  parfaitement  étudié  déjà,  la 
quinone  qui  eu  dérivait.  Laurent  l'avait  préparé  eu  soumet- 
tant ianthracène  à l'action  de  l'acide  nitrique,  et  l'avait  ap- 
pelé antkractneuxt ; Anderson  l’avait  aussi  obtenue,  et  lui  avait 
donné  le  nom  A’uxanthracène;  d'ailleurs  tous  deux  lui  avaient 
trouvé  une  composition  marquée  par  la  formule  OMPO1,  qui 
montre  que  le  corps  a,  avec  sou  carbure  générateur,  la  mémo 
relation  que  la  quinone  et  la  naphtaquinone  avec  leurs  car- 
bures générateurs:  Graehe  lui  donne  le  nom  systématique  de 
anthraquinone.  Nous  avons  donc  maintenant  trois  carbures 
d'hydrogène  GMl»,  et  OMP#,  différents  les  uns  des  au- 

tres de  CMP  et  qui  forment  les  points  de  départ  de  trois 
séries  de  dérivés  de  qiiinones. 

Traitée  par  le  chlore,  cette  anthraqulnone  donne  lien  à des 
produits  de  substitution  tels  que  nous  l'avons  annoncé;  l'un 
d eux  est  d’une  stabilité  remarquable  et  n'est  même  pas  atta- 
qué par  l'hydrate  de  potasse  en  fusion.  A froid,  le  brome  n'a 
pas  d’action  sur  lui,  mais  à 100*  il  forme  un  dibromanthra- 
quinone  ; d’ailleurs  on  'peut  obtenir  facilement  quelques 
autres  de  ses  dérivés  bromes. 

Si  les  analogies  qui  nous  ont  guidés  jusqu'ici  conservent 
toute  leur  valeur,  nous  sommes  maintenant  en  mesure  de 
préparer  artificiellement  l'alizarine.  D’après  la  théorie  de 
Graehe  el  Liebermann,  l'alizarine  n’est  autre  que  la  dioxvau- 

I l|j 

tbraquiuune  f.nIIa  j , jj^  ^ ; et,  par  le  rang  qu’elle  occupe  dans 

la  série  des  dérivés  de  rnnlbraquiuone,  on  doit  penser  à 
l’obtenir  en  faisant  bouillir  la  dibromanlhraquinone  avec  de 
l?t  potasse  ou  île  la  soude  et  ncidulant  ensuite  la  solution. 
L'expérience  fut  essayée;  d’abord  Graehe  et  Liebermann  ne 
constatèrent,  contrairement  h leur  attente,  aucun  change- 
ment dans  la  dibromanlhraquinone  bouillant  avec  la  potasse: 
se  servant  alors  de  potasse  pins  concentrée,  et  élevant  da- 
vantage lii  température,  Ils  eurent  la  joie  de  voir  le  liquide 
prendre  peu  h peu  mie  couleur  violette;  c’était  la  preuve  de 
la  formation  de  l'alizarine,  el,  en  effet,  si  l'on  acidulait  alors 
la  liqueur,  1 ali/urine  se  séparait  en  nombreux  flocons  jaunes, 
qui,  par  volatilisation,  donnaient  naissance  à «les  cristaux  en 
tout  semblables  à ceux  qu’on  obtient  avec  la  garance:  traités 
par  l’acide  nitrique,  ces  cristaux  produisent  de  l’acide 
uaphtalique,  *-'!»  précipités  par  les  mordants  ordinaires  on 
«1  autres  solutions  métalliques,  ils  donnent  naissance  aux 
mêmes  composés  que  ceux  que  l’on  tire  du  produit  naturel. 
Ainsi  chacune  de  leurs  espérance*  confirmait  le  succès  de 
ltMir»  recherches  et  prouvait  que,  partis  de  considérations 
théoriques,  ils  étaient  parvenus  à préparer  artificiellement 
« cite  importante  matière  colorante. 

11  s’attachera  d’ailleurs  toujours  un  intérêt  spécial  à cette 
découverte,  car  c est  le  premier  pas  fait  dans  la  préparation 
artificielle  «les  couleurs  organiques  naturelles,  voie  dans 
laquelle  les  chimistes  pourront  bientôt,  pour  ainsi  dire,  riva- 
liser avec  la  nature.  On  peut,  en  effet,  pré«lire  a coup  sûr  que 
relie  expérience  ne  restera  point  isolée.  Quelles  sont  les  ma- 
tières colorantes  o/»i  sortiront  les  premières  de  nos  laivora- 


toires  ? Nul  ne  peut  le  dire  ; mais  lot  ou  tard  bien  certaine- 
ment, l’indigo,  lui  aussi,  rendra  compte  au  chimiste  de  l'his- 
toire de  sa  production. 

Revenant,  pour  un  moment,  à la  composition  de  l'alizarine, 
composition  que  nous  connaissons  maintenant  avec  exacti- 
tude, nous  voyons  que  la  formule  C'MP#04,  admise  par 
Schimk,  était  la  plus  voisine  de  la  vérité,  el  qu’elle  lie  diffé- 
rait de  la  formule  vraie  C'MIMX  que  par  l'addition  de  deux 
atomes  d'hydrogène.  Il  n’est  pas  non  plus  sans  intérêt  «ra- 
jouter que  la  matière  peut-être  la  plus  importante  de. la  ga- 
rance, la  purpurine,  qui  accompagne  constamment  l’aliza- 
rine,  a une  composition  très-voisine  de  la  sienne  et  qu’elle 
est  aussi  un  dérivé  de  l’anlhracène. 

Au  point  de  vue  théorique,  la  production  artificielle  de 
Talizariue  avait  reçu  une  solution  complète  ; mais  ce  n’était 
pas  tout,  il  fallait  encore  pouvoir  la  produire  dans  nos  labo- 
ratoires à moins  de  frais  que  n’en  exige  son  extraction  de  la 
racine.  La  matière  première  de  cette  fabrication,  l’anthra- 
cène,  e>t  un  produit  de  la  fabrication  du  gaz  d’éclairage,  qui 
n'avait  été  obtenu  jusqu’alors  qu'à  titre  de  curiosité  scienti- 
fique ; il  n'uvait  pas  de  valeur  commerciale,  et  son  prix  ne 
pouvait  dépendre  que  du  degré  de  difficulté  qu’on  éprouvait 
à le  séparer  du  goudron  et  de  la  quantité  qu’on  pourrait 
obtenir.  Quant  au  brome  nécessaire  à la  formation  «le  la  «li- 
hrouiQuthraquiuone,  il  en  était  tout  autrement;  l’emploi  d’un 
réactif  aussi  coûteux  devait  exclure  à l’avance  un  pareil  pro- 
cédé de  fabrication.  Etait-il  possible  de  substituer  au  brome 
un  réactif  moins  dispendieux,  et  par  conséquent  de  cou- 
ronner la  découverte] de  Graehe  en  l'utilisant  industriel- 
lement ? 

C’est  un  Anglais,  M.  Perkin,  qui  résolut  celte  question.  Son 
procédé  consiste  essentiellement  à former,  au  lieu  de  la 
dihromanthraquinoue  une  disulfoanthraquiuoue  ; ou,  en 
d'autres  termes,  à remplacer  dans  les  réactions  le  brome  par 
l'acide  sulfurique,  et  à obtenir  ainsi,  au  lieu  d'un  dérivé 
hromé,  un  produit  de  substitution  du  groupe  tulfa  (t). 

Ces  acides  sulfo  contiennent  le  groupe  monatoniique  HSO*, 
qui  est  l'équivalent  d’un  atome  de  brome  ; de  sorte  que, 
chauffés  avec  un  aboli  bouillaut,  ils  se  décomposent  en  don- 
nant naissance  à un  sel  alcalin  correspondant.  Ainsi,  la 
transformation  de  ranthraquinone  en  alizarine  s'effectua  par 
l'ébullition  avec  l'acide  sulfurique:  à une  forte  température, 
10» 

il  se  forme  l ucide  sulfo  C,4H6xBSCP  que  Ton  traite  par  la 
UISO* 

potasse  bouillante  afin  «l  avoir  un  sol  «l'alizarine  et  un  sulfate 
«le  potasse  ; ajoutant  alors  une  solution  étendue  d'acide  sul- 
furique ou  d'acide  chlorhydrique,  ou  précipite  l’alizarine 
sous  forme  de  substance  jaune  brillante,  t 

En  même  temps  que  Perkin  se  livrait  à ses  recherches  eu 
Angleterre,  Caxo,  Graebu  et  Liebermann  en  Allemagne  arri- 
vaient par  des  procédés  analogues  au  même  résultat;  et, 
dans  les  deux  pays,  les  travaux  des  théoriciens  avaient  con- 
duit à la  fondation  de  puissantes  industries. 

« Mes  renseignements  ne  s’étendent  qu’à  l’industrie  an- 
glaisé; et,  si  j’avais  besoin  «l’une  excuse  pour  la  longueur  «lu 
récit  auquel  j’ai  condamné  votre  attention,  je  la  trouverais  dans 
l’existence  même  de  cette  fabrique  anglaise  : car,  il  est  bien 
rarement  arrivé  que  des  recherches  purement  théoriques 
aient  si  rapidement  amené  l’homme  à l’établissement  d’une 
vaste  entreprise  industrielle.  Aujourd'hui  déjà,  la  fabrication 
de  l’alizarine  fait  à sa  production  naturelle  une  concurrence 
sérieuse,  et  il  n’est  pas  douteux  pour  nous  quelle  ne  sorte 
victorieuse  de  ce  combat.  Dans  l’usine  dont  je  vous  parle,  on 


(!)  Nous  avons  hiné  ce  terme  anglais,  car  une  expression  française 
équivalent»'  anrnit  «Hé  plus  tondue  mus  en  dire  davantage. 
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suit  d'ailleurs  il  la  lettre  le  procédé  que  je  viens  de  vous  dé- 
crire. » 

Ce  goudron  renferme  environ  1 pour  100  d’authracèue  ; 
les  distillateurs  de  goudron  le  recueillent  ù nu  état  fort 
impur,  et  renvoient  aux  fabriques  de  matières  colorantes, 
('.'est  là  que,  par  compression,  dissolution  et  volatilisation,  on 
le  débarrasse  de  ses  impuretés.  Vient  ensuite,  sa  transfor- 
mation en  antliraquinone  à l'aide  des  agents  oxydants,  acide 
nitrique  on  acide  cliromiquc;  après  quoi  l’on  procède  à la 
formation  du  dérivé  sulfuré,  en  chauffant  l'anthraquinonc 
avec  de  l’acide  sulfurique  à une  température  d’environ  2ü0°c. 
Un  sature  pur  la  chaux  l’excès  d’acide,  et  l’on  sépare  le  sulfate 
de  chaux  par  filtration.  Le  liquide  filtre  est  alors  traité  par 
le  carbonate  de  soude  qui  transforme  le  sel  de  chaux  du 

{ °* 

genre  sulfo  dans  le  sel  de  soude  C,4I16(  NaSO8. 

{ NaSO8 

On  filtre  de  nouveau,  et  l'on  chauffe  le  liquide  filtré  à une 
température  d’environ  180->c.  avec  de  la  soude  caustique,  de 
manière  à obtenir  un  sulfate  de  soude  et  un  sel  d’alizarine, 
qui  communique  à la  liqueur  une  belle  couleur  violelle; 
traitée  par  l’acide  sulfurique,  la  solution  du  sel  d'alizarine 
la  laisse  alors'  déposer  sous  forme  d'une  substance  de  cou- 
leur jaune  orange. 

D'ordinaire  on  opère  dans  de  larges  cuves,  et  l’alizarinc  se 
dépose  alors  en  une  poussière  jaune  renfermant  environ 
lu  à 15  pour  100  d'alizarine  sèche,  et  qui.  mise  en  tonneau, 
est  expédiée  directement  aux  teinturiers  qui  s’en  servent  abso- 
lument comme  de  la  garance  elle-même. 

Cette  ho i/e  d'alizarine,  comme  on  l’appelle,  quoiqu'elle  ne, 
contienne  guère  que  10  pour  tnO  d'alizarine  sèche,  a un 
pouvoir  tinctorial  au  moins  égal  à liait  fois  son  poids  do  la 
meilleure  garance;  mais  il  vaut  mieux  employer  l’alizarinc 
pure,  parce, que  les  impuretés  que  renferme  la  boue  exer- 
çaient souvent  sur  lqs  couleurs  à obtenir  tes  plus  fâcheux 
effets. 

L'habileté  scientifique  el  l'activité  avec  lesquelles  M.  Per- 
kin  a installé  sa  manufacture  d'alizarine  sont  déjà  récom- 
pensée»; les  commandes  d’alizarine  artificielle  arrivent  tous 
les  jours,  et  cependant  la  fabrication  commence  à peine.  Déjà 
aussi  la  valeur  commerciale  de  lu  -garance  diminue,  et  au- 
jourd’hui, comme  dans  cette  année  de  révolution  et  de  sta- 
gnation commerciale,  l’année  18'i8,  le  prix  de  la  garance  est 
tombé  si  bas  qu'il  cesse  presque  d'être  rémunérateur  pour  le 
producteur.  Mais  cette  fois  les  raisons  sont  bien  différentes. 
L'année  dernière,  en  effet,  on  a fabriqué  en  Angleterre  un 
quart  environ  de  la  garance  qui  y était  importée  chaque 
année;  cette  année  la  quantité  fabriquée  sera  plus  considé- 
rable encore. 

«Ainsi  s’élève  et  grandit  une  industrie  nouvelle  (pii  aura, 
même  dans  les  contrées  éloignées,  les  effets  les  plus  impor- 
tants. Les  vieux  et  incommodes  procédés  feront  place  à 
d'autres,  meilleurs  el  moins  coûteux;  tandis  que  des  milliers 
d'hectares  situés  dans  différentes  parties  du  globe  seront 
soustraites  à l'obligation  de  cultiver  de  la  garance  et  pour- 
ront , en  portant  d’autres  moissons , servir  directement  à 
l'alimentation  de  l'homme.  Et,  se  plaçant  à ce  point  de  vue, 
on  peut  dire  que  la  chimie  théorique  vient  d’étendre  les 
limites  du  globe.  » 

Après  ce  long  el  intéressant  récit,  la  séance  a été  levée.  Les 
réunions  suivantes  de  la  section  de  chimie  on!  été  consacrées 
à la  lecture  et  à In  discussion  d’un  certain  nombre  de  com- 
munications, dont  nous  analysons  les  plus  importantes. 

— Sur  les  dépôts  noirs  des  métaux,  par  M . Gladstone.  Lors- 
qu’un métal  est  précipité  par  un  autre  d'une  de  ces  solutions, 
il  ne  se  présente  pas  toujours  sous  la  même  couleur  que 
lorsqu'il  est  en  masse  ; et  même  la  plupart  des  métaux,  qui 


peuvent  être  ainsi  précipités  par  substitution  sont  alors 
obtenus  sous  forme  de  poudre  noire.  Le  platine  et  les  mé- 
taux congénères,  te  palladium  et  l'iridium,  sont  générale- 
ment, si  ce  n'est  même  toujours,  noirs  dans  le  cas  que  nous 
considérons;  le  bismuth  et  l'antimoine  donnent  alors  des 
franges  noires.  L’or  produit  des  franges  analogues;  mais  elles 
sont  de  couleur  verte,  jaune  ou  lilas,  suivant  les  circon- 
stances. Le  cuivre  précipité  par  le  zinc  est  toujours  noir  nu 
commencement,  que  ta  solution  soit  étendue  ou  concentrée; 
dans  ce  dernier  cas,  cependant,  le  cuivre  prend  une  couleur 
chocolat  à mesure  que  la  réaction  continue,  et  une  couleur 
rouge  si  la  réaction  est  très-rapide.  De  même  le  plomb  est 
toujours  noir  au  commencement  de  la  précipitation,  quoique 
en  augmentant  les  cristaux  forment  une  couleur  gris  sombre 
bien  connue.  L’argent  et  le  thallium,  en  solutions  étendues, 
apparaissent  sur  le  plateau  de  décomposition  comme  de  petits 
arbres  d’un  métal  noir;  dans  les  autres  cas,  ils  prennent  leur 
couleur  propre.  Le  ziuc  el  le  cadmium  donnent  une  couche 
noire  qui  passe  au  gris  lorsque  le  métal  précipitant  est  le  ma- 
gnésium, et  que-  les  solutions  sont  étendues.  En  résumé,  on 
peut  dire  que  si  un  fragment  de  métal  est  plongé  dans  une 
solution  d'un  autre  métal  qu'il  peut  déplacer,  ce  dernier 
change  immédiatement  d'aspect,  car  il  se  recouvre  d’une 
multitude  de  points  où  la  lumière  n’est  plus  réfléchie; 
mais  comme  les  cristaux  qui  sont  le  mieux  favorisés  par  les 
circonstances  augmentent  le  plus  vile,  ceux-ci  finissent  par 
acquérir  les  propriétés  optiques  du  métal  pris  en  masse,  et  la 
durée  de  la  période  au  bout  de  laquelle  ce  changement  se 
produit  dépend  tout  à la  fois  de  la  nature  cl  de  la  rapidité 
a\cc  laquelle,  a marché  la  réaction. 

Dans  la  production  des  dépôts  noirs  que  MM.  (îladslone  et 
Tribe  ont  déterminée  à l'aide  du  couple  zinc-cuivre,  dont  ils 
se  servent  pour  obtenir  différents  corps  composés,  il  y a cer- 
tains fuils  curieux  qu'il  osl  bon  de  noter.  D'abord,  un  dépôt 
de  cuiwe  se  forme. sur  le  zinc;,  puis  on  même  temps  que  cette  . 
action  se  continue,  le  couple  lui-même  agit  sur  l'eau  du  su!-  h 
fate  de  zinc  en  solution,  le  zinc  métallique  étant  oxydé,  et  il 
se  forme  sur  les  branchés  de  cuivre  soit  un  depot  de  zinc 
(constaté,  pour  la  première  fois  par  4L  itussell),  soit  an  dé- 
pôt d'hydrogène  qui  se  dégage  ensuite.  L’arrangement  molé- 
culaire entre  les  deux  métaux  soudés  est  sans  doute  le  sui-' 
vant  : 

Ou  \ ZnSO4  | ZnSO4  | HlO  | H20  | 7.n 

arrangement  qui  devient  ensuite,  par  suite  des  forces  eu 
présence  : 

Cu  I Zn  | ZnSO4  | 11*S04  | IPO  | Zu 

Si  la  dissolution  contient  encore  du  sulfate  de  cuivre,  le  zinc 
déposé  tout  à l’heure  peut,  à son  tour,  se  recouvrir  de 
cuivre  ; mais,  s'il  reste  exposé  à l'action  de  l'eau,  il  s'oxydera 
bien  certainement.  Uuund  ceci  a lien,  le  dépôt  noir  prend 
souvent  une  teinte  brune.  Le  cuivre  sur  lequel  s’est  déposé 
du  zinc  donne  des  raies  d’airain  lorsqu’on  le  frotte  contre  les 
parois  d’uu  mortier;  mais  la  présence  d’un  oxyde  tend  à 
empêcher  la  soudure  des  différentes  parties  du  métal  et  ainsi 
la  formation  de  raies  par  pression.  Cependant,  si  l'on  enlève 
l’oxyde  au  moyen  d'acide  acétique,  les  ramifications  du  mé- 
tal, noires  ou  autres,  se  réunissent  d'une  façon  remarquable, 
et,  dès  lors,  il  suffit  d’une  pression  Irès-faible  pour  obtenir 
une  raie  métallique  jaune.  Si  l’on  se  sert  d’acide  chlorhy- 
drique, le  ziuc  est  alors  dissous  avec  effervescence  el  les 
fragments  métalliques  agglomérés  donnent,  par  le  frottement, 
une  raie  cuivreuse. 

— Sur  un  flacon  destiné  à la  détermination  des  densités , par 
M.  Tribe.  Cet  appareil,  destiné  d'abord  aux  liquides  inflam- 
mables, peut  servir  pour  tous  les  liquides. 

— Sur  plusieurs  homolof/ues  de  l'acide  oralurique . par 
M.  //.  Pike.  Les  anhydrides  des  acides  bibasiques  se  combi- 
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lient  avec  l'urée  et  la  sulfo-urée,  pour  former  des  composés 
auxquels  on  doit  attribuer  la  formule  générale  : 


B ailleur  a obtenu  ainsi  les  acides  suivants  : 

, . . . . £ Cil1— CO— SH-rCONH* 

I.  «eide  —cciiO<»cirtMtqac  J 

....  lf  , t CH1 — CO-  -RH— C8NH* 

L acide  niccm«vsuiro-carbnniique  j Qg| cOOH 

L'acide  citroccm-aulfu-carhamique 

— Sur  les  nouveaux  dérivé*  de  la  codéine  et  de  ta  morphine, 
par  M.  Wright.  Traitée  par  l’acide  sulfurique,  la  morphine 
donne  naissance  h une  série  do  composés  polymériques  tout 
fl  fait  analogues  & ceux  qu'on  obtient  avec  la  codéine  dans  les 
mêmes  conditions.  L'autour  a isolé  la  trhuorphino  et  la  té- 
tramorphinc,  mais  sans  réussir  ii  obtenir  la  dimorphine. 

i.a  liste  des  dérivé»  chlorurés  a élé  aussi  considérable- 
ment augmentée.  Ou  sait  qu’en  traitant  la  morphine  par 
l'acide  chlorhydrique,  ou  obtient  un  produit  qui  cristallise  en 
longs  prismes  déliés.  En  soumettant  ce  corps  à un  nouveau 
traitement,  M.  Wright  a obtenu  un  corps  nouveau.  lVipomor- 
phine.  Dans  les  mêmes  circonstances,  la  codéine  donne  une 
base  chlorée  tout  à fait  analogue  b l’apomorphine. 

M.  Wright  a étudié  également  l'action  du  chlorure  de  zinc 
sur  la  morphine  ; les  produits  définitifs  de  celle  réaction  sont 
l’upomorphine  et  une  hase  isomérique  de  la  série  télra  : il  a 
formé  d’ailleurs,  en  même  temps,  un  certain  nombre  de  pro- 
duits intermédiaires. 

l/aulciir  a,  de  plus,  étudié  les  propriétés  physiologiques  de 
la  plupart  de  ces  dérivés  nouveaux  , et  il  a pu  constater  que, 
dans  certains  cas,  il  existait  nue  véritable  relation  entre  la 
composition  et  l'action  physiologique. 

— Rapport  de  lu  commission  du  paramètre  Siemens,  par 
M.  Forster.  Les  expériences,  dont  les  résultats  ont  été  publiés 
dan*  le  dernier  rapport  de  la  section  de  chimie  de  l'Associa- 
tion, oui  montre  que  l'exposition  du  pyromètro  à une  cha- 
leur rouge  produisait  un  déplacement  du  point  zéro  de 
l'Instrument.  D’après  ses  expériences  sur  la  façon  dont  se 
conduit  le  platine  chauffé  nu  contact  de  la  silice,  dans  une 
atmosphère  d’aride  carbonique,  M.  Williamson  avait  attribué 
co  déplacement  à une  altération  du  platine  du  pyromètre, 
altération  due  à l’action  combinée  de  la  silice  du  fond  de 
porcelaine  sur  lequel  le  lil  esl  enroulé,  el  de  l'atmosphère 
réductrice  qui  existe  à l’intérieur  du  fnbe  de  fer. 

M.  Siemens  a présenté  à la  commission  deux  pyromètres 
dans  lesquels,  afin  de  se  mettre  en  garde  contre  les  causes 
de  déplacement  du  zéro,  la  corde  de  platine  est  enfermée 
dans  un  tube  de  platine  placé  ù l'Intérieur  du  tube  de  fer.  Les 
expériences  faites  l’année  dernière  par  la  commission  onl 
eu  pour  but  principal  de  vérifier  l’efficacité  de  celte  modifica- 
tion. Malheureusement,  par  suite  de  circonstances  défavo- 
rable», elle  n'ont  été  ni  aussi  nombreuses  ni  aussi  com- 
pléles  qu’elle»  le  devaient;  mais  elles  ont  cependant  suffi 
pour  montrer  l'inefficacité  de  la  modification  adoptée;  car, 
comme  dans  le  pyrornètre  de  l’année  dernière,  le  zéro  de  cha- 
cun des  pyromètres  présenté»  par  M.  Siemens  s’est  encore 
déplacé  quand  on  a maintenu  ces  instruments  à une  bonne 
chaleur  rouge. 

Cependant,  un  témoignage  d’un  poids  considérable  est  venu 
confirmer  la  haute  valeur  industrielle  du  pyrornètre  de 
M.  Siemens.  M.  Adolphe  Weinhold  (i),  professeur  à l'école 
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professionnelle  de  Chcmnitz,  esl  arrivé,  après  un  examen 
critique  très-soigné  el  très-approfondi  des  différents  procé- 
dés de  pyrométrie,  à celle  conclusion  que  le  pv  rom  cire 
Siemens  esl  le  seul  dont  remploi  soit  commode  et  dont  les 
indications  aient  quelque  valeur. 

Ba  commission,  considérant  qu'il  est  important  de  faire 
une  nouvelle  étude  «lu  pyrornètre  Siemens,  émet  l’avis  que 
se»  pouvoirs  doivent  être  continué»,  et  que  lu  somme  de 
«30  livres  (7 50  fr.)  mise  autrefois  à sa  disposition  doit  èlre 
renouvelée. 

— Rapport  de  la  commission  chargée  de  comparer  les  méthodes 
d'ntsni  de  r or,  par  M.  Roberts.  Quoique  le  litre  de  l’or  puisse  être, 
certifié  fi  one  erreur  maximum  de  0,01  pour  100,  c’est-à-dire  à un 
dix-millième,  il  y a cependant  une  grande  différence  entre 
les  résultats  obtenus  par  différents  essayeurs,  différence  qui 
exige  une  explication.  D'après  la  commission,  cette  différence 
est  trop  considérable  pour  pouvoir  être  attribuée  aux  causes 
ordinaires  d’erreur  qui  influent  sur  toute  analyse  ; elle  tien- 
drait à ce  que  l'or  essayé  contenait  quelque  impureté  qui 
avait  échappé  aux  procédés  d’essai.  Ba  commission  a préparé 
par  précipitation  huit  onces  d’or  {elle  a employé  pour  cela 
plus  de  cent  gallon»  de  chlorure  d’or  (plus  de  û5  > litres),  et 
elle  pense  que  l’or  ainsi  obtenu  peut  servir  d’étalon  auquel 
on  devra  comparer  les  échantillons  d’or  soumis  aux  différents 
essayeurs. 

— M.  Roberts  présente  à la  section  quelques  échantillons 
d’un  chlorure  d’argent  artificiel  qu’il  a obtenus  par  le  mélange 
de  dissolutions  concentrées  de  nitrate  d’argent  et  de  sel 
marin. 

— Sur  la  constitution  des  silicates , par  M.  Schafarick.  Ce 
chimiste,  professeur  à ITniversilé  de  Prague,  développe  .-es 
vues  sur  la  façon  dont  certains  membres  de  celle  classe  de 
corps  peuvent  être  représentés  graphiquement.  M.  Broun , 
après  avoir  félicité  el  vivement  applaudi  l'auteur,  fait  remar- 
quer que  nous  devons  nous  inellre  en  garde  contre  la  confu- 
sion qui  résulterait  de  l’application  faile  aux  minéraux  des 
formules  de  la  chimie  organique  ; eu  effet,  les  choses  à re- 
présenter sont  toutes  différentes  : les  formules  des  substan- 
ces organiques  représentent  surtout  des  réactions  et  rare- 
ment des  compositions  ; tandis  que  pour  les  minéraux  nous 
n’avons  jusqu’ici  aucune  méthode  qui  nous  permette  de  sui- 
vre leurs  réactions. 

— Sur  t'urtion  du  sulfure  mèthylique  et  de  l'acide  bromacé- 
tique,  par  M.  C.  Brown.  B’aeule  bromacétique  est  très-soluble 
dans  le  sulfnle  de  méthyle  ; bientôt  la  solution  s’échauffe  et 
se  sépare  en  deux  couches,  dont  l’inférieure  sc  solidifie  en 
une  masse  cristalline  blanche.  On  purifie  les  cristaux  par 
un  lavage  à l’alcool  absolu  dans  lequel  ils  sont  peu  solubles. 
L’analyse  a montré  à M.  Brown  que  le  composé  était  formé 
par  la  réunion  d’une  molécule  d'acide  bromacétique  et  d’une 
molécule  de  sulfure  roéthylique. 

— M.  J.  LoweU  décrit  un  nouveau  brûleur  de  gaz, qui  n'esl 
qu’une  modification  du  brûleur  de  Wallace. 

— M.  Spitter  fait,  sur  une  magnêtite  artificielle , une  courte 
communication  dont  le  but  esl  double.  Il  s’agit  d'abord  de 
signaler  une  erreur  commise  sur  une  réaction  chimique  qui 
la  concerne  dans  certains  ouv  rages  classique»  ; et,  en  second 
lieu,  d’indiquer  la  formation  d’un  oxyde  magnétique  cristal- 
lisé de  fer  (rnagnclite)  dans  le  procédé  ordinaire  de  fabrica- 
tion de  l’aniline,  c’est-à-dire  dans  la  réduction  de  la  nilro- 
benzine  par  le  fer  métallique.  Ainsi,  dans  l’ouvrage  de 
Heimami.  Aniline  et  ses  dérivés,  et  dans  lu  Chimie  technolo- 
gique de  Wagner,  on  dit  que  l’action  du  fer  sur  la  nitruben- 
zine  en  présence  d’un  aride  (procédé  de  Hérbamp)  donne 
lieu  à la  formation  d'un  oxyde  ferrique  ou  d’un  hydrate 
d’oxyde  de  fer.  L'auteur  a toujours  observé  que  le  résidu  or- 
dinaire de  cette  préparation  est  noir , et  que  par  de*  lavages 
et  l’élimination  de  l’excès  de  fer,  on  peut  toujours  l’amener 
à donner  une  belle  poudre  noire  apparaissant  au  microscope 
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comme  formée  d’une  foule  de  petits  cristaux  octaédriques, 
et  possédant  d'ailleurs  des  propriété*  magnétiques  d’une 
grande  intensité.  L'analyse  montre,  d’un  autre  côté,  qu'elle 
se  c ompose  presque  entièrement  d’oxyde  magnétique  de  fer. 

— .Sur  un  procédé  rontinu  de  purification  du  gaz  d'éclairage 
et  de  préparation  du  sulfhydrale  et  du  sulfate  d'ammoniaque, 
par  M.  lernon  Harcourt.  Pour  débarrasser  le  gaz  d'éclairage 
de  l'hydrogène  sulfuré  qu'il  renferme,  on  le  fait  ordinaire- 
ment passer  à travers  un  lait  de  chaux;  soment  aussi  on 
remplace  la  chaux  par  le  sesquioxyde  de  fer,  et  ce  procédé 
offre  l’avantage  que  l’on  peut  répéter  plusieurs  fois  l'opéra- 
tion avec  le  même  oxyde  ; en  effet,  l'hydrogène,  sulfuré  con- 
tenu dans  ce  gaz  transforme  l’oxyde  de  fer  en  sulfure  de  ce 
métal  ; et  ce  dernier  exposé  à l'air  régénère  l'oxyde  primitif. 
Kn  raison  de  cette  revivification,  le  procédé  dont  nous  par- 
lons a été  appelé  procédé  rontinu,  mais  il  n’en  est  rien  en 
réalité,  car  lorsque  l’oxyde  a serxi  une  trentaine  de  fois,  il 
reste*  mélange  à tant  de  sulfure  qu’il  ne  peut  plus  servir. 

Hans  le  procédé  de  M.  Harcourt,  l'oxyde  sert  au  contraire 
indéfiniment ; et  de  plus,  l'ammoniaque  est  du  même  coup 
unicité  immédiatement  sous  une  forme  marchande.  À ce 
dernier  point  de  vue,  en  effet,  le  procédé  ordinaire  d’enléve- 
ment  de  I ammoniaque,  par  son  passage  à travers  une  petite 
quantité  d'eau  répartie  sur  une  large  surface,  est  sujet  à des 
objections  graves.  11  ne  sépare  pas  l'ammoniaque  sous  une 
forme  convenable  ; et,  de  plus,  il  diminue  le  pouvoir  éclai- 
rant du  gaz  en  lui  enlevant  cette  portion  du  gaz  oletiaut  qui 
s est  dissoute  dans  l’eau.  Le  procédé  nouveau  peut  s’appli- 
quer partout  oit  l’on  emploie  l'oxyde  de  fer. 

Hans  l’ancien  procédé,  l'oxyde  de  fer  était,  pendant  la 
réviviflcalion,  maintenu  constamment  imprégné  d’une  dis- 
solution de  sulfate  ferrique  (sulfate  de  sesquioxyde  de  fer), 
et  I on  enlevait  de  temps  en  temps  mie  portion  du  mélange 
pour  la  traiter  comme  il  suit  : on  l'épuisait  d’abord  par  l’eau 
au  moyen  d’une  disposition  bien  connue  ; le  sel  soluble  était 
en  grande  partie  du  sulfate  d'ammoniaque  formé  pendant  la 
purification  même  par  la  réaction  de  l'ammoniaque  sur  le  sul- 
fate de  sesquioxyde  de  fer,  et  eu  petite  quantité  de  sulfocyn- 
nide,  de  riiyposiilllle  et  du  sulfate  d'ammoniaque.  On  ajoutait 
à ce  mélange  un  léger  excès  d'acide  sulfurique  et,  concen- 
trant ensuite  par  évaporation,  on  obtenait  des  cristaux  de 
sulfate  d’ammoniaque.  Quant  au  résidu,  on  le  traitait  par 
l'acide  sulfurique  étendu  et  bouillant  qui  dissolvait  l’oxyde 
eu  laissant  du  sulfure  comme  résidu  délinitif. 

Le,  procédé  de  M.  Harcourt  est  le  suivant  : a,  traiter  la  sub- 
stance par  une  solution  do  sulfate  de  peroxyde  de  fer  conte- 
nant un  peu  d’acide  sulfurique  en  excès  ; 6,  continuer  par 
une  solution  plus  étendue  de  sulfate  et  h laquelle  on  aajoulè 
de  l'acide  sulfurique  ; ’ c el  d,  faire  agir  successivement 
deux  dissolutions  plus  étendues  encore  (provenant  des  deux 
operations  antérieures)  ; c,  enfin  reprendre  par  l'eau.  Le 
liquide  résultant  de  l’opération  a est  une  solution  concen- 
trée de  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  que  l’on  remploie  comme 
la  première  fois,  après  lui  avoir  ajouté  une  nouvelle  charge 
d’oxyde  avant  de  la  faire  retourner  dans  le  purificateur.  Quant 
au  résidu  final  de  tous  les  bivages,  c'est  un  sulfure  de  fer 
qui  n’a  besoin  que  d’être  séché  pour  pouvoir  resservir.  Il  est 
évident  d’ailleurs  que  tout  l'oxyde  qui  a élé  débarrassé,  par 
ce  traitement,  de  sulfate  d’ammoniaque  el  de  sulfure  passe  à 
l’étal  de  sulfate  de  peroxyde  de  fer  qu’on  peut  faire  retour- 
ner immédiatement  au  purificateur.  Là,  il  retourne  de  nou- 
veau à l’état  d'oxyde  par  l'action  que  l’ammoniaque  contenue 
dans  le  gaz  exerce  sur  lui  ; et  qjiant  à cette  ammoniaque 
elle-même,  elle  est  entièrement  fixée  sous  forme  de  sulfate. 

C.e  procédé  remarquable  a été  déjà  mis  en  usage  dans  un 
certain  nombre  d'usines,  et  il  y a parfaitement  réussi. 
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La  Revue  a déjà  publié  (1)  la  conférence  par  laquelle 
M.  Clerk  Maxwell,  président  de  la  section  de  physique,  a inau- 
guré la  séance  de  celle  section;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
analyser  les  principales  communications  qui  lui  ont  été  pré- 
sentées. 

Rapport  de  la  commission  des  météores  lumineux  sur  tes 
observations  d" étoiles  filantes  faites  pendant  l'année  1872-I87M. — 
L’attention  de  la  commission  s’est  concentrée  sur  deux  ordres 
de  phénomènes  météoriques  *;  les  bolides  et  les  averse* 
d’étoiles  filonles  qui  ont  revêtu  cette  année  un  caractère 
d'importance  exceptionnel. 

Deux  immenses  bolides  dont  la  chute  a été  accompagnée 
d'une  violente  explosion* ont  élé  observés  dans  la  Grande- 
Bretagne,  l’un  le  Tl  novembre  187*2,  l'autre  le  3 février  1873. 
Le  premier  a passé  au-dessus  du  parc  central  de  Srolland,  et 
le  second  s'est  enflammé  au-dessus  de  Manchester.  Les  essais 
chimiques  et  microscopiques  de  ces  substances  aérolithiques 
ont  montré  l'existence  du  carbone  et  de  l’hydrogène  dans 
l’atmosphère  de  ces  bolides,  et  ont  confirme  les  découvertes 
faites  autrefois  par  Grahaiitie  et  Mallet,  en  Amérique,  sur 
d’autres  mrténrites  à base  de  fer.  Woliler  avait  aussi  con- 
staté la  présence  de  l’oxyde  de  carbone  dans  le  grand  bolide 
trouvé  dans  le  Groenland,  et  apporté  à Stockholm  par  Nordens- 
kidld;  et  Laurence  Smytli  l'avait  aussi  rencontré  dans  le 
sidérite  tombé  récemment  aux  Élats.IInù.  Ces  découvertes 
paraissent  donc  èon Armer  la  relation  d'origine  que  l’on  soup- 
çonne depuis  quelques  années  entre  certaines  comètes  et  les 
apparitions  de  bolides,  car  il  résulte  des  observations  spec- 
trales de  M.  Huggins  que  les  comètes  renferment  certaine- 
ment du  carbone  à l'état  gazeux  (2). 

D’an  autre  côté,  l'année  qui  vient  de  s’écouler  a élé  mar- 
quée par  l’arrivée  d'une  averse  météorique  des  plus  remar- 
quables dans  la  nuit  du  27  novembre  dernier.  Les  astronomes 
l’attendaient  avec  une  grande  impatience  en  raison  de  la  re- 
lation qu’ils  supposaient  exister  entre  elle  et  la  double  comète 
de  (Héla,  que  l’on  n’avait  point  revue  à ses  trois  dernières 
révolutions.  Cette  relation  avait  été  annoncée  en  1867  par  un 
astronome  italien.  Le  30  noveœbre  1867,  en  effet,  M.  Zezioli, 
de  Hergame,  observait  une  averse  météorique  que,  d'accord 
avec  M.  Schinparelli,  il  n’hésite  point  à considérer  comme 
dérivant  de  la  comète  disparue.  Quoique  par  suite  du  manque 
d’observations  de  la  comète  depuis  plusieurs  années  ta  date 
exacte  de  sa  réapparition  fût  incertaine,  il  paraissait  probable 
qu’on  la  retrouverait  cette  année;  on  veilla  donc  avec  grand 
soin,  dans  beaucoup  d’observatoires,  pendant  les  dernières 
nuits  de  novembre;  et  ces  veilles  furent  récompensées  par  le 
brillant  spectacle  que  présenta,  au  27  novembre  dernier,  te 
ciel  sillonné  par  l'averse  de  la  comète  de  Biélo. 

Le  mouvais  état  du  ciel  empêcha  d’observer  ce  phénomène 


(t)  Revue  scientifique,  vol.  11,  if*  10,  18  octobre  1873,  p.  3G1  et 
luiv. 

(2)  Les  affirmations  «le  ce  rapport  nous  paraissent  un  peu  hasar- 
dées. Pour  que  les  concliiMons  qu  il  adopte  oient  une  valeur  défini- 
tive, il  faudrait  au  moins,  selon  nous,  que  I on  ait  trouvé  un  moyen 
d'observer  directement  le  spectre  de  ce*  bolides,  et  par  suite  le 
comparer  aux  spectres  si  caractéristiques  des  comètes.  Ijv  relation 
entre  les  comètes  cl  les  bolides  nous  parait  cire  rendue  plus  pro- 
bable pnr  les  travaux  théoriques  de  M.  HchiapareUi  que  par  ce  rap- 
prochement forcé. 
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dans  le  sud  de  l'Angleterre;  mais  on  put  le  faire  en  Écosse, 
dans  le  nord  et  le  rentre  de  lf Angleterre.  Sur  le  continent 
européen,  dans  les  États-Unis  d’Arnériquo,  dans  les  Indes 
orientales,  u l’ile  Maurice  et  au  Brésil,  un  grand  nombre 
d'observateurs  furent  assez  heureux  pour  pouvoir  étudier  ce 
remarquable  phénomène;  et  peu  d'averses  météoriques  ont 
été  observées  avec  autant  de  soin.  L’accord  complet  de  la 
date  de  l'apparition  et  de  la  direction  de  cette  averse  avec 
le  passage  supposé  de  la  comète  perdue  a démontré  l’excel- 
lence des  vues  émises  sur  ce  sujet  par  Zezioli  et  Schiapa- 
relli. 

La  réduction  des  observations  d'étoiles  filantes  faites  pen- 
dant les  diverses  nuits  ont  été  pour  la  commission  un  sujet 
important  de  recherches  qu  elle  avait  déjà  eu  en  vue  pendant 
l'année  précédente.  Le  capitaine  Tupinanu  ayant  eu  l'obli- 
geance de  lui  communiquer  une  liste  d'environ  six  mille 
observations  faites  par  lui-même  et  déjà  réduites  à leurs 
points  radiants  les  plus  apparents,  le  meilleur  moyen  de 
réaliser  les  intentions  premières  de  l'Association  a paru  être 
de  publier  ce  riche  catalogue.  I)’an  autre  coté,  la  Commission 
a fait  préparer  une  carte  des  positions  des  points  radiants, 
qui  sera  publiée  et  servira  de  complément  explicatif  au  cata- 
logue du  capitaine  Tupmnnn.  Celui-ci,  d’ailleurs,  sera  dis- 
tribué dans  le  courant  de  l’année  aux  observateurs  engagés 
dans  cet  ordre  de  recherches,  cl  la  Commission  espère  que, 
grâce  à la  générosité  des  membres  de  l’Assucialiou  britan- 
nique, elle  pourra  joindre  à ce  volume  une  série  de  cartes 
lithographiées. 

Sur  une  limite  naturelle  de  la  finesse  des  lignes  du  speclret 
par  lord  Rayleigh.  — On  explique  ordinairement  l'élargisse- 
ment qu’éprouvent  les  lignes  fixes  du  spectre  sous  l'influence 
d’un  accroissement  de  pression  en  disant  que  leur  largeur 
est  déterminée  par  les  perturbations  apportées  uu  mouve- 
ment général  par  l'influence  mutuelle  des  molécules  qui  se 
choquent.  Or,  il  est  bien  clair  que  si  chaque  molécule  exécu- 
tait ces  vibrations  avec  une  régularité  parfaite,  les  ligues 
spectrales  résultantes  auraient  des  dimensions  déterminées 
par  le  mouvement  mémo  des  molécules  dans  la  direction  de 
la  ligne  de  visée.  S’il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  la  théo- 
rie mécanique  des  gaz,  les  molécules  du  sodium  ou  de  toute 
autre  substance  se  meuvent  iudilTérenuneiU  dans  toutes  les 
directions  et  avec  des  vitesses  oscillant  autour  d’une  moyenne 
déterminée,  l-a  loi  de  distribution  des  vitesses  est  probable- 
ment la  même  que  celle  que  nous  admettons  dans  la  théorie 
des  erreurs,  c'est-à-dire  que  le  nombre  des  molécules  possé- 
dant une  vitesse  déterminée  augmente  à mesure  que  cotte 
vitesse  sc  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  vitesse  moyenne. 

Des  principes  de  la  théorie  que  nous  venons  de  rappeler  il 
résulte  aussi  que  la  valeur  moyenne  du  carré  de  lu  vitesse 
des  molécules  d’un  certain  gaz  peut  se  déduire  de  la  pression 
à laquelle  il  est  soumis  et  de  la  mesure  spécifique  de  ses 
atomes.  Par  exemple,  si  t>  représente  la  vitesse  dont  le  carré 
est  égal  à la  moyenne,  on  sait  que  pour  l'air  pris  à la  tempé- 
rature de  fusion  de  la  glace, 

r = 485  mètres  par  seconde. 

A la  température  de  la  flamme,  dont  on  se  sert  habituelle- 
ment dans  les  expériences  spectrales,  cette  vitesse  doit  dire 
environ  trois  fois  plus  forle.  Dans  uu  calcul  approché,  il  est 
donc  permis  de  prendre  pour  valeur  moyenne  de  celte  vitesse 
1500  mèlres  par  seconde,  cl  pour  vitesse  de  la  lumière 
.300000  000  mètres  pendant  le  même  temps.  La  longueur 
d’onde  de  la  lumière  émise  par  une  molécule  se  mouvant  à 
partir  de  l’œil  avec  une  vitesse  égale  à la  moyenne  serait 
donc  augmentée  des  cinq  millionièmes  de  la  valeur  qui  con- 
vient au  cas  où  celte  molécule  serait  resiée  au  repos.  Le 
double  de  celle  valeur  peut  être  considéré  comme  une  esti- 
mation approchée  de  la  largeur  des  lignes  spectrales  en  tant 


687 


qu’elle  est  déterminée  par  la  cause  que  nous  considérons  ici. 

Comme  conclusion  de  ce  qui  précède,  l'auteur  dit  que  quelque 
rare  que  soit  le  gaz  et  quelque  parfaits  que  soient  scs  instru- 
ments, une  ligne  fine  ne  peut  être  réduite  à des  dimensions 
moindres  que  la  centième  partie  de  l’intervalle  des  lignes  du 
sodium. 

— .Sur  le  frottement  de  l'éther , par  >1.  Balfour  Stewart.  — On 
sc  rappelle  la  série  d'expériences  faites  par  M.  le  professeur 
J.  C.  Maxwell  sur  le  frottement  des  gaz.  l’n  disque  horizontal 
était  mis  en  mouvement  dans  un  vide  imparfait  au  voisinage 
d’un  disque  semblable  laissé*  au  repos;  on  constatait  alors 
que  le  mou  veinent  du  disque  était  diminué  par  le  gaz  de 
l'enceinte  dans  une  proportion  qui  dépendait  de  la  nature  chi- 
mique du  gaz  ainsi  que  de  sa  température,  mais  nullement 
de  sa  densité. 

Ainsi  M.  Maxwell  a trouvé  qu'à  une  température  constante 
le  frottement  était  plus  grand  pour  l'air  atmosphérique  que 
pour  l'acide  carlumique,  et  moitié  moindre,  au  contraire, 
pour  l’hydrogène  que  pour  le  premier  de  ces  gaz.  D’un  autre 
côté,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  le  frottement  est  propor- 
tionnel à la  température  absolue. 

Ces  expérience»  ne  prouvent  pas  qu’il  n’existe  pas  réelle- 
ment un  frottement  dû  à l'éther,  c'est-à-dire  à ce  quelque 
chose  qui  remplit  l'espace,  frottement  tout  à fait  indépendant 
de  la  nature  du  gaz  dans  lequel  le  corps  en  mou  veinent  est 
plongé.  Les  seules  conclusions  que  nous  eu  puissious  tirer 
sont  les  suivantes  : 1°  ou  bien  le  frottement  de  l’éther  est 
insensible  par  rapport  à celui  qui  provient  d’un  gaz  quel- 
conque ; 2°  ou,  comme  ce  dernier,  il  varie  proportionnelle- 
ment à la  température  absolue,  et  par  suite  nous  ne  pou- 
vons l’isoler  du  premier  par  la  méthode  expérimentale  de 
M.  Maxwell.  De  nouvelles  expériences  étaient  donc  néces- 
saires pour  résoudre  la  question. 

Elles  ont  élé  entreprises  par  MM.  Tait  et  Stewart,  qui  ont 
cherché  à évaluer  réchauffement  que  prenait  un  disque  par 
un  mouvement  rapide  de  rotation  dans  le.  vide.  Ces  savants 
ont  constaté  uu  échaufl'euient  superficiel  limité  dû  au  gaz, 
car  il  variait  non-seulement  avec  la  nature  de  celui-ci,  mais 
aussi  avec  sa  densité,  et  un  second  éclmull'emeut  superficiel 
aussi,  mais  atteignant  des  couches  plus  profondes  que  le 
premier,  qui  leur  parut  être  un  effet  résiduel  et  que  I on 
pouvait  par  suite  attribuer  à un  frottement  de  l’éther.  Dans 
leurs  expériences,  MM.  Tait  et  Stewart  n’ont  d’ailleurs  pas 
fait  varier  systématiquement  la  température,  mais  ils  ont 
opéré  dans  un  certain  nombre  de  gaz  différents,  et  ils  ont 
trouvé  que  l’effet  calorique  produit  était  peut-être  un  peu 
moindre  dans  l’ucide  carbonique  que  dans  l’air,  tandis  que 
dans  l’hydrogène  il  était  certainement  environ  quatre  fois 
moindre  que  dans  l’air.  Or,  dans  les  expériences  de  M.  Max- 
well, la  perte  de  mouvement  était  plutôt  moindre  pour  l'acide 
carbonique  que  pour  l’air,  tandis  que  pour  l'hydrogène  elle 
était  environ  moitié  moins  forte.  Dans  les  expériences  de 
MM.  Tait  et  Stewart,  on  constate  aussi  uu  effet  calorifique 
plutôt  moindre  pour  l'acide  carbonique  que  pour  l’air  et  sen- 
siblement égal  pour  l’hydrogène  au  quart  de  ce  qu'il  était 
pour  l’air.  11  en  résulte  de  cette  comparaison  que  la  résistance 
au  mouvement  produite  par  l'hydrogène  dans  les  expériences 
de  M.  Maxwell  est  relativement  plus  grande  par  rapport  à 
celle  de  l'uir,  que  l'effet  calorifique  du  même  gaz  par  rapport 
à celui  de  l’air  atmosphérique.  Les  effets  produits  par  ces 
différents  gaz  doivent,  en  effet,  avoir  entre  eux  des  rapports 
différeuls  pour  les  deux  expériences,  si  l’on  suppose  que, 
dans  celles  de  M.  Maxwell,  il  s’ajoute  au  frottement  du  gaz 
un  frottement  sensible  de  l’élhcr;  mais,  même  dans  ce  cas, 
il  faut  encore  ajouter  aux  résultats  expérimentaux  une  hypo- 
thèse indispensable,  que  le  frottement  de  l'éther  varie  pro- 
portionnellement à la  température  absolue. 

L’année  dernière,  au  congrès  tenu  par  l’Association  à 
Edimbourg,  M.  Stewart  avait  communiqué  u la  section  de 
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mathématique  et  de  physique  les  raisons  qui  le  portaient  à 
croire  que,  dan*  une  enceinte  a température  constante,  le 
mouvement  visible  d’un  corps  se  transformait  peu  à peu  en 
chaleur;  et  la  nature  des  arguments  qu'il  employait. rendait 
très-probable  (sinon  absolument  certain)  ce  fait  que  dans  un 
cas  semblable  la  rapidité  de  la  transformation  du  rnouve- 
vement  d’ensemble  en  chaleur  était  d’autant  plus  grande 
que  la  température  de  l'enceinte  était  elle-même  plus 
élevée. 

Depuis  cette  époque,  M.  Tait,  guidé  par  des  considérations 
théoriques  sur  la  perle  de  l' énergie,  a institué  sur  le  mémo 
sujet  une  série  d’expériences  en  vue  de  vérifier  si,  confor- 
mément il  celte  théorie,  la  résistance  d'un  corps  à la  trans- 
mission de  l’électricité  et  pur  suite  de  la  chaleur  étail  pro- 
portionnelle ù la  température  absolue.  Mattiessen  et  von  Bose 
pour  l’électricité,  P.  Forhes  pour  la  chaleur,  avaient  déjà 
montré  qu’en  fait  la  loi  vraie  ne  pouvait  différer  beaucoup  de 
celle  qu’avait  supposée  M.  Tait.  I.es  expériences  de  ce  dernier 
en  ont  donné  une  confirmation  importante. 

On  est  d’ailleurs  amené  à la  même  conclusion  par  quelques 
considérations  simples  sur  la  perte  de  f énergie.  Nous  pouvons 
regarder  l'éther  comme  un  milieu  dont  l'effet  est  de  dimi- 
nuer tous  les  mouvements  directs  pour  les  convertir  en 
chaleur  diffuse,  et  qui.  en  fin  de  compte,  fait  disparaître 
tous  les  mouvements  visibles  de  l’univers  par  un  procédé 
analogue  au  frottement. 

Pour  nous  rendre  compte  du  mécanisme  suivant  lequel 
un  pareil  résultat  peut  être  atteint,  choisissons  comme 
exemple  de  mouvement  direct  celui  qui  nous  est  le  plus 
familier,  le  mouvement  d'un  train  de  chemin  de  fer.  Ce 
train  et  Pair  qu’il  renferme  sont  tous  deux  animés  d'un 
mouvement  rapide,  tandis  que  Pair  environnant  est  en  repos. 
Eh  bien,  imaginons  que  pendant  lu  marche  de  ce  train,  on 
tire  sur  lui  avec  une  série,  de  canons  chargés  à blanc  ; une 
série  de  détonaiions  violentes  sè  feront  entendre  par  les* 
fenêtres  de  chacune  des  voilures  dont  se  compose  le  train  : 
chacune  d’elles  poussera  dans  l'intérieur  des  wagons  une 
portion  de  la  couche  d'air  an  repos  qui  l’entoure,  et  fera  sortir 
de  l'autre  côté  et  pénétrer  ainsi  dans  Pair  au  repos  une  por- 
tion de  Pair  en  mouvement  que  contenait  le  wagon  : résultat 
qui  ne  peut  être  obtenu  d’ailleurs  sans  que  le  train  perde 
une  portion  de  son  mouvement  sensible.  Ou,  si  l'on  préféré 
une  autre  comparaison,  imaginons  qu'une  série  île  voyageurs 
sautent  dans  ces  wagons  par  Pune  des  portières  pour  en 
sortir  par  l'autre,  après  avoir  pris  assiette  sur  le  plancher 
du  wagon,  et  opposé  ainsi  un  certain  obstacle  au  mouvement 
du  train.  Chacun  d eux,  atteignant  le  sol  avec  une  certaine 
vitesse,  frotte  contre  lui  jusqu'à  ce  qu'il  l’ait  perdue  ; on  réa- 
lité, chaque  voyageur  a emporté  avec  lui  une  portion  de  la 
vitesse  (lu  train,  qu'il  a transformée  en  chaleur  par  son  frot- 
tement contre  le  sol. 

Quelque  chose  d'analogue  doit  évidemment  se  passer  pour 
une  substance  en  mouvement,  renfermée  dans  une  enceinte 
à température  constante.  Et,  d’uu  autre  eétc,  les  rayons 
lumineux  et  calorifiques  se  conduisent  de  la  même  manière 
que  les  rayons  sonores,  ou  comme  les  voyageurs  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ; nous  ferons  exception  toutefois  pour 
ceux  de  scs  rayons  qui  tombent  normalement  sur  la  surface 
du  corps  en  mouvement.  Ce  corps  en  mouvement  est  le  train 
que  nous  avons  supposé,  et  les  rayons  lumineux  et  calorifi- 
ques remplacent  les  voyageurs  quittant  une  couche  d'air  en 
repos  pour  pénétrer  dans  le  train,  et  celui-ci  pour  se  retrouver 
dans  une  autre  couche  d'air  également  immobile  et  qui,  par 
celte  opération  même,  complètement  analogue  au  frotte- 
ment, ont  transforme  en  chaleur  une  portion  de  la  force 
vive  que  le  train  possédait.  L’intensité  dos  effets  produits  pur 
une  pareille  cause  dépend  d'ailleurs,  et  cela  est  certain  a 
priori,  de  l'intensité  mémo  des  rayons  lumineux  et  calori- 
fiques. La  nature  même  du  mouvement  dont  le  corps  est 


animé  est  d'ailleurs  indifférente,  car  il  est  bien  clair  que  tout 
mouvement  direct  serait  soumis  à la  mémo  loi.  L'n  mouve- 
ment connue  celui  de  rotation  d'un  disque,  ou  comme  celui 
d'un  météore  rentre  par  conséquent  dans  l'ordre  de  ceux 
que  nous  avons  considérés  ; mais  un  courant  électrique  ou 
calorifique  peut  aussi  être  considéré  connue  une  forme  spé- 
ciale d’un  mouvement  direct.  Enfin,  il  est  peut-être  permis 
d'admettre  que  toutes  les  espèces  de  mouvement  direct 
sont  soumises  à la  même  influence,  qui  dépend  de  ce  que 
nous  pouvons  appeler  la  température  de  l’éther,  ou  au  moins 
de  l'intensité  des  vibrations  que  cet  éther  transmet. 

— M.  H.  S.  Bail  propose  un  nouveau  dynamomètre  et  une 
nouvelle  unité  do  force,  que  l'on  obtiendrait  en  composant 
ensemble  un  million  de  forces  telles  qu'en  agissant  pendant 
une  seconde  sur  une  masse  de  un  gramme,  elle  lui  commu- 
niquerai! une  vitesse  de  un  centimètre  i\  la  seconde. 

— Sur  la  relation  qui  existe  mire  la  périodicité  dr$  cyclone* 
et  des  pluies,  et  la  périodicité  des  taches  solaires , par  M.  Charles 
Meldrutn.  Au  congrès  de  Brislol,  en  1872,  on  a établi  que  les 
cyclones  de  l’océan  Indien,  entre  l’équateur  et  le  25*  degré 
de  latitude  australe,  étaient  beaucoup  plus  fréquents  dans  les 
années  de  maximum  de  taches  que  dans  les  années  de  mi- 
nimum. Depuis  lors,  ce  sujet  a été  étudié  plus  complètement 
par  M.  Meldrutn,  qui  offre  à lu  section  le  catalogue  de  tous 
les  cyclones  observés  durant  les  vingt-six  dernières  années. 
I.es  tables  publiées  l'année  dernière  par  ce  météorologiste  ne 
contenaient  que  les  cyclones  d'une  violence  suffisante  pour 
démâter  ou  désemparer  les  navires;  le  catalogue  nouveau 
donne,  nu  contraire,  la  liste  de  tous  les  cyclones  dont  la  force 
varie  de  9 à 12,  c'est-à-dire  du  « gros  temps  « à la  « tem- 
pête ». 

Le  nombre  des  cyclones,  dans  chacune  des  années  de  1857 
ù 1873.  est  le  suivant  : 
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Les  observations,  de  1857  à 1830,  sont  probablement  moins 
complètes  que  celles  des  années  suivantes  faites  sous  les 
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auspices  et  sous  la  direction  de  la  Société  météorologique  de 
File  Maurice.  !.a  seule  inspection  de  ce  tableau  conduit  à 
des  résultats  curieux. 

Les  années  1848,  !8<î0  et  IH72  sont  remarquables  par  le 
nombre  et  la  violence  des  cyclones  qui  *e  sont  produits,  tan- 
dis que  les  années  1856  et  1857  se  distinguent,  nu  contraire, 
par  l’absence  presque  complète  de  ces  phénomènes. 

Les  nombres  de  la  dernière  colonne,  obtenus  en  ajoutant 
tous  les  cyclones  produits  dans  les  années  de  inavima  et 
de  miuiiiia  de  taches  solaires,  montrent  que,  pendant  les 
périodes  de  inavima,  1848-1850,,  1859-1861,  le  nombre  des 
cyclones  a été  de  65;  tandis  que  dans  les  deux  périodes  de 
minima,  1855-1837  et  1866-1868,  il  n’a  été  que  de  84,  c’esl- 
ù-dire  environ  moitié  moindre.  Lu  1836,  il  n’y  ont  qu’une 
seule  tempête  d’une  petite  étendue,  et,  en  1807,  on  n’en 
observa  aucune. 

B ailleurs,  comme  pour  les  vingt-deux  dernières  années, 
les  renseignements  relatifs  aux  tempêtes  de  l’océan  Indien 
ont  été  systématiquement  recueillis  et  catalogués,  tout  porte 
l’auteur  u croire  que  les  résultats  qui  précèdent  sont  exacts 
et  que,  par  conséquent,  l’existence  d’une  relation  entre  les 
taches  solaires,  ou  cyclones  solaires,  cl  les  cyclones  1er- 
reslres  est  incontestable , et  que  ces  derniers  cyclones  recc- 
x raient  le  nom  de  taches  terrestres  pour  un  observateur  placé 
sur  une  autre  planète  (I). 

La  Société  météorologique  de  l’ile  Maurice  se  propose  de 
faire  suivre  les  differents  cyclones  dans  tout  leur  parcours, 
utiu  de  connaître  leur  marche  et  de  pouvoir  exprimer,  par  un 
nombre,  la  valeur  de  l’aire  c y ol unique  et  tic  la  force  cydonique 
pour  chaque  année;  nul  doute  que,  lorsque  ce  travail  sera 
terminé,  ou  ne  vérilie  ce  que  les  docuinenLs  connus  laissent 
soupçonner,  que  l’aire  et  U force  sont  aussi  plus  grandes 
dans  les  années  de  maxima  que  dans  les  années  de  minima. 

Désireux  d étendre  ces  curieuses  investigations  aussi  loin 
que  possible,  M.  MèfiTriuù  a éfiidïê  îa  liste  des  anciennes 
tempêtes  et  il  fut  ainsi  conduit  4 confirmer,  de  la  façon  la 
plus  certaine,  les  conclusions  qu’il  avait  déduites  de  1 étude 
du  catalogue  de  vingt-six  ans.  Kn  effet,  une  «table  chrono- 
logique», publié  dans  le  « Mauritius  Almaïutck  » de  1869, 
couücnt  la  liste  suivante  des  tempêtes  observées  à Maurice  : 
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Très-probablement  cette  liste  ne  comprend  que  les  tem- 
pêtes qui  ont  été  remarquables  par  les  ravages  qu’elles  ont 
causés  dans  H le;  et  l’on  ne  peut  d’ailleurs  attribuer  un  poids 
considérable  aux  observations  faites  dans  une  seule  localité. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  bien  probable  que  parmi  ces  24  tem- 
pêtes, 17  correspondent  à des  périodes  de  maxima  et  7 seu- 
lement à des  périodes  de  minima,  comme  l’indique  le  tableau 
suivant  : 


(1)  Il  f «t  bien  entendu  que  nom  no  partageons  en  aucune  façon 
le*  nié  •*  du  météorologiste  de  Lite  M lurice  ; nous  ne  le*  avons 
analyses  qu'j  cause  du  cachet  d’originalité  quelle*  présentent. 
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Ajoutons  quelques  mots  sur  les  tempêtes  de  l’ile  llourbon 
cl  d autres  parties  du  globe. 

tas  tempêtes  de  l’océan  Indien  sont  toujours  accompagnées, 
c’est  là  un  fait  bien  connu,  par  des  pluies  torrentielles.  Ceci 
est  tellement  vrai,  que  les  habitants  de  Elle  Maurice  croient 
que  ces  cyclones  sont  la  cause  de  nos  pluies.  Mais  ces  pluies 
qui  se.  fout  sentir  sur  une  vaste  étendue  de  terrain,  et  qui 
sont  certainement  concomitantes  avec  les  cyclones  de  l’o- 
céan Indien,  sont-elles  des  phénomènes  périodiques?  Telle 
est  la  question  qu'il  nous  importait  de  résoudre  pour  confir- 
mer les  relations  qui  nous  occupent.  Pour  Plie  Maurice,  la 
chose  paraissait  certaine,  d’après  les  nombreuses  observa- 
tions qui  y ont  été  faites;  [à  Queensland  et  dans  l’Australie 
méridionale,  les  seuls  pays  de  ces  parages  où  les  renseigne- 
ments de  ce  genre  avaient 'alors  quelque  valeur,  ou  était  con- 
duit à admettre  l’existence  d'une  certaine  périodicité;  de 
même  pour  file  Adélaïde  ; enfin  certains  travaux  faits  d'après 
les  observations  pluvioniélriques  des  sections  météorologi- 
ques anglaises,  confirmaient  l’existence  d’Cne  certaine  périt  - 
dicité. 

Mais  ces  conclusions  étaient  nécessairement  un  peu  vagues; 
Aussi  M.  Meldmin  a-t-il  repris  complètement  l'étude  de  celle 
question,  la  périodicité  de  la  pluie  ; grâce  à l’aide  bienveil- 
lante de  MM.  Lockyer,  Symoiis  et  Jelinek  (de  Vienne),  il  a pu 
examiner  93  tables  de  pluie  relatives  aux  différentes  parties 
du  globe,  cl  il  a constaté  que,  sauf  de  rares  exceptions,  la 
quantité  de  pluie  tombée  était  plus  grande  dans  les  années 
de  maxima  des  loches  que  dans  les  années  de  minima. 

De  f effet  rie  h pression  et  la  température  sur  C élargissement 
des  lignes  des  spectres  de  gaz,  par  M.  Arthur  Schuster.  — On 
sait  que  lorsqu’on  rend  un  gaz,  enfermé  dans  un  tube  de 
verre,  incandescent  à l'aide  du  passage  d’un  courant  électri- 
que, la  lumière  de  ce  gaz,  analysée  pur  le  prisme,  se  résout 
en  lignes  brillantes  dont  le  nombre  et  la  largeur  varient  avec 
les  conditions  de  l'expérience.  Les  explications  de  l’élargis- 
sement des  raies  est  surtout  difficile,  et  jusqu’ici  on  n’a  su 
lui  assigner  une  cause  bien  nette.  C’est  cette  question  que 
M.  Schuster  cherche  h résoudra. 

U commence  d'abord  par  admettre  que  le  transport  de 
l'électricité  n'a  par  loi-même  aucune  action,  et  qu’à  la  mémo 
température  et  à la  niémc.pression  un  gaz  offre  toujours  le 
même  speclre,  qu’il  soit  rendu  incandescent  par  la  chaleur 
ou  l'étincelle  d’induction.  L'élargissement  des  raies  ne  peut 
alors  s’expliquer  que  de  deux  manières.  Ou  bien  les  forces 
qui,  lorsque  le  gaz  est  h liasse  température,  donnent  à ses 
molécules  des  vibrations  parfaitement  isochrones,  sont  alté- 
rées de  manière  que  les  liens  des  molécules  entre  elles  sont 
brisés  et  qu’il  peut  s’établir  un  mode  de  vibration  different 
du  premier  et  dont  la  période  est  variable;  ou  bien  l’élargis* 
semênt  des  lignes  est  le  résultat  des  perturbations  apportées 
à leurs  mouvements  par  des  chocs  plus  frequents.  L’accrois- 
sement du  nombre  ou  de  l’intensité  de  ces  chocs  à l aide  du 
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la  compression  ou  île  l'élévation  de  température  peut  évi- 
demment produire  le  changement  de  période  eu  question. 

Si  rélargissement  de*  raies  subsiste  en  opérant  sur  des 
gaz  à la  même  pression  et  à des  températures  variables,  c'est  ] 
qu'il  est  dit  u des  changements  de  période  vibratoire  dont  la 
cause  réside  dans  les  molécules  elles-mêmes.  — Si  au  con- 
traire rélargissement  ne  peut  être  obtenu  qu'en  expérimen- 
tant sur  des  gaz  maintenus  a la  même  température , mais  dont 
la  pression  variera,  c'est  qu'il  est  dû  au  choc  mutuel  des  mo- 
lécules. 

M.  Schuster,  en  discutant  ces  déni  procédés,  montre  que 
le  second  seul  se  prête  à l'expérimentation.  On  peut  en  effet 
donner  à un  gaz  la  même  conductibilité  électrique,  et  par 
conséquent  faire  passer  au  travers  des  courants  égaux,  soit 
en  le  comprimant  dans  une  forte  mesure,  soit  en  le  rédui- 
sant à une  très-faible  pression.  Dans  les  deux  cas  son  echauf- 
feiiieut  est  le  même.  Or,  les  expériences  de  M.  Frauckland 
et  Lockyer  oui  montré  qu'avec  de  rhvdrogène  comprimé  à 
plusieurs  atmosphères,  on  avait  un  spectre  continu,  tandis 
qu'avec  de  l'hydrogène  très-rare  fie  on  avait  un  spectre  dis- 
continu. — L'élargissement  des  lignes  est  donc  un  effet  de  la 
pression  et  non  de  la  température. 


Nous  terminerons  celle  analyse  des  travaux  faite  au  con- 
grès de  Dradford  par  la  liste  des  récompenses  accordées, 
dans  cette  session,  par  l'Association  britannique  à litre  d'en- 
couragement scientifique. 
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loo 
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100 

Glaisru  U.) 

Météores  lumineux 

30 

Ta«t  (Prof,) 

T hermo-cloctririté  (renouvelée). . 

50 

Williamson  (Prof.  A.W.) 

Elude  du  pyromètre  Siemens  (re- 

nouTclée) 

CHIMIE 

30 

Brown  (Prof.  C.) 

Étude  «les  températures  élevées 

(renouvelée) 

70 

Williamson  (Prof.  A.W.) 

Happort  sur  les  progrès  de  U 

chimie  

100 

fît  ADSTuJIK.  

Constitution  chimique  et  optique 

des  huiles  essentielles 

10 

Armstrong 

Isomères  du  crésol  et  leurs  dé- 

rivés. 

GÉOLOGIE 

20 

Hemchel  (Prof.) 

Conductibilité  calorifique  des  ro- 

chef 

10 

Pinurr*  (Prof.) 

Étude  des  gisements  h oui  Hors.  . 

10 

Dam 

Collections  de  fossiles  du  nord- 

ouest  de  l’ÊCMK 

fO 

Wiltsdicb 

Étude  des  terrains  fossiles.  ..... 

25 

Lvell  (Sir  G.) 

Exploration  de  la  caverne  du  Kent 

150 

WlLLBTf  (H.) 

Exploration  des  terrains  sous-fo- 

restiers 

25 

IIarkne**  f Prof.) 

Position  géographique  des  bloc» 

Woodward 

erratiques v • 

10 

Happort  sur  la  géologie  et  la  pa- 

LcfiOce  (Sir  J.) 

léontologîe 

100 

Exploration  de  la  caverne  Victoria. 

r»o 

biologie 


Lane-Fox 

50 

St  AIN  TON 

loÿie 

100 

Jurnin  ((*.). . . . 

Pèche  au  traînait  sur  les  côtes  du 

Yorkshire 

30 

McüENDRICA  . a . a . 

20 

Bai «tu* 

20 

Foutu 

30 

MATlSTlQl'K  ET  ÉCONOMIE  SOCIAL* 

H< a iniTos  (Lord) Effet*  économique*  des  Trades- 

tuions 25 

MfeCAffIQtB 

Froadl  ( VV . ) Instruments  mciureursrie  la  vitesse 


navires  et  de*  courants  marin»..  50 
Total 1A95 


1/Association  britannique  a doue  accordé,  dans  sa  dernière 
session,  des  encouragements  scientifiques  dont  le  total  s'élève 
à lu  somme  de  ulatorze  cent  qi;  atbk- v i nct-qcinzk  livres  ster- 
ling, OU  TltENTE-hEIT  MII.I.K  TROIS  CENT  SOIXANTE-QUINZE  frUIJCS. 

D'un  autre  côté,  le  nombre  des  membres  présents  au  con- 
grès de  Bradford  était  de  mille  neuf  cent  quatre-vingt-treize, 
et  le  tolal  des  sommes  encaissées  par  le  trésorier  de  l'Asso- 
ciation s'élève  au  chiffre  de  deux  mille  cent  deux  livres  ster- 
ling, soit  ( INQl  ANTE-OKl  X MILLE  CINQ  CENTH  frailCS. 

L’action  de  l’Association  britannique  ne  s'est  d'ailleurs  pas 
bornée  aux  encouragements  pécuniaires,  dont  nous  venons 
de  donner  la  liste;  elle  a recommandé  ii  l'attention  du  gou- 
vernement anglais  les  trois  questions  suivantes  : 

i4  Aider  autant  que  possible  le  directeur  de  l'observatoire 
de  l'ilc  Maurice,  M.  Ilulfour  Stewart,  dans  U continuation 
de  ses  études  sur  les  lois  de  périodicité  des  cyclone»  de 
l'océan  Indien; 

"2°  Sauvegarder  cl  agrandir  rétablissement  botanique  de 

Kcw  ; 

3®  Faire  parvenir  au  gouvernement  des  Indes  l'expression 
du  désir  unanime  de  voir  installés  dans  cette  colonie  un 
photoliéliographe  et  d’autres  instrumenta  nécessaires  à l'ob- 
servation physique  du  soleil  ; veiller  à ce  que  leur  installa- 
tion soit  menée  assez  rapidement  pour  qu’ils  puissent  être 
employés  lors  du  prochain  passage  de  Vénus  sur  le  disque 
du  soleil  8 décembre  1874),  et  à ce  qu'ils  soient  ensuite  em- 
ployés à l'observation  continue  du  soleil. 
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Mo*lété  de  biologie  de  Pari».  — 10  JANVIER  1874. 

M.  Mat  aine  ; Action  iW  «ati.c|liqn»i  *tlr  le  virn«  MpttcàadqiM.  — M.  Leçrn»  . 
Quelque»  fait.  tv^An^rati*»  «-Ite*  la  ■i!aia.in  Iro.  — M.  Courbet  : E\|>lu  ntioa 
de  U railleur  M«iw  de-  «n*tua»if<t  c»  et  de*  •i«e*us.  — M.  Itanvicr  ; Vaimlari«atioa 
«lr»  mmelM  rouge*.  — M.  Bcrt  ; 1*>  «méléiMa 

M.  Dufour  présente  un  mémoire  *ur  l'inanition  minérale 
cl  l'usaga  du  phosphate  do  chaux  : il  considère  ce  m'!  comme 
lapent  de  l'insolubilisation  et  de  la  solidification  des  élément» 
annlomiques  figuré*. 

M.  Ikwaine  expose  le  résultat  de  se»  recherches  relatives 
it  l'action  de»  substances  antiseptiques  sur  le  virus  de  la  sep- 
ticémie. I.a  plus  énergique  de  ces  substances  est  l'iode,  puis 
vient  le  permanganate  de  potasse,  ensuite  l'acide  (-bromique, 
dont  une  solution  à 1/3000  suilit  pour  annihiler  les  propriétés 
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du  virus.  La  potasse  caustique  'et  l'acide  sulfurique  à 1 1500. 
l’acide  phonique  et  le  silicate  do  soude  à 1 100,  produi- 
sent le  même  effet.  L’eau  portée  à l'ébullition  ne  détruit  pas 
l'action  du  virus  septicémique.  Ce  résultat  n'est  obtenu  qu’en, 
additionnant  l'eau  d'une  petite  quantité  d’un  acide  quel- 
conque. 

M.  Onimu»  rapporte  pieusement  les  dernières  expériences 
de  Ugros  : il  présente  diverses  salamandres  auxquelles  ce 
physiologiste  regretté  avait  retranché  les  pattes  antérieures 
ou  entier  en  y comprenant  l’omoplate  : le  membre  s’est  re- 
produit. C'est  là  un  fait  en  contradiction  avec  les  expériences 
de  M.  Phélippeaux,  qui  n'avait  jamais  constaté  de  régénéra- 
tion du  membre  lorsqu'il  avait  enlevé  l'omoplate,  l u fait  plus 
extraordinaire  encore,  c'est  que  l'extrémité  céphalique  d’une 
salamandre  à qui  Legros  avait  enlevé  les  deux  yeux  et  la  plus 
grande  partie  de  la  tête,  a repoussé  complètement  au  bout 
de  quelques  mois,  durant  lesquels  on  lui  avait  introduit 
directement  de  la  nourriture  dans  l'oesophage. 

M.  Pouchel , dont  on  se  rappelle  les  observations  intéres- 
santes sur  la  couleur  des  poissons,  a cherché  à déterminer 
la  cause  de  la  coloration  bleue  que  présentent  certaines  par- 
ties du  corps  de  quelques  oiseaux  et  de  quelques  mammi- 
fères. Oïl  suit  que  chez  un  grand  nombre  de  gallinacés  ou 
trouve  sur  les  côtés  des  joues  des  plaques  bleues  caractéris- 
tiques; chez  les  mammifères,  cette  coloration  de  la  peau  est 
plus  rare  : chez  le  singe  niandrille.  cependant,  le  dessous 
du  nez,  le  ventre  et  les  parties  génitales  sont  azurés. 

M.  Pouchet  a fait  une  étude  attentive  des  plaques  bleues 
de  la  poule  nègre;  il  a reconnu  qu'à  cette  place  le  derme 
avait  pris  une  épaisseur  considérable,  et  qn 'au-dessous  de 
lui  on  trouvait  dés  cellules  pigmentaires  d’un  beau  noir.  Ce 
sont  là  des  conditions  suffisantes  pour  la  production  d’un 
reflet  bleuâtre.  Le  derme  est,  en  effet,  jaune  à la  lumière 
transmise,  et  bleu  quand  il  repose  sur  un  fond  noir.  Ces 
ingénieuses  recherches  permettent  d’expliquer  aisément  un 
certain  nombre  de  faits  médicaux  dont  la  raison  anatomique 
était  difficile  à donner.  Le  tatouage  fait  à l'encre  de  Chine 
devient  bleu  parce  que  les  particules  noires  pénètrent  au- 
dessous  du  derme.  Les  ecchymoses  et  les  veines*  apparaisse  ni 
cil  bleu,  car  on  trouve  réalisées  des  conditions  identiques  : 
sang  noir  sous-jacent  au  derme.  Le  phénomène  de  la  céru- 
lescence  des  ongles  qu'on  observe  dans  certaines  lésions  des 
nerfs  des  membres  est  susceptible  d'une  interprétation  iden- 
tique. On  sait  qu’à  l’état  normal  les  capillaires  sanguins  pé- 
nètrent dans  l'épaisseur  du  derme  sous-unguéal  en  montant 
dans  des  papilles  rares  cl  étroites.  Que  la  nutrition  se  fasse 
mal,  et  le  sang  ne  pénètre  plus  dans  les  pupilles,  mais  sé- 
journe au-dessous  du  derme  : de  là,  d'après  M.  Pouchel,  la 
teinte  bleue  des  ongles. 

— Ram  ier  a,  dans  ces  derniers  temps,  démontré  l'exis- 
tence, chez  le  rat,  le  lapin  cl  la  raie,  do  deux  ordres  de  mus- 
cles aussi  différents  par  leur  aspect  que  par  leurs  propriétés. 
Ce  sont  les  muscles  blancs,  dont  la  contraction  est  instantanée, 
et  les  muscles  rouges,  dont  l’action  est  plus  lente.  En  injectant 
un  lapin  en  entier  avec  du  bleu  de  Prusse,  M.  Hanvicr  a re- 
marque que  les  muscles  rouges,  plus  fortement  colorés  par 
la  matière  n injection  que  les  muscles  à contraction  rapide, 
présentaient  par  conséquent  un  système  vasculaire  d'une 
capacité  plus  considérable  que  celle  des  muscles  blancs.  La 
coloration  differente  de  ces  deux  genres  de  muscles  ne  tient 
pas  à la  quantité  differente  du  sang  qui  les  baigne,  car  en 
dépouillant,  par  le  lavage,  les  muscles  de  tout  lo  Liquide  san- 
guin, les  muscles  rouges  couscrvcul  leur  couleur  rutilante, 
taudis  que  les  muscles  blancs  deviennent  seulement  plus 
pâles.  Après  1 injection  de  ces  divers  muscles,  on  reconnaît, 
à l aide  du  microscope,  que  les  muscles  blancs  présentent 
uu  réseau  capillaire  à maille*  rectangulaires,  comme  ou  le 
trouve  décrit  dans  tous  les  ouvrages  d’histologie.  Les  vais- 
seaux capillaire»  des  muscles  rouges  ont  un  diamètre  plus 


considérable  ; ils  forment  des  mailles  rectangulaires  plus 
étendues  ; en  outre,  ils  présentent  durant  leur  trajet  des  di- 
latations ampullaires  qu’on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  des 
anévrysmes  miliaires  : les  petites  artères  sont  aussi  le  siège 
de  dilatations  anévrysmales  qui,  dans  certains  points,  en 
augmentent  singulièrement  le  calibre.  Les  muscles  rouges 
dont  la  contraction  est  tente  renferment  donc  une  quantité 
de  sang  qui  s'accumule  dans  de  petites  ampoules,  lorsque 
durant  l’action  du  muscle  la  circulation  capillaire  est, comme 
on  sait,  presque  complètement  suspendue. 

— M.  Paul  Bert  communique  une  curieuse  note  sur  quel- 
ques points  de  la  physiologie  du  caméléon.  Ou  sait  que  ce 
bizarre  animal  jouit  de  la  singulière  propriété  de  changer  de 
coukmr  et  de  virer  du  noir  intense  au  blanc  le  plus  pur  en 
passant  successivement  par  toutes  les  nuances  intermé- 
diaires (jaune,  vert,  lilas,  etc.),  à l’exception  du  bleu  et  du 
rouge.  On  a prétendu  que  ces  diverses  apparences  étaient 
dues  à une  série  de  tubercules  se  montrant  et  s'érigeant  les 
uns  après  les  autres  : VI.  Bert  a reconnu  que  tout  autre  de- 
vait être  l’explication  de  ce  phénomène,  car  le  même  tuber- 
cule, considéré  isolément,  peut  passer  de  l'uue  à l'autre 
couleur.  Ces  changements  de  coloration  n’ont  pas  paru  à 
VL  Bert  déterminés  par  la  couleur  des  objets  environnants  : 
ils  ont  lieu  sous  l’influence  d’une  émotion  vive  (frayeur,  co- 
lère, elr.).  Le  système  nerveux  agit-il  par  vole  directe  ou 
bien  pur  l'intermédiaire  de.  la  circulation?  lietle  dernière 
supposition  est  inacceptable,  car  si  cm  lie  l'artère  principale 
d’un  membre,  les  changements  de  coloration  persistent  ; si, 
au  contraire,  on  coupe  uu  nerf,  on  voit  que  toute  la  région 
où  il  se  distribue  devient  d’un  noir  intense.  Quant  le  caméléon 
dort,  il  est  blanc,  comme  on  le  sait  depuis  longtemps.  Si  loti 
coupe  la  moelle  épinière  vers  la  région  dorsale,  toute»  les 
parties  situées  au-dessous  sont  noires,  encore  que  le  pouvoir 
réflexe  soit  conservé.  Le  centre  réflexe  des  colorations  d'en- 
semble parait  placé  assez  haut,  dans  la  moelle  allongée  pro- 
bablement. Lorsque  l’action  nerveuse  est  suspendue  et  qu’une 
patte,  par  exemple,  dont  ou  a coupé  le  nerf  principal  est  de- 
venue noire,  on  peut  encore  la  faire  changer  de  couleur  et 
la  faire  passer  au  jaune,  eu  rapprochant  du  feu  ou  eu  l'irri- 
tant directement. 

Les  caméléons  sont* peu  sensibles  à l'acliou  delà  strychnine  ; 
durant  les  secousse»  convulsives  déterminées  par  ce  poison, 
ils  deviennent  d'un  jaune  clair.  Le  curare,  qui  paralyse  les 
nerfs  moteurs,  n'empêche  pas  les  changements  de  coloration 
de  se  produire.  Administré  à des  doses  énormes,  il  peut 
amener  la  mort  de  l'animal,  qui  dev  ient  alors  d’uu  beau  noir. 
Si  l'on  coupe  un  morceau  de  la  peau  du  caméléon,  elle  devient 
noire.  Si  l’on  observe  au  microscope  ce  fragment  cutané,  et 
si  l’on  fait  passer  un  courant  électrique  à travers  ccttc  masse 
noire,  on  aperçoit  de»  espèces  de  lacunes  blanches  qui  s'agran- 
dissent en  formant  des  Ilots  bizarres  intriqués  et  unis  entre 
eux  par  des  prolongements  irréguliers.  Mai»  bientôt  ils  s’isolent 
plus  ou  moins  complètement  en  laissant  apparaître  un  champ 
uniforme  de  couleur  verdâtre.  Si  on  arrête  le  courant,  le 
phénomène  se  produit  en  sens  inverse.  Après  avoir  étudié 
les  changements  do  coloration  que  présentent  les  camé- 
léons, M.  Bert  «recherché  la  manière  dont  ils  saisissent  leur 
proie.  Arrivé  à 12  ou  15  centimètres  d’une  mouche  ou  d'une 
sauterelle,  le  caméléon  la  regarde  fixement  et  la  vise  avec  un 
de  ses  yeux  : tout  à coup  il  fait  sortir  un  tubercule,  gros 
comme  un  petit  doigt,  logé  dans  sa  gueule  et  le  projette  à 
10  ou  15  centimètres;  eu  le  ramenant  il  engloutit  sa  proie. 
Comment  s’accomplissent  ces  divers  mouvements?  Le  tuber- 
cule est  uni  à l’os  hyoïde  par  une  longue  tigelle  creuse  com- 
posée de  fibres  musculaires  striées.  A l’état  de  repos,  celte 
masse  charnue  est  repliée  sur  elle-même  et  occupe  une 
cavité  qui  fait  une  saillie  si  disgracieuse  à la  partie  antérieure 
du  cou.  Se  contracte-t-elle  tout  d’un  coup  autour  de  l’os 
hyoïde,  et  elle  est  lancée  brusquement  eu  avant  par  un  elle! 
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(\t*  recul,  connue  les  doigts  qui  pressent  nu  noyau  de  cerise 
glisseraient  sur  lui  si  le  noyau  était  fixe  et  immobile.  I>e  plus, 
cette  langue,  qui  est  lancée  au  dehors  par  un  mécanisme  si 
original, possède  des  fibres  longitudinales  que  .M.  Itert  croit 
contournées  eu  spirale  et  qui  ramènent  la  mouche  ou  la  sau- 
terelle visée  eu  1 elrcignunt  comme  une  pince  vivante. 

leailrmlf  dm  «clmec*  do  Parti*.  — 112  JANVIER  1H7/|. 

j9.  II.  : Artioa  l*e*n  ««ir  I#  plotiik  — M.  Mitwiiln*  j l'n  ivnrtif  <l« 

I'iiiv**.  --  M.  I jiImiï iii-  j Alx»rption  di«  I MinHMiiiiqn*  |.j»r  le  amen.  — M.  Bn^ncn'l 
lit  iiitini-pt*  rliimiqn*. — M IIimiIi.I.O  : (.Latour  itiv-fuj;**  |.ur  !«•»  ro„it<i n«i><in*  de 
) n»«e  I «•«> — M.  Jtimin  : La  tiiAmrio  <1«  iu«in<ti*«in-  d'Arapcr*.  — 

M.  Pril'.inu  : turioa'iiMi  U gixnia?.  — M.  Marcjr  : l'Io-iol'-çie  il>i  toi  <l*» 
oiMU. 

M.  le  docteur  llenry  Marais  a fait  précédemment  une  inté- 
ressante communication  à l'Académie  au  sujet  de  l'action  de 
l'eau  sur  le  plomb.  Contrairement  à l'opinion  généralement 
adoptée,  l'auteur  do  cette  note  établit,  à l aide  d’experienres 
délicates  et  de  recherches  microch uniques  d’une  grande 
précision,  que  la  présence  des  sels  calcaires  même  eu  excès 
n’empêche  pas  l’action  de  l’eau  sur  le  plomb.  I.’acide  carbo- 
nique contenu  dans  l’eau,  loin  de  jouer  le  rôle  d'agent  pro- 
tecteur du  plomb,  n’empêche  pas  ce  métal  d’être  attaqué, 
elle  favorise  au  contraire  la  dissolution  du  carbonate  de 
plomb  qui  se  forme.  I.a  tiltration  d’une  eau  ploiubifèrc  sur 
une  couche  de  braise  de  boulanger,  grossièrement  pulvérisée, 
suffit  pour  eulever  le  plomb  dans  une  solution  qui  en  contient 
même  un  décigranmie  par  litre.  C’est  là  uu  procédé  préfé- 
rable à la  filtration  ii  travers  les  pierres  calcaires,  qui  ne 
peuvent  retenir  que  les  sels  insolubles  et  dont  la  durée  est 
Irès-limi'cc. 

— M.  Mtisntlus  présente  un  papier  réactif  pour  constater  la 
présence  de  l'urée  et  eu  doser  la  quantité.  C’est  un  papier  de 
curcuma  qui  a servi  à filtrer  de  l'urine  contenant  la  portion 
insoluble  qui  constitue  le  ferment' urinaire.  On  sait  que  l’urée 
se  transforme  en  carbonate  d’ammoniaque  sous  1 influence 
d’un  ferment  particulier  : û ce  momeiil  le  papier  rougit  et 
l’on  peut,  d’après  la  miaiicc,  opérer  indirectement  le  dosage 
de  l'urée. 

— M.  A.  Pissit  conclut  de  recherches  que  les  rapports 
entre  les  chaleurs  spécifiques  elles  poids  atomiques  ne  four- 
nissent aucune  donnée  tendant  à établir  une  différence  entre 
les  corps  composés  et  ceux  que  fou  considère  comme 
simples  : ils  tendraient  plutôt  à assimiler  ces  derniers  à des 
composés  binaires. 

— .M.  E.  Lnborde  adresse  une  note  sur  l'absorption  du  gaz 
ammoniac  sec  par  lo  sucre  de  cannes.  Le  sucre  présente 
d’abord  une  certaine  opalescence  et  une  consistance  cireuse 
déjà  indiquée  par  Hnspail  ; mais  au  bout  de  douze  heures  il 
se  liquéfie  et  coule  à la  surface  du  tube  qui  le  contient. Exposé 
à l'air,  il  perd  peu  à peu  le  gaz  qu’il  retenait;  au  bout  de  trois 
mois  le  sucre  conserve  encore  une  saveur  fort  piquante  et 
renferme  encore  0,37  pour  100  de  gaz  ammoniac.  La  glycose 
présente  de  même  une  liquéfaction  très-rapide,  mais  bientôt 
elle  se  colore  et  il  se  forme  rapidement  un  produit  cristallisé 
en  très-petites  aiguilles. 

— M.  Chatin  étudie  dans  un  nouveau  mémoire  l'organo- 
génie comparée  de  l'androcée  dans  scs  rapports  avec  les  affi- 
nités naturelles. 

— M.  IJrcqurrel  donne  lecture  d’un  troisième  mémoire  sur 
ce  qu’il  appelle  la  dynamique  chimique,  c’est-à-dire  l’en- 
semble des  phénomènes  qui  se  produisent  quand  deux  solu- 
tions salines  se  mélangent  ensemble  : d'ingénieuses  expé- 
riences lui  ont  montré  qu’il  y a d’abord  une  hydratation  de 
l’un  des  sels  ju**qu’â  ce  que  le  mélange  soit  opéré. 

— M.  tierthelot  communique  les  premiers  résultats  d’une 
série  de  recherches  qu’il  a entreprises  sur  la  chaleur  dégagée 
parles  diverses  combinaisons  de  l’azote  et  de  l'oxygène.  Lest 
là  une  question  importante  non-seulement  pour  lu  physique 
générale,  mais  encore  et  surtout  pour  l'élude  si  intéressante 


des  substances  explosibles  cl  de  la  poudre  en  particulier. 
M.  Ucrthelot  a débuté  dans ‘celle  étude  par  la  mesure  de  ta 
quantité  de  chaleur  dégagée  dans  lu  formation  des  arides 
azoteux  et  azotique. 

— M.  Jatnin  ,-oumel  à l'Académie  une  expérience  sur  le 
magnétisme,  qui  ne  semble  pas  pouvoir  être  expliqué  par  U 
théorie  des  solétioïdes  d' Ampère.  U.  Jamiu  pense  qu'il  faul 
remplacer  l'idée  d'un  courant  parcourant  un  solénoïde  par 
lu  supposition  d une  orientation  dans  un  sens  déterminé. 

— M.  Prillrnx  attribue  la  formation  de  la  gomme  à la  pro- 
diictioud'un  tissu  parenc  hymen  leux  particulier  dont  il  donne 
la  description. 

— M.  Weiss  n obtenu  artificiellement  des  cristaux  d'oxulutc 
de  chaux  semblables  à ceux  qu’on  trouve  dans  les  végétaux 
en  introduisant  dans  la  liqueur  de  la  glycose  en  excès. 

— M.  Marty  adresse  un  mémoire  sur  la  physiologie  du  xol 
des  oiseaux.  Le  nombre  des  (halteoient*  de  l'aile  est  plus 
faible  quand  l'oiseau  est  eu  mouvement  que  quand  il  s'agite 
sur  pince.  M.  Marey  pense  que  les  battements  de  l'aile  eu 
inoux  ornent  exigent  un  déploiement  de  fort  e plus  considérable, 
car  elle  rencontre  une  résistance  initiale  de  l’air  qui  s'ex- 
prime par  une  valeur  qui  ne  décroît  pas. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Millik-Curisîinb.  — Samedi  dernier,  vers  le  milieu  du  jour, 
MM.  Tardieu  cl  Itobin  se  sont  officiellement  présenté*  au  cirque 
de*  Champ*- El) sées,  demeure  du  phénomène.  Ils  y oui  été  reçu» 
d'assez  mauvaise  grâce.  Millic -Christine  n’a  ou  n’onl  voulu  se  désha- 
biller que  jtsqu  a la  ceinture. 

Un  fait  fort  singulier  et  fort  inexplicable  est  celui-ci;  U existe  deux 
canin,  mais  dont  les  battements  ne  sont  pn»  isochrones,  pas  plus  ne 
l'est  le  pouls  rndiul,  tandis  que  le  synchronisme  du  pouls  existe  dan» 
les  quatre  membres  inférieurs. 

Il  y a évidemment  deux  intelligences,  deux  volontés,  cl  M.  Tardieu 
en  a eu  lu  preuve  par  un  incident  qui  s’est  présenté.  Cédant  à se» 
pressantes  instances,  une  de  ces  intelligences  consentait  ù laisser 
M.  •Tardieu  faire  lYxamen  des  organe*  contenus  dans  le  petit  liassm. 
mais  l'autre  s'y  est  formellement  refusée,  avec  une  expression  de 
mécontentement  et  de  colère. 

Ku  somme,  il  résulte  de  l'examen  et  des  renseignements  fourni» 
par  la  femme  de  garde,  que  Millie-Clirisline  forme  bien  deux  êtres 
distincts,  soudes  par  le  sacrum;  voilà  le  positif.  Il  n’y  a qu'une  ouverture 
vulvaire;  M.  Broca  croit  qu'il  y n deux  urèthres,  deux  clitoris  et 
deux  utérus;  il  n’existe  qu'un  anus;  la  menstruation  est  unique; 
la  défécation  cl  la  miction  sc  font  ensemble  pour  les  deux  êtres. 

Millic-Chrislinc  sont  deux  métisses,  produit  d’une  négresse  et  d'un 
Indien  de  la  Caroline  du  Sud;  le  ne*  et  les  lèvres  offrent  le  carac- 
tère le  plus  accentué  de  la  race  nègre,  mais  non  les  cheveux,  qui  ne 
sont  ni  crépus  ni  laineux.  Leurs  veux  sont  doux,  la  démarche  est 
gracieuse,  les  sentiments  de  pudeur  qu'elles  témoignent  n’ont  rien 
d'nITccté,  paraissent  sincère  et  le  résultat  d'une  éducation  religieuse 
dont,  a en  juger  par  les  lectures  auxquelles  elles  se  livrent,  elles  ont 
conservé  un  vif  souvenir. 

Après  M.  TarJieu,  M.  Rroco  a exposé  les  résultats  de  l'examen 
qu'il  a pu  faire  de  ces  jumelles,  avec  quelques  membres  de  la  Société 
d’anthropologie.  Il  s’est  surtout  élcndu  sur  la  conformation  des 
membres  inférieurs,  qui  paraissent  d'inégal  volume  cl  d'inégale 
longueur.  Ln  sensibilité  et  le*  impressions  tactiles,  très- distinctes  sur 
les  membres  supérieurs,  sc  confondent  et  deviennent  confuses  sur 
les  membres  inférieurs,  de  manière  que,  on  touchant  ou  en  pinçant 
une  des  deux  jumelle*,  toutes  deux  en  ont  la  perception,  mais  plu» 
ou  moins  nette. 

Ces  deux  pauvres  créatures  ne  pourront  jamais  être  séparées. 
L une  pourra  continuer  à vivre  alors  que  l'autre  sera  morte. 


Le  p ropriétai re-gérant  : Gkkmf.r  Baillière. 
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PHILOSOPHIE  SCIENTIFIQUE 

Im  foret*  ot  le  moutciiipat 

Qu'est-ce  qu‘une  force  ? Si  l'un  se  contente  «le  considérer 
la  force  au  point  de  vue  des  résultats  qu'elle  produit,  la  ré- 
ponse est  facile  et  presque  invariablement  la  mémo,  quelles 
que  soient  la  classe  d'esprits  et  la  catégorie  scientifique  à la- 
quelle on  s'adressa  : une  furet  est  une  coûte  tic  mouvement. 
Mais  si  l’on  considère  non  plus  l'effet,  mais  la  nature  de  la 
force,  les  divergences  commencent.  Autant  de  systèmes,’  au- 
tant d'idées  différentes,  contraires  même,  comprises  toutes 
sous  cette  étiquette  banale  de  force.  Dans  le  langage  ordi- 
naire ces  confusions  ont  peu  d’importance  ; mais  dans  le  lan- 
gage sc  ientifique,  il  n’eu  est  plus  de  même  ; si  un  même  mot 
correspond  à des  idées  différentes,  la  confusion  s'introduit 
peu  ii  peu  dans  la  science,  et  du  langage  elle  passe  rapide- 
ment dans  les  idées;  la  forme  vicie  le  fond.  L’hisloire du  mol 
force  et  des  idées  groupées  sous  ce  mot  est,  sous  ce  rapport, 
une  des  plus  instructives.  Entre  la  force  à laquelle  les  spiri- 
tualistes donnent  le  nom  de  Dieu  et  o la  masse  matérielle 
animée  de  mouvement  » que  le  mathématicien  appelle  aussi 
une  force,  quelle  distance  n’y  a-t-il  pas? 

Je  laisse  de  côté,  pour  le  moment,  la  signification  du  mot 
force  en  mécanique.  Quels  que  soient  les  inconvénients  de 
son  emploi,  puisqu'il  représente  déjà  trois  idées  diffé- 
rentes (t),  je  ne  veut  m'attacher  ici  qu’au  sens  philosophique 
ou  plutôt  métaphysique  du  mol  ; et,  à ce  point  de  vue,  sans 
entrer  dans  beaucoup  de  détails,  je  me  contenterai  de  donner 
d’abord  quelques  citations  qui  rappelleront  au  lecteur  les 
principales  acceptions  du  mot  force. 

Leibniz,  en  créant  la  dynamique,  introduisit  dans  la  science 
l’idée  de  force,  car  il  n*y  a,  quoi  qu’en  dise  A.  Jacques  dans 


(1)  Voy.  l’article  de  M.  P.  de  Saint-Robert,  intitulé  Qu‘e*t-ce  que  tn 
force?  duiift  la  Revue  scientifique  du  13  avril  1872. 
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son  Introduction  aux  Œuvre»  de  Leibniz,  aucune  analogie  de 
nature  entre  la  force  «le  Leibniz  et  Yentètcchie  d’Aristote. 
Leibniz  emploie  bien,  il  esl  vrai,  le  mot  ent fléchies , mais  il  a 
soi u de  dire  : « Je  les  appelle  peut-être  plus  intelligiblement 
» forces  primitives,  qui  ne  contiennent  pas  seulement  L’acte  ou 
» le  complément  de  la  possibilité,  mais  encore  une  activité 
» originale,  s (Leibniz,  Système  nouveau  de  la  nature , édition 
A.  Jacques,  5852,  t.  I‘,r,  p.  571.)  El  plus  loin,  page  57 5 : « Les 

o atomes  de  matière  sont  contraires  à la  raison 11  n*y  a que 

» les  atomes  de  substance,  c'est-à-dire  les  unités  réelles  etab- 
i*  solument  destituées  de  parties  qui  soient  les  sources  des 
» actions  et  les  premiers  principes  absolus  de  la  composition 
» des  choses,  et  comme  les  derniers  éléments  de  l'analyse  des 
a substances.  Ouïes  pourrait  appeler  points  métaphysique*...» 
Du  reste  A.  Jacques,  dans  son  Introduction,  rend  d'une  façon 
très-nette  et  très-précise  les  idées  de  Leibniz  sur  le  mot 
force  : « La  force  est  donc  essentiellement  simple  et  une, 
» identique  et  inaltérable,  spirituelle,  immatérielle.  Partant 
» elle  est  impérissable,  parce  que  cela  seul  qui  esl  composé 
» peut  périr  naturellement  par  la  dissolution  qui  esl  la  seule 
» mort  naturelle.  La  force  ne  commence  donc  que  par  créa- 
it tion  et  no  peut  finir  que  par  annihilation,  c’est-à-dire  par 
» miracle  (t).  Simple  et  une,  elle  s'appelle  mona/fr.  Comme 
» force  active,  elle  n'est  pas  la  puissance  nue  de  l’école,  cette. 
» simple  possibilité  d’agir  qui  a besoin,  pour  passer  à l'acte, 
» d'une  excitaliou  venue  du  dehors  et  comme  d'un  stimulus 
» étranger  (p.  xxiv).  » 

En  réhabilitant  ainsi,  comme  il  l’avoue  lui-méme,  les  for- 
mes substantielles  de  la  scholastique,  et  quoiqu'il  cherchât  à 
les  rendre  intelligibles  et  à en  prévenir  l'abus,  Leibnitz  a-t-il 
évité  autant  qu'il  le  croyait  les  absurdités  des  qualités  oc- 
cultes dont  il  se  moque  en  plusieurs  endroits?  Y a-t-il  si  loin, 
en  réalité,  de  ces  qualités  occultes  à ces  monades  desquelles 
il  dit  qu’il  n y en  a pas  deux  qui  soient  tellement  semblables 


(I)  Vof.  Lettres  entre  Leibniz  et  Clarke.  Quatrième  écrit,  para- 
graphe 55. 
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qu'on  ne  les  puisse  distinguer  l'une  de  l'autre  (principe  des  in- 
discernables). 

J’ai  cru  nécessaire  de  rappeler  au  début  les  idées  de  Leib- 
niz sur  ce  sujet,  parce  que,  à mon  avis,  elles  contiennent  en 
germe  une  partie  des  théories  physiques  modernes,  ou  plutôt 
certains  côtés  de  ces  théories.  Hoskovitcli,  Faraday,  Tyn- 
dall.  etc.,  sont  sous  ce  rapport  les  descendants  de  Leibniz  et 
ses  continuateurs.  Seulement  ici  se  place  une  évolution  sin- 
gulière et  instructive  de  l’esprit  humain.  Leibnitz  avait  tou- 
jours Combattu  l’atomisme,  sauf  quand  il  Mail  jeune  garçon, 
comme  il  le  dit  naïvement  ; et  il  ne  se  doutait  guère  qu’uprès 
lui  ccs  atomes  tant  méprisés  perdraient  peu  à peu  leur  sub- 
stratum matériel  pour  se  réduire  à ses  points  métaphysiques,  h 
ses  monades.  Suivons  cette  évolution. 

Voici  ce.  que  dit  Boskovitch  : « Materiam  constanteiu  punc- 
m tis  prorsus  singnlarihus,  imlivisibilibus  et  inextensis,  ac  a 
» se  invicem  distantibus,  qus  puncta  Imbeant  -jugula  vint 
» inertiu*,  et  præterea  vim  activam  nuiluauipeudenlema  dis- 
» tanliis...  Prima  eleuienta  maleriæ  ntihi  sunt  punda  pror- 
» sus  indivisibilia  et  inevtensa,  quæ  in  Immenso  vocuo  ita 
» dispersa  sunt,  ut  bina  quævis  a se  invicem  disleut  per  ali- 
» quod  iutervalluni,  quod  quidem  inflnite  augeri  potesl  et 
» minui,  sod  penitus  evanescerc  non  potest  sine  compeuetra- 
o tione  ipsorum  puiictorum  : eorumenim  contiguilatein  nul- 
» lam  udmitto  possibilem...  » (Cité  dans  Fechncr,  .Itornen- 
lehre,  2*  édit.,  p.  239  et  241.) 

Voyons  ce  que  devient  cet  atomisme  chez  les  physiricusdc 
notre  siècle  : * Dans  l’opinion  de  M.  Ampère,  dit  Cauchy, 

« les  dimensions  des  atomes  dans  lesquels  résident  les  cen- 
» très  d’action  moléculaires,  ne  doivent  pas  être  considérées 
a seulement  comme  très-petites  relativement  auv  distances 
» qui  les  séparent,  mais  comme  rigoureusement  nulles.  Hn 
» d’autres  termes,  ces  atomes,  qui  sont  les  véritables  êtres 
» simples  dont  la  matière  se  compose,  n'ont  pas  d’étendue...  » 
('.es  atomes  mêmes,  Faraday,  faisant  un  pas  en  avant,  les  ré- 
duit à de  simples  centras  d'action.  C’est  à cette  théorie  que  sc 
rattachent  Séguin  et  beaucoup  de  physiciens. 

Je  ne  fais  que  mentionner  en  passant  l’école,  encore  très- 
nombreuse,  qui  considère  la  gravitation  et  les  causes  des 
phénomènes  physico-chimiques  comme  des  forces,  sans  trop 
s’expliquer  sur  la  nature  de  ccs  forces  et  leurs  relations  avec 
la  matière.  C’est  à cette  théorie  que  parait  sc  rattacher Grovc 
dans  sa  Corrélation  des  forces  physique*. 

Enfin,  tout  récemment,  un  des  esprits  les  plus  distingués 
de  notre  siècle,  le  F.  Secchi,  dans  son  livre  l'Unité  des  forces 
physiques,  rompt  résolûment  avec  ces  forces  scholastiques  qui 
ne  sont  « ni  esprit,  ni  matière  »,  bannit  de  la  science  « toutos 
les  tendances  occultes,  toutes  les  qualités  abstraites  »,  et  ne 
considère  les  forces  que  connue  de  purs  effets  de  mourement. 
Seulement  Fauteur,  reculant  ensuite  devant  les  conséquences 
de  son  principe,  après  a\oir  réduit  les  forces  physico-chimi- 
ques au  mouvement,  après  avoir  refusé  une  force  particu- 
lière auv  végétaux,  s’arrête  quand  il  arrive  aux  animaux 
et  conclut  chez  eux  à Texisteucc  d’une  force.  Le  passage  est 
assez  important  pour  être  transcrit  littéralement. 

« Tout  au  contraire,  dans  les  animaux  existe  un  principe 
n qui,  supérieur  A la  matière , en  commande  les  réactions.  » El 
plus  loin  : « En  un  mot,  dans  les  animaux,  le  mouvement,  qui 
» est  toujours  le  résultat  du  concours  des  forces  physiques, 

» joue  seulement  le  rôle  d’instrument,  de  moyeu  misa  la  dis- 


» position  du  principe  supérieur,  et  il  est  ordonné  parce  prin- 
» ripe  en  vue  d'un  but  voulu.  » (Page  596.) 

11  résulte  de  ce  passage  que  si  les  physiciens  sont  bien 
aises  de  se  débarrasser  pour  leur  compte  de  ces  forces  scho- 
la&tiqw's , de  ces  qualités  occultes , ils  ne  se  gênent  pas  non 
plus  pour  jeter  les  pierres  qui  les  encombraient  dans  le  jar- 
din du  voisin,  et  trouvent  très-bon  en  physiologie  ce  dont  ils 
ne  veulent  plus  en  physique.  J'avouerai  au  lecteur  que  c’est 
celle  phrase  qui  m'a  déterminé  à prendre  la  plume.  Avant 
d’entamer  la  discussion,  je  nie  permettrai  encore  une  der- 
nière citation. 

Elle  est  extraite  du  discours  d’ouverture  prononcé  par 
d'Qmalius  d’Ilalloy  a la  séance  publique  de  l’Académie  des 
sciences  de  Belgique. 

« 1*  Tous  les  phénomènes  naturels  sont  dus  h des  causes 
» dont  nous  ne  connaissons  pas  la  nature  et  que  je  désigne 
» par  le  non»  de  forces.  2®  Je  divise  ccs  forces  en  deux  calé- 
» gorics  très-distinctes  ; Finie  qui  produit  les  phénomènes 
» physico-chimiques,  l’autre  qui  donne  naissance  aux  êtres  vi- 
» vants  et  que  je  nomme,  avec  les  anciens  physiologistes, 

» forces  vitales.  3° 4*  Je  considère,  au  contraire,  les  forces 

» vitales  comme  indépendantes  de  la  matière  et  ne  pouvant 
» lui  être  communiquées  que  par  Faction  d’un  être  vivant.... 

» 5° 6° T*  Je  crois  qu’il  existe  autant  de  forces  vitales 

» particulières  qu’il  y a de  formes  d’êtres  vivants 8n 

» 9°  Elles  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes,  savoir  : celles 

» qui  donnent  naissance  aux  végétaux et  celles  qui  don- 

« lient  naissance  auv  êtres  du  règne  animal.  10°  On  peut  en- 
» corn  distinguer  dans  ces  dernière»  deux  subdiv  isions  : l’une 
» comprend  les  forces  qui  animent  les  bêtes  ; l’autre  celle  de 
» l'homme  à laquelle  je  restreins  le  nom  d'Amc.  il*  Ce  clas- 
» sèment  de  Fume  dans  les  forces  vitales  n'a  rien  de  contraire 
» au  dogme  de  l'immortalité  personnelle  de  l'Ame  (l).  » 

En  voilà  assez,  je  crois,  pour  montrer  au  lecteur  le  chaos 
d’idées  cachées  sous  ce  mot  banal:  forces;  c’est  là  le  point 
capital  sur  lequel  je  tenais  à insister.  Cherchons  cependant  à 
analyser  Finie  après  l’autre  chacune  de  ces  idées;  voyons  ce 
qu’il  y a au  fond  de  chacune  de  ces  forces,  et  pour  cela  com- 
mençons d’abord  par  les  classer. 

Oii  peut  admettre  les  groupes  suivants  ou  catégories  de 
forces,  en  prenant  les  différentes  acceptions  du  mot  : 

I®  Des  niasses  matérielles  animées  de  mouvement; 

2®  Des  forces  liées  indissolublement  à la  matière;  forces  phy- 
sico-chimiques ; 

3®  Des  forces  liées  temporairement  à la  matière;  forces  vi- 
tales; 

4*  Des  forces  absolument  distinctes  de  la  matière  ; 

a.  Forces  personnelles;  Ame;  Dieu; 

b.  Forces  impersonnelles;  centres  de  force  de  Faraday. 

Four  correspondre  exactement  aux  différentes  idées  dumof 

force,  il  faudrait  multiplier  encore  plus  les  divisions;  l’idée 
que  sc  font  de  Dieu,  de  l’âme,  des  forces  vitales,  etc.,  cha- 
que philosophe,  chaque  physiologiste,  varie  pour  ainsi  dire  à 
l’infini  de  l’un  à l’autre  ; mais  il  est  inutile  d’entrer  dans  tous 
ccs  détails,  et,  pour  le  but  que  je  me  propose,  il  uie  suffira  de 
prendre  et  d'étudier  successivement  ces  quatre  catégories  do 
forces.  Le  lecteur  suppléera  facilement  aux  lacunes. 


(1)  Voy.  Hevue  scientifique , 1872,  n®  32,  p.  742. 
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I 

Pour  1m  forces  du  premier  groupe,  « masses  matérielles  ani- 
mées de  mouvement  »,  il  ne  peut  y avoir  le  moindre  cloute  : la 
force  n'est  qu’un  mode  de  mouvement;  la  relation  de  cause 
à effet  est  une  simple  relation  dè  mouvement  à mouve- 
ment. 


II 

Pour  le  deuxième  groupe,  les  forces  physico-chimiques , le 
vague  commence,  et  il  est  bien  difficile  de  se  faire  une  idée 
nette  de  ce  que  la  plupart  des  auteurs  appellent  forces  phy- 
sico-chimiques. Sont-ce  des  entités  indépendantes  de  la  ma- 
tière, mais  liées  à cette  matière  comme  la  couleur  à une 
étoffé  pour  employer  une  expression  vulgaire  7 Sont-ce  des 
forces  immatérielles, ^inconscientes,  ou  des  fluides  matériels 
plus  subtils  que  la  matière  pondérable?  Est-ce  un  éther  im- 
pondérable unique  sous  ses  manifestations  multiples?  Est-ce 
quelque  chose  de  mystérieux,  intermédiaire  entre,  l'esprit  et 
la  matière?  Sont-ce,  au  contraire,  de  pures  abstractions  sans 
réalité  correspondante  sous-entendue?  Ou  ne  serait-ce  pas 
plutôt  un  moyen  de  déguiser  sous  une  précision  affectée  le 
vague  et  l'indécision  de  la  pensée  ? 

Cherchons  pourtant  ce  qu’il  y a dans  celte  idée  de  force 
physique,  et  prenons  comme  exemple  l'attraction  de  deux 
corps  l'un  pour  l'autre,  ou,  comme  on  dit  souvent,  la  force 
attractive.  Hans  ce  phénomène,  dit  d'attraction,  que  trou- 
vons-nous eu  l’analysant  îi  fond? Un  mouvement,  et  pas  au- 
tre chose.  Mais  l'esprit  humain  ne  s'est  pas  contenté  de  celle 
constatation  pure  et  simple  ;| il  a voulu  l'étudier  déplus  prèl 
et,  en  analysant  ce  mouvement,  il  a trouvé  trois  choses  : 
1°  un  mouvement;  2*  un  mobile  ou  corps  mu;  3°  un  mo- 
teur ou  une  cause  de  mouvement.  Examinons  de  plus  près 
ces  trois  choses  : 

1*  Un  mouvement . C’est  là  en  réalité  la  seule  chose  appré- 
ciable et  indiscutable  ; c’est  uu  fait  de  conscience  ; nous  ne 
connaissons  le  monde  extérieur  et  nous-mêmes  qu’à  l’aide 
du  mouvement,  et  cette  idée  de  mouvement  se  réduit  en  der- 
nière analyse  à une  succession  de  sensations,  ex.  : sensations 
musculaires,  comme  quand  nous  suivons  de  l’œil  un  oiseau 
qui  vole;  sensations  cutanées  tactiles,  connue  quand  un 
corps  touche  successivement  des  points  différents  de  la 
peau,  etc. 

2°  Un  mobile.  S'il  y a mouvement,  quelque  chose  se  meut; 
ce  quelque  chose, r on  l’appelle  corps,  objet  matériel  ; mais  nous 
ne  sommes  déjà  plus  en)  présence  d’un  fait  indiscutable 
comme  tout  h l'heure  ; l’intelligence  dépasse  ici  la  limite  des 
fait»;  la  preuve  en  est  que  ce  quelque  chose  qui  se  meut  et 
que  vous  appelez  matière,  d’antres  eu  feront  quelque  chose 
d immatériel,  des  points  sans  étendue  ou  des  centres  de 
forces  sans  dimensions.  On  voit  donc  que  l’idée  de  mobile 
u implique  pas  nécessairement  l’idée  d'une  substance  maté- 
rielle. 

.Mais  admettons  même  pour  un  instant  la  réalité  de  la  ma- 
hcre  en  nous  basant  sur  l'existence  du  mouvement.  Que 
trouvons-nous  au  fond  de  cette  idée  de  matière  ? Cumulent 
I apprécions-nous  ? La  propriété  esse  nO  jUe  de  la  matière, 


(195 


celle  sans  laquelle  la  matière  est  inconcevable,  c'est  l'impé- 
nétrabilité. (Ju'esl-cc  que  c'est  que  cette  impénétrabilité  ? Pas 
autre  chose  que  la  résistance.  « La  preuve  dernière,  dit  llcr- 
» berl  Spencer,  que  nous  avons  de  l’existence  de  la  matière, 

» c’est  qu’elle  est  capable  de  résister.  « Or,  cette  résistance 
de  la  matière  nous  ne  pouvons  l'apprécier  que  par  l’effort 
que  nous  faisons  contre  celte  matière,  autrement  dit  par  un 
mouvement  musculaire  et  parla  sensation  qui  l'accompagne 
et  dont  nous  avons  la  conscience.  Donc  là  nous  trouvons  en- 
core un  mouvement  et  une  sensation  comme  tout  à l'heure 
et  le  corps  mil  se  réduit  en  dernier  lieu  à un  mouvement. 

3°  Un  moteur.  Ici  nous  touchons  uu  vif  de  la  question  et 
à ce  qui  fait  justement  le  sujet  principal  de  cet  article.  À 
tout  phénomène  l’esprit  humain  attribue  une  cause  et 
celte  croyance  basée  sur  une  multitude  d’observations 
est  fortement  implantée  dan-  l'intelligence.  Tout  mouve- 
ment constaté  nous  fait  admettre  quelque  chose  d’antérieur 
au  mouvement  et  qui  l’a  produit.  Ce  quelque  chose,  ce 
moteur,  quel  est-il?  Eu  réalité,  et  en  allant  au  fond  des 
choses,  on  trouve  toujours  uu  mouvement  comme  cause 
d'un  mouvement.  « Il  est  absurde,  dit  le  P.  Sccchî,  d’ad- 

mettre  que  le  mouvement  dans  la  matière  brute  puisse 
» avoir  d'autre  origine  que  le  mouvement  lui-même.  » 

(Page  !6.) 

(Ju’on  prenne  n’importe  quel  phénomène  de  mouvement  et 
de  proche  en  proche  on  remontera  par  une  série  de  mouve- 
ments jouant  tour  à tour,  l’uu  par  rapport  à l’autre,  le  rôle 
de  cause  à effet,  on  remontera,  dis-je,  à un  mouvement  ini- 
tial, au  delà  duquel  l'esprit  humain  sera  obligé  de  s'arrêter, 
ne  trouvant  plus  le  mouvement  antérieur;  ce  sera,  par 
exemple,  l'attraction  ; mais  cette  attraction,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  mouvement  dont  nous  connaissons  les  lois,  l'in- 
tensité, la  direction  ; seulement,  nous  ignorons  le  pourquoi 
de  ce  mouvement  ; nous  ignorous  ce  qui  l'a  précédé  et  pro- 
duit, ce  qui  eu  détermine  les  conditions,  mais  pourquoi  faire 
intervenir  derrière  cette  attraction  une  force  attractive  dont 
nous  ne  pouvons  connaître  en  rien  la  nature  et  même  l'exis- 
tence. Si  votre  mot  : force  attractive,  ne  signifie  que  la  consta- 
tation d’un  mouvement,  il  est  inutile  et  superflu  ; s’il  signifie 
quelque  chose  de  plus,  quelque  chose  de  surajouté  au  mou- 
vement, il  est  in  dé  montré  et  indémontrable. 

Cette  idée  de  force  n’est,  ci»  réalité,  qu'une  forme  d'anthro- 
pomorphisme. Nous  lie  faisons  plus  du  vent  un  Borée,  de 
la  mer  Neptune,  du  soleil  Apollon,  mais,  sans  nous  en  dou- 
ter peut-être,  nous  faisons  en  adoptant  des  forces  physiques 
un  raisonnement  du  même  ordre  quoique  moins  grossier  et 
moins  enfantin.  Nous  soulevons  une  pierre  ; nous  faisons 
pour  cela  un  certain  mouvement  ; ce  mouvement  s’accom- 
pagne d’un  sensation  d’effort  plus  ou  moins  considérable  sui- 
vant le  poids  de  la  pierre  ; en  outre,  ce  mouvement  est  pré- 
cédé d’une  acte  intellectuel,  il  est  volontaire  ; il  y a là  uu  fait 
de  conscience  au  delà  duquel  d’autres  états  de  conscience, 
impressions,  sensations,  jouent  bien  le  rôle  de  prédécesseurs, 
voire  même  de  causes  déterminantes  ; mais  l’ade  volon- 
taire du  mouvement  reste  pour  nous  la  chose  essentielle, 
car  il  s’accompagne  d’un  certain  effort.  Nous  nous  sentons  la 
cause  du  mouvement  ; la  force  qui  le  produit.  De  là  à l’idée 
de  forces  situées  au  dehors  de  nous  et  produisant  tous  les  phé- 
nomènes qui  nous  entourent,  il  n’y  avait  qu’un  pas  et  ce  pas 
fut  vile  franchi.  Le  vent,  ce  souffle  si  semblable,  sauf  l'inten- 
sité, au  souffle  d’une  poitrine  humaine,  devint  le  soulfle  gi- 
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ganlesque  de  demi-dieux  ; la  tempête  fut  décharnée  par 
Neptune  comme  l'eau  est  agitée  par  la  rame  d’un  batelier,  et 
ainsi  de  suite.  Mais  les  idées  se  raffinant  avec  le  temps,  la 
distinction  du  corps  et  de  quelque  chose  de  plus  subtil  se 
produisit  peu  à peu  ; les  fluides,  moitié  esprit,  moitié  ma- 
tière, prirent  la  place  des  personnalités  divines  mytholo- 
giques ; puis  ces  fluides  eux-mêmes  s'épurèrent  encore,  se 
spiritualisèrent  pour  ainsi  dire,  et  la  nature,  privée  de  ses 
dieux,  fut  animée  de  forces  analogues  h celle  qu’on  supposait 
en  dedans  île  soi  ; ees  forces  de  la  nature,  d’abord  presque 
conscientes  comme  la  volonté  humaine,  perdirent  peu  à peu 
leur  induidualité  et  se  transformèrent  graduellement  en  ces 
forces  physico-chimiques  admises  encore  par  beaucoup  de 
physiciens. 

Cette  origine  des  forces  physiques  n’est  pas  admise  ici 
pour  les  besoins  de  la  cause.  L'origine  de  la  notion  de  force, 
dit  A.  Jacques  dans  son  introduction,  « c’est  la  conscience 
a claire,  immédiate,  directe,  que  j'ai  de  moi-même  comme 
» force  ; l’homme*  le  moi  est  avant  tout  une  force,  une  force 
» libre,  intelligente,  éclairée,  vis  sui  conscia , sui  potens,  sui 
» molri.r;il  le  sait  quant  il  agit,  il  le  savait  avant  l’action  et 
i»  ne  cessera  pas  de  le  savoir  quand  à l’action  aura  succédé 
» le  repos.  Dans  celte  conscience  immédiate  et  permanente  de 
» la  force  personnelle,  l'esprit  humain  puise  l’idée  de  cause 
0 et  il  ne  la  puise  que  là  ; ailleurs,  il  ne  voit  que  des  pliéno- 
m mènes,  des  produits,  des  effets  ; 1rs  causes  rl  les  forces  élans 
n le  monde,  il  les  suppose  et  les  y fait  à l'image  et  sur  le  modèle  de 
0 la  force  qu'il  est,  sauf  à leur  retirer,  éclairé  par  la  nature  des 
n effets,  la  liberté  qu’il  trouve  en  lui  et  l’intelligence  qu’il  sut- 
» tribue,  pour  ne  leur  laisser  que  le  caractère  de  forces  aven- 
o gles  et  fatales.  Si  c’est  de  là,  et  de  là  seulement  que  l'esprit 
» humain  prend  la  notion  de  force,  c’est  aussi  de  là  que 
0 Leibniz  l'a  prise,  qu’il  le  sache  ou  qu’U  l’ignore.»  (Page  sxvii) 
Et  Leibniz  est  bien  loin  de  l'ignorer.  En  effet,  ne  dit-il  pas, 
dans  son  Système  nouveau  de  la  nature  : « Je  trouvai  doue  que 
» leur  nature  (des  monades)  consiste  dans  la  force,  et  que  de 
0 cela  s’ensuit  quelque  chose  d’analogique  au  sentiment  et  ii 
,»  l’appétit,  et  qu’ai  nsi  il  fallait  les  concevoir  à l'imitation  de 
» la  notion  que  nous  avons  des  Ames  (page  470).  „ Et  plus 
loin  : elles  « ont  quelque  chose  de  vital  et  une  espèce  de 
perception  (page  474)  ». 

En  résumé,  on  voit  que  l’idée  de  force  a sa  source  en 
nous-mêmes  el  que  c’est  par  un  vice  de  raisonnement  et  de 
langage  que  de  la  force  que  nous  sentons  en  nous  et  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  plus  lard,  nous  concluons  à des 
forces  naturelles  existant  dans  les  corps  bruts. 

I^s  forces  physico-chimiques  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  modes  de  mouvement  ; la  corrélation  des  forces  physi- 
ques ne  consiste  pas  en  autre  chose  qu’en  des  transforma- 
tions de  mouvement. 

Donc  les  trois  choses  que  l’esprit  humain  trouve  dans 
les  phénomènes  de  la  nature  brute,  mouvement,  mobile 
et  moteur,  se  réduisent  à une  chose  unique  : le  mouvement. 

m 

Je  passe  maintenant  au  troisième  groupe  île  forces,  au\ 
forces  citâtes.  Parlons  d’abord  des  végétaux. 

Tous  les  phénomènes  de  la  vie  végétale  sonl  des  phéno- 
mènes de  mouvement,  composition  et  décomposition  chi- 


miques, accroissement,  etc.,  qui  remontent  de  proche  en 
proche  jusqu'à  lu  radiation  solaire,  c'est-à-dire  à un  mouve- 
ment de  la  matière  brute.  Je  ne  trouve  là  que  des  phéno- 
mènes de  mouvement  comme  tout  à l'heure. 

Mais,  dirn-t-on,  ces  mouvements  se  font  dans  un  certain 
ordre,  d'après  certaines  lois  déterminées  variables  suivant 
chaque  espèce  ; n Vies -vous  pas  obligé  d'admettre  une  force 
directrice  de  ces  mouvements,  une  force  vitale,  en  un  mol, 
annexée  à la  matière  végétale?  Mais  n'v  a-t-il  pas  aussi  des 
lois  déterminées  pour  la  formation  des  rristaux,  et  celle  for- 
motion  ne  varie-t-elle  pas  suivant  la  nature  du  composé  cris- 
tallin ? Si  la  détermination  des  phénomènes,  si  leur  évolution 
régulière  sont  des  motifs  pour  admettre  des  forces  distincte», 
res  forces  devraient  aussi  être  admises  pour  les  corps  brut» 
comme  pour  les  corps  vivants  ;/ar  il  n'y  a qu'une  différence 
île  degré  qu’explique  assez  bien  la  complexité  de  la  molécule 
organique. 

Puis  que  d'hypothèses  successives  à admettre  si  vous  ad- 
mettez celte  force  vitale  végétative,  N'oii  vient  cette  force  vi- 
tale? Klle  existait  dans  la  graine  de  la  plante  et  provenait  de 
la  plante  mère  ; celle  force  s'est  donc  détachée  d'une  autre 
force  comme  un  fruit  se  détache  il'un  arbre.  Puis  la  plante 
croit,  c'est-à-dire  que  celte  force  agit  sur  les  parties  les  plu» 
ténues  pour  leur  donner  leur  forme  el  leur  composition,  sur 
l'ensemble  pour  lui  donner  son  unité  ; cette  plante  fournit 
une  multitude  de  graines  toutes  douées] de  vie,  c'est-à-dire 
qu’elle  se  divise  en  une  infinité  de  forces  distinctes  qui,  fé- 
condées par  le  pollen,  donnent  naissance  à des  plantes  nou- 
velles. Il  faut  ilonc  admettre  une  segmentation  de  forces,  une 
dérision  en  parties  de  quelque  chose  gui  lia  pas  (f  étendue.  El 
dans  la  greffe  végétale,  ce  n’est  pins  une  segmentation,  c'est 
une  fusion  de  forces  qn'il  faut  admettre,  comme  dans  la  fé- 
condation des  plantes  dioïques.  (,’esprit  se  refuse  à conce- 
voir celle  segmentation  el  cette  fusion  de  forces  ; il  ne  peut 
nii'ine  s’en  faire  une  idée.  Je  puis  me  faire  une  idée  de  ce 
que  c’est  qu’un  mouvement,  et  même  approximativement  de 
ce  que  c’est  que  la  matière  : des  théories  existent  qui  font 
comprendre  la  constitution  des  corps  ; sans  être  sûr  de  la  réa- 
lité de  ces  alonios  et  de  ces  molécules,  on  peut  du  moins  in- 
terpréter assez  facilement  avec  leur  aide  tes  phénomènes  na- 
turels ; mais  quelle  idée  se  faire  de  ces  forces  v itales  et  de 
toutes  leurs  prétendues  actions  ? Aucune,  à moins  d'en  faire 
des  doublures  de  la  matière  et  de  mettre  derrière  chaque 
atome  une  force  vitale  comme  un  prestidigitateur  derrière 
une  marionnette.  Ktqiuis,  dernière  difliculté  encore,  la  plante 
morte,  que  devient  sa  force  vitale?  Pans  cette  hypothèse,  on 
se  heurte  de  tous  côtés  à l'impossibilité,  au  vague  et  à la  con- 
tradiction. 

Si  de  la  force  vitale  végétative  nous  passons  à la  force  vi- 
tale des  animaux,  nous  rencontrons  la  même  incertitude  «I 
si  nous  laissons  de  côté  les  phénomènes  de  conscience  que 
nous  étudierons  plus  loin,  nous  retrouvons  les  mêmes  objec- 
tions et  les  mêmes  difficultés  que  tout  à l'heure.  L'admission 
d'utie  force  ou  de  forces  vitales  n'ajoute  rien  à nos  connais- 
sanres  ; elle  ne  nous  fait  pas  faire  un  pas  de  plus  ; nous  ne 
faisons  ainsi  qu'ajouter  l'inconnaissable  à l’inconnu,  l'inex- 
plicable à l'inexpliqué. 

Les  phénomènes  nerveux  eux-mêmes  ne  sonl,  en  réalité, 
que  des  phénomènes  de  mouvement.  Lorsque  vous  pincer  ta 
patte  d’une  grenouille  décapitée  et  que  cette  patte  se  cou- 
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tracte,  quelle  explication  vient  donner  votre  force  vitale  de 
celte  succession  de  phénomènes? 


IV 

Nous  arrivons  aux  phénomène*  de  conscience,  a ces  forces 
auxquelles  on  a donné  chez  l'homme  le  nom  d'dmr,  forces 
personnelles,  individuelles,  considérées  eu  général  comme 
absolument  distinctes  de  la  matière. 

Ici  nous  marchons  sur  un  terrain  dangereux  ; l'équivoque 
règne  en  maîtresse  et  il  importe  pour  la  clarté  de  la  discus- 
sion de  bien  préciser  les  tenues  du  problème,  ce  qui  n’est 
pas  chose  facile. 

Tant  qu’il  s’agit  de  l’Ame  humaine,  il  n’y  a pas  la  moindre 
difficulté  et  l’école  spiritualiste  présente  la  plus  complète 
unanimité.  l.’Auie  est  une  substance  réelle,  immatérielle, 
immortelle,  une  intelligence  servir  par  des  organes,  suivant 
l’expression  de  de  Donald,  Je  laisse  de  côté  les  questions  sur 
lesquelles  les  philosophes  gardent  un  silence  prudent,  telles 
«lue  l'origine  de  l’Ame,  l'époque  de  son  apparition,  son  siège, 
son  rôle  dans  les  phénomènes  d’hérédité,  sou  existence  dans 
certains  monstres  doubles,  etc.,  etc.  Je  ne  m’occuperai  ici 
que  de  scs  facultés,  telles  qu’elles  sont  admises  par  la  géné- 
ralité des  psychologues.  Mais  une  grande  partie  de  ces  facul- 
tés existent  aussi  chez  ranimai  et  il  n'y  u plus  aujourd’hui 
iiii  seul  philosophe  qui  osât  soutenir  sérieusement  l'automa- 
tisme des  bêles  ; il  n'y  aurait  pus  même  lieu  de  chercher  à le 
convaincre,  car- il  ne  voudrait  pas  être  convaincu;  autant 
vaudrait  démontrer  le  curré  de  l'hypoténuse  à un  Iro- 
quois  (1).  Pour  qui  a observé  les  animaux  sans  parti  pris, 
l aminai  perçoit,  sc  souvient,  compare,  hésite,  juge,  se  dé- 
cide, en  un  mot  il  a de  commun  avec  l'homme  presque 
toutes,  sinon  toutes  les  opérations  de  l’esprit.  On  pourra,  si 
Ion  veut,  lui  refuser  la  généralisation,  l'abstraction,  mais 
qu  importe,  s’il  a une  partie  seulement,  quelque  minime 
qu  elle  soit,  des  facultés  qui,  d’après  l’école  philosophique, 
sont  l’apanage  de  l’esprit,  d'uu  principe  immatériel,  d’une 
àuie  eu  un  mot.  11  ne  peut  y avoir  de  degré  entre  la  matière 
et  l’esprit.  Ou  la  mémoire,  le  jugement,  l'attention,  sont  des 
actes  intellectuels  qui  impliquent  la  présence  d’un  principe 
immatériel,  et  comme  ces  actes  11e  peuvent  changer  de  na- 
ture et  être  produits  chez  l'homme  par  l’Ame,  chez  ranimai 
par  la  matière,  on  est  obligé  d’admettre  une  Ame  chez  l'ani- 
mal comme  chez  l'homme  ; ou  ces  actes  peuveut  être  pro- 
duits par  l'organisât  ion  matérielle  seule  el  indépendamment 
d un  principe  immatériel,  el  cela  aussi  bien  chez  l'homme  que 
chez  l’animal.  Il  n’y  a pas  à sortir  de  là  : ou  la  pensée  impli- 
que l’existence  d’un  principe  immatériel  et  les  animaux  ont 
une  Ame  ; ou  la  matière  peut  penser  el  alors  que  devient 
l'Ame  humaine  eu  tant  qu’orgaue  de  la  pensée? 

Si  la  matière  est  susceptible  de  penser,  comment  concevoir 
cette  pensée  autrement  que  comme  un  mouvement,  mouve- 
ment qui  différerait  des  mouvements  physiques  et  vitaux  par 
le  mode  même  du  mouvement  et  par  la  composition  plus 
complexe  de  l’organe  pensant.  Je  ne  m'étendrai  pas  plus 
longtemps  sur  cette  hypothèse;  si  la  pensée  est  un  mouve- 


(I)  U no  faurirnil  pourtant  jurer  de  rien.  Xes’cst-il  pas  trouvé  ré- 
ciiiitncitl  un  philosophe  spirxtnn  liste  {tA.  Frank)  pour  nier  l'hérédité! 
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ment  matériel,  il  n’y  a pas  lieu  d’admettre  Une  force  pen- 
sante. 

Mais  examinons  de  plus  près  l'hypothèse  opposée,  dans  la- 
quelle la  pensée  est  le  fait  d'un  principe  immatériel,  d’une 
âme,  c'est-à-dire  d’une  force. 

Je  laisse  de  côté,  pour  le  moment,  les  phénomènes  moraux, 
l'abstraction,  en  un  mot,  tout  ce  qui  dons  tes  actes  psychiques 
semble  exclusif  a l'homme , el  j’emploie  le  mot  dîne  comme 
comprenant  tous  les  phénomènes  psychiques  communs  à 
l’homme  et  à ranimai.  Cherchons  s'il  y a lieu  d'admettre 
cette  Aine,  d'admettre  une  force  spéciale,  force  psychique,  et 
quelles  raisons  ou  peut  invoquer  pour  et  contre. 

Pour  cela,  étudions  un  des  phénomènes  les  plus  simples 
de  la  sensibilité  et  de  la  volonté,  et  analysons-le  le  plus  rigou- 
reusement possible.  Soit,  par  exemple,  Factum  de  lancer  une 
pierre,  et  suivons  un  à un  la  série  des  phénomènes.  La  pierre 
est  lancée  ; quelle  est  la  cause,  la  force  qui  a mis  cette  pierre 
en  mouvement?  Mon  bras.  Mais  mon  bras  lui-même  qu’a-t-il 
fait?  Il  a exécuté  un  mouvement  rapide  et  s’est  étendu.  La 
force  qui  a lancé  la  pierre  est  donc  un  mouvement.  Ce  mou- 
vement de  mon  bras,  qui  l’a  causé?  Ici  la  scène  change  un 
peu;  j'ai  t’oulu  ce  mouvement  de  mon  bras;  je  ne  trouve  pas 
pas  autre  chose.  Je  trouve  donc  comme  fait  initial  la  volonté, 
c’est-à-dire  une  force  personnelle.  Donc  la  série  des  phéno- 
mènes de  l’acte  de  lancer  une  pierre  se  décompose  ainsi  ; 

1*  Volonté  d’étendre  le  bras; 

2'*  Extension  du  bras; 

3°  Projection  de  la  pierre. 

Je  néglige  à dessein,  pour  ne  pas  compliquer  le  raisonne- 
ment, quelques  autres  mouvements,  tels  que  l'extension  des 
doigts  cl  l'ouverture  de  la  muiii.  qui  laissent  la  pierre  libre. 

Ceci  dit,  je  reprends  la  démonstration. 

Les  deux  derniers  actes,  2*  et  3°,  sont  évidemment  des 
mouvements;  le  premier,  non,  et  le  phénomène  parait  d'iui 
tout  autre  ordre.  Cependant  aualysous  le  phénomène  de  plus 
près  et  voyous  jusqu’où  un  peut  aller. 

Jusqu’à  présent  U n’y  ti  rien  entre  l'acte  de  volonté  el  le 
mouvement  du  bras.  L’un  semble  précéder  l’autre  immédia- 
tement. C’est  ainsi,  eu  effet,  que  la  chose  se  passera  pour  un 
enfant  ou  un  homme  ignorant.  11  sait  qu'il  a voulu  un  mou- 
vement et  que  ce  mouvement  s’est  produit;  voilà  tout.  Mais 
qu'il  mette  par  busard  l’autre  main  sur  sou  bras  au  moment 
où  ce  bras  exécute  le  mouvement,  il  sentira  la  chair  durcir 
el  se  gonfler,  et  il  en  conclura  que  le  mouvement  du  bras 
s’accompagne  d’un  changeaient  dans  les  parties  intérieures 
qui  le  composent,  et  s’il  interroge  une  personue  plus  instruite 
il  apprendra  que,  dans  sou  bras,  il  y a des  muscles  dont  la 
contraction  a produit  le  mouvement  du  bras.  Voilà  donc  inter- 
posé entre  la  volonté  cl  le  mouvement  du  brus  un  nouvel 
acte  don!  il  n’avait  pas  conscience,  une  contraction  muscu- 
laire. qui  comble  partiellement  la  lacune  existant  entre  le 
mouvement  du  bras  et  la  volonté,  il  se  passe  doue  en  nous, 
dans  la  sphère  de  lu  volonté,  des  mouvements  et  même  très- 
grossiers  dont  nous  11’avons  pas  conscience  ù moins  d’une 
observation  particulière.  Mais  ce  n’est  pas  tout  : le  physiolo- 
giste intervient,  et  par  des  expériences  précises  il  reconnaît 
qu’un  organe  spécial,  un  nerf,  sc  rend  à ces  muscles,  cl  que 
ce  nerf  transmet  aux  muscles  une  excitation  sans  laquelle  la 
contraction  musculaire  ne  sc  ferait  pas,  et  que  cette  trans- 
mission s'accompagne  de  certains  phénomènes  qui  indiquent 
un  mouvement  moléculaire.  Voilà  donc  encore  un  mouvç- 
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ment  dont  noua  n’avions  pas  conscience  à ajouter  à la  série 
des  mouvements  déjà  mentionnés,  et  la  lacune  cuire  l'exten- 
sion du  bras  et  la  \olonlc  se  rétrécit  de  plus  en  plus.  Ce 
nerf,  d'autre  part,  aboutit  à un  organe  ou  centre  nerveux 
composé  lui-induie  de  plusieurs  organes;  mais,  pour  simpli- 
fier, admettons  seulement  uu  centre  moteur;  là  se  passe 
encore  une  modification,  un  mouvement  moléculaire  qui 
détermine  la  transmission  dans  le  nerf.  Nous  avons  doue,  si 
nous  reprenons  toute  la  sérié,  la  succession  suivante  : 

1®  Projection  de  la  pierre; 

2*  Mouvement  du  bras  ; 
fi®  Contraction  musculaire  ; 

/i°  Transmission  nerveuse  motrice  ; 

5°  Modification  du  centre  nerveux  moteur; 


6®  Volonté, 

Si  nous  examinons  quel  est  par  rapport  à la  conscience  le 
degre  de  connaissable  de  chacun  de  ces  actes,  nous  avons  le 
résultat  suivant  : 

1“  Projection  de  la  pierre,  mouvement  connu  immédiate- 
ment par  l'observation  la  plus  simple  ; 

.Mouvement  du  bras,  connu  immédiatement  par  les  .sen- 
sations qui  raccompagnent  ; 

;i°  Mouvement  musculaire;  Inconnu  immédiatement,  mais 
connu  facilement  par  une  observation  grossière; 

V Transmission  nerveuse  ; ne  peut  être  connue  qu’à  l’aide 
d’une  anal) se  physiologique  délicate; 

5®  Modification  du  centre  nerveux  moteur;  ne  peut  être 
connue  que  par  une  analyse  plus  délicate  encore; 

ti*  Volonté,  connue  immédiatement,  mais  pas  connue 
connue  mouvement. 

Il  y a là  quelque  chose  de  singulier;  nous  trouvons  en 
lious-mémcs  quelque  chuso  qui  ne  se  révéle  pas  à nous 
comme  mouvement,  mais  comme  cause  de  mouvement.  Mais 


continuons  notre  analyse  et  reprenons  la  chose  d'un  autre 

Côté. 

Quelqu'un  me  lance  une  pierre;  elle  vient  frapper  ma 
figure;  j’éprouve  une  douleur  au  point  frappé;  de  colère  j'en 
rainasse  une.  el  je  la  lance  à la  figure  de  mon  adversaire. 
Voyons  brièvement  quelle  est  la  succession  des  phénomènes 
et  leur  degré  de  connaissable. 

1®  Choc  de  la  pierre  contre  un  point  déterminé  de  la  peau  ; 
connu  immédiatement  par  la  sensation  de  douleur  qui  l'ac- 
compagne ; 

2*  Transmission  nerveuse  sensitive,  mouvement  molécu- 
laire «riiti  nerf  sensitif  connu  seulement  par  une  analyse 
délicate  ; 

3°  Modification  d’un  centre  nerveux  sensitif  connu  seule- 
ment par  une  analyse  plus  délicate  encore; 

4*  Sensation  de  douleur 

5°  Colère 

6®  Volonté 

7®  Modification  du  centre  nerveux  moteur,  connu  seule- 
ment par  une  analyse  delicuto; 

8°  Transmission  nerveuse  motrice;  idem. 

9°  Mouvement  musculaire,  connu  par  une  analyse  gros- 
sière ; 

10°  Extension  du  bras ) 

. . . , J Cimmiii*  imaji->li«Uii.*cm!, 

11®  Projection  de  la  pierre.  I 

Donc,  dans  celle  série  de  phénomènes*  cuire  la  moditica- 
tiou  du  centre  nerveux  sensitif  (3*)  et  celle  du  centre  nerveux 


Ntiis  de  , cduud  im- 
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moteur  (7°)  se  trouve  interposée  une  série  d'actes  psychiques 
qui  ne  sont  pas  reconnus,  même  par  uue  analyse  délicate, 
comme  des  phénomènes  de  mouvement,  mais  qui  sont  re- 
connus comme  appartenant  uu  moi,  à ce  même  moi  qui  sent 
el  qui  veul.  Mais,  d’un  autre  côté,  je  remarque  que  les  phé- 
nomènes de  transmission  nerveuse,  qui  sont  incontestable- 
ment des  modes  de  mouvement  matériel,  ne  sont  pas  connus 
par  la  conscience,  et  qu’il  faul  une  analyse  très-rigoureuse  et 
très-difficile  pour  les  constater.  J'en  conclus  qu’il  se  passe  en 
dedans  de  nous,  dans  les  centres  nerveux  eu  particulier,  de- 
phénomènes  de  mouvement  dont  nous  n’avons  pas  con- 
science et  qui  u'en  existent  pourtant  pas  moins,  et  que  ces 
phénomènes  de  douleur,  de  colère  el  de  volonté  pourraient 
bien  cire  aussi  du  même  ordre,  el  n'élre  autre  chose  que  des 
mouvements. 

En  outre,  si  ces  phénomènes  psychiques  ne  sont  pas  un 
mouvement  matériel,  que  devient  le  mouvement  moléculaire 
dégagé  dans  le  centre  nerveux  sensitif,  el  d'où  vient  le  mou- 
vement produit  dans  le  centre  lien  eux  moteur?  D’après  la  loi 
de  corrélation  dite  des  forces  physiques,  le  premier  ne  peut 
disparaître  qu’en  se  transformant,  el  le  second  ne  pouvant 
«lire  créé  ex  nihilo  ne  peut  être  qu’une  transformation  d’un 
mouvement  antérieur.  N’y  a-l-il  donc  pas  Heu  de  supposer 
que  ces  phénomènes  psychiques  ue  sont  qu’un  mode  de  mou- 
veulent  (mode  tout  particulier  si  l’on  veut)  provenant  de  la 
transformation  du  mouvement  moléculaire  du  centre  sensitif 
et  se  transformant  en  mouvement  moléculaire  du  centre 
moteur?  Ce  qui  donne  plus  do  poids  à cette  hypothèse,  c'est 
que  lorsque  ces  phénomènes  font  Jporlés  à un  degré  lrè«- 
puissaut.  exemple  : la  colère,  on  seul  en  soi  quelque  chose 
qu’on  ue  peut  comparer  qu’à  un  mouvement;  la  colère  mt 
monte  à la  hHe,  dit-on  quelquefois,  el  ce  langage  n’est  peut* 
être  pas  si  fiyurê  qu'il  en  a l’air. 

Eiifiu  lous  ces  actes  psychiques  supposent  des  organe* 
nerveux,  organes  dont  l’activité  n'est  qu'un  mode  de  mouve- 
ment. Quel  liesoiu  alors  de  surajouter  à ces  organes  une 
force  distincte  el  spéciale  qui  ne  peut  entrer  en  action  sans 
eux  ? ta  liaison  qui  existe  entre  certains  organes  nerveux  et 
«les  actes  que  nous  ne  reconnaissons  comme  phénomènes  de 
mouvement  que  par  une  analyse  très-délicate,  ne  nous  aute- 
rise-t-clle  pas  à croire  que  la  même  liaison  existe  entre  1* 
volonté  el  certains  centres  nerveux,  el  qu'il  n’y  a là  qu'un 
mouvement  moléculaire  dont  nous  n'avons  pas  conscience. 
Il  est  évident  que  la  preuve  absolue  ne  sera  faite  que  le  jour 
où  la  volonté,  la  mémoire,  le  jugement,  etc.,  où  lous  le* 
actes  psychiques  simples  auront  été  scientifiquement  rappor- 
tés à un  centre  nerveux  et  à un  mouvement  moléculaire, 
comme  la  transmission  nerveuse  est  rapportée  à un  mouve- 
ment moléculaire  d*un  cordon  nerveux  ; mais  jusque-là  n ; 
a-t-il  pas  au  moins  une  très-forte  présomption  en  faveur  de 
cette  hypothèse,  et  la  science  ue  mardi c-l-clle  pas  de  plus  en 
plus  dans  celle  voie  ? 

Le  reproche  essentiel  qu’on  peut  faire  à l'hypothèse  de  la 
production  matérielle  de  la  pensée,  c’est  que  certains  fait* 
ne  sont  pas  encore  prouvés,  que  beaucoup  sont  encore 
inexpliqués  et  inexplicables.  C'est  vrai;  mais  n’en  est-il  pas 
de  même  de  l’hypothèse  contraire?  Et  «le  plus,  dans  1 admis- 
sion d'une  force  pensante,  les  difficultés,  au  lieu  d'être  réso- 
lues, augmentent. 

Nous  avons  vu  tout  à l'heure  que  si  Tou  admet  cette  force, 
cette  dme  pensante  chez  l'homme,  il  faul  1 admettre  aussi 
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chez  l'animal.  Mais  ou  cela  conduit-il?  Ces  forces,  ces  Ames 
animales,  concevables  à la  rigueur  pour  les  animaux  les 
plus  rapprochés  de  l’espèce  humaine,  que  deviennent-elles 
chez  les  animaux  inférieurs?  Où  ferez-vous  finir  l'automa- 
tisme et  commencer  la  volonté?  A quel  degré  vous  arrêterez- 
vous  dans  la  série?  Est-ce  qu'un  mollusque  n’a  pas  des  sen- 
sations, des  mouvements  volontaires,  des  souvenirs,  des 
comparaisons  ? Que  sera  Tàmc  des  polypes  agrégés,  l'Ame 
des  hydres  que  vous  coupez  en  deux  et  dont  chaque  moitié 
forme  un  individu  différent?  Puis  cette  Ame  animale  qu’en 
faites-vous?  Je  ne  vous  demande  plus  : d’où  vient-elle?  Mais 
que  devient-elle  ? Est-elle  immortelle  comme  l'Ame  humaine? 
(tue  de  questions  auxquelles  vous  ne  pouvez  répondre  ! 

Mais  cette  Ame  humaine  elle-même,  quelle  est-elle  ? Vous 
la  faites  créée  et  immortelle , c'est-à-dire  que  vous  lui  attri- 
buez le  fini  dans  le  passé,  l’infini  dans  l’avenir.  Quelle  incon- 
séquence ! Mais  celle  création  de  forces  est  encore  plus  in- 
concevable. Comment  expliquer,  dans  l'hypothèse  d'une 
création,  une  foule  de  faits  phy  siologiques  et  en  particulier 
l'hérédité  ? Comment  expliquer  ,1a  transmission  de  certains 
caractères  intellectuels  qui,  quelquefois,  sautent  plusieurs 
générations  ! Et  les  faits  d'aliénation  mentale  ? et  l'habi- 
tude, etc.?  Et,  si  l'Ame  esl  immortelle,  que  peut  être  une 
Ame  privée  de  cerveau  et  qui  n’aura,  par  conséquent,  ni  sen- 
sations, ni  souvenirs,  n'i  aucun  des  éléments  de  lu  pensée  ? 
a Mais  s’il  en  est  ainsi,  dit  un  des  spiritualistes  les  plus  con- 
» vaincus  de  notre  époque,  le  doute  le  plus  grave  vient  en- 
» vahir  l’Ame  cl  la  jeter  dans  un  ubime  de  mélancolique 
» rêverie.  Si  le  cerveau  esl  l’organe  de  Timaginution  et  de 
« la  mémoire,  comme  l’expérience  semble  bien  l’indiquer; 
» si  l’Ame  ne  peut  penser  sans  signes  et  sans  images,  e'csl- 
« à-<lirc  satis  cerveau,  qu’advicnt-il  le  jour  où  la  mort,  ve- 
» nanl  à dissoudre  non -seulement  les  organes  de  la  vie 
» végétative,  mais  ceux  de  la  vie  de  relation,  de  la  seusibi- 
» lité,  de  la  volonté,  do  la  mémoire,  semble  détruire  ces  con- 
» ditions  inévitables  de  toute  conscience  et  de  toute  pen- 
» sée?  » (Paul  Janet,  le  Cerveau  et  la  pensée,  page  178.) 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  deux  hypothèses 
contradictoires;  l’une  nous  parait  réunir  plus  de  preuves  en 
sa.  faveur  que  l’autre;  elle  nous  paraît  plus  scientifique,  plus 
progressive;  mais  il  n’y  a pas  certitude  absolue  : c’est  une 
affaire  de  croyance  personnelle. 

En  résumé,  ou  la  pensée  est  un  mode  de  mouvement,  et 
dans  ce  cas  la  matière,  sous  certaines  conditions,  devient 
susceptible  de  sentir,  de  vouloir  et  de  penser;  il  y aurait 
alors  dans  la  nature  deux  espèces  de  mouvements  : le  mouve- 
ment inconscient  physico-chimique  et  le  mouvement  qui  se  con- 
naît, ou  mouvement  psychique;  ou  bien  la  matière  est  inca- 
pable de  penser  et  il  y a,  chez  les  animaux  comme  chez 
l’homme,  une  force  distincte  de  la  matière,  personnelle  el 
inconsciente. 

Mais,  dans  l’ensemble  des  actes  psychiques  qui  appartien- 
nent à ce  qu’on  appelle  l’Ame  humaine,  il  n’v  a pas  seulement 
de  la  sensation,  de  la  volonté,  de  l’intelligence;  il  y a autre 
chose,  et  c’est  par  là  surtout  que  l’homme  s’écarte  des  ani- 
maux plus  encore  que  par  les  facultés  intellectuelles  : ce 
quelque  chose,  c’est  ce  que  j'appellerai  du  nom  de  moralité, 
c’est-à-dire  l’ensemble  du  caractère  moral  qui  a pour  expres- 
sion l’idée  du  devoir  et  la  responsabilité  individuelle.  I.a 
question  de  savoir  si  cette  moralité  dépend  d’organes  ner- 
veux, et  n'est  qu’une  forme  perfectionnée  des  passions  cl  des 


instincts  de  l’animal,  on  si  elle  est  l'attribut  d'une  substance 
supérieure,  d'une  force,  ne  peut  être  traitée  dans  les  limites 
de  cet  article,  dans  lequel  la  question  est  surtout  envisagée 
au  point  de  vue  physiologique.  Qu’il  me  suffise  de  dire  que, 
pour  ma  part,  croyant  à l’origine  matérielle  de  la  pensée, 
c’est  à cet  ensemble  de  qualités  morales  que  je  réserverais 
le  nom  dVtme  exclusivement  attribué  alors  à l'homme,  sans 
méconnaître  cependant  les  objections  sérieuses  auxquelles 
elle  peut  donner  lieu,  et  qui  seraient  en  grande  partie  les 
mêmes  que  celles  énoncées  dans  le  paragraphe  précédent, 
mais  avec  moins  de  force  el  d'autorité. 

Nous  arrivons  maintenant,  en  nous  élevant  peu  à peu,  à 
l’idée  d’une  force  suprême  : de  Dieu.  Là,‘  nous  retrouvons 
encore  les  deux  doctrines  opposées  : 

Ou  la  matière  (le  mouvement)  existant  par  elle-même,  le 
nom  de  Dieu  étant  réservé  à la  loi  suprême  impersonnelle 
d'après  laquelle  tout  se  fait  ; 

Ou  une  force  personnelle,  Dieu,  infinie  dans  l’espace  et  dans 
le  temps,  créant  et  annihilant  à son  gré  la  matière  el  le  mou- 
vement, soit  que,  restant  personnel,  il  coexiste  à l’univers 
qu'il  a créé;  soit  que,  comme  le  veulent  les  panthéistes,  il 
se  transforme  à chaque  création  pour  renaître  ensuite;  les 
mondes  sont  l'incarnation  de  Dieu. 


V 

Si  nous  passons  aux  forces  impersonnelles,  nous  trouvons 
l'hypothèse  de  Hoskowileh  el  de  Faraday.  I.a  matière  se 
compose  d'atomes  dynamiques,  de  points  sans  dimensions, 
de  centres  de  forces  sans  étendue.  Dans  cette  hypothèse,  la 
matière  s’évanouit  ; il  ne  reste  plus  que  des  forces,  des  forces 
physiques  inconscientes  et  impersonnelles  d’une  part,  el, 
d’autre  part,  des  forces  conscientes  personnelles  : l’Auie  el 
Dieu.  Celte  hypothèse,  qui  réduit  l'univers  à un  ensemble  de 
forces,  est  le  contre-pied  de  celle  qui  réduit  tout  à la  matière; 
mais,  au  fond,  le  résultat  n'est-il  pas  le  même?  Force  ou 
matière,  n’est-ce  pas  toujours  du  mouvement  ? Ou  se  trouve 
donc,  en  résumé,  en  face  de  deux  doctrines  : 

1°  La  doctrine  dualiste  qui  admet  l'existence  simultanée 
de  la  matière  el  de  la  force,  forces  personnelles  ou  imper- 
sonnelles ; 

2®  La  doctrine  uniciste,  ou  mieux  unitaire,  qui  n’admel 
qu'une  seule  chose  : les  uns  des  forces,  les  autres  la  ma- 
tière; les  doux,  en  réalité,  se  réduisent,  pour  nous,  au  mou- 
vement. 

Entre  le  dualisme  et  l'iniicisme,  le  choix  ne  nous  parait 
pas  douteux  en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  physiques 
el  vitaux  : dans  les  deux  cas.  il  n’y  n que  du  mouvement.  I,e 
doute  peut  exister  pour  les  phénomènes  psychiques:  mais  ils 
nous  paraissent  être  aussi  réductibles  au  mouvement  chez 
l'homme  comme  chez  les  animaux.  Enfin,  pour  les  pliéno-1 
mènes  moraux,  pour  la  cause  première  du  mouvement,  la 
science,  jusqu'à  nouvel  ordre,  ne  peut  que  rester  dans  la 
réserve;  c’est  une  affaire  de  croyance  : l’existence  de  l'Ame 
morale,  l'existence  de  Dieu,  ne  sont  susceptibles  ni  de  dé- 
monstration ni  de  réfutation  rigoureuse. 
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VI 

Nous  arrivons  donc  à cette  conclusion,  et  c'est  lit  le  but 
principal  de  ce  travail,  que,  dans  les  sciences  physiques  cl 
physiologiques,  tous  les  phénomènes  doit  eut  être  ramenés  à 
des  modes  de  mouvement;  l'admission  de  forces  distinctes 
est  inutile  et  ne  fait  qu’embarrasser  le  langage  scientifique. 
Au  contraire,  toutes  les  contradictions,  toutes  les  obscurités 
qui  se  présentent  à l’esprit  quand  on  fait  intervenir  des 
forces,  n'existent  plus  quand  on  ne  s'occupe  que  du  mou- 
vement. 

Avant  daller  plus  loin,  je  dois  répondre  à une  objection 
qui  se  produit  souvent  et  montre  en  même  temps  l'étrange 
abus  que  les  savants  les  plus  distingués  font  souvent  du  mot 
force.  Hans  un  discours  prononcé  au  congrès  de  lirightou 
sur  la  Mature  flans  l'esprit  de  l'homme , W.  H.  Carpe nier 
s'exprime  ainsi  : 

a Une  certaine  classe  d'hommes  qui  prétendent  être  les 
» seuls  véritables  interprètes  de  la  nature,  Répètent  sans 
» cesse  depuis  quelques  années  que  nous  ne  connaissons 
» autre  chose  que  la  matière  et  les  lois  materielles  et  que  la 
» force  est  une  pure  fiction  de  l'imagination.  Ne  peut-on  pas 
» affirmer  au  contraire  que  tandis  que  notre  idée  de  matière 
» est  une  conception  intellectuelle,  la  force  est  ce  dont  nous 
» avons  la  connaissance  la  plus  directe,  peut-être  même  la 
» seule  directe 7 Comme  je  vous  l’ai  déjà  montré,  lacontiais- 
j*  sauce  de  la  résistance  et  du  poids  à laquelle  nous  arrivons 
» par  le  mus  tactile  dérive  du  sentiment  de  l'effort  que  nous 
» faisons  ; et  pour  la  vue  comme  pour  l’ouïe,  c’est  la  force 
» avec  laquelle  les  cordes  frappent  la  surface  sensible  qui 
» produit  en  nous  la  sensation  de  la  vision  ou  du  son.  Il  est 
» vrai  que  pour  la  vue  et  pour  l'ouïe  nous  ne  sentons  pas 
» directement,  comme  pour  le  toucher,  la  force  qui  produit 
» les  sensations  ; mais  le  physicien  n'a  aucune  peine  à nous 
» faire  sentir  indirectement  les  ondes  par  lesquelles  le  son  se 
» propage  et  à prouver  à notre  intelligence  que  la  force  qhi 
» sert  à transmettre  la  lumière  est  réellement  énorme.  » 
(Revue  scientifique,  1872,  numéro  9,  page  201.) 

Ne  connaissant  pas  l'original,  je  ne  puis  savoir  si  la  phrase 
est  exactement  traduite,  mais  est-il  besoin  pour  ceux  qui  ont 
In  les  pages  précédentes  de  relever  les  contradictions  et 
les  erreurs  de  cette  phrase  ? Le  mot  force , répété  cinq  fois, 
s'y  trouve  dans  quatre  acceptions  différentes.  Les  deux  pre- 
mières fois  la  force  est  mise  en  regard  de  la  matière  et  en 
opposition  avec  clic.  Plus  loin  lu  mol  force  est  là  pour  inten- 
sité : u Pour  la  vue  comme  pour  l'oule,  c’csl  la  force  avec  la- 
» quelle  les  cordes  frappent  la  surface  sensible,  a Dans  la 
phrase  suivante  le  mol  est  employé  comme  couse:  « Nous  ne 
» sentons  pas  directement,  comme  pour  le  toucher,  la  force 
» qui  produit  les  sensations.»  Quant  à la  dernière  acception, 
il  me  serait  impossible  de  la  traduire  par  une  autre  expres- 
sion, mais  il  est  impossible  aussi  de  se  faire  une  idée  d’une 
» force  qui  sert  à transmettre  la  lumière  ». 

Carpcnter  fait  le  même  raisonnement  que  tous  ceux  qui 
admettent  l'existence  d’une  force,  et  ce  raisonnement  a une 
base  fausse.  Celte  base,  il  la  trouve  dans  » la  plus  constante, 
» la  plus  fondamentale,  la  plus  directe  de  toutes  les  expé- 
» riences  »,  dan»  ce  sentiment  « d'effort  personnel»,  lorsque 
par  exemple  on  met  la  main  sur  une  partie  qutdconque  d’une 


machine  et  qu’on  essaye  d’en  arrêter  le  mouvement;  senti- 
ment d'effort  « qui  fuit  connaître  directement  là  force  qui 
produit  « le  mouvement  ».  Mais  nous  avons  montré  plus 
haut  que  le  sentiment  d'effort,  pure  sensation  musculaire* 
ne  justifie  eu  rien  l'admission  d’une  force  dans  les  objets  ou 
plutôt  dans  les  mouvements  extérieurs.  Aussi  croyons-nous 
que  (Iarpenter  a tort  de  conclure  que  « l’idée  de  force  est  une 
» de  ces  formes  élémentaires  de  la  pensée  dont  nous  ne 
» pouvons  pas  plus  lions  passer  que  de  celles  d’espace  ou  de 
» succession  ». 

Ile  tout  ce  qui  précède  il  resuite  que  fou*  les  phénomènes 
que  f esprit  humain  peut  comprendre  sont  des  phénomènes  de 
mouvement  et  que  la  force  ne  peut  être  admise  que  pour  les 
phénomènes  qui  dépassent  les  bornes  de  notre  intelligence  ; 
phénomènes  de  moralité  dans  le  sens  indiqué  plus  haut  et 
cause  première*  quelle  qu'elle  soit,  du  mouvement;  mais 
tout  ce  qui  dépasse  notre  intelligence,  àme  et  Dieu,  étant  en 
dehors  de  la  science,  ne  doit  pas  nous  occuper  ici.  En  restant 
dans  les  limites  de  la  science,  il  n’y  a que  du  mouvement. 

Le  mouvement,  dans  ses  différentes  manifestations,  phy- 
siques, vitales  et  (pour  nous  du  moins)  psychiques,  consti- 
tue le  champ  commun  de  toutes  les  sciences  ; mais  il  doit 
aussi  être  étudié  eu  lui-même  et  dans  ses  caractères  essen- 
tiels, indépendamment  de  ses  différents  modes. 

l.a  première  question  qui  sc  présente  est  celle  du  repos  et 
du  nom  ornant.  Ce  passage  du  repos  au  mouvement  et  du 
mouvement  au  repos  est  une  des  questions  qui  ont  occupé 
longtemps  les  philosophes,  et  forme  encore  aujourd  hui  une 
des  pierres  d'achoppement  de  la  métaphysique  moderne. 
Laissons  l’exposer  un  des  esprits  les  plus  puissants  du  siècle, 
je.  veux  parler  d'Herbert  Spencer. 

« Nous  voilà  encore  en  face  de  lu  vieille  énigme  du  uiou- 
» veinent  et  du  repos.  Nous  constatons  tous  les  jours  que 
» les  objets  qu  on  lance  avec  la  main  ou  autrement  subissent 
» un  ralentissement  graduel  et  finalement  s arrêtent  ; et 
» nous  constatons  aussi  souvent  le  passage  du  repos  au  mou- 
» v ornent  par  l’application  d'une  force.  Mais  nous  trouvons 
» qu’il  est  impossible  de  se  représenter  par  la  pensée  ces 
» transitions.  En  effet  une  violation  de  la  loi  de  continuité  y 
» semble  nécessairement  impliquée,  cl  nous  ne  pouvons  pas 
» concevoir  une  violation  de  cette  loi.  Un  corps  voyageant 
a avec  une  vitesse  donnée  ne  peut  être  ramené  à un  état  de 
» repos  ni  changer  de  vitesse  sans  passer  par  toutes  les  vi- 
» tesses  intermédiaires.  A première  vue,  il  semble  que  rien 
» n'est  plus  aisé  que  de  l'imaginer  passant  de  l’un  à 1 autre 
» de  ces  étals  successifs.  Ou  peut  penser  que  son  mouvement 
» diminue  insensiblement  jusqu’à  devenir  infinitésimal;  et 
» beaucoup  mieux  qu'il  n'est  possible  de  passer  par  1h  pensée 
» d’un  mouvement  infinitésimal  à un  mouvement  égal  a 
» zéro.  Mais  c’est  une  erreur.  Suivez  autant  que  vous  vou- 
» dre*  par  la  pensé#  une  vitesse  qui  décroît,  il  reste  en- 
» tore  quelque  vitesse.  Prenez  la  moitié  et  ensuite  la  moitié 
» de  la  somme  du  mouvement,  et  cela  à l'infini,  le  mouve- 
» nient  existe  encore,  et  le  mouvement  le  plus  petit  est  sc- 
» pari*  de  zéro  mouvement  par  uu  aldme  infranchissable.  De 
» même  qu'une  chose,  quelque  ténue  qu'elle  soit,  est  infini- 
» ment  grande  en  comparaison  de  rien  ; de  même  encore  le 
» mouvement  le  moins  concevable  est  infini  en  comparaison 
» du  repos.  » (Premiers  prineipes , Irad.  par  Gazelles,  page  60.) 

H me  semble  qil'il  y a une  réponse  facile  n la  vieille 
énigme:  c’est  un  peu  rieur  de  Colomb.  Avant  de  chercher  à 
expliquer  ce  passage  incompréhensible  du  repos  au  mouve- 
ment et  du  mouvement  au  repos,  il  faudrait  d abord  se  poser 
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depuis  le  temps  de  (îay-l.ussac  (i),  de  Dulong  (2),  de  T>al“ 
ton  (3)  et  même  de  Priestley.  J 'ni  eu  occasion  de  reproduire 
également  certaines  des  expériences  classiques  de  M.  Poli- 
got  (/i),  sur  les  acides  hypoazolique  et  azoteux.  Je  vais 
exposer  celles  de  mes  observations  qui  me  semblent  offrir 
quelque  nouveauté. 

1.  Acide  hiipoazotiquc.  — 1.  Fjcaminons  d’abord  le  degré 
de  stabilité  de  l’acide  hypoozotique.  On  le  regarde  avec  raison 
comme  le  plus  stable  des  oxydes  de  l’azote  : en  effet,  chauffé 
dans  un  tube  de  verre  scellé,  vers  500  degrés,  pendant  une 
heure,  il  résiste  sans  donner  le  moindre  indice  de  décom- 
position. Il  n’exerce  d’ailleurs  aucune  réaction,  ni  sur  l’oxy- 
gène à froid,  ni  sur  l’uzotc  libre,  au  rouge  sombre  et  dans  les 
mêmes  conditions. 

2.  Mais  une  série  d’étincelles  électriques  le  décompose 
dans  un  tube  scellé  à la  lampe,  rempli  vers  30  degrés,  sous 
la  pression  atmosphérique;  elle  le  réduit  en  ses  éléments 

Azü4  = Az  -F  O4. 


cette  question  : le  repos  existe-t-il?  Les  données  de  la 
science  moderne  permettent  de  répondre  hardiment  h celle 
question.  Si  par  repos  vous  entendez  l’immobilité  de  niasse 
d’un  corps,  oui  le  repos  existe;  mais  ce  n’est  qu’un  repos 
apparent.  Les  molécules  du  corps  qui  parait  le  plus  stable 
et  le  plus  fixe  sont  en  étal  de  continuelle  instabilité  ; le  mou- 
vement est  partout,  seulement  il  n’est  pas  toujours  sensible 
à nos  sens  et  à nos  instruments  ; mais  il  u'en  existe  pas 
moins.  Supposez  qu'un  microscope  puisse  grossir  démesuré- 
ment les  objets  et  agrandir  le  champ  de  l'intelligence,  chacun 
de  ces  corps  qui  nous  parait  invariable  nous  paraîtrait  va- 
riable à chaque  instant  comme  les  nuages  du  ciel;  tout  est 
mouvement,  et  le  passage  du  mouvement  au  repos  ifest  que 
le  passage  du  mouvement  de  masse  au  mouvement  molécu- 
laire. 

Il  resterait  maintenant  à chercher  les  lois  générales  du 
mouvement.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  sujet  dont  l’étude 
exigerait  des  développements  mathématiques  qui  me  sont 
interdits.  Je  me  contenterai  de  quelques  lignes.  Ces  lois  sont 
nu  nombre  de  trois,  la  transmission,  la  nécessite  et  légalité 
du  mouvement. 

1°  Transmissibilité  du  mouvement.  Tout  mouvement  u pour 
antécédent  un  mouvement  et  par  conséquent  un  mouve- 
ment. 

2°  Nécettüé  du  mouvement.  Étant  données  telles  conditions, 
tel  mouvement  se  produit  nécessairement  dans  une  direc- 
tion et  avec  une  intensité  déterminées.  On  pourra  donc  si 
on  commit  ces  conditions  prévoir  ce  mouvement  et  le  faire 
naître  si  l'on  peut  reproduire  ces  conditions. 

3®  Égalité  du  mouvement.  Iæs  quantités  du  mouvement 
transmis  et  du  mouvement  communiqué  sont  égales  l une  à 
Pmi  Ire  sous  quelque  forme  que  ce  mouv  ement  se  présente. 
C’est  la  loi  connue  sous  le  nom  d’équivalence  ou  corrélation 
des  forces. 

Toutes  ces  lois  se  réduisent  en  somme  à une  seule  loi  géné- 
rale dont  elles  dérivent,  celle  de  la  persistance  du  mouve- 
ment ( toi  de  ta  conservation  de  la  force  d'Helmholtz). 

Bkau.ws, 
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J'ai  entrepris  depuis  deux  ans  une  série  d'expériences 
sur  la  chaleur  de  formation  de  tous  les  composés  oxygénés 
de  l'azole  : ces  expériences  soûl  aujourd'hui  complètement 
terminées,  el  j’rn  ferai  prochainement  connaître  les  résul- 
tats. Hans  le  cours  de  leur  exécution,  j'ai  été  conduit  à étu- 
dier la  formation  et  la  décomposition  des  divers  oxydes  de 
l'azote,  sujet  dont  quelques  points  ri  'avaient  pas  etc  repris 


au  boni  d'une  heure,  un  quart  élail  déjà  détruit.  Au  bout  de 
dix-huit  heures,  j'ai  obtenu  un  mélange,  probablement  voisin 
de  l'équilibre,  qui  renfermait  en  volume 

Az  =s 28 ; 0 = 56;  AzO«  = 1». 

.1.  1.8  décomposition  s’arrête  ii  un  certain  terme,  comme 
dans  Ions  les  cas  où  l'étincelle  développe  une  action  inverse. 
On  sait  en  effet,  depuis  Cavendisb,  qu  elle  détermine  la  com- 
binaison de  l'azote  avec  l’oxygène;  mais  celle  combinaison, 
opérée  entre  les  gaz  secs,  ne  saurai!  fournir  antre  chose  que 
de  l'acide  liypoazotique,  attendu  qu'il  subsiste  toujours  de  l'oxy- 
gène libre,  ainsi  que  je  vais  le  montrer.  En  opérant  sur  l’air 
atmosphérique,  j'ai  trouvé  qu'au  liout  d'une  heure  75  mil- 
lièmes, c’est-à-dire  mi  treiziéme  du  volume,  avaient  donné 
de  l'acide  hypoazolique:  dix-hnit  heures  d'électrisation  nont 
pas  modifié  sensiblement  ce  rapport. 

Mais  je  ne  v eux  pas  insister  sur  la  valeur  numérique  de  ces 
limites,  dont  la  mesure  exacte  réclamerait  des  expériences 
plus  nombreuses  e*  faites  dans  des  conditions  plus  variées, 
comme  énergie  électrique,  comme  pression  et  comme 
proportions  relatives  des  gaz.  !.c  seul  fait  que  je  veuille 
mettre  en  lumière,  c’est  l'existence  même  de  ces  limites, 
conséquence  nécessaire  des  deux  réactions  antagonistes. 

II.  Avilie  flîufenr.  — 1.  Peu  de  réactions  ont  été  plus  étu- 
diées que  celle  du  bioxyde  d'azole  sur  l'oxygène,  en  présence 
de  l'eau.  Aux  débute  de  la  chimie  pneumatique,  on  espérait  y 
trouver  un  procédé  sùr  et  facile  pour  mesurer  la  pureté  de 
l'air  par  son  analyse  (eudiiunêtrie)  ; maison  reconnut  bientôt 
que  les  rapports  entre  les  volumes  des  gaz  absorbés  peuvent 
varier  extrêmement,  de  3 : It  jusqu  ,v  3 : 12,  par  exemple,  sui- 
vant qu’il  se  forme  d'abord  de  l'acide  azotique  ou  de  [ acide 
azoteux; la  solution  aqueuse  de  ce  dernier  absorbe  d'ailleurs 
assez  v île  l'oxvgènc,  en  devenant  de  l'acide  azotique. 

2.  Cependant  la  réaction  effective  passe  toujours  par  un 
premier  terme  défini,  l'acide  azoteux,  comme  je  vais  l'é- 
tablir, 

Azt»î-fO=AzOJ. 

(Iay-l.ussac  avait  déjà  observé  que  l'oxygène  el  l'uzole, 
mêles  en  volumes  dans  le  rapport  de  1 : 'i,  en  présence  d'une 
solution  concentrée  de  potasse,  fournissent  seulement  un 
azotite.  J'ai  reconnu  qu’il  en  est  de  même,  quelles  '/’ir  soient 
les  iiropurlium  relatives  des  deitv  qas  et  l’ordre  du  mélange,  en 


(t)  Annales  de  chimie  el  de  physique,  l,  I,  p.  394;  1816. 

(2)  Même  recueil,  t,  tl,  p.  317;  1816. 

;3)  Même  recueil,  t.  VII,  p.  36;  1817. 

(4)  Même  recueil,  3e  série,  t.  Il,  p.  58;  1841, 

30.  „ 
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présence  des  solutions  alcalines  concentrées  et  môme  de 
l’eau  de  baryte,  pourvu  que  la  vapeur  nitreuse  qui  apparaît 
un  moment  dans  le  mélange  soit  aussitôt  absorbée  à l'aide 
de  l’agitation.  Dans  des  tubes  suffisamment  larges,  non-seu- 
lement les  rapports  de  \ ni  urne  des  gaz  disparus  établissent 
ce  fait,  mais  les  analyses  faites  sur  plusieurs  grammes  de 
matière  ont  montré  que  la  proportion  d’acide  azoteux  formé 
répond  h 96  ou  98  pour  100  du  bioxyde  employé,  dans  les 
expériences  bien  conduites. 

3.  Si  la  réaction  a lieu  sans  absorber  à mesure  l’acide 
azoteux,  l'acide  hypoazolique  y apparaît  bientôt,  et  l’analyse 
indique  alors,  dans  tous  les  cas  où  l'oxygène  fail  défaut,  un 
mélange  des  trois  gaz  : AzO*.  AzO*,  AzO1,  quel  que  soit  l’excès 
relatif  du  bioxyde  d’azote,  c'est-à-dire  que  l’acide  azoteux  ne 
subsiste  quelque  temps,  sous  forme  gazeuse,  qu’en  présence 
les  produits  de  sa  décomposition.  L’est  ce- mélange  complexe 
et  \nriable  avec  tes  circonstances  qui  constitue  le  corps  ap- 
pelé vapeur  nitreuse,  toutes  les  fois  que  l’oxygène  n’est  pus 
prépondérant.  l.u  même  remarque  s’applique  d’ailleurs  à 
l ucide  liquide;  l’acide  azoteux  le  plus  pur  qui  ait  été  obtenu 
contenait  environ  un  huitième  d’acide  hypoazotique,  d'après 
les  analyses.  M.  Peligot  axai!  depuis  longtemps  insisté  sur 
cette  circonstance. 

i En  présence  d’un  excès  d’oxygène,  il  se  forme  ou  plaint 
il  subsiste  uniquement  de  l’ncide  hypoazotique,  connue  ou  le 
sait  par  les  travaux  de  Gay-Lussac,  de  Duloug  et  de  M.  Pe- 
ligot, qui  a obtenu  par  cette  voie  l’acide  cristallisé.  Je  n’ai 
pas  à revenir  sur  ce  point,  si  ce  n’est  pour  observer  que  l'acide 
azoteux,  étant  le  produit  initial  de  In  réaction,  même  eu 
présence  d’un  excès  d’oxygène,  nous  sommes  forcé  d’ad- 
mettre qu'il  s’unit  ensuite  avec  un  second  équivalent  d’oxy  - 
gène 

Azn*  -f*0>  AzlH 

dans  un  mélange  gazeux  sec,  aussi  bien  qu’eu  présence  du 
Peau,  f.a  formation  des  deux  oxydes  se  succède  presque  immé- 
diatement. Eu  admettant,  d'après  les  analogies  cl  conformé- 
ment à une  densité  gazeuse  approximative  donnée  par  M.  lia- 
senbach,  que  la  formule  de  l’acide  azoteux,  AzO*,  représente 
deux  volume»,  la  seconde  réaction  offrirait  ce  caractère 
remarquable,  et  jusqu’ici  unique  dans  l’étude  des  actions 
directes,  d'une  ce nnbinaitan  gazette  réelle  effectuée  arec  dila- 
tation : trois  volumes  des  gaz  composants  fournissant  quatre 
volumes. 

Il  en  serait  de  même  de  la  métamorphose  du  protoxyde 
d'azote  en  bioxyde 

ÀzO+O^AzO2, 

si  elle  pouvait  avoir  lieu.  A la  vérité,  celte  réaction  ne  s’ef- 
fectue pas  directement. 

Mais  j’établirai  tout  »•  l'heure  l'existence  réelle  de  la  décom- 
position inverse,  laquelle  offre  une  anomalie  de  même  ordre 
et  corrélative,  à savoir  une  décomposition  gazeuse  effectuée 
arec  contraction  : quatre  volumes  se  changeant  en  trois  vo- 
lumes, Qelle  dernière  relation  est  plus  nette,  sinon  en  prin- 
cipe, du  moins  en  fait,  que  ta  première,  attendu  qu'elle  b 
lien  entre  trois  gaz,  dont  la  densité  est  parfaitement  connue. 

Ht.  Protoxyde  d'azote.  — i.  On  enseigne  depuis  Priestley 
que  le  protoxyde  d’azote  est  décomposé  par  la  chaleur  ronge 
ou  par  l'étincelle  eu  azote  et  oxygène.  J’ai  cherché  vers  quelle 
température  commence  celle  décomposition  et  si  le  bioxyde 
d’azote  apparaît  parmi  ses  produits.  Le  protoxyde  résiste  h 
l’action  d’une  chaleur  modérée,  mieux  qu’on  ne  le  supposait 
eu  général,  depuis  que  MM.  Favre  cl  Silbcrumnn  nous  oui 
appris  que  ce  gaz  est  formé  avec  absorption  de  chaleur.  En  le 
chauffant  au  rouge  sombre  vers  520  degré*,  pendant  une 
demi-heure,  dans  un  tube  de  verre  de  Bohême  scellé  à la 
lampe,  c'eslji  peine  si  13  millièmes  se  trouvent  décomposés 
en  azote  et  oxygène,  sans  oxyde  supérieur. 


2.  I.a  compression  brusque  du  protoxyde  d’azote,  dans 
un  sy  stème  analogue  au  briquet  à gaz  et  dans  des  conditions 
capables  do  faire  détoner  un  mélange  d’hydrogène  et  d’oxy- 
gène, ne  détermine  également  que  des  traces  de  décompo- 
sition. 

3.  l'ajouterai  encore  que  le  protoxyde  d’azote,  mêlé  d’oxy- 
gène et  chauffé  au  rouge  sombre  dans  un  tube  scellé,  ne 
fournit  pas  de  bioxyde  d’azote  ou  de  vapeur  nitreuse. 

A.  Rappelons  enfin,  pour  achever  d’eu  définir  la  stabilité, 
que  le  protoxyde  d’azote  n'exerce  d’action  oxydante  à froid  sur 
aucun  corps  connu  ; et  qu’il  n’est  absorbé  ou  décomposé  par 
lu  potasse  alcoolique  ou  aqueuse  à aucune  température,  sus- 
ceptible d’être  atteinte  dan.*  un  tube  de  verre  scellé,  même 
avec  le  concours  du  temps  (1).  Si  j'itisislc  sur  ces  circon- 
stances, c’est  pour  les  opposer  aux  propriétés  du  bioxyde  d'a- 
zole. 

5.  J’ai  aussi  examine  l'action  de  l'étincelle  électrique  sur 
le  protoxyde  d'azote,  principalement  pour  en  étudier  les  pre- 
mières phases;  car  les  produits  généraux  ont  été  déjà  si- 
gnalés par  Priestley,  par  M.  Grove,  par  MM.  Andrews  et  Tait, 
ainsi  que  par  MM.  Buff  et  Hoffmann.  J’opérais  dans  un  tube 
scellé  5 la  lampe,  afin  d’éviter  toute  action  secondaire  de 
l’eau  ou  du  mercure.  La  décomposition  s’opère  rapidement, 
et  la  vapeur  nitreuse  apparaît  aussitôt.  Au  bout  d’une  ini- 
mité et  avec  de  faibles  étincelles  (appareil  de  Hultmkorff,  mû 
par  2 éléments  Bunsen),  un  tiers  du  gaz  était  décomposé.  La 
partie  décomposée  s'étnil  partagée  en  proportion  à peu  près 
égalé  entre  les  deux  actions  suivantes  : 

( AzO  s As -f-0 
j 1AiO«=  AiO<-f-  SA*. 

U»  preinère  action  pont  être  regardée  comme  due  sur- 
tout à l’action  do  la  chaleur  de  l'étincelle;  tandis  que,  dans 
lu  seconde  action,  la  chaleur  cl  l’électricité  concourent. 

Au  bout  de  trois  minutes,  avec  des  étincelles  pins  fortes 
(Ü  éléments  Bunsen),  près  de  trois  quarts  du  gaz  étaient  déjà 
décomposés,  toujours  de  la  même  manière,  la  seconde  réac- 
tion l'emportant  un  peu  sur  la  première. 

On  voil  paHâ  que  le  bioxyde  d’azote  n’apparatl  point  et 
ne  saurait  apparaître  dans  la  décomposition  électrique  du 
protoxyde,  puisque  celle-ci  donne  toujours  Heu  à un  excès 
d’oxygène  libre.  La  proportion  d’acide  hypoazotique  formé 
représentait  à peu  près  le  septième  du  volume  final,  propor- 
tion qui  ne  doit  pas  être  éloignée  de  celle  qui  répondrait  ü 
l’équilibre  définitif  produit  par  1 étincelle,  d'après  les  expé- 
riences exposées  plus  loin.  C’est  un  nouvel  argument  pour 
attribuer  principalement  h l'électricité  la  formation  de  l’acide 
hypoazoliquc,  aux  dépens  du  protoxyde  d azote. 

'lV.  Bioxyde  d'azote.  — 1.  Le  bioxyde  d’azote  est  réputé 
l’un  des  gaz  les  plus  stables  de  la  chimie  ; cependant  ou  en- 
seigne que  l’étincelle  (Priestley),  ou  l'action  de  la  chaleur 
rouge  (Gay-Lussac),  le  décomposent  lentement  en  azote  et 
aride  hypoazotique.  En  présence  du  mercure  ou  du  Ter,  il  ne 
reste  que.  l’azote  (Buffet  Hoffmann,  1860). 

2.  Voici  ce  que  j’ai  observé»  Le  bioxyde  d azote,  ren- 
fermé dans  un  tube  de  verre  scellé  et  chauffé  au  rouge 
sombre,  vers  520  degrés,  éprouve  un  commencement  de  dé- 
composition. Au  bout  d’une  demi-heure,  le  volume  de  bioxyde 
décomposé  s’élevait  i*  près  du  quart  du  volume  initial.  La 
partie  détruite  s’était  partagée  dans  scs  éléments  d’après  tes 
deux  réactions  suivantes  : 

AzO2  s Ai  4-  O2,  pu»  O1 4-  Ai02= AzO1,  soit  2 AzO3  **  Ai  + AzO4: 
AzO*  sa  AzO  4"  0 » puis  O -f-  AzO2  = AzO2,  soit  2AzO*s=AzO  H-ÀzO*. 

La  formation  du  protoxyde  d'azote  était  prédominante.  Lue 


'I)  Bulletin  de  la  Société  philomathique  pour  1857,  p.  121. 
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«utre  expérience,  prolongée  pendant  six  heures  dans  les 
mêmes  conditions,  a fourni  .sensiblement  les  mêmes  résul- 
tats : l«  proportion  de  bioxyde  détruit  était  la  même,  et  celle 
du  protoxyde  d'azote  un  peu  moindre,  mais  toujours  très- 
cunsidérablc.  La  presque  identité  de  ces  deux  décomposi- 
tions, malgré  leur  durée  ri  différente,  mérite  attention;  elle 
leadrnit  à montrer  que  la  décomposition  d’un  corps  par  Ih 
chaleur  peut  s’arrêter  à une  certaine  limité,  eu  présence  des 
produits  qu’elle  fournit,  et  alors  même  que  ces  produits 
n’ont  aucune  tendance  h se  combiner  pour  régénérer  le  com- 
posé primitif;  en  d’autres  termes,  nous  aurions  affaire  à une 
décomposition  limitée  et  non  réversible  (1).  Mais  ce  point  im- 
portant réclame  une  étude  plus  approfondie,  avant  d’être 
regardé  comme  définitivement  acquit. 

3.  L'aclion  de  l'étincelle  électrique  confirme  et  étend  ces 
résultats.  Elle  commence  à s’exercer  avec  une  extrême 
promptitude  et  présente  divers  termes  successifs,  très-dignes 
d’intérêt.  J’ai  opéré  sur  le  gaz  enfermé  dans  des  tubes  scellés 
et  avec  des  étincelles  assez  faibles  (2  éléments). 

Au  bout  d’une  minute,  un  sixième  du  gaz  est  déjà  dé- 
Iruit;  la  proportion  en  serait  certainement  plus  forte  si  les 
électrodes  de  platine  étaient  situés  au  contre  de  la  masse, 
au  lieu  de  sc  trouver  à une  extrémité,  ce  qui  ralentit  le  mé- 
lange des  gaz.  Un  tiers  environ  du  produit  détruit  a formé 
du  protoxyde  d’azote 

2 AxO2  = AzO  -f-  AzOJ, 

les  deux  autres  tiers  produisant  de  l’azoto  et  de  l’acide  liypo- 
azotique 

2AiO*~Az-t-AsO<. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  les  trois  quarts  du  bioxyde  d’azote 
étaient  détruits,  avec  formation  de  protoxyde  d’azote  et 
d’acides  azoteux  et  hypoaxotique.  Le  rapport  entre  le  pro- 
toxyde d’azote  cl  Tazote,  c'est-à-dire  cuire  les  deux  modes  de 
décomposition.  était  à peu  près  le  même  que  plus  haut.  Il  y 
a lieu  ici  de  distinguer  encore  l’action  calorifique  de  l'étin- 
celle. ù laquelle  est  due  lu  formation  do  protoxyde  (corps  que 
l'étincelle  ji'cngcndre  point  en  agissant  sur  les  éléments) 
aiuri  qu’une  portion  de  celle  de  l’azote  libre,  et  l’actiun 
propre  de  l 'électricité  qui  tend  à faire  prédominer  l’acide 
iiypoazotique,  comme  le  montre  une  expérience  de  plus 
longue  durée. 

En  effet,  le  flux  d'étincelles,  prolongé  pendant  une  heure, 
ne  laisse  plus  subsister  qu’un  mélange  de  bioxyde  d’azote 
non  décomposé  (13  centièmes  du  volume  initial),  de  vapeur 
nitreuse  (plus  de  àO  centièmes)  et  d’azote;  je  irai  pu  y décou- 
vrir de  protoxyde  d’a/ote  en  proportion  sensible.  Ce  gaz  dis- 
parait donc  avuut  le  bioxyde,  sans  doute  sons  l'influence  de 
la  haute  température  de  i’éUncelle.  Ce  fait,  opposé  eu  appa- 
rence avec  la  transformation  initiale  d’une  partie  du  bioxyde 
eu  protoxyde,  semble  indiquer  que  le  bioxyde  commence  à 
se  décomposer  à une  température  plus  basse  que  le  pro- 
toxyde, et  qu’il  subsiste  cependant,  en  partie,  plus  longtemps 
ou  à une  tempéruturc  plus  haute  en  présence  des  produits 
tle  sa  décomposition.  , 

Pourtant  l'action  plus  prolongée  encore  de  l’électricité 
finit  par  le  faire  disparaître  à son  tour,  eu  même  temps  que 
diminue  le  volume  de  la  vapeur  nitreuse  produite  dans  la 
première  période.  Au  bout  de  dix-huit  heures  d électrisation, 
je  n’ai  plus  trouvé  que  12  centièmes ’de  vapeur  nitreuse,  for- 
mée cette  fois  uniquement  par  l’acide  hypoazolique.  Le  mé- 
lange gazeux  renfermait  Az«üri,  0*37,  AzO**  13  pour 
1(H)  volumes  du  gaz  primitif. 

En  raison  de  la  durée  de  la  réaction  et  de  l'influence  auta- 


(I)  Voyez  Annale*  de  chimie  et  de  phy*\quet  4°  série,  t.  XVIII, 
g.  141  cl  128. 


goniste  qui  tond  à former  l’acide  bypoazotique,  dans  un  mé- 
lange d’azote  et  d'oxygène  pur»  traversés  par  l’étincollc,  le 
système  ci-dessus  doit  être  regardé  comme  voisin  d'un  éta| 
d’équilibre. 

Mais  revenons  au  bioxyde;  en  somme,  ce  composé  est 
moins  stable  dans  les  condition*  ordinaires  que  le  protoxyde, 
puisqu'il  l’engendre  d'abord  en  se  décomposant  sou*  I in- 
fluence dt*  la  chaleur  ou  de  TétinccUe. 

Ici  se  présente  une  contradiction  apparente  entre  les  pro- 
priétés connues  des  deux  gaz.  Pourquoi  le  charbon,  le  soufre, 
le  phosphore,  continuent-ils  à brûler  plus  facilement  dans  le 
protoxyde  que  dans  le  bioxyde  d'azote,  circonstance  qui  a 
fait  croire  jusqu’ici  à une  stabilité  plus  grande  du  dernier 
gaz?  L’explication  est,  je  crois,  la  suivante  : d une  part,  le 
bioxyde  ne  renferme  pas  plu»  d’oxygène  à volume  égal  que 
le  protoxyde;  et,  d’autre  part,  cet  oxygène  ne  devient  réelle- 
ment dispuiiible  en  totalité  pour  lu  combustion  qu’à  une  tem- 
pérature beaucoup  plus  haute,  le  bioxyde  se  changeant 
d'abord  en  grande  partie  en  acide  hypouzutique,  corps  réelle- 
ment plus  stable  que  le  protoxyde  d’azote.  L’énergie  combu- 
rante du  bioxyde  à la  température  du  rouge  naissant  devra 
donc  être  moindre  que  celle  (du  protoxyde,  qui  sc  détruit 
immédiatement  en  azote  et  oxygène  libre. 

à.  Le  défaut  de  stabilité  de  bioxyde  se  manifeste  égale- 
ment dans  un  grund  nombre  de  réactions  lentes  opérées  sur 
le  gaz  pur  à lu  température  ordinaire,  soit  qu'il  se  résolve 
en  ozolile  et  protoxyde  sou»  l'influence  de  la  potasse  (Gay- 
Lussac*;,  soit  qu’il  oxyde  à froid  et  peu  a peu  divers  corps 
minéraux  (d’après  les  anciens  observateurs)  ou  organiques (1), 
avec  mise  en  liberté,  tantôt  de  tout  sou  azote  (Az-f-O2), 
tantôt  de  la  moitié  (Az-j-AzO4),  tantôt  de  protoxyde  d'azote 
et  même  d'ammoniaque.  La  même  cause  engendre  du  pro- 
toxyde d'azote,  de  l azôte,  et  même  de  l'ammoniaque  dans  la 
plupart  des  réactions  où  un  corps  oxydable  tend  à ramener 
l’acide  azotique  à l étal  de  bioxyde  d'azote.  Aussi  ce  dernier 
gaz,  préparé  par  la  réaction  des  métaux  sur  l’acide  azotique 
étendu,  est-il  rarement  pur. 

5.  Une  semblable  aptitude  a des  décomposition»  lentes 
et  multiples  est  le  caractère  des  composés  peu  slubles  et  for- 
mes avec  absorption  de  chaleur.  Je  înuulrerui  bientôt  que  le 
bioxyde  d'azote  est  comparable  sous  ce  rapportait  cyanogène 
et  à l'acétylène;  tous  cos  corps  composés  offrant  nue  aptitude 
à entrer  eu  réaction,  une  sorte  de  plasticité  chimique  bien 
supérieure  à celle  do  leur»  cléments  et  comparable  à celle 
des  radicaux  les  plus  actifs,  ce  que  j’explique  par  l'excès 
d’énergie  emmagasinée  dans  l'acte  de  leur  synthèse. 

En  effet,  l’énergie  potentielle  des  éléments  diminue,  en 
général,  dans  ( acte  de  là  combinaison  ; tandis  qu’elle  se  trouve, 
au  contraire,  accrue  pendant  la  formation  de  l’acétylène,  du 
cyauogène  et  du  bioxyde  d’azote.  Or,  un  tel  accroissement 
est  évidemment  corrélatif  avec  l'aptitude  que  ces  corps,  véri- 
tables radicaux  composés,  possèdent  pour  contracter  directe- 
ment de  nouvelles  combinaisons  avec  les  élément*.  Le  méca- 
nisme qui  préaide  à la  formation  synthétique  de  ces  radicaux 
composés  n'est  pas  moins  digne  d'attention  ; c’est,  en  effet* 
sous  l'influence  de  l’électricité  que  l'on  obtient  la  réunion 
directe,  quoique  toujours  endotbermique,  des  éléments  qui 
engendrent,  soit  l’acétylène  lui-même,  soit  la  combinaison 
hydrogénée  du  cyauogène,  suit  la  combinaison  suroxydée  du 
bioxyde  d’axole. 

M.  USHTIlKLOr, 

Pratt-tacnr  «i  «Jw  fiâiw*. 


(I)  Chimie  organique  fondée  sur  In  sgnthhe,%.  Il,  p.  485, 
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VARIÉTÉS 

théorie  du  plalulr  et  de  la  douleur 
fondée  itur  la  phyaloloitte 

A MON  M El' H LE  DIRECTE!.' K DE  LA  RùÜUê  scietUifûfUe 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  un  article  très-intéressant,  publié  dans  la  Hevuc 
scientifique  le  8 novembre  dernier,  M.  L.  Dumont  a fait  l'his- 
toire  des  théories  du  plaisir. 

A la  fin,  l'auteur  adopte  celle  d'Hainilluu  en  lu  formulant 
ainsi  : « Il  y a plaisir  toutes  les  fois  que,  par  suite  d’une 
excitation,  l'ensemble  de  forces  qui  constitue  le  moi  se  trume 
augmenté,  sans  que  cette  augmentation  soit  assez  considérable 
pour  produire  un  mouvement  de  dissociation  de  ces  mêmes 
forces;  il  y a peine,  au  contraire,  quand,  par  suite  d’une 
trop  grande  dépense  de  mouvement,  cette  quantité  de  forces 
se  trouve  diminuée.  » 

Cette  manière  de  voir  lie  nous  parait  conforme  aux  don- 
nées de  la  physiologie  qu’en  apparence;  en  réalité,  elle  nous 
parait  fausse  et  pourrait  donner  lieu  à de  fâcheuses  consé- 
quences pratiques.  Pour  mettre  la  proposition  ci-dessus  cil 
rapport  avec  les  découvertes  de  la  physiologie,  il  faudrait  y 
ajouter  quelques  mots  qui  la  modifieraient  profondément. 
C’est  ce  que  nous  allons  essayer  de  démontrer.  Mais,  pour 
cela,  nous  devons  entrer  dans  quelques  considérations  ana- 
tomiques et  physiologiques. 

Un  sait  que  le  système  nerveux  est  l'instrument  de  l'Ame, 
tiràce  à des  observations  très-délicates  et  à des  expériences 
de  toute  espèce,  on  a même  acquis  la  certitude  que  tout  phé- 
nomène spirituel  a un  retentissement  sur  le  système  ner- 
veux, ou  mieux  s'accompagne  d’une  modification  de  cet 
organe.  Ces  philosophes  eux-mêmes  reconnaissent  mainte- 
nant cette  vérité. 

Par  l’intermédiaire  du  système  nerveux,  les  modifications 
violentes  de  l’Ame  peuvent  réagir  sur  toutes  les  fonctions  de 
l'économie,  les  troubler  ou  les  accélérer,  quelquefois  les  sus- 
pendre. l/intelligcuce  et  la  volonté  ont  uife  action  particu- 
lière sur  le  système  nerveux.  Mais  nous  laisserons  de  côlé 
l'étude  de  ces  deux  facultés,  pour  ne  nous  occuper  que  de 
l’action  de  la  sensibilité  morale.  C’est,  d’ailleurs,  cette  faculté 
dont  le  retentissement  est  le  plus  considérable  sur  toute 
l'économie. 

Si  le  plaisirjnous  anime,  toutes  nos  fonctions  s’en  ressen- 
tent d’une  manière  favorable.  Le  cœur  bat  plus  vile,  la  res- 
piration s'accélère,  les  mouvements  sont  plus  faciles  et  plus 
rapides,  la  digestion  elle-même  se  fait  avec  plus  d’énergie. 
Nous  sentons  la  vie  couler  eu  nous  ü pleins  bords,  et  c’est 
alors  que  nous  croyons  avoir  conscience  d une  augmentation 
de  forces.  Mais  si  nous  approfondissons  l'élude  de  ce  phéno- 
mène, nous  trouvons  qu’en  réalité  il  y a une  diminution  de 
forces  dans  l'économie. 

Le  système  nerveux,  qui  est  en  définitive  le  siège  princi- 
pal et  le  point  de  départ  de  tous  les  phénomènes  éprouvés 
pendant  une  émotion,  ne  peut  subir  un  telle  activité  qu'en 
consommant  une  quantité  plus  ou  moins  grande  des  forces 
acquises  de  l'économie.  En  sorte  que,  pendant  le  temps 
même  que  l’on  croit  sentir  une  augmentation  de  forces,  en 
réalité,  il  se  produit  une  déperdition  d'influx  nerveux  : c’est 
ce  qui  fait  dire  parfois  que  le  plaisir  fatigue  autant  que  la 
travail.  En  effet,  le  plaisir  nécessite  lui-même  un  véri- 
table travail  du  système  nerveux.  Ce  travail  est  fort  agréable 
sans  doute.  Cependant,  son  système  nerveux  s’est  fatigué, 
lorsqu’un  plaisir  est  trop  prolongé,  il  peut  même  pro- 
duire une  fatigue  considérable.  A qui  n’est-il  arrivé  de  sortir 
étourdi,  presque  brisé,  mais  ravi,  après  avoir  entendu  les 
Huguenots  ou  V Africaine, 
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On  pourait  nous  objecter  quenelle  lassitude  est  due  A un'* 
mauvaise  aération  des  salles  de  théâtre,  a l’éclat  des  lumières; 
mais  ces  inconvénients  n’eutrent  que  pour  une  faible  pari 
dans  la  fatigue  du  système  nerveux  : ce  sont  bien  les  émo- 
tions diverses  ressenties  pendant  la  soirée  qui  énervent  ino- 
uïe ntauémc  ut  l'organisme. 

Est-ce  fi  dire  pour  cela  que  le  plaisir  soit  un  phénomène 
pernicieux?  Frie  telle  assertion  ferait  sourire,  Non  certes, 
quand  il  n’est  pas  exagéré.  La  fatigue  produite  est  très-salu- 
taire. C’est  qu’en  activant  toutes  les  fonctions,  le  plaisir  a 
réveillé  tous  les  besoins  de  l'économie.  11  se  produit  alors  un 
phénomène  admirable  ; contrairement  à ce  qui  se  passe  dans 
les  mécanismes  construit*  par  la  main  de  l'homme,  oii  l’on 
voit  l’ustire  succéder  à un  travail  plus  grand  que  d'habitude, 
dans  la  machine  humaine,  l’accélération  de  toutes  les  fonc- 
tions, loin  d’user  les  organes,  les  entretient  et  même  les 
fortifie.  C’est  donc  secondairement,  et  non  immédiatement, 
que  le  plaisir  augmente  « l’ensemble  des  forces  qui  constitue 
le  moi  » . 

On  pourrait  défendre  l’expression  de  M.  Dumont  on  lui  don- 
nant la  signification  suivante  : pendant  le  plaisir,  une  plus 
grande  quantité  de  force  Intente,  c’est-à-dire  inconsciente, 
passe  fi  l’état  de  force  vive  ou  consciente.  Dès  lors,  les  sen- 
sations étant  en  quelque  sorte  plus  nombreuses  el  plus 
fortes , on  a le  droit  de  dire  que  la  conscience  se  seul 
une  énergie  plus  grande.  Eu  effet,  toutes  les  fonctions  étant 
surexcitées  par  une  émotion  agréable,  nous  croyons  sentir 
une  augmentation  de  forces  el  une  vie  plus  puissante,  tandis 
qu’à  l’état  de  repos,  — le  matin  au  réveil,  par  exemple,  — 
nous  n’avons  pa*  une  conscience  aussi  nette  ni  aussi  vive 
de  notre  puissance  vitale  : c’est  cependant  le  moment  où 
l'organisme,  avant  réparé  toutes  les  fatigues  cl  foutes  les 
pertes  de  la  veille,  se  trouve  réellement  plus  fort  qu’il  ne  le 
sera  à aucun  moment  de  la  journée  qui  commence.  L’orga- 
nisme se  trouve,  pendant  le  plaisir,  comme  mie  machine  à 
vapeur  à son  maximum  de  fonctionnement.  Mais  une  ma- 
chine qui  est  à son  maximum  de  fonctionnement  n’est  pas 
nécessairement  a son  maximum  de  force.  Ordinairement 
même,  le  maximum  de  force  correspond  au  début  du  travail, 
c'est-à-dire  au  minimum  de  fonctionnement. 

Il  semblerait  qu’en  lui  donnant  la  signification  que  l’on 
vient  de  lire,  l’expression  de  M.  Dumont  pourrait  être  con- 
servée. Oui,  mais  à condition  d'ajouter  quelque  chose.  Sans 
cela,  elle  pourrait  s’appliquer  aussi  bien  ù la  douleur  qu’au 
plaisir. 

Qu’est-ce,  en  effet,  que  la  douleur?  Physiologiquement  par- 
lant, c’est  un  état  très-positif  du  système  nerveux  dans  le- 
quel celui-ci  éprouve  une  exagération,  une  suractivité  dans 
ses  fonctions  : ces  larmes,  ces  cris,  ces  sanglots,  ces  mou- 
vements convulsifs,  que  prouvent-ils,  sinon  une  activité  con- 
sidérable du  système  nerveux  ? Dira-t-on  que  la  conscience 
ne  participe  pas  à cette  surexcitation  et  qu’elle  se  sent  dé- 
primée, tandis  que  dans  le  plaisir  elle  se  sent  augmentée,  en 
quelque  sorte.?  Déprimée,  oui;  si  l'on  veut  dire  pur  là  qu'elle 
n'est  pas  satisfaite,  qu'elle  sent  que  le  mal  qu'elle  se  donne 
sera  inutile  ; non,  si  Ton  vont  dire  pur  ce  utol  que  son  acti- 
vité est  diminuée. 

Itans  lu  douleur,  l'activité  de  la  conscience  peut  s'élever 
ù son  maximum,  comme  dans  le  plaisir.  L élude  de  la  folie 
nous  fournit  à ce  sujet  des  données  curieuses.  Tous  le* 
aliénistes  reconnaissent  que  l'activité  cérébrale  du  lv  peinte 
Iliaque,  c'est-à-dire  de  l'aliéné  qui  souffre  ou  se  croit  per- 
sécuté, est  aussi  grande  que  celle  du  maniaque  ou  du  mouo- 
maniaque,  cite*  lesquels  on  observe  généralement  une  sa- 
tisfaction. exagérée. 

Uuand  la  douleur  produit  uu  abattement  el  une  prostra- 
tion non-seulement  des  forces  musculaires,  mais  mt'nie  do 
lu  conscience,  c’est  qu’elle  a été  au-dessus  des  forces  du  su- 
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•*et  ; mais  nous  ferons  remarquer  que  le  plaisir  exagéré  pro- 
duit exactement  le  mémo  effet. 

Puisque  la  douleur  et  le  plaisir  produisent  une  égale  acti- 
vité du  système  nerveux,  où  est  donc  leur  différence  ? 

Nous  touchons  ici  au  point  capital.  Dont  le  plaisir,  le  travail 
du  système  nerveux  produit  un  effet  utile,  c'esl-a-dire  la  satis- 
faction des  penchants  études  instincts.  Dans  la  douleur,  le  travail 
du  système  nerveux  est  inutile , c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  produire 
la  satisfaction  des  penchants  et  des  instincts. 

Nous  jpouvotis  même  aller  un  peu  plus  loin  et  dire  que, 
dan»  le  plaisir,  l'activité  du  système  nerveux  s’épanche  géné- 
ralement au  dehors  sous  forme  de  mouvements  musculaires  • 
tandis  que,  dans  la  douleur,  elle  est  forcée  «le  se  concentrer 
ail  dedans,  c’est-à-dire  de  produire  un  ébranlement  plus  ou 
moins  grand  des  organes  essentiels  à la  vie.  C’est  ainsi  que 
les  douleurs  morales  répétées  peuvent  amener  toutes  sortes 
de  maladies. 

Mais,  dira-t-on,  puisque  la  force  nerveuse  produite  par 
la  douleur  ne  peut  s’écouler  au  dehors,  comme  dans  le 
plaisir,  il  n’y  a donc  pas,  eu  réalité,  de  perle  pour  l’orga- 
nisme, et,  en  s’appuyant  |snr  le  principe  de  la  transforma- 
tion des  mouvements,  on  peut  croire  que  cette  force  retenue 
peut  être  utilisée  par  l'économie.  Nous  avouons  ne  pouvoir 
résoudre  cette  question  expérimentalement.  Cependant,  d’a- 
près l'examen  des  symptômes  de  la  douleur,  il  semblerait 
que  l'iuilux  nerveux,  ainsi  formé,  ne  rencontre  pas  dans  l'or- 
ganisme des  conditions  propres  a faciliter  sa  transforma- 
tion en  force  utile.  Les  cris,  les  sanglots,  les  mouvements 
désordonnés  qu’on  observe  dans  les  douleurs  violentes,  nous 
paraissent  avoir  pour  but  et  pour  effet  de  dépenser,  sans 
danger  pour  l’organisme,  une  partie  de  la  force  nerveuse 
produite.  Aussi  les  douleurs  concentrées  sont-elles  bien  plus 
dangereuses  que  les  autres. 

Cependant,  nous  inclinerions  à croire  qu’une  partie  de  la 
force  nerveuse,  produite  par  la  douleur,  peut  se  transformer 
en  effet  utile.  Nous  pensons  même  que  l'habitude  a une  cer- 
taine influence  dans  ce  résultat,  ou  autrement  dit  qu'un 
homme  familier  avec  la  douleur  s’y  habitue  de  telle  façon, 
que  sa  vie  physique  n’en  souffre  pas  trop. 

On  avait  remarqué  depuis  longtemps  la  relation  étroite  qui 
unit  le  plaisir  et  la  douleur  avec  les  penchants  et  les  instincts. 
Mais  la  découverte  du  principe  des  transformations  du  mou- 
vement et  des  rapports  du  système  nerveux  avec  la  conscience 
pouvait  seule  permettre  de  distinguer  le  plaisir  et  la  douleur 
en  travail  utile  et  inutile  du  système  nerveux. 

Nous  pourrions  passer  en  revue  les  penchants  et  les  instincts 
et  les  objets  qui  les  satisfont  ou  les  blessent.  Nous  aurions 
ainsi  toutes  les  causes  de  douleur  ou  de  plaisir.  Quant  à 
expliquer  pourquoi  tel  objet  est  bon  ou  nuisible  pour  nos 
organes,  c’est  ce  qu’il  est  impossible  de  faire.  Nous  touchons 
ici  aux  mystères  des  affinités  organiques,  dont  les  lois  sont 
presque  toutes  inconnues.  Force  nous  est  doue  de  nous  arrêter. 

Pour  mettre  le  principe  établi  par  M.  Dumont  en  rapport 
avec  les  développements  qui  précèdent,  nous  dirons  donc  que 
le  plaisir  augmente  V ensemble  des  forces  qni  constituent  le  moi , 
mais  quen  même  temps  il  les  dépense  utilement,  tandis  que  la 
douleur  augmente  l'ensemble  des  forces  qui  constitue  le  moi , mais 
en  pure  perle,  soit  que  ces  forces  se  trouvent  dépensées  inu- 
tilement (cris,  pleurs,  etc.),  soit  qu’elles  restent  à l'intérieur 
de  l’organisme  où  elles  peuvent  être  une  cause  occasionnelle 
des  maladies  les  plus  variées  (névralgies,  alienation  men- 
tale, etc.).  C'est  la  conscience  que  nous  avons  de  ce  travail 
utile  ou  inutile  du  système  nerveux,  qui  constitue  en  défini- 
tive les  sentiments  de  plaisir  ou  de  douleur. 

Ûn  peut  s’étonner,  au  premier  abord,  que  la  faim  et  la  soif 
augmentées  au  point  de  devenir  de  la  douleur  puissent  être 
considérées  comme  un  travail  inutile  du  système  nerveux. 
Voici  l’explication  que  l’on  peut  en  donner.  Tous  nos  in- 
stincts ont  un  retentissement  dans  la  conscieuce.  Lorsque  la 


faim  et  la  soif  demandent  à être  satisfaites,  elles  font  naître 
immédiatement  un  travail  du  système  nerveux  qui  se  traduit 
dans  la  conscience  par  un  désir,  et  dans  les  actes  par  des 
mouvements  qui  ont  pour  fuit  de  mettre  les  organes  de  l’odo- 
rat, du  goût,  de  préhension,  en  rapport  avec  les  objets  qui 
peuvent  satisfaire  notre  appétit.  Si  l'objet  est  à notre  portée 
ou  peut  y être  mis  promptement,  la  faim  et  la  soif  ne  vont 
pas  jusqu’à  la  douleur,  parce  que  la  force  nerveuse  formée 
n'a  pas  dépassé  la  quantité  nécessaire  pour  éveiller  le  désir 
et  provoquer  les  mouvements  appropriés.  Mais  si  l'objet  se 
fait  attendre,  comme  la  production  de  force  nerveuse  est  in- 
cessante dans  le  but  de  se  procurer  la  substance  désirée,  il  y 
a une  déperdition  exagérée  d'influx  nerveux,  lu  autre  ptiéno- 
mène  vient  compliquer  celui-ci  et  l'augmenter.  C’est  que  le 
besoin  général  de  réparation,  la  nutrition,  en  un  mot,  languit, 
et  comme  tous  les  besoins  non  satisfaits,  devient  parla  même 
une  cause  de  douleur. 

On  pourrait  s’étonner  aussi  que  le  mal  physique  propre- 
ment dit,  les  -plaies,  contusions,  lésions  des  organes,  puis- 
sent être  considérées  comme  un  travail  inutile  du  système 
nerveux.  On  pourrait  dire,  par  exemple,  que  ce  travail  sert 
au  contraire  à la  cicatrisation  des  plaies.  Cela  est  vrai  ; mais 
la  cicatrisation  d’une  plaie  n’est  pas  la  satisfaction  normale 
d’un  instinct  ni  d’un  penchant.  C’est  un  travail  anormal  ou 
plutôt  une  satisfaction  anormale  de  l’instinct  de  conservation 
qui  a pour  but  de  remettre  les  parties  lésées,  et  eu  particu- 
lier les  nerfs  dont  les  radicules  plongent  dans  la  plaie,  en  état 
de  reprendre  leurs  fonctions.  Jusqu’à  ce  que  la  cicatrisation 
soit  opérée,  toute  dépense  d’influx  nerveux  qui  se  fait  de  ce 
côté,  étant  en  dehors  des  prévisions  de  l’organisme,  est  une 
surcharge,  un  surcroît  de  dépense  et  par  conséquent  une 
perte  réelle. 

On  voit  par  ces  exemples  qu’il  n’est  pas  très-difficile  de  rame- 
ner tous  les  genres  de  douleurs  à une  dépense  inutile  de 
force  nerveuse,  et  pour  une  raison  inverse,  tous  les  genres  de 
plaisir  à une  dépense  utile. 

Cette  théorie  du  plaisir  et  de  la  douleur  nous  parait  féconde 
en  conséquences  de  toutes  sortes. 

Puisque  dans  le  plaisir  il  y a fatigue  du  système  nerveux, 
elle  explique  pourquoi  les  plaisirs  exagérés  entraînent  des 
maladies.  Elle  explique  aussi  pourquoi  dans  la  douleur  mo- 
rale les  mouvements  auxquels  on  se  livre  ont  chance  de  di- 
minuer un  peu  la  souffrance  intérieure.  Les  personnes  qui 
sont  tristes  éprouvent  en  effet  * le  besoin  de  prendre  l’air  ». 
Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  ces  cas  les  distractions  causées 
par  une  promenade  aient  seules  une  heureuse  influence  : la 
marche  par  elle-même  diminue  l’éréthisme  nerveux. 

Une  autre  conséquence,  c’est  qu'au  point  de  vue  physiolo- 
gique, la  vie  apparaît  d’après  cette  théorie  du  plaisir  et  de  la 
douleur,  comme  un  mouvement  qui,  ayant  reçu  du  Créateur 
un  sens  déterminé,  jouit,  grâce  à la  conscience,  du  pouvoir 
de  sc  régler,  de  se  diriger  lui-même  en  quelque  sorte  pour 
obéir  à sa  nature,  et  fpar  conséquent  éviter  les  obstacles  qui 
peuvent  arrêter  son  évolution. 

I.a  douleur  lui  fait  [éviter  l'écueil  qui  lo  détruirait  ; le  plai- 
sir l'avertit,  si  l’on  veut  nous  passer  cette  expression,  que  la 
voie  es!  libre.  Quelle  différence  avec  les  mouvements  qu’etu- 
die  la  physique?  Ceux-ci  se  détruisent  mutuellement,  c'est- 
à-dire  se  transforment  les  uns  dans  les  autres,  mais  en 
perdant  leurs  caractères  propres.  Le  mouvement  vital  au  con- 
traire jouit  de  la  propriété  de  sentir  en  quelque  sorte  les  mou- 
vements ennemis  qui  viendraient  l'arrêter;  ou  s'il  n'a  pu  les 
éviter,  s’il  s’est  heurté  contre  eux,  la  sensation  de  douleur, 
c’est-à-dire  de  travail  inutile,  que  perçoit  lacouscience  permet 
au  mouvement  vital  ' d’apprécier  l'obstacle  et  de  le  tourner 
s’il  ne  peut  le  vaincre. 

Une  troisième  conséquence  est  l’explication  du  rôle  consi- 
dérable que  joue  la  douleur  dans  la  pathologie. 

Ne  pourrait-on  pas  envisager  presque  toutes  le»  maladies 
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comme  des  dépenses  de  forces,  utiles  quant  à la  réparation 
des  organes  malades,  niais  inutiles  en  ce  ben»  qu  elles  sont 
perdues  puur  la  satisfaction  des  besoins  normaux,  de  ta  tin. 

A cc  point  de  vue,  ou  pourrait  appeler  la  lièvre  elle-même 
la  douleur  du  grand  sympathique.  Que  la  fièvre  soit  h\ Diplo- 
matique ou  essentielle,  intermittente  ou  continue,  elle  s'ac- 
compagne d'un  cortège  de  symptômes  que  l’on  retrouve  dans 
Ions  ces  genres,  t'n  homme  se  fait  une  plaie,  l'impression  en 
est  transmise  aux  centres  nerveux  où  la  conscience  la  perçoit 
et  est  émue  douloureusement.  I. ‘ébranlement  nerveux  se 
propage  par  la  moelle  au  grand  sympathique,  d'où  partent  les 
vaso-moteurs.  De  là  un  trouble  générai  de  la  circulation;  de 
là  par  conséquent  les  troubles  generaux  de  la  nutrition,  de 
la  température,  des  sécrétions,  troubles  que  l'on  pourrait 
appeler  un  dérangement  dans  la  chimie  organique  normale 
du  corps  humain.  Nous  ne  faisons  que  décrire  l'enchaînement 
des  phénomène».  Mais  si  Ton  se  rappelle  en  même  temps  le 
principe  de  la  transformation  des  mouvements,  tel  enchaî- 
nement ne  suffit-il  pas  à légitimer  nuire  expression? 

Eu  effet,  la  suractivité  du  grand  sympathique  dans  la  lièvre 
peut  être  considérée  comme  lu  continuation  de  l'ébranle- 
ment douloureux  du  système  nerveux  cérébro-spinal.  bien 
n’est  plus  naturel.  Dans  la  douleur,  il  y a un  excès  d'influx 
nerveux  qui  ne  peut  se  transformer  eu  travail  utile  de»  muscles. 
Mais  alors  le  système  nerveux  est  comme  une  pile  trop  chargée. 
H faut  que  le  fluide  en  excès  (qu’on  l’appelle  influx  nerveux, 
mouvement,  force  nerveuse,  peu  importe),  il  faut,  dis-je,  que 
le  fluide  en  excès  trouve  un  écoulement  quelque  port,  et 
alors  celui  qui  ne  peut  s'épancher  sous  forme  de  plaiulcs,  de 
cris  et  de  pleurs  va  ébranler  le  grand  sympathique,  dernière 
issuo  qui  lui  reste.  Ce  dernier  arrive  bientôt  ù un  degré  d'ac- 
tivité correspondant  à celle  du  système  cérébro-spinal.  Cet 
excès  de  travail  de  sa  part,  quoique  utile  ait  point  de  vue  de 
l'organe  blessé,  qui  guérira  pur  cc  moyen,  est  eu  somme  uue 
dépense  inutile,  quant  à la  satisfaction  générale  des  besoin» 
normaux  de  l’économie. 

La  fièvre  semble  donc  cire  au  système  du  grand  sympa- 
thique ce  qu'est  la  douleur  au  cérébro-spinal.  Nous  l'expri- 
mions en  disant  que  la  lièvre  était  eu  quelque  sorte  la  douleur 
du  grand  sympathique. 

Nous  ne  pouvons  passer  en  revue  tous  les  genres  de  fièvre; 
cela  nous  eut  rai  lierait  beaucoup  trop  loin.  Mais  nous  croyons 
que  la  théorie  précédente  est  applicable  à toutes,  mémo  aux 
fièvres  essentielles.  On  sait  en  eil'et  que  dans  ces  maladies  le 
sang  est  altéré.  Cette  altération  est  pour  le  sang  comme  une 
plaie  pour  les  solides.  Elle  produit  uu  état  de  souffrance  du 
système  nerveux  qui  réagit  sur  le  grand  sympathique,  et 
ainsi  de  suite.  Le  rôle  considérable  que  joue  la  douleur  dans 
la  production  des  maladies  pourrait  donc  élrc  expliquée  par 
le  principe  des  transformation*  du  mouvement. 

Les  douleurs  morales  rentrent-elles  dans  le  même  cas? 
Elles  y rentrent  parce  qu  elles  occasionnent  aussi  uue  surac- 
tivité considérable  du  système  nerveux.  11  y u plus  : quelques 
praticiens  oui  décrit  une  fièvre  nerveuse,  véritable  état  fébrile 
cause  par  de  fortes  émotions  morales,  des  chagrins,  des  pas- 
sions, etc.  11  est  Impossible  de  trouver  une  preuve  plus  forte 
de  l’influence  de  la  douleur  morale  sur  l'organisme  que 
l’existence  de  ce»  fièvres  nerveuses. 

On  pourrait  nous  reprocher  d’avoir  émis  dans  les  dévelop- 
pements de  pathologie  qui  précèdent  des  idées  qui  ne  sont 
que  dos  hypothèses.  Nous  le  reconnaissons,  cl  nous  ne  pré- 
tendons pas  les  donner  comme  des  démonstrations.  Cepen- 
dant il  nous  semble  qu’elles  fournissent  uue  explication  si 
naturelle  des  phénomènes  morbides  produits  sous  l'action  do 
la  douleur  qu’on  peut,  sans  danger,  les  admettre  pour  vraies 
jusqu'à  ce  que  l'expéricucc  vienne  les  confirmer  ou  les  con- 
tredire. 

L'heure  est  arrivée-  où  la  physiologie  fournira  à la  philoso- 
phie de  nouveaux  siyel»  de  réflexions,  tout  eu  contribuant 


puissamment  a lui  donner  la  lixiléqui  lui  u manqué  jusqu'ici, 
parce  qu’elle  a presque  toujours  isolé  l'esprit  du  corps,  et 
qu  elle  aurait  dfi  au  contraire  étudier  conjointement  le  corps 
el  l’esprit.  Eu  u'étudiant  que  l’esprit,  les  philosophes  faisaient 
réellement  une  abstraction.  L'isoler,  c'est  lui  enlever  sa 
réalité;  c’est  letudier  comme  si  Filme  était  destinée  à passer 
sou  existence  sur  cette  terre  sans  jouir  ou  souffrir  de  ce  qui 
blesse  ou  favorise  la  vie  du  corps. 

IL  VéniK, 

1Wi«w  f»  nn‘.li'<'i»f,  inèiltt  in  luljnint  à <!*•  •iiêi»*#  «U*  |'«u. 
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M.  Prestu'ich  vieil l de  lire  à la  Société  des  ingénieurs  civils 
d’Angleterre  uu  Mémoire  intéressant  sur  les  faits  géologiques 
relatifs  aux  projets  de  rouslrudiun  d'un  tuuuel  sous  la 
Munchc,  entre  l’Angleterre  cl  la  France. 

Dans  ce  Mémoire,  après  avoir  passe  eu  revue  les  caractères 
de  toutes  le»  couches  entre  llarvvich  el  Uasling*  d’un  côté 
du  détroit,  Obleude  el  Soiiit-Vulery  de  l'autre,  M.  Preatwich 
indique  dans  quelle  direction  ou  devra,  de  préférence,  com- 
mencer le»  recherches.  Il  ciiumère  les  caractères  litholo- 
giques,  le*  dimension»,  la  direction  cl  l’épaisseur  probable 
des  assises  qui  forment  le  sous-sol  de  la  Manche,  l/argilc  do 
Londres,  à 1 embouchure  de  la  Tamise,  a de  2u0  à A00  pieds 
d’épaisseur,  tandis  qu'à  Calais  elle  n’en  a plus  que  10  ; k 
Dunkerque,  elle  dépasse  26A  pieds,  et  à Ostcndc  AA 8 ; par 
conséquent,  nue  zone  d’argile  de  Londres,  d’une  épaisseur 
minimum  de  3 à à00  pieds,  s'étend  de  lu  côte  d Es&cx  à la 
rôle  de  France.  Le  résultat  des  expériences  faites  à la  tour 
Suhway,  riiouiogéuéite  et  l'imperméabilité  de  cette  assise, 
mollirent  que  le  tuuuel  pourrait  y être  creusé*  sans  rencon- 
trer de  difficulté»  géologiques;  mais  la  distance  à parcourir 
serait  énorme,  puisque  les  deux  point»  extrêmes  qu'il  fau- 
drait relier  soûl,  au  minimum,  distants  de  80  mille».  Le» 
couches  inférieures  du  teriiairo  sont  trop  peu  épaisse»  et 
trop  perméables  pour  y percer  un  tunnel.  La  craie,  dan»  cette 
même  région,  a de  àOU  il  1000  pieds  d’épaisseur;  les  couches 
supérieures  sont  tendres  et  perméables,  tandis  que  les  in- 
ferieures sont  assez  argileuses  et  compactes  pour  être  d uno 
imperméabilité  relative.  : ce  sont  elles  qui,  dans  le  district 
houiller  du  llainaul,  préservent  les  couches  de  houille  des 
eaux  qui  traversent  toutes  les  couches  du  tertiaire.  Néan- 
moins, M.  Frestwich  ne  regarde  pas  le  crétacé  inférieur 
comme  favorable,  parce  qu’il  e»l  trop  fissure  el  que  sou  im- 
perméabilité n’est  pas  complète.  Le  guult  est  suffisamment 
homogène  et  imperméable,  mais  son  peu  d'épais  tour  est  uu 
obstacle  : à Folkesloue,  il  n’u  que  130  pied»  et  se  réduit  à 
/{O  près  de  Wjssant.  Los  grès  vert»  inferieurs  ont  200  pied» 
d'épaisseur  à Sandgale,  s'amincissent  de  50  ù 60  pied»  à 
Wissanl;  mai»  il»  sont  beaucoup  trop  perméables.  Enfin,  les 
couche»  wealdicnnes,  qui  ont  1200  pied»  d'épaisse  tir  dans  le 
Kent,  »c  réduisent  à une  couche  presque  insignifiante  dnns 
le  boulonnais.  Le  portlandicn  est  dans  le  même  cas  que  le» 
grès  verts  inférieur».  Le»  argiles  du  kimmeridjc  ont  36o  pied» 
d'épaisseur  près  de  Boulogne,  et  passent  sans  aucun  doute  le 
détroit  ; mais,  dans  le  Kent,  elle  sont  recouvertes  par  uue  si 
grande  épaisseur  de  wealdien,  qu  elles  en  deviennent  presque 
inaccessible»  : elles  renferment,  en  outre,  quelques  lit»  per- 
méables. Cependant,  M.  Prestwich  pense  que  si  le  portlan- 
dicn  n’a  pas  été  dénudé,  on  peut  encore  regarder  comme  pos- 
sible de  percer  le  tunnel  dans  le  kimmeridien,  en  France,  et 
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«le  le  faire  aboutir,  en  Angleterre,  à travers  le  xvealdien. 
Toute  lu  série  des  couches  oolilhiqucs  présente  dos  condi- 
tions encore  moins  favorables  : elles  sont,  surtout  à la  base, 
très-perméables,  ainsi  qu'on  vient  de  le  constater  récem- 
ment dans  un  sondage  artésien  près  de  Boulogne.  L’exploi- 
tation souterraine  du  weald.  qui  s’achève  en  ce  moment 
près  de  Battle,  viendra,  du  reste,  éclairer  cette  partie  de  la 
question  (1). 

M.  Prcstwieh  passe  ensuite  à l'examen  des  terrains  pa- 
léozoïques, sur  lesquels  il  a plus  directement  porté  son  atten- 
tion quand  il  s'est  occupé,  avec  la  commission  royale  des 
houilles,  de  l'extension  probable  des  couches  de  houille  dans 
le  sud-est  de  l'Angleterre.  Ces  terrains,  qui  se  composent 
de  roches  dures  : schistes  siluriens,  calcaires  dévoniens  et 
carbonifères,  couches  de  charbon...  sur  une  épaisseur  de 
12  000  à 15  000  pieds,  passent  sous  la  craie  dans  le  nord  de 
la  i rance,  émergent  dans  le  Boulonnais,  sc  perdent  de  re- 
chef, sous  de  nouvelles  formations,  près  de  la  eûte,  et  ne 
reparaissent  qu’auprès  de  Fromc  et  de  Wells.  On  les  a con- 
statés, à une  profondeur  de  1032  pieds  à Calais,  de  985  à 
Ostcmte,  de  1025  à Barwicli  et  de  1 114  à Londres:  ils  forment 
ainsi  un  [daleau  souterrain  recouvert  par  des  assises  crétacées 
et  tertiaires,  tandis  qnc  les  couches  jurassiques  et  vvcaldicnncs 
n’existent  que  sur  ses  flancs  méridionaux  brusquement  in- 
fléchis, qui  ne  peuvent  plus  être  atteints  qu’à  de  grandes 
profondeurs.  En  supposant  que  ces  terrains  paléozoïques  se 
prolongent  du  Boulonnais  à travers  le  détroit,  ils  passeront 
sous  le  terrain  crétacé  à nue  profondeur  de  800'  pieds  envi- 
ron près  de  Folkcstonc,  et  de  (>00  près  de  Douvres.  Les  as- 
sises crétacées,  notamment  le  gaull  et  le  crétacé  inférieur, 
sont  suffisamment  imperméables,  puisque  dans  le  nord  de  la 
France  on  peut  exploiter  au-dessous  la  houille  sans  aucune 
difficulté.  Dans  le  bassin  de  Mous,  le  crétacé  inférieur  suflit 
pour  arrêter  l'écoulement  des  cuux  qui  se  recueillent  au- 
dessus,  dans  des  couches  perméables  épaisses  de  500  à 
900  pieds,  e.t  la  houille  peut  être  exploitée  en  parfaite  sécu- 
rité et  complètement  (i  sec  jusqu’à  1200  pieds.  La  profon- 
deur «lu  détroit  ne  dépasse  pus  186  pieds:  par  conséquent, 
M.  Prcstwieh  pense  qti’un  tunnel  serait  parfaitement  prati- 
cable dans  les  terrains  paléozoïques  entre  fe  cap  Blanc-Nez 
et  Douvres.  Il  rappelle,  à ce  sujet,  que  des  galeries  creusées 
pour  l'exploitation  de  la  houille  dans  des  conditions  bien 
moins  favorables,  près  de  Whitchaven,  s’étendent  actuelle- 
ment à 2 milles  sous  lu  nier.  Ainsi,  taudis  que  dans  l’argile 
de  Londres  la  longueur  du  trajet  à parcourir  forme  un  ob- 
stacle presque  insurmontable,  ici  c’est  la  grande  profondeur 
à atteindre  qui  devient  une  difficulté  consi  déraille. 

Telles  sont  tes  considérations  générales  qui  intéressent  la 
construction  d'un  tunnel  sous-marin  entre  la  France  et  l' An- 
gleterre. Considéré  à un  point  de  vue  purement  géologi- 
que, ce  travail  est  parfaitement  praticable  dans  un  cas.  et 
n a rien  d’impossible  dans  un  ou  deux  autres  ; mais  de 
grandes  difficultés  se  présentent  en  foule  à l’esprit  quand  on 
songe  à sa  réalisation  matérielle.  Il  faut  espérer,  dit  en  ter- 
minant M.  Prestvvich,  que  l’art  des  ingénieurs,  qui  vient  de 
faire  de  si  grands  progrès,  saura  en  triompher  quand  on  aura 
démontré  la  nécessité  d’une  pareille  œuvre. 

Institut  KéoloKlque  dial  riche.  — 30  serTKJIBBF.  1873. 

Foi»tium>t«l  : Aiikéritc  xrvanl  de  ututién)  do  Mulj.liinutc  di>  filon,  .Ur»  iHii-tr, 

erij'1»"!.,  Oltinen».  — Mojùiotici:  l.n  nfcmi  iifkidmnale  de*  environ,  de  1.1001t. 

— il.  ï'urtl  : Sur  lu  eon.titutmn  gènl.^-l.pie  du  Iiw»in  de  lit  Aian»n  «Un,  lu  lluko- 

wtno.  — O.  I.on* : Haj.jvirt  inlr  un  voiesjo  duim  le  llregonterweld. 

Feistmantel  décrit  des  fllons  d'nnkéritc  (carbonate  «le  fer, 
de  chaux  et  de  magnésie)  qui  s’observent  dans  des  schistes 


(i)  M.  le  professeur  Pbilipps,  «tons  une  lettre  insérée  dans  le  der- 
nier numéro  du  Gfvlogical  ilagnsine,  annonce  qnc  !<!  sondage  «In 
"eald  vient  d'atteindre  tes  puissantes  masses  argileuses  «lu  kim- 
meridje  sans  «lu'on  ait  rencontré  trace  de  portlnmlicn.  (C.  V.) 


siluriens  argileux  des  environs  de  Berauu,  en  Bohême.  L’an- 
kérile  n’est  pas  la  seule  matière  de  ces  liions  ; elle  y repose 
ordinairement  sur  une  zone  de  quartz  et  renferme,  parfois 
elle-même  à sa  surface  du  calcaire  spathique,  de  la  baryte 
carbonatée  et  de  l'aragonite.  Lite  parait  provenir  de  la  dé- 
composition de  roches  diahasiques  sotis-jaeenles,  et  nu  con- 
tact de  l'air  elle  se  transforme  facilement  en  ocre,  dont  on 
trouve  des  amas  dans  toute*  tes  carrières  à ciel  ouvert  de  la 
région. 

Mojsisovics  a étudié  dernièrement  la  région  montagneuse 
comprise  entre  Licnz  (Tyrol)  et  Villach  (f.arintliie),  région 
qui  comprend  les  cimes  des  Jnukcn,  du  Beisskofcl  et 
du  Dobralsch.  Il  signale  particulièrement  la  ressemblance 
des  assises  de  ce  district  avec  celtes  des  Alpes  septen- 
trionales, tandis  qu’elles  oiïrcut  des  différences  marquées 
avec  celles  des  Alpes  méridionales.  Ainsi  les  couches  de 
Bleiberg,  qui  sont  spéciales  à cette  zone  étroite  et  litui- 
téc,  sont  analogues  aux  couches  à cardilcs  du  Tyrol  sep- 
tentrional et  font  defaut  dans  les  Alpes  méridionales  pro- 
prement dites  ; et  inversement,  les  vraies  couches  de  liait, 1 
(avec  Myophor.in  h'efersteinil,  qui  sont  développées  dans 
les  Alpes  méridionales,  sont  totalement  absentes  dans  la  ré- 
gion de  Licnz  et  de  Villach.  La  concordance  des  couches  d«' 
Kdsseu  et  des  marnes  (achetées  Basiques  (lTcckeimicrgcl) 
des  environs  de  Licnz  avec  les  formations  des  Alpes  septen- 
trionales est  connue  du  reste  depuis  longtemps  par  les  tra- 
vaux «lu  professeur  Emmrich.  D’après  cela,  le  district  de. 
Lieux  et  de  Villacli  serait  peut-être  la  limite  méridionale  ex- 
trême des  dépôts  .«le  l’étage  rhétique,  lesquels  seraient  à 
tort  représentés  sur  la  carte  géologique  d’Autriche  sous  la 
forme  d'une  longue  bande  étendue  du  lac  Majeur  nu  lac  «le 
Garde. 

Mojsisovics  insiste  sur  l'identité  «le  composition  des  mon- 
tagnes «tes  environs  de  Licnz,  des  Karavvaiiken  et  des  mon- 
tagnes voisines  de  Villach.  La  région  de  Lions  est  divisée  en 
trois  bandes  parallèles  par  deux  failles  longitudinales  : la 
zone  «lu  sud  est  formée  d'assises  triasiques  ; la  zone  moyenne 
est  composée  de  couches  de  Kûssen  et  de  marnes  tachetées 
Basiques,  et  la  zone  septentrionale  est  constituée  pur  des  dé- 
pôts Basiques  et  triasiques.  Les  dépôts  de  la  première  de  ces 
zones  sont  inclinés  vers  le  nord,  ceux  de  la  dernière  le  sont 
vers  le  sud,  ceux  de  la  zone  moyenne  n’olfrent  qu’une  très- 
faillie  inclinaison. 

M.  Paul  a fait  une  étude  approfondie  des  formations  allu- 
viales de  la  Bukovvinc.  Il  y distingue  trois  assises  : 

1°  Le  blocklctun,  argile  en  bancs  assez  solides  dans  la- 
quelle on  ne  trouve  ni  ossements  du  mammifères,  ni 
coquille  terrestre.  Celte  assise  forme  une  sorte  de  nappe 
d’un  noir  foncé  douée  d'une,  rcmarquable.fcrtilité.  Elle  oc- 
cupe les  plateaux  élevés  assez  éloignés  du  cours  actuel  des 
fleuves  ; 

2“  Au-dessus  vient  le  iûss  proprement  dit,  caractérisé 
d'ordinaire  par  sa  composition  argileuse  cl  sa  structure 
irrégulière.  On  y trouve  des  coquilles  de  mollusques  terres- 
tres cl  des  restes  A'Elepha * primigtnius.  C'est  une  formation 
iluvintilc  formée  principalement  aux  dépens  du  blocklabin 
sous-jacent  ; 

3°  Enlin,  l'assise  supérieure  est  constituée  par  des  couches 
de  cailloux  roulés  ou  d'argiles  disposées  en  terrasses  planes 
dans  les  vallées. 

Au-dessous  de  cos  dépôts  on  trouve  à Kaczika  un  banc  de 
sel  gemme  allongé  du  N.-O.  au  S.-K.  le  long  du  grès  desKur- 
patlics;  et  sur  le  prolongement  de  la  même  ligne,  ou  rencon- 
tre des  sources  salées  qui  sourdent  généralement  à la  limite 
de  la  formation  néogène,  quelquefois  cependant  nu  milieu 
même  du  grès  des  Knrpnlhos. 

O.  Ijtn*  fournit  quelques  indications  sur  le  terrain  crétacé 
du  Brcgenzcrvvald.  Dans  cette  région  s’observent  les  cou- 
ches de  Sccxven,  le  gaul»,  le  schrulteiikalk,  et  surtout  le  cal- 


Digitized  by  Google 


708 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


caire  à spatangiics.  Le  gault  se  présente  sous  In  forme  d'une 
bande  de  grés  étroite  que  l'on  exploite  pour  la  fabrication 
de  meules  à aiguiser.  Le  calcaire  à spalangues  est  l'as- 
sise qui  offre  le  plus  grand  développement,  Près  de  Klein, 
une  carrière  ouverte  dans  cette  roche  a offert  un  banc 
blanc  marneux  presque  entièrement  composé  d’Osfrea  ma- 
cropttra. 

Les  dépôts  crétacés  sont  surmontés  de  chaque  côté  vers  le 
nord  et  vers  le  sud  par  des  couches  à nununulites  décrites 
antérieurement  par  von  ltichthofen. 

JSoelété  géologique  de  France.  — i*r  DÉCEHORE  1873. 

M.  Lrvalloi»  : Lt*  serais*  duo»  1*  k«*njw'r<ta  le  (.orraioc.  — M.  fîrH».rlct  : 
leiion  «Tonvrsian»;  miu-lir*  à Xuminuhtf*  /«rcty*;*  .lune  le  uonl  Je  la  Franc*; 
•ilex  dit*  miert  »/#  .Vent.  — M.  Michel  L£vr  : RocheK  poq-brrniJos  de*  Vo»pe*. 
— SJ.  Levaient  : Description  sénsnestique  de  la  nrantnçuc  Noire. 

M.  Levallois  présente  h la  Sociélé  un  ouvrage  de  M.  Frie- 
drich Niés  sur  le  prétendu  groupe  d'anhydritc  dans  le  ken- 
per  inférieur  de  la  Lorraine.  Dans  une  élude  qu’il  a publiée 
en  1807  sur  le  parallélisme  entre  les  marnes  irisées  et  le  keu- 
per  dans  la  Lorraine  cl  la  Somalie,  M.  Levallois  a mis  en  relief 
ce  fuit  que  le  sel  gemme  de  la  Mcurthc  se  trouve  au  milieu 
du  keuper,  tandis  que  M.  Alhertv  le  plaçait  à la  base  du  lgt- 
tcnkohlc  (keuper  inférieur);  M.  Alberly  n'avait  commis  celle 
erreur  que  parce  qu'il  confondait  plusieurs  bancs  de  dolomies 
qui  se  trouvent  à diverses  hauteurs  dans  le  keuper.  C'est  ce 
que  M.  F.  Niés  met  en  évidence  dans  son  mémoire,  confir- 
mant ainsi  pleinement  les  conclusions  anciennes  de  M.  Le- 
vallois. 

M.  Gosselel  invite  la  Sociélé  fi  tenir  celle  année  sa  session 
extraordinaire,  à Lille.  I. 'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  sciences  doit  se  réunir  dans  celte  ville  au  mois 
d’août  prochain,  les  géologues  lillois  seraient  heureux  d'y 
voir  également  la  Société  géologique  : elle  y trouverait  un 
accueil  très-sympathique. 

M.  Gosselel  présente  au  nom  de  son  auteur  un  mémoire 
sur  les  tourbières  du  littoral  flamand  cl  de  la  Somme  qui 
vient  d'étre  publié  par  M.  Debray,  dans  les  Annales  de 
la  Société  des  sciences  de  Lille  : il  en  donne  une  courte 
analyse. 

Il  présente,  nu  nom  de  M.  Latloy,  un  travail  publié  par  la 
Société  géologique  de  Lille,  sur  les  eaux  sulfureuses  du  Nord. 
M.  Latloy  a reconnu  que  les  eaux  qui  alimentent  l'établisse- 
ment thermal  de  Saint- Arnaud  viennent  de  la  partie  supé- 
rieure du  calcaire  carbonifère. 

M.  ('.osselet  rappelle  que  M.  I.nlloy  est  aussi  l'auteur  d'un 
travail  sur  les  eatix  chlorurées  du  terrain  houilter  «lu  Nord. 

M.  I.nlloy  pense  que  ces  eaux  salées  sont  des  eaux  marines 
paléozoïques  qui  sont  restées  enfermées  jusqu'il  nos  jours 
dans  les  couches  houillères.  Ce  mémoire  vient  d’étre  ré- 
compensé d’une  médaille  d’or  par  la  Société  des  sciences 
de  Lille. 

M.  Gosselel  fait  ensuite  une  communication  sur  les  couches 
à .Y ummtilîles  Iwvigala  dnns  le  nord  de  la  France  ; on  ren- 
contre fréquemment  dans  les  dépôts  diluviens  du  nord  de  lu 
France  des  rognons  de  grès  siliceux  compactes,  pétris  de  Xum- 
imililes  Iwvigala.  M.  Gosselel  a montré  depuis  longtemps  que 
ces  galets  n'étaient  que  les  témoins  d'une  ancienne  couche 
tertiaire,  aujourd’hui  complètement  détruite,  qui  a été  rema- 
niée sur  place  it  l'époque  diluvienne.  Il  s'csl  occupé  de  nou- 
veau de  ces  roches,  et  après  avoir  cherché  leurs  relations 
avec  celles  du  même  âge  dans  le  bassin  de  Paris  et  celui  des 
Flandres,  il  a essayé  de  reconstituer  sur  une  carte  l'étendue 
de  cet  ancien  dépôt.  II  fuit  voir  quu  l'époque  du  calcaire 
grossier  inférieur  la  mer  intérieure  du  bassin  de  Paris  com- 
muniquait avec  la  mer  qui  couvrait  les  Flandres  en  traver- 
sant le  département  du  Nord  dans  presque  toute  sa  largeur. 
C'est  la  confirmation  d'une  théorie  que  M.  Hébert  avait  déjà 


déduite  en  1855  de  ses  études  sur  les  terrains  tertiaires  du 
bassin  de  Paris  et  de  la  Belgique. 

M.  de  I. apparent  signale  entre  Saint-Quentin  et  Chauny  un 
gisement  de  ces  mêmes  galets  qui  n’a  pas  été  vu  par  M.  Gos- 
selet  ; cela  «dargirait  un  peu  le'golfe  que  ce  dernier  vient  de 
tracer.  Ces  galets  doivent  leur  nature  minéralogique  toute, 
particulière  à des  altérations  profondes  de  la  roche  primitive  : 
ils  résultent  de  calcaires  plus  ou  moins  siliceux  qui  ont  été 
transformés  en  meulières  ferrugineuses  pnr  de»  eaux  chimi- 
ques très-actives  ; cette  transformation  est  intimement  liée 
au  phénomène  de  l’éruption  de  l'argile  il  silex  qui  a terminé 
l’époque  miocène  et  s'est  continuée  peut-être  un  peu  pen- 
dant le  pliocène. 

M.  Municr-Chnlmns  pense  comme  M.  de  l.apparent  que  le» 
galets  h nummulites  du  Nord  ont  été  transformés  en  meo- 
liéres  par  suite  de  la  dissolution  du  calcaire  dans  des  eaux 
chargées  d'acide  carbonique. 

M.  Gosselel  parle  ensuite  de  l’ftge  des  silex  dits  rabots  tle 
Mo  ns.  Ce  sont  des  bancs  de  silex  massifs  intercalés  dans  de» 
i calcaires  sableux  du  terrain  crétacé  du  llainaut,  connus 
des  mineurs  sous  le  nom  «le  gris.  M.  Gosselel  donne  une 
longue  liste  «le  fossiles  de  ces  couches,  tous  appartiennent 
: à la  zone  à Inoceramus  P.rongniarti  de  Cysoing  et  de  Bouvines: 
il  établit  ainsi  un  synchronisme  rigoureux  entre  les  gris  et 
rabots  et  la  craie  marneuse  des  environs  de  Lille. 

M.  Michel  Lévy  fait  une  communication  sur  des  roches  des 
Vosges  analogues  aux  porphyres  graniloïdcs  de  la  Loire. 

— MM.  Grimer,  de Cliancourlois  et  Mallard  présentent  ù ce 
sujet  quelques  observations.  Ils  protestent  contre  la  détermi- 
nation d’un  porphyre  il  grains  lins  comme  leptiny  te. 

M.  le  secrétaire  analyse  un  mémoire  de  M.  Leymerie  su 
les  terrains  tertiaires  de  la  montagne  Noire  dans  l'Aude. 

SÉANCE  Dlî  15  DÉCF.UBHE  1873. 

M.  Gorviii,  ; nowni.jUC.  <ur  U («une  — VI . .te  ï.iipf^AI^nt  : Atialv.u 

«l’un  mirraco  «U*  M.  Mrattfonft  *nr  !•*»  filon-»  üra  Ginimmilk*  ; «lrconr*rtc 
ilo  j.lnnti'c  Inmiilèrr»,  |>*r  M.  IUl«ii?80n.  — XI.  M.  Véliin  : Def«TÎ|»liori 
il(V<  quol'ju?*  Il©*  do  in  Mriiitcrraraiî.  — M.  lUilU'fliî  : Oursin*  li,rliaw»**  îles  An- 
tilloft  -lu-Joi-ijs.  — M.  JiiorwDu  : Hoche*  et  iniii'-muN  dw  Iles  Ak'<rali«nne*. 

M.  Gerçais  présente  il  la  Société  une  étude  sur  la  faune 
sud-américaine,  dans  laquelle  il  met  en  lumière  les  diffé- 
rences capitales  qui  séparent  cette  faune  non-seulement  «le 
celle  des  régions  méridionales  de  l’ancien  continent,  mais 
encore  de  celles  de  l'Amérique  du  Nord  et  des  diverses  par- 
ties de  l’ancien  continent. 

M.  i/e  iMjiparent  fait  hommage  à la  Société  d’un  travail 
«le  M.  I..  Moissenet,  professeur  ù l'École  des  mines,  sur  les 
filons  métallifères  du  Gornwall.  Il  donne  une  longue  analyse 
«le  col  ouvrage  important  qui  pourrait  prendre  pour  titre, 
dit-il,  Géométrie  et  mécanique  des  liions.  Dans  la  première 
parlie,  M.  Moissenet  décrit  les  divers  modes  «le  structure  dos 
parties  riches  «les  filons,  il  in<li«|iic  les  caractères  généraux 
relatifs  aux  allures  de  ces  parties  et  conclut  en  montrant  com- 
ment ils  se  relient.  Dans  la  seconde,  accordant  place  aux  liy  • 
polhèses,  il  applique  les  conclusions  précédentes  à l'étude 
des  chenaux  souterrains  produits  par  les  fractures  et  les  mou- 
vements «lu  sol.  Kn  se  résumant,  M.  «le  l.apparent  met  en  lu- 
mière Futilité  pratique  incontestable  des  belles  éludes  de 
M.  Moissenet  qui,  prenant  pour  exemple  les  filons  célèbres 
du  Cornwell,  a voulu  montrer  en  quoi  la  connaissance  de- 
directions  est  utile  au  mineur  et  comment  il  peut  l'acquérir 
par  une  série  d’observations  convenablement  failes  dans  ses 
travaux  souterrains. 

M.  «le  l.apparent  signale  ensuite  la  découverte  récente  de 
plantes  fossiles  houillères  failes  par  M.  Haboiason  sur  une 
portion  restée  française  «lu  territoire  alsacien. Ces  empreintes 
se  trouvent  dans  une  gruuwacke  en  relation  avec  uuc  brèche 
à éléments  porphyriques. 
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M-  Boyau  cîle  de»  fossiles  dev  unions  découverts  dans  cette 
même  région  et  notamment  le  Çolymene  lavis. 

Ml.  Ch.  Vilain  analyse  1111  mémoire  de  M.  Pérou  sur  quel- 
ques point»  de  la  géologie  des  departement»  du  Tarn-cl-Ga- 
roimc  et  du  Lot,  M.  Pérou,  qui  fait  partie  d'une  commission 
chargée  de  dresser  lu  carte  géologique  «lu  Tiirii-Ot-Garonne, 
expose  les  principaux  résultats  de  ses  étude»  : il  donne  la  suc- 
cession des  terrain»  qui  peu  nuit  s’observer  dans  ce  départe- 
ment et  détruit  quelque»  erreur»  qui  s étaient  accréditée* 
sur  le  permien,  le  tria*  et  le  lias  dans  celte  région.  Il  y si- 
gnale pour  lu  première  foi»,  dans  des  calcaire»  réputé»  comme 
sans  fossile»,  une  faune  qui  présente  un  mélange  d'espèces 
corallienne*  et  sequauieunes.  Il  fait  voir  que  les  gypses  ex- 
ploite» dons  des  marne»  bariolées  auprès  du  village  de  Varcn 
appartiennent  au  terrain  tertiaire.  La  position  de  ces  gypse» 
était  très- controversée , on  le*  regardait  généralement  comme 
triasiques.  M.  Pérou  passe  ensuite  à Lctude  de»  gisements 
de  phosphorite»  dans  le  Tarn-cMjarouue  et  le  Lot  sur  les- 
quel» (attention  se  porte  »i  vivement  depuis  quelque  temps. 

Après  avoir  rappelé  le»  opinions  diverses  des  auteurs  ifui 
se  sont  occupés  de  cette  question,  il  décrit  les  circonstances 
de  gisement»  de  ces  phosphorite»  célèbre»,  signale  leur  ex- 
tension géographique  probable,  le  niveau  moyen  qu  ils  occu- 
pent sur  les  plateaux  calcaire»  jurassiques,  et  leurs  relation» 
avec  le»  terrain*  voisin».  En  terminant,  il  leur  attribue  une 
origine  purement  animale. 

M.  Ch.  Yolain  présente  ensuite  à la  Société  les  carte*  géo- 
logiques nu  1/40  000  de  di tl'ere n te»  petite*  lie»  de  la  Mediter- 
ranée, voisines  de  la  côte  septentrionale  d’Afrique,  du  Maroc 
à la  Tunisie,  lui  constitution  géologique  de  ce*  lie*  était  jus- 
qu’à présent  peu  connue;  M.  Vélain,  qui  vient  de  passer 
six  moi»  sur  les  côtes  d'Algérie,  à bord  du  Xorvat,  a pu  ex- 
plorer chacune  d'elles  en  détail,  grûre  aux  ressources  nom- 
breuses qui  ont  été  mises  à sa  disposition  par  .M.  Mouchez, 
commandant  du  Narrai,  chargé  de  faire  l’hydrographie  de» 
côte»  d'Algérie. 

M.  Vélain  saisit  cette  occasion  de  remerrier  vivement 
.M.  Mouchez  et  tou»  le*  officiers  du  Xarval  de  l'accueil  em- 
pressé qu’il  a reçu  à bord.  Non-seulement  il  a pu  faire  sur  la 
côte  de  nombreuses  observations  géologiques,  mais  il  a pu 
e vécu  ter  dans  1e  bassin  occidental  de  la  .Mediterranée  une  série 
de  dragages  et  de  soudage»  dont  il  sc  propose  de  commu- 
niquer prochainement  le*  résultats  à la  Société.  11  décrit  au- 
jourd’hui tes  lies  suivantes,  qui  toute»  sont  composées  de 
roches  éruptives  recouvertes  de  tufs  quaternaires  a llelix,  très- 
développés  également  sur  la  côte  voisine  : 

Iles  Zaffarines  (Maroc):  trurhyle  feldspathiquc  avec  mica 
bronzé  : porphyres  phonolilhi que»  rougeâtre».  Ile  Raehgviin  : 
basalte  gris,  scories  basaltique»  et  pouzzolane»  avec  amasde 
pyroxène  augite  et  gros  cristaux  roulé*  de  feldspath  ortbose  vi- 
treux. Iles  Hnhiha.%  : Iruchy  tes  modifies  identique» avec  ceux  de 
l’Ile  Milo  (Archipel).  Satiidophyre*  molaires  do  M.  Dauhrée. 
Ile  Plane  : calcaires  marmoréen»  et  dolomies  ferrugineuses. 
lits  Je  la  U alite  (Tunisie*  : Irachyte»  g ri  ni  Ionie-  ayant,  avec 
les  andésites  de  l'équateur,  la  plus  grande  analogie.  Ces  ro- 
ches ont  profondément  modifie  des  roches  svdioicntairc*  ju- 
rassiques? (calcaires,  psauiuii les  et  gré»,  qui  formeut  tout 
1e  versant  nord-ouest  de  Lite.  Ces  tracliyle»  si  particulier» 
avaient  été  décrit»  par  M.  Itenou  comme  granités  avec  alhitc 
et  grenats  nlmandin».  M.  Vélain  compare  ensuite  la  faune 
quaternaire  des  tuf»  avec  celle  qui  vit  actuellement  sur  cha- 
cune de  ccs  liez. 

M.  Cutteuu  annonce  qu’il  vient  de  terminer  un  travail  sur 
des  échiitides  éocènc*  et  miocènes  qui  lui  ont  été  commu- 
niqués par  le  docteur  Clecve.le  musée  de  Stockholm  et  celui 
dlpsal.  Ces  oursin»  proviennent  des  lie*  Saint-Barthélemy 
et  Anguilla  (Au tilles  suédoises  ; ils  uut  un  faciès  particulier 
qui  rappelle  celui  de  Lite  de  Malle  et  de  Corse.  Il  en  a distin- 
gué trente-quatre  espèce»,  parmi  lesquelle»  il  cite  le  é’i- 
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daris  met  il  eus  is  de  Lite  de  Corse  et  de  Grèce  et  V Échi- 
na metra  uy  ai  fera  qui  vit  maintenant  dans  l'océan  Pacifique. 
C'est  la  première  rois  qu’on  signale  ce  genre  à Létal  fossile. 
Il  y a reconnu  également  Y Aslerastoma  culteusis : cotte  belle  et 
curieuse  espèce  fait  donc  partie  du  terrain  tertiaire  et  non 
du  terrain  crétacé  connue  il  Lavait  pensé  autrefois,  faute  de 
documente  suffisants. 

— M.  Jannelaz  fait  une  communication  sur  les  roches  et 
les  minéraux  recueillis  dau>  l’Alaska  et  les  lies  Aléotiliciuie», 
par  M.  Pinard.  Ce  sont  en  grande  partie  des  roches  volca- 
niques, <les  schistes  argileux,  etc.  Il  signale  dans  Lite  de 
Tchcmoboiiry  du  sulfure  d'argent,  du  mispickel,  et  de  l'or 
natif  au  cap  Douglas. 
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Celte  séance  esl  lout  entière  consacrée  aux  élections  pour 
le  renouvellement  du  bureau. 

Le  bureau  et  le  conseil  se  trouvent  ainsi  constitués  pour 
l'année  187ft  : 

Président MM.  Colt  eau  ; 

Vice-présidents. ....  Jaunetaz,  Del  esse,  Tournoüer,  Tom* 
heck  ; 

Secrétaires Buy  an  et  Delaire  ; 

Vice-secrétaires Sauvage  et  Ch.  Vélain  ; 

Trésorier Danglure  ; 

Archiviste Pioche  ; 

Membres  du  conseil  ? Gervate,  Moreau,  Gaudry,  Levallois, 
Pellat,  Hébert,  Terquem,  de  Hoys, 
Grimer,  Parran,  llerson,  Chaper. 


«Oticlélc  d'anllir«|M»loelc  «le  l*ariw.  — iuVf.mhke  1873, 

iAWIKH  I87ft. 

l.i  .jqr.i.un  île  Snliiiri'  : S.|wiUm<  « 1U1  l'Auq  il»  n'nive.  — Le-  aurmitr*  «If**  s*4bW, 
l<r*  |«ml«  u«tm«!«  <*  |f»  — Origine  «Ir»  rtcu*  ImuiKmr»,  i'l  *•« 

fiitH-u1i«-r  de  I*  i-âcn  mr-  nitr.  — Allixnti-tc»  ilo  MM.  H-rtill'rti  el  ft»v»énil 
iitillwi'ln*.  — «l«r*  INilvn^»iow*  d«n»  U .VouTTlUî-Gainéi;. 

Ceux  de»  lecteur»  de  la  Revue  qui  ont  suivi  le»  travaux  «le 
la  section  d anthropologie  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  de»  sciences,  pendant  la  sassiou  tenue  à Lyon 
l'année  dernière,  n'ont  pas  oublié  lu,  question  de  Solutré. 

San»  nul  doute,  les  découverte»  intéressantes  «le  feu  «le 
Ferry  cl  «le  M.  Arceliu  sont  encore  présentes  à leur  esprit. 

On  «ait  que  Solutré  a offert  aux  investigations  «le  ces  con- 
sciencieux chercheur»  plusieurs  époques  «le  sépultures,  bien 
caractérisées,  c’est-à-dire  des  sépulture*  appartenant  sans 
contredit  aux  temps  historiques,  d’autres  auxquelles  il  ne 
convient  pas  d’assigner  une  date,  d'autres  enfin  «le  i âge  du 
renne.  Ces  dernière»,  à coup  sûr  les  plus  intéressantes,  ont 
donne  lieu  a d'intéressante*  discussion»,  tant  pendant  la 
session  du  Congrès  que  dan»  te  sein  même  de  la  Sociéte 
d'anthropologie.  Des  squelettes  entiers,  reposant  invaria- 
ble ment  et  .sans  intermédiaire»,  a dit  M.  Arceliu,  « sur  ou 
dan»  «le*  foyer»  de  l’àge  du  renne,  non  remanie»  et  bien  ca- 
ractérisés par  tes  débris  qu'ils  renferment  «,  devaient  forcé- 
ment appeler  l'attention.  Fil  effet,  devant  une  quarantaine 
de  membres  du  Congrès,  une  partie,  de  terrain  dan*  laquelle 
M.  Areeliu  uvuil  l'espérance  de  trouver  une  «le  ce*  sépultures 
fut  soigneusement  explorée,  et  la  terre,  enlevée  avec  soin, 
laissa  hieiilôl  û découvert  un  squelette  dont  les  parties  furent 
extraite»  piece  par  pièce  par  M.  Hroea,  qui,  donnant  au  fur 
et  à mesure  quelque»  détails  sur  les  ossements  qu'il  relirait 
lui-méme,  fit  remarquer  que  te»  mains  «lu  mort  avaient  été 
placées,  croisées  *ur  l'abdomen.  La  («Mc  et  les  ossements 
volumineux  furent  enlevés  par  le*  soins  «le  M.  Arceliu  ; les 
assistant*  *e  partagèrent  le»  autre»  os.  On  put  constater, 
de  datif  que  le  squelette  reposait  dans  un  foyer  Irès-bien 
caractérise  de  Lôgc  du  renne,  et  M.  de  Morlillet  ayartt  de- 
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mandé  que  l’on  .s'assurât  si  le  foyer  sc  prolongeait  sous 
tout  l'espace  occupé  par  le  squelette,  on  fouilla  à la  pioche 
sur  une  profondeur  de  50  centimètres.  L'ancienneté  de  cette 
sépulture  paraissait  donc  acquise,  lorsqu’un  incident,  vidé 
heureusement  devant  la  Société  d'anthropologie,  vint  com- 
pliquer la  question,  l ue  personne  étrangère  à la  science 
écrivit  qu’étant  allée  visiter  le  terrain,  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient d'habitude  pour  M.  Areelin  avaient  découvert  de- 
vant elle  une  phalange  entourée  d'un  anneau  d’argent.  Lue 
autre  lettre,  due  à l’ouvrier  que  Ton  citait  comme  l’auteur 
de  cette  nouvelle  fouille,  pariait  d'un  anneau  de  bronze. 
M.  Areelin  et  quelques  membres  de  l'Association,  la  Société 
d'anthropologie  même,  se  sont  émus  de  cette  fouille  rétro- 
spective. Cependant,  M.  Areelin  n'eut  pas  de  peine  à démon- 
trer qu'il  n'était  rien  resté  du  tout,  le  23  août,  dans  l'exca- 
vation faite  devant  les  membres  de  l'Association.  Le  chef 
ouvrier  de  M.  Areelin  déclara  bientôt,  lui  aussi,  que  le  29  août 
les  personnes  qui  disaient  avoir  trouvé  Tauneau  et  la  phn- 
lange  avaient  ramassé  ces  objets  à la  suite  d'un  éhoulcmcnt 
de  terre  provenant  d'un  mètre  au-dessus  et  à 60  centimètres 
de  l'endroit,  ou  le  squelette  avait  été  trouvé  le  23.  11  ne  reste 
donc  de  cet  incident  qu'une  preuve  d'ignorance  dans  laquelle 
ont  pu  tomber  des  personnes  de  bonne  foi,  mais  par  Irop 
étrangères  auv  connaissances  qu'exigent  les  études  anthropo- 
logiques, ou  une  tentative  de  mystification. 

Si  celle  question  de  l’âge  des  sépultures  de  Solulré  est 
précisément  celle  qui  n’a  pas  paru  soulever  d'objections  h la 
Société  d'anthropologie,  non  plus  qu’au  Congrès  de  Lyon, 
il  n'en  a pas  été  ainsi  en  ce  qui  concerne  les  nombreux  amas 
d’ossements  de  chevaux  trouvés  au  même  endroit.  Ces  osse- 
ments sont-ils  simplement  des  débris  de  repas  V ou  pro- 
viennent-ils de  cérémonies  funéraires?  On  parait  pencher 
pour  la  première  hypothèse.  Maintenant,  le  cheval  de  Solulré 
était-il  domestique?  Oui,  d'après  M.  Toussaint,  le  savant 
professeur  de  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  qui  a pu  étudier 
plusieurs  milliers  de  cos  chevaux,  la  plupart  jeunes,  de  trois 
à neuf  ans  ; les  chasseurs  u'auraicnl  pu  faire  un  choix  aussi 
marqué. 

Les  caractères  des  crânes  humains  trouvés  à Solulré 
ont  nécessairement  occupé  la  Société.  La  plupart  de  nos 
collègues  se  sont  rangés  à l'avis  de  M.  Broca,  qui  déjà,  au 
Congrès  de  Lyon,  concluait  ii  deux  types  de  races  : l'une 
brachycéphale,  l'autre  dolycliocéphalc,  présentant  les  divers 
caractères  des  races  inférieures. 

L’âge  des  instruments  de  pierre  trouvés  dans  cet  ossuaire 
si  intéressant  a déjà  donné  lieu  à Lyon  à une  vive  contro- 
verse, cl  il  faut  attendre  les  documents  qui  seront  publiés 
sur  le  sujet  pour  prononcer  cl  conclure. 

— M.  Paul  de  Jouvencel  lit  une  noie  au  sujel  des  cavités 
circulaires,  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  profondes, 
connues  sous  le  nom  de  marmites  îles  géants,  et  dont  la  for- 
mation est  attribuée  par  les  géologues  au  choc  des  eaux. 

Selon  lui,  plusieurs  cavités  de  ce  genre  ont  pu  résulter,  en 
effet,  de  l'opération  des  eaux;  mais  un  grand  nombre  de 
ces  cavités,  considérées  comme  ayant  l'origine  géologique, 
ont  une  origine  industrielle  et  sont  dues  au  travail  des  peu- 
plades préhistoriques.  M.  de  Jouvencel  cite  plusieurs  de  ces 
cavités  qu'il  a vues  sur  la  côte  occidentale  de  la  Suède;  leur 
situation  cl  leur  structure  rendent  l'explication  géologique 
inadmissible.  Il  pense  que  ces  marmites  des  géants  ont  pu 
être  consacrées  à satisfaire  des  besoins  de  l'alimentation 
humaine  ; l’une  d'elles,  par  exemple,  qui  sc  trouve  non  loin 
de  Slrômsladt,  au  bas  de  lu  pente,  sur  un  îlot  fcldspalhiquc, 
en  mer,  a pu  être  creusée  pour  recueillir  Tenu  des  pluies  et 
serv  ir  de  citerne  à l'usage  des  pirates  qui,  à une  époque  très- 
reculée,  venaient  dévaster  la  côte  Scandinave.  D'autres  ca- 
vités ont  pu  servir  de  magasins;  d'autres  ont  pu  servir  même 
à fabriquer  de  la  bière  lorsqu'on  ne  savait  pas  encore  foire 
des  cuves  de  bois  ou  de  terre.  Il  hasarde  cette  conjecture 


sur  cerlains  passages  de  l'Edda.  Dans  ces  vieilles  chroniques 
islandaises,  on  voit  que  les  habitants  de  la  côte  Scandinave 
sont  désignés  par  le  nom  de  géants,  et  qu’ils  sont  posses- 
seurs d'immenses  marmites  où  ils  font  de  la  bière,  et  qui 
sont  un  objet  d euvie  pour  les  anciens  Suédois  de  1 intérieur 
du  pays,  lesquels  étaient  d'une  race  différente. 

L'auteur  de  lu  note  propose  à la  Société  de  mettre  à profit 
le  Congrès  de  celte  année,  en  Suède,  pour  étudier  ces  vieux 
monuments.  Il  rappelle  qu’en  1861  il  n déjà  signalé  à la 
Société  les  excavations  qu’on  rencontre  dans  la  craie  et  qui 
portent  en  géologie  le  nom  de  puits  naturels , comme  étant 
dus  au  travail  de  l'homme  préhistorique  à la  recherche  du 
silex  corné,  nécessaire  à 1r  fabrication  de  ses  armes,  et  qui 
se  trouve  en  couches  subordonnées  à la  craie. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  celte  question  des  puits 
naturels  entre  dans  nos  déliais.  Plusieurs  membres,  M.  Bert 
entre  autres,  n'ont  vu  dans  ces  excavations  rien  que  l’action 
d’érosions  produites  par  l’eau  «le  mer  ou  des  eaux  acides. 
L’auteur  de  ce  compte  rendu  a cru  devoir  rappeler  que,  s il 
est'  bien  naturel  d'admettre  que  des  puits  naturels  ont  pu 
être  utilisés  ensuite  par  l'homme,  soil  pour  les  besoins  de 
son  industrie,  soil  pour  enterrer  ses  morts,  cela  n’exclut  pas 
que  quelques-unes  de  ces  excavations  n’aient  été  commen- 
cées et  achevées  dans  un  but  funéraire.  l.es  premiers  puits- 
sépultures  ont  été  signalés  pour  la  première  fois  en  1857,  à 
lu  Société  des  sciences  d’Orléans,  pur  un  archéologue  distin- 
gué, M.  Dufaur  de  Pibrac,  qui  en  découvrit  plusieurs  à Beau- 
gency,  qu’il  fil  fouiller  devant  lui.  En  1858,  M.  l’abbé  Baudry 
lit  une  découverte  analogue  dans  la  Vendée.  En  1859,  Pa- 
reutcau  en  a trouvé  plusieurs  dans  le  même  déparlement. 
En  1860,  des  puits  semblables  ont  été  signalés  pur  M.  Le- 
clerc dans  le  Loiret,  par  M.  l’abbé  Decorde  dans  la  Seine- 
Inférieure.  En  1862.  M.  de  Hochamheau  en  a fait  fouiller  de 
très-remarquables  près  de  Vendôme.  D autres  archéologues  en 
ont  indiqué  dans  les  Deux-Sèvres,  dans  le  Cher,  dans  Saône- 
et-Loire,  etc.  M.  Concstabile,  le  savant  explorateur  de  Marza- 
botto,  en  a trouvé  de  fort  remarquables  dans  les  nécropoles 
étrusques  de  Marzabotlo  et  de  la  Ccrlosa.  Il  suflil  de  jeter  les 
veux  sur  les  planches  d’un  petit  Mémoire  où  j ai  résumé  les 
découvertes  de  plusieurs  de  mes  collègues  cri  archéologie, 
pour  être  convaincu  que  la  plupart  de  ces  excavations  ont 
été  faites  par  Illumine  dans  un  luit  déterminé.  La  plupart  se 
trouvent  dans  un  massif  calcaire.  Quelques-unes  otlrent  de 
plus  petites  excavations  en  forme  de  niches,  qui  renferment 
des  pots  contenant  de  la  cendre  ou  des  débris  d ossements. 
La  rectitude  de  leurs  parois,  leur  forme  particulière,  éloi- 
gnent toute  idée  d’érosion  duc  à l’acide  carbonique.  Quant 
aux  objets  qu'elles  contiennent,  ce  sont  des  ossements  d’ani- 
maux. de  nombreux  instruments  de  ménage,  des  silex  de 
toutes  formes,  des  débris  d’ossements  ou  des  crânes  hu- 
mains entiers.  Leur  hauteur  varie  de  2 mètres  à 9n>,35;  leur 
largeur  est  de  /|5  cent,  à l‘“,30.  Quelques-uns,  ceux  creusés 
dans  la  terre,  onl  des  parois  en  pierres  grossièrement  juxta- 
posées, ou  formées  par  de  petits  cailloux  sans  ciment.  Abso- 
lument rien  de  semblable  ne  sc  présente  dans  les  puils 
géologiques. 

— M—  Clémence  Itoycr  a lu  un  Mémoire  sur  l’origine  et  la 
filiation  des  diverses  races  humaines,  et  en  particulier  de  In 
race  aryenne.  Elle  proleste  d’abord  contre  l'opinion,  aujour- 
d'hui trop  généralement  admise,  de  l’origine  asiatique  de  la 
race  aryenne  et  des  peuples  blonds  ou  bruns  qui  s’v  rat- 
tachent. Déjà  au  Congrès  de  Bruxelles,  et  plusieurs  fois  dans 
le  sein  de  la  Société,  elle  a émis  l’idée  que  les  peuples  blonds 
sont,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  indigènes  dans  le  nord 
et  le  centre  de  l'Europe,  et  ont  même  fourni  un  contingent 
important  aux  populations  de  l'Europe  méridionale.  Son 
principal  argument,  c’est  qu’en  Europe  presque  tous,  sinon 
tous  les  enfants,  naissent  blonds;  qu'ils  ne  deviennent  bruns 
que  vers  l'âge  adulte,  révélant  par  là  un  atavisme  très-puis- 
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saut  qui  les  rattache  à des  races  originairement  blondes.  Le 
fait  contraire,  d’un  enfant  né  brun  devenant  blond,  ne  s’est, 
croit-elle,  jamais  produit.  Si  le  nègre  vient  au  monde  avec 
une  peau  plus  claire,  jamais  il  n’a,  dans  le  jeune  agi*,  les 
cheveux  lisses  de  TEuropeeu.  Le  Mongol,  jaune  dans  le  jeune 
âge,  a également  les  caractères  propres  à sa  race  ; il  n’a  ja- 
mais, du  moins  dans  une  race  pure,  les  cheveux  blond-  de 
nos  enfants  européens. 

Le  problème  de  l’origine  de  la  race  européenne  est,  du 
reste,  intimement  lié  à l'histoire  géologique  de  l'Europe; 
car,  pour  qu’une  race  prenne  des  caractères  particuliers  et 
vraiment  typiques.  U est  de  toute  nécessité  qu  elle  habite 
une  aire  géographique  parlai  le  meut  isolée,  entre  des  fron- 
tières infranchissables  excluant  tout  métissage  avec  d'autres 
races. 

S'il  est  vrai,  comme  il  semble  établi  désormais,  que 
l'homme  ait  habite  l’Europe  dès  le  milieu  de  l’époque  ter- 
tiaire; si  Ton  a réellement  retrouvé  ses  traces  dans  les  ter- 
rains miocènes,  l’ethnographie  européenne  doit  être  en 
relation  étroite  avec  la  configuration  géographique  de  l’Eu- 
rope à chacune  des  périodes  géologique-  qui  ont  précédé  la 
nôtre. 

Or,  duraut  les  trois  périodes  de  l'époque  tertiaire,  l’Europe 
u subi  des  changements  considérables»  Complètement  insu- 
laire à l epoque  secondaire,  dès  l'epoque  éocènc,  elle  est  de- 
venue plus  continentale.  Néanmoins,  elle  est  encore  restée 
brisée  en  nombreux  tronçons  jusqu'à  l'époque  miocène.  A 
cette  époque,  l’Espagne  et  l'Italie,  uvec  la  Sicile,  étaient  des 
péninsules  africaines,  et  le  massif  des  Balkans  semble  avoir 
été  continu  avec  l’Asie  Mineure.  Le  ma^sir  des  Balkans,  à son 
tour,  parait  n'avoir  etc  réuni  au  massif  alpestre  étroit  que 
par  un  isthme  auquel  TltuUe  elle-même  se  rattachait  tout  au 
plus  par  l'isthme  de  Gênes.  Mais  l’Espagne  était  complète- 
ment séparée  de  la  Franco  pur  la  mer  de  Bordeaux,  qui  com- 
muniquait avec  la  Medilerruuée  par  le  détroit  de  Carcassonne. 
Le  plute.au  central  de  la  France  formait  peut-être  une  lie 
isolée.  La  Bretagne,  au  contraire,  ou  du  moins  le  Cotentin, 
semble  avoir  été  continent  avec  les  Cornouailles  et  l'Angle- 
terre, et  1 Irlande  se  rattachait  u l’ Écosse.  Mais,  ail  nord,  la 
Scandinavie  était  unie  à File  de  Seeland  et  au  Jutland,  et  la 
Baltique  communiquait  directement  avec  la  mer  du  Nord 
par  une  large  porte  couvrant  toutes  les  plaines  de  ta  Hollande. 
Au  nord,  lu  Baltique  dut  également  avoir  été  ouverte  de  fu- 
çou  à communiquer  avec  la  mer  Blanche;  vers  le  sud,  elle 
envoyait  encore  un  détroit  jusqu’à  la  mer  Noire  réunie  elle- 
iuémc  à la  Caspienne,  comme  celle-ci  communiquait  avec 
le  lac  d'Aral.  La  région  ouralicnne,  toute  la  Russie  actuelle, 
étaient  donc  soit  une  presqu'île  d’Asie,  soit  plutôt  une 
grande  île,  la  Caspienne,  à celle  époque,  ayant  pu  commu- 
niquer avec  la  mer  Glaciale  par  le  bassin  de  l’Obj.  Iæ  Cau- 
case, peut-être  déjà  uni  au  Taurus  et  au  plateau  Persan, 
ne  lait  que  depuis  peu  de  temps  soudé  un  massif  du  Liban, 
qui,  jusqu’à  l'époque  miocène  inclusivement,  fut,  avec  l’Ara- 
bie, une  presqu'île  africaine. 

L’Europe  formait  doue  alors  qualre  massifs  isolés  distincts, 
dans  lesquels  quatre  races  ont  pu  arrivera  Tiiidigenat.  Au 
nord,  le  massif  Scandinave  fut  probablement  le  berceau  de 
celle  puissante  race  rousse  qui,  depuis,  s’est  répandue  dans 
tout  le  nord  de  I Europe.  Dans  le  massif  ouralien,  peut-être 
subsista  longtemps  une  ancienne  race  primitive  parente  des 
Samoyêdcs  et  des  Lupous,  mais  asiatique  d'origine.  Dans  le 
massif  central  dut  sc  développer  isolement  notre  petite  race 
blond  de  lin,  tandis  que  le  massif  de  l’Atlas,  avec  les  deux 
péninsules  italique  et  hispanique,  vit  naître  la  belle  race  brune 
méditerranéenne  dont  les  Sc  mites  africains  sont  restés  le  ra- 
meau le  plus  pur. 

A l’époque  pliocène,  le  lieu  qui  unissait  la  Sicile  u l’Afrique 
parait  avoir  été  brisé  et  l’Italie  fut  réunie  au  massif  alpestre, 
l'uc  race  métisse  de  bruns  atlantes  et  de  blonds  alpins  put 


s’y  former,  ainsi  que  dans  les  massifs  des  Balkans,  duTauru- 
et  du  Liban  jusqu’au  Caucase  : celle  race  mélisse,  qui 
semble  avoir  garde  l'idiome  des  races  Mondes  alpestres,  avec 
le  type  utlautique,  aurait  été  la  souche  de  toutes  nos  nations 
civilisatrices  et  le  centre  d’expansion  des  peuples  aryens. 

Étendant  lu  question  jusqu’à  l’origine  même  de  l’espèc  • 
humaine  en  général,  M,n*  Glémcncc  Royer  ne  p mis'  p is 
quelle  soit  originaire  d'Europe.  Elle  croit  qu’au  milieu  de  In 
faune  puissante  de  l’époque  éocène  ou  même  miocène 
l'homme  u’aurait  pu  se  développer  et  soutenir,  inerme  encore 
et  sans  défense,  une  si  rude  concurrence  contre  des  ennemi’* 
et  des  rivaux  trop  puissants.  Si  l'homme  a vécu  en  Europe  à 
l'époque  miocène,  c’est  qu’il  y était  déjà  à cette  époque  venu 
d’autre  part.  C’est  dans  les  régions  tropicales  qu’il  faut  cher- 
cher l'origine  d’un  animal  qui  ne  semble  jamais  avoir  pos- 
sédé un  vêlement  épidermique  aussi  complet  que  les  autres 
mammifères.  Les  véritables  affinités  taxinomiques  de 
l'homme  le  rapprochent  de  la  faune  australe  de  l’Afrique,  de 
Madagascar  et  de  T Australie.  C’est  un  type  qui  semble 
dépaysé  nu  milieu  de  nos  groupes  mammalogiqiic*  du  Nord. 
Ce  qui  semble  le  plus  probable,  c’est  que  le  type  humain  pri- 
mitif s’est  développé  au  milieu  de  la  faune  didelplie  d’un 
grand  continent  austral  qui,  vers  la  fin  de  l’époque  secon- 
daire, quand  tout  l'hémisphère  boréal  était  à l'étal  insulaire, 
a pu  occuper  toute  l’Asie,  actuellement  marine,  qui  s’étend 
de  Madagascar  à l’Australie,  et  qui,  depuis  la  naissance  de 
notre  espèce,  s’est  brisé  en  divers  tronçons  où  plusieurs 
races  primitives  ont  pu  arriver  à Tiiidigénat.  Nous  voyons 
encore  les  restes  «le  ces  premiers  essais  de  l'humanité  chez 
les  types  mélanésiens  de  l’Australie,  de  la  Nouvelle-Guinée  cl 
de  l’archipel  de  la  Sonde,  et  ils  semblent  avoir  gardé  sur- 
tout dans  leur  couleur  fuligineuse  plutôt  que  noire  la  trace 
des  liens  qui  rattachent  l'homme  aux  anthropoïdes  in- 
férieurs. 

Le  travail  qui  précède  a soulevé  déjà  quelques  objections 
de  la  part  des  géologues.  M.  de  Morlillct  ne  parait  pas  croire 
que  tout  cela  fuit  arrivé  comme  le  suppose  M1"*  Clémence 
Royer.  Il  est  tenté  de  dire  que  le  consciencieux  traducteur  «le 
Darw  in  brode  une  ingénieuse  théorie,  sur  un  canevas  plus  so- 
lide en  apparence  qu’eu  réalité.  La  plupart  des  perturbations 
géologiques  et  géographiques  sur  lesquelles  s’appuie  l’auteur 
son!  loin  d’être  admises  par  la  science,  et  les  phases  des  épo- 
ques tertiaire  et  secondaire  ne  sont  pas  suffisamment  expli- 
quées cl  offrent  encore  plus  d'un  inconnu  à dégager. 

M“*  Clémence  Royer  promet  de  terminer  sa  commu- 
nication en  montrant  «pie  ses  inductions  sont  appuyées  sur 
des  données  reconnues  parla  science  officielle,  cl  elle  lofera 
dans  mie  prochaine  séance. 

— La  première  réunion  de  janvier  devait  être  consacrée 
d’abn ni  à l'installation  du  nouveau  bureau.  Le  président  sor- 
tant, M.  Bertillon,  a lu  une  allocution,  suivie  d’une  réponse 
du  nouveau  président,  M.  le  général  Faidherbc.  Ces  deux 
discours  ont  été  vivement  applaudis,  et  leurs  auteurs,  par 
leur  savoir  et  leur  urbanité,  méritent  bien  la  sympathie 
qu’ils  inspirent  depuis  longtemps  à tou»  les  membres  de  la 
Société. 

M.  Bertillon  «'est  exprimé  ainsi  : 

« Messieurs,  avec  la  nouvelle  année  vont  commencer  les 
fonctions  «le  votre  nouveau  bureau.  Représentant  de  l’an- 
cien, je  n'ai,  messieurs  et  chers  collègues,  qu’à  vous  remer- 
cier de  la  faveur  que  vous  m’avez  faite  en  m’appelant  à l’hon- 
neur de  la  présidence.  Mon  successeur  vous  dira  que  votre 
bureau  de  l’année  187.'$  vous  remet  la  Société  eu  voie  de 
prospérité  croissante,  — croissante  par  l'état  florissant  de 
ses  finances,  croissante  aussi  par  le  nombre  de  ses  membres 
(et  cela  malgré  des  perles  cruelles  et  la  rigueur  des  temps), 
croissante  enfin  par  l'illustrai  ion  de  son  nouveau  president. 

» Messieurs,  eu  France  les  membres  de  la  haute  adminis- 
tration civile  ou  militaire  n'ont  pas  blase  les  Société»  »a- 
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vailles  sur  l'honneur  de  leur  adhésion,  non  plus  que  les  élus 
de  lu  fortune  ne  les  onl  accablées  de  leurs  dons  ou  seule- 
ment de  leurs  cotisations.  — Ce  qui  en  Angleterre,  aux 
Klats-l'nis,  est  regardé  comme  une  des  obligations  morales 
des  hautes  positions,  n'est  pas  <i  lu  mode  dans  notre  pays. 

» Celu  seul  suffirait  pour  nous  rendre  plus  sensible  l'hon- 
neur de  compter  comme  collègue  un  haut  dignitaire  de 
l'armée.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  faisant  adhésion  il 
notre  science  que  notre  nouveau  président  s'est  montré  sin- 
gulier : 

» Militaire,  il  a été  un  administrateur  hors  ligne  ; 

» Général  en  des  temps  de  malheur,  il  a défendu  notre 
honneur  cl  notre  territoire  avec  la  ténacité  que  vous  savez, 
et  jusqu’à  ce  que  la  patrie  lui  eût  ordonné  de  mettre  bas  les 
armes  ; 

» .Militaire  et  administrateur,  il  a encore  trouvé  le  temps 
de  s'intéresser  à la  science,  de  recueillir  partout  où  il  a 
passé  des  faits  précieux  pour  les  connaissances  historiques, 
linguistiques,  géographiques  et  anthropologiques  ; 

» Lutin,  haut  fonctionnaire,  général,  député,  il  a tout 
sacrifié  à l'ambition...  de  rester  citoyen  selon  son  cœur  ! 

» C’est  pourquoi,  messieurs,  entraîné  par  tant  d'originalité, 
je  me  sens  fier  et  heureux,  — contrairement  aussi  à l'usage 
des  dignitaires  déchus,  — d'avoir  à souhaiter  la  bienvenue  à 
mon  successeur,  et  de  l’imiter  à s’asseoir  au  fauteuil  dont 
vous  m’avez  honoré.  » 

M.  le  général  Faidherbe  a répondu  : 

« Messieurs,  en  prenant  la  présidence  pour  laquelle  il  vous 
eût  été  si  facile  de  désigner  de  plus  dignes  que  moi,  je  ne 
saurais  assez  vous  exprimer  ma  reconnaissance  pour  la  preuve 
d'estime  que  vous  me  donnez. 

» Je  tâcherai  d'v  répondre  par  mon  dévouement  aux  inté- 
rêts de  la  Société. 

» Je  crois  m’inspirer  des  sentiments  de  tous  nos  collègues 
en  adressant  en  leur  nom  nos  sincères  remereiments  nu 
bureau  sortant  et  en  particulier  à notre  cher  ex-président, 
M.  Bertillon.  Dans  les  paroles  flatteuses  qu’il  vient  de  m'n- 
dresser,  je  sais  faire  la  part  de  la  grande  bienveillance  qu’a- 
nime les  uns  pour  les  autres  les  membres  de  notre  Société  ; 
je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  le  peu  de  services  que  j'ai  pu 
rendre  à notre  pays  dans  les  désastres  qu’il  a traversés. 

» Je  manquerais  à mon  devoir  si  je  ne  rendais  pas  hom- 
mage, en  cette  circonstance,  à notre  savant  et  infatigable  se- 
crétaire général,  M.  Rroca.qui  veille  avec  une  sollicitude  toute 
paternelle  sur  la  prospérité  de  1a  Société  d’anthropologie  de- 
puis sa  fondation.  Il  s’est  toujours  trouv  é sur  la  brèche  pour 
in  maintenir  dans  une  voie  scientifique,  — ce  qui  n'exclue 
pas  la  liberté  des  opinions  et  la  hardiesse  des  hypothèses, 
— et  dans  cet  ordre  d'idées,  il  a inventé  nombre  d’instru- 
ments ingénieux  qui  permettent  de  mesurer  exactement 
les  diverses  dimensions  des  pièces  anatomiques,  seule  buse 
positive  de  comparaison  et  de  classification. 

n Sons  la  direction  des  hommes  distingués  qu'elle  a eus  à 
sa  tête  depuis  treize  uns  qu'elle  existe,  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Paris  ne  pouvait  que  prospérer  ; elle  Ta  fait  d'une 
manière  continue.  Doyenne  de  toutes  scs  émules,  car  celles 
de  Londres,  de  Moscou,  îles  Ftats-Fnis,  de  Vienne,  de  Ber- 
lin. etc.,  sont  toutes  de  création  récente,  elle  s'est  mainte- 
nue au  premier  rang  par  l'importance  de  scs  recherches  et  de 
ses  productions  et  par  la  place  qu'elle  a su  prendre  dans  les 
congrès  internationaux,  place  qu'elle  saura  conserver,  nous 
l’espérons, nu  congrès  de  Stockholm,  cette  année.  Les  travaux 
des  anthropologistes  français  sont  partout  appréciés,  En  ce 
moment,  notre,  éminent  collègue,  le  professeur  du  Muséum, 
M.  de  Quatrefages,  leur  donne  un  nouveau  lustre  par  la  publi- 
cation des  Crnnin  rthnica , avec  l'intelligente  collaboration  de 
notre  secrétaire  général  adjoint,  M.  Ilamy  : c est  une  (Ouvre 
splendide  qui  fera  honneur  à .notre  pays. 

» Notre  situation  matérielle  est  des  plus  florissantes  : nous 
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avons,  il  eslvrai,  perdu  celle  année  six  membres  titulaires  dé- 
cédés : MM.  les  docteurs  Bricheteau  et  Fleury,  de  Paris,  — ce 
dernier,  membre  fondateur; — M . le  professeur  Rrullé,  de  Dijon; 
M.  Deramond,  prépara  tour  au  Muséum;  M.  le  docteur  Morel,  de 
Rouen  ; M.Stepuey.  Gowell.de  Londres, et  un  associé  étranger, 
M.  Gosse  père,  professeur  distingué  de  Genève;  mais,  d'un 
autre  côté,  nous  ayons  reçu  l’adhésion  de  dix-huit  nouveaux 
membres  et  de  neuf  nouveaux  correspondants,  de  sorte  que 
nous  comptons  aujourd'hui  un  lata!  de  11. 18 associés. 

» Nous  pouvons  donc  proclamer  hautement  le  succès  complet 
obtenu  pur  les  fondateurs  de  notre  Société,  qui  restent  au- 
jourd'hui parmi  lions  au  de.  nombre  huit  : MM.  Béclard,  Ber- 
tillon, Broca,  Dareste,  Delasiauve,  Humbaud,  Robin  et  Ver- 
nenil. 

» L'anthropologie,  qui.prisedansson  acception  la  plus  large, 
est  la  science  des  origines  et  de  l’histoire  de  l'espèce  hu- 
maine et  à qui  il  n'est  pas  interdit  de  chercher  à pressentir 
ses  destinées,  est  certainement  celle  qui  intéresse  le  plus  les 
hommes.  Ses  progrès  répondent-ils  à son  importance 7 Sans 
aucun  doute.  La  géologie  nous  avait  déjà  révélé  que  le  per- 
fectionnement est  la  loi  fatale  de  la  vie  organique  sur  noire 
globe  ; notre  science  nous  a continue  cette  vérité  pour  le  cas 
particulier  de  l'humanité,  et  le  progrès  s'effectue  dans  la 
lutte  pour  l’existence  par  la  multiplication  des  mieux  doués 
aux  dépens  de  ceux  qui  le  sont  moins  bien;  et  qu’on  n’objecte 
pus,  comme  contraire  à celte  loi,  la  destniction  de  diverses 
civilisations  par  des  barbares  ; même  dans  ce  fait,  en  thèse 
générale,  l'anthropologie  voit  une  évolution  du  progrès  : ces 
barbares  avaient  quelque  qualité  physique  ou  morale  que  ces 
civilisés  n'avaient  pas,  ou  n’avaient  plus. 

» Quant  à la  civilisation  matérielle,  après  des  éclipses,  elle 
renaît  bientôt  supérieure  à celle  qui  a été  détruite. 

» L'instinct  familial  est  naturellement  la  qualité  essentielle 
d’une  race  appelée  à prospérer  en  se  multipliant,  en  essai- 
mant autour  d’elle,  et  si  la  fécondité  d'une  race  n’est  pas 
toujours  une  condition  suffisante  de  succès  dans  la  lutte 
pour  l’existence,  c’est  certainement  toujours  une  condition 
nécessaire. 

» Ges  vérités  théoriques  doivent  servir  de  base  à la  morale  cl 
aux  institutions;  les  familles,  les  peuples,  les  races,  doivent 
y trouver  le  critérium  de  leur  prospérité  ou  de  leur  déca- 
dence, et.  dans  cc  dernier  cas,  y chercher  le  remède  nu  mal 
qui  compromet  leur  avenir;  la  question  est  de  la  dernière 
importance  pour  notre  pays,  qui  traverse  une  crise  redou- 
table. 

» M.  Bertillon,  dans  ses  laborieuses  et  consciencieuses  re- 
cherches des  lois  de  la  démographie  au  moyen  des  statis- 
tiques rationnelles,  a publié,  l'année  dernière,  sur  le  mariage, 
un  travail  qui  est  plein  de  graves  enseignements.  Pour  ne 
citer  que  deux  de  ses  chiffres,  en  nous  comparant  à mie  na- 
tion rivale,  l'Angleterre,  nous  trouvons  que  sur  1000  jeunes 
hommes  de  20  à 25  ans.  il  n’y  en  u que  57  qui  se  marient 
annuellement  en  France,  tandis  qu'il  y en  a 120,  c’est-à-dire 
plus  du  double,  en  Angleterre;  100  femmes  de  15  à fiO  uns, 
c’esl-à-dire  dans  Tàge  de  la  maternité, donnent  50  naissances 
annuelles  en  Angleterre,  et  seulement  2fi,  c'est-à-dire  un 
tiers  de  moins,  en  France.  Que  rèsiiltc-l-i!  de  cette  énorme 
différence  dans  la  malrininnialilé  et  dans  la  natalité  7 (Test 
que,  tandis  que  notre  population  a cessé  de  croître,  que  notre 
iullucnce  au  dehors  diminue,  que  dans  plusieurs  parties  de 
In  France  l'industrie  et  l'agriculture  sont  obligées  d'appeler 
des  bras  étrangers,  il  y a Ions  les  dix  ans  près  de  trois  mil- 
lions d' Anglais  de  plus,  qui  vont  augmenter  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  et  chez  nous-mêmes,  l'influence  et  la  ri- 
chesse de  la  race  anglaise  ! 

» ('.'est  aux  hommes  d'Élal  qu'il  appartient  de  méditer  sur 
des  faits  aussi  importants  que  la  science  leur  signale  avec 
leurs  conséquences. 

» Le  remède,  tout  le  monde  le  connaît,  cc  sont  les  bonnes 
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mœurs  cl  leur  compagnon  nécessaire,  le  travail  ; mais  ce 
n’est  pas  ici  le  lien  de  développer  celte  vérité  : j’ai  seulement 
voulu  montrer  que  nos  travaux  u’éluient  pas  purement  spé- 
culatifs et  qu’on  pourrait  au  contraire  en  tirer  grand  profil. 
En  terminant,  messieurs,  je  dois  vous  dire  que  ma  sauté  ne 
me  permettra  peut-être  pas  d'apporter  dans  mes  fonctions 
autant  d'exactilude  que  je  le  désirerais;  heureusement,  les 
deux  savants  distingués  que  vous  m'avez  adjoints  à la  prési- 
dence, MM.  Daily  et  de  Morlillcl,  me  suppléeront  toujours 
avec  avantage. » 

— Aprèscclle  allocution, quiaubleuu  l'approbation  générale, 
lu  Société  a entendu  avec  intérêt  .M.  Ilauiy  exposer,  com- 
menter les  résultats  acquis  à l'histoire  naturelle  de  l'homme 
par  l'expédition  anglaise  qui  vient  de  faire  connaître  l'extré- 
mité sud-orientale  de  la  Nouvelle-tiuinée  et  d'en  prendre 
possession  au  nom  du  gouvernement  britannique.  Cette  expé- 
dition. commandée  par  le  capitaine  Moresby,  a complété  les 
relevés  géographiques  de  la  côte  méridionale  de  cette  grande 
terre,  relevés  commencés  par  Buugainville,  Edwards,  Du- 
mont d’Urvillc,  etc.,  et  continués  par  Blakwood,  Ville  et 
Ovven  Stanley.  Dans  le  cours  de  son  voyage,  M.  Moresby  a fait 
une  découverte  de  la  plus  grande  importance  pour  l'ethno- 
graphie. La  côte  à l'est  de  Itood-poiul  et  une  partie  de  l'ar- 
chipel nouveau  qui  la  termine  et  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  du  découvreur,  sont  habitées,  suivant  lui,  non  plus  par 
des  noirs  papuas,  mais  par  des  individus  de  couleur  claire, 
que  leurs  caractères  physiques  permettent  de  classer  dans  le 
grand  groupe  polynésien.  Celle  découverte  explique  d'abord 
les  caractères  mixtes  mélano-polyiiêsiens  constatés  par  Marc 
Cillioray  sur  les  indigènes  qui  habitent  le  voisinage  de  Red- 
scar-bay;  puis  aussi  lu  présence  d'individus  de  race  polyné- 
sienne plus  ou  moins  pure  à l'ile  Itook  et  en  quelques  points 
de  la  l.ouisiade  ; enfin  l'existence  de  la  colonie  polynésienne, 
plus  ou  moins  mélangée,  rencontrée  par  Verrenuv  à la  côte 
orientale  de.  la  péninsule  d'York,  en  Australie.  Lu  découverte 
de  M. Moresby  a une  plus  liante  portée  encore;  elle  prouve,  en 
mettant  eu  évidence  l'existence  d'un  centre  important  d’ori- 
gine polynésienne,  au  milieu  îles  archipels  papuas,  que.  ces 
Polynésiens  ne  sont  pas  aborigènes  dans  cette  région,  qu’ils 
y sont  venus  par  voie  d’émigration  et  ont  modifié  ensuite  par 
e métissage  leurs  plus  proches  voisins  noirs,  comme  ils  le 
font  encore  aux  Viti,  aux  Loyalty,  etc.  Elle  démontre,  par 
conséquent,  la  réalité  de  la  doctrine  des  migrations  des  Polv- 
néslens  formulée  par  Ifale  et  développée  par  M.  de  Quatre- 
fages,  migration  au  long  cours  comme  l'indique  le  très-grand 
éloignement  de  cette  terre  néo-guinéenne  des  archipels  po- 
lynésiens proprement  dits, migration  que  fav  orisaicul  d’ailleurs 
des  connaissances  nautiques  étendues  donlM.  Moresby  a ren- 
contré chez  eux  des  preuves  les  plus  frappantes. 

M.  Haniy,  eu  terminant  cette  communication,  fait  remar- 
quer combien  l’élude  de  celte  population  encore  à lVtgc  de 
pierre  et  vierge  de  tout  contact  avec  notre  civilisation^ pro- 
met de  renseignements  variés  du  plus  haut  intérêt  sur  les 
caractères  physiques,  moraux  et  religieux  des  peuples  uri- 
milifs.  a,  a. 
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M.  Liouvillc  présente  des  pièces  anatomiques  provenant  de 
1 autopsie  d un  lupin  a qui  on  avait  impunément  injecté  du 
sang  d’un  malade  atteint  de  fièvre  typhoïde.  Ce  lapin,  immé- 
diatement après  celte  inoculation,  n'avait  présenté  aucun 
phénomène  remarquable,  lorsque  peu  de  temps  après  sur- 
vint un  écoulement  purulent  qui  suintait  de  l'oreille  gauche. 


Au  bout  de  quelques  jours,  la  tète  s'incline  fortement. h gau- 
che en  louchant  presque  à terre  : la  sensibilité  était  intacte. 
M.  Liouville,  qui  avait  déjà  observé  des  symptômes  sembla- 
bles chez  «les  rats,  dont  l'oreille  interne  était  le  siégé  d'nno 
collection  purulente,  pensa  que  dans  ee  cas  le  même  organe 
était  aussi  intéressé.  L'autopsie  a vérifié  en  partie  cette 
hypothèse  : on  a,  en  effet,  rencontré  un  vaste  abcès  qui  oc- 
cupait l'oreille  interne  et  qui  intéressait  en  même  temps  la 
partie  bulbo-médnilairc  de  l'axe  cérébro-spinal. 

— M.  Hanoi  a observé  un  certain  nombre  de  cas  d'affec- 
tions cardiaques  où  r<cdème,  après  avoir  occupé  les  membres 
inférieurs,  envahissait  à la  Qu  les  membres  supérieurs.  Dans 
tous  ces  cas,  c’est  toujours  par  le  membre  supérieur  du  côté 
gauche  que  r«edêine  a débuté;  une  fois  même  l'wdènic était 
limité  au  membre  thoracique  de  ce  côté.  M.  Hanoi  trouve 
l’explication  ale  celte  curieuse  particularité  dans  ee  fait  ana- 
tomique bien  connu,  quclc  tronc  veineux  hracliio-céphniiqiic 
du  côté  gauche,  notablement  plus  long  que  celui  du  côté 
droit,  présente  en  outre  une  direction  sensiblement  horizon- 
tale qui  facilite  bien  moins  le  cours  du  sang  veineux  que  la 
direction  fortement  inclinée  de  son  congénère  du  côté  droit. 

— M.  .V l'preu  présente  quelques  considérations  sur  les 
contre-indications  de  l'intervention  chirurgicale  dans  les  cas 
de  tumeurs  mélaniques.  Les  signes  qui,  d'après  lui,  font 
craindre  la  généralisation  de  ces  tumeurs  sont  fondés  sur 
l'examen  du  sang  et  de  l'urine.  Les  globules  blancs  sont  in- 
filtrés de  granulations  mélaniques  que  l’on  retrouve  aussi 
à l’étal  de  liberté  nageant  .dans  le  sérum.  Dans  les  cas  où 
l’on  doit  craindre  une  récidive  de  la  tumeur  à extirper, 
l'urine  présente  une  teinte  sépia  : au  microscope  on  y dé- 
couvre des  moules  des  canalicules  urinifères  constitués  par 
des  granulations  pigmentaires  ; l'évaporation  de  quelques 
gouttes  d'urine  sur  une  lamelle  de  vérre  donne  naissance  à 
des  cristaux  présentant  une  teinte  hortensia  caractéristique. 

— M.  Ilayem  décrûtes  altérations  musculaires  consécutives 
aux  affections  chroniques.  Toutes  tes  fois  que  la  nutri- 
tion générale  se  fait  mal,  le  système  musculaire,  dont  les  phé- 
nomènes d'échange  et  de  réparation,  en  raison  de  son  acti- 
vité fonctionnelle,  sont  très-rapides  cl  très-nombreux,  le 
système  musculaire  est  profondément  atteint  et  subit  le 
contre-coup  de  la  déchéance  organique.  C'est  ainsi  que,  dans 
le  marasme  consécutif  aux  diverses  cachexies,  on  trouve  des 
lésions  analogues  à celles  de.  l'atrophie  musculaire  : on  peut 
ne  rencontrer  qu'une  atrophie  simple  ou  une  atrophie  pig- 
mentaire : d'autres  fois  les  lésions  sont  plus  profondes  et 
plus  considérables  ; on  constate  la  désagrégation  des  fibres 
striées,  la  multiplication  dos  noyaux  des  muscles,  la  prolifé- 
ration des  éléments  cellulaires,  la  dégénérescence  granulo- 
graisseuse  et  L'infiltration  pigmentaire  des  artères  mus- 
culaires. 

— M.  Rabuleau, en  injectant  deux  centigrammes  d'acide  oxa- 
lique chez  une  grenouille  de  forte  taille,  a vu  la  mort  survenir 
par  l'arrêt  subit  du  cœur,  sans,  dit-il,  que  les  systèmes  ner- 
veux ou  musculaire  fussent  atteints,  car  ils  avaient  conservé 
toutes  leurs  propriétés.  Il  donne  en  même  temps  la  des- 
cription d'un  procède  fondé  sur  la  solubilité  des  sels  de 
quinine  dans  l'alcool  amyliquc  pour  rechercher  la  présence 
des  acides  dans  l’organisme,  et  il  se  propose  de  déterminer 
ainsi  quel  est  l'acide  du  suc  gastrique.  On  suit  que  les  chi- 
mistes sont  loin  d'être  d'accord  sur  cette  question,  qui,  au 
point  de  vue  physiologique,  est  sans  importance,  puisque, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Bernard,  il  est  démontré  que  lu 
nature  de  l'acide  du  sue  gastrique  iutiue  peu  sur  ses  pro- 
priétés, et  que  la  pepsine  associée  à un  acide  quelconque,  or- 
ganique ou  minéral,  agit  toujours  de  la  même  manière  et 
avec  une  égale  énergie. 

— M.  Labortle  a cherché  à produire  uue  affection  septicé- 
mique primitive,  sans  passer  par  l'intermédiaire  d'un  travail 
morbide  local,  qui  joue  nécessairement  un  rôle  protopatliiquc  ; 
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cl  pour  se  rapprocher  davantage  do»  procédés  naturel»  do  lu 
physiologie  morbide,  il  a mis  à profil,  on  le  perfectionnant 
autant  que  possible,  le  procédé  de  annmunicatiun  artérielle  do 
M.  Alphonse  Guérin. 

M.  Lahorde  Tait  d'abord  une  culture  do  saug  septicémique  jus- 
qu'il la  cinquième  ou  sixième  génération;  un  chien  est  ensuite 
rendu  septicémique,  au  sens  expérimental  actuel  de  ce  mot, 
par  introduction  directe  dans  une  veine  de  ce  sang  j-opti  ré  ini- 
que. I .‘animal  étant  arrivé  à la  période  d élai  de  la  maladie, 
il  établit  une  communication  entre  le  bout  central  de  l’une  des 
artères  crurales  de  ce  chien  et  l’une  des  artères  crurales  d'un 
chien  bien  portant  et  de  même  taille  que  le  premier,  de  façon 
:»  faire  passer  à volonté  le  sang  de  ranimai  malade  dan»  la 
circulation  de  ranimai  sain. 

Le  dernier  coulraclc  de  la  sorte  directement  une  maladie 
qu'il  est  permis  de  considérer  comme  réellement  primitive, 
et  à la  génération  de  laquelle  u’a  pu  certainement  participer 
un  travail  morbide  antérieur  provoqué  en  un  point  quel- 
conque de  son  organisme.  Celte  maladie  o»l  d’emblée  géné- 
rale, ainsi  que  le  montrent,  d’ailleurs,  l'apparition  et  la  suc- 
cession des  symptômes.  Deux  ou  trois  heures  après  celte 
opération,  ranimai  est  pris  d’un  frisson  intense  accompagné 
de  vomissements ahoudauls;  la  fiéxrc  survient,  le  museau  de 
laniuial  perd  sa  fraîcheur  et  son  humidité  habituelle;  il  se 
produit  do  la  diarrhée  et  souvent  des  selles  sanguinolentes; 
a l’autopsie,  ou  constate  de  l'engouement  des  poumons, 
mais  jamais  d'infarctus;  dans  le  sang,  ou  ne  trouve  ni  bac- 
téries, ni  granulations  transparentes,  ni  mycrophyles  d’au- 
cune espèce. 

— M.  Pierre!  communique  une  étude  sur  le  développement 
des  faisceaux  blancs  de  la  moelle  épinière. 

académie  de*  «elenee*  de  l*«rl*.  --  19  JAXVIKR  1874* 

A pmj.A*  i)u  l'htfUmti't . — fJi'i-iioa*  dr  MU.  ll'içiri**  *(  Xewwuae.  — il.  Martin*  : 
«inij>nr>*  «•<•*  inmuinN  «nu*rii*tr»  il**  in”«i«lr*imv'.  M.  p.-TM»mn»  : 

Ou  l'ht'iml  e.ctil.iHi»i'*iKi  avrr  lalliaitiii*'.  — 11.  Iii'<  *jitrnnl  : lViuf-.-tatitif  iiti 

vil.  — M.  ll.«nln'l"i  : |'iMiiiatH>c  tiirnnicjtii’  .!«•,  l'juoto. 

La  question  du  Phylloxéra  continue  à préoccuper  vivement 
le»  agriculteurs  et  les  savants  ; il  n’est  pas  de  semaine,  en 
effet,  durantlaquelle  on  n'adresse  à l'Académie  quatre  à cinq 
ilotes  sur  ce  fléau,  notes  il  peine  signalées  dans  le  dépouille- 
ment de  la  correspondance,  car  elles  ne  contiennent  ordinai- 
rement que  la  mention  d'un  nouvel  insecticide  ou  la  formule 
de  quelque  recette  empirique.  I.es  corps  le»  plus  divers  du 
monde  organique  et  les  productions  les  plus  bizarres  du  règne 
minéral  sont  successivement  proposés  de  tous  les  points  de 
la  France  et  mémo  de  l’étranger.  Tantôt  leurs  ailleurs  se  ba- 
sent sur  des  expériences  sérieuses,  tantôt  sur  des  considéra- 
tions purement  spéculatives  ou  sur  des  analogies  plus  ou 
moins  éloignées.  Aucun  fait  n’est  encore  venu  infirmer  la  con- 
clusion des  expériences  faites  récemment  à Montpellier,  et 
qui  montraient  l'action  bienfaisante  et  toute-puissante  des  en- 
grais, soit  employés  isolément,  soit  associés  f»  quelque  insec- 
ticide. Ces  résultat»  viennent  à l'appui  de  l’opinion  émise  par 
M.  Ciucriii-Méneville,  qui,  depuis  1869,  a aflirmé  que  la  multi- 
plication anorinale  du  Phylloxéra  n'est  pas  la  cause  de  la  ma- 
ladie de  la  vigue,  mais  l'une  des  conséquences  de  cette  mala- 
die : ils  démontrent  jusqu’à  présent  l’inanité  des  divers 
insecticides  successivement  proposés,  le  même  moyen  étant 
parfois  vivement  préconisé  par  divers  auteurs,  encore  que 
des  expériences  décisives  en  aient  montré  l'insuffisance  ou 
le  danger.  L’esl  ainsi  que  M.  Dumas,  à propos  d'une  note  re- 
lative à l’einpioi  de  l'étincelle  électrique  pour  la  destruction 
du  Phylloxéra,  rappelle  que  la  commission  du  Phylloxéra  a dé- 
terminé d’un  façon  précise  la  valeur  de  ce  moyen.  Toutes  les 
fois  que  l'insecte  se  trouve  sur  le  trajet  de  l'étincelle,  il  est 
complètement  détruit  et  comme  pulvérisé,  taudis  que  les 
Phylloxéra  du  voisinage  ne  paraissent  pas  influencés  par  la 
recomposition  de  l'électricité. 

La  séance  de  l’Académie  a été,  du  reste,  fort  courte.  Abré- 


gée parla  formation  en  un  comité  secret  dont  l’ordre  du  jour 
était  fort  chargé,  elle  a été  presque  entièrement  remplie  par 
les  élections.  MM.  llwjqins  el  Xetrcomb,  ayant  obtenu  88  suf- 
frages sur  42  votants,  le  second  46  voix  sur  49  votes  expri- 
mes, ont  été  nommés  membres  correspondants  dans  la  section 
d’astronomie. 

M.  Mort  ins  adresse  une  note  sur  l’oMéologie  des  membres 
antérieurs  de  rornilliorliynque  et  de  l'échulné,  comparée  à 
celle  des  membres  correspondants  dans  les  reptiles,  les  oi- 
seaux et  les  mammifères.  La  complication  de  certains  os  de 
lornilhorhy tique  et  deTéchidné  n’a  pas,  d’après  lui,  un  but 
fonctionnel.  L'est  un  héritage  des  reptiles  ichlhyoîdes,  do 
même  que  tous  les  caractères,  les  uns  propres  aux  reptiles, 
les  autres  appartenant  aux  oiseaux,  quelques-uns  communs 
à Ions  les  deux,  qui,  réunis  dans  les  monolrèmes  à des  carac- 
tère* maminalogiqnes  importants,  leur  assignent  une  place  à 
la  limite  extrême  des  mammifères.  Ils  forment  le  passage  aux 
reptile»,  dont  les  oiseaux  sont  également  issus.  Seule,  dit-il 
en  terminant,  la  doctrine  de  révolution  rend  compte  de  ces 
fails.  que  l’on  considérait  autrefois  comme  la  preuve  sans  ré- 
plique d’un  plan  préconçu  dans  l'ensemble  systématique  du 
règne  animal. 

M.  Personne  avait,  il  y a quelques  années,  cherché  à dé- 
montrer expérimentalement  la  réalité  de  la  transformation 
dans  l'économie  animale  ducliloral  en  chloroforme.  Diverses 
objections  avaient  été  faites;  cependant  la  plus  fondée  repo- 
sait sur  la  différence  d'action  physiologique  qui  existe  réelle- 
ment entre  le  chloral  el  le  chloroforme,  car  la  première  de 
ces  substances  produit  en  effet  une  action  anesthésique  de 
plus  longue  durée  que  le  chloroforme.  L'auteur  jiense  avoir 
résolu  cette  difficulté  par  l'observation  suivante  : en  mélan- 
geant directement  le  chloral  avec  diverses  matières  albumi- 
noïde». il  a obtenu  une  combinaison  qui  se  dissout  dans  un 
excès  d'albumine  ainsi  que  dans  un  excès  do  solution  do 
chloral,  et  qui  parait  être  un  composé  détini.  Celte  combinai- 
son du  chloral  avec  les  matières  albuminoïdes  peut  expliquer 
In  plus  longue  durée  d’action  de  ce  médicament  : car  ce  com- 
posé constitue  en  quelque  sorte  un  réservoir  de  chloral  qui  ne 
*e  transforme  que  successivement  en  chloroforme,  û mesure 
que  celle  combinaison  se  détruit  dan»  le  torrent  de  la  circula- 
tion. On  peut  expliquer  ainsi  pourquoi  on  ne  rencontre  qu'une 
très-petite  quantité  de  chloroforme  dans  le  sang  des  animaux 
soumis  à Faction  du  chloral  ; ou  peql  ainsi  justifier  l’emploi 
du  chloral  dans  le  pansement  des  plaies  comme  modificateur 
puissant  de»  tissus,  et  son  emploi  pour  la  conservation  des 
malièrcs  animales  les  plus  altérables. 

M.  Pecyuerel a,  depuis  plus  de  deux  ans,  entrepris  au  Jardin 
des  plantes  des  expériences  sur  la  température  du  sol.  Aune 
faible  distance  de  la  surface,  celte  température  ne  varie  plus; 
ou  peut  observer  à la  même  profondeur  de»  variations  de. 
température  de  plus  de  deux  degrés,  suivant  que  le  sol  est 
nu  ou  que  le  terrain  est  gazonnè.  Les  faits,  qui  sont,  comme 
le  proclame  Fauteur,  fort  importants  pour  la  culture,  nous  pa- 
raissent connus  depuis  assez  longtemps.  Peut-être  M.  Bec- 
querel a-l-il  moins  voulu  attirer  l'attention  de  l’Académie  sur 
ces  maigre»  résultats  que  sur  le  thermomètre  électrique  nu 
moyen  duquel  il  a pu  mesurer  à distance  ces  variations  de  la 
température. 

M.  fort  Mot  donne  le  tableau  de  la  formation  thermique 
des  oxydes  de  l’azote  à l’état  gazeux.  « La  formation  progres- 
sive des  oxydes  de  l'azote  suit. dit-il,  une  marche  singulière: 
elle  absorbe  d’abord  une  quantité  de  chaleur  croissant  pour 
les  deux  premiers  ternies  ; puis  elle  dégage  de  plus  en  plus 
de  chaleur  pour  les  Irois  derniers,  tous  ces  corps  étant  pria 
d'ailleurs  sous  la  forme  gazeuse,  la  seule  qui  soit  réellement 
comparable.  Le  composé  le  plus  stable,  je  veux  dire  l'aride 
hypoazolique.  ne  répond  ni  au  maximum  ni  au  minimum  de 
la  chaleur  absorbée.  Enfin  il  n'c.xistc  aucune  relation  numé- 
rique simple  entre  les  quantités  de  chaleur  mise  enjeu. 
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» Iæ  fait  le  plus  général  qui  résulte  du  tableau  précédent, 
c'est  que  la  formation  de  tous  les  oxydes  de  l'azote  depuis 
leurs  cléments  gazeux  absorbe  de  la  chaleur  : leur  décomposi- 
tion doit  donc  en  dégager.  Cependant,  en  lait,  aucun  d’eux 
n’est  explosif;  mais  le  bioxyde  d'azote,  formé  avec  la  plus 
grande  absorption  de  chaleur,  se  décompose  en  ses  éléments 
avec  facilité,  comme  je  l’ai  établi  récemment. 

a Aussi  s'explique-t-on  pourquoi  la  formation  des  oxydes 
de  l'azote  n’a  jamais  lieu  directement  ; mais  qu'elle  exige  le 
concours  d'une  énergie  étrangère,  celle  de  l'électricité  d une 
action  chimique  simultanée. 

» On  s'explique  encore  par  là  la  grande  énergie  des  mé- 
langes et  «les  combinaisons  détonantes  formés  par  les  com- 
posés oxygénés  de  l'azote.  La  force  de  la  poudre  et  des  ma- 
tières explosibles  dépend  à la  fois  du  volume  des  gaz  produits 
par  la  combustion  et  de  leur  température,  c’est-à-dire  de  la 
chaleur  dégagée.  Or,  celte  dernière  n'a  pu  être  évaluée  jus- 
qu’ici que  d’une  manière  provisoire,  à cause  de  l'imperfection 
des  données  existantes.  Les  expériences  présentes  fourniront 
des  données  plus  exactes.  » 


NÉCROLOGIE 

Ch.  I.e  jtro» 

La  science  a perdu  en  Charles  ï^gros  un  des  plus  patients 
et  des  plus  consciencieux  parmi  nos  jeunes  physiologistes. 
C'est  un  vide  que  la  Faculté  de  médecine  aura  peine  à com- 
bler dans  le  corps  de  scs  agrégés,  que  la  perte  de.  ce  cher- 
cheur original,  de  cet  histologiste  auquel  de  nombreux  tra- 
vaux avaient  déjà  fait  un  nom  connu  et  justement  apprécié 
jusque  chez  les  sa  vanta  étranger».  Rappeler  ce  que  fut  sa 
carrière  si  courte,  mais  si  bien  remplie,  ce  sera  faire  com- 
prendre ce  qu  elle,  eût  été  destiné  à devenir  un  jour. 

Charles  Legros  est  né  en  I83A;  durant  scs  études  médi- 
cales terminées  en  1866,  on  voit  se  révéler  en  lui  ce  double 
caractère  de  l'homme  dévoué  à la  science  et  dévoilé  à l'hu- 
manité. C’était  en  1805  ; l'épidémie  cholérique  sévissait  sur 
Paris.  Nous  trouvons  Legros  luttant  courageusement  au  mi- 
lieu des  foyers  d'infection,  dans  les  hôpitaux,  dont  il  était 
alors  interne.  Lue  glorieuse  récompense  vint  couronner  son 
dévouement,  et  tout  le  monde  applaudit  à la  distinction  qui 
le  lit  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Rappelons  ici  qu'il 
sut  profiler  de  sa  présence  au  milieu  des  miasmes  pour  en 
entreprendre  l'élude  expérimentale  ; il  démontra  que  le  cho- 
léra peut  être  inoculé  aux  animaux,  et  ses  recherches,  faites 
en  collabo ra lion  avec  le  docteur  Goujon,  furent  bientôt  cou- 
ronnées par  l’Académie  des  sciences  (I),  Celle  analyse  péril- 
leuse des  ferments  morbides,  Legros  devait  la  poursuivre 
encore  ; il  devait  la  poursuivre  jusqu'à  co  qu’il  tombât  lui- 
méme  victime  des  miasmes  qu’il  étudiait.  Nous  citerons 
seulement  à ce  sujet  ses  travaux  sur  les  générations  spon- 
tanées et  sur  le  parasitisme  dans  les  altérations  du  pain  (2). 

La  physiologie  proprement  dite  lui  doit  des  travaux  autre- 
ment importants  : ses  Rscherckss  sur  les  mouvements  de  f in- 
testin (3),  ses  Eludes  comparées  sur  les  muscles  lisses  et  stries , 
sur  les  tissus  érectiles , sur  les  régénérations,  et  notamment 


(1)  Voye»  : Comptes  rendit*  de  l’Académie  des  science c,  il  murs 
1867;  — et  Recherches  er/^rimentalet  sur  le  choléra,  p;ir  Charles 
Legros  et  E.  Goujon.  — Paris,  1869. 

(2)  Voyez  : Journal  de  C anatomie  et  de  la  physiologie,  mai  1872  ; 
— et  Comptes  rendus  de  f Académie  de*  sciences,  30  septembre  1872. 

(3)  Voyez  Journal  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie , 1869. 


sur  la  régénération  des  cartilages  et  des  muscles,  forment  une 
série  de  mémoires  tous  riches  de  faits  nouveaux  et  d’ingé- 
nieuses interprétations.  Les  tissus  érectiles,  qui  furent  l’objet 
de  sa  thèse  inaugurale,  et  dont  il  poursuivit  l'étude  sous 
leurs  différentes  formes,  ramenèrent,  au  sujet  du  péristal- 
tisrne  des  vaisseaux,  à des  recherches  très-approfondies  sur 
l'action  de  l’électricité  (1);  et  les  travaux  nombreux  qu’il  en- 
treprit alors  avec  la  collaboration  du  docteur  Onium»  lui 
fournissaient  bientôt  la  matière  d’un  Traité  <T électricité , ou- 
vrage aussi  complet  qu’original  (2). 

Mais  c’est  surtout  du  côté  des  études  microscopiques  que 
Legros  avait  porté  toutes  ses  préférences  : ses  recherches  sur 
les  épithUiums  vasculaires  (3)  sur  Y origine  réelle  des  canaux 
sécréteurs  de  la  bile  (à),  sur  les  cartilages , sur  la  structure  et 
révolution  des  dents,  constituent  autant  de  mémoires  origi- 
naux bien  connus  de  ceux  qui  se  livrent  à ccs  éludes  longues 
et  délicates. 

Type  parfait  du  travailleur  consciencieux,  Legros  ne  se 
pressait  jamais  de  publier  un  résultat  qui  ne  lui  paraissait 
pas  suffisamment  nifir.  Les  louables  hésitations,  cette  pru- 
dence parfois  exagérée,  nous  eussent  privés  de  bien  des 
mémoires  importants,  si  ses  amis,  avec  une  plus  juste  con- 
fiance eu  sa  valeur,  ne  l'avaient  déridé  de  livrer  à la  publicité 
et  au  contrôle  du  monde  scientifique  le  fruit  de  ses  labo- 
rieuses et  constantes  éludes. 

Legros  n’avait  pas  pour  cela  oublié  ses  premières  inspira- 
tions, ses  souvenirs  d'internat,  son  dévouement  aux  maux  de 
l'humanité  et  sa  science  à les  soulager  : s’il  avait  publié,  dès 
1868,  quelques  opuscules  de  chirurgie  (5),  *'il  réunissait  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  faire  un  excellent  opérateur,  il 
n’eut  que  trop  occasion  de  le  montrer  en  1871,  lorsque  des 
malheurs  plus  terribles  que  le  choléra  de  5865  vinrent 
éprouver  la  France.  A la  tète  de  la  treizième  ambulance, 
d’abord  avec  le  docteur  Anger,  puis  chargé  seul  de  ce  diffi- 
cile service,  il  déploya  une  activité  sans  bornes,  un  courage 
qu’admiraient  les  plus  dévoués.  Le  souvenir  de  ces  heures 
de  souffrance  et  de  dévouement  est  impérissable  dans  le 
cœur  de  tous  ses  eoinpagnons  d’armes,  de  même  que  ses 
compagnons  de  laboratoire  n'oublieront  jamais  le  guide  pa- 
tient, le  directeur  éclairé,  qui  savnit  dissiper  tontes  les  hési- 
tations et  soutenir  les  efforts  chancelants  de  ceux  qui  s’en- 
gagent dons  l’étude  difficile  do  l’histologie.  Legros  oubliait 
alors  ses  propres  recherches  pour  diriger  avec  la  plus  com- 
plète abnégation  celles  de  scs  élèves,  de  ses  amis. 

Il  y a un  an  à peine,  Legros  venait  de  conquérir  le  titre  de 
professeur  agrégé.  Justement  admirée,  sa  thèse  do  concours 
sur  les  nerfs  vaso-moteurs  avait  montré  que,  outre  son  génie 
original  d’expérimentateur,  Legros  possédait  encore  au  plus 
haut  degré  les  qualités  d’un  esprit  clair  et  méthodique,  ca- 
pable de  jeter  la  lumière  de  la  discussion  sur  les  questions 
les  plus  délicates  et  les  plus  controversées.  C’est  au  sortir  do 
ces  épreuves  fatigantes  qu'il  reprit  avec  plus  d’ardeur  scs 
travaux  de  laboratoire.  Ses  amis  le  pressaient  de  prendre  un 
repos  indispensable,  de  quitter  un  instant,  pour  un  air  plus 
pur,  l'atmosphère  funeste  du  cabinet  d’expériences  et  de  vi- 
visections. Les  sages  représentations  furent  vaines.  Puisant 


(1)  Voyez:  Observations  sur  Ici  effets  desrourant*  électriques,  etc., 
par  Legros  et  Ont  mus  '.Journal  de  t anatomie  et  de  la  physiologie , 
septembre  1860)  ; — Quelques  recherches  sur  Us  mouvements  cho - 
réiformes  du  chien  ( Journal  de  l anatomie  et  de  la  physiologie , 
juillet  1870);  — Influence  des  courants  électriques  sur  t élimination 
de  l’urée  (Comptes  rendus  de  T Academie  des  sciences,  juillet  1869). 

(2)  Voyez  Traité  d’électricité  médicale,  — Paris,  1872,  Germer 
Baillière. 

(3)  Journal  de  C anatomie  et  de  ta  physiologie , 1869. 

(4)  Comptes  rendus  de  t’ Aaidémie  îles  sciences,  avril  1870. 

(5)  Voy.  Arch.  génér.  de  médecine,  janvier  1868  (Des  tractions 
continues  et  de  leur  application  en  chirurgie), 

Digitized,  by  Google 


716 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


dans  son  succès  même  une  nouvelle  cl  fiévreuse  ardeur  nu 
travail  et  à renseignement,  Kejrros  s’occupait  aussitôt  d’orga- 
niser un  laboratoire  d'histologie  pratiqua,  brûlant  d inspirer  à 
un  plus  grand  nombre  sa  passion  pour  les  études  microsco- 
piques ; c’est  alors  que  nous  le  voyons  entreprendre,  avec  le 
docteur  Magitot,  ses  belles  recherches  sur  lVrofuiton  des  fol- 
licules dentaires,  travaux  immenses,  dont  une  faible  partie 
vient  de  voir  le  jour,  et  dont  les  matériaux  étaient  amassés 
lentement  depuis  plusieurs  années,  ('/est  alors  qu’il  com- 
mence une  série  d’expériences  sur  les  fondions  de  la  raie, 
sur  les  régénérations , sur  «le  nombreux  points  de  pathologie 
comparée,  recherches  conduites  patiemment  au  jour  le  jour,  • 
peut-être  perdues  pour  nous,  et  dont  une  main  amie  cher- 
chera sans  doute  à renouer  le  Al.  C’est  dans  ce  travail  inces- 
sant, dans  cette  al iuo sphère  humide  et  insaluhle,  que  ce  glo- 
rieux martyr  de  la  science  a puisé  le  germe  morbide  qui 
devait  nous  l’enlever  si  rapidement. 

Parmi  ses  travaux  inachevés  quelques-uns  nous  montrent 
déjà  l’importance  des  résultats  auxquels  il  devait  parvenir; 
c’est  rc  qui  résulte,  par  exemple,  d’une  communication  que 
le.  docteur  Onimus  faisait  à la  dernière  séance  de  la  Société 
de  biologie  : il  s'agit  de  la  reproduction  des  membres  chez  la 
salamandre.  M.  Philippeaux  avait  avancé  que,  lorsque  l’omo- 
plate avait  été  enlevée  chez  ees  animaux,  cet  os  et,  par  suite 
le  membre  correspondant  11e  se  reproduisaient  pas.  Les 
échantillons  des  résultats  obtenus  par  Legros  et  encore  iné- 
dits, ont  été  mis  sous  les  yeux  de  la  Société,  et  sont  de  na- 
ture à prouver  clairement  le  contraire,  Fn  résultat  bien  plus 
surprenant  avait  même  été  obtenu,  dit  M.  Onimus  ; Legros 
avait  enlevé,  sur  une  salamandre,  une  partie  de  la  tête,  y 
compris  les  yeux,  il  avait  pris  soin  de  nourrir  chaque  jour 
l'animal  par  des  iujectious  alimentaires  dans  l’œsophage  ; la 
t«Me  et  les  yeux  se  sont  reproduits,  à tel  point  qu’il  était  diffi- 
cile de  reconnaître  la'fcalamandrc  anciennement  mutilée  d’une 
salamandre  ordinaire. 

Klève  de  Ch.  llobin,  Legros  était  devenu  bientôt  le  collabo- 
rateur de  l'éminent  histologiste  1)  ; ses  éludes  spéciales  le 
désignaient  clairement  comme  le  continuateur  de  l'œuvre  et 
de  l'enseignement  du  maître  près  duquel  il  s’était  formé. 
C’est  assez  dire  la  grandeur  de  la  perte  que  fuit  en  lui  la 
Faculté  de  médecine,  de  même  que  la  rapide  revue  que  nous 
venons  de  faire  de  ses  travaux  justifie  largement  la  manière 
dont  nous  avons  apprécié  dès  le  début  le  vide  qu  il  laisse 
dans  les  rangs  des  travailleurs  jeunes  et  entreprenants. 
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Société  r.ÈOLOciyüE  de  Lié«;k.  — I!  vient  de  se  formera  Liège  une 
Société  géologique  qui  trouvera,  dans  Ip  riche  baisin  minéralogique 
dont  cette  ville  est  le  centre,  les  sujet 3 d'études  les  plus  intéressants. 
Quoiqu'elle  doive  comprendre  des  géologues  de  toutes  1rs  parties  «le 
la  Belgique,  elle  a eu  raison  de  fixer  là  son  siège  plutôt  qu’à  Bruxelles, 
dont  les  environ»  présentent,  a«i  point  de  vue  géologique,  beaucoup 
moins  d’intérêt.  Dans  la  séance  d'inauguration,  on  a élu  président 
M.  de  Coninck,  et  secrétaire  M.  Dewalque,  professeur  à l'Université 
de  Liège. 

Les  reins  siamois.  — F ne  dépêche  de  New-York  annonce  In  mort 
des  deux  fameux  frères  siamois,  qui  formaient  un  monstre  double 
comme  Millie-Chriitine.  Il*  sont  morts  à quelques  heures  de  distance 
l'un  de  l'autre. 


(i)  Voyez  divers  articles  d’histologie  dans  le  Dict.  encyclop.  des 
sciences  médicale*.  Toute  la  partie  du  Traité  du  microscope  consacrée 
aux  injection*  (de  la  page  1 à la  page  85)  est  due  à la  collaboration 
de  Legros, 


Fac.CITÉ  UES  SCIENCES  ue  LtlXB,  — Cette  Faculté  possède  depuis 
plusieurs  année*  déjà,  grâce  à la  libéralité  «lu  conseil  municipal  de 
Lille  pour  tout  ce  qui  concerne  l’enseignement,  de*  cours complémcn- 
tiire*  d'histoire,  de  littérature  française  et  de  littérature  étrangère, 
faits  par  tes  professeurs  de»  chaires  correspondante»  à la  Faculté  de» 
lettres  de  Douai,  qui  e*t  tout  près.  Depuis  le  commencement  d« 
l’année  classique,  cet  enseignement  complémentaire  * est  augmente 
d'un  cours  d’économie  politique  confié  a M.  Emile  Àlglave,  profes- 
seur agrégé  de  droit  administratif  à la  Faculté  de  droit  de  Douai. 

Hou  e de  médecine  de  Lyon.  — M.  le  docteur  Moral  est  nommé, 
pour  trois  ans.  chef  des  travaux  anatomique*  à l'école  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon. 

Faculté  tu*  scibkcks  de  Grenoble.  — M.  Viollt*  (Louis-Jules- 
(îabriel),  docteur  et  science»,  est  nommé  professeur  de  1a  chaire  «le 
physique  à la  Faculté  de*  sciences  de  Grenoble. 

École  préparatoire  a l'enseiun ruent  st  périei  e de  ltm  ex.  — 
On  a institué  : une  chaire  de  chimie  agricole  et  industrielle  ; un* 
chaire  de  mécanique  physique  et  expérimentale. 

.Société  philomathique  de  Pari*.  — Composition  du  bureau  pour 
l'année  1874:  . 

Président,  M.  Lngucrre.  — Secrétaire,  M.  J.  Chatm.  — 
secrétaires,  MM.  Darboux,  Gernox.  — Archiviste,  M.  Alix.  — Tri- 
sorier.  M.  L.  Vaillant.  , 

Les  séances  ordinaire*  ont  lieu  les  deuxième  et  quatrième  samedis 
■lu  mois,  à huit  heures,  au  local  de  la  Société,  rue  de  Nwle,  10. 

Sua  tri  «otjikiqct  i.f  Fnsscr.  — U Société  botanique  de  France 
vient  de  composer  de  la  manière  suivante  son  bureau  cl  son  conseil 
pour  l'année  1874  : 

Président,  M.  A.  Fée. — Vice-présidents,  MM.  F.d.  Bureau,  Pnl* 
lieux,  J.  de  Seyncs,  Van  Ticghem. 

Secrétaire  général,  M.  de  Schœnefeld.  — Secrétaires,  MM.  Max. 
Cornu,  E.  Koie. 

Vice-secrétaires,  MM.  Aug.  Delondre,  Tardieu.  — Trésorier, 
M.  A.  Ramond.  — A rchiviste,  M.  l’abbé  Cbaboisaeau. 

Membres  du  conseil,  MM.  Bescherellc,  Ad.  Brougniart,  Chatm. 
E.  Cotson,  Decaisne,  Duchartre,  Eug.  Fournier,  Gaudefroy,  Germai" 
de  Saint-Pierre,  le  comte  Jaubert,  Larcher  et  Planchon. 

ÉCOLE  UE  MÉDECINE  DE  PARIS.  — ENSEIGNEMENT  COMPLÉMENT*!!!. 

(l)u  5 au  31  janvier,  h huit  heure»  du  soir.) 

M.  Corail.  Altérations  anatomiques  du  rein  ; déductions  patholo- 
giques, le»  lundis  et  vendredis. 

M.  Cartel.  Phénomènes  physiques  delà  vision,  les  mardis  et  jeudi*. 
M.  Charpentier.  Hémorrhagie*  puerpérales,  les  mercredis,  et  sa- 
medi*. . , 

Pendant  les  mois  de  février  et  mars  auront  lieu  les  cours  sui'sms, 
dont  le*  jours  cl  heures  seront  ultérieurement  Axés. 

M.  Bowhard.  Alléralions  humorales. 

M.  Dubruril.  Orthopédie. 

M.  Ducat.  Anatomie  et  pathologie  de  la  cellule. 

M.  Peter.  Maladies  catarrhales. 

Académie  de  médecine  de  Paris.  — L’Académie  vient  de  nominrr 
deux  nouveaux  membre*  titulaires,  M.  iMbotdbéne,  dans  la  ***, 
d’anatomie  pathologique,  et  M.  Trèlat  dans  la  section  de  palhoWfl 
chirurgicale.  Celle  dernière  élection  a donne  lieu  à une  comp^'O 
fort  vive  entre  M.  Trèlat,  qui  a obtenu  45  suffrage»  sur  81  volant*  f 
M.  Maurice  Perrin,  du  Val-de-Gràce,  présenté  en  première  l,Én 
par  la  section  et  qui  a eu  36  voix.  . 

Cette  séance  avait  attiré  les  académiciens  qui  ne  sont  pas  « “T* 
naire  fort  assidus,  et  notamment  ceux  qui  appartiennent  à I ,tl‘u  _ 
MM.  Dumas,  Pasteur,  Bouilluud,  etc.  Il  en  est  résulté  une 
sion  fort  intéressante  sur  l’état  ammoniacal  de?  urines,  qui  «v"’1 
récemment  l'objet  d'une  communication  de  MM.  Gowelin  et  KJ '' 
à l’Académie  de»  sciences.  Un  inlerni*  de  la  Charité  a trouvé  «les  ^ 
téridies  dans  l’urine  qui  présente  cct  état  chimique.  M. 
demande  si  ces  bactéridies  ne  seraient  pas  produites  par  nn  rern 
que  la  sonde  introduirait  dan*  la  vessie  ou  qui  y aurait  pénétré 
seul.  M.  Gosselin  promet  d’éclaircir  ce  point  par  des  recherc 
nouvelles. 

Le  propriétaire-gérant  : Germer  Bailli  feBE* 
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■/T  Irnu8(arnilmii<> 

J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  «lire,  ici  mû  me,  que  les  hypo- 
thèses dev aient  être  assimilées  à des  romans,  mais  je  n’ai 
pas  dit  qu  elles  doivent  être  totalement  exclues  de  la  science. 
Je  crois,  au  contraire,  que,  dès  que  I on  se  Rome  à y recou- 
rir pour  expliquer  les  faits,  elles  ont  l'avantage  de  coordon- 
ner ceux-ci  et  d'en  faciliter  l’étude.  On  ne  peut,  par  exemple, 
nier  quel  hypothèse  de  l'attraction  n'ait  puissamment  rnulri- 
hue  aux  immenses  progrès  que  l’astronomie  a faits  dans  les 
temps  modernes. 

Parmi  les  découvertes  dont  les  sciences  se  sont  enrichies 
pendant  le  présent  siècle,  l'une  des  plus  remarquables  nous 
a fait  connaître  que  notre  globe  terrestre  a été  habile  par  des 
groupes  successifs  d'êtres  vivants  qui,  quoique  établis  sur 
lus  mêmes  plans  généraux,  présentent  une  série  de  diffé- 
rences, tendant  successivement  vers  les  formes  qui  caracté- 
risent la  nature  actuelle. 

(les  faits,  si  différents  des  opinions  qui  étaient  générale- 
ment admises,  ont  donné  lieu  à une  foule  d'hypothèses  que 
Ion  peut  ranger  dans  trois  catégories,  savoir  : les  créations 
successives,  la  transformation  par  génération  des  formes  ré- 
sultant d’une  première  création,  et  Révolution  de  la  matière. 

Lorsque,  en  1831,  j’ai  publié  des  éléments  de  géologie,  je 
me  suis  cru  obligé  d'émettre  une  opiuion  à cet  égard  et  j’ai 
donné  la  préférence  au  IraiisfornuHine.  J'ai  déjà  indiqué  plu- 
sieurs fois  les  motifs  qui  avaient  déterminé  celle  manière  de 
\oir,  mais  je  pense  qu'il  n'est  pas  inutile  de  revenir  sur  ce 
*iqel,  parce  que  l'hypothèse  du  transformisme  a reçu,  dans 
ces  derniers  temps,  un  développement  qui,  selon  moi,  justi- 
He  une  partie  des  attaques  que  lui  font  ses  adversaires, 

‘J*  SÉRIE.  — &EVl'E  SC1EMIF.  — \ I 


Les  hypothèses  inlmellaul  que  l'évolution  de  la  matière 
peut  donner  naissance  à des  corps  organisés,  ne  sont  fondées 
siir  aucun  phénomène  bien  constaté  de  la  nature  actuelle , 
el,  dans  l'état  présent  de  nos  connaissances  elles  lie  sont 
pas  nécessaires  pour  expliquer  la  série  paléonlologique.  Nous 
soyons,  en  effet,  que  tous  les  grands  types  organiques  exis- 
taient pendant  la  période  silurienne,  et,  si  le  type  vertébré 
n’a  pas  encore  été  rencontré  parmi  les  corps  organisés  ante- 
rieur* à cette. période,  it  est  n remarquer  que  l’on  n’a  re- 
cueilli, jusqu'à  présent,  qu'un  nombre  Ircs-res Irci ni  de  ces 
corps  el  qu’ils  n’ont  encore  été  trouvés  que  dans  des  dépôts 
Irès-voisins  du  terrain  silurien,  car  je  partage  l'opinion  des 
personnes  qui  considèrent  comme  une  concrétion  minérale 
ce  que  l’on  a nommé  Eozoon.  Je  pense,  en  conséquence,  qu'il 
n’y  a pas  lieu  de  s'appuyer  sur  ces  circonstances  négatives 
pour  rejeter  l'opinion  que  tous  les  grands  lypes  organiques 
oui  apparu  lorsque  la  vie  s’est  manifestée  sur  la  terre.  D’un 
autre  côté,  l'organisation  des  êtres  vivants  est  si  admirable, 
que  je  ne  puis  admettre  qu’elle  soit  produite  par  le  hasard  ; 
aussi  suis-je  convaincu  qu’elle  doit  être  le  résultat  «le  la  vo- 
lonté d’un  être  tout-puissant. 

Il  est  également  à remarquer  que  les  hypothèses  sur  l'évo- 
lution spontanée  de  la  matière  ne  répandent  aucune  lumière 
sur  l'origine  des  choses  ; car,  lors  même  qu’il  serait  possible 
que  la  matière  s'organisât  spontanément,  il  reste  à se  deman- 
der quelle  est  l’origine  de  la  matière.  Or,  le  monde  inorga- 
nique présente,  aussi  bien  que  le  monde  organique,  un 
ordre  admirable  qui  ne  peut  provenir  du  hasard,  mais  qui 
doit  également  résulter  de  la  volonté  d'un  être  tout-puissant. 

Quant  aux  hypothèses  qui  admettent  des  créations  succes- 
sives, elles  ne  sont  pas  non  plus  appuyées  sur  des  faits  qui 
se  seraient  passés  pendant  la  période  géologique  actuelle. 

D'un  autre  côté,  j’ai  peine  à croire  que  l’être  tout-puissant 
que  je  considère  comme  l'auteur  de  la  nature  ail,  à di- 
verses époques,  fait  périr  tous  les  êtres  vivants,  pour  se 
donner  le  plaisir  d’en  rrêer  de  nouveaux,  qui,  sur  les  mêmes 
plans  géuéraux,  présentent  des  différences  successives,  ten- 
dant a arriver  aux  formes]  actuelles  et  reproduisant  quel- 
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quefois  le»  rudiments  d’organes  qui  serv  aient  au\  êtres  anté- 
rieurs, mais  qui  ne  sont  d'aucun  usage  à leur»  successeurs. 

Ce»  hypothèses  uni  principalement  tiré  leur  origine  de  ce 
qu'on  av ait  remarqué,  dans  de»  contrées  où  il  manque  des 
termes  de  la  série  des  terrains,  que  les  dit  erses  faunes  étaient 
distinguées  par  des  différences  complètes,  d’où  l'on  concluait 
qu'il  y avait  eu  des  destructions  générales  et  des  création* 
de  nouveaux  organismes  ; mais  elles  nie  semblent  fort  ébran- 
lées depuis  que  l’on  a reconnu  qu’il  y a des  mélangés  entre 
des  faunes  qui  se  touchent,  et  qu’il  a existé  des  formes  qui  se 
sont  propagées  dans  des  faunes  differente». 

Il  tne  parait  donc  bien  plus  probable  et  plus  conforme  à la 
sagesse  éminente  du  Créateur  d’admettre  que,  de  même  que 
celui-ci  a donné  aux  êtres  vivants  la  faculté  de  se  reproduire, 
il  les  a aussi  doués  de  la  propriété  de  se  modifier  selon  les 
circonstances,  phénomène  dont  la  nature  actuelle  donne  en- 
core des  exemple». 

Les  causes  qui  produisent  maintenant  ces  modifications 
sont  les  changements  de  milieux,  les  croisements,  les  ano- 
malies et  la  sélection. 

J'entends  par  milieux  non-seulement  le  climat  et  l'alimen- 
tation, mais  aussi  toutes  les  circonstances  qui  déterminent 
des  changements  dans  les  mœurs  des  animaux.  Ou  commit 
les  modifications  que  la  culture  a produites  sur  les  végétaux 
qui  servent  à notre  alimentation  et  îi  l'ornement  de  nos  pro: 
priétés.  On  sait  également  que  les  végétaux  et  le»  animaux, 
transportés  dans  un  climat  ou  sur  un  sol  différents  de  celui 
où  ils  sont  né»,  contractent  et  surtout  transmettent  ü leurs 
descendants  des  qualités  différentes  de  celles  «le  leurs 
ancêtres. 

Les  partisans  de  l’immutabilité  des  espèces  font  observer 
que  cette  action  actuelle  des  milieux  ne  produit  que  les  fai- 
bles mollifications  qui  constituent  ce  qu'ils  appellent  de»  dif- 
férences de  races.  Je  répond»  que,  quelles  que  soient  les  opi- 
nions que  l’on  ait  sur  les  phénomènes  qui  ont  déterminé  la 
formation  du  globe  terrestre,  on  ne  peut  disconvenir  que, 
lorsque  arrivaient  ù sa  surface  de  puissants  massifs  dérochés 
à l'étal  de  fluidité  ignée,  et  lorsque  les  eaux  tenaient  en  dis- 
solution les  matière»  qui  constituent  une  partie  de  nos  roche» 
stratifiées,  les  conditions  de  température  et  d'alimentation 
devaient  produire  des  modifications  bien  plus  énergiques  que 
celles  qui  ont  lieu  actuellement,  et  que  celles  que  nous  pou- 
vons produire  par  nos  moyens  artificiels. 

Il  est  aussi  a remarquer  que  la  tendance  des  êtres  à se  mo- 
difier pouvait  être  beaucoup  plus  développée  dans  les  pre- 
miers temps  qu'elle  ne  l'est  actuellement  ; de  même  que 
le»  nouvelles  races  que  nous  obtenons  chez  nos  animaux 
domestiques  et  chez  nos  plantes  cultivées  ne  deviennent 
persistante»  qu’ après  une  série  de  générations  plus  ou  moins 
longue». 

On  objecte,  contre  l’opinion  qui  attribue  au  transformisme 
les  différence»  constatées  par  la  série  paléonfologique,  qu’il 
n’existe  pas  d'intermédiaire  entre  les  espèce»  différentes  ; 
niais  cette  objection  me  parait  fortement  atténuée  par  la  cir- 
conslaiice  que  l’on  considère  comme  des  espèce»  particu- 
lières des  groupe»  d’êtres  dont  les  caractères  distinctifs  sont 
si  peu  tranchés,  qu’il  existe  des  variétés  qui  sont  rangées 
dans  des  espèces  différentes,  selon  les  auteur»  qui  les  décri- 
vent. Les  partisans  de  l'importance  et  de  la  fixité  de  l’espèce 
disent  que,  dans  ces  cas,  il  y a de  ces  auteur»  qui  lie  con- 
naissent pas  bien  les  caractères  de  l'espèce,  tandis  que,  de 


mon  coté,  je  dis  qu’il  y a intermédiaire  ou  passage  d’une  es- 
pèce à une  autre. 

Une  objection,  plus  sérieuse  ù mes  yeux,  c’est  que  nous 
voyons  apparaître  dans  la  série  paleontologique  des  formes 
qui  ne  se  rattachent  à aucune  de»  formes  antérieures  ; mais 
on  peut  aussi  expliquer  cette  circonstance  sans  recourir  à 
des  créations  nouvelles.  On  sail,  en  effet,  que  le»  faunes  et 
les  flores  actuelles  varient  selon  les  régions  où  elles  se  trou- 
vent. La  science  n’a  pas  les  moyens  de  décider  si  cet  état  de 
chose*  résulte  de  ce  que  l’on  a nommé  des  centres  divers  de 
créations,  ou  de  l’action  successive  des  milieux  ; mai»  on  11e 
peut  disconvenir  que  ce»  différences  ont  dû  être  plus  tran- 
chées lorsque  n'existaient  pas  les  moyen»  de  communica- 
tions créé»  par  lu  civilisation  moderne.  D'un  autre  côté, 
l’étude  de  la  géologie  nous  a fait  connaître  que  des  parties 
de  nos  continents  ont  été  alternativement  émergées  et  sub- 
mergée», et  que  des  mouvements  du  sol  ont  élevé  à plus 
de  'jOOO  mètres  d’altitude  de»  dépôts  formés  dans  les  fonds 
de  la  mer.  Si  l’on  fait  attention  ensuite  que  les  recher- 
ches pnléontologique»  n'ont  encore  été  exécutées  que  sur  de 
très-petites  portions  de  l’écorce  du  globe  terrestre,  on  conçoit 
que  les  êtres  qui  nous  paraissent  présenter  des  formes  tout 
à fait  nouvelles,  pouvaient  avoir  eu  des  ancêtres  qui  habi- 
taient des  contrées  où  la  paléontologie  n’a  pas  encore  étendu 
ses  recherches,  ou  dans  d’autre»  sur  lesquelles  les  circon- 
stance» géologiques  n’ont  pas  favorisé  la  conservation  des 
restes  de  ce»  êtres,  car  011  sait  que  la  destruction  complète 
des  restes  des  êtres  vivants  est  bien  plus  la  règle  générale 
que  leur  conservation  par  la  fossilisation. 

On  objecte,  contre  l’opinion  que  l’action  des  milieux  ait  pu 
perfectionner  quelques  séries  d’êtres  vivants,  la  circonstance 
que  le»  autres  séries  présentent  encore  les  organisations  les 
plu»  inférieure», et  qu’il  y a même  des  famille»  d’êtres  vivants 
qui  »c  sont  détériorées.  Je  réponds  k cette  objection  que  la 
diversité  de»  être»  vivants  est  une  des  conditions  essentielles 
de  l'ordre  admirable  qui  règne  dans  la  nature;  de  sorte  que 
les  causes  de  transformation  doivent  être  combinée»  de  ma- 
nière à maintenir  la  diversité  nécessaire.  Au  surplus,  ne 
voyons-nous  pas  des  causes  qui  lions  paraissent  analogues 
produire  de»  effets  différents  ? C’est  ainsi  que,  parmi  les  hor- 
ticulteurs et  les  éleveur»  qui  cherchent  à améliorer  leurs 
végétaux  et  leurs  animaux  domestiques,  il  en  est  qui  réussis- 
sent et  d’autres  qui  échouent.  Ne  voyons-nous  pas  nos  eaux 
médicinales  aggraver  quelquefois  la  situation  des  malades 
au  lieu  de  les  guérir?  No  voyons-nous  pas  encore  les  épi- 
démies les  plus  funestes  épargner  des  populations  qui  sem- 
blent être  dans  les  même»  conditions  que  celles  qui  suc- 
combent? 

On  sait  aussi  que  les  croisements,  lorsqu’ils  sont  fécond», 
donnent  naissance  à des  hybrides  qui,  présentant  le  mélange 
de»  caractères  de  leurs  parent»  immédiat»,  diffèrent  de  leurs  an- 
cêtres. On  objecte,  contre  le»  conséquences  que  l’on  peut  tirer 
de  ce  phénomène  en  faveur  du  transformisme,  que  mainte- 
nant le»  croisements  ne  se  font  en  général  que  parles  soin»  de 
l'homme,  et  que  les  hybrides  obtenus  de  cette  manière  sont 
ordinairement  stériles  lorsqu'il»  proviennent  d’être»-  appar- 
tenant à ee  que  les  zoologistes  appellent  des  espèces  diffé- 
rentes et  que,  dan»  le  cas  contraire,  leurs  descendants  re- 
tournent aux  espèce»  originaire».  Je  réponds  à cf»  objection», 
que  ce  retour  n’est  pu»  encore  constaté  par  de»  strie»  d expé- 
rience» assez  suivie»  pour  que  l'on  ne  puisse  pe»  l'attribuera 
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des  phénomènes  d'atavisme,  el  à la  circonstance  quo,  les 
hybrides  qui  naissent  à l’état  sauvage  étant  généralement 
entourés  d’étres  appartenant  aux  espèces  dites  pures,  dont 
les  facultés  reproductrices  sont  évidemment  plus  énergiques 
que  celles  des  hybrides,  il  se  reproduit  des  croisements  en 
sens  contraire  qui  ramènent  bientôt  ces  derniers  aux  espèces 
ou  aux  variétés  dites  pures.  Enfin,  j'ajouterai,  comme  cause 
plus  générale  en  faveur  du  transformisme,  qu’il  n’est  point 
impossible  que  les  êtres  des  premiers  temps  se  soient  trouvés 
dans  des  milieux  qui  leur  donnaient  des  tendances  à la  pro- 
miscuité et  qui  rendaient  les  hybrides  plus  propres  à la  repro- 
duction. Aussi  ai-je  déjà  eu  l’occasion  d’exposer  les  motifs 
qui  nie  Tout  partager  l'opinion  des  auteurs  qui  considèrent 
quelques-uns  de  nos  animaux  domestiques,  notamment  les 
chiens,  comme  le  résultat  des  croisements  d’espèces  diffe- 
rentes. 

On  sait  encore  que,  pour  des  raisons  que  je  laisse  aux  phy- 
siologistes le  soin  d’expliquer,  la  génération  produit  des  êtres 
anormaux.  Le  plus  ordinairement  ces  êtres  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  se  reproduire,  ni  mémo  de  vivre;  mais  il  en  est 
quelquefois  autrement,  et,  eu  appliquant  à quelques-uns  de 
ces  êtres  le  système  de  la  sélection,  on  est  parvenu  à obtenir 
des  races  d'animaux  domestiques  plus  favorables  que.  leurs 
ancêtres  au  but  auquel  on  les  destine. 

Les  effets  de  celle  sélection  artificielle  soûl  incontestables; 
mais  je  crois  devoir  faire  observer  que,  selon  moi,  un  a 
donné,  dans  ces  derniers  temps,  trop  d’importance  à la  sélec- 
tion naturelle  en!  'appliquant  à l’origine  des  espèces.  Je  con- 
çois que  la  sélection  naturelle  peut  améliorer  les  ani- 
maux qui  vivent  en  troupes,  puisque  les  mâles  les  plus 
faibles  sont  expulsés  par  les  plus  forts;  je  conçois  aussi  que 
le>  mâles  et  les  femelles  peuvent  respectivement  rechercher 
les  sujets  les  plus  beaux  el  les  meilleurs  chanteurs  ; je  con- 
çois encore  que.  si  des  animaux  faibles  prennent  une  couleur 
rapprochée  de  celle  du  milieu  sur  lequel  ils  v ivent,  ils  échap- 
peront plus  facilement  à la  rapacité  de  leurs  ennemis  que 
ceux  qui  ont  une  couleur  différente  ; mais  je  ne  crois  pas  que 
ces  circonstances  puisse»!  produire  des  modifications  suffi- 
santes pour  expliquer  les  changements  que  révèle  la  série 
poléontologiquc. 

La  nature  actuelle  présente  encore  une  autre  série  de  phé- 
nomènes d’où  l’on  peut  conclure  que  le  transformisme  n'est 
point  une  hypothèse  aussi  contraire  aux  règles  ordinaires  que 
le  proclament  scs  adversaires;  ce  sont  les  changements 
qu'éprouvent  les  êtres  vivants  dans  leur  développement  em- 
bryonnaire, changements  qui  sont  quelquefois  tellement  pro- 
noncés, que,  quand  ils  se  passent  en  dehors  • du  corps  des 
purents  et  que  l’on  n’avait  pas  eu  l’occasion  de  reconnaître 
toutes  leurs  phases,  les  zoologistes  ont  été  dans  le  cas  de 
ranger  les  mêmes  êtres  dans  des  groupes  d'animuux  très- 
éloignés  les  uns  des  autres,  selon  les  phases  de  l’évolution  où 
ils  les  avaient  observés.  On  a également  remarqué  que  l’évo- 
lution éprouve  quelquefois  des  arrêts  et  que  l’animal  ainsi 
arrêté  a pu  se  reproduire  sans  être  arrivé  à sa  dernière 
phase,  la  seule  où,  d'après  lu  règle  normale,  il  jouit  de  celle 
faculté. 

Parmi  les  adversaires  «lu  transformisme  il  en  est  qui  le 
repoussent  sous  le  prétexte  qu'il  conduit  forcément  à admettre 
l’opinion  qui  considère  l’homme  comme  descendant  du  singe, 
mais  cette  conclusion  n’est  point  fondée.  En  effet,  lors  même 
qu’il  serait  prouve  que  l'homme  a sjû,  dans  la  série  de  scs 


générations,  des  changements  analogues  à ceux  que  le  trans* 
formisme  attribue  à la  plupart  des  êtres  vivants, il  n’en  résul- 
terait pas  qu’ils  descendent  nécessairement  d’une  hèle,  puisque 
les  observations  paléontologiques  annoncent  qu’il  existait 
un  grand  nombre  d’êtres  vivants  dès  les  premiers  temps  de 
l’apparition  de  la  vie  sur  la  terre.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire, 
en  parlant  de  l'etal  actuel  des  observations,  c’est  que  si 
l’homme  a exisle  pendant  les  périodes  que  les  géologues 
nomment  primaire  et  secondaire,  il  avait  une  organisation 
qui  ne  lui  permettait  pas  d’exécuter  les  travaux  industriels 
qui,  depuis  la  période  qualeruuire,  el  peut-être  depuis  les 
derniers  termes  delà  période  tertiaire,  ont  distingué  l’homme 
des  antres  mammifères. 

Je  termine  en  répétautde  nouveau  que  l'hypothèse  du  trans- 
formisme n'a  rien  de  contraire  aux  récits  de  la  Bible,  soit 
qu’on  l'applique  ou  qu’on  ne  l’applique  pas  à l’homme. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  dire  que  la  création  spéciale 
de  l’honmic  postérieurement  à celle  des  autres  êtres  vivants, 
n’est  point  contrariée  par  l’état  actuel  des  observations  palé- 
ontologiques, lesquelles  n’ont  pas  encore  trouvé  des  preuves 
incontestables  do  l'existence  de  l’homme  avant  lu  période 
quaternaire,  époque  où  la  plupart  des  êtres  vivants  avaient 
déjà  les  formes  qui  les  caractérisent  actuellement. 

Dans  le  second  cas,  la  supposition  que  les  premiers 
hommes  n 'avaient  pas  les  formes  des  hommes  actuels  n’a 
rien  de  contraire  à lu  Bible,  puisque  ce  livre  ne  décrit  pas  les 
formes  du  premier  honune;  il  dit  seulement  que  Dieu  l’a 
créé  à son  image,  ce  qui  ne  peut  s’appliquer  à scs  formes 
materielles,  mais  bien  à la  force  qui  l’animait,  laquelle,  pour 
être  à l'image  de  Dieu,  doit  être  immortelle.  Or,  comme  il 
exisle  maintenant  des  hommes  qui,  à cause  des  défauts  de 
leur  organisation,  ne  peuvent  exercer  les  fonctions  qui  carac- 
térisent spécialement  l'humanité,  on  conçoit  que  les  premiers 
hommes  pouvaient  avoir  une  organisation  qui  11e  leur  per- 
tncltuit  pas  d'exécuter  des  travaux  manuels,  mais  qui  lie  les 
empêchait  pus  de  connaître  leurs  devoirs  envers  le  Créateur, 
organisation  qui  se  serait  ensuite  améliorée  par  l’évolution 
transformiste. 

U est  encore  à remarquer  que  la  Genèse,  écrite  longtemps 
après  la  création,  el  dont  le  but  était  de  faire  connaître  aux 
hommes  grossiers  de  cette  époque  leurs  devoirs  envers  le 
Créateur,  devait  s’exprimer  d’une  manière  qui  fût  à leur 
portée,  de  même  que  nos  astronomes  se  servent  des  mots 
vulgaires  de  lever  et  de  coucher  du  soleil,  plutôt  que  d'em- 
ployer des  expressions  plus  en  rapport  avec  la  nature  du  phé- 
nomène qui  fait  paraître  et  disparaître  cet  astre  de  notre 
horizon. 

J. -J.  ü’Omalius  d'Halloï, 


U.  GLUGE 

l/cnxrlancnicnl  de  In  biologie  dan»  le»  école» 

Messieurs, 

D11  usage  ancien  impose  au  directeur  de  la  classe  la  tâche 
d’inaugurer  la  séance  publique  par  un  discours  ; je  crois 
devoir  déclarer  que  le  mien  ne  renferme  que  mes  opinions 
personnelles.  Les  s canoës  de  la  classe  des  sciences  n’ont  pas 
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le  pouvoir  d'attirer  le  public  qui  se  presse  plus  nombreux  à 
la  séance  publique  de  la  classe  des  beaux-arts,  à laquelle 
noire  udmirabte  conservatoire  de  musique  pn'le  toujours  sou 
concours.  Il  x a évidemment  là  une  cause  apparente  d'in- 
fériorité qu'il  s’agit  de  rechercher,  car,  plus  que  jamais  dans 
les  temps  modernes,  le  pouvoir  d'un  pava  se  mesure  d'après 
l'intérêt  que  prend  la  majorité  de  la  population  aux  progrès 
de  la  science. 

On  pourrait  se  demander  si  nos  séances  publiques  offrent 
a ssea  d'intérêt  pour  attirer  les  auditeurs.  L'étude  de  nos 
Hnllrlins  permet  de  l'affirmer;  les  questions  les  plus  inté- 
ressantes ont  été  traitées  dans  les  discours  lus  publiquement  ; 
j'en  citerai  seulement  quelques-uns  prononcés  par  des 
savants  que  nous  axons  eu  le  malheur  de  perdre,  discours 
qui  ont  ouvert  un  nouveau  champ  à l'investigation  scienti- 
fique : les  commun  ira  lions,  si  importantes  pour  l'industrie 
du  pays,  faites  par  Dumont  sur  la  géologie  de  la  Belgique, 
les  discours  si  brillants  de  Charles  Morren  sur  la  botanique, 
celui  de  Wesmael  roneernanl  une  question  qui  agite  encore 
le  monde  savant  : celle  de  la  signification  de  l'espèce.  Spring 
inaugura  les  recherches  préhistoriques  de  notre  pays  par 
une  communication  faite  pii  séance  publique  sur  les  osse- 
ments humains  trouvés  dans  une  caverne  de  la  province  de 
Nanmr  en  IH53.  Mais  res  traxaux,  passés  inaperçus  cher, 
noos,  trouvèrent  leur  chemin  à l'étranger,  même  dans  les 
journaux  politiques,  et  je  remarquai  un  jour,  avec  surprise, 
que  le  discours  prononcé  par  Spring  comme  directeur  de 
noire  classe,  sur  les  phénomènes  périodiques  de  la  vie, 
axait  etc  traduit  dans  un  journal  italicu,  tandis  que  parmi 
nous  il  fut  à peine  mentionné.  Il  est  donc  éxident  que 
l'Académie  s’est  toujours  empressée  de  traiter  dans  ses 
séances  publiques  des  questions  intéressantes  de  science, 
mais  que  les  personnes  qui  peuvent  les  comprendre  font 
défaut. 

Il  est  encore  évident  que  les  hommes  sont  rares  en  Bel- 
gique qui,  en  dehors  de  certaines  professions  libérales,  s'in- 
téressent aux  sciences  en  général.  L’Académie  a fait  plus  ; 
sur  l’initiative  prise  par  son  illustre  secrétaire,  M.  Ouetelet, 
la  plupart  de  ses  membres  ont  publié  des  traités  populaires 
sur  toutes  les  branches  de  la  science  ; quelques-uns  de  ces 
ouvrages  ont  eu  l’honneur  de  plusieurs  éditions.  L’origine 
du  défaut  d’auditeurs  que  je  viens  de  signaler  ne  peut  être 
recherchée  que  dans  renseignement  de  nos  écoles  moyennes 
et  de  nos  collèges,  où  la  part  faite  à la  science  est  trop 
minime. 

Je  ne  me  croirais  pas  assez  compétent  pour  indiquer  les 
lacunes  nombreuses  qui  semblent  exister  dans  notre  pays; 
je  me  contenterai  de  signaler  seulement  l’absence  des  études 
physiologiques.  Je  pense,  avec  plusieurs  membres  du  corps 
législatif,  que  les  méthodes  d'enseignement  des  langues 
anciennes  sont  vicieuses  ; elles  enlèvent  inutilement  aux 
jeunes  gens  un  temps  précieux.  Personne,  excepté  les  phi- 
lologues de  profession,  n’est  appelé  à écrire  en  grec  ou  en 
latin,  ou  « faire  des  vers  et  des  discours  dans*  ces  langues; 
par  contre,  presque  tous  les  élèves  quittent  l’école  sans  avoir 
appris  à apprécier  les  beautés  immortelles  des  poêles,  des 
historiens  et  des  philosophes  de  l’antiquité;  et  j’ai  constaté 
souvent,  aux  jurys  d'exameu,  que  deux  années  d’inter- 
valle avaient  suffi  pour  effacer  toute  trace  du  grec  dans  leur 
mémoire.  Us  étaient  devenus  incapables  de  traduire  les 


expressions  helléniques  si  nombreuses  introduites  dans  les 
sciences. 

Les  considérations  qui  vont  suivre  feront  comprendre  com- 
bien il  est  nécessaire  d'introduire  dans  l'instruction  générale 
l’enseignement  de  la  science  qui  décrit  tous  les  phénomènes 
qui  se  passent  dans  les  êtres  vivants  : la  biologie.  Ilomcre  ré- 
sumait les  connaissances  scientifiques  de  son  époque.  Nu*» 
poêles,  nos  littérateurs,  commettent  souvent  des  erreurs  gra- 
ves quand  il  s'agit  de  décrire  les  phénomènes  de  la  nature. 
Les  lois  d'après  lesquelles  les  êtres  vivants  se  développent, 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  existent,  sont  en  générol  in- 
connues aux  populations,  soit  qu'elles.liabitentles  chaumières 
ou  les  palais.  Les  notions  que  le  public  a en  général  sur  les 
phénomènes  de  la  vie  datent  du  moyeu  âge,  ou  même  de 
l'antiquité,  quand  le  peu  d étendue  de  notre  savoir  permet- 
tait à un  même  individu  d’embrasser  toute*  les  branches  des 
connaissances  humaines,  y compris  même  les  croyances  re- 
ligieuses. Depuis,  les  sciences  ont  pris  mi  immense  dévelop- 
pement; elles  se  sont  divisées  et  multipliée?»,  et  la  biologie 
surtout,  science  de  création  toute  moderne,  est  restée  incon- 
nue aux  esprits  les  plus  cultivés.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant 
que  les  gouvernements,  les  administrations,  quand  il  s'agit 
de  prendre  des  mesures  pour  changer  les  conditions  de  la 
vie,  pour  donner  îles  lois  sur  la  sauté  publique,  soient  dans 
une  ignorance  complète. 

Combien  y a-t-il  de  personnes  ayant  reçu  une  instruction 
libérale,  il  Bruxelles,  par  exemple,  qui  aient  jamais  contem- 
plé la  circulation  du  sang? 

L’utilité  immédiate  n'est  pas  la  seule  raison  qui  me  fasse 
désirer  l'introduction  de  la  biologie  dans  renseignement  ; il 
en  est  de  plus  graves.  Nous  vivons  à une  époque  qui,  par  la 
fermentation  des  idées  philosophiques  et  religieuses,  a quoi- 
que ressemblance  avec  celle  qui  a devancé  lu  dissolution  «le 
l'empire  romain.  Les  anciennes  formes  religieuses  s’en  vont 
non-seulement  en  Europe,  mais  partout  où  lu  science  a 
pénétré.  Les  efforts  multipliés  seront  incapables  de  leur  ra- 
mener leur  influence  d'autrefois  et  de  combattre  un  maté- 
rialisme abrutissant  qui  ferait  disparaitre,  s'il  devenait  uni- 
versel, les  bases  de  toute  société,  la  famille  et  le  sentiment 
du  juste. 

Comme  nous  possédons  dans  le  cerveau  un  organe  néces-  . 
saire  au  travail  de  l'intelligence,  il  existe  probablement  aussi 
une  organisation  spéciale  pour  le  développement  des  idées 
religieuses. 

Eh  bien,  je  n'bèsitc  pas  à le  dire,  c’est  l’étude  de  la  nature 
vivante  qui  pourra  ramener  dans  les  esprits  cette  pensée  de 
la  responsabilité  individuelle  et  du  devoir  qui  commencent  ù 
disparaitre.  C’est  en  étudiant  les  lois  immuables  de  la  vie  or» 
ganique  que  l'homme  apprend  à s’imposer  des  lois,  et  lors- 
qu’il n'a  pas  acquis  cette  «liscipline  de  son  intelligence,  il 
doit  se  résoudre  il  accepter  la  loi  des  autres.  L’idée  que  j’ex- 
prime ici  n’esl  pas  nouvelle  ; un  savant  anglais  d’un  grand 
mérite  l'a  eue  avant  moi,  il  a pensé  qu’on  pouvait  comparer 
le  corps  vivant  à un  Etat  bien  organisé,  et  démontrer  par  lù 
que  ce  n’est  pas  au  hasard  qu’est  due  la  constitution  de  la  fa- 
mille, «le  la  commune, de  la  province  et  «les  Étals,  et  que  des 
lois  immuables  président  aux  uns  et  aux  autres.  En  effet, 
tout  notre  corps  se  compose  d’éléments  formés  de  cellules  cl 
de  fibres,  petits  organismes  comparables  aux  individus;  res 
cellules  et  ces  fibres  travaillent,  se  développent,  vivent  et 
meurent  comme  l’individu  dans  un  temps  limité.  Réunis  en 
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groupe,  ils  fournissent  à la  communauté,  qui  s'appelle  l’or- 
gane, les  matériaux  nécessaires  à ln  fonction  ; un  lien  com- 
mun, les  nerfs,  réunit  les  differents  organes  en  une  province 
qui,  à son  tour,  dépend  du  centre  nerveux,  gouvernement 
central.  11  v a donc,  dans  l'ordre  physique,  la  réalisation  de  la 
même  idée  que  dans  l'ordre  moral,  indépendance  individuelle 
limitée  par  l'utilité  commune  et  l'Intérêt  general.  On  pourrait 
enc  ore  pousser  plus  loin  le  parallèle  et  rappeler  que  tonies 
les  fois  que  celle  harmonie  é*l  interrompue,  quand,  par 
exemple,  les  individus,  cellules  ou  fibres,  se  reproduisent  en 
excès,  il  en  résulte  la  destruction  de  l’organe;  de  même,  quand 
un  organe  s’approprie  trop  la  substance  des  autres  en  détrui- 
sant l’équilibre,  il  peut  gêner  leur-  fondions  et  déterminer 
la  mort  du  corps. 

D’un  aulre  coté,  l’activité  trop  considérable  des  l'entres 
nerveux,  c'est-à-dire  du  gouvernement  central,  comme  on  le 
voit  trop  souvent  dans  nos  temps  surexcités,  peut  déterminer 
la  folie. 

Il  ne  faut  certainement  pas  une  grande  sagacité  pour  trou- 
ver des  analogies  avec  l'anarchie  d'en  bas  et  le  despotisme 
d'en  haut,  dans  la  vie  des  êtres  organisés  auxquels  je  viens 
de  faire  allusion. 

Au  moyen  âge,  des  milliers  de  malheureux  ont  été  con- 
damnés a être  brûlés  parce  que  leurs  juges  ne  connaissaient 
pas  les  fondions  du  cerveau  et  les  hallucinations  que  produit 
l’altération  de  cet  organe.  Cuvier  disait  que  l’histoire  natu- 
relle a le  privilège  de  répandre  des  idées  saines  dans  les 
classes  les  moins  élevées  du  peuple,  de  soustraire  les  hommes 
a l'empire  des  préjugés  et  des  passions,  de  faire  de  la  raison 
l’arbitre  et  le  guide  suprêmes  de  l'opinion  publique,  et  ainsi 
de  concourir,  dans  une  large  mesure,  à avancer  la  civilisa- 
tion. 

Ce  que  Cuvier  disait  de  l'histoire  naturelle  en  général 
peut  sc  dire  avec  plus  de  raison  encore  des  études  biolo- 
giques. 

Il  serait  digne  d’un  pays  tel  que  la  Helgique  de  prendre 
comme  modèle  à suivre,  sous  ce  rapport,  la  Suède,  où  des 
élèves  de  dix  i»  douze  ans  acquièrent  des  connaissances  ana- 
omiques  et  physiologiques  qui  manquent  chez  nous  aux 
adultes. 

L’Allemagne  aussi  csl  beaucoup  plus  avancée  dans  celle 
branche  des  sciences.  A la  dernière  exposition  de  Vienne,  on 
admirait  la  richesse  des  dessins  dcslinés  à l'instruction  ana- 
tomique des  écoles  primaires  et  moyennes,  envoyées  par  le 
ministre  de  l’instruction  publique  du  royaume  de  Saxe. 

Chez  nous,  nu  contraire,  on  a admis  avec  quelque  difficulté 
l'enseignement  de  la  géographie  dans  les  écoles  primaires, 
parce  que,  disait-on,  les  maîtres  d’école  pouvaient  se  laisser 
séduire  à étendre  leur  enseignement  à l'histoire  naturelle. 
Un  a même  craint  que  l’élude  biologique,  répandue  dans  les 
masses,  ne  fit  disparaître  l'esprit  religieux.  Le  sentiment  re- 
ligieux. dont  les  formes  varient  selon  les  temps  et  les  circon- 
stances extérieures,  je  l’ai  déjà  dit,  est  aussi  impérissable 
que  l’espèce  humaine. 

Si  la  physiologie  a démontré  qu'aucune  pensée  ne  peut  se 
former  que  par  l’intermédiaire  d’un  organe,  le  cerveau , si 
un  de  nos  associés  a même  pu  tenter  de  mesurer  la  rapidité 
de  cette  formation,  cette  même  science  ne  pourrait  jamais 
contester  avec  succès  la  liberté  du  moi  et  sa  permanence. 

In  physicien  oserait-il  contester  l’existence  de  l’éther, 
parce  que  la  disparition  de  la  cause  qui  l'a  fait  vibrer  a Fait 


disparaître  la  lumière?  C'est  la  superstition  seule  que  la  bio- 
logie combattra  toujours  avec  force.  Enseignée  dans  nos 
écoles,  elle  pourra  empêcher  res  épidémies  périodiques  de 
folie  qui,  au  moyen  âge,  s’appelaient  sorcellerie,  danse  de 
Saint-Guy,  et.  de  nos  jours,  magnétisme  animal,  spiritisme, 
tables  tournantes,  visions,  clc.,  maladies  qui  ont  envahi 
toutes  les  classes  de  la  société. 

J'ajouterai  même  que  les  sciences  mathématiques,  physi- 
ques cl  chimiques  ne  protègent  pas  suffi -animent  contre  les 
superstitions,  Un  des  physiciens  les  plus  célèbres,  auquel  l'hu- 
manité doit  une  des  plus  belles  découvertes  de  notre  siècle, 
me  demanda  un  jour  sérieusement  de  lui  présenter  un  musi- 
cien doué  d’un  pouvoir  magnétique  animal  extraordinaire, 
dont  la  réputation  était  parvenue  jusqu'à  l'étranger. 

La  biologie  n'attaquera  jamais  les  vérités  morales  de*  livre4* 
que  les  populations  ont  appris  à respecter;  mais  quand  ces 
livres  renferment  des  erreurs  scientifiques,  il  faut  que  U 
croyance  cède  le  pas  à la  science,  il  y a quelque  temps  nn 
évêque anglicau,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  très-contestable 
en  matière  de  physiologie  de  l'illustre  Buffon,  avait  prétendu 
que  la  longévité  extraordinaire  des  patriarches  pouvait  être 
justifiée  par  la  science.  Un  de  no* associés,  sir  Hichard  Owen, 
ne  larda  pas  à prouver,  par  les  rapports  existants  entre  l’âge 
des  mammifères  et  leur  croissance,  que  la  durée  de  la  vie 
humaine  ne  peut  guère  dépasser  un  siècle.  Il  fallait  bien  que 
la  tradition  religieuse,  quelque  respectable  qu'elle  fût,  s’in- 
clinât devant  la  science.  Propageons  donc  celle  science  et 
n’ayons  aucune  crainte  ni  pour  l’ordre  moral,  ni  pour  le 
sentiment  religieux. 

I n pays  ne  peut  se  glorifier  de  sa  prospérité  matérielle 
qu'en  étendant  le  progrès  iutellectuel  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

Et  je  terminerai  ici  en  répétant  la  parole  du  grand  poêle 
mourant,  poète  qui  fut  aussi  un  grand  naturaliste  ; 

Plus  de  lumière. 

TP  Glucf., 
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■,r  territoire  da  Montana  et  le  Pare  national 
«Ira  i:iHt*-l  nia 

Un  nouveau  territoire  des  Etats-Unis  vient  d'être  exploré, 
et  l’expédition  scientifique  envoyée  par  le  gouvernement 
américain  sous  la  direction  de  M.  Haydcn,  géologue,  a décou- 
vert une  région  volcanique  que,  sans  crainte  d'exagération, 
on  peut  qualifier  de  merveilleuse.  Celle  découverte  a soulevé 
une  émolion  profonde  de  l’autre  câté  de  l'Atlantique.  Noire 
travail  a pour  but  de  faire  connaître  en  France  le  résultat  des 
exploration*  de  M.  Haydcn.  Nous  décrirons  sommairement 
les  grands  traits  géographiques  du  Montana,  puis  nous  rap- 
pellerons les  principales  exploration*  qui  se  sont  succédées 
dan*  cette  partie  de  l'Amérique,  et  enfin  nous  essayerons  de 
donner  une  idée  de  la  région  volcanique  du  Yellovvstonc,  située 
aux  sources  de  celte  rivière,  cl  s’éteudaut  en  partie  sur  le  ter- 
ritoire du  Wvoming  et  en  partie  sur  celui  du  Montauu. 
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Le  Montana  est,  à l'exception  de  l'Alaska,  le  territoire  des 
États-Unis  le  plus  récemment  organisé.  II  s’étend  entre  le 
US®  et  le  49*  parallèle  nord,  et  le  10/|°  elle  116*  méridien  ouest 
de  Greenwich;  il  est  borné  à lest  par  le  Wyumiug  et  le  Pa- 
cota,  au  nord  par  les  possessions  anglaises,  à l'ouest  et  au 
sud  par  l'Idalio.  Il  comprend  une.  superficie  de  143  776  milles 
carrés,  et  a environ  550  milles  de  l’est  4 l’ouest,  et  280  milles 
du  nord  au  sud.  Il  est  séparé  en  deux  portions  très-inégales 
par  la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses,  qui  forme  sa  fron- 
tière sud-ouest  depuis  la  limite  ouest  du  Wyoming  jusqu'à 
l'intersection  de  45®40f  latitude  nord  et  ll.V*  longitude 
ouest.  En  ce  point,  la  chaîne  s’infléchit  du  côté  de  l’est,  puis 
court  vers  le  nord  sur  une  longueur  de  20  degrés  jusqu'à  lu 
frontière  septentrionale  du  territoire,  l'n  cinquième  environ 
de  la  surface  totale  du  Montana  appartient  au  versant  du  Paci- 
fique et  est  drainé  par  les  eaux  supérieures  du  Columbia 
ri\cr;  les  quatre  autres  cinquièmes,  drainés  parle  Missouri  et 
scs  tributaires,  se  rattachent  au  versant  de  l'Atlantique.  Depuis 
l'embouchure  du  Ycllowslonc  jusqu’aux  sommets  de  lachuine 
des  monts  Ditter  Foot,  deux  cinquièmes  du  territoire  consti- 
tuent une  région  montagneuse,  tandis  que  trois  cinquièmes 
consistent  en  larges  plaines  ouvertes  s’étendant  vers  l’est.  Le 
massif  montagneux  oecidenlal  a probablement  une  largeur 
moyenne  de  175  milles.  Outre  les  monts  Rocheux  et  Biltcr 
Foot,  il  existe  quelques  chaînons  moins  importants  du  côté 
de  l’est, qui  ont  une  influence  sur  le  système  des  eaux  et  sur 
la  direction  des  principales  vallées.  Vers  l'angle  I lord-ouest 
du  Wyoming,  près  du  point  nii  la  chaîne  des  monts  Rocheux 
sort  de  ce  territoire,  apparaît  ce  qui  semble  être  le  noyau 
central  de  cette  région,  et  même  de  toute  l’Amérique  «lu  Nord; 
c’est  là  que  prennent  leur  source  les  rivières  Big  tlnrn,  Yel- 
loxvstone  et  Madison,  affluents  du  Missouri,  Snake,  affluent 
du  Columbia,  et  Green,  affluent  du  Colorado. 

Les  montagnes  du  Montana  sont  moins  irrégulières  que 
celles  du  massif  du  Colorado.  Quoique,  en  certaines  places, 
on  trouve  des  pics  aigus,  en  général  les  pentes  sont  plus 
unies  et  le  relief  moins  déchiqueté.  Les  hauteurs  sont  moin- 
dres que  dans  le  Colorado, le  Wyoming,  cl  même  que  dans  le 
Nouveau-Mexique,  lTlah  et  le  Névada.  L’élévation  moyenne 
du  territoire  est  d'environ  quatre  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

Le  Montana  peul  se  diviser  en  quatre  sections  possédant 
chacune  son  système  hydrographique  distinct  et  ses  limites 
assez  bien  définies.  La  section  nord-ouest  s’étend  entre  les 
montagnes  Rocheuses  et  les  Hitler  Foot  ; la  section  méridio- 
nale est  drainée  par  les  trois  branches  du  Missouri,  c’est- 
à-dire  par  les  rivières  Je  lier  son,  Gallatin  et  Madison,  qui  se 
réunissent  toutes  en  un  même  point  près  de  Gallatin  city  ; la 
section  sud-est  est  arrosée  par  te  Yellowstone,  cl  enfin  la  sec- 
tion septentrionale  comprend  les  vallées  de  Milk  river  et  du 
Missouri,  ainsi  que  les  vastes  plaines  adjacentes, 

La  température  de  ce  pays  diffère  selon  la  section.  Sans  en- 
trer dans  de  trop  longs  détails  à ce  sujet,  nous  nous  borne- 
rons à dire  que  le  climat  est  tempéré  et  les  hivers  générale- 
ment assez  doux.  Cependant  il  se  fait  parfois  de  brusques 
changements,  et  pendant  Uhiver  de  1864-65  la  température 
tomba  à — 34  degrés  F. Ce  fait  est  une  exception; en  1868 et 
1860  des  observations  lltermomélriques  exécutées  avec  le  plus 
grand  soin  ont  donné  une  moyenne  de  41°, 6 F.  pour  le  prin- 
temps, G9®,7  pour  l’été,  43".  1 pour  l'automne,  et  19%9  pour 
l’hiver.  Cette  température  rend  le  pays  excellent  pour  t’élève 


du  bétail.  L’herbe  couvre  non-seulement  les  plaines  et  les 
prairies,  mais  encore  les  flancs  des  montagnes  ; les  bœufs  et 
les  chevaux  passent  l’hiver  sans  abri  et  trouvent  assez  pour 
se  nourrir  sans  qu’il  soit  nécessaire  aux  fermiers  de  faire  des 
provisions  de  fourrage. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1871,  le  gouvernement  confiait  à 
M.  Hayden  la  mission  d'explorer  méthodiquement  le  Montana 
et  lui  recommandait  de  diriger  ses  efforts  vers  les  sources  de. 
la  rivière  Yellowstone.  Cette  région  avait  déjà  été  reconnue, 
et  les  récits  des  premiers  explorateurs  avaient  plongé  le  pu- 
blic américain  dans  l'admiration  et  l'étonnement  le  plus  pro- 
fond. On  espérait  récolter  une  ample  moisson  de  découvertes 
scientifiques,  et  cette  espérance. n'a  pas  été  déçue.  M.  Hayden, 
qui  a exécuté  une  seconde  expédition  pendant  l’été  de  1872, 
est  revenu  avec  une  série  de  renseignements  et  de  vues  pho- 
tographiques permettant  de  classer  celte  contrée  parmi  le* 
plus  merveilleuses  du  monde  entier.  Ce  géologue  était  mieux 
que  personne  en  état  de  diriger  ces  explorations  scientifiques. 

Eu  1856,  il  faisait  partie  de  l’expédition  qui,  sous  le  comman- 
dement du  général  G.  K.  Warren,  étudia  le  cours-  inferieur  du 
4 elloxvstonc.  Le  général,  ému  des  récits  des  guides  et  des  In- 
diens, projeta  un  second  voyage,  qui  Tut  exécuté  eu  1859  cl 
en  186»  par  le  colonel  William  F.  RaynoUls.  M.  Hayden  y 
assista  encore  avec  le  litre  de  géologue,  mais  les  efforts  du 
colonel  Rayuolds  pour  franchir  les  cimes  neigeuses  des  Wind 
river  moiiiitains  furent  malheureusement  infructueux.  Pen- 
dant l’été  de  cette  même  année  1800,  quelques  hardis  pion- 
niers, sous  les  ordres  de  MM.  Cook  et  Folsom,  remontèrent 
lu  vallée  du  Yellovv slone  jusqu’au  lac,  et,  traversant  les  mon- 
tagnes qui  l’entourent,  pénétrèrent  dan»  le  bassin  des  geysers 
du  Madison. 

En  1870,  une  expédition  dirigée  par  le  général  Washburn 
explora  les  environs  du  lac  Ycllovvstone,  et  les  rapports  de 
deux  membres,  M.  Langford  et  le  lieutenant  Donne,  furent 
publiés.  Une  seconde  brigade,  sous  les  ordres  du  colonel 
J.  W.  Barloxv  et  du  capitaine  1>.  P.  Hcap,  exécutait  en  même 
temps  une  reconnaissance  rapide  du  terrain.  Tout  était  donc 
préparé  pour  une  étude  systématique  et  scientifique  qu’il  était 
donné  à M.  Hayden  d’accomplir  et  de  mener  à bonne  fin. 

M . Hayden  quittait  la  ville  d’Ogden  dans  l’I  tah  le  1er  juin  187 1 . 
et  commençait  son  exploration.  11  était  accompagne  de  plu- 
sieurs savants,  praticiens  et  artistes,  savoir  • un  agriculteur, 
un  entomologiste,  un  topographe,  un  peintre,  un  photogra- 
phe, un  météorologiste,  un  botaniste,  un  minéralogiste,  un 
médecin  et  un  zoologiste,  chacun  d’eux  aidé  pur  un  ou  plu- 
sieurs assistants.  Les  États-Unis,  surtout  dans  ces  derniers 
temps,  procèdent  toujours  de  la  même  façon  pour  examiner 
un  pays  nouveau.  Une  contrée  est  inconnue,  une  expédition 
part,  — l’expédition  revient,  la  contrée  est  connue  : on  eu  a 
dressé  la  carte,  puis  ou  a étudié  le  climat,  les  ressources 
industrielles  ou  agricoles,  on  en  connaît  la  faune,  la  flore,  la 
géologie.  Le  pays  était  tout  à la  nature,  il  est  maintenant 
tout  à l’homme,  et  la  conquête  est  accomplie  non  pas  au  prix 
d'une  lutte  sanglante,  mais  an  moyen  d’une  lutte  contre  la 
nature,  le  seul  combat  vraiment  digne  de  l’homme,  la  seule 
bataille  glorieuse  à la  fois  et  jK>ur  le  vaincu  et  pour  le  vain- 
queur. 

En  quittant  Ogdcn,  l’expédition  suivit  le  Inird  oriental  du 
grand  lac  Salé  jusqu'à  Willard  fil  y,  sc  dirigea  le  long  de  la 
chaîne  des  monts  Wasatch  jusqu'à  Cache  valley,  remonta 
celte  vallée,  parvint  à la  ligne  de  faite  qui  sépare,  les  eaux  de 
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Snake  river  du  bassin  du  lac  Salé,  et  redescendit  Marsh 
creek  jusqu  e Snake  river  et  à Port  Hall.  En  ce' point,  on 
s'arrêta  deux  jours.  On  suivit  alors  la  roule  jusqu  a Virginia 
junction,  et,  appuyant  à l'ouest,  on  traversa  Blaiktail  Deer 
creek  près  de  sa  source,  et  Ton  arriva  à Virginia  city.  Prenant 
enfin  la  direction  de  l'est,  l’expédition  franchit  Madison  river 
et  parvint  à Fort  Elli*  au  commencement  de  Lallatin  valley. 
La  ligne  du  Pacific  railroad  élait  dés  lors  reliée  géographi- 
quement nu  lmssin  du  Yellowstone.  Oc  Fort  Ellis,  M.  Hayden, 
marchant  toujours  vers  l’est,  gravit  la  ligne  montagneuse 
dont  un  versant  envoie  ses  eaux  dans  l'océan  Atlantique  par 
le  Yellowstotic  et  par  le  Missouri,  et  dans  le  Pacifique  par  le 
Snake  river  et  le  Columbia  river.  A Bottier  s Kanrh,  on  éta- 
blit un  cump  permanent,  ce  qui  permit  de  se  débarrasser  de 
la  plus  grande  partie  des  bagages  et  d’exécuter  une  série 
régulière  d'observations  météorologiques  qui  durèrent  six  se- 
maines. On  remonta  alors  lu  vallée  du  Yellowstone,  ou  étu- 
dia les  remarquables  sources  chaudes  du  (Jardiner  river,  le 
Urand  Canon,  Tower  faits,  les  chutes  inférieure  et  supérieure 
du  Yellowstone,  on  releva  la  topographie  de  tous  les  groupes 
de  sources  minérales,  et  l'on  arriva  au  lac  Yellowstone,  qui  fut 
sondé  dans  toutes  ses  parties.  Fire  Hole  valley  fut  examinée 
le  long  de  la  branche  orientale  du  Madison  river,  les  deux 
bassins  des  geysers  furent  relevés,  et,  en  revenant  par  Fire 
Ifole  river,  on  explora  Madison  lake,  lleart  lake  et  plusieurs 
autres  lacs.  Cette  étude  achevée,  on  passa  par  Pélican  creek, 
on  suivit  la  branche  orientale  du  Yellowstone  river  et  l’on 
revint  à Bottier'*  ttanch  le  28  août  1871.  Dès  lors  il  ne  restait 
plus  qu’à  rattacher  toute  cette  topographie  avec  les  travaux 
exécutés  par  le  colonel  Win.  F.  Haynolds  en  I8(>0.  On  arriva 
à Evauslon  sur  le  Pacific  railroad.  la  campagne  était  achevée. 

Comme  le  compte  rendu  détaillé  des  résultats  obtenus  dé- 
passerait de  beaucoup  les  bornes  que  nous  nous  sommes 
imposées  pour  notre  récit,  nous  prendrons  l'expédition  seu- 
lement h partir  du  moment  où  elle  quittait  Bottier  s llaneli. 
Le  voyage  devenait  alors  véritablement  intéressant.  On  aban- 
donnait un  pays  déjà  observé  pour  pénétrer  dans  une  région 
presque  complètement  inconnue.  On  allait  apercevoir  des 
merveilles  uniques  au  monde,  et  M.  Ilayden,  un  savant, 
devait  étudier  le  premier  ces  gigantesques  geysers,  ces 
sources  chaudes,  ces  salses,  tous  ces  phénomènes  volcani- 
ques en  comparaison  desquels  les  phénomènes  de  l'Islande 
et  de  la  Nouvelle-Zélande,  jusqu’alors  terres  classiques  des 
volcans,  perdaient  à peu  près  toute  leur  importance.  Parcourir 
mi  pays  inconnu  est  à la  portée  de  tout  le  monde;  pour  cela 
le  voyageur  n’a  besoin  que  d'un  cu*ur  vaillant  et  d'un  corps 
vigoureux,  dons  moins  exceptionnels  qu'on  ne  le  croit.  D’ail- 
leurs, le  premier  pas  fait  dans  la  solitude,  il  est  souvent  plus 
facile  d’avancer  que  de  reculer.  Mais  il  est  rare  d’avoir  la 
bonne  fortune  échue  à M.  Hayden,  d'admirer  le  premier  les 
plus  grandioses  manifestations  de  la  puissance  de.  la  nature 
et  d’ouvrir  une  nouvelle  voie  non-seulement  A la  curiosité 
humaine,  mais  encore  à la  science  humaine. 

laissant  derrière  elle  le  bassin  lacustre  situé  au-dessus  du 
second  canon  du  Yellowstone  et  remontant  le  cours  de  la 
rivière,  l’expédition  pénétra  dans  ce  second  carton  creusé  par 
les  eaux  à travers  une  rangée  de  hautes  montagnes.  Cette 
coupure  a été  évidemment  produite  pur  une  fissure  d’origine 
volcanique  que  les  flots  ont  ensuite  régularisée  et  polie.  Le* 
deux  parois  s’élèvent  verticalement  de  chaque  côté  de  la 
rivière,  celle  de  gauche  à quinze  cents  pieds,  celle  de  droite 


à une  hauteur  variant  de  mille  à douze  cents  pieds.  Ce  cou- 
loir, long  de  5 kilomètres,  permettait  d’observer  les  strates 
constituant  la  montagne.  Le  noyau  en  est  formé  par  un  gra- 
nit gneissoïde;  par-dessus  se  trouvent  des  couches  m\  prédo- 
minent le  quartz  et  le  feldspath,  et  dont  les  parties  Inférieures 
prennent  l’apparence  d'un  gneiss  noir  et  micacé.  1^*  faciès  dè 
ces  roches  ressemble  tellement  à celui  des  roches  des  dis- 
tricts aurifères  du  Colorado,  que  M.  Hayden  semble  disposé  à 
admettre  l’existence  de  mines  d’or  dans  la  région  du  Yel- 
lowstone. Le  sol  est  semé  de  débris  volcaniques  ail*  couleurs 
variées;  çà  et  là  apparaissent  de  larges  places  recouvertes 
d’un  gazon  verdoyant  qui  fait  ressortir  la  nuance  rouge  du 
sommet  des  premiers  contre-forts  montagneux  ; au  loin,  dti 
côté  de  l'est,  Emigrant  peak  élève  dan*  les  nuages  sa  cime 
altière  à une  hauteur  de  dix  mille  six  cents  vingt-huit  pied* 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

En  sortant  du  second  canon,  on  rencontre  sur  le  flanc  de 
Cinnahar  mountain  l'endroit  nommé  Devil’s  slide.  C’est  un 
espace  d’environ  cent  cinquante  pieds  de  largeur,  bordé  laté- 
ralement par  deux  dykes  de  cinquante  à deux  cents  pieds  de 
haut,  l’une  composée  d'un  quartzite  d'un  gris  jaunâtre,  l'autre 
de  basalte.  Entre  ces  deux  dykes,  le  terrain,  formé  par  des 
schistes  lentement  érodés  par  les  agents  atmosphériques,  est 
couvert  de  blocs  tombés  des  montagnes  et  entre  lesquels 
croissent  quelques  sapins.  On  se  croirait  on  présence  d’on  de 
ces  monuments  druidiques,  connus  en  Europe  sous  le  nom 
de  corridors  des  fèesy  mais  ce  monument  est  véritablemen 
gigantesque,  comme  tout  ce  qui  u’a  pas  été  touché  par  les 
hommes.  Les  Iiomains  appelaient  l’Afrique  la  (erre  des  mons- 
tres ; on  pourrait  à plus  juste  titre  nommer  l’Amérique  une 
terre  de  géants.  Mais  les  considérations  tirées  de  l’ordre  phy- 
sique aussi  bien  que  de  l’ordre  moral,  qui  prouveraient  ce 
fait,  ne  se  rattachent  directement  nia  la  géologie,  ni  à la  géo- 
graphie ; nous  les  passerons  donc  sous  silence. 

L’expédition  avait  franchi  le  second  canon  et  admiré  De  vil'* 
siide,  lorsqu'elle  rencontra  a sa  droite  l’embouchure  de  (Jar- 
diner river,  qui  *c  jette  dans  le  Yellowstone.  Elle  remonta 
cette  rivière,  et,  après  quelques  milles  sur  la  rive  droite,  elle 
se  trouva  en  présence  du  premier  bassin  de  sources  chaudes. 
Ce  groupe  fait  partie  des  Wbitc  mountain* ; parmi  les  sour- 
ces, il  n'en  est  qu'un  petit  nombre  qui  soient  actuellement 
en  activité;  mais  si  les  phénomènes  qu  elles  présentent  sont 
loin  d’ofl'rir  au  touriste  un  sujet  d'étonnement  comparable  à 
celui  qui  est  présenté  parles  sources  situées  plus  haut  sur  le 
cours  du  Yellowstone  et  dans  le  bassin  de  Eirc  Hôte  river, 
leur  calme  relatif  donne  au  savant  la  faculté  de  les  étudier 
avec  plus  de  détail.  Lue  colline  de  deux  cents  pieds  se  dresse 
au-dessus  du  lit  de  la  rivière;  ses  flancs  sont  disposés  en 
gradins  servant  de  supports  à une  série  de  cuvettes  dont  la 
largeur  varie  de  quelques  pouces  à six  ou  huit  pieds  de  dia- 
mètre, et  dont  la  profondeur  est  en  moyenne  d’un  ou  deux 
pieds.  Le  sommet  de  1a  colline  est  constitué  par  une  large 
terrasse  plane  de  cent  cinquante  pieds,  entièrement  occupée 
par  les  source*.  L’eau,  chargée  de  chaux,  de  soude,  d'alu- 
mine, de  magnésie  et  d’acide  carbonique,  sort  en  bouillon- 
nant du  bassin  des  sources  et  se  déverse  le  long  de  la  pente. 
Elle  se  précipite  dans  les  cuvettes,  qu'elle  remplit  et  dont  elle 
orne  les  bords  de  concrétions  festonnées,  de  perles  nacrées, 
de  stalactites  d’un  blanc  pur  ; puis,  tombant  de  gradin  en  gra- 
din, se  divisant  en  milliers  de  filet*  dont  chacun  forme  une 
cascade,  courant  au  milieu  d’un  nuage  de  vapeur  que  la  brise 
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fait  onduler  avec  grâce,  elle  finit  par  se  rassembler  en  un 
ruisseau  qui  se  réunit  à (jardiner  river.  La  limpidité  de  cette 
eau  est  remarquable  ; elle  laisse  apercevoir,  i\  une  profondeur 
considérable,  les  parois  ornées  de  coraux  des  conduits  qui 
l améneut  au  jour.  L'oeil  est  étonné  et  charmé  en  examinant 
•ces  couleurs  variées,  sans  cesse  modifiées  jmr  mie  teinte  gé- 
nérale d’un  bleu  pur  qui  est  le  reflet  d’un  ciel  azuré.  Le  lit  du 
ruisseau  est  comme  double  d'une  frêle  végétal  ion  composée 
de  diatomées  des  genres  Palmelia  et  (M snllara,  dont  les  tiges, 
toujours  frissonnantes  sous  l'action  du  courant  qui  les  bai- 
gne, se  re.  ouvrent  lentement  de  matière  incrustante,  perdent 
petit  à pet ii  leur  nuance  verte,  deviennent  peu  à peu  blanches 
et  immobiles,  et  présentent  alors  l’aspect  d’uu  riche  lapis 
d’un  velours  aux  rcllets  soyeux  et  chatoyant*.  La  terre  est 
presque  partout  d’un  blanc  mat;  mais,  par  places,  elle  se  co- 
lore en  écarlate,  en  vert  ou  en  jaune.  L'eau,  qui  est  à la  tem- 
pérature de  l’ébullition  en  quittant  les  sources,  perd  sa  cha- 
leur à mesure  qu’elle  s'en  éloigne  cl  qu'elle  remplit  les 
nivelles,  de  sorte  que  les  explorateurs  purent  se  baigner 
dans  les  piscines  naturelles  de  ces  nouv  eaux  thermes,  où, 
pour  trouver  une  température  plus  haute  ou  plus  basse,  il  suf- 
fisait de  monter  ou  de  descendre  quelques  gradins.  Sur  la 
droite,  en  venant  de  (iurdiner  river,  s’élève  un  cône  d’environ 
cinquante  pieds  de  haut  et  de  vingt  pieds  de  diamètre,  auquel 
*a  vague  ressemblance  avec  un  bonnet  phrygien  a fait  donner 
le  nom  de  Liberty  cap.  (l’est  le  dernier  reste  d’un  geyser 
éteint.  Pendant  une  longue  série  de  siècles,  l’eau  s’y  est  élevée 
avec  une  éuergie  considérable,  ri,  déposant  les  sels  qu  elle 
contenait  en  dissolution,  elle  a bâti  son  cratère  assise  par  as- 
sise ; puis,  un  jour,  épuisée  par  sa  propre  puissance,  elle  a 
Fermé  l'orifice  qui  lui  livrait  passage  et  a cessé  de  jaillir.  Les 
sources  changent  cunliuueileiuent  leurs  positions  ; quelques- 
unes  se  tarissent,  d'autres  apparaissent  û de  nouvelles  places. 
De  tous  côtés,  oi»  découvre  d’anciens  cônes  dégradés  par  le 
temps,  et  dont  l'intérieur,  creusé,  sert  aujourd'hui  de  refuge 
aux  bêles  fauves  el  aux  chauves-souris.  Leurs  formes  varient: 
tantôt  il*  se  dressent  droits  et  tiers,  laiilôl  ils  gisent  brisés  et 
en  ruines.  Autour  des  sources,  qui  forment  un  vaste  cirque, 
les  montagnes  mollirent  leurs  ilaucs  couverts  de  blocs  de 
ba*ul le  d’un  brun  terne  qui  tranche  au  milieu  du  feuillage 
Foncé  des  sapins  et  de  la  verdure  des  pâturages. 

M.  Iluydciiet  ses  compagnons  quittèrent  (jardiner  river  el, 
prenant  la  direction  de  l’ouest  pour  revenir  sur  le  Vcllovv- 
slonc,  qui  leur  servait  de  luise  d'opération,  ils  franchirent  la 
crête  montagneuse  qui  sépare  les  bassins  de  ces  deux  cours 
d’eau.  Ils  entraient  dans  une  région  ravinée  el  coupée  de  pe- 
tites  rivières  qui  sont  toutes  des  nfilueuls  du  Yellovvstonc.  Le 
sol  est  sillonné  de  gorges  étroites  cl  de  cuiious  escarpes.  Des 
d vises  de  hasallcse  sonlélevées  verticalement  à travers  les  ro- 
ches inférieures  ; en  certains  endroits,  elles  se  sont  brisées  eu 
fragments  qui  oui  été  ensuite  cimentés  par  un  tuf  volcanique 
de  manière  à former  une  brèche  que  les  eaux  ont  creusée, 
oui  découpée  en  colonnades,  en  portiques,  cil  ogives,  présen- 
tant l’aspertde  cathédrales  gothiques  en  ruines.  I n ruisseuu. 
Ilot  Spring  creek,  se  précipite  dans  le  Yellowsloiie,  el,  à son 
confluent  avec  celle  rivière,  l’eau  bouillante  sort  des  atterris- 
sements, soulève  la  boue  en  cloches  qui  crèvent  el  énieltcnt 
d’epais  nuages  de  vapeurs.  Aux  environs,  les  escarpements 
du  terrain  sont  d’un  noir  velouté  par  suite  d’un  dépôt  de  ma- 
tières charbonneuses  provenant  du  dégagement  de  l’Imlro- 
gène  sulfuré  cl  car  bu  ré,  jaunes  à cause  du  soufre,  ou  grisâtre* 


parla  présence  du  carbonate  de  chaux  el  du  carbonate  de  fer. 
Une  des  rivières  de  celte  région.  Tower  creek,  prend  sa 
source  au  milieu  des  montagne*  qui  divisent  les  vallées  du 
.Missouri  et  du  Yellowstone ; sur  une  longueur  de  dix  milles, 
elle  coule  dans  un  cation  si  profond,  si  rempli  d’une  téné- 
i b reuse  horreur,  qu’on  lui  donna  le  nom  de  Devil’s  den,  le  Re- 
paire du  diable.  Si  l’on  se  penche  et  qu’on  regarde  l'intérieur 
du  gouffre,  on  aperçoit  la  rivière,  mince  comme  un  fil  d’ar- 
gent, qui  {tondit  en  couvrant  d'écume  les  blocs  de  rochers 
qui  interceptent  son  cours  ; de  chaque  côté,  les  parois  de  la 
gorge  sont  hérissées  de  fragments  de  bnsalle  déchiquetés  et 
brisés,  et,  d espace  en  espace,  se  détache  la  silhouette  d'un 
sapin  dont  le*  branches  dépouillées  semblent  avides  d’un  peu 
d’air  et  de  lumière,  tandis  que  ses  racines  se  tordent  et  se 
cramponnent  à la  roche  pour  s’y  retenir  cl  chercher  l'humi- 
dité laissée  par  les  dernières  neiges  dans  quelques  poignée* 
de  terre  végétale.  En  sortant  de  Üevü's  den.  le  lit  de  Tower 
creek  est  coupé  brusquement;  l’eau  tombe  d’une  hauteur 
verticale  de  cent  cinquante -six  pieds,  et,  épuisée  par  ce  der- 
nier effort,  elle  va  se  mêler  aux  flots  du  \ellowstoue. 

On  parvint  ainsi  au  mont  Washburn.  Ou  suivit  un  sentier 
en  pente  assez  douce  pour  être  praticable  aux  montures  et 
tracé  sur  un  terrain  couvert  de  calcédoines,  d’agates  et  de 
malachite*.  Cette  montagne  est  le  cône  d'un  volcan  qui  était 
en  activité  à l'époque,  relativement  récente,  du  pliocène.  Du 
sommet  du  mont  Washburn,  élevé  de  dix  mille  cinq  cent 
soixante-quinze  pieds  au-dessus  de  la  mer,  le  panorama  étail 
splendide.  U»  vue  s'étendait  dans  toutes  les  directions  sur 
une  surface  d’un  diamètre  de  chiquante  à cent  milles.  Au 
sud,  on  apercevait  tout  le  bassin  du  Yellowatone  elle  lac,  dont 
la  forme  générale  est  celle  d'une  main  uux  cinq  doigts  éten- 
dus. Ce  bassin  est  le  centre  de  toute  l'Amérique  du  Nord  (1). 
Un  leger  nuage  qui  passe  et  se  résout  en  pluie  au-dessus  de 
lui  répand  ses  eaux  dans  deux  océans,  l’Atlantique  el  le  Paci- 
fique, par  le  Yellowstoue,  Snakc  river  et  même  (ireeu  river. 
Au  delà,  on  distinguait  les  sommets  neigeux  des  Tétons  ; vers 
le  sud-ouest  une  immense  forêt  de  pins  étalait  uniformé- 
ment sa  sombre  verdure  û une  distance  de  plus  de  cent 
milles  ; au  sud-ouesl  el  ù l'ouest,  ou  voyait  la  chaîne  des 
monts  Madison,  plus  près  les  hautes  crêtes  en  dents  de  scie 
des  monts  Gollatiu  ; au  nord  toute  la  vallée_du  Yellowstone; 
el  plus  loin,  aux  confins  de  l'horizon,  les  contours  majes- 
tueux d’Kinigrant  peak.  Comme  autrefois  Moïse  sur  la  mon- 
tagne, M.  Hayden  contemplait  celte  terre  promise,  où,  plus 
heureux  que  le  prophète  hébreu,  il  lui  était  donne  de  péné- 
trer et  ou  nous  allons  le  suivre. 

Le  bassin  du  Yellovvstone  est  un  vaste  cralère  percé  d'in- 
nombrables évents  volcaniques  et  domine  par  une  série  de 


(I)  Le  lac  Yellowstonc  est  situé  environ  par  U"  20'  latitude  nord 
cl  1 1 3°  longitude  ouest  de  Paris.  Ainsi  qu'il  résulte  des  tableaux 
publiés  par  M.  Klic  de  Benumont,  le  point  b du  pentagone  de 
l'Amérique  russe  est  placé  par  à3î7'28B,23  latitude  nord  et 
IIV’llW^S  longitude  ouest  de  Paris.  {Compte*  rendus  de  V Aca- 
démie de*  science*,  t.  I.YIII,  février  1XGL)  Le  point  b fc  trouve  sur 
le  trajet  d’un  dodécaédrique  régulier,  el  on  sait  que  ce*  lignes  sont 
jalonnées  par  un  tris-grand  nombre  d’accidents  renia rqun blés  de  In 
surface  terrestre.  L'antipode  du  point  b est  situé  près  de  Sofata  et  est 
caractérisé  pur  un  infléchissement  de  la  cùle  orientale  d'Afrique. 
On  voit  donc  que  In  région  volcanique  du  Yellowstone  sc  trouve 
rattachée  d'une  fa»;on  trcs-frappante  à la  symétrie  pentagonale.  Ce 
fait  fournil  une  nouvelle  vérification  aux  magnifique*  travaux  de 
M.  Klic  de  Dcaumonl. 
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pics,  dont  les  plu*  importent*,  les  mont*  Doane,  Langford  et 
Stevenson,  s’élèvent  4 des  hauteurs  variant  de  dix  mille  4 
douze  mille  pieds  ail-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Jadis  res 
pics  constituaient  des  centres  d'cITusion,  des  oriüces  par 
lesquels  les  matières  ignées  étaient  projetées  et  se  répan- 
daient sur  la  contrée  environnante.  Les  sources  et  les  geysers 
actuels  sont  les  derniers  vestiges  de  cette  période  d'activité. 
Peu  4 peu  ces  manifestations  se  sont  apaisées,  elles  ont 
diminué  d’intensité  et  elles  sont  destinées  4 mourir.  Malgré 
tous  tes  évents,  qui  agissent  comme  autant  de  soupapes  de 
sûreté,  il  se  produit  souvent  de  fortes  secousses  de  tremble- 
ments de  terre.  M.  iiuvden  en  ressentit  plusieurs,  et  les 
guides  l’assurèrent  que  la  fréquence  de  ces  commotions  a 
effrayé  les  Indiens,  qui  s’abstiennent  de  visiter  le  pays  et  le 
considèrent  en  quelque  sorte  comme  sacré. 

En  descendant  du  mont  YVashburn,  on  rencontra  du  côté 
du  sud  un  groupe  remarquable  de  sources  en  activité;  le 
terrain  qu’elles  arrosent  est  couvert  de  soufre,  d’alun,  de 
carbonates  de  cuivre  et  de  soude,  et  d’une  efflorescence  sa- 
line qui  est  probablement  du  nitrate  de  potasse.  On  traversa 
ensuite  une  contrée  verdoyante  et  émaillée  de  (leur*.  Eue 
rivière.  Cascade  creek,  est  barrée  par  de  nombreuses  chutes 
qui  sont  toutes  formée*  de  la  même  manière.  Les  roches 
dominantes  sont  le  basalte  compacte  et  la  brèche  ; la  pre- 
mière est  très-résistante,  tandis  que  la  seconde  cède  facile- 
ment 4 l’influence  des  agents  atmosphériques,  s’effrite,  dis- 
parait fragment  par  fragment  et  laisse  de  profondes  tissures 
dans  lesquelles  s’engouffre  la  rivière. 

Le  1 ellowstone  river  sort  du  lac  et  coule  vers  le  nord. 
Il  passe  d’abord  à travers  un  terrain  marécageux  et  coupé 
d’une  infinité  do  ruisseaux.  Aux  points  où  l’eau  reste  pen- 
dant quelque  temps  stagnante,  elle  so  recouvre  d'une  écume 
jaune  produite  par  la  présence  du  fer.  l.a  rivière  reçoit  du 
côté  de  l’est  un  cours  d’eau  contenant  une  forte  proportion 
d’alun  et  nommé  4 cause  do  cette  particularité  Aluni  creek, 
et  le  trop-plein  de  plusieurs  bassins  de  sources  ; elle  s’élargit 
et  franchit  deux  petites  cascades  de  vingt  4 trente  pieds  de 
tiaut;  alors  elle  so  resserre,  n’occupe  plus  qu’une  largeur  de 
cent  pieds  sur  une  profondeur  de  trente  pieds  ; son  lit  s’en- 
caisse entre  doux  murailles  de  basalte  et  clic  arrive  aux 
chutes. 

Ces  chutes  sont  au  nombre  de  deux,  éloignées  l’une  de 
l’autre  d’environ  400  mètres  et  pratiquées  dans  des  couches 
d’argile,  do  sable  et  de  brèche  poudingiforme.  Iji  chute  su- 
périeure est  haute  de  cent  quarante  pieds,  la  chute  infé- 
rieure de  trois  cent  cinquante  pieds,  et  leur  fracas  retentit  au 
loin  semblable  4 des  décharges  d’artillerie.  L’eau  se  préci- 
pite, tombe  comme  un  torrent  d’écume,  frappe  la  nappe 
inferieure,  qui  résiste,  et  la  renvoie,  la  fait  rebondir,  sans  se 
diviser,  jusqu’4  une  distance  de  deux  cents  pieds.  Rien  no 
peut  donner  une  idée  exacte  du  spectacle  grandiose  qui  s’offre 
à la  vue  du  voyageur.  La  blancheur  de  neige  de  l'écume, 
la  riche  végétation  se  développant  sous  les  embruns,  l’arc- 
en-ciel  qui  se  recourbe  en  nimbe  éclatant  et  ondule  comme 
une  écharpe  Huitante,  la  poussière  liquide  qui  forme 
une  fumée  et  s'élève  au  pied  des  chutes,  des  colonnes  de 
silice  découpées  en  longues  aiguilles  qui  sont  suspendues 
aux  parois  rocheuses  el  se  penchent  au-dessus  de  l'abîme, 
toute  celte  majesté  remplit  l'èine  d'une  émotion  profonde. 
Le  Niagara  a peut-être  plus  de  grandeur,  mais  il  a moins  de 
cette  pittoresque  beauté  devant  laquelle  le  peintre  le  plu* 


habile  brise  sa  palette  et  admire  sans  oser  essayer  d’imiter. 
I.e  Grand  Caftan  s’ouvre  immédiatement  après  les  chiite»  et 
montre  les  masses  noires  de  ses  flânes  de  basalte,  liants  de 
mille  deux  cents  4 mille  rinq  eenls  pieds,  bigarrés  de  bandes 
multicolores,  jaunes,  rouges,  brunes  el  blanches,  produites 
par  les  dépôts  de  matières  tenues  en  dissolution  par  l’eau  des 
sources,  scs  roches  façonnées  par  le  temps  sous  mille  aspects 
différents,  et  sa  verte  couronne  d’immenses  forêts  do  sapins. 
Partout  lo  sol  est  jonché  d’obsidienne  qui  se  désagrège  en 
petits  cailloux  amorphes  aux  reflets  noirs,  ou  d’un  noir  rou- 
geâtre terne. 

A dix  milles  au-dessus  des  chutes  et  4 Inrtt  milles  au-dessous 
du  lac,  sur  la  rive  droite  du  Yelloivslonc,  il  existe  un  espare 
d’environ  quinze  cents  pieds  de  large  sur  deux  mille  de 
long  et  criblé  do  sources.  La  plus  remarquable  d’entre  elles, 
Locomotive  jet,  dsl  un  puissant,  évent  de  vapeur  qui  produit, 
en  s’échappant,  le  bruit  strident  d’une  machine  4 liante  pres- 
sion. Son  ouverture,  de  six  pouces  de  diamètre,  qui  est  den- 
telée et  entourée  de  concrétions  ressemblant  4 des  perles,  est 
pratiquée  dans  une  croûte  de  silice  enduite  de  soufre  qui 
résonne  sous  les  pas,  et  est  percée  d’une  foule  de  petits 
orifices  secondaires  par  lesquels  s’échappent  continuellement 
des  colonnes  de  vapeur.  La  température  est  si  considérable, 
qu’on  ne  peut  approcher  de  la  source  qu’avec  la  plus  grande 
précaution,  et  en  se  tenant  du  côté  d’où  sojiffle  le  vent. 
M.  tlayden  pense  qu’il  il 'existe  pas  de  communication  sou- 
terraine entre  ces  divers  orifices.  Certaines  sources  sont, 
comme  Locomotive  jet,  de  simples  jets  de  vapeur;  d'autres 
sont  boueuses,  d’autres  sont  aluriéés  ou  ferrugineuses. 

Sur  la  rive  gauche  du  Yellovvstone,  à deux  milles  plus  loin, 
ou  trouve  un  nouveau  bassin  de  sources  chaudes  qui  se  rat- 
tache au  bassin  précédent  par  une  série  de  sources  presque 
toutes  éteintes.  En  ce  point,  les  sources  sulfureuses  et 
boueuses  sont  en  très-grande  majorité  : elles  s’éparpillent  de 
tous  côtés,  apparaissent  même  sur  l'autre  rive  de  la  rivière, 
et  parfois  s'ouvrent  sur  les  collines  4 cinquante  et  cent  pieds 
de  hauteur.  On  distingue  surtout  une  sorte  de  chaudron  cir- 
culaire de  huit  pieds  de  diamètre,  dont  le  bord  s’élève  4 envi- 
ron quatre  pieds  au-dessus  du  sol  et  à six  pieds  au-dessus  de 
la  boue  contenue  dans  son  intérieur.  Cette  bouc,  agitée  de- 
puis des  siècles,  est  dans  un  tel  état  de  finesse  el  de  blancheur, 
que,  séchée  auprès  du  feu,  elle  ressemble  4 de.  l’écume  de 
mer.  Le  gaz  s’échappe  continuellement  en  projetant  les  ma- 
tières semi-liquides  4 dix  et  quelquefois  vingt  pieds;  celles-ci 
s'accumulent  sur  les  bords  du  bassin,  dont  elles  surélèvent 
le  niveau.  La  consistance  de  ces  matières  varie  : tantôt  c’est 
une  bouillie  claire,  et  tantôt  un  mortier  épais;  leur  couleur 
dépend  de  la  nature  des  dépôts  qui  forment  le  sol  et  4 travers 
lesquels  l'eau  est  amenée  au  jour.  Eue  source  appelée  lhe 
Grotte  (la  Crotte)  sort  d’une  caverne  dont  l’ouverture  a cinq 
pieds  de  diamètre,  dans  l’intérieur  de  laquelle  retentit  un 
bruit  comparable  aux  mugissements  d’une  mer  furieuse  se 
brisant  sur  des  rochers,  el  d'oû  s’élance  une  forte  colonne  de 
vapeur.  La  chaleur  empêche  de  s'approcher  et  d'étudier  le 
phénomène;  mais  on  constate  qu'il  ne  sort  de  la  grotte,  et 
par  heure,  que  quelques  litres  d’une  eau  remarquablement 
pure.  Cette  bizarrerie  s'explique  par  l'effet  de  la  haute  tem- 
pérature, qui  vaporise  la  plus  grande  quantité  de  l'eau  et  l’en- 
tralnc  au  dehors  sous  la  forme  de  vapeur. 

Au  sommet  d'une  colline  est  placé  le  Chaudron  du  Géant; 
c'est  un  geyser  boueux,  dont  le  cratère,  cil  cftne  tronqué,  a 


2*  sébie.  — ae.vuz  scisstip. — VI. 
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quarante  pieds  de  diamètre  au  sommet  et  trente  pieds  de 
hauteur.  Son  bruit  ébranle  fortement  le  sol  et  se  distingue  à 
une  distance  de  près  d’un  kilomètre.  Quand  la  vapeur  est 
chassée  par  la  brise,  on  aperçoit  l'intérieur  du  cratère  rempli  j 
d’une  boue  argileuse  claire  dans  un  état  de  violente  agita-  1 
lion.  Autour  de  lui,  dans  un  rayon  de  cent  pieds,  les  sapins 
s inl  entièrement  recouverts  de  stalactites  de  boue  desséchée 
sur  une  hauteur  de  soixante-quinze  à cent  pieds,  ce  qui  sem- 
bla d’abord  prouver  l’existence  de  paroxysmes  d’activité;  mais 
on  découvrit  plus  tard  que  la  boue  était  transportée  mécani- 
quement par  la  vapeur.  Non  loin  de  là,  il  existe  plusieurs 
sources  chaudes  dont  certaines  sont  intermittentes  : trois 
sont  contenues  dans  un  même  bassin  de  deux  cents  à trois 
cents  pieds,  et  l’une  d’elles  forme  un  geyser  s’élevant  à vingt 
ou  trente  pieds  pendant  vingt  minutes,  suivies  d’un  repos  de 
trois  heures  et  demie  ou  quatre  heures. 

M.  Hayden  arriva  enfin  sur  les  bords  du  lac.  Il  avait  trans- 
porté avec  lui  la  carcasse  d’un  petit  bateau  : on  la  recouvrit 
de  toile  goudronnée,  et  IMnna,  déployant  sa  voile,  sillonna  les 
eaux  jusqu’alors  vierges  du  Yelloxvstone,  et  transporta  les 
explorateurs  sur  l’ile  la  plus  voisine.  Le  lac  a,  comme  nous 
l avons  déjà  dit,  la  forme  d’une  main  aux  cinq  doigts  éten- 
dus, et  il  contient  cinq  lies  principales;  il  a vingt-deux  milles 
de  longueur  du  nord  au  sud,  et  une  largeur  moyenne  de  dix 
à quinze  milles  de  l’est  à l’ouest.  Ses  eaux,  provenant  de  la 
Tonte  des  neiges  qui  couvrent  les  cènes  environnants,  sont 
très-froides  et  d’une  profondeur  maximum  de  trois  cents  pieds  ; 
te  malin,  elles  sont  parfaitement  unies  ; à midi,  la  brise  s’élève, 
et  leur  surface  se  couvre  alors  de  vagues  assez  fortes.  Elles 
sont  peuplées  de  truites , mais  ces  poissons  sont  presque  tous 
affligés  d’énormes  vers  intestinaux  se  rapportant  au  genre 
Rothriocêphalus.  Chose  étrange,  au-dessous  des  chutes  de  la 
rivière  Yellowstone,  les  Imites,  qui  abondent,  et  dont  une 
partie  provient  sans  doute  du  lac,  jouissent  toutes  d’une 
excellente  santé.  Ou  reste,  ces  pauvres  truites  du  Yellowstone 
sont  encore  sujettes  à d’autres  calamités.  Quelques  sources 
ayant  élevé  leur  cratère  an  milieu  même  des  eaux  du  lac,  les 
explorateurs  jetaient  leurs  lignes,  accrochaient  des  truites,  les 
plongeaient  dans  le  cratère  rempli  d’eau  bouillante  et  les 
laissaient  cuire  sans  les  retirer  de  l'hameçon.  C’était  une 
pêche  miraculeuse  d’un  genre  complètement  inédit. 

Les  sources  qui  entourent  le  lac  sont  très-nombreuses. 
Elles  ne  constituent  pas  de  véritables  geysers,  mais  manifes- 
tent des  pulsations,  l'eau  monte  et  descend  dans  leur  inté- 
rieur à des  intervalles  réguliers  de  deux  ou  trois  secondes. 
Plus  loin,  un  groupe  de  deux  à trois  cents  sources  boueuses  dont 
les  bords  sont  couverts  d’une  sorte  de  gelée  composée  de 
diatomées  et  présentent  toutes  les  nuances  du  vert,  du  jaune 
et  du  rose,  produisent  par  leurs  bouillonnements  un  bruit 
étourdissant. 

A un  demi-mille  au  sud  du  lac  Yellowstone,  sur  le  cours 
du  Snake  river,  on  trouve  un  petit  lac,  Heart  lake,  qui  est 
entouré  par  des  sources  chaudes  et  un  petit  geyser. 

Nous  allons  examiner  maintenant,  avec  M.  Hayden,  le  bas- 
sin du  Fire  llole  river,  qui  renferme  les  phénomènes  les  plus 
frappants.  A l’ouest  de  Yellowstone  lake , et  séparé  de  lui 
par  un  repli  de  terrain,  s’étend  le  grand  lac  Shoshone,  et  plus 
loin,  dans  la  même  direction,  le  petit  lac  Madison,  qui  sert  de 
source  à la  rivière  Fire  Hole.  Cette  rivière  est,  à proprement 
parler,  le  commencement  de  Madison  river;  elle  coule  paral- 
lèlement au  Yellowstone  river,  c’est-à-dire  du  sud  au  nord 


et  rejoint  la  branche  orientale  du  Madison,  qui  est  un  affinent 
de  Columbia  river.  L’cnscmblc  du  système  appartient  donc 
au  versant  du  Pacifique.  Pour  se  rendre  à Madison  lake,  le 
trajet  fut  difficile,  on  s’avançait  au  milieu  d’un  fouillis  inex- 
tricable d’arbres  renversés  analogue  aux  windfalls  qui  avoisL 
nenl  le  cours  supérieur  du  Mississlpl  cl  sur  un  sol  formé 
d'obsidienne  et  de  roches  trachytiques.  On  trouva  un  espace 
de  plusieurs  hectares,  couvert  de  monticules  coniques  d’une 
hauteur  variant  de  quelques  pouces  à une  centaine  de  pieds 
cl  entièrement  revêtus  de  cristallisations  de  soufre  d*un  jaune 
pur.  Si  l’on  brise  la  croûte  d’un  de  ces  cènes,  on  aperçoit 
l'intérieur  couvert  des  mêmes  cristallisations.  On  est  en  pré- 


sence de  sources  éteintes  qui  se  bornent  à émettre  des  nuages 
de  vapeur  par  un  certain  nombre  d'orifices.  M.  Hayden  com- 
pare l'aspect  de  ce  district  à celui  d'un  immense  four  à chaux 
en  pleine  activité.  Cette  apparence  est  d’autant  plus  remar- 
quable que  le  t*r  a\  ril  il  y eut  une  épaisse  gelée  blanche,  qui 
vint  ajouter  à ce  spectacle  les  splendeurs  des  brillantes  scin- 
tillations des  cristaux  de  glace.  Le  pays  est  très-froid.  En  juil- 
let, août  et  septembre  le  thermomètre  tombe  fréquemment  à 
3 ou  lx  degrés  centigrades  au-dessous*  de  zéro.  Le  long  de 
Hast  Fork.on  rencontre  de  nombreuses  sources  chaudes  que 
nous  nous  bornerons  à citer  pour  arriver  plus  rapidement 
aux  bassins  des  geysers.  L'une  d’elles  est  une  cuvette  entou- 
rée d’un  relmrd  en  forme  de  cœur  et  au  centre  de  laquelle 
s’élance  un  jet  d’eau  chaude  : Thud  geyser  produit  un  gron- 
dement formidable  chaque  fois  que  l’eau  monte  ou  descend; 
une  source  est  contenue  dans  un  bassin  de  vingt-cinq  à 
trente  pieds,  et  l’œil,  plongeant  au  sein  de  ses  profondeurs 
limpides,  aperçoit  sous  les  eaux  un  véritable  palais  des  fées 
orné  de  cristallisations  multicolores  ; d’autres  sources  s en- 
tourent de  silice  concrétionnée  en  chou-fleur  ou  d’un  en- 
duit semblable  à de  la  poudre  à canon,  et  dégagent  une  odeur 
d’hydrogène  sulfuré.  L’eau  apparaît  de  toutes  parts,  et  cepen- 
dant, durant  toute  la  journée,  M.  Hayden  et  ses  compagnons 
n’en  purent  pas  trouver  une  goutte  d’une  température  assez 
basse  pour  étancher  leur  soif. 

Les  geysers  du  Fire  Hole  forment  deux  groupes  : le  groupe 
inférieur  est  situé  pies  du  confluent  du  Fire  Hole  river  av<*<- 
East  Fork  ;lo  groupe  supérieur  se  trouve  au  bord  de  la  rivière, 


à environ  huit  milles  plus  au  sud. 

Le  bassin  inférieur  présente  une  végétation  magnifique  ré- 
sultant de  la  douceur  et  de  l’humidité  de  la  température- 
Les  geysers  les  plus  importants  sont  : Couch  spring,  dont 
le  cratère  est  triangulaire;  Horn  geyser,  dont  ta  base  présente 
l'aspccl  d’une  corne  d’un  pied  de  diamètre  au  sommet  et  <h 
six  pieds  à la  base;  Butli  spring,  the  Cavern,  et  enfin  <*rt'at 
Spring,  dont  l’ouverture  à deux  cent  cinquante  pieds  de  dia- 
mètre avec  des  parois  de  vingt  à trente  pieds  de  profondeur. 
11  sort  de.  Great  Spring,  avec  des  torrents  de  vapeur,  nn*‘ 
masse  énorme  d’eau  bouillante  qui  forme  une  immense 


nappe,  s’étale  sur  une  large  surface  quelle  colore  des  nuance- 
les  plus  tranchées  parles  dépôts  salins,  et  finit  par  se  jebr 


ans  la  rivière.  , 

En  approchant  du  bassin  supérieur  du  Fire  Hole,  la  'L‘«* 
ilion  cesse  brusquement,  et  les  derniers  arbres  sont  entière 
icnt  silicillés.  Ce  bassin  a vingt  milles  de  longueur  »lir  1 in<^ 
b largeur,  on  y voit  plusieurs  petits  lacs  couverts  de  néuu 
tiar*  blancs  (.Y enuphar  advena).  On  arriva  1e  5 août,  lajiui^ 
jprochait,  les  voyageurs  épuisés  de  fatigue  s’occupèren^ 
nmèdialement  d’établir  le  camp.  Tout  à coup  un  elfroy*  > 


M.  THOULET.  — LE  TERRITOIRE  DU  MONTANA  ET  LE  PARC  NATIONAL  DES  ETATS-UNIS,  727 


détonation  retentit,  le  sol  trembla,  et  près  de  la  rivière,  du 
côté  de  l’est,  une  colonne  d'eau  de  six  pieds  de  diamètre 
s’élança  dans  les  airs  couronnée  par  des  nuages  de  vapeurs 
s’élevant  en  tourbillonnant  à plus  de  mille  pieds.  On  se  trouvait 
en  présence  du  Grand  Geyser  I .a  colonne  se  maintint  pen- 
dant vingt  minutes,  puis  elle  s'affaissa  lentement,  et  la  tempé- 
rature de  la  faible  couche  d’eau  contenue  dans  le  cratère 
descendit  à i.r>6  degrés  F.  Ce  geyser  lit  deux  éruptions  dans 
un  intervalle  de  trente-deux  heures.  A quelques  pieds  de  dis- 
tance du  Grand  Geyser,  au-dessus  duquel  son  cratère  s’élève 
de  trois  pieds,  se  trouve  Turban  geyser.  Son  bassin  a vingt- 
trois  pieds  de  long,  onze  pieds  de  large  et  six  pieds  de  pro- 
fondeur; le  fond  et  les  parois  sont  couverts  de  grosses  masses 
globulaires  dont  lu  forme  et  la  couleur  jaune  rappellent  une 
citrouille.  L’eau  n’est  projetée  qu’à  vingt-cinq  pieds,  et  il  sem- 
ble qu’il  existe  une  communication  souterraine  entre  ce  gey-, 
ser  et  le  Grand  Geyser. 

Le  bassin  supérieur  du  Firc  llolc  contient  environ  cinquante 
geysersen  activité;  les  plus  importants  ont  reçu  des  noms.  Je  me 
bornerai  à eu  citer  quelques-uns,  comme  Ihc  Grolto.Pyraniid, 
Punch  Roui,  Mark  Santl,  Caille,  Fan,  Riverside,  Giant,  Savv 
Mill,  Old  Faithful,  Bec  Rive,  mais  je  m’étendrai  un  peu  plus 
longuement  sur  celui  qui  est  appelé  « Oie  Giantess». 

n Traversant  le  Firc  llolc  river,  dit  M.  Ilydett,  nous  gra- 
vîmes une  pente  douce  qui  nous  amena  brusquement  en  face 
d’une  large  ouverture  ovale  aux  bords  festonnés,  dont  les 
axes  étaient  respectivement  de  dix-huit  et  de  vingt-cinq 
pieds,  et  dont  les  parois  étaient  couvertes  d’un  dépôt  siliceux 
blanc  grisâtre  distinctement  visible  à une  profondeur  de  cent 
pieds  au-dessous  de  la  surface.  Nous  ne  pûmes  apercevoir 
l’eau,  mais  nous  entendîmes  son  bouillonnement  à mie 
grande  distance  sous  nos  pieds.  Tout  à coup  l’eau  commença 
à monter  il  gr<  s bouillons  en  envoyant  d’énormes  masses  de 
vapeurs  qui  produisirent  parmi  nous  un  sauve-qui-peut 
général.  Lorsque  l’eau  fut  à quarante  pieds  environ  de  la  sur- 
face du  sol,  elle  devint  stationnaire,  et  nous  retournâmes 
l’examiner.  Elle  écuinait  et  bouillait  violemment,  et  lançait  de 
temps  ii  autre  de  petits  jets  d'eau  chaude  presque  jusqu'à  In 
bouche  de  l'orifice.  Subitement  elle  parut  saisie  par  un 
spasme  effroyable,  inoula  avec  une  rapidité  folle,  sortit  du 
cratère  et  s’éleva,  en  colonne  de  la  dimension  même  de  l’ou- 
verture, jusqu’à  une  hauteur  de  soixante  pieds,  tandis  que  du 
sommet  lui-même  de  cette  colonne  liquide  s’élançaient  cinq 
ou  six  jets  d'eau  moins  considérables,  variant  de  six  ù quinze 
pouces  de  diamètre  et  projetés  à la  hauteur  merveilleuse  de 
doux  cent  cinquante  pieds.  Celle  éruption  se  prolongea  pen- 
dant vingt  minutes,  et  jamais  spectacle  plus  magnifique  ne  se 
présenta  devant  nos  yeux.  Le  soleil  brillait  de  tout  son  éclat 
et,  projetant  ses  rayons  sur  cette  eau,  formait  des  milliers 
d’arcs-en-ciel  dont  la  position  variait  constamment,  s'abais- 
saient, se  relevaient,  ne  disparaissaient  que  pour  être  rem- 
placés par  d’autres.  Les  globule*  de  l'eau  qui  retombaient 
ressemblaient  à une  pluie  de  diamants,  et  aux  points  où  les 
nuages  de  vapeurs,  arrêtant  les  rayons  solaires,  projetaient 
une  ombre  sur  la  colonne  d'eau,  nous  apercevions  un  cercle 
lumineux  montrant  toutes  les  couleurs  du  spectre  et  pareil  au 
nimbe  de  gloire  dont  les  peintres  entourent  quelquefois  la 
divinité.  Deux  éruptions  semblables  eurent  lieu  pendant  les 
vingt-quatre  heures  que  nous  passâmes  auprès  de  ce  geyser  ; 
chacune  d’elles  dura  dix-huit  minutes.  » 

Une  élude  plus  complète  et  plus  technique  de  cette  région 
volcanique  devrait  comprendre  les  tableaux  des  températures 
des  sources  chaudes,  les  analyses  d’eau,  de  concrétions,  en 
uu  mot  les  chiffres  sans  lesquels  il  est  presque  impossible  de 


faire  de  la  science  véritable,  et  que  M.  Hayden  n’a  pa 
manqué  de  publier  dans  ses  deux  rapports  de  1871  et  1872. 
Nous  nous  sommes  borné  h citer,  et  même  dans  in  très- 
petit  nombre  de  cas  seulement,  quelques  mesures  destinées 
à mieux  représenter  au  lecteur  la  grandeur  des  phénomènes. 
Ces  mesures  font  sur  l’esprit  une  impression  presqu?  aussi 
vive  que  celle  produite  par  les  dessins  dont  le  travail  de 
M.  Ilayden  est  illustré.  Il  serait  également  intéressant  de 
comparer  les  sources  chaudes  du  Yelloxvstonc  avec  celles  de 
la  Nouvelle-Zélande,  si  bien  décrites  parM.  de  Hochstetler,  et 
avec  les  geysers  d’Islande,  le  Strockur  et  le  Grand  Geyser. 
D'après  M.  Robert,  ce  dernier  ne  manifeste  par  vingt-quatre 
heures  qu'une  éruption  dont  la  durée  est  ordinairement  de 
qualrc  à cinq  minutes  et  où  la  colonne  d’eau,  pendant  la  der- 
nière phase  du  phénomène,  s’élève  à environ  cenl  pieds. 
L’étude  des  geysers  est  relativement  peu  connue,  on  discute 
même  sur  leur  origine,  et  l’on  a émis  à leur  sujet  diverses 
théories.  Malheureusement  le  cadre  restreint  que  nous  nous 
sommes  imposé  nous  empêche  d’entrer  dans  de  plus  longs 
développements* 

Au  retour  de  la  première  expédition  de  M.  Ilayden,  el  sur 
la  proposition  de  l’Ilon.  S.  G.  Pomeroy,  sénateur,  le  gouver- 
nement des  États-Unis  a pris  une  résolution  des  plus  rares 
de  sa  part,  celle  de  soustraire  à la  colonisation  une  étendue 
de  terrain  de  soixante-cinq  milles  de  longueur  sur  cinquante- 
cinq  milles  de  largeur  et  de  réserver,  sous  le  nom  de  Parc  natio- 
mt,  cet  espace  \ ingt  fois  aussi  grand  que  la  superficie  de  notre 
département  de  la  Seine.  Les  ternies  de  l’acte  du  Congrès  res- 
teront un  titre  de  gloire  pour  les  représentants  du  grand 
peuple  américain. 

■ Considérant,  dit  l’acte,  que  la  région  arrosée  par  les  eaux 
supérieures  de  la  rivière  Ycllowstoue  renferme  une  accumu- 
lation de  merveilles  dont  il  n’existc  aucun  équivalent  sur  le 
globe  entier,  et  en  comparaison  desquelles  les  fameux  geysers 
de  l’Islande  dev  iennent  presque  Insignifiants  ; 

» Qu'il  importe  de  sc  hâter  de  ravir  ce  territoire  à la  cupi- 
dité de  certains  industriels  qui  ne  manqueraient  pas  de  s’en 
emparer,  de  les  entourer  de  clôtures  el  de  Taire  payer  pour  la 
vue  de  merveilles  dont  la  jouissance  appartient  à l’humanité 
entière,  et  qui  doivent  être  aussi  libres  et  accessibles  k tous 
que  l'air  et  l'eau  ; 

» Considérant,  en  outre,  que  la  région  des  sources  du  Yel- 
lovvslonc  est  à une  altitude  moyenne  supérieure  à six  mille 
pieds,  que  le  Yelloxvstonc  lake,  qui  occupe  une  superficie  de 
trois  cent  trente  milles  carrés,  est  à une  altitude  de  sept  mille 
quatre  cent  vingt-sept  pieds  ; que,  par  suite  de  la  rigueur  des 
hivers,  la  surface  à réserver  est  impropre  à la  culture  et  à 
l’élève  du  bétail  ; 

* Le  Scuat  et  la  Chambre  représentative  des  États-Unis 
d’Amérique,  réunis  en  Congrès,  décrètent  : 

» La  région  des  sources  du  Yellovvsloiie  est  réservée  et 
interdite  à la  colonisation.  « 

Pour  qui  connaît  le  peuple  américain,  la  détermination  du 
Congrès  donnera  des  merveilles  du  Yellowstone  une  idée 
encore  plus  considérable  que  toutes  les  descriptions  et  les 
dessins  qu’on  en  pourrait  publier. 

4.  Tholi.kt. 
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LES  ÉTOILES  FILANTES. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

l.t'»  rlollr.  HUalfN 

I 

Les  premières  notions  un  peu  précises  sur  l'origine  des 
étoiles  filantes  el  l'orbite  qu'elles  décrivent  dans  l'espace 
sont  de  date  très-récente  : on  les  trouve  dans  une  lettre 
adressée  le  23  août  1800  au  R.  P.  Secchi,  directeur  de  l'obser- 
vatoire du  Collège  romain,  et  insérée  dans  le  tome  V du 
Bulletin  météorologique  de  cet  observatoire  (1),  par  M.  Schia- 
parclli,  directeur  de  l'observatoire  de  Rréra,  à Milan.  Depuis, 
la  question  des  étoiles  filantes  a fait  de  grands  progrès; 
mais,  pour  les  bien  comprendre,  il  importe  de  revenir  au 
point  de  départ  cl  de  rappeler  le  procédé  suivi  par  M.  Schia- 
parelli  pour  arriver  à sa  decouverte  première. 

Il 

Quelles  que  soient  l'époque  de  l’année  et  l'instant  du  jour, 
il  ne  sc  passe  pas  une  heure,  en  un  point  quelconque  de  la 
terre,  sans  que,  pour  un  observateur  attentif,  l'atmosphère 
ne  soit  traversée  [Kir  un  certain  nombre  d'étoiles  litanies 
(cinq  ou  six  en  moyenne  par  heure)  arrivant  indistinctement 
de  toutes  les  directions  de  l'espace;  ce  sont,  suivant  l'ex- 
pression d'Olbcrs,  les  étoiles  filantes  sporadiques. 

A certaines  époques,  au  contraire,  par  exemple  dans  les  pé- 
riodes du  au  10  août  et  du  12  au  13  novembre,  le  ciel  pa- 
rait, dans  certaines  années,  sillonné  par  une  véritable  averse 
d’etoiles  filantes,  et,  chose  particulièrement  remarquable, 
toutes  paraissent  alors,  par  suite  d'un  clfct  de  perspective, 
diverger  d'un  même  point  du  ciel,  le  point  radiant  (constel- 
lation de  Persée  eu  août,  constellation  du  Lion  en  novembre, 
d’où  les  noms  de  Perfides  et  de  Léonides  données  aux  étoiles 
filantes  de  ces  deux  époques)  ; en  d'autres  termes,  les  tra- 
jectoires des  étoiles  filantes  sont  en  août  parallèles  à une 
droite  allaut  de  la  terre  vers  Perscc,  en  novembre  à une 
droite  allant  de  la  terre  au  Lion;  ce  sont  les  étoiles  filantes 
Périodiques,  constituant  des  courants  réguliers  que  la  terre 
rencontre  à des  intervalles  de  temps  déterminés. 

Depuis  quelques  années,  il  est  vrai,  grâce  à l'observation 
continue  qui  a été  faite  des  étoiles  filantes  dans  un  certain 
nombre  d'observatoires,  beaucoup  d'etoilcs  que  l’on  avait 
dites  d’abord  sporadiques  ont  été  reconnues  comme  obéissant 
à une  loi  de  périodicité  déterminée  el  ont  dû  être  classées 
parmi  les  étoiles  périodiques  ; de  telle  sorte  que  celte  classi- 
fication ne  doit  être  considérée  que  comme  expression 
empirique  d une  hypothèse,  ou  peut-être  un  défaut  de  nos 
moyens  d'observation  : quoi  qu’il  en  soit,  il  y a là  une  division 
du  sujet  qui  aujourd’hui  encore  parait  bonne  à conserver 
pour  la  clarté  de  l exposiliou.  C'est  ce  que  nous  ferons,  et 
nous  laisserons  d'abord  complètement  de  côté  les  averses 
périodiques  d'étoiles  filantes. 

111 

Lés  upitarilious  de  ces  étoiles  sporadiques  n'étant  soumises 
ii  aucuue  loi  déterminée,  nous  pouvons,  pour  une  étude 


(l)  Bulletino  metcorologiro  del  Obsert  utorio  del Collegio  Roi/tann. 
Ce  journal  élnit  alor*  la  glus  importante,  et  Ton  peut  même  dire  In 
seule,  de*  publications  périodiques  d'Italie  consacrée  aux  questions 
astronomiques. 


d'ensemble,  substituer  au  phénomène  réel  le  phénomène 
moyen,  qui  serait  produit  par  des  étoiles  filantes  arrivant  à 
des  intervalles  de  temps  égaux,  avec  la  même  vitesse,  vitesse 
moyenne,  indistinctement  de  tous  les  points  du  ciel.  Dès 
lors,  si  la  terre  était  complètement  immobile  dans  l’espace, 
il  est  bien  clair  que  le  nombre  d'étoiles  filantes  aperçues 
pendant  un  temps  déterminé  par  un  observateur  placé  en  uu 
lieu  quelconque  de  la  terre  serait  le  même,  quel  que  soit  le 
point  du  ciel  vers  lequel  il  porterait  scs  regards.  Mais  la  terre 
ayant,  en  vertu  de  son  mouvement  annuel  autour  du  soleil, 
une  vitesse  qu'on  peut,  pendant  un  intervalle  de  trois  ou 
quatre  heures,  considérer  comme  sensiblement  constante  eu 
grandeur  et  en  direction,  les  apparences  que  nous  présente 
le  phénomène  des  étoiles  filantes  devront  être  différentes. 
Nous  verrons  alors  arriver,  pendant  le  même  temps,  des 
points  du  ciel  vers  lequel  la  terre  se  dirige,  uu  nombre 
d'étoiles  filantes  plus  grand,  que  des  points  directement  op- 
'posés  dont  lu  terre  s'éloigne.  Et,  si  N el  n sont  les  nombres 
d'étoiles  filantes  aperçues  dans  les  deux  directions,  V U 
vitesse  de  translation  de  la  terre,  v la  vitesse  moyenne,  d'ail- 
leurs inconnue,  des  étoiles  filantes,  ou  aura  : 

N V-fre 

i*  V — e 

d’où 


De  telle  sorte  que  la  détermination  des  nombres  moyens 
d'étoiles  filantes  aperçues  dans  les  deux  directions  opposées 
et  la  connaissance  de  la  vitesse  de  la  translation  de  la  terre 
au  moment  de  l'observation  suffiraient  pour  obtenir  la  vitesse 
moyenne  des  étoiles  filantes. 

En  réalité,  le  problème  est  moins  simple  et  se  complique 
du  mouvement  diurne  de  rotation  de  la  terre  ; mois  cc  que 
nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  comprendre  comment 
la  vitesse  moyenne  des  étoiles  filantes  est  une  fonction  de 
leur  distribution  horaire,  et  comment  ou  peut  calculer  cette 
vitesse  d’après  leur  distribution  si  l'on  suppose  qu’elles  ar- 
rivent « dans  leurs  vitesses  absolues  indistinctement  de 
toutes  les  parties  nu  ciel  ». 

Cette  question  difficile  a été  résolue  presque  simultané- 
ment, mais  d’une  façon  complètement  indépendante,  par 
M.  Alexandre  Newton  en  1865,  et  par  M.  Schiaparclli,  en 
1866  (t).  Ils  sont  tous  deux  arrivés  à cette  conclusion  que  la 
vitesse  moyenne  absolue  des  étoiles  filantes  dans  l'espace 
est  à peu  près  égale  à la  vitesse  de  la  terre  multipliée  par 
J/2  ou  1,41, 

v=t,Al  V, 

relation  fort  importante,  car  à elle  seule  elle  permet  de  dé- 
terminer sans  hypothèse  la  forme  des  orbites  décrites  dans 
l’espace  jutr  les  corpuscules,  ou  amas  de  matières,  qui  don- 
nent lieu  aux  étoiles  filantes.  Pour  le  bien  faire  comprendre, 
nous  rappellerons  quelques-unes  des  notions  fondamentales 
établies  autrefois  par  sir  Isaïe  Newton  (1688). 


IV 

1°  l u corps  qui,  lancé  dans  notre  système  solaire,  oii  un 
point  déterminé,  se  trouve  dès  lors  uniquement  soumis  à 
l'attraction  du  soleil,  décrit  toujours,  quelle  que  soit  sa  vi- 


(1)  Annuaire  de  t observatoire  de  Bruxelles  pour  1866,  lettre  de 
M.  Newton  il  M.  Qiietelct;  cl  Btdletiun  météorologie»,  t.  V.  Lettre 
de  M.  Schiaparclli  au  P.  Secchi,  août  1866. 
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tesse  initiale,  autour  de  cet  a«trc  comme  foyer,  une  ellipse, 
une  parabole  ou  une  hyperbole. 

¥ La  forme  de  l orbitc  décrite  sur  le  corps  à partir  du  point 
où  il  a été  lancé  ne  dépend  que  de  la’grandcur  de  la  vitesse 
initiale  et  nullement  de  sa  direction. 

Pour  une  valeur  déterminée  de  celte  vitesse,  l’orbite  sera 
parabolique;  elle  sera  hyperbolique  si  la  vitesse  est  plus 
grande,  elliptique  pour  une  vitesse  moindre.  Nous  appel- 
lerons Vitesse  parabolique  cette  valeur  de  la  vitesse  qui  sépare 
les  unes  des  autres  les  orbites  elliptiques  et  les  orbites  hy- 
perboliques. 

3*  Si  la  vitesse  initiale  a une  valeur  déterminée  et  est  jvr- 
jwrulintlaire  à la  droite  qui  joint  le  soleil  à la  position  initiale 
du  corps,  l’orbite  décrite  par  ce  corps  est  une  circonférence 
de  cercle  ayant  pour  centre  le  soleil,  et  que  le  corps  décrit 
d’un  mouvement  uniforme.  Cette  valeur  particulière  de  la 
vitesse  a reçu  le  nom  de  vitesse  circulaire . 

Par  exemple,  la  terre  décrivant  autour  du  soleil  une  el- 
lipse, dont  l'excentricité  est  très-faible,  on  peut  la  regarder 
comme  se  mouvant  suivant  un  cercle  avec  une  vitesse  con- 
stante ; la  vitesse  de  translation  qu’a  la  terre,  à un  moment 
douné,  est  donc  la  vitesse  circulaire  corres inondant  à celle 
distant  e au  soleil. 

h°  Pour  faire  décrire  à un  corps,  situé  à un  point  donné, 
une  orbite  parabolique,  il  suffit  de  le  lancer  avec  une  vitesse 
égale  à la  vitesse  circulaire  correspondant  à ce  point  multi- 
pliée par  le  nombre 

| X2  = 1,41. 

Inversement,  si  un  corps  soumis  à l'attraction  du  soleil 
a,  en  un  point  de  son  orbite,  une  vitesse  absolue  égale  à la 
vitesse  circulaire  correspondant  à ce  point  multipliée  par  1,41, 
on  peut  être  assuré  que  ce  corps  décrit  autour  du  soleil  une 
orbite  parabolique. 

V 

Ces  notions  une  fois  admises,  nous  concluons  immédiate- 
ment des  travaux  de  MM.  Newton  et  Schiaparelli,  que  l'étoile 
filante  moyenne  (si  l’on  veut  bien  nous  passer  cette  expres- 
sion) que  nous  avons  considérée,  décrit  autour  du  soleil  une 
orbite  parabolique;  et,  comme,  au  point  de  vue  de  la  forme 
de  l’orbite  les  étoiles  filantes  que  nous  observons  ne  peu- 
vent différer  de  cette  étoile  type,  que  toutes  les  étoiles  (liantes 
sporadiques  se  meuvent  autour  du  soleil  suivant  des  para- 
boles dont  cet  astre  occupe  le  foyer. 

C’était  là  un  résultat  fort  important  sans  aucun  doute, 
mais  incomplet  : après  avoir  déterminé  la  forme  de  l’orbite 
décrite  par  chaque  étoile  filante,  on  était,  en  effet,  invinci- 
blement conduit  à chercher  la  grandeur  et  la  position  vraies 
de  chacune  d’elles.  Et  dans  cette  nouvcltc  voie,  les  savants 
qui  s'occupaient  de  cette  question  furénl  presque  immédia- 
tement arrêtés. 

Ils  connaissaient  bien  le  foyer  de  cette  courbe,  mais,  pour 
la  déterminer  complètement,  il  fallait  en  outre  connaître 
deux  de  scs  points,  ou  deux  conditions  équivalentes,  une 
tangente  à la  courbe  et  un  de  ces  points  par  exemple,  ou  en- 
core deux  de  ses  tangentes.  Si,  dès  cette  époque,  les  obser- 
vations détoiles  filantes  avaient  été  bien  organisées;  si,  dans 
un  certain  nombre  de  stations  convenablement  réparties,  on 
avait  chaque  jour  noté  l’heure  de  l'apparition  et  la  trajectoire 
apparente  de  chaque  étoite  filante  dans  le  ciel,  la  solution  de 
ce  vaste  problème  eût  été  possible.  Mais  ce  n'était  point  le 
cas;  les  observations  d’étoiles  filantes  sc  faisaient  alors  sans 
plan  commun,  sans  méthode  scientifique;  et  au  lieu  d'nbor- 
drr  de  front  lu  question  qui  nous  occupe,  il  fallut,  pour  ainsi 
dire,  la  tourner  et  traiter,  au  lieu  du  problème  général,  cer- 


tains cas  particuliers  dont  l'observation  donnait  tous  les  élé- 
ments. C’est  ce  que  fit  M.  Schiaparelli  en  discutant  et  résumant 
toutes  les  observations  faites  sur  l'averse  périodique  du  mois 
d'aortl  (Perséides). 

VI 

Nous  l’avons  déjà  dit,  toutes  les  étoiles  filantes  de  ce  grand* 
courant  périodique  traversent  notre  atmosphère  suivant  des 
droites  parallèles,  qui  sont  tangentes  à la  parabole  décrite 
par  chacune  d’elles,  au  point  où  elle  pénètre  dans  notre 
atmosphère.  On  conçoit  donc  que  l’observation  systématique 
de  ces  averses  météoriques  puisse  faire  connaître  la  para- 
bole moyenne  décrite  par  ce  courant.  Il  suffit  pour  cela  que 
dans  un  certain  nombre  de  stations  convenablement  choisies 
chaque  observateur  note  l’instant  de  l’apparition  de  chaque 
étoile  et  celui  de  sa  disparition,  cl  qu’il  marque  sur  une  carte 
cclcstc  les  points  du  ciel  correspondants  et  pur  suite  la  ligne 
suivant  laquelle  l'étoile  filante  se-  projette  sur  la  sphère  cé- 
leste. 

Les  observations  de  temps  son  iront  à reconnaître  quelles 
sont  les  étoiles  filantes  observées  à la  fois  des  différentes 
stations,  ou,  si  l’on  veut,  à distinguer  les  étoiles  filantes 
communes.  D'un  autre  côté,  les  observations  de  directiou 
donneront  la  position  de  la  droite  que  chacune  de  ces  étoiles 
communes  décrit  réellement  dans  l’espace,  car  elle  n’est 
autre  que  la  droite  suivant  laquelle  sc  coupent  les  plans 
menés  des  différents  points  d’observation  aux  trajectoires 
projetées  correspondantes.  Et,  quant  au  point  de  contact  de 
chacune  des  tangentes  ainsi  déterminées,  on  l'obtiendra  évi- 
demment en  prenant  dans  chaque  cas  la  moyenne  entre  les 
points  d’apparition  et  de  disparition  de  l’étoile  filante. 

Théoriquement,  on  connaîtrait  donc  pour  chaque  étoile  fi- 
lante le  foyer  (Soleil)  de  la  parabole  qu’elle  décrit,  une  tan- 
gente et  son  point  de  contact;  on  aurait  ainsi  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  la  construire.  Mais,  en  raison  des  erreurs 
inévitables  d’un  pareil  système  d'observations,  il  vaut  mieux 
combiner  entre  clics’ toutes  les  observations  relatives  à une 
même  averse  météorique;  prendre  pour  direction  commune 
de  chaque  tangente  la  moyenne  des  directions  trouvées,  pour 
point  de  contact  le  point  où  la  terre  sc  trouve  sur  son  orbite 
à la  date  de  l’observation,  et  déterminer  ainsi  Tor6f h*  moyenne 
du  courant  météorique  observé. 

En  procédant  ainsi,  M.  Schiaparelli  a trouvé  pour  éléments 
paraboliques  du  courant  des  corpuscules  du  10  août  1800, 
les  valeurs  suivantes  ; 


Longitude  de  périhélie 343*38* 

Longitude  du  nœud  ascendant. . . . 138°1G' 

Inclinaison....... G4003* 

Distance  périhélie  (le  rayon  de  l'orbite 

terrestre  est  pris  pour  unité). . • » 0,9643 

Sens  du  mouvement Rétrograde, 


Or,  ces  éléments  coïncident  très-exactement  avec  ceux  que 
M.Oppolzer,  astronome  viennois, avait  calculés  quelque  temps 
auparavant  pour  la  grande  comète  observée  en  1862  (co- 
mète III,  1862), comme  on  en  jugera  par  les  nombres  suivants 
relatifs  à celte  comète  : 


Longitude  du  périhélie 344°4t' 

Longitude  du  nœud  ascendant 1 37®27r 

Inclinaison GG^à* 

Distance  périhélie 0,9526 

Sens  du  mouvement. RctroQ~adc. 


M.  Schiaparelli  mit  donc  pouvoir  conclure  que  es  orbites 
de  la  grande  comète  de  I8G2  et  de  l’essaim  des  Perséides 
coïncidaient  complètement  ; c’est-à-dire,  que  les  ccrjni seules 
matériel*  donl  se  compose  le  courant  météorique  des  Per- 
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8éides  ne  sont  qu'une  portion  de  l'amas  de  matière  qui 
forme  la  grande  comète  de  1862  (1). 

D’après  M.  Schiaparelli,  ce  fait  ne  devait  point  être  isolé, 
mais  chaque  averse  périodique  d'étoiles  filantes  devait  faire 
partie  d une  comète  déterminée.  Nombre  d'astronomes  se 
lancèrent  alors  dans  cette  voie  nouvelle;  et  quelques  semainès 
apres.  MM.  Peters,  Schiaparelli  et  Oppolzcr  arrivaient,  indé-  I 
pcndammeul  les  uns  des  outres,  à cette  conclusion,  que  le 
courant  météorique  de  novembre  (averse  des  I .roubles)  (2)  avait 
la  même  orbite  que  la  comète  découverte  par  M.  Tempel  au 
commencement  de  18G>  (comète  I,  1866»,  comète  périodique 
dont  la  durée  de  révolution  est  comme  celle  de  l'averse  des 
léonides,  d'un  peu  plus  de  33  ans.  Un  mois  plus  tard, 
MM.  Weiss  (de  Vienne)  et  Galle  oie  Brcslau)  (3)  démontraient 
aussi  l'identité  de  l'orbite  de  l'essaim  correspondant  à l’averse 
du  20  avril  avec  celle  de  la  comète  I,  1861.  Enfin,  presque  à 
la  même  époque.  MM.  Weiss  (de  Vienne),  d'Arrest  (de  Co- 
penhague) cl  Galle  concluaient,  de  travaux  complètement 
indépendants,  que  selon  toute  probabilité  la  célèbre  comète  . 
de  lliéla,  dont  les  astronomes  attendaient  en  vain  le  retour 
depuis  plusieurs  années,  n'était  pas  étrangère  aux  averses 
météoriques  nouvelles  observées  pendant  ces  années  à la  (in 
de  novembre  ou  au  commencement  de  décembre;  M. d'Arrest 
annonçait  le  retour  de  ces  a\ erses  pour  les  premiers  jours  de 
décembre  1878  ; M.  Galle,  pour  lu  nuit  du  27  novembre  de 
l'aimée  suivante,  et  .M.  Weiss  enfin,  pour  le  commencement 
de  décembre  de  l’année  où  la  comète  de  Biéla  devait  être  le 
plus  voisine  de  la  terre. 

Cette  dernière  prédiction  fut  presque  vérifiée  dans  la  même 
année  par  M.  Schiaparelli;  il  découvrit  en  effet  dans  les  ob- 
servations faites  par  M./.ezioli  à Bcrgame  le  30  novembre  1867, 
une  averse  météorique  distincte  quoique  peu  abondante, 
averse  qu'il  n’hésita  pas  à considérer  comme  une  partie  du 
courant  météorique  de  la  comète  de  Biéla.  l ue  pareille  preuve 
ne  pouvait  néanmoins  suffire  au  yeux  du  plus  grand  nombre  ; 
et  après  une  révolution  complète  de  la  comète  (six  ans),  l’at- 
tention des  astronomes  fut  ramenée  sur  l’averse  météorique 
de  la  fin  de  novembre  par  une  note  de  M.  Al.  Herschel,  qui 
les  priait  de  porter  toute  leur  attention  sur  le  prochain  passage 
de  la  comète  t»  son  périhélie  (automne  1872).  Grand  nombre 
d’enlre  eux  furent  exacts  au  rendez-vous  qui  leur  avait  été 
donné  , et  leurs  observations  confirmèrent  de  tous  points  les 
prédictions  de  MM.  Weiss  et  Schiaparelli;  dans  la  nuit  du 
27  novembre  1872,  ils  observèrent  une  averse  météorique 
abondante  qui,  bien  qu’inférieure  en  éclat  aux  grandes  averses 
du  14  novembre  1866  et  1867,  ne  leur  céda  presqu’en  rien 
pour  la  fréquence  des  météores. 

Nous  résumons  dans  les  deux  figures  suivantes  l'ensemble 
des  observations  faite  sur  cette  averse  (4).  I.a  première  (fig.28) 
donne, réduite  à la  même  époque  en  temps  moyen  de  Green- 
wich, les  nombres  d'étoiles  filantes  vus  en  une  minute  par 
MM.  Love,  de  Nottingham  (•),  Grant,  directeur  de  l'obser- 
vatoire de  Glasgow  (*),  les  assistants  du  comte  de  Bosse  en 
Irlande  (3),  et  M.  Schmidt,  directeur  de  l’observatoire  d’Athè- 
nes (*).  La  seconde  figure  (11g.  29)  n’est  autre  que  la  carte  des 


(1)  Quelque  temps  apres,  l’orbitc  de  la  comète  (lit,  1862)  fut  re- 
connue être  elliptique  avec  une  durée  de  révolution  de  123  ans  et 
demi;  en  discutant  toutes  les  observations  faites  depuis  des  siècles  sur 
rc994iim  des  Perséides,  M.  Schiaparelli  a trouvé  une  périodicité  dans 
l'uboudancc  des  aversè#  annuelle#,  correspondant  à un  maximum  de 
fréquence  arrivant  environ  tou#  les  108  ans. 

(2)  Nous  n'avons  point  parlé  du  mémoire  si  intéressant  publié  par 
M.  Le  Verrier  sur  l’eslaim  de  novembre.  Car  la  question  y est  envi- 
sagée à un  point  de  vue  tout  à fait  différent  «le  celui  de  Scliiaparelli. 

(3)  Aslronomisch*  Snchnchicn%  numéros  1632,  1635  et  1710. 

())  Elle  n’a  été  vue  ni  à Greenwich  nidans  le  sud  de  l’Angleterre, 

où  le  ciel  était  complètement  couvert  ; en  Amérique,  une  portion 
feule  du  phénomène  se  passait  de  nuit. 


| 72  points  radiants  reconnus  par  les  differents  observateurs  dans 
la  nuit  du  27  novembre  1872;  dans  celle  figure  S'  est  le  point 
I ardiiotaire,  E le  sommet  et  l’a/ùiiommf/  de  lu  route  suivie  par  la 


Kir. . — «Vit*  fi«*irv  mnutrv  !-»  nnniUv»  il*  iin-t.  ««**  tinnlir»  par  m r.iitr  «tan* 

lnvrr.r  .In  27  iinrnnlMv  1H72  I,  par  M.  Ismc  à ; 2.  p«r  M.  Grant  4 

Cln-ç.in  ; 3.  jntr  le*  ■km.UiiU  |»i  I U...».!  iMi  Irino.lu  : 4,  p*i  M.  S kjmu.lt,  4 
Atbrnr*. 

I.*»  «irilomirc.  vvrHm'i<«  inilitjnrnt  J"  rou.l.r#  .)«’«  Huile»  filante*  par  miimtr  ilepai» 
0 jin.pi 'u  120,  par  <0.  40...  120.  a rbu-ju*1  tr«it  aiin|iu>  »nr  U**  oM<>*  wrticam* • 
Ir»  kncrotiraMI,  flteutv  en  temp*  notra  Greeuwic'i  detNtU  4",  j1»*- 

■jii  o 12  pnrC  ,8  et  10  , «Jti  commençai»!  par  U gaurlic. 


Fm.  20.  — Carte  .t-  72  point»  ra.li.nl*  oli-ervé*  |>cn.!*«it  l'nT«*r»B  il"  27  «.oTCnibn» 
1872:  lu  flr.  li*  >'  uMrjpi#  la  iliivelinn  il*«i»  lu-puSle  *0  Irwoe  I*  |M*int  anttnnlairr; 
EK'  U •liitM'iKin  «1«!  itwmrooieot  .le  U lertv  ; 1 «me  luirpeBiliettlair*  n Celte  Jirrrtiou. 
Le»  petit»  eercia»  .ont  (m  partant  «In  lui-)  le*  [•aralM.-»  .le  30”,  4lV,  10*  et  00*  «l« 
«lérliuaiMio  nnr.l  ; Ir»  lien*»  prrp>-iHlir«tliiiro*  (en  pnit.int  «le  U «Imite),  Ir»  œtri- 
«lien*  il«*  10°,  10\  30  40*  rt  d'«M*jnimi  droit*. 

La*  point»  irp*v*rut.nl  I*»  in»  plu»  iMnctemm.t  aWcrrée*;  lr»  eerrle»,  U** 

j -mil»  radiant»  dCrrit»  pnr  le»  mn»telli*li«n»  oeule»;  le»  rerrle»  irw  point  l.lanr, 
lu»  poAitiou»  <>nt  «‘t.'  ni  u1  «ix  imli«|ni‘e*  : par  •!«•»  aii^ueincut»,  inr  «le»  éluil#»  «Le  ter - 
minces. 

terre,  T une  perpendiculaire  à cette  direction.  Ces  deux  figures 
suffisent  pour  donner  une  idée  complètedu  phénomène  observé 
le  27  novembre  1872;  la  seconde  donne  en  outre  une  idée  du 
degré  d'approximation  que  comporte  un  système  d'observa- 
tions Je  ce  genre. 
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Mais  après  avoir  constaté  1rs  relations  intimas  qui  rat-  i 
tachent  celle  averse  météorique  nouvelle  à la  comète,  «le  ] 
Biéla;  il  y avait  lieu  de  se  demander  si  celle  comète,  qui  en 
1846  s'était  dédoublée,  qu’on  avait  cru  perdue  en  1806,  et 
qu’ou  trouvait  en  1872,  remplacée  par  un  essaim  de  corpus- 
cules météoriques,  s’était  bien  réellement  désagrégée  à ce 
point,  et  s'il  ne  restait  pas  de  traces  de  l'un  on  de  l'autre  des 
deux  noyaux  primitifs.  Aussi,  M.  Forbes,  professeur  à l’Uni- 
versité andersonnienue  de  Glasgow,  écrivait-il  à M.  Ilerschcl  : 

« Il  serait  bon  que  quelqu'un  examinât  le  28  novembre  au 
» matin  les  masses  nébuleuses  qui  seront  probablement  vi- 
» sibles  dans  un  chercheur  de  comètes  vers  13  heures  35  mi- 
» nutes  d’ascension  droite  et  /|6  degrés  de  déclinaison  sud, 

» c’est-ii-dire  vers  le  point  diamétralement  opposé  au  point 
» radiant  de  l'averse  observée.  » l.a  comète  en  effet  devait,  à par- 
tir de  cette  averse  météorique,  s’éloigner  de  la  terre,  il  fallait 
donc,  pour  la  trouver,  regarder  dans  une  direction  directe- 
ment opposée  à celle  suivant  laquelle  ou  avait  vu  arriver  les 
météores. 

I.e  point  désigné  parM.  Forbes  est  un  point  de  l'hémisphère 
austral,  situé  dans  la  constellation  du  Centaure;  il  n’est  donc 
visible  qu'à,  des  stations  de  latitudes  suffisamment  australes. 
I.es  observatoires  des  Indes  anglaises  répondaient  parfaite- 
ment à ces  conditions;  et  M.  Klinkerfucs,  de  Giittinguc, 
adressa  à M.  Pogson,  directeur  de  l'observatoire  de  Madras, 
un  télégramme  reçu  dans  la  journée  du  30  novembre,  par  le- 
quel il  l’informait  de  ce  qu’on  attendait  de  lui.  Servi  par  son 
habileté  bien  connue,  M.  Pogson  fut  assez  heureux  pour  re- 
trouver dans  la  nuit  du  2 décembre  et  à a degrés  de  la  place 
indiquée,  la  comète  depuis  si  longtemps  disparue.  Dans  la 
nuit  suivante,  il  la  retrouva  à 3 degrés  de  sa  position  pre- 
mière. Cet  astre  paraissait  donc  rétrograder  le  long  d’un  che- 
min parallèle  à celui  que  le  courant  météorique  avait  suivi  à 
travers  le  ciel,  et  qui  ne  s’en  éloignait  que  de  quelques  de- 
grés. Quant  au  second  fragment  de  la  comète  de  lîiéla,  il  fut 
impossible  à M.  Pogson  d'en  trouver  trace  dans  le  ciel.  Faut-' 
il  en  conclure  que  des  deux  fragments  dans  lesquels  la  co- 
mète s’était  partagée  en  t8'i6  l’un  s’est  complètement  désa- 
grégé, émietté  pour  ainsi  dire,  et  que  c’est  a lui  que  nous 
devons  l’averse  météorique  nouvelle  observée  à la  fin  de  no- 
vembre 7 C’est  une  question  qu’on  peut  bien  se  poser,  mais 
qu’il  est  actuellement  impossible]  de  résoudre  avec  les  élé- 
ments dont  nous  disposons. 

VII 

En  même  temps  que  se  poursuivaient  ces  beaux  travaux  qui 
éclairent  d’un  jour  tout  nouveau  l’histoire  jusqu'alors  si 
obscure  des  étoiles  filantes,  l’observation  régulière  et  con- 
tinue de  ces  météores  s’organisait  et  se  généralisait,  l.a  mis- 
sion principale  d’un  observateur  d’éloiles  filantes  est,  d'après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  chercher  à découvrir 
parmi  tous  les  météores  d’une  même  nuit  ceux  qui  font  partie 
d'un  même  courant;  en  d'autres  ternies,  il  devra  conduire  ses 
observations  de  manière  à pouvoir  constater  facilement  l’exis- 
tence d’un  ou  plusieurs  points  radiants  et  en  déterminer  les 
positions.  Si,  pendant  les  années  suivantes,  ces  mêmes  points 
radiants  se  retrouvent  aux  mêmes  époques,  on  doit  nécessai- 
rement en  conclure  l'existence  d’un  courant  périodique,  ou 
tout  au  moins  d’un  essaim  de  corpuscules  de  dimensions 
considérables. 

La  première  liste  générale  des  points  radiants,  pour  toute 
1 année  a été  publiée  par  M.  Heis,  astronome  royal  à Muns- 
ter; elle  résume  les  résultats  des  observations  faites  pendant 
ans  à Aix-la-Chapelle.  Plus  tard,  en  186.'i(l),  il  (U  pa- 


ît) Monthly  notices  of  the  Royal  Astronomicat  Society,  vol.  XXIV, 
1864. 


rai  ire  un  nouvelle  liste  comprenant  les  positions  de  dix-sept 
points  radiants,  déduites  des  observations  faites  à Munster 
jusqu’en  1861;  enfin,  en  1867,  M.  Heis  communiqua  aux 
Aslronomische  Xachrichten  (1)  une  liste  plus  complète  encore 
donnant  les  positions  de  vingt-deux  points  radiants,  avec  du- 
rée des  périodes  correspondantes  (une  ou  deux  semaines  au 
moins).  Toutes  ces  listes  sont  relatives  à l'hémisphère  bo- 
réal; pour  l'hémisphère  austral,  on  a les  observations  faites 
de  1858  à 1863,  par  M.  Neumàyer,  à l’observatoire  de  Flags- 
lalT  (Melbourne,  Australie)  : M.  Heis  en  a déduit  une  liste  de 
trente-cinq  points  radiants  relatifs  à cet  hémisphère.  Les  tra- 
vaux de  M.  Heis  ont  été  étendus  et  continués  par  M.  Grog, 
M.  Schmidt,  directeur  de  l'observatoire  d'Athènes,  et  M.  Schia- 
parclli. 

M.  Schmidt  a surtout  employé  ses  observations  si  nom- 
breuses cl  si  exactes  faites  de  1842  à 1868,  et  il  a obtenu  un 
catalogue  de  cent  cinquante  points  radiants,  qui  a été  inséré 
dans  le  LXXIV®  volume  des  Aslronomische  Xachrichten  (2). 

M.  Greg  s’est  servi  des  nombreuses  observations  faites 
sous  les  auspices  de  l’Association  britannique  dans  la  plu- 
part des  stations  météorologiques  d'Angleterre  (3),  qu’il  a 
comparées  aux  observations  faites  en  Italie  d'une  façon  con- 
tinue depuis  le  mois  d'avil  1867,  parM.  Zezioli(de  Bergame), 
Dcnza,  directeur  de  l'observatoire  de  Moncalieri,  près  Turin, 
et  Serpieri  (de  Venise).  Il  en  a déduit  un  catalogue  de 
cent  trent-deux  points  radiants  appartenant  à l'hémisphère 
nord,  et  correspondant  à autant  de  pluies  d'étoiles  dont  la 
durée  varie  depuis  un  petit  nombre  d’heures,  jusqu’à  six  et 
même  huit  semaines  (à). 

Enfin,  M.  Schiaparelli  a déduit  des  seules  observations  de 
M.  Zezioli  une  liste  de  points  radiants  plus  complète  encore 
que  les  précédentes,  et  qui  en  comprend  cent  quatre-iingl- 
neuf  pour  l’hémisphère  nord,  correspondant  à des  durées 
excessivement  variables  (5). 

Les  résultats  de  ces  longues  discussions  ont  été  mis  en 
œuvre  par  MM.  Schiaparelli  et  Weiss.  Convaincus,  comme  nous 
l’avons  montré  plus  liant,  de  la  relation  qui  existe  entre  les 
averses  météoriques  et  les  différentes  comètes  qui  traversent 
notre  système  solaire,  ils  ont  cherché  les  orbites  décrites 
par  les  courants  météoriques  qui  forment  les  différentes 
averses,  et  les  ont  comparés  aux  orbites  des  comètes  déjà 
connues.  Quatorze  d'entre  elles  se  sont  trouvées  concorder  suf- 
fisamment avec  l'orbite  d’une  comète,  pour  qu'on  puisse  dire 
avec  assez  de  probabilité  que  ces  courants  météoriques  font 
partie  de  la  comète  elle-même,  ou  tout  au  moins  en  dé- 
rivent. 

Nous  les  avons  rassemblées  dans  le  tableau  suivant,  où  les 
différents  catalogues  sont  indiqués  par  les  abréviations  sui- 
vantes : 

(S),  catalogue  de  Schiaparelli;  (G  et  II),  catalogues  de  Greg 
et  d’Al.  Horscbel;  (H  et  N),  catalogues  de  Heis  et  Neumàyer. 


(t)  Aslronomische  Xachrichten,  n°  1642,  p.  158. 

(2)  Aslronomische  Nachrichten,  n°  1756  (1869). 

(3)  l’roceedings  of  lhe  Drilish  Ateteoralogical  Society,  de  1865 
à 1872. 

(4)  A synoptic  or  general  table  of  the  radiant  positions  and  du- 
ration of  meteor  schowers,  observed  in  the  northern  hemisphere. 
— Monthly  notices  of  the  Royal  Astronomicat  Society,  vol.  XXXI I, 
p.  348. 

(5)  Voyez  la  traduction  de  la  Théorie  astronomique  des  météores, 
de  M.  Schiaparelli,  par  M.  Dogulawiki  (Stellin,  1371),  p.  84  et  suiv. 
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M POSITION  DU  JOINT 

'&  H AIMANT 


s (B)....; 

iJanv. 

11,12 

183  — }— 28 

1 1 ! 

Clievel.  de 

Bérénice. 

23  (S). . . 

« 

21 

134  4-40 

Petit  Lion. 

(liol  II,.. 

Mars 

3 

247  - 3 

Ophiucos. 

(H)  .... 

Mur* 

15 

130.-,  -)-27 

Renard.. . 

5 S (S)... 

Avril 

15 

231+17 

Couronne 

03  ;s). . . 

Avril 

25  i 

200, + 21 

Hercule. . 

(0  H II). 

Juin 

1! 

315  -j-60 

Cépliée.  . 

US  (S).. 

Juill. 

25  j 

174  +55 

Gr  Ourse . 

130  (S).. 

Aout 

5 J 

3l5i+S0 

Cépbée . . 

140  (8). , 

Août 

10 

47I-+I8 

Taureau  . 

r,(H  et  N) 

Janv. 

00  i 

105 1—27 

G<l  Chien. 

r,  H cl  .N) 

Févr. 

00 

I05j— 451 

Navire. . . 

H.iHotN) 

Mars 

00 

192—38 

Centaure. 

II, 'Il et  N; 

Oct. 

00 

lo!— 35 

Phénix... 

I 


: 


COMÈTE 

CORRESPONDANT 
A 1.' AVERSE 


1792.  U fflregorv). 
1680  (Kircli).’ 

1862,  IV  (Respighi). 
1854,  I V ( Klinkerfue*). 
1847,  I {Hind). 

1748,  Il  ( klinketibcrg). 
1850,  I (Petersen). 
1737.  Il  (|?.  Krylor). 
1853,  III  (Klinkcrfucs). 
1862,  1 1 f Srkvidi  rt  T«p»l). 
1840,  I (Galle). 
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1683  (coin,  de  Halle}). 
1779  (Mode). 


pnrall  s Vire  divisé  en  plusieurs  autres,  pénélrant  dan»  notre 
atmosphère  suivant  des  directions  différentes  (1). 

Ainsi,  en  résumé,  tout  nous  porte  à admettre,  que  dans  lu 
généralité  des  cas  chaque  essaim  d'étoiles  filantes  suit  à tra- 
vers le  ciel  la  même  roule  qu’une  comète  déterminée;  celle- 
ci  n’ost  donc  qu’une  portion,  parfois  même  très-petite,  de  cet 
essaim,  Et  de  même  que  les  parties  de  cet  essaim  qui  traversent 
notre  almosphèrc  deviennent  visibles  sous  forme  d’étoiles 
filantes,  parce  qu’elles  y éprouvent  brusquement  une  con- 
densation considérable;  de  même  la  portion  qui  forme  la 
comète  ne  nous  est  visible  à de  grandes  distances  que  parce 
que  la  matière  cosmique  y est  fortement  condensée.  Ce  que 
nous  appelons  comète  n’est  donc  que  cette  partie  de  l’essaim 
météorique  où  la  matière  cosmique  a résisté  aux  causes  de 
désagrégation  qui  ont  dilaté  le  noyau  primitif. 

Il  nous  reste  maintenant  à expliquer  comment  peuvent  se 
former  et  se  maintenir  ces  immenses  courants  qui  entraî- 
nent, le  long  d’une  orbite  déterminée  des  masses  de  ma- 
tière cosmique,  dont  les  éléments  occcupent  parfois  des  es- 
paces tellement  considérables,  que  la  terre  met  plusieurs 
semaines  à les  traverser.  C’esI  ce  que  nous  ferons  en  ana- 
lysant les  dernières  lettres  adressées  par  M.  Sehiaparelli  au 
savant  directeur  de  l’observatoire  du  Collège  romaiu. 


IX 


Avec  les  quatre  dont  nous  avons  parle  au  commencement 
de  cet  article,  on  compte  donc  ajourd’hui  dix-huit  averses 
météoriques  que  l’on  est  en  droit  de  rattacher  à une  comète 
déterminée.  Ce  nombre  est  faible  assurément  en  comparaison 
du  nombre  total  des  points  radiants  actuellement  connus. 
Mais  on  n’en  doit  pas  moins  considérer  la  théorie  de  M.  Schia- 
parelli  comme  assise  sur  des  bases  incontestables.  Et.  dans 
cette,  voie,  tous  les  elTorU  des  astronomes  doivent  tendre  à 
compléter  1 identification  île  ces  deux  ordres  do  phénomènes 
célestes  aussi  rapidement  qu’il  leur  sera  possible.  Aussi 
1 observation  des  étoiles  filantes  a-t-elle,  depuis  l'année  der- 
nière, pris  place  parmi  les  travaux  réguliers  d’un  certain 
nombre  d’observatoires  anglais,  celui  de  Greenwich,  d'Oxford 
et  de  Stonyhursl,  où  elles  ont  lieu  sous  la  direction  de 
MM.  Glaisher,  Main  et  Pcrry.  D’un  autre  cùlé,  l’Association 
britannique  pour  l’avancement  des  sciences  multiplie  le 
nombre  de  ses  stations  d’observation  ; en  Italie,  un  service 
régulier  d’observations,  dirigé  par  M.  P.  E.  Dénia,  couvre 
loule  la  Péninsule;  en  Allemagne,  MM.  Heis  et  Weiss  con- 
tinuent leur  surveillance  du  ciel;  en  France,  enfin,  à l'étude 
suivie  des  averses  d’août  et  de  novembre,  que  l’Association 
scientifique  dirige  depuis  quelques  années,  on  va  joindre 
celle  de  l'averse  du  mois  d’avril  (i).  S’il  importe,  en  eflet,  de 
trouver  les  comètes  correspondantes  des  courants  météo- 
riques non  identifiés  jusqu’ici,  il  n’est  pas  moins  utile  d’ob- 
server, chaque  année,  ces  grands  essaims  de  corpuscules 
météoriques,  afin  de  rechercher  si  la  désagrégation  qui  leur 
a donné  naissance  no  va  pas  en  augmentant  de  plus  en  plus. 
C’est  la  conséquence  à laquelle  paraissent  devoir  conduiro 
les  observations  faites  depuis  quelques  années  sur  le  courant 
météorique  de  novembre:  car  on  a constaté  l’existence  de 
plusieurs  points  radiants  distants  les  uns  des  autres  et  même 
osseï  éloignés  (les  plus  importants  de  ces  nouveaux  points 
radiants  seraient  dans  les  constellations  du  Taureau  et  du 
Cocher),  de  telle  sorte  que  l’essaim  du  12  et  13  novembre 


(!)  \a*9  principales  stations  établies  par  l'Association  scientifique 
sont  Marseille,  Barcelonette,  Tour  DUS.  Paris  (observatoire  national 
et  observatoire  de  M.  Tremeschini).  le  Mans,  Rochefort,  Bordeaux 
et  Toulouse.  Toutes  les  observations  sont  centralisées  et  discutées  par 
M.  Wolf,  astronome  de  l'observatoire  de  Paris, 


Lorsqu’un  aslrc  décrit  autour  du  soleil  une  parabole  dont 
celui-ci  occupe  le  foyer,  sa  vitesse  augmente  jusqu’à  ce  qu’il 
ail  atteint  le  sommet  de  cette  parabole,  c’est-à-dire  qu’il  soit 
h son  périhélie,  pour  diminuer  ensuite  progressivement  à 
mesure  qu’il  s’éloigne  du  soleil  et  s’approcher  indéfiniment 
de  zéro,  sans  cependant  atteindre  complètement  cette  limite 
qui  correspond  à une  distance  infinie  du  soleil.  Inversement, 
si  un  corps,  situé  à une  distance  relativement  immense  du 
système  solaire  avec  une  vitesse  relativement  Irès-faible,  est 
amené,  pur  l'attraction  prédominante  du  soleil,  à graviter 
autour  de  lui,  il  décrira  line  orbite  parubolique,  de  telle  sorte 
qu’nprès  s’êtrc  approché  de  cet  astre  jusqu’à  une  distance 
plus  ou  moins  grande,  il  s’en  éloignera  indéfiniment  pour 
retourner  ensuite  dans  les  espaces  stellaires  d'où  il  était 
sorti. 

Or,  le  soleil  et  tout  son  cortège  de  planètes,  la  terre  par 
conséquent,  fait  partie  d’un  immense  système  cosmique 
groupé  autour  de  lu  voie  Lactée,  qui  comprend  des  millions 
et  des  millions  d'étoiles  et  un  nombre  peut-être  tout  aussi 


(1)  Quant  à l'averse  do  la  fin  de  novembre,  correspondante  à la 
comète  de  Biéla,  elle  n'a  élé  aperçue  en  1873  dans  aucune  des  sta- 
tions. 

On  n'apnsélé  plus  heureux  avec  ln  comète  de  Coggîa,  dont  MM.  Ed. 
Weiss  et  Hind  ont  signalé  l'identité  probable  avec  la  comète  I,  1818, 
et  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  Ch.  Littrmv,  i dù,  vers  le  4 dé- 
cembre, couper  l'écliptique  très-près  du  point  où  se  trouvait  alors  la 
terre. 

D'un  autre  cilé,  voici  ce  que,  dans  le  Butletû i international  do 
l’Observatoire  de  Paris,  M.  C.  Wolf  dit  nu  sujet  de  l’essaim  de  no- 
vembre. #l)ès  1871,  s'est  posée  la  question  d’origine  de  ces  divers 
essnims;  fallait-il  voir  une  coïncidence  fortuite  dans  celte  rencontre  de 
la  terre  avec  ces  essaims  de  directions  différentes?  Ou  plutôt,  comme 
l'a  supposé  M.  \j&  Verrier,  ces  divers  essaims  ne  sont-ils  pas  les  po- 
sitions d’un  même  essaim  primitif,  celui  des  Léonidts  disloqué  par 
l'action  perturbatrice  de  la  terre?  Les  observations  montrent  que  les 
essaims  des  étoiles  venant  du  Taureau  et  du  Cocher,  qui  vers  1869 
apparaissaient  en  meme  temps  que  les  Lconidcs,  les  précèdent  ru- 
jourdTiui  de  plus  en  plus  ; de  sorte  que  les  trois  flux  d’étoiles  sont 
aujourd'hui  nettement  séparés.  On  pourrait  peut-être  considérer 
cette  circonstance  comme  indiquant  que  les  trois  essaims  sont  réelle- 
ment d'origine  distincte,  et  que  le  phénomène  de  novembre  ne  va 
pas  en  se  compliquant,  au  moins  dans  l’espace  de  quelques  années. 
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considérable  de  nébuleuses,  c’est-à-dire  d'étoiles  eu  forma- 
liou.  Au  sein  de  cette  immensité,  circulent  chacune  avec 
une  vitesse  propre  les  étoiles  et  notre  soleil,  qui,  malgré  ses 
dimensions  si  grandes  pour  nous,  n'est  que  l une  des  plus 
petites  d'entre  elles  : et,  autour  de  ces  étoiles,  circulent  aussi 
des  tuasses  de  matière  cosmique  non  encore  condensée. 

Imaginons  une  de  ces  masses  arrivant  au\  limites  de 
la  sphère  d’attraction  du  soleil  et  pénétrant  dans  le  sys- 
tème solaire  ; elle  s'y  enfoncera,  pour  ainsi  dire,  et  si  sa  vi- 
tesse est  relativement  faible,  elle  se  mouvra  désormais  le 
long  d'une  parabole  ayant  son  foyer  un  rentre  du  soleil.  Mais 
en  même  temps  la  situation  relative  des  différentes  parties  de 
cet  amas  de  matière  ira  peu  à peu  en  se  modifiant.  « Il  est  aisé 
» de  voir,  en  effet,  que  chacune  des  parties  constituantes  de 
o l’essaim  décrivant  autour  du  soleil  une  orbite  extrêmement 
» allongée  (il  faut  qu’il  en  soit  ainsi  pour  que  l'essaim  puisse 
» rencontrer  la  terre),  toutes  ces  orbites  vont  en  se  resserrant 

* les  unes  contre  les  autres  à mesure  qu'elles  se  rapprochent 
» de  l’astre  dont  le  centre  est  leur  foyer  commun.  D’un  autre 

* côté,  les  diverses  parties  do  cet  essaim,  entraînées  par  le 
» soleil,  dont  elles  sont  inégalement  éloignées,  doivent  mettre 
» des  temps  différents  à parcourir  leurs  orbites  respectives; 
» elles  doivent  donc  arriver  les  unes  après  les  autres  à leurs 
«*  périhélies,  qui  d'ailleurs  occupent  à peu  près  la  même  po- 
» sition  près  du  soleil.  De  ces  deux  circonstances  résulte 
» évidemment  un  rétrécissement  transversal  de  l'essaim  et, 

* en  même  temps,  un  allongement  dans  la  direction  de  l’or- 
» bile  qu  i)  parcourt.  » 

Lamas  primitif  de  matière  cosmique  se  Iran-forme  doue, 
par  le  seul  fait  de  son  entrée  dans  lu  spliere  d'attraction  du 
soleil,  en  une  sorte  de  chaîne  parabolique  excessivement 
allongée,  et  qui  doit  employer  un  temps  très-long  à passer  à 
son  périhélie.  La  terre,  si  elle  l a rencontrée  une  fois,  la 
rencontrera  donc  pendant  un  nombre  considérable  de  révo- 
lutions successives,  quoiqu'elle  ne  metle  dans  chacune 
d’elles  que  quelques  jours  ou  quelques  heures  à la  traverser. 

Ainsi,  d’après  les  calculs  de  M.  Scbiaparelli.  un  essaim 
globulaire  de  dimensions  égales  à celles  du  soleil,  qui  à une 
distance  seulement  égale  à 20  000  fols  celle  de  cet  astre  à lu 
terre  (c’est-à-dire  700  fois  plus  grande  que  celle  de  Neptune 
au  soleil,  ou  encore  la  dixième  partie  de  la  distance  de  l'étoile 
!•  plus  voisine  x du  Centaure)  aurait  une  vitesse  de  100  mètres 
par  minute,  occuperait  au  moment  do  son  passage  au  péri- 
hélie un  arc  égal  à 700  fois  le  diamètre  du  soleil  et  par  suite 
76  000  fois  plus  grand  que  celui  de  la  terre;  tandis  qu'au 
milieu  de  sa  longueur,  sa  hauteur  perpendiculaire  au  plan 
de  l'orbite  atteindrait  à peine  37  kilomètres  environ  la  40  000e 
partie  du  rayon  delà  terre),  et  son  épaisseur,  dans  le  sens  du 
rayon  vecteur  allant  au  soleil,  serait  de  90  mètres  seulement, 
une  fois  et  demi  la  hauteur  «les  tours  de  Notre-Dame.  Celte 
chaîne  parabolique  mettrait  307  jours  à passer  par  son  périhé- 
lie. Mais  si,  au  lieu  des  dimensions  precedentes  qui  sont  bien 
certainement  un  minimum  puisqu’elles  ne  lui  donnent  qu’un 
diamètre  apparent  de  0*,t,  nous  supposons  à l'essaim  un 
diamètre  apparent  do  i\  ce  qui  est  encore  un  chiffre  bien 
faible,  quoiqu’il  corresponde  à des  dimensions  000  fois  plus 
grandes,  nous  trouverons  que  la  chaîne  parabolique  qu'il 
produira  mettra  636  ans  à effectuer  sou  partage  au  périhélie, 
tandis  que  la  terre  mettrait  environ  un  quart  d’heure  à le 
traverser. 

Dans  les  conditions,  certainement  fort  au-dessus  de  la 
moyenne,  que  nous  avons  admises,  un  amas  de  matière  cos- 
mique pénétrant  dans  la  sphère  d'attraction  du  soleil  de  fa- 
çon à rencontrer  l'orbite  de  la  terre,  don  lierait  donc  lieu  à une 
averse  météorique  se  reproduisant  périodiquement  chaque 
année  à la  même  date,  mais  dont  l intensité  d’abord  crois- 
ade diminuerait  progressivement  à partir  d'un  maximum 
pour  cesser  ensuite  et  ne  plus  sc  reproduire,  puisque,  lorsque 
le  dernier  anneau  de  cette  immense  chaîne  parabolique  au- 


rait dépassé  l’orbite  de  la  terre,  il  s’en  éloignerait  ensuite 
indéfiniment. 

Mais  cet  essaim  météorique  n’est  pas  soumis  à l'action 
seule  du  soleil  ; les  planètes  qui  entourent  cet  astre  agissent 
aussi  sur  lui  ; elles  peuvent  modifier  complètement  la  forme 
de  sou  orbite,  et  la  transformer  en  une  ellipse  de  manière 
que  l’essaim  ne  quitte  plus  le  système  solaire  dont  il  fait  dé- 
sormais partie,  mais  revienne  périodiquement  comme  line 
planète  occuper  la  même  position  par  rapport  au  soleil. 
En  même  temps,  M.  Scbiaparelli  le  démontre,  la  forme  elle- 
même  de  l’essaim  météorique  va  en  se  modifiant  aussi  peu 
à peu,  il  s'allonge  de  plus  eu  plus  en  vertu  de  la  différence 
de  vitesse  de  ses  diverses  parties,  u de  manière  à prendre 
de  plus  en  plus  les  caractères  d’un  courant  annulaire  entiè- 
rement continu  »,  que  la  terre  rencontrera  chaque  année  à 
la  même  date  et  qui  donnera  lieu  à une  averse  météorique 
annuelle.  Telle  serait,  par  exemple,  l'origine  de  l’averse  mé- 
téorique du  mois  d’aoûl.  Pour  les  essaims  météoriques  des 
12  et  13  novembre,  les  observations  de  1873,  comparées  à 
celles  des  années  précédentes,  montrent  clairement  la  dé- 
croissance «lu  phénomène  qui  a atteint  sou  maximum  d'éclat 
en  1806.  L’essaim  n’occupe  donc  encore  qu'un  arc  restreint 
sur  son  orbite  de  trente-trois  ans  et  un  quart,  puisque  sept 
ans  âpre*  le  maximum  l’apparition  est  presque  nulle.  De  plus, 
la  rétrogradation  du  nœud  de  l'orbite  se  fait  sentir  « Inique 
année  par  le  retard  de  l'apparition  (12  au  13  en  1860,  13  au 
14  en  1871,  14  au  15  en  1871  et  1873)  (t). 

En  même  temps  que  les  planètes  agissant  sur  l'ensemble 
du  courant  modifient  la  forme  de  son  orbite,  elles  peuvent 
agir  sur  quelques  parties  plus  voisines  de  ce  vaste  amas,  les 
détacher  de  l'ensemble,  et,  sans  les  absorber  cependant  «lans 
leurs  atmosphères,  leur  faire  décrire  autour  d’elles  «les 
ellipses  dont  les  dimensions  et  la  distribution  dans  l'espace 
n'est  évidemment  soumise  à aucune  loi  déterminée.  Le* 
étoiles  /Hautes  sporadiques  ne  sont  bien  probablement  aulre 
chose  que  le  sillon  lumineux  que  tracent  dans  notre  atmos- 
phère ces  flocons  nébuleux  dispersés  de  tous  eûtes  par  la 
puissante  attraction  des  planètes  qui  forment  au  soleil  son 
corlége  immuable  et  éternel. 


VARIÉTÉS 

I.XIinoUglc  4e  Im  France 

l’IllX  liK  LAM  IfcNNK  SOCIÉTÉ  OKI  IIXO|/m,IK 

La  Société  d'anthropologie  a décidé  «jue  la  somme  qui  lui 
u été  léguée  par  la  Société  «I  ethnologie  serait  «léceruee  «*n 
prix  ii  l auteur  du  meilleur  manuscrit  sur,  l ethnologie  de  ta 
Imputation  d'une  parti*  quelconque  de  la  France. 

Ce  prix,  consistant  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  «le 
500  francs,  sera  décerné  eu  la  sijaiicc  solennelle  de  1876. 
Cinq  mentions  honorables,  accompagnée*  de  ux’dailles  «l’ar- 
gent grand  module,  seront  également  «léeermvs  aux  auteurs 
des  manuscrits  jugés  les  meilleurs,  après  le  manuscrit  ayant 
mérité  le  prix. 

Les  manuscrits  présentes  pour  concourir  devront  être  dé- 
posés au  siège  de  la  Société  d'anthropologie  (à  Paris  rite  de 
l'Abbaye,  n*  3),  avant  le  31  décembre  1875. 

La  Société  d’anthropologie,  tout  en  signalant  l’importance 
qu'il  y aurait  à réunir  des  documents  différentiels  relatifs 
aux  principaux  éléments  ethniques  «le  notre  pays,  comme  les 


(I)  C,  Wolf,  Bulletin  international,  n°  35H. 
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Aquitains  du  sud-ouest»  les  Celtes  des  régions  centrale  et 
armoricaine,  les  Belles  et  les  populations  «lu  nord-est,  croit 
surtout  devoir  engager  les  observateurs  à porter  leur  atten- 
tion sur  les  origines,  les  caractères  anthropologiques,  les 
coutumes  particulières,  les  mu’iirs  spéciales,  les  longues  «ni 
patois  de  populations  plus  circonscrites,  plu.-,  limitées  dans 
leur  répartition  géographique,  comme  les  Flamands,  les 
Wallons,  les  Bretons,  les  Basques,  ou  toute  autre  population 
distincte. 

L'étude  d’une  mon  disséminée  dans  notre  pays,  comme 
celle  des  Bohémiens,  ou  l'étude  de  l'ensemble  des  éléments 
ethniques  composant  ta  population  d'une  province,  comme 
la  Bretagne,  d'un  departement,  comme  celui  des  Basses-Py- 
rénées, on  de  certaines  régions,  comme  le  Morvan,  les  Alpes, 
les  Les  cimes,  ou  toute  autre  au  choix  de  l'observateur, 
peut  également  fournir  le  sujet  d'intéressantes  monographies 
ethnologique*  (i). 


hau-  notre  Europe,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
principalement  dans  les  dernières  années,  les  défenseurs  «lu 
principe  des  nationalités  s'appuient  de  certaines  données 
ethnologiques  pour  de' or  dos  prétentions  sur  tous  les  pays 
peuplés  d'habitants  de  meme  race.  Que  des  gouvernants 
cherchent  ainsi  à entraîner  à la  complète  d'un  pays  convoité 
ayant  avec  le  leur  certains  rapports  ethniques;  que  des  gou- 
vernes se  laissent  entraîner  à s'entre-détruire  ad  majorent 
imitera  toi  utn  ylorinm,  sous  le  prétexte  de  conformité  ou  de 
diversité  de  race,  comme,  à d'autres  époques,  sous  le  pré- 
texte de  conformité  ou  de  diversité  de  religion,  il  n'y  a là 
rien  de  bien  surprenant.  L'habileté  ambitieuse  de  quidques- 
uns,  et  l'instruction  trop  limitée  du  plus  grand  nombre,  suf- 
fisent pour  l'expliquer  facilement.  Mais  alors,  dans  chaque 
pays,  les  ethuologistes,  loin  «le  prêter  leur  concours  sciculi- 
tique  à ces  prétentions  funestes  à Hiumanitc,  doivent  se 
donner  pour  mission  «le  montrer  que  les  nations  sont,  pour 
la  plupart,  composées  d'éléments  ethniques  multiples  et  di- 
vers qui,  le  plus  souvent,  leur  sont  communs  à d'autres  na- 
tions. Conséquemment,  aux  ellmologisle*  appartient  de  prou- 
ver que  la  dénomination  de  nationalité  n'est  millenienl 
synonyme  de  celle  de  ra«*c  <•!  que,  pur  suite,  la  prétention 
simultanée  do  réunir  eu  Etats  sépares  tous  les  Slaves,  tous 
les  Germains,  ou  tous  autres  humain-  d'autres  races,  est 
scieiilitiqucment  irréalisable,  puisque,  dans  les  mêmes  ré- 
gions g«;ograpbiques,  souvent  la  population  se  trouve  être 


(1)  Sans  nullement  vouloir  influencer  l'observateur  dans  le  choix 
rlu  sujet  de  sa  inonogrnphie  ethnologique,  unis  simple  ment  pour 
montrer  combien  «le  desiderata  restent  encore  à élucûler,  parmi  les 
populations  spéciales  et  peu  nombreuse*,  il  sullit  d attirer  l'attention  r 
sur  les  descendants  des  anciens  Saxons  ou  Saisnes  de  divers  points 
de  notre  littoral,  en  particulier  du  Dessin  ; — sur  les  descendants  des 
Normand*  de  race  Scandinave  ; — sur  le*  Haiitponuui*  et  Lysclars  «le 
Saint-Omer  ; — sur  les^Polletai*  de  Dieppe  ; — sur  les  de-n-mlants 
desThêiphale*  dps  bords  de  la  Sèvre  Nantaise;  — sur  les  Collibcrts, 
Huiliers,  Moteurs,  des  marais  mouillés  de*  Imnls  du  Lnv  et  «le  la 
Sèvre  Niortaise  ; — sur  les  Béarnais  et  les  différent*  types  Basques  ; 
— sur  les  Capots  des  Pyrénées;  — sur  le*  descendants  de*  Wisi- 
gothx  de  la  Seplimanie  ; — sur  ceux  «les  Ligure*  de  notre  littoral 
méditerranéen  et  de*  Alpes;  — sur  ceux  «le*  colons  grecs  et  romains 
de  certaines  localité*  du  sud-est  de  notre  pays  ; — sur  les  descendrait* 
des  Sarrasins  et  des  Maures,  soit  «tan*  le  Midi,  soit  dans  quelques 
hautes  vnlUàrs  des  Alpes,  soit  sur  b1*  bords  de  la  Saône,  et  jusque  dans 
les  Vosges;  — sur  le*  Polacre*  de  la  Loxère,  du  Charoluix  ; — . sur 
les  Marrans  de  l'Auvergne  ; — sur  l<^  descendant*  «les  liurgomle*  du 
bassin  de  ta  Saône  et  des  montagnes  du  Jura  ; — sur  le*  descendants 
des  colons  ibères,  ligures,  basques,  espagnols,  de  divers  points  de 
notre  littoral,  de  la  Flandre  et  de  lu  Francbe-Comtc  ; — sur  les  Juif* 
dit*  Portugais  ou  Espagnol*,  et  sur  les  Juif*  dit*  Allemand*  ; — sur 
les  Éeossais-Forétins  des  environs  de  Bourges,  etc.,  etc. 


composée  ù la  fois  de  Slaves,  de  Germains  et  d'habitants  «Je 
races  différentes. 

Aussi,  loin  de  prétendre  opposer  quelque  théorie,  peut-être* 
politique,  mais  certainement  peu  scientifique,  aux  théories 
plus  linguistiques  qu'ethnologique-  du  panslavisme  et  du 
pangermanisme,  il  importe  que  les  savants  français,  uni- 
quement guidés  pur  le  désir  de  mieux  connaître  l'ethnologie 
fort  cûinpiexe  de  notre  population,  mais  nullement  soucieux 
de  fournir  un  apport  scientifique  quelconque  aux  prétendues 
guerres  «le  races,  étudient  les  éléments  ethniques  multiples 
constituant  notre  nation,  et  montrent  combien  de  rapports 
ethnologiques  l'unissent  aux  autres  nations  de  l'Europe  occi- 
dentale;  car  il  faut  qu’il  soit  connu  de  tous  que  si  certaine 
politique,  au  milieu  des  ruines  et  des  cadavres,  déplace  in- 
cessamnnmt  ou  creuse  «le  plus  en  plus  profondément  le- 
frontières  «les  differents  États,  contrairement,  l’ethnologie 
véritablement  scientifique  tend  de  plus  en  plus  à effacer  le- 
limites  des  nations. 

Quoique  parlant  en  majorité,  non  pas  en  totalité,  une 
langue  dérivée  du  latin,  «|ui  l’a  fait  considérer  à tort  comme 
la  personnification  la  plus  considérable  du  panlatinisme. 
notre  nation , indépendamment  de  quelques  rares  descen- 
dants «le  races  lointaines  paléontologiques  vivant  sur  notre 
sol  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  paraît  être  composée 
d'au  moins  trois  principaux  éléments  ethniques  qui  sont  loin 
d'être  exclusivement  limites  à notre  territoire. 

Les  Aquitains,  dont  descendent  la  plupart  de  nos  compa- 
triotes du  sud-ouest,  sont  de  même  race  que  lf s populations 
ibériemies  de.  la  plus  gronde  partie  de  l'Espagne.  Les  Ligures, 
sans  doute  peu  différents  des  Ibères  ethnologiquement,  sont 
les  ancêtres  de  bon  nombre  «les  habitants,  non-seulement  de 
notre  littéral  méditerranéen,  mais  aussi  d'une  grande  partie 
de  la  région  nord-ouest  de  l’Italie.  Les  Celles,  dont  les  des- 
cendants constituent  la  masse  principale  de  notre  population, 
de  l'Océan  aux  Alpes,  de  la  Garonne  à la  Seine,  et  voire  mênn1 
au  delà,  paraissent  former  également  une  partie  considérable 
de  la  population  dns  lies  Britanniques  où  divers  dialectes  cel- 
tiques sont  encore  parlés,  et  une  portion  notable  de  celle  de 
la  Suisse,  de  l'Italie  septentrionale,  et  du  sud-ouest  de  l’Alle- 
magne, où  les  auteurs  anciens  signalent  non-seulement  la 
présence  de  lleltes  depuis  la  plus  haute  antiquité,  niais  aussi 
rétablissement  de  nombreux  conquérants  sortis  de  notre 
pays.  Les  Belges,  les  Burgundcs,  les  Franck*,  les  Normands, 
et  maints  autres  immigrants  qui,  à diverses  époques,  dan* 
plusieurs  provinces  du  nord  et  «le  l'est  de  notre  pays,  vinrent 
mêler  leur  sang  à relui  des  anciens  habitants,  paraissent 
avoir  appartenu  principalement  à la  race  germanique  septen- 
trionale qui,  tout  en  envoyant  de  nombreux  «‘migrants  dan* 
les  iles  Britanniques,  peuple  encore  une  grande  partie  de 
l'Allemagne  et  de  la  péninsule  Scandinave. 

Ainsi  «lonc,  des  trois  éléments  ethniques  principaux  consti- 
tuant notre  nation,  l’élément  aquitanico-lignre  du  Midi  nous 
rattache  aux  Espagnols  cl  aux  Italiens;  l’élément  celtique 
nous  rattache  aux  habitants  des  Iles  Britanniques,  de  la 
Suisse,  voire  même  do  l'Italie  septentrionale  et  de  l'Alle- 
magne méridionale  ; enfin,  l'élément  belge-franck-burgunde- 
norinand  nous  rattache  à certains  peuple*  de  F Allemagne  et 
des  Étals  Scandinaves. 

L'étude  de  ces  trois  principaux  éléments  ethniques  : ibère, 
celle,  germain  ; leur  comparaison  tant  en  France  que  dans  le- 
pays  étrangers;  le  rapprochement  «le  peuples  de  même  race, 
mais  anciennement  établis,  ou  successivement  immigres, 
comme  les  ll>èrcs.  Ips  Ligures,  les  Aquitains,  les  Basques  de 
race  ibérienue,  comme  les  Gaêls-Galales-Bclges,  les  Cimbres* 
Kymris,  les  Wisigoths,  les  Burgundes,  les  Francia,  les  Saxons, 
les  Normands  de  race  germanique  septentrionale  plus  ou 
moins  mêlée,  peuvent  permettre  aux  observateurs  de  déter- 
miner les  rapports  et  les  différences  qu’ils  présentent,  dan* 
leurs  caractères  anthropologiques,  dans  leurs  mœurs,  leurs 
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coutumes,  parfois  dans  leurs  langues  ; et  révéler  ainsi  desYe- 
lations  ethniques  ignorées  ou  méconnues. 

Indépendamment  de  ces  trois  principaux  éléments  ethni- 
ques comprenant  de  nombreux  peuples,  de  nombreux  immi- 
grants, dans  une  population  aussi  complexe  que  lu  nôtre, 
l'etlmologi-te  peut  chercher  à distinguer  les  descendants  de 
colons  de  rares  pélagique,  hellénique,  sabellique.  sémitique, 
berbère,  etc.,  avant  que  ces  descendants,  parfois  peu  nom- 
breux, aient  entièrement  disparu,  ou  se  soient  intimement 
mêlés  avec  les  autres  habitants  des  régions  où  leurs  ancêtres 
se  sont  fixés. 

Souvent  d'ailleurs,  dans  une  région  â population  mêlée  ré- 
sultait! de  la  stratification  de  plusieurs  races  différentes,  il 
est  néanmoins  possible  de  parvenir  à reconnaître  les  carac- 
tères anthropologiques  propres  à chacune  de  ces  races.  Bans 
certain  département  actuel,  en  mesurant  la  taille  de  nos  jeunes 
conscrits,  on  remarque  que  la  plupart  d'entre  eux  se  grou- 
pent autour  de  deux  nombres  notablement  distants,  qui  cor- 
respondent approximativement  aux  tailles  moyennes  des  deux 
éléments  ethniques  principaux  composant  la  population  de  ce 
département. 

Jadis,  au  sein  de  la  Société  d'ethnologie,  William  Edwards 
a montré  dans  quelle  xoie  purement  scientifique  pouvaient 
être  dirigées  les  éludes  ethnologiques  sur  noire  population. 
Depuis,  au  milieu  «le  ses  recherches  anatomiques,  archéolo- 
giques, linguistiques,  statistiques,  la  Société  d'anthropologie, 
regardant  comme  sa  principale  mission  la  connaissance  des 
habitants  de  notre  pays,  a également  publié  de  nombreux 
travaux  sur  l’ethnologie  de  la  France. 

A Bordeaux,  à Lyon,  aux  deux  premières  sessions  de  l'As- 
sociation pour  l’avancement  des  sciences,  des  mémoires 
ethnologiques  spéciaux  à telle  ou  telle  région  ont  clé  com- 
muniques dans  la  pensée  de  provoquer  des  investigations 
«le  plus  en  plus  complètes  sur  nos  populations. 

Enfin,  légataire  de  la  Société  d'ethnologie,  dont  plusieurs 
membres  distingués  sont  devenu»  ses  propres  membres,  la 
Société  d'anthropologie,  tout  en  adjoignant  à sa  bibliothèque 
les  livresque  sa  sœur  aînée  lui  laissait,  u cru  ne  pouvoir 
faire  un  meilleur  emploi  do  l'argent  dont  elle  héritait  qu'eu 
l'offrant  en  prix  à l'auteur  du  meilleur  travail  d’ethnologie  re- 
latif à lu  France. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

InMtUnl  Mnlhropoloatqiic  do  ^rando-RiflM|nf  et  d'Irlande 

séance  ne  17  J ci  N 1872  (setre) 

’-owcaihi.  VI.  « 11.  B.  Mk-wii  : Ititrriplium*  ilÿroiiT,- -ri**  d*-is  |«  Oiwitn«*  hriUnuiipiv. 
— L*  rt*ir.  VV.lli.un  HuLIry  : Mrui.nrv  sur  .Imli.Hte*  o«  1i**  fr*<litirtrj«  «le*  tnk.it* 
nifU.iliptun-*.  — )|.  ClenxtnU  K.  Mxrkbnni  i Hn|iport  do  rmait*  rlwrtrÆ  d limiter 
le»  question*  relative#  aux  et|duratiuu»  a/vUijiui». 

M.  Ch.  II.  Brown ♦ qui  a fait  partie  de  la  commission  char- 
gée de  lever  la  carte  géologique  de  la  Guyane  britannique,  a 
traversé  dan»  plusieurs  directions  cette  colonie  importante, 
entre  le  l,r  et  le  8"  degré  de  latitude  septentrionale,  et  entre 
le  56*  et  le  61*  degré  «le  longitude  occidentale.  Sur  plusieurs 
points,  mai»  principalement  sur  le»  rochers  qui  bordent  les 
fleuves,  il  a eu  l'occasion  d’observer  «les  inscriptions  bizarres 
dont  il  met  le»  reproductions  sou»  les  yeux  de  la  Socïùtô. 
Les  caractère»,  ou  plutôt  le»  figures  symbolique»,  sont  graves 
en  traits  de  1/2  pouce  ft  l pouce  «le  profondeur  sur  des  roches 
«le  diverses  natures  : sur  la  dlorile,  Ip  granit,  le  gneiss,  le 
porphyre  qnartzifére,  et  souvent  h des  hauteurs  considé- 
rables au-dessus  du  niveau  de  la  rivière.  U est  assez  difficile 
«le  dire  avec  quel  instrument  elles  ont  été  tracées;  peut-être 
est-ce  avec  un  outil  de  fer;  dans  ce  cas,  elles  sont  évidem- 


ment postérieures  à la  période  n«‘olithique  ; peut-être  est-ce 
simplement  avec  un  morceau  de  bois  et  un  peu  de  sable 
humide.  Quelques-unes  «l’entre  elle»  sont  particulièrement 
soignées,  et  ont  dû  être  excculees  par  quelque  race  primi- 
tive moins  indolente  et  moins  apathique  que  le»  Indiens; 
ceux-ci  rfoul,  du  reste.  aucune  vénération  pour  ces  ligures 
symboliques  qui  paraissent  avoir  certaines  relations  avec  les 
superstition»  phallique-  : il»  ne  peuvent  fournir  aucun  ren- 
seignement à leur  égard,  et  se  contentent  de  le»  ullrihuer  à 
le  grand  esprit. 

Sur  d'autres  points  de  la  Guyane  britannique,  mai»  jamais 
dan»  le  voisinage  «les  inscriptions  symboliques,  M.  Ch.  B. 
Brown  a rencontré,  sur  «les  masses  de  roches  in  *i7u,  de 
petites  dépressions  circulaires  «b*  6 si  7 pouce»  de  diamètre 
et  de  1 puuee  de  profondeur  au  centre,  accompagécs  pres- 
que toujours  «le  sillon»  polis  et  allongés,  et  qui  paraissent 
avoir  été  produite»  en  polissant  des  haches  «le  pierre. 

— l/ml  Kimfvrlry  commun  iqu«*  un  Mémoire  du  révérend 
William  Itidley  sur  les  dialectes  et  les  tradition»  des  princi- 
pale» tribus  de  l'Australie.  Le»  principaux  éléments  de  ce 
travail  ont  été  recueillis  dan»  un  voyage  de  Sydney  aux 
fleuve»  .Namoi  et  Barvvon,  et  forment  un  supplément  à l'ou- 
vrage envoyé  parM.  Itidley  à l'Exposition  universelle  de  l'a  ris 
en  1H67  (1).  I.e  savant  missionnaire  donne  un  vocabulaire 
des  dialectes  kamilaroi , irailwum,  pikumbul  et  kof/ai,  et 
entre  dans  des  détails  très-intéressants  sur  la  constitution 
sociale,  les  lois  et  les  coutumes  de  diverse»  tribu.»  «le  l’Aus- 
tralie. Dans  une  grande  parti»*  du  Queensland,  les  aborigène** 
sont  réparti»,  «lès  leur  naissance,  en  quatre  classe»  qui  se 
divisent  elles-mêmes  en  un  certain  nombre  «le  categories 
désigné»*»  chacune  par  un  surnom.  Le»  individu»  «le  ces  di- 
verses catégories  ne  peuvent  s’allier  que  dans  des  condition-, 
rigoureusement  fixées  par  l’usage.  Le  deuxième  nom  «les 
entants  est  toujours  le  même  que  celui  de  la  mère.  Bar 
exemple,  si  une  femme  appartient  a la  classse  appelée  Duli 
(iguane),  tous  se»  descendants  nulle»  «»l  femelles,  jusqu’à 
la  fin  du  monde,  porteront  le  nom  de  Dali.  De  plus.  le*  frère» 
et  les  sœurs,  en  parlant  le»  uns  «le»  autres,  emploient  de» 
expressions  indiquant  leur  âge  relatif.  D’après  les  renseigne- 
ments fournis  par  le  révérend  Lorimer  Fisou,  de  la  missipu 
xvesloyeunc  aux  Fidji,  ce  système  présente  les  traits  princi- 
paux «lu  système  la  mil  en  usage  chez  certaines  tribus  de 
niiiidoiistau,  «les  îles  Fidji  et  du  nord  de  l'Amérique.  L<‘ 
mariage  avec  une  sœur,  une  belle-sœur,  une  lante  ou  une 
nièce,  est  sévèrement  défondu;  le.-  unions  entre  cousins 
germains  sont  également  interdites  lorsque  ces  cousins  sont 
issu.»  de  deux  frères  ou  de  deux  sœurs,  mais  sont  permises 
entre  le»  enfants  d'un  frère  et  d'une  sœur.  D'après  l'usage, 
chaque  Australien  reçoit  deux  noms  indiquant  la  classe  à la- 
quelle il  appartient,  par  exemple  typai  Murai;  mais  il  adopte 
en  outre,  fréquemment,  un  surnom  connue  h'urai-Druddhin- 
Muniifo  (plume  «le  canard),  Thugerwun  (tortue),  etc. 

Le»  femme»  eu  couches  sont  sévèrement  cloîtrées  et  pla- 
cées sou»  la  surveillance  d’une  vieille  femme;  pendant 'le» 
six  semaine»  qui  suivent  lu  délivrance,  il  leur  est  défendu 
de  se  trouver  sur  les  chemins  fréquent»'»  par  le»  homme», 
ou  de  loucher  aux  mets,  aux  ustensiles  ou  aux  vêlement» 
servant  à l'autre  sexe. 

Quand  un  Australien  a été  tué  sans  motif  légitime,  tou» 
le»  hommes  de  sa  dusse  sont  tenus  de  venger  sa  mort  en 
tuant  à leur  tour  un  homme  «le  la  classe  du  meurtrier.  Dans 
les  rapports  fréquents  que  M.  Itidley  a eus  avec  les  abori- 
gènes, il  a eu  maintes  fois  l’occasion  de  reconnaître  chez 
eux  l'existence' de  certaines  idée»  religieuses;  aussi  est-il 
fort  étonné  «le  trouver,  jusque  dans  la  dernière  édition  de 
Y Encyclopédie  britannique,  celle  assertion  que  les  Australiens 


/ 


1)  On  Katmlaroi , Dippil  and  Turrubul. 
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n'ont  aucune  notion  «ritn  être  supérieur  k eux.  Non-seule-  i 
ment  ils  révèrent  un  dieu  qu'ils  appellent  Haiame,  Paiame, 
l*aioine.  Muni  ha  (tonnerre.,  ou  .Vianumbii,  mais  ils  croient  k ' 
un  grand  nombre  d'esprits,  les  uns  bienveillants,  les  autres 
méchant*,  qui  habitent  les  lacs,  les  forêts  et  les  rivières. 
Pour  conjurer  les  esprits  malfaisants , ils  se  livrent  parfois  a 
d'étranges  pratiques  : ils  se  barbouillent  le  corps  d’argile 
rouge,  jaune  on  blanche,  et  exécutent  une  sorte  de  panto- 
mime en  frappant  l’air  de  leurs  bras.  Ils  célèbrent  aussi  une 
ceremonie  fort  curieuse  nommée  bora.  Quand  un  certain 
nombre  de  jeunes  gardons  ont  atteint  l’Age  de  la  puberté,  les 
membres  d’une  tribu,  ou  même  de  deux  tribus  voisines  et 
naguère  encore  hostiles,  nomment  un  dictateur.  Ce  chef 
choisit  un  emplacement  convenable,  et  llxe,  ordinairement 
deux  ou  trois  mois  k l'avance,  le  jour  do  la  cérémonie;  puis 
il  s’occupe,  avec  l’aide  de  quelques  hommes,  de  débarrasser 
le  lieu  de  la  fête  des  broussailles  qui  l'encombrent,  d’élever 
tout  autour  une  enceinte  «le  terre,  de  décorer  les  arbres  du 
voisinage  de  figures  d'animaux,  etc.  Quand  le  grand  jour  est 
arrivé,  les  hommes  se  rassemblent  dans  celte  enceinte;  puis 
ils  envoient  dire  aux  femmes,  qui  sont  restées  dans  le  camp, 
que  l'ennemi  va  les  attaquer.  Les  femmes  se  bâtent  de  re- 
joindre leurs  pères  et  leurs  époux  avec  leurs  enfants  en  bas 
âge  ; de  grands  feux  sont  allumes  et  les  réjouissances  com- 
mencent : les  hommes  dansent  nuit  et  jour  eu  battant  la 
mesure,  mais  sans  entonner  aucun  chant;  ils  ont  souvent, 
les  vieillards  surtout,  le  corps  noirci  avec  du  charbon  et  la 
tête  ornée  de  cornes.  I.es  anciens  de  la  tribu  expliquent  aux 
jeunes  gens  l’art  de  tracer  sur  les  arbres  les  dessins  symbo- 
liques, et  vers  la  fin  de  la  fête,  qui  dure  ordinairement  deux 
on  trois  semailles,  leur  montrent  a ver  grand  mystère  la  ba- 
guette sacrée  représentant  le  grand  esprit  Dhurumbulum  ; 
celte  baguette,  que  les  femmes  et  les  enfants  ne  sont  jamais 
admis  à contempler,  confère  aux  jeunes  gens  les  privilèges 
de  la  virilité.  Immédiatement  après,  les  néophy  tes  sont  en- 
fermés dans  un  camp  ou,  pendant  un  certain  temps,  ils  sont 
gardés  k vue  et  privés  de  nourriture;  aussi  sortent-ils  de  celle 
épreuve  complètement  épuisés;  il  parait  même  qu’autrefois, 
avant  l’arrivée  des  Européens,  on  leur  arrachait  une  dent  de 
devant. 

Aussitôt  que  la  mort  d'un  aborigène  est  connue,  la  tribu 
se  réunit  et  entonne  un  chant  funèbre;  le  jour  suivant,  ou 
quelquefois  seulement  deux  on  trois  jours  après,  on  procède 
« l’ensevelissement  «lu  corps,  qui  est  placé  dans  le  Iront*  d’un 
arbre  si  le  défunt  est  un  chef  ou  un  membre  vénéré  de  la 
tribu,  ou  simplement  enterré  si  c’est  mie  femme  ou  un 
homme  «lu  commun.  Le  cadavre  est  enfermé  dans  un  cer- 
cueil d'écorce  qui  mesure  parfois  jusqu’à  treize  pieds  de  long, 
et,  pendant  qu’on  le  descend  dans  la  fosse,  tous  les  assistants 
font  entendre  une  sorte  de  sifflement  destiné*  à imiter  le  bruit 
que  doit  faire  l’esprit  en  s'envolant  vers  le  ciel.  Le  trou 
creusé  dans  le  sol  est  assez  profond  pour  qu’un  homme 
puisse  s’y  tenir  debout,  et  est  recouvert  d’une  sorte  de  pla- 
fond en  bois,  sur  lequel  la  terre  est  foulée  avec  soin.  Les 
Australiens  entretiennent  fort  bien  les  tombeaux  de  leurs 
parents,  qui  ont  un  aspect  fort  décent  (1).  Pendant  cinq  mois, 
les  lamentations  continuent,  et,  durant  tout  ce  temps,  les 
femmes  ont  le  corps  saupoudré  de  farine  et  se  frappent  la 
tête  en  signe  de  deuil  avec  des  tomahawks,  sans  crainte  de 
se  faire  de  cruelles  blessures. 

Les  magiciens,  nommés  krodjis  ou  dhurunmi , sont  tenus 
eu  grande  vénération  par  ces  tribus  primitives  ; ils  préten- 
dent avoir  le  pouvoir  d'introduire  des  peines  dans  le  corps 


(t)  On  peut  en  juger  par  les  planche*  qui  accompagnent  la  rela- 
tion du  voyage  de  sir  Thomas  Mitchell  dans  le  nord  ouest  de  1‘ Aus- 
tralie. 


de  ceux  k qui  ils  veulent  du  mal,  et  de  guérir  ensuite  k leur 
grc  les  maladies  qu'ils  ont  ainsi  provoquées. 

I n ancien  chef,  nommé  Mugi*  qui  était  au  service  de 
M.  E.  J.  Sparke,  el  qui  était  connu  des  Européens  mius  le 
nom  de  King  Rory,  a fourni  k M.  Ridley  de  précieux  rensei- 
gnements sur  les  connaissances  astronomiques  des  Austra- 
liens. Ils  appellent  Vénus  Zindtyindoer , Mars  <iumba+ Saturne 
U uzgull  (petit  oiseau);  la  voie  lactée  { ti'orambull ) est  pour 
eux  un  large  cours  d’eau  ombragé  d’arbres  magnifiques,  le 
long  duquel  errent  les  esprits  des  morts.  I.a  Croix  du  Sud  se 
nomme  Zuu(î),  cl  l’espace  sombre  situe  immédiatement 
au-dessous  représente,  pour  eux,  un  easoar  {Uoo-ergi)  k l'abri 
sous  un  arbre.  L'Épi  «le  In  Vierge  ligure  une  petite  perruche 
k crête  (G'vriV);  Allaïr,  l’étoile  principale  de  l'Aigle,  un  aigle 
planant  au-dessus  d’un  nid  ( Mullion-ga ).  etc. 

Le  révérend  William  Itidley  a fait  parvenir  en  même  temps, 
au  secrétaire  colonial  de  1a  Nouvelle-Galles  «lu  Sud,  les  gram- 
maire- et  le  v«icalnilaire  manuscrit  du  révérend  James  Üun- 
ilier  et  de  feu  le  révérend  James  Watson,  le  rapport  sur  les 
aborigènes  de  l’Australie  publié  sous  les  auspices  du  conseil 
législatif  de  Victoria  en  1851,  et  les  ouvrages  du  révérend 
L.  E.  Threlkeld  et  «le  M.  Daniel  Hume.  Ces  divers  travaux  ren- 
ferment des  matériaux  importants  pour  la  science  philolo- 
gique. M.  Gunlhcr  et  M.  Watson  ont  étudié  le  même  dialecte, 
le  triradhurri , qui  est  en  usage  sur  une  grande  étendue  de 
pay*.  depuis  le  Namoi  supérieur,  le  Castlereagh  et  les  plaines 
de  Liverpool  au  non!  el  k l’est,  jusqu’au  Ravvun,  ou  Darliug, 
k l’ouest,  et  au  Lachhiu  au  sud.  Ce  dialecte  se  rapproche,  par 
plusieurs  expressions,  du  kainilaroi,  en  usage  dans  les  con- 
trées situées  un  |>eu  plus  au  nord  (2).  M.  Threlkeld  s’csl  oc- 
rupé,  au  contraire,  du  dialecte  northumberland  qui  est  usité 
sur  lu  rive  droite  du  Hunier,  jusqu’à  20  nu  .‘1 0 milles  dans 
l’intérieur,  et  qui  est  caractérisé  principalement  par  l'abon- 
dance des  affiles,  les  modifications  trcs-légères  «les  pronoms 
el  des  verbes,  présentant,  en  un  mol,  des  particularités  pré- 
cisément contraires  k celles  que  l’on  rencontre  dans  tous  les 
mitres  langages  australiens. 

M.  Cunlhcr,  qui  a vécu  pendant  plusieurs  années  au  mi- 
lieu des  aborigènes,  déclare  que  les  Australiens  croient  k un 
être  suprême  nommé  Baiamai,  qui  est  bon,  omnipotent  et 
éternel:  mais  qu'ils  n’ont  qu’une  idée  très-confuse  «l’une  vie 
biture.  Ces  observations  sonl  «*onfirmées  par  le  magistral 
colonial,  qui  est  l’auteur  des  Bemargues  sur  l'origine  probable 
et  l'ancienneté  des  aborigènes  de  la  Souvelle-Galles  tin  Sud,  et 
par  quelques-uns  des  membres  «lu  comité  d’études  nommé 
par  le  conseil  législatif  de  Victoria , quoique  la  plupart  «les 
membres  «le  «'elle  assembler  aient  cru  pouvoir  nier  l'exis- 
tence «le  toute  idée  religieuse  chez  les  Australiens. 

D'après  Andrew  Ruine,  qui  a été  fait  prisonnier  par  les 
aborigènes  el  qui  prétend  avoir  traversé,  en  1865,  tout  le 
pays  compris  entre  les  tributaires  septentrionaux  du  Darling 
et  la  côte  occidentale  de  l'Australie,  les  habitants  «le  cette 
contrée  racontent  qu'il  y a bien  longtemps  quatre  hommes 
el  quatre  femmes  sont  arrivés  en  canot  des  pays  situés  k 
Lorient,  el  ont  abordé  dans  le  nord-ouest  de  1 Australie  ; bien- 
tôt «leux  «les  femmes  s'enfuirent  sur  une  pirogue,  malgré 
l’opposition  de  leur  maris,  et  furent  écrasé»**  par  un  roi  lier 
que  l’Etre  suprême  précipita  sur  elles  k la  requête  de  leurs 
«•poux.  Ceux-ci  commirent  la  faute  de  se  remarier  avec  deux 
filles  de  leurs  frères  qui  étaient  déjà  nubiles,  cl  transgres- 
sèrent ainsi  la  coutume  «'n  vigueur  dans  In  Nouvelle-Galles 
du  Sud  ; aussi  furent-ils  chassés  dans  lu  partie  méridionale 
du  pays,  où  ils  vécurent  péniblement,  mais  où  ils  eurent  co- 


lt) Nom  d’un  iirl»u»t<'  que  le*  colons  anglais  «ppelU-til  tec-tre *•. 

[2)  Les  non»  do  kamiiurui,  tcoAiroi,  v'ai/wum,  paraissent  dérivés 
du  mot  te  irrai  ou  tcvrmi,  qui  signifie  non. 
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pondant  de  nombreux  descendants.  Quelques  années  après, 
ils  obtinrent  leur  pardon  de  leurs  frères  du  Nord,  mais  fu- 
rent condamnés  à parler  une  langue  différente  et  furent  tou- 
jours désignés  sous  le  nom  de  kamivual  (bâtard)  par  les 
habitants  du  Nord,  qui  s'appelaient  eux-mêmes  inguoa  (bons). 
Quand  la  contrée  fut  en  partie  peuplée,  il  arriva  deux  autres 
frères,  un  bon  et  un  marnais.  Ce  dernier  se  ligua  avec  quel- 
ques-uns des  habitants  primitifs  pour  combattre  son  frère; 
mais  celui-ci  triompha  de  ses  ennemis  avec  l'aide  de  Thil- 
kuma  (dieu  du  feu).  Peu  à peu.  cependant,  le  vainqueur, 
enorgueilli  par  ses  succès,  attaqua  a son  tour  les  noirs  ses 
voisins  et  leur  ravit  une  partie  de  leur  pays.  Les  noirs  invo- 
quèrent leur  dieu  Whaigugan,  qui  repoussa  l'envahisseur,  et, 
pour  prévenir  toute  agression  ultérieure,  on  convint  de  mar- 
quer les  limites  des  territoires  respectifs  par  des  fleuves,  îles 
rochers  et  des  montagnes. 

Hume  rapporte  également  que  les  habitants  du  nord-ouest 
de  l'Australie  reconnaissent  quatre  divinités  : Munnuninuala , 
le  dieu  suprême,  Thalizkiattun , sa  femme,  Mulgiaouz , sa 
sœur,  et  Munduala  ou  Thilkunui , le  dieu  du  feu.  Ils  célèbrent 
la  bora  comme  les  aborigènes  de  la  région  orientale,  cl  en- 
terrent leurs  morts  dans  une  posture  assise,  les  mains  croi- 
sées an  devant  des  genoux. 

M.  Hidley  signnlc  aussi  les  analogies  singulières  qui  lui 
paraissent  exister  entre  certains  mots  australiens  et  dos  vo- 
cables des  langues  aryennes.  La  formation  des  cas  par  des 
inflexions  rappelle  les  déclinaisons  grecques  el  latines,  et 
l'aflîverf/  (de)  ressemble  à de  et  à ®i.  Le  fciniiiin  est  indique 
pur  l'addition  de  la  syllabe  ta;  exemples  : Ippai,  Ippata  (sa* ur 
d'Ippai)  ; hubbi,  Kubathn,  etc.  De  même,  en  latin,  Julius  fait 
Julia.  Dans  le  Queensland  et  ;»  l’ouest  de  Balonne,  b*  fémi- 
nin se  forme  en  ajoutant  gun  : Drru'ain,  Deriraingun  ; ttaraz , 
Barazgnn.  Ce  monosyllabe  gun  ressemble  étrangement  au 
mot  grec  D'un  autre  côté,  si,  comme  le  dit  le  professeur 
T.  K.  Key,  le  v romain  se  prononçait  comme  w,  le  mot  ka- 
miJaroi  4/ncir(lionmu‘)  répond  au  mut  latin  vir  précédé  d'une 
préfixe. 

Le  Directeur  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  adressée  a 
l'Institut  anthropologique  par  la  Société  de  géographie  (de 
Londres)  au  sujet  des  explorations  arctiques  et  du  rapport  du 
comité  charge  pur  l'Institut  d'étudier  ces  questions.  Le 
secrétaire  du  Comité  arctique,  M.  Llctnenls  H.  Markham,  après 
avoir  fait  l'hislorique  des  communications  échangées  entre 
la  Société  de  géographie  et  le  lord  de  l'Amirauté,  duc  de 
Somerset,  en  1865,  fait  ressortir  tes  avantages  que  les 
sciences  naturelles  en  général  et  la  science  anthropologique 
en  particulier  pourraient  retirer  de  nouvelles  explorations 
dans  les  contrées  boréales.  Il  rappelle  que  les  points  extrêmes 
auxquels  on  est  parvenu  sur  les  eûtes  du  Groênlnnd  sont 
situé»  à 80  degrés  à l'ouest  et  à 76  degrés  à l'est.  Sur  ces 
deux  points,  distants  de  6«ü  milles  l'un  de  l'autre,  et  sé- 
parés des  établissements  de  la  partie  méridionale  du  Groên- 
land  par  une  région  complètement  déserte,  on  a rencontré 
cependant  quelques  habitants.  Ceux  de  l'ouest  formaient  eu 
1818  une  petite  tribu  de  cent  quarante  personnes,  confinée 
entre  les  glaces  de  la  baie  de  Melville,  le  glacier  de  llumboidt 
et  le  Semik-xook  ou  grand  glacier,  et  il  est  très-difficile  de 
comprendre  comment  ils  étaient  venus  dans  ces  parages  : 
peut-être  était-ce  par  le  nord,  car  une  de  leurs  traditions 
parlait  de  troupeaux  de  bœufs  musqués  qui  vivaient  dans 
une  île,  située  dans  une  mer  libre  de  toutes  glaces.  De  même, 
*ur  la  côte  opposée  au  cap  Borlose  Warren,  le  capitaine 
Clarirtga  trouvé  en  1823  une  colonie  de  douze  personnes,  qui 
avaient  disparu  en  1860,  lorsque  le  capitaine  Koldeney  hi- 
verna dans  les  mêmes  parages.  Il  est  probable  que  ces 
habitants,  qui  avaient  laissé  de  nombreuses  traces  de  leur 
passage,  s’étaient  retirés  plus  au  nord.  On  peut  conclure  de 
ce»  faits  que  la  région  septentrionale  du  Groenland,  encore 
inexplorée,  est  ou  a été  habitée  jusqu'à  une  date  très-ré- 


cente ; il  serait  donc  fort  intéressant  de  recueillir  des  rensei- 
gnements sur  ces  peuplade*  qui,  pendant  plusieurs  généra- 
tions, ont  été  séparée»  du  reste  du  monde.  Pour  faciliter  la 
lâche  des  explorateurs,  le  docteur  Baruard  Davis,  M.  Tylor, 
le  colonel  Lane  Kox  et  quelques  autres  explorateurs  ont  dressé 
une  liste  des  principales  questions  à résoudre  en  l'accom- 
pagnant d'instructions  pratiques. 

jtftx.NCK  l»ü  5 NOVEMBRE  1872. 

VI.  StdMÎIniHl  Wnki*  : l.'licmenir  •«  I»-  iiin v«*.  — Oripn.*  «I*  I mlrll<g<  nri*. 

M.  Staniland  lf  aAv»  se  propose  de  déterminer  si  les  conclu- 
sions auxquelles  sont  arrivés  M.  Darwin  el  quelques  autres 
savants  relativement  à l’origine  de  l’homme  sont  réelle- 
ment fondées,  et  d’examiner  les  relations  qui  existent  entre 
l'espèce  humaine  cl  le  reste  du  règne  animal.  Pour  faire 
descendre  l'homme  du  singe,  dit  M.  Wake,  on  se  fonde  géné- 
ralement sur  les  analogies  qui  existent  dans  la  structure  des 
différent*  organe»  et  en  particulier  du  cerveau,  et  sur  l*ideu- 
dité  des  maladies  auxquelles  sont  sujet*  l'homme  et  quelque* 
singes  anthropomorphes.  Ces  argument*  sont  loin  d'avoir  In 
valeur  qu'on  leur  attribue,  et  si  le  cerveau  de  l'homme  el 
celui  du  singe  présentent  dans  leur  forme  extérieure  une 
extrême  ressemblance,  ils  diffèrent  du  tout  au  tout  sous  le 
rapport  de  la  puissance  intellectuelle  !;.  Darwin  prétend  que 
le*  animaux  les  plus  élevés  en  organisation  ont  les  même* 
sentiments,  les  mêmes  instincts,  les  mêmes  passions  que 
l’homme,  qu'ils  sont  affectés  par  les  mêmes  émotions,  quoi- 
qu’il des  degrés  divers  et  qu'ils  ont  comme  lui  lu  facilite 
d imitation,  la  mémoire,  l'imagination  et  même  le  sens  du 
beau.  Le  sens  moral,  qui,  d'après  Darwin,  est  un  des  prin- 
cipaux attributs  de  l’humanité,  ne  serait  même  que  l'épa- 
nouissement des  instincts  sociaux  communs  à un  grand 
nombre  d'animaux  ; la  conscience  el  la  faculté  d'abstraction, 
les  résultantes  d’un  développement  extrême  des  facultés 
intellectuelles  ; le  langage  lui-même  n’aurait  été,  à l'origine, 
qu’une  imitation  des  cris  naturels  à la  plupart  des  animaux. 

Mais,  en  admettant  toutes  ces  hypothèses,  dit  M.  Staniland 
Wake,  on  n’explique  pas  encore  la  supériorité  écrasante  de 
l’intelligence  humaine.  Haeckel  nous  dit  que  si  l'homme 
s'élève  au-dessus  des  animaux  les  plus  élevés  en  organisation, 
c’est  parce  qu’il  réunit  en  lui  les  qualités  qui  chez  les  ani- 
maux sont  réparties  entre  diverses  espèces;  mais  c’est  là 
Une  explication  plus  ingénieuse  que  satisfaisante.  Le  volume 
même  du  cerv  eau  et  le  nombre  des  circonvolutions  ne  donne 
pas  la  raison  du  développement  intellectuel  de  l'espèce  hu- 
maine, car,  à ce  compte-là,  le  cerveau  du  sauvage  serait 
encore  trop  développé,  comme  le  fait  remarquer  M.  Wallace. 
Il  faut  nécessairement  admettre  que  l'homme  possède  une 
force  intellectuelle  particulière  qui  n existe  pas  chez  les 
animaux  et  qui  par  conséquent  ne  peut  être  dérivée  de  l’une 
des  facultés  qui  caractérisent  ces  êtres.  Cette  force  imprime 
au  cerveau  une  activité  exception  ne  lie  qui  détermine  le  dé- 
veloppement de  l'organe,  et  ce  développement,  à son  tour, 
joint  à la  position  du  foramen  uuignum  à la  hase  du  crâne, 
amène  nécessairement  la  station  verticale  du  corps  et  permet 
aux  membres  antérieurs  d'agir  librement  comme  organes  de 
préhension.  Il  est  impossible  d'admettre,  dît  M.  Staniland 
Wake,  que  les  singes  anthropomorphes,  que  l’on  regarde 
comme  les  proginileurf  de  l'homme,  aient  pu,  dans  des  con- 
ditions spéciales,  faire  éclore  celte  force  intellectuelle  qui 
caractérise  l’humanité;  ces  progénileurs,  en  effet,  se  trou  - 

(I)  Voyez  Broc»:  P Ordre  des  primates  (IH70),  page  168  cl  sui- 
vante», Revue  scientifique,  numéro  du  30  juillet  1870.  — ltarmn  : 
Suturât  ielectioHy  1870.  — Owen  : Auatamy  nf  vertebrotet, 
lit,  etc. 
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\ aient  soumis  à la  loi  de  la  fuite  pour  f existence,  qui  u pour 
effet  de  brutaliser  plutôt  que  Ut*  civiliser  les êtres. 

Mais  si  l'homme  possède  eu  propre  une  faculté  intellec- 
tuelle que  l’on  ne  rencontre  pas  chez  les  représentants  les 
plus  élevés  du  règne  animal,  il  ne  a'en  relie  pas  moins  a ces 
derniers  par  un  «nmd  nombre  de  caractères,  et  il  peut  être 
considéré  comme  le  terme  final  d'un  processus  d'évolution, 
dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  l'origine.  Quant  à 
savoir  s'il  descend  du  singe,  c'est  une  question  totalement 
differente. 

M.  Herbert  Spencer  aftiriue  que  les  changements  successifs 
dans  les  conditions  auxquelles  sont  soumis  les  organismes 
doivent  produire  «les  variétés  divergentes  ou  des  espèces, 
indépendamment  de  la  sélection  naturelle  qui,  réduite  h elle- 
uiéuic,  est  bien  moins  efficace  ; il  y u,  d'après  lui,  îles  actions 
et  des  réactions  entre  les  êtres  et  les  éléments  mobiles  qui 
les  entourent,  et  ces  phénomènes  son!  la  cause  principale 
du  développement  des  formes  organiques.  Mais  cette  théorie, 
dit  M.  Wallace,  suppose,  comme  celle  de  M.  Darwin,  l'occur- 
rence de  légers  changements  dans  la  structure,  changements 
dont  nous  ignorons  la  cause,  qui  peuvent  être  qualifie*  de 
spontanés,  et  qui,  en  se  perpétuaul,  produisent  de  nouvelles 
espèces.  Mais  nous  pouvons  constater  que  la  structure  phy- 
sique des  animaux  peut  se  modifier  encore  d’une  autre  ma- 
nière, et  que,  dans  une  foule  de  cas,  il  y a non  plus  des 
changements  graduels,  mais  des  changements  brusques,  ('.es 
changements  brusques  sont  bien  difficiles  à expliquer  si  l'on 
admet  avec  M.  Spencer  que  la  sélection  naturelle  produit  une 
adaptation  des  organismes  au  milieu  dans  lequel  ils  se 
trouvent  (I). 

Quoi  qu'il  en  soil,  ces  changements,  soudains  ou  succes- 
sifs, paraissent  s’effectuer  sous  l’empire  d'une  certaine  loi; 
mais  celle  loi  n’est  pas  aussi  immuable  que  le  croit  h*  pro- 
fesseur Ow  en  (2).  Ce  qui  esl  vrai,  c’est  que  les  modifications 
tendent  toujours  î*  s’effectuer  dans  le  sens  où  elles  rencon- 
trent le  moins  de  résistance.  Suivnul  le  principe  posé  par 
M.  Spencer,  toutes  choses  tendent  vers  un  équilibre,  lion 
pas  absolu,  mais  mobile,  et  toutes  les  fois  que  cet  équilibre 
est  rompu,  tin  nouveau  centre  d’équilibre  se  forme  et  donne 
naissance  à une  nouvelle  forme  spécifique.  Cette  explication 
rend  parfaitement  compte  des  lacunes  que  l’on  constate 
fréquemment  dans  la  série  animale  ; mais  l'origine  de 
l'homme  ne  se  trouve  pas  expliquée  aussi  longtemps  que 
l'on  suppose  l'évolution  gouvernée  exclusivement  par  des 
principes  mécaniques.  M.  Spencer  déclare  que  l'instabilité* 
des  organismes  résulte  de  ce  fait  que  les  diverses  parties 
d'un  agrégat  homogène  sonl  nécessairement  exposées  à dif- 
férentes forces,  de  nature  et  île  puissance  variables  (3);  mais 
quelles  sont  ces  forces,  comment  peuvent-elles  agir  en  de- 
hors de  celle  substance  qui,  étant  identifiée  avec  l'absolu, 
doit  nécessairement  remplir  tout  l'espace?  I. hypothèse  d'une 
substance  homogène  répandue  dans  tout  l'univers  el  sur 
laquelle  agiraient  des  forces  extérieures,  esl  évidemment 
contraire  à la  raison;  il  faut  donc  admettre,  dit  M.  Stauilaud 
Wake,  que  la  condition  d'instabilité  qui  parait  appartenir  à 
la  substance  primordiale  résulte  d'une  force  intérieure  et 
inhérente  à cette  substance  ; il  faut  donc  regarder  la  nature 
elle-même  comme  une  substance  organique. 

M.  J.  J.  Murphy,  trouvant  qu'il  est  impossible  de  résoudre 
le  problème  de  l'organisation  el  de  l’origine  des  espèces  si 
l'on  n’admet  pas  une  intelligence  organisatrice  au-dessus  des 
lois  communes  de  la  matière  (c’est-à-dire  des  lois  d'adapta- 
tion aux  circonstances  et  de  sélection  naturelle),  admet  que 
celle  intelligence  organisatrice  a été  dispensée  une  fois  pour 


(1)  Principtes  of  biology,  I,  p.  446. 

(2)  Analomy  of  the  vertebrutes,  III,  p.  808. 

(3)  First  priitdpiest  2*  édition,  page  404  cl  suivante». 


toutes  par  le  Créateur  à la  matière  vital isée,  que  de  cette 
manière  chaque  organisme  n'a  pas  eu  besoin  d’être  établi 
séparément,  mais  que  l'homme,  par  exception,  a pu  recevoir 
son  pouvoir  intellectuel  par  un  don  spécial  du  Créateur  (1). 
M.  Wallace  objecte  que  cette  hypothèse  d’une  intelligence 
inconsciente  a le  double  inconvénient  d’être  incompréhensible 
el  de  ne  pouvoir  être  étayée  par  la  moindre  preuve  ; mais 
il  se  trouve  fatalement  conduit  à revenir  i»  l'hypothèse  des 
créations  indépendantes,  avec  toutes  les  difficultés  qu’elle 
soulève.  II  suppose  même  que  l'univers  tout  entier  n'est  pas 
seulement  place  sous  la  dépendance  d'une  volonté  suprême, 
mais  qu’il  est  cette  volonté  même.  Cette  théorie,  dit  M.  Wal- 
lace, renverse  complètement  l’hypothèse  de  la  sélection  na- 
turelle; car  si  non-seulement  l’univers,  mais  une  portiou 
île  l’univers,  l’homme,  c*!  l'expression  de  la  volonté  divine, 
l'analogie  nous  conduit  à admettre  que  toutes  les  choses  qui 
nous  entourent  oui  une  origine  semblable. 

11  n'y  a donc,  suivant  M.  Wake,  qu’un  moyen  d’expliquer 
les  faits,  c'est  de  supposer  que  la  nature  considérée  dans 
son  ensemble  est  un  tout  organisé,  et  que  l'homme  est  U 
résultante  nécessaire  de  l'évolution  de  cet  organisme. 

Iji  terminant  sa  communication,  M.  Wake  croit  nécessaire 
de  relever  certains  faits  qui,  au  premier  abord,  semblent 
incompatibles  avec  celte  hypothèse  que  l'hoiume  descend 
du  singe,  même  si  l'on  restreint  l'hypothèse  dans  les  limites 
tracées  ci-dessus.  M.  Brimer  liey  a montré  en  effet  que,  dans 
l’homme  el  les  singes  anthropomorphes,  le  développement 
final  des  organes  de  la  vie  végétative  el  de  la  seusibilile 
s'effectue  eu  ordre  inverse,  el  (iratiolet  a constate  que  s’il 
existe  entre  l'homme  et  les  singes  anthropomorphes  adulte* 
une  certaine  ressemblance  dans  la  disposition  des  circonvo- 
lutions cérébrales,  ce  résultat  est  obtenu  suivant  une  marche 
inverse.  M.  de  Quatre fages,  en  rapportant  ces  faits,  déclare 
que  si  deux  êtres  organisés  suivent  une  marche  inverse  dan» 
leur  développement!  celui  des  deux  qui  est  le  plus  déve- 
loppa ne  peut  êlre  descendu  de  l’autre  par  voie  d évolution, 
('.elle  conclusion  est  parfaitement  justifiée,  dit  M.  Wake,  si, 
pur  évolution,  on  entend  simplement  la  descendance  sous 
i'infiiicncc  delà  sélection  naturelle  cl  des  modifications  duc» 
aux  circonstances  extérieures. 

1 l u u antre  côté,  contrairement  à l'opinion  de  Gratiolet, 
M.  tiarl  Yogi  affirme  que  les  parties  routées  du  cerveau  des 
idiots  microcéphales  sont  développées  suivant  le  type  simien. 
Si  l’on  considère  l'homme  comme  le  produit  nécessaire  de  la 
nature  organisée,  ces  faits,  suivant  M.  Wake,  peuvent  trouver 
leur  explication  ; en  effet,  une  fois  que  l'intervalle  qui  sé- 
pare l’organisme  du  singe  do  celui  de  l'homme  a été  franchi, 
l'accroissement  du  cerveau  el  le  déplacement  du  foramen 
magnum  ont  été  accompagnés  d’un  changement  dans  l'ordre 
de  développement,  non-seulement  des  diverses  parties  du 
cerveau,  mais  du  système  interne.  Mais  maintenant  que  ce 
perfectionnement  est  accompli,  le  type  humain  ne  peut  plus 
être  perdu,  et  les  ressemblances  qu'offrent  les  cerveaux  des 
microcéphales  avec  celui  des  singes  sont  loin  de  combattre 
b hypothèse  d’une  dérivation  sous  l'influence  d’une  force 
intérieure  d'évolution. 

Le  rév.  Dunbar  Healh  trouve  que  M.  Wake  s’est  plutôt 
occupé  de  l’évolution  en  général  que  de  la  descendance  de 
l'homme.  Ix*  docteur  Carter  Blake  fait  remarquer  que  le 
terme  dévolution,  détourne  «le  son  sens  primitif  par  M.  Her- 
bert Spencer  et  quelques  autres  auteurs,  n’est  pas  plus  clair 
que  l’expression  de  dérivation  employée  par  le  professeur 
Owen.  M.  Blake  ne  peut  admettre  que  le  cerveau  de  l'homme 
soit  constitué  précisément  sur  le  même  plan  que  celui  du 
gorille  ou  du  chimpanzé.  M.  faicis  demande  à M.  Wake  quelle 
est  la  cause  de  ce  mouvement  d’évolution  dont  il  a parlé. 


(1)  Habit  ami  intelligence,  1,  p.  346, 
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Le  docteur  Chamock  fait  observer  que  l'auteur  de  la  coin*  | 
municalion  n'a  pas  assez  insisté  sur  les  différences  aimto-  ! 
iniques  qui  existent  entre  l'homme  et  le  singe.  M.  Staniland  \ 
ItrtAff  repuml  u ce.-  diverses  objections. 

K.  o, 

Moelëlé  do  biologie  de  l»«trl«.  — 24  JANVIER  1874. 

M.  iJntux  : «•IJatiruti.io  J*  U vrinr  mt*  ••  M.  LionVilIn  : simili-*». 

«nvlonii'  lin»  IV|.ilh  linin  — M.  l’owlaft  : M iu«in«*  «!«•«  eli.ine**- 

nifftiU  <l«  A>l.ir*tti>ii  .lu  i*iurl-oii.  — M>f.  Joli»  ._•!  l’iiqn.'lm  : 

«!«>■«  .«iiiniiii*.  *—  M.  A.  M.iroan  : l.o  rir*«i»*  natainin». 

M.  6’rfiu.r  présente  des  pièces  provenant  d’un  cas  de  cancer 
du  poumon  droit  av«;c  oblitération  complète  de  la  veine  cave 
supérieure  par  un  bouclum  cancéreux  qui  pénétrait  jusque 
dans  l’oreillette  et  dans  le  ventricule  droits. 

— M.  UuuvilU  a reconnu  dans  un  cas  de  lésions  amyloïdes 
généralisées  la  dégénérescence  amyloïde  de  l'épithélium  vé- 
sical,  dont  la  constatation  peut  aider  au  diagnostic  de  l étal 
général. 

— M.  Onium s a observé  dans  quelques  cas  d'ataxie  locomo- 
trice des  troubles  trophiques  de  certaines  régions  du  corps 
caractérisés  par  l'endurcissement  douloureux  de  la  peau  el 
du  tissu  cellulaire  sous-jacent. 

— M.  Pouchet  a recherché  à l'aide  «lu  microscope  les  causes 
des  changements  de  coloration  du  caméléon.  M.  Mine 
Edwards  el  Briicke  se  sont  occupés  do  cette  question  : le  pre- 
mier admettait  l'existence  de  deux  pigmenta,  l'un  blanc  jau- 
nâtre, l’autre  brun  foncé.  Pour  Brücke,  c'était  l'épiderme  qui 
était  le  siège  des  changements  de  coloration  : les  couches  de 
cellules  épidermiques  étaient  séparées  par  de  minces  couches 
d air  qui  produisaient  des  phénomènes  d'interférence.  .M.  Bou- 
chet, don!  ou  commit  les  travaux  sur  les  couleurs  des 
poissons,  a déterminé  In  structure  de  la  peau  du  caméléon. 
L'épiderme,  composé  de  deux  couches  de  cellules  cornées 
fort  plates,  recouvre  un  derme  extrêmement  mince.  Au-des- 
sous de  lui  se  trouve  une  couche  formée  par  des  corpuscules 
extrêmement  déliés  (5  à 6 millièmes  de  millimètre).  Ce  sont 
de  fines  lamelles  qui  ne  sont  pas  spéciales  aux  caméléons, 
puisqu’elles  sont  analogues  à celles  qu'au  rencontre  chez 
les  poisson-  et  qu'elles  jouissent  de  la  même  propriété:  elles 
sont,  en  effet,  cérulescentes,  c'est-à-dire  que,  jaunâtres  par 
transparence,  elles  paraissent  bleues  lorsqu'on  les  superpose 
à un  fond  noir  : elles  constituent  donc  la  couche  cémlesrenle. 
Au-dessous  est  une  couche  opaque  fort  épaisse  d'un  blanc 
mat,  composée  de  tissu  laminenx,  véritable  écran  qui  limite 
la  partie  profonde  de  la  peau.  Dans  son  épaisseur  se  trouvent 
disséminées  des  cellules  contractiles  d'un  beau  pigment  noir 
dont  les  prolongements  cl  les  ramifications,  au  lieu  de 
diverger  dans  tous  les  sens,  se  dirigent  vers  la  surface  el 
peuvent  pénétrer  dans  la  couche  cèrulcsrcnte.  Supposons  cc> 
cellulcs  contractées,  enfouies  et  complètement  cachées  au 
milieu  du  tissu  lumineux  : la  couleur  de  celte  musse  blanche 
apparaît  ù travers  la  couche  cérulescente  qui  est  translucide, 
quoiqu'un  peu  jaunâtre.  Si  les  cellules  pigmentaires  envoient 
des  prolongements  qui  s’arrêtent  immédiatement  au-dessous 
de  la  couche  cérulescente,  celle-ci  repose  sur  un  Tond  noir  et 
l'animal  parait  bleuâtre;  enlin  si  ces  prolongements  s’étendent 
plus  loin  encore  et  gagnent  la  face  inférieure  du  derme,  rani- 
mai prend  la  couleur  du  pigment  et  devient  noir. 

Enfin,  outre  ces  cellules  de  pigment  noir,  il  existe  nu  autre 
pigment  brun  rougeâtre  qui  déteruiiue  d’autres  jeux  de 
lumière. 

— M.  Bouchard  communique  les  conclusions  d'un  travail 
de  MM.  Jolly  et  Paquelin  sur  la  constitution  chimique  des  glo- 
bules sanguins.  Il  résulte  de  leurs  recherches  que  l'Itétua- 
tosiue  ne  contient  pas  de  fer,  et  que  ce  métal  existe  dans  le 
globule  à létal  de  phosphate  Iribasiquc  de  protoxyde  de  fer 
ftFeO),PhO».] 

— M.  Armand  Moreau,  avant  de  communiquer  le  résultat 


de  ses  expériences  récentes  sur  la  vessie  natatoire  des  pois- 
sons, rappelle  les  recherches  qu’il  a publiées  en  18(1,1, 
recherches  dans  lesquelles  il  a rapporté  d’une  manière  inci- 
dente et  sans  détail  le  fait  suivant  : que  le  poisson  dont  on  a 
vidé  la  vessie  reste  au  fond  du  vase  où  le  relient  sa  densité 
augmentée,  rampe  plutôt  qu’il  ne  nage,  etc.,  et  commence  à 
nager  plus  facilement  des  que  la  vessie  natatoire  s’est  remplie 
d’un  air  nouveau. Ce  fait  a été  cité  el  combattu  dans  la  thèse 
de  doctorat  ès  sciences  de  M.  Gouriet. 

M.  Moreau  maintient  le  fait  et  l'iulerprtalioii,  et  pour  les 
confirmer  il  a fait  l’expérience  suivante  : 

11  a placé  une  tanche  dans  une  cage  légère  en  fil  de  métal, 
soutenue  par  un  ballon  de  verre  el  équilibrée  si  l'aide  d’un 
godet  de  mercure,  «le  façon  que  l'appareil  flottât  n 'avait 
qu'un  point  hors  de  l'eau.  Puis  il  a l’ail  le  vide  au  moyen  de 
la  machine  pneumatique.  La  tanche  n laissé  échapper  plu- 
sieurs huiles  d’air  par  la  bouche.  L'appareil  e-t  resté  à la  sur- 
face tant  qu’on  a continué  à faire  le  vide;  mais  il  s’est  enfoncé 
dès  qu’on  a restitué  la  pression  atmosphérique. 

M.  Moreau  décrit  ensuite  les  résultats  obtenus  avec  des 
poissons  qui  ont  une  vessie  natatoire  sans  canal  aérien  <*l 
avec  des  poissons  privés  «te  vessie  natatoire.  Tous  ces  faits 
confirment  ses  premières  conclusions. 

,%ra«léuilc  di‘M  M-lfBfrn  «le  Parla.  — 20  JANVIER  1874. 

Leir*  et  il«  «î*r  et  •!«  51**  Va!*.  — VI.  tlnisl  : llMutfiKtimi  «le 

|,„n  j.nr  l'étirn-elli*  * l«,i,tri«|nn.  — M.  C.nrm*t  : •>i«eineat  «lo  luaniutli.  — M.  Tripier  : 
Nouvelle  <•»»«•  «le  iriinjfrrfle  •.pouttinV.  — M.  C*inn*rt  : U*«  truc  «W  poia-of» 
t 1 • tp.  ..  — Élis- ■tiou  Je  M.  <«crv«i«.  — «W*  Mil.  et  Trial.  — 

M.  VI. ■mi  et  Poti'rlel. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture,  d’un  passage  du 
testament  «le  M.  Claude  Gay  qui,  «<  ayant  trouvé,  écrit-il,  un 
bonheur  pur  et  parfait  dans  les  occupations  scientifiques, 
n'ayant  jamais  connu  ni  l’oisiveté,  ni  l'ennui,  dans  le  hut 
d’encourager  les  personnes  qui  auraient  des  aptitudes  pour 
l'étude  »,  lègue  à l'Académie  une  rente  perpétuelle  de 
2500  franc-.  Cette  somme  constituera  un  prix  annuel  «le  géo- 
graphie physique  qui  sera  décerné  ronronnement  à un  pro- 
gramme établi  par  une  commission  nommée  pour  col  objet. 

— M*''  la/-*  dans  le  but  d’honorcr  la  mémoire  de  son  mari, 
nenjamiii  Vais,  ancien  directeur  de  l'observatoire  de  Mar- 
seille, offre  à l'Académie  une  somme  de  10  000  francs  destinée 
à la  fondation  d’un  prix  analogue  au  prix  Lalande,  qui  sera 
décerné  d'après  Tes  conditions  que  l’illustre  assemblée  vou- 
dra bien  fixer. 

— M.  Thénard , en  son  nom  et  au  nom  de  son  fils,  commu- 
nique un  fail  curieux  de  condensation  de  l’acétylène.  M.  Ber- 
thelot  avait  déjà  obtenu  plusieurs  corps  résultant  de  In 
condensation  de  l'acétylène  : c'est  ainsi  que  la  benzine  est 
de  l'acétylène  tricondensé,  et  qu'un  produit  de  condensation 
plus  clevre  rappelle  par  son  aspect  le  corps  résultant  du  pas- 
sage de  la  benzine  dans  un  tube  chauffé  au  rouge  (bitumène). 
MM.  Thénard,  en  soumettant  l’acétylène  à l'action  des  efflu- 
ves électrique*,  l’ont  pu  condenser  avec  une  grande  rapi- 
dité (5  centimètres  de  gaz  par  minute)  et  donner  naissance 
à un  corps  solide,  d’apparence  vitreuse,  de  couleur  lie  de 
vin,  ne  se  dissolvant  même  pas  dans  l’acide  azotique  mono- 
h y «Ira  le. 

— M.  Canud  a trouvé  à Meyrnac,  dans  la  Corrèze,  un  gîse- 
menl  de  bismuth,  soit  à l'état  de  métal  natif,  soit  à l’état  de 
sulfure,  d’oxyde  ou  de  carbonate  hydraté.  Le  traitement  «lu 
minerai  consiste  à l’attaquer  par  l’acide  chlorhydrique  et  à 
précipiter,  à l’aide,  de  barreaux  «le  fer,  dans  la  liqueur  de  chlo- 
rure, le  bismuth  sous  la  forme  d’une  poudre  noire  et  pesante 
que  l’on  fond  en  liugot-s.  L’exploitation  de  ce  gisement  de 
bismuth  diminuera  la  rareté  de  ce  métal  si  précieux  pour  les 
usages  médicinaux. 

M.  miter  conclut  de  ses  recherches  >ur  le  mode  de  pro- 
duction du  phosphore,  noir  que  cette  coloration  n'asl  duc 
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qu’à  la  présence  de  métaux  mi  do  métalloïde*  etrangers.  Dans 
le  phosphore  du  commerce»  c'est  l'arsenic  qui  produit  ce  phé- 
nomène par  suite  de  la  séparation  d’un  phosphure  d’arsenic  : 
il  u’y  a pas  do  modification  allotropique. 

- M.  Tripier  a observé,  riiez  un  lapin  à qui  l'on  avait  in- 
jecté un  liquide  septicémique,  une  gangrène  sèche  des  deux 
oreilles.  Il  attribue  cet  accident  à la  production  exagérée  de 
granulations  protoplasmiques  qu’on  rencontre  dans  le*  cas  de 
septicémie  sans  développement  de  vihrinniens.  Ces  petites 
masses  granuleuses  jouent  le  rôle  d’embolies  et  oldilèrent 
ainsi  les  petites  artères,  d'où  lu  gangrène  sèche. 

— M.  Camuse!  communique  quelques  considérations  sur  le 
développement  pathologique  île  l'œil  du  poisson  télescope. 
Outre  sa  coloration  bigarrée  et  ses  nageoires  doubles,  ce  cv- 
prin  se  caractérise  surtout  parla  saillie  et  le  volume  consi- 
dérables des  globes  oculaires,  (l'est  là  un  état  pathologique, 
car  tous  les  veux  examinés  par  M.C.aniusel  présentaient,  soit  une 
«cléro-clioroldite  simple  avec  exagération  du  volume  de  Vieil 
et  stapbvlôme  de  la  sclérotique,  soit  une  irido-choroïdile 
avec  atrésie  de  la  pupille,  ramollissement  du  corps  vitré  et 
cataracte  consécutive.  Ce  sont  là  des  lésions  qui,  d’abord  acci- 
dentelles, se  transmettent  par  hérédité  dans  certaines  condi- 
tions spéciales,  sous  l'influence  de  certains  milieux  qu’on  ne 
connaît  pas  encore  exactement.  Supprime/,  celle  influence, 
et  le  poisson  tendra  il  revenir  rapidement  au  type  primitif 
du  cyprin.  comme  M.  Carbonnier  l’a  déjà  observé. C’est  la  un 
fait  intéressant  qu’on  peut  rapprocher  de  l’hérédité,  dans  l'es- 
père humaine,  de  la  myopie  qui,  d'ahord  acquise,  se  transmet 
de  génération  en  génération  lorsqu’elle  est  entretenue  et  cul- 
tivée en  quelque  sorte  par  des  habitudes  studieuses  et  le 
rare  exercice  de  la  vision  il  longue  distance  : celle  affection 
tend,  au  contraire,  à disparaître  chez  les  descendants  des  in- 
dividus qui,  revenant  à la  vie  en  plein  air,  font  un  lisage  fré- 
quent de  la  vision  éloignée. 

I .'Académie  procède  à une  élection  dans  la  section  d’anato- 
mie elîde  zoologie,  pour  remplir  biplace  laissée  vacante  par 
la  mort  île  M.  Coste.  M.  tiercais,  placé  le  premier  sur  lu  liste 
de  présentation,  obtient  une  majorité  de  33  voix  contre  '2\ 
données  à M.  Alphonse  Milite  Edward*;  il  est  proclame  mem- 
bre de  l'Académie. 

I /élection  d’un  correspondant  dan*  In  section  d'astronomie 
est,  sur  la  demande  de  MM.  I. ion  ville  et  Serrel,  remise  à In 
séance  suivante  pour  permettre  une  appréciation  plus  com- 
plète des  litres  des  candidats  n présenter. 

Ce  n’est  pas  sans  quelques  clameurs  faites  sur  un  diapason 
très-élevé  que  ce  renvoi  a été  fixé.  Cet  orage  a été  le  prélude 
de  In  courte  mais  vive  discussion  que  M.  Pasteur  a de  nouveau 
engagée  avec  son  éternel  adversaire,  M.  T recul. 

M.  Pasteur.  avait,  il  y a quelques  années,  établi,  contraire- 
ment à l'opinion  de  Liebig,  que  la  levftre  de  bière  ne  peut  se 
développer  dans  un  milieu  minéral  sucré  en  produisant  de  l'a- 
cide carbonique  et  de  Valoool.  Revenant  sur  cette  question,  il 
dépose  sur  le  bureau  de  l'Académie  des  ballons  pour  démon- 
trer ce  fait.  Mais  M.  Pasteur  ne  peut  s’eu  tenir  à celle  simple 
présentation.  Comment,  à propos  de  lu  levure  de  bière,  ne 
pas  rappeler  « les  étranges  illusions  qu’on  rencontre  si  fré- 
quemment dans  les  observations  microscopiques  h. 

Nous  avons  vu,  à ces  paroles,  quelques-uns  des  mierogra- 
plies  de  l’Académie  relever  vivement  la  tête;  ils  n’ont  pas  ré- 
pondu, pensant  que  M.  Pasteur  avait  des  raisons  personnelles 
pour  parler  ainsi.  Il  n’en  a pas  élé  de  mémo  pour  M.  Trécul, 
iorsqu’est  venue  l’inévitable  tirade  sur  « les  erreurs  de 
MM.  Frenty,  Turpin,  Hoffmann  et  Trécul  » : il  s'est  approché, 
a fait  observer  que  les  expériences  de  son  contradicteur  étaient 
faites  dans  des  conditions  différentes  des  siennes,  et,  sur  la 
réponse  adroite  de  M.  Pasteur  que  ces  nouvelles  conditions 
avaient  pour  but  d'éviter  toutes  les  causes  d’erreurs,  il  a de- 
mandé qu’une  commission  fût  nommée  pour  apprécier  les  ré- 
sultats de  ces  expériences  opposées. 

(.'Académie  et  M.  Pasteur  ont  fait  la  sourde  oreille  el. 


comme  toujours,  la  discussion  pendante  surgira  de  nouveau 
a la  première  occasion. 

Ce  n’a  pas  été  sans  encombre  que  M.  Trécul  a pu  prendre 
la  parole  après  M.  Pasteur.  M.  le  général  Morin  a vivement  in- 
sisté en  effet  pour  que  la  réponse  de  M.  Trécul  fùl  ajournée... 
à quinzaine.  L'honorable  mécanicien  voudrait-il  exposer  >011 
opinion  sur  l'hétérogénie?  se  dcmandait-ou  dans  l'auditoire. 
Hélas  ! non. 

M.  le  généra  h Morin  avait  à lire  une  noie  sur  u renseigne- 
ment de  la  mécanique  appliquée,  donné  par  Poncelet  ■>.  U 
débâcle  commence.  Vainement,  de  sa  forte  voix.  M.  Morin 
parle-t-il  du  gênerai  Lanioricièrc ; vainement  nommc-t-il  tous 
les  colonels  du  génie  qui  se  sont  succédé  à Metz;  en  vain  il 
se  nomme  lui-même  et  il  rappelle  le  temps  où  il  fui  profes- 
seur suppléant  a l'École  d’appli»  aliou  du  génie;  le  nom  même 
de  Poncelet  qu’il  prononce  plusieurs  fois  durant  sa  lecture  ne 
peut  retenir  les  auditeurs.  L'Académie  elle-même  semble  im- 
patiente de  se  former  eu  comité  secret. 
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SEsSIOÎI  ÀVM'EI.UE  l»K  LA  SOCIÉTÉ  DES  AURIC.I  LTfcCRs  DE  FRANCE.  — 

|.a  session  annuelle  de  la  Société  de*  agriculteur*  de  France  commen- 
cera le  mercredi  i février,  A une  heure  et  demie. 

Cette  solennité  agricole,  qui  réunit  choque  année,  ù Paris,  près  de 
800  proprietaires  ou  cultivateurs  venu»  de  toute»  les  riions  de  In 
France,  aura  lieu  au  Grand-Hôtel,  boulevard  des  Capucines,  12. 

L'administration  de  cet  établissement  a mis  pour  huit  jours  sa 
grande  salle  des  concerts  et  onze  salon*  à In  disposition  de  la  Société. 

Ecoi.e  ptuTiyt'E  de  i.a  faculté  de  médecin*  de  Paris.  — Cours 
sur  les  eaux  minérales  et  les  maladie*  chroniques,  et  sur  l'hydrothé- 
rapie. Le  docteur  Dinoud-Fiirdcl  commencera  ce  cour*  te  mercredi 
3 février,  A quatre  heures  du  soir,  dan*  l'amphithéâtre  n°  2 de  l’Ecole 
pratique,  et  te  continuera  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque 
semaine.  Ce  cours  sera  fait  eu  20  leçons, 

LiVMMiBTOîfK  et  Francis  Garnier.  — La  France  vient  de  perdre 
un  de  scs  explorateurs  qui  avaient  rendu  le  plus  de  'service  à ta 
science,  M.  Francis  Garnier,  assassiné  dans  uii  nouveau  voyage  qui 
devait  compléter  les  résultat*  du  premier,  et  ouvrir  une  voie  com- 
merciale directe  entre  les  provinces  intérieures  de  In  Chine  et  nos 
établissements  de  l'Indo-Cliiiie 

Presque  au  même  moment,  la  science  faisait  une  perte  plus  grande 
encore  dans  la  personne  de  Livingstone,  qui  restera  un  des  nom*  tes 
plus  célèbres  de  la  science  géographique  active.  Il  a succombé,  au 
centre  de  l’Afrique,  A une  attaque  de  dysenterie,  et  ses  serviteur* 
nègres  l’ont  embaumé  et  couché  dan*  du  sel  pour  le  conduire  ver* 
le»  établissement*  européens  de  ta  côte.  C’est  du  moins  ce  que  déclare 
une  dépêche  anglaise,  qui  dit  le  corps  arrivé  h Zanzibar,  l’ne  autre 
dépêche,  datée  d’Aden,  dément,  il  est  vrai,  celte  triste  nouvelle,  qui 
parait  cependant  Tort  probable.  Livingstouc  avait  plus  de  soixante 
ans,  et  avait  passé  ta  moitié  de  sa  vie  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 
C‘e»t  peut-être  le  plus  bel  exemple  de  dévouement  qu’on  puisse  citer 
A la  cause  de  la  civilisation. 

Le  propriétaire-ijôrant  : Gkhuf.ii  Raim.G.hf.. 
r ai. is , — imi'Himsuir  de  t.  martinet,  rue  mignon,  i. 
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Dans  ce  grand  spectacle  qu’on  appelle  la  nature,  chaque 
animal  joue  un  rôle  h pari,  et  Celui  qui  a tout  pesé  et  tout  ré- 
glé avec  ordre  et  mesure  veille  avec  autant  de  soin  à la  con- 
servation du  plus  repoussant  insecte  qu’à  la  propagation  du 
plus  brillant  oiseau. 

En  venant  au  monde,  chacun  d’eux  connaît  son  rôle  et  le 
remplit  d’autant  mieux  qu’il  est  plus  libre  d’obéir  à son  in- 
stinct. Chacun  porte  son  souffleur  en  lui  et  l’homme  pourrait 
bien  être  comparé  à leur  régisseur. 

A ce  grand  drame  de  la  vie  préside  une  loi  aussi  harmo- 
nieuse que  celle  qui  régie  le  mouvement  des  astres;  et  si,  à 
chaque  heure,  lu  mort  enlève  de  cette  scène  des  myriades 
d’êtres,  à chaque  heure  aussi  la  vie  fait  surgir  de  nouvelles 
légions  pour  les  remplacer.  C’est  un  tourbillon,  une  chaîne 
sans  fin. 

On  le  démontre  aujourd'hui  : l’animal,  quel  qu’il  soit,  celui 
qui  occupe  le  haut  de  l'échelle  aussi  bien  que  celui  qui  tou- 
che aux  derniers  confins  du  règne,  consomme  de  l'eau  et  du 
charbon.  L'alhumiue  suffit  à tous  les  besoins  de  la  vie.  Or, 
la  même  main  qui  a fait  sortir  le  monde  du  chaos,  a varié  la 
nature  de  celle  consommation:  elle  a proportionné  celte  nour- 
riture universelle  aux  besoin»età  l'organisme  particulier  des 
espèces  qui  doivent  y puiser  le  principe  du  mouvement,  l'en- 
tretien de  la  rie. 
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C’est  une  élude  fort  intéressante,  celle  qui  a pour  but  de 
connaître  la  pâture  de  chacun  d’eux. 

Celle  étude  constitue  une  branche  importante  de  l’histoire 
des  animaux.  Le  menu  de  chaque  animal  est  écrit  d’avance 
en  caractères  indélébiles  dans  tout  type  spécifique,  et  ces  ca- 
ractères sont  moins  difficiles  a déchiffrer  pour  le  naturaliste 
que  les  palimpsestes  pour  les  archéologues.  C’est  sous  forme 
d'os  ou  d 'écailles,  de  plumes  ou  de  coquilles,  que  ces  lettres 
culinaires  figurent  dans  les  voies  digestives.  C’est  par  des  vi- 
sites non  domiciliaires,  mais  stomacales,  qu’il  faut  s’initiera 
ces  détails  de  ménage. 

Le  menu  des  animaux  fossiles,  tout  en  étant  écrit  en  ca- 
ractères moins  nets  et  moins  complets,  peut  cependant  se  lire 
encore  fort  souvent  dans  l’épaisseur  de  leurs  coprolithes. 
.Nous  ne  désespérons  même  pas  de  découvrir  un  jour  les  pois- 
sons et  les  crustacés  que  chassaient  les  plésiosaures  et  les 
ichthvosaures,  et  de  retrouver  quelques  vers  parasites  qui 
sont  entrés  avec  eux  dans  leur  cæcum  spiral. 

Les  naturalistes  n’ont  pas  toujours  étudié  avec  un  soin  suf- 
fisant les  rapports  qui  existent  entre  ranimai  et  sa  pâture,  et 
cependant  ces  rapports  fournissent  à l'observateur  des  ensei- 
gnements d’une  haute  portée. 

Tout  corps  organique,  conferve  ou  mousse,  insecte  ou  mam- 
mifère, devient  la  proie  de  quelque  bête;  liquide  ou  solide, 
sève  ou  sang,  corne  ou  plume,  chair  ou  os,  tout  disparaît  sous 
la  dent  de  l’un  ou  de  l’autre;  et  à chaque  débris  correspon- 
dent les  instruments  propres  à leur  assimilation.  Ces  rapports 
primitifs  entre  les  êtres  et  leur  régime  d'alimentation  entre- 
tiennent l'industrie  de  chaque  espèce. 

On  trouve,  en  y regardant  de  près,  plus  d'uue  analogie  en- 
tre le  monde  animal  et  la  société  humaine,  et,  sans  chercher 
bien  loin,  on  peut  dire  qu’il  n’v  a guère  de  position  sociale 
qui  n’ait  sou  pendant,  si  j’ose  ainsi  parler,  parmi  les  ani- 
maux. 

Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  vivent  paisiblement  du 
fruit  de  leur  travail  et  exercent  un  métier  qui  les  fait  vivre  ; 
mais,  à côté  de  ccs  honnêtes  industriels,  on  voit  aussi  des 
misérables  qui  ne  sauraient  se  passer  de-l’assislanco  de  leurs 
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voisin*  cl  s'établissent,  les  uns  comme  juirittiles  dans  l'épais- 
seur de  leurs  organes,  les  autres  comme  co  mm  enroua*  u côté 
de  leur  butin. 

Il  y a quelques  année»,  un  de  nos  savants  et  spirituels  con- 
frères de  l’Univorsiié  d’Ulroeht,  le  professeur  llurting,  a écrit 
un  charmant  petit  livre  sur  l’industrie  des  animaux,  et  il  nous 
a fait  voir  que  la  plupart  des  métiers  soûl  parfaitement  con- 
nus dans  le  règne  animal.  On  trouve,  en  effet,  parmi  eux  des 
mineurs,  des  maçons,  des  charpentiers,  de*  fnlrricnnls  de  pa- 
pier, des  tisserands,  et  l’on  pourrait  méiue  dire  des  dentel* 
lières,  qui  tous  travaillent  pour  eux  d'abord,  pour  leur  progé- 
niture ensuite.  Il  y en  a qui  creusent  le  sol,  étançonnent  les 
voûtes,  déblayent  les  terrains  inutiles  et  consolident  les  tra- 
vaux, comme  des  mineurs  de  métier  (I):  d'autres  bâtissent 
des  buttes  ou  des  palais  selon  toutes  les  régies  de  l'architec- 
ture (2);  d’autres  encore  connaissent  d'emblée  tous  les  secrets 
du  fabricant  de  papier,  de  carton  (3),  de  toiles  ou  de  den- 
telles 1/4)  ; et  leurs  produits  n’ont  généralement  rien  à craindre 
de  la  comparaison  avec  le  point  de  Matines  ou  de  Bruxelles, 
tjui  n'a  pus  admire  l'ingénieuse  et  sa\antc  construction  des 
ruches  d'abeilles  et  des  nids  de  fourmis,  la  délicate  et  mer- 
veilleuse structure  des  filets  d’araignée  l 

La  perfection  des  tissus  de  quelques-unes  de  ces  fabriques 
est  même  si  grande  et  si  généralement  appréciée,  que  quand, 
pour  son  télescope,  l'astronome  a besoin  d'un  fil  mince  et 
délicat,  ce  n'est  ni  à Paris  ni  à Londres  qu'il  s'adresse,  c’est 
à une  fabrique  vivante,  à une  chétive  araignée  î (Juaiid  le  na- 
turaliste a besoin  de  comparer  le  degré  de  perfection  de  son 
microscope  ou  d'une  mesure  niirrométrique  pour  les  infini- 
ment petits,  il  consulte,  quoi?  un  millimètre  taillé  et  divisé 
en  cent  ou  eu  mille  parties?  non  I une  simple  carapace  de 
diatomée  (5),  tellement  petite  et  peu  distincte  qu'il  en  fan» 
drait  plusieurs  millions  réunies  pour  être  visibles  à l’œil  nu. 
El  les  meilleurs  microscopes  ne  révèlent  pas  encore  toujours 
toute  la  délicatesse  des  dessins  qui  ornent  ces  admirables  or- 
ganismes ; c’est  à peine  si  les  instrument.'  des  premières  mai- 


(1)  Les  mygales  parmi  Ira  arm- bailles,  tes  Andrænn,  la  taupe- 
grillon,  le*  fourmis-lions  parmi  Ira  insectes,  les  arénicoles,  les  téré- 
belles,  les  sabeflaire»,  les  Tutifex,  etc.,  parmi  Ira  ver».  Il  y a égale- 
ment des  mollusques,  comme  les  photades  et  les  tards,  qui  se  (aillent 
une  demeure  sous-tnariae  dans  te  bois,  qu’il  soit  en  place  ou  qu'il 
soit  tliiltiiiit.  Il  y a egalement  plusieurs  mammifère*  : les  Chinchilla 
du  Pérou,  les  bntliyergues  et  les  orvetéropes  du  Cap,  la  marmotte,  le 
spermophile  cl  le  blaireau,  ainsi  que  le  petit  mammifère  connu  dp 
tout  le  monde,  la  taupe. 

Il  y en  a aussi  qui  construisent  des  canots  que  les  vagues  ne  sub- 
mergent jamais;  nous  avons  dans  l>au  douce  les  ipinoclics,  et  dans 
son  dernier  voyage,  L.  Agnssis  a signalé  un  poisson  qui  construit  mn 
nid  au  milieu  des  sargasses.  La  plus  importante  découverte,  dit  l’il- 
lustre naturaliste  de  Cambridge,  a été  celle  d’un  nid  hüti  par  un 
poisson,  et  flottant  sur  le  grand  Océan,  avec  son  fret  vivant  au  milieu 
de  la  nier.  Les  œufs  étaient  uniformément  dispersés  dans  toute  la 
masse  de  la  boule  de  sargasses. 

(2)  Les  abeilles,  les  termites,  qui  bAlisseiit  des  buttes  de  trente 
pieds  de  haut,  les  guêpe»,  etc. 

(3)  Di  fièrent  es  espèces  de  guêpes,  surtout  la  C Hart  erg  us  chartarius 
de  l’Amérique  du  Sud,  Pohstet  te/ada,  ! ‘eipa  vulgarù  el  mluettris. 

(4)  Plusieurs  araignées,  Ep-irtt  diadetna,  Argyroncrta  aquaticn  et 
surtout  Tinca  sequefin,  dont  le  rocnn  a fait  l’admiration  de  l.ynnct. 
L'a  rgy  ronéoté  se  construit  mémo  une  cloche  à plongeur.  Parmi  le* 
éponges,  V Eufdectetln  atftergiUum,  les  llyulnneiun  et  les  llollcnia 
construisent  également  des  palais  en  dentelle;  la  présence  de  ces  der- 
nier* a été  signalée  récemment  dans  les  mers  d’Europe,  par  MM.  Bar- 
bosa  du  Bocage  et  Wyville  Thomson. 

(5)  PUmnuigmn  anyuialuin,  Amphipleuru  pet/unda,  et**.,  etc. 


«Ht*  Buffoent  pour  observer  les  infinitésimales  fantaisies  qui 
déçurent  ces  carapaces  lilliputiennes. 

M.  H.  Pli.  Adan  a fait  connaître  dernièrement,  avec  un  ta- 
lent d’artiste,  les  beautés  infinies  que  le  microscope  révèle 
dans  ce  monde  invisible  (6). 

Du  reste,  à qui  les  fabricants  de  Vervicrs  ou  de  Lyon,  de 
Gand  ou  de  Manchester  s'adressent-ils  pour  leur  matière  pre- 
mière? A mie  1k* te  ou  à une  plante,  et  jusqu'à  présent  nous 
avons  été  assez  modestes  pour  ne  pas  avoir  cherché  à les 
imiter.  Ces  ateliers  fonctionnent  cependant  tous  les  jours 
sous  nos  yeux,  les  portes  en  sont  largement  ouvertes  à tout 
le  monde,  et  aucune  d’elle»  n’est  marquée  de  l’inscription 
si  banale  : dèfem se  d'entrer. 

Que  ces  machines  entrent  eu  grève,  qu’elles  chôment  seu- 
lement pendant  un  certain  temps,  et  nous  sommes  exposés 
à 11e  plus  trouver  de  quoi  couvrir  la  nudité  de  nos  épaules; 
la  grande  dame  u'uura  plus  ni  cachemire,  ni  soie,  ni  ve- 
lours ; nous,  nous  n'aurons  plus  ni  flanelles,  ni  draps  pour 
nous  vêtir;  le  pâtre  même,  comme  le  montagnard,  n’aura 
plus  sa  peau  do  chèvre  pour  se  garantir  contre  [les  intempé- 
ries de  l’air. 

C’est  grâce  à celle  bonne  bête  qui  nous  donne  sa  chair 
et  sa  toison,  que  hou»  pouvons  déserter  les  régions  mé- 
ridionales, braver  la  rigueur  des  climats  et  nous  établir 
à côte  du  renne  et  du  narval,  au  milieu  des  glaces  perpé- 
tuelle* (7). 

Nous  avons  la  science  et  la  vapeur,  dont  nous  sommes  fiers 
h juste  litre,  et,  pour  fabriquer  leurs  merveilleux  tissus,  les 
lié  te. s 11*011 1 que  leur  simple  instinct  et  font  encore  mieux  que 
nous. 

Comme  il  est  instructif  ce  parallèle  entre  les  produit»  de 
la  nature  et  ceux  de  l'homme  ! Comme  il  est  bien  fait  pour 
abattre  uos  prétentions  ! 

Les  prétendues  forces  aveugles  de.  la  nature  produisent  des 
fils  que  le  génie  de  l’homme  chercherait  en  vain  à rempla- 
cer, et  nous  11e  songeons  même  pas  à lutter  avec  ces  machines 
vivantes  que  nous  écrasons  tous  les  jours  du  pied. 

Le  plus  grand  industriel  serait  infailliblement  battu  s'il 
mettait  dans  une  de  nos  grandes  expositions  universelles  scs 
produits  à côté  de  ceux  de  l'insecte  el  de  l’araignée.  Pour  nous 
conformer  aux  idées  égalitaires  du  siècle,  il  serait  temps  ce- 
pendant de  11e  plus  mettre,  de  parti  pris,  nos  prétendus  an- 
cêtres hors  concours. 

Toutes  les  industries  s’exercent  sous  le  soleil,  et  s’il  y en 
0 d'honnêtes,  on  peut  dire  qu'il  y en  a aussi  qui  méritent  une 
autre  qualification.  Dans  l’ancien  comme  dans  le  nouveau 
monde,  plus  d'un  animal  lient  du  chevalier  d’industrie,  mr- 
I liant  la  via  do  grand  seigneur  (8),  et  il  n’est  pas  rare  de 
J trouver,  à côté  du  modeste  pick-pocket  (9),  l'audacieux  bri- 
! garni  de  grand  chemin  (10),  qui  ne  vil  que  de  sang  et  de 
| carnage.  Le  nombre  en  est  même  grand  de  ces  Howdy  du 
Fanvest , qui  échappent  toujours,  ou  par  la  ruse,  ou  par  l'au- 


(6)  //■  Microscope,  amp  d<ril  discret  sur  le  monde  invisible,  par 
H.  Ph.  Adan.  Bru  selle*,  1873. 

(7)  Le  mouflon  et  le  buuquetain  qui  sont  devenus  nos  mouton*  et 
nos  chèvre*. 

(8)  Le*  pagures  ou  Bernard  l'ermite,  le*  cénobite»,  et  plusiriir; 
autre*. 

(9)  Le  piquc-btvuf,  l'étourneau,  le  milan  parasite  de  Dandin. 

(10)  Les  squales  en  général. 
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dace,  ou  par  une  supériorité  de  scélératesse,  à la  vindicte  so- 
ciale. 

Mais  à côté  de  ces  existences  indépendantes,  il  y en  a un 
certain  nombre  qui.  sans  êlre  parasites,  ne  sauraient  vivre 
sans  secours,  et  qui  réclament  de  leurs  voisins,  tantôt  un 
simple  gîte  pour  pécher  à côté  d'eux,  tantôt  une  place  à 
la  même  table  pour  partager  les  plats  du  jour  : on  en  dé- 
couvre journellement  qui  passaient  pour  des  parasites  et  qui 
cependant  ne  rivent  eu  aucune  manière  aux  dépens  de  leur 
hôte. 

Qu'un  crustacé  copépode  s'installe  dans  l'office  d’une  asci- 
die et  lui  dérobe  au  passage  quelques  bons  morceaux,  on  ne 
peut  dire  qu’il  est  parasite. 

Qu'un  animal  bienveillant  rende  un  service  à son  voisin, 
soit  en  entretenant  la  propreté  de  son  râtelier  (11),  soit  en 
enlevant  des  détritus  qui  encombrent  certains  organes  (12), 
on  ne  peut  dire  qu'il  est  parasite.  * 

N'est  pas  plus  parasite  celui  qui  se  blottit  à côté  d’un  voi- 
sin vigilant  et  habile,  fait  paisiblement  sa  sieste  < 13),  ou  qui 
se  contente  des  restes  qui  tombent  des  mâchoire*  de  son  aco- 
lyte (U). 

Il  n’est  pas  parasite  non  plus  celui  qui,  par  paresse,  s’a- 
marre à un  voisin  bon  nageur,  comme  le  Remura,  et  pèche  à 
côté  de  lui  sans  fatigue  pour  ses  nageoires. 

Tous  ces  animaux  ne  sont  pas  plus  parasites  que  le  voya- 
geur qui  s’installe  dans  un  train  de  plaisir,  tend  la  main  au 
passant,  oit  porte  un  croûton  de  pain  dans  ses  poches. 

Il  y a des  secours  mutuels  chez  plusieurs  d’entre  eux,  des 
services  se  payent  même  par  de  bons  procédés  ou  en  nature, 
et  le  mutualisme  pourrait  bien  prendre  place  à côté  du  rom- 
mentalisme . 

Ceux  qui  méritent  le  nom  de  parasites  se  nourrissent  aux 
dépens  d’un  voisin,  soit  en  se  colloquant  volontairement  dans 
ses  organes,  soit  en  l'abandonnant  à terme,  après  chaque  re- 
pas, comme  le  fait  la  sangsue  ou  la  puce. 

Les  parasites  véritables  sont  fort  nombreux  dans  la  nature, 
et  l’on  aurait  tort  de  croire  que  tous  mènent  une  vie  triste  et 
monotone.  Il  y en  a parmi  eux  d’alertes  et  de  vigilants  qui  se 
substantent  une  parlie  de  la  vie  et  ne  réclament  des  secours 
qu’il  des  époques  déterminées. 

Ils  ne  sont  pas,  comme  on  l’a  cru,  des  êtres  exceptionnels 
et  bizarres  sans  autres  organes  que  ceux  de  la  conservation. 
Un  grand  nombre  d’entre  eux  sont  outillés  comme  le  com- 
mun des  mortels  et  no  réclament  du  secours  qu’à  certaines 
époques  de  la  vie.  11  n’y  a pas,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  une 
classe  de  parasites,  mais  toutes  les  classes  des  rangs  infé- 
rieures en  renferment. 

Nous  pouvons  les  répartir  en  diverse*»  catégories  : 

Dans  la  première,  nous  pouvons  réunir  Ions  ceux  qui  sont 


(II)  Un  pluvier  entre  dans  b»  bouche  du  crocodile  et  enlève  les 
débris  que  l'animal,  n défaut  de  langue  mobile,  ne  peut  faire  di#pa- 
raitre.  C’est  un  cure-dcnt  vivant.  Ce  fuit  était  connu  déjà  d'Aristote 
et  a clé  vérifié  depuis. 

(12}  Le*  opaline»  du  rectum  des  grenouilles. 

(13)  Une  chouette  nu  Mcsiifue  se  met  sous  la  garde  d'un  petit  ron- 
geur souterrain,  excessivement  alerte  et  \ieilant,  le  spermophile.  Il 
Tait  sentinelle  à l’entrée  de  la  demeure,  «lisent  le#  gens  du  pu)#,  et  In 
chouette  vit  dans  une  parfaite  quiétude. 

(là)  Un  annelirie  du  genre  Sertit  l'établit  à c«’»té  don  pagures  dans 
la  même  coquille. 


libres  au  début  do  la  vio,  nagent  ol  prennent  leurs  ébats  sans 
demander  du  secours  à personne,  jusqu’à  ce  que  les  infirmités 
de  l'Age  les  obligent  à se  retirer  dans  un  refuge.  Couverts  de  la 
robe  prétexte , ils  vivent  d’abord  on  vrais  bohèmes  et  sont  as- 
surés de  prendre  leurs  invalides  dans  quelque  hospice  bleu 
approprié  (15).  Parfois  c’osl  le  mâle  et  la  femelle  qui  récla- 
ment ro  secours  au  retour  de  l’Age  (16);  d’autres  fois,  c’est  In 
femelle  seule,  et  le  ni  A le  continue  sa  vie  vagabonde  (17).  Il 
arrive  aussi  que  la  femelle  entraîne  son  époux  et  l’entretient 
complètement  pendant  sa  captivité  *,  le  mâle  reste  petit  gar- 
çon pour  la  taille  comme  pour  le*  habits,  et,  si  l’hôte  qui  la 
nourrit  lui  sert  de  biberon,  elle,  à son  tour,  sort  de  biberon  à 
son  mari  (18).  On  ne  découvre  guère  de  femelle  de  lernéên 
qui  ne  traîne  avec  elle  son  mâle  lilliputien,  qui  ne  la  quitte 
pas  plus  que  son  ombre. 

Tons  les  crustacés  parasites  prennent  place  dans  cette  pre- 
mière catégorie. 

Nous  en  trouvons  aussi,  — ces  farfadets  (Yiehneunions  par 
exemple,  — qui  sont  parfaitement  libres  dans  leurs  vieux 
jours,  mais  réclament  du  secours  pendant  le  jeune  Age.  fl*  sont 
même  nombreux  ceux  qui,  nu  sortir  de  l'œuf,  sont  littérale- 
ment mis 'en  nourrice  ; mais  le  jour  où  ils  se  dépouillent  de 
leur  robe  de  larve,  ils  ne  connaissent  plus  aucun  frein,  et,  ar- 
més de  pied  en  cap,  ils  courent  hardiment  l’aventure  comme 
tous  les  autres  (19).  Dans  cotte  catégorie  se  trouvent  les  in- 
sectes parasites  hyménoptères  et  diptères. 

11  y en  a aussi  qui  sont  colloqués  à peu  près  à vie,  tout  en 
changeant  d’hôte,  pour  ne  pas  «lire  d’établissement,  selon  leur 
Age  et  leur  constitution.  Dès  leur  sortie  de  l’œuf,  ils  sollici- 
tent des  faveurs,  et  tout  leur  itinéraire  leur  est  rigoureusement 
tracé  d’avance.  On  connaît  heureusement  aujourd’hui  les 
étapes  d’un  grand  nombre  de  vers  cestodes  et  Irétualodes  (20). 
Ces  vers  plats  et  mous  débutent  ordinairement  par  le  vaga- 
bondage, grâce  à une  robe  cillée  qui  leur  sert  d’appareil  de 
locomotion,  mais  à peine  ont-ils  essayé  leurs  rames  délicates, 
qu’ils  réclament  du  secours  et  se  logent  dans  lecorpsd’un  pre- 
mier hôte;  inquiets  et  grincheux,  ils  l'abandonnent  bientôt 
pour  un  autre  gîte  vivant  et  s’établissent  ensuite  en  se  con- 
damnant à une  réclusion  perpétuelle. 

Ce  qui  ajoute  à l’intérêt  qu’inspirent  ces  être  faible*  et 
peu  courageux,  c’est  qu’à  chaque  changement  de  domicile, 
ils  changent  aussi  «le  costume  et  que,  arrivés  au  terme  de 
leurs  pérégrinations,  ils  portent  une  robe  virile,  pour  ne  pas 
dire  une  robe  «le  noce.  Ce  n’est  que  sous  cette  dernière  enve- 
loppe que  les  sexes  apparaissent  et  jusqu’alors  ils  n’ont  guère 
songé  aux  soins  de  famille. 

La  plupart  des  vers  qui  ont  la  forme  d’une  feuille  ou  d’un 
ruban,  sont  sujets  à ces  pérégrinations  accompagnées  de  chan- 
gements de  costume,  et  ceux  qui  n’arrivent  pas  à leur  der- 
nière «•tape  meurent  généralement  sans  postérité. 

Ce  qui  n’est  pas  moins  intéressant,  c’est  que  ces  parasites 
n'habitent  pas  indifféremment  tel  ou  tel  organe  de  leur  voi- 
sin ; tous  commencent  modestement  par  la  mansarde  presque 
inaccessible,  et  finissent  par  les  appartements  larges  et  spa- 


(15)  Tou#  les  lerncrn#,  les  tiques,  etc. 

(16)  Le#  hopyrien#  parmi  le#  crustacés. 

(17)  1*  filaire  de  Médine  et  plusieurs  autres. 

(18)  Les  le  ruée  ns  en  général. 

(19)  Les  ktineiimons,  les  «r#tn*s.  parmi  le#  insectes. 

26  ; \a  plupart  de#  vers  trémalndes  et  cestodef* 
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deux  du  premier  étage.  Au  début,  ils  ne  songent  qu’à  eux- 
mêmes  et  se  contentent,  sous  le  nom  de  scotex  ou  de  irr 
vésiculaire,  du  tissu  connectif,  des  muscles,  du  cœur,  des 
ventricules  du  cerveau  ou  même  du  globe  de  l'œil  (il)  ; plus 
lard,  ils  songent  aux  soins  de  la  Camille  et  occupent  les  vastes 
organes,  comme  les  voies  digestives  et  respiratoires,  toujours 
librement  en  communication  avec  l'extérieur;  iU  ont  hor- 
reur d’élrc  enfermés,  et  leur  progéniture  réclame  le  grand 
air  (22). 

Il  n’a  pas  toujours  été  facile  de  constater  l'identité  de  ce» 
personnages  qui  visitent  nu  jour  les  salons,  eu  babil  brode, 
le  lendemain  les  bouges  les  plus  obscurs,  en  costume  «le 
mendiant. 

11  y a une  dernière  catégorie  dans  laquelle  se  trouvent 
ceux  qui  réclament  du  secours  pendant  toute  la  vie  ; une  fois 
pénétrés  dans  le  corps  de  leur  hôte,  ils  ne  bougent  plus  et  lu 
loge  qu’ils  se  sont  choisie  peut  leur  servir  à la  fois  de  ber- 
ceau et  de  tombe. 

11  y a quelques  années,  on  ne  soupçonnait  pas  qu’un  para- 
site prit  vivre  dans  un  autre  animal  que  celui  dans  lequel  on 
le  découvre.  Tous  les  helminthologistes,  à peu  d'exceptions 
prés,  regardatent  les  vers  de  l’intérieur  du  corps  comme  for- 
més sans  parents  dan»  les  organes  mêmes  qu’ils  occupent. 
On  avait  bien  vu,  et  même  depuis  longtemps,  des  ver»  para- 
sites de  poisson  dans  l’intestin  de  certains  oiseaux  : oii  avait 
même  institué  des  expériences  pour  s'assurer  de  la  possibi- 
lité de  ces  passages  (23),  mais  toutes  ces  expériences  n’avaient 
donne  qu’un  résultat  négatif,  et  l’idée  de  transmigration 
obligée  était  si  complètement  inconnue,  que  Bremser,  le  pr«?- 
mier  hclminthologisto  de  sou  époque,  criait  ii  l'hérésie, 
quand  iludolphi  parlait  de  ligules  de  poissons  qui  auraient 
pu  continuer  à vivre  dans  des  oiseaux. 

A une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  notre  savant  ami 
von  Siebold.  appelé,  avec  raison,  le  prince  de  l’hclminlholo- 
gie,  partageait  encore  complètement  cet  avis,  en  rapprochant 
le  cyaticerque  do  la  souris,  du  ténia  du  chat,  et  en  prenant 
ce  jeune  ver  pour  un  être  égaré,  malade  et  hydropique.  À ses 
veux,  le  ver  avait  fait  fausse  route  dans  la  souris  ; le  ténia  du 
chat  ne  pouvait  vivre  que  dans  le  chat.  Mourons  ne  parlait -il 
pas  de  roman,  quand  j’annonçais  à l'Institut  de  France  que 
les  ver»  cestodes  doivent  passer  d’un  animal  à un  autre,  pour 
parcourir  les  phases  do  leur  évolution  ? 

Aujourd’hui,  dans  les  Instituts  zoologiques,  on  répète  tous 
les  jours  avec  le  même  succès  les  expériences  sur  ces  trans- 
migrations, et  naguère  notre  savant  ami  B.  Leuckart,  qui  di- 
rige avec  tant  de  talent  l'Institut  de  Leipzig,  a découvert,  de 
concert  avec  son  élève  Mccznikovv,  des  transmigrations  de 
vers  accompagnées  de  changements  de  sexe  : c’est-à-dire,  ils 
ont  vu  dos  nématodes  parasites  des  poumons  de  grenouilles, 
toujours  femelles  ou  hermaphrodites,  engendrer  des  môles 
et  des  femelles  qui  ne  ressemblent  pas  à leur  mère,  et  dont  le 
séjour  habituel  est-  non  dan»  le  poumon  de  la  grenouille, 
mais  dans  la  terre  humide  (24).  — l'on  scs  figure  mie  fe- 


(21)  Tou*  le#  cestodrs  sexué*. 

(22)  La  plupart  de  ceux  que  l’on  appelle  ectoparasites,  comme  Ici 
IrMomicns,  etc. 

(23)  Ahil.lgaard  avait  vu  de«  ligute*  de  poisson»  dans  l’intestin  des 
hartea.  C’est  que  ce*  ver*  ne  meurent  pas  immédiatement  après  leur 
mirée  dans  un  hôte  étranger. 

(2t)  L'Ascaris  nigro-icnota,  et  d'autre*  nématodes. 
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nielle,  née  veuve,  qui  ne  peut  vivre  sans  secours  et  qui  en- 
gendre des  garçons  et  de»  filles  pouvant  se  suffire  à eux- 
niêmes.  I.u  uière  est  parasite  et  vivipare,  les  filles  sont,  pen- 
dant toute  In  vie,  libres  et  ovipares. 

Fêla  nous  conduit  à celle  autre  singularité  sexuelle,  obser- 
vée dans  ces  derniers  temps,  de  mâles  et  de  femelles  diffé- 
rents dans  une  seule  et  même  espèce.,  et  qui  donnent 
naissance  û des  produits  qui  ne  se  ressemblent  pas  : le  même 
animal  ou  plutôt  la  même  espèce  sort  de  deux  œufs  tliffé- 
renls,  fécondés  par  des  spermatozoïdes  différents  (25). 

Aujourd'hui  que  ces  transmigrations  sont  parfaitement 
connues  cl  admises,  oii  a si  complètement  oublié  le  point 
«le  départ,  que  Fou  attribue  assez  souvent  l'honneur  de  cette 
découverte  à «tes  confrères  qui  nVn  ont  eu  connaissance  que 
quand  la  démonstration  était  entièrement  faite  et  que  la  nou- 
velle interprétation  était  généralement  acceptée.  Mais  reve- 
nons à notre  sujet, 

Le  secours  est  ain*i  tout  aussi  varié  que  celui  que  l'on 
trouve  de  par  notre  monde  : aux  uns  est  fourni  le  domi- 
cile (26),  eux  autres  la  table  (27),  et,  à- nu  certain  nombre,  le 
vivre  avec  le  logement  (28;. 

(l’est  un  système  complet  «le  logement  et  d'alimentation, 
à côté  des  institutions  philozoîques  les  mieux  combinées. 
.Mais  si,  à côté  de  ces  pauvres,  on  en  voit  qui  se  rendent  mu- 
tuellement des  services,  ce  serait  peu  flatteur  si  on  les  quali- 
fiait tous  «te  parasites  ou  de  commensaux.  Nous  croyons  être 
plus  juste  à leur  egard  eu  les  appe  lant  mutualistes,  cl  le  mu- 
tualisme réclame  une  place,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  ii  côté  du  commensalisme  et  «lu  parasitisme. 

Il  faudrait  aussi  trouver  une  qualification  pour  ceux  qui, 
comme  certains  crustacés  cl  même  «tes  oiseaux,  sont  des 
pique-assiettes  oii  des  écurnifleurs  (29),  plutôt  que  des  para- 
sites, et  pour  d autres,  qui  payent  par  une  méchanceté  tes 
secours  qu’ils  ont  recours  (3ü). 

lit  comment  qualifier  ceux  qui,  comme  1e  petit  pluvier, 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  rend  des  services  que 
l’on  pourrait  comparera  des  services  médicaux? 

Le  pluvier,  en  effet,  fait  1c  dentiste  auprès  du  crocodile, 
comme  une  petite  espèce  de  crapaud  se  fait  l'accouctietir  au- 
près «te  sa  femelle  en  se  servant  de  ses  doigts  en  guise  de 
forceps,  pour  mettre  les  œufs  au  monde. 

El  le  piquedtæuf  ne  fait-il  pa*  une  opération  chirurgicale 


(25)  l.«es  insectes,  las  crustacés  et  te*  ver*  nous  en  fournissent  ries 
exemptes.  Un  isnpodc,  Apteuda  nimmatus,  a «toux  formes  rie  mâles  : 
l'ordinaire  ou  te  plus  ciMniniin  ressemble  à la  remette.  Le*  ruiuacé* 
ont  également  deux  sorte*  «le  niâtes  ; le  pins  commun  ressemble  aussi 
lopin*  à la  femelte,  et  se -trouve  toute  l’année,  Tandis  que  l'autre  est 
plus  mro  et  ne  se  mon  ire  qu’à  certaines  époques  do  l'année.  On  voit 
le  meme  phénomène  cher  plusieurs  autre»  crustacés,  comme  la  Pou- 
topa  ni  i a a f fi  ni  a,  la  Cypridinn  tares,  C y peina  Liff/etorgii  et  la  P/ii/o- 
medes  Marne.  Ce»  observations  ont  été  faites  par  San». 

M.  Lespès  reconnaît  «leux  sortes  «le  mâles  et  «leux  sorte*  de  femelles 
cher  la  Termes  luafuga. 

Ij»  Serein  Dumcrdii  a également  deux  formes  sexuée»,  la  Corme 
néréidienneetla  forme hétéroiiéréi«lienuc.  Un  ver  nématode,  Leptodera 
appendicutata , est  dans  te  même  cas. 

Depuis  longtemps  on  connaît  de*  œufs  dïiivrr  cl  de*  œuf*  d'été  du 
mémo  animal. 

(26)  1/8  alepas  et  beaucoup  d’autres, 

(27)  Les  sangsues. 

(28/  I/*  plus  K'rand  nombre  «te  vrais  para*it«*s. 

(29;  Piquc-lecof  et  milan  parasite. 

|30)  l.e*  icYmeumoiis  finissent  pur  tuer  la  larve  qui  le*  a fait  vivre, 
après  l’avoir  mangée,  lambeau  par  lambeau. 
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chaque  fois  qu’il  ouvre,  avec  son  bistouri  à lui,  la  tumeur  qui 
renferme  une  larve  du  dos  du  buffle  ? CVst  un  operateur  qui 
se  paye  en  nature. 

Plus  près  de  nous,  nous  voyons  l'étourneau  rendre  dans 
nos  prairies  le  meme  service  que  h*  pique-birnf  en  Afrique, 
et  ne  pourrait-on  pas  dire  qu'il  y u parmi  ces  animaux  plus 
d’une  spécialité  dans  Part  de  guérir. 

Nous  ne  devons  pa<  oublier  que  le  croque-mort  est  égale- 
ment très-répandu  dans  la  nature,  et  que  ce  n’est  jamais 
sans  quelque  protit  pour  lui  ou  pour  sa  progéniture  que  ce 
sombre  industriel  fait  disparaître  les  cadavres  (31). 

H y en  a même  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  le  dé- 
crolteur  ou  le  dégraisseur  et  qui  entretiennent  avec  une  cer- 
taine coquetterie  la  toilette  de  leurs  voisins  (32). 

Et  comment  faudra-t-il  qualifier  les  oiseaux,  connus  sous 
le  nom  de  stercoraires,  qui  profitent  de  la  lâcheté  des 
mouettes  pour  vivre  en  paresseux  ; les  mouettes  ont  beau 
se  fier  à la  force  de  leurs  ailes,  les  stercoraires  finissent  par 
leur  faire  rendre  gorge  pour  partager  le  produit  de  la  pêche. 
Poursuivis  de  trop  près,  ces  oiseaux  craintifs  dégorgent 
leurs  jabots  pour  s'alléger,  comme  le  contrebandier  qui  ne 
voit  de  moyen  de  salut  que  dans  l'abandon  de  son  fardeau. 

On  ne  doit  cependant  pas  toujours  en  vouloir  à toute  l’es- 
pèce, puisque  très-souvent,  comme  le  cousin,  ce  n’est  que 
l’un  des  sexes  qui  cherche  une  victime. 

En  général,  tous  ces  animaux  vivent  au  jour  le  jour;  et 
s'il  y eu  a quelques-uns  qui  connaissent  l'économie,  il  y 
en  a également  qui  n’ignorent  pas  les  avantages  de  la  caisse 
d’épargne  (33). 

Homme  le  corbeau  et  la  pie,  il  y en  a qui  songent  au  len- 
demain et  mettent  en  réserve  l'excédant  de  la  journée. 

Nous  l'avons  déjà  dit  : ce  petit  monde  n’est  pas  toujours 
facile  à connaître,  et  dans  ces  sociétés,  ou  chacun  apporte 
son  capital,  les  uns  en  activité,  les  autres  en  violences  ou  en 
ruses,  il  se  trouve  plus  d’un  Robert  Macnire  qui  n'apporte 
rien  du  tout  et  qui  les  exploite  tous  (36). 

Chaque  espèce  animale  peut  avoir  scs  parasites  et  ses  com- 
mensaux, et  chaque  animal  peut  en  avoir  même  de  diffé- 
rentes sortes  et  de  diverses  catégories. 

Mais  d’ou  viennent-ils,  ces  êtres  malencontreux,  dont  le 
nom  seul  inspire  souvent  de  l’horreur,  et  qui  s’installent 
sans  façon,  non  daus  nos  demeures  mais  dans  nos  organes, 
et  dont  nous  pouvons  encore  moins  nous  débarrasser  que  des 
rats  et  des  souris. 

Ils  naissent  comme  Ions  les  autres  de  parents. 

Les  temps  sont  passés  où  la  viciation  des  humeurs  et  l’al- 
teration des  pareuchymcs  étaient  des  conditions  suffisantes 
pour  la  formation  des  parasites,  et  où  leur  présence  était 
regardée  comme  un  épiphénomène  résultant  de  dispositions 
morbides  de  l'organisme. 

Nous  avons  tout  lieu  d’espérer  que  ce  langage  d’une  autre 
époque  aura  bientôt  complètement  disparu  des  livres  de 
physiologie  et  de  pathologie.  Ni  le  tempérament  ni  les  hu- 
meurs n’ont  rien  à faire  avec  les  parasites,  et  ceux-ci  ne  sont 


(3|)  Parmi  le*  insecte»,  les  nécrophores  sont  connus,  connue  le 
nom  l'indique,  pour  remplir  ce  rôle. 

(32)  caligpii  et  les  srgulcç  etc.,  parmi  les  crustacés. 

(33)  |.e*  abeilles  el  tou»  le*  in.<ecles  qui  vivent  eu  société. 

(34)  Le»  dromics,  le*  pagure*,  te*  cénobites,  etc. 


pas  plus  abondants  chez  des  individus  cachexiques  que  chez 
ceux  qui  jouissent  de  la  sauté  la  plus  brillante.  Au  contraire, 
tous  les  animaux  sauvages  hébergent  leurs  vers  parasites 
propres,  et  ta  plupart  d’entre  eux  ont  à peine  vécu  en  capti- 
vité, que  nématodes  comme  cestodes  disparaissent  complè- 
tement. Il  n’y  u que  ceux  qui  sont  emprisonnés  qui  ne  dé- 
sertent pus. 

Comme  nous  l avons  dit  plus  haut,  tous  ces  rapports  sont 
réglés  d'avance,  et,  pour  ma  part,  je  ne  puis  me  défendre  de 
l'idée  que  lu  terre  a clé  préparée  pour  recevoir  successive- 
ment les  plantes,  les  animaux  et  l'homme  ; dès  les  premières 
élaborations  que  Dieu  a fait  subir  à la  matière,  il  avait  évi- 
demment en  vue  celui  qui,  un  jour,  devait  s’élever  jusqu’à 
lui  et  lui  rendre  hommage. 

C’est  ainsi  que  je  répondrai  à une  question  posée  demie- 
ment  par  L.  Agussiz  : « Le  monde  animal,  conçu  des  le  prin- 
cipe. est-il  le  motif  des  changements  physiques  que  notre 
globe  a éprouves,  ou  les  modifications  des  animaux  sont- 
elles  le  résultat  des  changement»  physiques  ; en  d'autres 
termes.  In  terre  est-elle  faite  et  préparée  pour  les  êtres  viv  ants 
ou  les  êtres  vivants  se  sont-ils  développés  comme  ils  ont 
pu,  selon  les  vicissitudes  physiques  de  la  planète  qu’ils  ha- 
bitent ? » 

Question  agitée  de  tout  temps,  et  que  la  science,  qui 
ne  veut  voir  au  delà  du  scalpel,  ne  parviendra  pas  à ré- 
soudre. 

Chacun  doit  chercher  dans  sa  propre  raison  la  solution  du 
grand  problème. 

Quand  on  voit  le  poulain,  à peine  lié,  gambader  pour 
trouver  le  pis  de  sa  mère  ; quand  ou  voit,  au  sortir  de  l’œuf, 
le  poussin  chercher  sa  becquée  et  lecannelon  sa  (laque  d’eau, 
peut-on  trouver,  ailleurs  que  dans  l’instinct,  la  cause  de  cc- 
actes,  et  cet  instinct,  n’cst-ce  pas  le  libretto  écrit  par  Celui 
qui  n’a  rien  oublié. 

Le  statuaire  en  malaxant  l’argile,  pour  en  faire  sortir  une 
maquette,  a conçu  la  statue  qu’il  va  produire.  Ainsi  de  l’ar- 
tiste suprême.  Son  plan  de  toute  éternité  étant  présent  à sa 
pensée,  il  exécutera  l'œuvre  en  un  jour,  en  mille  siècles. 
Pour  lui,  le  temps  n’est  rien  ; l’œuvre  est  conçue,  en  ce  sens, 
elle  est  créée,  et  chacune  de  ses  parties  n’est  que  la  réalisa- 
tion de  la  pensée  créatrice,  et  son  développement  réglé  dans 
le  temps  et  dans  l’espace. 

Plus  nous  avançons  dans  lu  connaissance  de  la  nature,  dit 
Oswald  lleer,  dans  le  Monde  primitif,  qu’il  vient  de  publier, 
plus  aussi  est  profonde  notre  conviction  que  la  croyance  en 
un  créateur  tout-puissant  et  en  une  sagesse  divine,  qui  a 
créé  le  ciel  el  la  terre  selon  un  plan  éternel  et  préconçu,  peut 
seule  résoudre  les  énigmes  de  la  nature  comme  celle  de  la 
vie  humaine  (35). 

Nous  dirons  en  terminant  : 

Continuons  il  élever  des  statues  aux  hommes  qui  ont  été 
utiles  à leurs  semblables  et  qui  se  sont  distingués  par  leur 
génie;  mais  n’oublions  pas  ce  que  nous  devons  à celui  qui 
a mis  des  merveilles  dans  ciiaque  grain  de  sable,  un  monde 
dans  chaque  goutte  d’eau. 

P.  J.  Vax  BcxeoEX, 

PiofatMnr  à lumvtnii  ratMitpio  de  Lotirais. 


(35)  0*wald  ||ecrf  le  Monde  primitif  de  In  Snittte.  1 vol.  grand 
in-8".  Librairie  Georg,  à Genève,  flfit.  itiei/.,  1873,  p.  524. 
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On  connaît  assez  bien  les  lois  auxquelles  sont  soumis  les 
mouvements  des  liquides  et  des  gaz  ; elle»  sont  exprimée» 
par  des  équations  différentielles  où  l’on  a l'ail  entrer  les  fonte» 
qui  agissent  de  loin,  la  pression  du  liquide  et  le  frottement. 
J'ai  essayé  dans  une  communication  précédente  (1)  de.  dé- 
montrer qu'il  y a des  ras.  on  le  mouvement  est  discontinu  des 
deux  côtés  de  la  surface  de  séparation.  C’est  ce  qui  a lieu 
notamment  lorsqu'un  mouvement  continu  donnerait  une 
pression  négative,  et  ce  fait  explique  les  contradictions  appa- 
rentes entre  les  faits  observé»  et  les  résultats  des  équation» 
hydrodynamiques.  En  réalité,  il  n’y  a pas  lieu  Actuellement 
de  tenir  les  équations  hydrodynamiques  pour  autre  chose 
que  l’expression  exacte  des  lois  auxquelles  obéissent  les  mou- 
vements de»  liquides. 

Quant  aux  conditions  expérimentales  qui  permettent  de 
déduire  de  ces  équations  différentielles  le»  intégrales  corres- 
pondantes, ces  conditions  de  simplicité  sont  malheureuse- 
ment trop  rares,  surtout  lorsque,  eu  raison  de  la  naluro  du 
problème,  il  faut  tenir  compte  du  frottement  intérieur  et  des 
surfaces  de  discontinuité  du  mouvement,  tics  dernières  sont 
mobiles,  et  leur  équilibre  instable  ; au  premier  dérangement 
elles  tourbillonnent.  De  là,  théorie  difficile;  de  là,  dans  la 
pratique,  de  long-,  tâtonnement».  I.a  première  ne  nous  permet 
guère  de  prévoir  le  résultat  des  modification*  apportée»  à de» 
machines  hydrauliques,  conduites  ou  appareils  moteurs. 

Dan»  cet  élat  de  choses,  je  me  suis  proposé  d‘appelcr  l’at- 
tention sur  une  conséquence  de  ce»  équations  hydrodynami- 
ques, grAce  à laquelle  les  résultats  acquis  avec  nu  appareil 
de  grandeur  o!  de  vitesse  connues  peuvent  dire  appliques  à la 
masse  géométriquement  semblable  d'un  antre  liquide  et  à 
des  appareils  de  grandeur  et  de  vitesse  differente». 

Désignons  par  u,  v,  u\  les  composante»  de  la  vitesse  du 
premier  liquide  selon  le*  directions  des  axes  rectangu- 
laires jd,  y , =.  par  t le  temps,  par  p la  pression,  par  4 la  den- 
sité du  liquide,  par  k son  coefficient  de  frottement.  Si  l’on 
tient  compte  du  frottement,  selon  Stokes.  et  si  le  liquide  est 
soustrait  à l’action  des  forces  extérieures,  le»  équations  du 
mouvement,  dans  la  forme  d'Euler,  se  présenteront  comme 
il  suit  : 


1 d^ 
1 ' </jc 


d(u.i)  . tfjv.t)  . //(»  .») 
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dl  dx 
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\ (Vu  . tftu  , d*u 

<53+^+^', 
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Il  y a,  en  outre,  les  deux  équations  qui  résultent  de  la 
substitution  soit  de  y et  v,  soit  de  = et  w,  4 x élu  dans  les  pré- 
cédente». 

Soient  maintenant,  pour  un  autre  liquide,  lT,  V,  W,  les  vi- 
tesses, P la  pression,  X,  Y,  Z,  les  coordonnées,  T le  temps, 
E la  densité,  K le  coefficient  de  frottement,  q,  r,  n,  trois  con- 
stantes, et  prenons  : 


(1)  C ‘ampic  rem  lu  mensuel  de  l' Acadéoiie,  23  avril  I8G8.  — Voyez 
nussi  Kirchhotr  tlnn?  lo  Barchnrdt*  Journal  fûr  Muthentaiik, 

vol.  LXX. 
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Les  grandeurs  désignée»  par  de>  grandes  lettre»  satisfont 
également  aux  équations  différentielle»  précédentes.  Qu’on 
les  introduise,  en  effet,  dan»  ces  équations,  tou»  les  membres 


ffii 

de  1 paraîtront  multiplié»  par  le  facteur  — , cl  tous  les 


ni 

membres  de  2 par  le  facteur  — . Quant  aux  constantes  q,  r,  n, 

deux  d’entre  elle»  sont  déterminées  par  les  équations  2 et  2a, 
selon  la  nature  du  liquide  ; la  troisième  n est  arbitraire,  si 
l’on  tient  compte  des  conditions  admises  jusqu’à  présent. 

Le  liquide  est-il  incompressible,  * deviendra  une  constante. 


jj =0,  et  le»  équations  précédente»  suffiront  à déterminer 

le  mouvement  dans  l'intérieur.  Si  le  liquide  est  compressible, 
nous  pourrons  écrire  : 


/ • *■  a1 2»  — c 1 3 

P = A*n  — C ï 3a, 


c et  11  désignant  des  constantes  à ajouter  k la  pression,  el 
d'influence  nulle  sur  les  équations  la.  Pour  les  ga & . il 
faut  faire  c et  C égaux  à 0,  si  le  mouvement  s'effectue  dans 
des  conditions  tell»**,  que  la  température  reste  constante.  Pour 
de  rapides  changement»  dans  la  densité  des  gaz,  sans  égali- 
sation de  la  température,  les  équations  3 et  «la  ne  seraient 
applicable»  que  dans  les  eus  de  faible  variai  ion  de  densité. 

Pour  les  valeurs  de  P et  de  E,  telle»  que  nous  les  avons 
indiquées  plus  haut,  l'équatiou  3a  n’est  satisfaite  que  si 

A*  * a*n*. 

La  troisième  constante  u serait  également  ainsi  déterminée. 
Les  grandeurs  a et  A sont  ici  les  vitesses  du  sou  dans  les 
liquides  considéré».  Elles  doivent  varier  dans  le  même  rap- 
port que  les  autres  vitesses. 

Quand  certaines  limite»  du  liquide  se  trouvent  à l'infini,  et 
que  les  autres  sont  formées  par  des  corps  solides,  mobiles 
ou  fixes,  mais  complètement  mouilles,  quand  les  coordon- 
nées et  les  composantes  de  vitesse  de  ces  corps  solides 
limites  peuvent  dire  transposées  d'un  cas  à l’autre,  comme 
cela  a eu  lieu  pour  les  particules  du  liquide,  les  conditions  de 
limite  pour  I’,  V,  W,  seroiH  remplies  si  elles  le  sont  pour  u,  v,  w. 

Je  suppose  ici  que,  pour  les  corps  complètement  mouillés,  les 
couches  superficielles  du  liquide  soient  tout  à fait  adhérente», 
et  que  par  conséquent  les  composante»  de  vitesse  de  la  sur- 
face du  corps  solide  et  du  liquide  adhérent  soient  les 
même». 

Quant  aux  corps  incomplètement  mouillés,  on  admet  géné- 
ralement qu’il  y a un  mouvement  relatif  des  couches  super- 
ficielles du  liquide  le  long  de  la  surface  du  corps  solide.  Dans 
ce  cas,  il  faudrait,  pour  appliquer  nos  propositions,  admettre 
qu’il  existe  un  certain  rapport  entre  le  frottement  de  glisse- 
ment du  liquide  à la  surface  des  corps  solides  et  le  frottement 
intérieur  du  liquide. 

Les  conditions  de  limite  à la  surface  libre  d’un  liquide  sur 
lequel  la  pression  est  constante  seraient  également  remplies 
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s'il  n'y  avait  pas  Influence  exercée  par  les  forces  qui  agissent 
de  loin,  connue  la  pesanteur.  Mais  ce  cas  ne  se  présente  que 
pour  les  liquides  qui  peuvent  être  regardés  comme  incom- 
pressibles, et  partant  il  n’est  pas  nécessaire  de  satisfaire  aux 
équations  3 et  3a.  La  constante  n reste  libre,  et  si  pour  ce 
ns 

cas  ou  la  détermine  en  faisant  — =si,  on  peut  encore,  dans 

4f 

1 équation  la,  ajoutera  gauche  l'intensité  de  lu  pesanteur —f/. 

ha  condition  de  limite  aux  surfaces  de  discontinuité  du 
mouvemeut  est  l’égalité  de  pression  des  deux  cotés  de  la  sur- 
face, ce  qui  a lieu  pour  P en  même  temps  que  pour  p. 

Quant  à la  rêaetioii  du  liquide  contre  un  corps  solide  qui 
se  meut  à son  intérieur,  la  pression  contre  l'imité  de  surface 
troll  comme  «V.  Dans  le  même  rapport  croissent  les  fort  es 
de  frottement  qui  sont  proportionnelles  au  produit  de  kt  pur 

les  quotients  différentiels  comme  — et  autres.  La  pression 

sur  les  parties  semblables  correspondantes  de  lu  paroi  des 
corps  limitants  et  les  forces  de  frottement  croissent  connue 


Le  travail  effectué  par  le  corps  plongé  pendant  des  temps 
égaux  pour  vaincre  ces  résistances  croit  donc  comme  nqbr. 

En  général,  les  trois  constantes  «,  q,  r,  sont  déterminées 
par  la  nature  des  deux  liquides  lorsqu’ils  sont  compressibles 
ou  lourds  avec  surface  libre,  pourvu  toutefois  que  la  transmis* 
sion  du  mouvement  soit  complète.  11  ne  reste  une  constante 
arbitraire  que  s'il  s’agit  de  liquides  incompressibles  sans 
surface  libre. 

Mais  il  existe  un  grand  nombre  de  circonstances  où  la  com- 
pressibilité n’exerce  qu'une  influence  insignifiante,  non-seule- 
ment dans  les  liquides,  mais  aussi  dans  les  gaz.  Je  présenterai 
quelques  considérations  à ce  sujet.  La  constante  n diminue- 
t elle,  r et  »/  restant  invariables,  cela  signifie  que  dans  le 
second  liquide  la  vitesse  du  son  diminue  proportionnellement 
à w,  de  même  que  les  vitesses  des  parties  matérielles  mobiles, 
tandis  que  l'accroissement  de»  dimensions  linéaires  est  inver- 
sement proportionnel  à n.  Lu  diminution  de  la  vitesse  du 
son,  r restant  égal  à lui-même,  c’est-à-dire  la  densité  du  se- 
cond liquide  restant  invariable,  correspond  à une  augmenta- 
tion de  la  compressibilité.  Les  mouvements  restent  donc 
égaux  à eux-mêmes  lorsque  celle-ci  s'accroît.  Si  donc  nous 
diminuons  n en  laissant  la  compressibilité  invariable,  les 
mouvements  du  liquide  se  modifieront  et  deviendront  sem- 
blables à ceux  qui  seraient  exécutés  par  un  liquide  incom- 
pressible dans  un  espace  étroit.  Dans  un  large  espace  et  pour 
de  faibles  vitesses,  la  compressibilité  perdra  donc  son  in- 
fluence. Dans  ces  conditions,  les  gaz  sc  mouvront  aussi  comme 
des  liquides  incompressibles,  ainsi  qu’il  ressort  d'un  grand 
nombre  d’exemples  fournis  par  la  pratique. 

Quelquefois  les  vitesses  des  parties  matérielles  sont  très- 
faibles  : tel  est  le  cas  des  oscillations  infiniment  petites;  leur 
amplitude  peut  s’accroître,  mais  le  mode  du  mouvement  reste 
sensiblement  invariable.  La  vitesse  du  sou  varie  seule  alors, 
et  notre  théorème  prend  la  forme  suivante  : les  oscillations 
sonores  d’un  liquide  compressible  dans  un  large  espace  sont, 
au  point  de  vue  mécanique,  analogues  aux  oscillations  rapides 
d'un  liquide  moins  compressible  dans  des  espaces  étroits. 
On  trouvera  dans  mes  recherches  sur  la  vitesse  du  son  aux 
extrémités  des  tuyaux  d’orgue  ouverts  un  exemple  de  l’appli- 
cation de  cette  analogie  (t).  Dans  ce  problème,  on  avait  en 
vue  lu  possibilité  de  remplacer  les  conditions  analytiques  du 
mouvement  de  l'air  par  celles,  beaucoup  plus  simple»,  du  mou- 
vement de  l’eau,  et  l'on  se  fondait  sur  l'extrême  petitesse 


que  devaient  présenter  les  dimensions  de  l'espace  considéré 
relativement  aux  longueurs  d’onde  des  oscillations  sonores. 

D’autre  part.  l'influence  du  frottement  parait  moindre  sur 
les  mouvements  des  liquides  dans  des  espaces  larges.  Pour 
conserver  le  même  rapport  entre  les  forces  de  frottement  et 
les  forces  de  pression,  il  faut  faire  croître  q eu  laissant  n in- 
variable. Je  veux  dire  que  si  l’on  augmente  dans  le  même 
rapport  les  dimensions  et  la  constante  de  frottement,  le  mou- 
vement peut  rester  semblable  dans  le  système  agrandi,  et  les 
vitesses  invariables.  H eu  resuite  que  si,  dans  un  modèle 
ainsi  amplifie,  on  laisse  la  constante  de  frottement  inva- 
riable, au  lieu  de  l’accroître  proportionnellement  aux  dimen- 
sions, le  frottement  à égalité  de  vitesse  perdra  de  sou  in- 
fluence. Ce  que  nous  avons  dit  de  la  vitesse  invariable  d’un 
corps  qui  augmente  de  dimensions  s’applique  également  à 
la  vitesse  croissante  d'un  corps  invariable,  car  on  peut 
aussi  en  même  temps  faire  croître  n proportionnellement  à q. 

En  réalité,  lorsqu’on  exécute  des  essais  pratiques  sur  des 
masses  liquides  considérables,  on  observe  généralement  que 
la  résistance  principale  est  celle  qui  résulte  des  accélérations 
des  liquides.  Elle  se  fait  surtout  sentir  quand  il  s’est  formé 
des  surfaces  de  discontinuité,  et  sa  grandeur  croit  propor- 
tionnellement au  carré  de  la  vitesse  ; mais  ta  résistance  due 
au  frottement  proprement  dit,  et  dont  l’accroissement  de- 
vrait être  simplement  proportionnel  à la  vitesse,  ne  parait 
prépondérant  que  dans  les  expériences  exécutées  avec  des 
tubes  et  des  vaisseaux  tout  à fait  étroits. 

Abstraction  faite  du  frottement,  c'est-à-dire  si,  dans  les 
équations  précédentes,  on  fuit  les  constantes 

A = K = 0, 


la  constante  q sera  indéterminé,  et  l'on  pourra  modifier  à 
volonté  les  dimensions  et  les  vitesses. 

Mais  si  l’on  tient  compte  de  la  pesanteur,  comme  quand  il  s’a- 

git  des  ondes  à la  surface  libre  de  l’eau,  — doit,  d'après  ( ob- 
servation déjà  faite  antérieurement,  rester  invariable,  et,  par 
conséquent,  il  faut  poser  q =*  Alors 


X = 

y = nh/  T «=»  nt 
Z = n*z. 


Ainsi,  quand  la  longueur  d'onde  croit  proportionnellement 
à n*,  l’accroissement  de  la  duree  d'oscillation  n’est  propor- 
tionnel qu’à  n,  ce  qui  correspond  à ta  loi  connue  de  la  vi- 
tesse de  propagation  pour  les  ondes  superficielles  de  l'eau, 
vitesse  qui  croit  comme  ta  racine  de  ta  longueur  d'onde.  Ce 
résultat  s'obtient  donc  très-facilement,  et  pour  toutes  les 
formes  d’onde,  sans  qu’il  soit  necessaire  de  connaître  une 
intégrale  du  mouvemeut  ondulatoire. 

Ce  qui  précède  peut  s appliquer  aux  résistances  subies  par 
les  vaisseaux  dont  les  dimensions  croissent  proportionnelle- 
ment à r**,  et  ta  vitesse  proportionnellement  à n,  si  l’on  tient 
compte  des  ondes  qui  se  forment  à la  surface  de  l’eau.  La 
résistaucc  totale  croit,  dans  ce  cas,  comme  q*r,  et  comme,  le 
liquide  restant  le  même,  r=  1,  lu  résistance  croit  comme  n®, 
et  le  travail  nécessaire  pour  la  vaincre  cotume  n1,  c’est-à-dire 
dans  un  rapport  un  peu  plus  grand  que  le  volume  du  vais- 
seau, lundis  que  la  provision  de  combustible  et  1a  chaudière 
qui  doivent  faire  le  travail  ne  peuvent  croître  que  proportion- 
nellement au  volume  du  vaisseau,  c’est-à-dire  à n*.  Tant  que 
l’on  n’emploiera  pas  de  machine  plus  légère  (y  compris  les 
provisions  de  charbon),  l’accroissement  de  vitesse  du  vais- 
seau, ainsi  agrandi,  restera  toujours,  au  delà  d’une  certaiue 
limite,  inférieur  a ta  racine  carrée  de  l’accroissement  des  di- 
mensions Linéaires. 

En  calcul  analogue  s'applique  au  modèle  de  l'oiseau  dans 


(1)  Borthanit's  Journnl  fuv  Mathemulik , vol,  LVil. 
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l'air.  Luisons  croître  les  dimensions  linéaires  d’un  oiseau 
sans  négliger  le  frottement,  il  faudra  faire  </  et  r égaux  à 
l’unité,  parce  que  le  milieu,  l’air,  reste  invariable.  Pour  n 
fractionnaire  cl  plus  petit  que  l’unité,  les  vitesses  seront  ré- 
duites en  raison  de  l’accroissement  du  volume,  cl  la  pres- 
sion sur  la  surface  totale  de  l’oiseau  ne  sera  pas  supérieure 
i\  la  pression  sur  la  surface  du  petit  ; elle  ne  pourra  donc  pus 
supporter  le  grand. 

Négligeons  la  pression,  ce  qui,  d’après  les  remarques  précé- 
dentes,  est  d’autant  plus  facile  que  nous  faisons  croître  davan- 
tage les  dimensions,  ou  que,  les  dimensions  restant  invariables, 
nous  grandissons  les  vitesses,  q est  alors  indéterminé,  et  le 
changement  des  dimensions  et  ritessesdoi!  être  tel,  que  la  pres- 
sion superficielle  totale  croisse  comme  lepoids  du  corps,  ou  bien 
</3 

il  faut  que  9*  = ^5  ou  7 = *na.  Pour  exécuter  les  mouvements 
correspondants,  le  travail  nécessaire  serait 

,,>«=»’=(  î)- 

Mais  le  volume  du  corps  et  des  muscles  qui  travaillent  11e 
croit  que  dans  le  rapport  d e ( — * ) 

Il  en  résulte  que  la  grandeur  de  l’oiseau  a une  limite,  si  les 
muscles,  pour  la  même  masse,  ne  peuvent  pas  augmenter 
leur  énergie  au  point  d’exécuter  plus  de  travail  que  mainte- 
nant. Or,  précisément  parmi  les  grands  oiseaux,  il  y en  a qui 
sont  bien  organisés  pour  le  vol;  ils  se  nourrissent  de  chair 
et  de  poisson,  c’esl-ù-dirc  d’aliments  concentres,  et  n’ont  pas 
besoin  d'un  grand  appareil  digestif.  Parmi  les  petits  oiseaux, 
il  \ en  a aussi  qui  volent  bien  et  qui  mangent  du  blé,  comme 
les  pigeons  et  les  petits  oiseaux  chanteurs.  Il  semble  donc 
que,  dans  te  modèle  des  grands  vautours,  la  nature  ait  at- 
teint la  limite  à laquelle  peut  parvenir  un  animal  qui  doit 
s’élever  et  se  maintenir  dans  les  airs  avec  ses  ailes,  à l’aide 
des  muscles  comme  organe  de  travail,  et  ce  avec  la  nutrition 
la  plus  appropriée  à la  grandeur  de  l’animal. 

Dans  ces  conditions,  il  n’est  guère  vraisemblable  que 
l'homme  puisse  s’élever  et  se  maintenir  dans  l’air  par  le 
mécanisme  aile,  même  le  plus  commode  et  le  plus  aisé,  s’il 
n’a  quo  scs  muscles  pour  le  mouvoir. 

Quant  au  mode  de  propulsion  des  ballons,  notre  principe 
permet  de  comparer  ce  problème  avec  celui  dont  la  solution 
pratique,  réalisée  sous  des  formes  très-diverses,  a permis  de 
mouvoir  les  vaisseaux  avec  un  système  rappelant  la  rame  ou 
l'hélice.  Négligeons  le  mouvement  superficiel,  et  représen- 
tons-nous plutôt  un  vaisseau  progressant  au-dessous  de  la  sur- 
face. Il  présentera  vers  le  liant  et  le  bas  une  face  équivalente  à 
celle  d’un  vaisseau  ordinaire  plongé  dans  l’eau,  et  s’en  dis- 
tinguera à peine  par  sa  locomotion. 

Rapportons  maintenant  à l'eau  les  petites  lettres  des  deux 
systèmes  précédents  d'rqiiations  hydrody mimiques,  cl  les 
grandes  a I air.  Alors,  pour  0 et  7G0mtu  de  pression  baromé- 
trique : 

r*773. 

R’après  les  déterminations  de  P.  K.  Mayer  et  de  CL  Maxwell. 
q = 0,8082. 

I.a  vitesse  du  son  donne  pour  n la  valeur  : 

1,  sb  0.231 4. 

De  là  résulte  le  grossissement  des  dimensions  linéaires  : 

?=■  3,1928. 

H 


Le  vaUseau,  avec  son  équipage  et  son  chargement,  doit 
être  aussi  lourd  que  le  volume  d’eau  déplacé  par  lui.  Le 
ballon  rempli  d'hydrogène  devrait,  h poids  égal,  avoir  un  vo- 
lume 837  fois  plus  considérable  que  le  vaisseau.  Rempli  de 
gaz  d’éclairage,  dont  le  poids  spécifique,  par  rapport  à l’air, 
est  0,65,  il  aura  uu  volume  *2208,5  fois  plus  considérable  que 
le  vaisseau,  (les  données  déterminent  doue  le  poids  que  de- 
vrait avoir  le  ballon  pour  les  dimensions  indiquées.  Ce  poids 

serait,  pour  le  ballon  à hydrogène,  ^pr=  |7p(j  de  celui  du 
vaisseau;  pour  le  ballon  au  gaz  d'éclairage,  il  en  serait 


Le  travail  dépensé  pour  obtenir  la  faible  vitesse  que  nous 
avons  supposée  (et  ceci  résulte  des  indications  précédentes 
sur  la  valeur  de  q’nr)  diminuerait  dans  une  proportion  plus 
considérable  que  le  poids  du  ballon  comparé  à celui  du 
vaisseau.  De  la  sorte  il  deviendrait  facile,  étant  donnés  les 
poids  précédents,  d’exécuter  dans  le  ballon  lui-iuême  le  tra- 
vail nécessaire  à *a  direction.  Soit  un  vaisseau  dont  le  char- 
gement est  insignifiant  relativement  au  poids  de  la  machine 
(ou  des  hommes  qui  la  remplacent),  il  suffirait  que  le  poids 
du  ballon  au  gaz  d’éclairage  fût  le  f,  du  poids  de  cette  ma- 
chine. Quant  à celle  du  ballon,  elle  n’aurait  à exécuter  que 
la  partie  du  travail  de  l’autre,  et  l’on  pourrait  réduire  le 
poids  de  celte  machine  à peu  près  dans  la  même  proportion  : 
«lu  moins  tel  serait  le  cas  avec  des  hommes  pour  moteurs. 
Le  travail  et  le  poids  croîtraient  proportionnellement  à leur 
nombre. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  vaisseau  peut  donc  s’appliquer 
au  ballon,  en  tenant  compte  de  toutes  les  propriétés  différentes 
de  l’air  et  de  l'eau.  D’après  le  manuel  des  ingénieurs  de  l’as- 
sociation « die  Hutte  »,  le  maximum  de  vitesse  pour  tes  vais- 
seaux rapides  (grands  vaisseaux  de  guerre)  est  de  18  pieds 
par  seronde  (2,7  milles  allemands  ou  21  kilomètres  par 
heure).  Des  ballons  construits  d’une  manière  analogue  attein- 
draient uu  quart  de  celte  vitesse  avec  des  machines  relati- 
vement très-faibles  ou  de  petite  dimension. 

Pour  les • vaisseaux  de  grandeur  donnée,  la  limite  de  leur 
vitesse  est  déterminée  par  la  force  de  la  machine  (y  compris 
le  poids  du  combustible).  Toutefois  les  observations  recueil- 
lies jusqu’à  ce  jour  nous  permettent  'de  négliger,  pour  les 
grands  vaisseaux,  l'influence  du  frottement  et  de  choisir  ainsi 
arbitrairement  la  constante  q de  même  que  nt  quand  ou  peut 
omettre  les  mouvements  superficiels.  Faisons  croître  7 propor- 
tionnellement ;i  »,  les  dimensions  restent  invariables,  les 
vitesses  croissent  comme  »,  la  résistance  comme  n2,  le  travail 
comme  n3.  Si  donc  il  nous  était  possible  de  construire  uu 
vaisseau  de  même  poids  que  les  vaisseaux  actuels,  mais 
mus  par  une  force  plus  considérable,  nous  obtiendrions 
aussi  de  plus  grandes  vitesses. 

C’est  avec  ce  vaisseau,  lequel  à la  vérité  n’a  pas  encore  été 
construit,  qu’il  faudrait  comparer  le  ballon,  pour  utiliser 
convenablement  sa  machine.  Pour  l’un  comme  pour  l’autre, 
la  grandeur  restant  invariable  et  la  vitesse  croissant  comme 
n.  le  travail  devrait  croître  comme  n3. 

Des  hommes  sont  portés  par  un  ballon.  Veut-on  que  le 
rapport  entre  le  poids  et  la  dépense  de  travail  soit  plus  favo- 
rable que  pour  un  vapeur  de  guerre  et  sa  machine,  le  ballon 
doit  axoir  des  dimensions  prodigieuses.  Le  vapeur  marchant 
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à la  vitesse  de  18  pieds  dépensera  une  force  de  elicval  pour 
nu  poids  de  4636,1  kilogrammes  (1).  Par  contre  un  homme 
qui,  dans  des  conditions  favorables  et  pour  lin  poids  de 
200  livres,  peut  faire  journellement,  pendant  8 heures,  75 
li\ res-pieds  de  travail  par  seconde,  donne,  en  moyenne  jour- 
nalière, une  force  de  chc\ul  par  1920  kilogrammes.  Si  donc 
le  ballon  pèse  une  fois  et  demie  autant  que  les  hommes  qui 
travaillent  et  qu’il  porte,  le  rapport  est  le  mémo  que  pour  le 
vaisseau.  M.  Dupuy  de  Lomé  a exécuté  ses  expériences  dans 
des  conditions  un  peu  moins  favorables.  Il  y avait  dans  le 
ballon  14  hommes  d’équipage,  dont  le  poids  formait  mi  quart 
du  poids  total,  mais  huit  hommes  seulement  travaillaient. 
Nous  nous  plaçons  donc  dans  une  hypothèse  avantageuse  lors- 
que nous  admettons  un  même  rapport  entre  le  poids  et  le 
travail  du  ballon,  d’une,  part,  du  vaisseau  de  guerre,  de 

. 51,831  , 

1 autre.  Augmentons  la  valeur  de  n jusqu  a ce  que  nJ, 

rapport  entre  le  travail  elle  poids  du  ballon  au  gaz  d'éclai- 
rage, atteingue  limité,  c’est-à-dire  ce  qu’elle  est  pour  le  vais- 
seau. Il  faut  alors  que 

n 4, «208. 

Or  la  vitesse  I*  du  ballon,  calculée  plus  haut,  dans  l'hypo- 
thèse d’une  similitude  géométrique  complète  des  mouve- 
ments, n'était  que  les  0,2314  de  la  vitesse  u du  vaisseau. 
Donc 

l’  = 0,2514.  n. u « 1,06925  u. 


Pour  le  ballon  à hydrogène,  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs, la  vitesse  pourrait  être  un  peu  plus  grande,  car  ici  il 
faudrait  faire 


D’où 


n » 6,390 

I'  = 0,2314  nu  ~ 1,4786  «, 


ce  qui  représenterait  à peu  près  une  fois  et  demie  la  vitesse 
atteinte  jusqu’à  ce  jour  par  le  vaisseau  de  guerre,  «.elle  der- 
nière vitesse  d’uu  ballon  à l'hydrogène  suffirait  déjà  pour 
s’avancer  contre  une  « brise  légère  ». 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  ces  calculs  se  rapportent  à 
des  ballons  colossaux,  dont  les  dimensions  linéaires  sont  à 
peu  près  trois  fois  cl  demie  plus  considérables  que  celles  de 
lu  partie  plongée  d’un  grand  vaisseau  de  ligne,  et  que  le  bal- 
lon au  gaz  d'éclairage  pèserait  «0  220  kilogrammes,  tandis 
que  celui  de  M.  Dupuy  de  Lomé  ne  pesait  que  3799  kilo- 
grammes. Pour  revenir  à des  dimensions  pratiquement  réa- 
lisable», il  faut  réduire  q et  n jusqu’à  ce  que  le  rapport  du 
travail  au  poids  reste  invariable,  c'est-à-dire  jusqu’à  ce  que 


d'où 


La  vitesse  n diminuerait  alors  comme  la  racine  cubique 
de*  dimensions  linéaires,  ou  comme  la  racine  neuvième  du 
volume  ou  du  poids.  Cette  réduction  est  relativement  sans 


(t)  Lea  données  spéciales  sur  lesquelles  repose  te  calcul  sont  les 
suit  antes  : 

L Longueur  du  vaisseau  de  ligne,  230  pieds  prussiens. 

Il  Largeur  — 34  — 

M Hauteur  totale  — 24  — 

T Profondeur  sous  l’eau  j=  tl  — i IL 
V Volume  d'eau  déplacé  parle  gaillard  d’avant = 0,46  L.  B.  T. 

1 pied  cube  d'eau  denier  pè*c  63  livres  343. 

A surface  submergée  1000  pieds  carrés. 

Travail  2 A c*,  ou  v — 0,46. 


importance.  Revenons,  par  exemple,  de  notre  ballon  idéal,  à 
un  autre  ballon  du  poids  de  celui  de  M.  Dupuy  : il  y a réduc- 
tion de  la  vitesse  dans  le  rapport  de  1,36  à 1.  (’.eite  vitesse, 
est  donc  de  14,15  pieds  pur  seconde  ou  de  16,5  kilomètres  ii 
l’heure.  Les  dimensions  du  ballon  surpasseraient  donc  dans 
le  rapport  de  1,4  à 1 celles  du  vaisseau  que  nous  lui  compa- 
rons. 

Le  rapport  entre  le  travail  cl  le  chargement  dans  1 expé- 
» rience  de  M.  Dupuy  de  Lômc  était  à peu  près  celui  que  nous 
avons  indiqué  plus  haut.  Les  huit  homme»  qui  y travaillaient 
pesaient  à peu  près,  d’après  notre  estimation  ci-dessus, 
800  kilogrammes,  ce  qui  est  un  peu  plus  du  cinquième  du 
poids  toial.  Mais  l'expérience  ne  dura  que  peu  de  temps,  et  les 
huit  homme»  purent  travailler  tout  le  temps,  avec  toute  leur 
énergie,  tandis  que  plus  haut  on  n’a  calculé  que  la  valeur 
moyenne  de  huit  heures  de  travail  pour  toute  la  journée.  Ces 
huit  hommes  en  valaient  donc  vingt-quatre  travaillant  conti- 
nuellement, ce  qui  Tait  plus  que  compenser  la  différence. 
>1.  Dupuy  annonce  que,  pendant  la  durée  de  ce  voyage,  il  a 
atteint  là  vitesse  de  8 kilomètres  à 1 heure,  et  en  forçant  le 
travail  10,25  kilomètres,  indépendamment  du  vent.  11  n’est 
donc  pas  resté  trop  au-dessous  de  lu  limite  que  I ou  peut, 
d’après  mes  calculs,  atteindre  avec  un  ballon  de  cette  gran- 
deur. 

Dans  le  calcul  précédent,  nous  n’avons  porté  notre  atten- 
tion que  sur  le  rapport  entre  la  force  et  te  poids,  et  nous 
avons  suppose  que  les  moyens  a notre  disposition  noua  per- 
mettaient île  construire  l’enveloppe  du  ballon  et  son  mo- 
teur. Mais  il  me  semble  qu'il  y a là  une  grande  difficulté 
d’exécution,  car  les  organes  de  la  machine,  formés  de  corps 
solides,  ne  conservent  pas  la  solidité  nécessaire  lorsqu  ils 
deviennent  beaucoup  plus  grands,  tout  eu  restant  géométri- 
quement semblables  ; il  faut  donc  qu’ils  deviennent  plus  épais 
et  parlant  plus  lourds.  Rour  obtenir  le  même  effet,  avec  de 
petits  moteurs  à grande  vitesse,  on  perdra  du  travail.  La 
pression  sur  toute  la  surface  d un  moteur  (hélice,  rame)  croit 
comme  q*r.  Cette  pression,  qui  fuit  avancer  1 appareil,  doit- 
elle  rester  invariable,  il  suflil  de  diminuer  les  dimensions  en 
faisant  croître  n,  c’est-à-dire  les  vitesses;  mais  alors  le  tra- 
vail augmente  aussi  comme  q*n r,  c est -à-dire  proportion- 
nellement à ».  on  ne  peut  donc  travailler  économiquement 
qu’avec  des  moteurs  à grande  surface  animes  d’un  mouve- 
m. -ni  relativement  lent.  Une  .les  plus  grandes  difllcullés  «le 
la  pratique  sera  donc  de  réaliser  les  dimensions  nécessaires 
sans  trop  charger  le  ballon. 

II.  1 lu  u 1101.17, 

Prutanflitr  A I I i.i«hilf  tle  Rrrim, 


VARIÉTÉS 

l/agrii'iilturc  en  lloinrlf 

Les  Liais  de  la  couronne  de  Hongrie  ou  de  Sainl-Klienne 
comprennent , outre  le  pays  principal,  rEsclavonie,  la 
Croatie,  le  grand-duché  lie  Transylvanie,  la  province  dite 
des  Contins  militaires  cita  Ualmatie.  t les  contrées,  avec  une 
population  de  plus  de  quinte  millions  et  demi  d’habi- 
tants, séparées  du  reste  de  la  monarchie  autrichienne  de- 
puis l'année  1867(1).  oui  un  gouvernement  particulier  dont 
le  siège  est  ii  limle-Peslh,  et  une  administration  parfaite- 
ment organisée  et  indépendante  de  celle  des  provinces  eislei- 
thaues. 

Silué  sous  un  ciel  tempéré,  protégé  contre  h-s  vents  ilu 


'wl)  La  DulmaUc  lUqiuis  1868,  seulement. 

32. 
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nord  pur  les  monts  tàirpullie»,  ouvert  au\  veut»  du  sud 
et  sillonné  pur  (dus  de  six  cctll»  courants  d'eau,  ce  pays  a 
été  de  tous  temps  un  véritable  grenier  d abondance  pour  l'Au- 
triche et  les  contrées  avoisinantes.  On  y cultive  les  blés  de 
toute  espece,  surtout  le  froment,  le  seigle,  le  meteil,  l'orge  et 
l'avoine.  Dans  tout  le  pays  au  sud  des  monts  C.arppllies,  le 
maïs  abonde  et  fournit  aux  habitants  une  ressource  précieuse. 

I .es  pommes  de  terre,  les  melons,  les  citrouilles,  les  raves, 
les  betteraves  à sucre,  les  plantes  légumineuses  et  maraî- 
chères les  plantes  textiles  et  tinctoriales,  les  graines  oléagi- 
neuses, le  tabac  et  la  vigne  viennent  admirablement  sur  un 
sol  propre  à toute  culture.  Parmi  les  épices,  nous  citerons  le 
cumin,  le  fenouil,  le  sénevé,  Fanis,  le  poivre  rouge  de  Tur- 
quie, cle.  Les  arbres  fruitiers,  et  particulièrement  le  prunier, 
le  marronnier  à l'ouest,  le  figuier  et  l amandier  au  sud,  don- 
nent d'abondante*  récoltes.  De*  forêts  magnifiques  de  chênes, 
de.  hêtres,  de  sapins  et  de  pins  couvrent  de  leur  sombre  man- 
teau les  immenses  chaîne*  de  montagnes  qui  traversent  le 
pays  au  nord  cl  à l'est.  Ce*  forêts  sont  remplies  de  gibier;  les 
lacs  et  les  fleuves  (I)  regorgent  de  poissons.  L'abondance  du 
fourrage  facilite  Le  levage  du  bétail';  surjos  laudes  du  centre 
vivent  îles  milliers  de  chevaux  presque  sauvages,  propre*  au 
trait  cl  à la  course,  et  surtout  infatigable*. 

Dan*  les  campagne*  du  midi,  ou  nourrit  le  ver  ù soie;  l'api- 
culture joue  un  rôle  important.  Aucun  pays  n'a  autant  de 
sources  minérales  cl  thermales  que  la  Hongrie.  Enfin,  on 
connaît  l'importance  de  ses  mines,  qui  sont  riches  eu  minerai 
de  foute  espèce. 

Le  climat  de  la  Hongrie  est  tempéré.  L'élévation  moyenne 
du  thermomètre  varie,  selon  la  latitude,  de  lü  degrés 

.centigrades;  on  peut  admettre  que  pour  chaque  degré  de 
rapprochement  du  pôle  il  v a une  diminution  de  0°,r>i  cen- 
tigrade. En  s'élevant  verticalement,  la  chaleur  diminue 
d’un  degré  par  170  mètres  environ.  La  région  des  neiges 
éternelles  commence  h une  hauteur  de  2527  mètres.  Les  vents 
du  sud-ouest  prédominent. 

Pendant  un  long  cours  de  siècles,  gouvernants  et  gouver- 
né* ont  laissé  à la  nature  te  mérite  presque  exclusif  de  l'abon- 
dance des  productions;  la  culture  intelligente,  qui  exploite  lo 
sol  sans  l'épuiser,  n’y  est  connue  que  depuis  un  temps  rela- 
tivement court.  C'est  aux  vingt-cinq  années  qui  viennent  de 
s’écouler  que  la  Hongrie  a dft  de»  progrès  considérable*  quant 
an  développement  moral,  intellectuel  et  physique.  Le  rende- 
ment des  terres  s’est  accru  ;‘i  mesure  que  l'intelligence  du 
pu*  sait  s’est  éveillée,  après  l'abolit  ion  des  corvées,  derniers 
vestige»  d’un  servage  séculaire. 

I.cs  statistiques  officielle»  ne  non»  font  pas  connaître  avec 
précision  la  division  du  sol;  il  n’est  donc  pas  possible  pour  le 
moment  de  déterminer  la  proportion  exacte  do  la  grande  et 
de  lu  petite  propriété. 

tr  H est  certain  toutefois  qu’il  y a en  Hongrie  de  grandes  ag- 
glomérations de  biens  ruraux,  et  que  le  morcellement  de  la 
propriété  n’y  est  pu*  à beaucoup  prés  aussi  considérable  qu’eu 
France.  On  admet  généralement  que  le*  propriétés  sont  en 
moyenne  «le  120  ares  dans  la  Hongrie  proprement  dite  et 
d’un  hectare  dans  le»  autres  province»;  niais  il  a été  constaté 
qu’nii  grand  nombre  de  propriétaires  possèdent  jusqu'à  «lix 
île  ce*  lot»  ; ils  sont  par  conséquent  compté»  autant  de  fois 
fournie  contribuable*.  Les  statisticiens  autrichiens  sont  i 
d’avis  qu'on  peut  augmenter  d'un  lier*  au  moins  les  chiffres 
que  nous  venons  d'indiquer,  pour  approcher  uutant  que 
possible  de  la  vérité. 

Nous  n’entreprendrons  pas  ici  de  discuter  les  avantages  de 
la  grande  et  delà  petite  propriété.  Celle  importante  question 
a été  trop  souvent  traitée  par  de*  hommes  compétents  : en 
France,  par  MM.  Passy,  llossi,  Wolowsky;  en  Angleterre,  par 


(1)  Parmi  ce»  derniers  surtout  la  Theis#  et  le  Mares, 


MM.  Thumlon  et  Stuart  Milh  au  delà  du  Ithiii,  par  MM.  Nic- 
bnhr,  Koppe  et  autres.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
qu’un  granit  fait,  quia  été  observéjen  Italie,  s’est  réalisé  éga- 
lement en  Hongrie  : à mesure  que  la  petite  propriété  s’est 
multipliée,  le  brigandage  a cessé;  depuis  que  le  campagnard 
a un  coin  île  terre  à cultiver,  il  n'est  plus  entraîné  à se  faire 
voleur  de  grand  chemin. 

Les  temps  d’un  Ko*a  Sandor,'cc  Fra-Diavolo  de  la  Hongrie, 
sont  heureusement  passé»  pour  toujours. 

Si  l'on  divise  le  sol,  d'après  ses  produits,  en  terres  laboura- 
bles, en  contrées  herhagères  et  eu  bois  et  forêt»,  on  trouve 
que  ces  trois  catégories  étaient  réparties  comme  il  suit  sur 
le*  diverse*  provinces,  d’après  lo*  document*  officiels  publiés 
en  1860. 


TRM  F.. 
't.innnuiiM  - 

ï _ fl 
n -î 
■i  ; £ j 
1 s è 
î‘  lia 

l'AC.VUKS 

il  ;M 
! ri  h 

iS  li’-l 

| - : -e 

1 BOIS 

1 Kî  FOU 

11 

F 

! i 

LT» 

m 

•h 

! 51  ! 

8^  1 
s4  ; 

ii  i 

* ? i 

ksi 

IIS 

V- 

Hongrie 

|7  280  000,  33,0 

5 500  000 

1 8(5.1 

*8*5  000 

22,0  î 

17,'* 

C.riuO ic- C-'  Ijiv.ti. t*.  , .1 

[ 512  000  2fi.fi 

404  00D; 

80,0 

721  000 

37.*  j 

15,1 

. . . . . 

t Si*  000  2S.fi 

1 533  000 

20,1 

i 051  000 

37,3  J 

11 

f.ootiii*  mililniri'».  . . . 

1 780  000  83.4 

1 MO  000  j 

27, t ] 

034  000 1 

*7.8  r 

4t,7 

Tolitdl 

0 MS  000  30.4  | 
! 1 

H 34$  000 

25.»  j 

8 551  m 

1 

80,5  1 

*7.3 

Si  nous  nous  reportons  aux  documents  officiel»  publié»  pour 
1870,  nous  pourrons  appm  ier  a quel  degré  les  culture»  »c 
sont  étendues  dans  l'intervalle  de*  dix  années. 


f.TI'NDI'J 
DK*  TERRES 

t»  1800 

TOTALE 

EXPLOITÉE* 

rs  1870 

COMMUN  ' 
MtmlOO 
wt  ut  si  r«nncic 
Tint» 

k*  two  ' k*  1870 

ï ! g 

£ i i~ 

HH 

l|5f 

££  S 

Hongrie 

17  723  000 

19  723  000 

82,6 

92,3 

' 

wmr  tflO 
9,7 

Crcatie-Esclavonif. 

1 637  000 

1 797  (MO 

84,9 

95,2 

19,S 

Transylvanie 

4 727  000 

5 414  OOU 

86 

90, 6 

10,0 

Contins  militaire». 

2 630  000 

2 893  000 

78,3 

88,3 

10 

Totaux 

0 

1 
*o 

CS 

29  827  OOU 

83 

93 

10 

La  diminution  rapide  «1  * terres  non  exploitées  donne  une 
preuve  éclatante  des  efforts  heureux  qui  oui  été  faits  pour 
augmenter  la  production  du  pays. 

Les  7 pour  100  de  terres  incultes  qui  représentent  la  por- 
tion du  sol  perdue  pour  la  culture,  comprennent  les  Ucs  et 
courants  d’eau,  ce  qui  reste  de  marais  (1),  le»  routes,  les 


(I)  On  n fait  dan»  le? dernier*  temps  des  travaux  importants  ponr 
mettre  à sec  le»  vastes  marais  de  la  Hongrie;  même  le  I.  c de  Ncusie- 
del,  dernier  vestige  du  lac  immense  qui  a couvert  autrefois  toute  U 
plaine  de  tu  haute  Hongrie,  est  presque  entièrement  desséché  depuis 
1865. 
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villes,  les  villages,  les  rimes  des  montagne»  et  diverses  éten- 
dues couvertes  de  subies  mouvants. 

Les  deux  plateaux  de  lu  liougrie,  la  petite  plaine  occiden- 
tale et  la  grande  plaine  orientale,  sont  de  dimensions  et  de 
nature  fort  différentes. 

La  première  est  riche  en  vignobles,  en  champs,  en  forêts, 
en  arbres  fruitiers,  et  possède  au  milieu  do  cfcüo  admirable 
végétation  des  villages  et  des  Inuirgs  sans  nombre. 

L'autre  plaine,  au  contraire,  qui  s'étend  jusqu'en  Esclavonie 
et  dans  les  Confins  militaires,  renferme  des  marais,  oc*  landes, 
des  pusztas,  des  bruyères,  au  milieu  desquels  se  trouvent  de 
verts  pâturages  et  des  terres  labourables  qui  produisent 
presque  sans  engrais.  Les  villages,  qui  oui  parfois  des  di- 
mensions imposantes,  et  même  les  fermes  et  autres  bâti- 
ments rustiques,  se  trouvent  h une  grande  distance  les  uns 
des  autres. 

Les  terrains  d'alhivion  de  la  vallée  du  Danube,  les  Iles  de 
ce  fleuve,  surtout  l’IIc  de  Schfitt,  une  grande  partie  des  terres 
laisses,  et  en  particulier  le  banal,  EEsclavonie  orientale,  une 
partie  des  Confins  militaires  et  le  sud-est  de  la  Transylvanie 
offrent  le  sol  le  plus  fertile  cl  le  plus  propre  à la  culture  du 
blé. 

l.e  prix  moyen  des  terres  labourables  est  de  520  francs  (1) 
rhèclare,  le  maxluumi'ctant  de  5200  francs  et  le  minimum 
de  104  francs. 

Les  terrains  pour  jardins  potagers  se  vendent  en  moyenne 
700  francs  l'hectare  ; les  prairies,  de  550  francs  h 10  500  francs  ; 
les  pâturages,  175  francs  ; les  terrains  lioisés,  140  francs  ; pour 
ces  derniers  le  minimum  est  de  40  francs,  le  maximum  de 
2800  francs. 

Il  y a en  Hongrie  plus  de  5 millions  d'individus  qui  s'oc- 
cupent de  la  culture  du  sol  (champs,  vignes,  forêts,  pâtu- 
rages et  par  conséquent  bétail),  la  superficie  des  terres  exploi- 
tées étant  d'environ  50  millions  d'hectares  (2). 

Parmi  cor  5 million»,  le  reeciucmcnt  do  1870  a établi  les 
groupes  suivants  : 

I 925  625  propriétaires  de  biens-fond*  ; 

47  808  fermier*; 

10  063  intendant*  et  autre*  emploie*  supérieur*; 

1 050  870  employés  subalternes,  valut*,  ouvriers,  à traitement  fixe  ; 

1 569  312  journaliers  ; 

1 932  individus  vivant  du  produit  de  la  ( liasse  et  de  la  pèche. 

5 014  610 

Ou  remarquera  la  grande  différence  onlre  le  nombre  des 
propriétaires  fonciers  et  des  fermiers.  Celfo  circonstance 
nous  parait  prouver  que  la  répartition  de  la  propriété  a fait  de 
grand-  progrès  en  Hongrie. 

Dans  le  tableau  suivant  nous  donnons  le  maximum  et  le 
minimum  des  salaires  réels  et  dos  salaires  moyens  pour  les 
adultes  des  deux  sexes  et  pour  les  enfants. 


(1)  Quoique  le  cour*  officiel  du  florin  autrichien  «oit  de  2 fr.,  50, 
et  te  cour*  du  jour  2 fr.,  33.  nous  l’avons  toujours  calculé  à 2 francs 
seulement,  pour  avoir  un  taux  constant  et  qui  s’écarte  le  moins 
posohlo  de  la  valeur  réelle.  En  effet,  lo  cours  de  2 fr.,  33  est  celui 
du  florin  en  argent  ; or,  te  papier-monnaie,  qui  est  seul  en  circu- 
lation en  Autriche-Hongrie,  ,1  été  coté  très-bas  durant  de  longues 
année*,  bruce  à la  renaissance  du  pays,  le  cours  du  papier-monnaie 
a atteint  le  rhiffre  de  2 fr.,  19.  Pour  trouver  la  valeur  qu'ont  au- 
jourd’hui les  divers  objets  pour  Pacheleui*  français  ou  étranger,  il 
faudra  augmenter  de  10  pour  100  tous  les  prit  que  nous  donnons. 

(2)  Il  y nen  moyenne  4733  habitants  par  myrlamèlro  carré;  dans 
beaucoup  de  districts  de  la  Hongrie  proprement  dite  ce  chiffre  s’élève 
à 9000  âmes. 
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L'immense  différence  entre  le  maximum  et  le  minimum 
dea  salaires  tèels  s’explique  par  les  alternatives  forcées  de 
travail  et  de  repos  que  l’agriculture  entraîne. 

A certaines  époques  de  l'année  il  y a peu  ou  pas  de  besogne; 
le  journalier  est  donc  forcé  de  travailler  pour  n'imporle 
quelle  rémunération.  A d'autres  époques  au  contraire,  quand 
le  travail  est  abondant  et  pressé,  les  bras  manquent,  et  l'agri- 
culteur est  souvent  obligé  d'accorder  les  prix  les  plus  élevés 
s'il  ne  veut  s’exposer  à perdre  sa  recolle. 

Pour  ne  pas  sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé, 
nous  u'avons  parlé  ici  que  de-  salaires  payé*  à ln  campagne. 

Nous  ajouterons  toutefois  que  dans  les  villes  la  différence 
entre  le  maximum  elle  minimum  des  salaires  réels  cal  beau- 
coup moins  considérable. 

Dans  un  pays  comme  celui  dont  nous  parlons,  où  la  vie  4 
la  campagne  est  loin  d'être  chère,  et  où  presqun  tous  les 
membres  de  la  famille  de  l'ouvrier  travaillent  et  subviennent 
à la  dépense  commune,  les  -al aire*  que  noua  venons  d'indi- 
quer peuvent  en  temps  ordinaire  mettre  les  travailleurs  «j 
l'abri  du  besoin. 

Mais,  si  la  vie  est  assez  facile  dans  une  bonne  année,  il  nen 
est  pas  de  même  lorsque,  & la  suite  d'une  mauvaise  récolte, 
le  prix  des  denrées  hausse  pendant  que  le  travail  cliAnie. 

Voici  les  renseignements  qu’un  témoin  oculaire  nous 
donne  sur  l'état  de  la  population  dans  le  minitel  de  bo- 
rnent : 

Le  paysan,  le  petit  propriétaire,  qui  dans  une  année  ordi- 
naire passe  pour  un  homme  aisé,  mène  aujourd'hui  nue  vie 
si  misérable,  qu'il  est  littéralement  en  danger  de  mourir  de 
faim  avec  sa  famille.  L’argent  comptant  a disparu,  ("est 
jair  \oie  d'échange  que  lo  paysan  se  procure  les  aliments 
et  autres  objets  indispensables.  Les  proprietaires  de.  biens- 
fonds  assez  considérables  possèdent  seuls  du  seigle  et  du 
froment  ; mais  leurs  provisions  sont  si  minimes  qu'elles 
suffisent  ii  peine  à leur  entretien.  Les  petits  propriétaires  se 
nourrissent  exclusivement  de  pommes  de  terre,  et  uiéuic  celle 
dernière  ressource  sera  épuisée  sous  peu.  D'ordinaire  en 
automne  les  habitants  pauvres  travaillent  comme  journaliers  ; 
mais  actuellement  les  cultivateurs  même  aisés  sont  à court 
d'argent,  et  la  terre  est  tellement  desséchée  que  b*  labour  est 
impossible  : par  suite  de  cette  sécheresse,  le*  souris  des 
champs  se  sont  multipliées  dans  une  proportion  effrayante } 
elles  ont  dévoré  les  grains  qui  étaient  déjà  ensemencés,  de 
sorte  qu’il  a fallu  employer  ce  qui  restait  do  blé  à semer  uuo 
seconde  fois. 

Cette  misère,  survenue  à la  suite  d’une  seule  mauvaise 
récolte,  prouve  une  fols  de  plus  combien  est  précaire  l'exis- 
tence du  cultivateur,  si  des  habitudes  d'économie  et  de  pré- 
voyance no  le  mettent  5 l'abri  des  caprices  du  sol. 

Après  avoir  parle  de*  productions  de  la  Hongrie  en  général, 
lions  lâcherons  de  déterminer^  l'importance  des  produit* 
principaux,  en  faisant  connaître  les  chiffres  de  la  produrttm» 
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et  tl«>  l ‘exportation  en  tant  que  nous  avons  pu  réunir  ces  1I011- 
nérs-d’après  les  documents  officiels. 

I.n  difficulté  d'obtenir  sur  la  Hongrie,  et  particulièrement 
sur  son  commerce  cvtèrieur,  des  renseignements  exacts,  liait 
des  conditions  toutes  spéciales  qui  entravent  pour  le  moment 
certaines  cuiMatations  statistiques.  Hans  les  auuées  qui  ont 
précédé  la  division  administrative,  survenue  depuis  1867 
entre  la  Hongrie  et  l'Autriche,  une  commission  centrale 
établie  à Vienne  était  chargée  de  recueillir,  de  rédiger  et  de 
publier  les  documents  statistiques  embrassant  la  monarchie 
austro-hongroise  tout  entière.  Mais  telle  centralisation 
même  empêchait  d 'établir  des  chiffres  exacts  en  ce.  qui  con- 
cerne la  Hongrie  proprement  dite  et  les  autres  provinces 
Iransleilhanes.  Ainsi  l'exportation  ne  tombe  sous  l’oeil  du 
stutislicien  que  d'après  les  frontières  par  lesquelles  les  mar- 
chandises de  toute  nature  ont  quitté  le  territoire  delà  monar- 
chie. Or,  une  grande  partie  des  vins,  des  ldés  ou  des  tabacs 
hongrois  a été  exportée  vers  l’ouest,  et  par  conséquent  a quitté 
l'Autriche-Hongrie  par  les  frontières  de  Salzhonrg,  du  duché 
d'Autriche,  de  la  liohéme,  etc. 

Donc,  si  nous  trouvons  dans  les  tableaux  du  commerce 
extérieur  qu'il  revient  à la  Hongrie  un  peu  plus  de  3 pour 
100  de  l'exportation  totale  de  la  monarchie,  lundis  que  la  pe- 
tite province  de  Basse-Autriche  y entre  pour  une  part  de  près 
de  30  pour  100,  ce  chiffre,  qui  dirninueou  augmente  dans  les 
differentes  années,  n’a  pour  nous  une  certaine  valeur  qu'en  ce 
qu’il  indique  l’affaiblissement  ou  le  progrès  de  l'exportation 
de  la  monarchie  en  général. 

I.e  bureau  de  Bude-Peslh,qui  depuis  1868  est  chargé  de  la 
statistique  hongroise,  coudée  autrefois  à la  commission  cen- 
trale, a fourni  dès  le  début  des  détails  d’une  valeur  moins 
relative,  et  parlant  d'une  utilité  plus  pratique. 

Ce  bureau,  fondé  depuis  si  peu  de  temps,  a su  mettre  à 
prollt  l'expérience  des  autres  établissements  de  ce  genre,  et 
nous  ne  doutons  pas  que.  grâce  aux  efforts  d'une  direction 
activée!  éclairée,  il  ne  soit  à même,  dans  très-peu  d minées, 
de  répondre  d'une  manière  très-complète  à toutes  les  ques- 
tions posées  pur  les  divers  congrès  internationaux  de  stalis- 
tique  (1). 

Une  étude  approfondie  des  documents  publiés  sur  la  Hongrie 
pendant  le  dernier  quart  de  siècle  révèle  ce  double  et  impor- 
tant résultat,  que  la  production  a augmenté  dans  une  propor- 
tion étonnante,  et  que  le  chiffre  de  l’exportation  l’emporte  de 
plus  en  plus  sur  celui  de  l'importation.  11  n’y  a que  peu  d’ar- 
ticles dont  l’importation  ait  augmenté;  et  celte  augmenta- 
tion même,  loin  d’être  un  symptduie  inquiétant,  ne  prouve 
qu’une  consommation  croissante,  attendu  que  la  production 
du  pays  n’a  pas  subi  de  diminution. 

1 ne  autre  preuve  du  développement  de  l'économie  rurale, 
c’est  que  le  chiffre  de  l'importation  des  articles  de  fer  a été, 
en  1868,  le  quadruple  de  ce  qu’il  était  on  1867.  lui  majeure 
partie  de  ces  articles  étaient  des  ustensiles  ou  des  machines 
agricoles.  Le  matériel  destiné  aux  chemins  de  fer  y entrait 
aussi  pour  une  large  part. 

Pour  revenir  h la  production  agricole,  parlons  d'abord  des 
blés. 

Pendant  les  vingt-cinq  dernières  années,  la  ltougrie  a pro- 
duit en  moyenne  : 

Froment,  17  millions  d’hectolitres  ; — seigle,  17  millions; 
— méteil,  9 millions;  — orge,  11  millions; — avoine,  18  mil- 
lions ; — maïs,  20  millions  ; — antres  blés,  plus  d’un  million  ; 
total  ; 93  millions  d’hectolitres. 

Si  nous  comparons  la  production  de  1850  et  celle  de  1870, 
nous  trouvous  ; 


(1)  Pour  mettre  res  travaux  à la  portée  d'un  plus  grand  nombre 
de  lecteur»,  on  publie  aussi  les  statistiques  hongroise*  en  tangue  alle- 
mande. 


Froment,  en  1850,  12  millions  d'hectolitres;  — en  1870, 
22  millions. 

Single,  en  1850.  t2  millions;— en  1870,  21  millions. 

Avoine,  en  1850,  ts  millions;  en  1870,  22  millions. 

Le  progrès  est  donc  manifeste  sur  ces  trois  sources  prin- 
' ripâtes  de  consommation.  N'oublions  pas  de  remarquer 
que  l'on  parait  s’être  bien  plus  appliqué,  et  avoir  bien  mieux 
réussi  à améliorer  l'alimentation  des  hommes  que  celle  des 
chevaux.. 

Lu  production  moyenne  d’un  hectare  est  ; 

En  froment,  de  10  hectolitres  nn  prix  moyen  de  15  fr. 

Kn seigle, de  plus  de  15  hectolitres  nu  prix  moyen  de  10  fr. 

Kn  méteil,  de  12  hectolitres  ail  prix  moyen  de  7 fr. 

En  orge,  de  près  de  12  hectolitres  au  prix  moyen  de  8 fr. 

En  maïs,  de  15  hectolitres  au  prix  moyen  de  5 fr. 

Pendant  lu  même  période , la  Hongrie  a produit  en 
! moyenne  : 

Pommes  de  terre,  12  millions  d’hectolilres;  — raves,  9 mil- 
lions; -choux,  15  millions;  foin  cl  trèfle,  115  millions 
de  quintaux  métriques;  paille,  125  millions;  — lin,  500  000 
quintaux  métriques  ; — chanvre,  300 000  quintaux;  — graines 
de  lin  et  de  chanvre,  700  000  quintaux. 

Les  prix  inoveiis  ont  été  debfr..  50  l'hectolitre  de  pommes 
de  terre;  — 5 fr.,  50  le  quintal  de  foin;  —2  fr.,  50  le  quintal 
de  paille. 

Quant  ;ï  l'exportation  ( I ) des  denrées  «tout  nous  venons  de 
parler,  elle  est,  pour  le  froment,  d’environ  6 millions  de 
quintaux  (valeur,  115  millions  de  fr.) ; — pour  le  seigle  et  le 
méteil,  1 million  et  demi  de  quintaux  (valeur.  26  millions 
de  fr.);  — pour  l'orge,  2 millions  de  quintaux  (valeur,  25  mil- 
lions de  fr.);  — pour  l’avoine,  2 millions  de  quintaux  (valeur, 
25  millions  de  fr.);  — pour  les  farines  (2),  2 millions  de  quin- 
taux (valeur.  65  millions  de  fr.). 

\x  Hongrie  exporte,  en  outre,  150  000  quintaux  de  fruits 
(frais  et  de  conserve,  noix,  noisettes)  d’une  valeur  de  plus 
de  3 millions  de  francs;  — 35  000  quintaux  de  légumes,  de 
paille,  de  foin,  ‘etc.,  d’une  valoir  de  50u  000  francs. 

Dans  une  bonne  année,  la  valeur  des  blés  exportés  l'em- 
porte de  300  millions  de  francs  sur  celle  des  blés  importés. 

La  culture  du  colza  est  l’une  des  plus  llorissanles  de  la 
Hongrie,  quoique  la  plus  sujette  à varier  selon  les  acci- 
dents atmosphériques.  La  récolte  moyenne  est  d’environ 
583  000  hectolitres.  Pendant  les  vingt-cinq  dernières  années, 
la  pins  mauvaise  récolte  (en  1863)  a été  de  92  250  hectolitres; 
la  meilleure  (en  1870)  de  I 322  250  hectolitres;  le  rapport  du 
minimum  au  maximum  est  donc  de  1 ïi  15.  Sur  la  récolte 
de  1870,  615  000  hectolitres  (près  de  la  moitié)  ont  été  expor- 
tés. Les  villes  de  Vienne  et  de  Peslh  ont  manufacturé 
592  000  hectolitres;  les  fabriques  de  province,  155  000  hec- 


(1)  Le*  donnée*  pour  l'exportation  n’étant  calculée*  que  sur  un 
nombre  d'années  fort  restreint,  nous  donnerons  ici  quelques  rensei- 
gnements sur  le  commerce  extérieur  de  ta  monarchie  austro-hon- 
groise tout  entière.  Ces  renseignements  ne  sont  pus  sans  une  certaine 
importance  pour  les  provinces  transleithanes,  attendu  que  ce  com- 
merce s'est  développé  avpc  In  même  rapidité  dans  toutes  les  provinces 
de  la  monarchie.  — La  différence  entre  le  chiffre  de  l'exportation  et 
de  I* importation,  qui  n'était  que  de  54  millions  de  francs  en  1860,  a 
été  de  175  millions  de  francs  en  1805.  Le  transit,  qui  n’étiit  que  de 
190  millions  de  francs  en  1800,  s'est  élevé  depuis  à 215  imitions  de 
francs.  L’exportation  de*  tabac*,  par  exempte,  s’est  élevée,  dans  le 
même  laps  de  temps,  de  33  000  quintaux  à 80  000  quintaux,  et  celle 
du  froment  de  1 million  et  demi  à 2 millions  et  demi  de  quintaux. 
En  1870,  l’Autriche  à importé  eu  France  pour  2 millions  et  demi  de 
francs  de  céréales,  plus  de  1 million  de  francs  de  légumes  secs,  etc. 

(2)  Kn  1869,  il  y avait  en  Hongrie  22  233  moulins  (dont  108  à 
vapeur,  170  avec  machines  hydrauliques  et  175  à vent),  avec  plus 
de  32  000  tournants,  qui  donueut  une  production  annuelle  de  plus 
de  39  million*  d’hectolitres. 
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tolitres  ; le  reste,  soit  61 500  hectolitres,  ont  été  emmagasi- 
nés  à Pi'sll»  et  dans  la  basse  Hongrie. 

I-a  culture  des  tabacs,  qui  est  plus  étendue  en  Hongrie  que 
dans  tons  les  autres  pays  de  l'Europe,  donne  en  moyenne 
une  récolte  de  400  000  quintaux,  et.  dans  les  bonnes  années, 
dépasse  même  450  000  quintaux.  L'exportation  est  de  159  à 
200 000  quintaux  (1),  \alaut  20  millions  de  francs.  Les  prix 
varient  de  40  à 100  francs  les  too  kilogrammes,  selon  la  qua- 
lité de  la  feuille  et  l'abondance  de  la  récolte  {2).  I.es  tabacs 
hongrois,  vu  l'extrême  modicité  des  prix,  son*  assez  recher- 
chés à l'étranger;  il  serait  doue  avantageux  au  pays  qu'on 
en  cultivât  des  quantités  de  plus  en  plus  considérables  en  vue 
de  l’exportation. 

Nous  avons  encore  à signaler  un  phénomène  assez  cu- 
rieux. La  culture  du  tabac  est  extrêmement  lucrative;  un 
joch  autrichien  (57,6  ares)  donne  en  moyenne  une  récolte  de 
6 quintaux.  En  comptant  les  loo  kilogrammes  au  prix  mi- 
nimum de  4«  francs,  on  trouve  la  somme  de  240  francs 
comme  produit  brut;  en  déduisant  ln  moitié,  soit  120  francs 
comme  indemnité  due  au  cultivateur,  ou  trouve  un  béiiétice 
net  de  120  francs  par  joch , ce  qui,  eu  raison  du  prix  moyen 
des  terres  consacrées  à cette  culture,  représente  un  taux 
d'environ  30  pour  100.  Il  faut  considérer,  en  outre,  que  la 
citUure  du  tabac,  loin  d'épuiser  le  sol,  permet  d’en  retirer, 
l’année  suivante,  une  abondante  réoolte  de  froment.  Vu  tous 
ces  avantages  incontestables,  on  ne  constatera  pas  sans  éton- 
nement que  beaucoup  d’agriculteurs  ont  abandonné,  depuis 
1868,  la  culture  du  tabac.  Nous  croyons  devoir  attribuer  ec 
fuit  étrange  à l’influence  que  devait  nécessairement  exercer 
le  monopole  des  tabacs,  et  nous  sommes  profondément  con- 
vaincu que  l'abolition  de  ce  monopole  donnerait  un  essor 
incroyable  à la  culture  el  à l'exportation  des  tabacs  hongrois, 
entravées  jusqu’ici  par  des  restrictions  décourageantes  (3). 
Toutefois,  cet  état  de  choses  durera  encore  un  certain 
nombre  d’années;  en  effet,  le  ministre  des  finances  a déclaré 
en  1871  que,  tout  en  n’approuvant  pas,  en  principe,  le  mono- 
pole des  tabacs,  il  se  voyait  forcé,  par  des  considérations  bud- 
gétaires, de  le  maintenir  jusqu'au  moment  où  il  serait  pos- 
sible de  remplacer  ce  revenu  par  un  autre  ou  d’y  renoncer 
entièrement. 

Lu  distillation,  qui  est  d'une  si  grande  importance  pour 
l'agriculteur,  ne  mériterait  pas  moins  d'encouragements. 

La  fabrication  de  l'alcool  devrait  être  une  branche  de  l'éco- 
nomie rurale,  à laquelle  elle  assure,  avec  peu  de  travail  el  de 
frais,  des  ressources  souvent  considérables.  Comparons  à ce 
point  de  vue  la  Hongrie  et  l’Allemagne  du  Nord. 

En  Allemagne,  tout  grand  etablissement  rural  a sa  distille- 
rie ; en  Hongrie,  au  contraire,  la  distillation  a complètement 
perdu  son  caractère  primitif;  elle  est  devenue  peu  à peu  une 
branche  de  l’industrie,  indépendante  de  l'agriculture.  Les  dis- 
tilleries y sont  grandes,  mais  peu  nombreuses  ; elles  sont 
toutes  dans  les  villes;  depuis  1867,  on  n’en  crée  presque  plus 
4 la  campagne.  En  Hongrie,' une  distillerie  produit  trois  fois 
plus  qu’en  Allemagne,  mais  le  nombre  des  fabriques  est  huit 
fois  moindre. 

Eu  1869,  une  distillerie  en  Allemagne  payait  en  moyenne 
5322  francs  de  contributions, cl  eu  Hongrie  14024  francs.  Aussi 
les  petits  établissements  de  campagne,  en  Hongrie,  ne  peu- 


(1)  La  majeure  partie  de  ce*  tabac*  est  importée  dans  le*  pro- 
vince* cisleithancs  de  l'Autriche. 

(2)  Le  bon  tabac  ordinaire  te  vend  à raison  de  12  fruiics  le  kilo- 
gramme. 

(3)  Cette  culture  e*t  confinée  à certaine#  province»  et,  dun#  ce» 
province*  mêmes,  à certain#  districts.  L’Etat  exerce  une  surveillance 
continue;  il  a le  privilège  exclusif  de  ta  fabrication,  (ta  ne  peut  ni 
cultiver  ni  vendre  cette  denrée  sans  autorisation  spéciale,  etc.  En  un 
mot  le  régime  est  devenu  le  même  qu’en  France. 


vcnl-ils  pas  soutenir  la  concurrence  des  grandes  fabriques 
d’alcool  établies  dans  les  villes. 

Constatons  les  conséquences  de  ces  systèmes  dans  les  deux 
pays.  En  1369,  l’impôt  sur  l'alcool  a donné  dans  l'Allemagne 
du  Nord  34  millions,  en  Hongrie  12  millions  de  francs;  en 
1870,  la  recolle  était  de  52  millions  en  (Allemagne  et  do 
12  millions  de  francs  en  Hongrie.  D'une  part,  le  rendement 
de  l'impôt  augmente  de  18  millions  eu  dix  ans;  de  l'autre,  le 
même  espace  de  temps  namène  aucune  améliorai  ion. 

L'exportation  de  l’Allemagne  du  Nord  a atteint  le  chiffre  «le 
713  000  hectolitres,  ce  qui  représente  la  production  totale  de 
la  Hongrie.  11  est  cependant  certain  que  l’exportation  sc  dé- 
velopperait en  Hongrie  si  la’production  était  plus  abondante. 
Ainsi,  au  commencement  de  l’année  1870,  le  midi  de  lu  France 
el  plus  tard  Vllalie  ont  fait  des  uclmls  considérables  ; étant 
plus  rapprochés  de  la  Hongrie  que  de  l'Allemagne  du  Nord, 
ces  deux  pays  auraient  eu  tout  intérêt  à se  fournir  en  Hon- 
grie, s’ils  y avaient  trouvé  les  provisions  nécessaires. 

L’insuffisance  de  la  fabrication  s’explique  dans  une  certaine 
mesure  par  les  changements  fréquents  que  l'impôt  sur  l'alcool 
a subis  pendant  les  quinze  dernières  années,  et  par  l'incerti- 
tude qui  en  resuite  pour  le  producteur,  peu  porté  à s’engager 
dans  une  entreprise  dont  les  conditions  peuvent  changer  du 
jour  au  lendemain  ;1). 

Il  nous  reste  à parler  d’une  dernière  mais  très-importante 
branche  de  l’économie  rurale,  savoir  de  ta  viticulture. 

Après  la  France,  la  Hongrie  est  de  tous  les  pays  de  l’Eu- 
rope celui  qui  produit  le  plus  de  vin.  lui  production  moyenne 
est  de  12  millions  d’hectolitres;  dans  les  bonnes  années  on  en 
obtient  jusqu'il  16  millions.  L’exportation  est  d'environ  2 mil- 
lions d’hectolitres. 

Les  vins  les  plus  estimés  sont  ceux  qu’on  vendange  près  de 
Tokay.  dans  la  chaîne  de  montagnes  appelée  Hegvallva.  Mais 
ou  vend  sous  le  nom  devin  de  tokay  au  moins  soixante  sor- 
tes différentes  d'une  qualité  inférieure  et  provenant  de  lous 
les  districts  de  la  Hongrie.  Les  véritables  vins  de  Tokav  con- 
tiennent jusqu’à  13  pour  100  d'alcool,  jusqu'à  43  pour  100  de 
matières  organiques  et  jusqu’à  26  pour  loo  de  sucre  fermen- 
tescible (glycose)  (2), 

A l’exportation,  les  vinssout  évalués  en  moyenne  à 30  francs 
l’hectolitre;  à l’importation,  on  les  évalue  à 140  francs,  ce 
qui  prouve  qu’on  n'importe  que  des  vins  do  très-bonne  qua- 
lité, et  qu’on  exporte  des  vins  moins  précieux.  Du  reste, 
l’annexion  de  l’Alsace-Lorraine  a diminué  les  quantités  de 
vins  que  ta  Hongrie  avait  jusqu'alors  exportées  en  Allemagne  ; 
les  vignobles  de  ces  deux  provinces  subviennent  maintenant 
en  grande  partie  à la  faible  consommation  de  l’empire  alle- 
mand. On  croit  que,  par  suite  de  la  maladie  dont  la  vigne  est 
atteinte  en  France  et  en  Italie,  les  grands  crus  de  Hongrie 
pourraient  dorénavant  être  plus  recherchés  à l’étranger. 

|/Une  des  grandes  richesses  de  ce  pays  consiste  dans  les 
vastes  et  belles  forêts  qui  couvrent  les  chaines  de  montagnes 
et  une  partie  des  plaines  (3).  Dans  les  trois  années  de  1849  à 


(t)  Si  la  distillation  est  restée  stationnaire,  l'industrie  betteravier?, 
au  contraire,  s'eat  développée  dans  le»  dernière#  année#;  elle  occu- 
pait en  1870  vingt-six  fabrique*. 

(2)  De#  vignes  de  Tokay  ont  été  plantée#  dan#  le  midi  de  lu 
France,  surtout  aux  environ#  de  Lyon. 

(3;  Aucun  paya  d’Europe  no  saurait  fournir  d'aussi  fortes  quantités 
de  bois  de  chêne  4 des  prix  aussi  modérés.  Nous  rappellerons  ù ce  su- 
jet que  le  gouvernement  d’Antrictie-Hongrie  a vendu  en  1871  des  fo- 
rêt# en  Esclovonie  d’une  étendue  de  6226  hectare*.  I)  après  1 inven- 
taire, cette  masse  de  forêt*  comprenait,  en  arbre*  de  haute  futaie, 

472  000  chêne»,  33  000  hêtre»,  30  000  frênes.  U valeur  de  ces  arbres 
était  estimée  & 20  millions  de  franc».  On  comptnit  en  tirer  1 320  000  stè- 
re# de  bois  de  construction,  300  000  stères  de  bois  de  sciage,  et 
800  000  stères  de  bois  à brûler. 

Si  l'on  considère  que  U valeur  du  bois  de  chêne  importé  en  France 
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1 85 1 , on  a coupé  en  moyenne  47  millions  de  stères  de  bois; 
la  coupe  des  buis,  de  1852  à 1854,  ne  représentait  en  moyenne 
que  la  valeur  de  35  millions  de  stères,  et  celle,  de  1885  n 'était 
que  d’environ  32  millions.  Celle  diminution  progressive  n’est 
nullement  un  indice  du  déboisement  du  pays;  elle  annonce, 
au  contraire,  un  progrès  notable  de  l'économie  forestière, 
qui,  ne  se  laissant  plus  éblouir  par  un  bénéfice  momentané, 
adopte  un  système  plus  sain  et  plus  rationnel. 

On  exporte  annuellement  du  bois  de  chauffage  et  de  con- 
struction pour  9 millions  de  lianes  (environ  6 millions  de 
stères),  et  des  mérains  pour  la  même  somme  (1  250000  quin- 
taux). Le  prix  moyen  du  bois  dur  est  de  G francs  le  stère, 
celui  du  bois  blanc  est  do  A francs.  I.es  forêts  fournissent 
en  outre  des  noix  de  galle,  des  écorces,  de  la  résine,  de  la 
potasse  et  du  charbon  de  bois  (I). 

Pour  compléter  notre  tableau,  il  nous  reste  à parler  de  l'é- 
levagc  «les  animaux  domestiques.  Eu  1857,  on  comptait 
2 1 15000  chevaux  et  5762000  bêtes  à cornes,  bu  1870,  le  nom- 
bre des  chevaux  s'était  ««levé  à 2 158819,  dont  58000  étalons, 
S81 131  juments,  830158  hongres  et  382230  poulains.  Sur  ces 
nombres,  il  y a 93  pour  100  «le  race  pesante  et  7 pour  100  de 
race  légère. 

Dans  les  haras  royaux,  on  comptait  2400  étalons  (dont 
800  poulains)  et  5000  juments.  — Il  y a en  Hongrie  plus  de 
32000  ânes  et  environ  3400  mulets. 

Le  nombre  des  bêles  à cornes  était,  en  1870,  de  5279193, 
savoir:  4092202  bestiaux  de  race  hongroise;  1 113748  de 
race  suisse;  73  243  buffles. 

I .'élevage  de  ces  derniers  est  surtout  avantageux,  parce 
qu'ils  n’ont  besoin  «pie  «l'une  nourriture  assez  commune. 

Sur  les  15  millions  de  moulons  «pie  l’on  nourrit  en  Hongrie, 
il  y a 4 millions  et  demi  de  race  perfectionnée  et  10  millions 
el  demi  de  race  ordinaire. 

I,e  nombre  des  porcs  est  de  AA50000  ; celui  des  chèvres  «le 
573  000. 

On  exporte  en  moyenne  : 35000  à 45000  bêtes  à cornes  (va- 
leur 10  à 12  millions  de  francs); 

4 ii  6000  chevaux  (valeur  600  000  à 900000  francs)  ; 

G à 7000  porcs  (valeur  70  à 80  millions  de  francs)  ; 

1.40000  & 150000  moulons  et  chèvres  (valeur  I 200000  ii 
1 400000  francs). 

La  valeur  des  bêtes  exportées  remporte  d'environ  40  mil- 
lions «le  francs  sur  celle  des  hèles  importées,  quoique  l’on 
n'importe  que  «les  animaux  de  race  perfectionnée  el  pur  con- 
séquent d'un  prix  assez  élevé. 

La  production  annuelle  se  compose  en  moy  enne  de  13  mil- 
lions d'hectolitres  de  lait;  de  650  000  quinluux  de  bourre  et  de 
fromage;  de  140  000  quintaux  «le  laine. 

L’apiculture,  «pii  «tonne  sans  aucuns  frais  des  bénéfices  con- 
sidérables, est  assez  importante  dans  certains  districts. 

bile  fournit  en  moyenne  140  000  quintaux  de  miel  et  de  cire 
par  nn.  En  1870,  il  y avait  617  407  ruches. 

La  sériciculture,  qui  eu  1850  ne  rapportai!  que  4500  quin- 
taux de  cocons,  a donné  plus  de  300000  quintaux  «le  cocons 
on  1805  et  dans  les  aimées  suivantes. 

Dans  tout  pays,  et  particulièrement  dans  une  contrée  de 


en  tSOS  était  de  28  millions  de  francs,  somme  dans  laquelle  F Autri- 
che-Hongrie comptait  à elle  seule,  pour  26  millions,  ou  sera  à même 
d’apprécier  l'importance  «|ue  In  richesse  forestière  cto  ce  pays  a pour  la 
France  en  général,  et  en  particulier  pour  ses  chemins  de  fer,  qui  y 
trouveraient  la  possibilité  de  remplacer  les  traverses  de  bois  de  hêtre 
et  «le  pin,  employées  actuellement,  par  «les  traverses  de  bois  do  chêne 
d'une  solidité  extrême  et  «l'un  prix  nhonlablo. 

(1)  Dans  les  partie*  de  la  plaine  qui  manquent  de  bois,  on  brille 
des  jones,  des  roseaux,  de  la  paille,  de  la  tourbe  ou  de  la  bouse  sé- 
chée. 


vaste  étendue  el  qui  importe  ou  exporte  de  grandes  quantités 
de  marchandises,  le  développement  des  moyens  «le  commit- 
ilicalion  est  la  première  condition  «lu  progrès  matériel. 

Pour  faire  connaître  In  Hongrie  sons  ce  point  de  vue,  nous 
«levons  «lire  quel  esl  l étal  el  «f «telle est  la  progression  des  trois 
catégories  principales  des  voies  «le  transport  : chemins  de 
fer,  grandes  routes  et  navigation. 

En  1846,  la  Hongrie  n'avait  en  longueur  de  chemins  de  fer 
exploités  que  le  chiffre  minime  de  33  kilomètres;  en  1860, 
elle  avait  161 1* kilomètres,  el  en  1870,  3487  kilomètres.  Peu- 
.«lattl  celle  dernière  année,  dix  nouvelles  ligues,  d’une  lon- 
gueur totale  de  697  kilomètres,  c’esl-à-dire  plus  de  20  pour  100 
du  réseau  des  chemins  de  fer  hongrois,  ont  été  mises  en  ex- 
ploitation. 

(les  chiffres  prouvent  qu'on  a Jfail  récemment  des  efforts 
très-sérieux  pour  faciliter  le  transport  dans  toute  l’étendue  du 
royaume. 

Le  serv  ice,  toutefois,  est  loin  «le  se  faire  avec  la  régularité  et 
la  rapidité  désirables.  A mesure  que  les  lignes  secondaires 
oui  été  créées,  les’gramles  lignes  oui  été  de  plus  en  plus  en- 
combrées «le  marchandises,  gt  l'insuffisance  du  matériel  rou- 
lant est  telle,  qu'un  'grand  nombre  de  transports  se  fout  tar- 
divement, mi  ne  se  foui  pas  du  tout,  faute  do  wagons. 

Laissons  parler  les  chiffres. 

En  1867,  les  diverses  compagnies  do  chemins  de  fer  possé- 
daient 8852  wagons  pour  le  service  des  marchandises;  en 
1869,  ce  nombre  s'était élevéà  12658.  En  1867,  28  millions  de 
<|iiintaux  ont  élé  transportés;  il  y en  a eu  54  millions  eu 
1869.  Le  nombre  de  kilomètres  parcourus  en  moyenne  par 
une  locomotive  était  en  1867  de  19490,  en  1869  île  23500  ki- 
lomètres. II  esl  donc  évident  qno  l'augmentation  du  matériel 
n'a  pas  élé  proportionnée  à l'importance  toujours  croissante 
«les  besoins.  Ainsi  s'explique  l'encombrement  des  ligues  de 
chemins  «le  fer,  qui  n’entrave  que  trop  souvent  le  com- 
merce inlérienr  el  le  commerce  d’exportation.  On  tâche  «le 
remédier  à ce  grave  inconvénient  en  se  servant  des  wagons 
de  diverses  compagnies  étrangères  ; mais,  malgré  ce  supplé- 
ment, les  compagnies  hongroises  sont  hors  d'état' de  conten- 
ter le  public  commerçant  et  industriel,  qu’elles  obligent  sou- 
vent 5 signer  des  déclarations  par  lesquelles  il  s’abandonne 
entièrement  au  bon  vouloir  du  la  direction,  sans  même,  se  r«V- 
servr.r  lu  droit  de  réclamer  en  cas  «le  retard  ou  d'irrégularité. 
Nous  ferons  remarquer  en  outre  que,  sur  les  3487  kilomètres 
exploités  en  1870,124  kilomètres  seulement  étaient  a doubles 
rails,  autr«‘  cause  sérieuse  d'encombrement  et  de  retard  aussi 
bien  que  d’accidents. 

Les  frais  de  premier  établissement  des  lignes  do  chemins 
«le  fer  exploitées  en  1870  étaient  «le  645  millions  de  francs;  le 
kilomètre  revient  donc  à plus  de  185000  francs.  Quoique  celle 
somme  soit  considérable,  elle  nous  parait  parfaitement  bien 
placée.  Grâce  aux  chemins  de  fer,  qui  rendent  l’exporta* 
tion  des  produits  du  pays  possible,  la  valeur  do  ces  denrées 
el,  par  conséquent, celle  du  sol  qui  les  produit,  augmentera  ra- 
pidement et  donnera  une  grande  prospérité  il  mi  pays  dont 
les  immenses  ressources  ne  sont  pas  oiuoro  assez  appré- 
ciées (I). 

Si  en  parlaul  des  chemins  de  fer  nous  avons  pu  constater  dos 


(t)  Il  existe  aussi  trois  lignes  de  tramway*  : celles  de  Huile,  de  Pesth 
et  «le  Presbourg-Tirnau- Sxercd . Los  deux  premières  sont  exclusive- 
ment réservée*  à l'usage  de*  voyageurs  ; la  troisième  sc  charge  aussi  de 
l'expédition  de*  marchandises;  elle  a transporte  en  1869  plus  de 
&00  000  quintaux.  La  longueur  totale  des  trois  lignes  est  de  92  kilo- 
mètres et  demi.  Les  frais  «le  premier  établissement,  qui  étaient  de  3 mil- 
lions cmi  1867,  «csontélevé*  en  1869  à 5 millions.  l,e  prix  de  revient, 
qui  en  1867  était  de  207  000  francs  par  kilomètre,  notait  que  de 
52  000  francs  en  t869.  Dans  cette  dernière  année,  te  service  sc  fai- 
sait par  301  wagons  et  A28  chevaux,  tandis  ipie  ces  compagnies  ne 
possédaient  que  221  wagons  et  112  chevaux  en  1867. 
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progrès  considérables,  uu  moins  quant  à l'extension  donnée 
au  réseau  pendant  les  dernières  années,  nous  avons  le  regret 
de  dire  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  routes.  Loin  de  s’a- 
méliorer, les  roules  en  Hongrie  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  impraticables,  et  uu  statisticien  hongrois  (connu,  il  est 
vrai,  pour  ses  vues  pessimistes)  prévoit  le  moment  où  les 
routes  n’evisteront  plus  dans  sa  patrie  qu’en  théorie  ou  A Létal 
de  légendes.  En  1870,  la  longueur  totale  des  quarante  routes 
de  l’Etat  était  de  5071  kilomètres,  dont  154  kilomètres  étaient 
affermés  à des  particuliers,  chargés  du  l'entretien  et  autorisés 
à percevoir  des  droits  de  péage. 

La  direction  des  ponts  et  chaussées  emploie  280  agents 
supérieurs  et  178G  cantonniers.  En  1870,  une  somme  de 
5 520  000  francs  fut  affectée  aux  frais  d'entretien  et  d'ad- 
ministration des  routes  de  l’Étal  ; déduction  faite  de 
509 1 1 G francs  pour  traitement  du  personnel,  il  reste  la 
somme  de  4 050  884  francs  pour  l'entretien  proprement  dit. 
Or,  ccs  ressources  ne  permettent  que  d’employer  80  déci- 
mètres cubes  de  pierres  cassées  par  mètre  courant  ; et  ce- 
pendant le  sol  est  si  gras  et  si  souvent  formé  de  terre  glaise, 
que  pour  entretenir  ces  routes  en  bon  état  il  faudrait  des 
soins  plus  constants  et  des  dépenses  plus  considérables  que 
dans  d'autres  pays. 

La  circulation  ayant  encore  augmenté  par  suite  de  la  con- 
struction des  ligues  de  chemins  de  fer,  les  routes  sont  dans 
un  état  si  déplorable,  que  souvent  il  n'est  pas  même  possible 
de  transporter  les  matières  destinées  A leur  entretien. 

Dans  ces  conditions  il  faudra  tôt  ou  tard  cil  venir  aux 
grands  moyens  et  construira  de  nouveau  la  plupart  des  chaus- 
sées de  grande  communication. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  ces  inconvénients  se  font 
surtout  sentir  dans  la  proximité  des  stations  de  chemins  de  ; 
fer.  Les  roules  qui  mènent  directement  aux  stations  étant 
plus  fréquentées  que  toutes  les  autres,  il  est  naturel  que  leur 
entretien  demande  et  mérite  le  plus  de  soins.  Néanmoins,  ii 
arrive  parfois  que,  par  un  temps  de  pluie,  elles  deviennent 
impraticables  nu  point  que  les  chariots  soûl  obligés  de  s'ar- 
rêter à un  ou  deux  kilomètres  de  la  gare  et  d attendre  que  le 
beau  temps  leur  permet  le  d'atteindre  le  terme  de  leur  voyage. 

On  comprend  que  le  fabricant  et  l’agriculteur  subissent,  4 
la  suite  de  tels  accidents,  une  porte  considérable  de  temps  et 
d’argent.  Mais  ce  n’est  pas  encore  leur  plus  grande  calamité. 

Le  beau  temps  une  fois  reparu,  tous  ces  chariots,  arrêtés  de- 
puis plusieurs  jours,  arrivant  à la  station  en  même  temps, 
y apportent  coup  sur  coup  des  masses  de  marchandises  qu'on 
ne  peut  expédier  ni  même  emmagasiner  en  uu  seul  jour.  11 
eu  résulte  uu  nouveau  retard  et  souvent  la  perte  des  mar- 
chandises, qui  ont  été  trop  longtemps  exposées  aux  influences 
atmosphériques.  Il  serait  pourtant  huile  d'appliquer  à ce  mal 
un  remède  efficace  : ce  serait  de  voler  une  loi  pareille  à celle  [ 
qui  existe  depuis  plusieurs  années  en  St  y rie,  oii  clic  donne 
d'excellents  résultats.  Aux  termes  de  celle  loi,  les  communes 
qui  se  trouvent  autour  de  chaque  station  sont  obligées  do 
pourvoir  à la  construction  et  à i entretien  des  routes  qui  y 
aboutissent.  Une  subvention  d*un#liers  des  Crois  est  accordée 
par  le  conseil  départemental. 

Vu  l’insuffisance  des  grandes  routes,  la  navigation  fluviale 
est  appelée  a jouer  un  rôle  très-important.  I.a  longueur  totale 
des  rivières  de  la  Hongrie  est  d'environ  14W0  kilomètres, 
dont  4900  seulement  sont  navigables.  Lu  service  régulier  ne 
sc  fait  que  sur  une  longueur  de  8200  kilomètres.  Ce  service 
est  fait  par  149  bateaux  h vapeur  d’une  force  de  12  571  che- 
vaux et  par  1450  barques  do  diverses  dimensions.  En  1870, 
plus  de  14  millions  et  demi  de  quintaux  ont  été  transports 
par  bateaux  sur  les  principaux  fleuves  navigables,  savoir  : 
le  Danube,  la  Theiss,  le.  Muios,  la  Draw,  le  koros,  le  Ro- 
rclliyo,  le  Waag,  etc. 

Tous  ces  courants  d'eau  auraient  besoin  d'ètre  règles  par 
des  travaux  de  canalisation,  qui  occasionneraient  des  frais 


— CZERMAK. 


exorbitants.  Le  gouvernement  fait  sous  ce  rapport  tout  ce  qui 
est  en  son  pouvoir:  on  construit. des  digues,  on  creuse  le  liL 
des  fleuves;  mais,  malgré  une  dépense  annuelle  de  plusieurs 
millions,  les  travaux  u’uvanccni  que  lentement,  et,  eu  dépit 
du  bon  vouloir  et  de  la  persévérance  de  toutes  les  parties  in- 
téressées, il  faudra  encore  bien  des  années  de  luttes  assidues, 
avant  que  la  Hongrie  puisse  être  comparée  sous  ce  rapport 
aux  pays  les  plus  avancés  de  l’Europe. 

Eu  terminant  cet  exposé,  nous  rappellerons  au  lecteur  que 
tous  les  progrès  que  nous  avons  signalés  ont  été  réalisés  de- 
puis 1848,  c’est-à-dire  pendant  les  vingt-cinq  dernières  an- 
nées. La  réorganisation  de  l’Autriclie-IIongrie  est  donc  bien 
l'œuvre  du  gouvernement  de  François-Joseph  P*. 

I Violant  cette  longue  période,  l'empereur  n’a  pas  cessé 
de  représenter  le  principe  libéral  et  de  le  défendre  vaillam- 
ment contre  les  attaques  incessantes  d’une  opposition  rétro- 
grade et  acharnée.  Mais  la  tâche  était  tellement  immense, 
qu'il  ne  pouvait  suffire,  d’un  quart  de  siècle  pour  l’accomplir. 
H reste  doue  encore  beaucoup  à faire.  Le  pays  est  dans  lu 
benne  voie  ; U connait  le  but  ; il  a la  force  nécessaire  pour 
l'atteindre  eu  dépit  de  tous  les  obstacles  ; à lui  de  marcher, 
de  lutter  et  de  vaincre. 

La  nature  a fait  la  part  large  à ceux  qui  habitent  ces  con- 
trées fertiles;  cl  cependant  d'autres  pays,  comme  l’Angleterre, 
la  Rt'lgiqiie,  le  Wurtemberg,  la  Suisse,  le  nord  (d  quelques 
points  de  l’est  de  la  France,  malgré  la  médiocrité  des  terres 
exploitées,  sont  les  parties  de  l’Europe  moyenne  où  se  ré- 
coltent, à superficie  égale,  les  plus  fortes  quantités  de  pro- 
duits, et  dont  les  habitants  sont  le  mieux  pourvus  de  ce  qui 
est  nécessaire  à la  vie.  Quels  résultats  ne  pourra-t-on  obtenir 
en  Hongrie,  quand  chaque  parcelle  de  ce  sol  merveilleux  sera 
cultivée  avec  le  même  soin,  quand  les  moyens  de  locomotion 
seront  plus  faciles,  et  quand,  la  législation  étant  plus  par- 
faite, l'instruction  plus  généralisée,  chaque  habitant,  libre  et 
éclairé,  |H)iirru  diriger  toutes  ses  facultés  sur  le  but  le  plus 
propre  à assurer  son  bien-être. 

lic.NRY  Wiener, 


NÉCROLOGIE 

Jean  ( xrminL 

Un  des  physiologistes  contemporains  les  plus  justement 
estimés  a succombé  récemment  dans  la  force  de  l’Age  et 
au  moment  où  il  atteignait  l'apogée  de  sa  situation.  Jean 
I C/.ermak  a apporté  a la  science  les  résultats  de  recherches 
incessantes  conduites  avec  une  infatigable  ardeur.  C’était  un 
savant  cl  un  vulgarisateur;  Czcruiak,  qui  avait  la  passion  de 
l’expérience,  caressait  aussi  l’espoir  de  pouvoir  Taire  pénétrer 
dans  les  masses  los  données  scientifiques  les  plus  ardues.  11 
aimait  à s’adresser  à la  partie  éclairée  de  la  société,  mettant 
A sa  portée  la  connaissance  de  faits  dont  il  savait  très-bien 
tirer  des  déductions  générales  accessibles  A tous.  Cette  ten- 
dance se  manifesta  chez  lui  dès  ses  premières  publications 
scientifiques,  et  lorsque,  arrivé  très-jeune  au  professorat,  il 
put  mettre  en  œuvre  tous  les  attraits  d’un  langage  à la  foi» 
*cicntifiquc  et  imagé,  il  réussit  facilement  A grouper  au- 
tour de  lui,  et  dans  son  laboratoire,  non-seulement  la  jeu- 
nesse de  l’école,  mais  aussi  tous  les  curieux  de  la  science  à 
quelque  rang  de  la  société  qu'ils  appartinssent.  Nous  avons 
eu  personnellement  l'occasion  de  voir  le  jeune  professeur, 
lorsqu'il  occupait,  il  y a une  quinzaine  d année»,  la  chaire  de 
la  Faculté  de  IVsth.  il  était  entouré  d 'élèves  dont  il  savait 
stimuler  le  zèle,  et  aussi  d’un  grand  nombre  de  personne* 
étrangères  A la  pratique  de  la  science,  mais  avides  d’en  pui- 
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ser  les  notions  ii  des  démonstrations  expérimentales  qui,  par 
leur  clarté,  étaient  farilenieut  comprises. 

Jean  Czermak  est  né  à Prague  le  17  juin  1828;  issu  d'une 
vieille  famille  («chèque  dans  laquelle  existe  quelque  vague 
tradition  de  descendance  du  farouche  Ziska.  il  avait  plutôt  le 
beau  type  des  Slaves  du  Sud,  si  puissamment  représente 
dans  les  tableaux  de  son  frère,  que  le  type  des  Slaves  de 
Itohème. 

Czermak  avait  commencé  scs  études  médicales  en  1845,  à 
Vienne  ; il  se  rendit  deux  ans  après  à Rrcslau,  où  il  til  la  con- 
naissance de  son  compatriote,  l'illustre  physiologiste  Pur- 
kinje,  dont  il  devint,  a Prague,  « l'assistant  » quelques  années 
plus  tard. 

Ivn  1855,  Czcrmnk  occupa  la  chaire  de  zoologie  à tîratz,  en 
Styrie,  mais  dés  l'année  suivante  il  fut  promu,  sur  sa  de- 
mande, à la  chaire  de  physiologie  a Gracovie,  et  peu  de  temps 
après  n la  même  chaire  à Pesth,  où  il  resta  trois  aus. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  les  travaux  les  plus  im- 
portants de  Czermak. 

Il  se  plut  dans  ce  milieu  où  il  créa  de  nouveaux  laboratoires 
exécutés  d’apres  ses  indications,  et  un  peu  par  scs  propres 
moyens,  et  il  y serait  certainement  resté  indéfiniment,  si  des 
considérations  relevant  entièrement  de  causes  politiques 
navaient  amené  son  déplacement  cette  fois  bien  invo- 
lontaire. 

C'était  à l'epoque  où  la  Hongrie  parvint,  par  une  opposition 
énergique,  à obtenir  de  l'Autriche  une  grande  partie  des  con- 
cessions qui  durent  la  conduire  peu  à peu  u sou  autonomie 
actuelle. 

I/O  hongrois  vint  remplacer  à l’École  de  médecine  le  latin 
et  l'allemand;  les  professeurs  non  versés  dans  la  langue 
du  pays  durent  nécessairement  se  retirer. 

Iles  trois  idiomes  tourauien*  parles  en  Europe,  la  langue 
hongroise  a cet  avantage  sur  les  deux  autres,  le  turc  et  le 
finnois,  de  se  prêter  avec  une  merveilleuse  souplesse  à la 
terminologie  des  sciences  modernes  ; mais  c’est  justement 
cette  aptitude  même  qui  crée  une  difficulté  presque  insur- 
montable. 

Hans  les  sciences  les  plus  soumises  à la  création  de  termes 
nouveaux,  la  chimie,  la  physique,  la  physiologie,  les  Hon- 
grois n'ont  pas  conservé  une  seule  expression  grecque  ou  la- 
tine. Il  en  est  de  même  pour  l'anatomie,  la  botanique,  la 
zoologie.  On  se  fait  une  idée  de  l'insurmontable  difficulté 
pour  l'étranger  de  parler  la  langue  scientifique  des  Magyars. 
I,’ Académie  de  Hude-Pesth  crée  des  mots  nom  eaux  tous  les 
jours,  les  dictionnaires  de  la  langue  datant  de  dix  aus  ne  pou- 
vant plus  suffire  aux  besoins  de  lu  terminologie  scientifique. 
Celle  particularité  étrange,  qui  s'applique  à tontes  choses 
d’ailleurs,  a créé  pour  la  Hongrie  un  isolement  qui,  ail  point 
de  vue  politique,  contribue  sans  doute  à son  énergie,  à son 
originalité  et  surtout  k sa  grandeur  dans  la  lutte  ; c’est  peut- 
être  grâce  à son  isolement  volontaire  quelle  a su  résister  aux 
deux  colosses,  — slave  et  germain,  — qui  teintant  à l'absor- 
ber; mais,  envisagé  au  point  de  vue  du  développement  géné- 
ral, il  est  incontestable  que  cet  isolement  entrave  l’essor  de 
la  nation  et  empêche  la  Hongrie  d’être  représentée  comme 
elle  le  mérite  dans  le  concert  de  la  civilisation  européenne. 

Czermak  donna  sa  démission  et  se  relira  dans  sa  ville  na- 
tale. Il  y fit  construire,  sans  le  concours  du  gouvernement, 
un  Institut  physiologique  dans  lequel  il  continua  ses  recher- 
ches et  ses  démonstrations  publiques.  En  1855,  il  remplaça 
à la  chaire  de  physiologie  Jéna  Bézold  appelé  à Wurtz  bourg, 
et  y resla  quatre  ans.  Sommé  à la  même  chaire  à Leipzig 
à titre  de  professeur  honoraire,  — ce  qui  dans  J'eapécc  si- 
gnifie sans  appointements,  — il  se  rendit  dans  celte  ville  qui 
possède,  un  des  plus  éminents  physiologistes  de  notre  temps, 
Ludwig,  l'homme  le  plus  loyalement  dévoué  à la  scicuce, 
toujours  heureux  d'appeler  a côté  de  lui  des  émules  dont 
il  est  le  premier  à reconnaître  et  à consacrer  ta*  mérite. 


Toujours  mù  par  le  désir  de  faire  de  la  physiologie  un  élé" 
ment  d'éducation  intellectuelle  générale,  Czermak  fit  con- 
struire à Leipzig  lin  « speclatorium  « pour  ses  expériences 
physiologiques,  son  temple  de  démonstration,  comme  il  ai- 
mait à l'appeler. 

Il  travaillait  beaucoup  et  écrivait  peu  ; il  a laissé  cepen- 
dant un  assez  grand  nombre  de  publications  scientifiques  dont 
la  plupart  sont  sobrement  et  très-brièvement  exposées. 

Parmi  ses  plus  anciennes  monographies  (igurc  le  résultat 
des  recherches  qu'il  a faites,  avec  la  collaboration  de  Pic- 
trovsky,  sur  la  sécrétion  salivaire  des  glandes  sous-niaxil- 
laires.  U a vu  que  l'irritation  de  la  portion  cervicale  non  di- 
visée du  sympathique  produit  dans  la  plupart  des  ras  une 
diminution  progressive  de  la  sécrétion  salivaire  qui  cepen- 
dant recommence  bientôt  après  avoir  cessé.  Les  deux  expéri- 
mentateurs ont  constate  aussi  la  relation  presque  constante 
qui  existe  entre  la  sécrétion  de  la  salive  et  la  dilatation  des 
pupilles. 

C'est  avec  le  même  collaborateur  que  Czermak  a fait  des 
recherche*  sur  la  durée  et  le  nombre  des  contractions  du 
cœur  d'un  lapin  enlevé  «lu  thorax.  Les  auteurs  s’étaient  pro- 
posé d'étudier  si  la  section  préalable  des  nerfs  ou  d'un  des 
nerfs  vagues  influe  sur  le  cœur  isolé  hors  la  poitrine,  et  si, 
d'une  autre  part,  l'excitation  préalable  des  mêmes  nerfs, 
produit  un  effet  quelconque  dans  le  même  sens.  Après  avoir 
sacrifié  soixante  animaux  (trente  mâles  et  trente  femelles), 
les  expérimentateurs  conclurent  que  l'influence  qu'ils  avaient 
théoriquement  supposée  était  fort  minime.  Les  cœurs  bat- 
tirent pendant  une  demi-heure  à peu  prés,  à la  température 
de  la  chambre,  et  tirent,  en  moyenne,  trois  cent  trente-deux 
battements.  Les  cœurs  des  mâles  battirent  plus  longtemps 
que  ceux  des  femelles. 

Czermak  a répété  sur  une  très-grande  échelle  les  expé- 
riences de  Magendie,  sur  la  production  des  mouvements  de 
rotation  et  de  manège;  les  résultats  de  ses  expériences  ne 
s'écartèrent  que  fort  peu  de  ceux  du  physiologiste  français  et 
des  nombreux  expérimentateurs  qui  avaient  observé  les 
mêmes  phénomènes.  Czermak  conclut  que  la  piqûre  du  ven- 
tricule latéral,  outre  la  couche  optique  et  le  corps  strié  au 
moyen  d’une  aiguille  a cataracte,  produit  les  mouvements  de 
manège  dans  le  sens  de  la  lésion.  Le  mouvement  en  sens 
opposé  à ln  lésion  n'a  lieu  que  lorsque  celle-ci  porte  sur  l'un 
des  pédoncules  cérébraux,  ou  sur  le  tiers  postérieur  de  la 
couche  optique.  Ces  résultats  confirment  ceux  obtenus  anté- 
rieurement par  SchiiT  de  Florence. 

Deux  mémoires  de  Czermak  sont  consacrés  à la  défîuition 
phy  siologique  de  la  notion  du  temps  et  de  la  notion  des  lieux 
et  des  distances.  L’esprit  philosophique  de  fauteur  se  révèle 
dans  ces  travaux,  qui  relèvent  autant  de  la  psychologie  que 
des  observations  de  la  science  positive.  H s’était  proposé  de 
continuer  scs  études  et  promettait  au  lecteur,  pour  plus  tard, 
une  solution  plus  approximative  du  problème. 

Les  œuvres  de  Czermak  sont  plu»  fructueuses  lorsque  fau- 
teur sc  met  sur  le  terrain  de  l'expérimentation  pratique. 

Il  a étudié  sur  lui-même  les  effets  produits  pir  l'excitation 
mécanique  du  pneunogaslrique  : lorsqu’il  le  comprima  au 
cou,  il  survint  un  court  arrêt  diastolique  du  cœur  suivi  de 
battements  un  peu  précipités,  des  obnubilation»  des  sens, 
notamment  de  l’œil  correspondant,  des  phosphènes,  de 
l’oppression,  du  vertige  et  des  sensations  syncopales,  sans 
action  sur  la  pupille.  L’auteur  rattache  des  considération*  très- 
intéressantes  à ses  données  expérimentales,  provoquées  peut- 
être  avec  quelque  imprudence. 

Au  nom  de  Jean  Czermak  sc  rattache  l’invention  d’un 
instrument  de  diagnostic  medical,  le  laryngoscope,  dont  l'ap- 
parition a ouvert  à la  pathologie  des  voies  respiratoires  une 
ère  entièrement  nouvelle.  C’est  grâce  à cet  Instrument  que 
le  nom  de  Czermak  est  devenu  si  populaire,  et  il  nous  sera 
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permis,  vu  la  nouveauté  relative  du  sujet,  de  nous  y étendre 
quelque  peu. 

Deux  hommes  éminents.  Tiirek  'de  Vienne)  et  Czermak, 
tirent  valoir  leur  droit  à l’introduction  de  ce  moyen  d'in- 
vestigation à la  pratique  médicale.  C'est  à l'Académie  des 
sciences  de  Paris  qu'ils  soumirent  leurs  litres  à la  priorité; 
mais  celle-ci,  contrairement  à la  façon  de  juger  des  tribu- 
naux ordinaires,  donna  raison  à tous  les  deux  : elle  décerna 
une  récompense  égale  aux  deux  compétiteurs,  qui  n’en  furent 
pas  plus  unis  pour  cela,  bien  au  contraire.  Ils  en  appelèrent 
par  leurs  écrits  à l’opinion  du  public  médical,  en  exposant 
tous  les  deux  les  faits  tels  qu’ils  s’étaient  passés,  mais  en 
les  interprétant  chacun  à sa  façon. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  divers  médecins  et  expérimenta- 
teurs ont  tenté  de  voir  l’intérieur  du  larynx  au  moyen  d’un 
spéculum  ail  hoc,  ou  au  moyen  d'un  miroir  d'inspection  ana- 
logue à celui  dont  se  servent  les  dentistes;  mais  il  ne  s’agit 
toujours  que  de  faits  isolés  et  sans  suite,  de  tentatives  avor- 
lées,  qui  n'ont  produit  que  défiance  de  la  part  des  contempo- 
rains, et  découragement  de  la  part  de  ceux  mêmes  qui  les 
avaient  imaginés  et  aussitôt  abandonnés.  Ces  divers  expéri- 
mentateurs ne  se  sont  rien  appris  et  rien  communiqué.  Il 
serait  aussi  injuste,  suivant  nous,  d’attribuer  l'invention  du 
laryngoscope  à l’un  d’entre  eux,  que  de  les  ranger  ensemble 
sous  la  bannière  d’une  invention  collective. 

Levret  (1743)  et  Bozzini  (1807)  parlent  d'un  spéculum  qui, 
pour  le  premier,  devait  servir  à recevoir  l'image  des  tumeurs 
du  gosier,  et,  pour  le  second,  pouvait  éclairer  la  gorge  et  les 
fosses  nasales  postérieures,  t.evrel,  dans  la  seconde  édition 
de  son  ouvrage  (article  des  Accouchements),  ne  fait  plus  men- 
tion du  spéculum  du  «gosier»,  et  Bozzini  se  trouve  rebuté 
par  la  Faculté  de  Vienne,  à laquelle  ii  avait  soumis  sou  in- 
vention, et  qui  répondit  « que  l’on  était  arrivé  probablement 
ù des  conclusions  prématurées » 

En  1825,  Cagnard  de  Latour  introduisit  un  petit  miroir  « à 
la  partie  postérieure  de  la  gorge,  espérant  qu'avec  l’aide  des 
rayons  solaires  et  d'un  second  miroir,  il  pourrait  voir  l’épi- 
glotte et  même  la  glotte;  par  ce  moyen,  il  ne  put  voir  que 
l’épiglotte  et  encore  imparfaitement.  » 

A la  même  époque,  Senti  de  Genève  avait  fait  un  essai 
identique.  11  est  assez  piquant  d’apprendre  que  ce  médecin 
distingué,  mort  l’année  dernière  et  ayant  depuis  bon  nombre 
d'aunées  cessé  l'exercice  de  la  médecine,  ignorait  l’inven- 
tion définitive  du  laryngoscope;  et  lorsque,  en  1870,  nous 
eûmes  l'occasion  de  lui  en  montrer  l'usage,  nous  ne  pûmes 
le  décidera  se  rappeler  ses  tentatives  dans  le  .même  sens, 
et  qui  avaient  cependant  été  bien  dûment  communiquées  à 
l'Institut  de  France  en  1827. 

Deux  ans  plus  tard,  Bahington  propose  ù la  Société  luinle- 
rienue  un  glottiscope  identique  avec  le  miroir  d’inspection  dont 
nous  nous  servons  aujourd'hui,  et  cependant  il  n'a  pas  su  eu 
tirer  parti  et  n’a  même  pas  déclaré,  du  reste,  qu’il  ait  réellement 
ch  la  glotte  sur  le  vivant. 

Trousseau  et  liclloc,  en  1837,  dans  un  excellent  mémoire  sur 
la  phthisie  laryngée,  couronné  par  l'Académie  de  médecine, 
dirent  qu’il  eût  été  fort  important  sans  doute  d’avoir,  pour 
examiner  le  larynx,  des  moyens  analogues  à ceux  que  le  spé- 
culum a fournis.  « Depuis  plusieurs  années,  continuent  ces 
auteurs,  nous  nous  occupons  de  la  confection  d'un  spéculum 
laryngis.  On  connaît  celui  de  M.  Sclligne,  très-ingénieux 
mécanicien,  qui,  atteint  lui-ménic  d'une  phthisie  laryngée 
dont  il  est  complètement  guéri,  exécuta  pour  son  médecin  un 
spéculum  à deux  tubes,  dont  l’un  servait  à porter  la  lumière 
sur  la  glotte,  et  l'autre  à rapporter  à l'œil  l'image  de  la  glotte, 
rôtlccliic  dans  un  miroir  placé  à l'extrémité  gutturale  de 
l'instrument...;  il  n'est  guère  plus  d’un  malade  sur  dix  qui 
puisse  eu  supporter  l’introduction...  » Et  plus  loin  : « Il  est 
une  autre  difficulté  qui  à elle  seule  suffirait  pour  dégoûter  à 


jamais  de  se  servir  de  cet  instrument,  c’est  la  présence  de 
l'épiglotte...  » Suit  l’explication  de  cet  inconvénient. 

On  voit  que  ces  auteurs  non-seulement  avaient  fait  eux- 
mêmes  des  essais  complètement  infructueux,  niais  qu’ils 
ignoraient  les  tentatives  faites  par  leurs  devanciers.  Ce  l'ait 
est  Irès-caraclériMiqne,  car  ces  auteurs,  instruits  et  conscien- 
cieux, auraient  signalé  les  expériences  antérieures  et  s’eu  se- 
raient certainement  servis  si  ecs  expériences  n'étaient  pas 
restées  lettre  morte  pour  la  science.  N'esl-il  pas  caractéris- 
tique, en  outre,  que  le  mémoire  de  Trousseau  et  Belloc,  qui  a 
eu  un  immense  retentissement,  très-justilié  d’ailleurs,  n’ait 
éveillé  dans  le  public  médical  aucun  souvenir  d’essais  luryn- 
goscopiques  antérieurs  ù ces  auteurs?  C'est  qu'il  ne  suftitpus 
d’émettre  une  idée  îi  l'état  d’ébauche  pour  la  faire  fructifier  ; 
les  velléités  d'invention  ne  manquent  pas  dans  la  science  : 
mais  l’inventeur  n’est  pas  celui  dans  l’esprit  duquel  germe 
une  idée,  s’il  n'en  a pas  compris  lui-même  la  portée  et  rendu 
possible  son  exécution.  Les  idées  stériles,  loin  de  profiter  à 
In  science,  seraient  plutôt  fuites  pour  décourager  des  recher- 
ches ultérieures.  Il  est  peut-être  très-heureux  que  les  expé- 
riences avortées  restent  inconnues. 

L’année  qui  suivit  la  publication  du  mémoire  de  Trousseau 
et  Belloc,  Paumes  parla  d’un  spéculum  pour  T exploration  de 
la  gorge.  A l'extrémité  de  l’instrument  se  trouvait  un  miroir 
au  moyeu  duquel  ou  peut  reconnaître  les  inflammations,  les 
engorgements,  les  ulcérations  des  fosses  nasales,  du  pharynx 
et  du  larynx. 

Ou  ne  peut  pas  être  plus  explicite,  mais  l'auteur  ne  com- 
munique pas  une  seule  observation,  et  sa  tentative  eut  le  sort 
de  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée,  l'oubli.  Deux  ans  plus 
lard,  un  grand  chirurgien  anglais,  Liston,  s'exprime  dans  de» 
termes  presque  identiques,  mais  Fauteur  lui-même  n'en  tire 
aucun  parti,  et,  malgré  la  grande  autorité  de  Liston,  ce  qu'il 
dit  de  l'inspection  du  larynx  reste  absolument  sans  écho. 

C'est  en  furetant  parmi  tous  ces  documents  que  le  hasard 
nous  fit  découvrir,  dans  la  thèse  d'un  jeune  chirurgien  de 
Strasbourg,  Albert  Ehrmann  (1842),  le  passage  suivant  : 
«...Soit  que  l’on  pan  ienneduns  un  accès  de  suffocation  ii  le  dé- 
couvrir (le  polype)  à l'aide  d'un  petit  miroir  pareil  à celui  dont 
se  servent  les  dentistes...  » Voilà  donc  revenue  toujours  la 
même  idée,  mais  n'est-il  pas  très-caractéristique  que  M.  Ch. 
Ehrmaun,  qui  avait  inspiré  la  thèse  de  son  (ils,  ne  relève  pas 
l'observation  au  sujet  du  miroir  en  question,  lorsque  plus 
tard  il  écrivait  son  histoire  des  polypes  du  larynx? 

1 Varden  (1844)  avait  eu  l’idée  d'éclairer  le  vagin,  l'oreille  et 
la  gorge  par  nu  système  de  prismes  de  flint-glass.  Au  sujet 
de  ce  qui  nous  intéresse,  disons  seulement  que  c’est  dans  les 
efforts  de  la  déglutition  que  l'on  apercevait  les  cartilages  ary- 
ténoïdes et  la  glotte,  ce  qui  prouve  d'une  manière  absolue  que 
l’auteur  entendait  Irès-iniproprement  sous  la  dénomination 
de  glotte  la  muqueuse  phuryngo-laryngéc  en  général. 

Pendant  que  Warden  idc  Londres)  cherchait  encore  à em- 
ployer le  prisme,  Avery,  la  même  année  et  dans  la  même 
ville,  cherchait  à voir  la  glotte  au  moyeu  d’un  spéculum  et 
d'un  réflecteur.  En  principe,  ie  laryngoscope  d’Avery  était 
très-semblable  à celai"  qui  est  maintenant  en  usage.  Comme 
Bozzini,  quarante  ans  plus  lût,  Avery  comprit  la  valeur  de  la 
lumière  artificielle,  et,  comme  Jean  Czermak,  après  lui,  ii 
employa  un  large  réflecteur  circulaire  perforé  à son  centre 
pour  concentrer  les  rayons  lumineux  sur  le  miroir  laryn- 
gien. 

Mais  quels  furent  les  résultats  obtenus?  Nous  n'eu  trouvons 
trace  nulle  part. 

L’instrument  d' Avery  ne  fut  connu  que  plusieurs  aimées 
après  l’invention  de  Czermak. 

Dix  ans  plus  tard,  un  professeur  célèbre  de  musique, 
M.  Garcia,  ne  connaissant  pas  les  travaux  que  nous  venons 
de  signaler,  fit  exécuter  chez  M.  Charrièrc,  à Paris,  mi  petit 
miroir,  dans  l’intention  d’observer  sou  propre  larynx  peu* 
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Haut  l'émission  de  la  voix.  La  méthode  du  maestro  était  des 
plus  simples  ; elle  consistait  «i  introduire  dans  son  pharynx 
un  petit  miroir  fixé  à une  tige  et  préalablement  chauffé,  pen- 
dant qu’uu  second  miroir  renvoyait  les  rayons  du  soleil  sur 
le  premier.  Il  réussit  complètement,  vit  ses  cordes  vocales  et 
traça  une  description  déluillue  de  ses  observations  auto- 
lary  ngoscopiques. 

« Les  papes  qui  vont  suivre,  dit-il,  ont  pour  objet  de  dé- 
crire les  observations  laites  à l'intérieur  du  larynx  pendant 
l’acte,  du  chant.  La  méthode  dont  je  me  suis  servi  n’a,  si  je 
ne  me  trompe,  été  faite  /*ir  perpmnti.  Elle  consiste...  »,  etc. 

M.  Garcia  comprît  qu’ori  pouvait  examiner  autrui  pur  le 
mémo  moyen;  il  essaya  même  de  suppléer  par  (éclairage 
artificiel  au  soleil  inconstant  de  Londres  qu’il  habitait  ulors, 
mais ccs  tentatives  ne  réussirent  pas*.  «Je  lus  doue  réduit, 
dit-il,  à ue  me  servir  de  .mes  miroir»  qu'aux  apparitions 
assez  rares  du  soleil.  » M.  Garcia  est  évidemment  le  premier 
qui  a su  inspecter,  observer  et  étudier  les  fonctions  des 
cordes  vocales  sur  le  vivant  ; l’emiiienl  artiste  a eu  le  mé- 
rite de  tracer  la  voie  d’une  manière  assez,  sûre  pour  qu'on 
ail  pu  comprendre  les  grandes  conséquences  pratiques  qu’il 
y avait  à y chercher. 

Türck,  de  Vienne,  ayant  eu  connaissance  des  expériences 
de  Garcia,  les  répéta  d almrd  sur  des  cadavres,  et  ensuite  sur 
des  malades  de  l'Hôpital  général,  dont  il  était  médecin,  ne 
sc  servant  d'ailleurs  que  de  la  lumière  solaire,  et  obligé  par 
conséquent  de  cesser  ses  expériences  vers  la  fin  de  Télé. 

C’est  dons  ces  circonstances  que  Czermak  connut  lui-même 
le  miroir  de  Garcia,  qu’il  emprunta  à Türck  dans  l intention 
d’étudier,  au  moyen  de  ce  système,  les  gutturales  uer(p  de  la 
langue  arabe.  On  était  à l’entrée  de  rtiiver.  et  le  soleil  de 
Pesth  n'était  pas  plus  favorable  que  celui  de  Vienne.  Czermak 
fil  donc  ses  essais  it  la  lumière  d’une  forte  lampe.  En  se 
plaçant  devant  celle-ci,  il  tenait  « en  travers,  entre  les  yeux 
el  la  flamme,  avec  une  main,  un  miroir  plan,  de  dimension 
suffisante  pour  garantir  les  yeux  contre  la  lumière  el  pour 
donner  une  image  du  pharynx  éclairé.  L'autre  main  dirigeait 
le  miroir  laryngien.  Iji  flamme  de  la  lampe  passait  au-des- 
sus du  bord  inférieur  do  ce  miroir  plan,  entre  les  deux 
mains,  et  arrivait,  pur  la  bouche,  sqr  le  miroir  laryngien.  » 

Ce  procédé  ne  put  encore  donner  des  résultats  suffisants. 
Jusque-là  rien  n'était  changé  aux  méthodes  employées  anté- 
rieurement. Ce  fut  alors  que  l'expérimentateur  eut  l’idée 
d'appliquer  l’ophthalnioscopL*  de  ltuedcà  l’éclairage  laryugo- 
scopique  ; il  réussit  complètement.  liés  sa  première  applica- 
tion, Czermak  vit  sur  lui-même  toute  la  cavité  du  larynx,  et, 
par  nue  heureuse  disposition  anatomique,  la  trachée  jusqu’à 
sa  bifurcation. 

Czermak  comprit  dés  lors  la  possibilité  de  créer  une  nou- 
velle méthode  de  diagnostic  médical  : il  a examiné,  avec 
plein  succès,  de  nombreux  malades  qui  lui  ont  été  adresses 
par  tous  les  médecins  de  la  capitale  de  la  Hongrie.  Le 
premier  aussi,  il  publia  les  résultats  de  recherches  dans 
cette  direction,  et  établit  le  diagnostic  et  le  traitement  des 
maladies  du  larynx,  sur  une  base  absolument  nouvelle. 

Les  publications  de  Czermak  firent  faire  une  véritable  ré- 
volution à la  pathologie  des  voies  respiratoires  supérieures, 
La  quantité  d écrits  suscités  sur  ce  sujet  depuis  Czermak 
est  positiveuieul  prodigieuse.  Nous  avons  personnellement 
tenté,  il  y a quelques  années,  de  résumer  tous  ses  travaux, 
en  y ajoutant  le  résultat  de  nos  observations  propres  (voyez 
Laryngoscope  el  Larynx  in  Dictionnaire  enctjcLo/uuhque  des 
sciences  medicales , 2*  série,  t.  1);  mais  la  pratique  aura  encore 
bien  des  choses  nouvelles  à révéler. 

On  conçoit  aisément  que,  l’inspection  directe  du  larynx,  de 
lu  trachée  et  dus  arrière -narines  étant  devenue  possible, 
des  médicaments,  des  instruments  chirurgicaux  pouvant  être 
portés  sur  ces  organes,  l’étude  de  leurs  fonctions,  ainsi  que 


le  traitement  des  affections  dont  ils  sont  -atteints,  aient  fait 
un  progrès  immense. 

Ce  sera  toujours  un  grand  litre  de  gloire  qui  s'attachera  au 
non»  de  Jean  Czermak  que  l’invention  du  lary  ngoscope. 

Czermak  eut  le  bonheur  de  voir  son  instrument  accepté 
pur  les  médecins,  et  son  usage  se  vulgariser.  Il  laissa  ù d'au- 
tres le  soin  de  l'utiliser  chaque,  jour  à la  pratique  médicale, 
el  resta  dans  sou  laboratoire  de  physiologie. 

Mais  depuis  quelques  uiinèes  il  sentait  ses  forces  phy- 
siques décliner,  el  mélancoliquement,  tout  en  restant  brave- 
ment sur  la  brèche,  it  prédit  <a  fin  dans  la  leçon  inaugurale 
de  son  dernier  cours,  il  déjugeait  que  trop  bien  sa  situation, 
car,  fort  peu  de  tehips  uprès,  il  succomba  à des  complica- 
tions aiguës  survenant  dans  le  cour»  d'une  maladie  chro- 
nique.* 

Il  s'éteignit  ayant  jusqu'au  dernier  moment  »a  pleine  cou- 
naissance  et  conservant  la  sérénité  resignée  du  savant  qui  se 
soumet  aux  lois  inflexibles  de  la  nature  avec  la  fermeté 
d'àtue  qui  appartient  aux  homme»  d’élite. 

I)r  M.  Krishader. 
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Miiflété  n*t rononiique  «le  l.ondrem  — FÉVRIER  1878 

Suivant  la  coutume,  les  membres  de  la  Société  royale  as- 
tronomique de  Londres  se  sont  réunis  en  assemblée  générale 
le  là  février  1878  pour  entendre  le  rapport  des  membres  dn 
conseil  sur  les  progrès  et  l'administration  de  la  Société,  et 
aussi  pour  recevoir  communication  des  notices  transmises 
parles  directeurs  des  divers  observatoires  d’Angleterre.  Ces 
notices,  qui  n'ont  rien  d'officiel,  font  connaître  les  travaux 
exécutés  par  les  div  ers  observatoires  dans  le  courant  de  l’an- 
née ; chacun  d’eux  tient  à honneur  de  soumettre  à ses  collè- 
gues les  principaux  résultats  do  scs  plus  récentes  recherche», 
('os  rapports  ont  été  analysés  séparément  dans  la  Revue. 

11  nous  reste  seulement  à dire  quelques  mots  de  la  marche 


financière  de  la  Société. 

En  1872,  le  nombre  des  membres  a été  porté,  à la  suite  des 
élections,  de  552  a 573. 

Les  recettes  sc  sont  composées  de  ; 

fr. 

Encaisse  au  2t  décembre  1871 6 489 

Revenu»  du  capital  placé  en  consolidés. G 375 

Contributions  et  droits  de  réception  jles  membres  de  la 

Société 21205 


Total 34  069 

Les  dépenses  ont  été  : 

lr. 

Administration  et  impôts.  6 275 

Publications  astronomiques 20  300 

Réunions  de  ht  Société  (correspondance). 3 225 

Achats  de  rente 4 650 

Compte  courant  chez  le  banquier - 9 619 


Total 34  069 

mars  1873 

Air;  R.  Procter  : du»*  •l*.  « talion-  pour  i'plvrrratioa  <ii«  ua*M£d  «!•  Veau*  «i 
JH,».  — H.  Proclor  : l>6  l'ntilil**  de  •>!•«••* ru lion*  plia(ogr«plti  jn«-*  ilu  pannaçr  iW 
Wnir».  — Tn|miH>i  Konvratu  paiitM  railiMl*  voisin*  il»  I njuat.-ur.  — Hin>i  L* 
rowèt*  «In  Itn-U  et  Ici  cPwle*  filml»»  «la  nuTemUre  1HÎ4  — J.  Pluuum-r  : >ur 

i'iMXulUti'ja  de*  étoile*. 


— Un  isscz  «rand  nombre  de  méthodes  peuvent  aujourd'hui 
dire  employées  pour  déterminer  la  parallaxe  du  soleil,  c'esl- 
à-dire  la  distance  de  la  terre  h l'astre  tenlral  do  noire  sys- 
tème planétaire.  L’une  de  ces  méthodes  cousisle  à observer 
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de  point#  différents  de  la  surface  de  la  lerrc  le  passage  de  Vé- 
nus devant  le  soleil.  Les  circonstances  du  passade,  le  point 
du  soleil  sur  lequel  se  projette  la  planète,  et  la  durée  du  phé- 
nomène, dépendent  à la  lois  do  lu  parallaxe  du  soleil  et  de  lu 
position  de  l'observateur  sur  la  terre.  Le  phénomène  ayant 
été  observé  de  plusieurs  points  différents,  le  jeu  des  formules 
l'ait  sortir  des  circonstances  du  passade  la  grandeur  de  la  pa- 
rallaxe solaire. 

Tous  les  astronomes  sont  d'accord  que,  maigre  les  difficul- 
tés de  l'observation,  il  y a lieu  d’essayer,  cette  fois  encore, 
de  déterminer  la  parallaxe  du  soleil  à l'aide  du  présage  de 
Vénus  sur  le  disque  de  cet  astre  le  8 décembre  1875  ; mais  ils 
différent  sur  les  méthodes  de  calcul  qu’il  faudra  employer  et 
sur  le  choix  des  stations. 

On  peut,  en  effet,  suivant  la  méthode  indiqué**  par  llalley, 
déduire  la  parallaxe  du  soleil  de.  la  différence  des  durées  du 
passage  observé  en  deux  points  éloignés.  Les  stations  dont 
les  observations  donneront  le  résultat  le  plus  exact  seront 
alors  celles  «tans  lesquelles  le  pbéiiomèue  aura  eu  les  durées 
les  plus  differentes. 

On  peut  aussi,  comme  l a conseillé  Dclistc,  employer  non 
plus  les  observations  prises  deux  à deux,  mais  les  observa- 
tions isolées,  et  déduire  de  chacune  d'elles  une  équation  à la- 
quelle doit  satisfaire  la  parallaxe  solaire.  Combinant  ensuite 
toutes  les  équations  ainsi  obtenues,  on  cherche  la  valeur 
la  plus  probable  de  la  parallaxe  jqui  satisfait  à leur  en- 
semble. 

Dans  la  méthode  de  llalley,  la  position  géographique  des 
stations  n'a  pas  besoin  déire  très-exactement  connue.  — Dans 
la  méthode  de  Ddisle,  il  faut  quelle  soit  déterminée  avec 
précision. 

Les  points  d'observation  où  les  astronomes  anglais  doivent 
se  rendre  sont,  comme  le  montre  3J.  Airy,  favorables  à l'ap- 
plication de  la  méthode  de  llalley,  mais  leur  choix  avait  été 
vivement  critiqué  dans  les  journaux  politiques  de  Londres. 
Le  directeur  de  l’observatoire  de  C.reenvvich  montre  que  les 
points  que  l’on  avait  désignés  dans  ces  articles,  Nertsrhiusk 
(en  Sibérie)  et  la  ferre  d’Enderby,  ne  sont  pas  dans  des  con- 
ditions théoriques  beaucoup  plus  favorables,  et  que,  d’après 
ce  que  l’on  sait  de  leur  climat,  il  n'y  aurait  presque  aucune 
chance  de  pouvoir  y observer  le  phénomène  (1). 

— Los  conclusions  de  la  lettre  précédente  de  31.  Airy  n'ont 


(1)  Relativement  aux  préparatifs  des  astronomes  aurais  pour  l’ob- 
servation de  Vénus,  nous  avons  reçu  d un  «le  nos  correspondants  une 
note  intéressante  que  nous  reproduisons  ici  dans  son  entier,  quoique 
nous  n'en  parla"  ion*  pas  toutes  les  idées. 

A prapm  du  prochain  pn*«*c  de  Venu»,  on  ccrcc  4 l'ohsrrvalnirc 
de  Greenwich,  au*  fraij  du  irnurerncment,  de  lu  Société  a.tronnmi- 
<|ue  et  de  particuliers,  un  certain  nombre ,!  observateurs,  officiers  de 
marine  ou  autres.  Non-seulement  ils  j apprennent  a placer,  à régler, 
à employer  les  instrument*  méridiens  et  parallacliqucs,  ils  j pratiquent 
la  sprctrotnélrie  et  la  photographie  solaires,  mai*  encore  ils  ,ont  pré- 
féré* d une  manière  fort  ingénieuse  ans  observations  spéciale*  qn'iU 
.lurent  4 exécuter. 

Le  directeur,'  V . Airy.  a Tait  construire  une  machine  qui  répète 
chaque  jour  arec  une  remarquable  fidelité  le  passage  de  Vénus  *ui  le 
disque  du  soleil,  tel  qu'il  sera  vu  des  différentes  stations.  Les  clètes 
astronomes  observent,  mesurent,  calculent,  sur  le  phénomène  artifi- 
ciel, comme  ils  auront  à le  faire  sur  le  phénomène  naturel,  pour  eux, 
alors,  une  vieille  connaissance. 

Outre  la  grande  habileté  pratique  que  cette  disposition  donnera  à 
Chaque  observateur,  elle  a encore  offert  d'autre»  avantagea. 

La  présenté  d uu  petit  disque  noir,  en  mouvement  sur  un  grand 
disque  éclatant,  produit  de»  effet»  spéciaux  d’irradiation.  L'expérience 
« montré  que  l'un  d eux  est  de  rendre  incertaine  la  détermination  d« 
l’instant  précis  du  contact  intérieur.  Ou  a d'abord  pense  k suppléer  à 
ect  inconvénient  eu  prenant  un  certain  nombre  de  mesures  de  l» 
corde  commune  aux  deux  cerclci.  Nouvel  effet  d irradiation  aux  ex- 
trémités de  celte  corde,  déterminée  par  les  sommets  d’angles  curvi- 


pas  été  acceptée#  pur  tout  te  monde  sait#  discussion,  et  M.  71. 
Procter  a cru  devoir  faire  à ce  document  une  longue  réponse. 
Dans  sa  note,  il  commence  par  rappeler  que  c'est  en  1808 
qu’il  a pour  la  première  fois  cherché  a porter  l'attention  des 
astronomes  et  du  public  scientifique  sur  lu  nécessite  absolue 
d'aller  observer  le  passage  de  Vénus  du  8 décembre  1875 
dans  quelques  station»  voisines  des  terres  australes.  (Tes!  par 
la*  combinaison  d'observation*  faites  d'une  part  dans  ces  ré- 
gions, de  l'autre  en  Sibérie,  que  Loti  réalisera  les  couditiou* 
les  plus  favorables  it  une  application  de  la  méthode  de  llalley. 
En  premier  lieu,  les  corde#  que  la  planète  décrira  sur  le  so- 
leil seront  très-différentes,  puisque  les  station#  seront  Irè*- 
éluignee*  «Ions  le  sens  du  méridien.  En  second  lieu,  lu  vitesse 
de  la  planète  par  rapport  au  soleil,  et  par  conséquent  la  durée 
du  passage,  sera  très-différente  dans  tes  deux  poiuls  par  suite 
du  mouvement  de  rotation  de  la  terre. 

Le  calcul  permet  de  tenir  compte  de  ces  diverses  condi- 
tions, et  M.  il.  Procter  trouve  qu’en  1875  il  y aura  entre  la 
duree  du  passage  à Nertscbiusk  (les  (tusses  doivent  occuper 
celte  station  de  la  Sibérie)  et  aux  Ues  de  la  Possession,  une 
différence  do  trente-deux  minutes,  différence  qui  dépasse 
d’environ  un  sixième  celles  que  l’on  pourra  obtenir  en  188*2. 
La  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon  sera  dan*  ce  der- 
nier point  de  88  degrés  au  moment  de  l’entrée  et  de  2ü  de- 
gré* au  moment  de  la  sortie,  en  sorte  que  les  conditions  as- 
tronomique* sont  favorables  ù une  bonne  observation. 

D’après  les  témoignages  de  1 amiral  Itichanl".  du  comman- 
dant J.  A.  Davis,  du  capitaine  Toynbee,  les  conditions  météo- 
rologiques ne  paraissent  ni  extrêmement  défavorables,  ni 
plus  mauvaises  que  celles  des  îles  Crozct  ou  de  Kerguelen. 

M.  ü.  Proclor  demande  donc  que  le  gouvernement,  reve- 
nant aux  anciens  projets  de  M.  Airy,  envoie  une  expédition 
dans  ces  parages.  « Je  ne  puis  cacher  ma  conviction  que  cc 
serait  presque  une  calamite  nationale  el  eu  tout  cas  une 
chose  scieuliliquement  trèv- regrettable  que  des  considéra- 
tions de  personne,  des  questions  de  dignité  personnelle,  une 
fausse  courtoisie,  fissent  petyire  une  occasion  qui  ne  se  re- 
trouvera pas  d’ici  à longtemps. 

— Lors  des  passages  de  Vénus  sur  le  soleil,  la  parallaxe 
de  cel  astre  peut  dire  déterminée  par  uu  procédé  tout  diffe- 
rent de  ceux  de  Italie)  ou  de  Delisle,  en  chère  liant  la  distance 
au  centre  du  soleil  des  cordes  que  la  planète  parait  décrire. 
Cette  distance  varie,  suivant  la  position  de  l'observateur,  d’uue 
quantité  qui  dépend  de  lu  parallaxe  solaire,  et  ce  nombre 
important  peut  par  conséquent  se  déduire  de  la  mesure 
effective  du  déplacement  des  cordes.  Pour  obtenir  ce  dépla- 
cement des  cordes,  on  peut  se  servir  de  mesures  micromé- 
triques directes  faites  pendant  le  passage,  ou  mieux  encore 


ligne»  éclatant»  sur  fond  obscur;  on  ne  fait  encore  coïncider  ce» 
points  uve«- les  fil»  du  micromètre  que  d'une  manière  incertaine. 

M.  Airy  s'e#t  alors  servi  d'un  oculaire  nueroinelrique  biréfringent, 
analogue  à la  lunette  de  Rochon,  dont  le  plan  de  rétraction  est  dirigé 
parallèlement  h la  corde  commune  : la  coïncidence  «les  extrémité#  con- 
traires de#  deux  image*  de  cette  corde  fournit  un  élément  dont  on 
déduit  aisément  ta  distance  de»  centres.  Mai»  voici  1'uvuutigc  : si  l'on 
règle  l'oculaire  de  sorte  que  la  coïncidence  doive  avoir  lieu  quelque» 
seconde#  plus  tard,  son  instant  frrs-précit  est  indiqué  par  V apparition 
(contact  initial'  nu  la  disparition  (contact  final)  d’un  point  lumineux 
intense  nu  milieu  d'un  espace  obscur,  et  ces  observations  ne  sont  plus 
iniliiemves  par  l’irradiation. 

Knfm  on  a eu  l'occasion  d'obtenir,  avec  In  précision  résultant  d un 
grand  nombre  de  mesures  dans  des  conditions  identique»,  !<■<#  ë<pw- 
tinm  prrsonwUfi  «les  observateurs  avec  le»  divers  instruments,  en 
particulier  avec  ceux  (qu'ils  emploieront  «lin»  leur  mission.  Remar- 
quons encore,  cho-e  intéressante,  smon  d'utilité  pratique,  qu  il  iu» 
s’agit  pin#  seulement  ici  «le#  équations  personnelle»  retni *Vev,  mai» 
bien  «fo*  otnAtM,  l'instant  précis  «lu  phénomène  artificiel  pouvant 
s'inscrire  de  lui-mèmo  sur  le  chronographu  tout  à (ail  iudépeudaiu- 
rnenl  de»  «»bser  valeur*. 
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de  mesures  faite-  sur  des  séries  de  photographies  représen- 
taul  ce  phénomène.  C’e*l  i»  ce  dernier  procédé  que  se  son! 
arrêtés  les  astronomes  alleniarids,  et  c’est  dans  ce  but  qu’a 
la  suite  des  recherches  du  conseiller  Pascheu,  leurs  diverses 
expéditions  ont  été  pourvues  d’appareils  photographiques. 

Kn  l' rance,  l'Académie  des  sciences  a également  décide  que 
l’on  ferail  de  nombreuses  photographies  du  phénomène. 

M.  It.  l'rtHlor  demande  que  le  gouvernement  anglais  entre 
dans  la  même  voie  et  que  les  principales  expédition*  oW- 
cielles  soient  munies  d'instruments  photographiques. 

— Les  catalogues  de  points  radiants  successivement  pu- 
bliés par  le  docteur  lleiss  (de  Munster).  Schmidt  (d’Athènes), 
Schiaparelli  et  Zezioli  ont  été  dressés  ii  l’aide  d’ohscrv  niions 
d'étoiles  qui  avaient  en  général  traversé  le  ciel  dati«  des  ré- 
gions de  l'hémisphère  nord  assez  éloignées  de  l'équateur. 

Le  capitaine  Tu/nnan , de  l'artillerie  de  marine,  s'est,  au 
contraire,  attaché  à observer  les  étoiles  filantes  qui  se  mon- 
traient au  voisinage  de  l’équateur  céleste  ou  dans  l'hémi- 
sphère sud.  Du  résumé  «le  ses  observation*  il  a déduit  la 
position  de  vingt-trois  points  radiants  nouveaux  qui,  presque 
tous,  sont  voisins  de  l'équateur. 

— Les  lecteurs  de  la  Reçue  n’ont  pas  oublie  que  le  27  1101  om- 
bre 1872  oii  a observé  en  Angleterre  el  en  France  une  averse 
d’étoiles  filantes  comparable  par  son  intensité  à celle  qui,  le 
13  novembre  1799  fit  l'admiration  de  llumbnldl  et  Itonplaiul. 
Généralement  les  astronomes  attribuent  ce  phénomène  ali 
passage,  dans  le  voisinage  immédial  île  la  terre,  de  la  comète 
de  Biéla  ou  d une  partie  de  cet  astre;  cependant  la  position 
du  point  ralliant  ne  coïncide  pas  parfaitement  avec  celle 
qu'aurait  dû  avoir  un  essaim  de  météorites  faisant  partie  de 
la  comète.  D'autre  part,  la  comèle  de  Biéla  observée  eu  1832, 
eu  I8'i(»  et  pui*  en  1852.  n’a  pas  été  retrouvée  depuis,  en 
sorte  que  l’on  doit  se  demander  si  depuis  cette  époque  elle 
n’a  pas  subi  des  pcrturlrations  capables  de  modifier  assez  sou 
orbite  pour  la  faire  coïncider  avec  celle  de*  étoiles  niantes 
du  27  novembre  1872.  Les  calculs  ayant  été  faits  sous  la 
direction  de  M.  Ilind,  ce  célèbre  astronome  a trouvé  que  les 
perturbations  étaient  insuffisantes  pour  expliquer  les  change- 
ments observés.  La  masse  météorique  qui  a produit  les  étoiles 
fllanles  du  27  novembre  1872  ne  serait  donc  aucune  des  deux 
parties  de  la  comète  de  Bicla. 

— Les  occultations  d'étoiles  par  la  lime  sont  en  théorie  un 
des  bons  procédés  que  l’on  peut  employer  pour  la  détermina- 
tion des  longitudes  terrestres  nu  moyen  du  mouvement  do  notre 
satellite;  mais,  dan*  la  pratique,  les  occultations  d'étoiles  soûl 
difficiles  a observer,  el  le  phénomène  prescrite  quoique  rois 
des  caractères  singuliers.  C’est  ainsi  que  l’on  v oit  parfois, 
dans  les  instants  qui  précèdent  l'occultation,  l’étoile  se  préci- 
piter vers  la  lune,  puis  rester  visible  lorsqu'elle  est  depuis 
quelque  temps  géométriquement  cachée.  JL  Plummer , de 
l'observatoire  de  Durham,  a cherché  dans  quelle*  circon- 
stances ce  curieux  phénomène  est  particulièrement  visible; 
il  a trouvé  qu'il  se  produit,  eu  général,  lorsque  la  lune  est 
dans  un  de  ses  maxiuia  de  libration  en  longitude,  et  il  pense 
qu'il  peut  être  attribué  à une  atmosphère  très-rare  placée  au- 
tour de  cet  nslre.  La  forme  de  la  lune  s'éloigne,  d’après  Hans- 
scen,  beaucoup  de  la  forme  sphérique;  elle  est  allongée  vers 
la  lerre,  el  sou  atmosphère  nuit  avoir  une  forme  semblable. 
C’est  ce  défaut  de  symétrie  qui  ferait  qu’elle  est  invisible  pour  1 
nous  lorsque  le  grand  axe  de  la  lune  est  dirigé  vers  la  terre,  i 
et  ne  devient  sensible  que  dans  les  périodes  de  maxima  de 
librulion. 

— M.  Williams  a eu  souvetil  l'occasion  d'examiner  d'une 
manière  alleiiUvc  lo  refroidissement  des  scories  qui  coulent 
des  hauts  fourneaux  et  surtout  des  fours  à puddler.  Lorsque 
ces  scories  soûl  placée»  dans  un  vase  a paroi*  solides,  il  sc 
forme  d'abord  à leur  surface  une  croûte  noirâtre  assez  solide, 
mais  qui  bientôt  se  perce  vers  sou  centre  d'un  orifice  par 
lequel  s’écoulent  des  gaz  et  des  matières  eu  fusion  qui  se  dis- 


1 posent  autour  du  cratère  en  coulées  reproduisant  avec  une 
grande  fidélité  l'apparence  des  volcans  lunnircs.il  n’était  donc 
pas  nécessaire  pour  donner  à la  surface  de  notre  satellite  lin 
aspect  volcanique,  que  l’atmosphère  lunaire  primitive  contint 
de  l'eau. 
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MM.  C.  et  E.  Myliur  remarquent  que  l’an  ..ogie  qu’on  a voulu 
établir  entre  la  cascariline  et  la  ricinine  n’est  pas  fondée.  La 
première,  L*H*0*  n’csl  pas  azotée,  taudis  que  la  seconde  est 
un  alcaliiïde.  La  cascorillinc  fond  a 205 degrés:  elle  n'est  pa> 
volatile.  Presque  insoluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout  dans 
3o  parties  d ulcool  froid. 

— M.  E.  Myliti*  pense  que  la  caryophyllinc  C^II^O3  consti- 
tue un  indy  lucre  du  camphre.  L’oxydation  la  transforme  en  un 
acide,  Vacide  eanjvphyllique  L*qiîJ0®.  Sou  sel  de  sodium 
forme  une  poudre  blanche  légère.  Le  sel  arqenl,  L^II^Ag^O* 
est  un  précipité  amorphe  jaune.  Le  sel  de  barvuin  renferme 
l’H*0. 

— M.  J.  StruLosch  fuit  la  description  de  la  nitrobenzyl- 
amine  et  de  quelques-uns  de  ses  dérivés.  La  nitrobenzy  lamine 
a été  obtenue  par  faction  île  1 ammoniaque  sur  le  chlorure  de 
biMizy  le  nilre.  Lette action  fournit  \nnit  ndtenzytnmi  ne.  secondaire 
[l*®ll\AzÜ3)l-ll:!j,IL\z  eri-tallisable  dans  l’alcool , fu-ilde  a 
93  degrés;  et  la  nilrobenzylannne  tertiaire (C*Ili(AzO,)t.iH*)*Az. 
très-peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  cristallisant  dans 
la  iiürohcnzine  en  uignilles  blauclies,  fusibles  il  163  degrés;  ce 
produit  ne  présente  pas  de  caractère  basique.  (Juanl  à la  Ivasr 
primaire,  elle  ne  se.  produit  pas  dans  celle  réaction.  Les  ui- 
trobeuzy lamines  précédentes  donnent  par  réduction  le** 
ainidohciuy lamines  correspondantes  (t^H^AzIPJpAzH  el 
p ltlls(Aztla)]*1Az.  La  première  c-l  en  aiguilles  nacrées,  fusibles 
à 166  degré*  et  distille  sans  alteration;  ses  sels  sont  bien 
cristallise**;  le  chlorhydrate  renferme  [tclI^AzlI-jpAzILollCI. 
I.a  seconde  cristallise  en  octaèdres  fusibles  à 136  degrés,  in- 
solubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l'alcool  bouillanl. 

L'aniline  agit  sur  le  chlorure  de  nilrobenzyle  en  donnant  U 
nihüien  ïtflphenyiain  i ne  cristallisée  en  aiguilles  aciciilairesd’uu 
jaune  d’or,  insolubles  dans  l'eau,  fusibles  ù 68  degrés.  Son 
dérivé  umide  esl  en  paillettes  nacrées  solubles  dons  l’eau 
bouillante. 

— M.  G.  liarhaqlia  décrit  un  polymère  de  l aldehydc  iso- 
butylique  C‘4H,lOl,  en  aiguille*  fusibles  à 60  degrés,  qui  se 
produit  sous  l'influence  du  chlore,  du  hrutne  ou  de  l’iode. 

— M .J.firub  ueski  a montré  antérieurement  que  les  acides 
polybasîques  agissent  sur  le  uuphlol  «en  séparant  de  l’eau  et 
on  donnant  deux  séries  de  composés,  les  uns  dans  lesquels  le 
uuphlol  coliscrve  sou  caraclère.  phénolique;  les  noires,  qui 
sont  des  anhydrides  de  ceux-ci. 

Il  decrit  aujourd’hui  les  dérivés  produits  par  l'acide  pyro- 
mellique.  Ce*  dérivés,  qui  sont  lotis  crisiallisablcs.  résultent 
de  faction  d'un  molécule  décide  pyromelliqne  sur  deux,  trois 
ou  quatre  molécules  de  naphtol,  avec  étiminulioii  de  deux, 
trois,  quatre,  cinq  ou  six  molécules  d'eau.  Ils  renferment 
l.»|p*<ji;  t;*ll,îü»;i;»IW  el  Pour  leur 

nomenclature  cl  leur  description,  nous  devons  renvoyer  à la 
note  originale. 

Le  même  savant  annonce  que  l’anhydride  sulfurique  agit  sur 
le  chloral  en  donnant  le  mémo  produit  que  l’acide  sulfurique. 
Le  composé  obtenu,  C,0H®Cl,6>4),fl.  est  décomposé  à la  longue 
par  l’alcool  chaud,  avec  formation  dulcoolale  de  chloral. 
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Chauffe  seul,  il  perd  du  chlural  cl  laisse  du  chloralide.  L’au- 
teurdécriluiie  aufre  combinaison  qui  renferme  C8ll,4U,2S-015. 

Le  dichlaracétal , traité  par  l'acide  sulfurique  fumant,  donne 
un  composé  crislallisable,  fusible  à 139  degrés,  et  renfer- 
mant : 

^aCWOPO  — HCl. 

— M,u  Ltffiia  Swmann  a soumis  l’éther  sodacétique  à l'ac- 
tion du  chlorure  de  beiizyle.  Elle  a obtenu  un  acide  présen- 
tant tous  les  caractères  de  Y acide  benzylaeêlique  ou  hydroein- 
n a inique  et  de  lucide  dihenzy  lace  tique,  cristal  lisible  eu  beaux 
prismes  incolores,  fusibles  à 85  degrés. 

— M.  //.  Landolt  publie  une  note  sur  les  lois  qui  régissent 
le  pou  voie,  moléculaire  de  l'acide  turtrique  et  de  -es  sels. 

— MM.  A.  h'elculé  et  .4.  Pleischer  publient  des  recherches 
sur  quelques  corps  appartenant  au  groupe  du  camphre,  no- 
tamment le  carcol,  principe  retiré  de  l'essence  de  cumin,  et 
le  cannerai,  produit  de  transformation  moléculaire  du  car- 
vol.  Cette  transformation  a lieu  notamment  sous  l'influence 
de  l’acide  phosphorique  el  sc  fait  quelquefois  avec  beaucoup 
de  violence. 

Le  earvarrnl  présente  tous  les  caractères  du  cymophénolet 
de  la  camphocréosole.  Traité  par  I»*n*.  il  ne  donne  presque 
que  du  cyméum;  traite  par  lwS*,  il  donne  en  outre  un  peu 
de  thiocymol,  qui  est  le  produit  à peu  prés  exclusif  que  four- 
nit le  carvot  dans  le*  mêmes  circonstances. 

Le  carvarrol  el  le  thymol  sont  isomériques  et  fournissent 
par  l'acfion  de  CO*  et  du  sodium  deux  acides  isonieriques  : 
Y acide  thymol  inique  et  l'ocü/c  r<irvacrot  inique;  ce  dernier  cris- 
tallise dans  l'eau  bouillante  eu  longues  aiguilles  fusibles  à 
133  degrés.  Le  thymol  et  le  carvarrol  donnent  la  même  qni- 
none,  ce  qui  montre  qu’ils  ne  diffèrent  que  par  la  position 
du  groupe  OU,  voisin  du  méthyle,  dans  un  cas,  et  du  propyle 
dans  l’autre.  • 

Si  la  constitution  du  carvol  est  intermédiaire  entre  le  thy- 
mol et  le  rarvacml,  on  peut  espérer  le  transformer  en  thymol 
aussi  bien  qu’en  carvarrol. 

— M.  GrosHan*  publie  la  suite  de  ses  considérations  sur  la 
nature  des  éléments. 

— M.  J.  de  Santos  e Silva,  en  faisant  agir  l’acide  carbonique 
sur  le  mélange  de  camphre  sodé  et  de  hornéol  sodé,  tel  qu'on 
l'obtient,  d'après  M.  Baubigny,  par  l'action  du  sodium  et  de 
l'acide  carbonique  sur  le  camphre  dissous  dans  le  toluène,  a 
obtenu  deux  sels  de  sodium.  Le  hornéol-cnrhonale,  qui  est 
instable,  et  le  campho-carbonate.  l/acide  de  ce  sel  fond  à 
118  degrés  et  se  dédoublé  en  camphre  et  acide  carbonique. 
Le  brome  le  transforme  en  un  acide  bruiné,  cristallin,  fusible 
à 110  degrés  et  sc  dédoublant  facilement  en  acide  carbonique 
et  camphre  bromé.  Ses  sels  de  baryum  et  d’argent  sont  cris- 
tallisahlcs. 

— M.  Carleton  Williams,  après  avoir  indiqué  le  procédé  de 

pn-puralion  de  l'acide  léréhiq'ue  qui,  suivant  lui,  donne  le 
meilleur  rendement,  et  après  avoir  décrit  quelques-uns  de 
ses  sels,  indique  quelques  particularités  relative*  à l’ncide 
pyrotérébique  M.  Lhiiutard  a fait  voir  que  la  potasse 

dédouble  cet  acide  eu  acides  acétique  et  butyrique;  l'auteur 
a reconnu  que  c’est  Yacide  ittobulyrique  qui  prend  ainsi 
naissance,  L’oxydation  de  l'acide  pyrotérébique  par  l'acide 
c bromique  et  par  le  permanganate,  ne  donne  que  de  l’acide 
acétique  el  de  l'acide  carbonique. 

L'nctiou  du  chlorure  de  phosphore  sur  l’acide  térébique 
donne  une  huile  dense  que  Tenu  transforme  en  acide 
ch lorutérébique  UH^ClO4.  rristnllibable,  très-solublc,  fusible  àt 
190  degrés. 

— M.  W.  Pelrieff  montre  que  l'acide  éthylcrolonique  de 
MM.  Fraukland  et  Huppa,  isomère  de  l'acide  pyrotérébique, 
éprouve  le  même  dédoublement  par  l'action  de  la  potas-c: 
seulement,  l'acide  butyrique  qui  prend  naissance  est  l’acide 
butyrique  uoroiaL 


— M.  //.  Ruiner  décrit  quelques  dérives  propylique*  nor- 
maux. La  tripropylbeimne  bout  b ifih-i AO  degrés.  Le  chloro- 
carbonale  EO.tlf.Ol.3!!7  bout  vers  120-160  degrés,  mais  eu  sc 
décomposant.  I. 'ammoniaque  le  dêcomi>ose  en  produisant  du 
carbamule  et  du  carbonate  de  propyle.  Ce  dernier,  plus  léger 
que  l’eau,  bout  à ltiu-IG.j  degrés.  Le  carhamate  cristallise  en 
prismes  Fii*ihlrs  û .*>0  degrés.  I.e  phmyUarbamate  de  propyle 

t 1 *\UPHT  cristallise  dans  l’alcool  en  fines  aiguilles  fusi- 

bles à 5H  degrés;  il  s'oblient  par  l'action  de  l'ahiliiie  sur  le  . 
chlorocarbonate  «le  propyle. 

— M.  BrUcktar  fait  connaître  la  dinilrosulfocarbanilidc,  qui 
s'obtient  eu  petites  aiguilles  jaunes,  fusibles  ii  100  degrés  par 
l'action  de  la  paraiiilraniiiuc  sur  le  sulfure  de  carbone. 

— M.  Pike  a tenté  la  réaction  des  acides  hiba-iques  anhy- 
dres sur  Torée.  Celle  réaction  pouvait  donner  naissance  à des 
homologues  de  l'acide  parabauique,  «le  l’acide  barbiturique 
ou  de  l’acide  oxalurique.  C'est  dans  ce  dernier  sens  «tue 
s’opère  la  réaction. 

Acide  Muccinocarbamique  tiMMiK)1  et  acide  succinosulfocar- 
ha  inique  t^5H*AzîO,S.  Ils  se  forment  à 120  degrés  par  l’action 
de  l'anhydride  snccinique  sur  l’urée  et  sur  la  sulfurée.  Le 
premier  cristallise  dans  l'eau  en  égailles  brillantes,  fusibles 
à 195  degrés,  el  se  décomposant  à 2ofi  degrés.  Le  second  est 
en  paillettes  jaunâtres,  fusibles  à 21 1 degrés;  cliaufTé  avec  un 
excès  «l'alcali,  il  se  décompose. 

LatihydrUlc  cilracouiquc  et  l’urée,  donnent  la  citrocona- 
mide.  Avec  la  sulfurée,  on  obtient  l'acide  cherché,  qui  forme 
une  poudre  cristalline  blanche,  fusible  il  222  degrés 

— M.  7.  //.  vantltoff  parait  avoir  obtenu  l'acide  prnpiouique 
par  l'action  de  l’étliy  laie  de  potassium  sur  l’oxalalc. 

(WK^-f-C^II^KO^C^H^K  -l-CO>IC*  : 

— M.  Sprint)  publie  des  recherches  sur  les  acides  polythio- 
niques.  Abstraction  faite  des  considérations  théoriques  dé- 
veloppées par  l'auteur,  nous  citerons  plusieurs  faits  intéres- 
sants qu'il  a signalés.  Si  Ton  \f,rse  goutte  a goutte  du  chlorure 
de  soufre,  bouillant  à 1.18  degrés,  dons  du  sulfite  neutre  de 
potassium,  un  obtient  après  quelque  temps  une  abondante 
cristallisation  de  trilhionate.  Oii  aurait  dit  s'attendre  à obte- 
nir le  letralhioiiulc  : le  soufre  que  celui-ci  renferme  eu  plus, 
au  lieu  de  se  déposer,  fournil  de  Thyposullile.  La  réaction  est 
plus  nelle  avec  le  bichlorure  de  soufre  SCI- ; dans  ce  cas,  on 
obtient  simplement  le  trithionate  de  potassium. 

L'addition  de  chlorure  de  soufre  à Thyposiilfile  de  baryum 
donne,  outre  un  dépôt  do  soufre,  du  pentalhionale  «le  ba- 
ryum. 

Le  chlorure  de  soufre  sature  de  chlore  (tétrachlorure)  agit 
sur  SG3  d’après  l'équation  SCI4  -f-  SU3  = SOCl*  + SO*-f-  Cl3 
cette  réaction  fournit  un  bon  moyen  de  préparation  du  chlo- 
rure de  lltiunyle. 

— M.  fier  k matin  décrit  un  composé  CO(TMH)*SO*  obtenu, 
en  même  temps  qu’un  acide  sull'oconjugue  déjà  connu,  pur 
l'action  de  l'acide  sulluriquc  fumant  sur  la  benzophéuone. 

Il  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  etc.,  et  cris- 
tallise en  aiguilles  fusibles  ;i  186-187  degrés. 

— M.  F.  Urech  fait  connaître  quelques  dérivés  c vainques 
de  l’acétone  et  de  l'aldéhyde. 

— M.  Rtedermann  a transforme  le  uitraccnapiitnlide  en  ni- 
tronaphtal  par  la  potasse  aqueuse  concentrée  (MM.  Licbcr- 
niann  et  Dittler  avaient  obtenu  la  iiitronaphtaline  par  l'em- 
ploi de  la  potasse  alcoolique).  L'auteur  décrit  les  sels  potas- 
sique, bary tique,  etc.,  du  uitronaphtol  ainsi  obtenu.  On  n'a 
pas  pu  préparer  directement  le  dérivé  mononilredu  tiuphlol  ». 

Le  dibroinonaphtol,  obtenu  par  l’action  du  brome  sur  le 
tmphiol  * dissous  dans  .‘1  grammes  d'acide  acétique,  cristal- 
lise en  aiguilles  incolores  fusibles  à l i t degrés;  l'acide  nitri- 
que le  rcsinitie  en  donnant  une  petite  quantité  de  bibromo- 
nilrouaphtol,  fusible  à 125  degres. 
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— M.  .4.  C.  Oudemans  donne  le  nom  d'aride  podocarpiyue 
à un  ueide  extrait  d’une  résine  trouvée  par  M.  de  Vrij  dans 
un  vieil  arbre  de  l'espèce  l'odvcarpm  cupretiipa.  U fait  cun- 
naltre  le  mode  d'extraction  de  col  acide  ainsi  que  ses  sels  et 
quelques  dérivés.  Il  regarde  cet  acide  cummo  un  acidr  phenyl- 
oxycarboniyue  modifié  par  l'introduction  dos  groupes  Cil*  et 

|.a  distillation  de  son  sel  de  calcium  donne  du  para - 
crésytol,  un  hydrocarbure  C*HM.  le  carpe ne  et  deux  produits 
phénoliques,  Yhydrocurpol,  CIÎII20U  et  le  nirthanthrol,  C,*ll,*0. 
Chauffé  avec  du  zinc  en  poudre,  l'acide  podorarpique  donne 
un  hydrocarbure  L,4II'5,  le  méthanthrene,  qui  est  fluorescent, 
fusibie  à 117  degrés  cl  bouillant  uu  delà  de  IMiO  degrés, 

MM.  Huebnrr  et  Rctsvhy  décrivent  In  l>use  qui 

s’obtient  par  la  réduction  finale  de  la  nilrobromobenzanilide. 
Elle  cristallise  facilement  et  fond  à 246  degrés.  Se*  sels  sont 
cristatli  sables. 

— M.  J.  Joh»i  public  des  recherches  analytiques  sur  les 
quinquinas  de  Java. 

•soplélé  de  teloloRlr  Ho  l»nrl«  <■>,  — 31  MXYIFR  1 87/l|. 

M.  « farv I ll«  : LeiiMi  rünole  . A niwl*  «i  >n  ni.»  — M.  IW'nnnji»»  ; 

p,.x,.  — il.  Itüloiti-nu  : L'in>!( 

,2,i  (uiriaiM.  — VI.  I’.  U*-rl  OittniiliMi  •!>!  muç  «If»  pnif4i»  aitini*»*.  — 

U.  Mirt-y  : Ai'<<rni>-«'i»»Mi1  ,!«*•  vi»*i  l.nt*.  — M.  iji.iliii  : ► i\»Ih*ii  de»  inliul**»  ji.ir 

Ifii  |.|iti,n>».  — M.  RoyimimkI  : Uum«»ll U «'pnm-rr. 

M.  Car  cille,  en  lésant  les  libres  blanche*  situées  en  dehors 
du  noyau  extra-ventriculaire  du  corps  strie,  a observé  que  le 
rein  du  côté  correspondant  à la  lésion  cérébrale  devient  le 
siege  d’une  vive  congestion  et  dans  quelques  cas  d’une  hémor- 
rhagie révélée  par  la  teinte  sanguinolente  que  prend  lu  ri  ne. 
Ces  expériences  confirment  les  remarquables  résultats  aux- 
quels M.  Ullivier  était  parvenu  à l'aide  de  l'anatomie  putho- 
louique  et  de  l'expérimentation  physiologique  qui  lui  avaient 
permis  de  constater  des  lésions  du  rein  symétriques  a des 
lésions  encéphaliques. 

— M.  Urnoc'iM  a reconnu,  à l'aide  des  réactifs  appropriés, 
la  dégénérescence  amyloïde  des  cellules  cartilagineuse», 
dégénérescence  qui  avait  jusqu'ici  échappé  à l'attention  des 
observateurs. 

— M.  Habutmu  rappelle  que  si  l'on  verse  dans  une  solution 
amidonnée  d’iodale  potassique  un  acide  très-étendu,  l’iode 
devient  Libre  et  colore  l'amidon  eu  bleu.  I.  acide  chlorhy- 
drique au  millième  ou  même  au  deux-millième  produit  ce 
résultat,  tandis  que  l ande  lactique  au  quatre-millièmc  ou  au 
cinq-millième  rosie  sans  effet.  Le  suc  gastrique  d'un  chien  met 
l ioile  en  liberté,  cl  M.  Ilabnleau  en  conclut  que  c'est  l’acide 
chlorhydrique  cl  non  l'acide  lactique  qui  communique  à la 
pepsine  ses  propriétés  digestives, 

— M.  /’.  llrrt,  dans  ses  nombreuses  analyses  du  gaz  du 
sang,  u éludie  la  richesse  en  oxygène  du  sang  des  jeunes 
animaux.  On  sait  que  leur  sang  est  d'un  rouge  vif  très-intense 
et  qu'il  présente  nu  plus  haut  degré  le  pjiéuomèiiu  de  la  ruti- 
lance. Celle  couleur  rouge  du  sang  n'indique  pas  lu  quantité 
d'oxygéné  contenu  dans  le  liquide,  elle  indique  seulement  la 
proportion  d'oxygène  combiné  avec  lu  matière  colorante  du 
sang  ou  hémoglobine,  qui  est  d'autant  plus  rouge  qu  elle  ren- 
ferme plus  d oxygène,  L'est  ainsi  que  le  sang  si  rutilant  des 
jeunes  animaux,  au  lieu  de  renfermer  IG  à 2/i  volumes  d'oxy- 
gène comme  chez  les  animaux  adultes,  n’en  contient  que 
lu  volumes  environ. 

— M.  Murexj  a appliqué  aux  phénomènes  physiques  de»  vé- 
gétaux la  méthode  graphique  qu’il  s'est  eu  quelque  sorte 


(!)  Erratum  : !>i»ws  l'analyse  d'une  communication  faite  derniè- 
rement par  M.  IjalNirde  «or  lit  septicémie  artificielle,  nom  avons  dit 
qu'il  n obtenait  pas  d'infarctus  par  son  procédé  : M.  baborde  noua 
it  remarquer  qu  il  eu  a rencontré  daus  louici  t**s  expériences. 


entièrement  appropriée  par  ses  nombreuses  expériences  sur 
les  animaux,  l'our  attirer  l'attention  des  botanistes  sur  ce 
nouveau  moyen  d'investigation  mis  au  service  de  la  physio- 
logie. végétale,  il  l’a  d’abord  applique  à l’élude  du  mode  d’ac- 
croissement des  végétaux.  I.a  seule  courbe  qu’il  ail  recueillie 
lui  a fuit  voir  que  cet  accroissement  est  exclusivement  noc- 
turne. Celle  intcnuilleiice  de  la  croissance  des  plantes  doit, 
pcnsc-t-il  avec  raison,  élre  rapprochée  des  phénomènes 
«l'exhalation  gazeuse  qui  constituent  l'acte  respiratoire  des 
végétaux. 

— M.  ( liai in,  à propos  de  la  communication  faile  à l’Aca- 
démie des  sciences  par  M.  lloulin  sur  la  présence  du  mire 
dans  les  piaules,  émet  une  foule  de  considérations  ingé- 
nieuses sur  les  applications  qu'on  en  a faites  plus  ou  moins 
inconsciemment. 

— M.  Raymond  qui,  au  mois  d’avril  de  l'an  dernier,  avait 
communiqué  à la  Société  anatomique  un  fait  de  myélite  avec 
ramollissement  borné  à la  région. cervicale,  un  peu  avant  que 
M.  Charcot  rapportât  un  eus  analogue,  ayant  eu  l’occasion  d'en 
rencontrer  un  autre  exemple,  présenté  à la  Société  de  bio- 
logie les  points  intéressants  contenus  dans  l’Iiisloire  de  ces 
trois  malades.  Après  avoir  brièvement  résumé  les  deux  pre- 
miers cas  qui  ont  été  publiés,  M.  ltayiuond  fait  f histoire  du 
troisième  malade.  Celait  un  jeune  hommé  de  25  ans  qui, 
par  sa  profession  de  garçon  de  banque,  était  obligé  défaire  des 
marches  fatigantes  par  tous  les  temps.  11  fut  pris  subitement 
de  fièvre,  de  courbature,  de  douleurs  dans  les  reins  et  dans 
les  membres  inferieurs  qui  se  paralysèrent  en  même  temps  : et 
qui  la  nuil devinrent  le  siège  de  contractions  involontaires  : au 
bout  d'une  dizaine  de  jours,  ils  furent  contrée  lu  rés;  les  selle» 
cl  la  miction  devinrent  involontaires.  Un  mois  environ  âpre» 
le  début  do  l’affection,  lu  contracture  cesse,  la  sensibilité  qui 
était  complètement  abolie  reparaît  et  redevient  presque  aussi 
parfaite  qu’à  l'état  normal.  .Mais  celle  amelioration  est  trom- 
peuse* cor  les  membres  inférieur*  s'tedématienl,  il  se  pro- 
duit des  ulcérations  vers  tous  les  points  oii  la  peau  est  com- 
primée : une  d'elles  se  montre  même  à la  racine  de  la  verge: 
elle  donne  lieu  à une  infiltration  d’urine,  et  le  malade  suc- 
combe deux  mois  et  demi  après  l'invasion  de  la  maladie,  sans 
que  les  membres  supérieurs  aient  jamais  offert  aucune  modi- 
fication, soit  dans  leur  sensibilité,  soit  dans  leurs  mouve- 
ments. A l’autopsie,  on  trouve  la  moelle  épinière  dans  une 
étendue  de  15  centimètres  environ  — de  lu  sixième  vertèbre 
dorsale  nu  renflement  lombaire  — ramollie,  de  consistance 
presque  tluide  surtout  ail  niveau  delà  huitième  vertèbre  dor- 
sale. L’examen  microscopique  «les  parties  dillluentes  pratique 
immédiatement  montre  des  gouttelettes  de  graisse,  des  élé- 
ments fibrilhiires  et  des  corps  sphériques  grenus  en  très- 
grand  nombre.  Après  durcissement  on  reconnaît  que  la 
lc-ion,  dans  la  région  dorsale,  au  niveau  des  parties  ramol- 
lies, existe  surtout  dans  les  cordons  latéraux,  principalement 
à droite.  Elle  occupe  un  espace  de  forme  elliptique  assez  con- 
sidérable, au  niveau  du  milieu'du  bord  interne  de  la  colonne 
de  substance  grise,  s’étendant  à quelques  millimètres  du 
contour  extérieur  de  la  moelle  et  verticalement  dans  presque 
loule  lu  longueur  de  ce  faisceau  latéral.  Ces  zones  sont  beau- 
coup plus  fortement  colorées  par  le  carmin  : les  travées  inter- 
tubulaires  cl  les  réseaux  qu'elles  forment  sont  Irès-dévelop» 
pés  ; la  plupart  des  tubes  nerveux  ont  disparu  ; quelques- 
uns  très-rares  existent  encore  <;à  el  là;  parmi  eux  il  en  est 
qui  ont  plus  du  double  de  leur  valeur  ordinaire  : il  en  est 
de  même  de  leurs  cylindres-axes.  — Dans  celte  mèuie  région 
dorsale  on  constate,  sur  quelques  coupes,  la  même  altéra- 
tion, mais  beaucoup  moins  éteudue  dans  la  moitié  externe 
du  faisceau  postérieur  gauche.  En  outre,  dans  certains  points, 
les  colonne*  vésiculaires  de  Lockar-Clarkc  présentent  des  cel- 
lules nerveuses  en  voie  d atruphic.  — Sur  une  des  prépara- 
tions plus  épaisse  que  les  autres,  on  voit  qu’une  partie  de  la 
substance  grise  de  la  corue  postérieure  du  côte  droit  a dis. 
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paru.  — A la  lin  de  la  région  cervicale  cl  au  commence- 
ment  de  la  régiou  lombaire,  on  trouve  une  altération  sem- 
blable à celle  du  faisceau  latéral  droit  et  dans  le  même  point  : 
ce  n’est  donc  pas  une  dégénérescence  secondaire.  Dans  toute 
la  moelle,  les  cornes  anterieures  cl  les  faisceaux  antérieurs 
sont  sains, 

iMd^mlr  île*  »rl«‘nri‘«  «In  — 2 fIabikh  187&. 

M.  Tiw«nin1.  — M.  Voisina:  N«ni-nlitit'itû  fitire*  nertflii**»  »«*n*itivr* 
*t  — M.  Ilooiin  : Snlin‘ir#  «Minium  rh«*  Jn*  «intuMvii.  — - M. 

1**1  : UiriTHx  rtaHin»  Je-  cw:u|-i»'‘<  «!<•  fuuti*.  — M.  Uar.-ni  : Myilitr 

entrait*  lrmui»oi-i|iw.  — MM.  Jutttiu  «»l  Omuraui  : F.*  ik^wir  il<»« 
d'Antpci''.  — M.  Flatiiinnrxm  : H»>voIiitinn  «|*  £ d'IletruU-.  — MM.  F^irr-o*  «*t  M*- 
HÎtol  : tiwff*  Je  FoIlc'ul.'s.LcuUjrt-.  — M,  l>nmi-ut  ; Ix»  .-«oal  d’ifrigallua  «lit 

ffU«t©r. 

L’Académie  procède  à l’élection  d’un  membre  correspon- 
dant dans  la  section  d'astronomie. 

M.  Tisseront  axant  obtenu  25  suffrages  sur  ?|8  volants  est 
nommé  membre  correspondant. 

M.  t’ii  tpian,  qui  prie  T Académie  de  le  comprendre  parmi  les 
candidats  ù la  place  laissée  vacante  par  la  mort  de  M.Nelulon, 
adresse  une  note  sur  la  réunion  bout  h bout  des  libres  ner- 
veuses sensitives  avec  des  fibres  nerveuses  motrices. 

M.  Vulpian  a.  ait,  en  18(13,  eu  collaboration  avec  M.  Philip- 
peaux,  fait  une  expérience  célèbre  sur  la  réunion  bout  îi  bout 
de  l'extrémité  périphérique  d’un  nerf  moteur  (nerf  hypoglosse 
qui  commande  aux  mouvement*  de  la  langue}  avec  le  bout 
central  d’un  nerf  de  sensibilité  spéciale  (nerf  lingual  qui  pré- 
side au  sens  du  goftl).  La  soudure  de  ce»  deux  portions  étant 
obtenue,  l'excitation  du  nerf  lingual  produisait,  par  l'inter- 
mediaire de  la  portion  périphérique  de  l'hypoglosse,  des 
mouvements  considérables  de  la  langue.  Celte  expérience  fit 
époque,  elle  semblait  montrer  que  les  fibres  nerveuses  des 
nerfs  sensitifs  et  celles  des  nerfs  moteurs,  dont  la  structure  est 
identique,  étaient  aussi  semblables  sous  le  rapport  des  pro- 
priétés physiologiques  et  pouvaient  se  remplacer  mutuelle- 
meut  pour  la  transmission  de*  impressions  sensibles  ou  le 
parcours  des  incitations  motrices.  Le  fait  expérimental  était 
vrai  cl  immuable  comme, toutes  les  expériences  bien  faites  et 
bien  observées,  l'interprétation  était  inexacte  et  fautive.  Aussi 
M.  Vulpian  est-il  revenu  sur  cette  explication  avec  une  bonue 
foi  d’autant  plus  louable  qu’elle,  est  plus  rare.  Avant  eu  effet 
constaté  plus  nettement  qu’on  lie  l avait  fuit  auparavant  que 
le  nerf  lingual  contient  dans  tout  son  parcours  de»  libres  ana- 
stomotiques provenant, pur  la  cordedu  tympan,  d'un  nerf  mo- 
teur, le  facial,  il  a recherché  si  les  excitations  faites  sur  le 
bout  central  du  lingual  sonl  transmises  au  segment  périphé- 
rique du  nerf  hypoglosse  par  les  libres  sensitives  du  nerf  lin- 
gual ou  par  les  fibres  anastomotiques  de  la  corde  du  hmpan. 
Pour  cela,  après  avoir  soudé  le  bout  central  du  nerf  lingual 
au  bout  périphérique  du  nerf  hypoglosse,  il  coupait  la  corde 
du  tympan  à son  passage  dan»  l’oreille  moyenne.  Quelque* 
jours  après  celle  section,  l’irritation  mécanique  ou  l'excitation 
galvanique  du  linguul  ne  produisait  aucune  contraction  de» 
muscles  de  la  langue. 

Celte  expérience  montre  donc  clairement  que  les  laits  de 
réunion  bout  à bout  du  nerf  lingual  et  du  nerf  hypoglosse  ne 
sauraient  plus  être  invoqué»,  comme  prouvant  que  de»  excita- 
tion» électriques  ou  mécaniques  portant  sur  de»  fibres  sensi- 
tives peuvent  se  transmettre  librement  à des  fibres  mo- 
trices. 

M.  Boutin  appelle  l'attention  des  agriculteur»  et  des  savants 
sur  la  proportion  considérable  de,  nitrate  de  potasse  (dans 
quelque»  cas  22  pour  ton  de  la  plante  desséchée)  que  renfer- 
ment la  plupart  de»  espèces  de  la  famille  des  aiuaranlarée». 
La  récolte  de  ccs  espèce*  pourrait  fournir  de  précieux  engrais 
pour  la  culture  intensive. 

M.  BrrtUelot , apres  avoir  établi  la  chaleur  de  formation  des 
oxyde»  de  l’azote,  montre  l'application  de  ces  données  à plu- 


sieurs Tractions  intéressantes,  telles  que  les  formations  et  dé- 
compositions réciproques  de  l’azote,  l'action  des  métaux  sur 
l'acide  azotique,  sa  transformation  en  ammoniaque,  les  cinq 
modes  de  décomposition  de  l’azotale  d’ammoniaque,  type  des 
décompositions  multiples  que  peut  subir  une  seule  et  même 
matière  explosive, la  formation  thermique  des  azotate?  solides 
et  celle  de  l'acide  azotique  hydraté  depuis  les  éléments,  etc. 

M.  Lucas  adresse  un  mémoire  d’analyse  sur  le*  propriété* 
géométrique»  des  fractions  rationnelles.  M.  Laqnrrre  un 
travail  algrbrique  sur  la  théorie  des  équation*  numériques. 

M.  Hatirm  conclut  d’une  série  d'expériences  faites  sur  le  la- 
pin que  l'arrachement  ou  même  la  simple  résection  du  nerf 
sciatique  est  suivi  d’une  myélite  cicatricielle  qui  peut  être  le 
point  île  ilcpart  d'une  sorte  île  myélite  centrale,  généralisée, 
caractérisée  principalement  par  une  dégénérescence  atrophi- 
que des  cellules  nerveuses. 

M.  Jamin,  a la  suite  de  nombreuses  recherche»  expérimen- 
tales sur  les  aimants,  avait  donné  lu  formule  générale  de  la 
distribution  du  magnétisme  sous  l'influence  électrique  ; les 
faits  qu'il  avait  observés  lui  avaient  fait  modifier  la  théorie  des 
tfolénoïdes  d’Ampère.  M.  (ttiuyain,  après  des  expérience*  exé- 
cutées suivant  une  méthode  qui  lui  est  propre,  pense  que 
les  faits  de  \L  Jamin  rentrent  dans  la  théorie  d’Ampére.  Ce 
dernier,  encore  que  ces  recherches  soient  inachevée»,  insiste 
fortement  et.  nppelant  l'analyse  mathématique  au  secours  de 
Inexpérience,  démontre  que,  sous  l’influence  du  magnétisme, 
il  se  produit  une  foule  de  courants  particulaires  qui  s'orien- 
tent dan»  des  directions  déterminée»,  mais  non  point  comme 
le  veut  la  théorie  d’Ampère. 

M.  Iltimisturlj  dan*  une  note  présentée  par  M.  Becquerel 
père,  étudie  le  mécanisme  de  l'écoulement  de*  liquides  dan* 
le*  tubes  capillaires. 

M.  Desains  donne  la  description  d’une  balance  en  fonte  de 
forme  nouvelle,  construite  par  M.  Détruit , dont  les  plateaux, 
chargés  de  3 kilogrammes,  trébuchent  encore  par  l'addition 
de  5 milligrammes. 

Celte  balance  dont  M.  Dumas  fait  remarquer  le  prix  modi- 
que petit,  par  son  ingénieuse  disposition,  servir  à un  grand 
nombre  d'usages,  notamment  à peser  les  ballons  5 long  col 
pour  la  détermination  de  la  densité  de»  gaz. 

M.  Flammarion  communique  la  suite  de  ses  recherche»  sur 
les  étoiles  doubles  : il  a minutieusement  établi  le*  diverses 
positions  du  £ d’Ilercnle  et,  à l’aide  des  observations  faites  à 
Ihiltavva  et  mises  à sa  disposition  par  Struve,  il  a établi  que 
la  durée  de  la  révolution  de  celte  étoile  qu’on  croyait  de  trente- 
six  uns  n'est  que  de  trente-quatre  ans. 

M.  Maifiltd  communique  à l’Académie  les  recherche*  expé- 
rimentales qu'il  a faites  en  collaboration  du  regretté  Ugros. 
Ils  ont  greffé  les  follicules  dentaires  d’an  jeune  chien  sur  un 
autre  animal  de  même  espèce,  et  ils  ont  ainsi  obtenu  le  déve- 
loppement de  dents  sur  le  dos  de  ce  chien  : en  greffant  le  bulbe, 
ils  ont  obtenu  de  l’ivoire;  l’organe  du  cément  des  ruminants 
a produit  du  cément.  Il  n'y  a qu’un  organe  qui,  greffé  iso- 
lément, n'a  rien  produit  ; c’est  l’organe  de  l'émail,  ce  qui 
s’explique  aisément,  car  il  est  dépourvu  de  vaisseaux. 

M.  Dumont  lit  une  noie  sur  l’établissement  projeté  d'un  ca- 
nal d’irrigation  qui  transporterait  les  eaux  du  Rhône  dans  les 
plaines  du  Languedoc  pour  y combattre,  par  la  submersion 
de  la  vigne,  les  progrès  incessant»  du  TUytlaxera.  Le  Conseil 
général  des  ponts,  et  chaussée»  a adopté,  avec  de  légères  mo- 
difications, le  projet,  présenté  par  M.  Dumont,  d’un  canal 
étendu  jusqu’à  Béziers,  dont  la  dérivation,  fixée  ù 00  mètres, 
compoiiern  avec  ses  diverses  branches  un  développement  de 
lâüO  kilomètres.  11  pourra  irriguer  près  de  200000  hectares  et 
inonder  près  de  80000  hectares  de  vignes.  Le  prix  de  revient 
sera  de  cent  millions  environ,  somme  assez  faible  si  l’on  con- 
sidère que  les  produit*  de  l’industrie  vinicole  sont  évalué»  ù 
300  millions  par  au,  et  que  l’on  estime  à plu»  d’un  demi-mil- 
liard la  plus-value  des  terres  fécondée»  par  se»  coupure».  De 
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plus,  l'on  est  en  droit  dV-pérer  que  son  action,  comme  celle 
du  canal  de  Marseille  ou  du  canal  de  Sue/.,  pourra  en  modi- 
fiant le  climal  faire  disparaître  le  Phylloxéra  des  terres  qui  ne 
pourront  pas  Cire  soumises  à la  submersion. 
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1873. 

Ü<  Demûcrito  philosopha,  par  L.  I.iard,  brochure  In- 12  de  01  pages 
(Purin,  Ltulranut'.  |K73). 

bnolish  ps'iehoiogy.  Translate»!  frotn  lhe  frenrh  of  Th.  Kibot.  London, 
Kiug  and  C°. 

Chimie  appliquée  à la  physiologie,  h ta  pathologie  et  à t hygiène,  avec 
les  analyses  et  1rs  méthodes  de  recherches  les  plu*  nouvelles,  par  le  duc- 
leur  A RMaSD-G  ALTIER,  | professeur  agrégé  a la  Faculté  de  médecine 
de  Pari*,  directeur  adjoint  du  laboratoire  de  chimie  biologique  de  la 
même  faculté.  • — Tome  Ifr.  1 vol.  in-8*  de  €00  page*  avec  ligures  dans 
le  texte  et  un  tableau  d'analyse  spectrale  (Paris,  Savy).  — L'ouvrage 
formera  2 volumes.  Prix:  18  fr.  I 

Annuaire  />our  f année  1875,  publié  par  le  IIi  rbai  des  Loxcm  des,  aver 
des  notices  scientifique»  (Paris,  Gauthier -Villar»),  br.  I fr.  50 

Dei  fenomem  osmotia  e ilelle  funzioni tli assarhimento  ne/f  organismo 
animale  memorta,  dcl  dot.  Pilimh)  Paci.xi,  prnfessore  nelU  actinia  me- 
ilico-rhirurgica  di  Firtatc.  l vol.  m -I  * de  179  pages.  Firease,  tipogmlla 
Conniuiana.  Prtao  L.  3. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

On  lit  dans  la  France  medicale  ; 

M.  B'ondd.  directeur  de  l'administration  générale  de  l’Assistance 
publique  à Pari»,  vient  d’ètrc  mis  \ In  retraite.  Il  est  remplacé  par 
M.  de  Nervaux,  directeur  de  la  sûreté  générale  au  ministère  de  l'in- 
térieur, place  supprimée. 

On  conçoit  ditlb  ilement  comment  l'administration  si  compliquée  et 
si  intéressante  de  l'A»<i«tancc  publique  et  des  hôpitaux,  peut  ne  plus 
avoir  pour  chef  un  administrateur  qui  les  connaisse.  M.  Husson,  qui 
a laissé  p us  d'un  bon  souvenir  dans  les  hôpitaux  avait  été  atta- 
che à la  division  de  l'Assistance  publique  A la  préfecture  de  la  Seine. 

M.  Blondel,  le  directeur  sortant,  a fait  avec  honneur  et  distinction  j 


toute  sa  carrière  dans  1rs  hôpitaux  et  rnnnaissail  bien  son  adunni*- 
tration.  En  vérité,  on  se  demande  quelle  rrlntion  il  y a entre  U di- 
rection de  la  sûreté  générale,  In  police  de  In  France,  direction  toute 
politique  jusqu’ici,  et  la  bienfaisance  hospitalière.  Sans  doute,  il  fal- 
lait trouver  une  situation  pour  un  administrateur  déplacé,  et  là  est 
la  raison  pour  laquelle  M.  de  Nervaux,  dont  nous  respectons,  sans 
les  connaître,  le  mérite,  le  caractère  et  la  personne,  va  occuper  In 
première  place  dans  une  administration  à laquelle  il  est  tout  à fait 
étranger. 

Observatoire  de  Floubxck.  — M.  Schiaparelli,  le  célébré  astro- 
nome de  Florence,  vient  d’être  nommé  directeur  en  remplacement 
de  Donati,  mort  l’année  dernière. 

I.c  testament  du  professeur  Louis  Agassi*  a été  homologue  au 
greffe  de  la  cour  des  successions  de  Cambridge.  Il  est  ainsi  conçu  : 

u 1®  Je  donne  et  lègue  à mon  fils  Alexander  Agassi*  roux  de  me* 
ouvrages  scientifiques  qu'il  pourra  choisir  dans  ma  bibliothèque,  es- 
pérant que  lorsqu'il  ne  s'en  servira  plus  il  les  réunira  avec  le  restant, 
que  je  lègue  et  donne  pur  les  présentes  nu  musée  de  zoologie  compa- 
rée de  Cambridge. 

» 2°  Je  doune  et  lègue  tout  le  reste  des  biens  que  je  possède 
maintenant  ou  que  je  pourrais  acquérir  A l’avenir  à ma  femme  bien- 
aimée  Élisabeth  C.  Agassi*,  pour  elle,  ses  héritiers  ou  ayants  cause, 
en  jouir  A jamais.  Je  ne  prends  aucune  disposition  à l’égard  de  me* 
deux  filles  Ida  et  Pauline,  non  que  je  manque  d'affection  pour  l’une 
et  l’autre,  mais  pour  cette  raison  que  ma  maison  île  Cambridge  (su- 
jette à hypothèque;  est  le  seul  bien  qui  nie  reste  et  dont  je  puisse 
disposer. 

• Je  uotnme  mndite  femme  Éiisahetli  la  seule  exécutrice  de  cet 
acte  de  ma  dernière  volonté,  et  je  veux  et  entends  qu'elle  soit 
exemptée  de  fournir  caution  et  de  souscrire  un  cautionnement  comme 
telle. 

a 29  novembre  1889.  I..  Agàssiz.  a 

Me*I  ME  DK  LA  Ql  AXTITÊ  DE  1.1  Ut  LME  AHSORBÊF.  BAR  l'eaI’.  — Oo  fl 
senti  depuis  longtemps  combien  il  serait  intéressant  de  déterminer 
avec  une  certaine  approximation  la  quantité  relative  de  lumière  qui 
pénètre  A une  profondeur  donnée  dans  la  mer.  M.  le  docteur  llill  a 
imaginé  pour  cela  une  méthode  qui  a été  employée  k bord  du  stea- 
mer Hnsler,  monté  par  M.  le  professeur  Agassiz,  dans  sa  récente  ex- 
ploration des  côtes.  On  a employé  une  planche  étroite  d'enviroa 
Û",1Û0  de  large  et  de  |",200  de  long,  et  que  l'on  a divisée  en  dix  es- 
paces égaux.  On  l’a  peinte  A l'une  de  ses  extrémités  avec  une  couleur 
très- sombre,  que  l'on  a éclaircie  graduellement  jusqu’à  la  rendre 
blanche  a l’extrémitc  opposée.  On  u fixé,  parallèlement  à celte  plan- 
che et  Aune  distance  connue,  au-dessous,  une  aulrc  planche  large  ri 
complètement  blanche.  En  immergeant  ce  système  dan*  la  mer,  oa 
parvient  A mesurer  par  comparaison,  au  moyen  de  l'intensité  de  U 
couleur  des  deux  planches,  lorsqu'on  les  descend  et  qu'on  les  re- 
muute,  la  quautite  de  lumière  absorbée  par  l'eau. 

La  HOrit.LE  ExrosrtK  a l'air.  — Le  docteur  Va r rentra»  s’est  livré  à 
d 'intéressante*  expériences  sur  les  qualités  que  perd  le  charbon  de 
terre  quaud  on  le  laisse  un  certain  temps  à l'air.  Ces  pertes  sont 
nm.7  importantes  M.  Varrctitrass  a constaté  sur  un  spécimen  une 
perle  de  33,08  pour  100  sur  le  poids  et  une  détérioration  plus  consi- 
dérable encore  sur  la  qualité.  Ces  phénomènes  proviennent  de  la  com- 
bustion lente  des  éléments  volatils  qui  entrent  dans  la  constitution  du 
charbon  et  influent  sur  sa  valeur  comme  combustible.  Ces  élément» 
vont  diminuant  peu  à peu,  alors  que  les  proportions  de  carbone,  de 
rendre  et  de  soufre  sont  relativement  augmentées. 

L'anthracite  est  le  charbon  qui  perd  le  moins  à l'exposition  à l'air; 
les  charbon*  bitumineux  sont  ceux  qui  perdent  le  plus.  Les  ré-ulLit* 
de  ces  expériences  prouvent  que  toutes  les  propriétés  et  les  qualités 
du  charbon  sont  amoindries,  et  cela  dans  les  proportions  de  la  durer 
d * I exposition.  Ainsi,  dan*  les  essais  faits,  la  qualité  du  gaz  diminuait 
de  A3  pour  100  et  le  pouvoir  calorique  de  47  pour  100  dans  u a 
charbon  exposé,  tandis  que  le  même  charbon  abrité  nu  perdait  <Un« 
le  même  temps  que  25  pour  100  comme  générateur  du  gax  ri 
12  pour  100  comme  générateur  du  calorique.  Ces  expériences  mon- 
trent entre  autres  choses  ta  nécessite  impérieuse  de  tenir  la  houille  à 
sec  et  A emm-rt,  parfaitement  protégée  contre  la  détérioration  effec- 
tuée par  l air  et  par  l'humidité. 


Le  propriétaire-gérant  : Glumeh  Iîaiu.iéibe. 


rAKit».  — mrniNCtuE  de  e.  m autis  et , nos  micnon,  ± 
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PHILOSOPHIE  DE  LA  DOULEUR 

Théorie  île  >a  iloalcur 

Il  ne  nous  parait  pas  qu'on  ait,  jusqu'à  présent,  entrepris 
sur  une  base  véritablement  philosophique  la  distinction  des 
differentes  espèces  de  plaisirs  et  de  douleurs.  I.e  moraliste 
anglais  Paley  professait  sur  ce  point  une  opinion  qui,  si  elle 
était  vraie,  tendrait  à exclure  toute  classification;  il  soutenait 
qu’il  n’y  a entre  les  plaisirs  et  les  peines  que  des  différences 
de  durée  et  d'intensité.  II  n'admettait  point  surtout  qu’il  y 
eût  des  plaisirs  plus  nobles  les  uns  que  les  autres.  Dans  ses 
Élément*  de  philosophie  morale  et  politique , il  affecte  d'écarter 
ce  qu'il  appelle  les  déclamations  vulgaires  sur  la  dignité  et  1a 
capacité  de  notre  nature,  sur  la  prétendue  supériorité  de  la 
partie  rationnelle  relativement  à la  partie  animale  de  notre 
constitution,  et  par  conséquent  sur  celle  des  plaisirs  de 
lame  relativement  aux  jouissances  du  corps;  il  nadmet 
point  qu’on  oppose  l'élévation,  le  raffinement,  la  délicatesse 
des  premiers  à la  bassesse,  la  grossièreté  et  la  sensualité  des 
autres.  Paley  était  cependant  un  théologien,  un  ardent  défen- 
seur de  la  doctrine  des  causes  finales;  mais  il  était  persuadé 
que  la  sagesse  et  la  (oute-piliasance  divines  se  manifestent 
également  dans  tous  les  faits  conformes  à Futilité  générale, 
de  quelque  ordre  qu’ils  soient,  corporels  ou  spirituels.  Pour 
prouver  qu'il  n’y  a réellement  entre  les  plaisirs  que  des  diffé- 
rences de  degré,  U se  fondait  sur  ce  qu'on  observe  les  mêmes 
apparences  de  contentement  ou  de  bonheur  chez  des  hommes 
des  tempéraments  les  plus  contraires,  doués  des  goûts  les  plus 
opposés,  sc  livrant  aux  professions  les  plus  diverses,  l u 
même  plaisir  correspondrait  donc  ù des  états  tout  à fait  dif- 
férents. On  aurait  plus  ou  moins  de  plaisir,  plus  ou  moins 
de  douleur;  mais  il  n’y  aurait  point  plusieurs  espèces  de 
plaisir  ou  de  douleur.  Les  différences  tiendraient  unique- 
ment à la  diversité  des  sensations,  des  faits  de  conscience, 
des  fonctions,  des  modes  d'activité  que  le  plaisir  ou  la  dou- 
leur accompagneraient.  La  distinction  d’un  plaisir  de  l’odo- 
2*  sfciiB.  — xevüe  scUKTir.—  VI. 


rat  et  d'uu  plaisir  de  l’ouïe  reposerait  uniquement  sur  la 
différence  des  perceptions  des  organes  olfactifs  et  auditifs; 
mais  dans  les  deux  cas  le  plaisir  pourrait  être  le  même, 
c’est-à-dire,  d'après  le  langage  de  notre  théorie,  résulter 
d’une  même  quantité  d'excitation  communiquée  a l’orga- 
nisme par  deux  voies  différentes. 

La  plupart  des  essais  de  classification  qui  ont  été  proposés 
jusqu'à  ce  jour  sembleraient  confirmer  indirectement  les  idées 
de  Paley,  car  ce  ne  sont  point,  à proprement  parler,  des  clas- 
sifications de  différentes  espèces  de  douleurs  et  de  plaisirs. 
Ce  que  l’on  a véritablement  classé,  ce  sont  les  .phénomènes 
que  la  douleur  ou  le  plaisir  accompagnent  ; en  d'autres  termes, 
on  a simplement  reproduit  les  classifications  ordinaires  des 
faits  psychologiques.  Kant  et  sir  William  Hamilton  distin- 
guent, par  exemple,  les  plaisirs  et  les  douleurs  des  sens,  les 
plaisirs  et  les  douleurs  de  l'intelligence,  et  enfin  les  plaisirs 
et  les  douleurs  des  facultés  conatives  de  désir  et  de  volonté  ; 
cela  revient  a dire  que  le  plaisir  peut  uccompaguer  indiffé- 
remment l'exercice  des  sens,  de  l'intelligence  ou  de  la  vo- 
lonté. Un  philosophe  italien,  M.  Paul  Mantegazza,  qui  a écrit 
sous  le  titre  de  Fisiologia  del'  Piacere  un  livre  dont  la  sixième 
édition  est  sous  presse,  et  qui  est  surtout  remarquable  au 
point  de  vue  de  la  description,  s’est  aussi  contente  d’exami- 
ner successivement  les  différents  sens,  les  facultés  intellec- 
tuelles, les  passions  et  émotions  du  cœur,  et  de  montrer  dans 
quelles  circonstances  tous  ces  Toits  deviennent  des  sources 
de  plaisir.  M.  Herbert  Speuccr,  qui  a voulu  présenter  un 
système  de  classification  fondé  sur  la  théorie  de  l’évolution 
et  sur  l'ordre  d’apparition  des  émotions  aux  divers  degrés  de 
l'échelle  animale,  a distingué  les  plaisirs  et  les  peines  en 
préseutalifs.  présentativo-représentalifs,  représentai  ifs  et  re- 
représentatifs; mais  il  uc  faisait  en  somme  que  répéter  assez 
inutilement  sa  classification  des  connaissances  en  presenla- 
lives,  présontativo-représentaüvet,  représentatives  et  rc-repré- 
sentatives  (i). 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  manifesté  l’intention  do 


(I)  Essaye,  2->  wries.  — The  émotions  and  Ihe  *p*7/, 
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faire  quelque  chose  de  plus»  de  distinguer  \ entablement  des 
espèces  de  douleur  ou  de  plaisir»  ont  malheureusement  con- 
fondu ces  phénomènes  avec  des  émotions  morales,  avec  des 
passions,  avec  les  désira,  avec  des  modification*  de  l'amour 
ou  de  la  haine,  phénomènes  qui  sont  cependant  d'un  ordre 
tout  diflerent  et  s'accoinpag lient  seulement  de  plaisir  ou  de 
peine  dans  les  cas  analogues  à ceux  où  les  fonctions  des  sens 
et  de  l'intelligence  s'en  accompagnent  également.  Dans  les  ! 
œuvres  de  De  scorie  s cl  do  Spinoza.  l'étude  du  plaisir  et  de  la  ; 
peine  n’est  point  séparée  de  celle  «les  déaira  et  des  passions. 
Elle  ne  l’est  pai  davantage  dans  dus  livres  comme  le  Irait r 
de  iusaije  des  passions  de  Scnault,  ou  le  Traité  des  facultés  de 
T âme  d'Àd.  Garnier,  ou  encore  le  Manuel  de  physioloijie  de 
J.  Muller.  Bain  lui-même,  qui  a poussé  fort  loin  l'étude  «les 
sentiments,  et  à qui  cette  partie  de  ln  philosophie  est  rede- 
vable de  plus  d'un  progrès,  a rapporté  au  plaisir  et  à la  peine 
des  émotions  qui,  selon  nous,  ne  sont  que  des  modes  de  dé- 
sir : telles  sont  les  affections  tendres,  les  sentiments  de  bien- 
veillance, l'instinct  maternel,  l’uiiiour,  la  haine,  la  colère,  elc. 
Sous  le  nom  d'émotions.  Bain  ramène  les  espèces  de  plaisir 
cl  de  douleur  ù un  certain  nombre  de  groupes  : émotions 
d'harmonie  cl  «le  conflit,  émotions  de  relativité,  émotions  do 
terreur,  émotions  tendres,  émotions  du  moi,  émotions  de 
pouvoir,  émotion  irascible,  émotions  d'action,  émotions  in- 
tellectuelles, émotions  sympathiques,  émotion  idéale,  éiuo- 
lions  esthétiques,  émotion*  morales.  Il  no  nous  est  pas  pos- 
sible de  démêler  sur  quel  principe  repose  une  tulle  division, 
qui  offre  moins  le  caractère  d’une  classification  régulière  que 
ceux  d’une  énumération  arbitraire  et  accidentelle. 

La  science  du  plaisir  et  de  la  douleur  doit  avoir,  selon 
nous,  *a  méthode  ù elle.  Nous  ne  non*  trouvons  plus  ici, 
comme  dans  les  autres  sciences,  en  présence  d'organes  ou 
de  fonctions  séparés,  car  le  plaisir  est  de  tous  les  organes  el 
de  toutes  Ics.fonclions,  comme  aussi  la  douleur  : aussi  pen- 
sons-nous que  reproduire  dans  celte  science  la  classification  ) 
des  facultés  de  perception,  d'intelligence  et  de  volonté,  c’est  se  j 
livrer  à une  redondance  psychologique  qui  n’offre  pas,  sans  j 
doute,  de  bien  graves  inconvénients,  mais  jette  en  tout  cas 
fort  pou  de  hunicra  sur  l’analyse.  Cependant  nous  croyons, 
d’un  aulre  côté,  que  les  faits  «le  celle  science  doivent  élre 
présentes  dans  un  certain  ordre,  groupés  et  «leduils  .suivant 
certains  principes,  que  l'on  peut,  eu  un  uiot,  maigri-  l'opinion 
de  Paley,  trouver  une  baae  de  classification  eu  dehors  des  ; 
différences  d’inleusik-  ou  de  «luréc  des  émotions.  Cette  hase 
nous  est  fournie  par  notre  déflniliou  même  du  plaisir  <-t  de  la 
douleur.  Si  le  plaisir  u'est  que  ruugutcutalion  de  la  force 
dans  l'ensemble  de  l'individualité  consciente,  n'avons-uou* 
pus  ii  distinguer  les  différente»  espèces  d'augmentation  de 
force,  c’est-à-dire  les  procédé»  suivant  lesquels  cetlo  augmen- 
tation peut  se  produira  dans  l’organisme?  Si  la  peine  est  au 
contraire  une  diminution  de  force,  celle  diminution  ue  pettl- 
t-lle  pas  s’accomplir  de  différentes  manieras,  abstraction  laite  j 
de  l'organe  ou  de  la  fonction  qui  eu  sont  le  siège  ou  l'expres-  ! 
*ion?  La  peine  ne  résulte  ra-t-ello  pas  tantôt  d’une  insuffi- 
sance d'excitation,  tantôt  d’une  excitation  trop  grande  qui  va 
jusqu'il  la  désugragatiou  des  elèmoul»  organiques,  tantôt  d’une  , 
trop  grande  dépense  d ’ônecgio,  tantôt  d’une  suppression,  tan- 
tôt d'un  obstacle?  I.  excitation  qui  produit  le  plaisir  ne  peut- 
elle  pas  provenir,  soit  de  l’action  des  objets  extérieurs  sur 
nous,  soit  «le  la  nutrition,  soit  des  fondions  de  l'organisme 
qui  s'accomplissent  hors  du  domaine  de  la  conscience?  La 


quantité  de  force  reçue  n’est-elle  pas  tantôt  conservée  par 
; l'individu  et  transformée  en  travail  intérieur,  tantôt  restituée 
au  dehors  sous  forme  de  production,  d'acte  volontaire,  d’éner- 
gie locomotrice,  de  chaleur,  elc.7  Lu  d'autres  termes,  de 
quelles  manières  la  force  pénèlre-t  cllc  en  pou»?  Qu’y  de- 
vieut-dle?  Ne  fait-elle  que  traverser  la  sphère  de  la  con- 
science? ou  bien  y séjourne-t-elle  en- y subissant  ijes  iikhü fi- 
celions diverses?  Enfin  comment  nous  quittc-l-cllcT  Les 
différentes  réponses  à ces  questions  nous  indiqueront  autuut 
d'espèces  do  plaisirs  et  de  douleurs,  et  ce  sera  bien  là  une 
classification  d’un  caractère  strictement  philosophique , 
puisque  le  principe  eu  sera  emprunté  ù la  nature  même  des 
faits  u classer. 

Au  moment  même  où  nous  nous  préparions  à écrire  cet 
article,  nous  recevions  communication  «le  la  lettre  du  doc- 
leur  Védle,  qui  a paru  dans  la  Revue  scientifique  du  24  janvier 
dernier.  L’auteur  de  cette  lettre  dirige  quelques  objections 
contre  la  théorie  du  plaisir  et  de*la  douleur  que  nous  avoir- 
adoptée  (1).  Tout  en  regrettant  qu’il  n’ait  pas  attendu  la  pu- 
blication des  article»  où  nous  nous  proposons  do  pénétrer 
plus  profondément  dans  l’analyse  des  faits  et  de  justifier  no» 
vues  générales  par  leur  application  aux  cas  particuliers,  nous 
«levons  remercier  lu  correspondant  de  la  Reçue  d’avoir  pro- 
v oqné  de  notre  part  des  explications  nouvelles  sur  un  certain 
nombre  de  points  obscurs.  Nous  avons  reconnu  nous-méme 
que  la  théorie  de  sir  William  Hauiilton  avait  besoin  de  subir 
des  modification*  pour  être  mise  en  accord  avec  le»  vues  de 
la  psychologie  et  de.  la  physiologie  contemporaine»  ; mais  le» 
modification»  que  propose  le  docteur  Yédic  nous  paraissent 
inspirées  par  les  principes  d une  doctrine  médicale  qui 
n’est  point  la  nôtre,  la  doctrine  animiste,  et  c’est  un.  terraiu 
sur  lequel  il  ne  lions  est  pas  possible  de  tomber  d'accord  avec 
lui.  Il  attribue  par  exemple  aux  maladie*  un  ride,  essentielle- 
ment réparateur,  et  d’après  le  vieux  système  de  la  lis  tnedi- 
ealrix  nalurte  il  présente  lu  lièvre  comme  une  dépense  de 
forces  utile  pour  le  rétablissement  normal  des  organe».  On 
croit  lire  uu  disciple  de  Stahl,  quand  on  le  voit  prêter  au 
mouvement  vital  une  sorte  d’entendement  distinct  de  l'en- 
tendement proprement  dit,  quand  il  assigne  à ce  mouvement 
la  propriété  d’apprécier  le»  obstacles  et,  s'il  ne  peut  les  vain- 
cre, de  les  tourner,  quand  il  soutient  enfin  que  la  vie  est 
douée  du  pouvoir  de  se  régler  et  de  se  diriger  elle-même 
pour  obéir  à sa  nature  cl  par  eoiisi'*qucut  éviter  les  obstacle* 
qui  peuvent  arrêter  son  évolution.  Nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  après  cela  de  le  trouver  principalement  préoccupé 
de  l’idée  d'attribuer  au  plaisir  et  encore  plus  à la  douleur  une 
finalité.  Selon  lui,  le  travail  du  système  nerveux  produit  dan? 
le  plaisir  un  effet  utile,  c'est-à-dire  la  satisfaction  des  pen- 
chants et  de»  iftslincl*  ; tandis  que  dans  la  douleur  il  reste- 
rail  inutile  et  ne  pourrait  produire  celte  satisfaction.  Ce  qu’il 
y a de  plus  caractéristique  dans  les  défiuitioiis  du  docteur 
Védle,  c’est  qu’il  rend  l'Ame  juge  de  celte  utilité  ou  do  cette 
inutilité.  ««  La  conscience  que  nous  avons  de  ce  travail  utile 
ou  inutile  du  système  nerveux  constitue,  dit-il,  les. sentiments 
de  plaisir  et  de  douleur...  L’Ame  jouit  ou  souffre  de  ce  qui 
blesse  ou  favorise  la  vie  «lu  corps.  » Cette  manière  de  voir  est 
en  tout  cas  bien  loin  d'êlra  nouvelle  et  nous  ramènerait 


(1)  Histoire  des  théories  du  plaisir , Revue  scientifique  du  8 novem- 
bre 1873. 
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simplement  à celle  de  Nicander  Jossius  et  de  Descartes,  que 
nous  avons  examinée  et  qui  fait  dépendre  le  plaisir  et  la 
peine  d’un  jugement  sur  le  rapport  de  nos  phénomènes  avec 
notre  perfectionnement.  11  faudrait  admettre  que  ce  jugement 
pùl  s'accomplit  dans  la  sphère  de  l’inconscience  ; car  la 
conscience  du  moi  n’en  conserve  généralement  aucune  trace. 

I il  pareil  acte  est  toujours  au  contraire  la  conséquence  d’une 
ré  (lésion  qui  suit  les  émotions  de  plaisir  ou  de  douleur  au  lieu 
de  leur  donner  naissance.  D'ailleurs  la  théorie  de  M.  Védie 
n'expliquerait  rien  ; car  il  s'agirait  précisément  d’analyser  ce 
qui  se  passe  dans  l’âme  quand  elle  jouit  on  souffre  de  ce  qui 
se  produit  dans  le  corps.  Là  où  commencerait  l'étude  de  celle 
jouissance  et  de  cette  souffrance  commencerait  seulement  lu 
théorie  philosophique  du  plaisir  ou  de  (a  douleur.  Le  doc- 
teur Védie,  au  lieu  de  rcsondre  le  problème,  na  donc  fait 
que  le  déplacer,  comme  il  arrive  à peu  prés  pour  toutes  les 
explications  spiritualistes  des  faits.  Ajoutons  enfui  que  la 
théorie  est  évidemment  contraire  à l'expérience  ; car  on 
trouve  certainement  du  plaisir  à commettre  des  excès  nuisi- 
bles, lundis  que  beaucoup  d'efforts  utiles  à la  conservation 
et  an  perfectionnement  de  l'individu  sont  positivement 
pénibles. 

Quant  il  eutredaus  l'examen  de  faits  particuliers,  le  docteur 
Védie  rapporte  le  plaisir  au  fait  de  dépenser  la  force,  tandis 
qu’il  résulte  au  contraire,  scion  nous,  du  fait  de  recevoir  l’exci- 
tation, et  encore  faut-il  que  cette  excitation  ne  soit  pas  assez 
considérable  pour  produire  une  désorganisation  des  tissus.  La 
dépense  amène  nécessairement  une  diminution  d'énergie  et 
cause  par  conséquent  la  fatigue,  qui  est  une  forme  de  la  dou- 
leur ; le  fait  de  recevoir  l'excitation  est  au  contraire  la  source 
d'une  augmentation  de  force  et  est  par  cela  même* agréable. 
Que  ccttc  excitation,  une  fois  reçue,  soit  ensuite  dépensée, 
c’est  un  étal  qui  succède  au  plaisir,  ce  n’est  plus  le  plaisir 
lui-niémc;  car  dès  que  celle  dépense  a outrepassé  une  certaine 
mesure,  fa  malaise  de  la  fatigue  commence  à se  faire  sentir. 

II  peut  même  arriver,  par  suite  des  complications  de  notre 
organisme  et  des  rapports  de  nos  fonction»,  qu'une  excitation 
agréable  lions  détermine  eu  dernier  lieu  à dépenser  une 
plus  grande  somme  de  forces  que  nous  n’en  avions  reçu  par 
l'excitation  elle-même,  et  à puiser  par  conséquent  dans  les 
ressources  de  l'énergie  emmagasinée;  de  là  cet  abattement 
pénible,  cette  prustrutiou  qui  sc  manifeste  après  tous  les 
excès  où  le  plaisir  nous  entraîne  et  nous  donne  si  souvent 
lieu  de  nous  repentir  de  nos  jouissances. 

Medio  de  fonte  lepornni 

.Surgit  a ma  ri  aliquid,  quod  in  ipsis  fioribns  nngat. 

On  nous  dit  qi»  une  machine  à vapeur  à son  maximum  de 
fonctionnement  n’est  pas  nécessairement  à son  maximum  de 
force,  et  l’on  a raison  ; le  maximum  dp  force  correspond  en 
effet  au  début  du  travail,  c’cst-v'i-dire  au  minimum  de  fonc- 
tionnement. Mais  on  se  trompe  quand  on  compare  l’état  de 
l'organisme,  dans  le  plaisir,  à celui  d’une  machine  à son 
maximum  de  fonctionnement  ; le  minimum  de  plaisir  cor- 
respond toujours  au  début  du  travail  ou  plus  exactement 
encore  à l'accumulation  antérieure  de  force,  c’est-à-dire  à 
1 excitation,  soit  qu  elle  provienne  de  la  nutrition,  soit  qu'elle 
ait  sa  source  dans  les  perceptions.  Pour  que  la  série  de  phé- 
nomènes dont  une  excitation  a été  le  point  de  départ  conti- 
nue à être  agréable  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  il 


faut  ou  que  l’excitation  soit  incessamment  renouvelée,  ou 
que  la  série  de  phénomènes  n'offre  que  des  transformation» 
successive»  de  l’activité  qui  nous  a été  communiquée,  ou  en- 
core que  cette  série  ne  soit  que  la  dépense  graduée  de  l’excès 
de  force  reçue  en  un  seul  instant  et  qui  u pu  être  provisoire- 
ment emmagasinée  dans  les  profondeurs  inconscientes  de 
l'organisme  ; mais  dès  que  la  continuation  du  fonctionne- 
ment implique  In  dépense  d’autre»  forces  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler,  le  plaisir  cesse  et  la  douleur  fait  son 
apparition  sou»  la  forme  de  la  fatigue. 

Nous  devons  reconnaître  que  le»  objections  du  docteur 
Védie  sont  parfaitement  fondées  en  tant  qu  elle»  sont  dirigées 
contre  la  manière  dont  Sir  William  llamilton  a formulé  sa 
théorie.  Le  philosophe  écossais  fait  consister  le  plaisir  dan» 
l’exercice  normal  et  complet  de  nos  facultés  ; ce  langage  sem- 
ble impliquer  que  l'auteur  place  le  plaisir  dans  la  dépense 
d'énergie  qui  résulte  de  l'exercice  de  toute  fonction  ; cepen- 
dant cette  conséquence  de  la  définition  sc  trouve  en  contra- 
diction avec  les  vues  que  le  mémo  auteur  a développées  dans 
ses  ouvrages.  Non»  avions  essayé  déjà  dans  notre  article  sur 
l'histoire  de»  théories  du  plaisir,  de  corriger  ce  qu'il  y avait 
de  défectueux  dans  cette  formule  ; écartam  avec  soin  les 
expressions  d’exercice  de  facultés,  d'accomplissement  de 
fonctions,  de  dépense  d’énergie,  nous  proposions  de  dire  sim- 
plement qu'il  y avait  plaisir  toutes  te*  foi*  que  par  suite  d’une 
excitation  l'ensemble  des  forces  qui  constituent  le  Moi  se  trouve 
augmenté,  et  que  toute  dépense  de  mouvement  qui  amène 
une  diminution  de  ces  mêmes  forces  engendre  au  contraire 
un  état  pénible.  Nous  avions  cru  nécessaire  de  substituer  la 
notion  de  force  à celle  de  fonction,  et  la  théorie  ainsi  mo- 
difiée ne  parait  plus  mériter  l’objection  du  docteur  Védie. 
Mais  cette  même  objection  pourrait  être  avec  raison  dirigée 
contre  la  définition  que  nous  trouvons  dans  les  deux  ouvrages 
de  Bain  récemment  traduite  en  français  : Las  sens  et  t'intelti- 
tjencfy  et  L'esprit  et  te  corps.  Bain  rattache  en  effet  le*  senti- 
ment* do-  plaisir  à un  accroissement,  et  celles  de  souffrance 
à une  diminution  de  quelques-unes  des  fonctions  vitales,  ou 
de  toutes  ces  fondions.  Or,  il  est  certain  que  l'augmentation 
des  fonction*  doit  amener  une  dépense  et  une  diminution  de 
force,  et  réciproquement.  Par  suite  d’une  inexactitude 
d’expression,  cette  définition  signifierait  par  conséquent  le 
contraire  de  la  nôtre,  et  Bain  placerait  le  plaisir  là  où  sc 
trouvent  plutôt,  selon  nous,  la  fatigue  ou  la  douleur. 

l.o  docteur  Védie  fait  observer  ensuite  que  la  douleur  s’ac- 
compagne d’excitation  aussi  bien  que  le  plaisir:  que  dan* 
Je»  deux  cas.  il  y a également  production  de  force  nerveuse. 
Mais  il  v mirait,  selon  lui,  cette  différé n ce  que,  dans  le  plaisir, 
l’énergie  s'écoulerait  principalement  au  dehors  sou*  forme 
de  mouvements  musculaires,  lundis  que  dans  la  douleur  elle 
serait  forcée  de  se  concentrer  au  dedans,  de  se  traduire  en 
cri»,  sanglot»,  mouvements  désordonnés,  et  de  produire  un 
ébranlement  plus  ou  moins  grand  des  organe*  essentiels  à la 
vie.  Nous  rie  comprenons  pas  bien  cette  distinction  du  dedans 
et  du  dehors,  surtout  quand  non*  voyons  rapporter  au  dehors 
les  mouvements  musculaires  et  au  dedans  le*  cris  elles 
sanglots  qui  cependant  sont  aussi  des  mou  veinent»  des  mus- 
cle*. Il  nous  semble  d’ailleurs  que  le*  grandes  joies  provoquent 
des  cris  et  des  « mouvements  désordonné»  » aussi  bien  que 
les  douleurs  aiguës  ; le  plaisir  augmente  la  vitesse  de  la  cir- 
culation plu*  souvent  encore  que  la  peiue  ; l’ennui  qui  est 
certainement  un  état  pénible  est  loin  cependant  d’être  une 
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source  d'excitation  pour  la  vie  intérieure,  tandis  que  le  rire, 
qui  est  presque  toujours  un  état  de  plaisir,  consiste  précisé- 
ment dans  la  nécessite  d'employer  eu  mouvements  désor- 
donnés du  dedans  une  double  quantité  d'excitation  qui,  par 
suite  d'un  choc,  ifa  pu  aboutir  ii  l’unité  d'une  conception 
intellectuelle. 

Nous  ne  voulons  pas  soutenir  que  la  douleur  ne  s'accom- 
pagne pas  en  certain  cas  d’une  apparence  d’excitation;  nous 
savons  très-bien  qu’une  blessure,  une  lésion  douloureuse,  sont 
suivie*  presque  toujours  d’un  travail  inflammatoire,  de  fièvre, 
d’agitation  ; nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  l'homme  qui 
rencontre  une  cause  de  douleur  est  instinctivement  stimule  à 
des  efforts  plus  ou  moins  énergiques  pour  l’écarter  ou  s’y 
soustraire.  Mais  dans  tous  ces  cas  l'excitation  n’est  pas  de  lu 
même  espèce  que  dans  le  plaisir  et  proeède  d’une  autre 
source.  Dans  le  plaisir,  nous  ne  faisons  qu'employer  un  sur- 
croît d'énergie  venu  du  dehors,  nous  ne  dépensons  que  ce 
que  nous  avons  reçu  eu  supplément  de  notre  équilibre  nor- 
mal; dans  la  douleur  un  contraire,  lu  dépense  d’énergie  à 
laquelle  nous  sommes  déterminés  se  fuit  toujours  nu  détri- 
ment de  l'organisme  ; ce  n’est  plus  nu  supplément,  ce  sont 
nos  propres  ressources  que  nous  brûlons.  I.  excitation  n'a  ici 
qu’un  caractère  essentiellement  relatif,  cl  ne  in  pèche  pas 
qu'en  dernière  analyse  il  y ait  une  diminution  de  force.  Dans 
le  cas  de  lésion,  de  blessure  ou  d'obstacle  a l'exercice  d’une 
fonction,  riiifluiuuiation  ou  l'ngitutiou  qui  se  uiiiiiifesteiit 
tiennent  ii  ce  que  pur  suite  de  la  destruction  totale  ou  par- 
tielle d’un  organe  ou  de  lu  gène  apportée  ù ses  mouvements, 
une  certaine  qunulih*  de  force  se  trouve  détournée  de  sa  des- 
tination et  est  obligée  de  s’écouler  par  une  autre  voie  ; mais 
il  n'y  a rien  d'ajouté  pur  lu  à l'ensemble  des  forces  orga- 
niques ; il  y a même  en  somme  une  diminution  d'énergie 
dont  la  mesure  détermine  celle  de  lu  douleur.  Celte  dimi- 
nution provient  de  la  suppression  de  la  réaction  exercée  sur 
le  reste  de  l'individualité  consciente  par  les  tissus  détruits  ou 
par  la  fonction  empêchée  ; car  tous  les  éléments  vie  l'orga- 
nisme sont  continuellement  en  action  et  en  réaction  les  uns 
sur  les  autres.  Dans  les  cas  dont  il  s'agit,  l'action  continue  ù 
être  une  source  de  dépense  pour  l'organisme  qui  ne  trouve 
plus,  dans  la  réaction  ù laquelle  il  était  habitué,  la  réparation 
et  la  compensation  ordinaires.  C’est  par  cette  suppression 
brusque  de  la  réaction  vitale  que  nous  expliquerons  plus  loin 
les  douleurs  vives  ou  aiguës. 

Quant  aux  efforts  parfois  très-considérables  qui  ont  pour 
but  d’écarter  une  cause  de  douleur,  comme  ils  ne  consistent 
pas  non  plus  dans  l’emploi  d’une  excitation  venue  du  dehors, 
ils  ont  pour  résultat  d’ajouter  encore  de  la  fatigue  à la  dou- 
leur elle-même  ; et  quand  ils  ont  cessé  par  suite  d'épuisement 
ou  de  résignation,  ou  bien  parce  que  la  résistance  à la  cause 
du  mal  est  devenue  absolument  impossible,  les  phénomènes 
d’affaissement  qui  subsistent  seuls  prouvent  bien  que  la 
peine  était  pur  elle-même  essentiellement  unie  a une  dé- 
pression. Ainsi,  dans  la  peur,  si  l’individu  entrevoit  la  possi- 
bilité d’échapper  au  danger,  il  s’agite  et  s'épuise  on  efforts; 
si,  au  contraire,  la  fuite  est  impossible,  les  symptômes  de 
prostration  apparaissent  instantanément  ; c'est  pour  cela 
qu’une  petite  peur  nous  donne  des  jambes,  tandis  qu’une 
grande  peur  nous  les  ôte.  Dans  la  colère,  aussi  longtemps 
que  l'homme  se  redresse  contre  la  menace  ou  l'outrage  et 
songe  ù la  vengeance,  il  se  livre  à tous  les  gestes  par  les- 
quels ou  se  prépare  ii  attaquer  uu  ennemi  ; mais  lorsque  cette 


ardeur  s’est  calmée  sans  avoir  pu  atteindre  sou  but,  il  ne 
reste  plus  que  l'abattement  de  lu  tristesse.  la  diminution 
d'énergie  vitale  dans  les  cas  de  douleur  est  d'ailleurs  au-des- 
sus de  toute  contestation.  I.a  sécrétion  gastrique  est  ralentie 
(expériences  de  Beaumont};  l'exhalation  d’acide  carbonique 
pur  les  voies  respiratoires  devient  moins  considérable  (expé- 
riences de  Proust);  la  température  du  corps  décroît  sensible- 
ment. I.a  circulation  languit,  et  l’ou  a vu  des  cas  où  le  patient 
était  tellement  impressionné  par  la  saignée,  que  le  sang  ces- 
sait ù peu  près  de  couler  par  l’ouverture  de  la  veine.  Le  cha- 
grin prolongé  produit  l’anémie  et  peut  troubler  la  nutrition 
au  point  que  les  cheveux  blanchissent  par  interruption  de  In 
sécrétion  pigmentaire.  Les  nerfs  qui  président  a la  régulari- 
sation des  fonctions  cessent  de  s'acquitter  de  leur  rôle  mo- 
dérateur; de  lu  proviennent,  dan*  les  douleurs  subites,  dan» 
le  saisissement,  les  phénomènes  caractéristiques  de  sueur  cl 
de  diarrhée.  Le  système  vaso-moteur  qui  règle  le  diamètre 
des  petites  artères  et  modère  la  circulation  capillaire  peut  être 
paralysé,  et  il  en  résulte,  au  point  de  vue  physionomique,  de 
brusques  changements  de  couleur  du  visage;  les  sentiments 
de  crainte  qui  ne  s’accompagnent  pas  de  résistance  ou  d'ef- 
fort, lu  honte  qui  est  une  espèce  de  crainte,  l'embarras  cl  eu 
general  toutes  les  émotions  purement  déprimantes,  fout  rou- 
gir par  suite  du  rclôcltemciit  des  vaisseaux  capillaires.  Noir* 
préférons  cette  explication  à la  théorie  ingénieuse,  mais  sub- 
tile, par  laquelle  Darwin  a essayé  de  rendre  compte  du  phé- 
nomène de  la  rougeur  (1).  Les  émotions  qui  provoquent,  w 
contraire,  ù une  lutte,  à une  réaction  momentanée  contre  la 
cause  du  mal,  la  colère,  la  peur,  fout  pâlir  parce  que  la  sur- 
excitation de  l'effort  se  communique  au  système  vaso-moteur 
et  qu’il  en  résulte  un  rétrécissement  des  petites  artères. 

Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettront  de  nom 
occuper  aujourd'hui  que  de  la  douleur.  I.a  diminution d’éncrgii’ 
se  produit  en  nous  d'une  manière  positive  ou  négative  : posi- 
tive, quand  elle  résulte  d’une  augmentation  «le  dépense 
d’activité  ; négative,  quand  elle  consiste  dans  une  suppres- 
sion d'excitation,  de  réparation  ou  de  réaction  vitale.  Non* 
avons  par  conséquent  ù rapporter  tout  d’abord  toutes  les  dou- 
leurs à deux  grandes  classes  : 1°  celles  qui  tiennent  à ccq|W 
nous  perdons  trop  de  force  ; ‘J*  celles  qui  consistent  en  ce  <p>c 
nous  n’en  recevons  pas  assez.  Nous  diviserons  ensuite  cha- 
cune de  ces  classes  en  uu  certain  nombre  d'espèces. 

I 


Nous  lisons  dans  les  Tuuularm  de  Cicéron  ((hw**L»  *l,! 

que  les  Crées  ti’élablittsaienl  aucune  distinction  entre  la  du»1 
leur  et  lu  fatigue,  cl  exprimaient  ce»  deux  affections  par 1111 
même  mot.  C’était,  selon  nous,  pousser  Irop  loin  la  gênera 
lisalion  du  sentiment  «le  fatigue  ; H ne  nous  parait  pu*  Pu 
siblc  de  confondre  avec  ce  sentiment  la  douleur  «juo  ,,oU 
font  «‘prouver  une  blessure  on  une  brûlure,  une  odeur  ou  U,K 
saveur  désagréables,  la  mort  d'une  personne  que  nous  ai*n0“ 
et  en  général  toutes  les  douleurs  qui  ne  provienne»!  |'i 
d’une  dépense  considérable  d'énergie.  Mais,  d'un  autre 
il  nous  parait  convenable  de  rapporter  à la  fatigue,  » * • ?u  4 
sèment  et  à rabattement  qui  eu  résultent,  toutes  l»5  Pcin 


)OQle 


(i)  Revue  scientifique,  3 mai  1873,  page  lOâi. 
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qui  ont  pour  origine  un  eiïort  soit  volontaire,  soit  instinctif, 
soit  conscient,  soit  inconscient,  en  un  mot  toutes  les  peines 
d’un  caractère  positif.  Peu  importe  que  l'effort  ait  pour  but 
l'accomplissement  d’un  travail  extérieur  ou  qu’il  aboutisse 
simplement  à la  production  d'une  pensée.  L'organisme 
éprouve  un  malaise  plus  ou  moins  pénible  dans  tous  les  cas 
où  il  u été  déterminé  à oxyder,  c'est-à-dire  à user  une  cer- 
taine quantité  de  matériaux  plus  rapidement  qu'ils  ne  peuvent 
être  réparés  suivant  le  cours  ordinaire  de  la  circulation  et  de 
l'assimilation,  fa  fatigue  s’accumule  graduellement  pendant 
toute  la  durée  de  l’effort  et  du  travail  ; dans  un  effort  très- 
considérable,  elle  se  déclare  d’une  manière  brusque  qui  la 
fait  ressembler  à une  douleur  aiguè.  Elle  dure  jusqu'au  mo- 
ment où  la  réparation  commence  « reprendre  le  dessus  sur  la 
dépense  d’énergie,  et  l’on  conçoit  que  chez  les  individus 
faibles,  anémiques  ou  soumis  à des  privations,  le  sentiment 
d’ep  ilsenieiit  dure  plus  longtemps  que  chez  les  individus  ro- 
bustes et  à sang  riche  ou  dont  le  régime  alimentaire  est 
abondant. 

U ne  peut  y avoir  dépense  excessive  ou  fuligante  d’énergie 
que  dans  le  cas  où  nous  rencontrons  une  résistance;  dans 
tout  travail  extérieur,  il  y a toujours  un  objet  à mettre  en 
mouvement  d’une  manière  quelconque,  et  de  même  il  n’v  a 
.d’effort  intellectuel  qu’à  la  condition  que  nos  idées  aient 
besoin,  pour  se  présenter  dans  la  conscience,  de  triompher 
d'autres  idées  qui  se  trouvent  inconciliables  avec  elles  ; 
d’autres  fois  il  y a à surmonter  un  obstacle  qui  empêche  les 
mouvements  vitaux  et  ne  leur  permet  de  s’accomplir  qu'en 
empruntant  un  supplément  de  force  aux  approvisionnements 
de  l’organisme;  d'autres  fois  encore  il  faut  résister  à des 
désirs  par  une  volonté  supérieure  eh  intensité,  oh  savoir  con- 
tenir un  besoin  instinctif  au  moyen  d'excitatious  nerveuses 
qui  ne  sc  produisent  qu'au  détriment  de  l’ensemble  de  nos 
fondions.  Ainsi  dans  tout  effort  intellectuel  ou  corporel, 
nous  communiquons  une  certaine  quantité  de  mouv  ement,  et 
la  perte  que  nous  subissons  dans  cette  lutte  contre  un 
obstacle  doit  se  mesurer  par  un  supplément  d'oxydation  de 
nos  éléments  histologiques.  En  d’autres  termes,  la  dépense 
d'énergie  par  laquelle  nous  produisons  quelque  chose  ou 
nous  rendons  mai  Ires  d'une  résistance,  n’est,  en  dernière 
analyse,  que  l'excitation  dans  certains  organes,  au  préjudice 
du  reste  de  l'individualité,  d’une  quantité  supplémentaire  de 
mouvement  vital  suffisante  pour  imprimer  à l’objet  contre 
lequel  nous  luttons  le  déplacement  nécessaire  pour  permettre 
soit  ('accomplissement  normal  de  nos  fonctions,  soit  les  chan- 
gements que  nous  voulons  lui  imposer.  Même  lorsque  nous 
ne  faisons  que  parler,  nous  mettons  l’air  en  mouvement, 
puisque  tout  son  articulé  n'cslqn'im  mouvement  de  l’air  des- 
tiné à se  communiquer  aux  nerfs  auditifs  de  nos  semblables  ; 
or,  pour  avoir  la  mesure  complète  de  ce  que  nous  dépensons 
dans  cet  acte,  il  faudrait  ajouter  à la  quantité  de  mouvement 
dont  les  organes  vocaux  auraient  été  le  siège  s'ils  avaient 
fonctionné  dans  le  vide,  la  quantité  de  mouvement  qui  sc 
traduit  dans  l'air  par  des  sons  ; loxydal ion  totale  doit  être  eu 
proportion  de  la  somme  do  ces  deux  éléments.  De  même, 
l'homme  use  davantage  lorsqu'il  marche  avec  un  fardeau  sur 
les  épaules  que  lorsqu'il  marche  sans  rien  porter  ; car  il  a, 
<lan-  le  premier  cas,  indépendamment  de  son  propre  corps, 
mie  seconde  masse  à mettre  en  mouvement.  \jr  travail  intel- 
lectuel pourrait  se  mesurer  de  la  même  manière,  et  ce  qui 
prouve  bien  que,  dans  l'élaboration  de  la  pensée  il  y a tou- 


jours une  dépense  considérable  de  force,  c’est  que  chez  tous 
les  savants,  artistes  ou  hommes  de  lettres  dont  la  santé  n'esl 
pas  altérée  et  qui  ont  le  bonheur  de  ne  pas  être  plus  ou  moins 
dyspeptiques,  le  travail  de  cabinet  excite  l’appétit.  Les 
hommes  qui  pensent  beaucoup  tomlæraieut  rapidement  dans 
l'épuisement  et  l'anémie,  s’ils  n’avaient  recours  à une  nour- 
riture plus  forte  que  celles  des  travailleurs  musculaires.  Les 
vibrations  des  éléments  des  nerfs,  et  en  particulier  de  la  sub- 
stance cérébrale,  paraissent  beaucoup  plus  rapides  que  les 
mouvements  des  tissus  des  muscles,  l'n  avocat  consomme  eu 
général  plus  de  lieofcleaks  qu'un  manœuvre,  et  il  faut  bien 
que  cette  nourriture  soit  employée  à quelque  chose.  La  véri- 
fication expérimentale  de  celle  vérité  a d'ailleurs  été  poussée 
plus  loin,  car  il  a été  prouvé,  notamment  par  les  curieuses 
recherches  de  M.  Hyasson.  que.  la  quantité  de  matériaux  usés 
onde  produits  oxydés  éliminés  par  l’urine  (urée  et  acide  urique) 
augmentait  en  proportion  du  travail  intellectuel  aussi  bien 
que  du  travail  musculaire,  et  qu’il  était  presque  possible  de 
doser,  au  moyen  de  l’analyse  chimique  des  urines,  la  quan- 
tité d'efforts  à laquelle  la  pensée  se  serait  livrée  dans  une 
journée.  Aussi  ii'hésiterons-nous  pas  à rapporter  à la  fatigue 
certains  sentiments  pénibles  qui,  au  premier  abord,  semblent 
n'avoir  aucun  rapport  avec  elle  et  qui  ont  pour  cause  des 
efforts  auxquels  la  pensée  a été  obligée  de  se  livrer  pour  réa- 
liser la  conception  d'objets  en  contradiction  avec  nos  associa- 
tions d’idées  ordinaires. 

Tel  est  par  exemple  le  sentiment  de  la  laideur.  Un  objet 
laid  est  un  objet  qui  heurte  nos  associations  d'idées.  Il 
s’écarte  du  type  moyen  suivant  lequel  nous  avons  l'habitude 
de  concevoir  les  objets  de  la  même  espèce. Ce  type  moyeu  est 
enraciné  dans  notre  esprit  avec  plus  ou  moins  de  fermeté;  il 
a par  conséquent  une  certaine  force  de  suggestion  et  il  exclut 
les  conceptions  contradictoires;  ces  dernières  ne  peuvent 
obtenir  nne  place  dans  l'esprit  qu'à  la  condition  de  triom- 
pher de  la  résistance  et  de  la  force  suggestive  du  type  ordi- 
naire; ce  triomphe  ne  «e  fait  pas  sans  dépense  d'éner- 
gie, usure  de  force  cérébrale,  oxydation  plus  ou  moins 
considérable.  Aussi  disons-nous  en  parlant  d'un  objet  laid, 
qu’il  est  pénible  d'avoir  à se  le  représenter.  S’il  n’y  avait 
cette  résistance  et  cette  difficulté  de  penser  l’objet,  ce  qui  est 
laid  devrait,  la  première  fois  que  nous  le  rencontrons,  nous 
affecter  agréablement,  parce  que  la  nouveauté  est  en  général 
une  source  d'excitation  et  de  plaisir.  Mais  la  nouveauté  ne 
produit  cette  impression  agréable  qu'à  la  condition  d’ajouter 
quelque  chose  aux  anciennes  séries  d’idées  et  non  de  les  con- 
trarier; il  faut  qu’elle  se  concilie  avec  elles  et  s’v  adapte,  soit 
en  les  continuant,  soit  en  les  complétant  ; à en  prix  seule- 
ment elle  est  purement  excitante  : mais  il  en  est  tout  autre- 
ment quand  elle  entre  en  lutte  avec  les  associations  acquises. 

Nons  ne  pouvons  par  conséquent  trouver  de  laideur  que 
dans  le»  objets  à l'égard  desquels  nous  avons  un  idéal  suffi- 
samment établi,  et  les  bizarreries,  les  difformités  même 
nous  intéressent  plus  qu’elles  no  nous  choquent  chez  les 
êtres  que  nous  rencontrons  trop  rarement  pour  avoir  sur  leur 
compte  des  habitudes  de  conception  bien  arrêtées,  l'our  la 
même  raison,  les  esprits  peu  cultivés  sont  moins  sensibles 
à la  laideur  que  ceux  d’une  éducation  raffinée.  Enfin  ou  com- 
prend que  les  individus,  suivant  la  diversité  des  conditions 
au  milieu  desquelles  se  sont  formées  leurs  habitudes  de 
pensée,  puissent  trouver  laids  les  types  les  plus  divers,  et 
qu'un  nez  camus  qui  ferait  les  délires  d’un  habitant  de 
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l'Afrique  puisse  au  contraire  produira  sur  un  Européen  une 
impression  désagréable. 

l)n  portrait  rassemblant  nous  plaît  parce  qu’il  nous  oide  à 
nous  rappeler  les  traits  de  la  personne  représentée  : quand 
au  contraire  il  n'est  pas  ressemblant,  il  produit  sur  nous  le 
môme  effet  qu’un  objet  laid,  parce  qu'au  lieu  de  nous  aider, 
il  nous  pêne  dans  le  réveil  de  no»  souvenirs  et  forme  un 
obstacle  à la  conception  que  nous  allions  nous  faire*,  celte 
représentation  ne  peut  plus  s'accomplir  qu'au  prix  d'un 
effort  destiné  à repousser  de  notre  conception  les  traits 
inexacts  de  l’image. 

De  même  que  nous  nous  formons  un  type  idéal  relative- 
ment à la  forme  des  objets,  de  mémo  nous  possédons  un  sens 
moral  en  partie  instinctif  et  héréditaire,  en  partie  déterminé 
par  les  circonstances  de  notre  vie,  et  d'après  lequel  nous 
jugeons  les  actions  humaines  ; ce  qui  est  contraire  à ce  sens 
nous  affecte  désagréablement  et  de  la  même  manière  que  la 
laideur;  cette  impression  pénible  se  complique  ici  d'émotions 
d’un  autre  ordre,  de  désirs,  de  passions  qui  accompagnent  le 
spectacle  des  faits  moraux,  et  dont  nous  n'avons  pas  à parler 
ici.  Mais  il  est  certain  que  ce  qui  nous  parait  immoral  ne 
peut  être  pensé  par  nous  qu'à  la  condition  de  vaincra  la  force 
suggestive  de  nos  idée»  morales  : noue  disons  alors  que  tel 
ade  nous  répugne,  qu'il  noria  choque.  Ce  qui  est  sale  ou  eu 
désordre  nous  déplaît  aussi  parce  qu'il  est  contraire  aux  con- 
ceptions que  nous  nous  sommes  faites  de  l'ordre  et  de  la 
propreté.  La  saleté  et  le  désordre  sont  d'ailleurs  indirecte- 
ment désagréables  pour  d'autres  raison  encore,  en  ce  qu'ils 
réveillent  par  l'intermédiaire  de  l'association,  les  idées  d'ob- 
jet» qui  sont  désagréables  en  eux-mêmes. 

Le  dégoût  se  rattache  aussi  à la  fatigue,  mais  d’une  autre 
manière.  Les  efforts  du  vomissement  et  «te  l'expectoration 
sont  très-pénibles  et  en  même  temps  ils  sont,  comme  le 
prouve  le  mal  de  nier,  Irès-fariles  à provoquer.  Si  la  seule 
vue  d'un  cilron  que  l'on  coupe  suffit  pour  produira  un 
excès  «II*  sécrétion  salivaire,  on  ne  doil  pas  s'étonner  que 
tous  les  objet»  dont  l'asperl,  l’odeur,  le  gofil,  les  qualités  de 
résistance  au  contact  ou  même  le  bruit  rappellent  les  ma- 
tières du  vomissement  ou  de  l'expectoration,  agissent  sur 
notre  système  nerveux  et  nos  muscles  de  la  même  façon  que 
ces  dernières,  el  finissent  même  par  causer  aux  personnes 
très-irritables  de  véritables  nausées.  Ces  objets  sont  loua 
ceux  auxquels  on  donne  le  nom  de  dégoûtants  .ils  provoquent 
de  notre  part  des  efforts  d’un  caractère  tout  spécial  el 
causent  de  la  sorte  un  sentiment  pénible.  Une  mauvaise  ha- 
leine devient  dégoûtante  lorsqu’elle  rappelle  l’odeur  des 
déjections  bilieuses  ou  des  sécrétions  purulentes  des  mu- 
queuses. Certaines  saveurs,  comme  celles  de  la  rhubarbe  el 
de  l'huile  de  ricin,  sont  justement  appelées  nauséabondes 
parce  qu’elles  ressemblent  dans  une  certaine  mesure  à celles 
des  matières  qui  provoquent  des  nausées.  Leasing,  dans  ses 
Uttret  sur  la  littérature  de  son  temps  (ffri>/e  rf/e  «Mm/e  Lite- 
ratur  betreffend ),  a proposé  une  autre  explication  du  senti- 
ment de  dégoût  ; il  prétend  qu’il  est  Inspira  par  tout  ce  qui 
éveille  l’idée  d'une  exlrême  douceur.  Les  sens  les  plus  obtus, 
c’est-à-dire  le  goût,  l'odorat  et  le  toucher  seraient  seuls, 
d'après  lui,  exposés  directement  au  dégoût,  les  premiers  par 
une  fadeur  outrée,  le  dernier  par  la  trop  grande  mollesse  des 
corps  qui  ne  résistent  pas  suffisamment  à nos  fibre».  Si  ces 
objets  deviennent  Insupportables  pour  la  vue,  ce  n’est,  dit-il, 
qu  en  vertu  d une  association  d’idées,  et  parce  que  leur  aspect 


| nous  rappelle  la  sensation  désagréable  qu’ils  nous  causeraient 
par  1'odûrat,  le  goût  ou  lu  toucher.  Celle  théorie  de  Leasing 
ne  nous  parait  pas  exacte;  nous  ne  voyons  pas  comment  la 
douceur  pourrait  non»  causer  une  impression  pénible  ; si  cela 
était  vrai,  tous  le»  liquide*,  tou»  les  fluides,  seraient  des 
I objets  drgoûtants,  puisqu’ils  n’opposeut  aux  organes  du  tou- 
cher qu’une  résistance  à peu  près  nulle. 

A cûté  des  objets  dégoûtants  ou  nauséabonds  viennent  se 
placer  les  objets  repoussants  ou  hideux  qui,  se  trouvant 
j indirectement  associés  à des  idées  triste»  ou  douloureuses, 
j provoquent  en  nous  un  effort  pénible  pour  les  fuir.  Tels  sont 
ceux  qui  réveillent  1 image  de  la  mort,  de  la  maladie,  des 
blessures,  de  l’extrême  misère.  Les  haillons  sordides  de  la 
« hideuse  pauvreté  »,  les  ongles  crochus  que  le  poète  attribue 
à la  Faim,  ont  quelque  chose  de  repoussant.  Nous  faisons  un  J 
effort  pour  en  détourner  la  vue.  Dans  la  description  suivante 
d’un  champ  de  bataille,  un  poète  a réuni  tout  ce  qui  peut 
rendre  présent  à notre  imagination  le  spectacle  de  la  putré 
faction  : 

Des  corps  amoncelé*  comme  un  tas  de  javelle*, 

De*  loulfes  de  cheveux,  de*  restes  de  cervelles, 

Des  main*,  de*  pied*  coupés,  des  ventres  entrouverts. 

Semant  dans  le*  ruisseaux  leurs  intestins  tout  vert». 

Des  crânes  rrarassés,  de  convulsives  bouche*, 

Rt  îles  orbite*  d’yeux  déjà  remplis  de  mouclics... 

Certes.  Il  est  impossible  de  lire  île  pareils  vers  sans  faire 
un  geste  comme  pour  repousser  les  objets  ou  un  mouvement 
en  arrière  comme  pour  s'en  éloigner. 

Dans  les  émotions  de  crainte,  de  frayeur,  de  colère,  nom 
sommes  souvent  déterminés  à faire  des  efforts  pour  détruire 
la  cause  d’un  mal  dont  nous  sommes  menacés,  on  pour  nom 
venger  d'une  personne  qui  nous  a fait  tort  ; ces  efforts,  qui 
peuvent  être  très-considérables,  en  raison  des  obstacles  à 
surmonter  pour  atteindre  notre  but,  amènent  un  certain 
épuisement  qui  vlenl  s’ajouter  aux  peines  d'un  autre  ordre 
que  nous  causent  la  vue  du  danger  ou  le  mal  que  nous  aven* 
suld  ; il  y a dans  les  cas  de  ce  genre  combinaison  des  deuv 
espèces  de  douleurs  : de  la  douleur  négative,  «Ion!  nous  au- 
rons à parler  tout  à l'heure,  et  de  la  douleur  positive,  qui 
résulte  des  efforts  auxquels  nous  sommes  obligés  de  nous 
livrer. 

l ue  autre  source  de  peine  qui  se  rapporte  à la  fatigue  con- 
siste dans  les  efforts  que  nous  avons  à faire  pour  résistera 
nos  propres  besoins,  h nos  désirs,  à nos  passions,  à certain# 
penchants  instinctifs.  Dans  ce  cas,  l’effort  est  toujours  un 
acte  volontaire,  déterminé  par  une  idée.  Quand  celle  idée 
est  elle-même  la  transformation  d’une  excitation  venue  dit 
dehors,  et  que  l’effort  n’excède  pas  In  quantité  de  force  que 
cette  excitation  a fournie  à l’organisuie,  lu  lutte  contré  les  | 
besoins  ou  les  désirs  n’offro  aucun  caractère  pénible  et  peu!  j 

même  s’accompagner  ‘de  plaisir,  car  il  y a en  ce  ra#  | 
plutôt  augmentation  que  diminution  d’énergie.  Mais  quami 
la  volonté  n'est  pas  le  résultat  d’une  excitation  étrangère, 
quand  l’effort  ne  s'accomplit  qu’au  moyen  de  nos  provision* 
de  force,  il  se  produit  un  épuisement  plus  ou  moins  consi- 
dérable, plus  ou  moins  rapide,  en  proportion  de  l'intensif 
du  penchant  à surmonter  ou  du  besoin  h réprimer.  Il  p«u! 
arriver  un  moment  où  l’organisme,  à bout  de  forces,  ne  peut 
plus  continuer  la  lutte  cl  où  les  mouvement»  instinctif»  re- 
prenant le  dessus  se  salisfonl  en  dépil  de  la  volonté  et  de  to  j 

Digitizedby  Google 


M.  LÉON  DUMONT.  — PHYSIOLOGIE  DE  LA  DOULEUR, 


771 


raison,  nous  pourrions  dire  malgré  nous-wéuies ; car,  eu  pa- 
reil cas,  c'est  le  moi  proprement  dit  qui  a cesse  d'être 
obéi.  • 

L'obstacle  contre  lequel  nous  avons  à lutter  se  trouve 
quelquefois  caché  dans  les  profondeurs  do  l'organisme  plus 
loin  encore  que  le*  idées  ou  les  iiistiucts;  Le  peut  être  un 
corps  étranger  introduit  dans  nos  tissus  ou  un  néoplasme  1 
inflammatoire  qui,  comprimant  les  parties  environnant  os, 
rend  plus  difficile*  lu  circulation  et  l'accomplissement  des  | 
mouvements.  Il  faut  un  plu*  grand  effort  pour  mouvoir  uu 
muscle  enflammé  qu'un  muscle  sain  ; la  dépense  de  force  | 
exigée  peut  être  u»sez  grande  pour  se  traduire  par  une  dou- 
leur ligué,  tlette  douleur  aigué  se  combine  ordinairement 
avec  des  douleur*  négative*  dont  nous  aurons  ù parler  tout 
à l'heure  et  qui  résultent  de  la  tension  des  tissus,  de  déclii-  j 
renient»,  de  disposition  à la  désagrégation.  Tout  ce  qui  gène  ! 
la  circulation  engendre  uu  malaise  vague,  une  sorte  d'anxiété. 
Tout  corps  étranger  introduit  dans  le*  voies  respiratoires 
amène  le*  douleurs  de  l'étranglement  et  provoque  les  efforts 
si  fatigants  de  la  toux.  Les  souffrances  de  l'accouchement  ne 
sont  que  de  violents  effort*  pour  expulser  un  corps  qui  est 
devenu  étranger  à l'organisme. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  nerfs  présidant  au  mouvement 
des  muscles  »c  trouvent  excité*  sans  participation  de  la  vo- 
lonté ou  en  dehors  des  conditions  ordinaires.  C'est  alors 
qu'ont  lieu  ce*  contraction*  douloureuse*  des  muscles  que 
l'on  désigne  sou*  le*  noms  de  crampes,  de  spasmes,  de  con- 
tractures. llrovvn-Séquard  {Lecture.*,  p.  7)  dit  avec  raison  que 
la  douleur  de  ces  crampes  est  en  proportion  do  la  résistance 
que  rencontre  la  contraction  ; ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la 
douleur  est  encore  augmentée  chaque  foi»  quo  l’on  veut 
allonger  le  muscle.  Les  convulsion*  sont  des  contraction* 
morbides  «les  muscles  de  la  vie  de  relation  (Axenfeld,  Des 
névroses). 

Kn  somme,  un  peut,  suivant  la  nature  de  l’obstacle  contre 
lequel  nous  avons  à lut  1er,  suivant  qu’il  est  extérieur  ou 
intérieur  à I organisme,  classer  «le  la  maniera  suivante  les 
douleur*  positive*  que  nous  rapportons  à l'effort  ou  il  une 
dépense  trop  considérable  d'énergie  : 

f fl.  A déplacer,  à changer,  à détruire,  & repoussur 
L Causé  i ou  à fuir.  Fatigue  «lu  travail,  «le  la  marche.  Kf- 
par  la  J fort*  de  la  crainte,  de  la  colère,  etc.  Hideux, 
résistance  ; repoussant,  etc. 
d’un  objet) 

extérieur  f 6.  A expulser  de  l'organisme.  Nausées,  toux,  dé- 
\ goût.  Accouchement,  etc. 

Il  Causé  ' C'  **‘,r  **  * ou  des  néoplasmes  morbides.  Dou- 
4 ja  i leurs  de  l’inilitmoiation.  Crampes,  spasmes,  con-  1 

résistance  j TuUioM* 

inhérent*  J **Jlr  ^os  Ie*  instincts,  les  passions. 

nismo  l ^■.*>nr  idées  : laid,  invraisemblable,  faux, 

\ immoral,  etc. 

Le  qui  est  caractéristique  de  toute*  le*  douleur»  positives 
pwtée*  jusqu’il  un  certain  degré  d intensité  ou  de  durée, 
c'est  le  besoin  de.  repos  qui  en  est  ordinairement  la  consé- 
quence et  en  est  en  même  temps  le  principal  remède.  Mais 
pour  que  le  repos  puisse  produire  ses  effets  réparateurs,  il 
faut  que  deux  conditiou*  soient  remplies  : la  première  est  la 
cessation  de  l’effort  pénible  ou  In  suppression  de  l'objet  qui 


eu  était  la  cause  ; la  seconde,  c'est  que  l'organisme  soit  eu 
état  «le  fournir  aux  organe*  des  matériaux  nouveaux  cil  quan- 
tité Rllftisant«■  pour  reparer  les  perles  qu'ils  ont  subies.  Quand 
«'elle  dernière  condition  ne  peut  être  accomplie,  lu  douleur 
positive  s'accompagne  «mi  est  bientôt  suivie  des  peines  néga- 
tive» dont  il  nous  reste  à traiter. 

Il 

Tout  mouvement  vital  avant  pour  effet  de  produire  une 
desassimilation.  c’eM-it-diro  l'oxvdatiou  des  élément*  de  un* 
tissus,  la  quantité  d<?  force  qui  non*  constitue  ne  peut,  même 
à l'élut  de  repos  et  sans  dépens»  extraordinaire  d’énergie, 
être  maintenue  qu'à  la  condition  d'une  réparation  continuelle. 

C'est  le  sang  qui  est  le  grand  réservoir  de*  matériaux  néces- 
saires à cet  eutretiou  de  l'organisme.  Quand,  par  une  cause 
quelconque,  il  n'en  contient  pas  une  quantité  suffisante,  il  se 
produit  un  état  de  malaise  quo  l'on  appelle  sentiment  de 
faiblesse.  L assimilation  étant  alors  moindre  que  la  déperdi- 
tion, il  s'ensuit  une  diminution  de  force  qui  renouvelle  à 
chaque  instant  le  sentiment  «le  peine.  L'appauvrissement  du 
sang  peut  tenir  à différente*  causes,  soit  u une  alimentation 
insuffisante,  soit  h une  lésion  ou  h une  habitude  morbide  de* 
organe*  digestif*,  soit  à une  maladie  des  organes  r«»spira* 
toires,  soit  à l'altération  de  l’air  respiré  (anémie  des  grande* 
villes),  soit  à de»  hémorrhagie*  qui  font  perdre  au  sang  uim 
partie  considérable  de  ses  globule»,  soit  à l'augmentai  ion 
accidentelle  de  certaines  sécrétion*  aux  dépens  de  la  masse 
sanguine  (albuminurie,  diabète,  diarrhée,  suppuration,  ca- 
tarrhes, etc.}.  Le'm&laUc  de  l'affaiblissement  se  déclare  sou- 
vent aussi  à la  suite  de*  douleurs  aigué*  ou  des  grande* 
fatigues,  quand  le  sang  avant  dû  fournir  subitement  de 
grandes  quantités  de  îmih’Tiaux  pour  réparer  de»  pertes  con- 
sidérables, a besoin  lui-même  d’uu certain  temps  pour  revenir 
à sa  composition  normale  et  fournir  à l'ensemble  des  organe» 
la  mesure  d’excitation  qui  lotir  est  nécessaire.  Le  malaise 
que  l’on  ressent  après  de  longue*  veille*  «Uns  des  réunion» 
nombreuses,  au  théâtre,  au  café,  et  en  général  dan*  toute 
atmosphère  viciée  par  la  double  combustion  de  nombreuses 
lumières  et  de  poitrines  humaines  n’est  pas  autre  chose  qu'une 
anémié  momentanée.  La  sensation  pénible  que  l’on  éprouve 
au  sommet  de  montagnes  élevées  est  due  aussi,  en  partie  du 
moins,  à une  sorte  d'anémie  causée  par  la  raréfaction  de 
l'air;  nous  nous  étonnons  par  conséquent  de  voir  M.  Haniil 
Leroy,  dan*  uu  livre  sur  l'anémie  des  grandes  villes,  pro- 
poser comme  un  des  meilleur»  remèdes  il  cette  maladie  le 
«•jour  sur  do»  plateaux  très-élevé»;  nous  connaissons  un 
ce.rtttiu  nombre  de  cas  de  chlorose  qu'une  habitation  de  ce 
genre  a ait  contraire  sérieuseuieut  aggravé*;  M.  Jourdannet 
a aussi  signalé  l'anémie  comme  très-coin  ni  une  dan*  le* 
hautes  région»  «lu  Mexique.’  Le  seiitiuient  de  faiblesse  peut 
naître  aussi  du  l’introduction  dans  le  sang  de  certains  clé- 
ments toxiques  qui  diminuent  ses  propriété»  réparatrices  ; «le 
lii  les  malaises  que  causent  les  émanation*  «le  poêles  de  fonte, 
le»  vagues  étal»  de  souffrance  qu'éprouvent  les  peintres  et 
le*  doreurs  de  cadre»,  ou  le»  ouvrier»  exposés  à des  vapeur» 
carburces.  Quand  le  poison  est  introduit  dans  le  courant 
circulatoire  en  quantité  assez  considérable  pour  empêcher 
complètement  l'assimilation,  la  diminution  de  force  devient 
intense  et  subite,  ut  le  patient  éprouve  dé*  douleurs  aigu»1* 
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qui  peuvent  être  très-vives  ; heureusement  que  dans  la  plu- 
part de  ces  cas  l'anesthésie  intervient  et  empêche  la  sensa- 
tion douloureuse  de  parvenir  jusqu'au  Moi. 

Dans  l'état  de  faiblesse,  on  ne  se  sent  disposé  à aucune 
espèce  d’exercice  et  de  travail  ; les  muscles  semblent  refuser 
leur  action,  et  l’on  n’éprouve  même  pas  le  désir  de  les  mou- 
voir, parce  qu’on  a conscience  de  souffrir  dès  qu’on  le  fait; 
l’individu  se  fatigue  plus  \ ite  et  sa  fatigue  dure  plus  long- 
temps ; certaines  fonctions  11e  s'accomplissent  plus  cher,  lui 
que  péniblement  ou  même  en  lui  faisant  courir  le  danger 
d’un  épuisement  difficile  à réparer  ; ainsi  les  femmes  chlo- 
rotiques ont  une  grossesse  plus  pénible,  un  accouchement 
plus  douloureux  que  les  femmes  à sang  riche. 

L'irritation  pathologique  est  ordinairement  suivie  d’un 
sentiment  de  prostration  et  de  faiblesse,  parce  que  le  travail 
inflammatoire  emploie  à un  excès  d’assimilation  dans  un  or- 
gane ou  un  groupe  d’organes,  une  quantité  très-considérable 
de  matériaux  aux  dépens  du  reste  de  l’organisme.  On  n’ad- 
met plus  aujourd’hui  que  les  néoplasmes  pathologiques  doi- 
vent leur  origine  à des  éléments  spécifiques;  toute  production 
morbide  est  semblable  aux  tissus  préexistant  dans  l’orga- 
nisme. On  ne  peut  plus  coriccxoir  les  niûmements  inflamma- 
toires dans  l’organe  irrité  que  connue  une  accélération  plus 
ou  moins  grande  des  mouvements  normaux.  11  y a donc  en 
ce  cas  une  plus  grande  xitesse  d’assimilation  qui  n’est  pas 
une  source  de  plaisir,  parce  qu  elle  ne  résulte  pas  d’un  sup- 
plément de  forces  provenant  du  dehors.  Comme  les  fonctions 
digestives  ne  peuvent,  dans  un  temps  limité,  fournir  au  delà 
d’une  certaine  proportion  de  matériaux  nouveaux,  il  faut, 
pour  compenser  l'inflammation,  un  ralentissement  dans  la 
nutrition  des  autres  tissus,  et  c'est  ce  ralentissement  qui 
produit  la  sensation  de  faiblesse.  Si  la  fièvre  donne  momen- 
tanément à l'individu  une  apparence  de  vigueur,  c'est  en 
dépensant  des  forces  en  réserve  el  à la  condition  de  livrer 
bientôt  à une  prostration  d’autant  plus  complète  le  corps 
ruiné  et  amaigri. 

Ces  augmentations  de  sécrétion  qui  amènent  aussi  un 
épuisement  plus  ou  moins  prompt  ne  sont  le  plus  soment 
que  la  conséquence  du  procédé  inflammatoire.  Les  tissus 
devenant  plus  actifs,  leurs  sécrétions  s’accroissent  en  pro- 
portion. Virchow  a même  cherché  à ramener  ù l'inflamma- 
tion tous  les  cas  d’exsudation  morbide.  Il  y a cependant  un 
certain  nombre  de  faits  qui  ne  nous  paraissent  pas  compor- 
ter une  telle  explication.  On  ne  peut  rendre  compte  de  cer- 
taines salivations  qu’au  moyen  d'une  perturbation  atomique 
des  nerfs  qui  président  à la  sécrétion  des  glandes  salivaires. 
Il  en  es!  peut-être  de  même  des  hypersécrétions  de  la  mu- 
queuse intestinale,  puisqu'on  produit  à volonté  la  diarrhée 
chez  les  lapins  par  la  simple  extirpation  du  ganglion  cœlia- 
que, extirpation  qui  est  suivie  immédiatement  de  la  dilata- 
tion des  vaisseaux  intestinaux  ; enfin,  M.  Claude  Bernard  a 
soutenu  que  le  meilleur  remède  du  diabète  serait  de  galva- 
niser, si  c’était  possible,  le  nerf  grand  sympathique:  ainsi 
dans  les  cas  que  nous  venons  da  signaler  l’hypersécrétion 
serait  due  non  à une  inflammation,  mais  à un  état  de  relâ- 
chement ou  de  paralysie,  des  nerfs  qui  président  à la  régula- 
risation de  certaines  fonctions.  Il  est  vrai  qu’on  pourrait 
soutenir  aussi  que  toutes  les  inflammations  sont  dues  elles- 
mêmes  à l’état  d'atonie  d’un  organe  modérateur. 

Quoiqu'il  en  soit,  que  l’épuisement  résulte  d'uuc  formation 
néoplastique  anormale,  d'une  exsudation  inflammatoire  des 


tissus,  ou  d’un  trouble  dans  la  régularisation  des  sécrétions, 
le  s'entiment  pénible  est  le  même  dans  tous  les  cas  avec  des 
différences  de  degré  qui  peuvent  aller,  si  l'épuisement  est 
brusque,  jusqu'à  la  douleur  aigue.  On  pourrait  au  premier 
abord  être  tenté  de  confondre  avec  1‘insufüsance  de  répara- 
tion la  sensation -de  la  faim  ; mais  les  faits  physiologique* 
n’autorisent  pas  celte  identification.  La  faim  est,  comme 
l'instinct  sexuel,  un  désir  qui,  lorsqu’il  11e  dépasse  pas  une 
certaine  mesure,  n’a  rien  de  pénible  et  est  même  au  début 
plutôt  agréable  que  désagréable.  Les  désirs  de  ce  genre  ne 
deviennent  douloureux  que  s’il  ne  nous  est  pas  possible 
de  les  satisfaire  après  un  temps  plus  ou  moins  long.  U 
faim  ne  se  produit  pas  seulement  sous  l'influence  du  besoin  de 
réparation,  mais  sous  celle  de  la  simple  périodicité  habituelle 
ou  de  certains  condiments;  elle  parait  exclusivement  lice  à 
l étal  des  organes  digestifs  ou  des  nerfs  qui  les  gouvernent  el 
indique  seulement  que  l’estomac  resté  vide  un  certain  temps 
éprouve  le  besoin  de  se  remplir.  La  faim  existe  sans  l'inani- 
tion, el  réciproquement.  11  est  même  nécessaire  de  ne  pas 
être  trop  épuisé  pour  être  capable  d’avoir  faim.  Chez  des 
anémiques,  chez  des  malades  affaiblis  par  une  longue  absti- 
nence, la  faim  est  souvent  en  raison  inverse  de  l'épuisement, 
et  ceux  auxquels  la  nourriture  serait  le  plus  nécessaire, 
éprouvent  précisément  la  plus  grande  répugnance  à la  vue 
des  aliments.  |*cs  douleurs  de  la  faim  sont  donc  semblable»  à 
celles  de  tout  désir  intense  qui  ne  peut  se  satisfaire  ; et 
nous  devons  les  rapporter  au  manque  de  réaction  par  lequel 
nous  avons  à expliquer  aussi  les  peines  de  l’ennui,  de  la  tris- 
tesse, de  l'embarras  et  enfin  les  souffrances  des  blessures. 

Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  dire  plus  d’une  fois  que 
la  matière  n'était  que  jlc  la  force,  et  que  nos  organes  devaient 
être  considérés  comme  des  cohésions  ou  systèmes  de  forte* 
élémentaires.  La  vie  consiste  dans  l’action  et  la  réac  tion  mu- 
tuelle de  toutes  ces  forces,  et  si,  par  un  accident  quelconque, 
l’une  d’elles  vient  à être  détachée  du  système,  une  certaine 
quuutilc  de  réaction  fait  subitement  défaut  pour  les  forces 
qui  étaient  inpiucdiatcmcnt  en  relation  avec  elle  el  pour  l'en- 
semble de  l’organisme.  H en  résulte  une  déperdition  d'éner- 
gie ; car  les  éléments  11e  peuvent  plus  trouver,  dans  la  réac- 
tion qui  manque,  la  compensation  à la  dépense  d’action  qui 
néanmoins  doit  continuer  tout  en  prenant  un  autre  cours. 
Quand  on  nous  coupe  un  membre  ou  que  des  brûlures,  de* 
écorchures,  produisent  dans  nos  tissus  des  désagrégation* 
accidentelles,  l'action  que  les  cellules  voisines  de  la  lésion 
exerçaient  immédiatement  sur  les  cellules  séparées  ne  trou- 
vant plus  à s’employer  suivant  ses  procédés  ordinaires  esl 
obligée  de  s'écouler  d’une  nuire  manière  ; on  en  retrouve  les 
traces  dans  ces  accidents  inflammatoires,  ces  accès  fébrile* 
qui  suivent  toute  blessure,  dans  les  cris,  qui  sont  aussi  un 
moyen  de  dépenser  la  force  devenue  disponible  et  enfin  dans 
les  mouvements  ou  les  efforts  qui  oui  pour  but  d'écarter  le? 
causes  du  mal.  Mais  tandis  que  dans  l’état  normal  les  élé- 
ments recevaient  de  ceux  sur  lesquels  ils  agissaient  une 
quantité  de  force  égale  à celle  qu'ils  leur  communiquaient, 
dans  tous  les  cas  de  désorganisation  celte  réparation  cesse 
d'avoir  lieu.  La  diminution  d'énergie  est  portée  au  maximum 
dans  les  cellules  contiguës  à la  lésion,  et  l’on  comprend 
qu’elles  ressentent  alors  la  plus  vive  douleur  qu’il  soit  pos- 
sible d’éprouver.  Quant  à l'intensité  avec  lequel  le  moi  sent 
cette  douleur,  elle  dépend  de  la  perfection  de  communica- 
tion nerveuse  entre  les  cellules  lésées  et  le  système  cérébro- 
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spinal  ; quand  les  relations  sont  intimes,  la  diminution  de 
force  est  vivement  sentie  par  le  centre  conscient  ; quand,  au 
contraire,  elles  n’existent  qu’à  un  faible  degré,  la  sensation, 
bien  que  trcs-nimié  peut-être  dans  la  cellule  considérée  en 
elle-même,  n’arrive  que  vague  et  confuse  an  cerveau.  Dans 
l'anesthésie,  quand  la  communication  est  complètement  dé- 
truite, la  douleur  ne  parvient  plus  du  tout  jusqu’au  moi  et 
reste  probablement  disséminée  dans  les  éléments  histolo- 
giques immédiatement  affectés  par  la  lésion.  C’est  par  la 
même  raison  que  la  moindre  altération  de  certains  organes  à 
l’égard  desquels  la  communication  nerveuse  est  organisée 
avec  une  perfection  merveilleuse,  comme  l’œil  ou  l’ouïe, 
nous  fait  plus  souffrir  qu'une  grande  plaie  des  parties  char- 
nues du  corps;  une  épine  enfoncée  sous  l'ongle,  la  plus 
légère  piqûre  des  nerfs  du  bras,  nous  causent  des  douleurs 
atroces. 

On  conçoit  aussi  que  l'intensité  de  la  douleur  soit  en  rai- 
son de  la  rapidité  avec  laquelle  se  produit  la  suppression  de 
réaction  ; la  douleur  est  aiguë  quand  la  désorganisation  s’ac- 
complit brusquement  ; elle  devient  presque  nulle  quand  la 
destruction  des  lissus  se  Tait  avec  une  lenteur  suffisante. 
Dans  ce  dernier  cas,  l’organisme  a le  temps  de  s’habituer  gra- 
duellement à la  suppression  d'énergie,  et  la  force  détruite 
peut  être  à chaque  instant  compensée  par  un  supplément 
d’action  emprunté  à d’autres  organes  ; la  différence  imper- 
ceptible de  réaction  qui  manque  à chaque  instant  disparait 
au  milieu  de  tous  les  mouvements  de  nutrition  et  de  répara- 
tion des  tissus.  Entre  le  miuimum  d'un  élat  de  plaisir  et  le 
minimum  d’un  état  de  douleur,  il  y a une  marge  d’indiffé- 
rence assez  large  pour  permettre  de  légers  accroissements 
ou  de  petites  diminutions  de  force  ; et  comme,  pour  mesurer 
le  plaisir  ou  lu  peine,  il  faut  prendre  la  résultante  dos  innom- 
brables mouvements  élémentaires  dont  l’ensemble  constitue 
l’organisme,  il  ne  suffit  pas  d’un  élément  à peine  saisissable 
tic  plus  ou  de  moins  pour  modifier  celte  mesure  d’une  manière 
appréciable.  Nous  ne  souffrons  ni  de  l'ouïe  qui  se  perd,  ni  de 
la  cataracte  qui  se  forme,  ni  de  la  force  de  contraction  des 
muscles  qui  diminue,  ni  des  parties  molles  qui  s'ossifient,  ni 
des  concrétions  qui  se  forment  lenfement  au  fond  de  nos  or- 
ganes. Un  changement  léger,  mais  brusque,  peut  nous  affec- 
ter plus  fortement  qu’un  changement  considérable,  mais 
gradué;  une  petite  piqûre  au  doigt,  un  grain  de  sable  dans  la 
vessie,  nous  causent  des  douleurs  aiguës,  tandis  que  nous 
sommes  à peine  avertis  de  la  destruction  parfois  complète, 
sous  l’action  du  temps,  des  viscères  les  plus  précieux.  Des 
tumeurs,  des  kystes,  se  forment  peu  à peu,  des  affections 
chroniques  se  développent  sans  que  le  malade  soupçonne 
son  mal.  La  douleur,  en  effet,  n 'étant  que  la  transition  du  plus 
au  moins,  ne  peut  être  sentie  qu’au  moment  même  de  la  di- 
minution, et  les  diminutions  antérieures  ne  peuvent  s’accu- 
muler au  point  de  vue  de  ta  sensibilité.  Ifisquibus  nutum  mu- 
tât urcorrumpiturq  ue,  disait  Hippocrate,  dolores  fiunl,  no/i  quibus 
corrupta  jtrm  est  et  mututa.  Si  toutefois  les  altérations  lentes 
ne  suffisent  pas  pour  causer  une  douleur,  elles  suffisent  sou- 
vent pour  empêcher  la  gaieté  ou  du  moins  ce  sentiment 
vague  de  bien-être  qui  accompagne  la  santé.  C’est  pourquoi 
l’on  ne  retrouve  plus  dans  la  vieillesse  ce  sentiment  de  force, 
d’énergie,  d’exubérance,  cette  disposition  à la  vivacité,  qui 
sont  les  privilèges  de  la  jeunesse. 

Quand  une  douleur  aiguë  résulte  de  la  suppression  brus- 
que d’une  réaction  organique, elle  dure  jusqu’à  ce  que  l'action 
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corrélative  à cette  réaction  ail  contracté  définitivement  l’ha 
bitude  d’une  direction  nouvelle.  Elle  va  en  s’affaiblissant  a 
mesure  que  cette  habitude  se  forme. 

I.es  physiologistes  confondent  généralement  la  douleur 
avec  les  perceptions  dont  elle  n’est  que  l’accompagnement. 
Ils  distinguent  par  exemple  les  douleurs  gravatives,  les  pun- 
gitives,  les  lancinantes,  les  léréhrantcs,  les  tensives,  etc.  Il 
sérail  plus  exacte  de  dire  que  les  perceptions  d'élancement, 
de  piqûre,  de  déchirement,  d’écorchure,  etc.,  sont  des  sen- 
sations qui  causent  de  la  douleur.  Les  médecins  tombent 
dans  une  confusion  semblable  quand  ils  présentent  comme 
des  effets  de  la  douleur  elle-même  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes dont  elle  n’est  au  contraire  que  l’expression,  ou  qui 
sont  des  conséquences  directes  de  la  lésion  qui  a donné 
naissance  à la  douleur.  Ils  disent  que  la  douleur  amène 
l’épuisement  ; la  vérité  est  que  la  douleur  n’y  est  pour  rien  ; 
l’épuisement  est  simplement  l’effet  d’une  irritation  qui  se 
manifeste  par  des  symptômes  douloureux.  D’autres  enfin, 
comme  Salgues,  ont  attribué  à certaines  douleurs  des  effets 
utiles  ou  curatifs  dont  on  ne  leur  est  certainement  pas  rede- 
vable : si  ces  effets  curatifs  uc  sont  pas  de  pures  illusions,  ils 
sont  produits  directement  par  les  phénomènes  morbides  et 
non  par  la  douleur  qui  en  est  une  conséquence  ; mais  l’opi- 
nion  d’après  laquelle  les  maladies  seraient  des  efforts  de  la 
nature  pour  remédier  aux  dérangements  de  nos  lissus,  est 
aujourd'hui  presque  partout  abandonnée.  Nous  ne  partageons 
pas  davantage  les  vues  des  médecins  qui  voudraient  pro- 
scrire l'emploi  du  chlorofuruie  dans  les  opérations  chirur- 
gicales, sous  le  prétexte  que  la  douleur  serait  un  excitant 
utile. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  suppression  do  réaction 
s’applique  à tous  les  objets  extérieurs  qui  communiquent  à 
nos  organes  de  perception  un  mouvement  assez  considérable 
pour  les  désorganiser.  Les  couleurs  trop  éclatantes,  des  sons 
trop  bruyants,  une  chaleur  trop  vive, augmentent  à un  tel  de- 
gré les  vibrations  de  nos  fibres  nerveuses  qu’ils  les  écartent 
démesurément;  ils  y produisent  un  commencement  de  sépa- 
ration qui  est  douloureux,  parce  qu’il  rend  impossible  ou  du 
moins  plus  difficile  la  réaction  mutuelle  des  éléments  ner- 
veux. Trop  prolongées,  ces  sensations  amèneraient  une  solu- 
tion de  continuité  complète  et  une  véritable  destruction  des 
organes.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  d une  manière  sa- 
tisfaisante le  mode  d’action  des  saveurs  el  des  odeurs  ; mais 
nous  avons  lieu  de  supposer  que  toutes  celles  qui  sont  dés- 
agréables pour  d’autres  raisons  que  le  dégoût  ou  les  associa- 
tions d’idées  qu’elles  réveillent,  agissent  comme  les  couleurs 
blessantes,  les  sons  déchirants  ou  une  chaleur  brûlante,  par 
un  excès  de  mouvement. 

ï.a  réaction  ne  vient  pas  seulement  des  éléments  de  nos  lis- 
sus, mais  aussi  des  objets  extérieurs  avec  lesquels  noire  or- 
ganisme sc  trouve  en  communication  immédiate  et  sur  les- 
quels nous  agissons.  Quand  cette  autre  forme  de  réaction  fait 
à son  tour  defaut,  c’est  une  nouvelle  espèce  de  douleur  qui 
sc  produit.  Un  froid  trop  intense  nous  blesse,  parce  que  nous 
ne  trouvons  plus  dans  l'atmosphère  qui  nous  environne  la 
réaction  de  chaleur  a laquelle  nous  sommes  habitués;  dans 
l’échange  de  mouvements  vibratoires  entre  nos  cellules  et  les 
molécules  de  l’air,  nous  perdons  d’autant  plus  par  rayonne- 
ment que  la  température  est  moins  élevée.  De  même  la  raré- 
faction (le  l'air  nous  cause  un  sentiment  de  pesanteur  pénible, 
parce  que  nos  muscles  if  étant  plus  aidés  comme  ordinaire 
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ment  par  lo  poids  de  l’air  pour  maintenir  notre  corps  debout, 
ont  davantage  à porter  et  doivent  compenser  la  diminution 
de  réaction  de  l'air  par  des  efforts  plus  fatigants. 

L’ennui  est  analogue  au  froid  ou  à la  raréfaction  de  l'air. 
C'est  un  manque  de  réaction  des  objets  extérieurs  relative- 
ment à nos  facultés  intellectuelles.  Quand  nous  ne  trouvons  rien 
qui  nous  permette  d’exercer  notre  activité,  cette  activité  sans 
emploi,  détournée  de  sa  destination  normale,  ne  sert  pins, 
comme  on  dit  vulgairement,  qu’à  nous  ronger  nous-mêmes  ; 
elle  se  traduit  par  des  bâillements  ou  s’écoule  dans  le  do- 
maine de  l'inconscience.  L’ennui  est,  en  d’autres  termes,  une 
insuffisance  d’excitation  par  les  voies  de  la  perception  et  de 
la  connaissance.  Tout  homme  dont  l'intelligence  est  cultivée 
est  habitue  à recevoir  du  monde  extérieur,  par  l'intermé- 
diaire des  sens,  des  excitations  incessamment  renouvelées 
qui  deviennent  en  lui  les  points  de  départ  de  séries  de  phéno- 
mènes intellectuels.  Les  sons  que  perçoit  son  oreille,  les  pa- 
roles qu’il  entend,  les  impressions  infiniment  variées  de  la 
vue,  les  caractères  qu'il  lit,  en  un  mot  les  mille  perceptions 
qu'il  reçoit  à chaque  instant  se  surajoutent  dans  son  cerveau 
aux  excitations  internes  provenant  de  la  nutrition.  Mais  si, 
par  suite  du  manque  d’intérêt  des  objets  qui  nous  entourent 
« un  certain  moment,  ces  objets  n'éveillent  pas  en  nous  la 
quantité  d'excitation  à laquelle  nous  sommes  habitués,  il  en 
résulte  une  diminution  de  l'énergie  ordinaire  de  la  pensée. 
L'excitation  intérieure  peut,  il  est  vrai,  tenir  lieu  dans  une 
certaine  mesure  de  ces  excitations  extérieures,  et  bien  des 
penseurs  savent  trouver  en  eux-mêmes,  dans  le  silence  de 
leur  cabinet  de  travail,  des  ressources  contre  l’ennui.  Mais  il 
n'est  pas  toujours  possible  de  se  suffire  ainsi  à soi-mêine. 
L’ennui  est  surtout  le  fléau  des  gens  qui,  n'avant  pas  l'habi- 
tude de  la  méditation  et  ayant  été  jetés  dans  le  tourbillon  des  ( 
affaires  ou  de  la  vie  du  monde,  se  trouvent  dans  des  circon-  [ 
stances  qui  les  condamnent  accidentellement  à la  solitude  et 
h la  tranquillité. 

Bien  que  l’ennui  ne  soit  pas  une  douleur  brusque,  il  peut 
néanmoins  être  porté  à un  très-haut  degré  d'intensité'ct  ren- 
dre la  vie  intolérable.  Pour  bien  des  gens,  c’est  un  état  plus 
pénible  que  le  chagrin  lui-même;  il  a souvent  conduit  uu  sui- 
cide. C’est  pour  échapper  au  malaise  qu’il  cause  qu’on  se  livre 
aux  passe-temps  frivoles  et  à des  occupations  factices.  Gœthe 
prétendait  que  le  cérémonial  avait  été  inventé  pour  empêcher 
les  courtisans  de  mourir  d’ennui.  « C’est  pour  s'arracher  à 
l'ennui,  disait  Helvétius,  qu’au  risque  de  recevoir  des  impres- 
sions trop  fortes  et  par  conséquent  désagréables,  les  hommes 
recherchent  avec  le  plus  grand  empressement  tout  ce  qui  peut 
les  remuer  fortement;  c’est  ce  désir  qui  fait  courir  le  peuple 
à la  Grève  et  les  gens  du  monde  au  Ihé&tro  ; c’est  ce  même 
motif  qui,  dans  une  dévotion  triste,  cl  jusque  dans  les  exer- 
cices austères  de  la  pénitence,  fait  souvent  chercher  aux 
vieilles  femmes  un  remède  à l’ennui,  * 

L'ennui  est  à certains  égards  quelque  chose  de  relatif.  Nous 
disons  par  exemple  d’un  livre  qu’il  nous  ennuie;  qu’une  pièce 
de  théâtre  est  ennuyeuse  quand  clic  ne  nous  fournit  pas  au- 
tant de  stimulation  pour  notre  pensée  que  nous  étions  fondés 
à en  attendre.  Nous  disons  aussi  d’une  occupation  qu  elle  est 
relativement  ennuyeuse  quand  elle  exerce  nos  facultés  moins 
qu’elles  pourraient  l’être  dans  le  même  temps  par  d’autres 
objets. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'ennui  s’applique  à la  faim 
qui  est  une  sorte  d'ennui  de  l’estomac,  et,  en)général,  à toute 


peine  résultant  de  l’impossibilité  de  satisfaire  nos  désirs,  nos 
instincts  et  nos  penchants.  Tout  désir  est  la  direction  de  notre 
activité  vers  un  certain  but  ; lorsque  le  désir  se  satisfait,  cette 
activité  s’exerce  sur  l'objet  du  désir,  elle  le  modifie  en  lui 
communiquant  une  certaine  quantité  de  force,  et,  en  même 
temps,  nous  recevons  de  cet  objet  une  réaction , une  autre 
quantité  de  force  qui  fait  compensation  à notre  dépense  ou 
même  l’excède.  Mais  quand  le  désir  n’est  pas  satisfait,  la 
réaction  fait  défaut  et  notre  activité  cstforcéede  chercher  un 
autre  emploi. 

Toutes  les  peines  qui  se  rapportent  aux  émotions  de  crainte 
doivent  être  expliquées  par  l'impossibilité  de  satisfaire  notre 
penchant  instinctif  a fuir  ou  à repousser  tout  mal  que  nous 
concevons  comme  pouvant  ou  devant  nous  atteindre.  La 
crainte  n’est,  en  dernière  analyse,  que  la  direction  de  notre 
activité  vers  l'empêchement  d’un  fait  possible  ; il  y a ici  deux 
degrés,  suivant  que  la  réaction  est  seulement  affaiblie  ou 
qu  elle  est  complètement  supprimée.  U n’y  a que  diminution 
de  la  réaction  quand  l'empêchement  cesse  seulement  de 
nous  paraître  certain,  qu'il  y a simplement  diminution  de 
notre  sécurité,  que  nous  avons,  par  conséquent,  moins  de 
confiance  dans  nos  efforts  : c'est  la  peur.  Il  y a suppression 
complète  de  réaction  quand  il  n’y  a aucun  moyen  d’éviter  le 
mal;  quand,  par  conséquent,  notre  désir  et  nos  efforts  ne  peu- 
vent plus  s’exercer  sur  aucun  objet  : c’est  la  terreur  ou  l'ef- 
froi. La  mort  inspira  de  la  peur  à ceux  qui  croient  il  la  pos- 
sibilité de  peines  dans  l’autre  vie;  elle  inspire  de  la  terreur  à 
ceux  pour  lesquels  ces  peines  sont  un  objet  d’attente  certaine 
et  qui  se  croient  damnes  ; elle  n’inspire  que  de  rinquiéluilt' 
à ceux  qui  ne  se  sont  pas  formé  une  opinion  ferme  sur  le 
sort  de  la  personnalité  après  la  mort. 

La  timidité  est  la  crainte  de  ne  pas  réussir.  Elle  lient  à ce 
que  lo  manque  de  confiance  en  nos  propres  forces  gène  notre 
désir  d’atteindre  un  but,  cl  rend  notre  activité  moins  ferme; 
elle  fait  trembler  le  fer  dans  les  mains  du  chirurgien  qui  va 
tenter  sa  première  opération , ou  ralentit  le  cours  des  idées 
de  celui  qui  va  parler  pour  la  première  fois  en  public. 
peines  de  la  honte  tiennent  aussi  à ce  que  notre  désir  d'ap- 
probation ou  d’estime  rencontre  certains  obstacles.  En 
somme,  dans  toutes  les  émotions  de  crainte,  le  malaise 
tient  à ce  que  les  idées  qui  réagissaient  sur  nos  désirs  sont 
exclues  de  l’esprit  par  des  idées  plus  fortes. 

Il  y a également  suppression  de  réaction  idéale  dau> 
toutes  les  émotions  tristes.  Ces  dernières  tiennent  a la  des- 
truction d’objets  qui  étaient  les  conditions  de  certaines  asso- 
ciations d’idées  habituelles.  La  mort  d'une  personne  aimée 
rend,  par  exemple,  impossibles  toutes  les  pensées  qui  se  rap- 
portaient ordinairement  à elle;  et  la  douleur  que  nous  fait 
éprouver  sa  perle  n’est  pas  autre  chose  que  la  suppression 
d’excitation  intellectuelle  et  morale  résultant  de  cette  impos- 
sibilité. Les  déceptions  de  l'amour-propre  , de  l’ambition, 
les  revers  de  fortune,  nous  affectent  de  la  même  manière  en 
excluant  de  notre  esprit  des  illusions,  des  espérances  ou  des 
habitudes  d’idées  servant  de  point  de  départ  aux  séries  de 
phénomènes  intellectuels  qui  nous  intéressent  précisément 
le  plus.  Ce  sont  des  réactions  suggestives  qui  nous  sont  en- 
levées. 11  en  est  de  même  dans  les  sentiments  de  jalousie, 
quand  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  la  supériorité 
d’autrui  ou  notre  propre  impuissance.  Les  peines  du  remords, 
du  repentir,  sont  ducs  à l'impossibilité  de  nous  approuver 
nous-mêmes,  ou  de  foire  en  sorte  que  ce  dont  nous  sommes 
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responsables  n'ait  pas  eu  lieu.  En  un  mot,  tous  les  chagrins 
consistent  à être  empêché  de  penser  ce  que  nous  avions  l'ha- 
bitude ou  le  désir  de  penser;  ou  désigne  aussi  très-souvent 
les  chagrins  sous  le  nom  d'ennuis,  et  cela  prouve  bien  qu'ils 
doivent  être  expliqués  à peu  près  de  la  même  manière  que 
l'ennui  proprement  dit. 

Le  malaise  qui  accompagne  l'embarras,  le  doute,  la  per- 
plexité, l’inquiétude,  l’incertitude,  a aussi  pour  cause  une 
insuffisance  de  réaction.  Des  idées  contradictoires  se  pré- 
sentent à l'esprit  et  aucune  n’a  la  force  de  s'imposer  à 
l’exclusion  de  l'autre.  II  en  résulte  que  l’imagination  n'est 
pas  suffisamment  déterminée  à se  représenter  l’une  d'elles, 
et  qu'aucune  n'a  assez  de  force  suggestive  pour  servir  de 
point  de  départ  à une  série  de  pensées.  Pour  parler  avec 
plus  d'exactitude,  nous  dirons  que,  dans  la  lutte  pour  l’exis- 
tence que  se  livrent  toutes  nos  idées,  aucune  des  conceptions 
contradictoires,  entre  lesquelles,  dans  l’état  de  doute,  nous 
avons  h choisir,  n’a  assez  de  force  pour  réagir  contre  les 
phénomènes  intellectuels  qui  résistent  à leur  admission  dans 
la  conscience.  L’embarras  est  précisément  le  contraire  du 
rire  : le  rire  est  agréable  parce  que  les  deux  idées  contradic- 
toires qui  se  présentent  simultanément  à l’esprit  sont  égale- 
ment assez  fortes  pour  s’imposer.  Dans  l’embarras,  elles 
sont  tontes  deux  repoussées;  dans  le  risible,  clics  forcent 
l’entrée  de  l’esprit.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  dernier  cas,  elles 
ne  peuvent,  en  tant  que  contradictoires,  se  réunir  dans  l'unité 
d'une  conception  ; aussi  ne  font-elles  que  traverser  l’intel- 
ligence, mais  en  y laissant  les  traces  d’une  double  excitation 
qui  s'écoule  au  dehors  sous  forme  de  mouvements  du  dia- 
phragme : c’est  à cause  de  cette  double  excitation  que  le 
rire  est  accompagné  de  plaisir.  Dons  l’embarras,  au  contraire, 
il  y a insuffisance  d’excitation. 

Dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d’examiner,  la  suppres- 
sion de  réaction  reçoit  le  nom  de  saisissement  quand  elle 
est  assez  considérable  et  s’accomplit  brusquement.  Comme 
tous  les  organes  sont  unis  par  une  intime  solidarité,  la  sup- 
pression qui  a lieu  à l’égard  d'une  fonction,  d'un  désir,  d’une 
idée,  peut  avoir  son  retentissement  dans  d’autres  fonctions 
et  même  dans  l’organisme  tout  entier.  Le  saisissement  peut 
paralyser  subitement  toute  l'intelligence  : on  dit  alors  que 
l’individu  perd  la  télé.  La  même  cause  amène  ordinairement 
un  affaiblis sement  des  nerfs  qui  président  à la  circulation  et 
aux  mouvements  du  cœur  : do  là  les  palpitations,  le  trouble 
de  la  respiration,  les  soupirs,  la  rougeur  du  visage.  Ces 
symptômes  de  dépression  générale  se  produisent  aussi  bien 
dans  une  émotion  de  honte,  do  crainte,  ou  à la  réception 
d’une  nouvelle  attristante,  qu’au  moment  où  l’on  subit  une 
opération  douloureuse.  Le  pouvoir  de  contraction  des  muscles 
est  diminué,  les  genoux  fléchissent  et  tremblent,  une  sensa- 
tion de  froid  parcourt  les  membres,  et  la  mort  est  parfois  la 
conséquence  des  perturbations  causées  par  un  saisissement 
trop  vif. 

Nous  résumerons  de  la  manière  suivante  la  classification 
des  douleurs  provenant  d’une  diminution  de  réparation  ou 
de  réaction  ; 


/a.  Par  insuffisance  de  nutrition.  Privation 

I d'aliments,  inanition, soit.  Épuisement  in- 
flammatoire , hypersécrétions , exsuda- 
tions. Altération  des  propriétés  nutritives 
d„  «Ag.  Anémie. 

b.  Par  insuffisance  de  réaction  des  objets 
extérieur.  : t»  sur  le.  fonction,  de  la  rie 
végétative,  faim,  froid,  raréfaction  de 
l’air  ; 2°  sur  les  fonctions  de  la  vie  de 
relation,  ennui,  impression  désagréable 
des  ténèbres. 

l je.  Par  suppression  de  réaction  des  éléments 

J [ organiques  sur  les  fonctions  de  la  vie  vé- 

l gétative.  Blessures,  lésions,  douleurs  at- 
1 gués,  empoisonnement,  désorganisation. 

11  iEh ïnï, Par  insuffisance  ou  diminution  de  réaction 
, talion  intérieure  «W*>«  <**•  ,de«a.  Ërobarma,  doute,  Im- 

I tesse,  chagrin,  remords,  déceptions,  etc. 


e.  Par  insuffisance  ou  suppression  de  réaction 
\ sur  les  désirs,  les  passions  ou  les  instincts. 
\ Crainte,  peur,  honte,  timidité,  etc, 

Léon  Dumont. 
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Le*  propriété»  optique*  de  I*  flamme  et  la  température 
du  «olcll  (1) 

Certains  gaz  donnent  en  brillant  une  lumière  très-faible, 
malgré  la  température  souvent  fort  élevée  de  la  combustion. 
On  sait  que  cela  arrive  notamment  pour  l’hydrogène  brûlant 
dans  l'oxygène  ou  dans  l’air.  Plongez-vous  dans  cette  flamme 
un  fragment  solide  très-réfractaire,  un  fil  de  platine,  de  la 
chaux  ou  de  la  magnésie,  une  lumière  éblouissante  se  déve- 
loppe aussitôt.  Davy  a fondé  sur  ces  phénomènes  la  théorie 
de  la  flamme.  D’après  cette  théorie,  la  flamme  de  nos  lampes 
ou  de  nos  becs  de  gaz  doit  son  éclat  à l’incandescence  de 
particules  très-fines  de  carbone,  qui,  par  suite  de  la  décom- 
position de  gaz  carbonés  par  la  chaleur,  se  précipitent  ù 
l’intérieur  de  la  flamme  pour  disp&raltrc  en  brûlant  à la 
périphérie.  Une  quantité  minime  d’air  ou  d’oxygène  mêlé  au 
gaz  carboné  lui  enlève  tout  son  pouvoir  éclairant,  en  généra- 
lisant la  combustion  dans  la  masse  et  en  arrêtant  la  com- 
bustion du  carbone.  L’éclat  magnifique  des  flammes  du 
phosphore,  du  ziuc,  du  magnésium,  tient  au  même  phéno- 
mène de  précipitation  d’un  corps  solide  réfractaire  dans  un 
gaz  à hante  température. 

De  nouvelles  recherches  montrent  cependant  que  la  pré- 
sence d’un  corps  solide  n’est  pas  une  condition  indispensable 
pour  donner  à une  flamme  une  vive  lumière.  Ainsi  l’hydro- 
géne  pur  devient  lui-même  éclairant  lorsqu’il  est  fortement 
comprimé  et  quand  on  le  fait  brûler  dans  de  l'oxygène  com- 
primé aussi.  On  pourrait  croire  de  prime  abord  que  ce  fait 
infirme  lu  théorie  de  Davy  ; mais  il  n’en  est  rien,  comme  l’a 
prouvé  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  dans  une  discussion 
remarquable  récemment  soutenue  à l'Académie  des  sciences. 
De  même,  M.  Hirn,  un  des  promoteurs  de  la  théorie  méca- 


(1)  ln-8°,  librairie  Gaulhier-VitUra.  Paris,  1873. 
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nique  de  la  chaleur,  approuve  les  idées  de  Davv,  bien  que 
plusieurs  observations  lui  nient  indiqué  des  modifications 
considérables  sous  l'influence  de  la  température,  dans  les 
propriétés  du  corps  solide,  qui,  par  sa  précipitation,  donne  à 
la  llaumie  son  éclat.  Ce  savant  physicien  a entrepris  dans 
cette  vue  une  série  d’expériences  intéressantes  dont  il  a dé- 
crit les  détails  dans  les  Annales  de  physique  et  de  chimie , et 
qui  lui  ont  fourni  des  inductions  nouvelles  sur  la  température 
du  soleil. 

Ou  le  sait,  une  des  premières  observations  d'Arago,  en 
optique,  a montré  que  la  lumière  de  la  Üamme  ne  présente 
en  général  point  de  trace  de  polarisation.  Les  physiciens 
en  tirèrent  la  conclusion  que  la  lumière  du  soleil  vient 
d’un  gaz  et  non  d’un  corps  fluide  ou  solide.  De  fait,  il  y a 
manque  de  polarisation  avec  une  flamme  homogène  comme 
celle  de  l’hydrogène  comprimé:  avec  une  flamme  hétérogène 
formée  par  le  mélange  d’un  gaz  avec  la  poussière  d'un 
corps  solide,  il  en  est  autrement.  Dans  ce  dernier  cas, 
non-seulement  chaque  particule  solide  émet  de  la  lumière, 
mais  elle  réfléchit  encore  la  lumière  des  autre*  parti- 
cules. iyCs  phénomènes  observés  pour  les  gaz  carbonés  s’ex- 
pliquent assez  facilement,  parce  que  dans  leur  flamme  le 
charbon  se  précipite  sou*  forme  de  noir  de  fumée,  dont  le 
pouvoir  réflecteur  est  faible.  Toutefois,  celte  explication  ne 
suffit  pas  tout  à fait,  car  M.  llirn  a trouvé  que  la  fumée  de 
charbon,  dans  une  atmosphère  très-chaude  ou  d'un  vif  éclat, 
ne  parait  pas  noire,  mais  blanche,  et  réfléchit  ainsi  de  la 
lumière.  D’un  autre  côté,  la  flamme  du  phosphore  ne  montre 
point  de  polarisation  non  plus,  tandis  qu'il  y en  a pour  la 
fumée  de  l’acide  phosphorique  quand  le  soleil  l’éclaire.  I.a 
même  chose  arrive  encore  pour  la  fumée  d'un  haut  fourneau 
chaufTé  avec  du  coke.  M.  llirn  croit  devoir  conclure  de  ces 
faits  que  les  particules  solides  de  la  flamme  perdent  leur 
pouvoir  réflecteur,  par  suite  de  sa  température  très-élevée. 

L’ue  importance  bien  plus  grande  encore  s’attache  à la 
transparence  des  flammes.  Des  expériences  récentes  de 
M.  Offre t,  publiées  dans  le  Journal  de  l'éclairage  au  gaz,  ont 
fait  voir  qu’un  bec  d’éclairage  a papillon  émettait  la  même 
quantité  de  lumière  dans  toutes  les  directions,  et  que  la 
flamme  d une  lampe  à pétrole  avec  mèche  plate  manifeste  la 
même  propriété,  quoique  dans  les  deux  cas  un  côté  soit  éclairé 
par  la  partie  évasée,  l’autre  par  la  tranche  étroite  de  la  flamme. 
De  là  M.Üffret  conclut  à la  transparence  absolue  des  flammes, 
et  il  explique  l'objection  pourquoi  on  ne  voit  pas  à travers 
une  flamme,  à cause  de  l'éblouissement  causé  par  elle.  Quant 
au  fait  que  les  flammes  éclairées  par  une  lumière  plus  in- 
tense donnent  de  l'ombre,  il  en  rend  compte  au  moyen  de  la 
réfractiou  de  la  lumière  que  déteruiim?  la  raréfaction  de  l'air 
au  lieu  de  la  flamme,  et  qui  produit  la  diminution  d'éclat  ou 
l'ombre  delà  flamme. 

A l’occasion  de  ces  études,  M.  llirn  a repris  les  mêmes 
expériences,  accompagnées  de  mesures  sur  l'intensité  d'une 
flamme  plate  dans  diverses  directions.  I.a  flamme  d'une 
lampe  à pétrole  lui  fit  constater  que  la  clarté  de  la  tranche 
mince  équivaut  seulement  h 0,86  de  la  partie  évasée.  Si  la 
lampe  est  tournée  quelque  peu,  de  10  degrés  environ,  de 
manière  à ne  pas  mesurer  la  tranche  mince  seule,  l’éclat  était 
le  même  que  celui  de  la  partie  évasée  entière.  Des  recherches 
plus  étendues  ont  été  faites  avec  une  rangée  de  huit  lampes 
ii  pétrole  avec  flamme  plate,  écartées  l’une  de  l’autre  do 
8 centimètres,  placées  à une  distance  déterminée  d’un  pho- 
tomètre et  comparées  avec  une  flamme  mobile.  Ce  qui  fui 
consfaté  d’abord,  c’est  que  les  huit  flammes  étaient  égales 
et  donnaient  le  même  éclat,  quel  que  fût  leur  ordre  de  suc- 
cession ou  leur  numéro  dans  la  rangée  par  rapport  au  pho- 
tomètre. Puis  on  supprima  successivement lesdeux  dernières 
et  les  quatre  dernières  flammes  pour  mesurer  à chaque 
expérieuce  l’intensité  de  lu  lumière,  pour  calculer  d’après 
les  valeurs  obtenues  si  les  lumières  supprimées  avaient 
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perdu  ou  non  quelque  chose  de  leur  intensité  lors  de  l’em- 
ploi simultané  de  toutes  les  huit  lumières.  Enfin  les  quatre 
premières  flammes  furent  abaissées  de  manière  il  ne  plus 
rester  visibles  au-dessus  de  la  fente  par  où  s’échappaient 
seulement  les  gaz  chauds  invisibles  éclairés  par  les  quatre 
dernières  flammes.  Le  résultat  de  ces  expériences  indique 
nue  perte  de  lumière  plus  considérable  lors  du  passage  à 
travers  les  gaz  non  lumineux  que  dans  le  passage  à travers 
les  flammes  lumineuses.  Notons  une  perte  de  lumière,  même 
dans  ce  dernier  cas. 

D'autres  expériences  eurent  pour  objet  de  déterminer  la 
transparence  de  la  flamme  pour  une  lumière  étrangère.  Elles 
furent  faites  avec  des  flammes  de  nature  différente,  à travers 
lesquelles  on  faisait  passer  des  rayons  de  lumière  solaire. 
Alors  l'écran,  dans  tous  les  cas,  ne  montrait  point  d'ombre 
là  où  était  la  flamme  avec  toute  son  intensité,  niais  seule- 
ment des  stries,  tandis  qn'una  ombre  sensible  apparaissait 
dans  les  parties  supérieures  des  flammes  au  point  où  se 
trouvent  les  produits  de  la  combustion  en  apparence  trans- 
parents. M.  llirn  a fait  déplus  des  observations  sur  la  dia- 
therniansie  de  la  flamme  avec  le  même  appareil  à huit 
flammes;  mais  les  nombreuses  corrections  nécessaires  el 
impossibles  à déterminer  ne  donnèrent  pas  ici  des  résultats 
assez  précis.  qui  est  établi,  c’est  que  la  huitième  flamme 
élève  la  température  d'un  thermomètre  en  rayonnant  à tra- 
vers les  sept  autres. 

L'ensemble  des  faits  constatés  se  résume,  suivant  M.  llirn. 
en  ces  termes  : a 1°  Bien  que  la  transparence  de  la  flamme 
soit  en  général  moins  complète  que  ne  l’admettait  Implici- 
tement Arago  et  que  ne  le  formule  M.  O (fret,  — pour  le  cas 
particulier  des  flammes  de  gaz  carbonés,  — il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’une  épaisseur  très-considérable  de  gaz  en- 
flamme n 'arrête  qu’une  quantité  relativement  très-petite  de 
lumière,  qu’il  s’agisse  de  la  lumière  propre  de  la  flamme  ou 
de  celle  d’un  foyer  étranger.  Il  est  inexact  de  dire  qu’une 
flamme  plaie,  large  et  mince  éclaire  en  tous  sens  avec  U 
même  intensité  ; mais  il  est  certain  aussi  que  la  variation  de 
la  lumière  ne  forme  qu'une  petite  fraction  «le  la  quantilé 
totale  disponible.  — 2"  Lorsqu’on  compare  l’ombre  réelle  et 
caractéristique  que  projettent  des  proportions  très-faibles  de 
carbone  échappées  à la  combustion,  de  fumée  d’acide  phos- 
phorique ou  autres,  avec  l'ombre  fortement  slriée  et  colorée 
que  donnent  même  de  très-grandes  épaisseurs  de  flamme,  on 
est  forcé  de  conclure  que  des  particules  solides,  en  précipi- 
tation définitive  (acide  phosphorique,  sels  métalliques),  ou 
line  précipitation  temporaire  (carbone),  qui  donnent  à la 
flamme  son  éclat,  n'interceptent  eu  aucune  façon  le  passage 
de  la  lumière,  soit  de  celle  de  la  flamme  elle-même,  soit  di* 
celle  d’un  nuire  foyer  (soleil,  magnésium  en  combustion,  etc.). 
— 3*  L’affaiblissement  qu’éprouve  la  lumière  en  traversant 
la  flamme  a lieu  lorsqu'à  celle-ci  on  substitue  simplement 
une  couche  suffisamment  épaisse  de  gaz  très-inégalement 
échauffés  ou  de  compositions  diverses  et  mal  mêlées.  Cet 
affaiblissement  est  donc  dû  aux  réfractions  énergiques  et 
multiples  qu'éprouve  la  lumière  dans  son  parcours  el  au* 
dispersions  qui  en  résultent  : c'est  ce  qui  explique  parfaite- 
ment l'aspect  strié  et  la  faillie  coloration  de  l’ombre  «le  la 
flamme.  » 

De  ce  que  les  flammes  ne  montrent  point  de  polarisation, 
M.  llirn  conclut  que  les  particules  solides  de  la  flamme  qui 
se  précipitent  ne  réfléchissent  pas  la  lumière,  parce  qu  elles 
perdent  probablement  à l'état  incandescent  une  partie  de 
leurs  propriétés  physiques.  « Les  expériences  décrites  éta- 
blissent la  certitude  que  les  particules  opaques  deviennent 
diaphanes  à l’état  incandescent.  Lue  des  belles  découvertes 
d’Arago,  en  optique,  a été  de  reconnaître  que  la  lumière 
qu’émet  un  corps,  solide  ou  liquide,  incandescent,  est  par- 
tiellement polarisée.  On  sait  que  la  constatation  de  ce  fait  a 
été,  pour  le  grand  astronome,  un  des  arguments  les  plu- 
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puissants  pour  réfuter  l’hypothèse  de  la  solidité  ou  de  la 
fluidité  du  soleil  à sa  périphérie.  Arago  et,  bien  plus  tard, 
Verdet  ont  montré  que  V espèce  de  la  polarisation,  au  cas  par- 
ticulier, est  celle  qu'éprouve  la  lumière  par  la  réfraction, 
dans  certaines  conditions  spéciales.  Arago  en  a conclu  lu i- 
inéuiê  que  la  lumière  émise,  par  exemple,  par  une  nappe  de 
fer  (fonte)  en  fusion  ne  part  pas  seulement  de  lu  surface, 
mais  d'un e certaine  profondeur.  C’est  admettre  implicitement 
que  le  métal  fondu  a perdu  au  moins  une  partie  de  son 
opacité.  Il  est  facile  d’apercevoir  l'importance  qu’acquerront 
pour  l’élude  de  la  température  du  soleil  les  résultats  pré- 
cédents supposes  parfaitement  démontrés  et  surtout  géné- 
ralisés. » • 

Aujourd'hui,  les  physiciens  sont  divisés  en  deux  camps  sur 
l'estimation  de  la  température  solaire  : les  uns  l'évaluent  à plu- 
sieurs millions  de  degrés,  les  autres  admettent  qu'elle  ne 
dépasse  pas  10  000  degrés  et  reste  même  beaucoup  au-des- 
sous. Voici  comment  les  données  exposées  dans  le  mémoire 
de  M.  Ilirn  semblent  décider  la  question  : « Le  mode  de 
rayonnement  calorique  et  luminique  d une  flamme  dépend 
des  propriétés  optiques  des  particules  solides  incandescentes 
qui  s’y  précipitent  : ce  mode  sera  tout  autre  si  ces  particules 
restent  opaques  que  si  elles  deviennent  diaphanes  et  diather- 
manes. Si  elles  sont  opaques,  elles  se  serviront  d'écrans  les 
unes  aux  autres.  De  toutes  les  particules  situées  sur  une 
même  ligne  droite,  la  première  et  la  dernière  enverront 
seules  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  sur  le  prolongement  de 
cette  ligne,  en  dehors  de  la  flamme.  Les  autres  ne  feront 
quechanger  leur  chaleur.  Le  maximum  de  chaleur  et  de 
lumière  envoyé  par  la  flamme,  suivant  une  direction  donnée, 
sera  celui  qu'émeltrait  un  plan  perpendiculaire  à celte 
direction  et  ayant  juste  la  surface  que  présente  en  apparence 
la  flamme  coupée  perpendiculairement  aussi  à cette  direc- 
tion. Je  dis  que  c'est  le  maximum  : pour  qu’il  soif  atteint, 
il  faut  qu’il  se  trouva  assez  de  particules  incandescentes 
pour  que  le  rayon  visuel  ne  rencontre  aucun  interstice  libre 
dans  la  profondeur  du  gaz  enflammé.  Ce  qui  vient  d’être  dit 
demeure  exact,  quel  que  soit  l'état  de  division  des  particules, 
et  supposât-on  celle  division  infliiilésiinule...  Si,  au  con- 
traire, les  particules  solides  incandescentes  sont  diaphanes, 
il  est  clair  que  la  (lamine  rayonnera  en  tous  sens  de  toute  sa 
profondeur.  La  quantité  de  lumière  et  de  chaleur  émises, 
toutes  choses  égales,  sera  désormais  proportionnelle  au  co- 
terne  de  la  flamme  et  non  plus  ii  la  surface  de  la  coupe  per- 
pendiculaire il  une  ligne  donnée. 

« Les  conséquences  de  ces  considérations  si  simples  sout 
frappantes,  lorsque  nous  les  étendons  à la  radiation  solaire. 
La  photosphère  solaire  diffère  d’uiu*  flamme  ordinaire  en  ce 
que  la  chaleur  et  la  lumière  qu'elle  émet  relèvent,  non  d'un 
phénomène  de  combinaison  chimique,  mais  d’une  provision 
de  calorique  appartenant  u l’astre  entier.  Mais,  d’un  autre 
côté,  elle  ressemble  à une  flamme,  elle  lui  est  même  peut- 
être  identique  à certains  égards,  en  ce  qu’elle  est  constituée 
aussi  par  des  parties  solides  en  élnt  do  précipitation  au  sein 
d’un  gaz  dont  la  température  est  fort  élevée.  » 

Supposons-nous  que  les  particules,  ou  mieux  les  parties 
solides  ou  liquides  incandescentes,  desquelles  relève  l’éclat 
de  la  photosphère,  soient  opaques,  ces  parties,  quelles  que 
soient  dès  lors  leurs  dimensions,  se  servent  alors  réciproque- 
ment d'écrans,  ainsi  qu’il  en  serait  pour  la  flamme.  « La  lu- 
mière et  la  chaleur  des  parties  qui  se  trouvent  à n’importe 
quelle  profondeur  au-dessous  de  la  périphérie,  ne  pourront 
rayonner  au  dehors  de  l'astre  qu’à  travers  les  interstices  lais- 
sés libres  par  les  parties  qui  se  trouvent  au-dessus  d’elles. 
Le  maximum  de  lumière  possible  qu’enverra  le  soleil  ù un 
point  situé  hors  de  lui  aura  pour  valeur  ce  qu’émettrait  un 
plan  ayant  la  surface  du  cercle  apparent  qui  ligure  le  soleil 
vu  du  point  éclairé.»  Si,  au  contraire,  nous  supposons 
diaphanes  et  diathermanes  les  parties  en  précipitations 


dans  l'atmosphère  solaire,  quo  ces  parties  soient  solides 
ou  liquides , « dès  ce  moment,  la  lumière  ou  la  chaleur 
rayonneront  de  toutes  les  profondeurs  avec  des  intensités 
qui  sans  doute  dépendront  de  ces  profondeurs,  qui  diminue- 
ront à mesure  qu’elles  s’accroissent,  mais  qui  ne  deviendront 
point  milles  subitement  pour  une  très-petite  variation  de 
l’épaisseur  des  couches.  La  lumière  totale  émise  par  le  soleil 
sera  désormais,  et  en  un  mot.  une  fonction  du  volume  total 
de  la  photosphère,  ou  du  nombre  total  des  parties  incandes- 
centes. » 

M.  Hirn  cherche  à déterminer  la  valeur  de  la  tempéra- 
ture dans  ces  deux  hypothèses.  Si  les  particules  incan- 
descentes de  la  photosphère  solaire  sont  opaques , alors, 
selon  les  calculs  du  P.  Secchi  et  les  expériences  de  M.  Soret, 
sa  température  s’élève  à 5 801  8àfi  degrés.  Sont-elles  transpa- 
rentes, leur  température  sera  bien  plus  basse  et  d’autant 
plus  faible  que  les  parties  solides  deviennent  plus  transpa- 
rentes. Ainsi  le  problème  de  la  température  solaire  se  trouve 
ramené  à la  solution  d’un  problème  de  physique  expérimen- 
tale, que  nous  pouvons  suivre  au  laboratoire.  Il  nous  suffit 
de  voir  si  tous  les  corps  solides  ou  liquides  deviennent 
diaphanes  ou  diathermanes  à une  température  très-élevée. 
Or,  les  faits  exposés  par  M.  Hirn,  et  l'interprétation  qu’il  leur 
donne  comme  la  seule  plausible,  militent  eu  faveur  de  cette 
hypothèse.  Celte  hypothèse  pourrait  être  considérée  comme 
vraie,  si  ces  faits  avaient  à la  fois  le  degré  de  certitude  et  de 
généralité  que  l’on  est  en  droit  d’exiger  lorsqu’il  s'agit  d’un 
problème  dont  la  solution  a tant  d’importance  dans  la 
physique  de  l’univers.  M.  Hirn  termine  son  Mémoire  par  des 
indications  sur  la  manière  dont  les  expériences  ultérieures 
devront  être  faites.  Il  rappelle  l’observation  de  l’ombre  pro- 
jetée par  un  (il  de  magnésium  enflammé  et  éclairé  par  le 
soleil,  en  sorte  que  la  magnésie  précipitée  est  restée  opaque 
malgré  l'énorme  élévation  de  la  température.  Peut-être  celte 
exception  tient-elle  à ce  que  la  température,  malgré  son  élé- 
vation, n’a  pas  été  assez  forte,  et  probablement  il  faudra 
brûler  le  magnésium  dans  de  l'oxygène  comprimé,  afin  de 
donner  a la  température  1e  degré  nécessaire  pour  rendre  la 
magnésie  transparente  ? 

Cu.  Cn  vn. 
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Hrvno  de  I»  ptayaiologic  en  Allemagne 

M.  ROSENTHAL 

v ]>ri>f«»*«iir  à l'UwnrNW  d*Ertang*n 
I.ES  ACTIONS  IËPLSXU  (I) 

Iles  recherche,  sur  les  propriétés  mécaniques  îles  centres 
nerveux  m’ont  conduit  à entreprendre  des  expériences  nou- 
velles sur  les  actions  réflexes  de  la  moelle  épinière.  Je  me 
propose  d'exposer  Ici  quelques-uns  des  résultats  que  j'ai  ob- 
tenus en  essavunl  de  déterminer  le  temps  nécessaire  à la  trans- 
mission de  t'acliun  réflexe.  Sur  re  sujet,  je  ne  connaissais  que 
deux  noies  assez  courtes. 

V.  Ilelmhollz  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Prusse,  i 8 o h , 
p.  32»)  a trouvé  que  les  mouvements  réflexes  ne  se  produisent 
que  très-tardivement  après  l'excitation  des  nerfs  sensitifs,  et 
que  la  transmission  do  l'excitation  à travers  la  moelle  exige 


(1)  Extrait  des  mémoires  de  l'Association  des  médecins  natura- 
listes, à brlongen.  béance  du  l#r  février  1873. 
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un  temps  douze  fois  plus  considérable  que  celui  qui  s'écoule 
durant  le  passage  de  cette  excitaliou  à travers  les  nerfs  sen- 
sitifs et  moteurs.  M.  Marey  (Du  mouvement  dans  fox  fonctions 
de  la  vie,  Paris,  1868)  a cherché  à mesurer  la  vitesse  de  trans- 
mission de  l’excitation  dans  les  nerfs  sensitifs  en  s'aidant  des 
mouvements  réflexes. 

Sur  des  grenouilles  empoisonnées  avec  de  la  strychnine, 
il  trouvait  une  vitesse  de  transmission  de  plus  de  30  métrés 
par  seconde.  Cependant  il  pense  que  ce  chiffre  a dû  être 
modifié  par  la  strychnine,  car,  dans  deux  expériences  consé- 
cutives, il  a trouvé  deux  valeurs  différentes.  Il  poursuit  ainsi  : 
« Étant  connu  le  temps  nécessaire  au  transport  . de  l'agent 
» nerveux  à travers  les  cordons  des  nerfs,  on  peut,  des  expé- 
» riences  que  je  viens  de  décrire,  déduire  la  vitesse  de  son 
» transport  à travers  la  moelle  épiniére.  » Mais  j'ai  inutile- 
ment cherche  dans  son  ouvrage  des  détails  sur  ce  dernier 
point.  Je  démontrerai  aussi  que,  quant  ù la  détermination  de 
la  vitesse  de  transmission  de  l'agent  nerveux  dans  les  nerfs 
sensitifs,  on  ne  peut  admettre  sans  modifications  les  expé- 
riences de  M.  Marey  ; pendant  que  mes  expériences  corres- 
pondent en  général  à l'observation  d'Helmholtz. 

Les  résultats  auxquels  m’ont  conduit  mes  recherches  per- 
sonnelles peuvent  se  résumer  ainsi  : 

1°  L’excitation  de  la  peau  ainsi  que  celle  des  nerfs  mis 
ù nu  permet  de  remarquer  qu’il  faut  un  temps  appréciable 
pour  le  passage  de  l'excitation  d'un  cordon  sensitif  à tra- 
vers la  moelle  jusqu'à  un  nerf  moteur. 

2°  Ce  temps  (temps  réflexe)  dépend  de  l'intensité  de  l’exci- 
tation. En  négligeant  des  excitations  qui  ne  donnent  pas 
le  maximum  d’action  réflexe,  si  l'on  compare  seulement  les 
excitations  qui  donnent  ce  maximum  [excitation  suffisante ) 
avec  d’autres  plus  fortes  (supermaxima),  on  trouve  que  le 
temps  réflexe  est  d’autant  plus  petit  que  l'excitation  est  plus 
forte  et  qu’il  peut  deveuir  tout  à fait  inappréciable  pour  des 
excitations  très-fortes. 

3°  En  excitant  deux  parties  symétriques  et  en  observai! I 
simultanément  les  mouvements  réflexes  de  deux  muscles 
symétriques,  on  trouve  qu'il  existe  une  notable  différence 
entre  le  temps  réflexe  qui  sépare  l’excitation  de  l’une  de  ces 
parties  de  la  contraction  du  muscle  du  mémo  côté  et  le 
temps  réflexe  qui  s’écoule  entre  l’excitation  de  cette  même 
partie  et  la  contraction  du  muscle  symétrique.  Ce  dernier 
est  naturellement  plus  grand.  Nous  nommerons  cet  inter- 
valle temps  de  passage  (Querteilung). 

Un  Le  temps  de  passage  est  aussi  une  fonction  de  l'intensité 
de  l’excitation,  car  il  a un  maximum  pour  des  excitations 
suffisantes;  mais  pour  des  excitations  plus  fortes,  il  décroîtra 
et  pourra  devenir  infiniment  petit  pour  des  excitations  très- 
violentes. 

5°  Le  temps  réflexe  et  le  temps  de  traverser  se  modifier»] 
avec  l'épuisement  de  la  moelle  épinière.  Hans  ce  cas,  le  temps 
réflexe  peut  devenir  beaucoup  plus  long.  El  comme  l'excita- 
tion dans  les  deux  parties  symétriques  ne  se  modifie  pas 
toujours  dans  le  même  sens,  il  peut  arriver  qu’on  obtienne  un 
temps  de  traverser  qui  semble  négatif,  c’est-à-dire  que  l'action 
réflexe,  pour  une  excitation  d'une  certaine  intensité,  peut  être 
plus  courte  en  passant  d’une  partie  de  la  peau  mi  muscle 
correspondant  qu’en  passant  au  même  muscle  du  point  symé- 
trique opposé. 

6°  Si  t on  met  à uu  un  faisceau  de  nerfs  sensitifs  et  si  on  lui 
donne  en  deux  points  suffisamment  éloignés  l’un  de  l'autre 
une  excitation  suffisante,  le  temps  réflexe  correspondant  au 
point  le  plus  éloigné  de  la  moelle  plus  grand  que  celui 
qui  correspond  au  point  le  plus  proche.  Pour  des  excitations 
plus  fortes,  la  différence  est  moindre  et  tend,  quand  l'exci- 
tation croit  en  intensité,  vers  une  valeur  limite. 

De  pareilles  recherches  ne  permettent  pas  de  conclure 
ainsi  lu  vitesse  de  transmission  de  l'excitation  pour  les  nerfs 
sensitifs.  Au  moins  faudrait-il  dan»  ces  expériences  se  servir 
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d’excitations  très-fortes.  L’emploi  d’excitations  plus  faibles 
pourrait  conduire  ù des  valeurs  trop  petites,  ce  qui  est  prouvé 
en  effet  par  la  comparaison  avec  des  expériences  analogues 
sur  les  nerfs  moteurs. 

7°  La  vitesse  de  transmission  dans  les  nerfs  moteurs  péri- 
phériques ne  parait  pas  dépendre  de  l’intensité  de  i'excita- 
tation.  Les  excitations  suffisantes  et  supermaxima  donnent  ici 
des  valeurs  tout  à fait  égales.  Comme  il  est  toujours  tres- 
invraisemhlable  d admettre  uue  propriété  hétérogène  des  nerfs 
sensitifs  périphériques,  nous  sommes  conduits  à voir  dans 
les  résultats  inscrits  aux  paragraphes  2 et  à une  propriété 
spéciale  des  éléments  (ganglionnaires  ?)  de  la  moelle. 

8°  Plus  un  point  excité  est  voisin  de  la  moelle,  plus  le  temps 
réflexe  et  le  temps  de  traverser  diminuent  quand  l'inten- 
sité de  l’excitation  dépasse  les  valeurs  suffisantes.  Aussi 
peut-on  rendre  imperceptible  le  temps  de  traverser  plus  faci- 
lement par  l'excitation  de  deux  points  de  la  peau  symétriques 
et  voisins  de  la  moelle  que  par  l'excitation  de  deux  points 
symétriques,  mais  éloigués  de  la  moelle.  Ce  résultat  et  celui 
du  u®  6 trouvent  un  éclaircissement  évident  dans  l'hypo- 
thèse (très- vrai  semblable  pour  d'autres  raisons)  que,  dans 
les  nerfs  périphériques  on  trouve  une  résistance  de  pas- 
sage  qui  affaiblit  l'excitation  dans  sa  propagation. 

Hans  une  communication  postérieure,  je  montrerai  com- 
ment il  faut  interpréter  les  résultats  de  mes 'expériences  sur 
In  transmission  de  l'excitation  dans  la  moelle.  Remarquons 
seulement  ici  que  les  résultats  concordent  avec  les  nouvelles 
théories  sur  la  structure  de  la  moelle.  On  ne  peut  mécon- 
naître la  relation  entre  ces  découvertes  et  quelques  faits 
observés  sur  l'homme,  surtout  les  chiffres  vagues  trouvés 
pour  la  vitesse  de  transmission  de  l’excitation. 

Rosentuai.. 


VARIÉTÉS 

l.e  »antr>ta*r  P***  le»  radeaux  In  Man  («né* 

L'histoire  des  grandes  catastrophes  maritimes  a surabon- 
damment démontré  que  lorsqu’un  paquebot,  à la  suile  d'un 
abordage  ou  après  avoir  touché , coule  bas  en  moins  de  vingt 
minutes  ou  d’une  demi-heure,  — comme  ['Atlantic,  le  Xorth- 
fleet  et  la  Vil  le -du- Havre,  — le  temps  manque  pour  mettre  à 


Fl*.  10.  — RéMrvoir  'fuir  <vui|.riuié  (riiuulira  Je*  nm-htur») . 

Ilot  toutes  les  embarcations  du  bord.  La  confusion  engendrée 
par  les  passagers  se  précipitant  aux  chaloupes  paralyse  le» 
efforts  de  l'équipage,  et,  au  dernier  moment,  le  plus  grand 
nombre  des  naufragés  n’a  d’autres  ressources  que  de  se 
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cramponner  aux  débris  de  nuits,  de  vergues  ou  de  cages  à 
poules.  Pour  atténuer  les  terribles  conséquences  de  ces  si- 
nistres, on  a imaginé  de  nombreux  appareils  de  sauvetage. 
On  peut  les  diviser  en  deux  classes  : les  corps  flottants,  qui 
surnagent  au  moment  où  le  bateau  sombre  ; et  les  radeaux 
instantanés,  qu’on  met  à pot  au  moment  où  se  produit 
l'accident. 

Corps  pottanis.  — Ce  sont  les  cointures  de  sauvetage, 
les  bouées  ordinaires,  les  matelas  à air  et  les  couvertures 
à poche  intérieure,  qu’on  gonfle  au  soufflet  ou  îi  la  pompe  ; 


mais  sur  les  baquebots  transatlantiques,  par  exemple,  qui 
portent  des  embarcations  tout  le  long  du  mur  de  bordage, 
on  peut  supposer  qu’ils  gêneraient  lu  manœuvre  ultime  des 
chaloupes,  — ce  qu'il  y a de  plus  essentiel  cependant  pour 
le  sauvetage  définitif,  — car  les  passagers  n'attendraient 
évidemment  pas  le  moment  fatal  pour  se  cramponner  ii 
leur  dernière  planche  de  salut.  Du  reste,  ces  appareils  ont  un 
défaut  commun  ; destinés  tous  à flotter  au  moment  seule- 
ment où  le  bateau  coule  bas,  ils  peuvent  être  pris  et  entraî- 
nés avec  les  débris  du  gréement,  mâture,  cordages,  etc. 


31  y no  rt<le«n  do  «urotig*  suspeuJti  tn-ào»iu  Ju  in-ir  de  — On  a supprime  <«  campoco  île  laite  citvo  pour  en  montrer  los  dluilt. 


les  planches  de  liège  servant  de  revêtement  intérieur  au 
mur  de  bordage,  et  (1)  enfin  les  tubes  de  tôle  étuméc  fixés 
sur  une  semelle  de  bois  et  disposés  de  la  même  manière.  On 
a récemment  proposé  en  Angleterre  de  construire  lu  passe- 
relle qui  sert  aux  commandements  du  capitaine,  de  façon  il 
pouvoir  la  rendre  instantanément  libre  au  moment  du  si- 
nistre. Celte  passerelle,  sur  les  grands  bateaux,  pourrait  ser- 
vir de  refuge  à près  de  quarante  personnes. 

Les  tubes  de  tôle  sont,  avec  les  planches  de  liège,  les 
moins  encombrants  des  appareils  proposés  ; ils  pourraient 
rendre  de  grands  services  à bord  des  bateaux  de  guerre  ; 


(1)  Proposition  de  loi  ayant  pour  objet  de  prévenir  Jcs  accidents,  etc. 
(Séance  de  l'Assemblée  nationale  du  15  janvier  1874.) 


Radeaux  instantanés.  — Prêts  d'avance  cl  pouvant  être  mis 
à flot  rapidement  au  moment  du  sinistre,  ceux-ci  pourraient 
rendre  de  bien  plus  grands  services  que  les  bouées  dont  nous 
venons  de  parler.  On  a dès  longtemps  proposé  d'emporter  si 
bord  des  radeaux  faits  de  pièces  de  bois  ou  de  liège  reliéos 
par  des  chaînes  ou  des  cordes.  Mais,  comme  ces  appareils 
destinés  à parer  à des  risques  heureusement  très-éventuels 
devraient,  pour  porter  par  exemple  quatre  cents  personnes, 
avoir  une  surface  de  80  mètres  carrés,  un  volume  de 
56  mètres  et  un  poids  de  vingt-huit  tonnes,  — ce  qui  les  au- 
rait rendus  difficilement  maniables,  — le  projet  n'a  pas  paru 
| pralique. 

Les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  un  radeau'  de  sau- 
vetage pour  rendre  de  vrais  services  et  pouvoir  être  imposé 
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aux  compagnies  de  nu>igation.  sont,  U nous  semble,  les  sui- 
vantes : 

1®  11  faut  qu’il  soit  assez  vaste  pour  porter  tous  les  passa- 
gers du  paquebot  (de  400  û 600  personnes); 

*2°  Qu'il  ne  soit  pas  encombrant  et  ne  change  rien  à l'amé- 
nagement actuel  des  bateaux  ; 

3°  Que  son  temps  de  mise  à flot  dure  au  plus  deux  ou  trois 
minutes  pour  que  le  transbordement  puisse  être  termine 
avant  la  submersion  complète; 


étanche  et  toujours  en  charge.  L'accumulation  de  l’air,  — 
45  mètres  culies  pris  ii  la  pression  ordinaire,  — se  fait  avec 
la  pompe  de  compression  du  bateau  qui  sert  à alimenter  les 
scaphandres  ou  les  appareils  Ituuquayrol  lorsqu'on  visite  ou 
répare  l'hélice  ou  la  carène. 

B est  une  chambre  de  détente  aux  trois  quarts  remplie  d'eau. 
Los  tuyaux  G,  C,  du  réservoir  se  terminent  par  des  orifices 
multiples  dans  le  milieu  de  celte  chambre,  d'où  part  une 
forte  et  large  conduite  de  fer  étiré  D qu'au  retrouve  sur  le 


fo.  32.  — Sue  iln  radeau  n>U  a Soi,  le*  tu.*n»  du  l*te«n  «ont  «l’un  çrainl  traumlUntii|np,  U Prrrirç  on  1*  ViUe  *U  Piri t,  p«r  eviuple. 


4*  Qu'il  soit  facilement  accessible  et  reste  fixé  nu  bordage 
jusqu’au  dernier  moment  ; 

5°  Et,  enfin,  qu’au  lieu  de  gêner  la  manœuvre  des  embar- 
cations il  la  facilite  en  permettant  il  l’équipage  de  les  descen- 
dre sans  avoir  à y entasser  les  passagers. 

Voici  la  description  sommaire  d'un  nouveau  système  de 
sauvetage  qui  parait  satisfaire  aux  conditions  énoncées  et  qui 
est  calculé  pour  un  steamer  de  grandes  dimensions. 

A (fig.  30)  représente  un  réservoir  de  forte  tôle,  contenant 
3 mètres  cubes  d’air  comprimé  à quinze  atmosphères.  Ce  réser- 
voir, placé  dans  la  chambre  des  machines,  est  absolument 


pont  sous  forme  d'une  colonne  munie  d’échelons  dans  <”* 
figures  31  et  3‘2.  Le  réservoir,  la  chambre  et  ln  conduite  son 
intérieurement  goudronnés  on  revêtus  de  feuilles  de  caoti 
cliouc  pour  prévenir  toutes  Alites.  . 

La  colonne  I)  est  reliée  par  un  fort  rohinéWcrou  N nu  tu 
d'insufflation  d’un  vaste  matelas  air  M (largeur,  8 mètre^ 
longueur,  10  mètres;  hauteur,  50  centimètres),  contenu  dam- 
une  enveloppe  E également  imperméable,  et  suspendu,  ï® 
sur  lui-même,  au-dessus  du  hordngc  comme  une  chaloup  • 
K, K,  représentent  des  vergues  transversales  clouées  à 1® 
supérieure  de  l’enveloppe  et  à la  face  inférieure  du  tn  > 1 


r 
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en  forte  toile  F.  Sur  ce  tablier  sont  solidement  fixés  trois 
fourreaux  G,  disposés  dans  le  sens  de  la  longueur  du  matelas. 

Manœuvre,  — Au  commandement  : le  radeau  à la  mer,  une 
équipe  de  douze  hommes  se  précipitent  aux  cordes  II.  Il, 
déroulent  l'appareil  sur  le  liane  du  bateau,  et  forcent  dans 
les  tuyaux  G les  fortes  vergues  bardées  de  fer  I,  qui  com- 
plètent le  pont  de  l'appareil  et  l'empêcheront,  une  fois  à l'eau, 
de  se  déprimer  en  godet  et  par  suite  d’embarquer , c'est-à-dire 
de  se  remplir  d'eau.  Pour  faire  communiquer  le  réservoir 
et  le  matelas,  c’est-à-dire  pour  gonfler  ce  dernier,  il  faut 
faire  faire  quatre  ou  cinq  tours  nu  robinet-écrou  N ; une  fois 
le  matelas  gonflé,  ce  qui  prend  à peine  une  minute,  on  finit 
de  tourner  l’écrou  ; sa  vis  intérieure  ferme  le  tube  d’insuffla- 
tion, et  l’appareil  tombe  à l’eau  en  basculant.  It,  R,  repré- 
sentent les  goupilles  qu'on  opère  d'un  tour  de  main  au 
dernier  moment  pour  rendre  le  radeau  libre  ; S,  S,  les  attaches 
qui  le  maintiennent  près  du  bateau  ; V,  V,  les  portes  prati- 
quées dans  le  bordage  qui  donnent  accès  à l’échelle,  et  enfin 
l.des  cordes  attachées  au- dessous  du  tablier,  qu’on  peut  reti- 
rer à la  main  et  relier  les  unes  aux  autres  pour  former 
une  sorte  de  filet  auquel  les  naufragés  se  cramponnent  pour 
ne  pas  être  enlevés  par  la  lame.  Les  figures  n’en  indiquent 
que  deux  ; les  autres  sont  cachées  sous  le  tablier. 

T,  T,  représentent  les  câbles  de  fer  sur  lesquels  glissent  les 
anneaux  des  attaches  S,  S.  Grâce  à celte  disposition,  l'appa- 
reil se  maintient  près  du  bateau  jusqu'au  dernier  moment. 
Quand  le  pont  du  bateau  n’est  qu’à  2 ou  3 mètres  du  ra- 
deau, les  passagers  n'ont  pasbesoin  d’avoir  recoursà  l'échelle, 
ils  peuvent  s'y  jeter  directement.  Les  cordes  S,  S,  sont  très- 
résistantes,  et  il  n’v  a pas  à craindre  qu’elles  se  rompent,  car 
les  collisions  n’arrivent  qu’en  temps  calme.  Quand  la  mer  est 
mauvaise,  tous  les  officiers  sont  sur  le  pont,  et  les  accidents 
ne  sont  pas  à redouter 

Au  moment  où  l’on  ouvre  le  robinet,  c’est  de  î’air  comprimé 
à quinze  atmosphères  qui  pénètre  dans  le  matelas,  mais  la 
pression  baisse  aussitôt  dans  la  chambre  R : l'air  du  réservoir 
alors  sc  détend  dans  î’eau  et  absorbe  une  partie  de  son  calori- 
que. Ainsi  réchauffé,  il  retrouve  son  volume  primitif  et  ne  peut 
altérer  le  caoutchouc  du  matelas,  ce  qui  arriverait  si  la  dé- 
tente frigorifique  s’y  produisait  directement.  I.a  détente  a lieu 
dans  la  chambre  R par  suite  de  la  différence  des  sections 
entre  celle  du  tuyau  l),  qui  est  volumineux,  et  celles  des 
tuyaux  C,  C,  qui  sont  plus  petits. 

Ce  radeau  est  toujours  enveloppé  dans  une  toile  cirée  qui 
le  protège  contre  le  vent,  lu  pluie,  etc.  On  doit,  dans  l'inter- 
valle des  traversées,  s’assurer,  en  le  gonflant,  de  la  parfaite 
étanchéité  de  son  matelas.  Mis  à flot  il  cube  àO  mètres  et 
pèse  deux  tonnes;  sa  poussée  est  de  trentc-luiit  tonnes,  et  il 
peut  par  conséquent,  immergé  aux  trois  quarts  seulement,  sup- 
porter quatre  cents  personnes  (70  kilog.par  personne).  Sa  sur- 
face est  de  80  mètres  carrés.  Entre  son  tablier  et  son  enve- 
loppe sont  placées  des  fusées,  un  drapeau  et  une  sorte  de 
canne  à pêche  faite  de  segments  articulés  qui  peut  servir  de 
hampe.  M.  l’amiral  La  Roncière  le  Noury  a bien  voulu  se 
charger  de  présenter  ce  système  à la  commission  spéciale 
de  la  Société  centrale  de  sauvetage  des  naufragés  nommée 
le  21  décembre  dernier.  Nous  espérons  que  la  commission 
de  l’Assemblée  nommée  pour  examiner  la  proposition  Farcv 
voudra  bien  en  recommander  l'examen  nu  ministre  de  la  ma- 
rine. L’inventeur  de  ce  système,  M.  J.  A.  Fontaine,  de  l'As- 
sociation française  pour  l'avancement  des  sciences,  s’est, 
depuis  deux  ans,  spécialement  occupé  des  applications  de 
l'air  comprimé.  Nous  publierons  sous  peu  la  description  et  la 
théorie  d’un  nouveau  compresseur  hydraulique  construit  sur 
ses  dessins,  chez  Froment-Dumoulin.  Dans  les  mines  pour- 
vues de  galeries  d'écoulement,  cet  appareil  pourrait  alimenter 
bien  plus  économiquement  qu’on  ne  le  fait  aujourd'hui,  àl'aide 
des  moteurs  et  des  pompes,  les  machines  à air  qui  mettent 


en  mouvement  les  perforatrices,  les  découpeuses  de  charbon, 
les  appareils  d’exhaure,  les  ventilateurs,  etc. 
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Le  rév.  Dunbar  J.  Ileath  se  propose  d’établir  l’authenticité 
delà  grande  collection  de  cruches,  de  statuettes  et  de  briques 
chargées  d'inscriptions  que  M.  Shapira  a recueillie  dans  le 
pays  des  Mnahites,  cl  qui  a donné  lieu  tout  récemment  à tant 
de  discussions.  Des  copies  des  inscriptions  ont  été  envoyées 
à la  Société  <T exploration  de  la  Palestine,  et  ont  été  examinées 
par  des  experts  du  Britisli  Muséum  ; mais  comme  aucun  rap- 
port officiel  n’a  été  publié  sur  ce  sujet,  le  rév.  Dunbar  Heath 
espère  que  quelques  détails  au  sujet  de  celle  collection  in- 
téressante seront  bien  accueillis  par  l'Institut  anthropolo- 
gique. Les  motifs  que  l’on  a invoqués  pour  mettre  en  doute 
l'authenticité  de  la  collection  de  M.  Shapira  sont  tout  person- 
nels et  reposent  sur  des  suppositions  injurieuses  qui  ont  été 
accueillies  avec  indignation  par  les  Européens  résidant  à Jé- 
rusalem, mais  qui  avaient  pris  assez  de  consistance  pour 
qu’une  expertise  fôt  jugée  nécessaire,  l ue  expédition  fut  donc 
résolue  pour  examiner  la  pierre  dont  M.  Shapira  avait  copié 
l'inscription;  malheureusement  les  habitants,  mis  en  éveil, 
avaient  eu  le  temps  de  faire  disparaître  ce  monument  eu  le 
jetant  dans  un  puits;  aussi,  après  des  recherches  infruc- 
tueuses, les  explorateurs  durent-ils  renoncer  à atteindre  le 
but  de  leur  voyage,  en  présence  surtout  des  dispositions  hos- 
tiles des  indigènes  ; ils  rapportèrent  toutefois  de  leur  excur- 
sion trente  ou  quarante  pièces  et,  entre  autres,  un  beau  vase 
avec  une  inscription  en  pur  phénicien,  découvert  à Kliirbet 
Rjcmil  (?),  près  L'mm-er-Rasas.  Ce  vase,  fermé  en  dessus,  pré- 
sente sur  les  côtés  des  ouvertures  qui  ont  probablement  servi 
à introduire  les  cendres  du  défunt.  L’insuccès  de  celle  expé- 
dition est  éminemment  regrettable,  mais  on  peut  s’en  consoler 
eu  partie,  en  songeant  qu’une  foule  de  trésors  restent  en- 
core à découvrir  dans  des  parties  beaucoup  plus  accessibles, 
et  jusqu'à  présent  inexplorées,  du  pays  de  Rulh  et  de  David. 
Mais  ce  qu’on  ne  saurait  trop  déplorer,  c’est  que  l'Angle- 
terre ait  laissé  passer  entre  les  mains  des  Allemands  des  col- 
lections importantes  et  qu’il  aurait  été  facile  d'acquérir  à peu 
de  frais. 

Eue  copie  de  l'inscription  qui  se  trouve  sur  le  montant  de 
porte  découvert  dans  le  pays  des  Moabites  avait  été  envoyée, 
il  y a déjà  quelque  temps,  à la  Société  pour  l'exploration  de 
lu  Palestine,  mais  était  restée,  jusqu’à  ces  derniers  jours 
comme  la  plante  « qui  fleurit  loin  des  yeux  et  verse  inutile- 
ment ses  parfums  dans  les  airs  ».  Ce  document  intéressant 
vient  heureusement  d’étre  publié  en  partie,  et  le  reste  de 
l'inscription  paraîtra  dans  le  journal  de  la  Société  d'explora- 
tion en  même  temps  que  cette  notice.  Far  ce  qui  est  publié, 
ou  peut  juger  qu'il  n’y  a pas  seulement  des  coïncidences  re- 
marquables, mais  une  identité  complète  de  caractères  entre 
l'inscription  moabitc  et  celle  de  la  pierre  de  llamath.  Cette 
identité  témoigne  évidemment  en  faveur  de  l'authenticité  de 
la  pierre  moabitc,  car  comment  supposer  que  1 individu  qui 
aurait  fabriqué  cette  pierre  aurait  pu  avoir  connaissance  des 
inscriptions  de  llamath  7 

La  grande  variété  des  figures  symboliques  qui  décorent  les 
cruches  de  la  collection  de  Shapira  fournit  un  autre  argument 
à M.  Dunbar  Ileath,  qui  déclare  qu’on  ne  trouverait  pas  au 
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xix*  siècle  un  artiste  capable  d’inventer  une  telle  profusion 
de  ligures  bizarres.  D'un  autre  côté,  un  semblable  travail  exige 
un  temps  considérable  et  coûterait  aujourd'hui  plusieurs  li- 
vres sterling.  Si  Tou  songe  à lu  peine  qu’il  a fallu  pour  for- 
mer les  caractères  avec  delà  terre  humide,  pour  les  fixer  sur 
l'argile  encore  molle,  pour  les  préserver  do  toute  altération 
pendant  lu  cuisson,  pour  repousser  les  ligures  et  aplanir  les 
intervalles,  on  ne  peut  .admettre  qu'un  ouvrier  se  soit  livré  à 
un  pareil  travail  en  cachette  et  en  risquant  ses  jours,  dans 
l’espoir  fort  douteux  qu’un  étranger  viendrait  un  jour  lui 
acheter  le  vase  qu’il  avait  fabriqué. 

Le»  Allemands,  qui  no  sont  pas  mauvais  juges  en  archéo- 
logie et  qui  se  laissent  difficilement  duper,  ont  acheté  cesnh- 
jets  après  les  avoir  dûment  examinés,  et  ils  les  tiennent  pour 
parfaitement  authentiques.  C'esl  l'opinion  expresse  «lu  pro- 
fesseur SchloUman,  de  Halle,  qui  a publié  sur  les  vases  moa- 
biles  un  article  fort  étudié  dans  le  dernier  numéro  du  Zeit- 
schrift ftir Morgenltmdische  Geselhchaft.  Ilitzig  partage  la  même 
opinion. 

Les  caractères  qui  décorent  ces  vases  sont  les  meilleurs 
spécimens  que  l’oiTpossède  de  lettres  phéniciennes  du  style 
archaïque,  et  peuvent  être  assez  facilement  déchiffrés;  pour 
comprendre  ces  inscriptions  qui  dessinent  quatre  cercles  fer- 
més autour  de  la  jarre,  il]  faut  seulement  avoir  soin,  après 
avoir  lu  le  premier  cercle  de  droite  à gauche,  de  commencer 
la  lecture  du  deuxième  Immédiatement  au-dessoua.de  l’ori- 
gine du  premier.  C’est  pour  n’avoir  pas  été  instruit  de  celte 
particularité  par  son  correspondant  de  Palestine,  que  le  pro- 
fesseur Schlottmann  u’a  pas  complètement  réussi  dans  sa  tra- 
duction; niais  M.  Dunhar  Heath  espère  avoir  été  plus  heureux, 
grâce  aux  soins  que  les  correspondants  de  la  Société  pour 
l'exploration  de  la  Palestine  ont  mis  à observer  celle  règle 
absolue.  On  pouvait  s’attendre  à ce  que  les  mots  principaux 
de  ces  inscriptions  fussent'en  langue  hébraïque,  les  Moabites 
s’étant  mêlés  avec,  trois  tribus  des  Heni-lsraêl  ; d'ailleurs  c’é- 
tait dans  cette  langue  qu’était  écrite  l'inscription  de  la  pierre 
inoabite  ; mais  ces  mots  devaient  être  ëgyptianisês  et  naba- 
théanisés , si  Ton  peut  s’exprimer  ainsi,  les  Moabites  s'étaut 
beaucoup  plus  mélangés  aux  peuples  voisins  que  les  habi- 
tants de  la  Judée  qui  vivaient  confinés  dans  louts  montagnes, 
('es  hypothèses  se  trouvent  'parfaitement  confirmées,  et  les 
mots  tracés  autour  de  ces  vases  d’argile  ont  un  caractère  à la 
fois  nabnlhécn,  égyptien  et  hébraïque.  C’est  là  encore  un  ar- 
gument à invoquer  en  faveur  de  l'authenticité  des  jarres  de 
la  collection  de  M.  Shapira.  M.  Dunhar  Heath  croit  avoir  re- 
connu sept  à huit  mots  dérivés  de  racines  hébraïques  et 
signifiant  être  agréable , dédier,  etc.,  et  deux  ou  trois  par- 
ticules appartenant  à la  même  langue.  Il  y a aussi  quel- 
ques noms  propres  : Jai,  Dovt  Domiadu , Mtsho  (nom  de  roi), 
Ût$ha  (nom  de  localité?),  Daocath,  cl  plusieurs  autres  dont 
il  serait  trop  long  de  rechercher  l'explication,  Le  nom  de 
Jai  est  suivi  des  mots  ubed  (variante  de  obed)  hhachi,  que 
M.  IHmbar  Heath  traduit  par  Jai  serviteur  d'Isnac  (le  patriar- 
che?). Il  nous  est  impossible  de  suivre  le  savant  archéologue 
dans  la  discussion  approfondie  qu'il  fait  de  ces  inscriptions, 
en  vue  de  prouver  leur  ancienneté  ; il  nous  suffira  de  dire 
que,  d'après  lui,  ces  inscriptions  indiquent  une  dédicace  des 
vases  sur  lesquels  elles  sont  tracées  à un  héros  ou  à un  dieu, 
et  expriment  le  désir  que  le  vœu  sera  bien  accueilli. 

M.  Dunhar  Heath  ajoute  quelques  mots  au  sujet  des  images 
bisexuelles  provenant  de  la  même  collection  ; il  fuit  remar- 
quer que  les  Moabites,  en  raison  «le  leur  situation  géogra- 
phique, devaient  être  plus  disposés  à conserver  des  symboles 
dans  leur  religion  que  les  Israélites  qui  vivaient  au  milieu 
dns  montagnes.  Il  rappelle  les  différences  qui  existent  entre 
les  croyances  des  races  aryennes  qui  admettent  la  lutte  inces- 
sante des  deux  puissances,  l’une  lionne  et  l’autre  mauvaise, 
et  celles  des  races  sémitiques  qui  supposent  que  la  nature  se 
régénère  sans  cesse  et  que  la  divinité  a une  existence  indé- 


pendante. qu'elle  meurt  chaque  année  et  qu’elle  se  renou- 
velle constamment.  H montre  aussi  que  l'on  a retrouvé 
jusque  chez  les  Grecs  «les  traces  des  différents  symboles  qui» 
l'on  rencontre  dans  le  christianisme,  et  que  l’idée  de  la  mort 
d'un  Dieu  et  de  sa  résurrection  a dû  être  facilement  acceptée 
par  les  peuples  anciens. 

M.  J.  /’.  Uarrison  fait  observer  qu’un  grand  nombre  «les 
lettres  tracées  sur  la  pierre  moabite  se  retrouvent  aussi  sur 
les  vases  d’argile.  M.  Cooper  constate  qu’il  est  très-difficile  «le 
juger  «le  l'ancienneté  d'objets  dont  on  ne  possède  que  des 
reproductions  graphiques. 

Le  Directeur  donne  torture  «l’une  nolh'C  «lu  capitaine  Rur- 
lou,  consul  à Trieste,  sur  des  restes  humain-  et  sur  quelques 
autres  objets  découverts  «mi  Islande.  Ces  débris  oui  été  trou- 
vés à l’est  «lu  fleuve  Murkarfijot,  dans  lu  petite  vallée  de 
Thorniûrk,  «lont  le  nom  rappelle  celui  du  dieu  Thor,  qui  b été 
a«loré  dans  cotte  région  longtemps  après  l'introduction  «lu 
christianisme.  Ils  se  trouvaient  sous  un  rocher,  au  milieu  des 
restes  d'une  moraine  ou  de  pierres  d'éhoulement,  et  non 
loin  du  prolongement  des  grands  glaciers  de  Mcrk  Jùkull  et 
de  Gudolands  Jokull.  D'après  la  tradition,  ces  restes  humain- 
remonteraient  au  temps  «le  Iturnl  Xjal,  c’est-à-dire  à cette 
époque  de  troubles  dont  M.  G.  \V.  Daseut  a si  bien  retracé 
l’histoire. 

M.  le  docteur  Carter  Male,  qui  a examiné  les  objets  rap- 
portés d'Islande  par  le  capitaine  Burlon,  y a reconnu  des 
ossements  d'Iiomme,  de  porc,  de  bœuf  cl  de  cheval.  Parmi 
les  ossements  humains,  il  y a d’abord  une  portion  de  crâne 
d'adulte,  de  typo  brachycéphale,  avec  les  os  du  n«‘Z  beaucoup 
plus  proéminents  que  ceux  des  Esquimaux  et  des  Tu  ralliera 
du  docteur  Primer  bey,  les  crêtes  sourcilières  faibles,  la 
région  occipitale  sans  arêtes  pour  l'attache  des  muscles,  et 
les  processus  mastoïdiens  peu  développés  ; ces  caractères 
semblent  indiquer  que  ce  crâne  provient  d'une  femme.  A côté 
de  ce  crAne  on  voit  un  palais  fracturé,  avec  deux  dents  in  situ 
(lt0  et  2*  molaire)  usées  par  la  trituration  de  substance? 
dures,  comme  celles  des  Esquimaux  du  voisinage,  qui  n’ap- 
partiennent cependant  pas  à la  même  race;  puis  trois  ro- 
chers, dont  deux  se  rapportent  peut-être  au  crAne  précédem- 
ment cité,  tandis  que  le  troisième,  de  dimensions  plus  fortes, 
vient  sans  doute  d’un  homme;  enfin  une  clavicule  très-longue 
el  très-grêle  indiquant  un  individu  de  petite  taille,  des  fémurs, 
également  grêles,  une  première  côte  du  côté  droit,  une 
grande  vertèbre  axis,  un  fragment  d'humérus  et  un  os  du 
carpe  (cunéiforme). 

Les  restes  de  porc  consistent  eu  os  des  membres  fracturés 
et  en  un  petit  nombre  de  dents.  Ceux  de  cheval  sont  plu? 
intéressants  ; ce  sont  des  dents  molaires  et  prémolaires  indi- 
quant «les  animaux  de  la  taille  de  nos  chevaux  ordinaires 
d’Europe,  et  bien  plus  grands  que  les  poneys  des  ShellaiHl.il 
y a quelque  ressemblance  entre  ces  dénis  el  celles  de  l’Eçuwf 
spetreus  figurées  par  Owcn  (1).  Enfin  d'autres  dents,  quoique 
en  mauvais  élat,  peuvent  être  attribuées  avec  certitude  an 
Dos  tau  rus. 

M.  Itlako  croit  pouvoir  conclure  de  cct  examen  que  le? 
crânes  humains  de  cette  collection  proviennent  d'individus 
de  race  norvégienne,  soit  pure,  soit  mélangée  par  l’admixtion 
de  sang  celtique,  les  Normands  ayant  amené  en  Islande  de? 
prisonniers  irlandais  ; mais  à coup  sûr  ces  débris  n’offrent 
point  d'affinités  avec  le  type  boréal  ou  esquimau.  11  esl  pos- 
sible, comme  on  l’a  prétendu,  qu'avant  l’an  860,  époque 
à laquelle  eul  lieu  ^expédition  de  Naddod  en  Snaeland , une 
race  alliée  aux  Esquimaux  ait  vécu  en  Islande;  mais  c'esl  là 
une  simple  hypothèse,  dont  lions  n'avons  jusqu'à  ce  jour  au- 
cune preuve  anthropologique.  Les  débris  d’animaux  domes- 
tiques rappellent  également  une  faune  analogue  ù celle  de  la 
Norvège. 


(1)  Phitosoph.  Traninrt.,  1809,  pl.  67. 
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M.  Magnusson  dit  qu'aucune  donnée  ethnologique  ne  tend 
ù prouver  l'existence  en  Islande  de  véritables  Esquimaux.  Il 
parait  certain,  d'autre  part,  que  l'Islande  a été  découverte 
par  des  navigateurs  venus  de  la  Grande-Bretagne  ou  de  l'Ir- 
lande soixante-dix  ans  environ  avant  que  les  Norvégiens  ne 
soient  arrivés  dans  cette  ile.  Les  ossements  humains  dont  il 
vient  d'être  question  ne  doivent  pas  remonter  au  delà  du 
xix*  siècle,  car  avant  celte  époque  ta  vallée  de  Thor>mork 
était  inhabitée,  ta*  docteur  Carter  ltUike  répond  que  le  capi- 
taine Durton  n'a  jamais  assigné  aux  ossements  qu  il  a décou- 
verts une  antiquité  très-reculée,  puisqu'il  les  attribue  au  temps 
de  Rjoriil  Njal  ou  même  à une  époque  plus  récente, 

.*5  d£c£)Ibjif.  1872. 

l-«  Iji»c  F«*  : Notât»'  mi-  de*  kjrht*  de  fiiern*  tretm «m  dan.*  l'Inde.  — H«|>- 

P*fl  lf*  trav*uï  «*tliroj.f>]ni:i<]iu^  nrrt.'nl.»  & l«  irHtiiou  exlraorJibairi-  de 
r.l'HM’ii»!ir,n  biitnnjiiijne,  A Rrv,j!.t*.ji.  — I,"  |.n,f.  *.H«ir  It»|..-rt  Joao*  ; 'mit 
nVjet*  dfe.invrft*  dan»  Ur»  rav<rni-t  de  lu  — L*  I*  Tou.uit  Coaniv  K.qr  : 

NniieeMir  la  •talion  «te  »ile«  t*ill>-4  de  Vi  i-liui  »if,  (Té*  SanJl«u»#!. 

I«e  colonel  hme  Fox  présente  il  1»  Société  sept  haches  de 
pierre  découvertes  par  le  colonel  Pearse  dans  les  temples  des 
Malayalis,  h mi-chemin  de  Madras  à Iteyporc.  Ces  outils,  dont 
la  longueur  varie  de  deux  h cinq  pouces  et  demi,  sont  tous 
Tails  en  un  trap  assez  dur  et  de  couleur  foncée  ; ils  sont  légè- 
rement altérés  par  faction  atmosphérique.  D’après  les  rensei- 
gnements fournis  par  le  colonel  Pearse,  Il  paraît  que  les 
Malayalis  ont  coutume  de  déposer,  en  guise  d'offrandes  dans 
leurs  temples,  de  ces  haches  de  pierre,  qu'ils  ne  fabriquent 
pas  eux-mêmes,  mais  qu’ils  trouvent  dans  le  lit  d’un  torrent, 
à deux  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Ils  les  regardent  comme  des  traits  de  foudre  lancés  par  Wishnu. 
M.  Bruce  Pool  avait  déjà  signalé,  en  1868,  au  Congrè*  interna- 
tional d’archéologie  préhistorique,  la  découverte  d'objets  de 
type  néolithique  dans  les  environs  de  Madras  et  île  Nellore, 
au-dessus  de  lcrruius  qui  contenaient  des  instruments  plus 
grossiers,  de  type  paléolithique.  Dans  te  Bundelcund,  aux 
environs  de  Jubhulpore  et  en  Birmanie,  on  a recueilli  des 
objets  <le  même  nature,  auxquels  les  habitants  du  pays 
attribuaient  une  origine  analogue. 

Le  colonel  Lane  Fox  fait  ensuite  un  rapport  sut  les  mé- 
moires d’anthropologie  lus  dans  la  section  de  biologie,  pen- 
dant la  session  extraordinaire  tenue  à Rrighton,  au  mois  de 
février  1872,  par  Y Association  britannique  pour  l'avancement 
des  sciences.  Cette  section  a\ait  pour  président  sir  John  Luh- 
bock  et  pour  vice-président  le  colonel  Lane  Fox.  Parmi  les 
travaux  qui  lui  ont  été  présentés,  et  dont  quelques-uns  seront 
reproduits  par  le  Journal  de  l'Institut  anthropologique,  nous 
citerons  d'abord,  dit  M.  Lane  Fox,  un  mémoire  du  révérend 
Canon  Greenwell  sur  les  hirrows  (tj  du  York  sbire,  qu'il  explore 
depuis  une  dizaine  d’années.  Sur  deux  cent  quarante-huit 
sépultures  qu’il  a fouillées,  trente-neuf  lui  ont  fourni  des 
instruments  de  silex,  soixante-neuf  des  poteries,  dix  des  in- 
struments de  bronze,  les  autres  renfermaient  des  outils  de 
pierre  ou  des  objets  de  corne.  Ces  tumufi  sont  l'œuvre  d’une 
population  de  condition  modeste,  mais  possédant  des  ani- 
maux domestiques,  ayant  quelques  notions  d’agriculture  et 
de  métallurgie  et  snobant  tisser  la  laine  ; ils  révèlent  une  par- 
ticularité assez  curieuse,  à savoir  que  l'incinération  et  l'inhu- 
mation des  cadavres  étaient  pratiquées  simultanément  à cette 
époque,  sans  distinction  «le  rang  ni  de  sexe.  Les  round  bar - 
rotes  [2)  renfermaient  indifféremment  des  crânes  dolichocé- 
phales et  brachycéphales.  — M.  C.  Sftence  Bâte  donne  quel- 
ques détails  sur  les  sépultures  du  Dartmoor  et  sur  un  objet 
d’ambre,  qu’il  a découvert  et  qui  parait  être  le  pommeau 
d’au  poignard.  M.  Rupert  Joncs  a décrit  certains  objets  trouvés 


(1)  Sorte  de  tumuli. 

(2)  Sépulture  de  forme  arrondie. 


dans  les  cavernes  du  Périgord  et  sur  lesquels  il  y a des  stries 
qui  sont,  d'après  lui,  des  signes  de  numération  ou  des 
marques  de  propriété  (t);  les  Esquimaux,  les  Australiens  et 
les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord  Font  sur  leur»  armes  ou 
sur  leurs  instruments  des  incisions  analogues.  Le  lieutenant 
Cooper  King  a donné  la  topographie  de  la  station  de  Wishmoor, 
près  Suudhurst,  qui  lui  a fourni  une  riche  moisson  de  silex 
tailles.  La  Société  a entendu  ensuite  un  rapport  de  M.  Boyd 
Hawkins  sur  les  fouilles  pratiquée»  dans  la  caverne  Victoria 
et  qui  ont  mis  an  jour,  outre  des  restes  de  l'industrie  gallo- 
romaine,  des  ossements  de  hyène,  d'ours  et  de  renne,  du 
même  Age  que  ceux  de  Kent’»  liole  et  de  Kirkdale.  M.  Uog- 
gridge  a lu  une  notice  sur  le  squelette  récemment  découvert 
par  le  docteur  lllvière  aux  environs  de  Menton.  Sir  Duncan 
Cibb  a présenté  deux  notes  archéologiques  qui  paraîtront 
sans  doute  dans  le  Journal  de  l'Institut  anthropologique. 
M.  A.  A.  Carmichatl  a décrit  une  habitation  souterraine  située 
sur  la  cAte  N.  O.  dTist,  l'une  des  Hébrides  ; le  professeur 
Xicholson,  de  Toronto,  a montré  ù lu  Société  quelques  troncs 
de  bois  silirille»  et  qui  paraissent  avoir  été  antérieurement  ù 
leur  Iran  formation  entamés  par  un  instrument  de  fer.  Dan» 
le  département  d’ethnologie  et  philologie,  le  docteur  Churnork 
a présenté  quatre  mémoires,  deux  sur  les  origines  des  noms 
de  localité  du  comte  de  Susse  x,  et  deux  sur  les  gypsic*. 
M.  Evans  a recherché  l'origine  de  l’alphabet  et  a retrace  son 
développement  chez  les  Phéniciens  et  chez  les  tirera.  M.  Ihjde 
Clarke  a étudié  la  philologie  de»  peuples  du  Cauca»e,  et  u 
cherché  à identifier  les  I des  avec  les  aucien»  Égyptiens,  les 
Abka»  avec  les  Falashos  du  Nil  supérieur,  le»  Circossien* 
avec  le»  Dravidiens  et  les  Géorgiens  avec  les  Gaueaso-Thilié- 
lains.  M.  PM ni  a réuni  de  nouvelles  observation»  (2)  tendant 
à établir  l'existence  du  culte  du  serpent  dans  le  comté  d’Àr- 
gyll.  Le  rév.  J.  C.  Atkinson  a développé  des  considérations 
sur  l’aspect  danois  que  présentent  les  noms  de  localité»  du 
Clevcland  et  du  Yorksliire.  Sir  Walter  Eltiot  a discuté  les 
formes  des  orme»  en  usage  chez  le»  Dravidiens  et  chez 
d'autres  peuple»  avec  lesquel»  il  s'est  trouvé  en  contact  pen- 
dant son  séjour  dan»  l'Inde,  et  il  en  a tiré  des  conclusion» 
sur  l’identité  probable  qu’il  y a entre  les  Dravidiens,  le»  Aus- 
tralien» et  les  anciens  Égyptien».  Le  professeur  Rolteston  u 
donné  de»  tables  de  mensurations  des  crânes  découvert»  dan» 
les  barrons  par  le  rév.  Canon  Greenwell,  et  a fait  voir  ù la 
Société  quelques  photographies  et  trois  crânes  provenant  du 
Jungle-Weddo,  àCeylau.  Le  docteur  Campbell  a parlé  de»  Ixios- 
kni»  on  Kookies  qui  habitent  les  montagnes  de  Ghittagong,  et 
qui  se  distinguent  do  ia  population  de  la  plaine  par  un  teint 
pin»  clair  et  pur  des  traits  rappelant  ceux  des  Malais.  Le 
major  Goâtain  Austen,  dan»  une  notice  sur  le»  Garos,  a rap- 
porté que  cette  tribu,  ne  pouvant  élever  comme  les  kliasi» 
de»  piliers  de  pierre,  se  contente  d’ériger  des  pilier»  de 
bois,  en  guise  de  monuments  propitiatoires.  M.  H.  R.  Shavv 
est  entré  dans  quelques  détail»  intéressant»  sur  les  cairns 
découverts  dan»  l’Himalaya,  et  qui  sont  orné»  de  banderoles, 
de  drapeaux,  de  queues  de  chevaux  eide  yacks,  etc.  Le  doc- 
(eur  Xieholtpt,  dans  un  travail  comparatif  sur  les  habitants  de 
la  France  et  de  l’Angleterre,  a montré  que  l’élément  celtique 
était,  dans  les  deux  pays,  fortement  prédominant  sur  l'élé- 
ment teuton.  M.  A.  L.  tjewis  a combattu  celte  opinion  que  lu 
nation  anglaise  aurait  une  origine  judaïque.  M.  Topley  a fait 
une  étude  très -scientifique  et  très-originale  de»  noms  de» 
localité»  du  sud  de  l'Angleterre,  et  a montré  que  les  paroisses 
actuelle»  correspondent  sans  doute  i»  des  divisions  préhisto- 
riques du  territoire.  M.  h aines  a réclamé  plu»  d'indulgence 
pour  le»  peuplades  sauvages  que  u’en  mollirent  généralement 


(1) 0  travail  a paru  depuis  duu  les  Kcivptiœ  aquitanicm. 

(2)  Voyez  Réunion  de  la  Société  britannique  pour  V avancement  dru 
Sciences  à Edimbourg,  en  1871. 
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les  blancs,  et  a essayé  de  prouver  que  les  pratiques  religieuses 
de  ces  tribus  primitives  sont  souvent  mieux  adaptées  à leur 
condition  que  les  nouvelles  croyances  que  1*01»  essaye  de 
leur  inculquer.  M.  IVake , dans  un  mémoire  sur  le  culte  du 
serpent,  a cherché  à démontrer  que  celle  idolâtrie  a pris 
naissance  dans  l'Asie  centrale  et  s’est  développée  chez  les 
Adamitcs.  M.  liantes  a soulevé  une  vive  discussion  pur  sa 
communication  sur  les  théories  relatives  à l'intelligence  et  a 
l’instinct.  En  résumé,  toute  la  semaine  a été  remplie  par  lu 
lecture  de  travaux  scientifiques,  et  l'importance  de  quelques* 
uns  de  ces  mémoires  et  l'intérêt  avec  lequel  les  discussions 
ont  été  suivies  montrent  bien  que  l’Institut  anthropologique 
est  eti  train  de  devenir  une  des  sociétés  les  plus  prospères 
du  Royaume-Uni.  On  doit  regretter  toutefois  que  les  sciences 
ethnologiques  n'aient  pas  été  l'objet  dans  ce  meeting  d'uu 
plus  grand  nombre  de  travaux,  et  que  les  savants  anglais, 
mieux  placés  que  tous  les  autres  pour  se  livrer  à ce  genre 
d'études,  n'accordent  pas  plus  d'attention  à ces  peuplades 
sauvages  qui  vont  disparaissant  de  jour  en  jour. 

Dans  la  même  réunion,  une  commission,  composée  de 
MM.  le  colonel  Lano  Fox,  le  docteur  lleddoe,  Krauks,  Rrn- 
brook,  sir  John  Lubbock,  etc.,  u été  instituée  et  spécialement 
chargée  do  préparer  des  instructions  pour  les  voyageurs. 
Quoique  ce  comité  soit  d'origine  très-récente,  il  a pu  déjà 
donner  des  instructions  très-détaillées  aux  deux  expéditions 
qui  ont  quitté  le  continent  et  qui  vont  essayer  de  pénétrer 
dans  le  centre  do  l'Afrique,  l'une  par  la  voie  de  Zanzibar, 
sous  la  direction  du  lieutenant  Cameron,  et  l'autre  par  le 
Congo,  sous  le  ordres  du  lieutenant  Grand). 

Il  a été  également  volé  une  somme  de  vingt-cinq  livres 
slerlings,  pour  continuer  les  fouilles  des  cavernes  de  Seule, 
et  lu  surveillance  de  ce  travail  a été  confiée  ù sir  John  Luit- 
bock.  I.a  réunion  s'est  terminée  par  une  excursion  au  camp 
breton  de  Cissburg,  près  Worlhing. 

Des  remerciaient»  sont  votés  an  colonel  Ijmm*  Fox  pour  son 
rapport  et  pour  les  services  qu'il  rend  journellement  ù la 
science  anthropologique. 

— M.  T.  Hujtert  Jones  lit  à l'Institut  la  notice  qu’il  a pré- 
sentée à l'Association  britannique  et  qu’il  destine  aux  Reli- 
quiœ  aquilanirœ.  Il  constate  que  parmi  les  objets  recueillis 
par  MM.  l.artet  el  Christ)  dans  les  cavernes  de  la  Dordogne, 
il  y en  a plusieurs  qui  portent  des  stries  ou  des  entailles. 
Ces  incisions,  qui  ne  sont  nullement  accidentelles,  ont  pu 
servir  de  signes  de  numération,  ou  étaient  des  marques  de 
propriété.  Peut-être  les  objets  ainsi  marqués  servaient-ils  de 
tailles . M.  A.  Campbell  ne  partage  pas  cette  dernière  opinion. 
Dans  Hlimalaya.  dit-il,  les  tailles  sont  encore  d’un  usage 
journalier;  mais  elles  sont  faites  d’un  morceau  de  bois 
coupé  dons  la  forêt  voisine  ; dans  les  cas  énumérés  par 
M.  Rupert  Jones,  les  incisions  sont  pratiquées  nu  contraire 
sur  des  objets  soigneusement  travaillés,  snr  des  poignées 
d’épées  ou  de  couteaux  qui  devaient  avoir  une  valeur  consi- 
dérable et  qui  se  transmettaient  sans  doute  de  génération  en 
génération.  Ces  stries  cl  ces  entailles  seraient  plutôt,  d’après 
M.  A.  Il\  Franks,  des  marques  de  propriété  ou  des  signes 
mnémotechniques  ; on  les  retrouve  non-seulement  sur  des 
têtes  de  harpons,  découvertes  près  de  Itruniqnel  par  le 
vicomte  de  Lastic,  mais  encore  sur  une  sorte  de  sceptre  qui 
a été  rapporté  de  la  Nouvelle-Zélande  par  sir  George  Grev,  et 
dont  un  chef  se  servait  lorsqu’il  racontait  l’histoire  de  sa 
tribu.  M.  /.  C.  Ruekley  rappelle  que  les  paysans  du  sud  de 
l'Irlande  marquent  d’une  manière  analogue  leurs  cannes  ou 
le  manche  de  leurs  bêches. 

Ce  lieutenant  h'intj  fait  une  eomnmnicalion  sur  les  silex 
trouvés  ù Wishmoor,  près  Sandhurst',  et  dorme  une  esquisse 
topographique  et  géologique  de  la  région  comprise  entre 
Aldcrsliot  au  sud  et  Workiug  au  nord.  Celte  partie  du 
llampshire,  du  Berkshire  et  du  Surrey  est  toute  parsemée 
de  vestiges  de  l'occupation  romaine,  et  présente  un  aspect 


forl  pittoresque.  A cause  de  la  présence  d’une  grande  quan- 
tité «le  sables  infertiles,  la  culture  est  confinée  généralement 
le  long  des  cours  d’eau,  et  les  bailleurs  sont  couronnées  de 
sombres  forêts  de  pins,  que  relèvent  çà  et  là  quelques  bou- 
quets de  bouleaux.  Les  collines  basses  et  irrégulièrement 
découpées  sont  formées  de  sables  de  la  série  de  Ragshot 
supérieure,  qui  ont  été  protégés  contre  les  dégradations 
atmosphériques  par  une  couche  de  cailloux  roulés;  dans  les 
vallées,  au  contraire,  les  lits  médiocres  de  sables  verts  et  les 
argiles  font  leur  apparition.  Une  chaîne  de  collines  peu 
élevées  croise  du  nord  au  sud  la  roule  de  Londres  à Sou-  s 
thampton,  près  du  village  de  York-Town,  et  envoie,  parallè- 
mout  à la  route,  deux  contre-forts,  qui  comprennent  entre 
leurs  extrémités  une  légère  dépression  du  sol.  Cette  dépres- 
sion parait  avoir  été  occupée  jadis  par  un  lac,  auquel  mi 
petit  monticule,  rongé  depuis  par  les  eaux  de  deux  torrents, 
formait  une  barrière  naturelle.  La  partie  inférieure  de  cette 
pelite  vallée  est  couverte  d’herbes  et  de  bruyères,  et  la  partie 
supérieure  seule  est  cultivée.  C'est  laque  le  capitaine  Richard 
a découvert,  à peu  de  distance  du  monticule  dont  nous 
venons  de  parler,  et  à nu  pied  environ  de  profondeur,  de 
nombreux  Malt  de  silex,  bien  définis,  et  de  dimensions  va- 
riées, et  deux  outils  de  type  paléolithique.  Quelques-uns  de 
ces  éclats  paraissent  avoir  été  employés  comme  grattoirs, 
mais  la  plupart  «ont  de  simples  rebuts;  les  outils  sont 
incontestablement  du  même  âge  ; l'un  d’eux  est  de  forme 
cytindro-conique,  intact  à une  de  scs  extrémités,  qui  servait 
de  manche,  el  soigneusement  apointi  à l'autre  bout  ; l'autre, 
en  forme  de  soulier , et  aplati  en  dessous,  arrondi  aux  deux 
bouts,  et  s'élève  en  dessus  en  une  sorle  de  dos  d’âne  ; il  porte 
sur  les  côtés  des  traces  d'usure  qui  pourraient  faire  supposer 
soit  qu'il  a été  comme  grattoir,  soit  qu’il  a été  fixé  à un 
manche  ou  moyeu  d'une  ligature  ; mais  il  est  bien  plus 
probable,  suivant  M.  King,  que  ce  silex  n’est  que  le  reste 
d’uu  instrument  plus  grand  qui  a été  retaillé,  et  que  l’ou- 
vrier a peut-être  rejeté  comme  impropre  ;i  tout  usage. 

Les  nuclei  sont  fort  nombreux,  cl  quelques-uns,  de  petite4 
dimensions,  ont  dit  servir  à fabriquer  les  grattoirs.  Quelque 
temps  après,  à cent  yards  environ  de  ce  premier  gisement, 
on  en  découvrit  un  deuxième,  dans  lequel  tous  les  silex 
étaient  brisés,  sans  doute  par  ic  soe  de  la  charrue,  mais  qui 
était  également  très-circonserit.  En  dehors  de  ces  «leux 
gisements,  on  n’a  trouvé,  malgré  les  plus  actives  recher- 
ches. que  deux  grattoirs  de  deux  à trois  pouces  de  loi»};. 
C’.’est  lù  une  circonstance  fort  singulière  et  qui  mérite  d’at- 
tirer toute  l’attention  des  archéologues. 

A peu  de  distance  de  cette  station,  el  parallèlement  à la 
route  de  Londres,  on  a reconnu  également  de  ^nombreuses 
ornières,  qui  paraissent  converger  avec  le  Blnckwater,  el  qui 
ont  clé  laissées  sans  doute  par  les  roues  des  chariots  des 
hommes  préhistoriques.  Cette  hypothèse  sc  trouve  confirmée 
par  ce  fait  qu’il  y a encore,  en  ce  point  de  lu  rivi«>re,  un 
passage  h gué,  et  l'on  est  parfaitement  en  droit  d'admettre 
qu'en  cet  endroit  même  passait  le  chemin  qui  reliait  deux 
campements,  et  qui  servait  aux  habitants  à transporter  leurs 
denrées.  Cette  route  a sans  «toute  été  conservée  longtemps 
après  que  les  campements  primitifs  furent  devenus  des 
villages,  puis  «les  villes,  et  que  d’autres  voies  de  communi- 
cation eurent  été  tracées.  Mais  ce  que  l'on  s'explique  assez 
difficilement,  c'est  que  les  hommes  de  1 ’âge  de  pierre  aient 
choisi  pour  campement  cette  d«‘pression  du  sol,  plutôt  que 
le  monticule  voisin,  car  cette  partie  de  la  vallée  «levait  être 
alors  beaucoup  plus  humide  et  plus  marécageuse  que  de  nos 
jours;  peut-être  faut-il  supposer  que  leurs  habitations  étaient 
élevées  au  milieu  même  d’un  petit  étang,  et  construites, 
non  pas  sur  pilotis  (car  on  ne  retrouve  aucune  trace  de 
pièces  de  bois),  mais  sur  des  fascines,  qui  ont  disparu  dans 
la  terre  humide,  sans  laisser  de  vestiges.  Une  telle  situation 
avait  le  mérite  de  mettre  les  habitants  complètement  à l’abri 
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d'une  surprise,  et  un  pont  mobile  leur  permettait  de  gagner 
facilement  la  voie,  de  communication  dont  nous  avons  parlé. 

En  admettant  celte  hypothèse,  ou  comprend  facilement  que 
les  débris  de  l'industrie  de  ces  premiers  hommes,  tels  que 
les  silex  taillés,  aient  été  déposés  sur  le  gravier  lorsque  le 
lac  s’est  desséche  cl  successivement  recouverts  par  la  terre 
végétale. 

l.c  professeur  Rupcil  Jones  continue  la  parfaite  exactitude 
des  renseignements  donnés  par  M.  King  sur  la  topographie 
de  la  contrée  et  les  conditions  du  gisement. 

k.  o. 

Modèle  géologique  de  fronce.  — 12  JANVIER  1871. 

M.  Tuitrnowr  : Aniniuu  invertébré»  iiu  uool  I^Uoron.  — M.  : l'<ii»9i>nf 

fOMÎIc»  ik'  Cttil).  — M.  ilo  Liumr  : Ltf  tu<e*if  bnrloii.  — M.  lie  : 

f'arte  soninonimj©.  — M.  <1©  t*3|vp.ircnt  : l.'ârt>ki  pl«»ti«nio  «tan*  lu  imol  «J©  In 
— M.  Mtymctio  : OMraci’ét.  — VI.  Gotwjii  : Créulu^i©  Je  l'âle  il©  (.Vf, 

M.  Cotleau,  en  prenant  place  au  fauteil  de  la  présidence, 
exprime  à la  Société  sa  reconnaissance  et  demande  un  vole 
de  remcrcimcnis  pour  les  membres  du  bureau  sortants. 

Ces  remcrcimcnis  sont  votés  par  acclamation. 

— M.  Tournoüer  présente,  au  nom  de  M.  Fisher  et  au  sien, 
une  élude  sur  les  invertébrés  fossiles  du  mont  Léhcron.  Les 
dépôts  tertiaires  du  mont  l.éberon  se  divisent  en  trois  groupes 
ainsi  que  l’a  établi  M.  Garnir  y : 1"  molasse  de  Cucuron  à la 
base  ; 2°  marnes  <le  Cabri  ères  ; 3®  couches  palustres.  I.a  molasse 
de  Cucuron  est  très-peu  fossilifère,  MM.  Tournoüer  et  Fisher 
n’en  signalent  qu’un  petit  nombre  d’espèces  peu  intéres- 
santes. I.cs  marnes  de  Cabrières  sont  au  contraire  particu- 
lièrement remarquables  autant  par  la  grande  variété  que  par 
la  conservation  exceptionnelle  de  leurs  fossiles.  Ce  gisement 
qui  avait  été  signale  déjà  par  M.  Dumortier,  leur  a fourni 
cent  quatre  espèces, divisées  entre  soixante-quatorze  gastéro- 
podes et  trente  acéphales,  dont  la  moitié  seulement  sc  sont 
trouvées  identiques  avec  celles  connues.  Celle  faune  appartient 
au  miocène  supérieur.  I.es  marnes  d'eau  douce  supérieures 
renferment  une  grande  quantité  de  petites  hélices,  des  suc- 
cinécs,  des  hilhynics,  des  nérilines...,  etc.,  qui  semblent 
toutes  nouvelles  ou  particulières  cl  indiquent  des  eaux  pro- 
fondes, de  grandes  prairies  marécageuses,  plutôt  que  de  véri- 
tables lacs. 

M.  Tournoüer,  frappé  de  l’extrèmc  variabilité  des  types  de 
la  faune  de  Cabrières,  a terminé  personnellement  cette  élude 
par  des  considérations  très-intéressantes  sur  lu  situation  géo- 
graphique de  cette  faune,  sa  richesse  spécifique,  son  origine 
et  son  développement.  Nous  aurons  plus  tard  à revenir  sur  ce 
chapitre  important. 

— M.  Gerçais  présente. la  deuxième  partie  de  la  description 
des  poissons  fossiles  des  gisements  du  Bngey,  par  fou  V.Tluol- 
lière. 

M.  Gervais  a revu  et  annoté  celle  publication  interrompue 
en  1859  par  la  mort  prématurée  de  M.  Thioliière,  il  Fa  ter- 
minée par  une  élude  sur  les  reptiles  recueillis  dans  les 
mêmes  dépôts  ctcouservés,  ainsi  que  la  collection  Thioliière, 
au  muséum  d’histoire  naturelle  de  Lyon. 

— M.  le  comte  de  Limur  préseule  à la  société  une  belle  série 
de  roches  et  de  minéraux  remarquables  qu’il  u recueillis  en 
Bretagne;  il  décrit  en  détail  les  diverses  circonstances  de  leur 
gisement  en  traçant  au  tableau  une  coupe  générale  à travers 
le  massif  breton. 

Le  massif  breton  peut  être  considéré  comme  un  grand  pla- 
teau soulevé  entre  les  dépôts  inférieurs  et  moyens  du  terrain  ! 
silurien.  Sa  masse  générale  est  formée  de  granité  montrant 
dans  ses  dépressions  des  terrains  cambriens  et  flanquée  de 
chaque  côté  par  des  dépôts  dévoniens,  grauvvackes  schis- 
teuses à Spirifer  Rousseau,  etc.,  vers  Brest,  calcaires  gris 
avec  mêmes  fossiles  à Izé,  à Ernée,  vers  la  Mayenne.  A une 
époque  qu’il  est  difficile  de  préciser  après  le  soulèvement  de 


ce  vaste  plateau,  un  plissement  a partagé  la  Bretagne  de 
l’est  à l’ouest  ; c'est  alors  que  se  sont  épanchés  les  granités 
porphyroïdes.  Quand  ces  granités  se  sont  trouvés  au  contact 
des  roches  cambriennes,  ils  les  ont  profondément  modifiées 
et  les  ont  remplies  de  minéraux  accidentels.  Ainsi  dans  lu 
vallée  de  l'Evel  (Morbihan),  les  micaschistes  renferment  au 
contact  des  roches  éruptives,  des  filons  de  dislhêne  bleu  lamel- 
laire et  cristallisé, des  grenats , des  tourmalines, des  staurotides, 
des  cristaux  les  plus  volumineux  connus  d'andalousite.  Au 
contact  des  mêmes  granités  les  roches  siluriennes,  les  schistes, 
ont  été  remplis  de.  maries,  à l'étang  des  Salles  de  llohan,  à 
Hochefort  en  Terre,  à Bon  Itepos,  par  exemple. 

Fn  autre  soulèvement  remarquable,  désigné  sous  le  nom 
de  système  du  Morbihan  par  M.  Élie  de  Beaumont,  se  trouve 
caractérisé  par  des  roches  amphiboliques  ; sa  direction  est 
nettement  indiquée  le  long  des  côtes  de  ce  département  par 
une  ligne  tirée  de  l'embouchure  de  la  Vilaine  à File  de  Croix, 
près  Lorient.  Ainsi  les  falaises  du  Moustoir  à Pcn'lan  montrent 
des  roches  amphiboliques  avec  de  magnifiques  cristaux  de 
trèmolite  blanche  radiée,  avec  êpidote  et  grenats,  des  dickcs 
d'orlhosc  rose  laminaire  qui  tranchent  sur  le  vert  sombre 
des  diorilcs,  des  nids  de  Prehnile...,  etc...  A File  de  Groiv  on 
remarque  surtout  des  gisements  curieux  identiques  avec  ceux 
célèbres  de  Bourg-d'Oisans,  dans  le  Dauphiné;  M .de  Limur 
montre  la  sismondinc,  le  fer  tifané  et  rutile,  les  octaèdres  de 
fer  oxydulé...  qu'il  y a recueillis. 

Fn  lilon  de  quartz  éruptif  à Saint-Avez,  près  de  Vannes,  con- 
tient eu  abondance  une  nouvelle  espèce  minérale,  le  chrome 
oxyde  phosphaté.  Enfin,  il  existe  à Fougères  une  roche  singu- 
lière, sortie  à la  manière  des  ophites  des  Pyrénées  et  conte- 
nant avec  quelques  filons  de  quart/,  éruptif  (le  la  gieseckite 
cristallisée  et  de  la  praseolite identique  avec  celle  de  Finlande. 

En  terminant,  M.  de  Limur  invite  la  Société  à venir  visiter 
le  vieux  pays  d’Armorique,  c'est  la  terre  classique  des  monu- 
ments celtiques,  c'est  aussi  le  gisement  de  minéraux  rares 
et  curieux.  Il  sc  propose  de  la  guider  dans  ses  excursions  et 
donne  la  longue  liste  des  fossiles  anciens  et  des  minéraux 
qu'on  pourra  recueillir  sur  place. 

M.  Pisani  ajoute  quelques  renseignements  sur  quelques- 
uns  des  minéraux  du  Morbihan  que  M.  de  Limur  lui  a sou- 
mis pour  être  analysés.  Il  a reconnu  la  geisekite.  niais  le 
minéral  de  Saint-Avez  ne  lui  parait  être  qu’un  mélange  de 
chrome  et  de  silicates. 

— M.  de  Chancourtois  signale  un  nouveau  procédé  d’hélio- 
gravure à l’aide  duquel  il  a pu  faire  reproduire  la  carte  gno- 
îuonique  dont  il  u déjà  parle  à la  Société.  Les  teintes  plates 
de  cette  carte  sont  reproduites  très-fidèlement  avec  leurs  dif- 
férents degrés  d’intensité. 

— M.  de.  Lapparent  revient  sur  les  dépôt  particuliers  d'argile 
plastique  dans  le  nord  de  la  France,  dont  il  a parlé  dans  une 
précédente  séance. 

Dans  toute  cotte  région  qui  relie  l'Ile-de-France  au  bassin 
flamand,  les  dépôts  tertiaires  n’occupent  pas  un  niveau  uni- 
forme, mais  remplissent  des  dépressions  de  la  croie.  Le  ter- 
rain éocène  aurait  donc  nivelé  des  ondulations  de  la  craie? 
M.  de  Lapparent  montre  par  des  exemples  très-convaincants 
que  toutes  les  dénivellations  dans  les  gisements  de  l'argile 
plastique  résultent  d'effondrements,  de  mouvements  particu- 
| liers  qui  se  sont  produits  à uue  époque  bien  postérieure  à 
sou  dépôt.  Cette  assise  n’a  pas  rempli  des  dépressions  pré- 
existantes on  les  nivelant,  mais  s'est  déposée  d'une  façon 
uniforme,  puis  s'est 'effondrée  après  coup  dans  des  cavités 
qui  se  sont  produites  dans  la  craie  par  suite,  d'une  combinai- 
son de  forces  de  dislocation  et  d'agents  chimiques  agissant 
sur  la  masse  crayeuse. 

— M.  Hébert  admet  parfaitement  ces  mouvements  que  vient 
de  signaler  M.  de  Lapparent  dans  la  craie  postérieurement 
aux  dépôts  éocèncs  ; il  pense  qu’ils  doivent  être  alignes  et 
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en  rapport  avec  les  plissements  dont  il  a déjà  entretenu  la 
Société 

— M.  Défasse  présente  un  mémoire  de  M.  I.eymerie  sur  les 
os  tracées.  M.  Lcymeric  propose  de  conserver,  au  point  de  vue 
paléontologue  les  genres  huMrvs,  erogyresc t gryphée». 

M.  Delesse  donne  ensuite,  d’après  une  lettre  récente  de 
M.  Gorceix,  quelques  détails  sur  la  géologie  de  l'Ilo  de  Cos. 
Une  rhatne  de  montagnes  qui  forme  la  charpente  de  l’Ilc  est 
formée  de  calraires  cristallins  métamorphiques  et  de  schistes 
traversés  par  des  trachytes  modifiés.  M.  Gorceix  signale  no- 
tamment sur  les  flancs  de  File  des  couches  lacustres  avec 
ossements  de  rhinocéros  et  de  mastodonte.  Os  couches 
alternent  avec  des  couches  marines,  ce  qui  indiquerait  une 
série  d’oscillations. 

M.  Delesse  mentionne  la  perte  de  M.  Nauninnn  qui  vient 
de  mourir  subitement  h Dresde  en  décembre  dernier.  M.  PCan- 
mann  est  l'auteur  de  la  carte  géologique  de  la  Save;  c’était 
surtout  un  minéralogiste  estimé. 

M.  Fisher,  h propos  de  la  communication  de  M.  I.eymerie, 
fait  remarquer  l’insuffisance  des  genres  exogyre  et  gryphée 
au  point  de  vue  zoologique.  En  examinant  dernièrement  ces 
huîtres  qui  nous  arrivent  maintenant  en  si  grande  abondance 
«lu  Portugal,  il  a reconnu  que  dans  un  tiers  des  cas,  les  co- 
quilles étaient  nettement  cxogyres.et  dans  les  autres  huîtres 
ou  gryphées. 

Hooiété  de  biologie  de  lkmi*.  - 7 iKvniKU  1874. 

M.  L*ure  : Le  — M.  I’.*r»<.na*<  : CmpdiSÉ*  «J*i  rliloMl.  — 

M.  rhilî|ifMiis  : R.-jréii^ratinn  pattr*  de  nlnmaruln'.  — M.  Ilahiitmi  : L'aride 
•Jri  MK  gnilri^n*.  -r-  M.  M.vun.i  : J.«  rw^sio  iialaUnro  «L?«  pi>i»»0Tia. 

M.  hwr e présente  h la  Société  des  figures  et  des  prépara- 
tions microscopiques  sur  la  texture  du  placenta.  Cet  organe 
est  essentiellement  constitué  par  du  tissu  fibreux  (ehorion) 
qui  en  forme  en  quelque  sorte  le  squelette  et  la  charpente. 
La  caduque  comble  les  espaces  inler-lnmincuv.  Le  sang  de  la 
mère  baigne  de  tout  côté  les  villosités  placentaires  sur  les- 
quelles il  est  impossible  do  constater  un  revêtement  épithé- 
lial. Dans  l'intérieur  du  placenta,  ou  trouve  ordinairement 
de  grandes  lacunes  gorgées  de  sang  qui  manquent  dans 
quelques  cas,  taudis  que  dans  d'autres,  elles  sont  si  nom- 
breuses que  la  circulation  intra  placentaire  se  fait  tout  en- 
tière dans  des  sinus  lacunaires  séparés  par  dos  travées 
fibreuses  plus  ou  moins  volumineuses.  Le  placenta  n’est 
donc  qu’un  sinus  veineux,  continuation  des  sinus  utérins  et 
qui  ne  contient  aucune  artère  provenant  de  la  mère. 

— M.  Per  tonne,  dans  une  note  adressée  récemment  à l'Aca- 
démie des  sciences,  avait  rappelé  les  propriétés  antiseptiques 
du  chloral.  Il  fait  mettre  sous  les  yeux  des  membres  de  la 
Société  un  chien  empoisonné,  il  y a cinquante-cinq  jours,  à 
laide  de  l'aconitiue  et  dans  les  artères  duquel  on  avait  in- 
jecte un  litre  et  demi  d’une  solution  de  chloral  au  5*.  Depuis 
lors,  le  chien  est  parfaitement  conservé  : il  est  souple,  mal- 
léable, et  il  n’exhale  aucune  odeur;  des* cerveaux  de  chien 
placés  depuis  longtemps  dans  la  même  solution  de  chloral  au 

ont  gardé  leur  consistance,  leur  couleur  cl  leur  aspect 
primitifs.  M.  Garville,  en  présentant  ces  pièces,  rappelle  que 
pour  M.  Personne  le  chloral  agit  pur  sa  transformation  eu 
chloroforme  ; il  rapproche  ce  fait  «le  celui  d’uu  chien  empoi- 
sonné pur  le  chloroforme  et  queM.  Drown-Séquard  montra, 
six  semaines  après,  dans  un  état  de  conservation  remar- 
quable. 

— M.  Philippeaitx  avait,  à la  suite  d'expériences  exécutées 
il  y a plus  de  huit  ans,  reconnu  que  les  membres  antérieurs 
des  salamandres  ne  repoussaient  plus  quand  on  enlevait  eu 
même  temps  l’omoplate.  Les  dernières  expériences  de  Le- 
gros semblaient  infirmer  ces  résultats,  mais  M.  Vulpian  fait 
remarquer  que  la  différence  des  résultats  est  imputable  à la 
différence  des  procédés  opératoires  employés  pour  mutiler 


l’animal,  I.egro*  arrachait  le  membre  qu’il  voulait  faire  re- 
pousser, taudis  que  M.  Philippcaux  l’enlevait  en  le  disséquant 
avec  soin. 

— M.  Rabuteau  a appliqué  à la  détermination  de  l’acide  du 
suc  gastique  le  procédé  de  recherche  des  acides  dans  l’orga- 
nisme, fondé  sur  la  solubilité  des  sels  de  quinine  dans  l’nl- 
cool  nmylique,  dont  il  a dortné  une  description  étendue 
dans  l’uiie  des  dernières  séances.  Il  a ainsi  reconnu  et  mi?, 
dit-il,  hors  de  doute,  la  présence,  dans  le  suc  gastrique,  de 
l’acide  chlorhydrique. 

— M.  Moreau  figure  et  décrit  les  appareils  dont  il  s’est 
servi  dans  les  expériences  relatives  au  rôle  de  la  vessie  nata- 
toire dans  la  station  et  la  locomotion  du  poisson,  il  a constaté 
que  la  densité  «lu  poisson  variait  en  raison  de  la  pression  H 
pour  les  plus  faibles  différences  de  pression.  U csl  arrivé  au 
même  résultat  par  une  méthode  qui  consiste  à mesurer  di- 
rectement les  changements  de  volume  du  poisson  qui  subit 
des  pressions  variées. 

Ces  expériences  faites  sur  des  poissons  captifs  et  sur  des 
poissons  libres  montrent,  en  outre,  que  le  poisson  n’agit  pas 
lui-même  sur  la  vessie  natatoire  pour  prendre  le  volume  qui 
lui  convient,  et  qu’ainsi  il  e>t  passif.  M.  Moreau  continuera 
l’exposé  de  ses  recherches. 

tciiflémic  «le»  weienccrt  de  Pari».  — 9 I KVRItlR  1874. 

M,  llavfrU  : CoMt-rMlwMi  >Ur  par  l'omptai  du  tunniii  uni  au  1er.  — SI.  huu-ti- : 

l.r*  liircr»  doux,  — Vf.  : SbirWuiri**  lâl*ml«*  Je*  rtdcoas  du  Chili,  — 

M.  <>i«er*lx  : I.Vriiplinn  d«  nieiroe.  — M.  tailler  : l'rinex  nininnniaralei.  — 
M.  Cartier  : lu  uiniHimetri'.  — i ternirai  Morin:  Ktnde  île  lialittiipe 

iiiléri-ure.  — l.ÎMo  rit  niv»en talion  de  la  chaire  d’otnl.rx  «In  làdlèffV  J* 

Franc*.  — M iMuil'nnd  : de*  loonvemenlx  dn  eaur.  — 31.  Ftlipol: 

Li'i>taJln>ation  d«i  verre.  — XL  Monter  : la>  rlmrb<«  do  autre. 

M.  Chnpart , dont  on  connaît  les  belles  études  sur  la 
chlorophylle,  ajoute  quelques  nouvelles  observations  sur  les 
diverses  colorations  que  présente  cette  substance  lorsqu’on 
fait  intervenir  des  agents  sulfureux. 

— M.  HaxfeUi,  en  recherchant  un  procédé  de  conservation 
des  bois  supérieur  ù ceux  qu’on  emploie  ordinairement,  a eu 
l’idée  d'utiliser  à cet  effet  les  propriétés  antiseptiques  du 
tannin.  On  sait  que  les  pêcheurs  de  uos  ports  eu  imprè- 
gnent leurs  filets  pour  leur  permettre  de  résister  ù l'acliou 
corrosive  de  l’eau  de  mer,  et  que  c'est  h la  présence  dans  le 
châtaignier  de  matières  tannantes  eu  abondance  que  l’on 
attribue  la  conservation  remarquable  de  ce  bois.  M.  HasfcUl 
s’est  servi  d’abord  du  tannin  seul;  mais,  à la  suite  de  nom- 
breuses expériences,  il  a été  conduit  à combiner  le  tannin 
avec  le  fer,  sous  forme  de  laniiute  de  protoxyde  de  fer,  sel  très- 
soluble  dans  l’eau,  qui  pénètre  tous  les  tissus  ligneux  en  les 
colorant  d'un  noir  intense  et  en  assurant  leur  conservation 
d’une  mnnière  presque  indéfinie  ; l'emploi  de  ce  procédé  lui 
a donné  des  résultats  bien  supérieurs  à ceux  obtenus  par  les 
injections  de  sulfate  de  cuivre  ou  de  créosote. 

— M.  Dulaste  pense  que  le  Gulf-Strcam  est  accompagné  dan- 
tout  son  parcours  par  un  courant  aérien  qui,  parvenu  aux 
régions  polaires,  »o  déverse  en  nappe  sur  l'Europe.  La  partie 
moyenne  de  ce  courant  donne  lieu  ii  une  pression  énorme 
et  à une  température  élevée,  tandis  que  sur  les  bords  se 
produisent  un  refroidissement  ol  une  dépression  baromé- 
trique notable-,  d’où  un  abaissement  considérable  de  la 
température  et  de  violentes  perturbations  atmosphériques. 
C’est  parce  que  notre  région  se  trouve  dans  la  partie  moyenne 
«lu  courant  que  notre,  hiver  est  exceptionnellement  doux  et 
tempéré. 

— M.  Üomeyku  décrit  les  solfatares  latérales  des  volcans  du 
Chili  : les  unes  s'ouvrant  par  des  crevasses  allongées,  pro- 
duisent dVnormes  monceaux  de  rochers  brisés  qui  donnent 
naissance  à des  conglomérais  trach  y tiques  et  dégagent  avec 
violence  des  jets  de  gaset  de  vapeurs  d’eau  qui  ne  durent 
quuu  temps  limité  et  ne  laissent  presque  pas  de  dépôts  de 
soufre  ; le?  autres  sont  permanentes  ; leurs  dégagements  de 
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gaz  et  de  vapeurs  sont  lents  et  continus  ; clics  paraissent 
s être  formées  sur  des  gonflements  de  la  croûte  et  produisent 
de  grandes  quantités  de  soufre  sublimé. 

— M.  Gorce  ix,  délégué  par  Y Académie  pour  étudier  l'érup- 
tion volcanique  de  Nisiros.  a constaté  dans  les  parties  les 
plus  actives  du  volcan  la  présence  d'une  grande  proportion 
d'hydrogène  sulfuré  dans  les  gaz  dégagés  ; elle  s’élevait  à 
40  pour  100,  le  reste  étant  composé,  comme  M.  Boussingaull 
l’a  établi  d’une  façon  générale,  d’acide  carbonique  mélé  à de 
la  vapeur  d'eau.  Loin  du  centre  d'action  du  volcan,  la  pro- 
portion de  l'hydrogène  sulfuré  diminuait  considérablement: 
plus  loin  encore,  on  ne  trouvait  que  des  vapeurs  aqueuses. 

— M.  Lniller  rappelle,  à propos  de  la  question  des  urines 
ammoniacale»,  que  si  l’on  abandonne  h elles-mêmes  dcu\ 
urines  riches  en  urée,  que  l'une  ne  contienne  pas  d'excès 
de  mucus,  que  l’autre  eu  soit  chargée,  celle-ci  sera  alcaline 
et  putride  avant  celle-là.  II  lui  semble  donc  évident  que  la 
fermentation  ammoniacale  dépend  autant  de  l'état  muqueux 
des  urines  que  de  son  litre  azoté.  H a de  plus  observé  chez 
les  paralytiques  généraux  que,  lorsque  lu  ri  ne  obtenue  à l'aide 
du  cathétérisme  était  acide,  elle  continuait  de  l'être  pendant 
tout  le  temps  que  Ton  était  obligé  de  sonder  le  malade,  et  ce 
temps  durait  parfois  huit,  dix  jours  et  plus.  Si  l'introduction 
de  la  sonde  avait  dû,  d’une  façon  ou  d'une  autre,  favoriser 
la  fermentation  ammoniacale,  cette  fermentation  sc  serait 
produite  sous  l'influence  de  soudages  réitérés. 

— M.  Cartier  a déterminé  expérimentalement  comment  se 
comportent  des  vases  pleins  de  liquides  suivant  qu’on  les 
soumet  à de  fortes  pressions  intérieures  ou  extérieurs». 
Quand  la  pression  se  fait  de  dedans  eu  dehors,  les  appareils 
résistent  peu  ; ils  supportent  mieux  de  fortes  pressions 
(300  atmosphères  environ)  exercées  de  dehors  eu  dedans. 
Si  l'on  soumet  à une  pression  exagérée  une  sphère  creuse 
surmontée  d'un  tube  et  remplie  de  liquide,  colle-ci,  forte- 
ment comprimée,  diminue  de  volume,  et  le  liquide  monte 
dans  le  tube  à une  hauteur  exactement  proportionnelle  à la 
pression.  Gel  appareil  peut  donc  servir  commodément  à la 
mesura  de  l'intensité  de  pression  ; c’est  un  manomètre  d’une 
nouvelle  espèce. 

— M.  le  général  Morin  donne  lecture  d’une  étude  expéri- 
mentale sur  les  principaux  problèmes  do  la  balistique  inté- 
rieure. 

— La  commission  chargée  de  présenter  à l’Académie  une 
liste  «le  candidats  pour  la  chaire  d’embryogénie  comparée, 
vacante  au  Collège  de  France,  — commission  constituée  par 
les  trois  sections  réunies  d’anatomie  et  zoologie,  de  bota- 
nique, de  médecine  et  chirurgie,  — avait  propose  à l’ una- 
nimité le  classement  suivant  : en  première  ligne,  M.  Bal- 
biani  ; en  deuxième  ligne,  M.  Gerbe. 

L Académie  n'a  pas.  par  son  scrutin,  ratifié  ce  classement 
conforme  au  vole  du  Collège  de  France.  A la  majorité  de  deux 
voix,  M.  Gerbe  a été  porté  le  premier  sur  la  liste  présentée  nu 
ministre  de  l'instruction  publique,  et  M.  lialhiani , le  se- 
cond. La  nomination  de  M.  Balbiani  n'en  est  pas  moins 
certaine. 

— M.  Bouillaud  rapporte  U)  résultat  d'expériences  qu'il  a 
faites  en  1864  sur  le  mode  de  successiou  des  mouv  ements  du 
cœur.  Chez  les  animaux  à sang  froid,  la  révolution  du  cœur 
commence  par  la  systole  des  oreillettes  et  par  conséquent 
les  ventricules  sont  en  diastole  ; il  y a ensuite  un  court  repos, 
auquel  succèdent  la  systole  ventriculaire  et  la  diastole  des 
oreillettes.  Chez  les  animaux  à sang  chaud,  ce  n’est  pas  par 
la  systole  auriculaire,  mais  bien  par  la  systole  des  ventri- 
cules que  commence  l'action  du  cœur. 

— M.  Peligot  présente  à T Academie  un  magnifique  spéci- 
men de  cristallisation  du  verre.  Ce  sont  des  cristaux  de  2 à 
3 centimètres  de  hauteur,  ayant  la  forme  de  prismes  obliques 
presque  droits.  Ils  ont  été  trouvés  dans  une  usine  de 
Hlauzy,  après  le  refroidissement  d’une  énorme  masse  vi- 


treuse, qui  remplissait  un  four  à cuvette  de  grQudc*dimeu- 
sion.  M,  Peligot  a fait  l’analyse  de  ces  cristaux,  et  il  pense 
que  le  verre  cristallisé  n’offre  pas  la  même  composition  chi- 
mique que  le  verre  ordinaire. 

— M.  E.  Manier  adresse  une  note  sur  quelques-unes  des 
propriétés  du  charbon  de  sucre.  On  l'obtient  en  carbonisant 
du  sucre  eu  vase  clos  ; le  produit  obtenu  est  très-friable  ; on 
l'arrose  avec  du  goudron  saturé  de  brai,  et  l’ou  recommence 
u la  fois  lu  même  opération  en  élevant  la  température  jus- 
qu’au rouge  blanc.  On  obtient  ainsi  un  charbon  très-dense 
(1,85),  doul  la  dureté  croit  avec  la  pureté  du  sucre,  qui  raye 
très-facilement  le  verre  et  qui  peut  même  mordre  sur  le 
quartz.  M.  Dumas  ajoute,  eu  analysant  cette  note,  que  si  ou 
le  portait  à une  température  plus  élevée,  ou  obtiendrait  un 
charbon  de  plus  en  plus  dur,  doué  de  propriétés  particu- 
lières, peut-être  même  un  véritable  diamant.  I.a  dureté  que 
le  sucre  en  se  carbonisant  acquiert  peut  être  communiquée 
a d'autres  substances.  C'est  niusi  que  M.  Monter  a prépare  un 
charbon  de  bois  imprégné  de  sucre  carbonise  qui  a l'appa- 
rence du  jais. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

.'louteua  Imité  «le  chimie  lainlrlfllr,  pnrM.  H.  JW.IGNFR, 

professeur  de  chimie  industrielle  à lTniversité  de  Wnvtx- 

bourg.—  Édition  française  publiée  par  le  D*L.  Gautier  (1). 

I.c  docteur  L.  Gautier,  à qui  nous  devons  la  publication  du 
nouveau  'livre,  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  parmi 
les  traites  élémentaires  de  chimie  industrielle  de  l’étranger, 
qu’en  traduisant  l'ouvrage  de  M.  Wagner.  Ce  livre  a obtenu 
un  grand  succès  en  Allemagne,  où  il  est  déjà  parvenu  à sa 
huitième  édition,  et,  depuis  quelque  temps  d^jà,  a été  tra- 
duit en  anglais. 

Écrit  d’une  manière  coucise  et  très-pratique  le  traité  con- 
tient une  description , aussi  complète  que  le  comporte  le 
cadre  de  l'ouvrage,  de  toutes  les  branches  de  la  chimie 
industrielle  de  nos  jours.  Il  s’adresse  à tous  ceux  qui  veu- 
lent avoir  un  aperçu  exacte  de  telle  ou  telle  branche  de 
celle  vaste  industrie  : aux  chimistes,  industriels,  fabricants 
de  produits  chimiques,  agriculteurs,  etc.  D’un  autre  côté, 
c’est  un  excellent  livre  d'enseignement,  et,  eu  Allemagne, 
on  l'a  introduit  dans  un  grand  nombre  d'écoles  d’application, 
«loris  cl  manufactures  et  d’arts  et  métiers.  Celle  circonstance 
a beaucoup  contribué  au  succès  qu’il  a trouvé. 

L’ouvrage  de  M.  Wagner  doit  aussi  la  faveur  légitime  dont 
il  jouit  en  Allemagne  à la  position  scientifique  de  l'auteur, 
qui,  désintéressé  de  toute  participation  spéculatrice  à des  en- 
treprises industrielles,  ii’u  pas  craint  d’initier  le  lecteur  aux 
procédés  perfectionnés  ou  nouveaux  dans  le  domaine  de  lu 
chimie  industrielle. 

Chez  nous,  le  Nouveau  traité  sera  peut-être  destiné  à rem- 
placer un  ouvrage  célèbre  qui  a rendu  «le  très-grands  services, 
mais  qui,  malheureusement,  ne  représente  plus  l étal  actuel 
de  l’industrie  chimique  : nous  voulons  parler  de  la  Chimie 
industrie//»  de  Payen. 

L’ouvrage  sc  divise  en  huit  chapitres  : les  trois  premiers 
forment  le  premier  volume.  Le  premier  chapitre  traite  de  ta 
métallurgie  et  des  préparations  métalliques  usuelles;  nous 
mentionnerons  spécialement  l’exposé  de  la  métallurgie  du 
fer  et  de  l’argent. 

Le  second  chapitre  donne  la  description  «les  matières  pre- 


(1)  2 *©1.  gr.  in-8û,  formant  ensemble  1386  page»,  avec  406  0g. 
dans  le  texte,  — Paris,  1873,  chez  F.  .Savjr. 
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litières  cl  des  produits  de  la  grosse  industrie  chimique; 
nous  remarquons  particulièrement  les  sous-chapitre»  qui 
traitent  de»  sels  de  potasse,  du  sel  murin  et  de  la  soude,  de 
l'ammoniaque  et  de  ses  sels,  qui  sont  très-intéressants  et 
très-complets. 

Le  troisième  chapitre  renferme  un  exposé  étendu  de  la 
technologie  du  verre,  des  poteries,  de  la  chaux,  du  plâtre  et 
des  mortiers. 

Le  second  volume  est  formé  par  les  cinq  autres  chapitres  : 
le  premier  traite  des  matières  végétales  et  de  leurs  applica- 
tions industrielles;  il  renferme  une  description  un  peu  courte 
de  la  technologie  de  la  libre  végétale  et  du  papier.  Parmi 
les  autres  sous-chapitres,  nous  citerons  la  fabrication  du 
sucre,  des  boissons  fermentées  (vins,  bière),  de  l'alcool  ; ce 
dernier  est  surtout  à remarquer  par  la  description  très-dé- 
taillée des  différents  appareils  servant  à la  rectification  de  I 
l'alcool. 

Le  second  chapitre  contient  l'histoire  de»  matières  ani- 
males et  de  leurs  applications  industrielles;  le»  sous-cha- 
pitre» sur  l’industrie  de  la  laine  et  de  la  soie  sont  peut-être 
un  peu  trop  concis;  celui  sur  le  tannage  des  peaux  est  im- 
portant, 

Pans  le  troisième  chapitre  du  second  volume,  nous  trou- 
vons la  description  de  l'industrie  des  matière»  colorantes,  du 
blanchiment,  de  la  teinture  et  de  l’impression  des  tissus. 

Enfin,  les  deux  derniers  chapitres  traitent  des  matières  et 
appareils  employés  pour  l'éclairage,  et  des  combustibles  et 
de»  appareils  de  chauffage. 

D'après  cette  courte  énumération  des  principales  parties 
de  l’ouvrage  de  M.  Wagner,  on  voit  qu’il  embrasse  lotit  le 
domaine  de  la  chimie  industrielle  dans  la  plus  large  accep- 
tion du  mot.  Ajoutons  à cela  que  le  livre  renferme  des 
données  sur  le  chiffre  des  productions  industrielles  des 
différents  pu}  s jusque  dans  ces  dernières  années,  et  l'on 
pourra  apprécier  la  valeur  et  l'importance  du  Nouveau  traité . 

En  parcourant  les  chapitres  de  l’ouvrage,  on  est  frappe 
des  applications  innombrables  que  l'industrie  a faites  de»  dé- 
couvertes de  la  chimie,  et  l’on  reste  convaincu  que  c’est  cette 
science  qui  a le  plus  contribué  au  développement  des  arts  in- 
dustriels. Il  serait  difficile  d’énumérer  seulement  les  perfec- 
tionnement» principaux  apporté»  par  la  chimie  ; chaque  jour 
nous  en  montre  de  nouveaux;  toutes  les  branches  de  la 
technologie  ont  puisé  et  puisent  encore  dans  le  trésor  im- 
mense des  découvertes  chimiques,  et  ont  souvent  su  tirer 
profil  de  faits  en  apparence  insignifiants. 

L'exécution  typographique  du  .Vouurau  traité  de  chimie  in- 
dustrielle ne  laisse  rien  à désirer,  et  les  gravures  très-nom- 
breuses, claires  et  faites  avec  un  grand  soin,  facilitent  beau- 
coup au  lecteur  l'intelligence  du  texte. 

Bulletin  Mes  publication»  nouvelle» 

Histoire  de  ta  création  des  êtres  organisés  d'après  les  lois  naturelles , 
par  Ernest  Hjscekl,  conférences  scieniitiqnes  sur  la  do.-lrine  de  révolu- 
tion en  général  elcelle  de  Darwin,  Girlhe  et  Ijitnark  en  particulier,  tra- 
duites de  l'allemand  par  le  docteur  Cil.  Letourneau,  et  précédées  d'une 
introduction  biographique,  par  Cil.  Martins,  professeur  d'histoire  natu- 
relle à la  Encollé  de  inéderinc  de  Montpellier,  correspondant  de  l'Insti- 
tut. Ouvrage  contenant  19  gravures  sur  bols,  15  planches,  18  tableaux 
généalogiques  et  1 carte  cbrnniolilhogr*phique.  1 fort  vol.  gr.  in-8ô 
(Paris,  Reinwald),  cartonné  h Eauglaise.  15  fr. 

Hygiène  scolaire,  influence  de  l’école  sur  la  santé  de»  enfants,  par  le  doc- 
teur A.  Riant,  avec  VJ  figures  intercalées  dans  le  texte.  1 vol.  in-12 
(Paris,  Hachette). 

Carlo  Matteucci  et  Fltaliadel  *uo  tempo . Narmzione  di  N icomp.dk  Bi.in- 
CIII,  corredota  di  document'!  inédit!,  l vol.  gr.  in-8°  de  G00  pages  {Ruina, 
Torino,  Kirenzc.  Eratelli  Rocca). 

Leçons  élémentaires  d'hygiène,  rédigées  d «près  le  programme  adopté  par 
le  ministre  de  l'instruction  publique  à l'usage  des  etablissements  d'ensei- 
nement  secondaire,  par  V.  Cornil,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  mé- 
ecinc  de  Paris,  i vol.  in-12  avec  27  figures  dans  le  texte  (Paris,  Germer 
Baillière},  br.  2 fr.  50 
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— Le  Jardin  zoologique  et  (t horticulture  de  Hruselles  vient  île  re- 
cevoir une  paire  de  grands  lébus  importés  directement  du  Cap,  ani- 
maux remarquables  par  leur  taille  et  leur  conformation,  et  un  cha- 
meau à deux  bosses  du  sexe  mâle  ; c'est,  parait-il,  le  plus  grand 
exemplaire  qu'on  ait  vu  en  Europe  ; depuis  longtemps,  cet  établisse- 
ment n’avait  que  la  femelle  de  celte  espèce.  Omy  remarque  aussi  uuc 
paire  de  buffles  Kérabau  de  l’Inde,  exemplaires  de  toute  beauté,  qui 
ont  reproduit  déjà  une  fois  ; une  paire  de  bison»  d'Amérique,  jeunes 
encore  (deux  ans),  mais  trèa-vigoureux  et  qui  donneront  un  produit 
cette  année.  On  y a rénni  les  plus  beaux  types  des  vaches  hollan- 
daises et  aussi  quelques  bretonnes  ; le  lait  de  ces  dernières  est 
tellement  crémeux  qu'il  est  plus  riche  au  Inctomèlre  que  celui  des 
vaches  hollandaises. 

Les  éléphants  et  les  dromadaires,  dressés  à l’instar  de  ceux  du 
Jardin  d'acclimatation  de  Paris,  y promènent  les  enfants,  et  l'au- 
truche, pour  laquelle  on  a également  fait  construire  une  petite  voi- 
ture, (raine  avec  docilité  des  bambins  qui  contemplent  avec  grand 
étonnement  celle  nouvelle  bête  de  somme. 

Le  chenil  de  cet  établissement  est  tout  à fait  remarquable  : signa- 
lons quelques  bêtes  de  premier  choix  qui  viennent  d’y  arriver,  ainsi 
que  des  tentatives  de  dressage  des  zèbres  que  M.  Hammclralt,  le  direc- 
teur de  ce  jardin,  compte  pouvoir  atteler  sous  peu. 

Exploration  di  la  y allé*  di-  haut  Nil.  — Une  expédition  d’une 
réelle  importance  se  prépare  tu  Cuire  pour  l’exploration  de  la  vallée 
du  haut  Nil. 

L’objet  de  cette  expédition,  à bi  tête  de  laquelle  sc  trouve  Ali- 
Pacha  lui-mèmc  en  qualité  de  général  en  chef,  est  de  déterminer,  à 
partir  de  Khartoum  jusqu'uu  Caire,  la  nature  des  terrains  de  h vallée 
du  Nil,  des  vallées  latérales,  le  niveau  des  fonds  et,  «d’une  manière 
générale,  U constitution  géologique  et  physique  de  tout  le  pays  com- 
pris entre  la  mer  Rouge  et  le  Nil.  M.  Raoul  Pictet  a etc  chargé  par 
le  vice-roi  de  diriger  toute  la  partie  scientifique  de  l'expédition,  de 
laquelle  feront  partie  six  ingénieurs,  huit  élèves  ingénieurs,  dcui 
dessinateurs  et  des  drogmans  américains  fournis  probablement  par 
les  missions  américaines  du  Caire. 

Voici  quels  sont  les  projets  de  M.  Raoul  Pictet  : « Nous  comptons, 
écrit-il,  nous  embarquer  ver»  le  28  novembre  prochain,  descendre 
la  mer  Rouge  jusqu’à  Mnssaoua  ou  Ouakin.  De  là,  traversant  le 
pays  par  trois  routes  différentes,  les  trois  groupes  de  la  mission  se 
donneront  rendez-vous  à Khartoum.  Il  devront  recueillir  sur  leur 
passage  tous  les  renseignements  relatifs  aux  habitants,  aux  cultures, 
aux  montagnes,  récolter  tes  plantes,  les  échantillons  minéralogiques, 
les  spécimens  de  la  faune  du  pays,  pour  former  un  vrai  dossier  de 
leurs  investigations  dans  ces  contrées  presque  entièrement  inconnue* 
jusqu’ici. 

Colle  première  exploration  ne  sera  d'ailleurs  qu'une  étude  géné- 
rale, mais  elle  devra  être  suivie,  selon  les  observations  recueillie*, 
de  missions  spéciales,  concernant  les  points  particuliers  qui  offriraient 
un  véritable  intérêt.  Le  khédive  désire  entre  autre  favoriser,  autant 
que  possible,  l'élève  du  bétail  dans  les  plateaux  du  haut  Nil,  où  les 
pâturages  sont  magnifiques.  De  Khartoum  nous  retournerons  proba- 
blement au  Caire  par  le  Nil,  vers  la  fin  de  mars  ; mais  Ali-Pacha 
part  avec  les  pleins  pouvoirs  nécessaires  ponr  prolonger  ou  abréger 
la  durée  de  l'expédition,  selon  que  les  circonstances  l’exigeront. 

En  ce  moment,  nous  sommes  occupés  à rédiger  un  questionnaire, 
contenant  tous  les  sujets  sur  lesquels  ils  est  nécessaire  ’ d'être  ren- 
seigné d'une  manière  exacte.  Un  des  plus  importants  est  de  constater 
la  possibilité  d’établir  une  dérivation  du  Nil  dans  la  grande  vallée, 
appelée  par  les  Arabes  : Vallée  du  fleuve  sans  eau,  qui  ferait  gagner 
près  de  500  000  fedduns  à l’agriculture  et  abrégerait  de  beaucoup  le 
trajet  du  Soudan  en  Égypte. 

Les  immenses  vallées  latérales  serviraient  de  réservoir  à l'eau  du 
NU  pendant  la  crue;  on  endiguerait  les  extrémités,  en  les  munissant 
d'écluses,  et  pendant  l'étiage  on  alimenterait  les  canaux  d’irrigation, 
qui,  à cette  époque,  ne  pourrait  plus  recevoir  directement  l'eau  du 
llcuve.  Un  canal  latéral  sur  chaque  rive  desservirait  les  campagne* 
qui  aujourd'hui  ne  peuvent  sc  cultiver  que  trois  ou  quatre  moi* 
par  an.  » 

Le  propriétaire-gérant  : Germf.r  Baillière. 

CARIS.  — IMPRIMERIE  DE  E.  MARTINET,  RUE  MICRON,  S. 
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L'ÉVOLUTION  DES  ÊTRES  VIVANTS 

l.yell  et  la  Kéolonlc*  moderne.  — Théorie  de  la  oéleelloa 
dr  Diirwin.  — I.'orljtlnc  de  la  Hé. 

Depuis  que  la  pensée  humaine  a pris  un  libre  cwor,  on 
voit  des  esprits  supérieurs  s’élever,  par  leurs  conceptions, 
au-dessus  des  contemporains,  atteindre  à de  grandes  vérités, 
découvrir  de  nouvelles  lois.  Mais  un  est  facilement  tenté 
d’exagérer  la  portée  de  ces  génies  et,  lorsqu’on  les  voit  planer 
il  ces  hauteurs,  i!  faut  considérer  qu’ils  n'ont  eu  que  des  pres- 
seu liaient*  : un  tact  exquis,  une  intuition  en  quelque  sorte 
aveugle,  séparent  seuls  de  la  foule  ces  hommes  privilégiés. 

C’est  d’un  épanouissement  dans  les  sciences  et  dans  la  cul- 
ture intellectuelle  que  sont  sortis  de  tels  génies,  il  est  rare 
que  le  mot  de  la  solution  soit  prématuré  et  obscur  pour  les 
contemporains. 

Thèse  générale  : n’y  a-t-il  pas  progrès  insensible,  le  rideau 
est-il  subitement  levé?  la  réalité  saute  aux  yeux,  et  cette 
rapidité  avec  laquelle  la  lumière*  se  répand  est  la  meil- 
leure preuve  que  ces  découvertes  préparées  éclatent  à point 
nommé. 

A l'image  de  Minerve,  la  théorie  de  la  descendance  est  sor- 
tie, armée  de  toutes  pièces,  du  cerveau  de  Darwin.  Mais  do 
surprisc.il  n’y  en  eut  point;  les  faits  abondent  pour  le  prouver. 
L’heure  marquée  pour  cette  doctrine  était  sonnée,  la  science 
des  animaux  et  la  biologie  devaient  nécessairement  faire 
un  pas  en  avant,  en  vertu  des  progrès  de  la  géologie  qui, 
trente  ans  avant  Darwin,  avait  tracé  la  voie  et  indiqué 
les  origines.  L'histoire  de  la  formation  et  de  la  consti- 
tution du  globe,  et  particulièrement  des  phases  récentes, 
histoire  qui  est  celle  en  même  temps  des  êtres  vivants, 
est  intimement  liée  à notre  sujet,  (.a  géologie  moderne, 
à laquelle  Lyell  appartient,  préparait  le  chemin  à l'histoire 
des  plantes  et  des  animaux,  et  l’on  doit  s’étonner  qu’une  pa- 
reille exploration  n'ait  pas  eu  lieu  plus  tôt.  La  théorie  de  la 
2*  SKR1K,  — RKVÜK  SCIKNTir.—  VL 


'descendance  doit  donc  s'ouvrir  par  un  retour  rapide  vers  la 
géologie  moderne. 

La  première  édition  des  Principles  of  ye»loyy  de  Lyell  parut 
en  1830.  Dans  la  dixiéme  (1866),  il  eut  l’occasion  de  toucher 
à la  théorie  de  Darwin,  à laquelle  il  avait  donné  l’impulsion 
première.  1872  est  la  date  de  la  onzième  édition  de  celle  œuvre 
magistrale.  Des  révolutions  actuelles,  des  causes  qui  se  ma- 
nifestent aujourd’hui,  l’auteur  remonte  aux  temps  antérieurs. 

Lyell  appelle  ces  changements  une  autobiographie  de  la  terre. 

« Les  causes  maintenant  agissantes  à la  surface  et  à l'inté- 
rieur du  globe  sont,  » dit-il,  « par  leur  nature  et  leur  éten- 
due, celles  qui  autrefois  ont  déterminé  les  périodes  géolo- 
giques. » De  bonne  heure,  les  cataclysmes  partiels,  les 
tremblements  de  terre  et  les  inondations,  avaient  inspiré  la 
croyance  à une  catastrophe  précédente  et  universelle.  D’autre 
part,  à propos  des  traditions  de  l’Égypte  et  de  l'Inde,  Lyell 
explique  aisément  la  coïncidence  des  récits  de  ce  genre  et  de 
la  croyance  à la  corruption  des  mœurs. 

A la  fin  du  siècle  précédent,  on  exprima  l'opinion  que 
de  grandes  étendues  de  terre  avaient  été  alternativement  sub- 
mergées et  exhaussées,  ce  qui  a donné  naissance  à la  théorie 
des  masses  minérales  partagées  dans  leur  succession,  eu  diffé- 
rents groupes  déterminés.  C'est  alors  que  parut  Werner  et  avec 
lui  la  « géognosie».  A vrai  dire,  il  ne  fut  pas  le  premier  à con- 
naître et  à enseigner  la  série  historique  des  roches  ; mais  il 
fut  le  grand  promoteur.  De  celle  époque  date  la  lutte  violente 
entre  les  v uleaniens  et  les  nepluniens.  Au  milieu  de  cet  antago- 
nisme on  vit  éclore  les  découvertes  de  Cuvier  sur  les  animaux 
de  formation  tertiaire  des  environs  de  Paris.  Grèce  aux  tra- 
vaux de  Cuvier  et  de  l^mark  sur  les  fossiles,  on  établit  la 
différence  d'organismes  entre  les  êtres  vivants  d'aujourd'hui 
et  ceux  d'autrefois:  la  victoire  resta  aux  aperçus  zoologiques 
et  géologiques  de.  Cuvier.  Ainsi  se  fortifia  peu  à peu  l'opinion 
que  sur  le  globe  dç  longues  périodes  de  silence  et  de  repos 
avaient  alterné  avec  des  catastrophes  générales  et  momen- 
tanées. 

Cette  opinion  obtint  encore  un  plus  grand  crédit,  lorsque 
Lyell  Iraça  les  principaux  linéaments  de  sa  géologie  et  que 
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Élie  do  Beaumont  donna  une  histoire  des  grandes  chaînes 
de  montagnes. 

Lyell,  presque  en  même  temps,  comparaît  la  suito  des  élé- 
vations cl  dépressions  du  globe  avec  la  série  des  modifica- 
tions de  l'organisme  chez  les  êtres  vivants.  Les  changements 
du  monde  inorganique,  disait-il  en  concluant,  sont  évident*  ; 
les  changements  plus  lents  du  monde  organique  sont  à peine 
visibles.  Telles  sont  sur  un  cadran  l’aiguille  des  minutes  et 
l'aiguille  des  heures  : Tune,  on  la  voit  marcher,  l’autre  pro- 
gresse lentement  et  insensiblement  ; mais  il  faut  qu’entre  deux 
observations  un  laps  de  temps  s'écoule. 

On  était  arrivé  par  un  examen  attentif  des  faits  et  par  une 
induction  logique  à des  conclusions  opposées  à celles  de 
Cuvier  qui,  le  plus  souvent,  de  la  différence  des  organismes 
successifs  induisait  les  catastrophes  géologiques.  D une  part, 
la  géologie  et  la  botanique  suivaient  la  route  tracée  par 
Cuvier;  de  l'autre,  la  géologie  se  développait  par  les  études 
de  Lyell  et  de  ses  disciples.  Ceux-ci  partaient  du  connu  et  de 
l'actuel.  Les  pluies  contemporaine*  de  la  formation  houil- 
lère sc  révélaient  par  leurs  empreintes  sur  les  couches  de 
cet  ordre. On  étudia  l’influence  jusqu’alors  négligée  qu'avaient 
exercée  les  fleuves,  les  dépôts  des  deltas,  les  immenses  aliu- 
vions  du  Nil,  de  l’Amazone,  le  travail  destructeur  de  la  mer  et 
les  effets  alternatifs  des  grands  courants. On  mesura  la  marche 
des  glaciers  qui  labourent,  frottent,  pulvérisent  les  matières 
dissoutes  et  déposées  par  les  eaux  minérales  ; on  observa 
comment  les  échancrures  se  forment  actuellement  dans  le 
contour  des  terres  et  des  mers.  Eu  comparant  les  récifs  de 
corail  et  le  banc  d’Iuittres  d'aujourd'hui  avec  ceux  d’autrefois, 
on  reconnut  que  ces  habitants  de  ta  mer  n'avaient  point 
changé  leur  manière  d’être.  Bref,  il  n'était  pas  nécessaire 
d’admettre  des  révolutions  et  des  forces  inouïes  : le  temps 
suffisait,  et  le  développement  continu  de  l’écorce  terrestre 
était  démontré. 

C’est  ainsi  que,  l’un  après  l’autre,  tombèrent  les  décors  de 
cejte  genèse  imaginaire,  où  l’on  voyait  par  série  se  succéder 
les  créations  d’êtres  organisés.  Un  tel  anachronisme  allait 
enfin  cesser,  grâce  ù i Darwin.  La  théorie  de  la  descendance, 
liée  au  darwinisme,  est  une  nécessité  historique. 

Charles  Darwin  est  né  en  1809.  Il  avait,  en  qualité  de  natu- 
raliste, accompagné  Fitzroy,  capitaine  du  Beagle>  dans  son 
voyage  autour  du  monde. 

C’est  ainsi  que,  de  1831  à 1837,  il  lui  fut  possible  de  re- 
cueillir de  nombreuses  observations.  Ses  importants  travaux 
sur  la  formation  des  récifs  de  corail  fournirent  la  première 
explication  plausible  de  ce  phénomène  auquel  prennent  part 
simultanément  les  mouvements  géologiques  et  l’activité  or- 
ganique des  animaux  à corail.  La  monographie  des  cirripè- 
des  fait  voir  le  soin  qu'il  apporte  il  l'observation  des  dé- 
tails les  plus  minutieux,  et  quel  ordre  systématique  il  suit 
dans  ses  recherches.  Si  nous  nous  permettons  de  faire  cette 
observation,  c’cst  que  les  adversaires  du  grand  naturaliste 
cherchent  a déprécier  ses  travaux,  b compromettre  sou  auto- 
rité, et  aie  représenter  comme  un  amateur  qui  se  plaît  aux 
abstractions  générales,  mais  qui  reste  étranger  à l'observation 
rigoureuse  des  faits.  Par  quels  chemins  Darwin  est-il  arrivé 
il  concevoir  ces  idées  qui  ont  fait  époque  dans  l'histoire  de 
la  science  V On  le  verra  dans  l’introduction  it  son  premier  ou- 
vrage, traitant  de  la  théorie  de  la  descendance  et  intitulé  : 
De  l'origine  de»  espèces . Il  y a plus  de  développements  dans  une 


lettre  h nickel,  publiée  par  ce  dernier,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  la  création.  Darwin  s’exprime  ainsi  : « Dans 
l’Amérique  du  Sud,  trois  sortes  de  phénomènes  frappèrent 
vivement  mon  attention  : ce  fut,  en  premier  lieu,  la  manière 
dont  on  voit  des  espèces  très-voisines  se  représenter  et  ae 
succéder  lorsque  l oi»  se  dirige  du  non!  au  sud,  — puis  la  pa- 
renté très-rapprorhée  de  celles  qui  habitent  les  îles  vuisiues 
de  l'Amérique  du  Sud  et  de  celles  qui  sont  propres  àu  conti- 
nent. Ces  observations  me  plongèrent  dans  une  profonde  sur- 
prise, et  particulièrement  la  diversité  des  espèces  qui  habitent 
les  tics  très-rapprochées  do  l’archipel  de  Galapagos  ; — enfin, 
la  relation  profonde  qui  existe  entre  les  mammifères  édentés 
et  rongeurs  et  les  espèces  éteintes.  Je  n’oublierai  jamais 
l'étonnement  dont  je  fus  saisi  à la  vue  d’un  gigantesque 
morceau  d'une  carapace  semblable  h celle  d’un  tatou  vivant. 

n Lorsque  je  réfléchis  b ces  faits  et  que  je  les  comparai 
avec  quelques  autres  phénomènes  analogues,  il  me  parut 
vraisemblable  que  des  espèces  très-proches  pouvaient  dériver 
d’une  forme  souche  commune.  Mais  pendant  de  longues  an- 
nées je  ne  pus  comprendre  comment  chaque  forme  se  trou- 
vait ainsi  appropriée  à ses  conditions  spéciales  d'existence. 
J'entrepris  alors  d’étudier  systématiquement  tes  animaux 
domestiques  et  les  plantes  des  jardins.  Àu  bout  de  peu  de 
temps,  j’aperçus  nettement  que  ta  cause  lu  plus  importante 
de  métamorphose  consistait  dans  ta  sélection  des  races  par 
l’homme  utilisant,  pour  la  reproduction,  des  individus  choi- 
sis. Des  études  spéciales  et  variées  sur  les  mœurs  des  ani- 
maux m'avaient  préparé  à juger  justement  la  lutte  pour 
l'existence;  et,  grâce  ù mes  travaux  géologiques,  la  longue 
série  des  temps  écoutés  était  présente  à mon  esprit  Un  heu- 
reux hasard  me  fil  lire  alors  le  livre  de  Malthus  « sur  la  popu- 
lation »,  et  la  pensée  nie  vint  de  lu  formation  naturelle  des 
races.  De  tous  les  points  de  ce  vaste  sujet  l’importance  et  U 
cause  du  principe  de  divergence  me  furent  les  derniers 
connus.  » 

Loin  d’étre  assujettis  à des  formes  rigides,  les  organismes 
sont  variables,  et  le  phénomène  est  si  général  qu’on  ne  sau- 
rait cil  faire  abstraction  et  rien  concevoir  d’organisé.  Quant 
aux  limites  réelles  de  celte  propriété,  nous  chercherons 
plus  tard  à les  déterminer.  C’est  elle’ qui,  aux  débuts 
de  ta  citasse  et  de  l'agriculture,  a permis  à l'homme,  qu’il  en 
eût  ou  non  conscience,  de  créer  des  races  artificielles.  « Ce 
résultat,  dit  Darwin,  est  dû  principalemeent  fi  ta  faculté  d’ap- 
précier des  différences  à peine  sensibles,  mai*  qui  n'en  sont 
pas  moins  transmissibles  et  qui  s’accumulent  jusqu'il  sauter 
aux  yeux  de  quiconque  les  regarde,  n Dans  l'origine  des 
espèces,  Darwin,  pour  donner  un  exemple  de  la  sélection 
méthodique  qui  préside  h la  création  des  espèces,  a choisi  le 
pigeon,  dont  l’élève  t'a  occupé  pendant  nombre  d’annees. 
Cet  oiseau  se  prête  particulièrement  aux  observations  scien- 
tifiques. Ses  mœurs  monogamiques  permettent  un  contrôle 
facile,  et  Ton  peut  produire  en  peu  de  temps  des  modifica- 
tions surprenantes.  Ou  possède  sur  ce  sujet  des  renseigne- 
ments assez  complets.  Le  pigeon  enfin  est,  parmi  les  animaux 
domestiques,  un  de  ceux  dont  l'origine  est  des  moins  dou- 
teuses. Les  formes  principales  des  races  produites  par  les 
amateurs  peuvent  sc  grouper  de  la  manière  suivante  : tes 
pigeons  grosses-gorges  out  le  l>ec  moyen,  le*  pattes  et  le 
corps  allongés;  l’œsophage,  à peine  séparé  du  jabot,  esl  sou- 
vent gonflé.  Un  deuxième  groupe  comprend  les  mesbagers, 
les  nuits  et  les  barbes  ; caractère  général  : le  bec  cal  toug. 
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la  peau  présente  des  renflement»  au-des»ù*  des  trous  dp  bec  ; 
elle  est  nue  ou  {pourvue  de  caroncules  autour  des  yeux. 

A un  autre  (groupe  appartient  le  pigeon-paon  : cq  groupe 
est  caractérisé  par  le  raccourcissement  du  lige  et  par  le  faible  • 
développement  du  cercle  qui  entoure  les  yeux.  I.c  nombre 
normal  des  douze  plume»  de  la  queue  peut  s’élever  à qua- 
rante-deux ; la  glande  huileuse  est  atrophiée.  Il  y a encore  lu 
pigeon  culbutant  dont  le  bec  présente  une  extrême  petitesse; 
le  front  est  redressé  : cette  disposition  maladive  de  la  tête  u 
clé  acquise  et  développée  par  l'hérédité;  elle  se  perpétue  de- 
puis plus  de  deux  siècles  et  demi,  au  point  d'étre  devenue 
une  propriété  caractéristique  de  lu  race.  Dans  le  quatrième 
groupe,  le  pigeon  tambour  occupe  une  place  privilégiée,  qu’il 
doit  à une  singularité  vocale.  Près  de  lui  se  trouve  le  pigeou 
rieur,  auquel  il  faut  joindre  plusieurs  sous-classes  qui  ne 
présentent  que  de  faibles  différence»  avec  le  bizel  sauvage 
(CtAumta  (ivia).  Co  dernier  »e  trouve  divisé  en  quelques  races 
géographiques  depuis  les  eûtes  de  Féroé  et  d’Ecosse  jus- 
qu'aux rivages  de  la  Mediterranée  et  jusque  dans  i’lude.  (.es 
recherches  les  plus  subtiles  ont  été  entreprises  pour  décider 
si  ces  races  profondément  diverses  de  pigeons  apprivoisés 
devaient  être  considérées  comme  issue»  de  huit  à neuf  races 
sauvages  différentes  ou  comme  ayant  pour  unique  origine  le 
bizet  sauvage,  qui  est  si  répandu,  Celte  dernière  hypothèse  a 
été  continuée  de  lu  manière  la  plus  concluante.  Sous  la  main 
de  l'homme  se  modifient  à volonté  le  rapport  des  propor- 
tions, la  couleur  et  certaines  parties  du  squelette  qui,  dans 
les  diverses  races,  diffèrent  plus  entre  elles  que  les  mêmes 
caractères  et  les  mêmes  propriétés  chez  les  espèces  sauvages 
bien  tranchées  de  la  même  espèce  ou  même  de  la  même  fa- 
mille. 

Ou  peut,  chez  le  pigeon,  observer  bien  nettement  le  phé- 
nomène qui  est  connu  sous  le  nom  de  corrélation  de  crois- 
sance : lorsque,  sous  l'influence  de  l'hérédité,  un  organe  se 
trouve  modifié,  il  en  est  un  ou  plusieurs  autres  qui  sont  en- 
traînés dans  révolution  du  premier;  il  en  résulte  des  carac- 
tère» de  race  que  l’on  n'aurait  pu  prévoir. 

Les  minutieuses  recherches  de  Darwin  sur  la  formation  de 
la  race  des  pigeons  se  trouvent  dans  son  ouvrage,  où  il  déve- 
loppe la  théorie  de  la  descendance  et  la  voriutiuu  de»  plantes 
cultivées  et  des  animaux  apprivoisés.  Un  y lit  également  des 
recherches  approfondies  sur  les  autres  animaux  domestiques. 
Les  personnes  qui  ont  eu  l’occasion  de  visiter  une  des  ré- 
centes expositions  de  poules  ont  certainement  remarqué 
quelles  différences  il  y a entre  les  formes  de  races,  et  quelle 
pureté,  quelle  constance  prédominé  dans  ce»  race»  ellcs- 
uiémes.  On  ne  saurait  affirmer  l'unité  d’origine  de»  poules 
avec,  autant  dassurauce  que  lorsqu’il  s’agit  de»  pigeon»; 
toutefois,  si  la  certitude  n’est  pas  absolue  (elle  l'est  presque 
pour  ces  derniers),  la  souche  do  la  race  parait  être  le  Hallus 
(• ankiva . Le  (Hiuvoir  créateur  de  l'homme, à cet  egard,  est  éga- 
lement prouvé  par  le»  croisement»  opéré»  depuis  le  sicclp 
dernier  par  les  cultivateurs  anglais  entre  le  porc  indigène  et  le 
porc  indien.  la*s  races  ainsi  obtenue»  diffèrent  essentielle- 
ment de  celles  d'où  elles  proviennent.  L’aspect  général,  la 
couleur,  la  grandeur  des  oreilles,  la  longueur  des  jambes,  ci 
nu'* me  eu  partie  1a  fécondité,  ne  présentent  aucune  unalogic. 
Bien  plus  intéressantes  encore  sont  les  races  de  moulons 
et  de  boeufs  aussi  recherchée»  sur  le  coiitiueul  depuis  plus 
de  dix  ans  que  le»  plus  remarquables  de  ces  race»  de 
porcs  : je  veux  parler  du  mouton  Southdown  et  du  bœuf 


Sliorthorn.  Élevée»  gu  vue  d’assurer  uu  commerce  ou  à 
l'économie  domestique  de»  avantage»  déterminés,  ce»  races 
domestiques,  entre  tant  d’autre»,  témoignent  d'une  espèce  de 
plasticité  de  lu  matière  animale.  La  séledjon  créatrice  com- 
mence par  fixer  des  caractère»  primitivement  variables  gt 
dont  l’apparition  n’a  été  remarquée  qqg  des  hommes  spé- 
ciaux. 

Maintes  foi»  ou  a constaté  qu’une  difformité  acciden- 
telle, une  propriété  nouvelle  apparaissant  subitement  chez  un 
individu,  ont  été  le  point  de  départ  de  race»  nouvelles,  que 
l’art  de  l'éleveur  a su  rapidement  développer*  « C’est  ainsi, 
rapporte  Darwin,  qu’en  1791,  dan»  le  Massai:  bu  sels,  naquit 
un  jeune  bélier  dont  le»  pattes  arquées  et  le  dos  allongé  rap- 
pelaient le  basset.  Ce  bélier  fut  la  souche  de  la  race  garni- 
monstrueuse  d’DUer  et  d’Ancou.  Ce»  mouton»  ne  pouvaient 
franchir  les  parc»,  et  l’on  pensait  que  par  là  il»  deviendraient 
précieux;  mai»  il»  ont  été  remplacés  par  le»  mérinos,  et  la 
race  s’est  alors  éteinte.  Ils  possédaient  à un  degré  remar- 
quable la  faculté  de  se  reproduire  sans  que  le»  caractères 
distinctifs  fussent  altérés;  le  colonel  Uumplirey»  n’a  entendu 
parler  que  d'une  seule  exception  à lu  règle,  encore  le  doute 
est-il  permis.  Le  produit  d'un  bélier  de  la  race  d' Aucun  et 
d’une  brebis  n’aurait  pas  présenté  les  caractères  du  bélier.  » 
— g l u cas  encore  plus  intéressant  est  consigné  dans  le» 
rapports  du  jury  de  l’exposition  univ  erselle  de  1851.  Lu  jeune 
bélier  issu  de  mérinos  eu  1828,  dans  lu  tenue  de  Maucbanip, 
se  faisait  remarquer  par  sa  toison  longue,  unie  et  soyeuse. 
En  1833,  M.  tiraux  uvait  obtenu  assez  de  bélier»  pour  servir  ù 
tout  son  troupeau,  et  quelques  aunée»  plu»  lurd  il  pouvait  en 
vendre.  Le  prix  de  la  laine  dépassait  de  25  pour  100  celui  de» 
meilleures  laines  de  mérinos.  Les  produits  de  demi-race  sont 
connus  eu  France  sous  le  nom  de  mérinos  iiauchamp.  Il» 
donnent  uussi  de»  laines  précieuses.  Cet  exemple  est  particu- 
lièrement intéressant  en  ce  qu’il  prouve  que  toute  modifica- 
tion bien  trauclu'C  dan»  la  structure  entraîne  d’autre»  modi- 
fications corrélatives  : le  premier  de  ces  bélier»  et  les 
descendants  immédiat»  avaient  la  tête  forte,  le  cou  long,  la 
poitrine  étroite  et  les  flancs  allonges.  Des  croisement»  atten- 
tifs poursuivis  avec  persévérance  remédièrent  a ce»  defaut». 
Avec  la  luine  longue  et  lisse  apparurent  le»  corne»  unies,  et 
comme  toute»  deux  sont  des  formations  homologues,  il  est 
évident  qu’il  y a corrélation.  Si  l'origine  de» race» de  Muucbamp 
et  d'Ancon  remontait  à un  siècle  ou  deux,  uuus  n’aurions 
aucune  indication  à leur  égard,  et  sans  doute  plus  d’un  natu- 
raliste leur  attribuerait  une  souche  de  forme  inconnue  ou 
parlerait  de  croisement.  « 

Que  l'on  compare  le»  soin»  dont  les  animaux  sont  l'objet 
dan»  les  petite»  métairies  dont  les  fermier»  vivent  éloignés 
de»  agglomération»  humaines,  et  l’élève  eu  grand  du  bétail 
duus  le»  ferme»  où  cette  industrie  est  pratiquée  par  des 
homme»  compétents.  Arrivons,  enfin,  auv  animaux  domes- 
tique» et  uutaimiicul  au  chien.  Comment  sont-ils  traités  chez 
les  peuple»  sauvages  ? Là,  le»  races  artificielles  ne  sont  pas 
créées  eu  ve/rlu  de  règle»  suivie»  à dessein;  mais  l'homme 
observe  certain»  principe»  dont  il  n'a  même  pas  couscieucc  : 
il  le»  applique  partout  où  des  plantes  et  de»  animaux  en- 
tourent sou  habitation.  D'instinct,  il  choisira  pour  la  repro- 
duction l’animal  le  plus  fort,  la  plante  qui  donne  la  nourri- 
ture lu  plus  abondante.  Que  le  fait  soit  uaturel,  inconscient 
ou  qu’il  y ait  méthode  régulièrement  suivie,  le  résultat  est  le 
même.  Veut-on  commencer  une  race  nouvelle  ou  en  conti- 
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nuer  le  développement,  la  tAche  deviendra  naturellement 
plus  facile,  si  Ton  choisit  de  nouveaux  milieux,  si  la  vie  est 
assujettie  A de  nouvelles  conditions.  11  est,  du  reste,  aisé 
d’empêcher  le  croisement  des  races  en  voie  de  formation 
avec  les  races  préexistantes. 

11  y a sans  doute  maintes  races  d'aniniauv  domestiques  que 
Ton  ne  pourrait  considérer  comme  de  nouvelles  espèces; 
elles  se  trouvent  dans  un  état  de  développement  artificiel 
progressif,  et,  lorsqu’on  les  mêle  accidentellement  avec 
d'autres  races  ou  avec  la  race  primitive,  elles  retournent  à 
celle-ci.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  toutes  les  races 
qui  se  sont  produites  naturellement,  ou  que  l'on  a formées  à 
dessein,  ne  sont  pas  des  espèces  nouvelles,  et  qu'abandonnées 
à elles-mêmes  elles  retourneraient  à leur  forme  primitive, 
fie  serait  là  une  assertion  arbitraire  et  inexacte.  Qu'arriverait- 
il  si  l’on  agissait  ainsi  avec  toutes  les  races  de  poules  que 
l’on  connaît?  Il  est  probable  que,  dans  l'Inde,  quelques  indi- 
vidus reviendraient  à la  forme  primitive  : la  poule  de  Han- 
kiva  ; mais,  en  Europe  et  en  Amérique,  nos  poules  devenues 
sauvages  ne  reproduiraient  jamais  cette  race  indienne.  Tout 
au  plus  verrait-on  apparaître  quelques  formes  mixtes  plus 
généralement  répandues,  et  qui  ne  dépasseraient  pas  cer- 
taines limites  géographiques,  entre  lesquelles  elles  reste- 
raient constantes.  Les  chiens  abandonnés  de  l'Orient  vivent 
à l'état  sauvage.  Sont-ils  devenus  loups  ou  chacals  comme 
l'étaient  sans  doute  leurs  ancêtres  ? Personne  encore  n’a  pu 
l'affirmer;  mais  ils  deviennent  « semblables  au  chacal  »,  c'est- 
à-dire  que  l'animal  qui,  depuis  des  milliers  d’années,  s’est 
transformé  en  une  espèce  particulière  et  qui  est  passé  à l'étal 
domestique,  conserve  les  caractères  acquis  dans  les  cir- 
constances même  les  les  plus  favorables  aux  changements 
extérieurs.  Il  serait  donc  téméraire  d’affirmer  que  les  ani- 
maux domestiques  n'appartiennent  pas  à des  espèces  nou- 
velles; car  il  y a nombre  d'animaux  domestiques  dont  la 
souche  est  tout  à fait  inconnue.  Ainsi,  pour  les  ancêtres  du 
mouton  et  de  la  chèvre,  est-on  réduit  à de  vagues  hypothèses. 

La  race  de  moutons  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  connue 
est  représentée  par  le  mouton  à cornes  de  chèvre  des  habita- 
tions sur  pilotis  de  la  Suisse;  mais  ce  dernier  ne  nous  fournit 
aucune  indication,  et  il  est  impossible  d'observer  expérimen- 
talement le  retour  de  la  race  actuelle  à la  forme  primitive.  Il 
est  probable  que  le  cheval  a pour  ancêtre  un  animal  à robe 
rayée;  ce  dernier  n'est  jamais  apparu  au  milieu  même  des 
troupeaux  sauvages  de  l'Amérique  du  Sud,  où  la  reproduc- 
tion a lieu  sans  obstacle  depuis  de  nombreuses  générations. 
Les  habiles  recherches  de  Hütimeyer  sur  le  bœuf  domestique 
ont  démontré  qu’à  sa  formation  ont  concouru  au  moins  trois 
formes  bien  distinctes  de  l'époque  diluvienne  : Bos  primiyc - 
mus,  hngifrons  cl  frontosus.  Ces  trois  espèces  étaient  con- 
temporaines bien  que,  géographiquement,  elles  fussent  sé- 
parées. Klles  sc  sont  éteintes  pour  reparaître  avec  leurs 
caractères  distinctifs  dans  nos  races  domestiques.  Celles-ci  se 
mélangen!  par  la  reproduction,  la  tête  et  les  cornes  rappelant 
toujours  l'une  ou  l’autre  des  espèces  éteintes;  niais  l'en- 
semble de  ces  races  forme  toujours  une  nouvelle  espèce 
principale.  11  serait  ridicule  de  prétendre  que  les  trois  es- 
pèces primitives,  ou  même  une  seule  d'entre  elles,  puissent 
jamais  reparaître  telles  quelles  étaient. 

Pour  les  animaux  domestiques  dont  nous  venons  de 
parler  eu  dernier  lieu  : chien,  brebis  chèvre,  bœuf,  la  traus- 
formaliou  eut  lieu  pendant  une  période  de  la  culture  hu- 


maine, où  l'on  était  loin  de  penser  à la  produire  arliüciel- 
lemeut  comme  nous  l’entendons  aujourd’hui.  La  sélection 
involontaire  et  inconsciente,  le  changement  des  conditions 
d’existence,  y jouaient  le  principal  rôle.  Ce  sujet  nous  amène 
aux  modifications  dans  l'état  de  nature  et  à la  sélection  na- 
turelle. Celle-ci  et  celle  qui  est  artificielle  reposent  toutes 
deux  sur  le  fait  incontestable  de  différences  individuelles  que 
présentent  les  plantes  et  les  animaux  les  plus  rapproches, 
nous  avons  vu  plus  haut  que  les  espèces  douteuses  ne  sont 
pas  exceptionnelles,  ainsi  que  le  voulait  l'ancienne  école  ; 
si  toutes  les  espèces  ne  portent  pas  ce  cachet,  si  elles  ne 
peuvent  foutes  être  considérées  comme  artificielles,  c est 
dans  la  connaissance  imparfaite  «le  la  matière  qu'il  faut  en 
chercher  la  cause.  Souvenons-nous  que  souvent  les  auteurs 
des  classifications,  même  les  plus  rigoureuses,  ne  savent 
indiquer  où  commencent,  où  finissent  leurs  espèces.  Darwin 
reproduit,  à ce  propos,  une  communication  de  11.  C.  Wulson, 
d’où  il  appert  que  182  plantes  britanniques,  généralement 
considérées  comme  des  variétés,  ont  toutes  été  admises,  par 
certains  botanistes,  au  rang  d’espèces  indépendantes.  Ce  sera 
l'éternel  honneur  de  Darwin  d'avoir  montré  quelle  force  agit 
sur  les  individus  el  sur  les  espèces  variables,  et  quels  résul- 
tats il  faut  attendre  de  cette  influence.  Darwin  a trouvé  la 
clef  de  ces  phénomènes;  il  les  a résumés  en  un  mol  expressif 
qui  a vulgarisé  l'idée  : « La  lutte  pour  l’existence  (striujyU 
for  life)  n ; par  lui  la  théorie  qu'avait  déjà  clairement  aperçue 
le  génie  de  Larnark  a été  fondée,  appuyée  sur  la  théorie  de 
la  sélection.  Il  a prouvé  que,  dans  la  nature,  la  lutte  pour 
l'existence  ne  laisse  debout  que  les  individus  les  plus  vigou- 
reux : sélection  naturelle  comparable  à l aulrc  et  d ou  ré- 
sultent de  nouvelles  races  et  de  nouvelles  espèces. 

Le  combat  pour  l’existence,  ce  fait  incontestable  et  incon- 
testé, ce  brllum  omnium  contra  omnes  est  par  nous  considéré 
sous  ses  aspects  les  plus  étendus.  L'herbivore  et  le  carnas- 
sier ne  sont  pas  seuls  ci»  lutte  : le  premier  chercha»»!  son 
équilibre  et  demandant  soi»  salut  à des  facultés  reproduc- 
trices plus  développées,  à la  rapidité,  à la  ruse.  I^a  piaule 
elle-même  trouve  des  obstacles  naturels  et  n’étend  son  do- 
maine qu’à  la  condition  de  les  surmonter  ; telle  flore  s épa- 
nouit sur  le  terrain  conquis,  telle  autre  est  atteinte  et  dé- 
périt. Tout  organisme  qui  se  développerait  sans  entraves 
aurait,  en  peu  d’années,  pris  possession  exclusive  du  sol  ou 
des  eaux  ; mais  il  y a,  en  quelque  sorte,  pondération  réci- 
proque. Il  faut  ajouter  le  climat,  le  milieu,  les  changements 
de  saison,  dont  les  influences  fuucsles  combattent  avec  les 
ennemis  vivants.  Les  organismes  vivent  aux  dépens  les  uns 
des  autres.  Les  poètes  oui  chanté  la  paix  et  le  silence  de  la 
nature  ; tumulte  el  confusioi»  infinis  pour  l’observateur  at- 
tentif, dont  l'œil  scrutateur  sait  distinguer  tant  d'êtres  divers, 
pressés  d'affirmer  et  d'assurer  leur  existence  : spectacle  d'où 
naîtraient  les  idées  les  plus  pessimistes,  si  la  pensée  d'un 
perfectionnement  incessant,  visible  el  nécessaire,  ne  venait 
d’une  lumière  nouvelle  éclairer  Fuuivcrs.  Les  exemples  les 
plus  simples  suffiront  à montrer  quels  rapports  unissent 
entre  eux  les  êtres  animés.  Telles  causes  semblent  insigni- 
fiantes dont  les  effets  sont  considérables.  Grande  est  la  compli- 
cation des  rouages  dont  le  jeu  maintient  l'équilibre  : Darwin 
eu  a cité  des  preuves  maintes  fois  reproduites  depuis  celte 
époque.  Qu'on  nous  permette  de  les  rappeler  ici. 

Les  bœufs,  chevaux  et  chiens  sauvages  abondent  au  Para- 
guay : on  ne  les  trouve  pas  dans  lTruguay.  Azara  et  Hcngger 
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ont  fait  voir  qu’il  y a une*  relation  entre  «*es  différences  et  la 
présence  d'une  mouche  qui  dépose  ses  œufs  dans  le  nombril 
de  ces  animaux  nouveau-nés.  La  multiplication  de  ces 
mouches  ne  doit  pas  être  illimitée  ; peut-être  sont-elles  dévo- 
rées par  d’autres  insectes  parasites.  Si  donc  les  oiseaux  qui 
se  nourrissent  de  ces  insectes  venaient  à diminuer  dans  le 
Paraguay,  on  verrait  sans  doute  augmenter  le  nombre  des 
insectes  parasites  et  diminuer  celui  des  mouches  en  ques- 
tion ; le  cheval  et  le  bœnf  reparaîtraient  alors,  et  le  règne 
végétal  subirait,  de  ce  fait,  des  changements  importants, 
dont  l'influence  s’étendrait  aux  insectes,  par  suite  aux  oi- 
seaux insectivores,  et  la  série  des  influences  réciproques 
irait  se  compliquant  de  plus  en  plus.  Darwin  a ainsi  accu- 
mulé un  véritable  trésor  d’observations.  Je  lui  ferai  un 
nouvel  emprunt.  « J'ai,  dit-il,  démontré  par  l'expérience  que 
les  bourdons  sont  presque  indispensables  b la  fécondation 
de  la  pensée  ( Viola  tricolor),  et  que  d’autres  abeilles  ne  se 
posent  jamais  sur  cette  fleur.  De  même,  j’ai  découvert  que 
la  visite  des  abeilles  est  nécessaire  pour  féconder  plusieurs 
de  nos  espèces  de  trèfle.  Ainsi,  par  exemple,  20  têtes  de  trèfle 
blanc  ( Trifolium  repens)  me  donnèrent  2290  graines  ; et  20 
autres  têtes  de  la  même  espèce  ne  m'en  fournirent  pas 
une  seule,  lorsqu’on  les  eut  rendues  inaccessibles  aux 
abeilles.  De  même,  100  têtes  de  trèfle  rouge  (Trifblium  pra- 
tensf)  me  donnèrent  2700  graines.  Je  n’en  pus  obtenir  une 
seule  en  prenant  le  même  nombre  de  lêles  de  Irèfle  rouge  et 
les  protégeant  contre  l’accès  des  bourdons.  Les  bourdons 
seuls  visitent  le  trèfle  rouge  : les  autres  abeilles  ne  peuvent 
en  atteindre  le  nectar.  On  a également  soupçonné  que  les 
mites  pouvaient  contribuer  à la  fécondation  du  Irèfle  ; tou- 
tefois je  doute  que  pour  le  trèfle  rouge  cette  supposition  soit 
exacte,  car  les  mites  ne  sont  pas 1 assez  lourds  pour  faire 
incliner  les  feuilles  latérales  de  la  corolle.  On  est  donc  en 
droit  d’admettre  que  si  le  genre  des  bourdons  disparaissait 
de  l’Angleterre  ou  y devenait  très-rare,  la  végétation  du  trèfle 
rouge  diminuerait  également  ou  cesserait  tout  à fait.  Le 
nombre  des  bourdons  est  subordonné  à celui  des  souris  qui 
en  détruisent  les  rayons  et  les  nids.  Le  colonel  Newman,  qui 
a longtemps  observé  les  mœurs  des  bourdons,  est  d'avis 
qu’en  Angleterre  les  deux  tiers  d’entre  eux  périssent  de  cette 
façon.  Or,  le  nombre  des  souris,  chacun  le  sait,  est  variable 
avec  le  nombre  des  chats  : aussi  Newman  a-t-il  trouvé  beau- 
coup plus  de  nids  de  bourdons  aux  environs  des  villages  et 
bourgades  que  partout  ailleurs.  Il  attribue  cette  différence 
à la  destruction  plus  complète  des  souris  par  les  chats.  Ou 
peut  donc  penser  qu’un  animal  du  genre  chat,  s’il  se  trouve 
très-répandu  dans  un  pays,  pourra,  par  l’intermédiaire  des 
souris  d’abord,  puis  des  abeilles,  exercer  une  influence  im- 
portante sur  le  développement  de  certaines  plantes.  « 

La  lutte  pour  l’existence  est  d'autant  plus  vive  que  la  pa- 
renté est  plus*  étroite  entre  les  individus  engagés  dans  le 
combat.  Des  organismes  sont-ils  voisins,  plus  différents  seront 
les  besoins,  moins  le  seront  les  intérêts.  Chacun  de  ces 
organismes  profitera  de  ce  qui  l’entoure.  A la  vérité,  les 
grandes  séries  des  plantes  et  des  animaux  associés  semblent 
contredire  cette  thèse  ; mais  quand  on  les  considère  de  plus 
près,  on  voit  qu’il  n’v  a pas  exception  : la  quantité  facilite 
l’existence  et  la  rend  possible  ; les  individus  ne  se  multi- 
plient qu’en  proportion  de  la  masse  de  nourriture  disponible. 
Survient-il  chez  les  plantes  associées  ou  chez  les  animaux 
qui  vivent  par  troupeaux,  un  excès  de  production,  la  concur- 


rence et  la  lutte  commencent  aussitôt,  et  la  vie  se  règle  d’olle- 
même  comme  elle  fait  chez  les  espèces  où  le  nombre  des 
individus  est  moins  considérable.  Notre  théorie  est  donc 
générale  : chez  les  espèces  les  plus  proches,  la  lutte  est  la 
plus  vive. 

Rarement  il  y a guerre  d’extermination  aussi  rapide 
qu’entre  le  rat  domestique  (Mus  rattus)  et  le  surmulot  (Mus 
dtcumanus ) ; bien  plus  souvent  la  bonne  intelligence  semble 
régner  entre  les  membres  d’une  espèce  qui  se  partagent  une 
certaine  région.  Ces  individus  no  paraissent  pas  disposés  à 
faire  acte  d’hostilité  réciproque.  Telle  est  l'impression  ; autre 
est  la  réalité  ; leur  destin  les  èperonne  et  les  pousse  au  com- 
bat sans  trêve  ni  merci.  Sans  cesse  tendus,  les  deux  grands 
ressorts  de  la  conservation  de  l'individu  et  de  la  conservation 
de  l’espèce  agissent  sur  tous  les  êtres  vivants,  y compris  les 
plantes.  Chacun  d’eux  entre  en  lutte  avec  les  individus  do 
son  espèce  les  plus  rapprochés  et  leur  dispute  la  nourriture, 
tout  en  se  défendant  contre  les  ennemis  divers  qui  lui  con- 
testent la  possession  des  privilèges  de  la  vie.  La  victoire 
reste  au  plus  fort,  au  plus  rusé,  au  plus  habile,  bref  à celui 
qui  se  présente  au  combat  mieux  armé  que  scs  adver- 
saires. 

Il  y a rivalité  pour  la  possession  des  individus  féminins,  cl 
là  comme  en  toute  autre  occasion,  le  plus  faible  est  terrassé: 
le  plus  fort  est  réservé  par  l’issue  même  de  la  lutte.  Souvent 
les  avantages  corporels  et  intellectuels  qui  ont  décidé  un 
succès  accidentel  ou  fatal  étaient,  à l'origine,  très-faibles, 
quelquefois  même  à peine  étaient-ils  sensibles  ; ils  se  fixent 
dans  les  générations  suivantes  el  s’accroissent  par  sélection 
répétée. 

U sélection  représente  donc  la  marche  naturelle  et  néces- 
saire des  choses,  et  il  est  évident  qu'elle  ne  s'applique  pas 
d'une  manière  vague  et  générale  à l'habitus  extérieur,  à la 
force  et  à la  grandeur  des  individus;  la  variabilité  et  la  plasti- 
cité des  éléments  des  formes  organiques  entrent  ici  en  jeu, 
et  certaines  parties,  certains  organes  peuvent  se  développer 
dans  une  direction  déterminée,  en  se  perfectionnant  de  ma- 
nière à donner  à la  race  et  à l’espèce  une  place  plus  élevée 
dans  le  milieu  qui  l’entoure. 

Outre  le  résultat  général  du  droit  du  plus  fort  dont  les  effets 
appartiennent  au  domaine  de  la  reproduction,  il  faut  tenir 
compte  de  la  très-grande  influence  d’un  phénomène  désigné 
par  Darwin  sous  le  nom  de  sélection  sexuelle,  largement  traité 
dans  son  ouvrage  relatif  à la  descendance  de  l'homme.  11  s’a- 
git d’abord  «le  propriétés  sexuelles  caractéristiques  des  mâles 
et  qui,  se  développant  autour  de  certaines  propriétés  secon- 
daires, les  soutiennent  dans  leur  rivalité  pour  les  femelles,  — et 
en  second  lieu  de  l'influence  de  ces  propriétés  sur  la  trans- 
formation et  le  perfectionnement  de  l’espèce. 

Voici  donc  l'idée  fondamentale  de  la  théorie  de  la  sélection 
de  Darwin  : le  combat  pour  l’existence  joue  dans  la  nature  h* 
même  rôle  que  le  pouvoir  sélecteur  cumulatif  de  l'homme  ; 
le  perfectionnement  est  d'abord  insensible,  il  s’accusa  avec 
le  temps  et  finit  par  ressortir  d’une  manière  frappante.  I^os 
organismes  inférieurs  se  transforment  en  organismes  supé- 
rieurs. L’effet  est  continu  : a On  pourrait  dirê  que  la  sélection 
naturelle  travaille  Incessamment  par  le  monde  ; qu’elle  met  à 
l’épreuve  la  modification  même  la  plus  minime,  la  rejette  si 
elle  est  mauvaise,  la  conserve  et  l'augmente  si  elle  est  bonne  : 
dans  cette  œuvre  silencieuse  et  non  interrompue,  toutes  les 
'occasions  sont  mises  à profit  pour  le  perfectionnement  des 
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conditions  de  la  vie  organique  el  Inorganique  de  chaque  indi- 
vidu. > 

Sous  approfondirons  la  théorie  dans  la  suite  de  nos  éludes  : 
nous  en  examinerons  la  vérité,  la  possibilité,  l’applicatloii  et 
la  continuation  ; mais  actuellement,  nous  allons  aborder  cer- 
taines objections  qui  ont  été  faites,  snil  contre  la  théorie  de  la 
sélection  en  particulier.  Soit  contée  l'ensemble  de  cette  théo- 
rie jointe  9 celle  dé  rétolulloil,  objections  dont  les  plus 
importantes  avaient  été  prévues  par  ttarvvln  et  par  lui  réfu- 
tées. 

Si  tous  les  élres  vivants,  dit-on,  se  rattachent  les  uns  aux 
autres  par  des  rapports  direct*  et  non  interrompus,  que  sont 
devenues  les  Innombrables  formes  intermédiaires  qui  doivent 
nécessairement  avoir  existé.  Considérons  d'abord  les  orga- 
nismes qui  vivent  <fe  nos  jours.  Ils  représentent,  selon  la 
théorie,  les  derniers  rameaux  d'un  arbre  Irès-lonlfu,  et  doi- 
vent details  rAtés  Se  diviser  en  variétés  ; aussi  demanderons- 
nous  les  formes  intermédiaires  aux  espèces  qui  vlvehl  ac- 
Itielleiheul  les  unes  auprès  des  mitres,  Nous  avons  déjft 
démontré  que  la  science  moderne  a réellement,  dans  des 
groupes  entiers  d'organismes,  retrouvé  res  formes  intermé- 
diaires. Le  voyage  entrepris  par  berner  de  l'ouest  à l'est  de 
l'Europe  /sou  livre  dés  Bunuel  et  nidnOattev espères),  Ile  rnnrrrt 
avec  le  botaniste  Situplldus,  sera  pour  le  lecteur  curieux  de 
s'instruira  une  mille  précieuse  de  reiisélgtienieiUs.  L'auteur 
a fait  une  élude  très-romplèle  des  cytises,  et  prouvé  que  les 
formes  de  ruiiildnaisoh  se  retrouvent  toujours  diiv  limites 
des  espèces  dont  tes  Centres  de  propagation  sont  plus  on 
moins  éloignés.  Il  résulte  de  ces  exemples  (on  pourrait  les 
citer  par  milliers)  qu'une  grande  partie  d'entre  elles  se  trou- 
vent dans  une  période  de  perpétuité  relative.  Si,  pouf  ce  mo- 
lif,  lents  formes  intermédiaires  ne  peuvent  être  cherchées  que 
dans  le  passe,  le  fait  lia  Hcn  qui  doive  juins  surprendre  cl 
n'Iuflrmc  pas  la  théorie  de  la  descendance.  Exiger  des  formes 
itilermèdlalres  enire  ces  espèces  dont  la  forme  est  conslantc 
relativement  au  lieu  eiau  temps,  c'est  prouver  que  l'on  lia  pas 
vu  distinctement  le  trait  caractéristique  dé  la  descendance. 
Ces  espèces  Intermédiaires  que  i on  réclame  réuniraient  les 
espèces  actuelles  avec  les  espèces-souches  qui  les  précèdent 
dans  le  temps.  Selon  ta  théorie,  les  espères  maiuteiiaiil  vivantes 
étalent  réusies  il  leur  espèce  souche  par  des  formes  de  ta  na- 
ture des  variétés,  des  espèces  en  loiede  formation;  tes  espèces- 
souches,  ii leur  tour,  se  reliaient  à d’autres  plus  anciennes,  etc.; 
de  telle  sorte  qu’un  nombre  infini  de  variétés  de  forme  doit 
avoir  existé.  Nous  avons  précédemment  démontré  que  l'excès 
de  zèle  des  paléontologistes  a érigé  des  milliers  d'espèces  au 
lieu  et  place  des  formes  d'évolution  et  des  variétés,  qui  seules 
devaient  élre  considérées;  lions  avons  rappelé  que  des  pa- 
léontologistes contemporains  très-distingués  ont  tenté  de  ré- 
parer la  faute  de  leurs  prédécesseurs,  et  d'exposer  clairement 
les  séries  de  transition,  non  interrompues,  qtii  s’élèvent  des 
couehes  les  plus  profondes  aux  plus  nouvelles,  la  même  où 
res  derniers,  ù grand  effort  d'imagination,  pensaient  avoir 
trouvé  tes  caractères  des  espèces  nouvelles.  Toutefois,  il  faut 
avouer  que  le  nombre  des  formes  de  Irnuslüon  réellement 
découvertes  jusqu'il  ce  jour  est  infhiioicut  petit  relativement 
Il  la  quantilé  incalculable  de  celles  qui  doivent  avoir  exislé. 
Il  est  facile  d'expliquer  celle  lacune.  Nous  ne  connaissons 
qu’uhe  faillie  parlle  des  couches  il  pétrifications;  cl,  aujour- 
d'hui encore,  nous  avons  lieu  de  regreller  la  faiblesse  des 
collections,  avec  (oui  autant  de  motifs  que  Lamark  en  avait  atf 


commencement  de  ce  siècle,  fie  quelque  « filé  que  se  loume 
aujourd'hui  le  paléoiitnlogislp,  il  trouve  des  formes  intermé- 
diaires, et  les  matériaux  s'accumulent  de  jour  en  jour,  dans 
la  mesuré  même  des  exigences  des  savants.  Cependant  on 
demanderai!  trop,  et  l'on  niéconnaltraltlcsloisde  la  conserva- 
llon,  si  t oit  pensait  retrouver  tontes  les  formes  Inlermé- 
«linires  qui  oui  existé  ou  qui  étaient  optes  il  se  conserver  m 
partie  ou  en  totalité.  Bien  loin  de  1S,  le  plus  graud  nombre 
d'entre  elles  a disparu  sans  laisser  même  de  Irace.  La  moi- 
tié au  moins  des  depèis  géologiques  a élé  Iroublér  pendant 
les  louis  soulèvements  dit  globe.  Que  le  fond  d tiue  nier  se 
soulève  et  Vienne  émerger  au-dessus  des  eaux,  il  se  divisera 
et  des  érosions  se  proditlronl  H la  surface.  Les  pétrifications 
intérieures,  jnsque-19  bien  conservées,  subiront  le  sort  com- 
mun aux  restes  des  habitants  des  rives  humides,  filles  seront 
roulées  rt  broyèès.  Ajoutons  encore,  — ce  point  est  important, 
— que  les  formes  de  transition,  je  ne  parle  pas  de  l'individu, 
mais  de  la  forme,  ont  vécu  moins  longtemps  que  ces  variétés 
permanentes,  les  espèces. 

Les  époques  de  Iransition  d’un  horizon  gêologiqhe  il  celui 
qui  lui  a iiniiiédiateiiienl  succédé  rappellent,  par  un  com- 
mun caractère,  les  frontières  géographiques.  Dans  1a  zone 
de  transition  d'un  pats  il  l’anlre,  les  organismes  son!  parli- 
culii-rctiicii!  sollicités  il  révolution;  mais  celle-ci  ne  s’accom- 
plit et  lie  se  llxo  qup  dam*  le  nouveau  pays.  C’est  ainsi  que, 
dans  la  série  géologique,  les  époques  de  Iransition  son!  les 
périodes  de  trouble  relatif.  Le  monde  animal  el  le  momie  vé- 
gétal sont  alors  soumis  aux  exigences  les  plus  grandes  d'adap- 
lalion  et  de  tritnsfbnndtlon , tandis  que  les  cundillotis  d'oxis- 
lence deviennent  les  moins  favorables.  Le  nombre  des  indiv  idus 
appartenant  aux  espèces  qui  accomplissent  révolution  doit  né- 
cessairement diminuer;  il  ne  s'élève  que  dans  les  périudes  de 
repos  consécutives.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  catalogue 
des  formes  de  transition  soit  si  défectueux;  mais  ses  lacunes 
ne  sunt  sensibles  qu'il  ceux  qui  veulent  bien  les  remarquer. 
Pour  démontrer  scientifiquement  la  théorie  de  la  descen- 
dance, nous  en  avons  un  excès. 

La  prétendue  absence  de  transitions  n'est  pas  la  seule 
objection  que  l'on  ait  faite.  A plusieurs  reprises,  dit-on,  des 
groupes  entiers  d'espèces  voisines  seraient  subitement  «p|w- 
rus,  èt,  de  plus,  la  roniparalson  des  degrés  morphologiques 
et  anatomiques  Intermédiaires  ferait  voir  dans  ces  groupes, 
lézards  volants,  oiseaux,  elr.,  l'absence  de  toute  relation  avec 
des  espèces  souches  antérieures  ou  contemporaines.  Celte 
objection  esl  faillie  el  irréfléchie;  il  faut,  pour  la  soulever, 
n'avoir  jamais  réfléchi  il  la  cause  en  vertu  de  laquelle  man- 
quent les  formes  Inleruiédlalres.  On  y répondra  d'une  ma- 
nière générale  eu  examinant  cette  double  alternative  : toutes 
les  espèces  se  sont-elles  produites  par  ta  vole  naturelle  indi- 
quée par  les  formes  de  transition  qui  se  rencontrent  eu 
nombre  bien  suffisant?  ou  bien  ont-elles  élé  créées  par  un 
miracle  ? La  réponse  comporte  un  cas  particulier.  On  Se  fait 
une  arme  grossière  dos  arguments  que  nous  venons  de  citer, 
t.g  lacune,  il  est  vrai,  esl  plus  considérable  que  s’il  s’agissait 
uniquement  de  sauter  d’espèce  a espèce  ou  a geure.  Les 
explications  que  l'en  a données  pouf  des  vides  moins  appa- 
rents ont  a peine  besoin  d'étre  développées  pour  suffire  éga- 
lement ici.  L'obscurilé  qui  entourait  l'origine  des  oiseaux 
eouimeiiee  a so  dissiper  ; pourquoi  l'origine  des  lézards  vo- 
lants lie  s‘éclaircirai(-clle  pas  bientôt? 

Le  développement  très-complet  do  certaines  parties  semble 
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présenter  à lu  théorie  une  cIifYl«aiil(«*  particulière  : loin  les 
organes  des  sons  avec  leurs  appareils  si  compliqués.  Prenons, 
par  exemple,  l'œil  îles  vertébrés,  nous  n'osons  pas  tnêmc 
dire  des  seuls  vertébrés  supérieurs.  Son  admirable  structure 
est  bien  propre  à exciter  les  doutes  les  plus  vifs  sur  b des- 
cendance et  la  sélection.  En  fait,  nous  ne  possédons  pas, 
parmi  les  séries  des  vertébrés,  ces  séries  de  premiers  com- 
mencements dont  l'existence  s'impose  h nos  théories.  L'œil 
du  poisson  n'est  guère  moins  compliqué  que  celui  des  mam- 
mifères, et  le  poisson-lancette  est  complètement  privé  d'organe 
visuel;  il  n'y  en  a même  pas  trace.  IVautres  animaux  nous 
présentent  encore,  dans  leurs  séries  systématiques  actuelles, 
toutes  les  gradations  possibles,  et  nous  donnent  une  image 
des  développements  progressifs  de  l’organe  aux  époques  pa- 
leontologiques;  d'une  structure  très-simple  à l’origine,  il  s’est 
élevé  i'i  l’état  d’organe  complet.  Chez  les  crustacés  infé- 
rieurs, l«*  organes  de  la  sensation  lumineuse  sont  aussi 
simples  que  possible  ; quant  aux  crustacés  parvenus  à l’état  de 
développement  supérieur,  ils  possèdent  des  yeux  un  peu  plus 
complots  et  qui,  loin  de  percevoir  uniquement  la  lumière, 
sont  doués  de  la  propriété  de  former  des  images.  Entre  ces 
yeux  eteeux  des  crustacés  à dix  pattes,  les  plus  complets  de  la 
classe,  il  y a toute  une  série  de  formations  qui  font  voir  com- 
ment cet  organe  a été  soumis  à lu  loi  de  l'accumulation  et 
de  la  fixation  des  petits  avantages.  Quant  ;i  l'ouïe  et  à l’odo- 
rat, on  peut  voir,  dans  n’importe  quel  traité  d'anatomie  com- 
parée, que  les  vertébré»  encore  actuellement  vivants  présen- 
Icnt,  sous  ce  rapport,  des  séries  de  développement  contraires 
à l’hypothèse  d’une  apparition  soudaine  et  incompréhen- 
sible d’organes  déjà  parfaits.  Ces  organes  ont  été  bien  plus 
rudimentaires  qu’ils  ne  le  sont  actuellement  chez  les  pois- 
sons proprement  dits.  I.e  poisson-lancette  peut  nous  en  don- 
ner une  idée;  nous  pouvons  aussi  considérer  les  mollusques 
inférieurs,  les  articulés  et  les  vers. 

Darwin  a songé  au  doute  que  pouvait  faire  naître  l’état  de 
perfection  de  certains  organes.  Il  abandonnerait  toute  sa 
théorie  si  l’on  pouvait,  pour  un  seul  d’entre  eux,  lui  démon- 
trer l'impossibilité  d'une  formation  par  perfectionnements 
successifs.  Personne  n’a  entrepris  cette  preuve  et  ne  saurait 
le  faire  avec  succès;  car  on  trouve  exactement  le  contraire 
lorsqu'on  approfondit  l'anatomie  comparée.  C’est  à tort,  du 
reste,  que  l’on  supposerait  une  perfection  absolue  des  organes 
des  sens.  À côté  de  certaines  dispositions  heureuses,  il  y en 
u d’autres  qui  sont  imparfaites  ou  même  tout  à fait  vicieuses. 
Ilelmholtz  le  premier  a prouvé  que  l’œil  se  trouve  dans  ce  cas. 

II  nous  reste  encore  à traiter  un  point  qui  pourrait  faire 
douter  de  la  théorie  de  la  descendance,  et  sur  lequel  ses 
adversaires  n’ont  presque  point  insisté.  Darwin  lui-même 
n’a  fait  qu’efllcurer  cc  sujet.  Watton,  nous  ho  savons  en  quel 
passage  de  ses  écrits,  aurait,  selon  Darwin  (Origine  do*  «- 
pèces),  à la  divergence  du  caractère,  c’esl-à-dire  à la  tendance 
îles  variétés  et  des  races  à s’éloigner  les  unes  des  autres, 
opposé  « la  convergence  du  caractère  ».  Dos  espèces,  issues 
de  différents  genres,  se  seraient,  dans  certaines  circon- 
stances, rapprochées  au  point  «le  se  confondre  finalement  en 
un  genre  unique.  I.e  fondateur  de  la  théorie  s’est  l>ortié  ii 
faire  ressortir  la  grande  invraisemblance  d’un  tel  mode  d’ae- 
lion,  qui,  du  reste,  réduit  à cette  simplicité,  ne  touche  pas  à 
l’essence  et  à lu  vérité  de  la  théorie.  « On  ne  saurait  croire, 
dit-il,  que  les  descendants  de  deux  organismes  primitivement 
très-différents  puissent  converger  au  point  de  se  rapprocher 


de  l'identité  par  l’ensemble  de  leur  organisation.  SI  ce  cas 
s’était  présenté,  c’est  qu’il  y aurait  eu  relation  génésique,  et 
il  nous  arriverait,  plus  d'uife  fois,  de  rencontrer  la  même 
forme  dans  des  formations  géologiques  très-élolgnées.  Les 
faits  accumulés  réfutent  suffisamment  toute  hypothèse  de 
cet  ordre.  » 

I .'objection  théorique,  nous  le  voyons,  est  réfutée  par 
la  théorie.  Toutefois,  il  est  peu  vraisemblable  qde  la  con- 
vergence soi!  poussée  à ce  point , et  les  découvertes 
paléontologiques  ne  le  démontrent  pas  ; mais  il  se  serait  té- 
méraire d’affirmer  ô priori  que  ce  soit  impossible,  et  inol- 
mêiuc  j’ai  fait  voir  que  certains  groupes  d'éponges  atlan- 
tiques se.  rapprochaient  ainsi  jusqu'à  se  confondre.  Les 
genres  Chalina  et  Henirra  sont  bien  différents.  Ils  appar- 
tiennent même  à des  familles  différentes.  I.e  genre  Chalinuta, 
avec  ses  espèces  si  inconstantes,  a sans  doute  été  dérivé  du 
genre  Chaiina , mais  l’inverse  n'a  pas  eu  lieu.  Les  formes 
de  Uenirra  se  transforment  également  en  espèces  ne  présen- 
tant aucun  caractère  certain,  et  que  l’observateur  le  plus 
scrupuleux  ne  peut  séparer  des  espèces  de  Chalinula.  On  ne 
peut  donc  repousser  absolument  la  convergence  où  le  rap- 
prochement des  branches  d'origine  diverse  ; mais,  dans  le 
cas  même  le  plus  favorable,  il  y a plutôt  analogie  qti'iilenfifé. 
Dans  des  conditions  analogues  d’adaptation,  des  branches 
différentes  se  transforment  au  point  de  présenter  une  com- 
plète ressemblance.  !1  suffit  de  jeter  un  regard  sur  le  monde 
organisé  pour  voir  que,  dans  les  organismes  supérieurs,  do 
tels  faits  sont  impossibles.  Ils  ne  sauraient  se  présenter  que 
là  où  les  organismes  très-simples  sont  formés  d'éléments 
très-variables  dans  certaines  directions  et  soumis  à toutes  les 
influences  extérieures.  Le  phénomène  tout  à fait  général  de 
la  divergence  n'est  pas  même  compromis  par  une  conver- 
gence exceptionnelle. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  d’une  grave  objection  à la 
théorie  de  la  descendance.  Nous  avions  alors  en  vue  un  autre 
cas  de  convergence.  Nous  voulons  parler  de  quelques  ana- 
logies finales  que  présentent  des  séries  divergentes.  Certains 
groupes  d’animaux  à organisation  supérieure  ne  peuvent 
être  reliés  entre  eux  que  par  des  formes-souches  inférieures. 
Il  y a des  organes  importants  qui  présentent,  dans  leurs 
dispositions  et  dans  leur  ensemble,  l'identité  la  plus  com- 
plète. Ou  ignore  complètement  aujourd'hui  où  et  comment 
les  insectes  proprement  dits  se  sont  séparés  des  crustacés  à 
respiration  aquatique  ; certains  naturalistes  sont  d'avis  que 
ces  deux  classes  sont  issues  d’une  souche  commune.  Il  est 
vroischiblable,  en  tout  cas,  que  la  séparation  s’est  produite 
à une  époque  où  les  organes  de  la  vision  n'avaient  pas  en- 
core atteint  ce  degré  de  perfection  que  nous  observons  au- 
jourd’hui chez  les  écrevisses  à œil  pédoncule  et  chez  les 
insectes.  Toutefois  l’identité  ne  s’arrête  pas  aux  traits  prin- 
cipaux ; Max  Schulize  l’a  retrouvée  jusque  dans  les  détails 
microscopiques.  Si  l'on  ne  veut  pas,  pour  l’expliquer,  re- 
courir à la  notion  des  causes  finales,  si  l'on  répudie  également 
l’hérédité  dans  les  deux  séries,  il  nous  reste  encore  une 
autre  issue.  Le  cas  précité  des  espèces  convergentes  d’éponges 
peut  jeter  quelque  lumière  dans  l’obscürité  où  s élaborent  les 
choses  organiques.  Rappelons  le  mot  de  Gœthc  que  nous 
avons  déjà  cité  : » L’an i mal  est  formé  par  les  milieux  et  pour 
eux.  » Peut-être  l’avenir  élucidera-t-il  ces  questions.  Quelle 
est  la  limite  de  l’influence  exercée  par  les  milieux,  c’est-à- 
dire  les  agents  qui  agissent  sur  les  organes  des  sens  et  qui 
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les  déterminent  ? La  matière  simple»  les  organes  incomplets, 
peuvent-ils,  chez  les  descendants  d'individus  divers,  acquérir 
la  faculté  de  rendre  les  mêmes  services,  acquérir  à peu  près 
la  nié  me  organisation  ? Le  darwinisme  n'a  jamais  prétendu 
tout  expliquer  ; mais  là  encore  il  a donné  l'impulsion  pre- 
mière à ces  recherches  qui  ont  amené  de  si  beaux  résultats. 
Autre  exemple  de  rapprochement  dans  les  séries  divergentes  : 
que  l’on  compare  les  veux  des  céphalopodes  les  plus  élevés 
et  ceux  des  vertébrés,  là  encore  l’analogie  est  surprenante  ; 
mais  elle  se  borne  là.  Seule  la  structure  microscopique  de  la 
rétine  est  identique  dans  ces  deux  divisions,  sauf  la  dispo- 
sition inverse  des  couches  dans  les  divisions.  Le  cas  parait, 
en  soi,  très-complexe  et  insoluble.  Il  se  simplifie  singulière- 
ment, comme  on  l'a  vu,  si  l'on  généralise  la  question  de 
celte  manière  : comment  les  extrémités  des  nerfs  encore 
indifférentes  sont-elles  affectées  par  l'action  spécifique  des 
ondes  sonores  et  lumineuses,  et  comment  prennent-elles  la 
forme  et  les  propriétés  des  organes  de  ces  extrémités?  Nous 
sommes  encore  loin  d'avoir  approfondi  ces  relations;  mais 
il  nous  suffira  d'avoir  défendu  la  théorie  contre  le  reproche 
d'insuffisance,  et  d'avoir  démontré  la  possibilité  de  recherches 
inspirées  par  ces  idées  nouvelles. 

Pendant  que  Darwin  faisait  ressortir  les  influences  de  la 
sélection  naturelle  sur  la  reproduction  et  la  dérivation,  et 
que  ce  principe  était  appliqué  à tous  les  phénomènes  du 
monde  organique,  le  système  de  l'évolution  était,  grâce  à la 
théorie  de  la  descendance  fondée  et  établie  par  Darwin,  sou- 
mis à l'épreuve  des  faits,  que  vainement  Lamark  avait  voulu 
tenter.  Le  système  réunissait  les  organismes  d'après  leurs 
ressemblances  extérieures  ou  intérieures.  D'où  provenait 
cette  identité  plus  ou  moins  grande,  la  gradation,  la  multi- 
plicité? A ces  questions  il  ne  savait  que  répondre.  On  pensait 
avoir  atteint  un  grand  résultat,  lorsqu’on  avait  parlé  des 
formes  fondamentales  des  types,  sans  pouvoir  se  rendre 
compte  de  la  nature  même  de  ces  types,  vagues  et  incertains, 
comme  les  idées  sur  les  phénomènes.  Le  type  est  mainte- 
nant devenu  la  souche,  et  la  tâche  du  système  est  tout 
à fait  claire.  Elle  consiste  à reproduire  les  arbres-souches 
des  divers  groupes  d’étres  animés  gt  à les  combiner  entre 
eux.  U connaissance  des  arbres-souches  est  devenue  vrai- 
ment scientifique,  si  on  la  compare  à l'ancien  système  des 
types;  car  on  ne  peut  les  construire  sans  connaître  leur 
croissance  et  les  causes  qui  ont  fait  pousser  les  branches,  les 
rameaux  et  les  bourgeons.  Toute  souche  comprend  donc- 
toutes  les  formes  dérivées  d’une  forme  souche  simple.  L’an- 
cien système  devait  sc  contenter  de  préparer  la  division  des 
types  isolés  et  d'étendre  leurs  limites.  11  fallait  par  consé- 
quent, d’après  des  principes,  morphologiques  et  physiolo- 
giques généraux,  apprécier  la  valeur  relative  des  types,  sans 
connaître  les  causes  naturelles  des  rapports  constatés.  La 
théorie  de  la  descendance  embrasse  les  formes  souches  des 
types  au  point  de  vue  de  la  parenté  sanguine  ; elle  pénètre  de 
plus  en  plus  jusqu’aux  organismes  les  plus  simples,  et  jus- 
qu'au commencement  de  la  vie. 

Avant  d'aborder  la  question  des  origines  de  1a  vie,  pierre 
angulaire  de  la  théorie  de  la  descendance,  il  parait  conve- 
nable de  traiter  un  autre  sujet  : la  sélection  naturelle 
explique-t-ellc  toutes  les  modifications  des  êtres  organisés  ? 
La  sélection  doit-elle  toujours  intervenir  dans  ces  chan- 
gements? En  d'autres  termes,  la  théorie  de  la  sélection 


peut-elle  fournir  à la  descendance  tous  les  documents  né- 
cessaires ? Peut-elle  être  améliorée  ? Eu  a-l-elle  besoin  ? 
Nous  pouvons  répondre  en  toute  liberté.  L'ingénieux  auteur 
du  livre  ; « L'inconscient  au  point  de  vue  de  la  physio- 
logie et  de  la  théorie  de  la  descendance,  « n’a-t-il  pas  récem- 
ment observé  que  la  vérité  de  la  théorie  de  la  descendance  est 
indépendante  de  la  portée  ou  de  l'insuffisance  de  la  théorie 
de  Darwin?  Cette  relation,  dit-il,  est  méconnue  par  la  plupart 
des  adversaires  de  Darwin.  Ils  apportent  des  arguments  pour 
démontrer  l'insu ffisame  de  la  sélection  naturelle  dans  le 
combat  pour  la  vie  et  généralement  s'imaginent  qu'ils  ont 
soulevé  autant  d’objections  contre  la  théorie  de  la  descen- 
dance. 

Ce  sont  là  deux  ordres  d'idées  absolument  distincts. 
La  théorie  de  Darwin  relativement  à la  sélection  naturelle 
pourrait  de  tous  points  être  fausse  et  inutile,  sans  que  pour 
cela  la  théorie  de  la  descendance  fût  le  moins  du  inonde  ébran- 
lée. Une  espèce  pourrait  dériver  d’une  autre  par  des  motifs 
qui  auraient  échappé  à Darwin.  Il  serait  également  possible 
que  les  causes  occasionnelles  de  transition,  découvertes  par 
Darwin,  ne  fournissent  qu’une  partie  des  explications,  et  que 
d'autres  phénomènes  de  transition  encore  inexplorés  ne  pus- 
sent être  expliqués  pur  cette  hypothèse.  11  faudrait  donc  à 
celle  de  Darwin  en  ajouter  une  autre  ou  recourir  à quelque 
système  d'explication  aussi  inconnu  aujourd'hui  que  l’était 
le  darwinisme  il  y a vingt  ans.  La  théorie  de  la  descendance 
n'est  pas  plus  compromise  par  une  ignorance  partielle  des 
causes  qui  déterminent  le  passage  d’une  forme  ù une  autre, 
qu’elle  ne  l'est  par  l'absence  de  certaines  Tonnes  intermé- 
diaires, ou  par  l'incertitude  où  l’on  se  trouve  fréquemment 
sur  la  forme  d’où  en  dérive  une  autre.  Si  autrefois,  en  l’ab- 
sence même  de  toute  notion  sur  les  causes  qui  occasionnent 
la  transition,  et  par  des  raisons  générales  de  philosophie  na- 
turelle, si  les  esprits  supérieurs  admettaient  à priori  la  théo- 
rie de  la  descendance,  pourquoi  resterait-il  un  doute  aujour- 
d’hui que  Darwin  et  Wallace  ont  trouvé  la  principale  cause  de 
la  transition,  et  prouvé  que  si  seule  elle  ne  suffit  pas,  elle 
étend  partout  son  action  qui  a été  démontrée  d'une  manière 
claire  et  frappante  par  de  nombreux  exemples  ? » 

Nous  avons  voulu  faire  entendre  les  paroles  d'un  ingénieux 
philosophe  à tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  de  mesure  et 
qui  s'imaginent  avoir  donné  le  coup  de  grâce  à la  théorie  de 
la  descendance,  parce  qu’ils  ont  le  bonheur  de  faire  quelques 
objections  à la  théorie  de  la  sélection  de  Darwin.  La  théorie 
de  la  sélection  est-elle  donc  l'alpha  et  l'oméga  de  la  science? 
Elle  rend,  certes,  de  grands  services  ; mais  il  y a inuiiils  cas 
où  elle  ne  semble  pas  suffire  ; il  en  est  d’autres  où  l’on  n'a  pas 
besoin  d’elle  mais  où  la  question  de  la  formation  des  espèces 
est  résolue  par  d’autres  conditions  naturelles. 

Un  partisan  déclaré  de  révolution,  un  admirateur  enthou- 
siaste de  Darwin,  Morilz  Wagner,  avait  cru  découvrir  une 
« loi  d’émigration  ».  Il  considérait  l'émigration  des  orga- 
nismes et  la  formation  de  colonies  comme  la  condition  né- 
cessaire de  la  sélection  naturelle.  Dans  sa  pensée,  il  ne  se 
produirait  de  nouvelles  espèces  que  dans  le  cas  ou  un  petit 
nombre  d'individus,  entraînés  dans  la  formation  des  variétés, 
sc  trouveraient  géographiquement  isolés.  De  cette  façon  seu- 
lement le  croisement  avec  les  individus  de  la  même  espèce, 
mais  soustraits  à l'évolution,  se  trouveraient  empêché  ; de 
celte  façon  seulement  sc  trouveraient  empêchés  l’atavisme 
et  la  disparition  des  caractères  qui  ne  sont  pas  encore  fixés. 
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Que  l'isolement  soit  souvent  favorable  à la  formation  des 
espèces,  c'est  là  un  fait  acquis  et  facile  à constater  dans  les 
faunes  des  lies;  mais  les  espèces  ne  peuvent-elles  se  former 
que  sous  l'influence  de  l’isolement  ? Cette  hypothèse  a été 
complètement  réfutée  par  Weissmann.  Il  a prouvé  que  « l'iso- 
lement n'empêche  pas  le  croisement  de  la  variété  qui  com- 
mence avec  la  forme-souche»,  et  notamment  dans  l'exemple 
si  favorable  du  lac  de  Steinheim,  il  a fait  voir  la  formation 
des  espèces  nouvelles  au  milieu  des  anciennes.  Déjà  Hacckcl 
avait  afflrmé  que  l’influence  du  croisement  n'était  pas  à 
craindre  pour  les  êtres  inférieurs  qui  se  reproduisent  sans 
sexes,  et  Wagner  avait  ajouté  que  la  nécessité  de  l’isolement 
est  limitée  aux  organismes  supérieurs  à sexes  distincts.  Seul 
Weissmann  fait  observer  avec  raison  que  le  fuit  de  la  sépara- 
tion des  sexes  qui  naturellement  d'un  accord  général  (sauf  la 
foi  à la  création)  proviennent  d'espèces  hermaphrodite^,  est 
un  exemple  frappant  de  la  formation  des  variétés  sur  le 
même  sol  et  supprime  radicalement  la  v loi  d’émigration  » 
de  Wagner. 

Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  il  semble  que  la  pre- 
mière impulsion  suffit  à déterminer  la  formation  des  variétés, 
et  que  reflet  produit  s'étend  rapidement.  Steinheim,  avec 
son  Planorbis  multiformis,  permet  de  démontrer  facilement  la 
réalité  de  ces  périodes  de  variation.  L'isolement  vient-il  à 
coïncider  avec  une  de  ces  périodes,  des  variétés  nouvelles  se 
fixent  à l’état  d'espèces,  sans  qu’il  y ait  sélection  naturelle. 
Darwin,  dans  son  ouvrage  sur  l'Origine  de  l'homme , reconnaît 
qu’il  a précédemment  accordé  trop  peu  d’attention  à cette 
formation  des  espèces  morphologiques.  Nous  entendons  par 
là  celles  qui  ne  se  distinguent  pas  de  leurs  souches  par 
quelques  avantages  physiologiques,  qui,  par  conséquent,  ne 
la  dépassent  jamais  et  auxquelles  ne  s’applique  pas  le  prin- 
cipe de  la  sélection  tel  que  Darwin  le  comprend. 

Voici  deux  espèces  de  papillons  : ils  ne  diffèrent  que 
par  quelques  mouchetures  ou  dessins,  par  quelques  den- 
telures de  l’aile.  Leur  valeur  physioloque  est,  pour  nous, 
égale  ; ce  sont  là  des  espèces  morphologiques.  Weiss- 
mann établit  cette  proposition  : « Dans  les  papillons  de 
jour,  la  couleur  et  le  dessin  de  la  surface  supérieure  do 
l’aile  doivent  être  considérés  comme  des  caractères  pu- 
rement morphologiques  de  l'espèce.  Il  n'y  a d’exceptions 
que  dans  le  cas  d’imitation  ou  lorsqu’il  existe  une  colo- 
ration totale  protectrice.  » Il  donne  cet  exemple  entre  autres, 
que  * des  caractères  nouveaux  ou  morphologiques  peuvent 
se  fixer  dans  certaines  circonstances,  et  dans  un  court  es- 
pace de  temps,  par  la  seule  action  de  l'isolement  ».  Nagell, 
le  premier,  avait  indiqué  que  la  sélection  naturelle  u’est  pas 
applicable  lorsqu’il  s'agit  de  produire  des  modifications  pu- 
rement morphologiques.  Darwin,  si  grand  dans  sa  modestie, 
dit  à ce  propos  : « J’ai  lu  le  mémoire  de  Nageli  sur  les  plantes 
et  les  observations  de  différents  écrivains,  celles  notamment 
qui  viennent  d'être  émises  par  le  professeur  Broca,  et  qui 
sont  relatives  aux  animaux.  Je  commence  par  accorder  que, 
dans  les  éditions  précédentes  de  l'Origine  des  espèces,  j’avais 
fait  sans  doute  la  part  trop  belle  à l'influence  de  la  sélection 
naturelle  et  à la  survivance  du  plus  apte.  J’ai  modifié  dans  ce 
sens  la  cinquième  édition  de  VOrigine,  et  limité  mes  remor- 
ques aux  modifications  adaptatives  de  la  structure  du  corps, 
c’est-à-dire  à celles  qui  se  sont  montrées  favorables  aux  adap- 
tations nécessaires.  J’avais,  précédemment,  trouvée  insuffisante 
l’existence  de  nombreuses  relations  de  structure  qui,  autant 


que  nous  eu  pouvons  juger,  ne  sont  ni  fâcheuses  ni  nuisibles, 
et  je  crois  que  c'est  là  une  des  plus  grandes  méprises  que 
j’aie,  jusqu’à  présent,  découvertes  dans  mon  ouvrage.  » 

Nous  pensons  que  la  méprise  que  Darwin  regrette  n’est  pas 
grande;  car  il  s’agit,  ici,  des  espèces  les  plus  étrangères, 
les  plus  indifférentes  au  phénomène  du  développement  pro- 
gressif; il  s’agit  des  espèces  dont  l'origine  est  complètement 
expliquée  par  la  seule  variabilité,  et  en  tout  cas,  comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut,  par  l’action  adjuvante  de  l’isole- 
ment. L’importance  de  la  sélection  naturelle  n’est  nullement 
infirmée,  parce  que  la  théorie  no  peut  expliquer  les  espèces 
purement  morphologiques.  Dans  certains  cas  de  masques 
naturels  protecteurs  et  d'imitations,  la  sélection  parait  insuf- 
fisante pour  l'intelligence  de  la  beauté  organique.  Que  prou- 
vent ces  faits,  sinon  ce  que  nous  savons  tous  : que  les  géné- 
rations avenir  auront  à développer  l'édifice 7 Les  additions 
que  l’époque  présente  a pu  apporter  à la  théorie  de  la  sélec- 
tion sont  à peine  sensibles. 

Le  type  a donc  été  remplacé  par  la  souche,  et  le  système 
est  l'expression  la  plus  simple  des  relations  de  parenté  des 
organismes.  Il  réunit  en  grand  nombre  à la  racine  de  Tarbre- 
souchc  les  organismes  intérieurs  les  plus  simples,  et  peut-être 
n'impoae-t-U  à notre  conception  qu'une  seule  forme  primitive. 
Nous  allons  maintenant  étudier  le  problème  du  commencement 
de  la  vie.  Tout  récemment,  en  mars  1873,  Max  Muller  a de 
nouveau  proclamé  que  la  théorie  de  Darwin  était  attaquable 
au  commencement  et  à la  fin  : The  danvinian  theory  vulné- 
rable at  the  beginning  and  al  the  end.  La  fin  du  darwinisme, 
c’est-à-dire  l'application  de  la  sélection  naturelle  à l’origine 
de  l'homme  et  à sa  propriété  caractéristique,  le  langage, 
présente-t-elle  certains  points  faibles  7 Nous  aurons  lieu  do 
traiter  cette  question  (1).  Quant  à l’origine  de  la  vie,  c’est  là  ce 
que  le  célèbre  philologue  appelle  les  commencements  atta- 
quables du  darwinisme,  ce  sujet  est  étranger  à la  sélection 
naturelle,  au  darwinisme  proprement  dit  excepté,  à moins 
que  Ton  ne  veuille  étendre  le  principe  de  la  sélectiou  au 
monde  corporel  inorganique. 

Nous  comprenons  la  portée  de  l'objection  par  laquelle 
on  veut  miner  la  théorie  de  la  descendance,  non  pas  celle 
de  la  sélection.  Si  Ton  veut  présenter  le  commencement 
de  la  vie  comme  incompréhensible  et  surnaturel,  c’est 
pour  établir  un  précédent  que  Ton  puisse  appliquer  à la 
création  du  langage.  Entre  le  commencement  et  la  fin,  il 
nous  est  permis  de  rester  naturalistes.  Mais  on  peut  s’éton- 
ner de  voir  précisément  ceux  qui  nous  reprochent  le 
défaut  de  méthode  philosophique  et  de  déductions  logiques, 
reprocher  aux  naturalistes  de  justifier  les  conséquences  de 
leurs  idées  lorsqu’elles  ne  s’appliquent  pas  à des  choses  ma- 
térielles. A la  dernière  page  de  l'Origine  des  espèces,  Darwin 
dit  : « C’est  là  certainement  une  théorie  grandiose  : le  Créa- 
teur a insufflé  à quelques  formes  ou  à une  seule  le  germe  de 
toute  la  vie  qui  nous  entoure,  et  tandis  que  notre  planète, 
obéissant  aux  lois  de  la  pesanteur,  parcourt  son  orbite,  de  ces 
origines  si  simples  est  sortie  une  série  infinie  des  formes  les 
plus  simples  et  les  plus  merveilleuses.  » Darwin,  du  reste, 
n‘a  pas  persévéré  dans  cette  voie,  et  ce  changement  ne  sa- 
tisfait ni  ceux  qui  croient  à l’œuvre  de  création  continue  d’un 


1(1  ) Voyez  la  lie  vue  politique  et  littéraire  tic*  13  et  27  septembre, 
11  octobre,  8 et  22  novembre  1873,  2*  série,  tome  V,  pages  244, 
291,  340,  442,  et  483. 


2e  SÉRIE.  — REVCE  scitMir.  — VI. 
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Dieu  personnel,  ni  les  partisans  du  développement  naturel  : i! 
est  inconciliable  avec  la  théorie  de  la  descendance,  ou.  comme 
dit  /.iillner,  « l'hypothèse  d'un  acte  créateur,  pour  le  com- 
mencement de  la  vie,  n'est  qu'une  limitation  illogique  et 
arbitraire  de  la  sorie  des  causes;  elle  révolte  notre  intelli- 
gence dont  elle  110  satisfait  pus  l'aspiration  naturelle  à la 
causalité».  Qui  n'éprouve  pas  celle  aspiration  doit  être  aban- 
donné ; il  ne  sera  pas  convaincu.  C’est  rompre  avec  la  théo- 
rie tout  entière  de  la  connaissance,  que  d’attribuer  le  com- 
mencement de  la  vie  à un  acte  créateur  arbitraire  survenant 
au  milieu  d'un  développement  ininterrompu. 

Le  prubleuic  du  commencement  de  la  vie  est  ordinaire- 
ment résolu,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  selon  le  parti  que 
l’on  u pris  dans  la  question  delà  génération  spontanée.  Celle 
manière  de  procéder  n'est  qu'à  moitié  exacte  ; les  partisans 
de  cetto  doctrine,  non  plus  que  leurs  adversaires,  ne  sont 
pas  encore  arrivés  à des  résultats  concluants,  et  les  expé- 
riences les  plus  délicates  n’ont  rien  décidé,  soit  que  l’on  eût 
opéré  avec  des  matières  organiques  ou  avec  des  éléments 
qui  n'avaient  pas  encore  fait  partie  de  molécules  organisées. 
On  n‘u  démontré  ui  la  possibilité  ni  l'impossibilité  de  la  gé- 
nération spontanée  ; celui  qui  veut  douter  eu  a toujours  des 
motifs  suffisants:  ne  voit-on  rien  se  créer,  la  cause  de  l’in- 
succès est  imputable  aux  conditions  mêmes  de  l'expérience  ; 
dans  le  cas  contraire,  c'est  que  les  germes,  maigre  toutes  les 
précautions  observées,  ont  pénétré  dans  l'infusion.  L'opinion 
que  l'on  a d'une  création  originelle  qui  durerait  encore 
n'est  doue  finalement  qu’un  cas  particulier  dont  chacun 
décide  selon  ses  vues  générales  sur  l’euseinblo  de  la  nature. 
Pour  quiconque  soutient  cette  opinion  que  l'animé  puisse 
directement  sortir  de'  l'inanimé,  sans  intermédiaire  d an- 
cêtres, l'origine  de  la  vie  par  celte  voie  naturelle  ne  souffre 
aucune  difficulté  ; niais  viendrait-on  approuver,  ce  que  I on 
n'a  jamais  fait,  qu'il  n'y  a pus  de  nos  jours  création  origi- 
nelle, on  en  conclurait  à tort  qu'il  u’y  eu  a jamais  eu.  Lors- 
que notre  planète  fut  arrivée  à ce  degré  de  son  développe- 
ment où  la  température  de  la  surface  permit  la  condensation 
do  l’eau  et  l’existence  de  matières  albuminoïdes,  la  quantité 
et  le  rapport  des  éléments  de  l'atmosphère  n 'étaient  pas  les 
mêmes  qu’aujourd'hui.  Mille  causes  qui  nous  échappent,  et 
dont  il  serait  inutile  de  creuser  la  nature  hypothétique,  pou- 
vaient provoquer  la  formation  du  protoplasmu,  cet  organisme 
primitif,  et  décider  l'agrégation  des  atomes  qui  le  consti- 
tuent (1). 

Il  est  donc  également  impossible  de  démontrer  par  les  faits 
le  commencement  subit  de  la  vie  ; mais  l'hypothèse  do 
l'apparition  de  la  vie  par  voie  naturelle  à une  époque  déter- 
minée du  développement,  est  une  nécessité  logique,  loin 
d'élre  le  point  faible  de  la  théorie  de  la  descendance. 

Nous  avons  cité  le  nom  d'un  homme  qui  certainement  n'est 
pas  a la  hauteur  de  Darwin,  mais  qui  eut  la  gloire  de  découvrir, 
indépendamment  de  ce  dernier,  la  loi  de  la  sélection  naturelle 
et,  lorsque  Darwin  eut  fait  paraître  sou  travail  fondamental, 
confirma  la  théorie  de  la  sélection  par  un  grand  nombre 
d'observations  personnelles,  je  veux  dire  Alfred  Itussel  Wal- 
lace. Dans  un  mémoire  publié  en  1855,  il  démontra  que  la 
la  flore  ef  la  faune  dépendent  de  la  situation  géographique  et 
de  la  constitution  géologique  du  terrain  ou  elles  s'étendent  ; 


(1)  Voye*  Hevut  *eientifiqw;,  2°  série,  tome  I”,  page  1,  n°  du 
i"  juillet  1871. 


il  fit  voir  quelles  relations  étroites  relient  dans  les  temps  et 
dans  l’espace  les  espèces  actuelles  avec  les  espèces  éteintes. 
Dans  un  second  travail,  qui  traite  de  la  tendance  que  mani- 
festent les  variétés  ii  s’éloigner  dti  type  originel,  et  qui  est 
daté  de  1858.  nous  trouvons  des  développements  sur  l'impor- 
tance du  combat  pour  l'existence  (the  struggle  fur  existence), 
les  conséquences  de  l'adaptation,  la  sélection  des  caractères 
les  plus  utiles,  cl  le  remplacement  des  espèces  anterieures 
par  les  variétés  plu»  précieuses  qui  ont  etc  fixées.  Nous  aurons 
plus  d une  fois  I occasion  de  puiser  aux  sources  vives  qu’ont 
fait  jaillir  ses  recherches. 

Osc.Aii  Schmidt. 
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Je  prends  la  liberté  de  présenter  à l'Académie  le»  résultats 
d'une  sérié  d'expériences  que  j’ai  faite»  sur  la  polarisation 
galvauique  du  platine,  la  plupart  d entre  elles  ont  exigé 
beaucoup  de  temps.  Je  prierai  donc  l'Académie  de  m’excuser 
si  je  laisse  en  suspens  un  certain  nombre  de  questions  qui 
s’y  rattachent. 

Quand  on  ferme  par  uii  voltamètre  le  circuit  d’une  pile  de 
Dauicll  («inc  et  cuivre)  à électrode»  de  platine,  il  se  produit, 
on  lo  sait,  un  courant  dont  l'intensité  décroît  rapidement  et 
devient,  au  bout  de  peu  de  temps,  très-faible,  mais  dont  la 
durée  est  très-longue.  Appclons-lc  courant  polarisant.  Sépa- 
rons maintenant  l’élément  de  Daniel!  et  le  voltamètre,  puis 
réunissons  les  plaques  avec  ce  dernier.  Il  se  produit  un 
autre  courant,  dit  depolarisaiil.  Uelui-ci  sc  dirige  eu  sou» 
contraire;  il  est  d'abord  énergique;  mais, dans  les  condition» 
ordinaires,  il  s'atténue  rapidement  et  devient  insensible. 

Telle  est,  dans  «a  partie  essentielle,  l’expérience  très-simple, 
ohjelde  mes  recherches.  La  question  h résoudre  était  celle-ci  : 
quelle  est  la  cause  de  la  durée,  pour  ainsi  dire  illimitée,  du 
courant  polarisant?  Soit  un  circuit  formé  comme  il  vient  d'élre 
dit.  La  conductibilité  électroh  tique  des  liquides  soumise  à la 
loi  de  Faraday  est-elle  lu  seule  modification  qu'ils  subissent  ? 
S’il  en  était  ainsi,  la  loi  de  la  conservation  des  forces  sc  trou- 
verait ici  en  defaut,  Qu’arrivcrail-ilcn  effet  si  d'autres  équiva- 
lents d'énergie  potentielle  ti‘é|aienl  pas  consommés  ailleurs?  Il 
faudrait  que  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur  développée 
dan»  le  courant  fût  égale  à l'équivalent  de  travail  des  forces 
chimiques  mise»  en  jeu  daosTclectrolyse,  et  pur  elle  dépen- 
sées; mais  cet  équivalent  de  travail,  si  la  décomposition  obéit 
à la  loi  des  équivalents  éleclroly tiques,  est  négatif  (1);  il  no 
pourrait  donc  être  égal  à un  travail  calorifique  positif  ac- 


(1)  Du  pré»  Andrews,  la  combustion  de  1 gramme  d’hydrogène  par 
l’oxygène  dégage  33  808  unités  de  chaleur  ; d'après  Favre  et  thlixT- 
inunii,  elle  en  dégage  31  4<i2.  Chaque  gramme  d'hydrogène  dégage 
dans  l'élément  de  Daniel!  correspond  à 3?>r,5  de  sine  entré  on  dis- 
solution, et  à U quantité  équivalente  de  cuivre  précipité.  Ce  même 
poids  de  line,  quand  il  précipite  le  cuivre  de  ha  combinaison  sulfu- 
rique, ne  dégage,  d'après  Favre,  que  23  205  unités  de  chaleur.  Il  faut 
donc  au  moins  une  force  électro-motrice  d'un  élément  et  demi  de 
Danirll  pour  entretenir,  si  faiblement  que  ce  soit,  la  décomposition 
de  l'eau. 
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compli  par  le  courant.  Si  donc  lu  loi  de  Faraday  est  stricte- 
ment exacte,  il  sera  impossible,  avec  un  élément  de  Daniell, 
de  décomposer  une  quantité  d’eau,  si  petite  qu  elle  soit;  et, 
•n  effet,  on  a beau,  dans  l'expérience  précédente,  prolonger 
l’action  du  courant,  on  ne  voit  pas  se  dégager  les  gaz  qui 
composent  l’eau. 

Les  molécules  d’hydrogène  et  d'oxygène,  pressées  contre 
les  plaques,  lors  de  la  polarisation,  ne  sauraient,  il  faut  bien 
l'observer,  ni  par  diffusion,  ni  par  autre  moyen  analogue, 
devenir  libres  et  se  dégager  de  ces  plaques  sans  électricité. 
Le  travail  ainsi  produit  serait  toujours,  en  définitive,  une  dé- 
composition de  l’eau  à laquelle  ne  correspondrait  aucune 
force  motrice  équivalente  dans  rélémeni  de  Daniell.  Si, 
comme  il  est  probable,  la  polarisation  galvanique  des  élec- 
trodes modifie  Indisposition  des  atomes  d'hydrogène  et  d'oxy- 
gène, soit  à l’intérieur  du  liquide,  soit  aux  surfaces  limites 
de  la  masse,  ces  purties  infiniment  petites  seront  maintenues 
en  place  pardes  forces  d'attraction  (chimiquesou  électriques), 
jusqu’à  ce  que  leur  mise  en  liberté  soit  déterminée  par  l’ac- 
tion de  nouvelles  forces.  Quelques  relations  que  l’on  admette 
entre  les  forces  d'attraction  chimiques  et  électriques,  si  l’orf 
veut  qu’une  parcelle  se  meuve  librement  dans  le  liquide,  il 
faudra,  en  vertu  de  la  loi  de  la  conservation  des  forces,  que 
l’attraction  électrique  qui  s’exerce  sur  cet  élément  soit  vaincue 
par  une  force  d’un  équivalent  de  travail  égal  ou  plus  grand. 

Si,  dans  notre  expérience,  lu  force  électro-motrice  de  l’élé- 
ment de  Daniell  ne  produit  pas  dans  l’eau  de  décomposition 
visible,  la  polarisation  des  électrodes,  sous  l'influence  de 
cotte  force,  représente  un  équivalent  de  travail  ; car  les 
plaques  polarisées,  séparées  ensuite  de  l'élément  galvanique 
polarisant,  peuvent  d'elles-mémes,  pendant  un  certain  temps, 
produire  un  courant  élpctrique,  parsuite  développer  de  la  cha- 
leur dans  le  fil  conducteur,  et,  dans  les  conditions  favorables, 
manifester  toutes  les  formes  de  travail  qui  appartiennent  aux 
courants  galvaniques.  L'état  de  polarisation  implique  évi- 
demment un  changement  dans  la  disposition  des  atomes 
pondérables  et  des  électricités  qui  se  trouvent  dans  le  volta- 
mètre et  aux  électrodes,  changement  sur  lequel  nous  évite- 
rons de  nous  prononcer  ou  d’établir  des  hypothèses,  tant  que 
nous  n'aurons  à considérer  que  la  valeur  du  travail.  L'élec- 
tricité accumulée  dans  les  électrodes  tend  à produire,  dans 
le  voltamètre  l’équilibre  de  la  polarisation  ; après  la  décharge, 
il  y a retour  à l'équilibre  électrique  neutre.  Mais  le  change- 
ment d’équilibre  dans  mi  système  limité  de  corps,  tel  que  le 
voltamètre,  u'exigo  qu’une  quantité  limitée  de  travail.  Le 
courant  produit  par  la  polarisation  doit  donc  avoir  une  durée 
restreinte,  et  son  intensité  sc  rapprocher  asymptotiquement 
de  zéro;  de  plus,  le  courant  polarisant  ne  saurait  émettre 
plus  d’électricité  dans  un  sens  que  le  courant  dépolarisant 
dans  l’autre. 

S’il  en  est  ainsi,  — et  nies  expériouces  prouvent  que, 
lorsqu'on  fait  usage  de  liquides  et  d’électrodes  exemptR  do 
gaz,  ou  peut  se  rapprocher  beaucoup  de  ces  conditions,  — le 
iidlamèlre  agit  comme  un  condensateur  de  très-grande  capa- 
cité. Figurons-nous,  suivant  le  mode  de  conception  habituel, 
à l'une  des  électrodes,  l’hydrogène  chargé  d’électricité  posi- 
tive, à l’autre  électrode,  l'oxygène  chargé  d’éleclricité  néga- 
tive, mais  imaginons  qu’il  n’v  ait  pas  échange  possible 
d électricité  entre  les  éléments  de  l’eau  et  les  électrodes. 
Chacune  d’elles  sc  chargera  d’une  certaine  quantité  d’électri- 
cité contraire  à celle  de  l’élément  qu’elle  attire  ; elle  formera 
avec  le  liquide  un  condensateur  dont  l’épaisseur  infiniment 
petite  sera  celle  île  la  couche  isolante,  et  dont  la  capacité 
sera,  pour  ce  motif,  énorme.  Cette  analogie  a récemment  été 
mise  en  évidence  par  MM.  Varley  (l)  et  Maxwell  (2). 


(1)  Proc.  Roy.  Soc.,  12  janvier  1871. 

{2j  A treatise  on  elcclnaty  mut  mayuctitm.  Oxford,  1873,  vol.  1, 


1 F.n  réalité,  les  phénomènes  qui  se  produisent  lorsqu’on  in- 
troduit dans  un  courant  un  couple  de  plaques  polarisables, 
ressemblent,  par  leurs  traits  caractéristiques,  à ceux  d’un 
condensateur  île  grande  capacité.  Le  courant  polarisant  est 
celui  qui  cliargp  le  condensateur,  lo  courant  dépolarisant,  celui 
! qui  lo  décharge.  11  faut  se  figurer  un  condensateur  assez  consi- 
dérable pour  quo  la  charge  ou  la  décharge  u’ait  lieu  que  dans 
un  espace  de  temps  appréciable  en  secondes  ou  en  minutes. 
M.  Varley  n essayé  de  mesurer  la  capacité  d’un  do  ces  con- 
densateurs; toutefois  la  suite  montrera  que,  si  l’on  n'apporte 
pas  à ces  essais  des  précautious  toutes  particulières,  d'autres 
influences  entrent  en  jeu,  et  le  résultat  final  subit  des  per- 
turbations considérables. 

Quant  aux  caractères  distinctifs  entre  les  phénomènes  quo 
l’on  observe  dans  les  expériences  avec  électrodes  polurisables, 
et  celles  qui  sont  faites  avec  un  bon  conducteur  isolé,  le  cou- 
rant qui  charge  dure  beaucoup  pins  longtemps  que  le  courant 
ù effet  inverse,  diminue  plus  lentement  que  ce  dernier,  ot 
enfin  ne  cesse  jamais  complètement.  Un  éleclromètre  à 
plaques  de  platine  polarisablcs  ressemble,  sous  ce  rapport,  à 
un  condensateur  dont  la  couche  intermédiaire  isole  mal,  et 
les  phénomènes  eux-mêmes  du  résidu  électrique  ne  sont  pas 
sans  analogie  avec  le  renforcement  de  la  polarisation  qui  se 
produit  apres  chaque  interruption  du  courant. 

Pour  le  voltamètre  polarisé,  comme  pour  le  condensateur 
qui  Isole  mal, on  serait  tenté  d expliquer  de  la  même  manière 
la  prolongation  de  durée  du  courant  de  charge,  et  parlant 
d'attribuer  aux  liquides  èlectroly sables  une  faible  conducti- 
bilité métallique  ; de  lit  une  restriction  de  la  loi  de  Faraday.  Tou- 
tefois, avant  de  formuler  cette  conclusion,  il  faut  rechercher 
s’il  ne  peut  survenir  dans  le  liquide  cl  dans  les  électrodes 
d’autres  modifications  ayant  de  tels  résultats.  Il  y a lieu  par- 
ticuliérement de  penser  au  rôle  que  peuvent  jouer  les  gaz 
dissous  dans  les  liquides,  ou  occlus  dans  le  métal  des  élec- 
trodes, d'après  la  découverte  de  Graham. 

Il  v a des  influences  bien  connues  qui  diminuent  ou  suppri- 
ment la  polarisation  galvanique  d une  plaque  de  plutiue  servant 
d’électrode  hydrogène  dans  un  voltamètre.  Cet  effet  est  produit 
par  l’oxygène  de  l'air,  par  l’oxygène  dissous  dans  l’eau  et  par 
les  liquides  qui,  contenant  de  l’oxygène  chimiquement  com- 
biné, peuvent  le  céder  & l’hydrogène. 

Mémos  remarques  pour  la  polarisation  oxygénée  d’une 
plaque  de  platine  en  contact  avec  l’hydrogène  dissous  dans 
Peau  ou  avec  d’autres  combinaisons  capables  d’absorber  l’oxy- 
gène. 

En  outre,  les  découvertes  de  ('irahain  ont  fait  voir  que  le 
platine  possède,  à un  degré  moindre,  il  est  vrai,  que  le  palla- 
dium, la  faculté  de  condenser  l’hydrogène  dans  bcs  pores.  On 
sait  que  l’argent  fondu  s’empare  d’oxygène.  Le  platine  ahsorhc- 
t-il  ce  même  gaz?  Graham  a cherché  vainement  la  solution 
dans  l’emploi  des  procédés  chimiques.  Les  expériences  de 
polarisation  que  nous  allons  décrire  semblent  indiquer  que 
l’oxvgône  se  comporte  comme  l’hydrogène;  toutefois  le  pla- 
tine* parait  condenser  beaucoup  moins  d’oxygène  que  d hydro- 
gène. 

Qu’un  courant  électrique  vienne  maintenant  à traverser 
un  voltamètre  dont  le  liquide  contient  l’hydrogène  en  disso- 
lution, ou  dont  les  électrodes  le  tiennent  occlus,  de  l’eau  se 
formera  à l'électrode  où  le  courant  entraîne  l’oxygène,  celui-ci 
sc  combinant  avec  l’hydrogène  du  liquide  ou  1 hydrogène 
occlus  dans  l’électrode.  D’autre  part,  à l’autre  électrode 
apparaîtra,  au  lieu  de  cet  hydrogène,  qui  était  libre  (ou  qui 
il 1 1 moins  n’était  pas  chimiquement  combiné  avec  l'oxygene), 
une  égale  quantité  d’hydrogène  dû  à lelectrolyse.  Cet  hydro- 
gène se  dissoudra  dans  le  liquide,  ou  si  le  temps  et  I espace 
sbiil  suffisants,  pénétrera  dans  l’électrode  de  platine  ello-môme. 
Il  v a donc  ici  électrolyse  dans  le  liquide,  sans  que  l'on  voie 
le*’  deux  produits  de  la’dôcomposition.  Dans  ce  cas,  lo  résul- 
tat final  consiste  en  ce  que  l'hydrogène  libre  disparaît  à I une 
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des  électrodes,  et  qu’une  égale  quantité  du  même  gaz  appa- 
raît à la  surface  de  l’autre.  Je  me  permettrai  de  proposer  pour 
ce  phénomène,  qui  joue  un  rôle  prédominant  dans  les  cou- 
rants de  polarisation,  le  nom  de  convection  électrolyliqur.  La 
force  électro-motrice  qui  anime  le  courant  n’a  donc  pas  dans 
ce  cas  à accomplir  le  travail  nécessaire  pour  vaincre  l’affi- 
nité de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  et  décomposer  l’eau  en 
ses  deux  élément»;  la  convection  électrolytique  peut  donc 
être  entretenue  par  une  force  électro-motrice  faible  et  tout  à 
fait  insuffisante  : telle  la  force  développée  par  un  élément  de 
üaniell. 

Il  en  est  de  même  quand  il  y a de  l'oxygène  dissous  dans 
le  liquide  ou  occlus  dans  les  plaques.  L’oxygène  libre  dispa- 
raît d’un  côté  par  convection  électrolytique  tandis  qu’une 
égale  quantité  de  gaz  apparaît  de  l’autre  côté. 

L’hydrogène  ou  l’oxygène,  ainsi  mis  en  liberté  dans  le 
phénomène  de  la  convection,  peut  évidemment,  s’il  ne  reste 
pas  occlus  dans  l’électrode,  se  diffuser  immédiatement  dans 
le  liquide,  être  entraîné  par  les  courants,  ou,  si  le  liquide 
est  saturé,  sc  dégager  à l'état  gazeux,  comme  les  gaz  qui  se 
forment  dans  l'électrulyse  ordinaire.  îl  pourra,  en  se  diffu- 
sant dans  le  liquide,  parvenir  à l’autre  électrode,  y-suhir  de 
nouveau  la  convection  électrolytique  et  entretenir  ainsi, 
d'une  manière  continue,  un  courant  électrique  d'une  cer- 
taine intensité. 

On  peut  donc,  avec  un  élément  de  Danicll,  produire  dans 
un  voltamètre  à électrodes  de  platine  un  faible  courant  de 
durée  illimitée.  Il  faut,  pour  cela,  que  le  liquide  soit  en  con- 
tact avec  l’air  ou,  si  le  vase  est  complètement  fermé,  que 
l’oxygène  sature  les  électrodes  et  se  trouve  en  dissolution 
dans  le  liquide. 

L’appareil  qui  m’a  servi  à ces  essais  était  un  voltamètre 
hermétiquement  clos  et  communiquant  avec  une  machine 
pneumatique  à mercure.  Il  contenait  deux  grandes  plaques 
cylindriques  recourbées  sur  elles-mêmes  et  dont  la  superficie 
était  à peu  près  de  180  à 300  centimètres  carrés;  deux  fils  de 
platine,  venant  des  plaques,  étaient  soudé*  par  fusion  dans  le 
verre,  à la  sortie  du  voltamètre.  Le  liquide  atteignait  par  en 
bas  le  mercure  de  la  pompe.  H s'élevait  et  s’abaissait  avec 
lui.  Un  robinet  particulier  permettail  d’enlever  au  fur  cl  à 
mesure  les  gaz  qui  se  rassemblaient  au-dessus  de  la  surface. 
On  pouvait,  par  ce  moyen,  maintenir  au-dessus  du  liquide 
un  espace  vide,  sauf  la  vapeur  d’eau,  el  éliminer  peu  à peu 
les  dernières  traces  de  gaz. 

Pour  saturer  les  plaques  d’oxygène,  on  les  expose  toutes 
deux  pendant  plusieurs  jours  au  dégagement  de  ce  gaz.  On  se 
sert  pour  cela  d’un  faible  courant  qui  traverse  un  fil  de  pla- 
tine servant  d’électrode  hydrogène.  J’ai  vu  pendant  plusieurs 
semaines,  sous  l'influence  d'un  volume  limité  d’oxygène,  un 
courant  persister,  par  l’efTet  de  ta  convection  éleclrolylique, 
dans  le  liquide  que  contenait  un  vase  hermétiquement  clos. 
Ce  qui  caractérise  l’influence  du  liquide,  c’est  que  tout  mou- 
vement mécanique,  même  le  mouvement  circulaire  produit 
par  des  changements  de  température,  renforce  sensiblement 
le  courant.  Ce  fait  ne  se  présente  pas  dans  les  liquides 
exempts  de  gaz. 

L’hydrogène  est,  sous  ce  rapport,  bien  plus  actif  que  l’oxy- 
gène, parce  qu’il  peut  s’accumuler  en  grande  quantité  dans 
les  plaques.  Lorsque  celles-ci  et  le  liquide  sont  complète- 
ment saturés  d’hydrogène  dégagé  par  voie  électrolytique,  le 
voltamètre  soumis  à l’action  de  faibles  courants  restera,  pen- 
dant plusieurs  heures  ou  même  plusieurs  jours,  comme  un 
élément  impolarisable,  de  même  qu'une  dissolution  d’argent 
entre  des  électrodes  d'argent.  On  peut,  malgré  la  présence  de 
l’éleclromètre,  opérer  dans  le  circuit  les  mesures  de  résis- 
tance les  plus  exactes  ; et  c’est  à peine  si  l’on  observe  une 
trace  de  polarisation  après  avoir  interrompu  le  courant  de  la 
balterie.  Les  essais  faits  jusqu’à  ce  jour,  en  vue  d’obtenir 
cet  étatde  saturation  hydrogénée,  ont  donné  de  bien  meilleurs 


résultats,  lorsqu’au  lieu  de  me  servir  d’eau  distillée  comme 
liquide  éleclrolylique,  je  faisais  usage  d'acide  sulfurique» 
étendu. 

Le  terme  de  la  constance  du  courant  correspond  au  mo- 
ment ou  l'hydrogène,  par  l'effet  de  la  convection,  commence 
à se  raréfier  dans  l'une  des  plaques. 

Dans  ces  conditions,  cl  même  en  n’employant  qu’un  seul 
élément  de  Daniell,  bien  entendu  bon  conducteur,  on  peut 
observer  qu'il  se  dégage  de  l’hydrogène  sur  la  plaque  où  l’on 
fait  arriver  ce  gaz.  Il  semble  donc  qu'il  y ait  décomposition 
de  l’eau.  Plusieurs  expérimentateurs  ont  déjà  constaté  ce  phé- 
nomène, mais  sans  en  préciser  les  conditions. 

C’est  à peu  près  ce  qui  a lieu  lorsque,  sans  chauger  létal 
des  électrodes,  on  laisse  dégager  les  gaz  du  liquide  électro- 
lytique, en  maintenant  ce  dernier,  pondant  plusieurs  semaine* 
dans  le  vide  produit  par  la  machine  à mercure.  De  l'acide 
sulfurique  très-étendu  fut  privé  de  gaz,  à tel  point  qu’il  ne 
se  détachait  plus  du  vaisseau  lorsque  l’on  pompait;  il  ne  se 
séparait  même  pas  sous  la  pression  négative  d'une  colonne 
de  mercure  de  60  millimètres  de  hauteur.  Iji  même  expé- 
rience faite  avec  de  l'eau  distillée  réussit  moins  bien  ; ce- 
pendant, les  traces  d'aîr  dégagées  pendant  trois  ou  quatre 
jours  n’augmentaient  pas  d’une  manière  sensible  la  pression 
dans  un  espace  d’un  volume  égal  au  sixième  environ  de  celui 
du  liquide,  ne  contenant  que  de  la  vapeur  d’eau. 

Dans  ces  conditions  aussi,  les  plaques  étant  très-chargéesde 
l’un  des  deux  gaz,  il  se  produisait  des  courants  qui  pouvaient 
durer  plusieurs  jours,  mais  dont  la  force  finissait  par  décroître 
et  par  devenir  insensible.  Le  multiplicateur  employé  dans  ces 
expériences  accusait  un  degré  de  déviation  lorsqu'il  était 
traversé  par  un  courant  capable  de  décomposer  0,03  centi- 
mètre cube  d'eau  en  2à  heures.  Une  seconde  différence  a 
déjà  été  mentionnée  : il  y a renforcement  du  courant  lorsqu’on 
agite  le  liquide. 

Par  contre,  dans  ces  essais,  l'influence  des  gaz  occlus  dans 
le  platine  apparaissait  très-nettement  lorsqu'on  en  faisait  va- 
rier la  quantité.  A cet  effet,  quand  les  plaques  étaient 
chargées  d’oxygène,  je  les  mettais  eu  communication,  et 
j’y  faisais  passer,  par  voie  ëlectroly  tique,  de  petites  quantités 
d’hydrogène.  La  seconde  électrode  était  le  mercure  mélangé 
d’un  peu  de  zinc  ; le  liquide  électrolytique  était  de  l'eau  dis- 
tillée. Plus  fréquente  était  cette  opération,  plus  étaient  faibles 
la  durée  du  courant  introduit  dans  le  voltamètre  par  un  élé- 
ment de  Daniell  et  celle  du  courant  de  dépolarisaliou  qui  pre- 
nait naissance  lorsqu’on  avait  enlevé  cet  élément  Les  mêmes 
variations  de  la  force  du  courant  parcourues  d’abord  en  2à  heu- 
res, quand  la  charge  d’oxygène  était  considérable,  sc  repré- 
sentaient ensuite  en  18  minutes,  si  les  plaques  étaient  bien 
nettoyées.  Ce  point  une  fois  atteint,  si  je  continuais  à char- 
ger les  plaques  d’hydrogène,  la  durée  du  couraul  s'accroissait 
encore.  Du  resle  je  ne  crois  pas,  jusqu'à  ce  jour,  êlre  parvenu 
à trouver  le  minimum  de  gaz  nécessaire  au  chargement  des 
plaques.  Les  durées  même  les  plus  faibles  que  j’aie  atteintes 
présentaient  encore  une  petite  différence  en  faveur  du  cou- 
rant polarisant  comparé  au  courant  dépolarisant.  Toutefois,  il 
est  très-difficile  d’arriver  à ce  minimum,  parce  que  les  gaz  ne 
s’avancent  dans  le  métal  qu’avec  une  extrême  lenteur, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  soumis  à l’action  d'une  force  électro- 
motrice  extérieure  ; pour  en  chasser  les  derniers  restes,  il 
faut  un  temps  considérable. 

Pour  prouver  celle  lenteur  du  mouvement  des  gaz,  j’ajou- 
terai une  observation  : dans  les  liquides  aérés  ordinaires, 
les  plaques  de  platine  perdent  leur  polarisation  en  quelques 
heures  ou  en  quelques  minutes  lorsqu’on  les  fait  communi- 
quer les  unes  avec  les  autres.  Ce  fait  a déjà  trouvé  une  appli- 
cation : c’est  ainsi  que  M.  E.  du  Bois-Reymond,  dans  ses  ex- 
périences sur  l’électricité  animale  se  servait  d'électrodes 
polarisables.  Par  contre,  la  polarisation,  dans  un  liquida 
exempt  do  gaz,  commence  par  diminuer  rapidement,  mais 
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plus  lanl  c’est  avec  lenteur  qu’elle  disparaît.  J’ai,  dans  un  cas 
semblable,  observé  pendant  16  jours,  au  multiplicateur,  le 
courant  dépolarisant.  La  comparaison  des  équivalents  élec- 
trolytiques du  courant  employé  d’abord  pour  la  polarisation 
des  plaques  et  du  courant  de  dépolarisation  qui  persistait 
ensuite,  fit  voir  qu’il  eût  fallu  des  mois  pour  qu’un  courant 
aussi  faible  que  ce  dernier  pût  chasser  le  reste  des  gaz. 

Parmi  ces  phénomènes  de  polarisation,  il  en  est,  avons- 
nous  dit,  qui  rappellent  ceux  du  résidu  dans  une  bouteille  de 
Leyde.  Ils  s’expliquent  par  l’occlusion  des  gaz.  Vient-on, 
quand  l’hydrogène  s’accumule  dans  une  plaque  de  platine,  à 
interrompre  le  courant  pendant  quelques  secondes,  le  gaz  a 
le  temps,  pendant  cette  interruption,  de  se  propager  dans  l'in- 
térieur et  de  diminuer  ainsi  de  densité  dans  les  couches 
superficielles.  Si  l’on  ferme  de  nouveau  le  circuit,  l’hydrogène 
trouvant  moins  de  résistance  et  pénétrant  plus  facilement, 
le  courant  sera  plus  fort.  Inversement  le  courant  de  dépolari- 
sation peut  chasser  le  gaz  qui  est  arrivé  jusqu’à  la  surface. 
Qu’on  interrompe  ce  courant,  l’hydrogène  qui  arrive  lente- 
ment de  l’intérieur  s'accumulera  à la  surface  et  en  augmen- 
tera la  polarisation.  On  sait  qu’avec  la  polarisation  oxygénée 
dans  une  plaque  de  platine  peut  coexister  une  polarisation 
antérieure  hydrogénée.  Cette  dernière  apparaît  lorsque  la 
première  est  disparue,  et  vice  versa.  Les  phénomènes  de  celle 
nature  s’expliquent  sans  difficulté,  si  l’on  admet  pour  le  mou- 
vement des  gaz  occlus  dans  les  métaux  les  mêmes  lois  que 
pour  la  conductibilité  de  la  chaleur. 

Enfin  il  faut  observer  que,  dans  ces  conditions,  lorsque  le 
courant  condensateur  s’est  écoulé,  c’est-à-dire  lorsque  les 
électricités  accumulées  à la  surface  se  sont  déchargées,  il  ne 
se  produira  plus  de  courant,  à moins  qu’il  n’arrive  du  gaz  de 
J intérieur  du  métal  à la  surface.  Si  cette  sortie  est  très-lente, 
la  force  du  courant  dans  le  circuit  sera  en  quelque  sorte  in- 
dépendante de  la  résistance.  C’est  ainsi  que,  dans  mes  expé- 
rience», 20  à 60  milles  de  fil  télégraphique  interposé  dans  le 
circuit  ne  faisaient  dévier  l’aiguille  du  multiplicateur  que  pen- 
dant quelques  secondes,  pour  la  laisser  revenir  ensuite  à sa 
position  primitive.  La  valeur  de  la  résistance  du  reste  du  cir- 
cuit n’était  égale  qu’à  deux  milles  environ  du  même  fil.  Pour 
des  résistances  variables,  les  intensités  des  courants  étaient 
telles,  qu’il  semblait  y avoir  à la  surface  des  plaques  une 
résistance  de  transition,  auprès  de  laquelle  àO  à 60  milles  de 
fil  seraient  infiniment  petits.  Mais  cette  énorme  résistance 
apparente  ne  se  manifestait  que  pour  la  direction  normale  du 
courant  ; il  ne  se  produisait  rien  de  semblable,  quand  on 
faisait  passer  un  courant  de  sens  contraire.  Ce  qui  précède 
s'applique  non-seulement  aux  élcctrodes’de  platine  qui  sont 
polarisées  à peu  près  à leur  maximum  par  un  élément  de  Da- 
niell,  mais  aussi  à celles  qui  se  sont  presque  complètement 
dépolarisées  et  sont  donc  revenues  le  plus  près  possible  de 
leur  état  naturel. 

H.  Hblhholtz, 

Pro(««MHir  * ri'aireroiti  de  Ber-Un. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

■evae  d«*  I*  géographie 

LA  CARTE  TOPOGRAPUJQUE  DE  L’ALLEMAGNE 

Le  Confédération  gorni  wiiqu*  et  le  proaçramme  du  bamaUurrat.  — Publication  de* 
tenante*  «i#  I*  carte  topogr*plii<|u*  d»  i' Allainapie.  — l.'tilit*  de  ce*  carti**  al  leur» 
imperfection*.  — Rapport*  du  colonel  de  Sydow  sur  U cartoprapbie  de  l'Europe. 

Travaux  topographie  U*-*  des  ÊUU  allemand».  — Carte*  «Uatrgupi**.  — Sur 

Tamploi  de*  carte*  en  campagne. 

H y a quelques  mois,  un  jeune  naturaliste  s’est  présenté 
devant  une  de  nos  Facultés  des  sciences  pour  la  formalité  du 


baccalaureat,  première  et  indispensable  condition  imposée 
en  France  à quiconque  aspire  à renseignement  supérieur. 
Connu  déjà  par  des  publications  nombreuses  et  des  travaux 
importants  sur  divers  points  des  sciences  physiques,  écri- 
vant d’ailleurs,  avec  facilité,  ralleinaïul  et  l’anglais,  le  can- 
didat ne  réussit  pas  cependant  à bien  expliquer  le  livre  De 
moribus  Germanorum.  Aussi  le  jury  d’examen  de  remarquer 
que  les  contre-sens  de  cette  explication  compromettaient  le 
diplôme.  Timidement , notre  aspirant  bachelier  demanda 
comment  les  règlements  pouvaient  être  si  sévères  au  sujet 
d’une  langue  morte,  d’une  connaissance  superflue  et  de  va- 
leur secondaire  pour  l’étude  de  la  géologie  ou  de  la  physique 
du  globe,  quand  le  programme  officiel  d'examen  ou  d’ensei- 
gnement semblait  justiciable  d’erreurs  bien  plus  graves 
sur  des  faits  actuels.  En  dépit  de  la  menace  de  perdre  son 
diplôme  pour  manque  à la  discipline  des  examens,  le  candi- 
dat de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  ne  put  s'empêcher 
de  trouver  singulières  les  questions  posées  page  35  du  Pro- 
gramme d'examen  du  baccalauréat  es  sciences  sur  la  Confédé- 
ration germanique  à propos  de  la  géographie  actuelle  de 
l’Europe.  Quoi  ! en  l’an  de  grâce  1873,  après  les  dates  do 
Sadowa  et  de  Sedan , trois  années  après  que  la  France  a 
perdu  l'Alsace  et  sept  années  après  la  suppression  de  la  Con- 
fédération germanique,  les  programmes  d’études  demandent 
encore  quelles  villes  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse  font  partie 
de  la  Confédération.  Si  de  pareilles  méprises,  et  d’autres  non 
moins  étranges,  persistent  dans  un  programme  publié  celte 
année  même,  c’est  que  le  ministre  de  l'instruction  publique 
est  seul  en  droit  d’en  modifier  les  questions.  Or,  ces  ques- 
tions, le  ministre  les  ignore  ou  ne  les  voit  pas,  et  les  con- 
seillers de  l’instruction  publique  se  gardent  de  proposer  une 
modification  sans  l’initiative  du  ministre,  par  respect,  sans 
doute,  pour  la  discipline.  Etrange  discipline  assurément,  et 
procédé  encore  plus  étrange.  La  carte  du  monde  peut 
changer,  mais  la  routine  officielle  demeure  immuable. 

Eu  rappelant  ici  un  peu  lard  sans  doute,  et  malgré  l’auto- 
rité des  programmes  d'enseignement,  que  la  Confédération 
germanique  n’existe  plus,  nous  rendons  service  à la  jeunesse 
des  écoles.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  d'appuyer  cette  simple 
affirmation  par  des  preuves  superflues  pour  quiconque  con- 
naît l’histoire  contemporaine.  L'Autriche  n’est  plus  liée  à la 
Prusse  au  sein  de  l'Allemagne,  bien  que  l'autorité  des  traités 
classiques  placés  sous  la  surveillance  de  notre  conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique  puisse  faire  penser  le  con- 
traire. Cela  bien  établi,  nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  cartes  topographiques  de  l’Allemagne,  notamment  sur  les 
levers  originaux  de  l’état-major,  dont  le  ministre  du  commerce 
de  Berlin  vient  d'entreprendre  la  publication.  Celle  dernière 
publication  comprend  àG5  feuilles,  dont  327  déjà  gravées,  et 
s'étend  à la  province  de  Saxe,  à la  parLic  occidentale  du 
Brandebourg , au  duché  de  Gotha , aux  principautés  de 
Schwarzbourg  et  de  Hcuss,  aux  provinces  de  Hesse  et  de 
Nassau,  aux  duchés  d’Aulialt  et  de  Hraunschweig. 

On  ne  saurait  trop  apprécier  la  valeur  des  cartes  topogra- 
phiques à grande  échelle.  Abstraction  faite  de  leur  impor- 
tance militaire,  elles  présentent  une  utilité  pratique  d'autant 
plus  considérable  qu'elles  sont  dressées  avec  plus  de  soin. 
Basées  sur  des  mesures  exactes  très-nombreuses,  ces  cartes 
donnent  ou  doivent  donner  la  représentation  géométrique, 
une  image  d’une  ressemblance  rigoureuse  des  contrées  aux- 
quelles elles  sc  rapportent,  avec  la  forme  de  leur  relief,  le 
réseau  de  leurs  arrosements,  le  détail  des  appropriations 
multiples  du  sol  laissé  à l’état  naturel  ou  transformé  par  le 
travail  de  l'homme.  Centres  de  populations,  exploitations  de 
toutes  sortes,  grandes  cultures,  routes,  canaux  et  chemins 
de  fer,  landes,  forêts,  pâturages,  les  dépressions  du  terrain 
et  tous  les  accidents  orographiques  sont  figurés  en  détail  de 
manière  à montrer  au  premier  coup  d'œil  le  caractère  et  les 
ressources  probables  d’un  pays.  Si  l’on  a appelé  les  cartes 
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des  livres  en  une  pugc,  cette  définition  s’applique  surtout 
au n cartes  topographique».  Quand  ces  cartes  sont  dressées  il 
grandes  échelles,  avec  des  courbes  de  niveau  équidistantes, 
elles  facilitent  beaucoup  les  avant- projets  pour  le  tracé  dos 
routes,  des  canaux  ou  des  chemins  de  fer.  pour  les  travaux 
de  dessèchement  et  île  drainage,  lîrcf,  une  importance  scien- 
tifique considérable  s’attache  à cotte  sorte  de  publication,  lui 
même  temps  qu’elle  offre  de  fortes  économies  de  temps  et 
d’argent  pour  les  entreprises  industrielles  ou  les  grands  tra- 
vaux publics. 

Inutile  de  rappeler  ici  la  signification  dus  courbes  de  niveau 
équidistnutes.  Tout  le  monde  sait  que  ce  sont  des  lignes  des- 
sinai»! tous  les  contours  d’un  terrain  à la  même  hauteur. 
Sur  la  carte  dont  le  ministère  du  commerce  de  la  Prusse 
publie  les  levers  originaux,  ces  ligues  ou  ces  courbes  corres- 
pondent à des  niveaux  qui  se  suivent  à des  intervalles  de 
vingt-cinq  pieds.  Au  lieu  des  mesures  en  pieds  prussiens, 
nous  eussions  préféré  voir  les  mesures  exprimées  un  mètres; 
mais  le  système  métrique  décimal  est,  par  malheur,  d'ori- 
gine française.  Ajoutons  aussi  tout  de  suite,  que  nombre  de 
feuilles  de  la  carie  en  question,  publiées  en  I87d,  donnent 
les  résultats  des  levers  faits  de  1850  h 1856,  en  sorte  que, 
pour  beaucoup  de  details,  elles  ne  représentent  pas  I état  de 
choses  actuel.  Suiis  doute  il  n’y  a pas  eu  de  grands  change- 
ments dans  le  relief  du  terrain,  mais  le  réseau  des  roules  et 
la  disposition  relative  des  grandes  cultures,  forêts  et  prairies, 
ont  subi  des  modifications  notables  dont  ou  n'a  pas  tenu 
compte.  Exauiinou*,  par  exemple,  sous  ce  rapport,  les  feuilles 
relatives  aux  duchés  de  Saxe-Gubourg-Golha  et  de  Saxc- 
Weimar-Eisenacl». 

Lors  des  opérations  de  Pélat-mi^or  prussien  en  Thuringe, 
de  1853  à 1857,  on  y procédait  précisément  a la  réunion  des 
parcelles  de  lcrre  pour  remédier  à la  trop  grande  division  de 
la  propriété.  Il  arrivait  souvent  que  les  topographes  n'avaient 
pas  plutôt  relevé  un  territoire  à la  planchette,  que  les  arpen- 
teurs survenaient  pour  en  changer  les  limites  et  modifier 
eu  même  temps  le  reseau  des  chemins  d'exploitation,  des 
canaux  et  des  fossés,  avec  la  nature  des  cuit  rires.  Sur  beau- 
coup de  points,  des  champs  labourés  ont  pris  la  place  des 
pâturages,  des  forêts  celles  des  prairies,  et  réciproquement. 
Ainsi  l’aspect  de  surfaces  considérable»  a pris  un  autre  ca- 
ractère, et  ce»  modifications,  négligées  sur  la  nouvelle  pu- 
blication. ne  sont  pa*  suus  importance.  Maintes  fois  aussi 
sous  l'influence  du  nivellement  des  terres,  du  changement 
des  grandes  cultures,  les  contours  «te  courbes  de  niveau,  qui 
ne  sont  d'ailleurs  que  des  lignes  idéales,  ne  paraissent  plus 
reconnaissables  sur  le  terrain,  telles  qu'elles  se  trouvent 
tracées  sur  le  papier.  Le  duché  de  Gotha  présente  ecs  chan- 
gements sur  une  étendue  de  600  kilomètres  carres. 

Vers  la  même  époque  de  la  réunion  des  pan  elles  de  terre 
dauslc  pays  plat  et  dans  la  région  des  collines,  l'administration 
des  forêts  a construit  dans  les  montagnes  du  Thuringerwuld 
un  magnifique  réseau  de  roules  carrossables  dont  la  carie 
topographique  n'indique  aucune  trace.  Sur  les  feuilles  d’Olir- 
druf  et  d’Ariistadt  manque  rimpurtantc  chaussée  qui  relie 
le»  deux  villes  de  même  nom.  On  a également  omis  de  porter 
sur  les  feuilles  cimtigués  d’Ohcrhof  et  de  Tambach  le  long 
chemin  bien  entretenu  dit  Hohcmivuj,  puis  les  routes  à tra- 
vers le  Kerngrund  et  le  Silbergrabend,  le  chemin  de  grande 
communication  entre  Oberschamau,  Tanihacli  et  Diethon 
établi  en  18(i'i.  Les  mêmes  observations  sont  î»  faire  pour 
beaucoup  d’autres  feuilles.  L'état-major  prussien  s’est  acquis 
de  grands  mérite*  par  ses  beaux  travaux  topographique».  Mais 
les  minutes  des  levers  originaux  dont  le  ministère  du  com- 
mente de  Berlin  poursuit  lu  publication  ne  répondent  plus 
pour  beaucoup  de  détails  à l'etat  de  choses  actuel.  Lue  pareille 
entreprise  ne  présente  donc  plus  qu'une  utilité  contestable 
ii  moins  d’une  révision  attentive,  el  il  importe  d'appeler  l'at- 
tention sur  ces  imperfection».  Rien  n'eût  été  plu»  aisé 


d'ailleurs  que  la  révision  de  ce»  feuilles,  car  le  gouverne- 
ment de  Gotha  pouvait  mettre  ii  ta  disposition  du  ministère 
de  Berlin  tous  les  doriimeuts  nécessaires,  si  Ton  avait  pris  la 
peine  de  demander  communication  de  ces  documents. 

Fondes  sur  des  procédé*  géométriques,  les  levers  topogra- 
phiques doivent  présenter  comme  premier  mérite  une  exac- 
titude mathématique.  Comme  ils  doivent  donner  l'image  ou 
mieux  la  copie  du  pays  auquel  ils  se  rapportent,  ils  doivent 
être  aussi  complets  que  possible,  contenir  tous  les  objet»  qui 
frappent  l'œil  dans  la  nature.  Constructions  de  toutes  sortes, 
voies  de  communication,  cours  d'eau,  cultures  de  toutes 
sortes,  inégalités  do  terrain,  doivent  être  indiqués  dans  leurs 
rapports  réels.  A ces  différents  points  de  vue,  la  publication 
du  ministère  prussien  laisse  énormément  à désirer.  Selon  les 
critiques  bien  fondées  de  M.  Cari  Yogel,  undes  géographes,  de 
l'Institut  de  Gotha,  la  ville  de  Gotha  «est  représentée  avec  si 
peu  d’exactitude  sur  la  fouille  du  mémo  nom,  qu'une  tournée 
superficielle  suffit  pour  mettre  en  évidence  le  lever  ou  la 
réduction  par  trop  précipitée  du  plan  de  celle  ville».  Quant 
à l'esquisse  «le*  villages  moins  importants,  des  hameaux  et 
des  ferme»,  elle  laisse  encure  plus  h désirer.  Presque  toute» 
les  feuilles  présentent  d'égales  inexactitudes.  Seule  peut-être 
la  feuille  de  la  seigneurie  de  Schmalkalden  et  autres  parties 
de  la  Hesse  Électorale  donnent  de»  plans  exacts.  <«  Sur  ce» 
feuilles,  «lit  M.  Yogel,  chaque  route  est  reproduite  avec 
une  exactitude  géométrique,  chaque  village,  chaque  maison 
sc  trouve  portée  à sa  place  réelle  avec  ses  dimensions  et  sa 
forme  véritables,  le»  cours  sépan-es  des  jardins  et  ceux-ci  des 
places  libres.  » Mais  franchissons-nous  les  limites  de  la  sei- 
gneurie de  Schmalkalden,  tout  changede  nouveau.  Le  réseau 
des  chemins  qfii  traverse  les  forêt»  et  les  campagnes  est 
traité  d'une  manière  toute  superficielle.  Presque  tous  les  che- 
min» présentent  de»  inexactitudes,  insignifiantes  parfois,  plus 
souvent  reconnaissable»  au  premier  coup  d'œil.  Nombre 
de  chemins  existant  déjà  à l’époque  du  lever  manquent  sur  U 
carte,  el  par  contre  on  y en  voit  d'autres  depuis  longtemps 
supprimés  ou  abandonnés  à la  végétation.  A quoi  attribuer 
ce*  erreurs,  sinon  il  l'emploi  inattentif,  de  la  part  de»  topo- 
graphes, de  carte»  forestière»  ou  agricoles  d’une  valeur  dou- 
teuse, au  lieu  d’une  révision  faite  avec  la  planchette  en  lieu 
et  {duce.  Non-seulement  des  prairies  sont  souvent  indiquées 
h la  place  de*  forêts  actuelles,  et  des  forêt»  sur  des  point* 
occupés  par  des  prairie»,  mais  les  frontières  entre  petits 
États  présentent  aussi  des  fautes.  G’est  ce  qui  a lieu  pour  les 
feuilles  de  Gross-Keitle-Nieder,  de  Orsehla,  de  Wertbl.  La 
carte  d'Alsace  el  des  Vosges  a été  révisée  avec  beaucoup 
plu»  de  soin  par  le»  officiers  prussiens  avant  la  dernière 
guerre. 

Avec  do»  inexactitudes  pareilles  dans  les  éléments  de» 
figure»  horizontales,  les  mesures  dans  le  sens  de  la  hauteur 
verticale  ne  doivent  pa*  être  sans  erreurs.  Les  courbe»  de 
niveau  expriment  la  mesure  des  hauteurs  et  indiquent  la 
forme  des  reliefs.  Quelques  cotes  d'altitude  suffisent  pour 
faire  connaître  l'élévation  relative  des  différentes  parties  de  la 
carte,  car  tous  les  points  de  même  hauteur  se  trouvent 
relié»  par  le»  courbes  de  niveau.  L’écortcnieut  de  ces  courbes 
«lans  le  sons  vertical  est  de  25  pieds  pour  l'ensemble  des 
levers,  sauf  pour  la  scigueurie  de  Schmalkahlen,  où  il  atteint  le 
double.  Or  sur  toutes  les  feuilles  où  le*  dépression»,  les  (cols, 
le»  passage»  des  région»  montugncuscs  doivent  être  figurés 
par  «le»  lignes  transversales,  nous  voyons  des  formes  singu- 
lières, impossibles.  Trop  souvent  le  prolongement  «les  ligues 
iiuli«|itatil  la  crête  des  montagnes  laisse  suspendues  dan» 
l'air  les  lignes  transversale*  de»  passage»,  tandis  que  d'autres 
fuis,  «luatid  les  courbes  qui  destinent  les  passage»  se  trouvent 
juste»,  le»  antres  sont  enfoncées  sous  terre.  Dans  les  régions 
boisées,  el  notamment  sur  lu  carte  des  environs  d'Eisenach, 
il  y a de  nombreuse»  rectifications  de  ce  genre  à faire.  Mar- 
quons aussi  l’indication  sur  la  carte  de  petits  plis  de  terrain 
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plus  nombreux  qu'il  n'en  existe  réellement  dans  la  nature, 
tandis  que  nombre  de  traitsde  leur  conformation  ne  sont  pus 
exprimés.  Quant  â lu  nomenclature,  nous  la  trouvons  insuf- 
fisante pour  une  orientation  rapide. 

Ces  observations  critiques  s'adressent  aux  minutes  origi- 
nales à l'échelle  de  1/25  ont)*  du  lever  topographique  de  l'Alle- 
magne du  Nord.  La  réduction  au  1/100  000®  de  la  carte  de 
l'état-major  a effacé  ou  fait  disparaître  la  plupart  des  inexac- 
titudes que  nous  avons  dû  signaler. Une  erreur  apparaît  d'au- 
tant plus  qu'elle  est  plus  grande.  Si  nous  avions  a parler  ici 
des  feuilles  de  la  carte  des  Vosges  â l'échelle  de  1 40  000e  avec 
courbes  de  niveau,  publiées  par  M.  Bardin,  naguère  profes- 
seur de  topographie  à l’Ecole,  polytechnique  de  Paris,  nous 
aurions  à relever  les  mêmes  défauts.  Cela  revient  à marquer 
la  nécessité  de  nouveaux  levers  et  de  nouvelles  mesures  topo- 
graphiques, non-seulement  en  Thuriuge,  niais  pour  l'Alle- 
magne presque  tout  entière,  si  l’on  désire  des  cartes  h 
l’échelle  des  levers  originaux  présentant  toute  la  perfection 
possible  dans  tous  leurs  détails.  Les  dernières  opérations 
de  Pétnt-major  prussien  dans  lu  province  de  Prusse  et  en 
Silésie,  exécutées  avec  une  supériorité  notoire,  nous  montrent 
que  le  temps  des  levers  trop  pressés,  trop  rapides,  de  la  Thu- 
ringe  est  passé. 

Pour  l’étude  de  la  géographie  et  pour  les  opérations  mili- 
taires il  ne  faut  pas  des  caries  & l'échelle  des  levers  originaux  : 
l’échelle  de  la  carte  de  l'état-major  prussien  au  lûOOOU*  suffit. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  apprécier  la  valeur  des 
différentes  cartes  de  l'Allemagne,  comparativement  aux  tra- 
vaux topographiques  des  autres  pays,  consulteront  avec  fruit 
les  remarquables  rapports  sur  la  cartographie  de  l'Europe 
publiés  de  1858  à 1872,  dans  les  Geographische  Mittheilunt/en 
de  l'Institut  de  Gotha,  par  le  colonel  de  Sydow,  chef  de  sec- 
tion h l'état-major  général  et  professeur  de  géographie  à 
l'Académie  militaire  de  Berlin.  C’est  à cct  officier  éminent, 
mort  le  14  octobre  dernier,  que  l'armée  prussienne  a dû  son 
équipement  cartographique  pendant  les  deux  campagnes  de 
1866  et  de  1870.  Sans  m’arrêter  Ici  sur  les  travaux  de  M.  de 
Sydow,  je  recommanderai  â l’a  I te  ntion  spéciale  de  nos  officiers 
son  Alla*  pour  la  traduction  allemande  de  ['Histoire  du  Con- 
sulat et  de  C Empire , puis  une  étude  importante  sur  la  géogra- 
phie stratégique  du  nord  de  l'Italie  publiée  en  1860  dans  la 
revue  allemande  Inséré  Zeit.  Comme  preuve  des  grandes 
connaissances  topographiques  du  colonel  de  Sydow,  nous 
rappellerons  un  seul  fait.  Lors  de  la  mobilisation  de  l’armée 
prussienne,  à la  suite  des  troubles  de  1850-1851  dans  la 
Hesse,  on  amena  un  jour  à l'etat-major  un  espion  qui  déclara 

venir  de  N — « Non  pas  de  N , dit  M.  de  Sydow,  tuais 

de  B car  la  terre  attachée  à vos  bottes  est  rouge  l » 

L’homme,  tout  interdit,  avoua  sou  mensonge. 

La  carte  topographique  de  la  Prusse  à l’échelle  de  1/1 00  000e 
publiée  par  l’état-major  comprend  319  feuilles,  dont  41  ont 
paru  depuis  1800  pour  la  partie  orientale  de  la  monarchie. 
Parmi  les  feuilles  terminées  de  la  partie  occidentale,  nous 
noterons  celles  du  duché  de  Nassau,  puis  les  sections  de  Lim- 
burg  sur  la  Lahn,  de  Kreuzfiach,dc  Wicshadenet  de  Francfurt- 
sur-le-Mein.  La  carte  spéciale  des  environs  de  Berlin  à l'échelle 
de  1/25  000*  et  au  1/50000*  en  60  feuilles  sc  trouve  soumise  â 
une  révision  nouvelle.  On  continue  avec  activité  la  réduction 
des  levers  du  pays  à l est  de  la  Weichsel  pour  la  carte  au 
i/100  00u4'.  Les  parties  de  celte  carte  4 t'est  du  36°  méridien, 
au  nord  du  54"  parallèle  et  à l’est  du  39*  méridien,  sous  la 
même  latitude,  sont  maintenant  terminées.  La  carte  topogra- 
phique du  royaume  de  Saxe  à la  même  échelle,  en  28  feuilles, 
sera  complètement  publiée  au  premier  jour.  Celle  de  la  Ba- 
vière, au  1/50000",  compte  112  feuilles  terminées  de  1812  û 
1868  : l'état-major  en  publie  actuellement  une  seconde  édi- 
tiaji,  corrigée,  avec  des  cotes  d’altitude  qui  manquent  sur  la 
première.  De  même  pour  le  royaume  de  Wurtemberg,  dont 
la  carte  officielle  est  finie  depuis  1851  : des  déterminations 


d'altitude,  des  mesures  de  hauteur  nombreuses,  ont  été  exé- 
cutées. et  les  résultats  transportés  sur  33  feuilles  de  l’atlas 
topographique  de  ce  pays.  Quant  au  pays  de  Bade,  la  carte 
en  est  complète,  et  les  matériaux  en  ont  passé  entre  les  mains 
de  l’état-major  prussien  en  1871.  Enfin,  un  décret  de  l’empe- 
reur d’Allemagne  ordonne  la  révision  de  la  carte  topogra- 
phique de  l’ Alsace-Lorraine. 

A côté  des  cartes  topographiques  à grande  échelle  publiées 
par  les  différents  pays  de  l'Allemagne,  nous  en  avons  un  cer- 
tain nombre  d'autres  à échelle  réduite  et  plus  facilement 
acc  essibles  dont  l’étude  est  indispensable  pour  la  connaissance 
approfondie  de  la  géographie  de  cette  contrée.  Nous  ne  décri- 
rons pas  toutes  ces  cartes  eu  détail,  et  nous  nous  bornerons 
ii  l'indication  des  plus  importantes.  Citons  notamment  la  carie, 
murale  physique  des  chemins  de  fer  de  l'Allemagne  (Oro- 
hydrographische  und  Eismbahn  Wetndkarlt  van  IKulschland; 
Cassel,  Fischer,  éditeur;  prix  : 20  fr.j,  publiée  par  le  docteur 
Molli  à l'échelle  d’un  millionième;  la  carte  d'Allemagne  â 
même  échelle  en  9 feuilles  (Loi ha,  6 fr.),  avec  trois  zones 
d’altitude  du  docteur  Petemiauu  ; la  carte  murale  d'Allemagne 
en  9 feuilles  au  1/750  000°  (Berlin,  librairie  Brimer,  à 
13  fr.  50)  de  M.  Kiepert,  qui  donne  seulement  les  grandes 
lignes  du  relief  cl  du  réseau  hydrographique,  mais  plus  déli- 
catement exécutée  que  les  deux  caries  précédentes.  En  1870, 
l'Institut  de  Gotha  a fait  paraître  une  autre  carie  d’Allemagne 
de  M.  Adolphe  Stieler  (prix  : 20  fr.)  en  25  feuilles  et  à 
l'échelle  de  1-750  000®,  gravée  très-finement,  allant  de  Lyon  et 
Paris  à Stralsund,  Poseu,  Vienne  cl  Milan.  A Paris,  le  Dépôt 
de  la  guerre  fait  dresser  une  Carte  de  l'Europe  centrale  eu 
55  feuilles  au  1 320  000e  (Duuiaine,  éditeur),  dont  20  feuilles 
seulement  ont  paru,  donnant  l'Allemagne  entre  Iq  Hhin  et 
la  Yistulü  et  de  la  mer  du  Nord  aux  Alpes.  La  carte  topogra- 
phique spéciale  de  l'Europe  centrale  [Heymann's  tojunjraphiscbe 
spécial  karte  central  Ettropa;  Glogau,  Fleuiuiing,  éditeur, 
1 fr.  35  la  feuille)  en  359  feuilles  au  1/200000®,  dressée  par 
Reymann  et  terminée  par  MM.  Œsfeld  et  Handtkc,  donne 
toute  l'Allemagne;  la  France  orientale  jusqu’à  Paris,  la  Bel- 
gique, les  Pays-Bas,  la  Suisse,  la  Pologne  et  une  partie  de 
l'Autriche.  Les  feuilles  les  plus  récentes  de  cett.e  grande  carte 
sont  faites  d’après  de  bons  documents  et  mieux  traitées  que 
les  premières  feuilles.  Sur  le  sud-ouest  de  l'Allemagne,  nous 
avons  une  carte  en  25  feuilles  rédigée  par  le  bureau  topo- 
graphique de  la  Bavière,  à l’échelle  du  1 ;250  000®,  et  une 
autre  carte  en  12  feuilles  au  1 280  000®,  publiée  à Vie  une  cil 
1865  par  l’Institut  militaire  d’Autriche.  Sur  ces  deux  cartes  le 
relief  du  terrain  se  dessine  nettement  avec  une  exactitude 
remarquable,  et  sur  la  carte  du  bureau  topographique  île  la 
Bavière  les  hachures  sont  tellement  fines,  que  les  écritures 
s’y  détachent  nettement.  La  première  de  ces  cartes  va  de  Tout 
à Thercsicnstadt  et  â Greiz;  la  seconde,  de  Besançon  â Iniia- 
bruck  et  de  Luxembourg  jusqu’à  Berne.  Mentionnons  aussi 
les  cartes  du  major  de  Liebenow  sur  l'Allemagne  occidentale 
[Spécial  Karte  vom  urstlivhen  Deutschland,  à 27  fr.  50)  eu 
10  feuilles  au  1/300  000®,  allant  d'Aix-la-Chapelle  h Hostock; 
puis  sur  la  Prusse  rhénane  [Karte  der  Hhein  Provins  and 
H’estjihalrn,  Berlin,  1867,  45  fr.),  eu  6 feuilles  au  1/240000*, 
comprenant  des  parties  de  la  Lorraine,  de  la  Bavière  rhénane, 
des  pays  de  Bade,  de  Nassau  et  de  la  Hesse.  Surle  pays  do 
Bade,  il  y a une  carte  spéciale  de  l’état-inajor  en  6 feuilles 
an  1/200  000°  (prix  : 25  fr.),  à laquelle  on  reproche  d’être  sur 
certains  points  trop  chargée  d’écritures,  de  manière  à nuire  à 
l'expression  du  terrain.  Ce  défaut  est  assez  fréquent  sur  les 
cartes  allemandes,  même  quand  elles  viennent  de  Gotha,  et 
alors  il  devient  difficile  de  distinguer  les  traits  essentiels  au 
milieu  de  la  multitude  des  détails  moins  Importants. 

Décrire  ici  d’une  manière  plus  complète  tous  ces  travaux 
cartographiques  reviendrait  a faire  la  géographie  de  l'Aile- 
uiugue.  Nous  u'entrei'ous  pas  aujourd’hui  dans  de  plus  longs 
développements  sur  ce  sujet  d'un  intérêt  capital  ; mais  nous 
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nous  réservons  de  revenir  prochainement  rut  les  ressources 
de  ce  grand  pays,  d’esquisser  à larges  traits  les  rapports  de 
scs  ressources  économiques  avec  scs  conditions  physiques. 
Quant  aux  cartes  dont  nous  avons  transcrit  les  titres  ci-des- 
sus, M.  Charles  Maunoir,  archiviste  du  Dépôt  de  la  guerre  et 
secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  en  a 
esquissé  les  cadres  relatifs  sur  une  feuille  jointe  à une  étude 
du  Spectateur  militaire  en  mars  1872.  A ces  cartes  il  faut  en- 
core joindre  celle  des  États  prussiens  publiée  par  le  minis- 
tère des  travaux  publics  à Berlin  en  1807  [k'arte  vom  Preussis- 
rhen  Staate  ; Berlin,  librairie  Reimer,  60  fr.).  Elle  comprend 
12  feuilles  à l’échelle  de  1/600  000*,  et  mérite  une  attention 
particulière  pour  l’étude  des  voies  de  communication. 

L’importance  d’une  connaissance  approfondie  des  voies  de 
communication  pour  les  opérations  militaires  a surtout  été 
mise  en  évidence  pendant  la  dernière  guerre.  Que  de  fois, 
pendant  cette  guerre  malheureuse,  nos  officiers  ont  manqué 
des  cartes  nécessaires  pour  bien  diriger  leurs  opérations! 
Combien  aussi,  parmi  nos  officiers,  ne  savent  pas  lire  conve- 
nablement une  carte  topographique.  Les  Allemands  nous  sont 
de  beaucoup  supérieurs  sur  ce  point.  Ce  qui  nous  a frappé 
pendant  la  campagne  de  1870,  ce  n’est  pas  seulement  fia  pé- 
nurie des  cartes,  non-seulement  pour  les  corps  de  troupes  en 
mouvement,  mais  leur  absence  chez  les  chefs  d'administra- 
tion, les  ingénieurs,  les  agents  supérieurs  du  service  des 
forêts.  Croirait-on  que  les  commandants  des  corps  francs  for- 
més en  Alsace  et  dans  les  Vosges  pendant  l’automne  de  1870 
ne  possédaient  même  pas  les  feuilles  de  la  carte  d'étnt-major 
relatives  à cette  région.  Je  me  rappelle  notamment  qu'un 
jeune  inspecteur  des  forêts  chargé  de  diriger  quelques  com- 
pagnies de  francs-tireurs  de  Colmar  dans  la  vallée  de  la 
Bruche,  pendant  le  siège  de  Strasbourg,  mit  plusieurs  jours 
à chercher  une  carte  de  cette  partie  des  Vosges,  dont  il  igno- 
rait complètement  la  topographie,  malgré  plusieurs  années 
de  séjour  en  Alsace.  Vers  la  même  époque,  lors  d’une  con- 
centration de  nos  corps  francs  aux  abords  du  col  de  la 
Schlucht,  ayant  (1)  appris  que  les  chefs  de  ces  corps  francs  ne 
disposaient  pour  se  diriger  que  d’une  carte  des  chemins  vici- 
naux fort  médiocre,  sans  aucun  figuré  du  terrain,  j’allai  leur 
offrir  les  feuilles  de  la  carie  orographique  des  hautes  Vosges 
à l’échelle  de  1/40  000°.  On  me  répondit  que  cette  carte  était 
inutile  et  que  le  tracé  des  chemins  vicinaux  suffisait.  Aussi, 
pendant  que  nos  officiers  hésitaient  dans  tous  leurs  mouve- 
ments, pendant  qu’ils  s’égaraient  souvent  et  ne  savaient  bien 
se  diriger,  les  Allemands  apparaissaient  partout,  marchant 
d'un  pas  sûr  et  avec  une  connaissance  parfaite  de  la  topogra- 
phie du  pays  et  de  son  réseau  de  chemins  jusque  dans  les 
parties  les  plus  reculées  des  montagnes.  Je  faisais  alors  des 
observations  magnétiques  le  long  des  Vosges  en  compagnie 
de  nos  détachements  de  francs-tireurs.  Toutes  les  fois  que  je 
rencontrai  les  colonnes  allemandes,  leurs  chefs  avaient  tous 
entre  les  mains  les  feuilles  de  la  carte  d’état-major  introu- 
vables pour  les  officiers  français.  Faute  de  cartes  et  d’une 
connaissance  suffisante  de  la  topographie  des  Vosges,  certains 
régiments  du  corps  de  Failly  firent  des  marches,  des  méprises 
incroyables  un  milieu  des  forêts  de  Lichtenberg  le  soir  dé  la 
bataille  de  Frœschwiller.  Maintes  fois  aussi  il  est  arrivé,  au 
milieu  des  engagements,  que  les  officiers  d’ctnl-mnjor  français 
jetaient  leurs  cartes  en  feuilles  à cause  de  leur  emploi  incom- 
mode. Toutes  les  cartes  des  officiers  allemands,  collées  sur 
toile  et  pliées  de  manière  à être  glissées  eu  poche,  sc  ma- 
niaient plus  aisément.  Le  bureau  de  statistique  de  Berlin 


(i)  C’c»t  au  col  de  la  Schlucht,  à la  limité  du  Haut-Rhiu  et  du 
département  dei  Vosges  qu’un  officier  d’état-major  prussien  nous  dit 
à la  lin  de  l’automne  de  1866,  après  la  campagne  de  S&dowa  : mHiee 
Jkulschtandc  granze.  » La  frontière  de  F Allemagne  te  trouve  ici. 


tient  prêtes  des  cargaisons  entières  de  cartes  préparées  ainsi 
pour  toutes  les  campagnes  possibles. 

Ch.  Grad. 


VARIÉTÉS 

Les  publication*  de  ntallallqa*  (1) 

Lorsque,  sans  sortir  de  la  France,  nous  sommes  amenés 
à constater  le  succès  croissant  des  innombrables  publications 
périodiques  qui  cherchent  à exciter,  sinon  à rassasier  la 
curiosité  publique,  nous  lie  pouvons  qu’éprouver  un  étonne- 
ment profond  de  la  défaveur  qui  parait  encore  s’attacher  à La 
statistique. 

Pourquoi  la  statistique,  sans  laquelle  l’économie  politique 
serait  une  lettre  morte,  parait-elle  négligée  ? Pourquoi  enfin 
les  économistes  même  semblent-ils  ne  l’accueillir  qu’avec 
une  sorte  de  dédain  7 C’est  qu’il  est  plus  facile  de  s'appuyer 
sur  des  termes  vagues  et  d’entraîner  le  public  par  ses  pas- 
sions qu'en  faisant  appel  à sa  froide  raison. 

Ce  qui  rebute  dans  la  statistique,  c’est  la  multiplicité  des 
chiffres  qu’elle  est  obligée  d'employer  ; les  chiffres  ont  un 
aspect  rébarbatif,  et  l’on  s’en  effraye  sans  songer  que  ce  sont 
1k  les  pièces  du  procès  et  qu’ils  sont  indispensables  à la  ma- 
nifestation de  la  vérité. 

La  plupart  des  journaux  ne  recherchent  que  l'actualité,  et 
beaucoup  croient  la  trouver  dans  les  excentricités  du  moment. 
On  se  plaît  h voir  dans  cette  multiplicité  de  faits  isolés  que 
recueillent  leurs  reporters , et  qu’ils  inventent  au  besoin,  l’image 
fidèle  de  la  société.  Pourtant  la  société  vit  autrement,  et  quand 
onia  considère  dans  son  ensemble,  elle  obéit  à des  lois  j>our 
ainsi  dire  immuables,  que  la  statistique  recherche,  qu’elle 
arrive  parfois  à découvrir.  La  statistique  satisfait  donc  mieux 
que  le  journalisme  ordinaire  aux  besoins  permanents  de 
l'humanité;  elle  contente  mieux  sa  légitime  curiosité. 

Tous  les  faits  matériels  ou  moraux  qui  peuvent  se  compter 
ou  s’exprimer  en  termes  numériques,  appartiennent  a la 
statistique,  et  ses  investigations  s’étendent  à la  nature  entière. 
C'est  ainsi  qu’elle  comprend  dans  le  cercle  de  scs  attributions 
la  population  et  ses  mouvements,  l'hygiène,  la  criminalité, 
l'assistance  sous  toutes  ses  formes,  l’instruction  publique, 
le  commerce,  l'industrie,  les  voies  de  communication,  etc. 
On  remplirait  plusieurs  pages  de  la  nomenclature  des  objets 
qu’elle  peut  traiter,  sans  en  épuiser  l’extrême  variété.  Ses  re- 
cherches u'ont  pas  de  limites  ; elles  embrassent  à la  fois  le 
monde  moral  et  le  monde  materiel. 

Après  les  malheurs  que  nous  avons  éprouvés,  quel  est 
celui  de  nous  qui  n’a  pas  fait  son  examen  de  conscience  ? 
Victimes  de  la  force  brutale,  nous  avons  cru  fermement 
trouver  en  nous-mêmes  les  principes  de  notre  dissolution  : 
un  grand  effort  a été  fait  pour  réagir  contre  cette  décadence. 
Nous  avons  voulu  en  rechercher  les  causes,  et  plusieurs  ont 
cru  les  trouver  dans  les  défauts  de  notre  éducation  nationale. 

Aux  entraînements  du  passé,  aux  opinions  préconçues,  aux 
idées  arrêtées,  il  fallait  opposer  une  digue,  la  science,  et 
quand  il  s’agit  d'intérêts  sociaux,  quelle  est  celle  qui  peut  le 
mieux  servir,  sinon  la  statistique  qui  est  la  science  des 
faits  7 

Le  gouvernement  a compris  cette  tendance  des  esprits,  et 
nous  ne  pouvons  que  le  remercier  d’avoir  remplacé  les  ro- 
mans et  les  nouvelles  de  l'ancien  Moniteur  par  les  rensei- 


(1)  Journal  de  la  Société  de  statistique , Berger  Levrault  et  C1*,  édi- 
teur*, 5,  rue  de*  Beaux-Arts. 
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gnements  statistiques  que  V Officiel  publie  sur  tous  les  pays. 
Peu  à peu  les  lecteurs  se  sont  habitués  à l'aridité  apparente 
de  ces  monographies;  on  les  consulte  aujourd'hui,  bientôt  on 
ne  pourra  plus  s’en  passer. 

Mais,  en  statistique,  il  ne  suffit  pas  de  dépouiller  les  docu- 
ments officiels  français  et  les  publications  étrangères,  et  d’y 
puiser  des  informations  plus  ou  moins  variées  ; il  faut  savoir 
comparer  Ips  faits,  en  faire  connaître  la  signification  et  en 
mesurer  la  portée.  Ce  n’est  qu’à  ce  prix  qu’on  peut  tirer  île 
la  lecture  de  ces  documents  des  enseignements  sérieux. 

Une  des  principales  difficultés  de  la  statistique  consiste 
précisément  dans  cette  mesure  et  dans  le  choix  des  ternies 
que  l'on  doit  rapprocher.  C’est  pour  avoir  méconnu  celle 
obligation  qu’un  grand  nombre  d’écrivains,  fort  recomman- 
dables d'ailleurs,  ont  donné,  sur  la  marche  des  faits  sociaux, 
des  notions  insuffisantes  et  même  complètement  fausses,  et 
jeté  sur  cette  science  encore  nouvelle  une  déconsidération 
dont  elle  commence  à peine  à se  relevpr. 

Pour  qu’un  rapport  puisse  être  établi  entre  deux  faits 
relevés  en  même  temps,  il  est  nécessaire  que  ces  faits  soient 
en  liaison  intime  et  dépendent  absolument  l’un  de  l’autre. 
Or,  cette  prescription  n'est  pas  toujours  observée,  et  souvent 
on  a recours  à des  rapports  entre  termes  qui  n’ont  pas  entre 
eut  une  corrélation  nécessaire,  en  s’appuyant  sur  certaines 
hypothèses  dont  l'exactitude  peut  ne  pas  être  vérifiée  par  les 
faits.  Le  calcul  des  moyennes  présente  également  de  grands 
dangers,  et  il  ne  peut  servir  de  base  b de  justes  appréciations 
qu'eu  observant  certaines  règles  que  la  science  prescrit  et 
qu’on  néglige  trop  souvent. 

Il  arrive  enfin  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  établissent, 
entre  les  faits  économiques,  des  comparaisons  défectueuses, 
parce  qu’elles  partent  de  bases  différentes,  ce  qui  les  amène 
aux  déductions  les  plus  erronées  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
grès relatifs  de  divers  pays. 

On  voit  pgr  quelle  série  de  précautions  il  faut  passer  pour 
apprécier  avec  netteté,  je  ne  dirai  pas  les  causes  des  phéno- 
mènes statistiques,  mais  simplement  leurs  résultats. 

Pour  remonter  aux  causes,  pour  savoir  les  distinguer  au 
milieu  des  éléments  divers  qui  agissent  sur  la  société,  pour 
éviter  toute  méprise,  il  faut  une  grande  sagacité,  une  atten- 
tion soutenue,  un  esprit  profoud  d'analyse,  une  grande 
rigueur  dans  les  déductions,  toutes  choses  qui  ne  s'acquièrent 
que  par  une  longue  expérience. 

Il  est  vrai  de  dire  que,  dans  la  plupart  des  cas,  la  connais- 
sance des  efTets  généraux  résultant  de  causes  constantes 
suffit  au  but  que  se  propose  la  science,  mais  il  n’y  a pas  un 
moindre  intérêt  à connaître  la  mesure  de  faits  dus  à des 
causes  fortuites  ou  accidentelles.  Ces  rapports  anormaux 
attirent  les  premiers  l’attention,  et  bientôt  on  discerne  la 
cause  qui  les  a fournis.  Ajoutons  que  ce  s déviations  sont,  en 
général,  beaucoup  moins  considérables  qu’on  ne  pourrait  se 
l imaginer  ; les  collectivités  sont  presque  partout  soumises  à 
des  lois  régulières  qui  éclairent  les  faits  tes  plus  obscurs. 

l ue  statistique  bien  faite  vaut  les  meilleurs  raisonnements, 
et  il  est  rare  qu’elle  ne  fixe  pas  définitivement  la  conviction. 
C’est  ce  sentiment  que  nous  avons  approuvé,  en  lisant  avec  at- 
tention la  plupart  des  articles  du  Journal  de  la  Société  de  statis- 
tique de  Paris  qui  compte  parmi  ses  principaux  rédacteurs 
des  hommes  tels  que  MM.  Passy,  Wolnxvski,  Levasseur,  Ber- 
trand, Bertillon,  Limier,  etc.,  etc.  Cette  revue  a déjà  quatorze 
années  d'existence,  et  l’on  peut  dire  hardiment  qu’elle  offre, 
dès  à présent,  l’encyclopédie  la  plus  complète  des  faits  qui 
sont  du  domaine  de  cette  science.  La  théorie  y coudoie  la 
pratique,  et  à quelque  point  de  vue  qu’on  se  place,  on  est  sûr 
d'v  trouver,  sinon  la  solution  des  problèmes  qui  nous  inté- 
ressent, du  moins  la  plupart  des  éléments  qui  doivent  y con- 
courir. Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander  cet  utile 
reenefl. 
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«♦elrlr  géologique  de  Fianer.  — 19  JANVIER  1874. 

M.  l’nlUl  : Èta#"*  do  H-iuloamti*.  — M.  CottMH  : Écliioiile» 

ii*Ali^ri«.  — M.  I i l.i-rt  : Indt*]i*nd£iK«  ilwrilraint  i 7VnrAiYi»u/«i  murm  icn  rl  du 
OÿpMi  Kmlk  ; mai»  <l«  SiramNrri;.  — M.  il*  S*parlii  : FU«»i«i  |ili«irto«  dr  Théuer»  : 
déni  plaate*  f<«*iU**  de*  tnf*  qtintomair**  «le»  «aviron*  d«  Pari*.  — M.  « : 

l'a  ni*jr»e  dan*  le  dilnvium  de  Sttint«-Motwb‘mlil.  — M.  liât  nu  ; KiH'olJe* 
<T  Al  at  ad  an. 

M.  Pellat  offre  à la  Société,  au  nom  de  M.  de  Loriol  cl 
au  sien,  le  premier  fascicule  d’un  ouvrage  sur  les  étages 
jurassiques  du  Boulonnais.  Ce  travail  comprend  la  descrip- 
tion des  céphalopodes  et  des  gastéropodes  par  M.  de  Loriot; 
M.  Pellat  s’est  contenté  de  donner,  sous  forme  de  tableau,  la 
succession  des  divers  étages  jurassiques  dans  cette  région. 
Il  appelle  aujourd'hui  l'attention  de  la  Société  sur  un  faciès 
lacustre  très-particulier  du  terrain  porllandien. 

— M.  Cotteau  offre  à la  Société  le  premier  fascicule  des  Êchi- 
nides  fossiles  d* Algérie  qu'il  vient  de  publier  avec  MM.  (iou- 
thier  et  Perron  dans  les  Annales  de  géologie. 

— M.  Hébert,  en  présentant  à la  Société  la  troisième  livrai- 
son de  la  Faune  de  Strumberg,  par  M.  Zittel,  fournit  un  cer- 
tain nombre  de  documents  nouveaux  sur  les  calcaires  à Tere- 
bratula  moravica  et  sur  le  Dyphia Kalk.  Cette  troisième.  livrai- 
son contient  la  description  de  cent  quarante- trois  espèces  de 
gastéropodes.  — On  y voit  que  parmi  ces  gastéropodes 
vingt-cinq  se  retrouvent  à Inwald,  à Winimis,  au  Salève  et 
dans  le  Sdlzkammergut,  c’est-à-dire  dans  des  gisements 
propres  aux  calcaires  à Terebratula  moravica  et  à Diceras  Luc  U. 
Quatorze  espèces  se  rencontrent  dans  le  coral-rag  du  Nord, 
soit  dans  le  Jura,  soit  dans  le  bassin  de  Paris. 

Parmi  ces  gastéropodes,  la  collection  géologique  de  k 
Sorbonne  en  possède  à elle  seule  dix-sept,  qui  se  trouvent 
aussi  dans  les  calcaires  à Terebratula  moravica  de  France  ; 
et  comme  celle  faune  des  gastéropodes  de  StrAuiberg  ne  pré- 
sente de  rapport  avec  aucune  autre  assise,  on  peut  en  con- 
clure qu’elle  appartient  à la  zone  de  la  Terebratula  moravica . 

En  second  lieu,  M.  Hébert  communique  des  coupes  de 
M.  Moesch,  qui  montrent  que  dans  les  Alpes  orientales  de  la 
Suisse  le  calcaire  à Terebratula  moravica,  reposant  toujours 
sur  la  zone  à A.  tenuiloltatus,  est  complètement  distinct  du 
Dyphia  Kalk,  dont  il  est  séparé  par  des  schistes  à Aptychus 
ayant  quelquefois  une  épaisseur  de  près  de  100  mètres.  Il 
arrive  que  les  calcaires  à Terebratula  moravica  manquent;  alors 
les  schistes  à Aptychus  reposent  sur  la  zone  à tenuilobatus. 

M.  Hébert  en  conclut  que  les  deux  systèmes  doivent  égale- 
ment être  séparés  à St  ram  b erg.  D’après  les  coupes  données 
en  1868  et  1870  par  M.  Mojsiso vies,  le  calcaire  à céphalopodes 
de  Slramberg  serait  inférieur  au  calcaire  à polypiers  et  gas- 
téropodes, c'est-à-dire  au  calcaire  à Terebratula  moravica. 

M.  Iléberl  a relevé,  en  18G8,  la  coupe  de  Stramberg,  et  il 
a constaté  que  des  grès  plus  modernes  reposent  sur  le  cal- 
caire à céphalopodes,  et  viendraient,  comme  celui-ci,  passer 
sous  le  calcaire  à polypiers,  si  une  faille  ne  venait  s'inter- 
poser entre  les  deux  systèmes. 

A Stramberg  donc,  les  deux  systèmes  sont  complètement 
distincts  : il  y a là  deux  faunes,  celle  du  Dyphia  Kalk  ou  cal- 
caire à céphalopodes,  et  celle  des  polypiers  cl  gastéropodes, 
ou  de  la  Terebratula  moravica.  Ces  deux  faunes  se  trouvent 
réunies  dans  la  monographie  de  M.  Zittel,  et  attribuées  au 
üthonique  supérieur. 

Beaucoup  de  géologues  suisses  et  allemands  considèrent 
les  calcaires  à Terebratula  moravica  comme  post-kimincri- 
dien,  parce  (qu'ils  reposent  sur  la  zone  à A.  tenuilobatus,  qui, 
pour  eux,  représente  l’étage  kimmeridien. 

Mais  on  a vu  que  les  coupes  données  par  M.  Faisan  (I)  ne 
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laissent  Aucun  «toute  -ur  la  position,  dans  le  Jura  méridional, 
«lis*  couches  h A.  tenuitobatus  en  dessous  du  rentable  roral- 
rag.  Ce<  couches  oui  été  confirmée:*  par  M.  Dieulafuit,  les 
fossiles  oui  été  déterminés  à la  Sorbonne,  el  11  n’y  n rien 
ù Oberbuchsiten  qui  puisse  détruire  un  résultat  aussi  net. 

Ce  résultat  concourt  parfaitement  avec  les  affinités  coral- 
liennes que  présente  la  faune  des  calcaires  h Trrebratula 
moravica.  Ce  calcaire  doit  être  considéré  comme  le  coral-rng 
alpin. 

La  faune  du  Dyphia  halle,  nu  contraire,  u n d'affinités 
qu’avec  le  néocomicn;  et  d’après  M.  Moescli  ltii-inêine,  on  y 
trouve  réunies  IM.  farttrhbis  du  Hthonique  inférieur  avec 
Y A.  arntanirus  du  néocomien  «le  llerrias. 

M.  Ch,  Véldin  fait  remarquer,  h propos  des  schistes  h Apty- 
clius,  dcdit  M.  Hébert  vient  de  parler  d'après  M.  Moeseh, 
qu’il  n reconnu  dans  l’Ardèche  une  couche  senihlible,  mais 
«l’épaisseur  trè* -réduite,  occupant,  à la  hase  des  assises  à 
tèrébralules  perforées,  à peu  prés  la  mi'mr  position.  Au 
l’ouziii  nolatftmonl.  celle  couche  est  très-nette  et  partiruliè- 
remeiit  riche  en  fossilps  ; elle  se  compose  «le  deux  lits  de 
marnes  Schisteuses,  remplies  (VAptychu*  du  groupe  «les  /m- 
brirntl  et  séparées  par  fin  liane  calcaire  qui  renferme  plus 
spécialement  «les  ammonites  : il  en  rite  IMm.  plychiocus  èl 
IMm.  {Uaplorerass  Irintotha. 

— M.  At  Saporta  fait  part  h la  Société  des  recherches  qu’il 
vient  d'entreprendre  avec  MM.  Marion  et  Tournofler  dans  un 
bassin  pliocène  très-complexe.  signalé  autrefois  près  de 
Tlléziers  par  M.  «le  Itoys  et  l'ahtté  Rerton.  Le  hnssiti  est  par- 
faitement limité;  c’était  un  golfe  sinueux  et  profond  creusé 
dans  le  néocofirien;  ses  dépôt*  sofil  marno-sabloux  el  géné- 
ralement très-pauvres  eu  fossiles.  Ori  y rencontra  cependant, 
dans  les  environs  de  Vaqiitèrcs,  par  exemple,  une  zone  par- 
ticulièrement riche  en  plantes  fossiles.  M.  de  Saporta  donne 
la  description  de  celte  flore,  qui  est  destinée,  dit-il,  h jeter 
mi  certain  joltr  sur  la  végétation  pliocène,  jusqu’alors  si  peu 
connue.  Il  a reconnu  Ifi  douze  h quinze  espères,  dont  quel- 
ques-unes sont  prédominantes  : une  osmonde  notamment, 
voisine  des  O.  cinnamnmea  et  intnrupta,  qnl  Vivent  mainte- 
nant aux  ÉtaiS-IJtiis  et  en  Asie  ; un  roseau  identique  avec 
YArundo  (vgyptlaca  «les  bords  «lu  Nil  : c'est  la  première  fois  que 
le  goitre  Arundn  est  signalé  à l'état  fossile:  un  Smiln.v ; un 
Almwt  du  type  de  IM.  orientait*  de  Syrie;  deux  viornes,  l’une 
européenne,  l’autre  exotique;  enfin  nn  Celastrus  dont  le  type 
est  subtropical,  voisin  d’espèces  abyssiniennes.  Une  seule 
espèce  rattache  cette  faune  h celle  de  Meximieu,  sans  doute 
à cause  des  conditions  très-différentes  dans  lesquelles  se  trou- 
vaient ces  végétaux.  La  flore  de  Mevimieu  est  celle  d’une 
grande  fcirét,  tandis  que  celle  de  Vaquières  devait  croître  à 
l’embouchure  d’une  grande  rivière.  M.  de  Saporta,  en  termi- 
nant, la  rapporte  au  plloc«>ne  moyen. 

M.  Tour noUer  a examiné  les  mollusques  fossiles*  du  bassin 
pliocène  dont  vient  de  parler  M.  de  Saporta.  Malheureuse- 
ment le  nombre  en  est  très-restreint,  par  conséquent  les 
conclu sionsjqu’on  peut  tirer  de  celle  éludé  ne  doivent  être 
faites  que  sons  toutes  réserves.  II  a reconnu,  provenant  des 
couches  de  Vaquières,  le  Potamides  Hanteroti  des  sables  de 
.Montpellier  avec  des  auricules  et  des  unios.  Mais  il  signale 
un  fait  plus  intéressant  dans  nu  autre  point  «le  ce  bassin, 
dont  M.  «le  Saporta  vient  de  «lonner  une  coupe  au  tableau; 
c’est  la  présence,  au-dessus  des  argiles  h üstrm  cochlear,  de 
couches  saumâtres  avec  Mêlât  ut  psi»,  hilhitiies,  néritines,  Breis- 
sena,  etc.,  qui  lui  paraissent  représenter  les  couches  à cou- 
geries  &i  connues  du  bassin  du  Danube  et  du  bassin  de  Vienne, 
couches  célèbres  qui  terminent  la  série  du  miocène. 

M.  d»  Saporta  fait  ensuite  quelques  remarques  sur  des 
empreintes  végétales  recueillies  par  M.  Lhoiiqué  dans  des 
tufs  quaternaires  de  la  vallée  de  la  Seine.  Il  a re«*onnu  le 
figuier,  le  chêne,  tous  «leux  avec  leurs  fruits,  le  buis  (Safi.r 
ci/M-  '1.  espèces  qui  Août  déjà  Vomi  lies  des  tufs  «juuteruaires 


de  Montpellier.  La  présence  du  figuier  est  en  conlra<liction 
avec  «•«*  climat  gla«-iaire  qu'on  regarde  généralement  comme 
avant  régné  pendant  lu  période  quaternaire,  et  ferait  supposer 
une  époque  de  froid  moins  intense. 

M.  Municr-t  Ualmas  ajoute  qu’il  a reconnu  autrefois  la  pré- 
sence  «le  la  vigne  i Yitis  vinifera)  dans  les  tufs  quaternaires  de 
Meudon. 

A propos  des  tufs  de  Mcxirnicu,  que  M.  de  Saporta  range 
dans  le  pliocène,  il  fait  remarquer  que  ces  assises  appartien- 
nent plutôt  au  miocène  supérieur,  ainsi  qu’on  peut  le  consta- 
ter à Huulerive. 

M.  7»umoiler  ne  considère  pas  cctle  question  comme  réso- 
lue; les  couches  d'Iiauterjvc  ne  sont  pas  nettement  établies 
comme  miocènes.  M.  Paladhile  les  assimile  au  sable  de  Mont- 
pellier, et  par  conséquent  nu  pliocène. 

— M.  Defrancr  présente  à la  Société  des  ossements  recueil- 
lis dans  «les  sables  diluviens  des  eh  virons  de  Sain  le -Me  ne- 
hould,  sur  le  parcours  du  chemin  de  fer  de  Reims  à Metz. 
Ces  ossements  se  rapportent  aux  animaux  suivants  : Rhin**- 
errm  tichorhinus,  Elrphas  primiyenius,  l'rxus  tpetteus,  chien, 
mouton,  canard;  à res  ossements  se  seraient  trouvés  associés 
un  cr.lue  de  morse  el  quel«|iies  mollusques,  notamment  un 
cerilhe  méditerranéen,  \jl  présence  du  morse  dans  ces  dépôts 
les  ferait  attribuer  à «les  eaux  marines,  ainsi  que  s'efforce  de 
le  prouver  M.  Defrancc. 

('.elle  donnée  serait  en  «*ontradiction  avec  ce  qu’on  sait  de 
l’origine  des  dépôts  diluviens,  qui  sont  dus  généralement  aux 
érosions  causées  par  de  grands  cours  d’eau , mais  il  est  peu 
probable  que  ce  crâne  soit  réellement  fossile,  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Gervais  ; son  enfouissement  serait  plutôt  «là 
à l'homme,  quoiqu’on  ne  puisse  pas  eu  préciser  les  circon- 
stances. M.  MuiiieMIhalmas  partage  l'avis  «In  M.  (iervais;  il 
reconnaît  sur  le  devant  de  la  tête  «les  incisions  qui  n’ont 
pu  être  faites  qu’avec  un  instrument  tranchant,  peut-être 
même  à l’aide  «l’une  scie.  Ce  crâne,  au  surplus,  a dft  évidem- 
ment être  blanchi  à la  chaux;  son  aspect  est  en  cela  tout 
difi'èreul  de  celui  des  ossements  de  rhinocéros,  dVIéphmit 
et  d'ours,  qui  seuls  doivent  être  regardés  comme  réellement 
contemporains  du  dépôt. 

M.  Tournoiier  pense  également  que  le  cerilhe  n’est  pas  fos- 
sile. L’est  le  C.  vulyatum  de  la  Méditerranée,  qui  se  trouve 
si  fréquemment  dans  les  tombeaux  celtiques  des  environs 
«le  Montpellier. 

— M.  Rayait  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  Société  deux 
espèces  d’un  genre  particulier  à l' Amérique  du  Nord,  Spirv- 
phylon  vélum  ot  Cawla-yalli,  qui  ont  été  recueillies  dans  le? 
terrains  primaires  d’Almaden  (Espagne).  C’est  la  première  fois 
que  ce  genre  est  signalé  en  Europe. 

Moflflé  «le  géographie  de  Paris.  — G FÊVR1EQ  1874. 

ComqwmUnM.  — M.  litHimins-Uiipèpé  j Vntajtft  k GbaiUmA*.  — M.  Cbarton  • 

I.b  ro(nmi«*H>n  d*0  JB»«Hin*  w)wi»tifr|iifr».  — il.  «’..  Hofclf  : Vovaçu  «us  .in 

ik'sert  ■ — U.  ilo  «.imannn  i.n»  : Clioiic  iTna  iwViJirn  inlrrfiAtioaal. 

— M.  l’amiral  La  Roncière  le  Soury,  président  de  la  Société, 
annonce  à ses  collègues  la  mort  de  l'illustre  Livingstone. 
Il  rappelle  en  quelques  mots  les  services  immenses  rendus 
à la  géographie  par  cet  infatigable  voyageur  el  propose 
d’adresser  officiellement  les  condoléances  de  la  Société  de 
Paris  ii  «elle  do  Londres,  dont  Livingstone  était  une  des 
gloires.  Il  ajoute  que  le  ministère  de  la  marine  n’a  pas  «le 
renseignements  nouveaux  sur  la  mort  de  Francis  Garnier.  Le 
paquebot  attendu  dans  trois  jours  nous  donnera  probable- 
ment quelques  détails  sur  sa  mort. 

— M.  b*  général  Bertrand,  commandant  le  prytailée  mili- 
taire d<*  la  Mèche,  remercie  la  Société  du  prix  qu’etle  a fonde 
à cette  école,  avec  l'assentiment  du  ministère  de  la  guerre*. 
Ce  prix,  qui  est  de  100  francs,  sera  donné  cette  année  et  les 
années  suivantes  à l’élève  qui  aura  fait  les  meilleure*; 
épreuves  eu  géographie. 
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— M.  Bavard,  l’un  des  vice-présidents  de  In  commission 
île  géographie  commerciale,  annonce  à la  Société  que  celle 
commission,  constituée  par  les  Chambres  syndicales  de 
Paris,  se  propose  d'adresser  au  commerce  et  à l'industrie  de 
la  capitale  un  puissnnl  appel  en  faveur  du  fonds  des  voya- 
geurs de  ln  Société  de  géographie.  Il  annonce  en  outre  la 
fondation  d'un  recueil  périodique  spécial  à la  géographie  com- 
merciale qui  va  bienUM  paraître,  et  fait  savoir  que  tes  Cham- 
bres syndicales  ont  Volé  cette  année  un  crédit  de  A0OO  francs 
pour  couvrir  les  frais  de  la  commission  spéciale  qu’elles  ont 
organisée. 

— M.  [Journaux- Dupérd  écrit  de  Tuggurt  à la  Société  pour 
lui  annoncer  son  départ  pour  Ghadamès,  excellent  centre 
d'opérations  pour  ses  tentatives  ultérieures.  1!  compte  pren- 
dre un  nouvel  itinéraire  sur  lequel  il  donne  quelques  détails. 
M.  DoUfnaut-Dupéré  a dfl  quitter  Tuggurt  le  .‘11  janvier;  il  a 
adressé  le*  résultats  de  ses  derniers  travail*  b M.  Bnveyrier, 
qui  en  fera  l’objet  d’une  communication  spéciale  dans  une 
prochaine  séance. 

— SI.  Thoulet,  dans  uno  note  complémentaire  sur  le  Mon- 
tana, rattache  au  réseau  pentagonal  de  M.  Elle  de  Beaumont 
le  système  volcanique  du  Vellowstone. 

— M.  AV/.  Chartan  fait  connaître  à la  Société  lu  fondation 
d'une  institution  nouvelle  qui  lui  parait  de  nature  à favoriser 
considérablement  les  progrès  des  sciences  géographiques. 
Il  veut  parler  de  cette  cwmu.ttûw»  de*  missions  scientifiques 
qui;  sur  sa  proposition,  a été  créée  auprès  du  ministère  de 
l'instruction  publique.  Il  fait  un  historique  rapide  et  une 
critiqué  mesurée  des  systèmes  antérieurement  suivis  pour 
les  missions  que  le  ministère  croyait  devoir  favoriser  el  dont 
l’étude  sera  dorénavant  confiée  ù une  commission  qui  pré- 
parera les  projets  de  missions,  guidera  ceux  qui  les  auront 
demandées  cm  acceptées,  les  suivra  dans  leurs  travaux,  s'oc- 
cupera des  résultats  obtenus,  etc.  La  géographie  n’est  peut- 
être  pas  assez  largement  représentée  dans  cette  commission  ; 
cependant  MM.  d'Avesac  et  t.harton  engagent  fortement  la 
Société  h se  mettre  directement  en  rapport  avec  elle.  Il  sera 
tenu  grand  compte  de  ses  demandes  et  de  ses  recomman- 
dations. 

M.  Babinet  croit  que  ce  n’est  pas  seulement  par  des 
missions  directes,  toujours  fort  onéreuses,  el  que  l'état  pré- 
sent de  nos  finances  rendra  de  plus  en  plus  rares,  que  la 
science  française  doit  se  produire  au  loin.  Il  serait  aisé  de 
profiler  d'expéditions  tout  organisées  pour  y adjoindre  un 
de  nos  nationaux  ; faire,  par  exemple,  ce  que  vient  de  faire 
le  commerce  de  Londres,  qui  a obtenu  du  gouvernement 
russe  qu'un  de  ses  délégués  accompagnerait  l’expédition  qui 
va  visiter  le  cours  de  l'Oxus  ; adjoindre  un  autre  voyageur 
français  à M.  Gordon,  qui  vient  de  remplacer  sir  S.  Baker  en 
Egypte,  et  s’apprête  à reprendre  son  œuvre  sur  le  haut  Nil. 
M.  Babinet  observe,  à propos  de  cette  dernière  expédition, 
que  les  résultats  scientifiques  obtenus  par  sir  S.  Baker  sont 
presque  complétemçnt  nuis.  On  n’a  pas  pu  purvenirà  l’Albert 
Tfyanza,  el  dans  les  trois  lectures  faites  récemment  à la 
Société  do  Londres,  à part  quelques  (rails  de  mœurs  et  quel- 
ques détails  pittoresques,  on  ne  trouve  de  nouveau  que  la 
mention  d’une  communication  indiquée  par  des  indigènes 
entre  les  lacs  Albert  Nyanr.a  et  Tangyanika,  communication 
que  les  différence»  de  niveau  des  deux  masses  d'eau  rendent 
bien  - improbable,  l/expédition  de  Caineron  est  complète- 
ment ruinée  ; l’expédition  allemande  rencontre  des  diffi- 
cultés considérables.  Et  en  somme;  si  cela  continue,  d’ici 
peu  il  n’y  aura  plus  de  représentants  de  la  science  géogra- 
phique en  Afrique.  Aussi  est-il  bon  de  chercher  il  profiter 
de  toutes  les  occasions  pour  pénétrer  dans  les  régions  où 
les  intérêts  de  la  science  et  du  commerce  nous  appellent. 
C'est  de  ce  côte  qu'il  faudrait  diriger  l'attention  de  la  nou- 
velle commission  des  missions  scientifiques. 

— M.  G,  Hohlf  communique  h la  Société,  par  l'intermédiaire 


de  M.  H.  Bnveyrier,  une  analyse  de  son  voyage  aux  oasis  du 
désert  Lihyque.  Partis  du  Nil  le  ‘20  décembre  dernier,  les 
voyageurs,  chargés  par  le  gouvernement  égyptien  d’étudier 
celte  région,  ont  parcouru  un  itinéraire  nouveau  de  sept 
journées  de  marche,  qui  les  a conduits  à Karnfreli:  sept  jours 
sans  une  goutte  d’eau,  presque  sans  végétaux,  sur  un  affreux 
plateau  calcaire  de  310  mètres  d'altitude.  M.  Hohlf  h décou- 
vert ce  fait,  important  pour  la  géographie  et  l’hydrographie 
de  l'ancienne  Egypte,  qu'il  n'existe  pas  île  Bahr-bela-ma,  pas 
de  fleuve  sans  eau,  pas  d’ancienne  vallée  où  ait  pu  couler, 
comme  oii  l'avait  dit,  un  fleuve  disparu,  il  rend  justice  aux 
travaux  de  Gaillaud  sur  cette  région,  travaux  qui  ne  différent 
sensiblement  des  siens  que  dans  les  dé  terminal  ions  d'alti- 
tudes. Il  a repris  à Karafreh  la  route  qu’avait  suivie  jusqu’à 
Pakel  le  voyageur  français  et  donné  en  passant  sou  nom, 
Bab-el-Caillauti,  à la  plus  imposante  des  portes  ouvertes  dans 
le  labyrinthe  de  rochers  gigantesques  que  traverse  l'itiiié- 
raire  de  Karafreh  ù Pakel.  ville  de  17000  habitants,  centre 
d’une  florissante  oasis.  Ln  route  entre  ces  deux  villes  forme, 
pendant  trois  journées  une  sorte  d’allée  entre  des  dunes  de 
sables  qiiarUeux  étendues  sur  «les  roches  calcaires.  La  géo- 
logie, la  botanique  de  la  région,  ont  été  étudiées  avec  soin 
pendant  celle,  route.  U reste  à gagner  l'oasis  do  Koufra, 
pour  avoir  arrompli  la  mission  dont  M.  Hohlf  est  chargé. 

— M.  de  Chanconrtois  expose  la  nécessité  pour  toutes  les 
nations  civilisées  de  choisir  d’un  commun  accord  mi  même 
méridien,  et,  pour  mettre  de  côté  toute  espèce  de  ques- 
tion d’amour-propre  national,  il  propose  de  placer  le  pre- 
mier méridien  vers  les  lies  Açores.  Il  sait  fort  bien  que 
Juslus  Perthes  a proposé  de  reprendre  à peu  pris  le  méri- 
dien de  l ile  de  Fer,  en  le  mettant  juste  ù 20  degrés  à l’ouest 
du  méridien  de  Paris.  Mais  il  croit  que  son  méridien  des 
Açores  a l'avantage  de  décomposer  la  carie  en  régions  plus 
naturelles  : avec  ce  méridien,  toutes  les  lies  du  Gap- Vert 
restent  à l'est,  et  par  conséquent  toute  l'Afrique  a la  même 
notation  positive.  De  plus,  le  méridien  de  File  de  Fer  coupe 
l'Islande,  sur  laquelle  on  a par  conséquent  tout  ensemble 
des  notations  positives  el  négatives,  ce  qui  devrait  être  évité, 
au  moins  pour  les  points  habités.  Le  méridien  des  Açores 
ne  coupe  que  les  terres  les  moins  accessibles  du  Groenland 
et  laisse  dans  l'Atlantique  les  terres  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau momie  presque  à égale  distance.  En  outre,  son  prolon- 
gement passe  le  long  de  l’Australie  sans  la  loucher,  séparant 
cette  grande  terre  des  autres  archipels  cl  ne  rem  outrant 
les  terres  que  dans  la  Sibérie  orientale. 

M.  Lhqiold  Hugo  rappelle  que  lu  question  du  méridien 
international  a été  soulevée  au  sein  de  la  Société  mathéma- 
tique de  Paris,  et  qu’il  a proposé,  afin  de  faciliter  l'adoption, 
comme  méridien  international,  du  méridien  de  Greenwich, 
de  lui  donner  le  nom  d’un  point  saillant  du  globe  pur  lequel 
il  passe,  le  massif  du  Marboré,  dans  les  Pyrénées. 

M.  Guidobutù  Visconti  annonce  que,  dans  mi  travail  récent 
qu’il  place  sous  les  yeux  de  ses  collègues,  M.  Struve  propose 
ou  d'adopter  unanimement  le  méridien  de  Greenwich,  ou  de 
tracer  une  ligne  située  exactement  à.  30  degrés  à l'ouest, 
c'est-à-dire  Irès-rapprochéc  de  celle  que  M.  de  Lhancourtois 
vient  de  tracer. 

M.  de  ('hancourtniê  reconuail  que  le  choix  du  méridien 
de  Greenwich  est  recommandé  par  la  masse  énorme  de  tra- 
vaux très-importants  auxquels  il  a servi  de  base.  Mais  il  croit 
que  la  substitution  à venir  de  la  méthode  décimale  à la 
méthode  duodécimale  transformera  si  complètement  toute 
la  géodésie,  qu’il  n’y  aura  plus  à tenir  compte  de  cet  argu- 
ment. 

MM.  Simonin , Verrier,  Itouclie  et  de  Chancourtois  discutent 
rapidement  les  avantages  et  les  inconvénients  des  deux  mé- 
thodes et  les  applications  qui  ont  été  faites  des  degrés  el  des 
grades. 

M.  Babinet  insiste  sur  Futilité  du  méridien  commun, 
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et  demande  à ce  qu'une  commision  soll  saisie  de  la  ques- 
tion. 

M.  Cortamltert  appuie  cette  motion,  et  fait  valoir  l’intérôt 
de  la  communication  de  M.  de  tihancourloi*. 

M.  Maunoir  croit  qu'un  bon  historique  des  tentatives  faites 
en  vue  du  méridien  commun  serait  utile  à faire,  surtout  en 
ce  moment,  et  appelle  de  tous  ses  voeux  la  rédaction  d'un 
pareil  travail.  h. 

♦Société  de»  Innéitlcur»  civil»*  do  B*nrl».  — XARMriN  1870. 

Dans  un  mémoire  présenté  il  y a quatre  ans  à la  Société, 
M.  B.  X ormand  et  M.  Mallet  avaient  étudié  « les  conditions 
du  travail  et  les  utilisations  des  machines  à vapeur  marines  ». 
Un  travail  de  M.  Bramwell,  traduit  et  lu  par  M.  Mallet,  a 
spécialement  pour  “objet  de  poser  cette  question  : « Est-il 
préférable  que  lu  détente  se  fasse  dans  un  seul  cylindre  ou 
dans  plusieurs?  » La  machine  Lompouml,  dont  l'emploi  est 
aujourd'hui  général,  a deux  cvlindres  inégaux  agissant  sur 
des  manivelles  à 90  degrés.  La  moyenne  des  consommations 
de  combustible  a été  de  o*,95  par  cheval  et  par  heure.  M.  Mal- 
let ruppelle  que  M.  Normand  et  lui-ménie  avaient  déjà  prévu 
ces  résultats.  En  résumé,  on  ne  saurait  fuire  d’économies 
sans  de  grandes  détentes,  et  la  pratique  a démontré  qu’il 
vaut  mieux  étendre  la  vapeur  clans  plusieurs  cvlindres  succes- 
sifs que  dans  un  cylindre  unique.  Quant  à la  limite  supé- 
rieure à assigner  aux  pressions  usitées  sur  mer,  il  convient 
de  ne  pas  dépasser  actuellement  les  pressions  de  b kilog. 
à 5k, 5. 

— Vient  ensuile  un  projet  de  M.  Utellier  relatif  à la  con- 
struction d’un  réseau  de  chemins  de  fer  souterrain  dans 
Paris.  Ou  s’est  convaincu  que , pour  le  tracé  de  chemins 
intérieurs,  la  solution  la  plus  simple,  l’intérét  le  plus  immé- 
diat, étaient  de  faire  suivre  au  tracé  des  diamètres  et  non  pas 
des  circonférences.  La  ligne  qui,  suivant  la  direction  des 
boulevards  intérieurs,  réunirait,  avec  avec  raccordement 
elTcctif,  les  deux  gares  de  Saint-Lazare  et  de  Yincennes,  se- 
rait assurée  d’un  trafic  rémunérateur.  Il  en  serait  de  même 
de  celle  qui.  de  la  Madeleine,  par  les  Champs-Elysées,  abou- 
tirait au  bois  de  Boulogne. 

— M.  I)upuy  considère  que  le  chemin  de  fer  de  ceinture 
actuel,  assujetti  à la  forme  circulaire  de  l’enceinte  et  à di- 
verses autres  conditions,  ne  satisfait  pas  convenablement 
aux  exigences  d'un  chemin  de  transit.  Pour  cet  objet,  il 
propose  un  nouveau  chemin  extérieur  dont  la  forme,  plus 
économique,  s’éloigne  moins  de  la  ligne  droite.  Saint-Denis, 
Noisy-le-Sec , Nogent-sur-Marne,  Choisy-le-Roi,  en  seraient 
les  points  principaux.  Cette  ligne  provisoire,  tangente  à l'en- 
ccinlc,  emprunterait  à l’est  le  tiers  de  son  parcours  et  se 
raccorderait  avec  les  grandes  lignes.  Quant  au  chemin  de 
ceinture  actuel,  M.  Dupuy  l'affecterait  exclusivement  nu  ser- 
vice des  intérêts  locaux.  Toutefois,  il  serait  avantageux  de 
construire,  à travers  les  arrondissements  de  l'ancienne  ban- 
lieue, un  second  chemin  d’intérêt  local  et  qui,  au  lieu  d’en- 
ceindre  sur  les  points  les  plus  déserts  la  ligne  à desservir, 
la  parcourrai!  dans  son  milieu.  Des  lignes  diamétrales,  pro- 
longeant le  chemin  de  fer  de  banlieue,  le  mettraient  en 
communication  avec  l’ancien  Paris. 

— M.  Richard  voudrait  relier,  par  un  système  de  lignes 
rayonnantes,  toutes  les  gares  de  Paris  avec  un  point  central 
tel  que  le  Louvre  ou  le  Ponl-Neuf. 

M.  Letellier  croît  qu’il  est  indispensable  d’arrêter  un  plan 
d'ensemble  du  réseau  métropolitain,  si  l’on  vent  se  faire  une 
idée  juste  des  produits  à espérer;  car  le  nombre  des  combi- 
naisons rendues  possibles  par  les  croisements  de  lignes  s'ac- 
croît bien  plus  vite  que  le  nombre  des  gares. 

— M.  Bergeron  expose  un  nouveau  système  de  cbautVage  des 
voitures  par  circulation  d’eau  chaude.  Le  foyer  est  extérieur 
et  chaque  wagon  parle  avec  lui  son  appareil  de  chauffage  et 


son  générateur  : i kilog.  de  coke  par  voilure  et  par  heure 
suffit  à produire,  entre  l'intérieur  de  la  voiture  et  l’extérieur, 
une  difirence  de  10  à 18  degrés. 

— M.  La  ferrière  donne  la  description  d’un  appareil  destine 
à percer  les  trous  de  mine  d’une  manière  économique  et  ra- 
pide. Le  n’est  pas  une  machine,  mais  une  irritable  barre  a 
mine  mécanique.  Chaque  mineur,  dans  un  chantier,  pour- 
rait être  armé  d’un  de  ces  outils. 

Dans  un  cylindre  coulissant  entre  deux  guides  se  meut  un 
piston  formant  la  tête  du  porte-outil,  et  appuyé  sur  un  res- 
sort dont  le  jeu  alternatif  produit  les  coups  du  burin.  Le 
pistou  est  ramené  par  des  carnes  commandées  par  une  mani- 
velle; un  deuxième  ressort  plus  faible,  en  avant  du  piston, 
ramène  ce  dernier  qui  est  alors  saisi  par  la  came. 

— M.  de  Coène,  ingénieur  à Boueu,  dans  une  lettre  adres- 
sée à la  Société,  préconisé  le  système  des  voies  étroites.  De> 
voies  n'ayant  qu’un  mètre  de  large  ont  été  construites  par  le 
gouvernement  anglais.  O système  économique,  appliqué  aux 
colonies,  ne  produirail-il  pas  d’heureux  résultats? 

— M.  Gotl&chark  communique  une  note  de  M.  von  Weber, 
rédigée  pour  le  gouvernement  autrichien  et  intitulée  : t'n 
moyen  de  transport  pour  l'avenir.  La  réduction  de  la  vitesse, 
avec  toutes  ses  conséquences,  est  le  point  principal  de  ce 
projet.  La  locomotive  de  M.  tiründ,  ingénieur  à Bresluu,  lo- 
comotive marchant  avec  une  vitesse  luaxima  de  à kilo- 
mètres 1 2,  a été  construite  en  vue  de  ce  programme. 

— 1 ne  romuiiication  de  M.  Maldau  a trait  au  chemin  de 
fer  autour  de  Paris.  Deux  projets  sont  en  présence  : le  che- 
min dit  de  circonvallation , œuvre  de  l'industrie  privée;  le 
second,  le  chemin  de  grandi  ceinture , est  présenté  par  l’admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées.  Les  intérêts  économiques  et 
légaux,  résumés  dans  cet  exposé  sommaire,  paraissent  mili- 
ter en  faveur  du  chemin  de  circonvallation.  De  plus,  ce  dernier 
se  raccorde  aux  grandes  lignes  salis  jamais  emprunter  leur 
pnrcoHrs;  il  en  est.  donc  tout  à fait  indépendant;  enfin,  cl 
grâce  à la  disposition  de  sos  gares  de  raccordement,  il  dimi- 
nue l'encombrement  au  lieu  de  l’augmenter.  L'intérêt  géné- 
ral est  aussi  lié  à l’intérêt  stratégique  ;-car  le  chemin  à* 
circonvallation,  circulant  au  pied  des  hauteurs  qui  pourraient 
être  fortifiées,  reste  sous  leur  protection.  Quant  à lin  le  M 
local,  qui  est  de  tous  les  instants,  M.  Maldan  fait  remarquer 
que  ce  chemin  de  fer,  dans  son  développement  de  150  kilo- 
mètres, dessert  50  stations,  c’est-à-dire  24  de  plus  que  U 
grande  ceinture. 

— M .Jordan  communique  la  première  partie  d'une  note 
sur  la  fabrication  de  l'acier  Bessenicr  aux  États-Unis;  puis  la 
discussion  est  ouverte  sur  les  chemins  de  fer  autour  de  Paris. 
Les  considérations  présentées  par  M.  Morandièrc  ont  pour 
objet  d’établir  le  caractère  d’utilité  générale  et  d’intérêt  stra- 
tégique d’un  chemin  de  fer  autour  de  Paris,  et  de  prouver 
que  le  mode  de  concession,  le  choix  du  tracé,  ne  satfraien? 
être  réservés  au  conseil  général  du  département  de  Seine- 
et-Oisc. 

— M.  Orsat,  pour  faciliter  l'analyse  des  mélangés  gazeux  qui 
se  produisent  dans  les  operations  industrielles  et  notamment 
dans  les  foyers,  a imaginé  un  nouvel  appareil  destiné,  par  sa 
simplicité,  à être  confié  aux  personnes  même  les  plus  étran- 
gères à la  chimie.  11  sera  ainsi  possible  d'instituer  de  lon- 
gues séries  d’expériences  comparatives  sur  la  valeur  pratique 
des  grilles  et  fourneaux  de  constructions  diverses,  sur  l’aérage 
des  mines,  sur  la  ventilation  des  hôpitaux,  théâtres  ot  autres 
lieux  de  réunion  ; le  métallurgiste  enfin  assistera,  pour  ainsi 
dire,  à la  réduction  des  oxydes  métalliques  opérée  dans  les 
hauts  fourneaux. 

introduits  d’abord  dans  une  cloche  graduée,  les  gaz  qui  se 
dégagent  sont  ensuite  refoulés  dans  une  série  de  dissolution* 
destinées  à les  absorber  les  uns  après  les  autres.  L’acide  car- 
bonique est  retenu  par  une  dissolution  de  potasse  ammouia 
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cale,  les  autres  gaz  Ira  verse  ni  une  dissolution  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  en  présence  du  cuivre  métallique  : l'oxyde  de 
carbone  cl  l'oxygène  sont  absorbés  ensemble.  Le  gaz  qui 
reste  esl  de  l'azote  ; on  en  lit  le  volume  ; quant  à celui  de 
l’oxyde  de  carbone,  il  se  calculera  facilement,  d’après  ces 
données. 

On  sait,  on  effet,  que  le  volume  de  l’oxygène  initial  est 
sensiblement  égal  aux  21  79**  de  celui  de  l'azote,  et  que  l’oxy- 
gène forme  un  volume  d'acide  carbonique  égal  au  sien  ou  un 
volume  double  d’oxyde  de  carbone.  Des  tables  toutes  faites 
accompagnent  l'appareil  et  suppriment  tout  calcul. 

— M.  Uattaing  expose,  d’une  manière  intéressante,  les  divers 
procèdes  d’extraction  du  jus  de  la  betterave  : puis  il  est  donne 
lecture  d’une  noie  de  M.  Liuard  sur  le  système  de  conduits 
souterrains  dont  il  fait  usage  pour  amener  les  jus  de  bette- 
rave à l’usine. Il  évite  ainsi  les  transports,  qui  sont  coûteux  et 
difficiles  à l’époque  des  semailles  d’automne,  et  permet  an 
constructeur  d’établir  les  usines  près  des  gares  de  chemin  de 
fer  ou  des  cours  d’eau  navigables  ; car  on  n’a  plus  à se  préoc- 
cuper exclusivement  de  faciliter  les  arrivages  de  betteraves 
à l’usine.  Le  rayon  d'approvisionnement  se  trouve  étendu  et 
le  travail  à l’usine  centrale  se  fait  sur  une  grande  échelle, 
d où  résultent  de  sérieuses  économies.  Conséquences  à pré- 
voir: distilleries  prés  des  usines  centrales  et  transport  des 
vinasses  pour  la  fumure  des  terres,  auxquelles  seront  ainsi 
rendues  toutes  les  matières  minérales  enlevées  par  la  bet- 
terave. 

M.  Iftfs/ine,  dans  une  lettre  qu’il  adresse  fi  lu  Société,  in- 
dique une  nouvelle  application  du  système  de  M.  Liuard 
(transport  souterrain  des  jus  de  betterave).  On  peut,  sans 
nouvelle  dépense,  rendre  possible  l’irrigation  de- vastes  éten- 
dues de  champs  et  doubler  par  lit,  dans  certaines  années  de 
sécheresse,  les  récoltes. 

— M.  Lencatichez  analyse  en  peu  de  mots  nnc  note  rela- 
tive fi  t'utilisalion  de  la  chaleur  perdue  des  fours  à coke  et  à 
l’emploi  du  gaz  des  hauts  fourneaux.  Les  (lamines  perdues 
des  fours  fi  coke  et  celles  des  gaz  des  hauts  fourneaux  qu’on 
alimente  avec  ce  coke  sont  dirigées  dans  des  fours  à chaleur 
récupérée.  On  petit  ainsi  transformer  le  rainerai  : 1°  en  fonte  ; 
2°  en  fer  brut  ; 3*  en  fer  corroyé  et  marchand  ; U9  en  lingots 
on  en  barres  d’acier  Ressemer. 

— M.  Mnnounj  expose  les  divers  modes  d’emploi  du  noir 
animal  dans  la  sucrerie.  Il  décrit  les  filtres  fermés  grâce  aux- 
quels on  peut  obtenir  : 1°  une  température  élevée  et  con- 
stante ; 2°  la  pression  ; 3*  le  contact  prolongé  du  noir  avec 
le  liquide  sucré.  De  plus,  ou  évite  la  fermentation,  car  les 
filtres  sont  toujours  pleins  de  liquide,  cl  le  contact  de  l'air 
n’est  pas  possible.  M.  Manourv  insiste  surtout  sur  un  nou- 
veau mode  de  revivification  qui  a pour  objet  de  supprimer  tes 
fours  fi  calciner  et  qui  combine  le  lavage  à la  vapeur  avec 
le  lavage  par  les  eaux  ammoniacales.  Celles-ci  dissolvent  une 
grande  quantité  de  matières  colorantes  et  organiques.  L’ap- 
pareil a été  perfectionné  d’après  les  indications  de  MM.  Cazcs 
cl  Molinos. 

— M.  Émile  Cartier  fait  une  étude  comparative  de  ta  fabrica- 
tion du  sucre  en  France  et  en  Allemagne.  Tandis  que  dans 
ce  pays  on  retire  de  la  betterave  8 à t«  pour  100  de  son  poids 
en  sucre,  le  rendement  en  France  n’est  que  de  5 à 7 pour  100. 
Cet  écart  de  3- pour  100  peut,  d’après  M.  Cartier,  so  répartira 
peu  près  comme  il  suit  : • 


Qualité  fupérieurc  de»  betteraves  allemandes 1,50 

lionne  conservation  des  betteraves  en  silos,  climat  frnid.  0,40 

Kxtraction  du  ju* 0,25 

Lavage  des  écumes 0,10 

Noir,  eaux  de  lavage,  soin»  divers 0.25 

Infériorité  de  la  qualité  des  sucres  allemand» 0,50 

Total 3,00 


— M.  Cazea  résume  un  mémoire  sur  les  divers  procédés 
d'extrac  tion  du  sucre  des  mélasses.  Ou  sait  que  dans  les  établis- 
sements les  mieux  outillés  de.  France  on  ne  retire  guère  en 
moyenueque58pour  100  du  sucre  contenu  dans  la  betterave, 
et  que  la  mêlasse  relient  environ  1 h des  42  autres  centièmes. 
M.  Cazcs  insiste  sur  les  procédés  de  M.  Lair,  de  M.  Duhrun- 
fault  et  de  M.  Marguerite.  M.  Lair  forme  un  sucrate  bihasique 
de  chaux  très-peu  soluble  à froid  dans  l’eau  pure,  et  le  dé- 
compose ensuite  par  l'acide  carbonique.  Le  sirop  ainsi  ob- 
tenu est  traité  par  les  méthodes  ordinaires. 

Le  procédé  de  M.  Marguerite  repose  sur  la  transformation 
des  sels  de  potasse  en  sulfates  et  sur  l'insolubilité  des  sulfates 
dans  l'alcool.  Le  sucre  reste  quelque  temps  dissous  dans  la 
liqueur  sursaturée,  ce  qui  permet  de  séparer  le  premier 
précipité  avant  que  le  second  se  soit  formé. 

— M.  Dubrunfaul  a créé  un  appareil  spécial,  l’osmogène, 
en  vue  d’utiliser  les  propriétés  osmotiques  de  certaines  mem- 
branes el  notamment  du  « parchemin  végétal  ».  Une  feuille 
de  ce  papier  est  serrée  entre  deux  cadres  verticaux  ; ses  deux 
faces  sont  baignées  l’une  par  la  mélasse  et  l'autre  par  l’eau, 
chacun  de  ces  deux  liquides  circulant  dans  l’espace  intérieur 
de  l’un  des  deux  cadres,  la  mélasse  de  bas  en  haut,  et  l’eau 
de  haut  en  bas.  L’eau  entraîne  une  partie  des  sels,  et  la  mê- 
lasse reçoit  de  l'eau,  mais  relient  le  sucre.  Une  série  de  ces 
cloisons  creuses  à leur  intérieur,  serrées  el  séparées  par  des 
feuilles  de  papier  dialyseur,  maintenues  par  la  pression  des 
cadres,  qui  sont  serrés  à l’aide  de  boulons  el  d'écrous,  consti- 
tue l'appareil.  Une  disposition  spéciale  établit  la  communica- 
tion de  tous  les  cadres  à eau  el  celle  de  tous  les  cadres  à 
mélasse.  Je  suppose  l’appareil  en  place.  Un  espace  cylin- 
drique horizontal  creusé  dans  le  bois  donne  accès  fi  l’un  des 
liquides  et  l'admet  fi  l’intérieur  du  cadre  par  un  trou  disposé 
fi  cet  effet,  ou  bien  lui  permet  de  franchir  ce  cadre  et  le  con- 
duit au  suivant.  Pour  le  second  liquide,  uiéuie  mode  de  com- 
munication alternative. 

Woclélé  do  biologie  de  Porli».  — Ifi  FÉVRIER  1874. 

M.  Iluyeni  : Aluie  Mntculaira  piMgrtaaive  ilébuUnt  par  lr-  iiu-mlvrc»  supérieur».  — 
JH.  ÎUlIwaai  : Êrlnsimi  de*  œuf*  du  sttonçl*  Réuni.  — M.  Philippomix  : C.iiùri..u, 
de  l'atrite  de  l'itxidotl.—  M.  Levait  : Intiueore  de  la  viande  «I  de  la  graisse  sur 
la  sécrétion  de  l'esltHiuu*.  — M.  Bartltelot  : Explication  pbraicn.eiumi<]iw!  de  cc 
|iti*uomèn«. 

M.  Ilagrm  observe  eu  cc  moment  à l'hôpital  Rcanjon  un 
malade  affecte  d'uue  ataxie  musculaire  progressive  qui,  au 
lieu  de  débuter  par  les  membres  inférieurs,  semble  atteindre 
de  prime  abord  les  membres  supérieurs.  Chez  lui,  en  effet, 
les  mouvements  de  progression  et  de  locomotion  sont  à peine 
troublés,  même  lorsqu'il  ferme  les  yeux  ou  qu’il  marche  dans 
l'obscurité.  Du  ré  te  des  membres  supérieurs,  il  y a une  telle 
incoordination  des  mouvements,  qu’il  est  impossible  au 
malade  de  se  toucher  le  boni  du  nez  sans  que  sa  main  erre 
à diverses  reprises  du  frout  au  menton.  Veut-il  écrire  : ce 
n'est  que  guidée  par  une  autre  personne  que  sa  main  peut 
tracer  quelques  caractères  irréguliers.  Lui  ferme-t-on  alors 
les  yeux,  les  (rails  deviennent  informes  et  confus;  ce  sont 
des  zigzags  et  des  lignes  entre-croisés  d'une  façon  aussi  désor- 
donnée que  possible. 

— X.  BMiani  a placé  depuis  cinq  ans  des  œufs  de  slrongle 
géant  {Slrimgylus  gigaH,  Itud.J  dans  divers  milieux  : la  seg- 
mentation du  vitellus  s’est  opérée  rapidement;  mais  depuis 
cette  époque  l'embryon  renfermé  dans  l'oeuf  n'est  pas  encore 
éclos.  Jl.  Davaine  a montré  qu'un  phénomène  semblable  se 
produisait  pour  l’œuf  de  l’ascaride  lumbricoïde,  dont  l'em- 
bryon se  développe  fort  lentement  et  peut  rester  plus  de  deux 
ans  renfermé  dans  sa  coque. 

— M.  l'hilippeaux,  dit  M.  Carville,  vient  do  guérir  l'ascilc 
d'un  axolotl  par  le  traitement  classique  de  l’injection  d’une 
petite  quantité  d’alcool.  Après  avoir  retiré  de  la  cavité  péri- 
tonéale 50  grammes  environ  d’un  liquide  albumineux,  il  a 
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injecté  to  gramme*  d'alcool.  Aucun  accident  n’est  survenu,  cl 
l’ascite  ne  s’est  pas  reproduite. 

— M.  Leven  a fuît  d'intéressantes  expériences  sur  lu  pro- 
duction du  suc  gastrique  sous  l'influence  de  divers  iugesla. 
Fin  introduisant  de  la  viande  dans  l’estomac  d'un  chien,  il  a 
vu  que  la  substance  musculaire  exerce  une  action  spèciale 
sur  la  muqueuse  stomacale,  et  que  la  production  du  suc  gas- 
trique ci t proportionnelle  à l'excitation  de  la  muqueuse  pur 
eette  matière  alimentaire.  Fin  remplaçant  la  viande  par  une 
égale  quantité  de  graisse,  il  s’est  produit  un  uufro  phéno- 
mène. Au  bout  d’un  quart  d'heure,  l’estomac,  dans  lequel  on 
introduit  2AQ  grammes  de  graisse,  en  laisse  échapper  une 
partie  par  l’orifiee  p\ torique;  il  contient  alors  250  grammes 
d'un  liquide  lactescent,  qui  se  sépare  par  te  repos  en  deux 
couches  distinctes  : la  supérieure  est  de  la  graisse;  au-des- 
sous se  Iromcnt  80  grammes  d’un  liquide  tantôt  neutre  cl 
tantôt  acide,  suivant  les  expériences,  et  qui,  dépourvu  de 
propriétés  digestives,  ne  fournil  à l'analyse  qu’une  faible  pro- 
portion do  substances  solides,  matières  organiques  ou  sels  : 
ce  liquide  provient  donc  du  réseau  capillaire  de  la  muqueuse. 
Kii  outre,  l’estomac  est  distendu,  ses  fibres  musculaires  ont 
perdu  leur  propriété  contractile;  la  muqueuse  gastrique  irest 
pas  rouge  comme  après  l'introduction  de  la  viande;  elle  est 
d’un  gris  noirâtre.  I<a  graisse  a donc  une  action  physiolo- 
gique spéciale  sur  la  muqueuse  gastrique  ; elle  produit  un  flux 
aqueux  considérable,  et  elle  amène  en  ou  Ire  une  dilatation  exa- 
gérée de  l'estomac,  phénomènes  presque  identiques  avec  ceux 
qu’on  observe  dan*  la  dyspepsie.  I.’ingestiou  de  l'alcool  occa- 
sionne une  sécrétion  du  même  genre  : de  plus,  l'action  directe 
de  l’alcool  sur  la  muqueuse  de  l'estomuc  est  lu  cause  d une 
véritable  gastrite  caractérisée  par  une  rougeur  intense  et  de 
fausses  membranes.  La  ligature  du  pylore  et  de  l’œsophage 
amène  aussi  ce  mémo  flux  aqueux;  mais  cette  operation  est 
rapidement  mortelle  pour  la  plupart  des  animaux.  Seule,  la 
présence  de  la  viande  fait  déverser  à la  surface  de  la  mu- 
queuse stomacale  une  petite  quantité  d’nu  liquide  jouissant 
des  qualités  digestives  du  véritable  suc  gastrique. 

— M.  Cia  ad e Bernard  ayant  demandé  alors  il  M.  Berlhelot 
si  l’on  pouvait  rattacher  à un  phénomène  physique  ou  chi- 
mique In  singulière  propriété  que  possède  la  muqueuse  gas- 
trique de  sécréter  un  liquide  tantôt  alcalin  et  tantôt  acide, 
l’illustre  professeur  de  chimie  du  Collège  de  F rance  a.  au 
milieu  de  l'atlcntion  générale,  improvise  cette  séduisante 
explication.  On  peut,  a-t-il  dit,  ramener  à des  conditions 
d’ordre  purement  mécanique  le  fait  d’une  exsudation  presque 
entièrement  aqueuse  sous  l'influence  de  la  graisse  et  de  la 
sécrétion  du  suc  gastrique  après  l’ingestion  de  la  viande.  Le 
suc  gastrique  renfermé  dans  des  follicules  muqueux  très- 
petits  peut  être  considéré  comme  contenu  dans  des  tubes 
capillaires  : la  gouttelette  qui  se  trouve  a l’entrée  du  tube  sc 
combinant  avec  les  matières  albuminoïdes,  il  y a,  par  action 
capillaire,  issue  du  suc  gastrique  lorsque  l'estomac  est  rempli 
de  viande.  Lorsque,  au  contraire,  c'est  do  la  graisse  qui  est 
répandue  à la  surface  de  la  muqueuse,  la  gouttelette  de  suc 
gastrique  n’ayant  aucune  tendance  à se  mêler  avec  les  sub- 
stances grasses,  les  glandes  à pepsine  ne  laissent  pas  écouler 
leur  contenu  ; seul*  les  capillaires  de  la  muqueuse  laissent 
exsuder  passivement  le  liquide  qui  circule  dans  leur  intérieur. 

Comment  le  sang,  qui  est  alcalin,  peut-il  produire  un 
liquide  acide?  On  a tenté  d’expliquer  ce  fait  par  des  réactions 
chimiques  locale*,  eu  faisant  intervenir  des  agents  de  fer- 
mentation, etc.  On  peut  donner  une  explication  plus  simple 
fondée  sur  un  simple  phénomène  de  dialyse  en  tenant  compte 
de  la  constitution  des  sels  eu  dissolution,  telle  que  la  mon- 
trent les  recherches  thermo-chimiques  les  plus  récentes. 
Lorsqu’un  sel  à acide  faible,  comme  le  laclale  de  soude,  par 
exemple,  se  trouve  eu  dissolution  dans  l’eau,  il  se  produit  un 
système  eu  équilibre  d’ucide  lactique,  de  soude,  d’eau  et  de 
lactute  de  soude  non  décomposé.  Plus  la  solution  est  étendue 


d’eau  et  plus  la  quantité  d’acide  mise  en  liberté  est  considé- 
rable. Si  l'on  met  la  liqueur  complexe  qui  renferme  l'alcali, 
l'acide  et  1c  sel  libre  au  contact  d'une  membrane,  ou  déter- 
miné un  phénomène  de  dialyse,  et  comme  le  coefficient  de 
transport  de  l'acide  est  beaucoup  plus  considérable  que  celui 
de  la  hase,  l'acide  libre  passe  eu  quantité  prédominante. 

«caaémlc  de*  «ticnec*  «le  Pari».  — 16  K fini  KH  167&. 

g.  Vieille: -U-lHi  . Carlo  Je*  coJlinr»  onriu>iinaiit  le  moDt  Motif.  — il.  r.liantxrU 
liirers  o*imtU  »|..  rtr..»rnj,,.|.io«  .1.  U •■lit»ni[>l»vflp  o«M«  l'mHiMWii  ik*«  ■£;<•«>  U »«t*- 
fui»'s  — M-.  i|i>  StijiMy  : Klïil»  Je  J'aMuIhhi  ic«  mmu.'ll,».  — if.  0|V  ; lujorti»» 
intro  tria  1*1191?  .J.»  .iiluml  «!on*  un  »a*  Jr  trlaixii.  — M.  ( J»r]»*u nier  : ]>■*  « «rllnlr* 
j-Koryn-M  iiiiç*  «!••»  iu»ir<i|.<i.l<».  — il.  CiuiileWi*  : OéU'FVÛNlMMi  tic  lu  dcssiW1  tir» 
Vnp*un.  — MU.  M»»  et  H*ij;.ivtl  : A- lino  4.-  IVau  Mir  le  |-lr>int>.  — 

M.  Trv*»»  : llu|>purl  »nr  un  uiêiaoiiv  N.  Man*/.  — >1.  IkniJliginll  : le!  \<A- 
fw*  île  T Anién.|ue  du  Sud. 

M.  Yiollft-le-Duc , en  ofl'raut  à l’Académie  une  carte  éten- 
due des  collines  qui  entourent  le  massif  du  mont  Blaue,  carte 
dont  la  confection  lui  a coûté  plus  de  sjx  ans  de  travail, 
présenté,  sur  1a  formation,  l'accroissement  et  la  disparition 
des  glaciers,  quelques  considérations  qui  confirment  les 
résultats  des  remarquables  travaux  fails  sur  la  même  ques- 
tion par  M.  Fllio  de  ltoaumont. 

— M.  J.  Chaut  a ni  a,  dans  la  séance  précédente,  adressé  a 
l'Académie  une  note  intéressante  sur  laquelle  nous  revenons 
en  raison  de  l'importance  qu'ont  prise,  dans  ces  derniers 
temps,  les  applications  chimiques,  physiologiques  cl  toxico- 
logique* des  phénomènes  relatifs  aux  spectres  d'absorption 

.des  liquides  organiques  colorés,  l/aclion  des  agents  sulfure- 
produit,  dans  le*  solutions  de  chlorophylle,  des  bandes  sur- 
numéraires qu’il  est  facile,  quand  on  est  prévenu  du  rail,  de 
distinguer  des  bandes  fixes  de  la  bile,  dette  particulariU 
peut  recevoir  d'utiles  applications  dans  la  recherche  dont  h 
chlorophylle  peut  être  l’objet  dans  les  matières  fécales,  qui. 
comme  on  le  suit,  renferment  souvent  des  éléments  sul- 
furés. 

— M.  de  Sinily  conclut,  de  scs  expériences  sur  les  cobayes, 
que  l'ablation  partielle  ou  totale  de*  mamelles  n'a  aucune 
influence  sur  la  féroudatioji,  la  gestation  et  la  parluritioo, 
que  cet  organe,  après  son  ablation  chez  les  animaux  jeune», 
se  reproduit  en  partie,  taudis  qu'il  ne  sc  reproduit  pas  lors-* 
qu’on  l'extirpe  chez  le*  animaux  adultes. 

— fl.Oré  a lente  sur  l'homme  les  injections  intraveineuse* 
de  chloral  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  chez  les  animaux. 
Dans  un  cas  de  tétanos  survenu  ù la  suile  d’un  écraseiueut 
de  la  main,  il  a injecté  dans  le  système  veineux  dix  grammes 
de  chlurui  hydrate.  Le  malade  est  tombe  dans  un  coma  pro- 
fond, durant  lequel  les  mouvements  réflexes  étaient  abolis. 
Cet  état  a persisté  jusqu'au  lendemain;  M.  Oré  a alors  injecte 
une  jiou\ elle  dose  de  chloral.  Le  malade  n'est  pas  encore 
guéri,  mais  l’amélioration,  après  ces  deux  tentatives,  e$i 
notable  et  assez  satisfaisante  pour  faire  espérer  la  guérison. 

On  sait  que  certains  poissons,  tels  que  les  analyses  de 
l'Inde,  ont  des  cellules  pharyngiennes  qui  constituent  de» 
réservoirs  pleins  d'eau,  d'où  elle  s’écoule  lentement  eu  main- 
tenant les  branchies  dans  un  élat  d'humidité  suffisant  pour 
permettre  à ces  poissons  de  sortir  de  leur  élcmeul,  et  de 
faire  des  excursions  sur  la  terre  ferme.  D’autres  poissons, 
comme  les  mucropodes,  possèdent,  ainsi  que  l’a  observé 
M.  Carbonnier,  ces  mêmes  cellules  pharyngiennes;  et  cepen- 
dant, à peine  les  retire-t-on  de  l’eau  qu’on  les  voit  mourir. 
C’est  que  ces  cellules  sont  remplies  d'air,  et,  par  leur  pré- 
sence, sont  l'indice  d'une  suractivité  respiratoire  plus  consi- 
dérable chez  les  macropodes  que  chez  les  autres  poissons. 

— M.  Croulebois  a modifié  la  méthode  de  Guy-Lussac  pour 
la  détermination  de  la  densité  des  vapeurs,  en  remplaçant  le 
tube  gros  et  court  de  l’appareil  primitif  par  un  tube  baro- 
métrique gradué  surmonte  d’un  réservoir  parfaitement  jauge. 
En  appliquant  ce  procédé  perfectionné  à la  mesure  de  la 
densité  de  la  vapeur  du  phospbure  d'hydrogène,  il  a obtenu 
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h»  chiffre  qui  concorde  pleinement  avec  celui  qu'indiquait 
la  théorie. 

— M.  Dauhréc  présente  un  mémoire  de  M.  Friedel  sur  les 
relations  qui  unissent  les  propriétés  Uiermo-eleclriques  et  lu 
forme  cristalline  de  certains  corps. 

— MM.  Mayançon  et  HeryerH  adressent  un  travail  sur  Faction 
de  l’eau  sur  le  plomb,  dont  les  conclusions  nous  paraissent 
résumer  assez  bien  l’état  de  la  question  : 1°  le  sulfure  de 
plomb  est  soluble  dans  l’eau;  2°  l'hydrogène  sulfuré  n’ac- 
cuse la  présence  du  plomb  dqns  un  liquide  que  si  ce  métal 
existe  en  quantité  notable;  3* les  eaux  douces  artificiellement 
ou  naturellement  calcaires  ou  gypseuses,  dissolvent  quel- 
que peu  le  plomb;  la  présence  de  ce  métal  en  petite  quan* 
tité  dans  les  eaux  potables  semble  n'occasionner  aucun  dan- 
ger, puisque  les  couy  de  Saint-Élionno  en  contiennent  sans 
que  leur  usage  détermine  des  accidents. 

— M.  Tresca  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  mémoire 
présenté  récemment  par  M.  Marey  sur  le  vol  des  oiseaux. 

Après  avoir  appliqué  à l'étude  complexe  du  vol  les  appa- 
reils enregistreurs,  cl  en  avoir  ainsi  déterminé  les  conditions, 
M.  Marey  est  parvenu,  par  un  schéma  ingénieux,  à repro- 
duire les  mouvements  de  l’aile  des  insectes.  Poursuivant 
cette  même  voie.  M.  Marey  lente  de  se  servir  de  cette  double 
méthode  à la  fois  analytique  et  syutliélique  pour  aborder, 
d’une  manière  scientifique,  le  problème  de  la  locomotion 
aérienne.  Dans  le  mémoire  présenté  le  12  janvier  dernier, 
M.  Marey  démontre,  par  des  preuves  multiples,  que  la  résis- 
tance de  l’air  croit  avec  la  vitesse  de  translation  de  l’oiseau  : 
il  explique  ainsi  comment  s’obtient  le  point  d'appui  dans  le 
vol.  Cette  explication  avait  clé,  à l’insu  du  jeune  professeur 
du  Collège  de  France,  proposée  uu  peu  avant  par  MM.  II.  et 
L.  Planavergnc  ; mais  la  priorité  n’existe  que  pour  le  prin- 
cipe, la  vérification  était  à faire.  Aussi,  le  rapporteur  pro- 
pose-t-il,  eu  terminant,  de  voter  des  remcrclments  à l’auteur 
du  mémoire*  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

— M.  Byustingaull  donne  le  résultat  des  nombreuses  ana- 
lyses qu’il  a faites  des  produits  volcaniques  durant  soi»  ex- 
cursion dans  les  Cordillères.  Il  entremêle,  de  la  façon  la 
plus  agréable,  scs  observations  scientifiques  du  récit  parfois 
émouvant  de  scs  aventures. 
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■.c  ciel  (I),  par  H.  A.  PnocTon. 

Ce  livre  commence  mi  peu  comme  un  roman  de  Jules  Verne, 
(.'auteur  nous  fait  le  récit  d’un  rêve  qui,  suivant  son  expres- 
sion, n’était  pas  tout  à fait  un  rêve.  Dans  l’obscurité  de  la 
nuit,  il  se  voit  tout  à coup  transporté  au  milieu  d’un  système 
de  petits  globes,  non  lumineux  par  eux-mêmes,  mais  éclairés 
par  un  immense  foyer.  L’un  de  ces  globes  attire  principale- 
ment sou  attention  ; en  l'examinant  de  près,  il  le  voit  entouré 
d’une  couche  humide  au  sein  de  laquelle  se  meuvent  des 
myriades  d'animalcules.  Quelques-uns  lui  paraissent  doués  de 
facultés  merveilleuses  ; il  s’en  approche,  il  leur  parle  el  les 
trouve  pleins  de  science,  mais  en  même  temps  de  folie. 
Comme  il  s’apprête  à rabaisser  leur  orgueil  en  leur  mon- 
trant combien  ils  sont  chétifs  et  faibles,  il  se  seul  peu  à peu 
réduit  lui-même  à leurs  dimensions  cl  transporté  sur  la  pe- 
tite boule  où  s’agitent  leurs  mesquines  passions.  Il  reconnaît 
alors  qu’il  appartient  à leur  race,  que  cette  petite  houle  est  la 


(1)  The  ct pause  of  hcavcny  a sériés  of  e» snys  on  lhe  wonders  of 

the  firmament , byR.  À.  Proetor.  B.  A.  — (Londres,  11.  S.  King). 


terre  où  il  vit,  que  l'éblouissant  foyer  est  le  soleil,  que  les 
au  très  globe-  sont  les  planètes  et  leurs  satellites,  et,  voyant 
qu'il  n’u  rien  appris  sur  leur  compte  qu’il  ne  sût  déjà, 
il  en  éprouve  uu  si  vif  chagrin  qu’il  se  réveille. 

Il  va  sans  dire  que  l’auteur  a profité  de  son  rêve  pour  nous 
donner  mie  description  succincte  du  système  planétaire.  Les 
chapitres  suivants  nous  offrent  une  série  de  monographie  plus 
complètes  du  Soleil,  de  la  Lune,  et  de*  planètes  Vénus.  Mars, 
Jupiter,  Saturne.  Entre  la  monographie  de  Saturne  el  celle 
dTranus,  M,  Proclor  a cru  devoir  placer  un  chapitre  sur  l'at- 
traction universelle.  Il  a suivi  en  cela  l'ordre  historique,  el, 
suivant  nous,  il  a en  raison.  La  Terre,  Vénus,  Mars.  Jupiter  el 
Saturne  sont,  en  effet,  les  seules  planètes  qui  aient  servi  à 
établir  la  théorie  moderne  du  système  du  monde.  La  décou- 
verte dTranus,  fruit  d’un  heureux  hasard,  et  celle  de  Nep- 
tune, due  à un  immense  effort  de  calcul,  sont  venues  ensuite 
confirmer  la  théorie  et  fournir  aux  astronomes  des  éléments 
nouveaux  pour  la  perfectionner.  Nous  avons  vu  avec  plaisir, 
dans  cette  partie  de  l’ouvrage,  les  lois  de  Kepler,  la  troisième 
surtout,  présentées  sous  une  forme  simple  qui  les  rend  ac- 
cessibles à tous;  mais  pourquoi  M.  Proetor  laisse-t-il  croire 
à ses  lecteurs  que  la  loi  de  l'attraction  est  une  loi  rigou- 
reuse, absolue,  s’appliquant  à toutes  les  distances?  t’e  qui 
c>l  vrai,  c’est  que  la  loi  de  Newton  offre  une  approximation 
suffisante  pour  les  corps  célestes  ù cause  de  leurs  grandes 
distances,  mais  ne  suffit  plus  pour  l'explication  des  mouve- 
ments moléculaires. 

L’étude  des  planètes,  de  leurs  mouvements,  de  leur  sur- 
face, ne  constitue  pas  toute  l'astronomie.  En  dehors  de  notre 
système,  il  cxisle  des  millions  d’étoiles,  soleils  comme  le 
notre,  suivant  toute  apparence  bien  plus  vastes,  el  centres 
de  systèmes  planétaires  que  nous  connaîtrons  le  jour  où  nous 
saurons  été  mire  a*sez  la  puissance  du  télescope.  Déjà  nous 
possédons  des  moyens  d'im esligation  d’une  délicatesse  mer- 
veilleuse; nous  pouvons  analyser  la  lumière  qui  nous  arrive 
de  l'infini;  le  spectroscope  nous  révèle  non-seulement  la  com- 
position des  atmosphères  stellaires,  mais  les  mouvements 
même  des  étoiles.  Nous  savons,  par  exemple,  grâce  aux  tra- 
vaux du  P.  Sccchi,  que  l'hydrogène  forme  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  atmosphères,  et  M.  Huggins  nous  apprend  que 
l’étoile  Sirius  s’éloigne  do  nous  avec  une  vitesse  de  plus  de 
30  kilomètres  par  seconde.  Mais,  dans  notre  système  plané- 
taire lui-niéiue,  combien  encore  de  problèmes  à résoudre  qui 
se  rattachent  peut-être  & ceux  des  inondes  stellaires  ! D'où 
viennent  ces  essaims  d’astéroïdes  qui  circulent  autour  de 
nous?  D’où  viennent  ces  météorites  si  nombreu-cs  que,  sui- 
vant une  évaluation  de  M.  Simon  Ncwcoinb,  il  n’en  tombe 
pus  moins  de  l'iG  milliards  par  an  >ur  la  terre?  Et,  si  nous 
voulons  remonter  le  cours  du  passé,  comment  les  planètes 
sc  sont-elles  formées?  M.  Procter  essaye  de  répondre  a toutes 
ccs  quc-tions.  Se  fondant  sur  l’agitation  prodigieuse  dont  les 
surfaces  des  soleils  sont  le  siège,  el  que  révèle  l’étude  des 
raies  spectrales,  il  admet  que  les  météorites  et  les  comètes  ont 
une  même  origine,  qu  elles  sont  formées  par  des  amas  de  ma- 
tières violemment  chassées  du  soleil  ou  d’une  étoile.  Il  calcule 
même  par  un  procédé,  non  pas  exact  assurément,  mais  ingé- 
nieux et  suffisant  pour  ce  genre  de  questions,  le  temps  qu'il 
faudrait  à une  couièle  pour  venir  de  l’étoile  « du  Centaure, 
la  plus  voisine  de  nous  qui  soit  dans  le  ciel,  el  trouve  huit 
millions  d’années.  Purmi  les  matières  expulsées,  les  unes  re- 
tombent sur  l’autre  d’où  elles  sont  sorties;  c’est  ce  qui  arrive 
quand  la  force  de  projection  n’est  pas  suffisante  pour  leur 
faire  dépasser  la  sphère  d’allraclion  de  1 astre  : les  autres 
s’eu  vont  de  système  solaire  en  système  solaire,  jusqu u ce 
quelles  soient  entraînées  autour  d’une  étoile  ou  précipitées 
sur  elle.  Il  s établirait  donc,  dans  celte  hypothèse,  uu  échange 
continuel  de  matière  cuire  les  mondes  dont  1 espace  est  peu- 
plé, l'énorme  quantité  de  travail  duc  à la  chute  de  ccs  météo- 
rites se  transformerait  en  chaleur  au  moment  du  choc,  et  c’est 
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ainsi  que  pourraient  s'entretenir  la  lumière  cl  lu  chaleur  des 
soleils. 

Quant  à la  formation  des  planètes,  M.  Procter  n'accepte 
pas  la  théorie  bien  connue  de  Laplace.  Nous  réserverons 
notre  opinion  sur  ce  point.  C’est  là  une  question  très-com- 
plexe, et  qui  exigerait  une  étude  approfondie;  nous  dirons 
seulement  qu'à  une  première  lecture  les  arguments  de  M.  Proc- 
lor  ne  nous  ont  point  paru  décisifs. 

11  nous  reste  à parler  de  l’esprit  général  du  livre.  L’auteur 
est  un  chaud  partisan  des  causes  finales;  il  le  montre  bien 
dans  son  chapitre  sur  la  lune  où  il  prend  Laplace  à partie 
avec  une  ironie  mal  déguisée  par  les  louanges  qu’il  donne  au 
mathématicien.  11  lui  reproche  d'avoir  voulu  faire,  la  leçon 
au  Créateur,  et  lui  dirait  volontiers  comme  dans  la  fable  : 

C’est  dommage,  C.aro,  que  tu  n'es  point  entré 

Au  conseil  de  celui  que  prèctie  ton  curé  ; 

mais  nous  craignons  que  M.  Proctor  ait  mal  compris  1 illustre 
auteur  de  l'Exposition  du  système  du  monde.  A ceux  qui,  abu- 
sant des  causes  finales,  imaginent  que  la  lune  a été  donnée 
à la  terre  pour  l’éclairer  pendant  1a  nuit,  Laplace  fait  observer 
que,  dans  ce  cas,  «la  nature  n'aurait  pas  atteint  le  but  qu’elle 
se  serait  proposé,  puisque  souvent  nous  sommes  privés  à la 
fois  de  la  lumière  du  soleil  et  de  celle  de  la  lune  » ; puis  il 
montre  comment  la  lune  aurait  dù  dire  placée  pour  éclairer 
constamment  la  terre.  M.  Proctor  voit  là  une  impertinence 
et  rappelle  à ce  sujet  le  propos  attribué  à Alphonse  dit 
le  Sage,  roi  de  Portugal  : « Si  Dieu  m'eût  consulté,  il  eût 
bien  mieux  construit  le  momie  ! » l.e  rapprochement  est  • 
bien  forcé;  dans  le  passage  si  vivement  attaqué,  nous  voyons 
une  objection  philosophique  très-légitime,  très-sérieuse,  et 
rien  de  plus. 

Il  nous  semble  aussi  que  M.  Proctor  abuse  un  peu  des  élans 
religieux.  La  plupart  de  ses  chapitres  commencent  par  un 
verset  de  la  Bible  et  Unissent  par  une  invocation.  De  là  une 
monotonie  qui  devient  fatigante  pour  le  lecteur.  A notre  avis, 
son  livre  gagnerait  beaucoup  à être  dégagé  du  mysticisme, 
eu  quelque  sorte  périodique,  dont  il  est  empreint.  Tel  qu’il 
est  néanmoins,  il  oiïrc  certainement  aux  gens  du  monde  une 
lecture  attachante  et  profitable...  pourvu  qu'ils  sachent  l'an- 
glais. C.  T. 


U.  J.  PLATEAU 


gncnl  partout  quatre  à quatre,  et  font  aussi  entre  elles,  au 
point  oû  elles  aboutissent,  des  angles  égaux,  angles  dont  le 
cosinus  est  — 1/3. 

2»  Les  belles  observations  de  Savart  nous  ont  appris  depuis 
longtemps  qu'une  veine  liquide  lancée  par  un  orifice  circu- 
laire se  convertit,  penduntle  trajet  du  liquide  qui  la  constitue, 
en  une  suite  de  masses  isolées.  L’illustre  physicien,  pour  ren- 
dre raison  de  ce  phénomène,  avait  essayé  d’établir  que  l'acte 
même  de  l’écoulement  toit  naître,  à l’orifice,  des  pulsations  qui 
produisent  days  la  veine  des  renflements  successifs,  et  cette 
hvpothèse  u été  adoptée  parla  plupart  dessalants  qui  se  sont 
occupés  de  la  matière.  M.  Plateau  montre  que  l'idée  ingé- 
nieuse dont  il  s’agit  est  complètement  insuffisante  pour  l’ex- 
plication des  faits  ; que  la  conversion  en  masses  isolées  est 
un  résultat  des  forces  moléculaires  qui  s exercent  a la  surface 
de  la  veine,  et  que  de  là  découlent  toutes  les  particularités 
constatées  par  Savart. 

Sallettn  de»  publication»  nouvelle* 

Agenda  médical  pour  1876  contenant  : t*  un  formulaire  magistral,  par 
('.arenave  ; 2°  un  mémorial  thérapeutique  rtu  médecin  praticien,  par 
Trousseau,  Pajot  et  Diduv  ; 3°  un  code  médical  cl  professionnel,  par  Le- 
grand du  Saullc  ; 4“  les  premiers  secours  a donner  en  cas  d'empoisonne- 
ment et  d’asphvxic,  par  O.  Réveil  ; 5°  un  résumé  pratique  des  eaux  mi- 
nérales. par  Constantin  James  ; 6°  une  uolicc  sur  les  stations  hivernales 
de  la  France  cl  de  l’étranger,  par  Valcourt.  et  enfin  toutes  les  adresses 
des  professions  médicales.  1 vol.  petit  in-18  (Paris,  Asselin),  cartonné. 
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Cou-ège  de  France.  — M.  Balbiani  est  nommé  à In  chaire  don- 
bryogénie  com)>arie. 

Mi'sécm  d'histoire  naturelle  t>E  Paris.  — M.  Bureau,  aide  na- 
turaliste, a été  nommé  professeur  de  la  nouvelle  chaire  de  botanique 
rurale. 

Motus  de  Qcetelet  et  d'Huxlbt.  — Nous  avons  le  regret  d'annon- 
cer la  mort  d’un  des  savants  tes  plus  vénérables  de  l’Europe,  M.  Que- 
telet,  directeur  de  l'observatoire  de  Bruxelles  et  secrétaire  perpétuel 
de  l’Académie  de  Belgique.  M.  Quetelet  avait  soixante-dix-sept  ans.  et 
son  grand  Age  pouvait  faire  pressentir  la  perte  irréparable  que  1* 
science  fait  en  sa  personne.  — Mais  une  mort  tout  à fait  inattendue 
et  aussi  douloureuse  pour  la  science  est  celle  du  grand  naturaliste  an- 
glais Huxley,  qui  vient  d’être  enlevé  subitement,  tout  jeune  encore, 
au  moulent  le  plus  fécond  de  sa  carrière. 


italique  expcrimcnlalc  et  théorique  tic*  liquide»  »»timi» 
aux  seule*  force»  moléculaire»  (I). 

M.  J.  Plateau  a effectué,  sur  une  grande  échelle,  la  réa- 
lisation d’une  partie  des  figures  d'équilibre,  en  nombre 
indéfini,  qu’affecteraient  les  liquides  si  la  gravité  n’agis- 
sail  pas  sur  eux  ; il  a fourni  ainsi  la  vérification  expéri- 
mentale d’une  suite  de  résultats  obtenus  par  les  géomètres  à 
l’égard  des  surfaces  dont  la  courbure  moyenne  est  constante, 
surfaces  qui  sont  précisément  celles  des  figures  d'équilibre. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  contient  l’ensemble  des  re- 
cherches de  l'auteur  sur  les  formes  et  les  phénomènes  que 
présentent  les  liquides  quand  l'effet  de  la  pesanteur  est  éli- 
miné, et  sur  les  conséquences  qui  s’en  déduisent.  Citons  deux 
exemples  de  ces  conséquences. 

1°  La  mousse  qui  se  forme  sur  le  vin  de  Champagne  et  sur 
d'autres  liquides  est  évidemment  un  assemblage  de  lamelles 
qui  emprisonnent  dans  leurs  interstices  de  petites  portions  de 
gaz,  cl  Ton  doit  être  porté  à croire  que,  dans  cet  assemblage, 
tout  est  régi  par  le  hasard  ; or,  il  n’en  est  rien  : les  lamelles 
ne  se  joignent  partout  que  trois  à trois,  et  font  entre  elles,  à 
la  petite,  arête  liquide  qui  les  unit,  des  angles  égaux  et  consé- 
quemment de  120  degrés;  en  outre,  les  arêtes  liquides  se  joi- 


(1)  2 vol.  m-8\  Paris,  ch  ci  Gauthier- Villars,  quai  tics  Augus- 
tin#, 55, 


1,’ expédition  Ali  désert  de  Libve  (Afrique).  — L expédition  qui  va 
explorer  le  désert  de  Libye  (Sahara  oriental),  sous  la  direction  de 
M.  Gerhard  Roblf,  est  maintenant  entièrement  organisée.  D’après 
une  lettre  adressée  parce  voyageur  k VAusland,  les  membres  qui  y 
prendront  part  sont,  outre  le  chef  que  nous  venons  de  citer,  le  doc- 
teur Ziltel  pour  la  paléontologie  et  la  géologie,  le  professeur  Jordan 
pour  la  géodésie  et  Tnstronomie,  te  docteur  Ascherson  pour  la  bota- 
nique ; M.  Rcmelc,  photographe,  y est  adjoint. 

Nous  voyons,  par  la  lettre  du  voyageur,  que  beaucoup  d’objets  empor- 
tés par  cctie  expédition  allemande  ont  été  achetés  à Paris.  Ainsi  Ici 
tentes  et  les  objets  de  voyage  viennent  d’un  bazar  bien  connu  dans  la 
capitale  ; une  partie  des  instruments  sortent  des  ateliers  de  MM.  Bau- 
din et  Sécrctnn,  à Paris  ; le  surplus  a été  acheté  a Londres. 

L’expédition  a l’intention  de  se  diriger  directement  vers  l’ouest,  en 
prenant  Siout  ou  Minich,  dans  la  vallée  du  Nil,  comme  points  de 
départ.  Un  peu  plus  tard  on  explorera  cet  étrange  Bahr-beln-im 
(llcuve  sons  eau).  Mais  le  sujet  le  plus  important  pour  les  étudei 
géographiques  sera  l’exploration  du  désert  de  Libye,  proprement 
dit,  c’est-à-dire  de  la  région  qui  s’étend  jusqu’à  la  grande  oasis  de 
Ko’ufarah  (Koufra)  et  Wndjnnga,  soi-disant  inhabitée.  Quant  à ti 
chaîne  des  oasis  de  Wall,  elle  pourra  cire  explorée  sans  grande  dif- 
ficulté en  n’importe  quelle  saison.  Si  la  pointe  de  Koufarah  réussit 
et  si,  de  là,  des  excursions  peuvent  être  tentées  dans  les  alentours, 
on  essayera  de  fixer  au  retour  le  cours  de  Dahr-bela-ma. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 
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H.  L.  AGASSIZ 

Je  l'Institut  'le  France  «t  de  U SttirM  rnysle  île  Lemire* 

Homme*  pC  slnuf» 

DIFFÉRENTES  TOUTES  DK  LINGES.  — VARIÉTÉS  HUMAINES.  — LES 
SINGES  ET  LES  HOMMES  ONT-ILS  CNF.  ORIGINE  COMMUNE?  — I NK 
CRÉATION  COL1  II  CHAQUE  RAt:F.  EST  LE  MEILLEUR  ET  LE  SEUL 
ARGUMENT  A OWJSER  A LA  TUÉORIK  DP.  L*  ÉVOLUTION. 

Mesdames  el  messieurs. 

J’ai  peut-être  agi  un  peu  à la  légère  lorsque  j’ai  fait  choix  pour 
la  lecture  de  ce  soir  du  sujet  que  je  vais  avoir  l'honneur  de 
développer  devant  vous.  Si  j’avais  mieux  réfléchi,  je  me  serais 
probablement  abstenu  de  traiter  publiquement  un  sujet  aussi 
hérissé  de  difficultés,  aussi  peu  connu  et  sur  lequel  les  in- 
vestigateurs les  plus  compétents  entretiennent  des  vues  aussi 
différentes.  Mais  il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  expri- 
mer mes  convictions  avec  candeur,  sans  réticence,  et,  si  je  le 
puis  sans  idée  préconçue.  Vous  n'attendez  certainement  pas  de 
moi  quelques  anecdotes  concernant  les  singes  que  j'ai  vus  se 
jouer  dans  les  forêts  de  la  vallée  des  Amazones,  ou  une  dis- 
sertation sur  les  mœurs  de  ces  animaux  comparées  à celles 
des  gens  du  pays  ; mes  paroles  auront  un  sens  plus  large,  et 
je  discuterai  devant  vous  les  relations  qui  existent  entre  les 
singes  et  les  hommes.  Depuis  les  dix  dernières  années,  ce 
sujet  a attiré  l'attention  de  tous  les  naturalistes,  et  c’est  le 
désir  de  l'éclairer  qui,  la  plupart  du  temps,  a guide  toutes  les 
investigations.  Aujourd'hui,  quand  un  savant  étudie  l’ana- 
tomie d’un  animal,  il  cherche  îi  expliquer  comment  cette 
structure  si  compliquée  a été  amenée  à l'existence.  Quand  il 
examine  l'embryologie  d un  animal,  c’est-ii-dire  scs  transfor- 
mations, ses  changements  successifs,  il  s'efforce  de  découvrir 
de  quelle  façon  la  loi  qui  régit  ces  changements  a marqué 
son  sceau  sur  cet  être  vivant.  Quand  il  trace  la  distribution 
géographique  des  animaux  sur  la  surface  de  U terre,  il  veut 
2*  SÉRIE.  — REVUE  SCIENT».  — VI. 


trouver  comment  a été  produite  la  diversité  presque  infinie 
qui  existe  sur  le  globe  entier  et  quelle  est  son  origine  pri- 
mitive. Lorsque  le  géologue  observe  les  restes  fossiles  épars 
dans  les  couches  terrestres  et  qu’il  suit  patiemment  l'ordre 
chronologique  «te  leur  apparition  successive,  c’est  dans  le  but 
de  déterminer  comment  celte  succession  a été  introduite, 

; lequel  de  ces  êtres  est  apparu  le  premier,  lequel  l'a  suivi,  et 
quels  sont  les  rapports  les  rattachant  mutuellement;  en  un 
mot,  quand  l'homme  étudie  toutes  les  différences  qui  exis- 
tent entre  les  diverses  races  humaines,  c’est  pour  savoir  si 
l'humanité  provient  d’un  seul  couple,  ou  si  son  origine  est 
multiple.  Quel  que  soit  le  sujet  de  son  travail  ou  de  sa  médi- 
tation, ce  travail  n’a  qu’un  but, la  découverte  de  l'origine  des 
choses  et  la  cause  initiale  des  différences  observées  dans  les 
faits  naturels. . 

Kl  cependant  les  ténèbres  sont  encore  profondes.  Nous 
avons  à peine  un  résultat  h présenter.  Au  contraire,  les  opi- 
nions sout  extrêmes  et  se  heurtent  réciproquement.  Les 
; hommes  ne  sont  pas  plus  d'accord  sur  ce  point  qu'ils  ne  le 
; sont  sur  leurs  doctrines  religieuses  ou  politiques.  11  existe 
des  écoles  en  histoire  naturelle  tout  comme  il  y avait 
autrefois  des  écoles  philosophiques  ; il  y a des  sectes  parmi 
les  savants  comparables  aux  différentes  religions  parmi  les 
chrétiens,  et  pas  une  n’est  en  droit  de  présenter  ses  idées 
comme  étant  les  seules  correctes.  L'unique  obligation  du 
chercheur  est  d’établir  ses  faits  et  de  discuter  scs  arguments, 
afin  de  bien  prouver  ses  vues  à ses  auditeurs  s’il  croit  en 
clics  et  s’il  est  sincèremeut  coiivaiueu  de  leur  exactitude, 
mais  jamais  il  ne  lui  est  permis  de  prétendre  qu'il  a trouvé 
la  solution  finale  du  problème.  Jadis  il  était  loin  d’en  être 
ainsi;  maintenant  il  n'est  plus  possible  à un  homme,  ou 
même  à une  classe  d’hommes  d'affirmer  qu’en  eux  seuls  se 
trouve  1a  vérité.  Les  hommes,  oui  appris  que  leurs  croyances 
u’ont  qu'une  seule  base  commune,  quelles  que  soient  les  dif- 
férences de  leurs  principes  religieux,  que  leur  science  n’a 
qu'une  source,  fa  nature,  malgré  les  différences  dans  l'inter* 
prétation  des  faits  naturels.  C’est  avec  celle  conviction  que 
ce  soir  je  vous  présente  mes  v ues  sur  la  relation  existant 
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entre  l'homme  et  le  singe.  Je  le  répète,  je  vous  soumets  mes 
comictions,  mais  je  sais  que  d'autres  personnes  possèdent 
d'autres  opinions. 

Singes  connus  des  anciens.  — Les  singes  étaient-ils  connus 
des  anciens?  Cette  question  est  toute  récente.  Les  naturalistes 
de  l'antiquité  ne  pensèrent  pas  plus  ii  comparer  l'hOmiuo  et 
les  singes  qu’à  comparer  spécifiquement  l'homme  avec  les 
autres  animaux.  Les  ouvrages  d’Aristote  écrits  il  y a deux 
mille  ans,  et  dans  lesquels  nous  trouvons  les  premières  com- 
paraisons de  ce  genre,  décrivirent  la  structure  de  l'homme  et 
celle  des  animaux  ; ruais  le  philosophe  grec  ne  (rouxa  pas  plus 
de  ressemblance  spéciale  entre  les  singes  et  l'homme  qu'en- 
tre celui-ci  et  les  autres  vertébrés  à sang  chaud.  La  raison 
en  est  évidente.  A cette  époque  on  ne  connaissait  que  trois 
espèces  de  singes.  Le  premier,  le  Itifacus,  comme  l’appelle 
Aristote,  est  le  singe  commun  de  l'Afrique  septentrionale  que 
sans  doute  on  apportait  fréquemment  en  Grèce  tout  comme 
de  nos  jours  on  en  amène  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe  ; le  second  est  le  Cebu  s ou  sapajou,  le  singe  rouge  de 
l'Aiucriquc  du  Aord,  qui  est  très-commun  sur  la  cèle  de  bar- 
barie, et  est  un  animal  de  couleur  rougeâtre,  à longue  queue, 
à museau  pointu,  qui  ressemble  un  peu  aux  singes  de  l'Amé- 
rique  du  Sud,  nfais  qui  en  diffère  à beaucoup  d’égards  par 
les  caractères  spéciaux  de  sa  face,  par  sa  dentition,  etc.  La 
troisième  espèce  connue  des  anciens  est  le  babouin  repré- 
senté sur  les  vieux  monuments  égyptiens.  Or,  aucun  de  ces 
singes  ne  possède  rien  do  particulièrement  humain.  Le  ba- 
bouin a une  tète  assez  semblable  à celle  d’un  bull-dog,  ce  qui 
lui  avait  valu  le  nom  de  cynocéphale  ou  à tète  de  chien.  Mais 
dès  que  l'on  découx rit  un  passage,  aux  Indes  orientales  en 
doublant  le  cap  de  Honne-Espérance,  les  naturalistes  appri- 
rent l'existence  de  plusieurs  espèces  de  singes  des  Indes  et 
de  la  côte  occidentale  d’Afrique  qui  sont  bien  supérieurs  à 
ceux  connus  des  anciens  ; parmi  eux,  aucun  n'est  plus  re- 
marquable que  l'orang-outan  de  Bornéo,  de  Java  et  de  Suma- 
tra, et  le  chimpanzé  de  la  côte  de  Guinée.  Ces  deux  singes 
excitèrent  au  plus  haut  degré  la  curiosité  des  anatomistes, 
et  semblèrent  immédiatement  appeler  une  comparaison  avec 
l'homme  par  suite  de  la  forme  plus  élevée  de  leur  tête  et  du 
développement  particulier  des  traits  de  leur  face,  et  depuis 
celle  époque,  dans  tous  les  traités  d’histoire  naturelle,  on  a 
introduit  des  comparaisons  entre  les  singes  et  les  hommes. 

Singes  anthropomorphes.  — Ces  comparaisons  ont  toujours 
eu  pour  objet  d'établir  les  différences  qui  séparent  les  singes 
et  les  hommes.  Ou  a trouvé  récemment  une  troisième  espèce 
de  singe  étroitement  alliée  aux  précédentes,  les  babouins  qui 
peuplent  les  parties  les  plus  méridionales  de  l'Afrique  occi- 
dentale, et  qui  ont  été  décrits  sous  le  nom  de  gorilles.  On  sait 
actuellement  que  cet  animal  était  déjà  connu  des  Grecs,  quoi- 
que très-imparfaitement  ; en  effet,  dans  les  écrits  d’Hannon, 
on  lit  une  allusion  à une  espèce  d’hommes  petits  et  poilus 
observés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  incapables  de  par- 
ler cl  d’un  caractère  sauvage  et  indomptable.  On  ne  peut  dou- 
ter maintenant  que  l'animal  mentionné  par  llanuon  ne  fût  le 
gorille.  11  s'agit  donc  de  savoir  quels  sont  les  rapports  de 
structure  existant  entre  ces  singes  et  les  autres  variétés  de  la 
même  espèce,  et  entre  tous  les  singes  pris  collectivement  et 
l’espcce  humaine. 

Avant  de  les  comparer  avec  plus  de  détails,  perinettez-moi 
de  vous  dire  quelques  mots  sur  leur  distribution  géographique, 
fous  le»  singe»  connu?  sc  trouvent  sous  les  tropiques,  c'est 


là  seulement,  cl  dans  les  parties  adjacentes  de  la  zone  tem- 
pérée chaude,  dans  l’ancien  monde,  à l’extrémité  méridionale 
de  l'Espagne,  sur  les  rochers  de  Gibraltar,  qu'on  a trouvé  un 
petit  nombre  de  singes;  il  y en  a aussi  quelques-uns  dans  les 
parties  les  plus  méridionales  du  Japon.  À un  point  de  vue 
général,  tous  les  singes  ont  pour  patrie  les  tropiques,  sauf  en 
Australie,  où  il  n'en  existe  pas  un  seul.  Mais  les  singes  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  les  diverses  parties  du  monde,  et 
l'on  coustate  entre  eux  de  profondes  différences.  En  premier 
lieu,  les  singes  sont  caractérisés  par  un  fait  anatomique  des 
plus  frappants  qui  les  distingue  de  tous  les  autres  mammi- 
fères pour  eu  former  un  groupe  naturel  : ils  possèdent-  tous 
quatre  mains,  taudis  que  les  autres  animaux  ont  quutre  pieds 
et  que  l'homme  a deux  pieds  et  deux  mains.  Or,  les  pieds  et 
les  mains  sont  caractérises  par  des  différences  très-nettes, 
l'n  membre  termine  par  des  doigts  qui  sont  tous  à un  même 
niveau  et  qui  se  dirigent  tous  dans  une  même  direction  est 
un  pied,  l'n  membre  qui  possède  un  certain  nombre  de 
doigts  se  pliant  d’une  façon  identique,  taudis  qu'un  doigt 
peut  être  oppose  et  amené  en  contact  avec  chacun  des  autres 
doigts  est  une  main.  Le  pouce,  qui  est  une  partie  de  la  main, 
est  susceptible  de  se  plier  dans  toutes  les  directions  par  rap- 
port aux  doigts  et  être  juxtaposé  successivement  à charnu 
d'eux,  mai*  il  est  complètement  impossible  d’accomplir  ce 
mouvement  avec  les  doigts  du  pied.  Tous  les  animaux  qui 
ont  des  pieds  à l'extrémité  de  leurs  quatre  membres  sont  de* 
quadrupèdes;  tous  les  animaux  qui  ont  des  mains  et  pas  de 
pieds  sont  des  singes,  car  ceux-ci  ont  des  mains  û l'extremile 
de  leurs  membres  antérieurs  et  postérieurs.  L’homme  pos- 
sède une  paire  de  pieds  et  une  paire  de  mains.  Cette  diffé- 
rence est  peut-être  lu  plus  importante  et  sert  de  trait  caracté- 
ristique du  grand  ordre  des  singes.  Il  y a cependant  quelques 
légères  modifications  à cette  règle  parmi  les  singes.  Chez  quel- 
ques-uns le  pouce  est  si  court  qu’il  ne  peut  être  facilement  jux- 
taposé aux  autres  doigts;  d autres  présentent  même  un  pouce- 
tout  à fait  rudimentaire,  de  sorte  que  quatre  doigts  seulement 
sont  développés  et  que  le  cinquième  manque  presque  entiè- 
rement. En  outre,  ce  qui  constitue  un  doigt  est  la  position 
de  l'ongle  à l’extrémité  de  la  dernière  phalange.  Dans  une 
main  parfaite,  la  dernière  phalange  de  chaque  doigt  possède 
un  ongle  plat  qui  ne  recouvre  que  la  partie  supérieure  de  la 
phalange,  ne  s’étend  pas  au  delà  et  ne  se  recourbe  pas  infé- 
rieurement. Tel  est  le  cas  pour  tous  les  ongles  de  notre  main 
et  pour  ceux  de  notre  pied.  Mais  chez  tous  les  autres  animaux 
à main  imparfaite,  nous  trouvons  que  le  pouce  et  peut-être 
un,  deux  ou  trois  doigts  présentent  un  ongle  parfait,  tandis 
que  les  autres  offrent  des  ongle»  courbes  s'incurvant  infé- 
rieurement. Il  en  est  ainsi  chez  un  certain  nombre  de  singes; 
nous  en  avons  chez  lesquels  le  pouce  et  le  premier  doigt 
seuls  ont  un  véritable  ongle  plat,  tandis  que  les  autres  doigts 
sont  armés  d'une  griffe.  De  plus,  parmi  les  singes,  il  existe 
nue  grande  variété  de  taille  : les  uns  ne  sont  pas  plus  gros 
qu’un  de  nos  petits  écureuils,  d’autres  atteignent  presque 
la  taille  de  l'homme,  cl  entre  ces  deux  extrêmes  on  ren- 
contre tous  les  degré»  intermédiaires  possibles. 

Angle  facial . — Les  singes  sont  dispersés  en  Asie,  en 
Afrique,  sur  l’Amérique  centrale  et  méridionale;  mais  dan* 
chacune  de  ces  région!*  du  globe  ils  présentent  des  caractères 
spéciaux.  Les  singes  de  l’ancien  monde,  c'est-à-dire  ceux  qui 
peuplent  les  portions  tropicales  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  sont 
tou*  remarquables  par  le  développement  de  leur  front  cl  la 
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grande  ouverture  de  leur  angle  facial.  Depuis  longtemps  déjà 
les  naturalistes  ont  mesuré  cet  angle  tonne  par  deux  lignes, 
dont  Tune  s'appuie  sur  le  front  et  la  mâchoire  supérieure, 
tandis  que  l'autre  passe  le  long  de  la  base  du  crâne.  Chez  les 
hommes  qu’on  pourrait  appeler  intellectuels,  l’angle  facial 
est  presque  droit,  et  les  sculpteurs  anciens  avaient  si  bien 
reconnu  ce  fait  que  lorsqu’ils  voulaient  représenter  l'image 
d’un  homme,  d'une  intelligence  supérieure  à celle  des  autres 
hommes,  ils  exagéraient  l'inclinaison  de  la  première  de  ces 
lignes;  ils  donnèrent  au  front  de  leur  Jupiter,  qui  repré- 
sentait la  puissance  créatrice,  une  telle  proéminence  que  ce- 
lui-ci dépasse  l'angle  droit  et  déborde  le  plan  de  la  face.  Ils 
reconnaissaient  U le  trait  caractéristique  de  l'organisation  la 
plus  haute  du  type  des  vertébrés.  À ce  point  de  vue,  les 
singes  de  l’ancien  monde  se  rapprochent  de  l’homme  plus 
que  tous  les  autres  singes;  le  jeune  chimpanzé  et  le  jeune 
orang-outan  ont  beaucoup  plus  de  ressemblance  avec  l'en- 
fant que  le  singe  adulte  n’en  possède  avec  Illumine  adulte. 
U est  curieux  de  remarquer  que  dans  le  premier  Age,,  lorsque 
les  traits  caractéristiques  ne  sont  pas  encore  imprimés 
avec  toute  leur  rigidité  sur  des  animaux  offrant  d’étroites 
analogies  mutuelles,  ces  animaux  so  ressemblent  davantage 
pendant  leur  enfance  que  pendant  leur  période  adulte.  C’est 
ainsi  que  nous  trouvons  plus  de  ressemblance  entre  les  petits 
des  singes  de  l’ordre  le  plus  élevé  et  les  enfants  des  hommes 
qu’entre  les  adultes  de  ces  deux  groupes,  lin  autre  trait  im- 
portant présenté  par  les  singes  de  l’ancien  monde  consiste 
dans  la  constitution  du  riez.  Le  nez  est  l'organe  le  plus  carac- 
téristique de  la  face.  Mais  chez  les  types  élevés  du  monde 
animal,  chez  l'homme  et  chez  les  singes,  nous  constatons 
que  les  différences  les  plus  caractéristiques  entre  les  divers 
représentants  de  ces  deux  groupes  consistent  dans  la  forme 
du  nez.  I .'homme  blanc  possède  un  nez  aquilin  et  proémi- 
nent, et  ses  narines  sont  ouvertes  de  façon  que  le  bout 
du  noz  est  la  partie  la  plus  avancée  de  la  face.  D'autres  races 
d’hommes  ont,  au  contraire,  un  nez  aplati  et  les  narines 
ouvertes  latéralement,  de  sorte  que  la  largeur  de  celles-ci  est 
de  dedans  en  dehors.  Or,  on  observe  les  mêmes  différences 
chez  les  singes.  (.es  singes  de  l'ancien  monde  ont  des  narines 
étroites  et  s’ouvrant  d’avant  en  arrière,  comme  celles  de 
l'homme  blanc,  et  la  cloison  qui  les  séparé  est  très-étroite. 
Parmi  ces  singes  de  l’ancien  monde  nous  trouvons  la  plu- 
part de  ceux  qui  sont  dépourvus  de  queue.  Ni  l'orang-outan, 
ni  le  chimpanzé,  ni  le  gorille,  ni  le  macaque  de  l'Afrique 
septentrionale,  ne  possèdent  d’appendice  caudal.  Sur  les  îles 
de  la  Sonde  et  sur  la  presqu'île  de  Malacca  habite  une  nom- 
breuse tribu  de  singes  avec  des  bras  d’une  longueur  exces- 
sive et  tous  privés  de  queue.  Et  parmi  les  grandes  ‘familles 
de  singes  de  l’Afrique  dont  fait  partie  le  babouin,  nous  avons 
des  espèces  à queue  courte.  Une  queue  aussi  longue  que 
celles  que  les  singes  de  l'Afrique  possèdent  en  général  ne 
s’observe  que  chez  quelques  rares  especes  du  vieux  inonde. 

Différences  entre  tes  singes  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
— Si  de  l'ancien  monde  nous  passons  au  nouveau,  nous 
trouvons  que  les  singes  d’Amérique  sont  non-seulement  en 
général  plus  petits,  mais  que  leur  museau  est  plus  allongé  cl 
leur  angle  facial  moindre  que  celui  des  singes  de  l’ancien 
monde  ; leurs  narines  et  la  cloison  qui  les  sépare  sont  remar- 
quablement larges,  de  sorte  que  ces  narines  paraissent  être 
ouvertes  latéralement.  Parmi  eux  nous  voyons  un  grand 
nombre  d'espèces  munies  de  très-longues  queues;  quelques- 


unes  ont  même  une  queue  se  terminant  par  une  surface  dé- 
pourvue de  poils,  et  qu’ils  emploient  comme  un  membre 
supplémentaire.  Ces  singes  s’en  servent  avec  beaucoup  de 
dextérité,  et  en  enroulant  son  extrémité  autour  de  petits 
objets  ils  peuveut  les  saisir  aussi  adroitement  qu’avec  leurs 
mains.  Tous  les  singés  h queue  préhensile  sont  particuliers  k 
l’Amérique  du  Sud,  et  pas  un  seul  parmi  ceux  de  l’ancien 
monde  n'offre  cette  particularité.  Il  y en  a même  qui  out 
l’appendice  caudal  entièrement  recouvert  de  poils.  Il  existe 
cependant  un  certain  nombre  de  singes  de  l’Amérique  du 
Sud  ayant  une  queue  un  peu  moindre;  mais  sur  le  continent 
tout  entier,  aucun  n’en  est  entièrement  dépourvu.  Nous 
sommes  donc  en  présence  de  deux  groupes  bien  distincts  : 
celui  des  singes  de  l'ancien  monde  et  celui  des  singes  du  nou- 
veau monde;  les  premiers,  par  suite  de  la  forme  do  leur  nez, 
«ont  désignés  sous  le  nom  de  catarrhini  ou  à nez  étroit,  tandis 
que  les  seconds  sont  appelés  platyrrhini  ou  à nez  épaté.  Deux 
autres  familles  de  singes  présentent  un  caractère  spécial.  Les 
petits  singes-écureuils,  qui  habitent  plusieurs  portions  tropi- 
cales de  l’Amérique  du  Sud,  la  vallée  des  Amazones  et  le  nord 
du  Brésil,  diffèrent  de  tous  les  autres  singes  en  ce  que  leurs 
dents  molaires  sont  munies  de  nombreuses  protubérances, 
leurs  mains  sont  petites  et  imparfaites,  et  ressemblent  davan- 
tage à des  pattes.  Toutefois  la  faculté  d'opposer  leur  pouce  à 
leurs  autres  doigts  prouve  que  ce  sont  encore  des  singes.  Une 
autre  diflérence  que  j'ai  constatée  entre  les  singes  de  l’ancien 
monde  et  ceux  du  nouveau  consiste  dans  la  dentition. 

L'homme  a cinq  molaires  à la  mâchoire  inférieure  et  à la 
mâchoire  supérieure,  a droite  et  à gauche,  ce  qui  fait  eu  tout 
vingt  molaires,  et  il  en  est  de  même  pour  tous  les  singes  de 
l’ancien  monde,  mais  les  singes  du  nouveau  monde  ont  une 
deut  de  plus  de  chaque  eôlé  en  haut  et  en  bas,  de  sorte  que 
le  nombre  total  de  ces  dents  est  chez  eux  de  vingt-quatre. 
Les  petits  singes-écureuils  ont  aussi  vingt  dents,  cinq  de 
chaque  côté.  Les  singes  du  quatrième  groupe,  connus  sous  le 
nom  do  lémurs  ou  makis  sont  entièrement  confinés  dans  l'ile 
de  Madagascar.  Quelques  animaux  se  rapprochant  des  makis 
se  rencontrent  sur  le  rivage  opposé  de  l'Afrique.  Us  se  dis- 
tinguent par  la  forme  de  leur  télé  qui  avance  comme  celle 
d’un  renard,  ce  qui  les  Tait  quelquefois  désigner  sous  le  nom 
de  singes-renards.  Us  ont  un  museau  pointu,  sont  plus 
carnivores  que  ne  le  son!  généralement  leurs  congénères,  et 
leurs  doigts  sont  plus  abondamment  pourvus  de  griffes  que 
d’ongles  plats. 

Groupes  d'animaux  particuliers  à certaines  régions,  — Nous 
sommes  donc  en  présence  de  quatre  groupes  do  singes,  ca- 
ractérisés par  des  particularités  de  structure,  et  nettement  re- 
connaissables les  uns  des  autres.  Les  singes  ressemblant  aux 
écureuils  et  qui  habitent  l’Amérique  du  Sud  tropicale,  les 
singes  k largos  narines  qui  peuplent  l’Amérique  du  Sud  eu 
général  sous  les  tropiques,  les  singes  de  l’ancien  monde  qui 
sc  trouvent  en  Afrique  et  enArie,  toujours  sous  les  tropiques, 
mais  non  k Madagascar  ni  en  Australie.  U est  curieux  de  re- 
marquer qu’une  région  tropicale  comme  l'Australie,  où  abon- 
dent les  palmiers,  principale  demeure  des  singes,  soit  ainsi 
privée  de  ces  animaux,  tandis  que  sur  quelques-unes  des  Iles 
voisines  on  trouve  en  abondance  des  singesqui  même  appar- 
tiennent aux  types  les  plus  élevés.  Il  uie  semble  qu’on  peut 
tirer  de  ce  fait  une  conclusion  : c’est  qu’il  est  impossible  d’at- 
tribuer k des  influences  climatériques  toutes  les  dilférenees 
qui  existent  parmi  les  animaux,  ou,  eu  d’autres  termes,  que 
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des  climats  du  même  genre  ne  produisent  pas  nécessairement 
des  animaux  analogues.  En  effet,  en  Australie,  sur  ce  conti- 
nent qui  nous  offre  toutes  les  conditions  climatériques  parti- 
culières aux  tropiques  et  à la  zone  tempérée,  nous  n'avons  ni 
singes,  ni  animaux  carnivores,  ni  ruminants,  ni  pachydermes  ; 
on  ne  trouve  ni  daims,  ni  antilopes,  ni  éléphants,  ni  rhinocé- 
ros, ni  hippopotames,  ni  aucun  de  ces  grands  animaux  qui 
partout  ailleurs  peuplent  les  régions  tropicales,  ni  girafes,  ni 
chameaux,  ni  carnivores,  tels  que  les  ours,  les  renards,  les 
chiens,  les  taureaux,  les  chats,  les  tigres,  les  lions  ; au  cou 
traire,  toute  cette  grande  Ile  est  peuplée  de  quadrupèdes  d'une 
espèce  particulière,  la  famille  des  kanguroos  ou  marsupiaux, 
qui  offrent  tous  cette  particularité  remarquable  d’avoir  sous 
l'abdomen,  comme  l'opossum  de  l'Amérique  du  Nord  qui  ap- 
partient à cette  famille  et  qui  en  est  le  seul  genre  habitant  le 
continent  américain,  une  poche  dans  laquelle  sont  transportés 
les  petits,  nés  dans  un  état  assez  peu  avancé,  et  où  ils  de- 
meurent jusqu’à  ce  qu'ils  aient  acquis  un  degré  de  dévelop- 
pement plus  parfait.  Les  marsupiaux  forment  le  groupe  de 
quadrupèdes  spécial  à l'Australie,  cl  dans  leurs  formes  va- 
riées ils  imitent  toutes  les  autres  familles  si  communes  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Quelques-uns  rappellent  les 
singes,  d'autres  les  carnivores,  d'aulres  les  ruminants,  bien 
qu’ils  ne  possèdent  les  traits  caractéristiques  ni  des  singes, 
ni  des  carnivores,  ni  des  runiinunls. 

Groupe*  distincts  chez  les  singes.  — Je  serais  entraîné  trop 
loin  de  mon  sujet  si  j'entrais  dans  une  description  détaillée 
, «le  lous  ces  animaux.  Mais  je  désire  faire  saisir  bien  nette- 
; ment  les  faits  suivants  : chaque  partie  du  monde  possède  ses 
| tribus  distinctes  d'animaux,  et  ces  tribus  ne  sont  pas  en  rap- 
1 port  si  direct  avec  les  condition»  climatériques  que  leur*  par - 
Vjlçularités  puissent  être  attribuées  à l’influence  du  climat. 
Parmi  les  singes,  il  existe  d'innombrables  variétés,  espèces 
ou  genres,  comme  on  voudra  les  appeler,  car  le  nom  n'a  pas 
ici  une  très-grande  importance.  Certains,  comme  Torang-ou- 
tan,  le  chimpanzé  et  le  gorille,  ont  la  main  faite  de  la  même 
manière,  des  dents  présentant  à peu  près  les  mêmes  rela- 
tions, des  détails  de  structure  analogues,  et  Ton  peut  par  con- 
séquent les  regarder  comme  formant  un  groupe  désigné  sous 
le  nom  de  singes  anthropomorphes,  ou  analogues  il  des 
hommes.  Nous  avons  ensuite  les  singes  possédant  un  mu- 
seau proéminent  et  large,  dans  le  genre  de  celui  du  chien,  la 
queue  courte,  les  membres  trapus,  le  corps  pesamment  con- 
stitué, ce  sont  les  babouins.  Mais,  parmi  ces  babouins,  il 
existe  plusieurs  variétés  qui  diffèrent  par  les  dimensions,  la 
couleur,  la  longueur  des  poils  placés  sur  la  tête,  sur  le  cou, 
dans  leur  crinière,  etc.  ; les  singes  à longue  queue  de  l’ancien 
monde  forment  un  troisième  groupe  remarquable  par  ses 
formes  plus  allongées  et  la  grande  longueur  de  la  queue,  un 
museau  plus  proéminent,  des  molaires  plus  tubcrculées.elc. 
On  peut  appliquer  le»  mêmes  remarques  aux  singes  du  nou- 
veau monde.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  on  trouve  le  genre  sa- 
pajou, représenté  par  de»  animaux  ayant  une  queue  préhen- 
sile , mais  plu»  couverte  de  poils  que  celle  des  singes 
hurleurs  chez  lesquels  la  partie  inférieure  de  la  queue  est  en- 
tièrement dépourvue  de  poils,  et  dans  la  gorge  desquels  le 
pharynx  est  élargi  de  façon  à leur  permettre  de  répercuter 
les  sons  et  à en  augmenter  l'intensité.  Parmi  ces  singes  hur- 
leurs. on  rencontre  une  grande  variété  d’espèces  occupant 
<1  i verse»  portion*  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  en  est  de  même 
pour  les  singe»  a queue  courte  de  l'Amérique  du  Sud.  ainsi 


que  pour  les  singes-écureuils,  dont  un  grand  nombre,  appar- 
tenant a l’une  et  l’autre  espèce,  présentent  des  particularités 
de  structure  basées  sur  le  mode  d'exécution  des  détails,  tels 
que  les  mains,  la  queue  ou  la  face,  et  offrent  des  différences 
dans  la  couleur,  dans  la  taille,  dans  les  proportion»  relatives 
des  membres  et  leur  longueur  comparée  à celle  du  corps. 

Origine  des  singes  et  des  hommes.  — Examinons  maintenant 
les  hommes.  Nous  trouvons  encore  des  différences  du  même 
genre.  Les  homme»  n’ont  pas  tous  la  même  complexion,  et 
tous  lie  présentent  pas  les  même»  traits  caractéristiques, 
laissez-moi  m’appesantir  sur  ce  fait,  car  il  nous  est  impos- 
sible de  considérer  les  rapports  de  l'humanité  avec  les  singes 
si  nous  ignorons  le»  grandes  différences  qui  existent  chez  les 
hommes.  Tous  manifestent  les  caractères  de  l’humanité, 
mais  parmi  eux  il  y a des  différences  presque  aussi  frap- 
pantes que  celles  qui  distinguent  entre  eux  quelques-uns  de 
ces  genres  de  singes  cl  que  celles  qui  séparent  certaines  es 
pèces  de  singes.  Je  suis  obligé  de  dire  que  si  nous  n'admet- 
tons pas  les  différences  entre  les  hommes  et  si  nous  er  econ- 
naisson»  pas  l'identité  de  ccs  différences  et  de  celles  qui 
existent  parmi  les  animaux,  nous  sortons  de  notre  sujet.  Or. 
quelle  que  soit  l’origine  de  ces  différences,  celles-ci  doivent 
être  prises  en  considération,  et  s’il  est  jamais  prouvé  que 
tous  les  hommes  ont  une  commune  origine,  on  aura  établi 
en  même  temps,  d'abord  que  lous  les  singes  ont  eux  aussi 
une  commune  origine,  et  ensuite  que  les  hommes  et  les  sin- 
ges ne  peuvent  aioir  une  origine  différente.  Le  nœud  de/ 
notre  sujet  est  donc  d’établir  que  les  caractères  qui  distin- 
guent les  diverses  races  d’hommes  sont  de  la  même  uature 
que  ceux  qui  distinguent  les  differentes  sortes  de  singes. 
J’ai  depuis  longtemps  soutenu  que  les  différentes  race' 
d'hommes  ont  eu  forcément  une  origine  indépendante,  parce 
que  j’ai  vu  arriver  le  moment  où  la  question  de  l’origine  de 
l'homme  et  celle  de  l’origine  des  animaux  se  confondraient, 
et  où  Ton  en  viendrait  à affirmer  une  communauté  d’origine 
pour  les  uns  et  les  autre».  Or,  je  prétend»  que  l’idée  d une 
communauté  d'origine  entre  les  hommes  et  les  singes  et  le? 
autres  quadrupèdes  est  une  erreur,  dont  je  vais  à l’instant  es- 
sayer d’expliquer  le  fondement.  Mais  s'il  est  faux  de  consi- 
dérer l bomme  comme  dérhaut  des  singes,  nous  somme» 
forcément  obligé  d'admettre  que  les  hommes  ne  dérivent  pa» 
d’une  souche  commune,  car  les  différences  existant  entre 
eux  sont  du  même  genre  et  sont  aussi  frappantes  que  les  dif- 
férences existant  entre  les  singes  et  entre  les  animaux  situés 
à un  rang  moins  élevé. 

Il  n existe  aucune  gradation  de  structure  entre  les  hommes  et 
les  singes.  — laissez-moi  dire  en  quoi  tous  les  hommes  se 
ressemblent  et  en  quoi  ils  différent  des  singes.  Tous  le« 
hommes  ont  quatre  membre»  dont  une  paire  se  termine  par 
des  pieds,  taudis  que  l’autre  paire  se  termine  par  des  mains  ; 
tous  sont  doués  de  la  faculté  de  conserver  une  station  verti- 
cale, et  leur  constitution  est  telle  que  cette  posture  n’est 
point  un  résultat  de  l'éducation  ni  de  changements  suc- 
cessifs, mais  elle  est  une  des  particularités  constitutives  de 
la  charpente  humaine.  La  colonne  vertébrale  est  organi- 
sée de  telle  sorte  que  nous  ne  pouvons  soutenir  avec  faci- 
lité notre  tête  large  et  pesante  que  dans  une  position  verticale. 
L'homme  n'a  point  comme  les  animaux  un  ligament  lui 
permettant  de  supporter  aisément  sa  tête  dans  une  position 
horizontale,  et  celle-ci  doit  être  équilibrée  au  sommet  de 
la  colonne  vertébrale  afin  d’être  libre  de  sc  mouvoir  dan-. 
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toutes  les  directions.  En  outre  il  possède  des  membres  placés 
sur  les  côtés  de  la  poitrine  et  disposés  de  manière  à être 
remués  eu  tous  sens  et  à toucher  toutes  les  parties  du  corps. 
Cette  paire  de  membres  se  termine  par  une  main,  la  plus 
parfaite  qui  soit  connue  dans  la  nature,  et  constituée  de  façon 
:t  mettre  rapidement  à exécution  les  ordres  donnés  par  l'In- 
telligence. Mise  au  service  de  l'intelligence,  elle  n'est  plus  un 
organe  de  locomotion  comme  c'est  le  cas  pour  les  singes. 
Toutes  ces  particularités  caractérisent  tous  les  hommes,  et 
cuire  les  hommes  et  les  singes  il  n'v  a pas  transition  gra- 
duelle de  structure.  Depuis  le  singe  du  rang  le  plus  haut  jus- 
qu'à la  race  d'homme  la  moins  élevée,  toutes  les  tentatives 
qui  ont  été  faites  pour  rapprocher  l'homme  du  singe  au 
moyen  des  types  inférieurs  de  l'humanité,  négligent  ces  dif- 
férences fondamentales  qui  font  que  l’homme,  quel  que  soit 
son  degré  de  bassesse  et  d’infériorité,  est  un  homme,  tandis 
que  le  singe,  quel  que  soit  le  rang  qu’il  occupe  en  tant  que 
singe,  est  un  singe.  ( Applaudissements .}  Mais  tout  en  recon- 
naissant certains  attributs  de  structure  comme  particulière- 
ment humains,  n'oublions  pas  les  grandes  différences  qui 
existent  parmi  les  hommes  tant  au  point  de  vue  de  la  struc- 
ture qu'à  celui  des  facultés.  Signalons  d’abord  la  couleur, 
dont  les  différences  évidentes  sont  pourtant  d'une  impor- 
tance relativement  secondftire,  puis  la  chevelure.  Les  che- 
veux flottants,  droits,  de  la  race  blanche  ne  ressemblent  en 
rien  aux  cheveux  roides  et  pour  ainsi  dire  métalliques  de 
l'Indien,  et  lorsque  nous  eu  arrivons  à comparer  cette  cheve- 
lure à celle  de  l'Australien,  du  Malais,  du  naturel  des  lies 
Eidji  ou  mieux  encore  du  nègre,  nous  trouvons  des  diffé- 
rences encore  plus  marquées.  Le  cheveu  de  la  race  blanche 
est  semi-circulaire,  celui  du  nègre  est  plat,  laineux,  crépu. 
Or  ces  particularités  ne  proviennent  pas  du  climat,  car  des 
blancs  ont  toujours  été  eu  contact  intime  avec  des  nègres 
depuis  le  jour  où  il  a été  connu  que  les  deux  races  existaient 
côte  à côte  sur  ln  surface  de  la  terre,  et  le  blanc  n’a  pas  plus 
pris  la  chevelure  laineuse  du  nègre  que  le  nègre  n’a  pris  la 
chevelure  droite  du  blanc.  [Applaudissements.)  Il  > a encore 
une  différence  des  plus  marquées  dans  la  dentition.  Toute  ln 
race  blanche  possède  des  dents  verticales,  la  mâchoire  est 
courte,  les  dents  se  rapprochent  perpendiculairement,  de 
sorte  que  lorsque  nous  fermons  la  bouche  nous  ramenons 
les  dents  inférieures  contre  les  dents  supérieures  dans  un 
contact  tel  que  les  deux  séries  sont  disposées  verticalement 
l’une  au-dessus  de  l’autre.  Les  races  d’hommes  possédant 
une  dentition  de  ce  genre  sont  appelées  orthognalhes,  c'est-à- 
dire  à mâchoires  droites  ; mais  on  trouve  d’autres  races  parmi 
lesquelles  je  citerai  tous  les  habitants  des  lies  de  l’Océanie  et 
tous  ceux  de  l’Afrique  au  sud  de  l’Atlas,  dont  les  dents  de 
devant  sont  si  inclinées,  que  lorsqu'ils  serrent  leurs  mâ- 
choires ccs  dents  forment  un  angle  qui  produit  un  avance- 
ment de  la  bouche  ; on  les  nomme  prognathes.  Or,  cette 
différence  est  constante,  et  toutes  les  races  d'homines  à mâ- 
choires prognathes  ont  forcément  des  lèvres  plus  épaisses  et 
plus  proéminentes.  J'ai  déjà  parlé  de  leur  nez  épaté  muni 
d'une  large  cloison  médiane  et  de  leurs  narines  s'ouvrant 
latéralement.  Ccs  différences  ont  toujours  été  connues  depuis 
le  jour  où  l'homme  a observé  les  hommes. 

La  question  n'est  pas  une  question  de  faits , mais  une  question 
d’interprétation  de  faits.  — Sur  les  anciens  monuments  de 
l’Egypte,  il  existe  des  figures  de  nègres,  d’Egyptiens,  de 
Juifs;  et  dans  ces  représentations  d’hommes  blancs,  tous  les 


détails  sont  aussi  caractéristiques  qu'à  l’époque  actuelle. 
Depuis  uii  temps  au  moins  aussi  long  que  celui  de  l'exis- 
tence de  ces  monuments,  ces  traits  de  l'humanité  sont  restés 
tels  qu'ils  étaient  alors,  et  ils  ont  conservé  toutes  leurs  par- 
ticularités. Or  il  s’agit  actuellement  de  s'expliquer  comment 
ces  particularités  ont  été  amenées  ; sont-elles  innées,  c’est-à- 
dire  sont-elles  primitives,  ou  bien  sont-elles  le  résultat  du 
changement?  Si  ces  différences  sont  le  résultat  du  change- 
ment, pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  môme  pour  les  diffé- 
rences que  nous  observons  chez  les  singes  ; si  des  change- 
ments aussi  considérables  peuvent  s’effectuer,  pourquoi  n’en 
serait-il  pas  de  môme  pour  des  changements  un  peu  plus 
grands,  et  par  conséquent,  pourquoi  toutes  les  différences 
qui  existent  parmi  les  Ôtres  vivants  ne  seraient-elles  pas  le 
résultat  de  changements  successifs  ? C’est  sur  cette  série 
d'arguments  qu’a  été  basée  une  théorie  scientifique,  connue 
sous  le  nom  de  doctrine  de  la  transmutation , qui  a été 
discutée  pendant  des  siècles,  a été  renouvelée  sous  une 
forme  plus  récente  et  avec  des  arguments  plus  modernes  par 
Darwin,  et  qui  est  maintenant  la  question  la  plus  agitée 
parmi  les  naturalistes.  Mais  je  me  propose  de  montrer  sur 
quelles  erreurs  s'appuie  cette  théorie,  et  je  vous  répéterai 
mon  raisonnement  sous  une  autre  forme.  La  question  est  de 
savoir  si  nous  sommes  les  descendants  directs  de  singes  ou 
si  nous  sommes  les  enfants  d’un  esprit  créateur;  si  nous 
sommes  le  résultat  d’un  révolution  naturelle,  ou  si  nous 
sommes  l’expression  d'un  acte  de  création  spécifique.  En 
établissant  la  différence,  je  ne  prétends  pas  accuser  les  par- 
tisans de  l’idée  d’une  transformation  de  vouloir  nier  l'inter- 
vention d’un  pouvoir  créateur  dans  les  actes  du  monde, 
et  le  rôle  de  Dieu  dans  la  nature,  mai»  je  les  accuse  de 
nier  son  intervention  directe,  immédiate,  dans  la  production 
de  ces  différences.  Comme  l'interprétation  seule  des  faits  que 
nous  avons  sous  les  yeux  prouvera  l’exactitude  ou  l’inexacti- 
tude de  la  théorie  de  l’évolution,  c’est  sur  l’examen  de  ces 
faits  que  je  voudrais  appeler  votre  attention.  (Applaudisse- 
ments.) Il  me  faut  réclamer  toute  voire  indulgence,  car  l'heure 
s'avance  et  j’ai  à peine  commencé  mon  sujet. 

L'homme  est  le  type  le  plus  élevé  d’une  série.  — Je  dirai  tout 
d’abord  que  l’homme  occupe  dans  le  règne  animal  un  rang 
qui  rend  impossible  de  séparer  les  conclusions  sc  rapportant 
à son  existence  de  celles  qui  se  rapportent  au  règne  animal. 
Quand  nous  examinons  l’ordre  de  succession  des  animaux  à 
travers  tous  les  âges  géologiques,  nous  constatons  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  une  relation  définie  avec  quel- 
que chose  de  plus  élevé,  et  l'apparition  de  l'homme  ne  da- 
tant que  de  la  dernière  époque  géologique.  De  sorte  que 
daus  l'ordre  de  succession  des  races  vivantes  qui  ont  à diffé- 
rentes époques  peuplé  la  surface  de  notre  globe,  nous  voyons 
l'homme  annoncé  dès  le  principe  et  nous  pouvons  donner 
comme  l'un  des  résultats  scientifiques  de  la  comparaison  de 
toutes  ces  races  que  dès  l’origine  l'homme  était  destiné  à 
être  à la  tôle  de  la  création,  et  que,  d'après  le  plan  suivant 
lequel  sont  construits  les  animaux  vivants,  il  n’y  a pas  possi- 
bilité d’un  être  au-dessus  de  l’homme.  Or  cette  généralisation 
peut  sc  souteiiir  rien  que  par  l’examen  du  cerveau.  Sans 
entrer  dans  de  longs  arguments,  je  veux  montrer  que  la 
structure  des  systèmes  d’organes  les  plus  élevés  dans  la  série 
tout  entière  des  animaux  est  telle  que  du  poisson  à l'homme 
il  existe  une  gradation  successive  et  que  dans  la  structure 
de  l’homme  il  existe  une  perfection  prouvant  que  celui-ci  est 
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la  forme  la  plus  élevée  possible  de  la  série  qui  commence 
au  poisson.  (1a  professeur  trace  sur  le  tableau  noir  quelques 
dessins.) 

Supposons  que  ceci  représente  le  cerveau  d’un  poisson. 
Nous  avons  ici  comme  dans  tous  les  cerveau*  une  protubé- 
rance antérieure  d’où  partent  les  nerfs  qui  se  rendent  aux 
narines,  lit  une  protubérance  médiane  d’où  proviennent  les 
nerfs  qui  se  dirigent  aux  yeux,  et  une  troisième  protubérance 
servant  d'origine  aux  nerfs  qui  vont  h l'oreille  ; d'autres  nerfs 
vont  encore  dans  d'antres  parties  du  corps,  mais  il  est  inu- 
tile de  nous  en  préoccuper.  Ces  trois  protubérances  sont 
constituées  de  telle  sorte  que  la  première  est  lu  plus  petite, 
celle  du  milieu  est  de  grosseur  moyenne  tandis  que  celle 
qui  est  située  en  arrière  est  la  plus  volumineuse.  Hans  les 
reptiles,  nous  trouvons  que  ces  trois  protubérances  ont  h 
peu  près  les  mêmes  dimensions,  que  la  protubérance  anté- 
rieure commence  fi  se  redresser  de  façon  ù se  mettre  de 
niveau  avec  la  protubérance  médiane  qui  elle-même  est  aussi 
volumineuse  que  la  protubérance  postérieure  dont  le«  dimen- 
sions diminuent  par  rapport  aux  dimensions  des  autres  pro- 
tubérances. Ceci  est  le  cerveau  proprement  dit  ou  les  hémi- 
sphères cérébraux,  ceci  est  la  portion  optique  de  ce  cerveau 
et  cela  le  cervelet.  Dans  les  oiseaux,  nous  trouvons  que  la 
portion  antérieure  s’est  tellement  développée  qu'elle  couvre 
déjà  en  partie  la  protubérance  médiane  et  laisse  à découvert 
la  protubérance  postérieure,  et  lorsque  de  l’oiseau  nous  re- 
montons jusqu'au  quadrupède,  nous  constatons  que  la  pro- 
tubérance antérieure  recouvre  complètement  la  protubérance 
médiane,  mais  laisse  encore  entièrement  A découvert  la  pro- 
tubérance postérieure,  et  quand  enfin  nous  arrivons  ft 
l’homme,  nous  voyons  que  non-seulement  la  protubérance 
moyenne,  mais  encore  la  protubérance  postérieure  sont  si 
bien  recouvertes,  que  leur  position  est  tellement  changée, 
qu’au  lieu  de  s'étendre  sur  le  même  plan  ou  de  s’élever  len- 
tement comme  dans  le  cas  des  reptiles,  ou  obliquement 
comme  dans  le  cas  des  oiseaux  et  des  mammifères,  la  cer- 
velle humaine  en  arrive  à faire  un  angle  droit  avec  la  tnoclle 
épinière  qui  s'étend  dans  l’intérieur  d’une  série  île  vertèbres 
tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Au  delà  vous  apercevez 
immédiatement  qu’il  n'y  a pins  de  progrès  possible.  Nous 
sommes  maintenant  parvenus  au  plus  complet  développe- 
ment de  la  portion  antérieure  du  cerveau.  Ce  développement 
s’étend  avec  une  harmonie  parfaite  sur  la  région  moyenne  et 
postérieure  des  portions  moyenne  et  postérieure  du  cerveau, 
et  l’ensemble  commande  le  système  tout  entier  d’une  façon 
qui.  ri  l'on  tentait  de  la  dépasser,  conduirait  à un  mouvement 
rétrograde  et  non  pas  h un  progrès  en  avant. 

La  distance  comprise  entre  les  types  est  inégale.  — Considé- 
rons les  diverse'*  formes  de  cerveaux  que  nous  avons  parmi 
les  hommes,  et  nous  trouverons  que  la  variété  consiste  Hans 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  développement;  passons 
aux  singes  et  nous  constaterons  que  le  cerveau  recule  gra- 
duellement, le  cervelet  se  découvre  très-lentement  et  de  plus 
en  plus.  En  résumé,  nous  sommes  en  présence  d’une  série 
complète  qui  montre  qu’entre  l'homme  et  les  singes,  les 
singes  et  les  quadrupèdes,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  les 
oiseaux  et  les  reptiles,  les  reptiles  et  les  poissons,  il  existe 
une  gradation  ininterrompue  de  structures  plus  ou  moins 
compliquées  ; mais  nous  voyons  aussi  cette  particularité  re- 
marquable que  les  distances  sont  illégales,  qu’il  n’y  a pas 
celte  gradation  égale  ou  cette  succession  égale  qui  ferait  que 


d’un  stage  A un  autre  la  distance  ou  les  différences  seraient 
parfaitement  uniformes.  Il  y a toujours  plus  ou  moins  de  dis- 
tance et  la  mesure  n’est  pas  égale  entre  les  degrés  compris 
entre  un  type  inférieur  et  le  type  qui  lui  est  immédiatement 
supérieur.  Or  dans  l’ordre  de  succession  des  animaux  nous 
trouvons  quelque  chose  de  semblable.  Suppose*. que  je  repré- 
sente ici  (dessinant  sur  le  tableau)  le  niveau  le  plus  bas  au- 
quel un  animal  quelconque  ail  existé  sur  la  surface  de  la  terre, 
et  que  je  marque  ici  le  nom  des  formations  géologiques  dans 
leur  ordre  chronologique  depuis  la  période  azoïque  en 
passant  par  le  silurien,  le  devonien,  le  carbonifère,  le  per- 
mien, le  trias,  le  jurassique,  le  crétacé,  l'éocène,  le  miocène, 
le  pliocène  et  la  période  actuelle,  et  que  je  représente  par 
cette  ligne  la  surface  de  noire  terre  avec  toutes  les  variétés 
d'animaux  qui  y vivent  : nous  aurons  ici  un  compartiment 
pour  les  rayonnés,  qui,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  rappeler, 
constituent  l’un  dos  grands  types  du  règne  animal  et  sont 
divisés  en  trois  classes  : les  polypes,  les  méduses,  les  our- 
sins, etc.  Nous  mettrons  ici  un  autre  compartiment  pour 
Ips  mollusques,  et  parmi  ces  mollusques  nous  avons  encore 
trois  classes,  les  coquilles  bivalves,  univalves  et  chambrées. 
Nous  destinerons  encore  un  autre  compartiment  aux  articulés 
divisés  eu  trois  classes,  les  vers,  les  crustacés  et  les  insectes; 
enfin  ici  nous  disposerons  un  dernier  compartiment  pour  les 
vertébrés,  qui  comprennent  trois  classes  : les  poissons,  sub- 
divisés en  plusieurs  variétés  sur  lesquelles  je  passe,  les  rep- 
tiles avec  leurs  subdivisions,  l.es  oiseaux  et  les  mammi- 
fères. Cherchons  maintenant  l'époque  h laquelle  ces  animaux 
paraissent  A Tcxislence.  Hemarquez  que  la  doctrine  de  trans- 
mutation prétend  que  les  animaux  dérivent  les  uns  des  autres 
et  qu’il  s’est  formé  une  cellule  primitive  d’où  ils  sont  tou»  sor- 
tis. D’après  cette  doctrine  les  vertébrés  sont  descendus  d’nn 
vertébré  primitif,  les  articulés  sont  descendus  d’un  articulé  pri- 
mitif, et  H en  est  de  même  pour  les  mollusques  et  les  rayonnés, 
de  sorte  que  ces  quatre  types  dérivent  tous  de  la  cellule  primi- 
tive formée  par  la  combinaison  de  ces  éléments  fortuits  qui 
entrent  en  action  partout  où  la  lumière,  l’humidité  et  la  ma- 
tière sont  amenées  en  contact  réciproque.  C'est  la  doctrine  pro- 
fessée par  Molej-chott,  par  Cari  Yogi, par  Bfichner.  parCzolbe  et 
par  tous  ceux  qui  ont  soutenu  la  théorie  de  la  transmutation 
sur  ce  principe  que  tout  ce  qui  existe  est  parti  spontanément  de 
la  formation  d’une  cellule  primitive  sous  rinlluence  de  la 
lumière  agissant  sur  la  matière.  Le  travail  de  Moleschott  sur 
l'action  réciproque  de  la  lumière  et  de  la  matière  pour  orga- 
niser des  êtres,  est  une  des  productions  les  plus  frappantes  de 
celle  école.  Darwin  et  les  défenseurs  anglais  de  la  doctrine  de 
la  transmutation  la  présentent  d’une  façon  un  peu  différente. 
Ils  prétendent  que  l’impulsion  initiale  a été  donnée  par  un 
pouvoir  intellectuel  et  que  celte  impulsion  a produit  un 
développement,  une  évolution  hors  dos  premiers  germe» 
créés,  de  tous  les  êtres  qui  ont  suivi. 

La  création  n'est  pas  un  acte  isolé.  — La  doctrine  que  je  dé- 
fends est  la  suivante  : à l’origine  un  pouvoir  créateur  n’a  pas 
seulement  créé  le  petit  nombre  (the  few ),  niais  encore  le 
grand  nombre  ( the  nutmj),  la  création  n’est  pas  limitée  A un 
seul  moment,  elle  a procédé  A travers  tous  les  Ages  et  c'est 
sous  les  influences  directes  du  pouvoir  créateur  qu’ont  été 
amenées  la  plupart  des  différences  qui  existent.  Nous  géné- 
ralisons, mais  examinons  maintenant  quels  sont  les  faits,  et 
voyons  laquelle  se  rapproche  le  plus  des  faits  de  la  doctrine 
allemande  de  la  transmutation,  de  la  doctrine  anglaise  ou 
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de  la  doctrine  de  création  spéciale.  Si  c’cst  la  dernière,  j'aurai 
prouvé  ce  que  j’ai  avancé,  a savoir  que  nous  ne  sommes 
pas  les  descendants  directs  de  singes,  mais  que  nous  sommes 
les  enfants  de  Dieu.  Nous  sommes  les  productions  choisies 
d'une  intelligence,  nous  sommes  faits  a sa  ressemblance. 
Détournons  encore  une  lois  aux  faits  et  examinons  combien 
Us  se  rapprochent  de  l'interprétation  que  je  viens  de  présen- 
ter. Les  polypes,  les  acalèphes  et  les  érhinodermes  ont  existé 
de  tout  temps,  on  les  trouve  dans  toutes  les  formations  géo- 
logiques et  ils  existent  encore  actuellement.  Les  trois  classes 
de  rayonnés  sont  donc  représentées  depuis  l’origine.  Der- 
nièrement on  a découvert  et  décrit  un  fossile  du  Canada 
qu'on  a prétendu  être  le  premier  animal  ayant  vécu  sur  la 
terre.  Ou  n’a  pas  encore  complètement  prouvé  que  ce  fût  un 
animal  ; on  discute,  et  il  y a quelques  mois  à peine  les  sociétés 
savantes  se  livraient  à une  violente  controverse  pour  savoir 
si  cet  Eozoon  canadense  constituait  ou  ne  constituait  pas  les 
restes  d’un  être  vivant.  Je  trouve  qu’en  semblable  circon- 
stance. en  présence  d’observations  tellement  en  dehors  des 
informations  précédemment  obtenues,  nous  sommes  en  droit 
de  rejeter  ces  observations  jusqu’au  moment  où  elles  seront 
si  nettement  prouvées  qu’il  sera  impossible  de  douter  du  fait. 
Mettons  donc,  je  le  répète,  Y Eozoon  canadense  hors  de  consi- 
dération jusqu’au  jour  où  l’on  saura  si  c’est  un  être  vivant  et 
où  sa  structure  sera  assez  manifeste  pour  permettre  d’avancer 
une  théorie  sur  les  affinités  de  cet  être.  Parmi  les  mollusques, 
nous  avons  des  coquilles  bivalves,  des  coquilles  univ&lves  et 
des  coquilles  chambrées  existant  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu’à  nos  jours.  Il  en  est  de  même  pour  les  vers 
et  les  crustacés.  Nous  trouvons  les  premiers  insectes  appa- 
raissant seulement  pendant  la  période  carbonifère.  Puis, 
parmi  les  vertébrés,  nous  avons  des  poissons  dès  le  commen- 
cement, les  reptiles  datent  de  la  période  carbonifère,  les 
oiseaux  du  trias  ou  du  jurassique,  le  point  n'est  pas  encore 
bien  élucidé,  — enfin  les  mammifères  datent  aussi  de  la 
même  époque. 

Il  existe  encore  des  types  des  ordres  inférieurs,  — Vous  vovei 
donc  le  nombre  considérable  de  classes  que  nous  avons  de- 
puis le  commencement,  et  le  nombre  de  celles  dont  l’exis- 
tence est  contemporaine.  Est -il  possible  de  dire  que  des 
animaux  qui  furent  contemporains  sont  descendants  les  uns 
des  autres,  ou  que  des  animaux  qui  ont  apparu  ensemble,  à 
la  même  époque,  ont  dérivé  les  uns  des  autres?  Certaine- 
ment non.  Note  avons  au  moins  autant  de  commencements 
qu'il  y a de  représentants  de  ces  différentes  classes  dans  les 
couebes  les  plus  anciennes.  J.es  polypes  ont  existé  depuis 
l’origine  à travers  tous  les  Ages;  mais  les  polypes  de  la  pé- 
riode la  plus  ancienne  appartiennent  aux  types  les  plus  bas, 
et  nous  avons  des  polypes  occupant  un  rang  beaucoup  plus 
élevé,  vivant  encore  actuellement;  il  en  est  de  même  pour 
les  acalèphes  et  les  échinodarmes.  Il  semble  donc  que  tous 
ces  types  se  soient  perfectionnés,  qu’ils  aient  subi  des  chan- 
gements et  que  ces  changements  les  aient  amenés  successi- 
vement à un  type  plus  élevé.  .Mais  cette  apparence  est  illusoire  ; 
en  efTet,  si  nous  trouvons  aujourd’hui  des  polypes  supérieurs 
à ceux  qui  existaient  jadis,  nous  avons  à côté  d’eux  des  po- 
lypes aussi  bas  d’organisation  que  les  plus  anciens  connus. 
Les  fonctions  et  la  structure  sont  maintenant  les  mêmes  que 
pendant  les  périodes  les  plus  reculées.  I.cs  crinoïdes  actuels 
sont  aussi  bas  que  les  premiers  connus.  Or,  je  ferai  celte 
question  : Qui  a pu  donner  à ces  formes  simples  le  désir  et 


la  faculté  de  devenir  quelque  chose  de  plus  haut,  et  en  même 
temps  qui  leur  a fait  sentir  qu’ils  s’élaiciil  assez  avances  vers 
ce  quelque  chose  de  plus  haut  ? Oui  leur  a donné  en  même 
temps  la  puissance,  de  rester  à un  niveau  inférieur?  Tel  est,* 
cependant,  le  caractère  des  faits  tels  qu’ils  se  présentent  de- 
vant nos  x eux.  Nous  avons  certaines  formes  très-inférieures 
s'élevant  graduellement  de  plus  eu  plus  haut,  et  en  même 
temps  nous  avons  les  formes  les  plus  inferieures  coexistant 
cèle  à cùle  avec  les  formes  les  plus  «‘levées.  De  sorte  que 
nous  aurions,  d'après  la  doctrine  de  la  transmutation,  des 
% êtres  capables  de  se  changer  eux-mêmes  et  en  même  temps 
restant  ce  qu'ils  étaient;  nous  aurions  en  même  temps  des 
influences  qui  produiront  un  changement  et  d'autres  qui 
empêcheront  un  changement  de  s’effectuer.  Cela  n'est  pas 
logique,  et  une  doctrine  contre  laquelle  des  faits  s'opposent 
d’une  manière  si  flagrante  n’est  pas  une  fidèle  interprétation 
de  la  nature.  Il  eu  serait  de  même  pour  les  mollusques.  Nous 
avons  les  lingules,  la  plus  inférieure  des  coquilles  bivalves 
connues  de  nos  jours;  tandis  que  nous  avons  les  brachio- 
podes,  les  moules,  les  aimdoules,  qui  sont  d'uu  type  plus 
élevé.  Qui  a poussé  la  lingule  à se  changer  en  ces  autres 
formes,  et  en  même  temps  l'a  placée  dans  une  condition  où 
il  lui  était  Impossible  de  changer?  Je  ne  connais  ni  force 
physique  ni  agent  naturel  capable  de  produire  de  semblables 
résultats.  Mais,  en  revanche,  je  sais  que  l'Esprit  peut  l'accom- 
plir. Je  sais  que  lorsqu'un  auteur  veut  matérialiser  les  résul- 
tats de  l’œuvre  de  son  esprit,  il  peut  le  faire  à toules  les 
phases  de  perfection,  et  de  telle  sorte  que  ces  souvenirs 
soient  l’évidence  de  son  progTès  graduel  et  finissent  par  être 
l'évidence  de  sa  culture  la  plus  élevée;  il  a le  pouvoir,  peut- 
être  même  pour  en  conserver  la  mémoire,  de  mettre  on  même 
temps  les  œuvres  de  ses  premiers  jours  à côté  des  produc- 
tions de  ses  années  plus  avancées. 

La  création  est-elle  fourre  du  pouvoir  plastique  de  la  nature 
ou  celle  d'un  esprit  dirigeant?  — C’est  précisément  ce  que  nous 
lisons  dans  le  livre  de  la  nalure.  Nous  avons  les  premières 
manifestations  d'un  pouvoir  créateur,  nous  avons  scs  der- 
nières et  plus  hautes  productions.  Et,  à côté  de  ces  produc- 
tions plus  parfaites,  nous  avons  pour  ainsi  dire  la  reproduc- 
tion de  ce  qui  a été  à l’origine.  On  pourrait  suivre  celte 
marche  chez  les  gastéropodes,  dont  nous  trouvons  actuelle- 
ment les  formes  les  plus  inférieures;  c’est  le  cas  pour  les 
céphalopodes,  dont  les  formes  les  plus  anciennes  existent 
aujourd'hui,  tandis  qu’à  côté  on  voit  les  nautiles  et  toutes 
les  variétés  de  céphalopodes  appartenant  à notre  époque.  11 
en  est  de  même  pour  les  vers,  les  crustacés  et,  je  pourrais 
le  dire,  pour  les  insectes,  quoique  l’apparition  de  cette  classe 
ne  date  que  de  la  période  carbonifère.  l.e  fait  que  les  insectes 
commencent  seulement  à cette  époque  est  une  autre  indica- 
tion de  la  façon  dont  l’Esprit  a procédé  dans  son  œuvre.  En 
effet,  pendant»  les  premières  périodes  de  l’histoire  du  globe, 
sa  surface  entière  était  couverte  par  les  eaux.  11  n'y  avait  ni 
terre  ni  animaux  terrestres.  Mais  lorsque  la  végétation,  et 
surtout  la  végétation  terrestre,  commence  à se  développer, 
la  production  des  insectes  nous  donne  la  première  indication 
d’animaux  terrestres.  laisses-moi  appeler  votre  attention  sur 
un  autre  fuit.  Est-ce  parce  que  la  nature  a éprouvé  des  chan- 
gement» successifs  que  les  animaux  et  les  plantes  ont  fait 
leur  apparition , ou  bien  est-ce  le  changement  physique  qui 
a appelé  h l’existence  ces  êtres  vivants,  ou  bien  encore  ces 
changements  physiques,  à mesure  qu'ils  9’effectuaient,  onl* 
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ils  été  dirigés  de  façon  à préparer  la  demeure  sur  laquelle 
des  êtres  vivants  pourraient  être  distribués  d’une  manière 
assortie  aux  conditions  matérielles  prévalant  sur  la  terre?  La 
question  est  simplement  celle-ci  : le  monde  physique,  dans 
tous  ces  changements,  a-t-il  produit  le  monde  organique . ou 
un  pouvoir  intellectuel  a-t-il  gouverné  le  tout  de  manière.  k 
rendre  les  conditions  physiques  telles  que  les  êtres  vivants 
pussent  trouver  une  demeure  appropriée  à leur  développe- 
ment? En  d’autres  termes,  l'homme  a-t-il  apparu  sur  la 
terre  parce  que  notre  terre  était  devenue  ce  qu'elle  était, 
ou  la  terre  a-t-elle  été  préparée  pour  l'homme  de  façon 
qu'il  pût  y développer  ses  facultés  de  la  manière  la  plus 
convenable  ? Si  nous  considérons  l’ordre  de  succession 
des  vertébrés,  nous  y trouvons  une  réponse  à cette  ques- 
tion. Nous  observons  d’abord  que  les  poissons  ont  existé 
aussi  longtemps  que  la  surface  de  cette  terre  a été  dans  une 
condition  telle  que  les  animaux  aquatiques  étaient  seuls  ca- 
pables d'exister.  Puis  les  reptiles  ont  été  appelés  à l’existence 
juste  au  moment  où  la  terre,  s’élevant  au-dessus  de  la  mer, 
est  devenue  assez  vaste  pour  offrir  une  demeure  convenable 
aux  larges  masses  des  reptiles  des  périodes  primitives.  Nous 
constatons  ensuite  l’apparition  des  oiseaux  au  moment  où 
notre  atmosphère  avait  été  privée  de  son  accumulation  d'a- 
cide carbonique  dans  lequel  les  oiseaux  n'auraient  pas  pu  res- 
pirer. L’accumulation  des  couches  de  houille,  pendant  la 
période  carbonifère,  débarrassa  l'atmosphère  d’un  élément 
qui,  à une  époque  reculée,  avait  existé  en  telle  proportion 
que  l'existence  d’animaux  à sang  chaud  aurait  été  impos- 
sible. 11  y a là  un  fait  physique  qui  précède  l'introduction  des 
êtres  vivants  qui  avaieut  besoin  d'une  atmosphère  plus  pure. 
Et,  maintenant,  il  s’agit  de  savoir  si  l’enlèveinent  de  ce  car- 
bone dans  l’atmosphère  a été  la  cause  de  la  venue  des 
oiseaux  et  des  mammifères,  ou  bien  si  la  marche  de  la  na- 
ture a été  conduite  par  une  intelligence  admirable  de  telle 
sorte  que,  à un  certain  moment,  l'atmosphère  pût  être  débar- 
rassée de  sa  matière  impure  pour  permettre  d'appeler  à 
l'existence  les  types  d’êtres  supérieurs.  Lorsque  nous  nous 
trouvons  eu  présence  d’une  telle  gradation,  et  que  nous  ob- 
servons qu’il  n’y  a pas  de  formes  intermédiaires,  il  semble 
ù peine  possible  d’admettre  que  des  causes  et  des  influences, 
qui  ont  toujours  agi  de  la  même  façon  aient  pu  avoir  pro- 
duit ce  résultat. 

Preuves  d'un  esprit  divin.  — Je  voudrais  avoir  le  temps  de 
vous  présenter  une  argumeii talion  détaillée  sur  ce  point, 
mais  je  ne  ferai  que.  résumer  en  quelques  phrases  l’évidence 
qui  existe  pour  moi.  Les  causes  physiques  sont  actuellement 
ce  qu’elles  étaient  jadis.  Les  agents  physiques  et  chimiques 
agissent  aujourd'hui  comme  Us  ont  agi  depuis  l’origine. 
Nous  en  avons  une  preuve  dans  le  caractère  identique  des 
roches  appartenant  aux  plus  anciennes  et  aus  plus  récentes 
formations,  et  dans  l’identité  chimique  des  matériaux  dont 
sont  formés  les  corps  célestes  ; ce  dernier  fait  a été  établi 
avec  la  plus  grande  netteté  par  les  investigations  des  physi- 
ciens modernes.  Le  monde  physique  reste  le  même  ; les  lois 
qui  le  gouvernent  restent  les  mêmes,  et  depuis  l’origine 
jusqu’à  aujourd'hui,  elles  ont  agi  identiquement.  Dès  lors, 
les  animaux  qui  ont  existé  à diverses  époques  et  qui  offrent 
entre  eux  les  différences  les  plus  multiples  sont-ils  le  ré- 
sultat de  causes  qui  ne.  varient  pas,  qui  procèdent  toujours 
de  la  mémo  manière  ? Cette  opinion  est  contraire  à tout 
argument,  contraire  à toutes  les  preuves  que  nous  possédons. 


Nous  ne  pouvons  attribuer  une  diversité  de  résultats  à des 
causes  uniformes,  nous  ne  pouvons  attribuer  la  cause  de 
certains  faits  à des  agents  dont  l'action  nous  est  connue. 
Les  physiciens  et  les  chimistes  savent  parfaitement  bien  ce 
que  sont  capables  de  produire  l'électricité,  la  lumière  ou  le 
magnétisme  ; ils  connaissent  quelles  sont  les  combinaisons 
possibles  entre  des  éléments  chimiques,  et  n'ignorent  pas 
que  res  combinaisons  et  ces  causes  variées  diffèrent  de  celles 
dont  nous  voyons  les  effets  dans  le  règne  animal.  Je  pré- 
tends, par  conséquent,  qu’il  n’est  pas  logique  d'attribuer  la 
diversité  qui  existe  parmi  les  êtres  vivants  à des  causes 
caractérisées  par  une  uniformité  de  nature  et  une  uniformité 
d'action.  Je  ne  puis  concevoir  qu’une  seule  cause  possible, 
c'est  l'intervention  de  l’esprit  dans  la  production  de  ce  que 
nous  avons  vu.  Nous  savons  parfaitement  bien  comment 
agit  l’esprit  humain,  combien  il  est  libre,  et  nous  reconnais- 
sons dans  ses  manifestations  le  sceau  de  ce  qui  se  manifeste 
de  lui-même.  Dans  les  œuvres  de  la  plus  haute  intelligence, 
nous  voyons  le  mode  et  la  manière  particulière  dont  l’esprit 
6e  manifeste  lui-même.  Dans  le  poète,  dans  le  peintre,  dons 
l’architecte,  dans  le  sculpteur,  nous  ne  cessons  d’apercevoir 
cette  manifestation.  Pourquoi  n'aurions-nous  pas  quelque 
chose  de  semblable  dans  la  nature  ? L’esprit  n’est  pas  une 
manifestation  de  la  matière,  c'est  quelque  chose  qui  en  est 
indépendant.  Sa  liberté  est  sans  limites,  il  maintient  sans 
limites  son  indépendance  de  certaines  influences.  C’est  avec 
cette  étendue  et  d'une  manière  semblable  que  je  conçois 
l’intervention  de  l’Esprit  dans  la  production  d’êtres  vivants 
pendant  tous  les  temps,  sur  un  plan  disposé  et  suivi  depuis 
l’origine,  en  vue  d’une  fin,  qui  est  l’homme.  Il  me  suffit 
pour  cela  d’examiner  les  rapports  que  l'homme  présente 
avec  les  plus  inférieurs  des  vertèbres,  les  poissons.  Cette 
tendance  vers  l’homme  est  manifestée  par  la  gradation  que 
nous  observons  ii  travers  toutes  les  époques,  depuis  le 
commencement  jusqu’à  la  tin  ; il  nous  est  prouvé  que  cet 
homme  ue  peut  être  le  résultat  de  conditions  purement 
physiques  par  le  fait  renouvelé  sans  relâche  des  transfor- 
mations qui  se  reproduisent  chaque  jour  dans  le  règne  ani- 
mal tout  entier,  dans  l’œuvre  de  la  production  incessante  de 
nouveaux  individus. 

Similis  similem  parit.  — J’arrive  maintenant  à la  dernière 
preuve  que  je  vous  soumettrai.  Tous  les  êtres  vivants  sont 
nés  et  se  sont  développés  d'œufs.  Tous  achèvent  leur  crois- 
sance dans  des  changements  qui  oui  commencé  avec  l’œuf. 
Chaque  génération  successive  part  de  nouveau  avec  cet  œuf. 
Depuis  qu’il  y a eu  des  hommes  ou  des  quadrupèdes  sur  la 
terre,  depuis  que  les  animaux  ont  existé,  ils  ont  reproduit  à 
chaque  génération  tous  les  changements  de  développement 
et  de  transformation  qui  sont  caractéristiques  de  leur  race. 
Apprécions  la  juste  valeur  de  cette  observation.  On  compte 
plusieurs  centaines  dc*mille  d’espèces  différentes  d’animaux 
vivant  sur  ce  globe  et  appartenant  à différents  types.  Chacun 
d’eux  présente  sa  ligne  de  développement.  Chaque  moineau 
commence  par  l'œuf  cl  subit  toutes  les  modifications  ca- 
ractérisant l’existence  d'un  moineau  jusqu’au  moment  où 
il  est  eapable  de  produire  de  nouveaux  œufs,  qui  passeront  k 
leur  tour  par  les  mêmes  changements.  Chaque  papillon  vient 
de  l’œuf  qui  produit  la  chenille,  laquelle  devient  une  chrysa- 
lide, puis  enfin  un  papillon  qui  pond  des  œufs,  et  ces  œufs 
accompliront  encore  les  mêmes  phases.  Il  en  est  de  même 
pour  les  animaux,  quel  que  soit  le  degré  d’humilité  ou 
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il  élévation  de  leur  type.  Le  régne  animal,  tel  qu'il  esl  au- 
jourd  Imi,  passe  chaque  année  par  des  changements  plus 
grands  que  ceux  qui  oui  élé  traversés  par  le  règne  animal 
tout  entier,  depuis  le  commencement  jusqu  a aujourd'hui,  et 
cependant  nous  ne  voyous  jamais  un  de  ces  animaux  sortir  du 
plan  établi  ou  procréer  autre  chose  que  ce  qu'il  est  lui-même. 
' ai  la  le  grand  fait.  Chaque  être  se  reproduit  lui-même  avec  des 
conditions  qui  sont  aussi  variées  qu  elles  l'ont  été  depuis  l'ori- 
gine du  monde  jusqu'il  aujourd'hui,  et  cependant  ces  êtres  ne 
changent  pas.  Pourquoi  7 Parce  que,  de  par  ta  nature,  Us  11e 
sont  pas  susceptibles  de  changer.  Telle  est  la  conséquence  que 
nous  devons  déduire.  Or,  si  ceux  qui  vivent  maintenant  ne 
sont  pas  susceptibles  de  changer  et  ne  passent  pas  de  l'un  à 
1 antre,  quoiqu'ils  représentent  tous  les  changements  que 
peuvent  accomplir  les  animaux,  est-il  logique  de  prétendre 
que  ceux  des  âges  reculés  sont  devenus  ce  que  nous  les 
voyons  maintenant  pur  suite  de  changements  accomplis  dans 
les  générations  successives  7 Les  lois  delà  nature  onl-elies 
tellement  changé  que  ce  qui  ne  se  fait  pas  maintenant  s'est 
Tait  autrefois  ?Jc  réponds  négativement.  Je  dis  que  de  même 
que  le  cycle  accompli  par  chaque  animal,  eu  parcourant  son 
développement  depuis  l'œuf  jusqu'à  sa  condition  parfaite, 
retourne  au  plan  imprimé  sur  cct  animal  par  le  Gréalcur. 
de  même  les  diverses  formes  dont  nous  trouvons  les  restes 
dans  les  roches,  ont  été  depuis  le  commencement  les  degrés 
par  lesquels  il  a plu  au  Créateur  de  mener  le  règne  animal 
pour  l'amener  jusqu'à  l'homme.  II  a créé  l'homme  à sa 
propre  image,  il  1 a doue  d un  esprit  analogue  au  sien,  cl 
c est  par  sa  seule  v ertu  que  nous  pouvons  comprendre  la 
nature.  Si  nous  11  étions  pas  faits  à l'image  du  Créateur,  si 
nous  11e  possédions  pas  une  étincelle  de  cet  esprit  divin  qni 
est  I héritage  d un  llieu,  pourquoi  comprendrions-nous  la 
nature . Pourquoi  lu  nature  n est-elle  pas  pour  nous  un  livre 
scellé.’  (.est  parce  que  nous  avons  des  liens  qui  nous  ralla- 
chf"t  iul  "'onde,  non -seulement  au  monde  physique  et 
animai,  mais  au  Créateur  lui-même,  que  nous  pouvons  lire 
le  monde  et  comprendre  qu'il  vient  de  Dieu. 

L.  Ag.vssiz, 
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SESSION  DE  VIENNE 

Depuis  1 année  1833  le  Congrès  international  de  statistique 
a tenu  successivement  huit  sessions  : à Paris,  à Vienne  à 
Londres  a Berlin,  à Florence,  à la  liave  et  à Sainl-Pclcrs- 
hoiirg  Le  dernier,  qui  a eu  lieu  en  1872(1),  a eu  pour  but 
d établir  les  hases  d une  statistique  perfectionnée  et  com- 
iniine  a toutes  les  nations  civilisées.  Il  s'est  occupé  du  meil- 
leur mode  de  recensement  et  de  statistique  sanitaire,  rrinii- 
iicMle,  imluslrirllo  «*t  rommrrrialc. 

U Congres  de  l .eane,  qui  est  une  entreprise  indépendante 
de  création  nouvelle  et  bien  distincte  du  Congres  iul,  mal/, mot 


(1)  Voyez  la  /terne  sci'cuti/igue,  gr  anai 


de  statistique,  ne  s'est  pas  seulement  occupé  de  statistique 
agricole  (en  quoi  il  a poursuivi  l'œuvre  commencée  à Saint- 
Pèters  bourg),  mais  il  a embrassé  aussi  dans  son  programme 
plusieurs  attires  questions  qui  intéressent  au  plus  haut  de- 
gré 1 économie  agricole  el  forestière  de  tous  les  pays.  Les  su- 
jets sur  lesquels  des  rapports  ont  élé  présentés  peuvent  se 
répartir  en  quatre  groupes,  dont  nous  donnerons  plus  bas  une 
analyse  rapide. 

Le  Congrès,  composé  de  25»  membres,  dont  139  autri- 
chiens et  24  hongrois,  était  préside  par  M.  de  Chlumecky, 
ministre  de  l’agriculture  a Vienne.  Tous  les  pays  civilisés  de. 
1 ancien  et  du  nouveau  monde  y étaient  représentés  par  des 
délégués  officiels,  auxquels  ou  avait  adjoint  des  hommes  de 
science  et  des  propriétaires  de  grands  établissements  ruraux. 
La  Grande-Bretagne  seule  n'avait  pas  de  délégué  officiel.  Les 
délégués  français  étaient  : M.  Hoitcl,  inspecteur  général  de 
I agriculture,  vice-président;  M.  Barrai,  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  centrale  d'agriculture,  et  M.  Mathieu,  conserva- 
teur des  forêts,  sous-directeur  de  l’école  forestière  de  Nancy, 
délégués  du  gouvernement. 

_ l-a  présidence  d'honneur  avait  élé  décernée  d'avance  à 
1 illustre  savant  l.iebig.  Il  mourut  avant  la  réunion  duCon- 
grês;  mais  le  gouvernement  d'Aulriehe-llongrie  voulut  rendre 
hommage  à la  mémoire  de  ec  grand  homme  eu  ne  lui  donnant 
pas  de  successeur. 

La  session  a duré  du  19  au  24  septembre.  Dans  sou  dis- 
eours  d'ouverture,  le  président  a fait  remarquer,  avec  beau- 
cuup  de  raison,  qu  on  ne  devait  attendre  de  ce  Congrès  ni 
une  solution  définitive  des  questions  qui  lui  seraient  sou- 
mises, ni  une  réalisation  immédiate  des  mesures  qu’il  aurait 
arrêtées.  Le  Congrès  aura  obtenu  un  résultat  des  plus  satis- 
faisants s'il  réussit  à se  mettre  d'accurd  sur  les  points  de 
vue  généraux,  d'où  il  faut  envisager  certaines  questions  d’un 
intérêt  interiuîtionul,  el  à faire  comprendre  la  nécessité  d’une 
pins  grande  uniformité  dans  l'étude  de  ces  questions  et  dans 
les  observations  dont  cette  élude  devra  être  précédée.  O11  au- 
rait tort  de  se  faire  illusion  sur  les  difficultés  qu’on  aura  à 
surmonter  : il  faudra  soutenir  une  lutte  hardie  contre  la  rou- 
tine, contre  l aulurilè  usurpée  de  principes  admis  depuis  des 
siècles,  contre  la  résistance  de  l'individu,  qui  devra  parfois 
sacrifier  son  intérêt  personnel  au  bien  commun.  Le  président 
espère  néanmoins  que  le  congrès,  restant  à la  bailleur  île  la 
grande  el  belle  lâche  qui  lui  esl  assignée,  11e  reculera  devant 
aucun  obstacle  pour  atteindre  le  luit  qui  lui  a été  proposé. 

— Le  programme  appelle  en  premier  lieu  la  discussion  sur 
1»  question  suivante  : Quelles  mesura  doivent  être  prise*  pour 
ta  protection  des  oiseaux  utiles  à l'agriculture  '!  M.  le  docteur  de 
Tschudi,  ministre  plénipotentiaire  de  la  Confédération  helvé- 
tique, rapporteur,  croit  que  la  législation  et  la  surveillance 
exercée  par  l’Étal  peuvent  seules  assurer  aux  oiseaux  iusecli- 
xores  une  protection  efficace.  M.  le  docteur  Brelun  (de  Berlin) 
fait  remarquer  que  le  plus  sùr  moyen  de  mettre  ces  oiseaux 
a 1 aliri  des  persécutions  c'est  de  les  faire  connaître  aux  popu- 
lations, surtout  à la  jeunesse,  et  de  faire  comprendre  les  scr- 
vices  qu'ils  rendent  à l'agriculture.  L’orateur  propose,  à en 
sujcl.de  faire  publier  une  petite  histoire  naturelle,  rédigée  par 
les  savants  les  plus  compétents,  illustrée  par  les  meilleurs  ar- 
tisles,  et  qui  traiterait  des  animaux  et  des  plantes  de  chaque, 
contrée.  Ce  volume  serait  distribué  el  expliqué  parles  mailrcs 
d'école,  les  curés,  les  employés  forestiers,  elc.  Le  docleur 
Brehm  fait  ressortir,  eu  outre,  l'immense  importance  de  la  con- 
servation des  bandes  de  forêts  qui  existent  dans  les  campagnes 
cl  t|iii  ofirenl  aux  oiseaux  un  refuge  précieux  et  indispensable. 
,M.  Kargl,  directeur  de  l'administration  forestière  de  Lins 
désirerait  que  l'on  fit  des  démarches  surtout  auprès  du  gou- 
vernement d'Italie,  parce  que  dans  ce  pays  les  oiseaux  sont 
pris  par  millions  au  moyen  de  filets  trace,, h)  établis  sur  la 
crètu  des  montagnes  a l'e|ioquc  de  leur  migration.  Les  rcs- 
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I ridions  législatives  sont  absolument  nécessaires  en  pareille 
matière. 

Après  une  discussion  très-unimée  le  congrès  prend  les 
décisions  suivantes  : Il  est  absolument  interdit  de  prendre  et 
de  tuer  les  oiseaux  insectivores.  Lue  liste  complété  des 
oiseaux  à protéger  sera  dressée  par  une  nmiiuissioti  inter- 
nationale d’hommes  spéciaux.  — Il  est  permis  de  prendre 
les  oiseaux  granivores,  excepté  à l’époque  de  la  ponte,  qui 
dure  du  P*  mars  au  15  septembre.  1. 'emploi  do.  Mets,  de 
pièges  et  de  glu  est  interdit.  La  destruction  des  œufs,  des 
petits  et  des  nids,  excepté  de  ceux  des  oiseaux  nuisibles,  est 
interdite.  Lu  liste  de  ces  derniers  sera  egalement  rédigée  par 
la  commission  internationale.  La  vente  d'oiseaux  insectivores, 
morts  ou  vivants,  est  toujours  prohibée;  la  même  défense 
s'applique  aux  autres  espèces  a l’époque  de  la  poule  el  a la 
vente  des  nids  el  des  œufs  de  ces  oiseaux.  Les  agents  char- 
gés de  la  police  des  marchés  devront  exercer  une  surveil- 
lance Irès-efllcace.  Des  dérogations  aux  dispositions  qui 
précèdent  pourront  dire  faites  eu  faveur  d’entreprises  .scien- 
tifique*. 

I«a  r/ct  txieme  question  n traita  U statistique:  Pour  quelles 
partir*  de  la  statistique  agricole  et  forestière,  et  pour  quelles  nu'~ 
t huiles  d'observation  serait-il  necessaire  de  fiire  une  convention 
internationale  qui  permit  de  comparer  les  résultats  obtenus? 
\\.  le  docteur  Lorenz,  conseiller  nu  ministère  de  1 agricul- 
ture u Vienne,  rapporteur,  affirme  que  le  congrès  de  slutis- 
tique,  dans  ses  recherches,  a manque  de  continuité  en  ce  qui 
concerne  la  culture  du  sot;  que  souvent  le  congrès,  en  ho 
réunissant  de  nouveau,  u'u  accompli  que  Irès-irn parfaitement 
In  lâche  qui  lui  avait  été  léguée  par  la  précédente  session;  que 
dans  plusieurs  de  ses  sessions  il  a même  entièrement  mis 
de  côté  la  statistique  agricole  et  forestière,  eu  faveur  de  laquelle 
il  n’a  provoqué  aucune  mesure  internationale  do  quelque  im- 
portance. Ln  statistique  générale  n'ayant  pas  accordé  à ta  cul- 
ture du  sol  mie  attention  suffisante,  les  agriculteurs  doivent 
créer  et  perfectionner  eux-mêmes  la  statistique  agricole,  pour 
lui  assurer  plus  lard  dans  le  cadre  commun  le  ruug  qui  lui 
est  dû. 

Les  quatre  points  principaux  do  la  statistique  agricole 
internationale  sont:  1°  lu  production  annuelle  des  céréales; 
2a  le  nombre  des  ouvriers,  classés  par  catégories,  avec  indica- 
tion des  salaires;  U*  la  division  de  la  propriété,  c’est-à-dire 
l etendue  moyenne  des  propriétés  rurales,  eu  faisant  con- 
naître si  elles  sont  exploitées  par  les  propriétaires  uu  par  des 
fermiers;  valeur  des  (erres,  fermages. 

Il  est  désirable  que  les  divers  gouvernements  s'accordent 
entée  eux  au  sujet  des  enquêtes  agricoles,  pour  que  ces  en- 
quêtes, qui  doivent  être  décennales  (sans  préjudice  des  en- 
quêtes annuelles),  se  fassent  partout  en  même  temps  et 
eoïncidnnt  avec  les  recensements;  on  trouverait  ainsi  le 
rapport  exact  entre  la  population  el  la  production.  11  est 
indispensable  d'indiquer  la  récolte  moyenne  des  diverses 
denrées,  leur  prix,  le  prix  des  transports,  etc.,  et  d'em- 
ployer dans  tous  les  pays  les  mêmes  pouls  et  mesures,  de 
préférence  le  système  métrique.  On  propose  de  nommer 
une  commission  de  permanence  qui  puisse  se  mettre  en  rap- 
port avec  la  commission  ns  ti  tuée  par  le  congrès  de  statistique. 
Celte  dernière  s'occupera  prochainement  de  la  méthode  à 
employer  dans  la  statistique  agricole.  Si  les  deux  commis- 
sions abordent  les  mêmes  questions  sans  entente  préala- 
ble, il  n’y  a que  deux  allernatives  possibles  : ou  leurs  déci- 
sions seront  analogues,  ou  elles  Seront  contraires.  Dans  le 
premier  cas,  on  aurait  h regretter  une  perte  de  temps  inu- 
tile; dans  le  deuxième,  l’une  el  l’autre  commission  auraient 
compromis  leur  autorité  morale.  Oii  prie,  par  conséquent,  le 
gouvernement  autrichien  de  nommer,  de  concert  avec  les 
nuire*  gouvernements,  des  délégués  qui  prendront  part  aux 
discussion»  de  ln  commission  de  permanence  «lu  congrès  de 
statistique,  pour  y défendre  les  intérêts  de  l agriculture,  con- 


formément aux  dispositions  arrêtées  par  celle  assemblée. 

— La  troisième  question  est  relative  au  système  internatio- 
nal d'observations  et  d'expériences.  Elle  comporte  deux  sub- 
divisions ; 

1Q  Quels  sont  les  points  de  tf  expérimentation  ac.ru .ci .b  qui  exi- 
gent rétablissement  d'un  système  international  d'observation  ? 

M.  le  docteur  Zôller,  professeur  à l'académie  d’agriculture 
et  de  silviculture  de  Vienne,  rapporteur,  est  d’avis  que  les 
Mutions  consacrées  à ces  sortes  d'expériences  ne  sont  «l’une 
utilité  réelle  que  si  elles  sc  bornent  à étudier  des  problèmes 
déterminés,  sur  la  solution  desquels  elles  concentrent  tous 
leurs  efforts.  Vouloir  trop  étendre  le  champ  des  observations, 
c’est  en  compromettre  d'avance  le  succès.  11  serait  également 
désirable  d'imprimer  à l'activité  de  ces  diverses  stations  une 
impulsion  commune,  et  d’examiner  le  même  fait  dans  divers 
endroits  cl  sous  des  conditions  différentes.  Ces  établissements 
pourraient  en  même  temps  exercer  un  contrôle  très-efficace 
sur  le  marché  de  certaine»  matières,  telles  que  l’engrais,  les 
sentences  de  tonie  nature,  les  œufs  «le  ver  à soie,  que  le  cul- 
tivateur n’est  pas  toujours  à même  «l'apprécier.  Ou  empêche- 
rait ainsi  lu  veille  de  produits  falsifiés  ou  au  moins  de  qua- 
lité très-inférieure,  qu'on  devrait  à tout  prix  exclure  de  la 
culture. 

M.  Marrai  ajoute  qu’il  faudrait  étendre  la  sphère  d'action 
des  stations  agricoles  en  leur  soumettant  la  question  des 
maladies  contagieuses  du  bétail,  et  en  leur  confiant  les  expé- 
riem  es  sur  les  meilleures  machines  destinées  aux  diverses 
opération»  de  l'agriculture.  Ou  ne  devra  pas  négliger  toute- 
fois les  association»  agricoles,  qui  oui  rendu  et  qui  rendent 
encore  des  services  signalés;  on  devra  surtout  se  rappeler 
l'importance  des  écoles  d’agriculture,  qui  au  moyen  d’une 
éducation  solide  forment  des  hommes  spéciaux,  des  expéri- 
mentateurs habiles,  capables  de  diriger  les  stations  agrono- 
miques. L'échange  régultar  des  publications  des  station»  el 
des  associations  agricoles,  traduites  en  plusieurs  langues, 
compléterait  celle  œuvre  de  civilisation  internationale. 

M.  de  Veruioloff  propose  la  création  d’un  Journal  central 
d'agriculture  destiné  à publier  les  observations  faites  et  les 
résultats  obtenus  dans  tonies  les  stations. 

2*  Quels  sont  les  points  de  l' expérimental  ion  FomsTiNr.  qui 
exigent  l'établissement  d'un  système  international  d'observation? 
(Rapporteur,  le  baron  de  Seckendorff,  professeur  à l'académie 
forestière  de  Mariahruiui.) 

l-a  plupart  des  questions  qui  se  rattachent  à cc  sujet  n’ont 
qu'une  importance  plus  ou  moins  locale  cl  n’ont  pas  besoin 
d’observation  internationale.  Ce  système  ne  devient  néces- 
saire que  pour  les  phénomènes  silvi-niétéorologiques,  qui  sc 
produisent  souvent  sur  de  vastes  étendues.  M.  ta  docteur 
Kbermayer  (d'Aschaffenburg)  a publié  un  ouvrage  fort  inté- 
ressant qui  traita  de  l'influence  des  forêts- sur  l’air  el  le  sol; 
ses  appréciations  sont  fondées  sur  les  observations  faites  de- 
puis «jix  ans  dans  les  sept  stations  ailvi-météorologiqucs  éla- 
lilicscn  Bavière.  Le  savant  auteur  admet  qu’on  ne  sait  encore 
rien  de  positif  .sur  tas  conditions  les  plus  favorables  au  déve- 
loppement des  forêts,  sur  t'influence  du  sol  e!  du  climat.  Il 
est  donc  indispensable  de  se  livrer  à des  « finies  approfondies 
cl  variées,  et  tas  «*ssais  auxquels  l’orateur  s’csl  livré  jusqu’à 
ce  jour  sont  pour  lui  une  garantie  des  résultats  important» 
que  ne  manqueraient  pas  de  produire  des  observations  mul- 
tiple», faites  en  beaucoup  d'endroits  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes. Avec  d autres  savants,  M.  de  Lichjg  a constate  futilité 
incontestable  des  forêts,  qu'il  considère  comme  les  régulateurs 
du  climat,  de  la  température,  de  l'humidité  dans  l’air,  de. 

Le  congrès  est  d’avis  qu'un  système  international  d’obser- 
vation est  nécessaire  pour  tas  questions  qui  se  rattachent 
à l'influence  exercée  par  les  forêts  sur  le  climat,  l'abondance 
d«'>  pluie»,  la  formation  des  sources,  les  inondations  et  autre» 
phénomènes  de  ce  genre.  Les  divers  gouvernements  seront 
priés  de  favoriser  ta  développement  des  stations  forestières,  de 
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|,»ur  donner  pour  directeurs  des  hommes  rompêlpnls,  qui  pour- 
ront se  consacrer  tout  entiers  ù ces  entreprises,  et  qui  devront 
entretenir  entre  eux  des  communications  constantes,  afin  de 
procéder  avec  ensemble  dans  les  recherches  auxquelles  ils  se 
livreront.  Il  sera  créé,  k cet  oll'el,  une  commission  de  perma- 
nence composée  de  directeurs  des  diverses  stations,  et  pou- 
vant s'adjoindre  des  hommes  de  science  qui  s’intéressent 
à l’œuvre. 

— La  quatrième  question  recherche  les  moyens  de  prévenir 
le  déboisement  des  pays  : Var  quelles  conventions  internatio- 
nales ]*ourrait-on  arrêter  la  dévastation  toujours  croissante  des 
fbrê 's  ? (Rapporteur,  M.  le  le  doctcuf  Rernhardl,  inspecteur 
des  forêts,  Prusse.) 

Il  faut  ii  tout  pays  une  certaine  étendue  de  forêts,  non-seu- 
lement pour  en  tirer  une  quantité  de  bois  qui  suffise  à ses 
besoins,  mais  encore  pour  jouir  d’un  climat,  d’une  tempéra- 
ture réglés.  II  est,  par  conséquent,  nécessaire  de  déterminer 
le  minimum  de  terrains  boisés  indispensable  h tout  pays, 
(’.ctle  détermination  doit  se  faire  k un  point  de  vue  interna- 
tional, puisque  le  déboise  nient  d'une  contrée  peut  avoir  des 
conséquences  funestes  pour  la  fertilité  d’un  autre  pays  (I). 
Ia  conservation  des  forêts  a surtout  une  importance  interna- 
tionale pré»  des  sources  et  sur  les  bords  des  principaux  cou- 
rants d’eau  (2),  où  elle  empêche  les  trop  grandes  variations 
dans  la  hauteur  de  Peau,  et  par  suite  les  retards  dans  la 
navigation,  les  élxmlemcnts  des  lorrains  riverains,  l'inonda- 
tion des  terres  cultivées,  tous  événements  qui  peuvent  avoir 
leur  contre-coup  eu  d’autres  pays. 

Il  est,  par  conséquent,  nécessaire  d'établir  les  hases  d’une 
exploitation  rationnelle  des  fnrêls,  et  de  relever  en  premier 
lieu  l'étendue  et  la  nature  de  celles  dont  la  conservation  offre 
un  intérêt  capital  et  international. 

Le  gouvernement  d’Autriche-Hongrie  ayant  le  premier 
réuni  un  congrès  international  d'agriculture,  et  de  silvicul- 
ture,  l’assemblée  le  prie  de  vouloir  prendre  l’initiative  cl  d»* 
faire  agréer  aux  autres  gouvernements  les  décisions  prises 
iliins  cette  première  session.  La  deuxième  session  se  réunira 
en  1875  dans  lu  ville  que  le  gouvernement  autrichien  choi- 
sira. Le  congrès  sera  composé  de  délégués  officiels  et  de  re- 
présentant* des  grandes  associations  agricoles  cl  forestières. 
L’objet  principal  sera  d’examiner  les  mesures  législatives  à 
provoquer  dans  le  but  de  faciliter  les  échanges  internatio- 
naux' «les  produit»  agricoles  et  forestiers.  On  traitera  egale- 
ment tles  questions  scientifiques  les  plu»  propres  à stimuler 
les  progrès  de  cette  douille  industrie.  Les  délégués  feront 
connaître  k chaque  session  la  production  des  céréales  de 
l'année  courante,  afin  de.  mettre  le  congrès  en  mesure  de  sa- 
voir quelle»  sont  les  nations  qui  devront  avoir  recours  k l'im- 
portation ou  k l'exportation  des  principaux  produits  alimen- 
taires. 

II.  W. 


(1)  Plus  un  pays  est  éloigné  de  la  mer  et  plus  l'influence  des  forêts 
w fait  sentir. 

(2)  M.  Forelli  cite  deux  exemples  à l’appui  de  cette  théorie  : 
jusqu’en  1821  on  constatait  dans  le  lac  de  Cdma  une  grande  crue 
eu  moyenne  tous  les  cinquante  et  un  mois.  Depuis  que  les  forêts  de 
la  Voltelinc  ont  été  défrichées,  ce  phénomène  s'est  produit  tous  les 
qunrantc-quulro,  puis  tous  tes  trente  et  cnlln  tous  los  vingt  et  un  mois, 
la.*  I'ô,  qui  dans  les  grandes  crues,  en  1814,  portait  par  vingt-quatre 
heures  444HQOQOO  mètres  cubes  d'eau  à la  mer,  en  roulait 
514  000  OÜ0  mètres  cubes  en  1872,  ce  qui  constitue  une  augmenta- 
tion de  <i9  200  000  mitres  cubes. 
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Comme  l'indique  son  nom.  l'orographie  a pour  ohji'l  In 
description  dos  montagnes  et,  on  un  sons  plus  largo,  l'étude 
dos  formes  du  relief  de  la  surfin1 2  terrestre.  Cette  science 
constitue  ainsi  ta  principale  branche  de  la  géographie  phy- 
sique. l.es  formes  du  relief  déterminent  la  distribution  des 
eaux  ii  la  face  de  notre  globe  et  elles  font  varier  la  nature  du 
climat  dans  le  sens  de  la  hauteur,  agissant  ainsi  sur  la  répar- 
tition des  dires  vivants,  plantes  et  animaux,  comme  sur  le 
développement  de  l'humanité  même.  Par  l'obscrvalio'n  des 
formes  du  relief  terrestre,  lions  n'obtenons  pas  seulement  la 
connaissance  de  l'étal  actuel  de  'a  surface  du  globe  cl  de  son 
influence  sur  la  nature  vivante,  niais  nous  pouvons  encore 
découvrir  les  causes  qui  ont  modelé  ou  mudifié  celle  surface. 
Dans  nos  entretiens  précédents  sur  les  progrès  de  la  géogra- 
phie, nous  avons  déjit  insisté  ii  plusieurs  reprises  sur  l'in- 
fluence de  la  configuration  extérieure  de  la  terre,  sur  le  climat 
do  ses  régions  diverses,  sur  la  végétation  et  sur  la  vie  ani- 
male. I.c  développement  des  sociétés  humaines,  la  marche 
de  la  civilisation,  dépendent  également  de  la  nature  du  sol,  et 
ainsi  lu  géographie  physique  devient  aussi  le  rondement  de 
l'histoire. 

Si  nous  considérons  le  rèle  des  différents  éléments  de  la 
surface  du  globe  par  rapport  a l'humanité,  nous  voyons  la 
mer,  les  courants  d'eau,  faciliter  les  relations  entre  les  peu- 
ples. tandis  que  tes  montagnes  y font  obstacle.  I.es  grandes 
chaînes  de  montagnes  séparent  les  peuples  de  race  differente, 
comme  elles  tracent  la  démarcation  entre  les  climats  cl  les 
associations  de  plantes  et  d'animaux.  Suivant  une  remarque 
de  M.  de  Roon,  ministre  de  ta  guerre  en  Prusse,  remarque 
faite  dans  un  de  scs  traités  de  géographie  militaire,  « terre 
et  peuple  sont  entre  eux  comme  le  eorps  et  l'esprit  ».  Le 
corps  est  solide  cl  ferme,  l'esprit  peut  changer  de  forme  et 
s'adapter  au  moule  dans  lequel  il  est  eoulé.  Ainsi  la  nature 
du  sot  renferme  non-seuleuicnl  les  premières  racines  de  la 
constitution  morale,  intellectuelle  et  sociale  des  peuples, 
mais  encore  la  plupart  des  causes  do  leur  développement 
ultérieur.  Si  l'influence  du  sol  sur  l'homme  ne  s'exprime 
pas  en  chiffres  concrets  ou  précis,  elle  peut  être  esquis- 
sée cependant  en  termes  généraux.  Cari  Miller  développe 
cette  idée  dans  sa  géographie  comparée  en  termes  magni- 
fiques. l u savant  géographe  français,  M.  Elisée  Reclus,  lui 
consacre  aussi  une  partie  de  son  beau  liv  re,  sur  ht  terre  ou 
je  regrette  seulement  une  trop  forte  empreinte  de  panthéisme. 
Knfin,  le  colonel  Sonklar,  dans  l'introduction  à -on  Orogra- 
phie générale,  dépeint  en  pages  éloquentes  l'influence  des 
montagnes  sur  le  caractère  de  leurs  habitants,  sur  leur  Apre 
énergie,  leur  ténacité,  leur  attachement  aux  usages  tradition- 
nels, leur  religiosité  profonde,  leur  vigoureux  sentiment  de 
la  liberté,  l.a  civilisation  se  développe  surtout  au  bord  des 
mers  au  contact  des  peuples,  par  suite  de  leurs  relations  faci- 
litées par  les  eaux,  cl  elle  remonte  ensuite  le  cours  des  fleuves 
,.ers  les  montagnes,  t-es  montagne*,  en  mettant  obstacle  aux 
communications,  s’opposent  au  mélange  rapide  des  races  et 
constituent  te  plus  sér  asile  de  l'indépendance  politique, 
(luand  deux  peuples  se  sont  établis  sur  les  deux  versants  oppo- 
sés d’une  chaîne  de  montagnes  élevées,  celles-ci  
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la  translation  des  frontières  et  chacun  des  deux  peuples  peut 
développer  dans  son  sein  les  éléments  de  la  civilisation  exis- 
tante ou  bien  adopter  et  tirer  de  lui-même  des  formes  de  cul- 
ture qui  lui  restent  propres.  Ainsi,  les  Alpes  ne  séparent  pas 
seulement  aujourd'hui  le  ciel,  les  climats,  les  flores  et  les 
faunes  de  PHespérie  et  de  l’Europe  moyenne,  mais  elles  for- 
ment une  barrière  entre  Vêlement  roman  et  l’élément  germa- 
nique, entre  les  langues  et  les  mœurs,  les  conditions  mo- 
rales et  sociales,  les  Etats  des  populations  allemandes  et 
latines. 

Nous  avons  nommé  le  traité  d’orographie  générale  du  co- 
lonel Cari  Sonklar  Edleu  d’Innsliedleu,  professeur  de  géogra- 
phie 4 l’Académie  militaire  d’Autriche,  tic  traité  classique 
(Allyemeine  O roi/ ru ph i o , nu  vol.  in-8*  de  254  pages  ; Vienne, 
1873,  à la  librairie  de  Wilhelm  Brauiimüller)  est,  à noir.* 
connaissance,  la  meilleure  élude  des  formes  du  relief  de  la 
surface  terrestre,  à la  fois  concise  et  complète,  fruit  d’un 
long  enseignement  basé  sur  des  recherches  approfondies.  I.e 
livre  de  M.  Sonklar  considère  donc  les  formes  du  relief  ter- 
restre telles  qu'elles  se  manifestent  4 l'observation,  et  il  exa- 
mine la  manière  dont  ces  formes  se  sont  développées  et  se 
modifient  encore  sous  l’influence  des  forces  physiques  en 
action  ;'i  la  surface  de  notre  globe.  Ile  là,  trois  divisions  prin- 
cipales de  l’ouvrage  appelées  par  l'auteur  oroplastique,  oro- 
métrique, orogénélique.  I.a  première  partie  donne  la  descrip- 
tion des  formes  générales  ou  de  détail  du  relief,  saillies  ou 
dépressions,  suivant  leur  manifestation  ou  la  manière  dont 
elles  frappent  nos  sens.  La  seconde  se  rapporte  à l'élude  des 
mesures  faites  sur  les  masses  et  les  hauteurs  suivant  une 
méthode  logique  rigoureuse  de  manière  4 exprimer,  outre  la 
valeur  orographique,  leur  signification  pour  la  géologie.  La 
troisième  enfin  recherche  l’origine  des  différentes  formes  du 
relief  de  la  surface  du  globe  et  nous  met  en  présence  d’objets 
dont  aucun  œil  humain  u’a  vu  l’évolution,  pour  l’explication 
desquels  nous  devons  souvent  nous  satisfaire  d’hypothèses 
dont  le  seul  mérite  est  de  rie  pas  contredire  le»  lois  naturelles 
reconnues.  Dans  le  domaine  des  faits  d’observation  tout  nous 
parait  précis,  mais  il  est  impossible  de  prétendre  à une  égale 
certitude  pour  l'explication  des  causes. 

Avant  de  toucher  & l’orographie  générale  de  la  terre, 
M.  Sonklar  a débuté  par  l’étude  détaillée  de  plusieurs  groupes 
de  la  grande  chaîne  des  Alpes.  Ses  monographies  des  mon- 
tagnes do  I Oelzthal,  des  Alpes  du  Zillerthal,  du  massif  de 
Stubaï,  des  Holicu  Tauern,  doivent  être  considérées  comme 
des  modèles  du  genre  aussi  remarquables  par  leur  précision 
que  par  l'abondance  des  faits  observés  et  comparés  avec  une 
critique  scrupuleuse. 

Toutes  ces  monographies  sont  accompagnées  de  cartes 
à grande  échelle  rédigées  avec  les  matériaux  recueillis  par 
l’auteur  sur  les  lieux  mêmes,  véritables  taldeauv  plastiques, 
expression  d’une  vue  propre  sur  la  constitution  des  mon- 
tagnes. I.a  méthode  d’exposition  et  de  coloris  des  cartes  de 
M.  Sonklar  a également  un  caractère  original.  Au  lien  de  la 
confusion  de  couleurs  de  certaines  cartes  hypsométriques,  à 
teintes  multiples,  confusion  préjudiciable  à lu  clarté  de  l’ex- 
pression, nous  ne  voyons  ici  pour  les  zones  d’inégale  hau- 
teur que  quelques  nuances  qui  expriment  nettement  les  diffé- 
rences d’altitude.  Sur  ces  dernières  cartes,  les  régions  les 
plus  basses  présentent  les  Ions  les  plus  foncés  cl  ces  Ions 
s'éclaircissent  graduellement  pour  les  niveaux  plus  élevés,  la 
région  supérieure  des  glaces  et  des  neiges  étant  marquée 
par  une  nuance  bleuâtre  ou  incolore.  Nul  autre  procédé  ne 
laisse  à l’œil  une  impression  meilleure  que  celte  clarté  crois- 
sante en  ruison  de  l'augmentation  d’altitude.  Lue  nuance 
verte  marque  le  fond  des  vallées  délimité  nettement  avec  le 
bord  des  montagnes. 

Ou  a comparé  les  cartes  dcspAlpes  de  51.  Sonklar  à des 
paysages  hypsométriques.  Les  vallées  et  leurs  gradins  y sont 
dessines  si  bien  que  le  lecteur,  au  premier  coup  d'œil  sur 


une  partie  encore  inconnue  des  Alpes;  peut  estimer  la  dis- 
tance d’un  point  et  calculer  le  temps  nécessaire  pour  l’at- 
teindre. soit  par  «les  montées  rapides,  soit  pitr  des  pentes 
douces.  Connue  les  parties  unies  ou  plates  du  fond  des  val- 
lées marquent  les  étendues  à érosion  lente,  les  mêmes  cartes 
donnent  aussi  des  indications  sur  la  dureté  plus  ou  moins 
grande  des  roches  qui  constituent  les  montagnes  environ- 
nantes. Après  examen  attentif  des  cartes  orographiques  de 
.M.  Sonklar,  nous  ne  craignons  pas  d’affirmer  l’avantage  de 
l’emploi  de  la  même  méthode  pour  les  cartes  hypsométriques 
de  régions  plus  étendues,  pour  la  France  entière  par  exemple. 
Il  suffirait  «le  faire  apparaître  en  blanc  les  écritures  sur  la 
teinte  foncée  des  régions  basses. 

Maintes  fois,  ou  a exprimé  le  besoin  de  Axer  bien  exacte- 
ment la  langue  ou  la  nomenclature  orographique,  «le  ma- 
nière 4 déterminer  la  valeur  rigoureuse  de  chaque  expres- 
sion, de  chaque  terme.  (le  travail,  M.  Sonklar  l‘a  fait  avec  un 
plein  succès.  Ainsi  il  élublil  dans  son  nouveau  livre  ce  qu’il 
faut  entendre  dans  le  langage  usuel  par  les  mots  colline  et 
montagne.  H spécifie  les  deux  expressions  disant  que  dans 
la  plaine  ces  deux  formes  de  relief  doivent  apparaître  is«»le- 
luent,  que  dans  les  chaînes,  les  montagnes  doivent  se  mon- 
trer séparées  par  des  cols  ou  des  dépressions  profondes. 
Suivant  que  la  hauteur  relative*  des  inégalités  du  sol  dépasse 
ou  reste  au-dessous  de  ‘200  mètres,  nous  avons  d(*vant  nous 
des  montagnes  ou  des  collines.  On  vante  la  langue  espagnole 
pour  sa  richesse  extraordinaire  d’expression  pour  la  désigna- 
tion «les  différentes  formes  de  montagnes.  M.  Sonklar  <Iè- 
uiontrc  que  la  pauvreté  apparente  de  la  langue  littéraire  de 
l'Allemagne  sous  ce  rapport  tient  4 ce  que  cette  langue 
appartient  aux  habitants  du  pays  plat.  Les  dialectes  des 
montagnards  offrent  par  contre  une  richesse  d'expression* 
suffisante  pour  désigner  les  formes  différentes  «les  sommets. 
Ces  formes  diverses,  le  savant  orographe  les  décrit  avec  des 
détails  minutieux  accompagnés  «1e  figures  pour  chaque  forme. 
M.  Elisée  lt  oc  lus  a établi  de  son  cillé  la  nomen«*lature  oro- 
graphique des  patois  français  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  «pii 
possèdent  «les  expressions  particulières  pour  les  diverses 
formes  de  bries,  brocs,  pelvos,  tues,  trucs,  truques,  fausses, 
pics,  aiguilles,  barres,  «lents,  cornes,  caires,  fêles,  taillantes, 
tours,  pênes,  bougns,  dûmes,  culms,  (tirons,  serres,  mottes, 
ballons,  puys,  etc. 

La  partie  du  traité  d’orographie  relative  4 la  mesure  de* 
massifs  «le  montagne  mérite  une  attention  particulière.  Ici 
llmnhnldl  a ouvert  fa  voie  dans  sou  mémoire  sur  l'élévation 
moyenne  des  continents,  mémoire  incomplet  4 cause  «le  la 
pénurie  des  mesures  faites  lois  de  son  apparition.  A cette 
époque,  il  n’v  avait  pas  encore  de  chemins  «1e  fer,  et,  suivant 
la  remarque  «le  M.  Pcschel,  abstraction  faite  de  quelques 
rares  nivellements,  l'altitude  des  contrées  de  l'Europe  ne 
pouvait  être  déterminée  qu’avec  des  hauteurs  baromé- 
triques insuffisantes  en  l’absence  de  points  d’appui  trigono- 
métriques.  Iluniholdl  se  borne  d’ailleurs  4 fixer  l'élévation 
moyenne  des  sommets  et  des  crêtes.  Pour  hauteur  moyenne 
des  crêtes,  il  adopta  la  hauteur  moyenne  «les  passes  sans  que 
nous  puissions  en  comprendre  le  motif.  Comme  la  crête 
représente  les  sopnnets  aussi  bien  que  les  passes,  l'élévation 
moyenne  de.  la  ligne  de  faite  doit  se  déduire  4 la  fois  de  la 
somme  des  hauteurs  des  passes  et  des  sommets,  des  parties 
élevées  et  des  parties  déprimées.  Aussi  le  colonel  Sonklar 
déduit  l’altitude  des  crêtes  de  la  moyenne  arithmétique  des 
sommets  et  des  passes  dont  la  différence  de  hauteur  nous 
instruit  sur  la  conservation  ou  la  destruction  des  massifs 
montagneux.  Ilumholdl  s'est  trompe  sur  la  valeur  de  l’écart 
entre  la  hauteur  moyenne  des  sommets  et  la  hauteur 
moyenne  des  passes  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées, 
tandis  que  M.  Sonklar  a le  mérite  «l’asseoir  sur  sa  vraie  base 
la  méthode  de  la  géognosic  stéréométrique.  Nous  devons  à 
ce  dernier  la  conception  nouvelle  et  importante  du  socle  dos 


montagnes,  déduit  de  la  moyenne  de  toute»  les  hauteurs 
du  fond  des  vallées.  C’est  la  hauteur  du  socle  qui  nous 
fournit  la  meilleure  représentation  de  la  masse  d une  élec- 
tion de  terrain.  L'élévation  du  socle  et  la  hauteur  moyenne 
de  lu  ligne  de  faite  uue  fois  connues,  ou  peut  obtenir  par  le 
calcul  I inclinaison  des  versants.  Qui  ne  sait  quelles  singu- 
lières estimations  oui  été  fuites  de  l'angle  d'inclinaison  des 
versants  avant  les  recherches  de  M.  Sonklar?  Dans  les  trois 
groupe*  des  Alpes  mesurées  par  le  savant  orograplic,  l’cs- 
earpcmcnl  moyen  des  pentes  ne  dépasse  même  pas  27  degrés, 
et  il  s’aliaisse  Lien  atwlcssous  dans  les  chai  tics  des  Vosges 
ou  du  Jura.  Si  les  novices  des  montagnes  parient  souvent  de 
roches  ou  de  pentes  verticale*,  c’est  sous  l'influence  d’une 
illusion  d'optique.  K»  réalité,  les  escarpements  de  PO  degrés 
sont  rares  et  atteignent  une  faible  étendue.  Pareil  à un  point 
placé  sur  la  pente  des  grande*  montagnes,  l'homme  juge  ces 
[►entes  verticales  par  rapport  à lui,  et  il  trouve  leur  hauteur 
immense,  incommensurable,  en  regard  de  sa  petitesse. 

Dans  scs  considération»  sur  la  formation  de*  montagne*, 
l’auteur  de  I Orographie  générale  adhère  nettement  à l'idée 
que  la  direction  des  vallées  se  trouve  déterminée  par  lt*s 
lignes  de  soulèvement.  Les  masses  soulevées,  que  leur  posi- 
tion actuelle  provienne  d’un  soulèvement  réel  dans  le  sens 
de  la  verticale  ou  de  l'affaissement  des  parties  basses,  ce* 
masses,  disons-nous,  ont  dé  se  rompre  en  fragments  pris- 
matiques, et  les  fentes  qui  en  ont  résulté  forment  les  vallées 
de  premier  ordre.  Ou  ne  comprend  pas  comment  certains 
géologue*  semblent  ne  pus  voir  que  partout  où  la  structure 
des  montagnes  apparaît  au  jour,  les  couches  rocheuses  sont 
presque  constamment  inclinées  vers  l'horizon.  Un  pareil 
dérangement  des  couches  dessine  déjà  une  vallée  et  trace 
aux  eaux  leur  cours.  U division  naturelle  de  la  chaîne  des 
Alpes,  dont  M.  Sonklar  adonné  une  carte  dans  les  (leoifra- 
phùche  MiUheilunijen  du  docteur  Petermaim,  en  1870,  nous 
explique,  sauf  sur  quelques  points  où  interviennent  «le* 
roche*  éruptives,  la  formation  par  le  grand  massif  de  l'Europe 
moyenne  d’une  chaîne  centrale  bordée  au  sud  et  au  nord  de 
eliul lions  latéraux  semblables  à des  «-outre- forts.  Selon 
M.  Oscar  Pcseliol,  les  grandes  vallées  longitudinales  sépare- 
raient avec  nu  parallélisme  frappant  les  zone* géognosliqiies. 
Cette  assertion  peut  être  avancée  en  un  sens  général,  à con- 
dition cependant  de  ne  pas  examiner  les  détails  de  structure 
«le  prés.  La  théorie  «le  M.  Klie  «le  lleaumont,  suivant  laquelle 
l'ensemble  des  systèmes  de  montagnes  sur  toute  la  surface 
terrestre  se  coupent  entre  eux  suivant  des  angles  qui  forment 
un  réseau  pentagonal,  présente  de  même,  dans  ses  fruits 
généraux,  une  apparence  de  réulilé  atténuée 'ensuite  par 
l'étude  des  détails.  C’est  ce  que  nous  croyons  avoir  démontré 
dans  un  mémoire  sur  les  systèmes  de  montagnes,  publié  dans 
le  Hntletin  de  lu  Sooiélè  de  ijeotjraphie  de  Paris,  en  mai  et 
juin  1871.  Lu  tous  cas,  si  la  théorie  du  réseau  pentagonal 
ne  peut  être  admise  sans  réserve,  lu  chronologie  des  forma- 
tions stratifiées  d’après  la  succession  des  dislocations  de  la 
croûte  terrestre,  comme  M.  Klie  de  Beaumont  l’a  indiquée, 
n’en  demeure  pas  moins  un  des  principaux  progrès  de  la 
géologie,  un  progrès  qui  n'a  pas  encore  été  apprécié  à sa 
valeur. 

Pour  quiconque  allrihue  l’origine  des  vallées  à l'érosion 
des  eaux,  chaque  courant  d'eau  a dû  creuser  son  lit  d'aval  en 
amont.  Or,  il  arrive  souvent  dans  les  Alpes  et  ailleurs  que 
les  vallées  dont  certains  naturalistes  affirment  l’origine  d’éro- 
siou  sont  précisément  disposées  au  contraire  de  ce  qu'elles 
devraient  être  si  leur  formation  était  due  à l’action  des  eaux. 
Kn  insistant  sur  ces  faits,  nous  ne  voulons  nullement  dire 
que  1 érosion  n’est  pour  rien  dans  la  formation  des  vallées, 
nous  constatons  seulement  que  l'ouverture  ou  la  direction  des 
vallées  est  d’abord  déterminée  par  les  dislocations  du  sol. 
Quant  aux  lacs  des  Alpes,  .M.  Sonklaf  marque  avec  raison 
qu’ils  n’ont  pas  été  creusé*  par  les  eaux  courantes.  Ainsi  le 


lac  «le  Corne,  sur  le  versant  italien  des  Alpes,  ne  peut  être 
attribue  à un  travail  d’érosion  qui  s'arrête  nécessairement 
sous  les  nappe*  d'eau  tranquille,  érosion  impossible  surtout 
dans  la  branche  entourée  de  montagnes  sur  le  trajet  de  Rel- 
lagio  à Cornu,  où  il  n’y  a pas  de  débouché  du  côté  de  la  plaine 
de  Lombardie.  Celte  réserve  faite,  nous  admettons  sans  con- 
teste rélargissement  ou  l'approfondissement  sous  l'action  de* 
courants  d'eau.  L'érosion  est  d’autant  plus  considérable  que 
lu  pente  est  plus  forte,  le  volume  d’eau  plus  considérable,  lu 
résistance  ou  la  dureté  des  roches  plus  faible.  Mais  il  n’y  a 
pas  d’érosion  sans  pente  et  la  pente  des  eaux  est  déterminée 
tout  d’abord  par  les  oscillations  du  sol. 

L'érosion  des  eaux  nous  engage  à parler  aussi  de  l’érosion 
des  glaciers.  M.  Cu»(aldi  attribue  aux  glaciers  le  creusement 
des  bassins  lacustres  de  l'Italie,  et  Hubert  Urovvn  attribue 
avec  M.  Tymlali  l’origine  des  fjords  de  lu  Scandinavie  ou  du 
(•rocnluiid  à un  frottement  glaciaire.  Itien  souvent  j'ai  fait 
dans  les  montagnes  de  différents  pays  de  l’Kurope  des  obser- 
vations contraires  à l’érosion  des  vallées  par  les  glaciers  sur 
des  points  où  des  glaciers  existent  encore  ou  existaient  na- 
guère. De  son  côté  M.  Sonklar  apporte  de  nouvelles  preuves 
contre  la  théorie  du  creusement  des  vallées  sous  l'influence 
des  glaciers.  On  constate  bien  l’action  éroslvc  des  glaciers 
par  le  transport  des  matériaux  à leur  surface  et  par  un  cer- 
tain frottement  sur  leur  lil.  Démarquons  «-«'pendant  <|uc  les 
fragments  rocheux  tombés  à la  surface  des  glaciers  glissent 
en  majeure  partie  uu  fond  de  leurs  crevasses,  sont  morcelés  • 
ou  réduits  en  boue  sou»  la  pression  de  l.a  masse  pour  former 
à leur  base  uu  dépôt  non  stratifié,  une  moraine  profonde 
revêtant  le  fond  des  bassins.  D’autre  part,  le  frottement  de  la 
glace,  sur  son  lil  rocheux  produit  des  stries  et  «les  surfaces 
polies  ou  mumelomiées  qui  persistent  sur  les  roches  dures 
longtemps  après  la  disparition  «les  glaciers,  comme  à la  llel- 
Icplaltc  de  la  llandeek,  dans  la  vallée  de  l'Aur,  ou  nu  (Hall- 
stein «le  Wesserling  dans  les  Yosge.s.  Or,  si  les  vallées  occu- 
pées par  des  glaciers  oui  été  creusées  sous  l'influence  de  la 
glace,  comment  expliquer  l’accroissement  des  moraines  pro- 
fondes sous  les  glaciers  mêmes?  Comment  expliquer  que  les 
karrenfelder  ou  les  rigoles  sur  lesquels  s’appuient  les  glaciers 
ne  sont  pas  détruites  par  sou  érosion?  Uni  donc  ignore  qu’à 
l’altitude  où  la  température  du  sol  reste  à 0 degré,  les  gla- 
ciers adhèrent  au  sol,  sont  gelés  au  sol,  en  sorte  que  la  glace 
n’excrce  là  aucun  frottement  sur  leur  fond.  L’existence  peu. 
dant  l’été  de  petits  lacs  entre  le  bord  de  la  glace  el  relui  des 
montagnes  montre  que  les  glaciers  adhèrent  au  sol  à celle 
huuleur  et  n’usent  point  les  roches  eu  contact.  Enfin,  même 
au-dessous  du  niveau  où  la  glace  adhère  sur  son  fond,  les 
glaciers  n’exercent  pas  une  érosion  considérable,  car  les  ra- 
vins et  les  rigoles  creusées  par  les  eaux  sous  la  glace  sont 
creusés  bien  plus  profondément  que  les  surfaces  moutonnées 
ou  polies  par  le  frottement  des  glaciers. 

Iæ  colonel  Sonklar  adhère  aux  idées  do  M.  Élie  de  Beau- 
mont, de  Roderick  Murchison,  de  Léopold  de  Bucli,  sur  le 
soulèvement  des  montagnes  et  la  formation  des  volcans.  Kn 
l étal  actuel  dit  la  science,  la  théorie  «les  cratères  de  soulè- 
vement ne  répond  plus  bien  aux  faits  observés.  Quant  à l'in- 
tervention des  forces plutoniques  dans  la  formation  des  mon- 
tagnes telle  que  notre  traité  d orographie  la  présente,  elle  ne 
saurait  plus  être  maintenue  sans  modifications  importantes. 
Aujourd'hui  les  géologues  ne  reconnaissent  guère  plus  comme 
roches  éruptives  que  celles  qui  ont  pénétré  à travers  les  fentes 
des  terrains  stratifiés  de  la  croûte  terrestre  à la  manière  des 
roches  volcaniques.  Ces  roche»  semblent  contribuer  aux  illé- 
galités du  sol  seulement  par  la  superposition  «le  leurs  dépôts, 
tandis  que  les  dérangements  de  couches  produits  lors  de 
l’éruption  des  roches  à l'étal  de  fusion  ignée  n’ont  pas  pro- 
duit de  modifications  bien  considérables.  Le*  grand»  boule- 
versement», les  plissements,  les  ruptures  «le  la  croûte  ter- 
restre qui  nous  ont  mis  à découvert  les  roches  lauren tiennes 

Digitized  by  Google 


826 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


sur  nno  épaisseur  do  30  000  mètres  pout-étre,  n'expliquent 
oontme  conséquence  nécessaire  du  refroidissement  de  notre 
planète  naguère  à Tétât  fluide  même  à sa  surface. 

Tous  les  ouvrages  de  M.  Sonklar  sur  les  Alpes  sont  conçus 
sur  le  même  plan  et  renferment  avec  l'orographie  une  des* 
criplion  détaillé©  des  glaciers  de  chaque  groupe,  sa  géologie 
et  le  recueil  de  toutes  les  déterminations  de  hauteur  qui  y 
ont  été  faites.  Nous  regrettons  lie  au  coup  de  ne  pouvoir  exa- 
miner aujourd'hui  ces  remarquables  éludes,  écrites  de  main 
«le  maître  et  du  plus  haut  intérêt  pour  la  géographie  physi- 
que. A défaut  d'une  analyse  plus  détaillée  des  différentes  mo- 
nographies qui  ont  précédé  la  publication  du  Traité  (Tonttfra^ 
phi*  générale,  nous  nous  bornerons  à les  mentionner.  I.n  pre- 
mière en  date  se  rapporte  aux  Alpes  de  TOetzthal  publiée  à 
Gotha  en  IHiîl,  sous  le  litre  : Dik  Okizthai.kr  f»Eimir,s<;nrm:  mit 
besonderer  Hncksichl  au f Orographie  und  (llelschtrltundc.  (Un  vo- 
lume in-8°  de  292  pages,  avec  un  magnitique  atlas  «le  treize 
planches.)  Eu  18G6,  le  colonel  Sonklar  a fait  paraître  à Vienne 
la  sei*nnde  partie  de  ses  recherche»  alpines  : Dik  Gkhiru*- 
r.nteep.  i»kk  Hohf.n  Tai  ehn.  (Un  volume  in- 8*  de  H25  page», 
avec  trois  planches  et  de  nombreuses  figures  dans  le  texte.) 
Une  troisième  partie  comprenant  les  Alpes  du  Zilh>rt!ml  : Dik 
/u.i.krtii Ai-Kn  Aijun,  supplément  aux  Gfwiraphitchr  Miltheilun- 
</«?/*,  de  1872,  avec  une  belle  carte  aul  144000*  (in-4*  de  (12  pa- 
ges, Perl  h es,  éditeur  A Gotha).  Ayant  pris  sa  retraite  b Inns- 
bruek,  au  sein  des  Alpes  du  Tyrol,  le  laborieux  orographe, 
qui  a conservé  toute  sa  vigueur,  continuera  sans  aucun  doute 
ses  monographies,  et  il  rendra  à la  science  un  signalé  service 
en  «hmnnnt  une  description  physique  complète  des  Alpes 
orientales.  On  lui  «toit  déjà  une  étude  générale  sur  Tliypso- 
métric  de  celte  chaîne  publiée  en  1809  dans  T.l uxland  de 
Stuttgart,  et  basée  sur  l’examen  de  vingt  mille  mesures  de 
hauteur. 

La  limite  entre  les  Alpes  orientales  et  les  Alpes  occiden- 
tales a été  l'objet  d’une  communication  intéressante  de  .M.  Ed- 
mond de  liojsisovics,  conseiller  impérial  des  mines,  fait  au 
club  alpin  autrichien.  Tour  à tour  on  a admis  comme  limite 
entre  les  Alpes  centrales  et  les  Alpes  orientales,  soit  la  ligne 
«le  partage  «les  eaux  entre  TInn  et  l'Adige  h Reschen,  soit  le 
passage  du  Brenner.  Dans  'le  premier  cas,  la  limite  suivrait 
v<-*rs  le  sud  le  cours  de  l'Adige  et  le  cours  de  TInn  jusqu'à 
I^ndeck  vers  le  nord.  Cette  ligne,  qui  est  tracée  par  une  belle 
roule,  sembla  également  indiquée  par  la  nature.  Seulement 
au  delà  de  ljindeck,  on  a fait  suivra  à la  limite  la  ligne  de 
l’Arlherg  à Feldkirch,  puis  le  <*ours  du  Rhin  jusqu’à  son  em- 
bouchure dans  \a  Inc  de  Constance.  Avec  la  HmRo  du  Rron- 
ner  on  suivait  au  contraire  TElsack  jusqu’il  Rotzen,  puis  le 
cours  de  l’Adige  du  côté  du  sud,  tandis  que  du  cAlé  du  nord 
on  allait  par  le  Sillthnl  à Innsbrtick,  puis  le  «*ours  de  TInn 
jusqu'à  sa  sortie  des  montagnes.  Or,  M.  de  Mojsisovics  rejette 
ces  deux  limites  en  s'appuyant  à la  fols  snr  des  considéra- 
tions géologiques  et  orographiques,  pour  proposer  en  place 
la  ligne  du  Rhin.  Suivant  ses  observations,  la  ligne  du  Rhin 
sépare  les  Alpes  en  deux  parties  distinctes  non-seulement  par 
leur  caractère  et  leur  aspect,  mais  encore  par  toute  leur  his- 
toire g«;oîogique.  Les  Alpes  calcaires  du  Sud  jusqu’au  lac  Ma- 
jeur appartiennent  en  effet  à la  région  du  trias  subalpin  qui 
u la  plus  grande  analogie  avec  la  formation  triasique  au  nord 
des  Alpes.  Eu  conséquence,  et  par  suite  de  l'influence  des 
différences  de  constitution  géognostique  sur  l'orographie,  il 
v a lieu  d’admettre  plutôt  pour  limite  entre  les  deux  moitiés 
orientale  et  occidentale  des  Alpes  une  ligne  allant  du  lac  de 
Constance  au  lac  Maj«»ur  par  le  passage  du  Rernhardiu. 

Eu  Autriche,  le  Club  alpin  rivalise  avec  l’Institut  géologi- 
que. pour  Tctudc  des  Alpes  orientales  sous  tous  scs  aspects. 
Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  ici  même  des  travaux 
du  Club  alpin  en  émettant  le  désir  de  la  formation  d’une  as- 
sociation analogue  pour  l’exploration  de  nos  montagnes  de 
France.  Quant  aux  ingénieurs  de  l’Institut  géologique  de 


Vienne,  ils  poursuivent  avec  une  ardeur  soutenue  leurs  in- 
vestigations, rivalisant  de  zèle  et  de  science  avec  les  géologue* 
suisses.  La  cart«  géologique  détaille  de  la  chaîne  des  Alpe* 
autrichiennes  n’est  pas  terminée  encore,  mais  elle  est  l'objet 
do  travaux  incessants.  Rappelons  notamment  parmi  les  étu- 
des les  plus  importantes  qui  s’y  rattachent  différentes  com- 
munications faites  à l’Institut  de  Vienne  par  M.  de  Mojsiso- 
vics, les  rapports  du  docteur  Doeltcr  et  de  M.  Niedzvviedzki 
que  j'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  Taulouine  dernier  dans  li 
vallée  de  l’Oelx  lors  de  mon  dernier  voyage  au  Tyrol.  Ajou- 
tons enfin  les  monographies  du  lieutenant  Payer,  chef  de 
l'expédition  autrichienne  au  p«>lc  nord,  sur  la  topographie 
des  Alpes  d'Adamello  et  du  groupe  de  Tücrlter.  Quant  h cent 
de  nos  lecteurs  qui  s’intéressent  surtout  aux  éludes  de  vul- 
gurisntioii  et  aux  descriptions  pittoresques,  nous  signAlerou* 
encore  ù leur  attention  l'excellent  ouvrage  sur  l«  Mantatjnrf 
que  M.  Dupaigue  vient  de  publier  en  Franco. 

Cu.  Giun. 
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Brlmrte  : Aj.|iîU*n«i.m  «I*  U rMalMwt  i!«  l'air  (T.ipV* 

— (.tiimi*  : HAdiM-li.iit  il.*  rn.-i.il-  <jrlt.>iu«|ii«-  |>ar  l«-  f.li»4|.b(ili*  .le  ier  |].i,*luKj,  — 

«l.V.MI»|*.-lti«iB  J».  U (Ill.lsmnj,  <*|  llitll.-Mltiiun);  — .1.-.  ...  j'IU!, 

«•<  l»»n*tli|;  — r--.  lM.n  l.iM  .lu  idiimif  i>n,-«n».|«i«  (IIni-|I>  fl  Sfhh»f«*r).  — I*hv.i*.|.^ir  • 
Ci.ij.UM.il.M  .lu  laot  (Tltiii);  — du  .vinj.illn.jao  »-i*r  tiaUMtia  (tUec-li) , — tr; 

le  |>r*<l.i|.l«Mtia  »-i  lu  ml.. Imf. . e foinleiiMnliil.'  ( ll.-.t/maun):  — ei«.ta(i»n  directe  à» 
«sur  (S.  Muter). — Itv.L.t.i.foi*  i A'ttnn  de  l'i.xi  uwm-  c«  de  tende  e<trimui.(i»«  «- 
lee  fd.nl.-.  fRufiro).  — «I.-oU.hmj  : Agir  de»  d «l**ic.ti*|itu»  d«A  A|i<ri  iji.*,-; 

— tmukilmufNt»  du  terre  en  Amih.-Ui*  (Sac). 

Snexcss  lunitNATiom.  — Sur  une  nouvelle  courbe  ds 
sixième  dpgrë,  par  M.  W'rtely  (lu  juin). 

Snr  l'orbite  de  la  première  comète  do  1871,  par  M.  Ilnlrl 
H'hrk  .la  juin). 

Sur  une  comète  découverte  pav  M.  Tcmpel,  par  M.  l.itum 
(24  juillet). 

Piivsioi  r..  — Nouveau  moyen  de  mesurer  do  très-petit»  in- 
tervalles de  temps,  commun ic-ation  cachette  de  M.  E.  Jfeel 
(23  mai). 

Emploi  de  la  résistance  de  Voir  dans  les  instruments  de 
mesure,  par  M.  Tôfiler.—  Dans  les  instruments  de  mesure oà 
se  trouve  tin  système  oscillant  qui  arrive  après  une  série 
d’oseillalions  à une  position  d'équilibre,  il  y a avantage  a se 
servir  de  ia  résistance  de  l'air  pour  éteindre  rapidement  les 
oscillations,  de  mémo  qn'on  sc  sert  dans  le  galvanomètre  i 
miroir  de  l'aclion  des  courants  induits  dans  uno  masse  de 
cuivre. 

S’il  s'agit,  par  exemple,  d’une  aiguille  aimantée,  d'un  gal- 
vanomètre ou  d’une  balance  de  torsion,  on  lise  à l'aiguille, 
au  moyen  d'une  lige  légère,  uno  plaque  verticale  rectangu- 
laire d'aluminium,  de  mica  ou  de  carton.  Celle  plaque  sc 
meut,  en  suivant  les  déplacements  de  l'aiguille,  dans  une 
boite  parfaitement  cylindrique,  à travers  le  couvercle  de 
laquelle  passe  la  tige  flvaut  l'aiguille  à lu  plaque.  On  peut 
augmenter  la  résistance  de  l'air  en  introduisant  plus  ou  moins 
profondément  dans  la  boite  des  cloisons  verticales  perpendi- 
culaires h la  plaque;  il  est  possible,  par  ce  moyen,  de  Taire 
varier  dans  des  limites  as-er  étendues  le  degré  d'amortisse- 
ment. M.  Tôpler  cite  des  expériences  faites  à l'aide  d'un  petit 
galvanomètre  A miroir  : la  boite  avait  93  millimètres  de  dia- 
mètre et  53  millimètres  de  haut  ; la  plaque  arrivait  ti  7 milli- 
mètres des  parois  de  la  boite.  l.es  ares  d'oscillations  dé- 
croissaient rapidement  et  Irès-scnsiblcuvonl  en  progression 
géométrique.  Avec  uno  plaque  arrivant  à 3 millimètres  des 
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parois,  l'aiguille  arrivait  du  premier  coup  à sa  position  d'équi-  | 
libre.  La  loi  de  décroissance  est  la  même  que  dans  l’amortis-  : 
sèment  métallique;  on  pourra  donc  combiner  ces  deux  mé- 
thodes. Il  sera  possible  aussi  d'employer  cet  appareil  à l'élude 
des  lois  du  frottement  de  l'air  à des  températures  variables. 

lioe  autre  application  du  frottement  de  l'air  pour  éteindre 
les  oscillations  a été  faite  par  l'auteur  à un  appareil  destiné 
a remplacer,  dans  certains  cas,  le  niveau  à bulle  d’air,  lii 
petit  miroir  plun  suspendu  à deux  (Us  de  cocon  se  meut  dans 
une  boite  dont  les  parois  ne  sont  distantes  de  ses  bords  que 
de  O1*", G environ;  ou  a ainsi  un  appareil  bitilaire  revenant 
très-facilement  à sa  position  d’équilibre,  lin  lace  du  miroir 
est  une  lunette  disposée  pour  regarder  à l'infini;  si  les  lils 
croisés  de  la  lunette  sont  convenablement  éclairés,  on  pourra 
voir  ch  même  temps  qu’eux  leur  image  réfléchie  sur  le  mi- 
roir, el  quand  l'image  des  fils  coïncidera  avec  eux,  l'axe  op- 
tique de  la  lunette  sera  horizontal,  lin  lixaiil  sur  un  même 
support  la  lunette  et  le  miroir,  ou  obtiendra  un  appareil 
fonctionnant  comme  un  niveau;  on  pourra  s'en  servir  aussi 
pour  mesurer  de  très-petits  angles,  en  le  faisant  mouvoir  il 
l'aide  de  vis  munies  de  télés  divisées.  Les  observations  sont 
plus  rapides  qu'avec  le  niveau,  ii  cause  de  l'amortissement 
des  oscillations  du  miroir,  et  l'exactitude  en  est  suffisante 
puisqii'avcc  une  lunette  grossissant  cinq  fuis  seulement, 

M.  Toplcr  a pu  apprécier  un  angle  de  trois  secondes  (19  juin). 

Sur  la  théorie  moléculaire,  par  M.  O.  Simony , étudiant  en 
philosophie  (10  juillet). 

Résistance,  d’un  disque  circulaire  quand  on  fait  varier  la 
position  des  électrodes,  par  M.  Dmiinlip  (2A  juillet). 

Recherches  sur  l'action  à distance  des  corps  diélectriques, 
pur  M.  Boltzmann  (2A  juillet). 

Sur  l'électricité  terrestre,  par  M.  J.  kreyan  (24  juillet). 

ÜHium.  — Sur  la  réduction  de  l'aride  carbonique  par  le 
phosphate  de  fer,  par  M.  Horstlorf,  professeur  à Cambridge 
(Etats-Unis).  — Une  dissolution  éthérée  de  chlorophylle  se 
sépare  par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  en  deux  couches, 
l ime  jaune,  l’autre  verte,  toutes  deux  contenant  de  l'acide 
phusp  borique,  du  fer,  de  la  potasse  et  de  la  chaux.  Or,  un 
mélange  de  phosphate  de  sonde  el  de  sulfate  de  fer,  enfermé 
dans  un  tube  avec  de  l’acide  carbonique  el  un  peu  d'eau,  ré- 
duit ccl  acide  h l'étal  d’oxyde  de  carbone,  aussi  bien  à la 
lumière  que  dans  l'obscurité.  Une  partie  des  produits  orga- 
niques qui  prennent  naissance  dans  les  feuilles  pourrait  pro- 
venir de  réactions  analogues,  d'autant  plus  que  l’on  sait  que 
l'oxyde  de  carbone  et  l’eau  donnent  directement  de  l’acide 
formique  (23  mai). 

MH.Iflasin  ttz  et  Ilabermann  reviennent  sur  les  produits  de 
décomposition  dclaeasèine(voy.  Revue  vci'on tï//V/u#,t. XI, p. 882). 
Les  produits  constants  sont  l’acide  glutamique,  l'acide  aspa- 
rngique,  la  louciue,  la  tyrosine  el  l'ammoniaque;  on  n’obtient 
jamais  d’hydrates  de  carbone.  L’ammoniaque  doit  provenir 
de  substances  analogues  h l’asparagine  et  à la  glutamine,  qui 
donnent  en  même  temps  l'acide  asparagique  et  l'acide  gluta- 
mique; ou  ne  saurait  encore  affirmer  l'identité  de  ces  sub- 
stances avec  la  glutamine  el  l'asparagine  ordinaires  (23  mai). 

Recherches  sur  la  composition  chimique  des  os,  par 
MM.  Alaly  et  Donatli. — Les  auteurs  de  ce  travail  ne  croient 
pas  qu'il  y ait  dans  les  os  combinaison  chimique  du  phos- 
phate de  chaux  tribasique  et  de  la  matière  organique;  il  y a 
îden,  lors  de  la  précipitation  du  phosphate  de  chaux  au  mi- 
lieu d’une  dissolution  de  gélatine,  formation  d'un  mélange 
qui  durcit  en  séchant,  mais  sa  composition  est  variable  avec 
la  quantité  de  matière  organique;  de  plus,  un  peut  penser 
que  ce  fail.se  présente  toutes  les  fois  qu'un  précipité  gélati- 
neux se  forme  dans  une  dissolution  d'un  colloïde;  il  a été 
vérifié,  pour  les  hydrates  d’alumine  et  d'oxyde  de  fer,  la 
silice,  etc.,  au  sein  d'une  dissolution  de  chondrine,  d’albu- 
mine ou  même  de  gomme.  Enfin  la  solubilité  du  phosphate 
de  chaux  des  os,  mesurée  avec  de  grandes  précautions,  est 


la  même  que  celle  du  phosphate  tribasique  artificiel  (19  juin). 

MM.  Hurth  et  Senhofer  ont  obtenu  en  chauffant  l'acide  oxy- 
heiizoïque,oueti  le  traifanl  parties  substances  déshydratantes, 
un  nouveau  corps,  isomère  de  l’alizarine.  La  réaction  est  la 
suivante  : 

2(C7ll60:l)  — 2IIJ0  -f 

Ce  corps  est  un  dérivé  de  l’anthracènc;  il  forme  des  croûtes 
cristallines  jaunes  ressemblant  ù l’anlhrachrysone.ou  à I isoa- 
lizarine  ; mais  il  eu  diffère  par  son  point  de  fusion,  sa. solubi- 
lité. etc.  Les  auteurs  l’appellent  anthraflavime.  (2A  juillet). 

M.  Stnhofcr  a obtenu  par  l'action  de  l’acide  phosphorique 
anhydre  el  de  l'acide  sulfurique  sur  le  phénol,  dans  un  tube 
scelié,  un  nouveau  produit,  l'acide  phénoltrisulfiquc.  Il  con- 
stitue des  aiguilles  déliquescentes  el  se  décomposant  a quel- 
ques degrés  au-dessus  de  100  degrés;  ses  sels,  en  général, 
sont  bien  cristallisés  et  solubles;  il  donne,  comme  1 acide 
phénoldisulüquc,  une  colorai  ion  rouge  sang  avec  le  chlorure 
de  for  (2A  juillet). 

Production  d’acide  caproniquc  dans  la  fermentation  buty- 
rique, par  M.  Lieben  (2 A juillet). 

P11YS101.0  ;ik  et  zooi.or.iE.  — Sur  les  corpuscules  du  lad,  par 
M.  (ienrye.  Thin.  — Des  préparations  à 1 acide  osniique  ont 
montré  que  chaque  papille  contient  tantôt  un  seul,  tantôt 
doux  ou  trois  corpuscules;  dans  tous  les  eas  observés,  il  y a 
autant  de  nerfs  que  de  corpuscules,  et  ces  nerfs  né  se  bifur- 
quent pus  (8  mai). 

Arrêt  des  mouvements  de  Tintes) in'sous  l'action  du  nerf 
splanchnique,  par  M.  von  Bosch.  — L'arrêt  peut  être  obtenu 
par  l'irritation  électrique  du  nerf  splanchnique  ou  de  la 
moelle,  et  coïncide  toujours  avec  une  élévation  de  la  pression 
du  sang;  on  opérait  sur  les  mouvements  péristaltiques  se- 
condaires causés  par  l'injection  de  la  nicotine  dans  le  sang. 
Celte  propriété  du  nerf  splanchnique  dépendrait,  pour  l'au- 
teur, de  son  action  vaso-motrice  (13  juin). 

M.  Ileitzmann  a présenté  un  mémoire  sur  les  rapports  du 
protoplasma  et  de  la  substance  fondamentale  dans  l'orga- 
nisme. 11  a constaté  que  les  corpuscules  protoplasmiques 
sont  reliés  entre  eux  par  un  grand  nombre  de  terminaisons 
disposées  en  réseau.  Il  serait  donc  conduit  à voir  dans  l'or- 
ganisme une  agglomération  do  protoplasma  au  milieu  de 
laquelle  seraient  incluses  les  substances  non  douées  de  vie. 

Une  seconde  note  a Irait  aux  phases  vitales  du  proto- 
plasma;  à l'élal  jeune  le  protoplasme  se  présente  comme 
formé  de  granulations  homogènes,  jauuàlres  et  brillantes. 
Plus  tard  il  se  forme  des  vacuoles  dans  les  granulations; 
puis  il  y a formation  d'un  réseau,  avec  un  noyau  homogène 
persistant;  ce  noyau  lui-même  disparait  enfin  (23  mai  et 
2G  juin). 

M.  Ileitzmann  a également  présenté  une  note  sur  l’action 
de  l'acide  lactique  chez  les  animaux.  Divers  observateurs, 
‘Marchand,  Ragsky , Lelunann,  Simon,  etc.,  ont  constaté  dans 
Vuriue  des  malades  atteints  de  rachitisme  et  d’osléonutlacie 
la  présence  de  l'acide  lactique.  M.  Iloitzniaun  a produit  sur 
des  animaux  dont  les  aliments  étaient  mélangés  d'acide  lac- 
tique ou  chez  qui  on  l'introduisait  par  injection  sous-cutanée, 
les  phénomènes  essentiels  du  rachitisme  et  de  l'ostéoma- 
lacie. L’expérience  a bien  réussi  sur  le  . chien  cl  Je  chat, 
moins  bien  sur  les  rongeurs,  lapin  cl  écureuil  (19  juin). 

Deux  autres  communications  du  meme  auteur  se  rappor- 
tent à Dévolution  du  périoste,  des  os  et  des  cartilages.  Ces 
tissus  proviennent  du  tissu  médullaire;  un  certain  nombre 
d'éléments  de  la  moelle  constituent  en  s'unissant  une  unité 
,/e  tissu,  dont  la  partie  périphérique  s'infiltre  de  sub-lanee 
fondamentale,  taudis  que  le  centre  reste  à létal  de  corps 
protoplasmique.  Le  réseau  de  matière  vivante  persiste  à 
l'intérieur  de  la  substance  fondamentale.  La  substance  fon- 
damentale formée  à la  limite  des  corpuscules  pruloplasmi- 
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ques  non  infiltrés  esl  très-dense  et  constitue  le  tissu  élas- 
tique. 

Si  dans  le  périoste,  l’os  ou  le  eartilago,  il  survient  une 
inflammation , le  protoplasme  revient  à l'état  jeune;  sa  masse 
augmente,  et  il  n'y  a que  la  matière  vivante  qui  subisse 
des  anomalies  de  nutrition.  On  ne  doit  doue  pus,  d'après 
M.  Ileitzmami,  instituer  une  pathologie  Immorale  ou  soli- 
daire, pas  plus  qu’une  pathologie  cellulaire  ; il  n'y  a de  vrai 
que  relie  de  la  matière  vivante  : « Seul,  ce  qui  vit  peut  être 
malade  » (10  juillet  et  24  juillet). 

Sur  la  classification  des  cyprins  d'Europe,  par  M.  L.  Fitzin- 
fjer  (17  juillet). 

Sur  l'excitation  électrique  directe  du  cœur  des  mammifères, 
par  M.  $.  Mayer.  — Un  produit  ainsi  des  mouvements  tumul- 
tueux et  irréguliers  dans  la  substance,  du  cœur  nu  lieu  des 
contractions  régulières,  l.e  cœur  sc  goutte  et  ne  retrouve  plus 
son  énergie  première,  surtout  chez  les  sujets  vigoureux,  qui 
n'ont  pas  encore  servi  à des  expérimentations,  (les  résultats 
sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  obtient  eu  détruisant  l'action 
retardataire  des  nerfs  vagues  par  l’atropine  ou  le  curare 
(24  juillet). 

Hor.vXtyCK.  — Calendrier  de  floraison  d'Autriclie-llongrie, 
par  M.  A.  Frilsch.  — Un  y donne  l'époque  de  floraison  d’un 
grand  nombre  d'espèces  indigènes  (19  juin).’ 

Germination  des  graines  dans  l'oxygène  pur,  par  M.  J.  Rohm- 

— (Junud  le  gaz  est  à la  pression  normale,  les  graines  ne 
dépassent  pas  les  premières  périodes  de  la  germination; 
dans  l'oxygène  mélangé  des  quatre  cinquièmes  de  son  v olume 
d'hydrogène  ou  ramené  à la  pression  de  150  millimètres  de 
mercure,  te  développement  de  la  plante  se  fait  comme  dans 
l'air  atmosphérique.  Il  n'y  a pas  jdus  d'oxygène  consommé 
par  lu  jeune  plante  dans  le  gaz  pur  que.  dans  l'air  atmosphé- 
rique (10  juillet). 

Influence  de  l’acide  carbonique  sur  la  végétation,  par 
M.  llolnn.  — Duiis  une  atmosphère  contenant  2 pour  100 
d'acide  carbonique,  la  production  de  la  chlorophylle  est  re- 
tardée; elle  s'arrête  plus  ou  moins  complètement  quand  la 
proportion  atteint  20  pour  100.  H en  est  de  même  de  la  ger- 
mination des  graines  ; des  fèves  humectées  sont  restées  imit 
jours  sans  germer  dans  une  atmosphère  contenant  50  pour 
ion  d'acide.  Un  ne  saurait  donc  admettre  qu'à  l'époque  houil- 
lère, par  exemple,  l'atmosphère  hit  beaucoup  plus  riche  en 
acide  carbonique  qu’à  l’époque  actuelle  (17  juillet). 

Géologie.  — Sur  les  fossiles  remaniés,  par  .M.  A.  Houe 
(15  mai). 

M.  A.  lh nié  regarde  les  brèches  dolomi tiques  de  Gainl’arn 
dans  la  busse  Autriche  comme  très-différentes  en  âge  de  celles 
des  Alpes;  celles-ci  seraient  contemporaines  des  calcaires  de 
Dachslein,  les  premières  appartiendraient  au  terrain  tertiaire 
supérieur,  et  contiendraient  quelques  fossiles  de  celte  époque 
(15  mai). 

Tremblements  de.  terre  de  la  basse  Autriche,  par  M.  Suess. 

— Il  y aurait,  d’après  l’étude  d'un  certain  nombre  de  trem- 
blements de  terre,  deux  axes  principaux  de  commotion  : le 
premier  part  de  Ncustadt,  s’étend  par  llrfiun,  Grillenbcrg  et 
ilummelhof  jusqu’à  l’ocalck,  eu  Bohême,  et  sc  laisse  recon- 
naître encore  bien  plus  loin  dans  la  direction  nord-nord- 
ouest  ; l'autre  part  aussi  de  Ncustadt,  suit  le  cours  de  la  Miirz 
et  de  la  Mur,  et  s’étend  jusqu’à  Jugenburg  et  Villach 
(19  juin). 

Sur  la  structure  des  hautes  montagnes  de  l’Europe  centrale, 
pur  .M.  Suess  (24  juillet}. 
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M.  C.  Staniland  1 Cake,  lit  un  mémoire  sur  l'origine  du  culte 
du  serpent.  I.es  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  mythologie 
païenne  nous  apprennent  que  la  plupart  des  peuples  de  l'an- 
tiquité entretenaient  à l’égard  des  serpents  des  idées  super- 
stitieuses et  eu  faisaient  les  symboles  de  certaines  divinités, 
et  M.  l’ergusson  a rassemblé  une  masse  énorme  de  docu- 
ments montrant  que  le  culte  de  ces  reptiles  avait  pris  dans 
l'antiquité  une  extrême  extension.  C.e  genre  d'idolâtrie  parait 
avoir  été  commun  à tous  les  peuples  d’origine  sémitique.  Un 
le  trouve,  en  effet,  dans  l lndc,  en  Grèce,  chez  les  Hébreux, 
les  Ghaldéens,  les  Assy  riens,  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens; 
et  Ovide  y fait  allusion  dans  plusieurs  passages  de  ses  Méta- 
morphoses. Il  est  même  probable  que  les  Celtes-Bretons  et 
les  Goths-Scandinaves  n'étaient  pas  exempts  de  semblables 
superstitions. 

ilans  l’Inde,  le  culte  du  serpent  avait  acquis  un  très-grand 
développement  et  s’associait  au  culte  de  Wisbnu  et  de  Siva; 
mais  de  nos  jours  il  parait,  d'après  les  auteurs,  être  particu- 
lier aux  tribus  qui  suivent  la  religion  de  liuddhn.  I.c  serpent 
est  encore,  adoré  comme  une  divinité  dans  l’Afrique  occiden- 
tale. dans  les  îles  de  l’océan  Indien  et  dans  la  Polynésie;  en 
Ghine  et  chez  les  tribus  aborigènes  de  l'Amérique  du  Nord  il 
est  l'objet  d'une  vénération  toute  particulière,  el  son  image 
se  trouve  fréquemment  reproduite  sur  les  temples  du  Mexi- 
que et  du  Pérou.  Dans  les  mêmes  régions  il  existe  des  monu- 
ments considérable»  dont  lu  forme  rappelle  celle  d’un  serpent 
et,  chose  curieuse,  M.  Pliéné  a découvert  récemment,  dan? 
le  comté  d’Argyll.  des  constructions  analogues  (I). 

En  Chine  et  dans  certaines  parties  de  l’Inde  (dans  le 
Décan,  par  exemple)  on  attribue  au  serpent  une  grande  in- 
fluence sur  l’état  de  l’atmosphère,  et  on  l'invoque  comme 
dispensateur  «les  pluies  bienfaisantes  au  printemps  et  en 
automne.  C'est  lui  qui  fait  souffler  la  brise  légère  et  qui  dé- 
chaîne l’ouragan  impétueux,  et  par  ses  attributs  il  se  confond 
avec  Ilcrmes , de  la  mythologie  aryenne,  et  avec  Rudra.  le 
père  des  vents.  Ce  dernier  est  représenté  tour  à tour,  dans 
dans  le  poème  de  MuhàhharAta,  soit  comme  le  destructeur, 
soit  comme  le  roi  des  serpents.  Kudra  peut  donc  être  iden- 
tifié d'une  part  avec  Hercule,  de  l'autre  avec  Siva.  11  sc  rap- 
proche également  de  Typhon,  le  monstre  qui  obscurcit  le 
ciel,  et  que  les  Hébreux  désignaient  sous  le  nom  de  Suph 
(tourbillon'.  Un  sait  d’ailleurs  que  Siva  n’est  autre  chose  que 
Saturne,  dont  le  nom  sémite  est  Sel  ou  Scth. 

Les  anciens  attribuaient  également  nu  serpent  le  pouvoir 
de.  guérir  les  maladies  ou  de  conserver  la  santé;  c’est  ainsi 
qu’en  Égypte  V Aijathodœmon,  ou  aspic  de  Ranno,  présidait  aux 
affaires  humaines,  veillait  au  foyer  domestique  et  pourvoyait 
à la  nourriture  des  jeunes  princes  ; Isis,  la  déesse  de  la  vie  et 
de  la  sauté,  avait  la  lêlc  couronnée  de  serpents;  Harpocrates, 
qui  représente  sans  doute  l’Eseulapc  grec,  portail  une  parure 
analogue,  et  dans  le  temple  de  Serapis  on  conservait  un  ser- 
pent de  taille  gigantesque.  Enfin  Ramaraliali,  une  des  quatre 
idoles  nationales  des  Madécasses,  porte  encore  le  nom  de 
Rabihi  (animal)  cl  a pour  émissaires  des  serpents,  dont  les 
Malgaches  ont  une  terreur  toute  particulière. 

L'idée  d'attribuer  nu  serpent  une  influence  sur  la  santé 
venait  sans  doute  de  ce  que  cet  animal  était  regardé  comme 
un  symbole  de  vie.  Plusieurs  divinités  égyptiennes  étaient 
représentées  avec  «les  têtes  d'aspic  : telle  était,  entre  autres, 


(I)  Voyez  Meeting  of  Jlritish  Association  (Edimbourg,  1871). 
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Hik  ou  fhh.  dont  li*  nom  se  rapproche,  suivant  sir  Gardnor 
Wickinson,  d’un  mot  cophle,  hof,  qui  signifie  vipère,  et  d’un 
mot  arabe  hye,  ou  hiya,  qui  veut  dire  à la  fois  vie  et  serpent . 
Aussi  on  doit  supposer  que  la  ligure  bien  connue  d’un  ser- 
pent qui  se  mord  la  queue  symbolisait  plutôt  une  vie  sans  fin 
que  l’éternité. 

I.e  serpent  avait  également  pour  attribut  la  sagesse.  ta  tra- 
dition hébraïque  dépeint  ret  animal  comme  la  béte  la  {dus 
rusée  de  la  création,  et  le  fondateur  du  .christianisme  recom- 
mande à ses  disciples  d'être  prudents  comme  le  serpent  et 
simples  comme  la  colombe.  Les  Grecs  associaient  le  serpent 
à deux  de  leurs  divinités.  Apollon  et  Minerve,  qui  avaient  la 
sagesse  en  partage.  Dans  la  mythologie  hindoue,  Wishnu 
(qu’on  idefttilie  souvent  avec  hneph)  est  fréquemment  repré- 
senté assis  sur  Ses  ha,  le  serpent  céleste  auv  sept  têtes;  les 
Mayas  sont  des  êtres  de  la  nature  du  serpent,  et  d'une  intelli- 
gence supérieure  à celle  de  l’homme,  auxquels  Sàkyumuni  a 
enseigné  sa  doctrine  : d’après  la  tradition  un  être  de  cette 
race  régnait  à Magadha  en  623  axant  J.-C.,  à l’époque  où  na- 
quit le  grand  Huüillm.  Une  légende  correspondante  se  retrouve 
dans  la  mythologie  phénicienne,  et  le  dieu  Tôt  h ou  TaauU i, 
l'inventeur  de  l’écriture,  est  même  représente  par  une  lettre 
{thêta)  dont  la  partie  supérieure  affecte  la  forme  d’un  serpent 
enroulé  sur  lui- même. 

Certaines  tribus  africaines  admettent  encore  que  les  mines 
de  leurs  ancêtres  peuvent  s'incarner  dans  le  corps  des  ser- 
pents ; les  Hindous,  les  Kaiini  et  les  Indiens  d'Amérique  ont 
la  même  croyance  ; Charlcvoix  a vu,  chez  les  Na  te  liez,  la 
ligure  d’un  serpent,  en  liois  sculpté,  placée  sur  un  autel,  et 
tenue  en  grande  vénération,  et  Heckfelder  nous  apprend  que 
les  Linni-Linapcs  appellent  les  serpents  grands-pères  et  ne 
souffrent  pas  qu’on  tue  de  ces  animaux,  sous  aucun  prétexte. 
Nous  savons,  d'un  autre  côté,  par  les  anciens  écrivains  espa- 
gnols, que  les  Mexicains  représentaient  toujours  la  première 
femme  en  compagnie  d’un  grand  serpent  mile.  Ce  serpent  * 
n’était  autre  chose  que  Tonacatlcoatl , le  dieu  du  Soleil,  le  per- 
sonnage le  plus  important  du  panthéon  mexicain.  Les  Péru- 
viens supposaient  que  la  femme  de  ce  dieu,  ou  le  serpent 
femelle,  avait  donné  naissance  à un  fils  et  à une  fille,  qui 
avaient  à leur  tour  engendré  tout  le  genre  humain.  Cette  lé- 
gende peut  être  rapprochée  de  celle  qui  nous  est  racontée  par 
Hérodote,  ef  d’après  laquelle  la  mère  des  Scythes  aurait  été 
un  monstre  moitié  femme  et  moitié  serpent;  on  peut  la  com- 
parer aussi  à cette  tradition  abyssinienne,  en  vertu  de  laquelle 
les  rois  descendaient  d’un  souverain  nonun êAricc(ie  serpent) 
qui  régnait  à Axum,  il  y a quatre  cents  ans.  Peut-être  faut-il 
attribuer  à quelque  légende  analogue  le  rôle  considérable  que 
joue  le  dragon  parmi  les  emblèmes  usités  dans  le  Céleste- 
Empire. 

Le  culte  du  serpent  est  donc  en  connexion  avec  le  culte  des 
ancêtres.  Frappés  par  l’allure  mystérieuse  du  reptile,  les 
peuples  primitifs  l’ont  considéré  comme  l'incarnation  de 
l’esprit  des  morts  ; par  suite  ils  lui  ont  accordé  la  sagesse  et 
la  puissance  dont  sont  doués  les  êtres  surnaturels  ; ils  lui  ont 
attribué  une  influence  sur  la  santé  et  la  maladie,  sur  la  vie  el 
sur  la  mort  ; ils  Tout  regardé  tour  n tour  comme  un  génie 
bienfaisant  ou  comme  un  démon.  Le  culte  des  ancêtres 
s'étant  élargi  et  étant  devenu  le  culte  des  esprits,  le  serpent  a 
été  relégué  dans  le  ciel,  pour  commander  aux  éléments,  el 
bientôt  il  a été  confondu  avec  le  soleil,  le  grand  bienfaiteur 
de  la  nature.  L’est  ainsi  que  (Juelzalcoatl,  l'être  divin  révéré 
par  les  Mexicains,  était  une  incarnation  de  Tonacatlcoatl , le 
serpent-soleil.  De  même  Esmun- Esculapius,  le  dieu  phéni- 
cien qu’on  adorait  à Béryte,  était  placé  par  les  Carthaginois 
au  rang  suprême,  avec  Astarte  et  Hercules , et  correspon- 
dait à Bel,  le  dieu  de  Babylone,  aussi  bien  qu’à  Apollon,  le 
dieu  des  Grecs.  C’était  aussi  le  .Set  des  Chaldéens,  qui, 
comme  M.  S.  Wnke  croit  l’avoir  établi,  représentait  exacte- 
ment Saturne  et  probablement  aussi  Sirius  ou  Sothis,  c’est-à- 


dire  le  soleil  parvenu  au  zénith.  La  plupart  des  peuples  con- 
sidèrent ces  divinités  solaires  comme  la  souche  de  leurs 
races  ; c’est  ainsi  que  les  Sémites  prétendent  descendre  de 
Sel  et  lui  attribuent  l'invention  de  l'agriculture,  des  arts  et 
sciences.  Mais,  d’après  l'Ecriture,  Setli  lui-même,  l’ancêtre 
mythologique  des  Sémites,  serait  le  fils  d’Adam,  ce  dernier 
devrait  donc  être  revêtu  de  cette  forme  reptilienne,  commune 
ii  toutes  les  divinités  solaires.  C.lemens  Alexandrinus  fait  ob- 
server eu  effet  que  le  nom  de  Hecia  (avec  h aspirée)  signifie 
serpent  femelle  et  se  confond  avec  le  nom  de  la  première 
femme.  Èvc  étant  représentée  par  un  serpent  femelle,  Adam 
dexienl  naturellement  le  serpent  mâle.  Remarquons  aussi, 
dit  M.  Wake,  que  d’après  la  tradition  rahhiuique,  Caïn  n’est 
pas  le  fils  d’Adam,  mais  bien  d’Asmodeue  ou  d'/4rùna!i,le  grand 
serpent  à deux  pieds  des  légendes  persanes. 

Un  des  peuples  les  plus  anciens  sur  lesquels  nous  possé- 
dons des  documents  historiques,  les  Akkad  ou  habitants  pri- 
mitifs de  la  Chaldée,  portaient  le  nom  du  père  traditionnel 
de  l'humanité  (Ad  xeut  dire  père)  et  l’identifiaient  avec  le 
serpent;  ils  avaient  eu  pour  prédécesseurs  dans  la  même 
région  les  Mèdes  de  Béro&e,  Mail  ou  Mûr,  dont  le  nom  signifie 
un  serpent  en  langue  persane,  et  qui  appartient  certainement 
au  \ieux  tronc  scythique  de  l’Asie  centrale.  Les  Chaldéens, 
les  Hébreux  et  les  Aryens  ont  la  même  origine,  d'après  la 
plupart  des  auteurs.  On  peut  donc  admettre  que  le  culte  du 
serpent  a pris  naissance  dans  le  centre  de  l’Asie. 

Lord  Talltol  de  Malahide  rend  justice  au  mcrile  du  travail 
de  M.  Wake,  mais  ne  peut  accepter  toutes  les  conclusions 
formulées  par  cet  auteur.  M.  Darwin,  dit-il,  nous  a trouvé  un 
ancêtre  plus  élevé  en  organisation  que  le  serpent.  Lord  Talbot 
rappelle  que  sir  Vincent  Lyre  a retrouvé,  aux  environs  «le 
Luchon,  <ia»s  les  Pyrénées,  des  superstitions  curieuses  rela- 
tives au  serpent. 

M.  Park  Harrison  n’adopte  pas  non  plus  sans  restrictions 
le*  conclusions  de  M.  Wake.  Depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés le  serpent  a été  considéré  comme  le  symbole  «le»  phé- 
nomènes météorologiques,  et  en  particulier  de  la  foudre,  Les 
Mexicains  représentaient  le  dieu  du  tonnerre  avec  un  serpent 
à la  main,  et  les  Indiens  d’Aunirique  appellent  l’éclair  le  grand 
serpent.  De  nos  jours  encore,  «lans  certaines  parties  de  l’Eu- 
rope, on  regarde  certains  nuages  aux  formes  bizarres  comme  un 
dragon  volant  dans  les  airs.  Ces  superstitions  étaient  beau- 
coup plus  répandues  au  moyen  ftge,  et  c’est  sans  doute  à des 
idées  de  ce  genre  qu’il  faut  attribuer  la  vénération  dont  le 
serpent  a été  l’objet,  et  les  mythes  d’Hercule  et  de  l’Hydre, 
d’Apollon  el  de  Python,  etc.  Il  est  impossible  d'ailleurs  de 
rattacher  par  des  considérations  étymologiques  le  personnage, 
mythologique  de  Seth  aux  superstitions  qui  font  le  sujet  du 
mémoire  «le  M.  Wake.  LesSélbiens  étaient  en  effet  une  secte 
égyptienne  qui  ne  remontait  pas  au  delà  du  m*  ou  du 
iv*  siècle. 

M.  Comcay  rappelle  que  les  anciens  aimaient  beaucoup  les 
euphémismes  : ils  appelaient  Euménides  les  furies,  Pont- 
Euxin  une  mer  irritée  ; peut-être  nomiuaient-ils  de  même 
Agathodremon,  c’est-à-dire  bienfaiteur,  le  serpent  qu'ils  re- 
doutaient comme  un  être  malfaisant.  Dans  l'Inde,  où  le  ser- 
pent était  adoré,  la  tradition  rapportait  que  la  marque  que  le 
cobra  porte  sur  la  tête  lui  avait  été  imprimée  par  le  talon  de 
Wishnu,  et  chez  les  Juifs,  les  serpents  qui  ornaient  l’arche 
sainte  étaient  destinés  à rappeler  la  tentation  et  la  chute  du 
premier  homme.  M.  Conw&y  a pu  constater  d’ailleurs  que  les 
superstitions  relatives  à l’influence  du  serpent  sur  les  condi- 
tions atmosphériques  sont  extrêmement  répandues;  il  a vu 
par  exemple  les  nègres  africains  tuer  un  serpeut  dans  les 
temps  de  sécheresse  et  le  suspendre  la  tête  en  bas  dans  le 
désir  d’attirer  la  pluie. 

Le  docteur  Campbell  présente  à la  Société  un  vase  qui 
appartient  au  docteur  Hooker  ét  qui  a été  rapporté  de  l'Indo 
par  le  docteur  king,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Cal- 
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CUlta  et  qui  daterait,  au  dire  des  Hindous,  de  l'époque  préhis- 
torique. Le  vase,  eu  forme  de  carafe,  avec  un  large  goulot,  a 
l'orifice  entouré  de  serpents  qui  sont  censés  veiller  sur  le 
liquide  contenu  dans  l intérieur  (1).  L'anse  est  formée  par  le 
corps  d’un  serpent  et  présente  à son  extrémité  la  figure  de 
l'ermite  Hooiiimau,  le  général  du  Hameau.  En  avant  du 
vase,  mais  sans  communication  avec  l'intérieur,  il  y a une 
sorte  de  lampe  semblable  à celles  qui  sont  encore  en  usage 
dans  différentes  parties  de  l'Inde,  en  Écosse  et  en  Irlande. 
Pour  M.  George  Dibley,  le  serpent  est  le  symbole  de  la  sensa- 
tion, et  la  multiplicité  des  emblèmes  correspond  à la  diver- 
sité des  impressions  perçues  par  nos  sens.  Le  docteur  Carter 
Rlake  fait  observer  que  le  culte  du  serpent  s’est  développé 
beaucoup  plus  tôt  en  Amérique  que  dans  le  centre  de  l’Asie, 
et  qu’il  existait  de  certaines  régions  où  les  serpents  faisaient 
totalement  défaut. 

Le  docteur  Chamock  pense'que  ce  genre  d’idolâtrie  a eu 
dans  certains  cas  pour  origine  une  fausse  interprétation  de 
noms.  On  a confondu  par  exemple  le  nom  d'Ops  (Rhea  ou 
Semele),  la  tille  de  Calas  et  de  Terra,  avec  mot  grec 

signifiant  serpent  ; ou  a fait  dériver  Apis  de  (serpent), 

tandis  que  ce  mot  procède  en  réalité  de  àwwv,  etc. 

H.  Staniland  IVake  répond  qu’il  n’a  jamais  eu  l’idée  défaire 
descendre  l'homme  du  serpent;  il  s'esi  contenté  de  retracer 
les  traditions  qui  avaient  cours  à une  certaine  époque.  Il 
pense  que  les  peuples  de  l'antiquité  ont  considéré  le  serpent 
comme  une  incarnation  de  l’esprit  des  morts  bien  avant  de 
lui  accorder  une  influence  sur  les  éléments  ; il  lui  parait  dif- 
ficile d’établir  quelle  était  la  nature  du  sentiment  inspiré  aux 
Hindous  pur  le  serpent:  c’était  probablement  un  sentiment 
vague,  participant  à la  fois  de  la  vénération  et  de  la  crainte. 
Sans  aller  aussi  loin  que  M.  Dibley.  il  admet  volontiers  que 
le  serpent  est  l'emblème  des  .sens,  et  que,  dans  la  llllile,  il 
représente  la  séduction  qui  fut  exercée  par  le  premier  homme 
sur  la  première  femme.  M.  Chamock  a fait  remarquer  que  le 
cullc  des  serpents  existait  dans  des  contrées  où  il  n’y  avait 
pas  de  serpents;  M.  Wake  a constaté  également  cette  particu- 
larité, et  il  suppose  que  la  tradition  de  saint  Patrick  chassant 
les  serpents  de  l'Irlande  indique  simplement  que  le  saint  a 
fait  cesser  dans  ce  pays  le  culte  du  sorpent.jQuant  à l’opinion 
émise  par  le  docteur  RIake,  que  celle  idolâtrie  a pris  nais- 
sance en  Amérique,  M.  Wake  n’on (reprendra  pas  de  la  réfuter, 
puisqu’il  lui  faudrait  pour  cela  rechercher  l’origine  des  peu- 
plades indiennes  de  l’Amérique  du  Nord  ; cependant  il  est 
porté  à croire  que  ces  peuplades  sont  venues  de  l’Asie  cen- 
trale et  qu’elles  ont  apporté  de  cotte  région  ce  genre  de 
superstitions. 

— Le  Directeur  donne  ensuite  lecture  d’un  mémoire  du  major 
Godwin-Austen,  directeur  du  service  topographique  de  l’Inde, 
sur  le*  Garas  du  Bengale.  Dans  un  travail  présenté  l’année 
dernière  ii  l'Institut  anthropologique,  M.  Godwin-Austen  a 
décrit  le*  caractères  physiques  et  les  mœurs  des  Khasis,  qui 
élèvent,  de  no5  jours  encore,  des  monuments  comparables 
aux  monuments  druidiques.  Le  mémo  auteur  se  propose 
de  parler  aujourd’hui  des  Garas,  qui  occupent  l’extrémité 
occidental  d’un  pays  montagneux  au  sud  de  Hruhmapulrn, 
el  qui  se  rapprochent  par  leur  dialecte  des  Kacharis  de  la 
rivière  Kopili.  Entre  les  Khasis  et  les  Garos,  le  long  de  la  ri- 
vière Cm  Hlny,  il  y a une  nuire  petite  tribu,  les  Migams  ou 
Langams,  qui  parlent  un  dialecte  un  peu  différent,  el  qui 
se  distinguent  de  leurs  voisins  par  un  leint  plus  foncé  : ils 
s'adonnent  à la  culture  du  colon  et  construisent  des  mai- 
sons au-dessus  du  sol  ; ils  portent  à peu  près  le  même  cos- 
tume que  les  Garos,  mais  -leurs  femmes  n’ont  pas,  comme 
celles  de  cette  dernière  tribu,  les  oreilles  chargée*  de  bijoux 
pesants  el  volumineux;  ils  n'élèvent  pas  de  monuments  mé- 


galithique*, mais  ils  font,  comme  les  Garos  et  les  Khasis,  des 
sacrifices  propitiatoires  et  barbouillent  les  poteaux  de  leurs 
demeures  avec  le  sang  de  leurs  victimes.  M.  Godxvin-Austen 
suppose  que  les  plates-formes  légères,  de  bois  ou  de  bambou, 
qu’il»  établissent  pour  y déposer  leurs  offrandes,  ont  pu  ser- 
vir de  modèle*  pour  la  construction  des  tables  de  pierre 
el  des  autels  que.  l'on  rencontre  dans  l£  pava  des  Khasis. 

Les  A longs,  qui  forment  une  dos  sections  les  plus  infères* 
saute*  des  Garas,  parlent  un  dialecte  caractérisé  par  une 
foule  d'expressions  particulières,  el  sont  venus  peut-être  des 
bords  du  Munipur  ; ils  se  font  remarquer  par  leur  taille 
élevée,  leur  teint  clair,  leur  physionomie  agréable  ; mais  ils 
ont  cnmplclement  adopté  les  mœurs  de  leurs  voisins. 

Les  Khasis  cl  les  Garos  ne  font  pas  usage  des  mêmes 
armes  ; les  premiers  se  servent  de  l'are,  les  seconds  de  la 
lance  et  d’une  épée  courte,  nommée  durai,  dont  la  poignée 
et  lu  lame  sont  faites  d'un  seul  morceau  et  qui  rappelle 
beaucoup  le  duo  des  Birmans  ; cette  arme  est  fabriquée  par 
les  Bengalis  de  la  plaine.  Les  Garos  paraissent  craindre  beau- 
coup l’arc  et  les  flèches  de  leurs  voisins,  avec  lesquels  ils 
vivent,  du  reste,  en  assez  bonne  intelligence.  Us  bâtissent 
des  maisons  vastes  et  confortables,  élevées  de  qnatro  pied* 
environ  au-dessus  du  sol.  Dans  chaque  village,  il  y a une 
grande  habitation,  appelée  bolbang.  qui  est  exclusivement 
réservée  aux  jeunes  gens  célibataires,  et  dont  l’entrée  est 
sévèrement  interdite  aux  etrangers;  le  plancher  do  cette  de- 
meure est  élevé  de  douze  pieds  au  moins  au-dessus  du  sol, 
et  l’on  y arrive  au  moyen  d’une  échelle  grossière  formée  de 
poutres  entaillées.  Celte  coutume  de  cloîtrer  les  jeunes  gens 
ii  partir  de  leur  puberté  jusqu'à  l'époque  de  leur  mariage  se 
retrouve  chez  les  Mi  kirs  et  les  Sagas,  mais  n’existe  pas 
chez  les  Kukis.  Les  Garos  brûlent  leurs  morts  et  déposent 
les  cendres  dans  des  monument»,  bâtis  en  bambous,  cou- 
verts d'une  sorte  de  toit  et  ornés  aux  quatre  coins  de 
figure*  grotesque*  (t).  Il*  pratiquent  encore  des  sacrifices 
humains,  et  vont  chercher  des  victimes  dans  les  villages  de 
la  plaine.  Us  se  nourrissent  de  toute  espèce  d’animaux, 
même  de  reptiles,  et  sont  particulièrement  friands  de 
chiens,  qu’on  engraisse  en  grand  nombre  dans  les  villages 
bengali».  Ils  so  montrent  agriculteurs  habiles  et  se  livrent 
principalement  à la  culture  du  coton.  Les  femmes  ont  les 
oreilles  chargées  d’anneaux  de  cuivre,  qui  distendent  le  lobe 
et  le  font  descendre  jusqu'aux  épaules  ; elles  ont  aussi  de* 
bracelets  et  des  colliers  faisant  plusieurs  tours  et  formés  de 
petits  grains  de  corail  rouge.  Leur  vêtement  consiste  en  un 
lambeau  étroit  de  cotonnade  rayée  de  blou,  de  fabrique  indi- 
gène, qui  est  assujetti  autour  des  reins  et  qui  laisse  la  partie 
supérieure  du  buste  complètement  découverte  ; mais  par  les 
temps  froid*,  elles  jettent  sur  les  épaules  une  sorte  de  châle 
blanc.  Les  hommes  ont  un  morceau  d'étoffe  tourné  autour 
des  reins  el  noué  par  derrière  ; un  des  bouts,  ramené  entre 
le*  jambes,  et  retombant  en  avant,  est  orné  de  morceaux  de 
cuivre  et  de  coquilles  uHislement  travaillées.  Les  Garos 
sont  robustes  et  vigoureux,  mais  leur  physionomie  a un 
appert  farouche  el  désagréable  ; les  femmes  sont  fort  laide»; 
elles  sont  courtes,  trapues,  et  ont  le  visage  de  forme  carrée. 

M.  Lewis  constate  qu'il  y a,  en  effet,  une  grande  ressem- 
blance entra  les  monuments  de  pierre,  des  Khasis,  décrits 
par  le  docteur  Hooker,  et  les  constructions  en  bambous  des 
Garos,  dépeintes  par  le  major  Godwin-Austen,  mais  il  ne 
peut  admettre,  avec  ce  dernier,  que  ces  constructions  fra- 
giles des  Garos  aïeul  servi  de  modèles  pour  le*  monument»  mé- 
galithiques ; c'est  plutôt  le  contraire  qui  a eu  lieu,  les  Garos 
n’ayant  adopté  le  bois  qu'à  défaut  de  pierres  convenables 
pour  leurs  constructions. 

Le  docteur  A.  Campbell  a entendu  avec  beaucoup  d'intérêt 


(I)  Yoy.  John  Elliot,  Atiaiic  ResearrMs,  lit  (1792). 
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(1)  Ce  liquide  était  probablement  de  l’eau  du  Gange. 
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la  lecture  de  ce  mémoire  qui  complète  fort  heureusement  le 
travail  de  M.  Saint-John  sur  les  habitants  de  l’Aracnn.  Grèce 
ii  ces  documents  et  à ceux  «ju'on  a pu  recueillir  dans  l’expé- 
dition récente  contre  les  Looslutis,  on  commence  à se  faire 
une  idée  des  populations  qui  vivent  sur  la  frontière  do  l'Inde. 
Ces  tribus  paraissent  très-mélangées  et  résultent  probable- 
ment de  la  fusion  de  l'élément  indo-chinois  avec  l'élément  ! 
indohimaloyen.  M.  Campbell  cite  un  extrait  d'un  rapport  fait 
par  le  magistrat  de  Bungpor,  en  1815,  qui  prouve  qu’autro- 
fois  les  Garos  étaient  beaucoup  plus  féroces  que  de  nos 
jours.  Ici,  du  moins,  le  contact  des  Kuropéens  parait  avoir 
exercé  une  heureuse  influence.  e.  o. 

floelété  géologique  «le  France.  — 2 ET  16  février, 

M.  : l’rt'-u’ulation  ii*onrr«ir<>. — W.  «Ii?  Rofl  : D.iw^tpvu  «le  Thésim*  ; r*nt*n-|nfM 

«tu  l«i»  tuf»  ii®  V*r*i«n.  — M.  M«M-I.«vv  : pince  «t  intcin.  ut  .îc* 

pwmlit*  ».  — M.  Micliel-Ï.rrj  ,t  : GraouJitet  d'Amilun,  — M.  O.  Pul.r»  ; 

Compofitinn  <1<m  »o ni- . 

M.  Delesse  présente, de  la  pari  de  M.  J.  Charpentier  de  Coasi- 
gny,  un  ouvrage  intitulé  : La  terre,  sa  formation  et  sa  consti- 
tution actuelle. 

— M.  le  marquis  de  fioys  ajoute  quelques  détails  au  sujet 
de  la  communication  faite  par  M.  de  Sapurta  dans  la  précé- 
dente séance.  M.  de  Saporta  n'a  pas,  suivant  lui,  donné  uu 
bassin  pliocène  de  Théiiers  toute  l’importance  qu’il  a réelle- 
ment; il  donne  la  superficie  occupée  par  le  pliocène  dans 
cette  région. 

K»  second  lieu,  M.  de  Roy  s donne  la  composition  de  la  fa- 
laise qui  domine  la  route  de  la  Celle  à Ver  non,  près  «le 
laquelle  a été  trouvé  le  tuf  à empreintes  végétales  qui  a fait 
l'objet  de  la  seconde  communication  de  M.de  Saporta.  Cette 
falaise  est  formée  de  ce  calcaire  d'eau  douce  puissant  qui 
couronne  la  vallée  de  la  Seine.de  Melun  à Mon  1er  eau,  et  quoi» 
connaît  sous  le  nom  de  calcaire  de  Saint-Uueu.  Ce  calcaire  à 
sa  hase  devient  généralement  tufacé  et  friable,  il  est  alors 
sans  fossiles.  Une  assez  grande  ressemblance  pétrologique 
fait  supposer  à M.  de  Roys  que  le  tuf  à empreintes  dont  a 
parlé  M.  de  Saporta  pourrait  appartenir  à cette  assise. 

M.  Rayait  fait  observer  que  le  tuf  en  question  est  rempli 
de  coquilles  actuelles,  Hélix  hnrlensis , t’yclmtoma  eleyans , 
Succinea  put  ri  s...  et  qu’il  appartient  par  conséquent  fi  une 
époque  très-récente  du  terrain  quaternaire. 

— La  Société  décide,  conformément  à la  proposition  du  Con- 
seil, que  la  réunion  extraordinaire  aura  lieu  cette  année  à 
Mon»  (Belgique). 

M.  Delesse  présente,  nu  nom  de  leur  auteur,  deux  cartes 
statistiques  de  la  Belgique,  donnant  avec  beaucoup  de  préci- 
sion le  gisement  des  matériaux  de  construction  et  les  diffé- 
rents gîtes  métallifères. 

— M.  Michel-Levy  donne  l’étude  complète  d'une  nouvelle 
roche  éruptive  essentiellement  composée  de  feldspath  or- 
Uiose  et  oligoclase,  de  mica  argentin  et  de  quartz,  à laquelle 
il  propose  de  réserver  le  nom  de  granulite.  Cette  roche  est 
intermédiaire  entre  les  granités  pnrphyroïdes  ot  les  (torpiiyres 
granitoïdes;  il  en  décrit  differents  types  en  Saxe,  dans  les 
Vosges  et  en  Auvergne. 

— )A.  Michel- Uvy  lit  ensuite,  au  nom  de  M.  Douvillécl  au  sien, 
un  mémoire  sur  lesgranulitesd'  À vallon.  Ces  roches,  qui  avaient 
été  décrites  auparavant  comme  granités  ou  comme  porphyres 
granitoïdes,  appartiennent  au  type  des  granulites  d’Auvergne. 
I.’orthose  y est  nacré,  l'oligodasa  très-abondant  avec  des 
stries  fort  nettes,  le  mica  palmé,  peu  argentin  ou  noir,  enfin 
le  quartz  non  orienté  et  peu  cristallisé. 

A la  suite  de  ces  deux  commun  ica  Lion»,  MM.  Crû  ne  r,  de 
Chancourtois  et  Jannetaz  échangent  quelques  observations. 

M.  do  Chancourtois  se  préoccupe  de  voir  les  granulites, 
roches  très-acides,  passer  aux  porphyres  quartzifères,  qui 
sont,  au  contraire,  relativement  basiques.  M.  Grûner  ajoute 


I qu’en  effet  ce  passage  lui  parait  difficile  : dans  tous  les  cas, 
il  n’a  jamais  pu  l'observer.  Le  mic  a des  granulites,  très-voi- 
sin de  celui  des  granités,  diffère,  au  contraire,  du  mica  terne 
et  verdAtre  des  porphyre»  granitoïdes.  M.  Michel-Levy  insiste 
sur  les  passages  qu’il  vient  d’indiquer.  Le  mot  do  granulito 
désigne,  d’après  lui,  toute  une  formation  et  ne  s'applique  pa» 
seulement  A une  roche  particulière  de  composition  minéra- 
logique définie  ; il  se  déclare  partisan  des  classifications 
basées  sur  l'Age  «les  roches,  parce  qu’elles  sont,  dit-il,  su- 
jettes à moins  «le  causes  d'erreur.  M.  Jannetaz,  rappelant  les 
discussions  qui  se  sont  élevées  à propos  des  ophiles,  croit 
pouvoir  insister  sur  le  danger  qu'il  . y a «le  désigner  soiw  un 
nom  de  roche  une  formation  tout  entière. 

— M.  le  s«‘crctaire  donne  lecture  d’une  note  du  M.  Fabre 
sur  la  composition  des  soulèvements.  M.  Fabre  conclut  que. la 
méthode  géométrique  de  composition  «les  soulèvements  qu’il 
a donnée  précédemment  dans  le  bulletin  ne  «loit  être  légi- 
timement appliquée  qu’aux  couches  non  bouleversées  par 
des  failles  et  dont  l’inclinaison  ne  dépasse  par  15  degrés. 
C’est,  du  reste,  le  cas  général  quand  les  discordances  de 
stratification  se  présentent  en  dehors  «les  grands  massifs 
montagneux. 

«tnrlété  de  *éo«r»|>»»»«‘  de  Part*.  — 20  FÉVRIER  1875. 

Corre*|*on  l.Mirn.  — «'qh^t.’-»  inlrrMlitwit  à m fRTrt.  — M.  la  jpin. 

vonieue  du  — - Nouw|li>«  <|»  haut  Niscr.  — M.\l.  d<-  Ci<inf>j4>«n»  «1  Marrlic  : 

EtpI.OMlinn  de i'Oauoua.  — M.  VV»rl»*irt,»n  r Traverse»*  «I**  l \n»trni*c,  «Ir  Fort-Teu- 
Bintè  PMliii  — SI.  Entes»  ÏWaj*nl»n« ; La  uU«4«  Prqtiajirr v»  les  HetiJemt*  d* 

l’i.rpv*  in‘erif)tia*i\nn  d-  Botliii.  — M.  IlitXel  : Cnrlr*  d«*  Bflffiiftw.  — 

M.  di»  Varitnv  : Sur  Int  H*-*  Sautlwiob.  — N.  de  Loiysporu-r  : «.hn»*  d'un  imrt*licn 
iiiU-nutUiunl.  — I*i-<  u-fii.ii, 

M.  Delesse , président  do  la  commission  centrale,  rend 
compte  «lus  derniers  travaux  administratifs  «le  cette  commis- 
sion, qui  s’est  occupée,  entre  autres  questions  renvoyées  à 
son  yxainen,  de  la  préparation  du  congrès  géographique  in- 
ternational qui,  sur  la  proposition  du  comité  d'organisation 
du  congrès  d'Anvers  de  1871,  se  tiendrait  à Paris  en  187G. 
Le  président  de  la  Société  a tenté  un  certain  nombre  de  dé- 
marchés, afin  de  s'assurer  le  concours  des  ministres  et  de  la 
préfecture  de  la  Seine.  Ses  ouvertures  ont  été  favorablement 
accueillies,  et  il  y a lieu  d’espérer  que  le  congrès  pourra 
avoir  lieu  dans  des  conditions  en  rapport  avec  l'importance 
de  la  ville  qui  doit  le  recevoir. 

— M.  La  Honciere  le  Xoury , président  de  la  Société,  con- 
firme «’es  nouvelles  et  fait  appel  au  bon  vouloir  des  membres 
do  la  Société  pour  faciliter  la  réussite  de  cette  entreprise. 
Le  congrès  projeté  serait  accompagné,  comme  celui  d'An- 
vers, d une  exposition  spéciale  à laquelle  les  membres  de 
la  Société  sont  invités  à se  préparer. 

— M.  Maunoir , secrétaire  général,  communique  une  lettre 
de  M.  Desyodim,  missionnaire  français  à Yerkalo  (Tibet),  con- 
tenant un  certain  nombre  d’observations  météorologiques; 
une  lettre  de  \1.  Desgrand  donnant  «les  renseignements  sur  la 
nouvelle  Société  de  géographie  de  Lyon,  qui  compte  aujour- 
d'hui deux  cent  cinquante  membres;  une  lettre  renfermant 
quelques  indications  relative.»  aux  explorations  «lu  docteur 
Bieyet  dans  la  péninsule  du  Sinaï;  une  lettre  de  M.  Tubino 
annonçant  la  reconstitution  de  la  Société  d'anthropologie  es- 
pagnole; enfin,  des  lettres  «1e  condoléance  aur»la  mort  de 
Francis  Garnier,  «tout  la  principale  émane  du  comité  d'orga- 
nisation du  congrès  d'Anvers,  qui  avait  décerné  à ce  regretté 
voyageur  nue  de  scs  médailles. 

A ce  propos,  M.  Uabinel  croit  devoir  protester  éneryique- 
ment  contre  les  articles  publies  par  une  dizaine  de  journaux 
français  sur  les  circonstances  qui  oui  accompagné  la  mort  de 
Francis  Garnier.  Ces  attaques  sont  odieuses,  et  certainement, 
en  Angleterre,  la  presse  n'aurait  pas  ainsi  traité  un  voyageur 
anglais  mort  pour  la  science  et  pour  son  pays.  On  sait  d'où 
parlent  ces  agressions,  comme  on  sait  d’où  viennent  les  ob- 
stacles suscités  à l'exploration  du  Song-Koï. 
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— M.  tt  gouverneur  du  Sénégal  adresse  à la  Société  une  copie, 
en  arabe , du  trait»*  passé  entre  le  général  Faidberbe  et 
Ahmcd-cl-Hakaï  en  1863.  Celte  pièce,  qui  peut  être  utile  à 
M.  Paul  Suteillet  dans  son  exploration  ver»  le  Niger,  lui  sera 
aussitôt  transmise.  M.  le  gouverneur  du  Sénégal  entre  en- 
suite dans  quelques  details  sur  la  situation  politique  des  pays 
nègres  du  haut  Niger.  JU  résulterait  des  renseignements  qu’il  a 
recueillis  que  la  guerre  entre  Aimiadou  Clieïkliiou,  roi  de 
Ségou,  et  celui  de  ses  frères  qui  l'avait  momentanément 
supplanté,  a pris  fin.  Alimadou  est  en  ce  moment  en  cam- 
pagne contre  les  habitants  de  Sun>andig,  qui  se  sont  révoltés 
contre  lui,  et  traîne  à sa  suite  ses  deux  frères  prisonniers. 
Cette  campagne  terminée,  il  retournera  résider  à Ségou,  et 
placera  l’un  de  ses  frères  à la  tète  du  Kltarla.  Alimadou,  s’il 
se  montre  clément  pour  ses  frères,  nourrit  contre  le  roi  du 
Massi  11a  une  violent»*  haine  ; mais  le  résultat  de  ses  entre- 
prises contre  lui  est  problématique.  11  a pu  réunir  tous  les 
nègres  musulmans  contre  les  Bambara»  infidèles,  mais  U est 
douteux  qu'il  arrive  à grouper  sous  sa  «'ouduite  tous  ses 
anciens  alliés  contre  des  coreligionnaires.  En  résumé,  Ahma- 
dou  est  encore  puissant,  quoique  les  efforts  incessants  de 
ses  frères  pour  le  dépouiller  permettent  de  prévoir  la  chute 
de  son  empire  dans  les  guerres  civiles.  Alimadou  recherche 
l'amitié  »lcs  Français,  et  il  y a lieu  de  croire  qu’il  protégerait 
nos  voyageurs  dans  la  région  où  il  domine  encore. 

MM.  de  Compïègne  et  Marche  remercient  la  Société  du  sub- 
side qu’elle  leur  accorde,  et  adressent  de  nouveaux  renseigne- 
ments sur  leurs  dernières  explorations  sur  l’Ogôoué.  Mis  par 
les  circonstances  complètement  à la  merci  des  noirs  au  milieu 
desquels  ils  vivent,  ils  ont  dit  subir  des  retards  considérables, 
taurs  Gabonais  refusaient  de  les  accompagner  ; le  combe 
devait  faire  avant  le  départ  certaines  cérémonies,  etc.  Le 
fleuve  était  en  outre  très-haut  ; il  vient  de  décroître  rapide- 
ment de  huit  pieds  ; le  combe  a promis  de  se  mettre  en  /oute 
à la  nouvelle  lune,  et  tout  fait  espérer  que  le  20  décembre 
nos  voyageurs  auront  pu  commencer  leur  itinéraire  vers  le 
pays  des  ükaudas.  Ils  ont  mis  à profit  ces  retards  pour  visi- 
ter l’Oungounié,  dont  ils  ont  franchi  en  pirogue  les  rapides 
qu’aucun  blanc  n'avait  jamais  dépassés;  ils  ont  levé  une 
carte  comprenant  une  partie  de  la  région,  le  lac  Azingo,  les 
chutes  du  Samba,  etc.  Cette  carte  parviendra  prochainement 
à la  Société. 

M.  Malte-Brun  annonce  qu'une  dépêche  arrivée  à Londres 
vient  de  faire  savoir  que  le  colonel  Warburton,  parti  de  Porl- 
Tennanl  (Adélaïde),  est  parvenu  à Perth,  chef-lieu  de  l'Aus- 
tralie occidentale,  traçant  ainsi  une  nouvelle  roule  h tra- 
vers la  terre  inconnue  de  l’intérieur.  Les  détails  manquent. 

MM.  Maunoir,  La  /foncière  le  .\<mry  et  Babinet  échangent 
quelques  observations  au  sujet  de  la  valeur  des  renseigne- 
ments parvenus  à Zanzibar  sur  la  mort  de  Livingstone. 

M.  Ernest  Desjardins  offre  à la  Société  plusieurs  fascicules 
complétant  l’édition  eu  fac-similé  qu’il  publie  de  la  table  de 
Peutinger , en  onze  feuilles.  Il  annonce  la  terminaison  pro- 
chaine de  l’ouvrage  comprenant  le  redressement  des  caries, 
les  commculaires  et  le  texte  explicatif.  11  offre  en  outre  un 
travail  intitule  Desiderata  du  Corpus  inscriplionum  latinanim 
de  l’Académie  de  Berlin.  Après  six  mois  passés  en  Hongrie, 
où  il  avait  relevé  des  documents  épigraphiques  «lu  plus  haut 
intérêt  pour  la  géographie,  ancienne,  vingt-deux  bornes  mili- 
taires entre  autres  traçant  en  partie  les  routes  romaines  de  la 
Pannonie,  M.  Desjardins  a publié  336  inscriptions;  sur  ces 
336  inscriptions,  76  manquent  dans  le  troisième  volume  <lu 
Corpus  qiw  l’Académie  de  Berlin  a fait  paraître  deux  ans  plus 
tard,  52  soûl  mal  lues,  36  inexactement  reproduites.  Total  : 
emt  soixante-quatre  inscriptions  à rétablir  sur  trois  cent  trente- 
six,  un  peu  moins  de  la  moitié. 

M.  Delesse  présente  de  la  part  de  Fauteur,  M.  Ilirkel,  deux 
cartes  statistiques  de  la  Belgique,  l’une  indiquant  les  matières 
minérales  exploitées,  avec  leurs  quantités  figurées  et  les  hori- 


zons géologiques  indiqués  avec  soin  ; l’autre,  les  matières  me- 
talligues , fer  oligiste,  limonite,  plomb,  zinc,  etc.  Il  émet  le 
voeu  qu’un  semblable  travail  soit  prochainement  entrepris 
pour  la  France. 

M.  de  Varigny,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères  nui 
lies  Hawaï,  vient  de  faire  paraître  un  ouvrage  : Quatorze  ans 
aux  fies  Sandwich , qu'il  offre  à la  Société.  Deux  points  surtout 
dans  ce  volume  lui  paraissent  devoir  attirer  l'attention  des 
géographes.  Le  premier  concerne  l’histoire  de  la  découverte 
de  cet  archipel,  que  les  documents  officiels  tirés  des  archives 
espagnoles  attribuent  sans  aucune  contestation  à don  Juan 
Gaêtano  (1555).  L’autre  a Irait  à l’origine  des  habitants.  Si 
une  race  autochthonc  a précédé  les  insulaires  actuels,  elle  n'a 
pas  laissé  de  traces.  Cet  archipel,  comme  les  autres  archipels 
polynésiens,  a été  peuplé  par  une  émigration  xrenue  de 
la  Malaisie. 

La  discussion  sur  le  choix  d'un  premier  méridien  interna- 
tional (voyez  plus  haut,  p.  807)  continue  par  une  lecture  de 
M.  //.  de  Longpérier.  L’auteur,  se  plaçant  surtout  au  point  de 
vue  historique,  estime  que  le  méridien  qui  répondrait  le 
mieux  aux  exigences  de  l'histoire  et  à l’évolution  de  l’huma- 
nité, serait  celui  qui  partagerait  l’Europe  de  manière  à donner 
û l’Occident  et  à l’Orient,  tels  que  l’antiquité  les  a connus  et 
que  l’usage  a consacré  leurs  limites,  des  latitudes  occiden- 
tales et  orientales. 

Les  <leux  bassins  secondaires  de  la  Méditerranée  ont  leur 
histoire  séparée,  depuis  leur  origine  jusqu’à  l’empire  romain, 
et  au  moment  où  cet  empire  devient  trop  étendu  pour  res- 
ter dans  une  seule  main,  il  se  décompose  en  deux  autres 
empires,  l’empire  «l’Orient  et  l’empire  «l'Occident,  qui  vivent 
de  nouveau  à part.  Ce  sont  là  des  faits  de  premier  ordre, 
dont  M.  de  Longpérier  croit  qu’il  faut  tenir  grand  compte. 
Aussi  propose-t-il  de  placer  le  premier  méridien  à la  limite 
de  ces  deux  grandes  régions  inédit  erronées,  au  17*  degré  a 
l'est  du  méridien  de  Paris,  entre  l'Italie  et  la  Grèce.  Ce  mé- 
ridien coupe  l’Afrique  en  deux  parties  égales,  et  répond 
aussi  à la  nomenclature  si  constamment  adoptée  qui  divise 
cette  partie  du  monde  en  Afrique  orientale  et  Afrique  occi- 
dentale. 

La  combinaison  proposée  a d'autres  avantages.  De  chaque 
côté  de  ce  groupe  principal,  Orient  et  Occident  des  ancien.-, 
se  développent  deux  autres  groupes,  ayant  chacun  sa  mer 
intérieure  et  centrale,  autour  de  laquelle  sont  réunies,  dans 
un  monde  complètement  en  dehors  du  nôtre,  des  nationalités 
nombreuses.  A l’est,  c'est  Yê&lréme  Orient,  avec  la  mer  de 
Chine  et  la  Chine,  Y Empire  du  Milieu  de  ce  monde  à part.  Lu 
quart  du  tour  du  inonde,  av  ec  le  méridien  initial  au  17*  degré, 
nous  amène  juste  à llaïnan,  île  centrale  par  rapport  à cet 
extre‘tne  Orient.  Un  autre  quart  en  sens  inverse  conduit  juste 
à Hispaniola , le  centre  des  découvertes  de  Christophe  Colomb, 
au  cœur  des  Antilles,  dont  lu  nier  intérieure  est  le  milieu  de 
Y extrême  Occident  américain,  si  complètement  séparé  de 
notre  monde  historique. 

M.  de  Chancourtois  est  frappé  des  rapports  très-simples  qui 
existent  entre  ce  système  purement  historique  et  anthropolo- 
gique el  celui  qu'il  a préconisé.  Son  méridien  et  celui  de 
M.  de  Longpcrier  sont  juste  «à  55  degrés  l'un  de  l’autre  ; eu 
effet,  si  l'on  ajoute  aux  17  degrés  à l’est  du  méridien  de  Pari* 
28  degrés  à l’ouest,  on  tombe  juste  ou  presque  juste  sur  U 
ligne  tracée  par  M.  de  Chancourtois. 

M.  Thoulel  signale  une  autre  coïncidence.  Le  méridieu 
«l’origine  qu’il  a été  amené  à choisir  pour  la  projection  gno- 
mimique  sur  un  cube,  de  manière  à déformer  le  moins  pos- 
sible les  contours  des  terres,  passe  entre  Cuba  el  Haiti  à 
70  degrés,  très-près,  par  conséquent,  de  la  ligue  Hispaniola 
de  M.  «le  Longpérier. 

M.  de  Khanikoff observe  que  l’astronomie  et  la  navigation  sont 
bien  plus  intéressées  que  l'histoire  dans  le  choix  d’un  méri- 
dien initial.  Ce  qui  a décidé  surtout  la  Société  de  géographie 
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de  Saint-Pétersbourg  à recommander  le  méridien  de  Green- 
wich ou  plutôt  son  méridien  inférieur  passant  par  le  détroit  de 
Kehring,  c’est,  outre  l'extrême  abondance  des  matériaux  géo- 
graphiques publiés  sous  ce  méridien,  l’existence  d’un  Xauti- 
cal  Almanach , rédigé  cinq  ans  d'avance  et  à l’aide  duquel 
les  échanges  de  longitude  entre  navires  se  rencontrant  en 
mer  n'amèneront  plus,  comme  on  l’a  déjà  vu,  des  cata- 
strophes. 

M.  (VEichthal  croit  que  la  division  du  monde  européen  en 
Occident  et  Orient  ne  peut  périr,  puisqu’elle  est  fondée 
sur  l’histoire  et  l’ethnologie.  Comme  d’autre  part  l'utilité  de 
conserver  les  notations  de  Greenwich  parait  incontestable, 
il  serait  disposé  à proposer  une  transaction.  Ou  se  reporte- 
rait à l’est  de  Greenwich,  dans  la  Méditerranée,  d’un  nombre 
rond  de  degrés,  de  manière  à séparer  par  des  notations 
inverses  l'Orient  et  l’Occident. 

M.  de  Lonqpèrier  montre  que  les  modifications  de  ce  genre 
rompraient  tout  l’équilibre  de  son  système. 

M.  Péricr  combat  le  système  proposé  par  M.  de  Longpé- 
ricr.  Au  lieu  d’une  simplification  que  l’on  cherche  en  unis- 
sant le  méridien,  ce  système  aboutit  à des  complications 
extrêmes.  Il  faut  à une  même  partie  du  monde  la  même  no- 
tation ; l’Europe  tout  entière  doit  être  d'un  même  côté  du 
méridien  initial. 

M.  Malte-Brun  émet  le  vœu  que  le  prochain  congrès  inter- 
national de  géographie  soit  saisi  de  la  question  de  l'unifica- 
tion du  méridien  initial. 

Moclélé  de  biologie  de  l'nrU.  — 21  FÉVRIER  1874. 

M.  Onium-  : iMtgtiwtie  d*  U {•ar«ly?ie  facial*  d*oriiciiie  trAuiuati>|iie.  — M.  Leveo  : 
Fonction*  de  l'cntumac.  — M.  B.  Bail  : Mooÿtt*  double  inf«*riemvm«?nt.  — M.  Lion* 
*ill«  : Accumulation  de  globule*  *angmn*  dan*  Ica  voie»  urimiire*. 

M.  Onimus,  — en  se  fondant  sur  la  différence  des  contrac- 
tions musculaires  provoquées  par  un  courant  induit  ou  un 
courant  continu,  — donne  un  moyen  de  reconnaître  si  une 
paralysie  faciale  est  d'origine  traumatique.  Dans  ce  cas,  avec 
un  courant  induit,  quel  que  soit  le  nombre  des  interruptions, 
on  ne  réussit  jamais  à faire  contracter  les  muscles  du  côté 
paralysé,  tandis  que  le  pussage  du  même  courant  du  côte 
sain  détermine  des  contractions  successives.  Par  l'emploi  des 
courants  continus,  on  obtient  la  contraction  des  muscles  des 
deux  côtés  de  la  face,  mais  la  contraction  des  muscles  du  côlé 
paralysé  parait  comparativement  plus  facile,  même  avec  un 
courant  moins  intense. 

M.  Onimus,  en  démontrant  expérimentalement  ces  faits  de- 
vant la  Société,  rappelle  qu’on  peut,  dans  les  piles  à bisulfate 
de  mercure,  remplacer  le  composé  hydrargyrique  par  du  per- 
chlorure  de  fer,  sans  que  l’intensité  du  courant  soit  dimi- 
nuée. Celte  indication  peut  être  précieuse  pour  les  praticiens, 
qui  peuvent,  dans  quelques  cas,  se  procurer  plus  aisément 
le  sel  de  fer  que  le  bisulfate  de  mercure. 

M.  Leven  combat  l’opinion,  assez  généralement  adoptée, 
d’après  laquelle  l’estomac  aurait  pour  fonction  de  transformer 
les  matières  azotées  en  une  substance  assimilable,  désignée 
ordinairement  sous  le  nom  de  peptone  ; MM.  Cl.  Bernard  et 
Blondlot  avaient  seuls,  parmi  les  physiologistes,  attribué  pres- 
que uniquement  à l’estomac  le  rôle  mécanique  de  diminuer 
la  masse  alimentaire  en  la  réduisant  en  une  sorte  de  pàfe 
uniforme  de  consistance  et  d’aspect.  M.  Leven  se  rallie  àcetlc 
opinion  à la  suite  des  nombreuses  expériences  qu’il  a entre- 
prises à ce  sujet.  Il  a opéré  sur  trois  espèces  de  substances  : 
œuf,  viande  et  lait.  L’œuf  lui  a donné  des  résultats  différents 
selon  qu’il  employait  l’albumine  liquide  ou  l’albumine  solidi- 
fiée par  la  cuisson.  Il  a introduit  dans  l’estomac  d’un  chien 
88  grammes  d’œufs  durcis.  Une  heure  après,  le  blanc  était 
intact,  mais  le  jaune  avait  disparu.  Les  sécrétions  gastriques 
avaient  liquéfié  en  quelque  sorte  la  matière  grasse  de  l'œuf 


en  ladissocianl  en  granulations  extrêmement  fines  qui  avaient 
franchi  le  pylore  ci  s’étaient  répandues  dans  l’intestin  grêle. 
En  laissant  séjourner  dans  l'estomac  du  blanc  d œuf  durci, 
il  avait  trouvé,  trois  heures  après,  environ  31  grammes  d’al- 
bumine coagulée  réduite  en  une  espèce  de  poussière  formée 
de  petites  granulations.  L’œuf  introduit  à l’état  liquide  dispa- 
rait assez  rapidement.  50  grammes  de  blanc  d’œuf  liquide 
disparaissent,  au  bout  d’une  heure,  sans  laisser  de  traces. 

Le  luit  passe  aussi  rapidement  dans  l’intestin.  100  grammes 
de  ce  liquide  ne  laissent,  au  bout  d une  heure,  qu  une  petite 
quantité  de  caséine  coagulée. 

La  viande  est  aussi  peu  ou  point  digérée  par  l’estomac.  Si 
l’on  pratique  la  ligature  du  pylore  après  avoir  introduit 
35  grammes  de  viande  dans  l’estomac,  il  reste,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  25  à 30  grammes  de  viande  divisée  en 
fibrilles  qui  ont  conservé  toutes  leurs  stries;  il  n’y  en  a eu 
qu’une  très-petite  quantité  transformée  en  peptone. 

En  résumé,  l’estomac  agit  donc  très-peu  sur  les  substances 
azotées;  il  semble  avoir  pour  fonction  de  réduire  le  volume 
des  substances  azotées  pour  leur  permettre  de  passer  dans 
les  intestins. 

M.  B.  Bail  présente  à la  Société  un  cas  remarquable  de  té- 
ratologie. C’est  une  enfant  de  quatorze  ans  dont  le  corps,  bien 
conformé  au-dessus  de  l’ombilic,  présente  inférieurement  un 
cas  de  monstruosité  par  inclusion  fœtale.  Le  bassin,  qui  est 
fort  large,  sert  de  support  à deux  membres  inférieurs  dont 
l’un  est  normalement  constitué,  taudis  que  1 autre  a un  pied 
bot.  Entre  eux  se  trouvent  un  troisième  membre  atrophié  et 
recourbé  en  haut  et  une  masse  charnue  qui  n’csl  qu’une 
glande  mammaire.  Eii  avant,  la  vulve  apparaît  bien  confor- 
mée et  se  montre  avec  sa  membrane  hymen  et  sa  disposition 
ordinaire.  L’anus  est  normal.  En  arrière  apparaît  une  sorte 
de  cicatrice  rouge  et  plisséo  semblable  à une  vulve,  cl  qui 
cache  dans  une  anfractuosité  un  second  méat  urinaire.  Ou 
voit  au  dessus  un  petit  appendice  charnu  ayant  l’apparence 
d’une  verge  et  qui  pourrait,  faire  croire  qu’on  se  trouve  en 
présence  d’un  cas  d’hermaphrodisme  : il  n’en  est  rien,  car 
cette  espèce  de  bourgeon  parait  dépourvue  de  tissu  érectile. 
M.  Bail  pense  que  c’est  le  vestige  d’un  membre  inférieur  qui 
ne  s’est  pas  développé.  11  considère  la  jambe  du  côté  gauche  et 
ce  bourgeon  comme  appartenant  au  même  individu,  tandis 
que  la  jambe  droite  appartiendrait  à un  fœtus  parasite  dont 
la  partie  supérieure  incomplètement  développée  a été  éli- 
minée, il  y a quelques  années.  Les  parents  racontent  en  effet 
que  celte  jeune  fille  qui  présente  en  outre  une  éventration  a 
été  soignée  pour  un  abcès  des  parois  abdominales  : en  1 ou- 
vrant, on  a donné  issue  à du  pus  mélangé  a de  nombreux 
fragments  osseux.  — La  mamelle  anormale  et  le  membre  re- 
courbé que  nous  avons  signalés  présentent  les  particularités 
phvsiologiques  suivantes  : la  sensibilité  est  complètement 
abolie  ; les  courants  galvaniques  ne’,  déterminent  ni  douleur 
ni  contraction;  la  circulation  se  fait  difficilement  et  ces 
parties  sont  le  siège  .d’un  refroidissement  manifeste.  Eu 
outre,  la  région  sur  laquelle  la  jeune  fille  presse  en  s’asseyant 
est  devenue,  depuis  quelques  mois,  le  siège  d’une  large  ulcé- 
ration qui  ne  parait  pas-cn  voie  de  cicatrisation. 

— M.  UouvUle  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  pièces 
provenant  d’un  enfant  qui  a succombé  avec  tous  les  phéno- 
mènes généraux  d’un  ictèrc’grave  avec  coloration  particulière 
des  téguments,  et  chez  lequel  on  a rencontre  une  accumu- 
lation considérable  de  globules  sanguins  dans  les  voies  uri- 
naires, depuis  les  caualicules  urinifères  jusqu  à 1 extrémité 
de  l’urèthre. 
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M.  Vulpian  donne  lecture  d’un  remarquable  travail  inti- 
tulé : Expériences  pour  rechercher  si  tous  les  nerfs  vasculaires  ont 
leur  foyer  d'oriyine,  leur  centre  vaso-moteur  dans  le  Lui 6e 

rachidien.  — On  a déterminé,  par  des  vivisections  très- 

délicates,  la  rédon  de  la  moelle  d'où  émergent  les  libres 
vaso-motrices  destinées  a telle  ou  telle  partie,  soit  aux 
membres,  soit  à la  tête.  etc.  C’est  là  l'origine  apparente  de 
ces  fibres;  mais  leur  origine  réelle  a-t-elle  lieu  dans  la  sub- 
stance grise  de  la  moelle  épinière,  au  voisinage  de  leur  point 
d'émergence? 

I n grand  nombre  de  physiologistes,  surtout  en  Alle- 
magne» admettent  que  les  nerfs  vaso-moteurs  11e  naissent 
pas,  eu  réalité,  «Uns  la  moelle  épinière.  Tous  ces  nerfs  au- 
raient leur  véritable  foyer  d'origine  dans  le  bulbe  rachidien. 
C’est  dans  celte  partie  de  l'encéphale  que  se  trouverait  le 
centre  de  toutes  les  actions  vaso-motrices  réflexes,  et,  par 
suite,  de  l'excitation  qui  entretient  le  /owus  vasculaire.  Ce  se- 
rait le  centre  vaso-moteur,  comme  on  l’appelle.  Et,  aujourd'hui, 
l'existence  de  ce  centre  est  si  peu  mise  en  doute,  qu'on  le 
voit  intervenir  à chaque  instant  dans  les  théories  physiolo- 
giques des  expérimentateurs  et  des  médecins.  Voyons  ce 
qu'il  faut  penser  de  cette  hypothèse.  Si  elle  était  exacte,  une 
section  de  la  moelle  épinière,  faite  en  arriére  du  bulbe  ra- 
chidien, devrait  paralyser  d'une  façon  complète  tous  les  nerfs 
vaso-moteurs  du  corps,  et  aucune  lésion  nouvelle  de  la 
moelle,  ou  des  nerfs,  11e  devrait  pouvoir  augmenter  celle  pa- 
ralysie : de  plus,  toutes  les  actions  réflexes  vaso-motrices 
devraient  être  désormais  impossibles. 

I.  Si  l'on  sectionne  transversalement  la  moelle  épinière  sur 
un  chien  ou  sur  une  grenouille,  la  dilatation  vasculaire  qui 
se  manifestera  dans  les  extrémités  des  membres  postérieurs 
augmentera,  si  I on  pratique  une  nouvelle  section  dans  la 
région  dorsale  de  la  moelle;  on  s’en  assurera  par  l'examen 
direct  sur  la  grenouille,  par  l'élévation  de  lu  température 
sur  le  chien.  Le  résultat  sera  encore  plus  saillant,  en  general, 
si,  au  lieu  de  pruduire  une  seconde  lésion  de  la  moelle,  011 
coupe  un  des  deux  nerfs  sciatiques.  M.  ScliilT  avait  déjà  con- 
staté ce  fait  en  1855. 

II.  Sur  des  chiens  curarisés  et  soumis  à la  respiration 
artificielle,  on  sectionne  la  moelle  épinière  transversalement, 
soit  au  niveau  de  la  seconde  vertèbre  cervicale,  soit  dans  la 
région  dorsale,  puis  on  coupe  les  nerfs  vagues.  Les  choses 
étant  ainsi  disposées,  on  introduit  une  aiguille  thermo-elec- 
trique  sous  la  peau  d’un  des’ pieds  postérieurs,  du  pied 
gauche,  par  exemple.  Celle  aiguille  est  reliée  à une  autre 
aiguille  thermo-électrique  qu’on  laisse  à l’air  libre,  ou  qu'on 
enfonce  dans  un  cylindre  de  moelle  de  sureau;  puis  les  deux 
aiguilles  sont  mises  en  communication  avec  un  galvano- 
mètre à gros  fil  et  à miroir. 

On  sectionne  alors  le  nerf  sciatique  droit,  et,  quand  l’ai- 
guille du  galvanomètre  est  immobile,  on  électrise  le  bout  supé- 
rieur de  ce  nerf.  Il  se  produit  au  bout  de  quelques  instants  une 
déviation  dé  l'aiguille  du  galvanomètre,  déviation  qui  indique 
un  abaissement  de  température  de  deux  à trois  dixièmes  de 
degré  centigrade.  Comme  ranimai  est  ourariscct  comme  il  11e 
manifeste,  par  conséquent,  aucun  mouvement  réflexe  des 
muscles  delà  vie  animale,  cet  abaissement  de  température  ne 
peut  être  attribué  qu'à  une  construction  réflexe  des  vaisseaux 
du  membre  postérieur  gauche  par  l'intermédiaire  de  la  moelle, 
sous  L'influence  de  l’excitatiou  du  bout  central  dn  nerf  scia- 
tique droit. 

Un  peut  provoquer  une  dilatation  de»  vaisseaux  du  membre 


postérieur  gauche,  c'est-à-dire  de  celui  sous  la  peau  duquel  se 
trouve  introduite  une  aiguille  thermo-électrique,  en  électri- 
sant la  peau  entre  les  orteils  de  ce  membre.  La  dilatation  peut 
être  même  assez-considérable,  comme  l'indique  la  déviation  de 
l'aiguille  du  galvanomètre,  déviation  qui  a lieu  en  sens  inverse 
de  celle  qu'on  avait  observée  dans  l'expérience  précédente. 

D'autre  part,  ch  ex  l'homme,  toutes  les  fois  que  l'excitabilité 
de  la  moelle  épinière  est  exaltée,  par  suite  d'une  lésion  de 
l’encéphale  ou  du  centre  médullaire  lui-même,  les  aclioife 
vaso-dilatatrices  réflexes  se  produisent  plus  vivement  que  dans 
l'état  normal.  L’est  ce  qu’on  peut  voir  en  cherchant  a provo- 
quer comparativement  des  rougeurs  réflexes,  par  des  excita- 
tions mécaniques,  sur  les  deux  membres  supérieurs  d’un 
hémiplégique,  ou  sur  les  deux  membres  inférieurs  d'un  pa- 
raplégique chez  lequel  la  paralysie  du  mouvement  est  plus 
marquée  dans  un  membre  que  dans  l'autre.  Dans  ces  cas,  on 
constate  que  les  dilatations  vasculaires  rcllcxes  apparaissent 
plus  rapidement,  et  durent  plus  longtemps,  sur  le  mtonbre 
paralyse  (hémiplégie),  ou  dans  le  membre  le  plus  paralysé 
(paraplégie)... 

Knliu,  l'on  doit  faire  remarquer  que  l'hypothèse  de  l'exis- 
tence d'un  centre  vaso-moteur  unique  parait  peu  acceptable 
à priori,  lorsqu'on  songe  que  toutes  les  régions  du  corps 
peuvent  être,  j*ar  mécanisme  d’action  vaso-motrice  réflexe, 
le  siège  de  constriclions  ou  de  dilatations  vasculaires  circon- 
scrites. 

De  ces  expériences  cL  de  ces  faits  cliniques,  on  peut  con- 
clure : 1°  qu'on  n’est  pa»  en  droit  d’admettre  un  centre  vaso- 
moteur unique,  siégeant  dans  le  bulbe  rachidien  ; 21»  que  les 
nerfs  vaso-moteurs  ont  des  centres  spéciaux  d’origine  et  d’ac- 
tion réflexe,  échelonnés  dans  la  substance  grise  «le  la  moelle 
épinière;  que  chacun  de  ces  centres  peut  agir  isolement  sur 
les  libres  vaso-motrices  auxquelles  il  donne  naissance,  et  qu’il 
peut  subir  séparément  les  diverses  influences  qui  font  varier 
le  tonus  vasculaire. 

— H.  de  Fonvirlle  adresse  un  mémoire  dans  lequel  il  con- 
teste et  il  réfute  quelques-unes  des  conséquences  qu’Hclm- 
boltz  avait  déduites  de  l’analyse  mathématique  en  examinant 
la  question  de  la  navigation  aérienne. 

— M.  Boucherie  pense,  à propos  de  la  communication 
récente  de  M.  Halzfeld  sur  les  propriétés  antiseptiques  du 
tanaatc  acide  de  protoxyde  de  fer,  que  ce  sel  peut  empêcher 
le  bois  d’élre  attaqué  par  les  terni  il  es  ou  par  les  vers,  mais 
qu’il  ne  conservera  pas  les  éléments  ligneux  exposés  à l'hu- 
midité, parce  qu’un  sel  de  fer  au  minimum  d'oxydation, 
introduit  dans  le  tissu  vasculaire  des  arbres,  absorbe  rapi- 
dement de  l’oxygène,  et  que  ce  phénomène  s'accompagne 
toujours,  dit-il,  de  la  désorganisation  du  l>ois. 

— M.  Phipson  appelle  ratteuliou  de  l’Académie  sur  la 
distribution  du  thallium  u la  surface  du  globe  : ce  métal, 
loin  d’être  rare,  est*  d'après  lui  aussi  répandu  que  le  plomb  ; 
il  l’a  extrait  en  quantité  assez  considérable  de  pyrites  de  fer 
dont  le  gisement  est  situé  au  nord  de  l’Espagne. 

— La  commission  dn  Phylloxéra  continue  de  recevoir  d'in- 
cessantes communications,  dont  le  nombre  toujours  crois- 
sant donne  la  mesure  des  dangers  encourus  par  notre 
importante  production  vinicole  et  qui  témoigne  des  rapides 
progrès  du  fléau  daus  nos  départements  du  .Midi.  Le  sont 
comme  toujours  des  recettes  insecticides  plus  ou  moins 
bizarres.  Le  mémoire  de  M.  Fahjuière  est  inspiré  par  une 
autre  tendance.  Lel  honorable  agriculteur  11c  s’est  pas  pro- 
posé de  détruire  le  Phylloxéra , mais  il  s'est  efforcé  d'em- 
pêcher la  propagation  de  1 insecte  daus  ses  vignobles:  il  y 
a jusqu’à  présent  réussi  par  l'emploi  du  mélange  de  plâtre 
avec  une  substance  extraite  du  goudron  de  bouille. 

— M.  Sandrat  a constaté  qu’un  nombre  considérable  de 
nourrissons  ont  pu  être  parfaitement  élevés  an  leur  faisant 
leter  directement  des  vaches  laitières. 
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— M.  Itoussinyault  lit  la  fin  de  son  mémoire  sur  les  eaux 
acides  qui  s'écoulent  des  volcans  des  Cordillères. 

— la  séance  fort  courte  allait  se  terminer  par  un  scrutin, 
lorsque  M.  Sainte-Claire  Deville  a demandé  la  parole  dans  le 
but  de  présenter  quelques  critiques  sur  la  méthode  de 
M.  Cro  u Ile  bols  pour  la  détermination  de  la  densité  des  va- 
peurs et  sur  son  application  à la  recherche  de  la  densité  île 
I hydrogène  phosphore  liquide.  M.  Deville,  et  après  lui 
M.  Janun,  ont  affirmé  que  ce  procédé,  dans  lequel  on  doit 
manier  nu  ballon  de  2 litres  de  capacité  rempli  de  mer- 
cure, est  d’une  exécution  tellement  difficile,  qu  il  doit  élre  à 
peu  près  impraticable.  De  là  un  incident  qui  n été  vidé  par 
le  renvoi  du  travail  de  M.  Croullehois  à une  commission 
spéciale.  A ce  propos,  M.  Dumas  a révélé  une  méthode  qui 
lui  avait  été  indiquée  par  M.  Dulong  dans  une  conversation 
particulière  et  qui  n’a  pas  été  publiée.  Cette  méthode  de 
recherche  de  la  densité  dos  vapeurs  consiste  à déterminer 
à une  très-basse  pression,  dans  un  vase  d’un  volume  donné, 
la  densité  de  lu  vapeur  à l’aide  d'un  baromètre  uni  au  réci- 
pient de  vapeur  par  un  tube  capillaire,  dans  lequel  il  n'y  a pas 
de  condensation  de  la  vapeur. 

— L’Académie  procède  ensuite,  parmi  scrutin  interminable, 
à la  nomination  d’une  commission  chargée  de  présenter  les 
candidats  à la  place  d'académicien  libre  vacante  par  le  décès 
de  M.  Passy.  Sont  nommés  : MM.  Becquerel  père,  Morin, 
Balard,  Bernard,  Bussy  et  Roulin. 
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(•éelofflr  appliqué**.  — Traité  du  et  de  la  rrrhrrrhr 

«•«**  (itinérant  utile*.  parM.  Am£ü£k  IIckat,  professeur  d'ex- 
ploitation dos  mines  à l’École  centrale  des  arts  cl  manu- 
factures. — be  édition,  Paris,  Carnier  frères.  — 2 vol.  in-8°. 

Nous  venons  de  lire  la  cinquième  édition  d'un  ouvrage  qui 
a paru  pour  la  première  fois  il  y a longtemps  déjà,  qui  était 
excellent  dès  son  apparition  et  que  son  auteur  a sans  cesse 
perfectionné  él  tenu  au  courant  des  découvertes  modernes. 
Nous  voulons  parler  des  deux  volumes  intitulés  Traité  du 
gisement  et  de  la  recherche  des  minéraux  utiles,  par  M.  A.  Burat, 
professeur  d’exploitation  des  mines  à l'École  centrale.  En 
1843  et  1844,  M.  Burat  présentait  à l.'Académic  des  sciences 
deux  mémoires  sur  les  gites  métallifères  de  la  Toscane  et  de 
l'Allemagne,  qui  firent  l’objet  d'un  rapport  très-flatteur  d une 
commission  composée  de  MM.  Al.  Brongniart,  Élie  de  Beau- 
mont et  Rufrénoy.  Depuis  cette  époque,  M.  Burat  a résolù- 
uient  poursuivi  l'ordre  d’idées  dans  lequel  il  était  entré,  et 
il  a accompli  ce  qu'il  s’étail  proposé.  Son  but  était  de  donner 
un  résultat  pratique  aux  théories  géologiques,  de  grouper  les 
faits  observés,  de  manière  à en  déduire  des  aperçus  géné- 
raux et  des  conséquences  directement  applicables  à l’indus- 
trie minière.  Ces  sortes  d’ouvrages  sont  assez  rares  en 
France  et  cette  rareté  augmente  encore  le  mérite  de  l'autour 
de  la  Géologie  appliquée.  Toute  recherche,  toute  élude  des 
phénomènes  naturels  el  des  lois  qui  les  régissent  est  une 
noble  occupation  de  l’esprit  humain,  mais  la  science  est 
encore  plus  grande  et  plus  belle  lorsqu'elle  amène  un  chan- 
gement, une  amélioration  dans  lu  condition  matérielle  de 
1 humanité.  Nous  sommes  loin  de  partager  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que  la  science  n’est  trop  souvent  que  la  satis- 
faction d’un  sentiment  de  vaine  curiosité  cl  qui  sont  toujours 
prêts  à rapprocher  l’un  de  l'autre  le  substantif  savant  et  l’ad- 
jectif impratique.  Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  l’esprit 
français  est  beaucoup  moins  tourné  vers  les  applications 
utiles  que  ne  l’est  l’esprit  anglais  ou  américain.  En  reprenant 


l’histoire  des  sciences,  on  pourrait  citer  nombre  de  décou- 
vertes dues  à des  Français,  restant,  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre,  stériles  entre  leurs  mains,-  mais  reprises  ensuite  par 
les  Anglais,  qui  savent  eu  retirer  tout  à la  fois  honneur  et 
profit. 

On  se  rappelle  Papin  découvrant  la  puissance  de  la  vapeur, 
et  le  marquis  de  Joufl’roy  inventant  les  bateaux  à vapeur.  Le 
devoir  de  tout  homme  est  d'être  ulile  à ses  semblables,  de 
leur  rendre  lu  vie  plus  facile  en  leur  permettant  de  vaincre 
plus  aisément  la  nature,  l’antagoniste  éternel.  Sully  répétait 
souvent  que  celui  qui  trouvait  te  nio^en  de  faire  croître 
deux  nouveuux  épis  de  blé  sur  une  motte  de  terre  où  il 
n’en  existait  auparavant  qu’un  certain  nombre,  uicriLail  plus 
de  reconnaissance  et  plus  de  gloire  que  les  plus  célèbres 
conquérants.  L'emploi  de.  telle  ou  telle  machine  élève  le  ni- 
veau d’une  nation,  car  il  tend  ù remplacer  la  force  manuelle, 
eu  quelque  sorte  brutale  de  l'homme,  la  moindre  de  toutes 
ses  facilités  par  rapport  aux  autres  animaux,  par  la  puissance 
intellectuelle  au  moyen  de  laquelle  il  domine  toute  la  créa- 
tion. L’agriculture  nous  fournira  un  exemple.  Dix  paysans 
passent  leur  vie  à labourer  un  champ  en  ne  se  servant  guère 
que  de  leurs  muscles;  une  machine  apparaît,  huit  de  ces 
hommes  peuvent  se  livrera  une  autre  occupation,  deux  res- 
tent, dirigent  la  machine,  accomplissent  avec  elle  une  somme 
de  travail  égale  ou  supérieure  à celle  qu’ils  accomplissaient 
auparavant,  el  leur  niveau  intellectuel  s’élève,  car.  devenus 
mécaniciens,  ils  ne  travaillent  pins  avec  leurs  muscles,  mais 
avec  leur  intelligence.  Mais,  sans  nous  appesantir  davantage 
sur  cette  thèse  si  ancienne,  si  discutée  et  si  peu  éclaircie, 
peut-être  parce  qu’elle  a été  beaucoup  discutée,  nous  applau- 
dirons sincèrement  au  mérite  de  l’ouvrage  de  M.  Burat,  qui 
est  à la  fois  savant  et  pratique.  Le  premier  volume  est  inti- 
tule Géologie  pratique;  la  revue  des  diverses  formations  est 
courte,  simple  et  nette;  les  fossiles  caractéristiques  sont  bien 
choisis,  et  chaque  fait  scientifique  est  suivi  de  son  applica- 
tion immédiate.  En  parlant  de  chaque  variété  de  roches  divi- 
sées en  quatre  catégories,  celles  appartenant  aux  terrains  de 
transition,  aux  terrains  secondaires,  aux  terrains  tertiaires 
et  quaternaires,  et  enfin  les  roches  éruptives,  Fauteur  étudie 
ses  usages  pour  les  constructions,  décrit  ses  qualités  et  ses 
défauts;  puis  il  retrace  le  régime  des  eaux  souterraines  avec 
les  applications  qui  s’y  rattachent,  comme,  par  exemple,  la 
recherche  des  sources  et  le  forage  des  puits  artésiens.  Dans 
un  dernier  chapitre,  M.  Durai  s'occupe  de  la  géologie  agricole; 
en  quelques  lignes  qui  nous  ont  rappelé  les  beaux  passages 
dont  un  illustre  géologue  faisait  précéder  F explication  de  la 
carie  géologique  de  Franco,  il  décrit  1 influence  de  la  géolo- 
gie el  de  la  géographie,  deux  sciences  sœurs,  sur  ce  qu’on 
pourrait  appeler  le  faciès  physique  et  moral  des  nations. 

La  seconde  partie  de  l’ouvrage  traite  des  gîtes  métallifères 
et  des  travaux  de  recherche;  Fauteur  étudie  la  composition, 
la  structure,  les  allures  el  les  groupements  des  filons,  et 
passe  eu  revue  les  districts  métallifères  du  monde  entier, 
de  façon  à donner  au  lecteur  une  idée  générale  cl  précise 
des  ressources  minérales  des  diverses  contrées  du  globe. 

Les  derniers  chapitres  décrivent  quelques  procédés  indus- 
triels, tels  que  la  préparation  mécanique  des  minerais,  les 
travaux  de  recherche,  les  gaz  des  mines,  l’ecIairage,  etc. 

M.  Burat  semble  avoir  si  fort  à cœur  de  maintenir  son  livre 
au  courant  des  plus  récentes  innovations  qu  il  me  permettra 
de  lui  signaler  une  petite  lacune.  C’est  la  description,  au 
moins  sommaire,  des  méthodes  employées  aux  États-Unis 
pour  l’exploitation  par  l’eau  des  dépôts  aurifères.  Peut-être 
ces  procédés  si  rapides  el  si  économiques  pourraient-ils, 
dans  quelques  cas,  trouver  leur  application  en  Europe.  Sous 
la  main  de  l’ouvrier  le  jet  d'eau  sortant  de  la  lame  découpe 
le  terrain  avec  presque  autant  de  facilité  qu’une  lame  de  cou- 
teau tranche  l’épaisseur  d’une  pâte  molle. 

L’ouvrage  contient  un  grand  nombre  de  figures  bien  exécu- 
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tue»;  mai*  pourquoi  M.  Burat  a-t-il  donné  des  vu  es  de  morceaux 
de  roches?  L'étude  des  roches  est  très-difficile,  on  a créé  un 
nombre  iutini  de  variétés,  on  a multiplie  les  noms  sans  rendre 
plus  simple  l’élude  de  ces  corps  de  composition  si  variable. 
Pour  juger  d’une  roche,  pour  la  connaître,  il  faut  presque 
que.  le  géologue  fasse  usage  de  ses  cinq  sens,  il  doit  frapper 
cette  pierre,  la  toucher,  examiner  sa  couleur,  apprécier  son 
poids,  sa  sonorité,  et  cependant  il  arme  soment  que  deux 
personnes  sont  en  désaccord  sur  le  nom  a donner  à un  même 
échantillon.  Dans  de  telles  conditions,  un  dessin  est  complè- 
tement insuffisant  et  peut  même  contribuer  à donner  au 
lecteur  de»  idées  erronées.  Il  en  est  autrement  lorsqu'il  s’a- 
git de  rainerais  ou  de  minéraux  cristallisés  dont  les  groupe- 
ments présentent  une  apparence  spéciale  qui  est  susceptible 
de  se  rendre  par  le  dessin  pittoresque  et  frappe  plus  que  le 
dessin  géométrique  d'un  cristal  type  comme  on  en  rencontre 
dans  la  plupart  des  traites  de  minéralogie.  Celte  excellente 
innovation  introduite  pur  M.  Burat  lui-même  dans  sa  miné- 
ralogie appliquée  nous  parait  moins  heureuse  dans  la  géolo- 
gie appliquée. 

Bulletin  des  publication*  nouvelle* 

Ln  chaleur y mode  de  mouvement,  par  .loin  Tvndali.,  do  la  Société  royale 
de  Londres,  professeur  de  philosophie  naturelle  a l'Institution  royale  de 
hi  < i ronde- H rc tapie.  Deuxième  édition  française,  traduite  de  lungiaîssur 
Ij  quatrième  édition,  par  l'abbé  Moigno.  1 vol  ltt-12  de  600  page*  avec 
100  ligure*  dan»  le  texte  (Paris,  Guuihier-Villar»),  br.  S fr. 

Egouts  et  irrigations,  assainissement  des  tilles  et  des  cours  d’eau,  par 
A.  Bonna,  ingénieur.  1 vol.  gr.  m*6°  de  460  pages  avec  tableaux  et  plan- 
ches hors  texte  (Paris,  J.  Uuudry). 

J bitumée  pour  r an  I8?4,  publié  par  le  Ut  reai  des  LOSGITI'DU.  Outre  les 
poids  et  mesures  étrangers,  règles  de  conversion,  tables  physiques,  ren- 
seignements statistiques,  etc.,  l'annuaire  de  cette  année  contient  une 
longue  notice  scientiliquc  de  M.  F âge  sur  la  constitution  ph  g signe  du 
soted,  avec  planches  en  noir  et  en  couleur,  i vol.  petit  in-1»  de  500  pages 
(Paris,  Gauthier- Villars),  br.  1 fr.  50 

A ta  dort/  o f the  mnthrmntiad  théories  of  attraction  and  the  figure  of 
the  earth.  frotn  the  tinte  or  Newton  to  theat  of  Lu  pl  ace,  by  I.  TODlll'X- 
ter.  U.  A.  F.  H.  S.,  iu  Mrô  volumes.  2 fol.  in-ë*  de  500  pages  chacun 
(Londres,  Macmillan),  cation  né. 

Recueils  de  mémoires,  rapports  rt  documents  relatifs  à f observation  du 
fi ttssayede  I éuhi  sur  le  soleil  (publiés  sous  les  auspices  de  l'Académie 
des  sciences).  1 vol.  in  h9  de  460  pages  avec  planches  I Paris.  Didot), 
contenant  des  lectures,  leçons,  mémoires  et  notes  de  MM.  Dclannoy, 
K.  Laugier.  Fa  je,  Wolf,  André,  Ad.  Martin,  Lauaacdat,  Jaaaaen,  Pois- 
seux, A.  Cornu,  PiZftU,  de. 
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Faculté  ors  ocnxce*  i>e  Lyon.  — M.  Lorlel  (Louis-Charles),  déjà 
chargé  du  cours,  est  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  zoo- 
logie et  physiologie. 

Ecole  DES utacCKS  orientales  vivantes.  — Sont  nommés  membres 
correspondants:  M.  le  docteur  .Martin,  directeur  du  Collège  occi- 
dental à Pékin,  et  M.  Désirées,  consul  de  France  à Bagdad. 

Le  lettré  chinois  Liénu-Siéou-Tchang  est  chargé,  jusqu'à  In  lin  do 
i 'année  scolaire  1873-187  h,  des  fonctions  de  répétiteur  indigène  du 
cours  de  chinois. 

Faculté  de  médecine  nr.  Montpellier.  — 11  est  institué  une  chaire 
d'anatomie  pathologique  et  d'histologie. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  ii  Axoim.  — l ne 
chaire  de  thérapeutique  est  créée  à celte  école. 

Eaux  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Bennes.  — 
Création  d'une  chaire  de  thérapeutique. 

Bureau  dks  longitude*.  — Sont  nommés,  pour  l'année  1875  : pré- 
sident, M.  Puiseut  ; vice-président,  M.  Fa  je  ; secrétaire-trésorier, 
M.  Yvon  Villarceau. 

Birmotiieque*  de  Paris.  -*•  M.  Larchey,  bibliothécaire  à la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  est  nommé  conservateur  adjoint  dans  le  même 
Etablissement.  M.  Trûiiun,  bibliothécaire  à la  bibliothèque  Sainte- 


Geneviève,  est  nommé  conservateur  adjoint  dans  le  même  établis- 
sement 

La  Société  de  médecins  légale  de  Pari*  est  reconnue  établissement 
d utilité  publique. 

I'au  lté  ntt» science»  de  Lille.  — M.  Souillart,  docteur  ès  science», 
est  chargé  du  cours  de  mécanique  rationnelle  et  appliquée  à la 
Faculté  des  sciences  de  Lille. 

EtiflU  PRÉPA1ATOIM  DE  MÉDECINE  ET  DK  PHARMACIE  dANGBRS.  

M.  le  docteur  Bilittaud,  professeur  titulaire  de  chimie  appliquée  à 
l'Kcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Angers,  est 
nommé  professeur  titulaire  de  thérapeutique  (chaire  nouvelle). 

Et  oi  e nr.  médecine  de  Bordeaux.  — .MM.  Démons  et  Dudon,  doc- 
teurs en  médecine,  sont  nommés  professeurs  suppléants  des  chaires 
de  chirurgie  et  d'accouchements  4 l'Ecole  préparatoire  de  Bordeaux. 

Observatoire  de  Paris.  — M.  Daubrée,  directeur  de  l’Ecole  de» 
mines,  membre  sortant  du  conseil  scientifique  de  l'Observatoire,  est 
de  nouveau  nommé  conseiller. 

ElOLK  PREPARATOIRE  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE  DE  ClëRMOM.  — 
Trois  nouveaux  emplois  sont  créés,  savoir  : 

1*  I n emploi  de  suppléant  pour  la  chaire  d’accouchements  ; 

2"  Fn  emploi  de  suppléant  pour  les  chaires  de  médecine  ; 

3°  l’n  emploi  de  suppléant  pour  les  chaires  de  chimie  et  de  phar- 
macie. 

Congre»  international  de  Stockholm.  — La  septième  session  du 
Congrès  international  d'archéologie  et  d'anthropologie  préhistoriques, 
qui  doit  avoir  lieu  en  Suède,  s’ouvrira  le  vendredi  7 août  à Stockholm, 
et  durera  jusqu'au  dimanche  16.  C'est  peut-être  un  peu  tôt  pour 
les  professeurs  français  et  allemands  ; mais  la  commission  d’orga- 
nisation, voulant  aussi  avoir  des  savants  russe»,  n eu  la  main  forcée 
par  la  date  du  Congrès  d’archéologie  slave  qui  doit  avoir  lieu  à 
Kiev*,  du  14  août  au  3 septembre.  Passé  la  lin  d’août,  le  climat 
de  Stockholm  ne  permet  plus  une  grande  réunion  ; le»  jour*  devien- 
nent trop  courts  et  les  soirées  trop  froide*. 

Voici  l’ordre  du  jour  du  Congrès  : 

Vendredi  7 août  : Séance  d’ouverture  ; formation  du  bureau  ; 

Samedi  8 : Age  de  la  pierre  : époque  paléolithique  ; 

Dimanche  9 : Visite  des  musées  de  Stockholm  ; 

Lundi  10  : Age  de  la  pierre  ; époque  néolithique  ; 

Mardi  il  : Excursion  «à  l’psal  ; visite  des  musées  de  l'université  et 
d’une  nécropole  de  l'Age  de  fer  ; 

Mercredi  12  : Age  du  bronze  ; 

Jeudi  13  : Excursion  à Bju-rlur  (ilc  des  Bouleaux),  pour  visiter 
les  restes  d’une  cité  de  lïige  de  fer,  des  débris  de  cuisine  et  une 
nécropole  de  plus  de  deux  mille  tuinulns.  On  verra  aussi  quelques 
pierre»  r uniques  k Gripsholm. 

Vendredi  1 4 : Age  du  fer  ; 

Samedi  15  : Anthropologie  préhistorique  ; 

Dimanche  16  . Clôture. 

Après  la  clôture,  U y aura  une  excursion  aux  dolmens  de  la  pro- 
vince de  Yisigolhie. 

Le  gouvernement  a demandé  a la  Diète  une  somme  de  20  000  francs 
pour  les  frais  du  Congrès.  Iai  noblesse  suédoise  a mis  son  superbe 
château  à la  disposition  du  comité  pour  la  tenue  des  séances.  On 
parle  de  deux  grandes  fêtes,  l’une  donnée  par  te  roi,  l’autre  par  ln 
ville  de  Stockholm, 

Pendant  le»  trois  premières  semaines  d'août,  les  membres  du 
Congrès,  en  montrant  leur  carte,  obtiendront  des  places  à demi  tarif 
sur  les  chemins  de  fer  suédois. 

Les  souscripteurs  suédois  sont  déjà  fort  nombreux.  Les  Français 
qui  voudraient  souscrire  peuvent  s'adresser  à M.  Gabriel  de  Mortillet, 
au  musée  de  Saint-Germain  (Seinc-et-Oise).  Le  prix  de  la  souscrip- 
tion est  de  12  francs. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  — Cours  de  phgsiguc  végétale . — 

M.  Georges  Ville  ouvrira  ce  cours  le  mardi  3 mars,  à deux  heures, 
dans  le  grand  amphithéâtre  cl  le  continuera  les  mardi  et  samedi  de 
chaque  semaine  à la  même  heure. 

La  première  partie,  comprenant  l'étude  théorique  de  ln  formation 
des  plantes,  sera  professée  par  M.  Cloéz,  examinateur  à l'Ecole  poly- 
technique. 

La  deuxième  partie,  comprenant  l'étude  des  principaux  systèmes 
de  culture  et  remploi  des  engrais,  sera  professée  par  M.  Georges  Ville. 

Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baii.liLre. 

— IMMUMIMIK  ut  l-  «a  Kl  IM.  ) , R eu  kiVfVX,  i, 
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LES  SALAIRES  EN  ANGLETERRE 

Biibm  Irurn  rapport»  iVM  le  développement  de  la  rletaenne 

On  suppose  beaucoup  irop  souvent,  quand  on  s’occupe  de 
l'augmentation  considérable  de  richesses  qui  s’csl  produite  en 
Angleterre  pendant  le  dernier  quart  de  siècle,  que  la  position 
do  l’ouvrier  s’est  améliorée  dans  la  même  proportion.  Pen- 
dant ce  laps  de  temps  le  commerce  anglais  a probablement 
plus  que  quadruplé.  Nos  exportations  qui,  il  y a vingt-cinq  ans, 
sc  montaient  ii  1 250  000  000  de  francs,  s’élèvent  aujourd'hui 
ii  G 250  000  000  ; nos  importations  ont  augmenté  dans  une 
proportion  plus  considérable  encore  et  cependant,  quelque 
incroyable  que  cela  puisse  paraître  à première  vue,  on  peut, 
je  crois,  prouver  qu'en  dépit  de  cette  augmentation  extraor- 
dinaire de  richesses  la  rémunération  du  travail  est,  dans  la 
plupart  des  cas,  restée  la  même.  Sans  doute,  les  salaires  ont 
considérablement  augmenté  dans  quelques  industries  ; mais 
bien  des  catégories  d’ouvriers  n’ont  pu  obtenir  qu’une  aug- 
mentation 4 peine  suffisante  pour  compenser  l'élévation  des 
prix  de  tant  d'objets  de  première  nécessité. 

Avant  la  publication  de  l’ouvrage  de  M.  Brasscy  sur  Le 
travail  et  les  salaires  (1),  je  supposais  certainement  que  le 
développement  extraordinaire  de  la  richesse  avait  exercé, 
pendant  le  dernier  quart  de  siècle,  une  influence  plus  considé- 
rable sur  l'augmentation  des  salaires  des  ouvriers.  M.  Brassey 
a évidemment  étudié  cette  question  avec  le  plus  grand  soin  ; 
on  peut  accepter  scs  chiffres  comme  parfaitement  exacts.  Il 
s'est  trouvé  placé,  en  effet,  dans  des  circonstances  toutes 
particulières  pour  arriver  à des  conclusions  indiscutables,  car 
il  a pu  non-seulement  étudier  les  livres  de  sa  propre  maison, 
mais  consulter  aussi  ceux  de  beaucoup  d'autres  entrepre- 
neurs. Toutefois,  avant  d’essayer  l’explication  de  ce  que  l’on 


’(i)  On  Work  nwl  Wntjes,  by  Thomas  Brassey,  M.  P.  (London, 
Bell  and  Daldy). 
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peut  certainement  considérer  comme  un  problème  fort  diffi- 
cile à résoudre,  il  sera  bon.  je  crois,  de  citer  d’après  M.  Brassey 
quelques-uns  des  cas  où  il  n’y  a pas  eu  augmentation  de 
salaires,  ou  quelques-uns  de  ceux  où  cette  augmentation  est 
insuffisante  pour  donner  à l'ouvrier  une  compensation  équi- 
table de  la  cherté  croissante  do  la  vie. 

On  emploie  dans  les  a ateliers  de  construction  du  Uanuda  » 
à Birkcnhead  treize  différents  corps  de  métiers,  tels  que 
ajusteurs,  tourneurs,  chaudronniers,  etc.  Sur  ces  treize  corps 
de  métiers,  six  reçoivent  en  1869  des  salaires  moins  élevés 
qu’en  1854,  trois  reçoivent  les  mêmes  salaires,  et  quatre 
reçoivent  des  salaires  un  peu  plus  élevés.  M.  Brassey  énumère 
aussi  treize  corps  de  métiers  différents  employés  dans  les 
ateliers  de  la  marine  de  l’État  a Shcerncss,  tels  que  char- 
pentiers, cal  fats,  forgerons,  etc.  Or  il  n’y  a eu  augmentation 
de  salaires  que  pour  trois  corps  de  métiers  seulement  entre 
1849  et  1859,  et  cette  augmentation  n’a  été  que  de  G0  cen- 
times par  jour  ; dans  aucun  cas  il  n’y  a eu  augmentation 
entre  1859  et  1809-,  pendant  toute  cette  période  les  salaire.» 
sont  restés  absolument  stationnaires.  Il  énumère  aussi  vingt 
corps  de  métiers  employés  par  les  constructeurs  de  navires 
de  la  Tamise.  Bien  que  leurs  salaires  fussent  plus  élevés 
en  18G5  qu’ils  ne  l’étaient  en  1851,  ils  avaient  en  1869 
perdu  l'augmentation  précédemment  acquise  et  les  salaires 
étaient  retombés  à ce  qu’ils  étaient  en  1851.  L’élévation 
qui  se  produisit  en  1865  provenait  sans  doute  de  l'impulsion 
imprimée  au  commerce  par  la  manie  des  spéculations  qui 
précéda  la  panique  de  1867.  Il  est  vrai  que  les  ouvriers 
payèrent  fort  cher  cette  élévation  temporaire  des  salaires, 
car  plusieurs  milliers  d'entre  eux  se  trouvèrent  sans  ouvrage 
et  réduits  à la  plus  grande  détresse,  quand  immédiatement 
après  la  panique  tout  commerce  cessa  presque  subitement. 

M.  Brasscy  pense  que  les  ouvriers  les  mieux  partagés  au 
point  de  vue  de  l'augmentation  des  salaires  sont  les  maçons 
de  Londres  et  de  Manchester.  11  prouve  que,  entre  1855 
et  1872.  les  salaires  des  ouvriers  en  bâtiments,  estimes 
par  le  sulaire  d'une  heure  de  travail,  ont  augmenté  environ 
d’un  tiers,  par  degrés  successifs.  Cela  semble,  à première 
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nie,  indiquer  une  augmentation  Tort  importante  dans  la 
rémunération  du  travail.  Malheureusement  ou  oublie  trop 
souvent  qu'on  ne  peut  pas  estimer  la  rémunération  du  tru- 
\ ail  par  la  quotité  pécuniaire  dns  salaires,  il  faut  avant  tout 
tenir  compte  de  la  valeur  intrinsèque  de  ces  salaires.  Ainsi 
les  salaires  auront  pu  s'élever  de  20  shillings  par  semaine  à 25, 
mais  celle  augmentation  de  25  pour  100  n'améliorera  en  rien 
la  position  de  l’ouvrier  s'il  se  produit  en  même  temps  une 
augmentation  de  25  pour  100  dans  le  lover  des  maisons, 
dans  le  prix  des  aliments,  du  combustible,  des  vêtements  et 
de  tous  les  autres  articles  qui  constituent  la  dépense  ordi- 
naire do  l'ouvrier  (1).  M.  Brasse  y eu  constatant  l'augmenta- 
tion des  salaire»  des  ouvriers  eu  bâtiments  ajoute  incidemment 
que  le  loyer  des  maisons  a certainement  augmenté  dans  la 
même  proportion  que  les  salaires  des  ouvriers  «pii  les  con- 
struisent. Or,  comme  le  prix  du  charbon  de  terre,  de  la 
viande,  du  lait,  du  beurre,  du  fromage  et  île  beaucoup  d'au- 
Ires  articles  qui  constituent  la  dépense  journalière  de  l’ou- 
vrier, a considérablement  augmenté  aussi,  il  nie  semble  que 
la  même  où  les  salaires  des  ouvriers  ont  le  plus  monté, 
une  grande  partie  de  celte  augmentation  a été  neutralisée 
par  la  cherté  croissante  de  lu  vie  ; par  conséquent,  la  rérnu- 
néruliou  réelle  de  l'ouvrier  est  restée  & peu  près  la  même. 

Là,  au  contraire,  où  les  salaires  sont  demeurés  presque  sta- 
tionnaire», la  position  de  l’ouvrier  a dû  s'empirer  en  propor- 
tion de  la  cherté  croissante  do  la  vie.  Quant  à celte  ciasse 
considérable  de  gens  qui  reçoivent  des  salaires  fixes,  tels 
que  les  employés,  les  portefaix,  les  policemeu,  le*  employés 
de  chemins  de  fer,  les  cochers  de  fiacre  ou  d'omnibus,  il 
semble  certain  que  lenr  salaire  ne  s est  pas  augmenté  pen- 
dant les  vingt  dernières  années  de  façon  suffisante  pour  com- 
penser la  cherté  croissante  de  la  vie. 

Ces  conclurions  fout  naître  certaine  meut  des  réflexions 
très-sérieuses  car  elle»  sembleraient  prouver  qu'un  accrois- 
sement extraordinaire  dans  la  production  de  la  richesse  n'a 
amené  aucune  amélioration  dans  la  position  d’une  grande 
partie  de  la  population.  La  science  économique  ne  peut 
offrir  un  sujet  d’élude  plus  attrayant  que  l'explication  de  ce 
problème,  : comment  so  fuit-il  qu'un  gruud  nombre  d'ou- 
vriers ne  reçoivent  pus  pour  leur  travail  uno  rémunération 
plus  cou  ridé  raide,  que  pour  quelques-uns  même  elle  est 
moindre  qu’il  y a vingt  ans,  alors  que  le  commerce  du  pays 
uc  se  montait  peut-être  pas  au  quart  de  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui. 

Dans  les  cas  où  la  rémunération  des  ouvriers  est  restée 
presque  stationnaire,  on  peut  conclure,  on  "vertu  de  prin- 
cipes économiques  bien  connus,  que  l'augmentation  de  la 
demande  eu  fuit  de  travail  doit  avoir  été  accompagnée  par 
une  offre  de  bras  presque  égale*  Il  faut  se  rappeler,  cl  c'est 
la  nu  point  important,  que  l'augmentation  de  l’offre  de  tra- 
vailleurs peut  se  traduire  de  deux  façons  differentes.  En  pre- 
mier lieu,  le  nombre  de  la  population  ouvrière  peut  augmenter*,  • 
en  second  lieu,  l'invention  de  nouvelles  machines,  le  perfec- 
tionnement des  procédés  industriels,  peuvent,  en  économi- 
sant le  travail,  eu  le  rendant  plus  efficace,  produire  exac- 


(I)  Le*  hilaires  îles  tuin»  urs  ont  «tiu>  aucun  doute  augmente  dans 
une  proportion  beaucoup  plu#  considérable  pétulant  le*  deux  der- 
nières années,  mais  la  récente  élévation  du  prix  du  charbon  a été  $i 
soudaine  qu'il  esl  impossible  d'indiquer  quelle  sera  lit  remit  né  ration 
future  dus  ouvriers  employés  dans  les  mines  de  charbon. 


(euieut  le  même  effet  que  l'augmentation  du  nombre  de 
la  population  ouvrière.  Ou  prouverait  facilement  que,  pen- 
dant la  période  dont  je  m’occupe,  ces  deux  cause*  ont 
agi  avec  aasex  de  vigueur  pour  exercer  une  influence  consi- 
dérable sur  l’offre  en  matière  de  travail.  Quant  à l'augmen- 
tation du  nombre  de  la  population  ouvrière,  à peine  est-il 
necessaire  d'ajouter  que,  pondant  celte  période,  elle  a été 
très-considérable. 

1!  faut,  en  outre,  se  rappeler  que  dans  l’état  social 
actuel  de  notre  pays,  une  augmentation  de  demande  eu 
matière  de  travail  met  immédiatement  en  jeu  une  in- 
fluence qui  amené  forcément  une  augmentation  de  l'offre. 

Les  rapports  du  Hrgislrar  general  démontrent  clairement 
qu'une  surélévation  des  salaire»  amène  inévitablement  un 
accroissement  «lu  nombre,  îles  mariages.  On  trouve  le  pas- 
sage suivant  dans  un  des  rapports  trimestriels  du  Hegistrar 
general,  et  Ton  pourrait  on  c iter  beaucoup  d’autres  analogue»  : 

« ix»s  populations  des  districts  producteurs  du  fer  et  du 
charbon  sortent  de  leur  èlat  de  marasme  et  recommencent 
à sc  marier  dans  les  proportions  ordinaires.  » Dans  le  rap- 
port trimestriel  qui  vient  de  paraître  (octobre  1873),  on  nou- 
dit  que  le  nombre  considérable  des  mariages  prouve  la 
prospérité  du  pays.  Le  mémo  rapport  conclut,  d’après  la 
quantité  des  mariages,  que  la  prospérité  dout  le  pays  tout 
entier  a joui  pendant  les  deux  dernière*  années,  ue  » est  pu» 
répandue  également  dans  toutes  les  classes  de  lu  population, 
mais  s’est  l’ail  principalement  ressentir  dans  le*  district** 
liouiller*  et  dans  les  régions  de  production  du  1er  ; à un 
degré  moindre  parmi  les  population*  qui  fabriquent  les 
étoffes  de  colon  et  de  laine,  et  presque  pas  «lui  le*  région» 
purement  agricoles. 

Il  parait  donc  absolument  prouvé  que,  dé*  quo  le*  ou- 
vrier* reçoivent  des  salaires  plus  élevés,  il  se  produit  pa_r 
leur  fait  même  une  cause  qui,  tôt  ou  lard,  doit  tendre  û 
faire  réduire  de  nouveau  les  salaires.  U est  prouvé,  en 
effet, .que  les  salaires  augmentant  en  conséquence  du  ne 
demande  plus  considérable,  le  nombre  des  mariage*  aug- 
mente aussi  et  que  de  cette  façon  Toffro  s augmentera  cer- 
tainement aussi.  On  pourrait,  en  outre,  prouver  facilement 
pur  de  simples  considération*  économiques  que,  tant  que 
l'augmentation  des  salaires  causera  une  augment&tiuu  de 
population,  non-seulement  il  sera  impossible  de  conserver 
une  augmentation  permanente  de  la  rémunération  du  travail, 
mais  que  la  position  des  classes  ouvrières  deviendra  de  plus 
en  plu*  mauvaise. 

Dans  un  pays  très-peuple  tel  que  l'Angleterre,  la  valeur  ou  le 
coût  des  aliments  doit  certainement  subir  une  augmentation 
proportionnelle  ù celle  de  la  population.  San»  doute,  le* 
perfectionne  ni  eut*  de*  procédés  agricoles  et  l'importation 
d'aliments  peu  dispendieux  peuvent  cou  Ire- balancer  en  partie, 
cel  accroissement  des  prix;  cependant  il  est  impossihlo  de 
soulonir  qu’en  dépit  des  perfectionnements  apporté»  ù 
l'agriculture  et  en  dépit  des  importations,  la  demande  plus 
considérable  de  la  plupart  de*  articles  de  consommation 
ordinaire  n’aÜ  déjà  produit  son  effet,  c'est-à-dire  une  aug- 
mentation de  prix.  Les  objet*  qui  ont  le  plu»  augmente  di* 
prix  sont  ceux  qui,  tel»  que  le  lait,  le  beurre,  la  viande,  etc., 
eu  raison  de  leur  nature  périssable,  ne  .''importent  i|ue 
difficilement.  Quand  les  seule»  ressource»  d’un  pays  ont  à 
subvenir  à une  deiuuiide  beaucoup  plus  considérable  porluul 
sur  un  article  quelconque,  le  prix  de  cel  article  » élève  cuiisi- 
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déraillement;  nous  eu  avons  la  preuve  dans  l'augmentation  j 
extraordinaire  du  prix  du  charbon  de  terre.  Il  s'ensuit  doue 
que  l'augmentation  de  populaliun,  laquelle,  dans  l'etat  social 
actuel  du  peuple  de  ce  pays,  se  trouve  stimulée  par  une 
augmentation  de  salaire,  tend  h réduire  la  rémunération 
du  travail  de  deux  laçons  differentes.  En  premier  lieu,  l'aug- 
mentation de  l'offre  fend  à réduire  les  salaires;  en  second  lieu, 
à mesure  quo  la  population  augmente,  les  aliments  augmen- 
tent do  prix,  ta  vie  devient  plus  dispendieuse  et  la  valeur 
intrinsèque  des  salaires  diminue. 

Mais,  comme  je  Uni  déjà  fait  remarquer,  ce  n’est  pas  l'ac- 
croissement seul  de  la  population  qui  tend  à augmenter 
l'offre  en  matière  de  travail.  Si  l'on  invente  quelque  machine, 
si  l'on  imagine  quelque  nouveau  procédé,  qui  permette  n * 
vingt  hommes  de  produire  autant  que  cent  hommes  produi- 
saient auparavant,  il  est  évident  que  l’offre  de  travail,  en  tant 
que  l’on  ne  considère  que  cette  industrie  spéciale,  est  cinq 
fois  aussi  grande.  On  pourrait  citer  bien  des  exemples  de 
travail  ainsi  réduit  dans  des  proportions  considérables.  En  un 
mot,  l’accroissement  extraordinaire  de  lu  production  qui 
s’est  manifestée  pendant  les  vingt  dernières  années  eût  été 
impossible  si  l'industrie  s'en  était  tenue  aux  vieilles  mé- 
thodes. Dans  sa  déposition  devant  la  commission  d’enquête 
sur  les  trudex-tmiuiis,  M.  Nasiuyth,  n déclaré  que  l'introduc- 
tion dans  ses  ateliers  de  machines  automatiques,  lui  a permis 
de  supprimer  toute  celte  classe  d'ouvriers  dont  le  seul  mérite 
est  la  dextérité  et  qu’il  a pu  réduire  d’une  bonne  moitié  le 
nombre  des  ouvriers  qu’il  emploie. 

On  pourrait  citer  aussi  de  nombreux  exemples  de  l’ardeur 
avec  laquelle  les  manufacturiers  adoptent  de  nouvelles  ma- 
chines pour  économiser  la  main-d’cutivre  dès  que  le  manque 
de  matières  premières  ou  que  la  rareté  des  ouvriers  tend  à 
peser  défavorablement  sur  leur  industrie.  Ainsi  on  a dit  : 

« Dans  le»  terribles  luttes  qu’il  leur  a fallu  soutenir  peuduiit 
la  guerre  d’Amérique,  nos  manufacturiers  ont  développé  les 
ressources  des  machines  à un  degré  plus  élevé  qu'on  ne 
l’avait  jamais  essayé,  et  ils  sonl  parvenus  h réduire  considé- 
rablement la  main-d'œuvre.  » 

Aux  Etats-Unis , où  les  salaires  sont  bien  plus  élevés 
qu’en  Angleterre,  on  a beaucoup. plus  d'intérêt  encore  ù 
développer  les  machines  pour  économiser  la  maiu-d’œu- 
vre.  Les  Américains  emploient  bien  plus  que  nous  le* 
machines  agricoles  : aussi  presque  toutes  celles  que  nous 
possédons  aujourd'hui  en  Angleterre  nous  viennent -elles 
des  Étals-Utiis.  « Aux  Etats-Unis,  j’emprunte  ce  détail  ù 
des  documents  officiels,  l'application  des  machines  aux  opé- 
rations agricoles  augmente  chaque  aimée.  Le  nombre  des 
brevet  s accordés  pour  des  machines  agricoles  a été  en  1843, 
de  43;  ou  1803,  de  390;  en  1864.  563;  en  1806.  1778  ; et  en 
1867,  1800.  » On  lie  peut  douter  que  lu  petite  surélévation  de 
salaires  de  deux  à trois  shillings  par  semaine,  qui  s'est  pro- 
duite dans  le  salaire  des  ouvriers  agricoles  depuhla  formation 
des  unions  ouvrières,  n’att  déjà  amené  beaucoup  de  fermiers 
n adopter  différents  moyens  pour  économiser  la  main-d'œuvre, 
et  surtout  l'emploi  d'un  plus  grand  nombre  de  machine». 
Si,  comme  c’est  probable,  l'émigration  venait  à enlever 
beaucoup  de  bras  à l'agriculture,* il  est  certain  que  les  fer- 
mier? feront  des  effort*  encore  plu»  considérables  pour  réa- 
liser des  économies.  Dans  ce  ou*,  la  surélévation  de*  salaire*, 
conséquence  d'uno  diminution  des  travailleur-,  *c  trou- 
verait compensée  dan*  une  grande  mesure. 


i Ces  exemples  prouvent  suffisamment  que  l'augmentation 
des  richesses  n ent raine  pas  nécessairement  [avec  elle  une 
; augmentation  de  travail;  mais,  au  contraire,  il  peut  se  faire 
que  la  découverte  de  quelque  machine  ou  de  quelque  nou- 
veau procédé  industriel  puisse  réaliser  de  telles  économie* 
sur  la  main-d'œuvre  que  le  travail  diminue  au  moment 
même  où  la  richesse  augmente  le  plus.  II  est  important  de 
se  rappeler  co  Tait,  parce  que  nous  sommes  trop  portés  à 
conclure  que  toutes  les  classes  de  la  société  doivent  immé- 
diatement participer  K la  grande  prospérité  qui  accompagne 
un  accroissement  dans  la  production  de  la  richesse.  San* 
doute,  l'invention  de  machiner  perfectionnées  est  un  bien- 
fait pour  ta  société;  mais  it  faut  se  rappeler  que  cet  avantage 
se  trouve  souvent  accompagné  de  perles  sérieuses  éprouvée- 
par  certaines  classes  de  travailleurs.  Une  classe  de  travailleur- 
peut  donc  se  trouver  soudainement  privée  des  avantage- 
pécuniaires  que  leur  procurait  la  possession  d'un  certain 
talent.  Certaines  classes  d'ouvriers  subissent  ainsi  des  pertes 
sérieuses;  ils  ont  à chercher  une  nouvelle  occupation  dans 
laquelle  le  talent  qu'ils  possèdent,  fruit  d'une  éducation 
longue  et  pénible,  ne  leur  sert  plus  à rien. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  U faut  sans  doute  attribuer  ce  peu  de 
bien-être  que  le  grand  accroissement  de  ta  richesse  semble 
procurer  aux  ouvriers,  au  fait  qu’uuc  petite  partie  seule- 
ment de»  richesses  accumulées  chaque  année  eu  Angleterre 
sc  trouve  employée  au  développement  de  notre  propre  in- 
dustrie. Ou  peut  dire  que  le  capital  anglais  se  divise  en 
.deux  parties  : l’une  qui  se  place  dans  l'industrie  anglaise, 
l'autre  qui  est  exportée  t prêtée  aux  gouvernements  etran- 
gers, ou  placée  dans  des  entreprises  étrangères . telles  que 
chemins  de  fer,  mines,  canaux,  etc.  Toute  cette  partie  du 
capital  national  ainsi  exportée  n’excrco  aucune  influence 
immédiate  sur  les  salaires  dos  ouvriers;  en  tant  que  l'on 
considère  seulement  le  travail  national,  ce  capital  n’exislo 
plus.  On  s'inquiète  ordinairement  trop  peu  dos  sommes  im- 
menses qui,  chaque  année,  sortent  ainsi  de  l'Angleterre.  Il 
serait  Impossible  d'indiquer  le  chiffre  exact  de  cette  sorte  de 
drainage;  mais  ou  peut  *0  faire  une  idée  de  son  importance, 
si  Ton  tient  compte  des  sommes  considérables  que  les  capi- 
talistes anglais  prêtent  chaque  année  aux  gouvernement*, 
étrangers.  Presque  tou»  les  pays  de  l’Europe  dépensent  plu- 
qu’ils  ne  perçoivent,  et  c’est  en  grande  partie  au  moyeu 
d’emprunts  contractés  en  Angleterre  qu'ils  comblent  leur 
déficit. 

C’est  l'exemple  du  gouvernement  impérial  eu  France,  qui 
a été  (ont  d’abord  la  cause  de  cos  immenses  dépenses;  le 
second  empire  a commencé  ce  système  de  riv alité  des  ar- 
mements auquel  on  doit  eu  grande  partie  Taugilieii  talion 
considérable  de  ta  dette  nationale  de  presque  tous  tes  Etats 
de  I Europe.  Or,  oii  sait  que  T Angleterre  fournit  une  part 
considérable  des  emprunts  contractes  par  In  Russie,  pur 
l'Italie,  la  Turquie,  l’Égypte  et  tant  d'autres  pays.  On  peut  se 
rendre  à peu  près  compte  des  capitaux  anglais  exporte*  pen- 
dant les  vingt  dernières  années,  au  lieu  d'être  employé*  à 
développer  rindii*lrie  nationale,  quand  ou  considère  que,  de 
1848  à 1870,  lu  dette  nationale  de  la  Russie  s'est  élevée  de 
2 milliards  f»00  militons  do  francs  à 7 milliards  500  million* 
de  francs;  celle  de  l’Italie  de  750  million-  à 7 milliards  125  mil- 
lions de  tram;*.  La  Turquie  a contracte  sou  premier  emprunt 
étranger  en  1854*  depul*  ce  temps,  les  emprunts  «ncrrMifs 
qu  elle  a faits,  principalement  sur  le  marché  de  Londres,  ont 
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clcvé  sa  dette  à la  somme  de  2 milliards  300  millions  de 
francs.  L’Égypte  a fait  son  premier  emprunt  étranger  en  1862. 
En  huit  ans»  cc  pays  a contracté  quatre  emprunts  eu  Angle- 
terre et  sa  dette  se  montait,  en  1870,  à 922  millions  de 
francs  (i).  Depuis  cette  époque,  l’Égypte  a emprunté  sur  une 
plus  grande  échelle  encore.  En  outre,  les  capitalistes  anglais 
oui  placé  beaucoup  d’argent  dans  les  emprunts  contractés 
par  l’Amérique  pendant  la  guerre  civile.  Euliu,  différentes  en- 
treprises industrielles,  telles  que  les  chemins  de  fer,  entre- 
prises qui  onl  tant  contribué  au  développement  de  la  richesse, 
ont  aussi  contribué,  pour  une  large  part,  à faire  exporter  des 
capitaux.  Ainsi,  en  quelques  années,  les  chemins  de  fer  in- 
diens onl  absorbé  2 milliards  250  millions,  et  ces  cupilaux 
sont  presque  tous  venus  d'Angleterre. 

Ces  faits  me  portent  à penser  que  l'augmentation,  compa- 
rativement si  peu  considérable  de  la  rémunération  du  travail 
en  Angleterre,  comparée  à rénorme  accroissement  des  ri- 
chesses, peut  s'expliquer  par  le  fail  qu'une  petite  partie  seu- 
lement des  capitaux  anglais  trouve  sou  placement  dans  l'in- 
dustrie nationale,  et  c’est  celle  partie  seule  qui  peut  avoir 
pour  effet  immédiat  la  surélévation  du  salaire  des  ouvriers. 
Cependant,  que  la  cause  qui  a le  plus  contribué  à retarder 
toute  augmentation  de  la  rémunération  du  travail  c’est 
que,  chaque  fois  que  les  salaires  ont  augmente  par  suite 
d un  travail  plus  actif,  deuxpuissaiites  influences  sont  immé- 
diatement mises  eu  jeu  qui  tendent  à les  réduire.  Nous  avons 
prouvé,  on  effet,  qu’une  a Ligmeti talion  de  salaires,  non-seule- 
ment amène  une  augmentation  de  population,  mais  amène 
aussi  1‘ adoption  de  différents  moyeu*  tendant  à réduire  ht 
main-d'œuvre. 

En  essayant  de  diriger  l'attention  publique  sur  une  ques- 
tion économique  de  la  plus  haute  importance,  et  jusqu'à 
présent  peu  étudiée , je  ne  prétends  pas  avoir  donné  l’expli- 
cation complète  dos  faits.  Une  discussion  plus  approfondie 
jettera  sans  doute  beaucoup  de  lumière  sur  cc  sujet.  Je  pense, 
toutefois,  qu'au  nombre  des  causes  qui  ont  concouru  à 
empêcher  une  augmentation  de  salaires  proportionnelle  au 
développement  de  la  richesse,  les  trois  causes  que  j'ai 
indiquées,  c’est-à-dire  l'augmentation  de  la  population,  le 
déplacement  du  travail  par  l’emploi  des  machines  et  l'expor- 
tation du  cupital,  ont  joué  le  plus  grand  rôle. 

Henry  Kawcett. 

Membre  ,le  l>  i.liembrc  «le*  conunatie»  d .Vajlrten*-, 


FACULTÉ  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

CLINIQUE  MÉDICALE  1)E  L'HOTEL-DIEE 

COCUS  I>fc  II.  (ttJJIKR 

1,«  trttBftfa«lon  «lu  H«n|  Han»  l'anémie 

Messieurs, 

Je  veux  vous  entretenir  aujourd'hui  d un  fail  qui  vous  a 
tous  impressionnés,  et  qui  s'éloigne  un  peu  de  ce  qui  cou- 


(1)  J‘ emprunte  ce»  chiffres  i»  l'ouvrage  M.  Dudley- Ravier  sur 
les  Déliés  « allouâtes . 


stitue  le  fonds  commun  et  habituel  de  la  clinique  courante  : 
il  s'agit  de  la  transfusion  du  sang,  que  vous  m'avez  vu  prati- 
quer il  y a quelques  jours.  Ce  cas  m’a  permis  de  vous  mon- 
trer qu'en  thérapeutique,  comme  en  toute  autre  matière 
scientifique,  je  ne  dois  reculer  ni  devant  l'audace  des  tentatives, 
ni  devant  l’imprévu  de*  résultats  : toute  innovation  me  parait 
légitime  et  désirable,  pourvu  qu’elle  satisfasse  à un  besoin 
réel  et  démontré,  toute  hardiesse  justifiée  d’avance,  si  toute- 
fois elle  a pour  elle  le  raisonnement,  le  bon  sens  cl  l'expéri- 
mentation. Si  je  considère  comme  un  de  me*  premiers  de- 
voirs de  vous  prémunir  contre  les  entrai nements  d’une 
thérapeutique  turbulente  et  aventureuse,  je  me  regarde  comme 
ayant  également  mission  de  vous  iusplrer,  par  la  parole  et 
par  l’exemple,  le  courage  de  certaines  interventions  qui,  appli- 
quées avec  discernement  et  dérision,  étonnent  souvent  par 
leur  efficacité  et  leur  puissance.  C’est  là  une  règle  de  conduite 
qui  m’a  toujours  guidé  ; en  m'y  conformant  j’ai  réussi  à ré- 
pandre sur  le  continent  la  pratique  des  injections  sous-cuta- 
uées,  négligée  jusqu'alors  et  déjà  presque  oubliée;  c'est 
encore  elle  qui  m'a  fait  préconiser  l'emploi  des  fortes  doses 
d’alcool  et  tout  récemment  la  méthode  des  bains  froids  dans 
le  traitemeiitdes  fièvres  continues,  là!  fait  de  transfusion  du  sang 
dont  vous  avez  été  témoins  et  les  réflexion*  qu’il  nous  suggérera 
vous  convaincront,  je  l'espère,  de  Futilité  inappréciable,  dans 
certains  cas,  de  celte  [opération;  et  vous  penserez  avec  moi 
que,  loin  de  constituer  une  de  ces  hardiesse*  thérapeutiques 
que  le  succès  justifie  à peine,  elle  mérite  de  passer  définiti- 
vement duu*  la  pratique  au  même  litre  que  la  Uioracoceutése 
ou  la  trachéotomie. 

Voici  tout  d'abord  l'histoire  du  fait  clinique  : 

Observation.  — La  nommée  U.  V.,  âgée  de  vingt  cl  un  ans. 
entre  à l’Hôtel-Dieu,  salle  Saint-Antoine,  n®  là,  le  2à  janvier 
187à.  Grande,  blonde,  assez  vigoureusement  constituée. 
Réglée  à treize  ans,  toujours  exactement.  A l’Age  de  dix  sept 
ans,  en  dehors  de  l'époque  menstruelle,  mélrorrhagie  assez 
abondante,  qui  dura  un  jour  et  céda  au  simple  repos. 

Accouchée,  il  y a seize  mois,  d’un  enfant  môle,  bien  portant, 
qu  elle  nourrit  encore  au  moment  de  son  entrée  dans  nos 
salle*.  Depuis  cinq  mois  les  règles  sont  revenues  exactes  et 
copieuses.  Néanmoins,  elles  étaient  en  retard  de  quinze  jours 
quand,  le  12  jauvier,  sans  cause  appréciable,  pendant  qu’elle 
nettoyai!  un  parquet,  elle  fut  prise  de  métrorrhngie;  le  sang 
s'échappa  à Ilots,  « comme  d’une  fontaine  «,  selon  l’expres- 
sion de  la  malade.  Elle  n'en  continua  pas  moins  son  travail 
pendant  quinze  jours  encore,  perdant  constamment  du  sang 
en  abondance  el  mouillant  jusqu’à  seize  serviettes  par  jour. 
Enfin,  le  2ft,  ses  forces  la  trahirent  el  elle  se  fit  transporter  à 
l'hôpital  ; trois  fois  eu  roule,  sur  le  brancard,  elle  fui  prise 
de  lipothymie. 

A son  entrée,  ou  la  trouve  dans  l’état  suivant  : face  et  peau 
d’une  pâleur  livide  ; conjonctives  et  muqueuse  buccale  abso- 
lument décolorées;  pouls  petit,  mou,  120  par  minute.  Respi- 
rations, 20,  sans  dyspnée.  Extrémités  froides;  température 
axillaire,  «37  degrés. 

Par  les  parlics  génitales  s’écoule,  d'une  façon  continue,  un 
sang  pâle,  fluide,  lent  h se  coaguler. 

Au  toucher,  on  trouve  le  vagin  spacieux,  rempli  de  caillots 
mous,  friables.  Le  col  est  court,  large,  ferme  ; son  orifice 
n’est  pas  entr  ouvert.  La  pression  exercée  sur  lui  par  le  doigt 
explorateur  n'est  pas  douloureusement  ressentie,  non  plus 
que  la  pression  sur  la  région  hypogastrique,  où  l'on  ne  per- 
çoit aucune  luuieur. 

Les  seins  contiennent  du  lait  a.^sez  abondanl,  mais  pôle, 
séreux. 

Digitized  by  Google 


M.  BÉH1ER.  — LA  TRANSFUSION  DU  SANG  DANS  L'ANEMIE.  W 


Dans  les  vaisseaux  du  cou,  à droite  surtout,  bruit  de  souffle 
continu  avec  redoublements  intenses,  à timbre  clair,  musical 
(bruit  de  diable).  Souffle  doux,  systolique,  à la  base  du  cœur. 
Rien  dans  les  poumons.  I.a  malade  se  plaint  uniquement 
d'une  céphalalgie  frontale , persistante,  atroce;  celte  céphalée 
augmente  quand  la  malade  essaye  de  se  mettre  sur  son  séant  ; 
alors  tout  tourne  autour  d'elle,  et  elle  retombe  sur  l'oreiller 
dans  un  état  do  demi-ey ncope. 

Traitement  : Décubitus  horizontal;  glace  sur  le  ventre,  le 
bassin  élevé  ; boissons  froides  ; potion  avec  2 grammes  de 
perchlorure  de  fer. 

I.e  25,  les  pertes  continuent  ; aux  phénomène»  déjà  signa* 
lés  s’en  ajoute  un  nom  eau  : ce  sont  des  nausées  et  des  vo- 
missements. Pouls  petit,  filiforme,  132.  Température  axil- 
laire, 36*, ft.  Dans  lu  nuit,  le  tamponnement  est  pratiqué  par 
l'interne  de  garde.  L'hémorrhagie  s’arrêta  pendant  quelques 
heures,  niais  reparut  le  lendemain,  26,  où  il  fallut  retirer  le 
tampon,  ta  céphalalgie  axait  pris  une  violence  extrême.  La 
malade  vomissait  immédiatement  tout  ce  qu'elle  ingérait.  On 
prescrit  2 grammes  d’ergotine,  mais  la  potion  est  rejetée 
tomme  le  reste. 

Les  symptômes  allèrent  s'aggravant  jusqu’au  29,  la  perte 
continuant  sans  cesse  sous  la  forme  d’un  suintement  sangui- 
nolent ; les  vomissements  empêchant  toute  alimentation  ; la 
céphalalgie  et  l'insomnie  privant  la  malade  de  tout  repos. 
l.e  29  &u  matin,  la  situation  parait  désespérée  : lu  malade  est 
d’une  pâleur  mortelle,  c’est  à peine  si  la  coloration  des  lèvres 
se  distingue  de  celle  de  la  peau  ; la  langue  est  froide  ; la  voix 
cassée,  presque  aphone.  Le  pouls  est  petit,  extrêmement  faible 
et  mou,  à 1 10  ; température  axillaire,  36° ,2  ; centrale,  38  degrés. 
Le  moindre  mouvement  provoque  une  syncope.  La  céphalée 
est  atroce;  la  malade  tient  les  yeux  fermés  et  est  incapable  <le 
supporter  l’action  de.  la  lumière;  tout  lui  parait  noir;  elle  ne 
distingue  ni  la  couleur,  ni  les  contours  des  objets.  Par  moments, 
léger  délire  tranquille. 

Vous  voyez,  messieurs,  par  ce  récit,  que  la  malade  était 
arrivée  à une  situation  extrême  et  dont  l’issue  ne  paraissait 
plus  douteuse  : la  mort  était  imminente.  Quelle  était  la  cause, 
qui  avait  déterminé  cette  mélrorrhagie  si  rebelle?  ("est  ce 
qu’il  m’est  difficile  de  préciser.  L’exploration  avait  permis  do 
constater  l’intégrité  apparente  de  l’appareil  utérin  ; le  col  no 
présentait  aucun  vestige  d’un  avortement  récent.  Il  est  pro- 
bable que  l’hémorrhagie,  chez  cette  femme,  tenait  à l’état  de 
faiblesse  où  Pavaient  mise  l’allaitement  d’une  part  et  le  travail 
exagéré  de  l’autre;  un  effort  violent,  comme  elle  en  a exercé 
sans  doute  en  frottant  le  parquet,  est  quelquefois  la  cause 
occasionnelle  d’hémorrhagies  utérines,  ainsi  nue  j’ai  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  de  le  constater. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  il  fallait  prendre  un  parti  immédiat  et 
décisif.  Cette  femme  se  mourait  d'anémie;  le  sang  qu’elle  avait 
perdu,  elle  était  incapable  de  le  réfaire  alors,  vu  L’atonie  de 
toutes  les  fonctions  et  vu  les  vomissements  incoercibles.  La 
malade  était  entrée  dans  ce  cercle  fnlal  on  l’anémie  s’oppose  à 
l'alimentation,  et  oïl  le  mauqiie  d'alimentation  maintient  et 
aggrave  l'anémie.  C’est  ce  cercle  qu’il  s’agissait  de  rompre 
sans  retard  ; la  malade  ne  pouvant  refaire  du  sang  elle-même, 
il  ne  restait  plus  qu’une  ressource,  c’était  de  le  lui  donner 
tout  fait.  Je  n'hésitai  point,  et  assisté  de  MM.  Liouville  et 
Straus  je  pratiquai  devant  vous,  à la  visite  du  matin,  la  Iran x- 
fnsion  du  tang.  Mais  avant  de  vous  en  donner  les  détails  et 
d’insister  sur  quelques  particularité»  du  procédé  opératoire, 
je  voua  dois  quelques  mots  concernant  les  débuts  de  celte  im- 
portante opération,  encore  si  rarement  tentée  de  nos  jours  : 

En  laissant  de  côté  la  période  mythologique  et  la  fable  si 


souvent  citée  de  Médéc,  il  faut  fixer  l’invention  et  l’usage 
scientifique  de  la  transfusion  aux  premières  années  qui  sui- 
virent la  découverte  de  la  circulation.  Ce  fut,  en  effet,  Richard 
Lower,  le  disciple  elle  continuateur  de  Harvey,  qui  fit  les 
premières  expériences  de  transfusion  sur  les  animaux.  I il 
chirurgien  français,  Jean  Denys,  le  15  juin  1887,  la  pratiqua 
pour  la  première  fois  sur  l’homme,  et,  enhardi  par  un  pre- 
mier succès,  répéta  plusieurs  fois  la  même  tentative.  Il  se 
servait,  pour  l’injecter,  du  sang  artériel  de  l’agneau.  Cette 
opération  cadrait  trop  bien  avec  les  idées  humorales  de 
l’époque  pour  ne  pas  êlre  adoptée  avec  ferveur.  Comme  tontes 
U'<  maladies  étaient  attribuées  à des  acrimonies  et  il  des  vices 
du  sang,  quoi  de  plus  logique  que  « d’évacuer  le  sang  cor- 
rompu et  de  mettre  à la  place  de  celui  qu’on  tire  un  sang  pur 
et  bien  tempéré  »?  De  là  un  véritable  enthousiasme  pour  la 
transfusion,  que  l'on  regarda  comme  le  remède  universel 
destiné  à régénérer  l’espèce  humaine  et  à tarir  tous  les  maux. 
Les  adversaires  ne  manquèrent  pas  à lu  nouvelle  méthode, 
et  il  en  résulta  Utie  de  ces  polémiques  injurieuses,  si  fré- 
quentes entre  les  savants  de  cette  époque.  Lé  médecin  la  Mar- 
tinière  prit  à partie  Denys,  le  traitant  de  bourreau,  ella  trans- 
fusion « d’opération  barbare,  sortie  de  la  boutique  de  Satan  ». 
A quoi  Denys  répondait  eu  traitant  son  critique  « de  misérable 
arracheur  de  dents  du  Pont-Neuf».  Ce  qui  achève  de  carac- 
tériser cette  curieuse  époque,  c’est  l’intervention  d un  tri- 
bunal d’une  compétence  plus  que  douteuse  en  ces  matières  : 
un  arrêté  du  Châtelet  du  17  avril  1668  défendit  les  transfu- 
sions sons  peine  de  prison. 

Kn  Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne,  la  transfusion 
n’avait  pas  rencontré  les  mêmes  enthousiasmes  ni  les  mêmes 
déceptions;  mais  là  aussi,  après  une  vogue  momentanée, 
elle  tomba  dans  le  discrédit,  et  il  n’en  fut  plus  question  pen- 
dant toute  la  durée  du  xvtn*  siècle. 

(’,e  n'est  que  vers  la  fin  du  premier  quart  de  ce  siècle 
que  la  transfusion  fut  reprise,  grâce  surtout  aux  remar- 
quables travaux  de  l'accoucheur  anglais,  Rlundell.  Il  démon- 
tra que  la  transfusion  du  sang  est  un  des  moyens  les  plus 
plus  puissants  que  l’on  possède  pour  combattre  les  hémor- 
rhagies graves  survenant  pendant  la  grossesse  ou  après  l’ac- 
couchement. Prévost  et  Dumas,  si  connus  par  leurs  re- 
cherches héinatologiques,  reprirent  la  question  au  point  de 
vue  expérimental , et  étudièrent  surtout  l’action  de  la  trans- 
fusion du  sang  provenant  d'espèces  différentes,  point  sur 
lequel  nous  aurons  à revenir.  Quoique  les  conclusions 
auxquelles  ils  aboutirent  fussent  hostiles  à 1 emploi  de  la 
transfusion,  le  travail  des  savants  genevois  eut  néanmoins 
pour  résultat  de  provoquer  de  nombreuses  recherches  de 
contrôle,  dues  surtout  à Dieffenbach  et  à Bischoff,  qui,  le  pre- 
mier, recommande  l’emploi  de  sang  défibriné. 

Les  belles  expériences  de  M.  Broxvu-Séquard  { Journal  de 
physiol.,  1 858)  communiquèrent  une  nouvelle  impulsion  U 
la  question  de  la  transfusion,  qui  fut  étudiée  depuis  dans 
plusieurs  monographies  par  MM.  G ou  lard  (Th.  de  Pans,  1860,, 
Nicolas  (Th.  de  Paris  3 mai  1860),  Moncoq  (Th.  de  Paris,  18G/i), 
Oré,  dont  le.  dernier  cl  remarquable  mémoire  a paru  en  1868  ; 
Roussel,  Belina  et  d'autres  encore  que  nous  aurons  occasion 
de  citer  dans  le  cours  de  celle  leçon. 

Enfin,  tout  récemment,  eu  Allemagne,  la  transfusion  est 
devenue  l’objet  d'une  vogue  qui  rappelle  celle  dont  elle  jouis- 
sait au  moment  de  sa  découverte.  On  la  pratique  non-seule- 
ment pour  réparer  les  pertes  de  sang,  mais  aussi,  comme  le 
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faisait  Deux  s,  pour  en  corriger  ta  qualité.  G’esl  ainsi  qu’on  y 
a eu  recours  dans  les  empoisonnements,  dans  ies  maladies 
infectieuses,  dans  la  pyémie,  même  dans  la  syphilis.  Dans 
ces  ras,  a on  pratique  une  saignée  déplélive  et  on  remplace 
le  sang  vicie  par  un  quantité  équivalente  de  sauur  suin  a.  On 
le  voit,  ce  sont  les  mêmes  tendances  et  presque  le  même 
langage  que  celui  des  lrausfu*tmrs  du  un  siècle. 

.Mon  but  «est  pas,  ici,  de  discuter  jusqu'à  quel  point  ces 
nouvelles  applications  de  la  transfusion  sont  légitimés  et  in- 
diquées, J'ai  lui  le,  après  celle  excursion  dans  le  domaine  de 
Hiisfoire.de  roxenir  à la  partie  pratique  de  la  question,  celle 
qui  concerne  le  mndus  fariendt\  le  procédé  opératoire. 

Toutes  les  méthodes  et  tous  les  appareils  employés  pour 
pratiquer  la  transfusion,  ont  surtout  pour  lui I de  s'opposer 
u deux  sortes  d'accidents  : 1"  la  pénétration  ou  l’injection 
d'air  dans  les  veines;  2°  la  coagulation  du  sang  destine  à 
servir  à la  transfusion. 

1"  Éviter  la  pénétration  de  l'air.  Ce  fut  la  préoccupa- 
tion prédominante  des  Irutifuseurs,  surtout  depuis  les  expé- 
riences de  Nysten  et  d’Amussat,  et  celles  plus  récentes  de 
Panum  sur  les  embolies  aériennes.  Mais  il  faut  se  rappeler 
que  l’entrée  spontané?  de  l’air  n'a  lieu  que  si  l’on  ouvre  des 
troncs  veineux  où  s'exerce  l’action  aspiralrice  du  poumon, 
c est  à-dire  les  jugulaires  ou  les  veines  de  l’aisselle.  Plus  loin, 
celte  opération  n’a  plus  d’effet  sensible.  Aussi  on  ne  con- 
naît dans  la  littérature  que  deux  cas  «h*  transfusion  suixie 
de  mort  par  pénétration  d’air  dans  les  veines  (cas  de  Jexvell 
et  Boyle  et  cas  de  Y.  Ritgen),  et,  dans  ces  deux  cas,  la  trans- 
fusion avait  clé  faite  dons  la  jugulaire  externe,  les  veines  des 
membres  n'étant  pas  nsseat  visibles.  II  suffit  donc  de  faire  la 
trnnfuMon  dans  une  veine  des  extrémités  pour  être  totale- 
ment ii  l’abri  de  l’aspira  lion  thoracique  et  de  In  pénétration 
spontané?  de  l'air  dans  la  circulation. 

Mais,  même  en  opérant  sur  les  veines  périphériques,  de 
l’air  peut  s'introduire,  non  par  aspiration,  mais  lors  de 
l'injection  faite  à l’aide  d’un  appareil  défectueux  et  conte- 
nant des  bulles  gazeuses,  r.ela  e>t  incontestable,  mais,  à 
tonl  prendre,  cela  offre  peu  de  danger.  Pourvu  que  l'injec- 
tion ait  été  faite  assez  loin  du  cœur,  et  n'ail  pas  été  poussée 
trop  violemment,  la  petite  quantité  d’air  introduite  a le 
temps  de  se  dissoudre  dans  le  sang  et  ne  cause  pas  d’occi- 
dent. Récemment,  l'nterhart  a proposé  d’éloigner  enrore  du 
cœur  le  lieu  de  la  transfusion,  cl,  an  lieu  de  la  faire  au  pli  du 
coude,  il  propose  de  In  pratiquer  sur  les  xeiues  saphènes,  au 
niveau  du  mollet;  mais  celle  précaution  est  réellement  su- 
perflue : il  en  est  de  même  de  tous  ces  Appareils  compliqués 
nyant  surtout  pour  but  de  mettre  le  sang  parfaitement  à 
l’abri  de  l’air,  et  construits, comme  celui  de  M.  Roussel,  sous 
la  préoccupation  exclusive  et  exagérée  de  la  pénétration 
de  ce  gaz.  Je  le  répète,  ce  n’est  pas  là  qu’est  le  véritable 
danger. 

2*'  Éviter  la  coagulation  du  sang  transfusé.  — Ici,  au  con- 
traire, le  danger  serait  évident  et  incontestable.  Si,  au  lieu  de 
sang  fluide,  on  fait  pénétrer  dans  les  veines  du  sujet  un 
liquide  contenant  des  coagula,  ceux-ci  feront  office  d'embo- 
lies et  iront  échouer  dans  les  ramifications  d'artères  qu’ils 
obstrueront.  Il  est  donc  indispensable  d'injecter  un  sang 
absolument  fluide  : niais  c’est  sur  les  moyens  propres  à assu- 
rer ce  résultat  qu'existent  les  dissidences. 

l e-  uns,  notamment  Bis<  lioff.  Brôvvn-Séquard,  Panum,  Mun- 
neret.  M de  Belina.  proposent,  dans  ce  but,  de  défibriner  le 


sang  avant  de  le  transfuser.  Suivant  eux  la  seule  portion  active 
cl  vivifiante  du  sang,  celle  qu'il  importe  surtout  de  transfuser, 
c’est  le  globule  rouge.  l.a  fibrine  est  inutile;  elle  n’a  pas  ce 
rôle  plastique  par  excellence  que  lui  attribuaient  les  anciens; 
c’est  plutôt  un  produit  excrémentitiel,  nu  déchet  destiné  à 
être  éliminé.  On  a même  prétendu  que  le  battage  du  sang 
suroxy  gênait  les  globules  et  créai!  un  Tait  favorable. 

Tous  ccs  arguments,  messieurs,  sont  spécieux,  et  je  me  re- 
fuse à les  accepter. 

Sans  doute  la  fibrine  n’est  pas  le  principe  actif  pas  excel- 
lence du  sang,  et  l’importance  de  la  « lymphe  plastique  * a 
été  exagérée  par  Hunier  et  ses  disciples.  Mois  les  expériences 
de  Magendie  sont  là  pour  témoigner  que  la  fibrine  ne  Inis-e 
pas  que  d'avoir  son  utilité,  el  que  le  sang  privé  de  cet  élé- 
ment circule  plus  difficilement  el  donne  naissance  à des  en- 
gorgements et  à des  hémorrhagies  des  viscères.  Tout  ré- 
cemment, M.  411.  Bernard  est  arrivé  à peu  près  aux  mêmes 
conclusions  : d'après  noire  illustre  physiologiste,  si  la  fibrine 
a im  Kde  encore  peu  connu,  elle  n'est  certes  pas  indifférente 
et  elle  contribue,  sans  conteste,  à maintenir  les  globules  en 
suspension  dans  le  sang;  elle  intervient  donc  dans  les  con- 
ditions mécaniques  et  hydrauliques  de  la  circulation. 

Mais,  et  là  est  selon  moi  l'objection  capitale,  la  défibrina- 
tion est  nuisible,  non-seulement  par  le  fait  même  de  la 
soustraction  dp  la  flhriup,  mais  encore  et  surtout  par  les  ma- 
nipulation* qu’elle  nécessite.  Il  faut  battre  le  -sang,  puis  le 
passer  à travers  une  flanelle,  puis  le  chauffer  au  bain-marie 
pour  lui  restituer  sa  température.  Or,  quiconque  a observé 
les  hématies  sait  avec  quelle  facilité  elles  se  déforment  sous 
l’influence  des  moindres  modifications  de  milieu  auxquelles 
elles  sont  soumises,  l/opération  du  battage  el  du  filtrage  doit 
certainement  altérer  rts  éléments  si  délicats  et  si  prompts  à 
se  flétrir;  pour  ma  part,  j'ai  la  conviction  qu'en  injectant  du 
sang  défibriné  on  injecte  des  globules  rouges  déformés, 
crénelés,  « battus  à mort  »,  selon  l’expression  de  Gesellius 
(de  Sainl-Pclershourg).  Ru  reste,  la  défibrinalion  ne  met  pas 
entièrement  à l'abri  des  accidents  emboliques  : si  le  filtre 
est  à mailles  un  peu  larges,  il  peut  laisser  passer  dps  par- 
celles de  fibrine,  et  alors  la  défibrinalion,  au  lien  d’être  utile, 
devient  une  cause  directe  d'accidents.  Enfin,  je  ne  puis  non 
plus  souscrire  aux  conseils  donnés  par  M.  Nicolas  (thèse, 
Paris,  3 mai  1 Sfio; , et  je  lie  saurais  me  résoudre  à injecter  du 
sang  dont  la  température  serait  abaissée  à 7 degrés  centi- 
grades. Cet  auteur  propose  d'abaisser  ainsi  la  température 
du  sang  pour  éviter  la  coagulation,  que  celle  abaissement  re- 
tarde sensiblement  ; — mais  à l’aide  de  celle  manœuvré  il  ne 
me  semble  pas  que  le  sang  reste  aussi  vivant  que  doit  l'être, 
selon  moi,  le  sang  à transfuser. 

Je  me  résume  et  je  dis  qu’il  ne  faut  pas  défibriner  le  sang 
gui  doit  servir  à la  transfusion.  l)u  reste,  je  ne  suis  pa«  le 
seul  ù formuler  cette  opinion,  qui  est  aussi  'celle  de  Schullz. 
de  Martin,  de  Graily-llowill,  de  M.  Oré,  de  Gesellius,  etc.  Mou 
éminent  collègue,  M.  Yulpian,  après  avoir,  il  y a quelques 
années,  recherché  axer  grand  soin  quels  avantages  ou  retire- 
rait de  la  défibrination  du  sang,  s’est  récemment,  et  catégo- 
riquement prononcé  pour  l'emploi  du  sang  intact,  guidé  par 
des  raisons  analogues  à celles  que  je  vous  ai  exposées.  JÇon* 
verrons  totitâ  l'heure  que  la  statistique  clinique  dépose,  elle 
aussi,  dans  le  même  sens. 

D’ailleurs,  dans  les  conditions  ordinaires,  le  sang  veineux 
de  l’homme  met  quatre  à cinq  minutes  pour  se  coaguler  ; ce 
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temps  suffit,  et  au  pii  opérant  régulièrement,  pour 
introduire  du  sang  intact,  avnnt  que  l'on  coure  risque  de  le 
voir  se  coaguler. 

Je  ne  veux  pas,  ici,  vous  énumérer  Ions  les  procédés  el 
loua  les  appareil"  auxquels  on  a eu  recours  : la  liste  en  se- 
rait interminable,  presque  chaque  auteur  ayant  propo»é  son 
appareil  ou  modifié  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Mon  inten- 
tion est  uniquement  de  vous  décrire  ceux  qui  me  paraissent 
à la  fois  les  plus  simples  el  les  mieux  appropries,  ru  insis- 
tant particuliérement  sur  celui  auquel  je  donne  la  préférence 
et  dont  je  nie  suis  servi  devant  vous,  c'est-à-dire  l’appareil 
.Moiiroq-Matliieu. 

I.  instrumentation  la  plus  sihiple,  lapins  élémentaire,  con- 
sisté en  une  ttringue  ordinaire  qu'on  remplit  de  sang,  et 
dont  on  introduit  lu  canule  dans  la  veine  du  malade.  On  peu! 
recourir  à ce  procédé  primitif  quand  le  eus  est  pressant  et 
qu’on  ne  dispose  pas  d'appareil  approprié.  En  procédant  n\oe 
calme  el  précision,  on  peut  réussir;  M.  Marmoiiier  ‘père 
{Gaz.  mer/.,  Paris,  1851)  a publié  une  intéressante  observa- 
tion de  transfusion  pratiquée  do  cette  façon  et  subie  de  gué- 
rison. Sas  y et  Michel  ont  obtenu  chacun  un  sucrés  analogue. 

Appareil  de  M.  Oir.  — Après  plusieurs  tâtonnements,  dont 
on  trouvera  l’exposé  dans  l'intéressant  mémoire  que  j'ai 
déjà  eu  occasion  de  citer  I),  M.  Oré  s’est  arrêté  à l’emploi 
d’un  appareil  conçu  de  la  maulèrc  suivante.  II  se  compose 
d’une  poche  de  caoutchouc  ovoïde,  à parois  assez  résistante*. 
De  celte  poche  parlent  «leu v tubes  de  caoutchouc  séparés 
de  lu  poche  par  deux  pièces  métalliques  fermées  chacune 
par  une  soupape,  dont  l’une  s’ouvre  de  dehors  en  dedans, 
l’autre  de  dedans  en  dehors,  de  telle  sorte  que  le  liquide, 
arrivant  par  l’uu  des  tubes,  soulève  la  première  valvule, 
remplit  lu  poche  et  passe  dans  l'autre  tube  en  soulevant  la 
seconde  valvule.  Les  deux  tubes  sont  terminés  par  des  ca- 
nules, «tout  J'une  pénètre  dans  la  veine  qui  doit  donner,  et 
l’autre  dans  celle  qui  doit  recevoir  le  sang.  Avant  de  se  servir 
île  l'appareil,  une  simple  pression  exercée  sur  la  poche  de 
caoutchouc  suffît  pour  le  purger  d’air.  f.et  appareil  n’a 
jamais  été  expérimenté  que  sur  les  animaux  ; j’ai  tenu  ù vous 
le  signaler  à cause  de  sa  simplicité,  et  je  ne  vois  pas  d'objec- 
tions sérieuses  à l’essai  de  son  emploi  chez  l'homme.  Je 
vous  l’ai  signalé  en  outre  parce  que,  il  y a peu  de  temps,  on 
m’en  a présenté  un  semblable  à titre  d'invention  nouvelle. 

Appareil  tic  M . Ruwt&el.  La  préoccupation  exagérée  d’évi- 
ter le  contact  de  l’air  avec  le  sang  destiné  à la  transfusion  a 
fait  imaginer  un  certain  nombre  d’appareils,  Irop  compli- 
qués, à mon  sens,  pour  être  véritablement  utiles.  Tel  est  no- 
tamment l'appareil  proposé  par  M.  Roussel  (de  Genève).  Je 
n'essayerai  pas  de  vous  en  donner  la  description  exacte  ; il 
vous  suffira  de  savoir  que  le  transfuseur  de  M.  Roussel  a 
surtout  pour  but  de  pratiquer  la  prisa  du  sang  à l’abri  de 
l’air,  condition  que  l'inventeur  croit  remplir  à l’aide  d’une 
ventouse  annulaire  appliquée  sur  la  veine  qui  doit  fournir  le 
sang;  l’ouverture  de  la  veine  se  fail  par  une  lancette  à res- 
sort cachée,  et  la  saignée  est  pratiquée  sous  l’eau  qui  vient 
préalablement  amorcer  tout  l'appareil.  Ce  schéma  suffit  pour 
vous  montrer  toutes  les  complications  de  cel  appareil  qui, 
au  reste,  ne  satisfait  pas,  selon  inoi,  à toutes  les  indications 
en  vue  desquelles  il  a élé  construit  ; l’adhésion  exacte  de  la 


(I)  Oré,  Êtutlc*  hûturiqnes  et  phqsùthtgiqwn  sur  la  tnimfution 
t Itt  jfl/ry.  — Pari*.  4868,  J.  B.  Baillière. 


ventouse  o*l  difficile  ù obtenir;  le  vide  est  toujours  compro 
mis  par  le  dégagement  des  gaz  du  sang  et  de  l’eau  em- 
ployée ; en  outre  la  lancette  cachée  ne  laisse  pas  que  de 
constituer  m»  danger  pour  celui  qui  donne  le  sang.  Pour 
toutes  ces  raisons  je  me  prononce  catégoriquement  contre 
l’emploi  de  l'appareil  de  M.  Roussel,  que  j'ai  vainement  es- 
sayé d'appliquer  dans  une  transfusion  que  j’ai  faite  à la  Pitié. 

Appareil  de  M.  Moncoq. — Cet  appareil,  imaginé  en  1862,  el 
désigné  par  son  inventeur  sous  le  nom  d'kétnaluphore  (t)  réa- 
lisé un  progrès  important.  Il  consiste  en  un  corps  de  pompe 
de  verre  dans  lequel  se  meut  nu  piston  auquel  on  peut,  à 
laide  d’une  crémaillère,  Imprimer  un  mouvement  alternatif 
d'ascension  et  de  descente  ; le  corps  de  pompe  joue  donc, 
selon  l’expression  de  M.  Moncoq,  « le  rôle  d’un  ventricule 
artificiel  où  le  piston  forme  la  systole  el  la  diastole  ».  A la 
hase  du  corps  aboutissent  deux  tubes  de  caoutchouc  termi- 
nés par  des  canules,  dont  l’une  s'introduit  dans  la  veine  qui 
donne,  l’autre  dans  la  veine  qui  reçoit  le  sang.*l’ne  soupape 
placée  ù l'origine  de  chacun  de  ces  tubes  el  jouant  en  sens 
inverse,  règle  la  direction  du  courant  sanguin.  Il  est  inutile 
de  dire  qu'il  faut  d’abord  chasser  l’air  contenu  dans  l'appa- 
reil, en  le  faisant  traverser  en  totalité  par  un  courant  sanguin. 
La  manoeuvre  en  est  des  plus  simples.  L’ascension  du  pislon 
(diastole)  emplit  le  corps  de  pompe  en  ouvrant  la  valvule  du 
tube  aspirateur;  la  descente  du  piston  (systole)  ferme  celle 
valvule;  le  sang,  ne  pouvant  refluer,  s’engage  dans  l'autre 
tube,' dont  il  ouvre  la  v ait  nie,  el  pénètre  dans  la  veine  du 
malade. 

Cet  appareil  est  simple  et  d’un  maniement  facile;  il  a sur- 
tout cet  immense  avantage  de  permettre  l'emploi  du  sang 
complet,  intact  ; aussi,  dès  <011  apparition,  Nélaton  et  M.  le 
professeur  Pajol  l’ont  accueilli  avec  empressement  fl  oui 
prédit  le  succès  à l'Idée  du  médecin  de  Caen.  Celle  prévision 
devait  se  réaliser,  grâce  surtout  aux  perfectionnement*  que 
M.  Mathieu  a apportés  à l’ borna lophore  de  Moncoq, 

ApjMnildeât.  Mathieu.  — ïlans  l’appareil  précédent,  il  faut 
introduire  une  canule  dans  la  veine  de  la  personne  qui  fournil 
le  sang,  ce  qui  l'expose  aux  dangers  de  la  phlébite.  Pour  se 
mettre  à l'abri  de  cel  inconvénient  sérieux,  M.  Mathieu  a 
modifié  l’appareil  de  la  façon  suivante  : Le  corps  de  pompe  est 
surmonté  d’un  vaste  entonnoir  de  métal  qui  reçoit  le  jet  de 
sang  fourni  par  la  saignée  et  se  termine  parmi  orifice  muni 
d’une  soupape  dont  le  jeu  permet  le  passage  du  sang  de  lu 
cuvette  dans  le  corps  de  pompe  qui  lu  suit,  mais  s'oppose  au 
retour  de  ce  sang  une  fois  qu’il  a été  introduit  dans  le  corps 
de  pompe.  Pans  ce  dernier  se  meut,  soit  en  haut,  soit  en 
bas,  le  mouv  ement  d’une  crémaillère  un  piston'qui  est  creusé 
dans  toute  son  étendue  par  un  conduit  qui  se  continue,  ù 
l'aide  d’un  tube  de  caoutchouc,  jusqu’à  une  petite  canule 
destinée  à être  introduite  secondairement  dans  ht  veine  qui 
sert  à la  transfusion.  Lorsque,  la  cuvette  étant  chargée  d'une 
certaine  quantité  de  sang,  on  abaisse  le  piston  à l'aide  de  la 
crémaillère,  le  sang  aspiré  pénètre  dans  le  corps  de  pompe 
et  vient  le  remplir.  Lorsqu'au  contraire,  par  un  mouvement 
inverse  de  la  crémaillère,  on  fait  remonter  le  piston,  1«  sang 
reflue  vers  l’orifice  de  la  cuvelle,  mais,  rencontrant  la  sou- 
pape que  nous  avons  indiquée  et  qui  s’oppose  à son  pas- 
sage, il  subit  une  compression  dont  l’elVct  est  de  l’engager 

(1)  Procédé  nouveau  pour  pratiquer  la  tram  fusion,  thés**  «le  Pari*, 
1864,  n°  185. 
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dans  le  conduit  qui  traverse  le  piston  et  de  le  chasser  ainsi 
dans  le  tube  et  jusque  dans  la  veine  par  laquelle  il  doit  être 
introduit  cher  le  transfusé.  C’est  là  l’appareil  le  plus  simple, 
le  plus  commode  à manier  et  auquel  je  donne  largement  la 
préférence,  malgré  les  objections  qui  lui  ont  été  faites  récem- 
ment par  M.  de  Helina. 

Appareil  de  M.  de  Belina.  — Il  se  compose  : « 1°  D’un  flacon 
cylindrique  de  verre,  effilé  inférieurement  et  pouvant  con- 
tenir 2*25  grammes  de  sang  ; 2*  d’une  pompe  a air  comprimé 
composée  de  deu\  ballons  de  caoutchouc  réunis  et  se  termi- 
nant par  un  tuyau  de  caoutchouc  (comme  dans  l'appareil  à 
anesthésie  locale  de  Hicliardson)  ; 3®  d'un  trocart  composé 
de  deux  tuyaux  d’argent  et  d'un  stylet.  I.c  premier  tuyau, 
long  de  2 centimètres,  se  décharge  à angle  presque  droit, 
avec  une  légère  courbure,  dans  l'autre  tuyau,  long  de  5 cen- 
timètres. Le  diamètre  des  deux  tuyaux  est  de  2 millimètres 
environ.  Le  stylet,  garni  d’un  bouton,  s'ajuste  à frottement 
doux  avec  le  tuyau.  La  pointe  triangulaire  dépasse  de  5 mil- 
limètres l’ouverture  dudit  tuyau.  A l’orifice  du  trocart,  il  y a 
un  ressort  qui  se  détend  quand  on  retire  le  stylet  et  empêche 
qu'on  puisse  le  retirer  davantage. 

« L’orifice  supérieur  du  flacon  est  fermé  par  un  bouchon 
de  caoufehouc  contenant  une  canule  qui  fait  saillie  au  dehors 
en  forme  de  houlon  ; sur  ce  bouton  s’ajuste  l'extrémité  du 
tuyau  de  caoutchouc  de  la  pompe. 

« L’extrémité  effilée  du  flacon  est  réunie  au  tuyau  du  trocart 
par  un  tube  de  caoutchouc,  noir. 

Le  mouvement  de  l'appareil  est  simple.  On  défibriné  le  sang, 
à l'aide  de  baguettes  de  verre,  on  le  filtre  à travers  de  la  fla- 
nelle et  on  l’introduit  par  l’ouverture  supérieure  du  flacon,  et  le 
tout  est  placé  dans  un  bain  d'eau  à 40  degrés.  On  bande  en- 
suite le  bras  du  malade  comme  pour  la  saignée  et  l’on  met  à 
nu  la  veine  médiane.  Cela  fait,  on  retire  le  flacon  du  bain,  on 
l'essuie,  ou  introduit  la  pompe  à compression  et  l’on  relire 
le.  stylet,  de  façon  que  le  sang,  en  s’écoulant,  chasse  tout  l'air 
contenu  dans  le  tuyau  du  trocart.  On  remet  ensuite  le  stylet 
en  place,  on  enfonce  le  trocart  dans  la  veine,  et  l'on  retire,  le 
stylet  ; puis  à l’aide  de  la  pompe  a compression  on  injecte 
lentement  la  quantité  de  sang  voulue  (1).  « 

L'appareil  de  M.  de  Belina  est  commode  et  facile  à manier, 
mais  il  présente  cet  inconvénient  capital  et  qui  suffit  pour 
me  le  faire  rejeter,  c’est  do  n’avoir  été  construit  et  de  ne 
pouvoir  servir  que  pour  la  transfusion  de  sang  défibriné.  Je 
crois  vous  avoir  suffisamment  édifiés  sur  la  valeur  relative 
de  l’emploi  du  sang  intact  cl  du  sang  défibriné,  et  la  statis- 
tique que  je  vais  invoquer  tout  à l’heure  ne  fera  qu’afTcrmir 
votre  conviction.  Or  l'appareil  qui  avec  le  plus  de  sécurité  et 
de  facilité  permet  la  transfusion  du  sang  non  défibriné  est, 
je  le  répète,  l'appareil  Moncoq-Mnlhieu. 

M.  de  Belina  élève  contre  cet  appareil  un  cerlain  nombre 
d'objections,  mais  qui,  à vrai  dire,  ne  nous  paraissent  guère 
avoir  «le  portée  : « cet  appureil  est,  suivant  lui,  difficile  à en- 
tretenir dans  un  étal  suffisant  de  propreté;  » il  n’en  est  rien, 
croyez-le  bien,  et  il  suffit,  avant  de  s’eu  servir,  de  le  faire 
traverser  par  une  certaine  quantité  d'eau  tiède  légèrement 
alcoolisée,  pour  être  tranquille  à ce  sujet.  *Le  caoutchouc  vul- 
canisé, dit  M.  de  Belina,  laisse  échapper  des  parcelles  pulvé- 


(1)  De  lu  transfusion  du  sang  défibriné,  par  L.  de  Belina,  thèse 
de  Paris,  1873. 


rulentes  qui  se  mélangent  au  sang.  » Cette  assertion  est 
tellement  étrange,  qu’en  vérité  je  crois  inutile  de.  la  réfuter. 
« Le  sang  »c  refroidit  pendant  son  passage  dans  l’entonnoir 
métallique  et  le  corps  de  pompe  ; il  se  coagulera  donc  plus 
rapidement  et  coagulera  par  son  contact  le  sang  contenu  dans 
la  veine  où  on  l’injecte.  » !1  n'en  est  rien  absolument,  comme 
vous  avex  pu  le  voir  : d’ailleurs,  en  chauffant  préalablement 
l’appareil,  en  le.  faisant  traverser  par  de  l’eau  chaude,  on  se 
met  à l’abri  de  ce  refroidissement.  Du  reste,  oh  sait  que  le 
sang  a d'autant  moins  de  tendance  à se  coaguler  que  sa  tem- 
pérature est  plus  basse  ; le  danger  de  la  réfrigération  du 
sang,  en  admettant  qu'elle  se  produise,  est  donc  tout  à fait 
négligeable.  M.  de  Belina  ajoute  que  « toutes  les  opérations 
faites  avec  l’appareil  de  M.  Mathieu  n’ont  eu  d’autre  résultat 
que  la  mort  des  malades  #.  Ainsi  formulée,  celte  assertion, 
dont  les  preuves  manquent  pour  moi,  m’a  paru  évidemment 
inexacte.  A la  Pitié  déjà,  j’ai  eu  occasion  de  me  servir  de 
l’appareil  Moncoq-Mathieu,  avec  lequel  je  pratiquai  sur  le 
même  sujet  cinq  transfusions  successives;  il  ne  put  être 
sauvé,  il  est  vrai,  mais  ce  triste  résultat  eut  lieu  malgré  la 
transfusion  et  non  par  le  fait  des  imperfections  de  l'appareil 
employé.  Du  reste,  de  toute  façon,  l’assertion  de  M.  de  Belina 
ne  résisterait  pas  à notre  nouvelle  tentative,  puisque  le  fait 
dont  vous  avei  été  témoins  constitue  un  franc  et  éclatant 
succès. 

Il  ne  me  reste  plus  qdu  vous  donner  quelques  détails  sur 
les  particularités  du  manuel  opératoire. 

I.es  mains  de  l'opérateur,  la  lancette  et  enfin  l'appareil  doi- 
vent être  lavés  avec  le  plus  grand  soin  à l’eau  alcoolisée  ; le 
sujet  qui  fournit  et  celui  qui  reçoit  le  sang  seront  placés  com- 
modément l’un  à côté  de  l’autre  et  prévenus  d’avance,  comme 
tous  les  aides,  de  leur  rôle  respectif. 

L'opération  doit  alors  être  divisée  en  trois  temps  prin- 
cipaux. 

Le  premier  comporte  tout  le  manuel  opératoire  propre  à 
préparer  convenablement  le  sujet  qui  doit  recevoir  le  sang 
par  transfusion.  Le  bras  du  malade  sera  donc  serré,  au- 
dessus  du  pli  du  coude,  par  un  lien  assez  solide,  mais  pou- 
vant être  desserré  instantanément;  puis,  les  veines  du  pli 
du  bras  étant  devenues  visibles,  vient  l'introduction  du 
trocart. 

Ce  temps  de  l'opération  offre  une  certaine  difficulté  qui 
consiste  plus  spécialement  en  ceci,  qu’on  peut  aisément,  avec 
le  trocart  que  l’on  emploie,  perforer  la  veine  de  part  en  part  : 
de  là  un  thrombus  qui  ne  permet  pas  de  s’assurer  si  la  ca- 
nule est  bien  dans  la  veine,  du  transfusé,  et  qui  par  consé- 
quent rend  la  suite  de  l'opération  impossible.  Pour  éviter 
cet  inconvénient,  Nélaton  recommandait  de  mettre  préala- 
blement la  veine  à nu  dans  l'étendue  de  2 centimètre». 
Je  ne  vous  engage  pas  à suivre  ce  précepte,  qui  fait  une 
plaie  véritable  et  par  conséquent  un  danger  nouveau,  sur- 
tout pour  un  sujet  très-affaihli,  chez  lequel  on  peut  voir 
se  développer  plus  facilement  que  chez  un  autre  un  éry- 
sipèle ou  une  suppuration  du  tissu  cellulaire.  Et  puis,  il 
v a encore  danger,  ce  me  semble,  à pratiquer  la  ligature 
temporaire  de  la  veine  sur  la  canule  une  fois  introduite. 
La  phlébite,  par  cette  manœuvre,  est  plus  facile  et  plus 
menaçante.  D'ailleurs,  celte  sorte  d'opération  préalable  est 
inutile  pour  peu  que  la  veine  soit  visible  et  par  consé- 
quent assez  superficielle.  On  peut  alors,  avec  un  peu  d'a- 
dresse, introduire  directement  le  trocart  dans  la  veine  par 
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une  ponction  qui  devra  (Mro  faite  en  quelque  sorte  eu  deux 
temps.  La  pointe  sera  dirigée  d'abord  obliquement,  de 
façon  à peréer  la  paroi  antérieure  de  la  veine  seulement  ; 
puis  la  main,  par  un  mouvement  d'abaissement  rapide,  doit 
finir  l'introduction  du  trocart  parallèlement  à la  veine,  et 
l'on  voit  alors  la  canule  dans  la  veine,  où  la  main*  sent,  du 
reste,  qu’elle  est  bien  libre.  Mais  pour  s’assurer  plus  nette- 
ment de  l'introduction  régulière  de  la  canule,  il  suffit  de 
retirer  un  peu  le  trocart,  de  façon  à ce  qu’il  arrive  dans  la 
partie  plus  évasée  de  la  canule,  sans  l’enlever  tout  à fait  ; le 
jet  de  sang  qui  sort  alors  de  chaque  côlé  du  trocart  montre 
que  l'on  est  bien  entré  dans  la  veine.  Ou  peut  même  à ce 
moment  retirer  entièrement  le  trocart  et  le  remplacer  par  le 
mandrin-mousse  qui  fait  partie  de  l'appareil  et  qui  préserve 
de  toute  lésion  la  paroi  postérieure  de  la  veine.  C'est  ainsi 
que  j’ai  opéré,  et  même  je  n’ai  pas  retiré  tout  à fait  le  trocart 
pour  ménager  le  temps,  je  me  suis  borné  à cacher  sa  pointe 
dans  la  canule. 

Ce  premier  temps  de  l’opération,  l'introduction  de  la  ca- 
nule dans  la  veine  du  transfusé,  passe  pour  très-difficile 
et  effraye  surtout  les  praticiens.  11  est  un  procédé  que 
je  vous  proposerais.  Il  est  simple,  assez  sûr,  et  à la  por- 
tée de  fous  : je  m'étonne  même  qu’on  ne  l'ait  encore  ni 
proposé  ni  pratiqué.  Au  lieu  de  mettre  la  veine  à nu,  pour 
éviter  la  lésion  de  la  paroi  postérieure  de  la  veine,  au  lieu 
d’introduire  directement  le  trocart,  ce  qui,  je  le  reconnais, 
demande  de  la  dextérité  et  du  sang-froid,  pourquoi  ne  pas 
pratiquer  simplement  avec  la  lancette  une  ponction  sur  la 
veine  distendue  exactement  comme  dans  la  saignée  ; le  jet 
do  sang  démontrera  qu’on  est  nettement  pénétré  dans  la  ca- 
vité vasculaire;  puis  ensuite  on  introduira  tout  simplement 
dans  l’ouverture  de  la  veine  la  canule  obturée  par  le  man- 
drin-mousse. A cela  aucune  difficulté. 

Tout  médecin  doit  savoir  pratiquer  une  saignée,  et  notez 
même  qu’il  ne  s’agit  plus  de  faire  une  ouverture  large  et 
capable  de  fournir  un  écoulement  de  sang  abondant  et  facile. 
Non!  Il  faut  tout  simplement  ouvrir  la  veine  assez  et  pas  plus 
qu'il  ne  faut  pour  que  l'orifice  très-effilé  de  la  canule  puisse 
être  introduit.  Ce  procédé  est  certainement  plus  simple  que 
ceux  employés  jusqu’ici;  je  souhaite  que  cette  simplification 
encourage  à la  pratique  d’une  opération  qui  me  parait  vrai- 
ment efficace,  et  dont  on  a eu  tort,  à mon  sens,  de  fuir  l’ap- 
plication h cause  de  ces  difficultés  de  détail.  Une  fois  la 
canule  introduite,  un  aide  intelligent  doit  la  maintenir  suffi- 
samment enfoncée,  et  l’on  procède  au  second  temps  de  l’opé- 
ration. 

11  Consiste  uniquement  dans  la  pratique  de  la  soignée  sur 
le  bras  de  la  personne  qui  donne  son  sang  pour  l’opération. 
Mais  cette  saignée  ne  doit  être  pratiquée  que  lorsque  l'appa- 
reil trausfuseur  est  préparé  et  amorcé.  Ces  précautions  préa- 
lables doivent  avoir  été  prises,  du  reste,  avant  mémo  l’intro- 
duction de  la  canule  dans  la  veine  du  transfusé. 

La  cuvette  de  l’appareil  est  remplie  <l'eau  pure  chauffée  il 

ou  /jO  degrés  centigrades.  Le  piston  mis  en  mouvement 
fait  passer  celle  eau  dans  les  diverses  parties  de  l'appareil, 
qu'elle  échauffe,  cl  c’est  lorsqu’il  rosie  peu  de  celle  eau  dans 
la  cuvette  que  la  saignée  est  pratiquée  do  telle  façon,  que  le 
jet  de  sang  tombe  dans  cette  cuvette.  L'appareil  est  immédia- 
tement mis  en  mouvement,  et  lorsque  l’on  constate  que  le 
fcaug  qui  sort  par  la  canule  de.  l'appareil  n’est  plus  mélangé 
d’eau,  ou  relire  vivement  le  mandrin  de  la  canule  que  le 
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transfusé  porte  dans  l'ouverture  de  la  veine,  on  le  remplace 
par  la  canule  qui  termine  l’appareil,  et  on  retire  la  ligature 
qui  était  jetée  sur  le  brus  du  malade.  Cette  partie  de  l’opéra- 
tion doit  être  faite  rapidement.  Aucune  Imite  d’air  ne  peut, 
pendant  ce  temps  très-court,  s'introduire  dans  la  ueine,  car 
au  moment  où  le  mandrin  sort  de  la  canule,  celle  dernière, 
est  remplie  par  un  jet  do  sang  du  transfusé  auquel  sc  mêle 
le  sang  que  débite  encore  la  canule  terminale  de  l’appareil 
au  moment  où  ou  l'introduit  à la  place  du  mandrin  mousse 
qu'on  vient  de  retirer.  Le  lien  du  bras  du  transfusé  étant  en- 
levé, la  communication  devient  facile,  et  le  troisième  temps 
de  l’opération  commence  : c'est  celui  pendant  lequel  ou  fait 
l’injection  du  sang. 

Quel  que  soit  l’appareil  employé  (seringue  ordinaire  ou  h 
injection,  appareil  Oré,  appareil  de  Helina,  appareil  Roussel, 
ou  appareil  Moncoq  ou  Mathieu),  il  est  une  .première  pré- 
caution tout  à fait  capitale,  et  de  laquelle  il  ne  faut  jamais 
s’écarter  : c’est  que  le  sang  doit  être  introduit  très-lentement, 
sans  saccades,  sans  brusquerie,  par  un  mouvement  continu 
et  régulier.  Si  vous  négligiez  cette  précaution,  si  vous  n’ob- 
serviez pas  cette  lenteur  dans  l'introduction  du  liquide  san- 
guin, vous  pourriez  voir,  comme,  l a indiqué  M.  Hrovvn-Sc- 
quard,  la  mort  par  syncope  ou  des  convulsions  accompagnées 
de  vomissements.  l.a  syncope  a été  attribuée  h bon  droit,  ce 
me  semble,  à la  distension  trop  grande  du  ventricule  droit, 
dont  les  parois  se  paraissent,  forcé**  qu’elles  sont,  en  quelque 
sorte,  par  une  ampliation  exagérée. 

Quoi  qu’il  puisse  être  de  ces  explications,  il  est  encore  un 
autre  ordre  d’accidents  que  je  veux  vous  signaler.  Lors  d’une 
introduction  trop  brusque  ou  trop  considérable  de  sang  dans 
les  veines,  vous  pouvez  voir  tout  ù coup  le  malade  tomber 
dans  une  sorte  d’inertie  ; en  même  temps  la  fare  se  bour- 
soufle et  devient  pùle,  les  paupières  se  gonflent  et  prennent 
une  teinte  légèrement  violacée;  la  torpeur  est  à peu  près 
complète,  et  le  malade  meurt,  non  pas  subitement,  mais 
après  quelques  heures. 

L’explication  de  ces  accidents  n’est  pas  très-facile;  est-ce 
une  asphyxie,  le  poumon  étant  envahi  brusquement  par  une 
trop  grande  quantité  de  sang  injectée  dans  un  temps  donné? 
Est-ce  une  sorte  d’asphyxie  cérébrale  par  la  distension  brus- 
que des  vaisseaux  de  l’encéphale  fl  la  suite  de  l’arrêt  de  la 
circulation  pulmonaire  ? Est-ce  aussi  l’effet  de  la  paralysie  du 
ventricule  droit  ? 

L’explication  ne  peut  actuellement  en  être  donnée  d’une 
façon  positive.  Mais  l'accident  n’en  est  pas  moins  redoutable, 
et  il  faut  l'éviter  à tout  prix.  Or,  un  signe  peut  vous  en  an- 
noncer l'imminence,  signe  auquel  j’attache  par  conséquent 
une  grande  importance,  c’est  l’apparition  d'une  petite  toux 
scelle.  Dès  que  vous  la  verrez  surv  enir,  arrêtez  l’injection  du 
sang,  car  elle  esl,  selon  moi,  le  premier  indice  d'une  conges- 
tion pulmonaire  commençante  et  le  premier  degré  fort  atté- 
nué des  accidents  que  je  vous  signalais  tout  ù l’heure.  Ainsi, 
première  précaution  : n’injecter  le  sang  que  très-lentement. 
Notez  que  celle  lenteur  n’est  pas  telle,  quelle  puisse  per- 
mettre nu  sang  de  se  coaguler.  Avec  l'appareil  Mom-oq- 
Mathieii,  qui,  à chaque  tour  do  la  crémaillère,  injecte  cinq 
grammes  de  sang,  il  ne  faut  pas  une  demi-minute  pour  que 
le  sang  introduit  dans  l'appareil  passe  dans  la  veine.  Quand 
je  vous  dis  d'agir  lentement,  ce  n'est  que  relativement  à celte 
hâte  et  it  cette  brusquerie  si  souvent,  bêlas  ï employées.  Vous 
avez, du  reste,  un  exemple  qui  peut  vous  guider,  c'est  la  rapi- 
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dite  du  cours  normal  du  sang  veineux  ; c’est  là  ce  qu'il  faut 
imiter,  eu  restant,  quant  à l'impulsion  à donner  à votre  cou- 
rant, pl  ut  Al  en  deçà  de  la  rapidité  physiologique. 

Enfin,  il  est  bien  important  encore  de  ne  pus  injecter  de 
trop  grandes  quantités  de  sang  à la  fois.  Chez  notre  malade, 
connue  vous  allez  le  voir,  il  y eut  environ  80  grammes  de 
sang  introduits;  ils  l'ont  été  lentement,  et  cependant  il  y a eu 
une  sorte  d'ébauche  des  accidents  que  je  vous  signalais. 

Voici  la  suite  de  l'observation,  qui  vous  démontrera  mieux 
que  tous  les  commentaires  l' utilité  de  l'opération  : 

Le  Ü9  janvier,  h dix  heures  du  matin,  la  malade  se  trou- 
vant dans  la  situation  que  je  vous  ai  dépeinte,  je  lui  pratique 
la  transfusion  d'environ  HD  grammes  de  sang,  d'après  le  pro- 
cède opératoire  que  je  viens  do  décrire.  \m  sang  m’était  offert 
de  differents  cotes.  11  fut  fourni  par  mou  cher  de  clinique, 
M.  StruiiK.  (/opération  dura  trois  minutes  environ.  Dans  les 
premières  heures  qui  suivirent  la  transfusion,  la  malade  fut 
observée  avec  soin  par  M.  I.iuuville,  qui  releva  les  particula- 
rités suivantes: 

Immédiatement  après  lopérat  loti,  Irt  tore  conserve  son  as- 
pect blafard,  mais,  par  moments,  elle  est  comme  bouffie. 
Respirations  pénibles,  profondes.  I.a  malade  s'agite;  elle 
parle,  léger  délire;  idées  tristes,  terreurs:  elle  dit  qu'elle  se 
sont  mourir.  Par  intervalles,  oxcituliou  qui  vu  eu  croissant, 
puis  dy  spnée  et  cris  douloureux. 

Onze  heures  cinq  minutes:  ('.ris  plus  forls;  elle  se  plaint 
que  les  pieds  enflent.  Elle  déploie  une  force  plus  grande 
manifestement  que  celle  dont  elle  disposait  auparavant.  Mais 
la  crise  [air  laquelle  elle  passe  a quelque  chose  de  très-ini- 
pressiojiuanf. 

Onze  heures  dix  minutes  : Elle  a la  force  de  soulever  la 
télé  et  boit  sans  peine  et  avidement  de  l’eau  vineuse  qu’elle 
ne  remit  point.  Le  pouls  est  toujours  misérable,  imperceptible 
aux  deux  radiales. 

Onze  heures  yitigl  minutes  : Toujours  vive  agitation  ; il  lui 
semble  que  les  pieds  cutleill  encore  ainsi  que  le  ventre, 
llespiral iüif  rapide,  haletante,  rappelant  celle  de  l'asphyxie, 
cl  dans  laquelle  le  tirage  est  fortement  aspiratif.  Aspect  ha- 
gard  de  la  face,  qui  est  légèrement  cyanosée. 

Ces  phénomènes  persistent  jusque  vers  une  heure  de  l’après- 
midi.  Ce  n'est  qu’à  ce  moment  qu’on  est  frappé  du  change- 
ment en  mieux  qui  s'opère;  les  moins  se  réchauffent  ; le 
pouls  est  vif,  assez  fort;  la  malade  parle  et  déclare  se  sentir 
mieux.  A deux  heures,  l'aspect  hagard  et  étrange  de  la  phy- 
sionomie s'est  dissipé  ; la  face  est  légèrement  colorée;  plus 
de  déliré  ni  d'agitation;  elle  répond  a voix  nélle  et  parfaite- 
ment distincte.  On  ne  reconnaîtrait  plus  la  malade  qui  offrait 
des  aspects  si  frappants  et  avant  I opération  et  immédiatement 
après,  duns  les  premières  heures. 

Quatre  heures:  Pouls  fort,  résistant.  La  malade  a pu  ab- 
sorber dans  l'intervalle,  sans  awun  vomissement,  du  bouillon 
et  près  d'une  bouteille  de  viu  vieux.  Elle  écoule,  parle  sans 
fatigue,  distingue  les  couleurs  et  s'intéresse  à ce  qui  l'eu- 
lourc.  La  céphalalgie  a entièrement  disparu. 

Le  suintement  sanguinolent,  qui  s'effectuait  d une  façon 
constante  par  la  vulve,  a totalement  cessé  depuis  le  moment 
de  lu  transfusion. 

30  janvier y matin  : Sommeil  pendant  toute  la  nuit.  Face 
reposée.  Plus  de  photophobie,  ni  le  moindre  vomissement. 
Pouls,  1120 ; température  axillaire,  37  degrés;  respiration,  32. 
Un  potage  avec  l’extrait  de  viande  est  parfaitement  supporte, 
ainsi  qu'un  jaune  d'irnf  liât  tu  dans  du  bouillon,  f.a  céphal- 
algie est  presque  insignifiante. 

Soir:  Pouls,  124,  large,  mou;  température  axillaire,  ,17", A; 
respiration,  !H. 

31  janvier  i Amelioration  très-notable  ; ou  trouve  la  malade 
assise,  causant  avec  ses  voisines.  On  a de  lu  peine  à lui 


persuader  do  garder  le  décubitus  horizontal.  Elle  supporte 
tout  ce  qu'elle  prend  (potages  gras,  vin  de  ltagnols,  potions 
de  Todd). 

Matin  : Pouls,  112;  respiration,  22;  température,  37 °,4. 
Le  soir,  le  pouls  esl  h 108,  plein,  fort;  .a  température,  à Û0%2; 
la  respiration,  à 28.  Le  mouvement  fébrile  est  vif  cl  très - 
accentué,  sans  malaise  notable,  neanmoins,  et  sans  frisson 
«antérieur,  l/appétit  même  n'csl  pas  diiniuué,  et  malgré  lu 
haute  température  qu'elle  offre,  elle  demande  à manger. 

Le  lendemain,  l*f  février,  lo  mouvement  fébrile  s’est 
apaisé.  U face  et  les  muqueuses  commencent  h se  colorer. 
Digestions  parfaites;  appétit  exigeant  et  insatiable.  Léger 
empâtement  au  niveau  du  pli  du  coude  droit,  au-dessus  de  lu 
piqûre  de  la  veine,  qui  est  fermée  (peut-être  traumatisme  dû 
il  l'application  de  la  bande). 

Aujourd'hui,  8 février,  cet  empâtement  s’est  dissipé.  La 
malade  mange,  dort,  fonctionne  normalement  et  a repris 
toute  l'alacrité  de  sou  caractère.  Elle  esl  définitivement  sau- 
vée (1). 

Pcrmettez-moi  d'ajouter  un  renseignement  assez  intéres- 
sant et  qui  nous  montrera  pas  à pas,  en  quelque  sorte,  l'effet 
successivement  de  plus  en  plus  favorable  de  l'introduction 
d'un  sang  riche  dans  les  veines  de  notre  malade.  La  numé- 
ration des  globules  rouges,  faite  chez  notre  transfusée,  à l’aide 
do  l'appareil  de  M.  Ma  lassez,  nous  a donné  à huit  heures  du 
matin,  le  20  janvier,  avant  la  transfusion,  le  chiffre  de 
830  000  globules  rouges  par  millimètre  cube.  Le  même  jour, 
à deux  heures  du  soir,  quatre  heures  après  l'opération,  il 
était  de  i ilOOOO.  A six  heures,  huit  heures  après  la  transfu- 
sion, nous  en  comptions  1 143  900.  M.  l.iouville,  qui  exami- 
nait ce  sang  au  microscope,  remarquait  à ce  moment  l’appa- 
rition tic  très-nombreux  petits  globules  rouges,  bien  formés, 
qui  n'existaient  pas  avant  lu  transfusion.  Le  13  février,  ce 
chiffre  était  de  1 850  000,  et  le  4 mars  2 029  500.  Les  chiffres 
démontrent  clairement  que,  la  vie  une  fois  ranimée  par  l in 
gestion  d’un  sang  tonique,  ta  malade  a pu  refaire  des  globules. 
Notez  il  ce  sujet  qu’il  n'existait  aucune  altération  du  côté  de 
l'estomac.  C'est  une  circonstance  Favorable  dont  l'absence 
peut  peut-être  expliquer  l’insuccès  de  plusieurs  tentatives  de 
transfusion  qui  ont  échoué  justement  parce  que  l'estomac 
altéré  n « pas  pu  continuer  l’œuvre  réparatrice  que  commen- 
çait la  transfusion.  C'est  là  une  condition  dont  vous  devrez 
toujours  tenir  complu  quand  vous  aurez  à vous  décider  sur 
l'opportunité  de  cette  operation.  Vous  voyez,  d’après  cela, 
combien  sont  complexes  les  questions  que  nous  pose  la  cli- 
nique et  coiuhicu  il  est  utile  de  rechercher  tous  les  termes 
que  comporte  cliucuno  d’elles,  pour  en  peser  ci  en  préciser  la 
valeur  réelle. 

Ce  fait  qui  vient  de  se  passer  sous  vos  yeux  esl  instructif 
à plusieurs  égards.  D'une  part,  il  vous  montre  la  merveil- 
leuse efficacité  de  la  transfusion,  qui,  dans  le  cas  spécial,  a, 
à coup  sûr,  préservé  les  jours  de  la  malade.  Un  autre  ensei- 
gnement qui  ressort  nettement  de  notre  cas,  c’est  l'efficacité 
de  doses  relativement  faibles  de  sang  transfusé:  80 grammes 
ont  suffi  pour  sauver  notre  niuhule.  Règle  générale  : éviter 
d'injecter  de  trop  fortes  proportions;  c’est  le  meilleur  moyen 
de  sc  mettre  û l'abri  des  accidents  pulmonaires  cl  de  la  syn- 
cope. Il  vaut  mieux  revenir  à la  charge  et  pratiquer  des 
transfusions  successives  que  de  s'exposer  à dépasser  la  me- 


(J)  Au  louuuul  où  ceci  s imprime,  U cvnvalcéceoce  otcouüruiée. 
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sure  et  ii  iiqectcr  trop  d'un  seul  coup.  Du  reste,  il  ne  me 
parait  pas  douteux  que  le  sang  non  défibriné,  par  cela 
même  qu’il  est  intact  et  qu’il  jouit  de  toutes  ses  propriétés, 
est  plus  apte  à agir  à doses  modérées  que  le  sang  spolié  d’une 
partie  de  ses  principes  et  altéré  par  le  battage. 

Tout  milite  donc,  messieurs,  et  ce  sera  là  ma  conclusion 
dernière,  en  faveur  de  l’emploi  du  sang  en  nature.  Les  objec- 
tions qu’on  lui  n opposées  tombent  devant  le  raisonnement 
physiologique  aussi  bien  que  devant  les  faits.  A l’appui  de 
cette  thèse,  je  puis  invoquer  aussi  la  statistique,  quoique  ce 
soit  une  arme  à deux  tranchants  et  que  le  plus  souvent  elle 
dise  tout  ce  qu’on  a intérêt  à lui  faire  dire. 

Il  existe  dans  lu  science  plusieurs  statistiques  concernant 
la  transfusion  ; 211.  de  Belina,  dans  son  travail,  a consigné 
155  observations,  contenant  presque  tous  les  cas  connus  jus- 
qu’en I8fifl.  En  1871,  Asche  (Schmidt' $ Jahrcsbericht ) en  a 
rassemblé  75  nouveaux,  ce  qui  porte  le  chiffre  total  à 230  cas. 
Mais  ces  tableaux  ne  sont  guère  instructifs,  car  ils  ne  donnent 
que  le  diagnostic  nominal  et  le  résultat  final,  sans  qu’il  soit 
possible,  à l’aide  des  documents  relaies,  de  faire  In  part  des 
conditions  qui  ont  déterminé  le  succès  ou  l'insuccès  de  l'opé- 
ration. M.  Marmonier,  dans  le  travail  que  j’ai  déjà  eu  occa- 
sion de  mentionner,  a recueilli  34  observations  où  l'on  em- 
ploya le  sang  défibriné ; résultats  : 22  morts,  soit  une  morta- 
lité de  2 sur  3. 

Dans  113  cas,  le  sang  fut  transfusé  intact  : 3fi  morts,  c'est- 
à-dire  une  mortalité  de  1 sur  3 seulement.  — Ces  chiffres 
sont  donc  une  nouvelle  et  éclatante  confirmation  de  l'utilité 
de  l'emploi  du  sang  en  nature. 

Je  crois  devoir,  à titre  de  renseignement  seulement,  vous 
parler  d’une  pratique  nouvelle  qui  a surgi  en  Allemagne  et 
qui  a été  mise  à exécution  par  le  professeur  Hflter  (de 
Grcifsxvold).  Au  lieu  d’infuser  le  sang  dans  le  bout  central 
d’une  veine,  ce  chirurgien  le  fait  arriver  dans  le  bout  péri- 
phérique d'une  artère,  de  l'artère  radiale,  par  exemple,  préa- 
lablement sectionnée.  Le  sang  est  ainsi  obligé  de  traverser  un 
réseau  capillaire  avant  de  pénétrer  dans  le  poumon  ; on  évi- 
terait ainsi  les  accidents  de  syncope  et  d'embolie  pulmonaire. 
11  existo-dèjà  uno  vingtaine  d’observations  de  transfusion  ar - 
térielhf  comme  l’appelle  M.  Muter,  et  dont  quelques-unes  sui- 
vies «le  succès.  Néanmoins,  les  dangers  d’une  plaie  artérielle, 
surtout  chez  un  sujet  débilité*  me  paraissent  devoir  contre- 
balancer, et  au  delà,  les  avantages  plus  que  discutables  que 
l’on  pourrait  retirer  de  ce  nouveau  mode  opératoire,  que, 
pour  ma  part,  je  crois  devoir  définitivement  rejeter. 

Enfin,  que  doit-on  penser  do  la  transfusion  du  sang  de 
mammifère  à l’homme  7 C’est  ici  uno  grosse  question  et  que 
je  ne  ferai  qu’efihmrer  : j’en  reconnais  toutefois  l'extrême 
importance.  Les  premières  tentatives  de  Dcnys  et  de  Lowcr 
mollirent  qqe  l’on  peut  injecter  impunément  dans  les  veines 
«le  l’homme  des  quantités  très-considérables  (àOO  à 000  gr.) 
i|e  «wg  de  mouton  ou  de  veau.  En  revanche,  les  expériences 
de  Dumas  et  Prévost,  de  Dieffeubach  et  de  Bischoff  tendraient 
û prouver  que  du  sang  hétérogène  détermine  souvent  des 
offols  funestes  et  rapidement  mortels.  La  question  a été  re- 
prise tout  récemment  par  l^mdois  ( Centralblatt , 1873,  n®-  6G 
et  57).  11  a montré  que  le  sérum  d’un  animal  d’une  espèce 
dissout  plus  ou  moins  rapidement  les  globules  rouges  d’un 
animal  d’une  autre  espèce.  Les  globules  de  divers  animaux 
présentent  un  degré  >ariahlc  «le  résistance  vis-à-vis  d’un  sé- 
rum étranger  ; ceux  du  chien  sont  les  plus  réfractaires  à la 


dissolution.  C’est  don*'  au  sang  de  chien  qu'il  faudrait  donner 
la  préférence,  si  l’on  voulait  pratiquer  une  transfusion  de 
sang  animal.  Dans  tous  les  ras.  une  pareille  transfusion  if  au- 
rait que  des  effets  purement  transitoires,  les  hématies  ne 
tardant  pas  à so  dissoudre  et  à être  éliminées  par  les  selles  ou 
les  uriiies.Toutefois,  la  vie  peut  parce  moyen  être  un  instant 
réveiilég  et  cet  effort  suffire  dans  une  crise  où  le  moindre 
aide  peut  arrêter  la  mort. 

Mais  je  ne  voudrais  pas  aujourd'hui  distraire  votre  atten- 
tion des  résultats  fournis  par  la  transfusion  de  sang  humain  : 
ce  sont  ceux-là  que  vous  venez  de  voir,  vous  les  témoins  de 
ce  fait  qui  vous  a passionnés,  car  il  vous  montrait  que  notre 
art  peut  nous  permettre  de  ne  pas  toujours  désespérer  même 
dans  la  désespérance,  si  l’on  peut  ainsi  dire.  Rappelez-vous, 
et  je  souhaite  que  ces  conclusions  restent  gravées  dans  vos 
esprits,  que  c’est  avec  le  sang  veineux  humain  qu’il  faut  pra- 
tiquer la  transfusion  ; que  le  sang  doit  être  employé  en  na- 
ture, sans  défibrination  ni  Refroidissement  préalables  ; qu’il 
y a intérêt  à n’injecter  à la  fois  que  «les  doses  relativement 
minimes  (au-dessous  de  100  gr.  eu  moyenne)  ; enfin,  que 
l'introduction  de  la  canule  dans  lu  veine  du  transfusé  peut 
êlrc  faite  à l’aide  d’une  simple  saignée.  Souvenei-voiis  que 
ce  sont  là  les  meilleures  conditions  pour  rendre  l’opération 
commode  et  inoffensive  par  elle-même  et  pour  en  obtenir  des 
résultats  véritablement  avantageux.  Ayez  donc  confiance  en 
ce  moyen  de  thérapeutique  raisonnable,  vigoureux,  hardi  et 
efficace. 

Bkiiihr. 
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En  étudiant,  il  y a bien  des  années,  les  volcans  des  Andes 
équatoriales,  jo  reconnus  qu’ils  émettent  de  la  vapeur  d’eau, 
de  l'acidc  snlfhydrique,  dans  certains  cas  du  gaz  acide 
sulfureux  et,  ce  qui,  je  crois,  n’avait  pas  encore  été  signalé 
à celte  époque,  des  quantités  considérables  «le  gaz  acide 
carbonique,  apportant  continuellement  à l’atmosphère  du 
carbone,  l'un  des  éléments  indispensables  à la  constitution 
des  êtres  organisés. 

Ces  résultats  généraux  ont  été  confirmés  depuis  par  les 
voyageurs  qui  ont  observé  les  bouches  ignivomes,  les  solfa- 
tares : en  Amérique,  depuis  la  Californie  jusqu’au  Chili  ; en 
Europe,  en  Asie.  Constamment  on  a rencontré  dans  les  cra- 
tères, dans  les  fumerolles,  la  vapeur  aqueuse  assorte  à 
l’acide  carbonique,  à l'acide  sulfliydrlque,  à l’acide  sulfu- 
reux, quelquefois,  comme  au  Vésuve,  à de  l'acide  chlorhy- 
drique, à des  gaz  combustibles. 

J’avais  insisté  autrefois  sur  ce  fait,  que  l’eau  de  certains 
torrents,  prenant  naissance  dans  la  proximité  des  volcans, 
est  acidifiée  par  de  l'acide  sulfurique,  par  de  l'acide  chlorhy- 
drique libres.  Aujourd'hui  jo  me  propose  de  rechercher 
l’origine  probable  de  ces  acides. 

En  cours  d’eau  remarquable  par  son  volume  et  son  acidité 
est  le  Pasombift,  le  rio  Yinagre,  qui  descend  du  Purocé 
dans  une  gorge  Irès-rcsscrrée,  jusqu'au  sallo  «In  San-Antonio, 
où  il  tombe  de  35  mètres  do  hauteur  au  milieu  d’un  héniy- 
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cycle  de  trachytc.  Apres  5»  réunion  il  t’Annmbiû,  il  entre 
dans  le  Onuca. 

I.e  volcan  de  Coronuco,  ou  Puruec.  est  dans  In  Cordillère 
centrale,  non  loin  du  point  où  commence  la  ramification  des 
Andes;  son  sommet,  couvert  de  neige*,  atteint  l'altitude  de 
5100  mètres.  Pour  y parvenir,  en  parlant  de  la  ville  do 
Popayan  (altitude,  1809  mètres),  on  laisse  par  Coconuco,  où 
il  v a une  source  thermale  sur  laquelle  je  reviendrai;  puis, 
après  avoir  traversé  le  Cauca,  011  arrive  à la  Mission  indienne 
de  Pitracé.  Kl)  sortant  de  ce  village,  on  entre  dans  une  forêt 
d'arbres  rabougris,  à laquelle  succèdent  les  Pajonnla,  espaces 
couverts  de  graminées,  remplaçant  la  végétation  arbores- 
cente, à l'altitude  de  3500  mètres.  Plus  haut,  on  rencontre 
celte  singulière  plante  il  tige  et  à feuilles  laineuses,  l'è'jjw- 
letia  fraylejan.  A celte  station,  je  fus  assailli  par  une  neige 
mêlée  de  grêlons  sphériques,  de  H il  là  millimètres  de  dia- 
mètre. I.e  vent  soufflait  du  sud  avec  violence;  011  marchait 
ifiins  cette  direction;  011  était  suffoqué:  de  temps  à autre,  il 
fallait  regarder  au  nord  pour  respirer.  La  végétation  cessa 
au-dessus  des  Rtpetrlia.  le  sol  était  jonché  de  morceaux  de 
soufre.  Des  jets  de  vapeurs  sortaient  de  plusieurs  crevasses. 

J etais  à VA:ufral  M Baquerm,  il  l'altitude  de  4360  mètres, 
sur  un  terrain  creux,  sur  une  croûte  formée  d'un  mélange 
de  boue  (mnya)  et  de  soufre.  Du  bord  d'une  des  fissures;  011 
apercevait  de  l'eau  chaude  fortement  agitée  par  un  dégage- 
ment soutenu  de  gai  acide  carbonique  : cette  eau  n'avait 
aucune  saveur;  son  odeur,  légèrement  hépatique,  disparais- 
sait par  le  refroidissement. 

l a principale  émission  de  vapeur  avait  lieu  par  une  ouver- 
ture circulaire  de  35  centimètres  de  diamètre  ; le  jet  pro- 
duisait un  bruit  des  plus  intenses.  Je  trouvai  sa  température 
de  86", 5 ; c'est  le  point  d'ébullition  de  l'eau  à la  hauteur  à 
laquelle  nous  étions  parvenu. 

Le  sol  éprouvait  une  trépidation  incessante  ; h 5 mètres  du 
jet  de  vapeur,  un  thermomètre  marquait  49  degrés.  La  va- 
peur avait  l'odeur  de  l'acide  sulfhydrique;  en  la  condensant 
à la  superficie  d’un  vase  plein  de  neige,  on  s’assura  qu  elle 
ne  renfermait  pas  d’acide  chlorhydrique.  Le  gai  recueilli 
dans  une  fumerolle  consistait  en  acide  carbonique  mêlé  4 
une  trace  d’acide  sulfliydriquc. 

Au  dessus  du  Boqueron,  4 la  limite  inférieure  de  la  neige, 
le  baromètre  indiqua  l'altitude  de  4670  mètres.  La  pente  du 
Nevado  étant  peu  inclinée,  on  pouvait  espérer  parvenir  au 
sommet  du  Puracé;  mais,  à peine  sorti  de  la  solfatare,  le 
vent  souffla  avec  tant  d’impétuosité  que  deux  fois  je  fus  ren- 
versé. Parvenu  4 environ  200  mètres  au-dessous  du  point 
culminant,  c'esl-4  dire  4 4900  mètres,  la  surface  de  la  neige 
devint  tellement  dure  et  glissante,  qu'il  fut  impossible  do 
faire  un  pas  en  avant. 

Les  Indiens  qui  m'accompagnaient  assuraient  qu’à  l’est  du 
lloqueron  il  sort  du  rocher  une  source  très-abondante,  dont 
l’eau  est  fortement  acide,  et  que,  près  de  cette  source,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Grand  Vinaigre,  coulent  des  ruisseaux 
acides,  les  /'<  lit»  Vinaigrée,  qui  entrent  dans  le  torrent  do 
San-Francisco,  l'un  îles  affluents  du  Pasambiè.  Je  me  dirigeai 
vers  les  sources  chaudes  ; dans  ces  parages,  le  Irncbyte  est 
en  masses  escarpées,  avant  l'apparence  île  châteaux  forts. 
On  suivit  une  rampe  si  étroite,  qu’il  était  difficile  de  s'y  tenir 
debout.  Après  avoir  monté  pendant  une  heure,  on  arriva  sur 
une  éminence  d'nfi  Ton  voyait  d’abondantes  vapeurs;  mais 
l'espace  qui  restait  4 franchir  fut  jugé  impraticable  4 cause 
du  verglas  dont  la  roche  était  recouverte,  lui  épais  brouillard 
nous  enveloppa  tout  4 coup,  et  ce  n’est  pas  sans  peine  quo 
nous  pûmes  arrivera  la  Mission  du  Puracé. 

t.’A/ufral  del  lloqueron  n’offrait  aucun  phénomène  igné  : 
c elait  une  solfatare;  or,  dans  les  Cordillères,  une  solfatare 
n'est  pas  un  volcan  éteint,  c’est  un  étal  de  repos  auquel  suc- 
cède, sans  que  rien  le  fasse  pressentir,  une  prodigieuse  et 
terril  île  activité. 


Ainsi  le  Puracé,  si  calme  lorsque  je  le  v isitais,  eut  dans  le 
cours  de  1849  une  série  d'éruptions  qui  inondèrent  le  terrain 
environnant  d’une  houe  liquide;  en  se  consolidant,  cette  boue 
avait  formé,  au  point  d’émission,  une  enceinte  circulaire  de 
100  métrés  de  diamètre,  un  véritable  cratère  d’épanchement. 
Les  années  suivantes,  les  tremblements  de  terre  furent  très- 
frequents  dans  ia  province  de  Popayan  ; c’étaient  les  précur- 
seurs de  la  catastrophe  du  4 novembre  1869.  A trois  heures 
du  matin,  le  Puracé  lit  une  éruption  épouvantable  ; des  pierres 
incandescentes,  des  cendres,  allèrent  tomber  4 plusieurs  lieues 
de  distance  ; le  lit  de  l’Auambiè,  du  Pasambiè.  était  encom- 
bré de  boues  sulfureuses.  La  Mission  de  Puracé  fut  détruite, 
lieux  jours  après,  le  6 octobre,  4 3 heures  de  l’après-midi,  il 
y cul  une  seconde  éruption  ; les  projectiles  atteignirent  la  v ille 
de  Popayan,  située  4 plus  de  16  kilomètres;  des  masses 
énormes  d’une  houe  noire  sulfureuse  dévastèrent  toute  la  con- 
trée. Dans  les  Cordillères,  ces  émissions  boueuses  (no yae) 
sont  fréquentes,  ce  qui  fuit  dire  au\  montagnards  des  Andes 
que  leurs  volcans  lancent  à la  fois  le  feu  cl  l’eau. 

De  retour  4 la  Mission  de  Puracé.  je  procédai  4 l’analyse 
de  l'eau  du  rio  Yinagre,  puisée  au  bas  de  la  cascade  de  San- 
Anlouio. 

Dans  un  litre,  on  a dosé  : 

5T.  *r. 

Acide  sulfurique 1 .lOOOraSOLIlO  1,4175 

Acide  chlorhydrique. . . 1,2117=  Cl  1,1781 


Alumine.  0,1028 

Chaux 0,1333 

Soude 0,1232 

Silice 0,0237 


2,9917 

J’ai  trouvé  que,  en  vingt-quatre  heures,  le  rio  Vinagre 
débitait  34785  mètres  cubes  d’eau.  Kn  partant  de  cette 
donnée,  la  rivière  acido  entraînerait  par  jour  : 

Acide  sulfurique  monohydraté 16  873  kilogrammes 

Acide  chlorhydrique 12  150  » 

Soit  par  nu  ; 17  millions  de  kilogrammes  d’acide  sulfurique, 
a 15  millions  de  kilogrammes  d’acide  chlorhydrique. 

Volcan  de  l’aslo.  — Pasto,  en  ligne  directe,  est  4 trente- 
huit  lieues  de  Popayan,  entre  les  rios  JuanambU  et  Guay- 
tara,  tributaires  du  Patia,  qui  débouche  dans  l'océan  Paci- 
fique; le  volcan  est  4 l'est  du  la  ville.  C’est  nu  silia-Ae  Genou 
que  commence  l’ascension,  l it  torrent  descend  d’une  grande 
hauteur  en  plusieurs  cascades  produisant  un  bruit  assour- 
dissant : l'eau  contient  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’acide 
chlorhydrique  libres  ; son  acidité  est  assez  prononcée  pour 
déterminer  un  dégagement  de  gaz  hydrogène  lorsqu’on  la 
verse  sur  du  zinc  ; quant  4 son  volume,  j’estime  qu’il  est 
trois  fois  aussi  fort  que  celui  du  rio  Yinagre. 

Kn  quittant  los  chutes  de  Genoe,  on  entra  dans  un  bois 
tellement  épais,  qu’il  fallut  ouvrir  un  sentier  pour  le  trav  erser. 
La  montée  fut  assez  rapide  jusqu’aux  Pajonales,  où  je  vis, 
non  sans  étonnement,  des  bouquets  de  fougères  arbores- 
centes. Après  quatre  heures  de  marche,  on  atteignit  la 
Tomba  de  bu  Piedrns  dite  Rumichaca  (altitude,  3709  mètres). 

De  cette  station,  on  découvrait  lo  volcan;  nous  en  étions 
séparés  par  une  profonde  anfractuosité  dé  40  mètres  de  lar- 
geur que  tes  guides  hésitèrent  d’abord  4 franchir.  La  des- 
cente fut  d’autant  plus  facile  que,  une  fois  lancé,  il  n’était 
plus  possible  de  se  retenir;  en  moins  d'une  demi-heure,  nous 
étions  au  fond  de  l’ablme,  mais  nous  mimes  deux  heures 
puur  en  sortir  par  la  pente  opposée;  Après  avoir  passé  l'ob- 
stacle qui  faillit  nous  arrêter,  nous  nous  élcvAmcs  par  une 
pente  douce  jusqu’aux  fumerolles  ; nous  n’ilions  pas  dans  un 
cratère,  mais  au  milieu  d'un  amas  de  blocs  de  roches  de 
toutes  dimensions,  entassés  entre  deux  murs  de  trachyte. 
Dans  ce  terrain  boulcxersé,  on  voyait  une  ouverture  de  plu- 


M.  BOUSSINGAÜLT.  — LES  VOLCANS  DES  CORDILLÈRES  ET  LEURS  SOURCES  ACIDES.  849 


sieurs  centaines  de  mètres  de  longueur,  d’où  s'échappaient 
avec  un  sifflement  formidable  de  nombreux  jet»  do  vapeur. 
Nous  avions  atteint  une  altitude  de  4085  mètres. 

l.e  sol,  près  de  la  grande  tissure,  était  continuellement 
agité;  à des  intervalles  assez  rapprochés,  on  entendait  un 
bruit  souterrain,  le  bramido  (rugissement  des  tremblements 
de  terre). 

Sur  les  parois  de  la  crevasse,  l'étain  entra  en  fusion;  le 
plomb  placé  à cdté  de  l'étain  ne  fondit  pas.  Il  en  résulte  que 
la  température,  égale  ou  supérieure  à 235  degrés,  n'atteignait 
pas  334  degrés.  U u’était  pas  possible  de  recueillir  les  gaz 
mêlés  à do  la  vapeur  aussi  chaude  : la  mauœuvrc  de  l’appa- 
reil collecteur  eût  été  impraticable;  c’est  dans  une  fumerolle 
dont  la  température  ne  dépassait  pas  90°, 5 que  je  réussis 
îi  m’en  procurer  une  quantité  suffisante  pour  exécuter  une 
analyse. 


100  de  gaz  donnèrent  : Acide  carbonique 78 

Résidu  non  absorbable  par  ln  potasse 22 


Le  résidu  non  absorbable  consistait  en  un  mélange  d’oxy- 
gène et  d'azote  dans  le  rapport  où  ces  gaz  so  trouvent  dans 
l’air  atmosphérique. 

Cet  air  peut  avoir  été  introduit  accidentellement  ; il  peut 
aussi  provenir  d’un  appel  déterminé  par  les  courants  de  va- 
peur aqueuse  traversant  des  fragments  de  roche  fortement 
échauffés.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  fuit  de  l'air  atmosphérique 
mélangé  au  gaz  acide  carbonique,  constaté  dans  les  volcans 
des  Andes,  s’est  produit  dans  les  analyses  que  M.  Charles 
Sainte-Claire  Deville  a exécutées  sur  les  gaz  rejetés  par  les 
évents  volcaniques  de  l'Italie  méridionale.  Eu  effet,  les  con- 
clusions de  son  important  travail  sont  « que  les  fumerolles 
anhydres  non  acides  entraînent  un  mélange  d’oxygène  et 
d’azote  dans  la  proportion  sensiblement  égale  à celle  de  l’air 
normal,  tandis  que  les  fumerolles  qui  contiennent  des  traces 
de  vapeur  d’eau,  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  sulfureux  , 
indiquent  un  défaut  d’oxygène  par  rapport  à l'azote  ». 

l.es  fumerolles  du  Puracé  et  du  Pasto  n'cntralnent  ni  acide 
chlorhydrique  ni  acide  sulfureux,  ainsi  que  je  m’en  suis 
assuré.  Il  y a,  toutefois,  celte  différence  entre  les  observa- 
tions de  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  et  les  miennes,  que 
j'ai  constamment  trouvé  de  la  vapeur  aqueuse  dans  les  gaz 
exempts  d'acide  chlorhydrique  et  d’acide  sulfureux,  rejetés 
par  les  évents  volcaniques  des  Cordillères. 

Volcan  de  Tuqueres . — Le  village  indien  de  Tuqueres  est  à 
huit  lieues  à l'ouest  de  Passo.  Entre  ces  deux  localités  le  ter- 
rain est  coupé  par  une  forte  dépression.  I.o  trachyte,  caché 
sous  une  alluvion,  reparaît  prés  d'imbué.  De  la  plaine,  oii 
relève  deux  cimes  neigeuses  : un  volcan  éteint,  le  Chile;  un 
volcan  en  pleine  activité,  le  Cumbal,  où,  à l'altitude  de 
/|760  mètres,  je  fus  témoin  d’un  singulier  spectacle  : un  es- 
pace circulaire  de  20  mètres  de  diamètre,  d’ou  s'élevait  de 
la  vapeur  de  soufre  en  combustion,  au  milieu  d’un  cercle 
de  glace  ; les  flammes  bleues  paraissaient  sortir  de  la  neige. 

Le  volcan  do  Tuqueres  est  à trois  heures  de  marche  du 
village.  De  l’Alto  de  l’Azufral,  ou  découvre  uu  lac  d’un  beau 
vert,  rappelant  l’image  d’une  prairie.  C’est  un  cratère,  clos, 
sur  la  presque  totalité  de  son  contour,  par  une  roche  Ira- 
ch  y tique  présentant  les  couleurs  les  plus  variées;  on  pénètre 
daus  sou  intérieur  par  une  jetée  naturelle,  que  termine  un 
dôme  de  soufre.  Du  gaz  recueilli  à l’orifice  d’une  Assure  fut 
entièrement  absorbé  par  la  potasse  : c’était,  par  conséquent, 
de  l'acide  carbonique  pur.  Dans  la  vapeur  d’un  fumerolle,  le 
thermomètre  sc  maintint  à 80  degrés;  comme  la  hauteur  du 
lac  est  de  3906  mètres,  le  point  d'ébullition  de  l’eau  à cette 
altitude  serait  de  87  \9. 

L'eau  du  lac  vert  doit  su  couleur  apparente  au  soufre  qui 
en  occupe  le  fond.  Vue  sous  une  faible  épaisseur,  elle  est 
incolore,  limpide;  sa  saveur  est  acide,  sliptique;  comme  l’eau 
du  rio  Yinagre,  elle  renferme  de  l'acide  sulfurique,  de  lucide 


chlorhydrique  libres.  Sa  température,  à la  hase  de  la  coupole 
de  soufre,  était  de  27  degré». 

On  estime  à 500  mètres  la  longueur  du  lac  ; la  largeur 
moyenne  no  dépasse  pas  150  mètres.  Je  n'ai  pu  en  détermi- 
ner la  profondeur;  en  l’évaluant  à 5 mètres,  le  volume  d'eau 
approcherait  de  400  000  mètres  cubes. 

Volcans  de  Toit  ma  cl  de  Ruiz.  — La  Cordillère  centrale  des 
Andes,  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  degré  de  latitude 
nord,  offre  deux  passages  généralement  suivis  pour  commu- 
niquer de  la  vallée  de  la  Magdalena  dans  la  vallée  du  Cauca  : 
le  Quindiù,  entre  les  villes  d llmgué  et  de  Cartago;  l’Hervé, 
entre  Mariquita  et  le  district  minéral  de  la  Vega  de  Supia. 

Ces  chemins,  quoique  très-frequentes,  particulièrement  celui 
du  Ouindiù,  sont  seulement  praticables  pour  des  piétons. 

C’est  qu’à  sa  base  la  Cordillère  est  couverte  de  forêts  d’un 
difficile  accès  et  que,  sur  les  hauteurs,  le  terrain  est  des  plus 
accidentés.  Ce  n’est  pas  que  les  points  culminants  soient  très- 
élevés.  La  plus  grande  altitude  du  Quitidiii,  le  col  del  Aguito, 
est  de  3390  mètres.  Le  poramo  de  Hervé  ne  dépasse  pas 
3174  mètres.  Dieu  qu’en  ligne  directe  la  largeur  de  la  mon- 
tagne ne  soit  que  de  douze  à quatorze  lieues,  on  met  de  huit 
à dix  jours  pour  la  franchir.  Les  marchandises,  et  générale- 
ment les  voyageurs,  sont  transportés  à dos  d’homme  par  des 
Indiens,  des  mulâtres,  qui  font  le  pénible  métier  de  car- 
gueros. 

Entre  les  passages  du  Quindiù  et  d’Hervé,  la  Cordillère 
centrale  a une  très-grande  élévation  ; ces  cimes,  sur  plusieurs 
points,  sont  couvertes  de  neige  pendant  toute  l’année  : c'est 
le  pic  de  Tolima,  haut  de  5500  mètres;  puis,  plus  au  nord, 
lluiz,  dont  j’ai  trouvé  l’altitude  5900  mètres.  Vus  de  loin,  ces 
nevados  paraissent  so  confondre;  c’est  là  une  illusion  prove- 
nant de  ce  qu’ils  ne  sont  pas  dans  un  même  plan,  et  aussi 
parce  que,  à certaines  époques,  les  intervalles  qui  les  séparent 
sont  couverts  de  neiges  sporadique». 

La  protubérance  de  la  Cordillère  centrale  entre  Ibagué  et 
Mariquita  parait  être  la  conséquence  de  l'apparition  du  tra- 
cliyle.  En  fait,  cette  roche  manque  daus  les  stations  basses  ; 
elle  est  remplacée  par  le  granit,  le  gneiss,  le  micaschiste  pas- 
sant au  schiste  argileux,  au  grunstein  porphyrique. 

A peu  de  distance  d’ihagué,  le  micaschiste  présente  une 
particularité  : une  mine  de  soufre  ouverte  dans  une  gorge 
étroite.  Du  soufre  pulvérulent  est  déposé  dans  les  fissures. 
L’exploitation  a lieu  à ciel  ouvert  et  par  galerie  qu'on  ne  pro- 
longe pas  ù plus  de  2 ou  3 mètres,  par  la  raison  qu'une  fois 
engagé  dans  les  travaux  le  mineur  est  obligé  de  retenir  sa 
respiration,  l'atmosphère  dans  laquelle  il  est  plongé  étant 
du  gaz  acide  carbonique;  en  outre,  on  y ressent  une  chaleur 
suffocante,  quoique  la  température  ne  s’élève  pas  au-dessus 
de  20  degrés.  Celte  sensation,  ainsi  que  je  l’ai  démontré, 
résulte  de  l'action  que  l’acide  carbonique  exerce  sur  la  peau. 

Des  fumerolles  froides  de  l’Azufral  du  Quimliii  il  sort  du 
gaz  acide  carbonique  renfermant  une  Irace  d’acide  sulftiy- 
drique;  si  l’on  ajoute  que  le  soufre  a dù  pénétrer  à l’état  de 
vapeur,  oii  voit  que  ces  émanations  sont  identiques  avec  celles 
des  fumerolles  chaudes  des  volcans.  Il  semble  donc  que, 
tout  en  apparaissant  dans  lu  roche  schisteuse,  le  soufre  et  le 
gaz  acide  carbonique  proviennent  du  Tolima,  sur  lequel  re- 
pose le  micaschiste  soulevé  pur  le  trachyte,  ainsi  que  l’on 
peut  s’en  assurer  daus  le  torrent  de  San-Juan,  où  l’on  observe 
la  superposition  ou  plutôt  le  contact  des  deux  roches. 

Lo  pic  de  Tolima,  lors  de  mon  ascension,  était  considéré 
comme  un  volcan  éteint.  Sa  dernière  éruption  datait  du 
12  mars  1595,  à une  heure  du  matin;  elle  dévasta  toute  la 
province  de  Mariquita. 

De  la  vallée  de  la  Magdalena,  j’avais  vu  fréquemment  de  la 
fumée  au-dessus  du  cône  de  Tolima,  et,  do  la  vallée  du 
Cauca,  j’avais  aperçu,  sur  1a  pente  occidentale  du  paramo  de 
Huiz,  un  grand  espace  noir  faisant  tache  au  milieu  des  neiges. 

Je  résolus  d'aborder  les  glaciers  de  la  Cordillère  centrale  par 
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10  côté  méridional;  un  botaniste  plein  de  zèle,  M.Goiulot, 
consentit  à m’accompagner  dans  culte  expédition. 

Dans  les  Andes,  pour  atteindre  le  sommet  d’une  montagne, 

11  u’y  a qu'un  moyen  : remonter  le  cours  des  torrents  qui  en 
descendent.  Le  pic  de  Tolima  est  tout  au  plus  à deux  lieues 
nord-nord-ouest  dlbaguc  (altitude,  1.123  mètres);  neanmoins 
telles  sont  les  aspérités  du  terrain,  qu'il  nous  fallut  cinq 
jours  pour  arriver  ;'i  la  limite  des  neiges.  Le  Comlmyma,  que 
nous  avons  suivi,  est  un  torrent  des  plus  impétueux  ; plu- 
sieurs fois  dans  une  journée,  pour  passer  d’une  rive  àll'aulre, 
nous  dot  ions  abattre  des  arbres  pour  établir  un  pont.  Nous 
entrâmes  dans  la  région  des  frijoiuilc*  et  des  E&prUtia  nprès 
trois  jours  de  marche;  le  cinquième  nous  établissions  notre 
bivouuc  ù une  station  que  l’abondance  du  soufre  nous  lit 
nommer  el  Azufral  de  Juan , A l'altitude  de  4120  mètres,  et  au 
milieu  des  blocs  de  trachyte;  il  fallut  atteindre  la  limite  des 
neiges,  il  4690  mètres,  pour  rencontrer  la  roche  en  place. 
Là,  dans  une  large  crevasse  à parois  verticales  et  dont  le  fond 
était  une  boue  consolidée,  mêlée  a du  soufre,  il  y avail  une 
fumerolle  dans  laquelle  le  thermomètre  se  maintint  à 50  de- 
grés; il  s'en  échappait  de  l'acide  carbonique  mêle  d'acide 
sidflivdriqiie,  exactement  le  gaz  des  fissures  du  micaschiste 
du  Quindiù. 

Pendant  le  temps  que  je  passai  au  pic  de  Tolima,  la  tempé- 
rature, au  lever  du  soleil,  fut  de  1 à 2 degrés  -au-dessus  de 
zéro.  Chaque  matin  on  voyait  rouler  des  blocs  de  roches  dé- 
tachés du  pic;  cette  avalanche,  dont  j’ignore  la  cause,  durait, 
en  se  ralentissant,  jusqu’à  midi.  De  notre  station  on  distin- 
guait nettement  les  deux  autres  nevados  : à l'ouest-nord- 
ouest,  celui  de  Saula-Isaccta,  portant  trois  mamelons;  nu 
nord,  le  Ruiz,  dont  la  longue  ligne  de  neige  est  coupéo  vers 
son  milieu  par  une  zone  noire  ressemblant  à un  cratère.  Le 
Tolima,  le  Santu-Isabela,  le  Ruiz,  forment  un  vaste  cl  resplen- 
dissant amphithéâtre  de  glace. 

Eu  remontant  lo  rio  Guall,  qui  traverse  la  plnino  de  Mnri- 
quita,  comme  nous  ax  ions  remonté  le  Comlmyma,  un  jeune 
officier  des  mines, M.  W.  Degenhardt,  parvint  à la  base  du  pa- 
rinno  de  Ruiz,  à l’altitude  de  3800  mètres,  où  il  découvrit 
une  source  thermale  acide  extrêmement  abondante  et  dont 
l’eau  a,  par  sa  composition,  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
du  rio  Vinagre  du  Pu  racé.  Sa  température  était  de  GO», 4. 
L’analyse  en  a été  faite,  à ma  prière,  par  M.  IL  Lcwv,  dans  le 
laboratoire  de  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville. 

Dans  1000  poiiies,  on  a dosé  : 

Acide  sulfurique 5,181 

Acide  chlorhydrique . . . . 0, HH  1=  Chlore. . 0,850 


Alumine 0,500 

Chaux 0,140 

Snude 0,8  GO  =se  Sodium  . 0,207 

Magnésie 0,320 

Oxyde  de  fer  J'eO 0,104 

Silice 0,183 


7,729 

L’eau  de  la  source  de  Ruiz  contient,  en  effet,  les  mêmes 
acides  libres,  les  mêmes  sols  alcalins  el  terreux  que  lcau  du 
rio  Vinagre.  mais  en  proportions  plus  furies  ; ainsi  elle  ren- 
ferme cinq  fois  autant  d'acide  sulfurique. 

Des  observations  que  je  viens  do  résumer,  il  résulte  que 
de  l’acide  sulfurique,  de  l’acide  chlorhydrique  libres,  existent 
dans  les  thermes,  dans  l’eau  des  torrents,  des  lagunes,  aux 
alentours  des  volcan»  de  Puracé,  de  Pasto,  do  Tuquercs,  de 
Ruiz.  L'acide  sulfurique  produit  en  aussi  fortes  quantités  ne 
saurait  être  attribué  à la  combustion  lente  de  l'acide  sulfliy- 
drique  accomplie  dans  le»  fumerolles  ; l'acide  n’est  ainsi 
formé  qu’en  faibles  proportions  et  presque  immédiatement 
combiné  avec  les  bases  entrant  dans  la  constitution  des  roches 
pour  con&Utuer  des  sulfates,  notamment  du  sulfate  d’alu- 
mine,  de  l'aluminite,  tandis  que  les  acides  libres,  qui  acidi- 
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I fient  des  masses  d’eau  considérables,  sont  engendrés  dans 
les  foyers  volcaniques,  par  suite  de  réactions  que  je  cher- 
cherai bientôt  à expliquer.  1.0  fait  de  leur  apparition  n’est 
pas  limité  aux  terrains  Irachy  tiques  des  Cordillères  inlerlro- 
pieale*.  Dans  le»  républiques  de  Guatemala, de  Son-Salvador, 
tes  volcans  de  Chiuuuieea,  de  San -Vice nie,  de  Sanla-Anna, 
émettent  des  boues  chaudes  et  fluides  riches  en  acide  sulfu- 
rique. J'ajouterai  que  Vauquelin  a trouvé  le  même  acide 
mêlé  à l'acide  chlorhydrique  dans  l’eau  que  Lcschonaut  avait 
puisé  au  sommet  de  l'Idgeng,  l’un  dos  volcans  de  Java,  à 
l'altitude  de  1950  mètres. 

« La  profondeur  du  cratère  est  do  plus  do  \ 00  mètres,  et  l'on  voit, 
dit  Lcschennut,  vers  le  haut  du  gouffre,  quatre  bouches  fumantes 
d'où  sortent  des  Ilot*  do  vapeurs  acides  qui  so  condensent  et  tombent 
dans  le  Inc,  dont  les  eaux  deviennent  tellement  arides,  qu'elles  atta- 
quent tout  ce  qu'elles  louchent  ; elles  allèrent  les  laves  on  produisant 
de*  sulfates  do  chaux,  do  potasse,  do  fer,  et  do  l'alun.  A l’époque  dos 
pluies,  le  cratère-lac  déborde  dans  U rivière  Blanche,  dont  le»  eaux 
cessent  alors  d'être  potables  h cause  de  leur  acidité.  » 

Ainsi,  dans  l’Inde,  comme  dans  l’Amérique  méridionale, 
des  sources  chaudes  sortant  des  volcans  acidifient  des  tor- 
rents, des  lacs  : le  Puracé,  lo  rio  Pa^anilnô,  le  Pasto,  les 
chutes  de  Genoe  ; au  mont  fdgeng,  des  eaux  accumulées  au 
fond  d'un  cratère,  puis  une  rivière  importante.  Enfin,  le  cra- 
tère-lac du  volcan  deTuqueres  rappelle  le  cralère-lac  du  vol- 
can de  Jura  : les  eaux  acides,  en  agissant  sur  le  trachy  te,  lui 
cominutùqueul  les  teintes  les  plus  variées,  en  le  couvrant 
d’cftlorosccnccs  saline». 

Jo  discute,  dans  mon  mémoire,  la  constitution  des  sources 
chaudes  à réaction  alcaline  que  l'on  voit  aussi  surgir  des 
terrains  volcanique».  Je  me  bornerai  à faire  connaître  l’equ 
thermale  de  Cohalo,  à la  base  du  volcan  de  Puraré.  Elle 
jaillit  au  sommet  d’un  cône  formé  do  fragment»  de  trachyte 
agglomérés  par  une  concrétion  calcaire,  une  dolomie  dans 
laquelle  le  carbonate  do  magnésie  est  remplacé  par  du  car- 
bonale  de  manganèse. 

La  disposition  en  cône  porte  à croire  que  la  rocho  a été 
brisée,  soulevée  lors  de  l’éruption  de  la  source  thermale.  ta 
dégagement  de  gaz  acide  carbonique  mêlé  h de  l’acide  sulfu- 
rique est  si  abondant,  si  soutenu,  que  l’on  croirait  l’eau  en 
pleine  ébullition.  La  température  était  de  72°, 8. 

Vingt-quatre  ans  après,  mon  ami  le  colonel  Codnzzi  a 
trouvé  78®, 8.  Il  y aurait  eu,  par  conséquent,  dans  cet  inter- 
valle, une  augmentation  de  G degrés.  11  n’est  pas  établi  jus- 
qu’à présent  que  la  température  d'une  source  chaude  soit 
invariable  ; il  y a même  lieu  de  croire  le  contraire,  d’après 
les  observations  faites  dans  la  chaîne  du  littoral  de  Vene- 
zuela. 

Une  source  thermale  peut,  je  crois,  être  rangée  parmi  les 
phénomènes  volcaniques,  et  quand  clic  sort  du  trachyte,  nu 
pied  d’un  volcan  actif,  tel  que  le  Puracé,  {'assimilation  est 
parfaitement  justifiée.  Los  gaz  dégagés  de  l’eau  thermale  sont 
d'ailleurs  identiques  avec  les  gaz  émis  par  les  fumerolles,  el 
si  les  substances  salines  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  exha- 
laisons des  solfatares,  c’est  à cause  de  leur  fixité  ; mais,  en 
raison  de  leur  solubilité,  l’eau  les  dissout  et  les  entraîne. 
Quant  à la  chuleur  des  thermes,  comme  les  foyers  volca- 
niques, elle,  doit  avoir  des  périodes  variables  d'intensité.  J] 
est  digne  de  remarque  que  l'augmentation  do  la  température 
de  la  source  de  ilohalo  coïncide  avec  un  grand  dévcloppo- 
mcnl  d’activité  survenu  dans  le  volcan  de  Puracé. 

Dans  1 litre  d’eau  chaude  de  la  source  de  Cobalo  j’ai 
dosé  ; 
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Carlioiiale  de  mau^ani'se.  . . . 

Silice 

Gaz  acide  carbonique 

Ciiz  acide  sulthydriqu? 

Gaz  azote 


rv. 

3.H0 

2.75 

o.üo 

0,10 
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quantités  indéterminées. 


Les  eaux  ilicnnales  oui  toutes  ce  caractère  d'émettre  du 
gaz  acide  carbonique  mélangé  d'aride  sulfhydriquc,  précisé- 
ment les  gaz  des  fumerolles;  souvent  leurs  cuuv  ne  renferment 
pas  de  substances  salines,  bien  différentes  en  cela  des 
sources  que  je  vais  décrire  avec  détail,  parce  que  les  sels  qui 
s’y  trouvent,  provenant  non-seulement  du  terrain  trachy- 
lique,  mais  des  roches  les  plus  diverses,  jetteront  probable- 
ment quelque  jour  sur  les  phénomènes  qui  se  réalisent  dans 
les  foyers  volcaniques,  en  laissant  entrevoir  l'origine  des 
acides  libres  et  des  sels  alcalins  signalés  dans  certaines  eaux 
thermales. 

Salines  iodifîrcs  de*  Andes.  — Ayant  été  chargé  d’établir, 
dans  le  district  de  la  Vega  de  Supia,  l'amalgamation  de  polio, 
pour  le  traitement  des  minerais  argentifères,  j’eus  d’abord  h 
me  préoccuper  des  ressources  que  la  contrée  préscutoit  sous 
le  rapport  de  la  production  du  sel,  agent  indispensable  dans 
ce  genre  d’opérations. 

Les  distances  et  surtout  les  difficultés  du  transport,  dues 
au  mauvais  élut  des  routes,  uo  permettaient  pas  de  tirer  le 
sel  des  riches  gisements  connus  dans  les  Cordillères,  cl 
moins  encore  des  marais  salants  de  l’océan  Pacifique.  Je  fus 
ainsi  conduit  ii  faire  un  examen  attentif  des  nombreuses  sa- 
lines exploitées  dans  les  provinces  d'Antioquia  et  du  Caura. 
Je  constatai  alors  ce  fait,  bien  inattendu,  en  contradiction 
avec  les  idées  reçues  eu  géologie,  que  le  sel  employé  dans  le 
pays  aux  usages  domestiques  provenait  de  sources  salées  sor- 
tant de  roches  cristallines  : du  gmnite,  du  gneiss,  du  mica- 
schiste, de  lasyénite,  du  grunslcin  purphyrique,  et  même,  je 
l’ai  reconnu  plus  lard,  du  Irachytc,  de  la  doléritc,  et  non  pas 
d'argiles  salifércs  ou  de  sel  gemme  reposant  sur  des  couches 
dépendant  du  terrain  crétacé,  ainsi  qu'il  arrive  à Williczka 
en  Europe,  et,  en  Amérique,  pour  lésinasses  de  sel  réparties 
dans  la  Cordillère  orientale  des  Andes,  dont  la  plus  impor- 
tante, celle  de  Zipaquira,  est  en  relation  ty  ec  le  calcaire  néo- 
comicn. 

Ces  singulières  salines  d'Antioquia  et  du  Cauca  sont  utiles, 
non-seulement  par  les  produits  qu'elles  livrent  à la  consom- 
mation, mais  aussi  par  la  propriété  antigoitreuse  du  sel,  pro- 
priété d autant  plus  précieuse  que,  dans  toute  la  chaiue  des 
Andes,  l'homme  est  généralement  atteint  du  goitre,  dont  la 
conséquence  immédiate  est,  quoi  qu’on  ait  dit,  le  crétinisme. 
Or,  dans  les  localités  où  Ton  fait  usage  du  sel  provenant  des 
saline»  des  roches  cristallines,  le  goitre  est  inconnu.  Cet  effet 
salutaire  est  dû  à liodc,  dont,  depuis  longtemps,  j'ai  constaté 
la  présence  dans  le  sel  d'Antioquia. 

Les  puits  fournissant  de  l’eau  salée  iodifère  sont  nombreux. 
Ou  eu  exploite  plusieurs  dans  les  environs  de  Mcdcllin  ; un 
des  plus  importants  par  sa  production  est  celui  de  Guaca, 
ouvert  dans  un  conglomérat  supporte  pur  la  syénite.  A peu 
de  distuuce  de  Guaca,  l'eau  delà  saline  de  MaUtsuno  sort  d'un 
porphyre  à pille  siliceuse  parsemée  de  cristaux  de  feldspath 
et  d’amphibole;  plus  haut  un  puits,  dit  de  la  Saline,  est  dans 
un  schiste  amphibolique  encastré  dans  la  syénite.  La  saline 
de  Rio-Grande,  sur  le  chemin  de  JUedeliin  à Sunta-Hosa-de- 
Osos,  se  trouve  dans  une  belle  variété  de  syénite,  à l’altitude 
de  2620  mètres. 


A Ambi,  dans  l’État  do  l’Équateur,  l'eau  salée  sort  d'un 
trachyto  semi-vitreux,  recouvert  pur  l'allusion  de  Mira. 

Je  donne,  dans  un  tableau,  la  composition  des  eaux  salées  ; 
clics  contiennent  : 

Ou  chlorure  de  sodium  ; 

Ou  sulfate  et  du  bicarlKinate  de  soude  ; 

Ou  chlorure  de  calcium  et  de  magnésium  ; 

Toutes  renferment  de  Hode. 

Dans  les  eaux  do  ces  salines  je  une  suis  borné  à doser  les 
sels  qui  s’y  trouvent  eu  notables  proportions  : aussi,  it 
l’exception  de  l iodc,  dont  la  moindre  trace  est  révélée  par 
une  réaction  nette  et  facile,  les  substances  existant  en  très- 
faibles  quantités  avaient  dû  échapper  h l’analyse  ; pour  les 
déceler,  il  eût  fullu  concentrer  un  volume  d’eau  considérable, 
opération  impraticable  pour  un  voyageur.  Fort  heureusement 
que,  dans  les  salines  d’Antioquia,  on  recueille  avec  soin  une 
eau  mère  connue,  à cause  de  sa  consistance,  sous  le  nom 
d'aceyte  de  sal  (huile  de  sel),  spécifique  excellent  pour  lu 
guérison  du  goitre.  Dan»  celle  eau  mère  venant  d’une  saline 
des  environs  de  Mcdcllin,  et  que  l’on  m’a  cuvoyée  récemment, 
je  suis  parvenu  à doser  le  brome,  l’iode,  la  potasse,  l'ammo- 
niaque, et  à reconnaître  par  l’analyse  spectrale  l'exisleiicc  de 
la  lithino.  Ces  substances  entrent,  par  conséquent,  dans  l’eau 
des  salines  iodifères  des  Andes. 

De  100  grammes  on  a retiré  : 


Chlore 13,6124 

llrnme 0,3092 

.Iode.... 0,0090 

Acide  sulfurique 4,5180 

Soude 1 0,5S00= sodium. .. . 7,8544 

Polisse 4,9735=pota&siuin. . 3,3810 

Gliaux 0,12*20 

Magnésie 1,1 930=  magnésium.  0,7100 

Ammoniaque 0,0230 

Liliane indice. 


33,4781 

Eu  traitant  l'eau  mère  par  L’acide  sulfurique,  ou  eu  retire 
du  brome. 

Les  salines  que  j'ai  décrites  sont  réparties  sur  une  grande 
étendue  ; je  les  ai  suivies  depuis  le  septième  degré  de  latitude 
nord  jusqu'au  quatrième  degré  de  latilude  australe.  Toute- 
fois, il  y a ce  fait  curieux  à signaler,  c’est  que  dans  la  Cor- 
dillère centrale,  dans  les  Andes  avant  leur  ramification,  le 
gneiss,  le  granité,  le  micaschile,  la  syénite,  les  porphyres, 
sont  rapprochés  du  trachyte  et  fréquemment  en  relation  avec 
les  terrains  ignés.  Au  contraire,  on  ne  connaît  pas  de  sources 
salées  analogues  dans  la  chaîne  littorale  do  Venezuela,  dans 
la  Cordillère  orientale,  où  ces  mêmes  roches  sont  très-déve- 
loppécs,  puisqu'on  les  suit  depuis  le  niveau  do  la  mer  jus- 
qu'aux cimes  neigeuses  do  la  sierra  de  Meridu,  mais  où  le  tra- 
chyte manque  complètement. 

Ainsi  les  roches  cristallines,  telle  que  le  gneiss,  le  gra- 
nité, etc.,  renferment,  dans  une  situation  bien  définie,  des 
sels  alcalins  qui  se  rencontrent  également,  soit  dans  les 
foyers  des  volcans,  soit  dans  les  roches  voisines  de  ces  foyers, 
comme  lu  prouve  la  constitution  des  eaux  thermales,  cl  il  y 
a ceci  de  remarquable,  que  les  thermes  persistent  alors 
même  que  l’activité  volcanique  a disparu,  de  sorte  que  l'on 
est  conduit  à se  demander  si  leur  chaleur  est  due  au  feu  des 
volcans  ou  0 la  température  interne  de  la  terre.  Du  reste,  je 
ne  crois  pas  possible  d’établir  une  distinction  bien  nette  entre 
ces  deux  sources  de  chaleur,  distinction  qui  n’est  pas  néces- 
saire pour  la  discussion  dans  laquelle  je  vais  entrer,  afin 
d'établir,  en  me  fondant  sur  lu  composition  et  sur  le  débit 
des  thermes,  combien  doivent  être  considérables  les  quanti- 
tés de  chlorures  et  sulfates  alcalins,  ou,  si  l'on  veut,  do  chlore 
et  de  soufre,  accumulées  dans  les  roches. 

Je  me  limiterai  à la  source  chaude  de  Cobalo,  prés  le  Pu- 

Digitized  by  Google 


852  M.  BOUSSINGÀULT.  — LES  VOLCANS  DES  CORDILLÈRES  ET  LEURS  SOURCES  ACIDES. 


racé  ; elle  débite  au  moins  100  mètres  cubes  en  vingt-quatre 
heures.  D’après  sa  composition,  choque  jour  elle  entraînerait 
728  kilogrammes  de  sel  de  soude. 

Eu  discutaut,  au  mémo  point  de  vue,  les  résultats  des 
analyses  do  plusieurs  sources  alcalines,  ou  trouve  que  les 
thermes  apportent  de  l'intérieur  de  la  terre  des  quantités 
considérables  de  sel  de  soude,  et  si  l’on  réfléchit  que  cct 
apport  est  continu,  qu’il  dure  depuis  des  siècles,  on  en  con- 
clura que  les  roches  au  milieu  «lesquelles  naissent  les  sources 
chaudes  sont  bien  riches  en  sels  alcalins  préexistants  ou  for- 
més par  une  action  exercée  sur  les  espèces  minérales  qui  les 
constituent.  One  les  thermes  culcveut  à ces  roc  lies  des  sels 
préexistants  ou  constitués  par  une  réaction,  toujours  est-il 
que  l’eau  en  est  le  véhicule,  et  comme  elle  intervient  non- 
seulement  dans  les  sources  thermales  qu’elle  alimente,  mais 
encore  dans  les  phénomènes  volcaniques,  il  convient  d’ci» 
préciser  l’origine. 

L’extraordinaire  et  incessante  abondance  des  sources 
chaudes,  les  énormes  masses  de  boues  liquides  rejetées  par 
les  volcans,  font  admettre  sans  discussion  que,  daus  ces  cir- 
constances, l’eau  vient  de  la  surface  de  la  terre  : c’est  de  l’eau 
provenant  de  la  condensation  de  la  vapeur  contenue  dans 
l’atmosphère,  en  un  mot,  de  l'eau  météorique.  En  admettant 
sou  intervention  dans  des  actions  accomplies  dans  l’intérieur 
du  sol,  à de  grandes  profondeurs,  il  reste  à montrer  où  soûl 
les  réservoirs  capables  d'alimenter  les  thermes  et  les  volcans. 
Ces  immenses  gisements  d’eau,  qui  ont  tant  ù fournir,  se 
trouvent  dans  les  montagnes,  sur  les  hauts  plateaux,  daus  les 
glaciers,  dans  los  neiges  étemelles  accumulées  sur  les  som- 
mets los  plus  élevés,  et  qui,  pour  lo  dire  en  passant,  ne  sont 
éternelles  que  parce  qu’elles  sont  sans  cesse  renouvelées.  Ce 
sont  aussi  là  les  sources  permanentes  des  ruisseaux,  des 
torrents,  des  rivières,  des  fleuves. 

Dans  les  Andes  in  ter  tropicale  s,  où  les  phénomènes  météo- 
rologiques sont  si  réguliers,  si  constants,  oii  étudie  aisément, 
fi  de  grandes  altitudes,  ces  amas  d’eau  liquide  ou  concrète, 
suspendus  au-dessus  des  vallées  et  des  plaines.  En  escala- 
dant une  chaîne  des  Cordillères,  on  atteint  généralement 
l'arête  de  partage  à la  hauteur  de  3000  à 6000  ruèlres.  C’est 
la  région  des  nuages  : la  température  moyenne  varie  de 
7 ù 6 degrés  ; il  y pleut,  il  y neige,  il  y grêle  presque  tous 
les  jours. 

Eu  décrivant  mon  ascension  au  volcan  du  Puracé,  j’ai  dit 
qu’aux  Pajonales,  a l'altitude  de  3550  mètres,  il  tomba  de  la 
neige  mêlée  de  gréions,  et  que,  au-dessus  de  l Aziifral,  deux 
fois  le  vent  m’avait  renversé. 

Si  j'ai  mentionné  ces  incidents,  c’est  que,  s’étant  repro- 
duits pour  d’autres  explorateurs  du  Puracé,  il  est  permis  d’en 
inférer  que,  à cotte  station,  l’état  météorologique  que  j’ai 
signale  est  assez  fréquent.  Eu  cITct,  en  1800,  Ituniboldt,  en 
traversant  le  PqfonoJ,  reçut  une  forte  pluie  mêlée  de  grêlons 
de  16  à 18  millimètres  do  diamètre;  arrivé  au  Ncvado,  le 
vent  le  jeta  violemment  sur  la  neige.  Cinquante-cinq  ans  après, 
le  colonel  Codazzi,  à la  même  place,  fut  assailli  par  une  bour- 
rasque de  grêle,  et,  à la  limite  inférieure  du  Ncvado,  il  fut 
terrasse  par  le  vent,  comme  nous  Pavions  été,  Humboldt  cl 
moi;  scs  guides  indiens  étaient  si  effrayés  par  la  crainte 
d’être  poussés  dans  une  crevasse  de  1 Azufral,  qu’ils  n’osaient 
plus  sc  relever.  Codazzi  trouva  qu’un  morceau  d étoffe  en- 
traîné par  lo  vent  parcourait  un  espace  de  20  mètres  en  ntic* 
seconde,  ce  qui  donnerait  une  vitesse  de  70  kilométrés  A 
l'heure. 

Des  observations  faites  h ma  recommandation,  pendant  une 
année.,  par  M.  Aguirre.  dans  la  métairie  d’Antisaua,  à l'alti- 
tude de  6200  mètres,  établissent  d'ailleurs  la  fréquence  de 
la  pluie,  de  la  neige,  de  la  grêle,  dans  ces  régions  élevées. 

Le  faite  d’une  montagne  dans  les  Andes  a le  plus  ordinai- 
rement une  longueur  de  deux  à trois  milles.  Au-dessus  de 
6800  mètres  apparaissent  les  ncvaJus.  Dans  la  Cordillère  cen- 


trale, entre  le  Tolima  et  le  Ruiz,  aux  époques  où  des  neiges 
sporadiques  relient  ces  volcans,  la  zone  couverte  de  glace  a, 
d'après  mes  mesures,  une  surface  de  six  à sept  lieues  carrées, 
et  si  l’on  considère  que  la  différence  entre  la  limite  supé- 
rieure et  la  limite  inférieure  d'un  ncvado  est  quelquefois  do 
1 100  mètres,  on  sc  formera  une  idée  de  l'énorme  volume  de 
neiges  accumulées  sur  les  sommets. 

La  neige  d’un  ncvado  fond  constamment  : on  haut,  par  la 
chaleur  solaire,  durant  les  jours  sereins  ; eu  bas,  par  son 
contact  avec  la  roche  qui  la  supporte;  et  8i  son  niveau  supé- 
rieur ne  varie  pas.  en  apparence  du  moins,  c’est  que,  pen- 
dant des  semaines,  pendant  des  mois,  le  ncvado,  connue 
enseveli  dans  les  nuages,  devenu  invisible,  reçoit  d’abon- 
dantes uèvées.  La  preuve,  c’est  qu'après  celle  occultation,  dès 
que  l'atmosphère  recouvre  sa  transparence,  on  constate  que 
la  neige  descend  bien  au-dessous  de  sa  limite  inférieure 
moyenne. 

Dans  les  Andes,  les  bouches  des  volcans  situés  à de 
grandes  hauteurs  sont  près  et  quelquefois  au  milieu  même 
«les  neiges  perpétuelles.  Il  en  est  ainsi  du  Tolima,  du  Ruiz,  du 
Puracé,  du  Lutnhal,  où  des  vapeurs  de  soufre  brûlent  dans 
line  enceinte  de  glace.  Je  puis  ajouter  que  le  cratère  du  Coto- 
paxi,  où  je  suis  parvenu  fi  l'altitude  de  5716  mètres,  est  do- 
miné par  un  cône  de  neige;  enfin,  l’Antisaua  est  entouré  de 
monceaux  de  glace,  sur  lesquels  mon  baromètre)iudiqua  une 
hauteur  de  5600  mètres. 

Les  volcans  dont  l'altitude  n'atteint  pas  celle  des  nevados, 
comme  le  Pasto,  le  Tuqucres,  le  Pichiuclia,  sont  environnés 
de  plateaux  marécageux,  de  pentanot.  Eu  somme,  l’eau  est 
partout  dans  la  proximité  des  volcans  des  Andes,  et  il  est  tiers 
de  «loute  qu’elle  intervient  dans  les  phénomènes  volcaniques; 
c’est,  du  reste,  ce  qu'admettent  la  plupart  des  géohvgues,  eu 
faisant  concourir  l’eau  de  la  nier  aux  éruptions  du  Vésuve, 
de  l'Etna,  du  Stromholi,  etc. 

L’eau  en  s'infiltrant  avec  lenteur  fournit  de  la  vapeur  aux 
fumerolles,  aux  solfatares.  A ces  manifestations  peu  intentes, 
à cet  état  de  repos  succèdent  subitement  les  éruptions  les 
plus  violentes,  les  plus  désastreuses.  C'est  quand,  par  un 
ébranlement  du  sol.  Peau,  la  neige,  qui  entourent  ou  recou- 
vrent lo  volcan,  pénètrent  partie  larges  fissures  daus  le  foyer 
souterrain  : aussi  observe-t-on  que  lcâ  tremblements  «Je  terre 
sont  souvent  les  précurseurs  de  grandes  éruptions.  Alors  les 
neiges  disparaissent,  d’énormes  avalanches,  des  torrents  de 
boue  (moya)  roulent  sur  la  pente  de  la  montagne,  pendant 
que  du  cratère  sont  lancés  des  blocs  de  trachyle  incandes- 
cents. Durant  ces  paroxysmes,  les  montagnes  sont  si  forte- 
ment ébranlées,  qu’il  arrive  que  leurs  sommets  les  plus  sail- 
lants, et  par  cela  même  les  moins  étayés,  se  détachent, 
descendent  dans  les  vallées,  où  leurs  débris  forment  lt»s 
rumi {tamias,  ces  champs  de  pierres  que  l'on  prendrait  pour 
des  moraines  d’anciens  glaciers,  si  i on  n’avait  pus  assisté  à la 
catastrophe  qui  les  a amenés.  C’est  ainsi  que  s'écroula  le 
Capac-Urcu,  dont  l'altitude  dépassait  autrefois  celle  du  Chiui- 
burazo. 

Les  académiciens  français  envoyés  au  Pérou  pour  mesurer 
les  trois  premiers  degrés  du  méridien  furent  témoins  d’une 
de  ces  formidables  commotions.  C'était  le  15  juin  1762;  cam- 
pés près  d'un  signal  placé  sur  le  Pichincha,  ils  virent,  le  ma- 
tin, un  tourbillon  de.  fumée  s’élever  du  Colopaxi  ; une  (Kirtic 
des  neiges  entassées  depuis  «les  siècles  entrèrent  en  fusion, 
inondèrent  le  pays.  Eu  1763  «d  1766,  «le  nouvelles  éruptions 
furent  plus  terribles  encore  : des  cataractes  de  feu  sortirent 
«les  flancs  du  volcan;  une  niasse  d'eau  en  ébullilton  couvrit, 
en  quelques  minutes,  plusieurs  lieues  carrée*,  enroulant 
pêle-mêle  avec  clic  «les  blocs  do  glace  et  de  rochers. 

l,os  fortes  éruptions  «le  Puracé  occasionnent  aussi  la  fusion 
des  neiges;  c'est  ce  que  Pou  vit  en  1869  : leur  uiveuu  supé- 
rieur baissa  de  300  mètres  ; sur  certains  points,  la  roche  fut 
mise  à nu. 
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C’est  par  l'eau  sortant  d'immenses  glaciers  et  rencontrant 
dans  son  parcours  de  profondes  crevasses  où  elle  est  échauf- 
fée, réduite  en  vapeur,  que  M.  Bunsen  explique  les  thermes, 
les  suffi  uni,  les  geysers  de  l’Islande.  L'eau  intervient  aussi 
dans  les  volcans  de  Java,  dont  les  produits  rappellent  ceux 
des  volcans  des  Andes  équatoriales  : l>oues  liquides,  pierres 
incandescentes,  cendres  sèches,  et,  ce  qui  est  surtout  très- 
caractéristique,  absence  de  laves.  L’eau  est  émise  en  si  pro- 
digieuse quantité  par  les  cratères,  par  les  sources  thermales, 
qu'il  csl  réellement  impossible  de  supposer  qu’elle  ne  vienne 
pas  de  l’extérieur  : des  mers,  lorsque  les  volcans  sont  près 
d'un  littoral,  à une  faible  altitude;  de  l'atmosphère,  c’est-à- 
dire  des  pluies,  des  neiges,  des  lacs,  quand  les  bouches  igni- 
vomes  sont  ouvertes  à des  hauteurs  de  3i)00  à 6000  mètres, 
ainsi  qu’il  arrive  dans  les  Cordillères.  C’est,  au  reste,  l’opi- 
nion qu’adopta  Gay-Lussae  lorsqu'il  se  trouva  en  présence  du 
Vésuve,  avec  Humboldt,  de  Buch  et  le  futur  libérateur  île 
l’Amérique  du  Sud,  Rolivar. 

BOUSSINGACLT, 

pmfunMMir  an  Con««rr*trar#  des  atti  et  métier»  <l«  Pari*. 

— La  fin  très-prochainement.  — 
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ijMlltne  anlbropolofflquf»  «le  4>run<l(>~Brrtngnc*  et  cTIrlnnUe. 

— 7 janvier  1873. 

Le»  A ll.u. •.«'»,  f.or  feu  J,  W.  Jnrkion.  — F.m  K<-j*h*,  par  le  Jouteur  Slioitt.  — 

1^*"  kâbituU  Je  Mina*  Oeraea,  jar  l«i  cap.  Runon. 

Le  Directeur  donne  lecture  d’un  mémoire  de  feu  J.  H\  Jack- 
sou  sur  les  Allantes.  Cette  race  a déjà  été  étudiée  avec  un 
soin  tout  particulier  par  M.  Hector  Maclean,  et  dans  une  note 
récente,  M.  Campbell  d’Islay  l’a  considérée  comme  étant 
d’origine  turanienne  (i),  M.  Jackson  ne  saurait  partager  celte 
manière  de  voir.  Tl  n’y  a pas  de  doute,  dit-il,  que  les  Kim- 
niériens  atix  cheveux  rouges  et  les  Tentons  aux  cheveux 
blonds  sont  d’origine  aryenne,  mais  il  n’est  pas  démontré 
pour  cela  qu’ils  soient  venus  de  l’Orient.  L’Eurôpe  parait 
même  avoir  été.  plutôt  que  l’Asie,  le  centre  du  développe- 
ment de  la  race  aryenne.  Si  l’Asie,  en  effet,  était  le  lieu  de 
naissance  de  ces  hommes  de  haute  taille,  à tête  large,  à 
charpente  robuste,  au  teint  clair,  aux  cheveux  brillants,  au 
cerveau  puissamment  développé,  pourquoi  cette  région  ne 
présenterait-elle  plus  de  représentants  de  ce  type  qui  s’est 
épanoui,  au  contraire,  dans  l’Europe  occidenlale  et  qui  brille 
d’an  éclat  tout  particulier  en  France,  en  Allemagne  et  sur- 
tout en  Grande-Bretagne  ? 

L’origine  des  Atlantes  se  rattache  à un  grand  nombre  de 
faits  et  ne  peut  guère  être  recherchée  isolément  ; dans  l’état 
actuel  de  la  science,  il  est  difficile  de  décider  si  les  soi- 
disant  Caucasiens  d’Europe,  bruns  ou  blonds,  sont  une  race 
autochthone  ou  une  race  dérivée  ; toutefois,  M.  Jackson  est 
porté  à admettre  que  les  Aryens  de  nos  contrées  ne  pro- 
viennent pas  de  l’Asie. 

Quel  que  soit  le  point  de  départ  des  Kimmériens,  il  est  cer- 
tain qu’ils  ont  vécu  en  Europe  à une  époque  antérieure  à 
l'histoire.  Plus  tard,  ils  se  trouvent  clairement  dépeints  dans 
les  poèmes  d’Ossian,  dans  les  chants  d’Homère,  dans  les 
œuvres  do  Tacite  ; ils  constituent  une  des  races  blondes 
primitives  de  l’Europe  et  l’une  des  plus  vigoureuses,  mais 
quel  rang  doivent-ils  occuper  parmi  les  peuples  à cheveux 
clairs  et  à cheveux  bruns  avec  lesquels  ils  se  sont  successi- 
vement mélangés  ? Le  type  blond  est,  d’après  M.  Jackson,  le 
produit  d’un  climat  septentrional,  mais  tempéré,  d’un  pays 
bien  ouvert  et  accidenté,  comme  le  type  brun  est  le  produit 


(1)  Voyez  Journal  of  anthropological  Imtitute.  N*  A (avril  1872), 
p.  12  et  131. 


I d'un  climat  méridional,  d'uu  pays  plat  et  boisé.  Le  type  brun 
| est  plus  ancien,  sans  doute,  que  te  type  blond  et  doit  être 
I arrivé  plus  vite  à sa  maturité,  il  a dû  produire  nécessaire- 
ment un  plus  grand  nombre  de  variétés.  U.  Jackson  n’entre- 
prend pas  de  déterminer  l’origine  de  tontes  ces  variétés,  ni 
de  donner  les  qualités  ethniques  et  les  caractères  propres 
des  Hindous,  des  Egyptiens,  des  Phéniciens,  des  Assyriens, 
des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains.  Ils  se  contente  de  dé- 
finir l'homme  bloinl  V homme  «le  l'avenir,  et  l’homme  brun 
Yhotnme  «lu  passé,  poursuivant  ainsi  une  idée  qu’il  avait  déjà 
exposée  dans  ses  considérations  sur  la  guerre  franço -prus- 
sienne (1).  L'houime  brun  est  peut-être  le  descendant  immé- 
diat de  l'homme  de  l’Age  du  bronze  ; il  a été  produit  sous 
l’influence  de  conditions  telluriques  moins  avancées  (?)  ; sa 
constitution  indique  qu’il  y avait  alors  plus  de  carbone  et 
moins  d’oxygène  dans  l'air;  c’est  pour  cela  qu’il  prospère 
dans  les  grandes  villes  cl  qu'il  s’est  développé  principale- 
ment dans  les  contrées  méridionales.  Il  est  d'un  tempéra- 
ment nervoso-flbreux,  tandis  que  le  blond  est  d’un  tempéra- 
ment sanguin  (2);  il  a les  extrémités  plus  délicates  que 
l'homme  blond,  la  charpente  plus  souple,  moins  anguleuse. 
C’est  au  type  brun  pur  ou  plus  ou  moins  mélangé  avec  le 
type  blond  qu’appartenaient  presque  tous  les  grands  capi- 
taines des  temps  modernes;  aussi,  M.  Jackson  ne  doute  pas 
que  la  fusion  des  deux  races  ne  produise  les  résultats  le.s 
plus  heureux,  les  blonds  apportant  la  vigueur  physique  et 
intellectuelle,  les  bruns  la  finesse,  le  tact  et  la  délicatesse 
de  sentiments. 

— * M.  Campbell  présente  quelques  observations  sur  la  com- 
munication précédente,  et  fait  remarquer  qu’il  y a,  parmi 
les  Écossais  de  l'ouest, .Auxquels  M.  Jackson  a fait  allusion 
dans  son  travail,  quatre  types  principaux  : les  routes  qui  sont 
des  Teutons,  les  hlotuls  qui  sont  des  Scandinaves,  les  bruns  à 
grandes  jambes,  et  les  bruns  de  petite  taille.  Ces  derniers  ne  res- 
semblent pas  aux  Touraniens  orientaux,  mais  rappellent  les 
populations  du  littoral  méditerranéen,  des  environs  de  Nice 
et  de  Menton. 

— M.  le  docteur  John  Shorll , de  Madras,  envoie  une  notice 
sur  les  Kojahs  ou  eunuques  de  l'Inde  méridionale.  Ces  Kojahs 
sont  placés  par  les  nobles  musulmans  à la  tête  de  leurs  ha- 
rems ; ils  se  divisent  en  deux  classes,  les  Kojahs  proprement 
dits  et  les  fligras.  Les  premiers  sont  des  noirs  sur  lesquels 
on  a pratiqué  la  castration,  souvent  à un  Age  assez  avancé, 
et  qui  se  distinguent  par  l'absence  de  barbe,  l'expression 
efféminée  de  leur  visage  et  leur  tendance  à l'obésité  ; leur 
voix  n’est  pas  sensiblement  altérée. 

l.cs  autres,  les  H i gras,  sont  des  individus  impuissants,  qui 
appartiennent  pour  la  plupart  à la  religion  musulmane  ; ils 
ont  des  moustaches  et  de  la  barbe;  mais  ils  se  coiffent  comme 
les  femmes  et  chargent  leurs  doigts,  leurs  oreilles  et  même 
leur  nez  de  joyaux  de  toute  espèce  ; pendant  le  jour,  ils  par- 
courent les  bazars  en  chaulant,  en  jouant  de  divers  instru- 
ments et  en  demandant  l’aumêne,  et  le  soir,  ils  se  retirent 
dans  les  mauvais  lieux,  où  ils  s'enivrent  d’opium  et  se  livrent 
à la  plus  ignoble  débauche. 

Le  docteur  Campbell  dit  que  ce  n’est  pas  seulement  dans  la 
partie  méridionale,  mais  dans  toutes  les  parties  do  l’Inde, 
que  les  princes  ont  l’habitude  de  mettre  «les  eunuques  à la 
tête  de  leurs  harems;  ces  eunuques  sont  ordinairement  des 
Africains,  et,  comme  les  Kojahs  dont  a parlé  le  docteur  Shorll, 
ils  arrivent  souvent  à de  très-hautes  positions.  Dans  le  JSé- 
paul,  la  castration  csl  la  peine  réservée  à l’adultère  avec  une 
femme  de  condition  élevée. 

Le  docteur  Carter  Blake  donne  lecture  d’une  notice  du  ca- 
pitaine Burton,  consul  à Trieste,  sur  la  province  de  Minas  Ge* 


(1)  Voyez  In  Reçu*  scientifique  du  30  novembre  1872. 

(2)  Ce  n'est  pu*  ce  qu'on  admet  généralement.  (.Vote  du  traducteur .) 
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raes  et  ses  habitant-  anciens  et  modernes.  (telle  notice  e-l 
la  traduction  résumée  d'un  mémoire  considérable  de  M.  lieu 
riquez  Gerber.  Dana  le  premier  chapitre, M.  Gerbera  donné, 
d'après  M.  Lund  (1), quelques  details  sur  les  liabilants  primitifs 
du  Brésil.  V tlom*  atttfricanu»  n'est  cerlaineuienl  pas  dérivé  de 
la  race  mongole  ; eu  effet,  l'elroitcsse  cl  l'aplatissement  du 
crâne  et  d<^  l'angle  facial,  la  proéoiiueiice  de>  us  zygomuli- 
ques,  la  forme  des  mâchoires  cl  des  orbites,  lui  impriment 
un  cachet  d'animalité  plus  prononcé  et  le  pincent  à un  degré 
inferieur  dans  l'échelle  des  rares.  I.& découverte  d’ossements 
humains  des  deux  sexes,  en  partie  pelritiés  cl  rnélés  à des 
débris  d'animaux  gigantesques  appartenant  à des  espèces 
éteintes,  prouve  d'ailleurs  la  grande  ancienneté  de  l'homme 
dans  celle  partie  de  l’Amérique.  I.es  crânes  de  ces  hommes 
fossiles  présentent  tous  lesYaraclères  de  la  rare  rnuye  moderne, 
et  particulièrement  la  dépression  singulière  de  la  région  co- 
rouale.  I.es  haches  de  pierre,  trouvées  dau>  le  Brésil,  offrent 
du  reste  uiu*  similitude  complète  avec  celles  qui  ont  été  dé- 
couvertes en  Europe.  Le  docteur  Lund  conclut  de  ces  faits 
que  l'Amérique  était  déjà  peuplée  avant  les  temps  histori- 
ques. 

La  population  actuelle  de  Minas,  comme  celle  du  Brésil 
tout  entier,  se  compose  de  trois  éléments,  savoir  : l'élément 
américain,  improprement  appel»*  c uirrè;  l'élément  caucatim 
ou  blanc;  l'élément  éthiopien  ou  noir.  Les  familles  portu- 
gaises forment  la  hase  de  la  population,  mais  elles  se  sont 
modifiées  par  l»*ur  alliance  aux  deux  autres  élément*  dont 
nous  venons  de  parler.  Quant  aux  sauvages,  ils  se  sont  reli- 
re*. comme  aux  EtaU-l  ni*,  devant  la  civilisation,  cl  habitent 
maintenant  les  furet*  vierges  de  lu  rivière  Ducc  et  du  Jequi- 
linhonlia.  Les  anthropologistes  les  divisent  généralement  eu 
deux  grandes  nations  qui  étaient  continuellement  en  lutte, 
au  xv  n®  siècle,  pour  la  possession  du  littoral.  Ces  deux  nations 
sont  les  Tapuy a»  ou  Tapuia*  cl  les  lu  pis.  U*s  premiers,  après, 
avoir  été  refoules  dans  1 intérieur  et  avoir  été  en  proie  pen- 
dant bien  des  années  ü des  divisions  intestines,  repoussèrent 
à leur  Iourtes  Tupis  vers  le  sud,  et,  sous  le  nom  de  Aimorés 
et  cle  Govalaeay.es,  occupèrent  de  nouveau  les  rivages  de 
l'Océan.  Ils  ont  pour  descoudants  actuel*  les  Ma»  huralis  et  les 
Macunis,  qui  s'adonnent  à l'agriculture,  et  les  Bolocuilo*  qui 
pendant  longtemps  ont  résiste  aux  Portugais,  et  qui  *e  mun- 
irent encore  rebelles  » la  civilisation.  Les  Tupis  ont,  de  leur 
rdte,  donné  naissance  aux  Purifie!  aux  Doroms. 

t.e  chiffre  dos  Indien*  civilisés  («ton#*)  figure  dans  les  ta- 
bles de  recensement  général,  mais  le  nombre  des  Indiens  sau- 
vages ne  peut  être,  évalué  avec  exactitude;  M.  Gerber  croit 
pouvoir  affirmer  toutefois  que  ce  nombre  ne  dépasse  pas 
8000. 

D'après  les  renseignements  statistiques  fournis  par  le  ma- 
jor Maria  dn  Silva  Pinto,  In  province  de  Minas  Gcraes  qui  ne 
rouiplail,  eu  1774»,  que  319  709  habitants,  en  avait  i 211)272 
en  1850.  En  quatre-vingts  ans,  l'accroissement  annuel  de  la 
population  a donc  été  de  170  pour  100,  et  l’accroissement 
total  de  890503.  Malheureusement  celle  population  est  dissé- 
minée sur  une  vaste  étendue  de  pays,  dans  laquelle  il  n’y  a 
point  de  moy  ens  faciles  de  communications  ; aussi  le  déve- 
loppement de  l'agriculture  est-il  fort  lent,  et  la  plus  grande 
partie  dn  la  province  est-elle  encore  inculte. 

4>  qui  fuit  la  principale  richesse  de  la  contrée,  et  ce  qui  lui 
n valu  son  nom  (.Minas  Geraesj,  ce  sont  les  mines  d'or  et  de 
diamant*.  Les  premiers  gisements  de  diamurtls  ont  été  dé- 
couverts, en  1725,  sur  les  bonis  du  ltibeiro  Manso,  afiluetil 
•lu  Jequiüithonha,  par  Sehastido  Leuie  de  Prado,  peu  de 
temps  après  que  des  gisements  aurifères  avaient  été  trouvés 


1)  « Itlik  jtfia  lirasi/irrs-  Dyremrfcn . n l’n  extrait  «fi*  l'ouvrage  de 
M»  Lund  a paru  dans  le#  volumes  IV  et  VI  de  Lltniiluto  geogmpliico 
de  Rio -de- Janeiro. 


dans  le  nord  de  la  province.  Lue  lettre  royale  du  8 lévrier 
IH30  autorisa  le  gouverneur,  IL  Loureqço  de  Aluteida,  à dé- 
clarer les  diamants  propriété  de  la  couronne  et  à exiger  de* 
laveurs  une  redevance  annuelle  ; puis  le  gouvernement  mono- 
polisa l'exploitation  et  l'afferma  successivement  à différents 
entrepreneurs;  enfin,  eu  1832,  il  l'ahauUoutia  de  nouveau  aux 
particuliers,  moyennant  une  certaine  taxe.  La  quantité  de  dia- 
mant- qui  a été  extraite  des  miues  est  considérable  et  peut 
être  estimée  à 1G57G0  3/4  oi lavas  (1)  pour  bi  période  com- 
prise outre  1730  et  1822.  Le  chiffre  devrait  être  doublé  si  I on 
voulait  tenir  compte  du  produit  de*  exploitations  clandes- 
tines. 

a m n découvert  également  des  diamants  dans  d'autre*  par- 
ties de  la  province,  principalement  dans  les  torrent*  qui  dé- 
coulent de  la  serra  dn  Mata  da  Corda;  c’est  même  dans  l'un 
de  ces  torrents,  LAbaielé,  qu’a  été  trouvé,  en  1890,  le  ILgeitl, 
diamant  de  la  couronne  portugaise  évalue  7 500  00»-  francs. 

I n autre  gisement  très-riche  a » lé  rencontré  dans  le  dis- 
trict de  Palrucinin,  et  a fourni  VEslrcUu  do  Sul,  pierre  qui 
pèse  18  oitavas,  et  qui  vaut  ne  lu  ni  le  me  ni  250  000  livre*  ster- 
ling* (2). 

La  province  de  Minas  Geraes  renferme  aussi  des  gisement- 
d’eueîase,  de  chry.-olile.  de  béryl,  de  grenat  et  de  topaze 
Idanetie.  Les  mines  d'or  découvertes  en  1072  dans  le  pays  de 
Sahara  par  Manuel  «la  Borba  Gain  furent  exploitées  d'abord 
par  des  aventuriers;  mais  en  1709  le  gouvernement  rétabli! 
le  privilège  de  l'Étal,  et  depuis  )ors  le  droit  de  qti/nto  (un 
cinquième)  fut  régulièrement  perçu  au  profit  du  trésor  royal. 
IVaulro*  mines  ne  lardèreul  pas  à s'ouvrir  sur  differents  points, 
à Coetlié,  à Santa  Barbara,  à Mariauna,  à Ouso-Rreto,  S«*rr«‘, 
Diumnulinn,  etc.,  et,  de  1700  à 182»,  d'après  le*  documents 
les  pins  authentiques,  le  trésor  toucha  pour  le*  droits 
29  235  405  octaves  ou  7137  [ arrobas,  c'est-à-dire  114  million* 
de  francs.  Dennis  la  décloruliuii  d'indépendance  la  productm/i 
n beaucoup  diminué.  w , . 

Le  platine,  le  cuivre,  l'argent  et  le  plomb  sont  à peu  près 
négliges,  quoique  ces  métaux  existent  dans  certaines  locali- 
tés en  assez  grande  abondance.  Le  fer  est  répandu  sur  tout»* 
l'étendue  de  In  province,  et  deviendra  sans  doute  1-un  «le- 
principaux  objets  d'exportation;  il  a été  extrait  pour  la  pre 
mière  fois  au  commencement  de  ce  siècle  par  Mauoel  IVr-  i 
reira  da  Camnra  Ritanrourt,  et  nVsl  exploité  inainlenant  que 
dans  les  caillons  d’Ouro-Prelo,  «le  Piraric -a va  et  de  Serro. 

Outre  ces  métaux  précieux,  la  province  de  Minas-Gerne* 
peut  offrir  encore  des  calcaires  de  lionne  qualité,  des  marbres, 
du  sel,  du  salpêtre,  delà  terre  à brique,  de  la  terre  à porce- 
laine, du  véritable  kaolin,  de  la  sléalüe,  de  l'ardoise,  de  la 
plombagine,  du  sulfate  de  fer  et  de*  ocres  de  différentes  cou- 
leurs. 

Le  sol  pourrait  fournir  toutes  les  productions  des  zone* 
tempérées  et  tropicales,  maison  ne  lui  demande  que  celles 
qui  sont  nécessaires  à la  consommation  du  pays,  c’est-à-dire 
les  céréales  (le  maïs,  le  riz,  le  blé  et  le  seigle);  des  fruits,  |el< 
que  les  bananes,  les  limons,  les  pèches,  le*  ananas,  les 
guavas,  etc.;  des  légumes,  comme  le  manioc,  les  fève»,  les 
patates  douces  et  les  ignames;  enfin  du  café,  du  tabac,  du 
coton  et  du  palma-ehrisli.  C'est  à peine  si  la  vigne  et  l’indigo 
sont  cultivés  sur  un  ou  deux  points. 

On  trouve  dans  toute  la  province  de»  porcs  et  des  chèv  res; 
le  gros  bétail,  les  mules  et  les  chevaux  sont  élevés  principa- 
lement dans  les  prairies  de  l'Ouest  ; mais  les  moutons  sont 
peu  nombreux,  quoique  les  plaines  offrent  de  bons  pâturage*. 
L'agriculture  est  en  progrès,  mais  l'industrie  séricicole  (wt 
encore  dans  l’enfance. 

Comme  la  plupart  des  pro«luil*  du  sol  sont  consommés  l 


(1)  2904  carat»  environ. 

(2)  6 250  000  francs. 
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dan-  la  contrée,  le  commerce  e-t  presque  (f*xclu*itenien!  Inr«>* 
rieur;  laeherlé  et  la  difH«*ulté  des  transports  empêrhcnt  gé- 
néralement l'exportation;  cependant  quelques  lor alités  «lu 
Sud,  plus  favorisées  «nus  le  rapport  des  communication*, 
commencent  ù envoyer  nu  dehors  une  certaine  quantité  de 
café,  de  tahac,  de  coton  et  do  sucre  de  canne,  ainsi  que  dr« 
bestiaux,  et  principalement  dos  porcs. 

Il  y a trois  centres  principaux  de  colonisation  : le  premier, 
< elui  de  Philadelphia,  a élé  fondé  par  la  compagnie  de  Mueiiri 
en  1854,  et  compte  actuellement  487  individus;  le  second, 
celui  dTrucn,  a été  créé  par  décret  royal  vers  la  même 
«•poque.  et  est  organisé  militairement  : il  comprend  actuelle- 
ment 2HK  personnes,  des  Portugais,  des  Belges,  des  Suisses 
et  des  Brésiliens;  enfin  la  colonie  de  I).  Pedro  Segundo,  éta- 
blie  eu  1858  sons  les  auspices  du  gouvernement,  est  formée 
maintenant  de  123  familles. 

Taule  de  tiras,  l'industrie  ne  peut  prendre  un  grand  déve- 
loppement; elle  ne  consiste  encore  qu’en  la  préparation  de 
certaines- substances  végétales  ou  animales,  comme  le  café, 
lu  canne  à sucre,  le  tabac,  ( indigo,  le  ttié,  le  manioc,  le 
beurre,  le  fromage,  etc,,  ou  dans  la  confection  des  objet-*  de 
première  nécessité  : il  y a,  par  exemple,  des  maçons,  des 
charpentiers,  «les  menuisiers,  des  forgerons,  des  tailleur-' 
des  bottiers,  des  ji-serand-,  etc.  Il  faut  citer  aussi  une  ou  deux 
imprimeries,  quelques  filai  tires  de  laine  et  de  coton,  une 
manufacture  de  chapeaux,  des  tanneries,  des  forges  et  de- 
hauts  fourneaux,  des  fabriques  d images  eu  stérilité,  de  vases 
et  de  poteries,  des  ateliers  de  vannerie,  en  lin  quelques 
fabriques  de  produits  pharmaceutiques  et  une  poudrerie. 

MM  - Ch.  Hamilton  et  le  docteur  Carter  Rluke  présentent 
quelques  observations  au  sujet  du  mémoire  dont  il  \ienl 
d’être  donné  lecture,  et  le  président  invite  M.  Charles  Hamil- 
lon  à donner  à la  Société  quelques  détails  sur  le  voyage  qu’il 
se  propose  de  faire  en  Palestine.  MM.  Cléments  Mackham  et 
M.  Richard  Martin  sont  chargés  de  lu  vérification  de*  comptes 
pour  «872. 


Modelé  il>nr«uir»fc«-in<-nt  rt«*  Pnrl«  pour  rindadrle 
millonole.  — M \Rs-D^P.UHRP.  1873, 

li — ligno  A tinil»  ilVpai'-rur  »MÎuW».  — fiWIrlMrrt  il»*  l'.ilutnimimi.  — AinmiiU 
arlifttu-la.  — Oviiamiii*.  — Ctiltiu-»  l'.irr**  »n  France.  — Pi-rmtaltiüfi'*  il»  l.i 
« orraUiu».  •—  VeiiM  el  crOfaux  ™ ioii-t  pur  l'or,  — Il jrixiu-tir  lUa-Ull «que  il» 
pruuli*  riiincndan,  — Téli-^rajibi**.  — Mn».*rlial»i-i»,  — Tom  f.u  ti»u  «ir* 

BOUC  rmiriia.  — Sipniiitii-iilÎMi.  — FjiMl"f<|HN  il*  ntmliiii.-»  K Yljiour.  — 
IwtiMtrifl  »lu  la  tir-r»  eu  Anulelent.  — IrrÎKalion  pur  U-*  roux  — Kltuln 

•tir  1a  b-i-r».  — 3li»v»u  d»  b î.'n.lte  inallrraklr,  — IXiapr  h)>Irn-p«i«*iinMti<|>ir.  — 
Ti-*n«rui*#n>o  <l«t  li  A ctloJ»  i|i«UiO.  — tirojuT.»  J»  l.i-icnx,  inii^, 

idibinrA  ei  inipo'**  .m.  — Wnu-  *-tr  île»  |><»i»ru»i  loiwiuufir».  — lntlu*ti'»  •!•*« 
f-îic*p!uit.!*  lUm  lu  MeitlP,  b*  Vi'lrnnr*  e\  l»  l'*».<le.f:«l.n«.  — ioAr« 

ni<juo  du»  emtleitrc.  — «iiiUOU  «inpulj.  r*.  — AV'.iii*  aplulir.  — 

A (imputation  •!«**  pKpvoih. 

M.  de  la  Gournerie  lit  au  nom  de  M.  Daguin  lin  rapport  sur 
un  tire-ligne  qui  permet  de  varier  à volonté  V épaisseur  des 
traits. 

— M.  Trnoxl  fait  connaître  le  procédé  que  M.  Bahton  em- 
ploie pour  la  soudure  de  l'aluminium.  I ne  légère  couche  de 
cuivre  est  déposée  sur  le  inétal  el  reçoit  la  soudure. 

U seconde  séance  du  mois  est  consacrée  à la  distribution 
des  médailles.  Celle  «l'Ampère  est  obtenue  par  M.  Whcot-lone, 
el  le  grand  prix  «le  la  Société  par  M.  Pasteur. 

M.Jamin  expose  à la  Société  les  recherches  qui  l’ont  con- 
duit A faire  des  aimants  artificiel*  d'une  très-grande,  puis- 
sance. 

— M.  Bnhtrd  rend  compte  des  élude-  comparatives  qui  ont 
été  faites  sur  remploi  de  la  pondre  de  guerre  el  sur  celui  de 
la  dynamite.  Par  l'emploi  de  ce  produit,  In  rapidité  de- déblais 
a été  augmentée  dans  le  rapport  de  140  h 100.  et  l'économie 
réalisée  a été  de  15  pour  100. 

.VI.  Pel iyol analyse  un  mémoire  de  M.  C.i tison  Richardson 
sur  futilité  de  la  culture  «le  l'orge  en  France.  Celle  culture 


H.Vi 


! alternera  avec  celle  des  racines,  ainsi  que  cela  a lieu  en  An* 
î gleterre,  et  ces  dernière?  récoltes  fourniront  le  moyen  d’ac- 
j croître  la  quantité  du  bétail,  tandis  que  l'Angleterre  offrira  au 
commerce  de  l’orge  des  débouchés  «'-tendus. 

— VI.  Salretal  présente  au  conseil  une  pièce  de  porcelaine 
dont  le  pied  non  émaillé  a été  plongé,  pendant  plusieurs 
jours,  dans  une  dissolution  de  fuchsine.  L.a  matière  colorante 
i a pénétré  dans  l'intérieur  de  la  pâte  qui  parait  blanche  à 
l’extérieur,  mais  présente  par  transparence  une  couleur  «l'un 
rouge  xif  et  d'un  grand  éclat.  VI.  Sulxetal  signale  le  parti  «pie 
I l'industrie  peut  tirer  de  «vile  propriété  pour  la  décoration  «le 
certains  objets  précictiv. 

— M.  îNilvetni  fait  connaître  une  note  de  M.  Bayard.  f^r>- 
«jue  le  verre  coloré  par  l'or  e«t  coulé  dan-  uim  lingotiéro  on 
sur  une  plaque  métallique,  il  prend  une  teinte  rose  ou  bleue, 
ou  se  décolore,  f.u  couleur  normale  reparaît  au  réchauffage. 

M.  Paynrd  a reconnu  que  ccs  effets  sont  dus  ; 1"  à la  tempéra- 
ture h laquelle  la  matière  fondue  a été  portée  ; 2"  ü «vile  du 
K’cipient  dans  laquelle  elle  a été  coulée. 

— M.  Debray  présente,  au  nom  «le  M.  Itcdie , un  baromètre 
métallique  dans  lequel  l'aiguille  indicatrice  est  mue  par  l’im- 
pulsion d'un  double  mécanisme  d'horlogerie.  Cet  appareil 
peut  trè--facilL»i»eut  «Mro  transformé  en  barpmélrographe. 

— VI.  d* Art  incourt  a doté  «le  deux  instruments  précieux  les 
grandes  station*  télégraphiques.  Il  y a d’abor«l  un  appareil  a 
relnl  qui  produit  les  interruptions  et  les  rétablissements  «lu 
couranfnvec  une  rapidité  prodigieuse,  el  qui  rend  déjfi  d’im- 
portants services  pour  les  communications  à grande  distance, 
l.a  seconde  partie  «lu  rapport  de  M.  Du  Mancel  concerne  un 
mécanisme  aiilngraphianl  «lu  sy-lème  électro-chimique.  11^ 
présente  plnrieurs  perfectionnements  cs-enliels  dont  le  plu- 
important  est  relatif  f»  la  régularisation  du  synchronisme  des 
deux  appareils. 

— l ue  forge  ii  d«mzo  feux  établie  par  M.  Gcnitsiru,  au  dé- 
pôt de  la  compagnie  des  voitures  de  Paris,  h la  Villctte,  est 
citée  par  M.  Hervé  Mantjon,  comme  un  modèle  de  dispositions 
avantageuses  pour  les  établissements  où  sont  réunis  un  grand 
nombre  de  chevaux. 

— Réduire  de  55-50  à 150,  200,  el  même  400  kilogramme- 
par  mètre  cube  le  pobls  du  foin,  celle  matière  qui  ne  pon- 
v ait  être  transportée  au  loin  sans  atteindre  des  prix  élevés, 
tel  est  le  problème  qu'a  su  heureusement  résoudre  VI.  Isthtc- 
I ié,  grftce  à l'invention  de  sa  presse  à foin  mobile,  h bascule 
de  pesage. 

— MM.  Coiynel  p«*rc  el  fils  ont  fait  servir  h la  fabrication 
de-  engrais  «le*  débris  de  substances  animales  qui,  jusqu’à 
ce  jour,  étalent  restés  sans  valeur.  Ccs  matières  sont  torré- 
fiées cl  deviennent  ainsi  très-friables  sans  perdre  leurs  prin- 
cipes azotés.  Il  est  alors  facile  de  les  pulvériser.  l.a  dessicca- 
tion se  fait  dans  une  étuve  traversée  d'abord  par  un  courant 
d’air  chaud,  puis,  par  «le  la  vapeur  surchauffée  h la  lempo- 
ruture  «le  150  à IfiO  degrés,  pour  éviter  que  les  matières  ne 
«'enflamment. 

— M.  Miathe  lit  un  mémoire  sur  un  savon  de  loilelte  neu- 
tre sans  trace  d’algill  caustique.  Il  le  prépare  avec  le  savon  de 
toilette  ordinaire,  dont  il  sature  l'excès  d'alcali  par  l’aride 
carbonique,  en  le  maintenant,  après  l'avoir  réduit  eu  copeaux 
ttvs-mii»ce%  dans  un  espace  rempli  de  ce  gaz. 

— M.  Chevallier  (Ludovic),  manufacturier»  Orléans,  entourant 
d'enveloppes  «le  liège  les  cylindres  de  ses  machines  h in- 
peur,  a fait  bai-ser  de  15  degrés  la  température  autour  de 
ces  cylindres. 

— A l'occasion  des  efforts  que  M.  Gibnon  Richardson  a ten- 
te- pour  développer  le  commerce  de  l'orge  entre  la  Framv  el 
l’Angleterre.  VI.  Barrai  communique  d'intéressants  détails  sur 
ces  grandes  brasseries  anglaises  de  Burton-on-Trcnl  qui  sont 
traversées  parties  chemins  tic  fer  tie  16  kilomètres,  et  entou- 
rées d'usines  où  se  fabriquent  les  appareils  employés  par 
celle  Industrie.  I.'orge,  en  raison  du  mode  «le  perception  de 
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l'impôt,  doit  être  très-lourd  et  très-dense.  Il  doit,  imbibé 
d'eau,  se  gonfler  le  moins  possible.  Telles  sont  les  semences 
données  par  G i b son  Richardson  aux  agriculteurs  français. 

— 91.  Barrai  explique  ensuite  comment  les  eaux  d’égout 
sont  employées  auprès  de  la  ville  de  Cray  don  en  Angleterre. 
On  fait  chaque  année  plusieurs  coupes  de  rav-graas.  Toutefois 
celte  fertilité  cesse  au  bout  de  quelques  années  ; car  les  eaux 
d'égout  tiennent  des  résidus  alimentaires  une  grande  quan- 
tité de  soude,  base  qui  n’est  assimilable  ni  par  les  gra- 
minées ni  par  lu  plupart  des  plantes  cultivées.  II  faut  alors 
cultiver  des  racines.  Les  cultivateurs  des  environs  deCraydon 
ont  remarqué  que  tu  betterave  surtout  était  apte  à remettre 
le  sol  dans  son  état  primitif;  elle  enlève  la  soude  au  sol  qui 
en  était  saturé. 

— M.  Pasteur  expose  les  recherches  qu’il  a faites  sur  la  fa- 
brication de  la  bière  et  les  nouveaux  procédés  qu'il  a trouvés 
pour  la  rendre  inaltérable.  U décrit  un  appareil  dont  il  mon- 
tre un  spécimen  et  dont  l'emploi  lui  permet  de  fabriquer  en 
grand,  même  à une  température  de  20  â 25  degrés,  de  la  bière 
pure  et  inaltérable.  Les  méthodes  auxquelles  de  longs  tâtonne- 
ments avaient  conduit  les  brasseurs  s’expliquent  par  les 
principes  simples  et  rationnels  dont  M.  Pasteur  a fait  une 
application  éclairée,  immédiate,  et  partant  plus  économique. 

— M.  Jarre  s’est  servi  de  l'air  comprimé  pour  transmettre  à 
de  grandes  distances  la  puissance  d'un  moteur.  La  pompe  hy- 
dropneumatique, d’après  le  rapport  de  M.  Haton , fournit  de 
ce  problème  line  heureuse  solution. 

— Les  perfectionnements  apportés  par  M.  Grison  ( Ttuîophile ) 
il  la  teinture  des  draps  dits  de  Lisieux  ont  donné  lieu  à un 
rapport  favorable,  de  M.  Salvetat  qui  signale  notamment  des 
bains  de  teinture  applicables  aux  tissus  formés  de  laine  et  de 
coton,  la  teinture  des  draps  à froid  et  par  imbibitton,  et  l'im- 
pression de  ces  draps  par  les  procédés  usités  pour  les  tissus. 

— M.  Constantin,  sans  rien  changer  aux  usages,  aux  fours 
et  aux  combustibles  actuellement  employés  dans  les  environs, 
de  Brest,  a fait  adopter  pour  le  vernissage  de  la  poterie  com- 
mune des  couvertes  inatlaquatables  par  le  vinaigre,  et  qui  se 
composent  de  100  parties  de  silicate  de  soude  fi  50  degrés,  de 
25  parties  de  minium  et  de  lü  parties  de  silex  finement 
broyé.  M.  Salvetat , auteur  du  rapport,  exprime  le  désir  que 
M.  Constantin  parvienne  à faire  udoplcr  l’usage  de  vernis 
dont  le  plomb  soit  complètement  exclu. 

— M.  Barrai  a étudie  l’industrie  des  phosphates  fossiles 
dans  les  trois,  départements  de  la  Meuse,  des  Ardennes  et  du 
Pas-de-GnIais.  Les  couches  de  nodules  s’étendent  sur  une 
superficie  de  200  000  hectares;  elles  sont  généralement  ex- 
ploitées à ciel  ouvert.  Les  moulins  à blé,  utilisés  par  l'indus- 
trie nouvelle,  réduisent  en  farine  tous  les  ans  40000  tonnes 
de  ce  minerai,  dont  la  découverte  a doté  la  propriété  foncière 
d’une  plus-value  de  400  millions. 

— M.  Salvetat  décrit  une  machine  inventée  par  M.  Bcu’- 
ley  (/b)  jeune.  Le  broyage  des  couleurs,  à l'aide  de  cet 
appareil,  est  beaucoup  plus  rapide  que  par  le  travail  manuel. 
Sur  un  disque  de  verre  reposent  sept  molettes  de  verre, 
formant  par  leur  groupement  un  cercle  excentrique  au  pre- 
mier et  pressées  par  des  cales  de  caoutchouc.  Les  couleurs 
sont  broyées  entre  les  parties  mobiles  de  l'appareil  : molettes 
et  plateaux. 

— M.  Jamin  communique  à la  Société  les  résultats  de  ses 
derniers  travaux  sur  le  magnétisme,  et  lui  présente  des  ai- 
mants artificiels  qui  paraissent  n’avoir  qu’un  seul  pôle. 

— M.  fhubelletk  remarque  qu’il  est  avantageux  de  préparer 
par  Je  nettoyage  mécanique,  le  triage  et  l’aplatissement  des 
grains  entre  des  cylindres,  l'avoine  destinée  à I alimentation 
des  chevaux.  Ce  traitement  revient  à 65  centimes  par  §00  kilo- 
grammes. L'avoine  ne  doitq)as  être  moulue  ni  concassée;  il 
faut  quelle  soit  seulement  aplatie. 

Le  rapporteur,  M.  Bailly,  décrit  l’appareil  construit  f»  cet 
effet  par  M.  Daubelle. 


soflclé  de  ftéojcrapliie  de  Purin  — 27  FÉVRIER  1874. 

Co«imi*»iofi  dfl  gWgrnf.lt  i*  «MUMMÎtlt.  — OrganOatwm  dn  Cont-ré*  ifttWMtto&al 
de  ct-oçrejdiic. 

La  Société  de  géographie  de  Paris  a constitué,  avec  le 
concours  d’une  commission  déléguée  par  les  chambre- 
syndicales  du  commerce  parisien,  une  Commission  de  yéoqra- 
phie  eommerciale , qui  vient  d’entrer  en  fonction. 

Otto  commission  a pour  mandat  1°  de  vulgariser,  en 
Franco,  soit  par  l'enseignement,  soit  par  la  publicité,  les 
connaissances  relatives  à la  géographie  commerciale  ; 2°  il  * 
poursuivre  l'organisation  ou  le  développement,  au  poiul  de 
vue  industriel  cl  commercial,  d'explorations  sur  tous  les 
points  du  globe,  de  concourir  aux  études  relatives  aux  voies 
existantes  ou  à créer,  etc.  ; 3°  de  signaler  les  richesses  natu- 
relles et  les  procédés  manufacturiers  utilisables  par  notre 
commerce  et  notre  industrie;  4°  d'étudier  enfin  toutes  les 
questions  relatives  non-seulement  au  développement  de  la 
colonisation  française,  mais  aussi  aux  systèmes  coloniaux  des 
différents  peuples  civilisés. 

La  Commission  s’est  répartie  en  quatre  sections  correspon- 
dant è chacune  de  ces  grandes  divisions  : cartes  et  documents 
généraux,  enseignement,  publicité,  e.rploratityts  et  voies  t'on\- 
merciates,  exploitations  naturelles  et  industrielles , colonisation. 
Dans  l’intervalle  compris  entre  les  réunions  générales,  chaque  , 
section  tient  des  séances  périodiques.  Le  secrétariat  (rue 
Christine,  3)  donne,  dans  la  mesure  de  ses  ressources,  suit»1 
fi  toutes  les  communications  relatives  au  développement 
extérieur  de  l’industrie  et  du  commerce  français. 

La  Société  de  géographie  s’occupe  aussi  très-activement 
de  l'organisation  du  Congrès  international,  annoncé  dan- 
notre  dernier  numéro.  Dans  une  séance  préparatoire,  qui 
a eu  lieu  vendredi  dernier,  27  février,  la  date  de  ce  Congre- 
aurait  été  avancée.  On  l’annonce  maiuteuaiit  pour  les  va- 
cances de  Pâques  1875.  Tout  fait  croire  que  l'organisation 
en  sera  copiée  sur  celle  du  Congrès  d’Anvers.  Des  commu- 
nications sont  attendues  sur  ce  sujet  dans  la  séance  de  ven- 
dredi prochain;  elles  seront  analysées  dans  le  prochain 
numéro  de  la  /terne  scientifique. 

(Modèle  «le  biologie  «1e  — 28  FÉVRIER  1875. 

M.  J.ilfn>y  : Ifooalra  polyiuérirn.  — M.  HroMardel  : Kii.Jo-aortilu  Jbih  l'iuiecùoik  p*>- 
nilwl**  : variation  «lu  lioonbr*  tir*  l^tu-orvlr,  .Un*  le*  rst*  de  «appiiralton.  — 

M.  |/y«b:  Katar»  «4  IraitaiUMit  Je  U «lr»pnp*ie.  — M.  Onitatu  : ' 

élerlrrnitaK-ctilair»*.  — M.  : Empui-onncmont  par  l'*ainMini«<jii«.  — M.  In- 

icnilwrg  : C.onlrnu  d’un  lijllt  «jwvnati^H. 

M.  Jo/froy  montre  la  photographie  d’un  monstre  présentant, 
outre  un  troisième  membre  abdominal  assez  grêle,  deux 
pénis  parfaitement  conformés. 

— M.  Brouardet  a,  dans  un  cas  d’infection  purulente,  con- 
staté une  endo-norlite  aiguë  parfaitement  caractérisée.  C’était 
chez  un  malade  atteint  d’un  abcès  au  cou.  Le  pus  évacué,  il 
survint  tout  à coup  un  gonflement  énorme  du  bras  accompa- 
gné d’une  fièvre  intense  pendant  laquelle  la  température 
axillaire  dépassa  50  degrés.  Durant  tout  le  cours  de  la  mala- 
die ü n’y  eut  jamais  de  frisson.  A l'autopsie,  on  constata  la 
présence  d’abcès  métastatiques  dans  le  poumon,  lésion  ordi- 
naire et  caractéristique,  comme  on  sait,  de  l’infection  puru- 
lente. En  outre,  à la  face  interne  de  l’aorte,  un  peu  au-dessus 
des  valvules  sigmoïdes,  on  voyait  huit  à dix  bosselures  arron- 
dies et  qui  faisaient  une  légère  saillie  d’un  millimètre  env  i- 
ron  de  hauteur.  Dans  ces  points,  l'examen  histologique  dé- 
montra l'existence  d’une  quantité  considérable  d’éléments 
fusiformes,  indices  de  l'inflammation  de  la  couche  Interne 
de  l’artère.  M.  Brouardet  avait  précédemment  rencontra 
cette  même  endarterite  dans  un  certain  nombre  de  cas  de 
variole,  surtout  dans  la  variété  anomale  dite  variole  hémor- 
rhagique. 
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Le  ruéuie  observateur  uppelle  l'attention  des  micrographes 
sur  la  variation  de  la  quantité  des  globules  blancs  du  sang, 
suivant  le  jour  où  l’on  fait  la  numération.  Il  y a quelques 
années,  bien  qu'employant' une  méthode  imparfaite,  il  avait 
montré  que  dans  la  variole  les  globules  blancs  s’accumulent 
dans  le  sang  jusqu'au  moment  de  la  fièvre  de  suppuration. 
Dernièrement,  chez  une  femme  opérée  d’un  cancer  du  sein 
non  ulcéré,  il  a vu  le  nombre  des  globules  du  saug  diminuer 
à mesure  que  la  suppuration  s’établissait,  puis  augmenter 
subitement  à la  suite  de  la  production  d’un  abcès  avoisinant 
la  partie  amputée.  L’étude  des  diverses  conditions  qui  fout 
osciller  la  proportion  des  leucocytes  peut  être  fertile  en  ré- 
sultats pratiques  d’une  grande  importance  : aussi  faul-il  espé- 
rer que,  suivant  les  incitations  de  M.  ürouardel,  elle  11e  sera 
pas  négligée  a l’avenir. 

— M.  Levtn  a entretenu,  durant  les  dernières  séances,  la 
Société  de  biologie  des  recherches  qu’il  avait  entreprises  sur 
les  fonctions  de  l’estomac.  Ces  expériences  lui  ont  permis  de 
confirmer  l’opinion  qu’il  s’était  faite  des  affections  dyspep- 
tiques ii  la  suite  de  l’observation  d’un  grand  nombre  de  faits 
cliniques.  Pour  lui,  la  dyspepsie  est  surtout  caractérisée  par 
une  abondante  sécrétion  aqueuse  de  l'estomac,  avant,  pendant 
ou  après  les  repas.  Tout  le  cortège  symptomatique  décrit 
par  les  pathologistes  (gastralgie,  vomissement,  etc.)  est  sub- 
ordonné à cette  condition  fondamentale,  il  a,  pour  le  traite- 
ment de  cette  aifection,  employé  la  plupart  des  médic&nieuls 
recommandés  généralement  (charbon,  opium,  etc.).  Le  mu- 
lude  est  toujours  temporairement  soulagé,  car  le  contact 
d’une  substance  quelconque  suffit  à faire  cesser  la  contrac- 
tion douloureuse  de  la  tunique  musculaire  de  l'estomac, 
comme  par  le  contact  de  la  main  disparaissent  les  contractions 
douloureuses  qu'on  appelle  des  crampes.  Mais  la  sécrétion 
aqueuse  n’en  continue  pas  moins  et  la  guérison  n'est  point 
obtenue.  L’emploi  des  sels  lui  a donné  des  résultats  diflé- 
rents.  ta*  sels  qui,  connue  le  bicarbonate  de  soude,  se 
décomposent  dans  l'estomac  n'ont  fait  qu'aggraver  l’alfec- 
tion,  tandis  que  ceux  qui  ne  sont  pas  attaqués  par  le  suc 
gastrique  ont  toujours  produit  un  effet  salutaire.  L’admi- 
nistration de  faibles  doses  (de  25  ù 50  centigrammes) 
d’un  de  ces  sels,  — comme  le  sulfate  de  soude,  le  chlorure 
de  sodium,  le  bromure  de  potassium,  les  phosphates  de 
chaux  ou  de  soude,  — a amené  un  amendement  remar- 
quable, puis,  au  bout  d’un  mois,  la  disparition  ù peu  près 
complète  de  tous  les  symptômes.  Mais  pour  amener  une  gué- 
rison persistante  et  définitive,  il  faut  user  d’un  régime  ali- 
mentaire particulier  en  ne  faisant  avaler  au  malade  que  des 
substances  telles  que  la  viande,  qui  soient  à peine  modifiées 
dans  l’estomac.  C'est  là  une  des  conditions  du  succès  et  la 
base  du  traitement  préventif  chez  les  individus  prédisposés 
aux  affections  dyspeptiques. 

— M.  Oninuu  rappelle  que  M.  Becquerel  a étudié  cl  dé- 
montré la  production  de  phénomènes  éledro- capillaires 
quand  doux  solutions  diverses  sont  séparées  par  une  mem- 
brane ; les  deux  faces  de  la  membrane  se  chargent,  l’une 
d’électricité  positive,  la  seconde  d’électricité  négative.  M.Oni- 
mus  a observé  les  mêmes  phénomènes  quand  deux  sub- 
stances de  composition  différente  sont  séparées  par  une 
couche  d'albumine.  C'est  ce  que  l’on  peut  démontrer  en  pre- 
nant un  tube  eu  V dont  l'une  des  branche* est  remplie  d'une 
solution  de  sulfate  de  cuivre,  l’autre  d'une  solution  d'oxalnlc 
de  potasse,  tandis  que  la  portion  coudée  contient  de  l’albu- 
mine à l’état  liquide.  La  présence  de  l'albumine  produit  de 
légers  courants  électriques  déterminant  diverses  décomposi- 
tions qui  peuvent  servir  à expliquer,  dans  une  certaine  me- 
sure, quelques  phénomènes  de  nutrition. 

— M.  Robin  vient  d’observer  une  femme  qui  avait  avale 
35  grammes  d’ammoniaque  liquide  et  qui  est  morte  quarante- 
cinq  jours  après  l'ingestion  du  poison.  Il  n’v  avait  pas  eu, 
chez  elle,  la  sialorrhoc  qu’on  a notée  dans  quelques  cas  d'em- 


poisonnement par  l'alcali  volatil;  mais  elle  éprouvait  une 
douleur  intense  à l’épigastre,  elle  rendait  par  les  vomisse- 
ments et  par  les  selles  des  matières  sanguinolentes  et  soi» 
urine  renfermait  de  l’albumine.  Les  masses  musculaires  de 
la  cuisse  et  du  bras  étaient  le  siège  d’atroces  douleurs;  exa- 
minées au  microscope,  les  fibres  musculaires  de  ces  régions 
ont  paru  en  certains  endroits  plus  petites  ; leur  sarcolemme 
plissé  contenait  des  granulations  protéiques.  ta  muqueuse 
de  l'œsophage  était  détruite,  des  ulcérations  profondes  exis- 
taient au  niveau  de  l’estomac  et  du  cæcum,  la  rate  était  en- 
tièrement désorganisée  et  cependant  on  trouvait  encore  de 
nombreuses  granulations  pigmentaires,  contrairement  b l’opi- 
nion de  ceux  qui  placent  dans  la  rate  le  siège  de  la  destruc- 
tion cl  de  la  transformation  des  globules  rouges. 

— M.  Dareml/erg  communique  le  résultat  de  l’analyse  chi- 
mique du  liquide  contenu  dans  un  kyste  spermatique.  Ce 
liquide,  examiné  au  microscope  par  M.  Reclus  qui  avait  fait 
la  ponction  du  kyste,  contenait  un  grand  nombre  de  sperma- 
tozoïdes- Sa  densité  était  de  1080.  il  n’y  avait  ni  mucine,  ni 
caséine,  ni  substance  fibrinogène.  L'albumine  était  en  faible 
quantité  : il  offrait  les  diverses  réactions  qui  caractérisent, 
d'après  Borzelius,  la  présence  de  la  spermatine.  Il  contenait 
de  faibles  traces  de  matières  grasses,  de  magnésie  et  de  chlo- 
rures. Il  n'y  avait  point  de  phosphates,  ni  de  sels  de  potasse. 

8a  composition  était  en  somme  analogue  à celle  du  liquide 
des  kystes  hydatiques. 

.leu  demie  de*  oelenee#  de  Pari*.  — 2 MARS  1874. 

M.  Tlifalouu  : lllitiiire  tk>  la  p<‘tf  «n  MA*)f>otami«.  — M.  Boiitr  : 
p*rn»Mi#fU  «lr  racter.  — M.  : L«  «vmiiare  r*chitn|ii»  «le  la  folnnae 

rert'-lfdlf.  — M-  Rivière  : MftWtrtt  d*>  troi»  wjrtfMl*»  hnauui»  tinâs  lr*  Krr»«U* 

«ko  Menton.  — M,  Khvo  : TroraL*»  JurrMlff»  «t  rjrrlona*  mUirvs.  — M.  Catnc* 
ftsiut*  •Clair*  Deville  : U ■«•Mmrnlngxe  •lg*!ririw».  — Le  dfywwiiTlrjDcnt  .le 
U et  M.  Klif  <1o  B***«ottt.  — MM.  BmIImm,  Onè  «I  Bjraawu  : 

Dw  rl>J.>ràl. 

M.  C.  Flammarion  n,  cil  se  servant  de  matériaux  amassés 
à l'observatoire  do  Pulkavva,  procédé  à une  nouvelle  déter- 
mination de  l'orliile  apparente  de  l'étoile  , de  la  Couronne. 

— M.  H.  Sml  donne  la  formule  du  inouveincnlondulatoire 
d'un  train  de  vvngons  dù  à un  choc. 

_ m.  Lagumc  adresse  une  note  sur  les  droites  qui  sont 
doublement  tangentes  à la  surrace,  lieu  des  centres  de 
courbure  d’une  surface  du  second  ordre.  !.cs  considérations 
qu’il  présente  peuvent  s'appliquer  à d’autres  surfaces  qu’à 
celles  du  second  ordre,  au\  surfaces  réglées  en  particulier. 

— M.  n.  Tholozan  présente  un  mémoire  historique  sur 
la  peste  bubonique  en  .Mésopotamie.  Dans  le  xvni*  et  le 
six- siècles,  la  peste  a ravagé  trois  fois  cette  contrée:  venu 
du  dehors,  rc  fléau  a débuté  dans  la  saison  d'hiver;  il 
s'est  développé  au  printemps,  et  il  a toujours  disparu  du- 
rant les  fortes  chaleurs  de  l’été,  qui  semblent  agir  sur  les 
germes  de  la  peste  comme  une  température  de  48  degrés  sur 
Fa  vitalité  des  bactéridies  charbonneuses. 

j|.  flou! y pense,  à propos  du  magnétisme  permanent 

de  l'acier,  qu'il  serait  assci  naturel  de  revenir  il  une  an- 
cienne hypothèse,  d'après  laquelle,  dans  l'aciération  et  lu 
trempe,  il  n'y  aurait  que  quelques  molécules  qui  seraient 
douées  de  la  propriété  de  conserver  un  certain  magnétisme 
permanent. 

— M.  Buulani  « étudié  les  conditions  anatomiques  de  la 
courbure  de  la  colonne  vertébrale  dans  le  rachitisme.  Tantôt 
toutes  les  parties  concourent  il  former  la  courbure,  quoique 
l'élément  osseux  y prenne  une  faible  part,  tantôt  tes  disques 
interarliculaires  présentent  seuls  moins  de  hauteur  en  avant, 
les  noyaux  osseux  et  les  épipbysîs  cartilagineuses  étant  au 
contraire  plus  élevés  dans  ce  sens;  enfin  d autres  fois  les 
noyaux  osseux  sont  plus  lias  en  avant  quen  arrière,  ee  qui 
est  l’inverse  pour  les  cartilages  épiphysaires. 

— M.  Hiuièrt  annonce  à l'Académie  la  découvert  dans  les 
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grottes  de  Menton  de  trois  nouveaux  squelettes  humains, 
dont  un  «l’adulte  et  deux  d'enfanta,  Le  squelette  d'adulte  ; 
repose  sur  un  fover  : la  tête,  qui  présente  une  doliclmcèplialie 
prononcée,  est  environnée,  ainsi  que  le  cou  et  les  poignets, 
d’un  grand  nombre  de  coquilles  percées  et  de  quelques  dents 
canines  de  cerf  : ces  coquillage*  et  ces  dents  devaient  former 
.des  bracelets,  un  collier  et  une  résilié  ou  une  couronne.  Les 
armes  et  les  instruments  qu'on  a rencontrés  en  même  temps 
sont  en  os  et  en  pierre  : ces  derniers  présentent  une  parti- 
cularité curieuse,  cV.st  que  les  objets  en  silex  disparaissent 
un  pou  au-dessous  des  squelettes  pour  «‘Ire  remplacés  par 
des  instrument*  en  grès  taillés  et  plus  ou  moins  retouches 
sur  le*  bords.  M.  Rivière  explique  ce  fait  curieux  «mi  admet- 
tant que  les  premières  tribus,  à leur  arrivée  dans  le*  grottes 
«le  Menton,  rccourureut  d'abord  aux  roches  les  plus  faciles  à 
trouver,  eu  attendant  qu  elles  eussent  découvert  les  gise- 
ments de  silex  auxquels  elles  devaient  un  peu  plus  lard  em- 
prunter les  matériaux  qui  leur  étaient  nécessaires. 

- M.  de  ilèhague  indique  dans  une  «ourle  note  les  con- 
dition* favorables  à la  culture  de*  pin*  dans  le  centre  de  la 
France. 

M.  Paye,  en  réponse  à une  question  adressée  par 
M.  Ile  je,  expose  le*  preuves  qui  militent  eu  faveur  du  mou- 
vcincii!  gvraloire  descendant  de*  trombes  : l'on  suit  que  pour 
M.  Kay©  les  lac  lies  ilu  soleil  ne  sont  que  des  trombes  pro- 
duites «tau*  l'atmosphère  «le  cet  astre  ; celle  opinion  est  ac- 
cophre  par  un  certain  nombre  de  savants  allemands,  qui 
pensent  seulement  «jue  in  direction  «lu  courant  atmosphé- 
rique est  «üflcnuitu  de  celle  qu'admet  l'astronome  français. 
Four  .M.  JRcju,  par  uvemple,  la  trombe  est  ascendante;  pour 
d'autres,  le  mouvement  est  horizontal,  et  la  tache  solaire 
serait  coaslituco  par  des  «curie*,  M.  Fave  montre  que  le 
uiouvriiieiiL  desceiubiul  qui,  d'accord  avec  l'observation,  ex- 
plique tous  le.*  phéuoimmes  «tes  Irouibe*  terrestres,  peut 
produire  seul  les  diverses  apparences  présentée*  par  l«;s 
taches  du  soleil. 

M.  Charte*  Saiutc-4’l<iirc  iMri/fo  rend  compte  du  r«;*eail 
météorologique  qu'il  vient  «Félnblir  dans  les  régions  algé- 
riennes et  qui  s'étend  à Ki.-kru  et  à Tuggurtli  jusqu'au  33e 
parallèle,  on  le  directeur  de  l'observatoire  de  Moutsourl* 
a pu  fonder  un  poste  météorologique  presque  sans  defaut, 
sensiblement  il  1 abri  d'influence*  rayonnantes.  M.  Deville 
a enfin  recueilli  le  prix  «le  tant  d'efforts,  et  il  présentait 
le  tableau  des  observation*  algérienne?*  du  mois  de  janvier, 

«mi  l'accompagnant  d'inlércs*antc*  rellexioii*  sur  la  compa- 
raison des  résultats  obtenus  en  France  et  en  AIg«*rie,  lorsque 
le  president,  cil  rappelant  à l'orateur  que  le  temps  pressait 
et  que  l'heure  du  comité  secret  était  proche,  s'est  attiré 
«•elle  réponse  simple  et  digne  : «*  J'ai  mis  plu*  de  temps  à 
exécuter  mou  voyage  scientifique  que  l'Académie  n’en  mettra 
à m’écouter.  » 

Il  s’eat  produit  dans  cet  incident  ce  «pii  se  passe  toutes 
b’*  lois  que  M.  le  secrétaire  perpétuel  Elit?  do  Rcauniout 
«3*1  charge  du  dépouillement  de  la  correspondance.  M.  «le 
llcuunionl  u'aimlvse  pas  la  corrcspcjndancc,  il  la  lit  en 
entier,  et  ce  qu  il  lit  surtout  maximn  voce,  c'est.  avec 
l'eu- lé  te,  la  formule  terminale  de*  lettres.  Au  moment  «le 
lire  : « Monsieur  le  président  »,  ou  : « Agrées,  etc.,  » la  voix 
«le  1 honorable  secrétaire  perpétuel  est  douée  d’un  éclat 
incomparable.  .Nul  doute  que  s'il  donnait  lertnre  de  la  sns- 
cription,  elle  ii'uUeignil  alors  un  timbre  encore  plus  élevé. 
Mai*  quant  au  contenu  des  lettre*  et  au  sujet  des  commu- 
nications, le  gilet  et  lu  cravate  de  M.  «le  Reaumonl  oui. pu 
seul*  jusqu  ici  eu  connallrc  lo  secret.  Quand  le  dernier  pré- 
sident sortant,  M.  Quat  refuge».  était  en  exercice.,  cette  lecture 
silencieuse  était  périodiquement  traversée  par  un  rappel  au 
die nce...  de*  personne*  étrangère*  à l’Académie.  Mal*  cet 
appel  répété  toute*  lo>*  cinq  minutes  n atteignait  point  son 
but,  comme  ou  le  pense  bien,  le  silence  «lu  public  ne  par- 


venant pas  à «égaler  celui  du  lecteur.  Le  nouveau  president. 
M.  Rertruud.  — sachant  que  quinze  ou  viugt  president*  et 
plusieurs  générations  de  journaliste*  oui  succombé  sans  avoir 
pu  annuler  de  modilii  alion  daiis.ee  modo  de  lecture,  — 
M.  Hcrlrand  s’est  résigné  à laisser  1«J  champ  libre  à ce  silen- 
cieux «m terreur  de  la  correspondance.  Mai*  pendant  que 
M.  de  Reaumonl  lit  des  formule*  de  politesse,  la  pcudule 
marche;  quatre  heure*  ou  quatre  heures  et  demie  arrivent 
vite:  un  voit  le  temps  restreint  dotui  lequel  doit  sc  renfermer 
ta  vraie  séance  quand  uii  scrutin  ou  un  comité  secret  doit 
«'ouvrir  à quutre  heures  et  «h-mie  «»u  à cinq  lienre*.  Alors  !«• 
president  de  déplu  ver  toute  son  éloqiuuice  et  sa  finesse  pour 
rappeler  aux  orateurs  que  le  temps  presse. 

Le  moxcn  ne  suffisant  pas,  les  membres  qui  uni  u présenter 
«les  mémoires  sont  priés  de  les  déposer  purement  fet  simple- 
ineiil  sur  le  bureau.  Mais  ce  u'o.sl  pas  sans  protestations.  Il  en 
est  toujours  qui,  maigre  cette  invitation,  font  entendre  Unir 
voix  au  milieu  du  tumulte.  C’est  ainsi  que  lundi  dernier  nous 
avons  pu  saisir  celle  exclamation  vibrante  : ««  Honneur  a 
l'opérateur  et  gloire  au  diloral!  «»  inforuialiijiis  prises,  on  nom 
affirme  que  ce*  accents  d'un  lyrisme  juvénile  sortent  de  la 
bouche  «l’un  contemporain  «le  Laënnec,  de  M.  Ronillaud. 
qui  aiiiionco  en  ces  termes  à l’univers  étonné  la  guérison 
par  les  injectiou*  intra-veineuses  de  cliloral,  du  tétanique  dr 
M.  Orw.  I il  silence  d'admiration  se  produit  à ce*  éloquente* 
paroles,  et  M.  Robin  en  profite  pour  présenter  un  travail  «fa 
M.  Hyannuu  intitulé  : Action  du  ch  brut  sur  l'albumine,  dan* 
lequel  railleur  a établi  quelques  laits  nouveaux  comparative- 
ment à de*  fait*  du  même  genre  observes  par  M.  Personne. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

• «“  IlirltniitiMiri*  cli1  chimie  de  M.  XV  url/, 

l.a  librairie  Hachette  vient  de  faire  paraitre  le  17®  fascicule 
«lu  Dictionnaire  de  chimie.  O fascicule  est  le  premier  du  dernier 
tome,  et  comprend  la  fin  de  l’article  Pmtixe.  On  peut  espé- 
rer que.  «Uns  un  assez  bref  délai,  la  publication  sera  termi- 
née, et  les  trois  volnmes  parus  contiennent  une  tell©  quantité 
«le  matière*  et  rendent  journellement  tant  de  services  aux 
chimiste*  «pi’il  est  permis,  dès  à présent,  de  formuler  sur 
l'œuvre  entière  une  appréciation  «jue  l’avenir  ne  pourra  guère 
modifier. 

Il  y a déjà  huit  an*  que  M.  Wurtz  a réuni,  pour  la  pre- 
mière fois,  ses  collaborateurs,  et,  depuis  cette  époque,  la 
publication,  interrompue  seulement  pétulant  la  guerre,  a tou- 
jours marché  du  même  pas,  c'est-à-dire  trop  lentement  an 
gré  de*  lecteurs,  de  l'éditeur  et  des  auteur*  eux-mêmes.  Il 
ne  fallait  pas  attendre  une  production  plu*  rapide  de  la  part 
«te  personnes  qui  sont  de*  hommes  «le  science  avant  «juc  d’être 
des  écrivains,  et  «|ui  toutes  étaient  portées  à faire  passer  les 
devoirs  «le  leur  profession,  ou  l'achèvemeiiide  leurs  recherche-, 
avant  le  labeur  ingrat  de  «ondeuser  en  quelques  lignes  «le* 
mémoires  souvent  obscurs  et  toujours  fort  long»  il  dépouiller. 

Du  re^le,  le  «lofant  de  rapidité  est  recueil  prévu  «le  toute  en- 
treprise «te  librairie  exigeant  le  concours  d'un  nombre  confti- 
«lernble  d auteurs,  la  marche  général»*  «le  l'ouvrage  ne  pouvant 
«pie  suivi*'  ct*ll<!  du  moins  actif  d’entre  eux.  À ces  causes  de 
retard  venaient  s'ajouler  toutes  celles  provenant  d’une  ré- 
vision répétée,  d’une  mise  en  page*  particulièrement  com- 
pliquée, et,  en  dernier  lieu,  du  clichage,  l.a  lenteur  relative 
avec  laquelle  se  sont  succédé  les  fascicules  n’a  «loue  rien 
«jni  doive  étonner;  mai*  Ml©  n’en  e«t  pa**  moins  fort  regret- 
table, car.  de  tontes  les  branche*  de*  counaUsuiice»  hu- 
maines, la  « himie  e-l,  saii-  contredit,  celle  «|ui  fait  nUjuitr- 
«t’hui  le*  plus  rapide*  progrès. 
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M.  AD.  WURTZ.  — llICTiUNRiAlftlE  DE  CHIMIE 


Chaque  année  volt  naître  environ  douze  cents  mémoires  de 
chimie;  en  d’autres  tenues,  il  en  parait  eu  moyenne  trois 
par  jour.  L'n  traité  général,  absolument  au  courant  de  la 
science,  est  donc  impossible  à trouver,  puisque,  si  l*on  réus- 
sissait à on  écrire  nn.  le  court  espace  de  temps  qui  sépare 
le  commencement  de  l’impression  de  la  mise  en  vente  suf- 
firait pour  que  tel  chapitre  devin!  incomplet,  tel  autre  arriéré, 
loi  autre,  enfin,  tout  à fait  Inexact.  Les  auteurs  du  Diction- 
naire ne  furent  pas  longs  fi  connaître  ces  fâcheuses  consé- 
quenscs  de  l'accroissement  rapide  do  la  chimie,  accroisse- 
ment qui  avait  rendu  leur  œuvre  indispensable;  ils  essayèrent, 
pour  les  atténuer,  de  faire  rentrer  h une  seconde  place  l'étude 
de  certains  corps  incomplètement  tentée  au  commencement 
)hi  livre.  Ces  expédients  sont  insuffisants  : un  supplément 
est  dès  aiijourd’iiui  nécessaire.  Nous  croyons  savoir  qu’il 
sera  publié,  et  cela  assez  peu  de  temps  après  la  terminaison 
du  Dictionnaire.  Le  jour-là,  la*  littérature  scientifique  fran- 
çaise possédera  le  traite  de  chimie  le  plus  complet  qui  ait 
paru. 

Ainsi,  ces  inconvénients  de  la  lenteur  de  la  publication 
sout  destinés  u disparaître.  II  en  est  un  plus  grave,  qui  heu- 
reusement lie  s’est  pas  présenté.  Nous  voulons  parler  des 
transformations  qui  pourraient  survenir  dans  les  idées  géné- 
rales da  la  chimie  avant  l'achèvement  do  l'ouvrage.  Le  Traité 
de  timclin,  conçu  daus  les  idées  qui  tendaient  fi  prévaloir 
dans  la  science  lors  de  son  apparition,  a bientôt  été  le  seùl 
ouvrage  où  Von  employât  la  théorie  nucléaire.  Dans  les  der- 
niers tomes,  les  découvertes  récentes  étaient  rendues  à peu 
près  inintelligibles  grâce  à la  façon,  singulièrement  vieillie, 
dont  les  corps  étaient  nommés  cl  formulés,  l'n  tel  sort  pa- 
raissait réservé  un  Dictionnaire  de  M.  Wurlz,  ouvrage  écrit, 
depuis  le  premier  jour,  selon  la  théorie  de  l’atomicité,  c'est- 
à-dire.  selon  une  théorie  qui  n’avait  alors  que  quelques  an- 
nées d’existence,  et  qui  pouvait  se  modifier  considérable- 
ment ou  mémo  disparaître  complètement  eu  di\  ans. 

Dieu  loin  de  là,  dans  ces  dix  années  elle  n'a  cessé  de  gran- 
dir en  se  consolidant  ; elle  a imprimé  aux  recherches  une 
nouvelle  direction,  aux  formules  un  certain  caractère  qui  les 
rend  peut-être  difficiles  à comprendre  pour  les  personnes  ha- 
bituées aux  équivalents,  mais  qui  n'est  pas  une  obscurité 
réelle,  car  elles  se  prêtent  également  bien  u l'enseignement 
élémentaire,  — le  succès  de  plus  d’un  livre  cl  de  plus  d’un 
cours  en  fait  fois,  — et  à l’expression  des  ditïcrenccs  de  struc- 
ture les  plus  délicates  que  les  chimistes  actuels  ont  été  ame- 
nés â découvrir  dans  les  molécules  intégrantes  des  corps. 
Ces  formules  étaient  nouvelles  en  1867;  elles  n’effrayent  plus 
personne  aujourd'hui,  cl,  si  quelques  lecteurs  peuvent  re- 
gretter de  voir  affronter,  en  chimie  minérale  et  en  minéralo- 
gie, une  manière  de  représenter  la  composition  des  corps 
tout  autre  que  celle  usitée  dan-  les  traités  élémentaires,  mais 
aussi  souvent  plus  conforme  à celle  de  Berzelius,  le  créateur 
des  formules  chimiques,  combien  le  public  u’uur&U-il  pas 
plus  à sc  plaindre  si,  pour  conserver  uii  symbolisme  em- 
ployé peut-être  aujourd'hui  dans  deux  ou  trots  mémoires  sur 
cent,  les  auteurs  s’étaient  donné  la  lâche  de  travestir,  sans 
profit  pour  la  science,  les  noms  et  les  formules  de  milliers 
de  corps  nouveaux  qui  n’ont  souvent  pas  de  place  dans  le 
système  des  équivalents? 

M.  Wurlz  a su  imprimer  à t'œuvre  qu'il  dirige  une  grande 
uniformité  de  vues  générales;  il  a eu  le  bonheur  de.  voir  ces 
vues  aujourd'hui  partagées  par  la  grande  majorité  «les  chi- 
mistes. ■ — Or,  c’est  pour  les  chimistes  que  le  Dictionnaire 
a été  Fait,  cl  les  élèves  de  nos  lycées  continueraient  encore 
pétulant  vingt  ans  à apprendre  la  chimie  de  18.30,  qu’il  n’en 
faudrait  pas  moins  pour  lu  savant  qui  veut  se  tenu*  au  cou- 
rant de  la  science,  comme  pour  l'industriel  qui  exploite  avec 
laut  de  profit  les  réactions  de  laboratoire,  un  traité  conte- 
nant ii  la  fois  le  plus  grand  nombre  des  faits  connus,  et  Ifs 
fiieurics  telles  que  les  tra\ ailleurs  actuels  les  ont  Tuiles.  Du 
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reste,  comme  oti  pouvait  le  pressentir  dès  le  commence  me  ni 
de  l'ouvrage,  le  grand  souci  de  M.  Wurlz  était  de  relier  les 
innombrables  faits  contenus  dans  son  encyclopédie  chimique 
par  nue  théorie  commune  qui  en  fil  un  corps  de  doctrines, 
et  son  Discours  préliminaire  prouve  que,  s’il  a adopté  le  sys- 
tème de  l’alomicité,  ce  n'est  pas  sans  avoir  étudié  avec  pro- 
fondeur et  jugé  avec  impartialité  tous  les  autres  systèmes  qui 
se  sont  succédé  dans  la  science. 

Ce  discours,  beaucoup  plus  étendu  qu'une  préface,  cou- 
lienl  sous  une  forme  extrêmement  châtiée  l’histoire  des  doc- 
trines chimiques  depuis  Lavoisier  jusqu'à  nous.  Les  premières 
ligues  curent  le  privilège  dedévoiler.  bien  avant  1870,  la  lutine 
profonde  que  l’Allemagne  n’a  pas  perdu  depuis  l’occasion  de 
manifester  pour  le  nom  français.  Pendant  plusieurs  années 
les  études  soi-disant  historiques  et  les  dissertations  irritée* 
des  docteurs  d’outrc-Hliin  se  succédèrent  pour  réfuter  celle 
phrase  : « La  chimie  est  une  science  française  : elle  fut  con- 
stituée par  Lavoisier  d’immortelle  mémoire.  » Les  attaques 
continuèrent  pendant  l’invasion,  et  allèrent  même  si  loin  nu 
delà  des  limites  de  la  courtoisie  que  les  chimistes  russes  de 
la  Société  chimique  de  Berlin  durant  écrire  une  protestation 
collective  contre  ces  procédés  peu  habituels  dans  le  monde 
savant.  Aujourd’hui  tout  cela  parait  oublié,  et,  à ce  qu’il 
nous  semble,  ni  In  susceptibilité  ombrageuse  de  quelques 
Allemand»  ni  celle  tout  apposée  d'admirateurs  passionnés 
de  Lavoisier  n’ont  n en  appeler  du  jugement  porté  sur  lui  par 
.M.  Wurlz.  Dans  l’œuvre  de  cet  homme  de  génie,  il  n séparé  ce 
qui  était  immortel  de  ce  qui  n dû  être  modifié  parle  progrès 
«le  la  science  ; son  influence  vivifiante,  la  sûreté  de  sa  mé- 
thode, la  clarté  et  lu  profondeur  de  ses  vues,  il  le*  u rappelées 
en  ternies  élevés,  mais  il  ne  lui  a pas  paru  que  les  limites 
dans  lesquelles  le  grand  savant  français  avait  laissé  la  chimie, 
«ms  songer  à l'y  enfermer,  dussent  rester  debout  aujourd'hui 
qu’elles  sont  dépassées.  Il  a en  particulier  fait  justice  du  sys- 
tème dualistiquc  introduit  par  Berzelius  comme  un  dévelop- 
pement de  la  théorie  des  sels  de  Lavoisier,  en  montrant  l'im- 
puissance de  ce  système  à expliquer  d'une  façon  rationnelle 
la  formation  et  les  réactions  de  l'acide  cliloracélique  et 
des  autres  composés  de  substitution  obtenus  par  M.  Dumas. 
Dans  la  discussion  de  ces  points  controversés,  M.  Wurlz  n 
trouvé  des  phrases  éloquentes;  mais  il  n u jamais  pris  le  ton 
d'un  novateur,  il  est  resté  relève  respectueux  dô  Lavoisier, 
ajoutant  à l'oeuvra  de  sou  maître  les  modification»  qu’il  aurait 
admises  lui-méme  s'il  lui  avait  été  donné  de  vivre  jusqu'au 
jour  où  la  masse  des  découvertes  accumulées  les  mit  rendues 
nécessaires. 

La  forme  littéraire  du  Discouru  préliminaire  empêchait 
M.  Wurlz  de  traiter  à cette  place  une  foule  de  questions  se 
rapportant  à la  théorie  atomique.  L’est  donc  dans  les  article* 
Atomicité,  Tiiêouik  vtomqVB,  Pou*  AnmiorK,  qu’il  Tant  les 
chercher.  Iles  Crois  articles  remplis  de  faits,  dénombres  et  de 
formules,  diffèrent  de  la  préfacé  comme  un  cours  où  l’audi- 
teur doit  ù chaque  instant  prendre  des  notes  différé  d'une 
leçon  d’apparat.  A leur  egard  notre  tâche  aussi  sc  modifie, 
nous  ne  pouvons  qu'engager  les  chimistes  à les  lira  ; ce  sont 
des  articles  de  fond  qu'on  n'analyse  pas  eu  quelques  lignes. 
Nous  en  dirons  autant  d’un  assez  grand  nombre  d'article* 
généraux  qui  eux  aussi  sont  à lire  et  non  à consulter.  Ils  inté- 
resseront ceux  qui  cherchent  û connaître  les  progrès  de  lu 
philosophie  chimique  et  fourniront  h plus  d’un  professeur 
des  documents  utiles  pour  leur  enseignement.  Tous  ce* 
articles  pourraient  être  groupes  facilement  cl  constitueraient 
alors  un  excellent  traité  de  chimie  théorique  ; l’ordre  alpha- 
bétique qui  les  sépare  «offre  ici  presque  aucun  avantage.  Il 
u'eu  est  pas  ainsi  pour  le  reste  du  dictionnaire,  o'eM-è-dira 
pour  celle  multitude  de  monographies  que  l’on  consulte  ü 
chaque  instant  indépendamment  l'une  de  l’a u Ire.  l.râco  n 
I ordre  alphabétique,  le  renseignement  cherché  est  aussitôt 
trouvé,  U réponse  à notre  question  est  rapidement  cl  nette* 


nient  formulée,  une  indication  bibliographique  nous  permet 
d’en  savoir  davantage  en  remontant  à la  source  ou  à la  tra- 
duction du  mémoire  original  publié  dans  quelque  recueil 
français.  Et  ici  encore  vous  n’axez  pas  affaire  à une  simple 
compilation,  la  signature  de  1 article  xons  en  est  un  garant. 
S’nglt-il  de  l'acide  lactique?  c’est  M.  Friedél  qui  vous  rensei-  j 
gnero.  De  dissociation?  ccsl  M.  Debray  qui  vous  répondra. 
Les  couleurs  d’aniline  sont  traitées  par  M.  lauth,  les  dérixés  ! 
de  la  houille  par  MM.  tïir.ud  eide  Loire,  Huduslrie  d'alcool 
par  M.  kopp,le>  alcaloïdes  naturels  par  M.  Garent  on,  les  com- 
posés aromatiques  par  M.  Grininux,  la  chimie  agricole  par 
M.  Dehérain,  etc.,  etc.  Il  était  difficile  de  trouver  une  réunion 
d’homjiics  plus  compétents  et  de  leur  distribuer  des  tâches 
plus  eu  rapport  avec  leurs  études  favorites.  Aussi  est-il  certain 
que  si  toutes  les  parties  «lu  Dictionnaire  ne  sont  pas  égale- 
ment bonnes,  cl  si  quelques  articles  pèchent  par  la  brièveté 
et  d'autres  par  la  longueur,  il  était  impossible  h un  seul 
homme  de  faire  non  pas  mieux,  mais  aussi  bien,  cet  homme 
eût-il  consacré  à son  œuvre  l'érudition  de  Gmelin  ou  l'im- 
mense talent  de  Berzelius,  de  Dumas  ou  de  C.crhardL 


NÉCROLOGIE 

Parole»  prononcée»  Mar  la  Inmho  de  M.  I.e  (Halelirr. 
par  M.  !..  liruncr 

Messieurs,  la  mort  frappe  à coups  redoublés  au  milieu  de 
nous. 

Il  y.  a un  an,  jour  pour  jour,  nous  étions  appelés  à conduire 
h sa  dernière  demeure  nofrp  camarade  Sauvage  ; peu  de  mois 
avant,  nous  rendions  nos  derniers  devoirs  à Descos,  û Delau- 
nav,  à Lombes,  puis,  cette  année  même,  à Audibert.  Et  main- 
tenant nous  voici  réunis  autour  de  la  tombe  de  notre  excellent 
ami  et  camarade  LeChatelier,  enlevé,  lui  aussi,  dans  la  force 
de  Gage  ! 

Louis  Le  G.halelier,  né  le  20  février  1815,  fut  admis  en  1834 
it  l’Ecole  polytechnique,  et  eu  1838,  avec  Delaiinay,  h l'École 
des  mines.  t_>nr*l  rapprochement,  messieurs  t Réunis  à l’École, 
les  voici  réunis,  avant  le  temps,  dans  In  tombe!  Delaunay 
choisit  la  science  pure.  Le  Chalelier  la  science  appliquée  ii 
l'industrie.  L’un  et  l'autre  ont  parcouru  leur  carrière  avec 
éclat;  tou»  deux  étaient  encore  appelés  à rendre  des  services. 
La  Providence  en  a décidé  autrement.  « Les  voies  de  Dieu  ne 
sont  pas  nos  xoics.  » 

\a  Chatclicr venait  cependant  de  se  retirer  de  la  vie  active; 
il  goûtait  un  repos  largement  mérité;  il  consacrait  désormais 
sa  vie  i»  sa  famille,  à ses  cinq  fils,  appelés  à profiter  de  l’expé- 
rience du  père,  à marcher  sur  ses  traces.  Toutefois,  son  acti- 
vité dépassait  encore  de  beaucoup  les  borne*  delà  famille: 
on  recherchait  ses  conseils,  ’on  réclamait  son  concours,  on 
suivait  ses  axis. 

En  1839,  le  jeune  élève  ingénieur  des  mines  n’avait  pas 
encore  achevé  ses  éludes,  lorsque  déjà  il  fut  appelé  à rédiger, 
pour  les  Annales  des  mines , des  mémoires  que  tout  le  momie 
sut  apprécier.  Il  avait  visite  T Allemagne  à l’époque  où  l'on 
entreprit,  dans  les  établissements  métallurgiques,  les  pre- 
miers essais  du  soufflage  à l'air  chaud.  A son  retour.  Le  G, ba- 
telier fit  connaître  les  résultats  de  ces  premières  tentatives 
entreprises  dans  les  forges  de  la  Silésie,  dans  les  fonJerics  de 
plomb  et  d'argent  de  la  Saxe,  dans  les  usines  à cuivre  du 
Munsteld;  puis,  passant  de  l'atelier  au  laboratoire,  il  nous 
initia  aux  ingénieuses  méthodes  que  Harcort  et  Plattncr  xc- 
naient  d’adopter  îi  Freyberg. 

A peine  revenu  dans  sa  patrie.  Le  ChateHer  fut  chargé  du 
service  ordinaire  des  mines  de  Maine-et-Loire;  tous  scs  loisirs 
furent  alors  consacrés  aux  travaux  chimiques.  11  analysa  les 
schistes  bitumineux  du  bassin  de  Youvant,  le»  houilles  do  la 


basse  Loire,  les  minerais  de  fer  de  la  Vendée;  il  fil  connaître, 
vers  cette  époquè,  les  important*  dépôts  ferrugineux  de  Scgré 
et  d’Angers,  sur  lesquels  l'attention  publique  vient  'd’être  ai 
puissamment  attirée.  Mais  son  principal  travail,  pendant  son 
séjour  a Anqerv,  Tnt  lYlude.de>  caqa  corrosives  de*  mijtt&tl 
de*  arc Whières,  et  la  recherj&e  dcsMoeédéa  à l'ail^  dcjfijuâ- 
leur  emploi  peut  être  rendu  inoft'emf  «tans  les  chiudièreia 
vapeur.  K . g ! 

Vers  la  lin  de  18/ïl,  lcrjernte  iiqpnicu£l'ut  cflatàé  nk 
vice  de*  carrières  de  Paris,  et  dès  lors,  pendant  trente  ans. 
son  activité  s'est  puissamment  développée  dans  ce  grand 
centre  scientifique  et  industriel,  tantôt  au  service  de  l’Étal, 
tantôt  au  service  de  l'industrie  privée. 

En  I8ft3,  il  publia  un  mémoire  sur  le*  avantages  des  fusées- 
de  sûreté  que  Bickford  venait  dlmjeuler  en  Angleterre. 

La  même  année,  il  Tut  attaché,  sous  la  direction  de  Bineau, 
au  service  central  de  la  partie  métallurgique  et  de  l'exploita- 
tion des  chemins  de  fer. 


Eu  1849,  le  ministre  lui  confia  le  contrôle  du  chemin  de 
fer  de  Paris  h Strasbourg,  et  vers  celte  même  époque  il  fit  ses 
expériences  mémorables  sur  la  stabilité  des  locomotives  et 
sur  l'utilité  des  contre-poids  appliqués  aux  roues  motrices  de 
ce*  appareils. 

Dans  le  courant  de  1851,  l'administration  supérieure  le 
chargea  d’étudier,  en  Angleterre,  le*  diverses  questions  se 
rattachant  à l’exploitation  des  chemins  de  fer.  Depuis  lors,  les 
chemins  de  fer  et  les  mines  le  préoccupèrent  tour  à tour. 
Taudis  qu'eu  Espagne,  en  Italie  cl  en  Autriche,  il  prit  une 
large  part  au  développement  des  chemins  de  fer,  il  contribua, 
dans  le  nord-est  de  la  France,  aux  travaux  de  recherches  qui 
permirent  de  constater  le  prolongement  du  bassin  houiller  de 
Saarbrück  vers  la  Lorraine. 


Ses  relations  avec  le  chemin  de  fer  du  uord  de  l'bUpague 
ramenèrent,  eu  1865,  aux  premiers  essais  sur  la  marche  à 
contre-vapeur  dans  la  descente  des  fortes  rampes;  on  lui  doit 
celle  idée  si  simple  de  l’injection  de  l’eau  dans  les  cylindres 
moteurs,  qui  seule  rend  possible  l’emploi  prolongé  de  l'inter- 
version du  jeu  de  la  machine.  » 

Les  arts  chimiques,  la  métallurgie  surtout,  ont  souvent 
préoccupé  son  esprit  si  actif. 

Il  a contribué  au  développement  de  la  belle  industrie  de 
l'aluminium  ; de  plus,  par  ses  relations  avec  l’éminent  ingé- 
nieur W.  Siemens,  l'emploi  de  la  bauxite  s’est  répandu  dan» 
les  forges. 

L’agriculture  ne  lui  est  pas  non  plus  demeurée  étrangère; 
le  point  de  vue  chimique  attirait  spécialement  son  attention. 
On  lui  doit  une  méthode  spéciale  pour  l'utilisation  des  eaux 
d'égout,  et  tout  récemment  il  a recherché,  avec  M.  Dura  nd - 


Clayc,  les  causes  de  l’action  fertilisante  dos  cendres  de 
houille. 


C’est  ainsi  que  Le  Chalelier  mettait  à profit  les  loisirs  que 
venait  de  lui  créer  le  reirait  de  la  vie  active.  Malgré  les  chan- 
gements que  subit  sou  existence  à la  suite  de  la  dernière 
guerre,  son  activité  ne  s’élait  pas  ralentie;  il  demeurait  utile 
« la  société,  nécessaire  aux  siens. 

Ses  fils  cl  sa  compagne  dévouée  perdent  beaucoup  en  lui  : 
pour  eux,  à vues  humaines,  la  perle  est  irréparable;  qu’ils 
acceptent  du  moins,  avec  soumission,  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence l Si  nos  jeunes  amis  n’ont  plus,  pour  le*  guider,  le 
coup  d’œil  sûr  d’uu  tendre  père,  ils  u'oublieronl,  en  tout  au», 
jamais  l’exemple  de  celle  vie  si  laborieuse,  si  clignement 
remplie.  Que  le  souvenir  de  son  activité  et  de  son  affectueux, 
dévouement  puisse  les  consoler  dans  leur  profonde  affliction  ! 

Adieu,  cher  Le  Ghatelicr,  adieu  et  au  revoir! 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baieu^re. 

l' A H t S . — I»  l'IUVsElilK  DK  E.  MARTINET,  ME  M IG  NO 
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HISTOIRE  NATURELLE  DES  CORPS  INORGANIQUES 

LOI  H.-  DK  M.  FOI  VU  Ê 

Leu  PHMlMliMH  volcanlqurN 

“Sous  le  nom  d'émanatiou*  volcaniques  et  métallifères,  on 
comprend  les  produits  de  composition  variée  qui,  à diverses 
époques,  ont  été  rejetés  des  entrailles  de  la  terre.  Ces  ma- 
tières, volatiles  à la  température  ordinaire , ou  rendues 
fluides  par  l’action  de  la  chaleur,  ou,  plus  souvent  encore, 
entraînées  eu  dissolution  dans  l'eau  de  sources  provenant 
des  profondeurs,  ont  rempli  les  fentes  de  l'écorce  terrestre, 
sc  sont  étendues  en  nappes  solides  à la  surface  du  sol,  ou 
bien  ont  pénétré  dans  les  interstices,  quelquefois  même  dans 
le  sein  des  roches  les  plus  compactes,  et  souvent  leur  ont 
fait  éprouver  de  tels  changements  de  structure  et  de  compo- 
sition, qu'elles  y ont  opéré  de  véritables  métamorphoses. 
L'atmosphère  même  a été  incontestablement  modifiée  par 
l'apport  des  éléments  gazeux  ainsi  expulsés  de  l'intérieur  du 
globe. 

l-.es  émanations  métallifères  sont  caractérisées  par  le  dépôt 
de  substances  dans  la  composition  desquelles  il  entre  des 
métaux  autres  que  les  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux,  et 
l’on  réserve  aux  autres  émanations  le  nom  générique  d'éma- 
nations volcaniques,  les  matières  rejetées  par  les  volcans 
étant,  en  effet,  le  type  de  ce  genre  de  produits.  Entre  ces 
deux  ordres  de  manifestations  des  distinctions  profondes 
peuvent  être  établies  ; cependant,  les  unes  et  les  autres  sont 
réunies  par  un  lien  étroit  dont  les  attaches  ont  été  pressenties 
par  les  plus  anciens  géologues  et  dont  la  connexion  a été 
particulièrement  mise  eu  évidence  dans  les  pages  d'un  mé- 
moire de  M.  Élie  de  Beaumont  inséré,  eu  1847,  dans  le  Bul- 
letin delà  Société  géologique  de  France.  Ce  travail  capital,  qui 
a*  siau..  — aavcE  sljektif. — VI. 


fait  date  dans  les  annales  de  la  science,  était  le  résumé  d'un 
cours  fait  au  Collège  de  France  par  l'illustre  professeur.  11  a 
servi  de  point  de  départ  à une  multitude  de  recherches  diri- 
gées dans  des  sens  divers  et  a été  comme  le  tronc  puissant 
sur  lequel  sc  sont  développes  de  nombreux  rameaux.  Telle 
est  la  base  sur  laquelle  nous  nous  appuierons.  On  peut  con- 
sidérer ce  mémoire  comme  la  collection  d’un  ensemble  de 
principes  dont  nous  verrons  dans  ces  leçons  se  dérouler  suc- 
cessivement les  fructueuses  conséquences.  Me  bornant  au- 
jourd'hui à un  coup  d'œil  général  jetc  sur  les  émanations 
volcaniques,  je  vais  essayer  d’esquisser  le  tableau  des  pro- 
grès effectués,  par  la  branche  de  la  géologie  qui  s’v  rapporte 
particulière  ment,  depuis  l’époque  signalée  par  l’apparition  du 
savant  traité  dont  je  viens  de  parler.  Toutefois,  avant  d'en- 
treprendre cette  revue  rapide,  il  est  essentiel  de  nous  arrêter 
un  instant  sur  les  caractères  principaux  des  phénomènes  qui 
ont  été,  pour  ainsi  dire,  la  matière  première  de  tous  ces  tra- 
vaux, et  de  considérer  brièvement  le  groupe  des  manifesta- 
tions diverses  qui  accompagnent  la  mise  en  jeu  de  l'activité 
volcanique. 

Un  volcan  en  éruption  peut  être  regardé  comme  offrant  à 
la  fois  tout  le  cortège  des  phénomènes  qui  signalent  le  dé- 
ploiement des  forces  souterraines.  Dans  les  cas  les  plus  ordi- 
naires, rien  n’y  manque,  en  effet,  de  ce  qui  caractérise  cette 
catégorie  de  manifestations.  Des  effets  mécaniques  puissants, 
des  actions  chimiques  énergiques  et  variées,  s’y  réunissent  et 
semblent  coopérer  à Terni  pour  produire  un  travail  gigan- 
tesque, qui  est  à la  fuis  une  œuvre  de  destruction  et  d’édifi- 
cation. Au  début  des  phénomènes  la  terre  tremble,  les  se- 
cousses sc  succèdent  à de  courts  intervalles  et  jettent  la 
terreur  dans  l'étendue  du  district  menacé.  Tout  à coup  sc 
produit  une  formidable  explosion.  La  terre  s’est  entrouverte, 
un  déchirement  sensiblement  rectiligne  a mis  les  profon- 
deurs du  sol  eu  communication  avec  l'atmosphère.  Le  niveau 
du  terrain  est  modifié  aux  environs  de  la  crevasse  : ici,  c’est 
un  mouvement  d'élévation  qui  s'est  opéré  ; là,  c'est  un  affais- 
sement. Far  l’ouverture  béante  jaillissent  avec  fracas  des  co- 
lonnes d’une  vapeur  épaisse  entremêlée  de  fragments  de 
roches  incandescents.  Les  détonations  se  multiplient;  les 
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fragment»  projeté»  sont  lancés  dans  les  air»  à de  prodigieuses 
hauteurs.  Les  débris  les  plus  lins  sont  portés  par  les  vents 
il  des  distance*  considérables.  Avant  de  retomber  à l’état  de 
ceudrea  tenues,  Us  flottent  dans  l'air  sous  la  forme  d’une 
nuée,  qui  parfois  arrête  les  rayons  du  soleil,  répand  sur  tous 
les  objets  une  teinte  lugubre  uniforme,  ou  même  enveloppe 
des  vastes  étendues  de  pays  dam  une  obscurité  complète.  Les 
fragments  les  plus  volumineux,  moins  facilement  ou  traînés 
par  les  courants  aériens,  s’abattent  autour  de  l’ouverture  qui 
leur  a donné  issue  et  bientôt  constituent  sur  ses  bords  un 
doulde  rempart  plus  ou  moins  allongé  suivant  l'étendue  de 
la  fissure.  Au  moment  de  la  première  explosion,  la  déchi- 
rure du  sol  livre  passage  aux  projections  par  tous  les  points 
de  son  parcours,  mais  elle  semble  s’obstruer  rapidement 
dans  la  majeure  partie  de  sa  longueur  ; les  détonations  s’y 
localisent  en  quelques  point*  particuliers,  le  double  rempart 
formé  primitivement  par  la  matière  des  projections  perd  sa 
régularité  et  se  segmente.  Autour  de  chaque  point  demeuré 
actif  s’entasse  peu  à peu  un  cône  de  débris  creusé  à son 
centre  d’un  orifice  ou  cratère  en  communication  avec  la  por- 
tion correspondante  de  la  tissure  restée  libre,  L’est  ainsi  que, 
dans  les  cas  ordinaires,  les  cône»  engendrés  par  une  inèine 
éruption  setrirouvenl  alignes  sur  une  même  direction  sen- 
siblement rectiligne. 

Les  agents  principaux  des  explosions  sont  la  \apcur  d’eau 
et  des  gaz  sur  la  composition  desquels  nous  auront  à reve- 
nir. Mais  les  produits  des  éruptions  qui  frappent  surtout 
l' attention  sont  ces  amas  de  matières  fondues  qui  découlent, 
comme  de  longs  rubans  de  feu,  du  pied  des  cratères,  sortant 
parfois  des  points  mêmes  de  la  fissure  qui  donnent  issue  aux 
composés  volatils,  ou  plus  souvent  encore,  s'échappant  des 
parties  de  la  crevasse  ouvertes  ii  un  niveau  plus  bus  à la  sur- 
face du  terrain.  Co»  matières,  auxquelles  on  donne  la  déno- 
mination générale  de  laves,  ont  certains  caractères  communs 
qui  les  rapprochent  : le  premier,  et  le  principal,  est  la  très- 
grande  similitude  de  leur  composition  chimique,  car  les 
mêmes  éléments  simples  combinés  à l’état  de  silicates  eu 
constituent  la  hase  essentielle  ; le  second  est  l'existeuce  con- 
stante dans  leur  masse,  lorsqu'elles  sont  devenues  solides, 
de  petites  cavités  bulleuses  provenant  de  Tcxpansiou  des 
matières  volatiles  qu  elles  churriuieut,  lorsqu'elles  étaient 
encore  à l’état  de  fluide  igné.  Cependant,  à côté  de  ces  traits 
saillants  de  ressemblance,  les  laves  diverses  offrent  aussi 
entre  elles  des  divergences  profondes.  La  couleur,  la  densité, 
la  fusibilité  varient  de  l'une  à l’autre  en  même  temps  que  la 
composition  chimique  quantitative  et  la  structure  minéralo- 
gique, et  cela,  dans  des  limites  assez  étendues.  Quaud  elles 
se  solidifient,  leur  aspect  le  plus  ordinaire  est  celui  de  masses 
irrégulières  noirâtres,  où  l'on  nu  distingue  à l’œil  ou  aucune 
forme  bien  définie.  Il  est  vrai  que  le  regard  exercé  du  miné- 
ralogiste y découvre  presque  toujours  la  préseucc  d’espèces 
cristallines,  et  que  dans  certains  cas  même  les  cristaux  sont 
assez  nets  et  de  couleurs  assez  tranchées  pour  frapper  l'ob- 
servateur le  plus  iuatleiitif;  mais  il  lien  est  pas  moins  vrai 
que  la  majeure  partie  de  la  matière  lavique  parait  amorphe 
et  qu  elle  a été  considérée  longtemps  comme  formée  par  une 
substance  vitreuse  dépourvue  de  toute  espèce  de  composition 
fixe.  Cependant,  la  réalité  est  loiu  de  correspondre  à celte 
manière  de  voir.  Le  microscope  montre  que  les  laves 
sont,  au  contraire,  remarquables  par  leur  crUtalliniié.  Ce 
soûl  des  agrégats  de  cristaux  appartenant  a plusieurs  espèces 


distinctes.  Les  cristaux  enchevêtrés  forment  le  plus  inextri- 
cable mélange.  I ne  matière  amorphe  qui  le*  cimente  est 
abondante  dans  quelques  cas  particuliers,  mais  le  jplus  sou- 
vent elle  y existe  en  proportions  tellement  réduites,  qu  on  a 
peine  ii  décolersa  préseuce  entre  les  cristaux. 

1 /épanchement  des  laves  est  ldtn  d’être  le  phénomène  le 
plus  constant  et  par  conséquent  le  plus  caractéristique  des 
éruptions  volcaniques.  Les  plus  grands  volcans  de  la  chaîne 
des  Andes  n’ont  jamais  fourni  de  matière  en  fusion  ; mais, 
en  revanche,  ils  ont  été  le  siège  d immenses  projections  de 
scories,  déterminées  pur  l’expansion  de  jets  violents  de  gaz 
et  de  vapeur  d’eau.  Le  dégagement  des  matières  volatiles  du 
sein  des  volcans  actifs  est  le  fait  capital  qui  donne  le  cachet 
le  plus  net  à celte  catégorie  de  manifestations.  La  prépondé- 
rance du  rôle  joué  par  la  vapeur  d’eau  et  par  les  corps  gazeux 
est  encore  accusée  par  la  persistance  de  leur  émission.  Long- 
temps après  que  la  sortie  des  laves  eu  fusion  a cessé,  long- 
temps après  que  toute  incandescence  a disparu,  les  dégage- 
ments de  gaz  et  de  vapeur  se  main  tiennent.  La  plupart  de» 
volcans  éteints  présentent  ainsi  des  restes  d’activité  pendant 
de  longs  siècles  après  l'extinction  apparente  dés  feux  qui  les 
ont  autrefois  animés.  Mainte  région  volcanique  dont  les  érup- 
tions sont  antérieures  à la  période  historique  offre  des  spé- 
cimens varies  de  manifestations  secondaires  caractérisées 
par  le  maintien  du  rôle  dos  substances  volatiles.  Ici  ceM 
l’hydrogène  sulfuré  qui  sort  des  pertuis  du  sol,  et  qui,  se  dé- 
composant lentement  an  contact  de  l’air,  dépose  le  soufre 
des  solfatares  ou  imprègne  le  sol  d’acide  sulfurique.  Là  c est 
l’acide  carbonique  qui  «'échappe  par  torrents  de  toutes  le- 
tissures  du  terrain  et  remplit  les  dépressions  du  terrain  de 
se*  émanations  délétères.  Ailleurs  c'est  la  vapeur  d eau  qui 
jaillit  en  sifflant  des  interstices  des  roches.  Ailleurs  encore 
c’est  l'eau  bouillante,  chargée  de  principes  minéraux  enlevé» 
aux  roches  sous-jacentes,  qui  jaillit  en  merveilleux  geysers, 
ou  qui  sort  sous  forme  de  sources  thermales.  Enfin,  au  dernier 
échelon  des  phénomènes  volcaniques  sc  trouvent  ces  déga- 
gements d’hydrogène  carboné,  d’acide  carbonique  et  d azote 
qui  s’opèrent  sensiblement  à la  température  du  terrain  am- 
biant, cl  qui  peuvent  tout  aussi  bien  provenir  d une  décom- 
position de  matières  organique»  dans  des  roches  sédimen- 
taires  que  d’une  véritable  action  éruptive.  Entre  certaine* 
sources  bitumineuses,  dont  l’origine  organique  est  incontes- 
table, et  les  émanations  earhuréesdes  volcans,  dont  l’origine 
éruptive  n’est  pas  moins  évidente,  il  existe  une  chaîne  de 
phénomènes  dans  laquelle  il  est  à peu  près  impossible  d éta- 
blir une  ligne.de  dénmrealion  quelconque,  de  même  que  Ion 
peut  observer  tous  les  passages  entre  les  eaux  bouillantes 
el  saline»  de»  sources  minérales  volcaniques  et  le*  eaux 
douces,  dont  l’origine  atmosphérique  est  indubitable.  L anta- 
gonisme des  phénomènes  neptüniens,  c'est-à-dire  do  ceux 
qui  sont  produits  sous  l'influence  des  agents  extérieurs,  avec 
les  phénomènes  plutonique»,  lesquels  sont  dus  à l'action  des 
forces  internes,  n’est  réelle  que  pour  les  termes  extrêmes  de* 
deux  séries.  Au  milieu  de  l’intervalle  la  transition  c£f  gra- 
duelle, et  là  se  vérifie  une  fois  de  plus  l’axiome  de  Linné  si 
souvent  cité  : naiura  non  fncit  sa/fu-f. 

Le  tableau  abrège  des  manifestation»  volcanique»  qui  vient 
d’être  présenté  montre  combien  ce»  phénomènes  sont  com- 
plexe» el  v ariés,  et  coiubieu  il  est  difficile  d’assigner  la  limite 
dan-  laquelle  on  doit  les  renfermer.  Malgré  cette  incertitude 
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ils  forment  cependant  un  tout  bien  caractérisé  dans  la  con- 
naissance duquel  lu  seienco  pénètre  peu  à peu. 

Les  travaux  se  rapportant  aux  émanations  volcaniques  se 
distribuent  naturellement  en  deux  groupes  : le  premier, 
constitue  par  1 eu  semble  des  recherches  relatives  aux  éma- 
nations des  fluides  élastiques;  le  second,  comprenant  les 
éludes  qui  ont  Tiu  pour  objet  les  produits  rejetés  dans  les 
éruptions  û l étal  solide  ou  à l'état  de  fluide  Igué. 

Les  émanations  de  la  première  catégorie,  pour  être  suivies 
dans  leur  succession  complète,  doivent  être  étudiées  à toutes 
les  périodes  de  la  \ie  d'un  volcan, aussi  bien  dons  les  centres 
éruptifs  au  moment  des  grands  cataclysmes  que  dans  les 
évents  qui  semblent  exhaler  un  dernier  souffle.  Les  produits 
volatils  émanés  de*  profondeurs  du  sol  \arieiit,  eu  effet,  sin- 
gulièrement de  composition  avec  le  degré  d'activité  du  foyer 
qui  le*  émet.  C'est  à Al.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  que  revient 
l'honneur  d'avoir  signale  cette  variation  et  d'en  avoir  décou- 
vert la  loi.  Avant  lui  ou  croyait  généralement  que  chaque 
évent  éruptif  offrait  des  éiuaualions  particulières  dont  le  ca- 
ractère se  maintenait  constant,  quelle  que  fut  l'intensité  des 
phénomènes  physiques  concomitants.  Actuellement,  au  con- 
traire, il  u 'est  plu* -aucun  géologue  qui  mette  eu  doute  celte 
variabilité  ; c’cst  uu  fait  devenu  classique.  Les  débats  ne 
portent  que  sur  des  points  du  détail  et  sur  l'explication  des 
phénomène*.  Ces  changements  avec  le  temps  et  avec  la  dis- 
tance uu  centre  d'action  volcanique  exigent,  par  suite,  pour 
dire  connus,  uue  grande  multiplicité  de  recherches.  Si  l'on 
devait  se  borner  à J' examen  d'uu  seul  volcan,  il  faudrait,  pour 
ainsi  dire,  ne  jamais  le  perdre  de  vue,  afin  de  pouvoir  suivre 
la  sorie  des  phases  que  traverse  ut  les  émanation*  volatiles  qui 
en  proxiunneuL  l.'iuterveüücm  incessante  de  l'opérateur  se- 
rait d'autant  plus  nécessaire  que  la  plupart  des  matériaux  en 
question  sont  gazeux  ou  au  moins  solubles  dans  l’eau,  de 
telle  sorte  qu'il*  se  perdent  dans  l’atmosphère  ou  sont  entraî- 
nes pur  le*  pluies  si  des  appareils  convenables  pour  les  re- 
cueillir ne  sout  disposes  et  maintenus  tout  exprès.  Heureu- 
sement lu  nature  ost  riche  en  manifestations  de  ce  genre  ; 
autour  d une  bouche  volcanique  centrale  sont  ordinairement 
distribues  des  évents  secondaires  où  s’observent  toutes  les 
dogruduliuus possibles  des  émanations  principales;  la  varia- 
bilité avec  .la  distance  au  point  éruptif  central  atténue  lu  dif- 
ficulté que  crée  à l’élude  la  variabilité  avec  le  temps.  Les 
jrocJUcrchc*  août  jKautaul  plus  faciles  que  les  émanations 
upporlienucut  à des  évent*  dont  l'activité  est  plus  ulVuihlie  ; 
dans  uc  ca*.  eu  effet,  la  variation  se  fait  le  plus  souvi  nt  avec 
Q|ie  lenteur  extrême  ; fréquemment  même  elle  devient  in.>eu- 
siblc  dans  un  iutervalle  de  temps  limité.  Ce  n'est  que  par 
JTexuuieu  des  traces  laissée*  par  les  phénomènes  intérieurs 
que  l'on  peut,  par  induction,  conclure  i»  l'existence  préalable 
4c  ceux-ci.  Le  clùmisle  géologue  a tout  le  temps  pour  luire 
*es  <i.\périeuces.  il  peut,  pur  exemple,  recueillir  et  analyser 
û son  aise  les  gaz  et  ies  vapeurs  des  volcans  boueux  el  des 
geysers,  sans  crainte  de  voir  nue  variation  brusque  dans  la 
cûi^po&itiou  des  produit*  exhales  infirmer  l’exactitude  de  ses 
iuinJAt*-1*"  Dans  les  solfatares  où  la  température  es!  plus  éle- 
vée, il  peut  encore  .travailler  (i  loisir  ; cependant  déjà  il  peut 
craindre  des  changement*  inattendus,  mais,  dans  les  volcans 
«n  exuptnm,  principalement  près  des  points  où  se  rencontre 
ia  lave  eu  fusion,  le  labeur  doit  être  continu  ni  l'expérience 
incessante.  A mesure  que  lu  température  s’abaisse  (et  dans  ces 
cuiulUioiL  uUe  rabaisse  iiuluiullemetiluvec  nue  grande  rapi- 


dité), les  produits  volatilisés  sc  iuodifient.il  faut  donc  que  les 
tubes  destines  à recueillir  le*  gaz,  que  les  appareils  propres 
à la  condensation  des  vapeurs  soient  disposés  pour  fonction- 
ner en  temps  convenable.  L’urgence  est  d’autant  plus  grande 
que  les  éruptions  avec  écoulement  de  lave  sout  souvent  sépa- 
rées par  de  longues  années.  Beaucoup  de  ees  éruptions  durent 
peu  de  temps.  Elles  ont  lieu  presque  toujours  sur  des  montagnes 
d'accès  difficile,  où  mille  conditions  fâcheuses  entravent  le 
travail.  L’expérimentateur  qui  sc  livre  à ce  genre  d'études 
doit  donc  tirer  parti  des  rare*  journées  favorables  qui  s’offrent 
à lui  et  ue  rien  négliger  pour  profiter  d’une  occasion  de  tra- 
vail qu'il  est  exposé  à ne  plus  retrouver  dans  le  cours  de  sa 
carrière  scientifique. 

L’examen  des  matières  volcaniques  volatile*  est  né  avec  la 
chimie  et  en  a suivi  les  progrès. Presque  aussitôt  après  la  pu- 
blication des  grandes  découvertes  qui.  ù la  fin  du  siècle  der- 
nier, ont  inauguré  la  chimie  moderne.  Spallanzani  et  VolUl 
cherchèrent  à comparer  le*  gaz  des  émanations  volcanique* 
avec  ceux  qu’on  peut  produire,  artificiellement  dan*  les  labo- 
ratoires. Spallanzani,  notamment,  visita  dans  ce  but,  etl 
1788,  le  Vésuve,  l'Etna  et  le  Stromboli  el  y fit  diverses  expé- 
riences. Gay-Lussac  en  JHOfi,  Davy  en  1816  cM819,  transpor- 
tèrent leurs  réactifs  el  leurs  instruments  d'analyse  sur  les 
flancs  du  Vésuve  el  étudièrent  tout  particulièrement  les 
fumées  qui  s’y  développent  au-dessus  des  laves  incandes- 
centes. A partir  de  ce  moment,  à chaque  éruption  nom  elle 
les  produit*  de*  fumerolles  y furent  étudiés.  Munticelü  et 
Covefii,  Pilla,  L.  de  Bucb,  Hrmlok,  Àbich,  portèrent  successi- 
vement leurs  investigations  sur  ce*  phénomène*.  I.'examen 
chimique  de  ces  matières  fut  poursuivi  non-seulement  au 
Vésuve*,  mais  encore  sur  plusieurs  autres  centres  éruptif*. 
Boussiuguult  opéra  jusque  sur  la  cime  des  volcans  des  Andes, 
dont  il  recueillit  el  annlysa  le*  déjection*  gazeuses,  l/érup- 
tion  de  1836à  l’Etna  fut  pour  M.  Élie  de  Beaumont  l’occasion 
d'un  savant  travail,  où  la  considération  des  produits  volatils 
tient  une  place  importante.  Le  mémoire  publié  en  1867  par 
l'illustre  professeur  sur  les  émanations  volcaniques  et  métal- 
lifère*, et  le  savant  traité  publié  par  Bischof  à la  même 
époque  apparaissent  comme  digne  couronnement  de  toutes 
ce*  savante*  et  laborieuses  recherches  el,  on  même  temps, 
comme  poinl  de  départ  d'une  ère  nouvelle.  Bons  la  période 
qui  «‘ouvre  à celle  dule  et  qui  *c  prolonge  jusqu’au  moment 
actuel,  la  précision  de*  expériences  el  la  rigueur  des  procédés 
d'observation  progressent  de  plus  eu  plus.  L'ne  vive  impul- 
sion est  donnée  par  Bunsen  et  par  M.  Ch.  Sainte-Claire 
Deville.  Le*  appareils  destinés  à recueillir  les  gaz  ou  à con- 
denser les  vapeurs  se  perfectionnent;  les  procédés  d’analyse 
eux-mêmes  se  modifient.  Bunsen  apporte  a ce  genre  de  tra- 
vaux le  tribut  de  «on  expérience  consommée  comme  chimiste, 
AI.  Ch.  Sainlc-Cluire  Deville  l'appoint  de  ses  éminente*  qua- 
lité* de  naturaliste. 

A la  base  de*  grands  volcans  Islandais,  dan*  une  plaine 
qui  s'étend  au  nord-ouest  de  l’Hékla,  on  observe  d'abon- 
dant* dégagement*  de  gaz  qui  s’échappent  d'une  multitude 
de  pertui*  el  de  crevasse»  du  terrain.  Partout  on  aperçoit 
de*  petite*  flaques  d'eau  bouillonnantes,  la;  sol  est  brûlant. 
Les  vapeur*  acides  oui  décomposé  le*  roche*  volcanique*  qui 
constituent  le  terrain  et  les  ont  transformée*  en  une  argile 
détrempée.  C'est  au  milieu  de  re  terrain  dangereux  que 
Bunsen  a recueilli  en  1866  le*  gaz  el  les  vapeur*  dont  il  a 
fait  plu*  lard  l’onulysu  duns  son  laboratoire  et  parmi  lesquch 
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il  a reconnu  la  présence  de  l'hydrogène. 

Peu  de  temps  après,  MM.  Cb.  Sainte-Claire  Deville  et  F.  Le- 
blanc faisaient  des  expériences  de  même  genre  sur  les  gaz 
des  lagon*  de  la  Toscane  et  arrivaient  à des  résultats  ana- 
logues. Us  avaient  également  h lutter  contre  les  difficultés 
provenant  de  la  nature  fangeuse  du  terrain  et  de  la  haute 
température  des  jets  impétueux  bien  connus  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  suffi  oni. 

L’éruption  du  Vésuve  de  1855  fournit  bientôt  à M.  Charles 
Sainte-Claire  Deville  des  conditions  éminemment  favorables 
pour  l’étude  des  gaz  et  des  vapeurs  qui  se  dégagent  soit  des 
cratères  actifs,  soit  des  laves  aux  différentes  périodes  de 
leur  refroidissement.  Il  fit  fonctionner  ses  délicats  appareils 
jusque  sur  les  fumerolles  issues  de  points  encore  incandes- 
cents, et  établit  une  série  méthodique  d’expériences  qui  le 
conduisirent  à formuler  la  loi  de  variation  des  émanations 
avec  le  temps  écoulé  depuis  l'origine  de  l'éruption  et  avec  la 
distance  au  centre  cruplif. 

L’année  suivante,  il  revit  le  Vésuve,  fit  l’ascension  de 
l'Etna,  parcourut  les  évents  secondaires  de  la  Sicile,  visita 
Vulcano  et  Stromboli,  faisant  en  chaque  point  des  analyses 
sommaires,  mais  suffisantes  pour  fournir  des  indications 
précieuses  sur  la  composition  des  émanations  qui  s'y  pro- 
duisent. Il  rapporta  de  ce  voyage  toute  une  collection  de 
tubes  remplis  de  gaz,  dont  il  lit  ensuite  l’analyse  précise  dans 
le  laboratoire  d’histoire  naturelle  des  corps  inorganiques  du 
Collège  de  France. 

Eu  1861,  nouvelle  éruption  au  Vésuve;  aussitôt  nous  le 
retrouvons  h Veeuvre.  Malheureusement  l’éruption  n’avait  été 
qu  nne  poussée  éphémère,  et  quand  il  arriva  sur  le  Vésuve, 
toute  incandescence  avait  déjà  disparu;  il  n’élall  plus  pos- 
sible d’ohservèr  de  fumerolles  à haute  température.  En  re- 
vanche, les  émanations  à température  peu  élevée  étaient 
abondantes,  et  quelques-unes  offraient  un  cachet  tout  parti- 
culier qui  n'avait  encore  été  signalé  dans  aucune  éruption. 
Au  pied  du  Vésuve,  en  face  de  Totre  del  f.ræco,  la  mer  était 
soi  levée  par  de  nonne  s bouillonnements  dus  au  dégagement 
d'un  mélange  gazeux  dont  l'hydrogène  protocarboné  consti- 
tuait le  principal  élément. 

En  1867,  Une  éruption  sous-marine  ayant  lieu  aux  Açores, 
M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  part  en  compagnie  de  M.  Jansseu, 
chargé  spécialement  d'études  de  physique  terrestre.  Après 
plusieurs  semaines  de  rudes  excursions  dans  l’intérieur  des 
lies  de  Terceire  et  de  San-Miguol,  il  termine  son  voyage  par 
l'ascension  du  pic  de  l’Ile  de  Pico,  au  sommet  duquel  il  va 
recueillir  les  gaz  qui  s’échappent  de  la  cime  du  mont,  à une 
altitude  de  ‘2300  mètres. 

A la  suite  des  travaux  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  se 
placent  naturellement  les  miens,  qui  en  sont,  pour  ainsi  dire, 
la  continuât  ion  directe.  Cependant,  je  n’en  dirai  rien  ici, 
devant  plus  lard,  en  conséquence  même  du  titre  du  cours, 
m’étendre  sur  le  sujet  auquel  ils  se  rapportent. 

Dans  la  même  direction  d’études,  nous  trouvons  actuelle- 
ment un  jeune  naturaliste,  M.  Gorceix,  que  l’ Académie  vient 
de  charger  de  l'observation  des  phénomènes  volcaniques  qui 
se  sont  récemment  produits  dans  l’ile  de  Nisyros,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Asie  Mineure. 

MM.  Di  il  fus  et  de  Montserrat,  membres  de  l'expédition 
scientifique  envoyée  naguère  au  Mexique,  et  ailleurs  d’uh 
rapport  plein  de  détails  intéressants  sur  la  géologie  do  l’Amé- 
rique centrale,  avaient  aussi,  avant  leur  départ  de  France, 


reçu  les  instructions  de  M.  LU.  Sainte-Claire  Deville  et  em- 
porté un  assortiment  d'appareils  destinés  à recueillir  les  gaz 
volcaniques.  Pendant  leur  séjour,  soit  au  Mexique,  soit  au 
Guatemala,  ils  avaient  utilisé  ces  instruments  et  rempli,  non 
sans  peine,  leurs  tubes  à gtiz  au  fond  des  cratères  des  volcans 
de  ces  contrées.  Mais  rentrés  on  France,  quand  Us  ouvrirent 
les  étuis  contenant  ces  tubes,  ils  eurent  le  chagrin  de  s’aper- 
cevoir que  leurs  appareils  avaient  clé  brisés  dans  la  traversée. 
Je  me  rappelle  encore  l'expression  douloureuse  qui  se  pei- 
gnit sur  les  traits  de  Dolfus  au  moment  de  colle  pénible 
découverte.  Cet  accident  regrettable  est  un  exemple  frappant 
des  déceptions  malheureusement  trop  frequentes  auxquelles 
sont  exposés  les  naturalistes  que  leur  genre  d’étude  astreint 
à des  expériences  précises,  loin  du  calme  et  du  confort  des 
laboratoires. 

M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  serait  encore  eu  droit  de 
revendiquer  comme  l’un  de  ses  élèves  le  professeur  Silvestri, 
savant  distingué  qui,  par  scs  travaux,  honore  l’université  de 
Gitane,  car  j’ai  moi-même, sur  l'Etna, en  1865,  initié  le  jeune 
professeur  italien  aux  méthodes  d’investigation  du  maître. 
Les  travaux  du  professeur  Silvestri  portent  du  reste  le  cachet 
de  leur  origine  française,  bien  que  les  résultats  en  aient  été 
publiés  dans  des  recueils  italiens  ou  allemands. 

Enfin,  pour  terminer  rémunération  des  géologues  qui  ont 
appliqué  la  chimie  aux  études  des  gaz  volcaniques,  je  dois 
citer  MM.  Heiss  et  Stübel,  qui  ont  analysé  quelques  gaz  re- 
cueillis par  eux  à Santoriu.  Les  procédés  qu’ils  ont  suivis 
sont  ceux  qui  avaient  été  imaginé  par  Bunsen.  L’emploi  de 
tels  procédés  les  aurait  sans  doute  conduits  à des  résultats 
satisfaisants,  s’ils  n’avaient  eu  la  mauvaise  chance  d’arriver 
ù Santoriu  précisément  dans  le  iiiomenL  le  plus  défavorable 
à l’étude  des  émanations  gazeuses. 

Parmi  les  produits  des  effluves  volcaniques,  eu  outre  d«* 
gaz  permanents,  il  existe  un  grand  nombre  de  substances 
qui,  volatiles  à des  températures  plus  ou  moins  élevées,  pos- 
sèdent la  propriété  de  se  condenser,  par  lo  refroidissement, 
sous  forme  cristalline.  C’est  ainsi  que  le  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, les  chlorures  de  fer  et  de  cuivre,  lo  eliloruro 
de  sodium,  et  plusieurs  autres  sels  alcalins,  sc  présentent 
souvent  en  amas  cristallins  dans  les  anfractuosités  des  cou- 
lées. En  certains  points,  on  voit  des  fumées  blanches  se  dé, 
gager  des  interstices  des  laves,  et,  si  l'on  revient  au  bout  de 
quelques  jours  visiter  l’endroit  où  se  produisaient  ces  exhalai- 
sons, on  trouve  ordinairement  les  parois  des  roches  tapis- 
sées de  brillantes  cristallisations.  Quelquefois  r abondance 
de  ces  émanations  est  telle,  que  des  coulées  entières  sont 
revêtues  superficiellement  d’une  mince  couche  blanclin  sem- 
blable à du  givre.  Les  sels  de  ces  dépôts  sont  généraleuieul 
solubles  dans  l'eau,  et  la  plupart  tellement  déliquescent*», 
qu’ils  disparaissent  promptement  à la  moindre  pluie  ou  même 
au  contact  do  la  rosée  nocturne,  ne  laissant  sur  les  blocs  de 
lave  que  des  concrétions  jaunes  ou  rougeâtres  provenant  de 
la  décomposition  du  chlorure  de  fer. 

Les  observateurs  que  nous  avons  cités  comme  s'étant  occu- 
pés de  l’étude  des  gaz  des  fumerolles,  oui  aussi  considéré  ues 
mélanges  salins  et  cherché  a en  déterminer  la  compoMliozi. 
Aux  noms  précédemment  signalés,  il  convient,  toutefois, 
d’ajouter  ici  ceux  des  professeurs  Palmier! , Gui&cardi  et 
Scacchi,  qui  habitent  Naples  et  ont  pu  faire  une  suite 
presque  ininterrompue  d'observations  sur  les  sels  volatilisa  a 
i\  lu  surface  des  laves.  Les  professeurs  Guiseardi  el  Suecbi 
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notamment,  ont  fait  d'intéressantes  njcherchos  sur  les  oxydes 
et  les  sels  qui  se  présentent  en  cristaux  brillants  le  long  des 
parois  des  fissures  où  règne  la  température  du  rouge  vif. 

Enfin,  aux  températures  plus  élevées  encore,  il  se  Tonne 
par  volatilisation,  dans  les  cavités  des  laves,  un  grand  nombre 
de  minéraux  cristallisés  dont  la  production  par  cette  voie  est 
des  plus  extraordinaires.  À part  le  sesquioxyde  de  fer  et 
l'oxyde  de  cuivre,  dont  la  production  par  décomposition  des 
chlorures  est  connue  depuis  longtemps,  le  mode  de  généra- 
tion des  autres  minéraux  on  questiou  semble,  au  premier 
abord,  véritablement  énigmatique.  Ce  sont,  en  effet,  des  sili- 
cates plus  ou  moins  fusibles,  mais  qui  tous  semblent  être 
complètement  fixes  aux  températures  les  plus  élevées.  On 
peut  les  chaulTer  au  plus  haut  degré  de  chaleur  dont  on 
dispose  dans  les  laboratoires,  sans  leur  faire  perdre  sensible- 
ment de  leur  poids.  Cependant,  quelques-uns  de  ces  miné- 
raux ont  été  trouvés  sur  les  parois  intérieures  des  chemi- 
nées des  usines,  c'est-à-dire  dans  des  conditions  telles,  qu'ils 
no  peuvent  avoir  été  amenés  là  que  par  la  volatilisation  de 
leurs  éléments.  Dans  les  laves,  leur  formation  par  la  même 
voie  n’est  pas  moins  évidente;  les  conditions  dans  lesquelles 
on  les  observe  et  la  nature  de  certains  minéraux  qui  les 
accompagnent,  lesquels  proviennent  certainement  «l'une  dé- 
composition d'éléments  volatils,  ne  permettent  pas  de  leur 
attribuer  une  autre  origine. 

Les  produits  de  celle  sorte  abondent  dans  quelques  laves. 
En  décrivant  les  émanations  «le  la  dernière  éruption  du  San- 
torin,  j'aurai  l'occasion  de  passer  en  revue  toute  une  série 
do  ces  substance*  cristallisées,  qui  y ont  été  trouvées  dans 
des  espèces  de  poches  ou  de  conduits  tubulaires  dont  elles 
remplissent  presque  entièrement  les  cavités. 

Les  laves  de  la  dernière  éruption  du  Vésuve  sont  encore 
phi*  riches  on  cristaux  engendrés  «le  celte  manière,  l.e 
nombre  des  silicates  recueillis  dans  de  telles  conditions,  et 
étudié*  par  le  professeur  Scacchi,  s’élève  à plus  de  dix.  Il 
est  à noter  que  plusieurs  de  ces  produits  se  retrouvent  d’autre 
part  dans  la  matière  même  des  laves,  dont  ils  font  partie 
intégrante  et  ou  ils  ont  évidemment  cristallisé  sous  «le  tout 
autre*  influences.  Il  en  est,  comme  le  pyroxène,  que  l'on  a 
pu,  en  outre,  obtenir  par  voie  humide.  Ces  faits  montrent 
donc  combien  sont  variés  et  merveilleux  les  procédés  que  la 
nature  a eus  dans  la  plupart  des  casa  sa  disposition  pour  pro- 
duire les  divers  minéraux  cristallisés. 

Ki  nous  voulions  parcourir  le  cadre  complet  des  progrès 
accompli*  dan*  l'étude  des  émanations  volatiles  qui  parais- 
sent se  rattacher  à la  cause  des  phénomènes  ignés,  il  nous 
faudrait  arriver  jusqu’à  l’examen  des  travaux  nombreux  qui 
ont  été  effectués  sur  les  eaux  minérales.  Sans  pousser  jusqu’il 
cfctte  limite,  ce  qui  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin, 
je  dois  au  moins  citer  les  titres  de  deux  ouvrages  considé- 
rables dans  lesquels  se  trouvent  décrites  de  vastes  contrées 
couvertes  de  geysers  semblables  à ceux  de  l’Islande  : le  pre- 
mier est  l'ouvrage  de  ilochstcttcr  sur  la  Nouvelle-Zélande; 
le  second  est  le  rapport  de  Hayden  sur  le  district  des  sources 
dn  Yellovvstone,  dans  le  territoire  de  Montana.  Je  compte 
dans  la  suite  du  cours  entrer  dans  quelques  détails  sur  ces 
œuvres  remarquables. 

l.a  seconde  catégorie  d’émanations  volcaniques,  celle*  des 
produit*  qui  se  sont  montrés  à la  surface  du  sol  à l’état  de 
fusion  ignée,  a été  également  l’objet  de  recherches  impor- 
tantes. La  connaissance  complète  «l’une  lave  exige  1'e.xameu 


minéralogique  et  chimique  des  matériaux  cristallins  ou  \i- 
treux  qui  en  font  partie.  Pour  arriver  à un  tel  résultat,  on 
devrait  donc  séparer  ces  éléments  les  uusdes  autres  el,  après 
les  avoir  isolés,  déterminer  leur*  propriétés  cristallographi- 
ques, étudier  les  particularités  «le  leur  structure  et  exécuter 
leur  analyse  chimique.  Or,  dans  la  plupart  des  cas,  une  solu- 
tion aussi  parfait*»  du  problème  ne  peut  être  atteint*?.  Les 
minéraux  intégrant* des  laves  sont  presque  toujours  si  petits, 
quïui  ne  les  distingue  pas  à l'œil  nu  et  que  souvent  intime 
on  ne  peut  en  reconnaître  la  trace  à la  loupe.  Quand  ils  ont 
d'assez  grandes  dimeustous  pour  qu'on  les  discerne  facile- 
ment,  ils  sont  tellement  agrégés,  tellement  cimentés  ensem- 
ble, qu'une  séparation  mécanique  est  à peu  près  impossible. 
Si  l'on  arrive,  avec  de  grands  efforts  de  patience,  à effectuer 
le  triage  des  minéraux  d’une  lave,  on  ne  les  obtient  ordinai- 
reinenl  que  pénétrés  ou  recouverts  de  matières  étrangères, 
et  l’analyse  de  tels  produits  conduit  aux  résultats  les  plus 
bizarres  et  les  plus  mensongers.  Il  y a quelques  années,  de 
pareilles  difficultés  étaient  regardées  connue  généralement 
insurmontables.  Presque  toujours  ou  se  résignait  à une 
analyse  en  bloc  de  la  roche.  Mais  celle  sorte  d'analy  se,  effec- 
tuée sur  un  mélange  «le  composé*  différents  réunis  eu  pro- 
portions variables,  ne  fournit  que  des  données  confuses, 
dont  on  ne  peut  tirer  que  des  conclusions  toujours  vague*, 
quelquefois  même  fautives.  C'est  sous  l’impression  de  ces 
incertitudes  qu'un  grand  nombre  de  naturalistes  se  repré- 
sentent encore  l'étude  des  roches  volcaniques  comme  une 
espèce  «le  chaos  ténébreux,  où  les  classificateurs  ont  beau 
jeu  pour  développer  arbitrairement  leurs  sy  stèmes. 

Cependant  le  problème  n’est  pa*  aussi  insoluble  qu’il  le 
parait  au  premier  abord.  Dans  tous  les  cas,  le  microscope 
fournit  de  nombreuses  données  sur  la  composition  minéra- 
logique de*  roches.  I.es  échantillons  «le  lave  les  plus  noirs  et 
les  plus  opaques  deviennent  trauspurcnU  lorsqu'on  les  ré- 
duit eu  poudre  Une,  ou  mieux  encore  quand  on  les  taille  en 
lames  minces,  et  laissent  distinguer  des  cristaux  différant 
de  couleur,  de  Tonne  et  de  structure. 

L’idée  d’employer  ainsi  le  microscope  u'c$t  pas  nouvelle. 
11  y a cinquante  ans,  Confier  faisait  d«;jà  dans  le  méiut*  but 
un  fréquent  usage  de  cet  instrument  ; ü a mémo  tracé  des 
règles  sur  la  manière  d'obtenir  des  préparation*  favorables  à 
ce  genre  d'études.  Dufrénoy,  dans  ses  études  des  roches  vol- 
caniques faisait  toujours  procéder  l'analyse  chimique  d'ubser- 
Uon*  pratiquée*  à l'aide  du  microscope.  Toutefois  ce  genre 
de  rrchoches  n’a  fait  de  véritables  progrès  que  depuis  un 
petit  nombre  d'années.  Sorby  a largement  ouvert  la  voie  par 
scs  beaux  travaux  de  micrographie.  Lue  pléiade  d'élèves  et 
d'imitateurs  Font  suivi.  Tscberinak,  Zirkcl,  Vogelsand,  Ko- 
senbusch,  Fischer,  Boricky,  Silvestri  et  beaucoup  d'autres 
savants  rivalisent  aujourd’hui  d'ardeur  dans  cette  direction. 
Le*  photograpliies  «le  préparations  microspique*  de  roches, 
que  je  mets  sous  vos  yeux,  lesquelles  ont  été  effectuées  à 
l aide  du  microscope  solaire,  montrent  que  nous  y marchons 
nous  mêmes.  Déjà,  nous  possédons  une  nombreuse  collec- 
tion «le  ces  préparations  et  nous  espérons  désormais  l'enri- 
chir dé  plus  en  plus. 

Quant  ù la  séparation  effective  des  minéraux  qui  font  partie 
intégrante  des  laves,  on  ne  possède,  H est  vrai,  aucune  mé- 
thode générale  pour  y arriver  ; néanmoins,  on  n'est  pas  non 
plus  dépourvu  de  tout  moyeu  «l'action  «le  ce  côté.  On  possède 
do*  procédés  qui,  bien  qu'imparfaits,  sont  susceptibles  dans 
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certains  cas  particuliers  de  fournir  !n  solution  du  problème. 
C’est  à l’aide  d’un  de  ces  procédés,  fondé  sur  l’inégale  den- 
sité des  cléments  cristallins  des  basaltes,  que  Confier  est  par- 
venu a reconnaître  la  composition  minéralogique  de  ccs 
radies.  Ce  moyeu  do  séparation,  d'un  maniement  délicat, 
a donué  des  résultats  considérables  dans  les  mains  du 
savant  professeur  du  Muséum;  mais,  malgré  rein,  il  a élé 
généralement  abandonné  à cause  de  l'habileté  de  manipula- 
tion qu’il  exige. 

I n autre  procédé  repose  sur  l’emploi  des  aimants  ou  élec- 
tro-aimants agissant  sur  la  roche  pulvérisée.  Avec  un  simple 
barreau  aimanté  on  enlève  facilement  le  fer  oxydulc  si  com- 
mun dan»  les  laves  ; avec  un  fort  électro-aimant  on  sépare 
non-seulement  le  fer  modulé,  mais  encore  presque  tous  les 
silicates  ferrugineux  qui  font  partie  de  la  roche.  La  lave  de 
Santorin,  par  exemple,  réduite  en  poudre  et  soumise  û ce 
traitement,  laisse  en  dernier  lieu  une  poussière  htanrho  bril- 
lante composée  de  cristaux  de  feldspath.  Tous  les  autres  élé- 
ments de  la  roche  mit  été  enlevés. 

Les  agents  chimiques  sont  aussi  quelquefois  employés  avec 
succès.  Ainsi,  l’acide  chlorhydrique  ou  l’acide  nitrique  fai- 
bles peuvent  être  utilisés  dans  les  cas  où  la  roche  est  formée 
d’un  minéral  très-faeilcinent  attaquable  parles  arides  associés 
i\  d’autres  minéraux  réfractaires  à l'action  de  ces  réactifs. 
L’acide  fluorhydrique  a été  utilisé  aussi  dans  des  conditions 
analogues.  I.a  lave  de  Santorin  notamment,  quand  on  la  traite 
par  cet  aride,  abandonne  une  poudre  fine  jaune  verdèlre 
composée  de  petits  cristaux  de  pyroxène,  qui  dans  la  roche 
étaient  visible»  au  microscope  seulement.  Il  n’est  pas  douteux 
que  dans  un  certain  nombre  de  cas  ces  procédés  ou  d’antres 
pareils  ne  soient  susceptibles  d’être  avantageusement  mis  en 
œuvre  à la  condition  que  leur  emploi  soit  surveillé  et  réglé  à 
l aide  de  l'inspection  avec  le  microscope. 

I. 'exposé  que  je  viens  (le  tracer  de»  principales  méthodes 
employées  dans  l'étude  dus  euiaualions  volcuuiques,  vous 
aura  convaincus,  je  Tempère,  dos  progrès  considérables  dont 
peut  se  glorifier  celte  branche  intéressante  de  la  géologie. 
Je  me  propose,  dans  les  levons  qui  vont  suivre,  de  mettre  en 
lumière  chacun  dos  points  que  je  li  ai  pu  qu'effleurer  ici. 
l*r<hicntor  le.  tableau  détaillé  dos  faits  positifs  conquis  par  ces 
laborieux  efforts  constitue  le  but  principal  que  je  compte 
poursuivre  dans  ce  cours  ; mais,  en  même  temps,  je  lâcherai 
de  montrer  l'enchaînement  des  plitmoiuèiies  et  de  soulever 
un  coin  du  voile  qui  nous  cache  leurs  lois.  Je  suis  bieu  loin 
de  croire  que  la  science  nous  a livré  tous  ses  secrets  et  nous 
u introduits  dans  son  sanctuaire  ; je  consens  très- volontiers  à 
reconnaître,  suivant  l’ expression  d’un  auteur  étranger,  que 
nous  avons  seulement  pénétré  dans  le  vestibule  qui  y conduit. 
Mais  la,  nous  sommes  debout,  actifs  et  vigilants. 

Fororf.. 
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MODE  DE  FOU  NATION  DES  GLACIER*.  — tUl  ACTION  DANS  LES  ALPES. 

— race ve*  ns.  leur  action  sir  h’aitrks  points  dc  globe.— 

i es  glaciers  de  l’amazone. 

Mesdames  et  messieurs, 

Nous  allons  ce  soir  nous  occuper  des  glaciers  qui  ont  jadis 
existé  sous  les  tropiques.  Cependant,  avant  d'aborder  ce 
! sujet,  permettez -moi  de  vous  dire  quelques  mots  de  l'intérêt 
qui  s’attache  à l’élude  des  glaciers.  Il  y a peu  de  temps  en- 
core, celte  étude  n’élaU  qu’une  partie  incideute  de  la  géogra- 
phie physique.  Les  glaciers  étaient  regardés  comme  de  cu- 
rieuses accumulations  de  neige  formées  sur  le  sommet  de 
certaines  montagnes  et  donnant  un  aspect  tout  particulier  au 
paysage  ; l'intérêt  qui  s'attachait  à eux  ne  dépassait  pas  tes 
limites  de  la  beauté  pittoresque  offerte  par  ces  énormes 
masses  de  neige  et  de  glace,  n n’en  est  plus  ainsi  aujour- 
d’hui. L’étude  de  la  formation  des  glaciers,  de  leurs  change- 
ments, de  l'immense  étendue  et  de  la  disposition  géogra- 
phique qu’ils  affectaient  ii  des  époques  reculées,  des  traces 
qu’ils  ont  laissées  de  leur  passage  dans  des  contrées  où  on 
ne  les  retrouve  plus  maintenant,  le  relevé  de  leur  position 
géographique  si  différente  de  celle  qu’ils  occupent  actuelle- 
ment, tous  ces  travaux  ont  démontré  aux  géologues  que  noire 
globe  avait  éprouvé  des  variations  de  température  qu’on  ne 
soupçonnait  pas  avant  ces  investigations.  Si  je  ne  me  trompe, 
je  crois  être  en  mesure  de  vous  prouver  ce  soir  qu'à  une 
époque  précédant  immédiatement  rétablissement  de  l’état  de 
choses  actuel  sur  notre  globe,  et  suivant  les  dernières  grandes 
convulsions  géologiques  qui  ont  fait  de  cette  terre  ce  qu’elle 
est  aujourd’hui,  la  surface  terrestre  tout  entière  était  cou- 
verte de  masses  de  glace  aussi  épaisses,  aussi  étendues, 
aussi  compactes  que  celles  que  nous  voy  ons  maintenant  limi- 
tées aux  régions  arctiques.  Lue  période  de  froid  intense  a 
donc  suivi  les  périodes  torrides  de  l'histoire  géologique  qui 
elles-mêmes  ont  précédé  l'apparition  de  l'homme.  Vous  com- 
prenez aisément  l'importance  de  l’étude  des  glaciers,  et 
j'espère  que,  même  dans  Tunique  but* de  vérifier  la  valeur 
de  la  doctrine  que  j’avance,  vous  vous  sentirez  disposés  il  me 
prêter  votre  attention  pendant  la  conférence  de  ce  soir. 

La  théorie  glaciaire  est  opposée  à la  théorie  de  l'évolution.  — 
Afin  de  pouvoir  suivre  la  trace  des  glaciers  partout  où  ceux-ci 
ont  existé  et  où  ils  «'existent  plus,  il  est  nécessaire  do  con- 
naître les  signes  qu’ils  laissent  après  leur  disparition,  et  de 
se  familiariser  avec  les  indications  de  leur  ancienne  présence. 
L’étude  des  glaciers  actuels  nous  permettra  seule  d’arriver 
ù ce  résultat.  Je  vous  prierai  donc  de  m’accompagner  d'abord 
sur  les  sommets  des  Alpes,  où  j'ai  eu  la  faculté  d’obsever 
les  glaciers,  puis  non*  traverserons  ensemble  toutes  les  ré- 
gions que  les  glaciers  ont  labourées,  et  nous  constaterons 
qu'au  Brésil,  dans  une  coutréc  où  le  soleil  des  tropiques 
brille  aujourd’hui  de  tout  son  éclat,  il  y eut  jadis  un  champ 
de  glace  s’étendant  depuis  la  vallée  de  l’Amazone  jusqu’A 
l'Atlantique,  et  couvrant  peut-être  la  mer  sur  une  telle  éfen- 
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«|ue  qu’il  est  permis  de  se  demander,  comme  on  le  fait  de 
nos  jours  pour  les  solitudes  polaires,  s'il  y avait  des  eaux 
libres  sous  l’Equateur.  Les  preuves  sont  plus  que  suffisante* 
pour  autoriser  cette  hypothèse.  Si  de  telles  conditions  ont 
prévalu,  vous  comprenez  immédiatement  les  modifications 
amenées  il  la  surface  du  glolu»  par  ce  froid  intense.  Partout 
la  vie  a dû  être  anéantie,  le  cours  normal  des  phénomènes 
vitaux  a été  interrompu,  et  la  terre  a été  préparée  pour  rette 
nouvelle  création,  qui  frappe  maintenant  nos  repartis.  Au 
point  de  vue  philosophique,  j’attache  une  grande  importance 
à l’étude  de  rette  période  glaciaire;  si,  en  effet,  nous  démon- 
trons que  tel  était  jadis  l’état  de  notre  planète,  il  en  résultera 
que  la  doctrine  dp  la  transmutation  des  espères  et  de  la  des- 
cendance des  animaux  actuels  de  ceux  qui  existaient  autre- 
fois sera  coupée  dans  sa  racine  par  cel  hiver  qui  lit  dispa- 
raître tous  les  êtres  vivants.  En  résumé,  nous  apercevons 
une  accumulation  de  neige  et  de  glare,  passant  graduelle- 
ment d’une  condition  analogue  à celle  de  la  neige  h une 
condition  se  rapprochant  de  celle  de  la  glace,  et  descendant 
des  sommets  où  tombe  la  neige  dans  des  régions  où  res 
météores  fondent  chaque  été.  Tels  sont  les  glaciers,  dont 
l’apparence  est  d’une  beauté  si  extraordinaire.  î.a  neige  qui 
s’amasse  à une  certaine  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
racr  ou  sur  les  plaines  arctiques  ne  fond  que  lorsque  la  tem- 
pérature moyenne  de  l'année  est  au-dessus  de  o degré.  Si 
cette  température  demeure  inférieure,  la  neige  peut  s’accu- 
muler cil  grandes  niasses,  être  entraînée  hors  de  l’endroit 
où  elle  est  tombée,  et  se  conserver  même  aux  points  où  la 
température  est  au-dessus  de  0 degré.  C’est  ce  qui  arrive 
dans  les  Alpes, 

Ligne  des  neifles  perpétuelles,  — Nous  n’avons  malheureuse- 
ment aucun  glacier  à l’est  du  continent  nord-américain;  on 
n'en  trouve  que  dans  les  montagnes  Rocheuses  et  le  long  de 
cette  chaîne  de  hauts  sommets  qui  s'étend  depuis  les  monts 
Rocheux  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  du 
Sud,  et  l’on  constate  que  la  hauteur  des  glaciers  au-dessus 
de  la  mer  varie  selon  la  température  moyenne  des  contrées 
où  ils  se  trouvent.  Vers  les  pôles,  le  niveau  auquel  la  neige 
reste  perpétuellement  sur  le  sol  coïncide  avec  le  niveau  même 
de  In  mer.  On  observe  ce  fait  en  Amérique,  spécialement 
dans  la  partie  orientale,  et  plus  vers  le  sud  qu’en  Europe  et 
dans  le  nord-ouest  de  l’Asie.  Depuis  ro  niveau,  qui  est  envi- 
ron par  00  degrés  de  latitude  nord,  dans  le  Groenland,  et  par 
70  ou  71  degrés  en  Europe,  la  neige  reste  sur  le  sol  à des 
hauteurs  de  plus  en  plus  élevées  à mesure  qu’on  s’approche 
davantage  des  tropiques,  de  sorte  que  dans  ces  derniers 
points  la  ligne  des  neiges  perpétuelles  atteint  quatorze  mille 
pieds  (5000  mètres),  tandis  que  dans  la  zone  tempérée,  à la 
latitude  de  Ù5  degrés,  par  exemple,  cette  ligne  est  h environ 
six  mille  pieds  (2000  mètres)  au-dessus  de  la  nier.  Telle  est 
sa  hauteur  dans  les  Alpes  suisses.  Mais  si  nous  examinons  les 
vallées  des  Alpes,  nous  trouvons  qu'il  n’y  a pas  d’uniformité 
dans  le  niveau  auquel  la  neige  est  permanente  ou  auquel  les 
glaciers  descendent  dans  les  vallées,  pour  la  raison  évidente 
que  les  inégalités  de  la  surface  ont  une  grande  influence  sur 
la  température  locale;  dans  beaucoup  d’endroits  placés  à huit 
ou  neuf  mille  pieds  (2500  ou  3000  mètres)  au-dessus  de  la  mer, 
des  vents  chauds  du  sud  peuvent  souffler  et  fondre  la  neige 
d’hiver  dès  le  commencement  de  l’été,  tandis  que  dans  d’au- 
tres régions  garanties  de  l'influence  douce  des  vents  du  sud 
et  ouvertes,  au  contraire,  aux  vents  froids  du  nord,  la  neige 


reste  constamment  même  au-dessous  du  niveau  moyen  de* 
neiges  perpétuelles.  Dans  ce  dernier  cas,  ces  vastes  accurnu- 
lalions  de  neige  descendent  dans  4es  vallées  inférieures,  et 
bien  qu’elles  \ trouvent  un  climat  plus  chaud.  In  quantité  de 
neige  est  si  considérable  que  colle-ci  est  en  majeure*  partie 
conservée.  Près  «le  Cliamouni,  à 1 100  pieds  (360  mètres)  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  on  aperçoit  ees  grandes  masses. 

Dans  quelques-unes  des  autres  vallées  de  l'Oherland  bernois, 
la  neige  descend  presque  à trois  mille  pieds  (1000  mètres)  au- 
dessus  du  niveau  de  la  nier,  tandis  que  dans  d’autres  régions 
son  extrême  limite  inférieure  s'élève  jusqu'à  cinq  mille  pieds 
(1000  mètres),  et  la  ligne  des  neiges  éternelles  est  un  peu 
au-dessus  de  six  mille  pieds  (2000  mètres).  Cette  accumula- 
tion de  glace  dans  certaines  vallée»  es!  due  à la  forme  du 
sol,  sur  lequel  peut  s’accumuler  pendant  l’hiver  une  grande 
épaisseur  de  neige. 

Formation  des  placiers.  — Dans  nos  rues,  après  un  oura- 
gan île  neige,  nous  voyons  la  neige  se  changer  en  glace  par 
une  série  de  transformations  successives,  une  suite  de  dégels 
et  de  gelées,  et  la  glaee  ainsi  formée  persiste  dans  les  en- 
droits abrités  beaucoup  plus  longtemps  qu'aux  endroits  dé- 
couverts. I.a  fonnntion  des  glaciers  est  absolument  identique. 

Pour  que  la  neige  et  la  grêle,  seules  formes  sous  lesquelles 
l'eau  congelée  tombe  de  l’atmosphère,  puissent  se  transfor- 
mer en  glace  compacte  des  glaciers,  il  suffit  de  l’existence 
d ilue  pression  et  d’un  dégel.  Une  portion  de  la  neige  se  fond, 
remplit  d'eau  la  partie  encore  solide,  celte  eau  se  congèle  dé 
nouveau  et  constitue,  avec  la  neige  à l’état  cristallisé,  nue 
sorte  de  glace  poreuse,  neigeuse,  sans  cohésion,  qui.  par  une 
répétition  des  mêmes  phénomènes,  se  transforme  graduelle- 
ment en  une  masse  solide  et  compacte  très-différente  de  la 
glace  qui  recouvre  la  surface  d’un  Inc  par  un  temps  froid. 

J. a glace  des  glaciers  ne  possède  aucune  des  propriétés  de  la 
glace  ordinaire  ; c’est,  il  est  vrai,  de  l’eau  congelée,  mais  sa 
structure  est  totalement  différente.  Quand  la  glace  se  forme 
sur  un  lac  par  une  accumulation  de  pelits  cristaux  qui  quel- 
quefois s’élèvent  du  fond  et  quelquefois  naissent  ù la  surface, 
cette  glace  s’étend  partout  en  couche  égale,  puis  elle  aug- 
mente graduellement  d'épaisseur  par  l’nmtmulaUon  de  cou- 
ches semblables,  jusqu’à  ce  que,  U plus  basse  température 
de  la  saison  ayant  été  atteinte,  Veau  est  recouverte  d’une 
croûte  dont  l’épaisseur  est  en  rapport  avec  le  climat  de  la 
contrée.  Cette  même  glace,  examinée  avec  soin,  est  stratifiée, 
c’est-à-dire  présente  des  divisions  en  lits  qui  marquent  les 
périodes  successives  de  gelée,  les  variations  de  température 
diurne  et  nocturne,  et  les  alternances  de  température  au-des- 
sus et  au-dessous  de  0 degré. 

L'eau  ne  se  congèle  que  si  In  température  est  inférieure  û 
0 degré  ; mais  quand  elle  est  solidifiée  elle  peut  se  conser- 
ver en  larges  masses  lorsque  la  température  s'élève  au-des- 
sus. La  surface  inférieure  de  la  glace  qui  repose  sur  l’eau 
est  susceptible  de  se  modifier  tellement  par  les  bulles  d’air 
et  par  les  impuretés  contenues  dans  l'eau,  que  lorsqu'une 
nouvelle  couche  se  forme  par-dessous  et  dans  des  conditions 
de  température  différentes,  la  nouvelle  couche  diffère  com- 
plètement de  Vaurienne.  Que  ml  nuiu  observons  la  glace 
laissée  devant  notre  porte,  ou  amenée  sur  notre  table,  nous 
pouvons  distinguer  dans  les  plus  pelits  fragments  des  traces 
de  stratification  qui  résultent  de  la  manière  dont  cette  glace 
est  formée.  Or,  la  glace  des  glaciers  présente  une  structure 
complètement  différente  qui  permet  à un  observateur  attentif 
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de  reconnaître  les  immenses  banquises  qui  flottent  clans 
l'Atlantique,  et  de  constater  qu’elles  ne  sont  pas  de  l’eau  de 
mer  congelée,  mais  des  glaces  de  glaciers,  formées  sur  terre, 
qui  se  sont  avancées  vers  l'Océan,  se  sont  détachées  de  la 
masse  à laquelle  elles  étaient  attachées  et  ont  été  emportées 
par  les  flots. 

En  effet,  ces  banquises  montrent  une  structure  interne 
totalement  différente  de  c elle  qui  est  offerte  par  de  l’eau  con- 
gelée à la  surface  d'un  lac.  Cette  différence  provient  de  la 
transformation  des  couches  de  neige  par  la  pression  et  le 
dégel.  Les  glaces  de  glaciers  sont  granulaires,  ressemblent  à 
une  sorte  de  poudingue  exécuté  par  de.  l'eau  qui  s'est  solidi- 
fiée dans  les  interstices.  On  reconnaît  facilement  la  différence 
de  structure  en  examinant  la  façon  dont  fondent  ces  deux 
espèces  de  glace.  Les  navigateurs  se  sont  étonnés  en  voyant 
la  disparition  soudaine  d’immenses  banquises,  qui  s’évanouis- 
sent en  quelques  minutes,  tandis  qu’une  masse  de  glaee  de 
même  dimension,  formée  sur  l'eau,  mettrai!  un  très-long 
temps  ii  se  liquéfier,  parce  querelle  liquéfaction  n’aurait  lieu 
qua  la  surface,  et  ne  diminuerait  le  v olume  que  graduellement. 
Mais  la  glace  des  glaciers,  par  suite  de  sa  constitution  spé- 
ciale el  d une  propriété  remarquable  qui  es!  la  faculté  de  se 
laisser  traverser  par  la  chaleur,  permettra  aux  rayons  du 
soleil  de  pénétrer  son  intérieur,  d’élever  simultanément  la 
température  de  tous  les  petits  intervalles  qui  existent  entre 
les  fragments  cimentés  ensemble,  et  d’opérer  une  désagré- 
gation générale  capable  de  séparer  en  pièces  un  immense 
iceberg,  de  le  décomposer  en  fragments  de  la  grosseur  d'une 
noisette  on  d'un  œuf,  qui  fondent  alors  avec  la  plus  grande 
rapidité.  Ainsi  s'explique  la  disparition  brusque  d’énormes 
banquise*  flottant  dans  les  régions  tempérées,  et  affectées  par 
la  température  des  basses  latitudes. 

Résultats  de  la  transparence  de  la  glace  des  glaciers . — J’ap- 
pellerai votre  attention  sur  la  facilité  avec  laquelle  la  glace 
se  laisse  traverser  par  la  chaleur,  car  nous  expliquerons  ainsi 
un  curieux  phénomène  présenté  par  les  glaciers.  Supposons 
que  nous  ayons  ici  un  brasier  ardent,  el  que  je  place  entre 
ce  feu  et  moi  un  grand  écran  de  verre.  A travers  cet  écran, 
j’apercevrai  la  lueur  du  brasier,  mais  je  n’en  sentirai  pas  la 
chaleur,  parce  que  le  verre,  qui  est  transparent  à la  lumière, 
est  opaque  à la  chaleur.  C’est  pour  cette  raison  que  nous  fer- 
mons nos  fenêtres  au  moyen  de  vitres  qui  atténuent  les  dif- 
férences de  température  entre  l’extérieur  el  l'intérieur  de  nos 
appartements.  Au  lieu  d’un  écran  de  verre,  prenons  une  pla- 
que de  glace  et  plaçons  celle-ci  entre  nous  et  le  feu  ; non- 
seulement  nous  distinguerons  lu  lumière,  mais,  en  outre, 
nous  sentirons  la  chaleur.  Une  plaque  de  glace  est  aussi 
transparente  à la  chaleur  qu’une  plaque  de  verre  est  trans- 
parente à la  lumière.  Lorsqu’une  couche  de  glace  recou- 
vre la  surface  d'un  lac  el  que  le  soleil  brille  au-dessus  de 
l’eau,  les  pierres  du  fond  s'échauffent,  et  il  se  produit  un  dé- 
gagement constant  de  bulles  d’air.  A travers  une  grande  épais- 
seur de  glace,  un  rocher  situé  à une  certaine  profondeur  au- 
dessous  peut  être  suffisamment  échauffé  pour  qu’il  finisse 
par  apparaître.  Supposons  ici  (dessinant  sur  le  tableau)  la  sur- 
face d’un  glacier  : en  ce  point  nous  représentons  les  inéga- 
lités du  sol  sur  lequel  se  meut  le  glacier,  et  ici  un  rocher 
élevé  dont  le  sommet  est  seulement  à vingt,  trente  ou  cin- 
quante pieds  au-dessous  de  la  surface.  Ce  rocher  sera  lelle- 
ment  échauffé  à travers  la  crortle  solide  qui  le  recouvre 
que  la  glace  fondra  au-dessus  de  lui.  Si  un  corps  quelcon- 


que, un  bloc  erratique,  par  exemple,  ou  une  large  pierre 
éboulée,  est  placé  à la  surface  d’un  glacier  et  se  meut  avec 
lui,  lorsque  ce  corps  arrivera  en  ce  point  où  le  glacier  est 
creusé  par  l’action  du  rocher  sous-jacetil,  il  tombera  el  ces- 
sera d’avancer.  Un  glacier  présente  des  aspects  très-divers 
dans  ses  différentes  parties.  Figurons  ici  ( dessinant  sur  le 
tableau ) de»  montagnes,  et  là  une  vallée  profonde,  recouvrons 
le  tout  d’une  épaisse  accumulation  de  neige.  Sur  les  hauteurs, 
au-dessus  de  six  mille  pieds  (2000  mètres),  s’il  s’agit  de  la 
latitude  65  degrés,  la  neige  ne  changera  pas  d'étal,  de  sorte 
que  partout  au-dessus  de  ce  niveau  elle  recouvrira  perpétuel- 
lement le  sol.  Cependant  cette  neige  ne  présentera  pas  par- 
tout le  même  degré  de  compacité  eide  solidité.  Plus  elle  sera 
basse,  plus  elle  sera  sensible  aux  légers  changements  de  tem- 
pérature se  produisant  le  long  des  flancs  de  la  montagne.  I «a 
neige  sera  moins  affectée  à la  hauteur  de  huit  mille  ou  de 
neuf  mille  pieds,  el  de  moins  en  moins  à mesure  qu’elle  s’é- 
lèvera davantage. 

Transformation  de  la  neige  en  glace.  — En  gravissant  l’un 
des  pics  de  la  Suisse,  le  plus  haut  de  l’Oberland  bernois,  la 
Jungfrau,  j’ai  pu  vérifier  l’effet  produit  sur  la  glace  par  ces 
variations  dans  l’atmosphère.  Si,  en  partant  de  l’extrémité 
inferieure  d uo  glacier,  nous  remontons  vers  sa  source,  nous 
voy  ons  que  la  porosité  de  la  glace  augmente  graduellement  ; 
la  glace  renferme  d'abord  une  assez  grande  proportion  de 
fragments  à l’état  de  masses  neigeuses;  puis,  petit  à petit, 
elle  prend  le  caractère  d une  neige  à demi  cimentée;  plus 
haut,  on  la  trouve  à l’état  de  neige  pure,  non  pas  en  flocons 
mous  el  semblables  à de  la  plume,  mais  comparable  à du 
sable  gelé.  Ces  différences  dans  le  caractère  de  la  glace  cor- 
respondent à des  différences  d'aspect.  La  neige  parait  blanche 
par  suite  de  la  grande  quantité  de  particules  d'air  que  con- 
tiennent ses  cristaux.  Si  nous  comprimons  de  la  neige  de 
façon  à eu  expulser  l'air,  nous  la  rendons  moins  blanche; 
si  nous  la  plongeons  dans  de  l’eau  et  la  prenons  ensuite  pour 
remplacer  l'air  par  de  l’eau,  elle  perdra  de  plus  en  plus  sa 
blancheur  et  deviendra  transparente.  Plus  l'air  est  expulsé 
et  plus  la  glace  est  débarrassée  de  toutes  les  particules  qui 
nuisent  à sa  transparence,  plus  enfin  elle  prend  une  teinte 
bleuâtre  ou  verdâtre;  lorsqu’elle  est  parfaitement  pure  et 
compacte  et  qu’elle  ne  présente  dans  sou  intérieur  qu’un 
nombre  très-petit  de  fissures,  elle  affecte  la  nuance  d'un  bleu 
foncé  qui  lui  est  naturelle.  L’eau,  cousidérée  en  grande 
niasse,  est  bleue  comme  l’or  est  jaune  et  l’argent  blanc;  la 
glace  des  glaciers,  qui  est  la  plus  pure,  affecte  toujours  cette 
apparence  bleue.  11  n’y  a point  là  le  résultat  de  la  réflexion 
de  la  couleur  du  ciel;  c’est,  je  le  répète,  une  couleur  na- 
turelle. La  glace  présente  cette  admirable  teinte  bleuâtre, 
même  lorsque  le  ciel  est  couvert  ou  que  la  pluie  tombe 
par  torrents,  cl  un  glacier  ne  parait  peut-être  jamais  plus 
beau,  plus  transparent,  d’un  coloris  plus  brillant,  que  lors- 
que toutes  les  particules,  qui  sont  en  train  de  se  décom- 
poser à la  surface,  ont  été  balayées  par  de  fortes  ondées.  L'n 
voyageur  aurait  tort  de  croire  qu’il  a vu  un  glacier  à son 
avantage  lorsqu'il  s'est  promené  à sa  base,  et  a admiré  la 
blancheur  de  sa  surface.  Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'est 
réellement  un  glacier,  on  doit  l’examiner  dans  toutes  les 
conditions  possibles  de  l'atmosphère;  cor  il  change  d’aspect 
comme  le  ciel  illuminé  de  diverses  façons  par  le  soleil,  ou 
l'Océan  dans  un  élat  d’agitation  plus  ou  nioius  considérable. 
Quand  il  a été  fondu  superficiellement  par  un  soleil  chaud,  et 
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qu'il  a éprouve  une  série  de  dégels,  ou  «Unit  une  masse  con- 
fuse, ou  pourrait  le  comparer  à un  énorme  tas  de  neige  de 
ruo  malpropre,  qui  a déjà  commencé  à sa  liquéfier  depuis 
quelque  temps.  Mais,  après  une  forte  pluie,  le  glacier  se 
nettoie,  la  poussière  est  entraînée  et  la  surface  apparaît  avec 
sa  uumice  éclatante.  C/esl  alors  qu’il  faut  s’efforcer  de  voir 
un  glacier  si  l’on  désire  en  conserver  le  plus  frappant  sou- 
venir. 

Position  «coup»  par  «ut  qiocier.  — Quand  la  neige  se  trans- 
forme en  glace  pour  constituer  un  glacier,  il  se  passe  certains 
phénomènes  particulière  qui  modifient  le  sol  sous-jacent  et 
permolteut  de  reconnaître  aisément  la  place  occupée  par  un 
ancien  glacier.  Afin  de  vous  donner  mie  idée  bion  nette,  je 
vais  vous  représenter  deux  glaciers  dans  deux  positions  diffé- 
rentes. Supposons  que  je  dessine  la  section  transversale  d'une 
vallée  remplie  par  un  grand  glacier.  Nous  avons  ici  le  flanc 
de  la  montagne,  ici  le  fond  do  la  vallée,  ici  la  surfaco  du 
glacier,  et  là  les  sommets  des  montagnes  latérales.  Nous 
supposerons,  en  outre,  que  la  vallée  est  à cinq  mille  pieds 
(1600  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  que  la  sur- 
face du  glacier  est  à cinq  ou  six  cents  pieds  au-dessus  du 
fond  de  la  vallée,  ou,  eu  d’autres  termes,  que  le  glacier  a 
une  épaisseur  de  cinq  ou  six  cents  pieds  (160  ou  200  mètres). 
Nous  admettrons  aussi  que  les  pics  arrivent  à deux  mille  pieds 
(OéO  mfelres)  au-dessus  de  la  surface  du  glacier.  Je  représen- 
terai maintenant  le  mémo  glacier  vu  de  profil  et  descendant 
de  la  montagne  dans  la  nllée.  Je  figurerai  ici  sa  surface 
couverte  do  neige  qui  affecté  de  plus  on  pins  le  caractère  de 
la  glace,  s’étend  ainsi  par  ie  lias  et  se  termine  comme  le 
montre  mou  dessin.  Je  représenterai  encore  ce  glacier  aperçu 
d'un  point  de  vue  très-élevé.  de  manière  à on  avoir  une 
sorte  dei  carte  géographique.  Je  marque  ici  le  promontoire 
triangulaire  formé  par  une  chaîne  de  montagnes , là  une 
seconde  et  là  une  troisième  chaîne  montagneuse.  Nous  dis- 
tinguons deux  vallées  : l'une  est  occupée  par  un  glacier 
qui  est  .à  peine  transformé  en  glace  compacte,  mais  qui  a, 
jusqu’à  un  certain  point,  perdu  son  caractère  neigeux  ; l'autre 
vallée  est  pareillement  remplie  par  une  autre  accumulation 
dé  glace  neigeuse  qui  prend  de  pins  en  pins  te  caractère  de 
la  glace.  Les  deux  branches  du  glacier  se  rejoignent  et  consti- 
tuent un  seul  grand  glacier  occupant  cette  troisième  vallée, 
qui  est  le  résultat  de  la  réunion  des  deux  premières.  Dans  ces 
conditions,  quo  va-t-il  se  passer?  Des  matériaux  désagrégés 
se  détachent  des  parois  de  la  montagne  èt  tombent  constam- 
ment par  suite  de  la  désagrégation  de  la  roche  ; on  voit  se 
précipiter  des  masses  pierreuses  souvent  de  la  grosseur  d’une 
maison  et  parfois  plus  petites.  Toutes  ces  matières  s'arrête- 
ront en  atteignant  le  fond  de  la  pente  formée  par  l'accumu- 
lation de  la  glace.  Supposez  que  je  représente  ici  cés  blocs. 

Mouvement  des  glaciers.  — Phénomènes  de  transport.  — Nous 
remarquons  que  les  amas  do  matériaux  désagrégés  et  de  blocs 
erratiques  sont  très-considérables  an  bord  du  glacier.  A l'as- 
pect de  notre  profil,  nous  nous  demandons  immédiatement 
l’endroit  où  s’arrêteront  ccs  roches  7 Mais  il  est  évident  que 
ce  sera  an  point  où  la  glace  et  la  roche  sont  en  contact. 
Avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  question,  je  m'efforcerai 
de  prouver,  en  quelques  mots,  l'opinion  que  je  viens  d’avan- 
cer. J’ai  figuré  le  glacier  en  forme  d’arche,  c’e<l-«-dire  plus 
élevé  en  son  milieu  que  laléralcmcnt.  En  effet,  le  soleil  en- 
vole ses  rayons  contre  les  parois  encaissantes  et  les  échauffe, 
la  température  s’élève  entre  lu  glace  et  la  mouiague,  cl  11  eti 


résulte  forcément  une  fusion  et  un  arrondissement  des  bords 
du  glacier,  tandis  que  le  centre  ne  change  pas  de  condi- 
tion. Quand  les  roches  s'éboulent,  elles  s’arrêtent  dans  ces 
espèces  de  fossés  et  s'y  accumulent  en  formant  une  muraille 
dont  l'épaisseur  ou  la  largeur  atteint  et  même  dépasse  quel- 
quefois cinquante  ou  cent  pieds  (là  ou  30  mètres).  Ainsi  donc, 
tout  le  long  des  bords  d’un  glacier  nous  trouverons  des  blocs 
qui  se  sont  détachés  des  montagnes  et  conservent  tous  Icbrs 
angles.  Or,  l’ensemble  du  glacier  se  meut  avec  une  vitesse 
spèciale  provenant  de  causes  diverses.  Tout  d'abord,  nous 
mentionnerons  la  penle  du  terrain;  mais  nous  allons  bien- 
tôt voir  qne  cette  cause  n’est  pas  la  principale.  I.c  glacier 
s'avance  par  suite  de  la  chute  de  la  neige  qui  s’accumule 
graduellement , il  marche  en  conséquence  de  la  congélation 
de  l’ean  qui  résulte  de  la  fusion  et  qui  produit  une  dilata- 
tion. Chacun  sait  que  l’eau  congelée  occupe  plus  d’espace 
que  l’eau  liquide. Si  Ton  fait  congeler  de  l’eau  contenue  dans 
une  bouteille  solidement  bouchée,  la  bouteille  éclatera.  La 
quantité  d’eau  qui  pénétre  la  glace  d'un  glacier  et  s’enfonco 
dans  son  intérieur  résulte,  non-seulement  de  la  fonte,  mais 
encore  des  pluies  qui  tombent  à la  surface  ; la  pluie  remplit 
les  trous  et  les  fissures  jusqn  n ce  qu’elle  soit  arrêtée  par  la 
neige,  et  il  est  évident  qu'au  bout  d’un  certain  temps  elle 
se  congèlera,  prendra  un  volume  plus  considérable  cl  occa- 
sionnera mi  mouvement  progressif.  I.e  mouvement  s'effec- 
tuera dans  la  direction  de  mbitidre  résistance,  c’est-à-dire 
snivant  la  pente  de  la  Taillée.  II  en  résulte  iii-co-saircnicnt 
qu’un  glacier  n'est  pas  stationnaire,  mais  est  doué  d'un 
mouvement  proportionnel  à la  masse  de  la  glace.  Par  consé- 
quent, la  portion  médiane  du  glacier,  (p  i -î  plus  épaisse, 
s’avance  pins  rapidement  que  les  flancs,  qui  sont  plus  amin- 
cis; la  partie  moyenne  se  ment  plus  vile  que  la  partie  supé- 
rieure, qui  est  poreuse  et  se  lais-:o  traverser  immédiatement 
par  l’eau,  et  que  la  partie  inférieure  pins  compacte  et  qùl 
conserve  dans  son  intérieur  une  plus  grande  quantifé  d’eau 
Évaluation  du  mouvement  des  different, ■.«  parties  d’un  - 
cier.  — Je  vais  vous  entretenir  maintenant  de  mesure?  exé- 
cutées par  moi  pendant  dix  ans  et  de  faits 'que  j'ai  eu  lu 
possibilité  d’observer  avec  la  plus  grande  exactitude  'et  qui 
ont  été  contrôlés  au  moyen  de  triangulation-  faites  par  moi 
sur  les  glaciers  des  Alpes.  Je  vous  préviens  donc  qu’il  n’y  a 
rien  de  théorique  dans  mes  paroles  relativement  au  mouve- 
ment des  glaciers  de  cette  contrée.  Supposons  que  ce  dessin 
représente  les  chaînes  de  montagnes  de  l’Obérland  bernois: 
voilà  le  Wetterborn,  voilà  le  Finsteraarlioi  n et  voici  un  gf*’- 
cier  qne  j’ai  mesuré  pendant  plusieurs  années  de  suite; 
chaque  bloc  erratique  occupant  une  position  notable  à sa 
snrfacea  été  relevé,  et  sa  position  a élé  déterminée  par  rap- 
port à la  paroi  de  la  vallée,  de  façon  à comparer  entre  eux 
les  divers  changements  s’effectuant  d’une  année  à l’autre, 
dans  le  cours  d’une  même  année  et  d’une  même  journée. 
C’est  ainsi  que  j’ai  reconnu  et  évalué  les  variations  éprouvées 
parle  glacier  dans  son  mouvement  de  progression.  Je  vous 
donnerai  en  quelques  mots  les  résultats  auxquels  je  suis 
parvenu.  Bu  cet  endroit,  au  rentre,  le  mouvement  est  d’en- 
viron deux  cent  cinquante  pieds  (82  métrés)  par  an;  plus  lias, 
il  est  de  cent  quatre-vingts  pieds  (GO  mètres);  et  à Texlrémité 
inférieure  il  lie  dépasse  pas  soixante-quinze  pieds  (25  mètres). 
Au-dessus  de  la  région  moyenne  que  nous  avons  d’abord 
considérée,  le  mouvement  est  de  deux  cents  pieds  (65  mètres)  ; 
plus  haut,  cent  cinquante  pieds  (50  mètres);  plus  haut  eu- 
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corc,  il  atteint  à peine  vingt  ou  trente  pied*  (fi  à 10  mètres)  | 
par  au.  Tous  ce*  résultat*  dépendent  de  lu  compacité  ou  de 
la  porosité  de  la  glace,  de  sa  faculté  de  contenir  une  quan-  j 
lité  d’eau  plus  ou  moins  considérable  qui  se  congèle  et  par  ’ 
son  expansion  produit  le  mouvement.  On  constate  un  autre 
fait,  c’eut  que  les  côtés  du  glacier  se  meuvent  plus  lentement 
que  le  rentre.  J’ai  placé  des  poteaux  sur  deux  lignes  paral- 
lèles coupant  transversalement  le  glacier  et  À peu  de  distance 
les  uns  des  autres,  de  manière  à disposer’  plus  de  vingt  po- 
teaux sur  une  môme  ligne;  j'ai  mesuré  b intervalles  de  temps 
égaux  et  j’ai  constaté  qu'après  un  an  ces  poteaux  offraient 
la  disposition  d’une  courbe  : le  centre  avait  marché  le  plu*  , 
vite  ; sur  les  côtés,  le  mouvement  avait  été  moindre,  et  sur 
le  bord  il  dépassait  à peine  dix  pieds  (3  mètres),  tandis 
qu'au  centre  il  était  de  deux  cent  cinquante  pieds  (82  mètres). 
Mais  le*  masses  qui  se  sont  éboulées  s’avancent  en  suivant 
la  vitesse  dont  sont  animées  les  diverses  parties  du  glacier 
sur  lesquelle*  elles  reposent  ; nous  verrons  que  les  bloc» et  les 
fragments  de  roches  tombés  ici  marchent  très-lentement  le 
long  du  boni  et  u'arrivent  à la  limite  inférieure  du  glacier 
qu’après  une  période  de  temps  excessivement  longue.  Lorsque 
deux  glarier»  se  réunissent,  les  amas  de  débris  latéraux  se 
réunissent  aussi,  le  cAlé  droit  du  premier  glacier  »c  joint  au 
côté  gauche  de  l’autre,  et  nous  somme»  maintenant  en  pré- 
sence d une  masse  de  blocs  placée  au  centre  du  glacier  com- 
mun et  entraînée  par  le  mouvement  de  la  neige.  Tous  ces 
matériaux  descendent  alors  avec  une  moyenne  d'environ  un 
pied  par  jour  pendant  l’été,  un  peu  moins  pendant  l’hiver, 
mais  en  résume  avec  une  vitesse  moyenne  de  deux  cent 
cinquante  pieds  (82  mètres)  par  an.  En  dix  aus,  ils  se  seront 
a lancés  de  deux  mille  cinq  cents  pieils  (ftoo  mètres),  cl  en 
un  siècle,  de  vingt-cinq  mille  pieds  (8000  mètres).  Vous  voyez 
donc  avec  quelle  rapidité  aura  lieu  la  marche  de  ces  blocs 
vers  la  limite  inférieure  du  glacier;  arrivés  là,  ils  sont  pré- 
cipités et  forment  une  sorte  de  muraille  concentrique  de 
matériaux  désagrégé».  Ces  accumulations  de  matériaux  ont 
reçu  le  nom  de  moraines.  Nous  avons  ici,  sur  le  côté,  une 
moraine  latérale,  là  une  autre  moraine  latérale,  et  ces  deux 
moraines  se  confondent  pour  constituer  une  moraine  cen- 
trale qui,  en  tombant  par-dessus  le  bord  inférieur  du  glacier, 
forme  ce  qu’on  appelle  une  moraine  terminale. 

Cf  qui  rente  d un  glarier.  — Supposons  que  la  glace  d’un 
glacier  s’écoule  et  disparaisse  ; les  matériaux  incohérents 
qu'elle  supportait  quand  elle  était  à l’état  solide  se  disperse- 
ront sur  le  sol  d’une  façon  assez  curieuse.  Sur  les  Hunes  de 
lu  vallée,  nous  aurons  une  vaste  accumulation  de  détritus, 
niais  au  centre  il  n’y  en  aura  point;  partout  nous  rencon- 
trerons des  blocs  erratiques  anguleux,  une  muraille  coupera 
la  vallée  à l'extrémité  inférieure  du  glacier,  enfin  au  centre, 
nous  trouverons  une  contre-muraille  formée  de  blocs  qui 
peut-être  différeront  des  autre».  Admettons  que  cette  mon- 
tagne soit  de  granité,  toute  la  rangée  de  bloc»  qui  en  pro- 
vient sera  granitique.  Supposons  que  nous  ayons  ici  de» 
schistes  noirs,  là  des  porphyres,  l’une  île  ces  deux  moraines 
sera  schisteuse  et  l’autre  porphyrique.  Nous  aurons  donc  en 
tout  trois  moraines  de  caractères  différent»,  parallèles  entre 
elle»,  composées  la  première  de  granité,  la  seconde  de 
schiste,  la  troisième  de  porphyre,  et  tout  eu  bas,  la  qua- 
trième moraine  traversant  la  vallée  sera  constituée  de  ce» 
divers  matériaux  inélaugcs.  Un  autre  phénomène  se  passe 
dans  ce  mouvement  progressif  dos  glaciers.  Des  fragments 


de  roches  s’interposent  entre  ta  glace  et  le  rocher  et  s'accu- 
mulent en  assez  grande*  quantité  entre  cette  glace  et  les 
lianes  et  le  fond  de  la  vallée.  Le  glacier  se  meut  sur  une 
couche  de  pierre»  qui,  en  frottant  constamment  sur  le  rocher 
sous-jacent,  creusent,  labourent,  polissent  et  raclent  le  ter- 
rain en  contact  avec  elles.  Ces  effets  mécanique»  sont  telle- 
ment particulier»  qu’on  le*  distingue  immédiatement  de  tout 
autre  genre  d’abrasion.  J'ai  été  souvent  sous  les  glaciers,  j’ai 
remonté  leur»  flancs  en  partant  de  leur  extrémité  Inférieure 
et  en  me  glissant  entre  des  fissures  quelquefois  à peine 
assez  larges  pour  permettre  à un  homme  d’y  descendre. 
Partout  où  il  m’a  été  possible  de  le  vérifier,  j’ai  vu  combien 
la  surface  inférieure  d'un  glacier  est  couverte  de  fragment» 
de  roches  et  la  solidité  avec  laquelle  ce»  fragments  sont  en- 
châssés dans  la  glace. 

Sillons  trace*  par  un  glacier.  — Vous  comprenez  donc 
l’énorme  effet  mécanique  produit  pur  ce»  pierres  entraînée» 
par  le  glacier.  La  roche  est  polie,  ses  plus  petites  particules 
sont  réduites  en  poudre,  surtout  lorsqu'elle  est  tendre  et  faci- 
lement broyée  par  la  pression.  I)e»  pierres  plus  dures,  eu- 
chassées  comme  des  diamant»  dans  la  glace,  occasionneront 
de»  sillons  d'autant  plus  profonds  et  plu*  large»  que  le»  frag- 
ment» seront  d'un  volume  plus  con»idérahlc.  Tout  cela  peut 
se  voir  nettement  sous  le*  glaciers  et  l’on  peut  souvent  étu- 
dier ses  disposition»  particulières  qui  dépendent  d’un  mou- 
vement plus  rapide  qu’à  l’ordinaire.  J ai  observé  la  poussière 
broyée  précisément  en  avant  de  la  masse  qui  avait  produit 
le  mouvement  cl  restait  immobile,  le  matin,  après  une  forte 
gelée;  je  puis  donc  affirmer  avoir  vu  le  glacier  ù l’œuvre  et 
en  train  d’accomplir  son  travail  ai  caractéristique.  Supposons 
que  celle  masse  tout  entière  ait  disparu  par  suite  de 
la  fonte,  qu'apcrcevrons-nous  7 La  roche  sera  polie  et  sa 
surface  montrera  -de  petites  stries  résultant  de  l'action 
de  particule»  menues  de  matière  dure;  des  stries  plus  pro- 
fondes faite»  par  de»  cailloux  plus  volumineux  et  enfin  de 
larges  aillons  provenant  des  bloc*  d'une  taille  considérable. 
Tout  cela  se  reconnaît  sans  difficulté.  Il  existe  par  conséquent 
deux  signes  qui  permettent  de  constater  la  présence  d’un 
glacier  même  après  la  disparition  de  la  glace,  l.e  premier  est 
l'accumulation  particulière  de  matériaux  désagrégé»,  de 
roche»  éboulées  et  entassée»  sur  les  bords  et  à la  surface  de 
la  gluce,  le  second  est  l'usure  spéciale  que  manifeste  la  sur- 
face de  ja  roche  partout  où  elle  a été  en  contact  avec  la  glace. 
Historiquement,  nous  avons  une  preuve  que  les  glacier* 
n'ont  pas  toujours  été  dan»  le»  limites  qu’ils  occupent  actuel- 
lement. Les  personnes  qui  ont  voyagé  dans  les  Alpes  aux 
xiu*,  xiv®  et  xv*  siècles,  et  plus  particulièrement  les  investi- 
gateur» du  xvir  siècle,  qui  avaient  déjà  commencé  à explorer 
ces  montagnes,  dans  le  but  d'étudier  les  phénomènes  natu- 
rels, nous  uni  laisse  des  récit»  de  l’extension  des  glaciers  au 
milieu  des  Alpes,  et  leurs  rapport»  prouvent  que  partout  où 
il  existe  aujourd’hui  de»  glaciers,  on  en  trouvait  alors  de  plus 
grands.  D'après  leurs  récits,  il  nous  est  possible  de  suivre 
des  moraine»  centrales  terminales  au  delà  de  leurs  limite» 
actuelle*. 

Pour  me.  résumer,  je  dirai  que  ces  phénomène»  ont  été 
reconnu»  ù travers  la  vallée  de  la  Suisse  jusqu’au  somme!  du 
Jura,  et  qu'autrefoi»  des  glaciers  occupaient  la  totalité  de 
cette  plaine  étendue  et  venaient  buter  contre  le  Jura.  Le 
professeur  Guyot,  qui  a étudie  plus  que  personne  le  transport 
de*  blocs  erratiques  à travers  les  plaines,  a démontré  quo 
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chaque  vallée  descendant  des  Alpes  a ses  flancs  bordés  de 
blocs  qui  s’étendent  sur  toutes  les  plaines  de  la  Suisse,  depuis 
les  Alpes  jusqu’au  Jura.  Ainsi  les  faits  observés  par  le  pro- 
fesseur (îuyot  dans  la  plaine  de  la  Suisse,  pendant  que  moi- 
inéiiic  j’étudiais  les  Alpes,  sont  d'accord  pour  prouver  que 
toute  la  surface  de  la  contrée  était  jadis  recouverte  de  glaces 
dont  nous  pouvons  suivre  la  trace  à l'aide  des  lignes  consti- 
tuées par  les  matières  erratiques. 

L histoire  des  Alpes  se  répète  dans  d'autres  régions.  — Tel  est 
le  point  où  s'arrêtait  l'histoire  des  glaciers  lorsqu'il  me  vint 
il  l'esprit  l'idée  que  Ia  Suisse  ne  devait  pas  être  le  seul  pays 
soumis  ii  un  froid  capable  de  produire  des  glaciers  aussi 
immenses.  Tandis  que  la  vallée  de  1a  Suisse  comprise  entre 
le  Jura  et  les  Alpes  était  couv  erte  de  glace  sur  une  épaisseur 
de  trois  mille  pieds  (1000  mètres),  les  plaines  de  l'Allemagne, 
de  la  France  et  de  lTtalie,  tout  le  nord  de  l’Europe,  ne  devaient 
pas  jouir  de  leur  climat  tempéré  actuel.  J'en  arrivai  ii  songer 
qu'il  était  probable  que  je  rencontrerais  des  traces  de  glaciers 
en  Angleterre.  Dès  1840,  je  me  mis  en  route  pour  rechercher 
ces  traces  dans  les  îles  Britanniques,  et  à peine  avais-je 
atteint  les  collines  du  Wcstmoreland,  et  examiné  ensuite 
celles  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  que  je  trouvai  partout  les 
mêmes  signes,  les  mêmes  marques,  les  mêmes  surfaces 
polies,  les  mêmes  moraines  latérales,  les  mêmes  moraines 
concentriques  au  pied  des  glaciers,  bref  toutes  les  preuves 
que  les  terres  basses  de  l'Angleterre  où  jamais  la  neige  ne 
persiste  en  été,  étaient  jadis  occupées  par  des  glaciers  assez 
considérables  pour  atteindre  les  rivages  de  la  mer.  Mais  ces 
Taifs  doivent  s'appliquer  h d’autres  partie  du  globe,  car  cer- 
tainement l'Europe  n'était  pas  soumise  h un  froid  aussi  con- 
sidérable pendant  que  l’Amérique  du  Non!  jouissait  d'une 
chaude  température.  En  1846,  j’arrivais  sur  le  continent 
américain,  et  dans  ma  première  promenade  en  Nouvelle- 
Écosse,  quelques  heures  après  l’arrivée  à Halifax  du  steamer 
sur  lequel  j'avais  pris  passage,  j’aperçus  les  traces  si  connues 
des  glaciers  marquées  sur  toutes  les  collines.  Je  me  persuadai 
alors  que  le  climat  de  la  terre  avait  éprouvé  un  changement 
effroyable,  et  que  ce  n’étaient  pas  un  phénomène  local  ni  la 
grande  élévation  des  Alpes,  ainsi  qu’on  l’avait  d’abord  sup- 
posé qui  avait  conservé  dos  glaciers  s’étendant  à travers  la 
plaine  de  la  Suisse  jusqu'au  Jura  ; j’avais  la  preuve  d’une 
révolution  dans  rhisloire  de  la  terre  ; après  une  période  mar- 
quée par  le  climat  très-chaud  indiqué  par  les  phénomènes 
géologiques,  la  température  tomba  bien  au-dessous  de  ce 
qu’elle  est  aujourd'hui  pour  so  relever  ensuite  et  atteindre  la 
température  actuelle.  Je  ne  veut  pas  vous  fatiguer  eu  vous 
donnant  plus  de  détails  sur  ce  sujet,  je  vous  dirai  seulement 
qu’il  y a quelques  années  à peine  nos  preuves  se  bornaient  à 
nous  démontrer  que  les  glaciers  avaient  recouvert  toute  la 
surface  de  l’Amérique  septentrionale  tempérée  et  toute  l’Eu- 
rope. J’ai  tracé  les  marques  laissées  par  les  glaciers,  et  d’au- 
tres géologues  qui  ont  continué  ces  recherches  se  sont  accor- 
dés avec  moi  dans  l’interprétation  des  faits.  J’en  suis  arrivé 
à cette  conclusion  que  toute  l’Amérique  du  Nord  avait  été 
couverte  par  les  glaces  jusqu’à  la  latitude  de  36  degré»  et 
peut-être  même  de  32,  c’est-à-dire  jusqu’à  C.harlestovvn,  dans 
la  Caroline  du  Sud;  A Columbia,  dans  la  Caroline  du  Sud, 
j’ai  vu  des  marques  indubitables  de  faction  glaciaire,  j’en  ai 
aperçu  sur  les  rives  de  l’Ohio,  dans  les  Étuts  de  l'Ouest,  et 
l’évidence  me  force  à déclarer  que  sur  le  continent  améri- 
cain, jusqu'à  cette  latitude,  le  climat  a été  assez  froid  pour 


entretenir  des  glacier*  absolument  identiques  avec  ceux  que 
l'on  rencontre  maintenant  au  Croêiilandl 
Us  montagnes  ne  sont  pas  une  condition  indiêftensabls  de  l'ac- 
tion glaciaire . — Mais  ici  nous  nous  trouvons  en  présence 
d’une  grande  difficulté  dans  l'explication  des  faits,  et  cette 
difficulté  a servi  d’objection  la  plus  importante  à ces  généra- 
lisations. Il  n'y  a point  de  hauteurs  d'où  auraient  pu  descen- 
dre ces  glaciers,  pas  de  chaînes  de  montagnes  sur  lesquelles 
la  neige  se  serait  accumulée  pour  s’avancer  ensuite  jusqu'aux 
basse»  latitudes.  Comment  un  glacier  a-t-il  pu  se  mouvoir  sur 
une  surface  unie  î Personne  n'était  préparé  à répondre  à une 
objection  que  les  traces  laissées  sur  les  roches  me  per- 
mettent de  réfuter.  Bien  que  nulle  part  dans  les  Alpes  on  ne 
trouve  de  glaciers  se  mouvant  horizon lalemeut,  cependant 
sur  la  surface  horizontale  de  l’Etat  de  New-York,  le  long  des 
lacs  et  partout  dans  l’ouest,  nous  observons  des  marques 
tellement  identiques  avec  les  marques  glaciaires  qu'elles  suf- 
fisent pour  prouver  à l’observateur  le  plus  difficile  à convain- 
cre, que  quoique  nous  uc  possédions  pas  aujourd'hui  de 
glaciers  se  mouvant  sur  une  plaine,  il  en  existait  jadis  : un 
glacier,  pour  suite  d’une  condition  particulière  s'exerçant 
antérieurement  à notre  temps,  doit  avoir  été  capable  de  pro- 
gresser sur  des  surfaces  de  niveau,  l'n  naturaliste  danois  a 
d'ailleurs  découvert  de  pareils  glaciers  au  Groéniand.  Mais, 
ra'objectera-t-ou,  quelle  force  fait  mouvoir  les  glaciers  ? On 
sait  que  la  température  varie  scion  la  latitude,  qu’elle  est 
plus  froide  au  nord  et  moins  froide  au  sud.  On  sait  aussi  que 
la  proportion  d'humidité  se  distribue  inégalement  dans  l’at- 
mosphère, que  sous  les  latitudes  plus  élevées  cette  humidité 
tombera  plus  fréquemment  qu'au  sud  sous  forme  de  neige. 
Toutes  ces  conditions  nous  suffisent.  Cette  neige  se  trans- 
forme en  glace,  et  sous  l'influence  que  j'ai  mentionnée,  elle 
commence  par  se  mouvoir,  non  pas  vers  le  nord,  ce  qui  se- 
rait contraire  à l'influence  productrice  du  mouvement,  mai» 
évidemment  vers  le  sud.  Il  n’y  a donc  pas  là  d'objections 
permettant  de  nier  l'existence  ancienne  de  glaciers  marchant 
vers  le  sud  sur  des  surfaces  de  niveau.  11  faut  considérer  les 
glaciers  comme  des  phénomènes  météorologiques  analogues 
aux  courants  océaniques  qui  se  meuvent  dans  la  direction 
suivant  laquelle  s'effectue  l'égalisation  de  la  température, 
c'est-à-dire  du  nord  au  sud.  Mais  on  peut  se  demander  jus- 
qu'à quel  point  ces  masse»  se  sont  accumulées.  Des  obser- 
vation» faites  par  moi  il  y a peu  d’années  dans  l’État 
du  Maine  m’ont  persuadé  que  dans  cette  région  les  gla- 
ciers onl  eu  environ  six  mille  pieds  (2000  mètres)  d'épais- 
seur, et  je  suis  convaincu  qu'aujourd'hui  sur  ce  continent 
nous  avons  des  champ»  de  neige  qui  recouvrent  le  sol  sur 
une  épaisseur  de  douze  ou  treize  mille  pieds  (4000  à 
$300  mètres).  La  transformation  de  celle  neige  en  glace,  la 
pression  de  la  glace  sur  elle-même  et  Ia  pénétration  inégale 
de  l'eau  à travers  la  masse  suffisent  pour  avoir  déterminé 
ce  mouvement  de  progression  du  nord  au  sud.  Que  cette 
explication  soit  vraie  ou  non,  il  est  certain  que  sur  tout  le 
continent  américain  nous  avons  des  traces  indubitables 
d’action  glaciaire.  Nous  voyons  des  surfaces  polies  depuis 
la  région  arctique  jusqu’à  la  latitude  32  degrés,  nous  avons 
ces  phénomènes  d'abrasion  dans  une  direction  nord  et  sud, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  frappant,  nous  pouvons  observer 
une  masse  immense  de  blocs  erratiques  éparpillés  sur  la 
surface  entière  du  continent  et  qui  tou»  peuvent  se  rattacher 
à des  roches  restée»  en  place  au  nord  de  la  position  qu'il* 
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occupent.  Tous  ces  faits  nous  montrent  que  le  mouvement 
s’est  accompli  du  nord  au  sud,  et  relativement  au  change- 
ment de  température  éprouvé  par  notre  terre,  ils  suffisent 
pour  justifier  notre  conclusion  quo  d'immenses  glaciers  se 
sont  étendus  sur  le  continent  américain  jusqu’à  la  latitude 
que  j’ai  citée  précédemment. 

Traces  glaciaires  au  Ilrésil.  — Ces  preuves  étaient  pour 
moi  si  évidentes  que  lorsque  j’allai  au  Brésil,  il  y a deux  ans, 
pendant  la  première  semaine  de  mon  séjour  à Rio-Janeiro, 
j'examinai  les  flancs  de  l’une  des  magnifiques  montagnes 
qui  dominent  la  baie  et  j’y  constatai  des  traces  indubitables 
d’anciens  glaciers.  Il  nous  faut  donc  admettre  que  la  terre  a 
été  jadis  assez  froide  pour  permettre  l’accumulation  des 
glaces  sous  les  tropiques.  Si  j’avais  à fournir  ces  preuves,  je 
n’aurais  qu’à  répéter  les  faits  que  j’ai  établis  relativement  à la 
présence  de  glaciers  dans  la  vallée  de  la  Suisse  et  sur  les 
plaines  de  celte  contrée.  Je  ferai  pourtant  remarquer  qu’en 
voyageant  dans  la  direction  du  nord,  de  Rio  jusque  dans  le 
voisinage  de  Pernambouc,  je  n’ai  jamais  cessé  d’observer  les 
mêmes  faits,  et  après  avoir  visité  la  vallée  de  l’Amazone,  je 
constatai  que  toute  celte  vallée  était  autrefois  occupée  paru» 
effroyable  glacier  descendant  des  Andes  et  atteignant  l’Atlan- 
tique. Je  suis  persuadé  que  les  matières  détritiques  qui 
forment  aujourd’hui  le  fond  de  la  vallée  de  l’Amazone  ont  été 
broyées  par  la  glace  et  distribuées  également  sur  toute  la 
contrée,  absolument  comme  la  vallée  du  Rhin  est  recouverte 
aujourd'hui  par  de  la  boue  et  do  l'argile  jadis  broyées  dans 
les  Alpes  et  entraînées  ensuite  par  les  eaux  sortant  des  gla- 
ciers de  cette  région.  Mais  dans  la  vallée  de  l’Amazone,  le  sol 
était  recouvert  par  les  glaciers  eux-mêmes  ; la  surface  des 
roches  n’est  jamais  polie  parce  que  partout  les  roches  sou- 
mises à l'action  d’un  soleil  tropical  etde  pluies  chaudes  sont 
tellement  décomposées  qu’elles  se  désagrègent  à une  grande 
profondeur.  (Cependant  le  caractère  de  l’inégalité  est  bien 
celui  produit  par  le  mouvement  arrondissant  que  nous  con- 
statons partout  où  ont  agi  les  glaciers.  Los  moraines  existent. 
|.a  nature  de  la  vallée  m’a  démontré  la  présence  d’anciens 
glaciers,  quoique,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  je  n’ai  eu  aucune  de 
ces  preuves  directes  résultant  du  caractère  de  la  surface 
rocheuse,  mais  seulement  la  preuve  indirecte  fournie  par 
l’existence  d'une  masse  triturée.  Cependant,  confiant  dans 
ma  longue  expérience  de  cos  faits,  j’ai  conclu  que  le  glacier 
de  l’Amazone  a existé  là  (le  professeur  désigne  sur  la  carte  la 
limite  septentrionale  de  l'Amérique  du  Sud ) et  que  sur  le  sol  en 
pente  qui  s’élève  du  fond  de  la  grande  vallée  de  l’Amazone 
on  pourrait  trouver  les  traces  des  moraines  latérales  et  ter- 
minale de  cet  immense  glacier.  J’ai  placé  la  moraine  termi- 
nale à Sierra  dans  une  conférence  que  je  fis  au  Para  avant 
d’avoir  visité  Sierra.  Je  déclarai  à mes  auditeurs  qu'on 
rencontrerait  là  des  traces  de  celte  moraine,  et  lorsque,  plu- 
sieurs semaines  après,  je  visitai  Sierra,  je  trouvai  en  ce 
point  des  traces  parfaitement  comparables  à celles  qui  sont 
placées  dans  le  voisinage  immédiat  des  Alpes. 

Preuves  glaciaires  dans  la  région  de  l'Amazone.  — Je  serais 
entraîné  trop  loin  si  j'essayais  de  vous  présenter  toutes  ces 
preuves,  c'est  pourquoi  je  me  bornerai  à vous  citer  quelques 
faits.  Si  vous  jetez  les  yeux  sur  l’emboucbure  de  l'Amazone 
vous  serez  frappés  de  l'absence  de  delta.  La  plus  grande  ri- 
vière de  la  terre,  celle  qui  transporte  un  volume  de  boue 
plus  considérable  qu’aucun  autre  fleuve  est  privée  de  delta, 
tandis  que  le  Ml,  le  Mississipi,  le  Conge,  tous  les  grands  i 


fleuv  es  de  notre  globe  présentent  de  v astes  deltas  formés  par 
l'accumulation  de  détritus  qui  tombent  à leur  extrémité 
lorsque  l’eau  cesse  de  conleravec  une  vitesse  suffisante  pour 
les  charrier.  Quelle  peut  en  être  la  raison  7 C'est  la  nature  de 
la  côte  qui  n’est  composée  que  de  matériaux  désagrégés,  jadis 
triturés  par  le  glacier,  et  qui  s’accumulent  le  long  des  rivages. 
L’évidence  de  ces  dépôts  glaciaires  est  hors  de  doute  au 
fond  de  toutes  les  rivières  de  l’Amérique  du  Sud.  Je  les  ai  vus 
dans  le  rio  Ncgro,  dans  le  Para,  le  Madeirn,  les  Tapajos,  le 
.Xingu,  les  Tocantins  et  dans  d'autres  rivières,  présentant 
partout  le  même  caractère  et  montrant  qu’un  seul  agent  cl 
toujours  le  même  a été  à l’œuvre  pour  les  former.  On  a 
trouvé  ces  détritus  dans  d’autres  vallées  de  l’Amérique  méri- 
dionale. Si  toutes  ces  matières  désagrégées  ont  été  enlevées 
de  l'Amazone,  c'est  uniquement  à cause  de  leur  incohérence. 
Ces  matériaux  ne  sont  pas  écrasés  par  le  glacier  et  ils  s'accu- 
mulent connue  le  lœss  de  la  vallée  du  Rhin.  Nous  avons 
ainsi  la  preuve  que  l’Océan  attaque  la  côte  du  Brésil  avec  une 
telle  rapidité  qu’une  bande  de  terre  de  (rois  cents  milles  (à&O  ki- 
lomètres) a été  enlevée  par  lui  en  face  de  la  vallée  des  Ama- 
zones. J'ui  été  pousse  à faire  cette  recherche  qui  ne  fut  pas 
une  découverte  accidentelle,  sur  l'épaisseur  de  côte  enlevée 
par  l'Atlantique  à l'embouchure  de  l'Amazone,  en  consé- 
quence de  faits  que  j'avais  observés  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Toutes  les  Iles  qui  bordent  les  côtes  du  Maine,  le  long  de  la 
baie  de  Massachussets,  et  au  sud  du  Connecticut,  y compris 
Long-lsland,  sont  couvertes  de  matières  incohérentes  d'un 
caractère  glaciaire,  qui  sont  de  même  nature  que  celles  qui 
sont  déposées  sur  le  continent  ; leur  niveau  inférieur  est  le 
même  et  montre  que  la  mer  doit  avoir  balayé  ce  qui  maïujue 
pour  atteindre  la  hauteur  observée  sur  le  continent;  or,  ce 
phénomène  s’explique  parfaitement  par  l’action  glaciaire  et 
nous  prouve  que  toutes  ces  portions  de  terre  isolées  qui  sont 
aujourd’hui  au  milieu  de  l’Océan  faisaient  autrefois  partie  du 
continent  et  ne  lui  étaient  rattachées  que  par  des  matériaux 
désagrégés  poussés  en  avant  par  les  glaciers.  S’il  m’est  per- 
mis de  faire  une  hypothèse,  je  dirai  que  la  ligne  que  je  fixe  à 
ces  accumulations  dans  l'espace  compris  dans  nos  sondages 
côtiers  est  située  le  long  d’une  ligne  où  laprofondenr  varie  de 
vingt  à trente  brasses.  C’est  jusqu’à  cette  distance,  c’est-à-dire 
vingt  à trente  milles  (30  à 50  kilomètres)  que  le  continent  s’est 
jadis  étendu  sous  forme  d’une  accumulation  de  drift,  et  ta 
baie  de  Fundy  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Écosse,  la  baie  de 
Massachussets,  le  Sound  et  toutes  les  baies  des  grandes 
rivières  des  États-Unis  qui  se  déversent  dans  l'Atlantique 
étaient  jadis  remplies  de  matériaux  désagrégés  par  cette 
immense  mer  de  glace  s'avançant  vers  l’Océan  ; c’est  au  mo- 
ment oit  l’Océan  commença  à gagner  sur  le  glacier  qui  recu- 
lait que  ces  matières  incohérentes  furent  emportées  ; la  fonte 
de  la  glace  permit  à l'eau  douce  de  s'accumuler  à la  surface  ; 
des  débordements  creusèrent  le  lit  des  rivières  et  le  relief  de 
la  terre  prit  son  aspect  actuel.  Comme  la  température  s’éle- 
vait graduellement,  les  masses  de  glace  reculèrent  toujours, 
se  confinèrent  autour  du  pôle  arctique  et  la  plaine  de  Brésil 
devint  libre, 

L.  Agassiz. 
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TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 

U.  BOISSIXCAILT 

De  l'Institut  • 

1,«n  l'oIfRU  4bn  4'onllll(>r«'N  et  leurM  source  a aride»  (I) 

Les  volcans,  clans  les  Cordillères  intertropicales,  ont  line 
constitution  géologique  des  plus  simples  ; rien  n‘y  fait  présu- 
mer des  actions  de  métamorphisme.  Loin  des  bouches  ignées, 
on  observe  des  basaltes,  des  obsidiennes,  des  ponces,  pla- 
cés généralement  en  dehors  de  l’action  volcanique  actuelle. 
Des  laves,  je  n’en  ai  vu  nulle  part.  La  fameuse  coulée  de 
Lysco,  sortie,  d’après  de  Huinboldt,  de  l'Antisana,  est  une 
large  bande  de  menus  fragments  de.  trachyte,  à angles  vifs 
indiquant  quïls  n’ont  été  ni  fondus  ni  roulés.  On  ne  saurait 
mieux  les  comparer  qu’aux  matériaux  de  l'empierrement 
d’une  route  attendant  le  rouleau  compresseur.  Au  lieu  de 
laves  ce  sont  des  boues  (moyas)  consolidées,  superposées  en 
strates,  dont  l’étendue  et  l’épaisseur  dépendent  de  l'intensité 
des  éruptions;  elles  recouvrent  la  pente  des  montagnes, 
occupent  le  fond  des  vallées,  et,  profondément  coupées  par 
des  effets  d’érosion,  elles  offrent,  comme  les  laves,  des  lam- 
beaux isolés  sans  liens  avec  leur  point  d’émission. 

La  roche  dominante,  je  pourrais  dire  la  roche  unique,  des 
volcans  de  l’Équateur  est  le  trachyte,  que  M.  Bunsen,  dans 
ses  études  sur  l’Islande,  divise  en  deux  groupes  ; le  trachyte 
normal,  mélange  de  bisilieate  d'alumine  et  de  silicates  alca- 
lins; la  roche  pyroxénique  normale,  réunion  de  silicates 
basiques  d’alumine  et  de  fer  mêlés  à la  chaux,  à la  magnésie, 
à la  potasse,  à la  soude. 

D’après  de  nombreuses  analyses,  le  trachyte  est  une  roche 
très-acide,  relativement  à la  roche  pyroxénique  : la  première 
contient  76  b 77  de  silice,  la  seconde  à 49. 

L’obsidienne  noire  d’Islande  a la  composition  du  trachyte 
normal*  de  même  que  l’obsidienne  incolore  du  Purocé  ana- 
lysée par  M.  Joseph  lloussingault.  Dans  des  recherchée  qui  me 
sont  communes  avec  M.  Damour,  nous  avons  trouvé  et  dosé 
le  chlore  dans  plusieurs  obsidiennes  ou  probablement  il 
lorine  un  chlorure  alcalin.  Au  reste,  les  trac hy tes  du  Chïm- 
borazo,  de  l’Antisana,  les  pierres  ponces,  donnent,  quand  on 
les  chauffe  au  rouge,  de  l’eau  acidulée  par  de  l’acide  chlorhy- 
drique. 

Si  j’ai  autant  insisté  sur  la  nature  des  roches,  sur  les  sub- 
stances qu’on  y rencontre,  ù côté  des  espèces  minérales  qui 
ies  constituent,  c’est  pour  établir  que  dans  le  gneiss,  la 
svénite,  le  grunstein  porphyrique  en  relation  soit  avec  le 
trachyte,  soit  avec  les  roches  pyroxénique  s , il  existe  des 
chlorures  et  des  sulfates  alcalins  que  l’eau  peut  dissoudre 
en  les  pénétrant,  ainsi  que  le  prouvent  les  thermes  et  les 
salines  iodifères  répartis  dans  les  divers  groupes  des  ter- 
rains cristallins;  les  laves  mêmes  en  contiennent  à leur 
sortie  des  cratères;  il  convient  d’v  ajouter  le  chlorhydrate 

d’ammoniaque. 

Pour  la  question  que  je  traite  en  ce  moment,  peu  importe 
que  le  chlorure  de  sodium  ail  été  apporté  par  l'equ  des  mers; 
que  les  sulfates  préexistent  ou  qu’ils  soient  dus  à l’action  du 
soufre  sur  les  éléments  du  trachyte  : je  n’ai  pas  à discuter 
si  les  sulfates  dérivent  du  soufre  ou  le  soufre  des  sulfates. 
Le  que  j’admets  ne  saurait  être  contesté,  c/est  que,  dans  un 
fover  volcanique,  des  sels  alcalins,  de  la  vapeur  aqueuse,  des 
roches  à silicates  acides,  sont  en  contact  à une  température 
élevée.  Ces  conditions  étant  posées,  je  me  borne  à rechercher 
comment  il  arrive  que  de  l’acide  chlorhydrique  libre,  de 


(1)  Fin.  — Voyez  le  numéro  précédent,  p.  817. 


l’acide  sulfurique  libre,  soient  élaborés  en  quantités  assez 
fortes  pour  acidifier  des  sources  thermales  issues  des  vol- 
cans, et  qui  communiquent  leur  acidité  b de  volumineux 
cours  d’eau. 

La  formation  de  l'acide  chlorhydrique  dans  un  foyer  oit 
un  chlorure  esl  en  présence  d’un  trachy  le  et  de  la  vapeur 
aqueuse  est  la  conséquence  de  ce  fait  découvert  par  Gay- 
Lussac  et  Thénard  : que  le  sel  marin  mélangé  à de  la  silice 
est  décomposé  au  rouge  par  l'eau  en  vapeur,  le  chlore  uni 
au  sodium  étant  éliminé  à l’état  de  gaz  chlorhydrique.  Si  la 
vapeur  n’est  pas  condensée,  elle  donnera  de  ces  jets  conti- 
nus chargés  d'acide  que  l'on  voit  sortir  de  certains  cratères. 

Si,  au  contraire,  la  vapeur  est  liquéfiée,  on  aura  de  l’eau 
chaude  acide,  un  tlicrme  semblable  à ceux  du  Puracé  et  du 
Ruiz.  Toutefois,  les  eaux  thermales  issues  de  ces  volcans  ne 
renferment  pas  uniquement  de  l’acide  chlorhydrique  libre,  il 
s’y  trouve  aussi  de  l’acide  sulfurique  libre  dont  la  présence 
n’est  pas  aussi  facile  ii  expliquer  quand  on  renonce  à l'attri- 
buer à la  combustion  lente  de  l’acide  sulthydrique  des  solfa- 
tares, exigeant  d'ailleurs  l'intervention  de  l’atmosphère  et 
ne  donnant,  en  réalité,  que  des  quantités  d’acide  insigni- 
fiantes, si  l’on  compare  cette  production  à celle  de  l’intérieur 
des  volcans,  puisqu'un  seul  cours  d’eau,  le  rio  Yinagre,  en- 
traîne chaque  jour  des  milliers  de  kilogrammes  d’acide  sul- 
furique. 

Sans  doute  des  sulfates  alcalins,  ainsi  que  des  chlorures, 
existent  dans  les  trachyte»,  dans  les  roches  pyroxénique»; 
mais,  comme  oxysels,  ils  ne  se  comportent  pas,  au  rouge, 
avec  la  silice  et  la  vapeur  d’eau,  ü la  manière  des  sels  hal- 
loldes.  En  les  fondant  avec  des  matières  siliceuses,  on  les 
vitrifie,  les  bases  forment  des  silicates;  l’acide  sulfurique 
est  expulsé,  dissocié  en  acide  sulfureux  et  en  gaz  oxygéné  ; 
la  décomposition  exige  une  forte  chaleur , elle  est  rarement 
complète.  Aussi  Pelouze  a-t-il  toujours  rencontré  du  sulfate 
de  soude  dans  les  produits  de  la  verrerie  fabriqués  avec  ce 
sel  ; cependant,  j’ai  trouvé  qu’à  une  très-haute  température 
les  sulfates  alcalins  et  terreux  sont  détruits  sans  le  concours 
de  la  silice.  La  décomposition  des  sulfates  de  baryte,  de  po- 
tasse, de  soude,  demande  un  degré  de  chaleur  approchant 
de  celui  de  la  fusion  du  fer,  et,  nécessairement,  leur  acide 
est  dissocié;  par  conséquent,  dans  le  cas  où  un  sulfate  vien- 
drait h être  vitrifié  dans  un  foyer  volcanique,  ce  ne  serait  pas 
de  l’acide  sulfurique  qui  s’en  dégagerait,  mais  ses  éléments  : 
du  gaz  acide  sulfureux  et  du  gaz  oxygène,  qu’absorberait  vrai- 
semblablement l’oxyde  ferreux  contenu  dans  les  roches.  Celte 
décomposition,  cette  dissociation  de  l’acide  sulfurique,  dans 
la  condition  que  je  viens  d’indiquer,  pourrait  bien  être  l’ori- 
gine du  gaz  acide  sulfureux  observé  dans  les  cratères,  dans 
les  fumerolles  où  l’on  ne  voit  pas  brûler  le  soufre. 

11  resterait  à savoir  si,  dans  les  volcans,  la  chaleur  est 
assez  forte  pour  vitrifier  les  sulfates.  Malheureusement,  sur  ce 
point,  on  manque  de  renseignements;  les  récils  des  voya- 
geurs sont  insuffisants  ou  empreints  d'exagération  : des 
cataractes,  des  torrents  de  feu,  des  millions  de  pierres 
échauffées  au  rouge,  des  laves  liquéfiées  brillant  d'uu  éclal 
comparable  h la  lumière  du  soleil.  Ce  qu’il  y a de  vague  dans 
ces  expressions  tient  à ce  que  les  géologues  ne  sont  pas  tous 
familiarisés  avec  la  notion  qui  permet  au  chimiste,  au  métal- 
lurgiste, de  juger  approximativement  les  hautes  tempéra- 
tures par  la  « couleur  du  feu  ». 

Dans  la  limite  de  mes  observations,  les  blocs  de  trachytcs, 
les  cendres  expulsées  par  les  bouches  ignivomes,  seraient 
ordinairement  au  rougc-ccrise.  Il  est  vai,  et  je  m’empresse 
de  le  faire  remarquer,  que  les  matières  rejetées  ne  conservent 
pas  la  température  qu'elles  possédaient  avant  leur  projec- 
tion; toujours  est-il  que  l'état  où  elles  se  trouvent  à leur 
sortie  du  volcan  permet  d'estimer  l’intensité  de  la  chaleur  i\ 
laquelle  elles  ont  été  soumises.  Ainsi  les  arêtes  vives  des 
I fragments  de  trachyte  sont  évidemment  la  preuve  que  cette 
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roche  n'a  pas  lté  exposée  à un  feu  capable  d'en  opérer  la 
fusion.  Ln  transparence,  1 éclat  vitreux  des  obsidiennes  que 
l'on  ramasse  au  pied  du  Puracé,  ou  que  l’on  observe  en  gise- 
ments importants  u Siecipanihu,  près  du  Cotopaxi,  indiquent 
que  l'incandescence  de  ce  minéral  n’a  pas  atteint  le  rouge- 
cerise  vif,  et  à plus  forte  raison  le  rouge-orange,  pan  e qu'aux 
températures  où  ces  nuances  se  manifestent,  l’obsidienne 
éprouve  un  changement  d’aspect  très-prononcé. 

Sur  la  pente  du  Paslo,  j’ai  ramassé  dos  obsidiennes  bour- 
souflées ; elles  avaient  par  conséquent  été  chauffées  au  rouge- 
orange,  c’est-à-dire  à 1200  degrés,  mais  non  pas  h une  tempé- 
rature supérieure,  parce  qu’au  rouge  blanc  une  obsidienne 
tuméfiée  fond  en  un  verre  homogène  et  transparent. 

Du  peu  de  fluidité  de  certaines  laves,  il  ne  faudrait  pas  en 
déduire  que  leur  température  n’a  pas  été  très-élevée.  Au 
reste,  on  a été  bien  informé  sur  le  degré  de  chaleur  quelles 
peuvent  acquérir  par  un  chimiste  illustre  qui  connaissait 
bien  la  «couleur  du  feu».  Sir  H.  Davv,  lors  des  éruptions 
du  Vésuve  de  1819  et  18*20,  vit  au  point  d'émission  la  lave 
couler  au  rouge  blanc,  température  égale,  sinon  supérieure, 
à celle  de  la  fusion  de  la  fonle  de  fer.  En  rapprochant  cette 
indication  précise  des  observations  failcs  sur  l’état  des  obsi- 
diennes sorties  du  Puracé  et  du  Paslo,  on  est  autorisé  à 
croire  que,  dans  un  volcan,  la  chaleur  est,  dans  certains 
cas,  assez  intense,  et,  dans  d’autres  cas,  insuffisante  pour 
opérer  la  vitrification  des  sulfates  par  la  silice  des  trachytes 
ou  des  roches  pyroxéniques.  Dans  les  conditions  de  vitrifica- 
tion, il  est  clair  que  l’acide  sulfurique  étant  dissocié  ne 
saurait  être  éliminé  en  nature;  pour  qu’il  en  fût  ainsi,  il 
faudrait  que  la  décomposition  des  sulfates  eût  lieu  à un  de- 
gré de  chaleur  inférieur,  ou  tout  au  plus  limite  du  degré 
auquel  commence  la  dissociation. 

La  concomitance  des  acides  chlorhydrique  et  sulhiri- 
quo  libres  dans  les  eaux  thermales  émanant  des  volcans 
fait  supposer  que  la  décomposition  des  sulfates  est  solidaire 
de  la  décomposition  des  chlorures  ; et  comme  ces  derniers 
sels,  quand  ils  se  trouvent  en  contact  avec  de  la  silice,  au 
rouge,  les  élément»  de  l’eau  intervenant,  donnent  du  gaz 
chlorhydrique,  on  pouvait  admettra  que  cet  acide,  en  passant 
sur  le  mélange  salin  renfermé  dans  les  roches  volcaniques, 
agirait  sur  les  sulfates  et  en  expulserai!  de  l’acide  sulfurique 
échappé  à la  dissociation. 

A ces  suppositions  on  devait  naturellement  objecter  que  le 
gaz  chlorhydrique  n’attaque  pas  les  sulfates  alcalins  quand 
ils  ne  sont  pas  dissous.  Cela  est  vrai,  à froid;  cependant  il 
n’était  pas  invraisemblable  qu'il  en  filt  autrement  au  ronge, 
d’autant  mieux  que,  à une  haute  température,  ces  sulfates, 
y compris  le  sulfate  de  baryte,  abandonnent  leur  acide,  el 
que,  par  conséquent,  une  atténuation  dans  raflinité  pouvait 
favoriser  la  réaction  et  faire  que  l’acide  chlorhydrique  trans- 
formât les  sulfates  en  chlorure  à une  température  bien  infé- 
rieure à celle  qu’exige  leur  décomposition.  C’est  en  effet  ce 
qui  arrive,  ainsi  que  l’établissent  des  expériences  dont  je 
présenterai  ici  les  principaux  résultats. 

Les  sulfates  étaient  exposé»  à un  courant  soutenu  de  gaz 
chlorhydrique  dans  un  tube  de  platine  maintenu  à une  cha- 
leur comprise  entre  le  rouge  obscur  et  le  rouge-cerise.  Les 
gaz,  les  vapeurs,  en  sortant  du  tube,  traversaient  de  l’eau 
contenue  dans  uu  laveur. 

etim< 


ffr. 

I.  Sulfate  de  baryte 0,487  *r. 

Chlorure  île  baryum  obtenu.  0,431  0,434 

II.  Sulfate  de  strontianc 0,480 

Chlorure  obtenu 0,4lï  0,4147 

lit.  Sulfate  de  strontianc 0,375 

Chlorure  obtenu 0,323  0,324 

IV.  Sulfate  de  chaux 0,600 

Chlorure  obtenu 0,490  0,4897 

Y.  Sulfate  de  aoude 0,389 

Chlorure  obtenu 0,309  0,320 


La  notable  différence  entre  le  poids  du  chlorure  de  sodium 
obtenu  el  le  poids  du  chlorure  calculé  s’est  généralement 
manifestée  lorsqu’on  opérait  sur  des  sulfates  alcalin»,  sans 
doute  parce  que  du  chlorure  était  volatilisé  dans  le  courant 
de  gaz  chlorhydrique. 

Dans  toute»  les  expériences,  on  ka  constaté  l’absence  de 
sulfate  dans  les  chlorures  retirés  de  l’appareil  et  lu  présence 
constante  de  l’acide  sulfurique  dans  l’eau  que  les  gaz  et  les 
vapeurs  avaient  traversée  en  sortant  du  tube.  En  dosaut  cet 
acide,  j’ai  été  frappé  de  sa  résistance  à la  décomposition  dans 
les  conditions  où  l’on  opérait  : lorsque  la  vapeur  de  l’acide 
sulfurique  monoli y draté  se  trouvait  mêlée  à un  volume  consi- 
dérable de  gaz  chlorhydrique  et  de  vapeur  aqueuse;  car  ou 
sait  avec  quelle  facilité  cet  acide  est  dissocié  quand  il  est 
isolé. 

Ainsi,  dans  l’expérience  IV,  0*?,600  de  sulfate  de  chaux, 
renfermant  o«r,3â3  d’acide  sulfurique,  ont  été  Iran  formés  par 
le  courant  de  gaz  chlorhydrique  en  0«r,*90  de  chlorure  de 
calcium,  ce  que  la  théorie  indiquait,  et  de  l’eau  du  laveur 
on  a retiré  0«r,2*75  d’acide  sulfurique,  précisément  les  ^ de 
l’acide  contenu  dans  le  sulfate  de  chaux. 

Je  rapporterai  une  autre  observation  : 0sT,o00  de  sulfate  de 
potasse,  dans  lesquels  il  entrait  0*r, 230  d’acide  sulfurique,  ont 
élé  soumis,  au  rouge,  pendant  deux  heures,  à un  courant  de 
gaz  chlorhydrique.  Après  l'opération,  on  s’assura  qu'il  ne 
restait  que  des  traces  de  sulfate  dans  le  mélange. 

Dans  l’eau  du  laveur,  on  dosa  0«r,212  d’acide  sulfurique, 
les  £ de  l’acido  contenu  dans  les  0*r,500  de  sulfate  de  po- 
tasse. 

On  trouvera  dans  mon  Mémoire  plusieurs  expériences  éta- 
blissant  que  les  sulfates  alcalin  et  terreux  exposés,  au  rouge, 
à un  courant  de  gaz  chlorhydrique  sont  transformés  en  chlo- 
rures, et  qu’une  très-forte  fraction  de  leur  acide  est  entraînée 
sans  avoir  élé  dissociée. 

J’ai  admis  que,  dans  les  volcans,  de  l’acide  chlorhydrique 
peut  être  produit  par  l’action  des  roches  siliceuses  sur  les 
chlorures,  avec  le  concours  des  éléments  de  l'eau.  Il  convenait 
cependant  de  savoir  si  la  silice  engagée  dans  le  trachyle, 
dans  le  pyroxène,  dans  le  feldspath,  se  comportait  comme  b 
silice  pure  que  Gay-Lussac  et  Thénard  avaient  employée 
dans  leur  mémorable  expérience.  J'ai  institué  à ce  sujet  de» 
recherches  dont  je  puis  résumer  ainsi  les  résultats  ; 

Dans  îles  conditions  exactement  semblables,  et  le  chlorure 


de  sodium  décomposé  par  la  silice  étant t ,00 

On  a pour  le  tracliyte  vitreux 0,83 

Pour  le  feldspath 0,4 1 


Ainsi  le  feldspath,  beaucoup  moins  siliceux,  moins  acide  que 
le  (rachytc  vitreux,  a réagi  moins  énergiquement  sur  le  chlo- 
rure de  sodium. 

De  ces  faits  il  est  permis  de  conclure  qu’une  roche  trachy- 
tique,  mêlée  à des  chlorures  et  à des  sulfates  alcalins  ou  ter- 
reux, produirait  au  rouge-cerise,  par  1 intervention  de  l'eau, 
de  l’acide  chlorhydrique,  lequel,  agissant  sur  le  sulfate,  eu 
éliminerait  de  l'acide  sulfurique. 

fie»  mélanges  de  tracliyte,  de  chlorure  de  sodium,  de  sul- 
fate de  soude,  de  sulfate  de  chaux,  introduits  dans  un  tube 
de  platine  chauffé  au  rouge  et  traversé  par  un  courant  de 
vapeur,  ont  réagi  ainsi  qu’on  l’avait  prévu.  I«a  vapeur  con- 
densée à la  sortie  du  tube  a fourni;  de  l’eau  renfermant  de 
l’acide  chlorhydrique  et  de  l'acide  sulfurique  libres,  comme 
uuc  eau  thermale  acide. 

De  l'ensemble  de  ces  recherches  il  résulte  que,  à des  tem- 
pératures comprises  entre  le  rouge  sombre  el  le  rouge-cerise, 
en  d'autres  termes,  entre  700  et  900  degrés,  la  vapeur  d'eau, 
eu  agissant  sur  un  mélange  de  chlorure  et  de  sulfates  alca- 
lins ou  terreux  en  contact  avec  une  roche  riche  en  silice, 
telle  que  le  tracliyte,  développe  de  l'acide  chlorhydrique  et 
de  l'acide  sulfurique,  dont  une  partie  peut  être  entraînée  en 
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nature  par  le  courant  de  gaz  chlorhydrique  cl  de  vapeur 
aqueuse.  A une  température  beaucoup  plus  élevée,  celle  de 
la  liquéfaction  des  laves,  à lu  chaleur  blanche,  c'est-à-dire  à 
1300  degrés,  la  silice,  avec  l'intervention  de  la  vapeur  d'eau, 
déterminera  toujours  une  production  de  gaz  chlorhydrique, 
mais  le  concours  de  ce  gaz  ne  sera  plus  indispensable  à la 
décomposition  des  sulfates  mêles  aux  chlorures,  la  roche 
siliceuse  suffisant  pour  l'effectuer  en  vitrifiant  leurs  bases,  et 
alors  l'acide  sulfurique  sera  dissocié  en  gaz  oxygène  et  en  gaz 
acide  sulfureux. 

En  résumé,  la  présence  simultanée  des  chlorures  et  des 
sulfates  dans  les  roches  ignées  permet  d’expliquer  la  forma- 
tion de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'acide  sulfureux  et  de 
l'acide  sulfurique  dans  les  émanations  des  cratères,  des  fu- 
merolles, et,  par  suite,  l'apparition  de  l’acide  chlorhydrique, 
de  l'acide  sulfurique  libres,  dans  les  eaux  thermales  qui 
prennent  naissance  dans  les  volcans  des  Cordillères  équato- 
riales. 
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M.  V.  Meyer,  répondant  à une  note  deM.  V.  de  Hichter, publie 
de  nouvelles  expériences  sur  l'action  du  formiate  de  sodium 
sur  l'acide  sulfobcnzoîque.  dette  action  ne  produit  pas  d’acide 
téréphlalique,  mais  de  l'acide  isophtalique,  et  cela,  dans  des 
conditions  dans  lesquelles  l'acide  benzoïque  ne  produit  pas 
d'acide  dicarboné.  11  faut  en  conclure  que  l'acide  isophtalique 
résulte  de  la  substitution  directe  du  groupe  LO*H  à SO3!!  et 
n'a  pas  pour  origine  l’acide  benzoïque  régéuéré. 

I.c  mémo  auteur  fournit  quelques  considérations  sur  la 
constitution  des  composés  de  la  série  benzoïque. 

M.  Ktvtstl  retire  le  platine  des  résidus  accumulés  dans  les 
laboratoires  en  chauffant  ces  résidus  avec  de  la  soude  et  y 
ajoutant  ensuite  peu  à peu  de  l'alcool  ; la  réduction  s'effectue 
rapidement,  et  il  sc  dépose  du  noir  de  platine  qu'on  lave  à 
l'eau  bouillante  et  qu'on  fait  ensuite  bouillir  avec  de  l’acide 
chlorhydrique. 

.M.  H.  t l'ayner  donne  quelques  indications  sur  le  procédé 
Schloesing  et  Rolland,  pour  la  fabrication  du  carbonate  de 
soude  par  l'action  du  bicarbonate  d'ammoniaque  sur  une 
solution  de  chlorure  de  sodium.  Il  sc  forme  du  sel  ammoniac 
el  il  se  précipite  du  bicarbonate  de  soude.  Ce  dernier  perd 
par  lu  calcination  la  moitié  de  son  acide  carbonique,  qui  est 
employé  pour  préparer  le  bicarbonate  d’ammoniaque.  Ce 
procédé  intéressant  avait  été  en  1855,  près  de  Puteaux,  l’ob- 
jet  d'une  exploitation  qui  a dû  malheureusement  cesser  par 
suite  de  raisons  fiscales.  Il  est  actuellement  exploité  à Couillet, 
par  M.  E.  Solvay. 

M.  A.  C\  Oudcmam  junior  fait  connaître  un  nouvel  hydrate 
de  quinine  renfermant  neuf  molécules  d’eau,  dont  une  partie 
se  perd  facilement  à l’air.  Cet  hydrate  se  produit  lorsqu'on 
ajoute  peu  à peu  du  sulfate  de  quinine  dans  un  excès  d’am- 
inoniaque  étendue  et  froide. 

Le  même  savant  se  livre  h quelques  remarques  sur  le 
pouvoir  rotatoire  moléculaire  de  l’acide  tarlriquo  et  de  scs 
sels. 


MM.  V.  Meyer  et  C.  Il'urifer  ont  cherché  à réaliser  la  syn- 
thèse des  dérivés  nitréa  de  termes  élevés  dans  la  série  des 
corps  gras.  C’est  ainsi  qu’ils  ont  fait  agir  l'éther  iodacétique 
sur  le  nitréthane  sodique  dans  l'espoir  d'obtenir  un  aride 
itilrohulyrique.  Mais  les  résultats  nont  pas  répondu  à cette 
attente. 

I/actiou  de  l’acide  sulfurique  sur  le  nitréthane  donne 
naissance  à plusieurs  dérivés.  L'acide  fumant  et  chaud  pro- 
duit de  Y acide  étkyUne-dwulfurcux  rristallisahle 

on  longs  prismes  déliquescents.  Le  même  acide,  en  agissant  à 
froid  durant  plusieurs  jours  sur  le  nitréthane,  parait  donner 
l’acide  nilréthansulfureux.  L'acide  sulfurique  ordinaire  donne 
de  l’acide  acétique  et  sans  doute  le  même  acide  nilrélhinsulfu- 
reux. 

La  solution  du  nitréthane  dans  la  potasse  alcoolique  étant 
additionnée  d'acide  sulfurique  étendu,  puis  agitée  avec  de 
l'éther,  cède  à celui-ci  un  acide  cristallisablc  en  beaux 
prismes  et  détonant  par  la  chaleur.  C'est  sans  doute  un  dérive 
azoïque. 

M.  Schœne,  à l'occasion  d'un  travail  de  M.  Conrov  sur  les 
peroxydes  de  calcium  et  de  strontium,  rappelle  qu'il  a pu- 
blié, il  y a quelques  aimées,  des  recherches  sur.ee  sujet.  Les 
hydrates  de  ces  peroxydes,  obtenus  par  l’addition  d’eau  oxy- 
génée à l’eau  de  chaux  ou  à l’eau  de  strontiane,  renferment 
8H*0;  ils  sont  en  cristaux  microscopiques  appartenant  au 
système  quadratique.  Ils  perdent  leur  eau  à 130  degrés.  Le 
peroxyde  de  calcium  anhydre  fond  au  rouge  : en  perdant  de 
l’oxygène,  il  devient  de  moins  en  moins  fusible.  Les  autres 
peroxydes  se  décomposent  sans  fondre. 

M.  thoUjagyin  a obtenu  l’acide  isoraproïque  par  l'action  de 
PCI*  sur  le  diéthoxalate  d’éthyle  et  réduction  par  l'amalgame 
de  sodium  de  l’éther  ehlorisocaproïquc  formé.  Cet  acide  sc 
produit  aussi  par  l'hydrogénation,  suivie  delà  saponification, 
de  rélhylcrotonale  d’éthyle. 

M.  St.  Dentschenko  a observé  la  formation  d’un  polymère 
de  l'aldéhyde  isobutylique,  crislallisable  en  fines  aiguilles, 
par  l’action  do  l'acide  chlorhydrique  étendu  sur  cette  aldé- 
hyde. 

M.  Effert  Eghis  montre  qu'avec  une  quantité  limitée  d’acide 
sulfurique,  on  peut  éthérifler  une  grande  quantité  d’un  mé- 
lange d’alcool  et  d’un  acide  organique.  Ainsi,  en  chauffant 
10  grammes  d'acide  sulfurique  à 130  degrés  et  y laissant 
tomber  goutte  à goutte  un  mélange  d'acide  acétique  et  d'al- 
cool, il  a pu  préparer  232  grammes  d'éther, acétique. 

M.  Fronmnller  décrit  le  cyanure  de  thallium.  Ce  composé, 
obtenu  en  saturant  l’oxyde  de  thallium  par  l'acide  cyanhy- 
drique, cristallise  dans  l’eau  en  lamelles  rhomiques  solubles 
dans  6 parties  d’eau  à 20  degrés.  Sa  solution,  qui  est  alca- 
line, est  décomposée  par  l'acide  carbonique.  Ses  caractères 
sont  en  général  ceux  du  cyanure  de  potassium.  Ce  cyanure  a 
déjà  été  obtenu  par  M.  Lamy. 

M.  Eug.  Schdal  propose  de  remplacer  dans  l'alcalimétrie  la 
teinture  de  tournesol  par  une  dissolution  saturée  d'alizarinc 
dans  la  pôtasso.  Pour  que  cette  solution  puisse  sc  conserver, 
U faut  l'additionner  d’un  peu  de  phénol. 

MM.  Beihtein  et  Kupffer  démontrent  l'identité  entre  le 
cymènc  de  l'essence  de  cumin  et  le  c y mène  du  camphre, 
lis  décrivent  les  cynièncs-.sulfltesde  baryum,  de  plomb  et  de 
calcium,  dérivés  de  ces  cy mènes. 

Les  mêmes  auteurs  ont*  étudié  l’essence  â'Arlemisia  Ahsin * 
thium  et  en  ont  retiré  un  lerpène  bouillant  à U>0  degrés,  un 
isomère  du  camphre,  l’obsinthol  C,0ll'*0,  bouillant  à 195  de- 
grés, et  un  liquide  bleu,  qui  est  un  mélange  de  terpène  et 
d’un  poly  mère  du  camphre.  L’absinthol  ne  donne  pas  d'acide 
camphorique  par  l'oxydation.  Le  persulfure  de  phosphore  le 
transforme  en  cymène. 

Enfin,  MM.  Beilstcin  et  Kupffer  préparent  l’acide  cimia- 
mique  en  laissant  toml>cr  goutte  à goutte  l’essence  de  cumin 
sur  de  la  potasse  fondue,  contenue  dans  un  vase  de  fer 
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muni  d'un  tube  à distiller.  Quand  le  dégagement  d'hydrogène 
a cesse,  on  ajoute  de  l'eau  et  l'on  distille  pour  chasser  le 
cymèiie.  Le  résidu  donne  Tacidc  cinuamique  par  l'addition 
d’acide  chlorhydrique.  Les  auteurs  donnent  la  description  de 
quelques  cuminatcs. 

M.  F.  Baumsiark  a étudié  quelques  dérivés  de  l'acide  cho- 
lique  qui  montrent  que  cet  acide  est  rnotiobasique  et  diato- 
mique. L'éther  C^H^CWJO5  forme  une  masse  résineuse 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ; la  potasse  le  dédouble 
à 120  degrés.  L'ammoniaque  alcoolique  le  transforme  en 
cliolamide  f^ll^AzIPjO4,  matière  résineuse  jaune,  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  les  acides,  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther. 

L’auteur  n'a  pas  pu  introduire  un  second  groupe  éthyle 
dans  l’éther  cholique,  mois  il  en  a obtenu  un  dérivé  ben- 
zoyliquc  C-MlwiCBIH))(C2H5)05  par  l’action  du  chlorure  de 
benzoyle. 

L'oxydation  ménagée  transforme  l’acide  cholique  en  acide 
choloîdique,  qui  paraît  résulter  d'une  condensation  de  quatre 
molécules  au  moins.  La  distillation  sèche  fournit  un  anliy- 
dric  cholique.  L’auteur  termine  en  faisant  ressortir  les  ana- 
logies existant  entre  l’acide  cholique  et  l’acide  lactique. 

M.  R.Symonxe t Th.  Zincke  montrent  que  l’acide  beitsilique 
représente  bien  l’acide  diphénylglyrolique  ; c-est  ce  qu’exprime 
aussi  la  formule  (C*U*;îG;01i)C0,lt  proposée  par  Stædeler.  Ils 
l’ont  en  effet  obtenu  par  oxydation  de  l’acide  dipliénylarétique, 
qui,  inversement,  se  produit  par  la  réduction  de  l'acide  beu- 
ziUquc  (Jcna).  IU  ont  réussi  )«  synthèse  de  l’aride  diphcuyl- 
acétiquc  en  Taisant  agir  le  zinc  sur  un  mélaugc  de  benzine 
et  d’acide  phénylbromacétique.  L'acide  obtenu  cristallise 
dans  l’eau  bouillante  en  fine*  aiguilles  fusibles  à 1&5  degrés. 
L’acide  chromiquc  le  transforme  en  henzophénonc.  Ses  sels 
sont  parfaitement  identiques  avec  ceux  qu’a  décrits  M.  Jcna, 
de  l’acide  diphénylacélique,  dérivé  de  l’acide  benzilique. 
Les  auteurs  ont  transformé  leur  acido  diphénylacélique  en 
acide  benzilique  ou  diphénylglyrolique  en  le  chauffant  à 
150  degrés  dans  la  tapeur  de  brome  et  traitant  par  la  baryte 
le  produit  obtenu. 

M.  Salkotcski  a réalisé  la  synthèse  de  l'acide  taurocurba- 
mique  (voyez  Revue*  2*  série,  t.  III,  p.  550)  par  l'action,  soit 
du  cyauatc  de  potassium,  soit  de  l'urée  sur  la  taurine. 

, 27,. OCTOBRE  1873. 


CO 


/A*H-CO\ 

\AtH-CO/ 


CH-Az-C-AzH. 


fl  pense  a\ec  Strecker  que  la  formule  de  l'acide  urique  re- 
présente une  chaîne  fermée 


✓AiH-CO-CH* 
CO{  i i 
\A*H-CO-AzCAï. 


MM.  S.  (Irucarevic  et  V.  Merz  décrivent  "quelques  acétones 
aromatiques  ohteiuics  par  l’action  des  chlorures  d’acides  sur 
les  hydrocarbures  en  présence  dn  zinc. 

iïaphtylphénylacêtones  « et  fl.  C**H7— GO— C*R*  : action  d’une 
petite  quantité  de  zinc  à 180  degréi  sur  un  mélange  de 
naphtaline  et  de  chlorure  de  benzoyle.  Iji  distillation,  puis 
la  cristallisation  du  produit  dans  Tairont  éthérè  donnent  la 
modification  a,  fusible  è 75* ,5  et  cristallisée  en  prismes,  et  la 
modification  fl  en  aiguilles  fusibles  fc  82  degrés. 

DinaphtylacéUmes  C*H7 — CO— C,#H7.  Produites  par  l'inter- 
vention d’une  lame  de  zinc  sur  un  mélange  chauffé  de 
naphtaline  eide  chlorure  de  naphtoyle  a ou  fl.  La  modification 
* est  en  prismes  fusibles  ii  135'  degrés.  La  modification  fl  forme 
deux  variétés  homériques  qui  se  produisent  en  même  temps, 
Tune  en  lamelles  fusibles  à 165  degrés;  l’autre,  plus  abon- 
dante, en  aiguilles  qui  Tondent  h 125°, 5. 

La  diphényhieétone,  la  tolylphénylacétonc  et  la  cytnylplié- 
nylacétone  s’obtiennent  d’une  manière  analogue. 

Lorsqu’on  ajoute  une  lame  de  zinc'à  un  mélange  <ïc  une 
molécule  de  phénol  et  de  deux  molécules  de  chlorure  de 
benzoyle,  on  obtient  une  masse  visqueuse,  qui  donne, 
par  un  traitement  convenable,  des  lamelles  cristallines, 
fusibles  h 112°, 5.  C'est  le  bènsoate  de  benzoyle  - phénol 
CO-C»H«.OG7HK) . 

Les  mêmes  auteurs  ont  étudié  l’action  de  la  chaux  sodée 
à 350  degrés  sur  quelques  acétones.  Les  naphtylphénjlâcé- 
tones  « et  fl  se  dédoublent  ainsi  en  naphtaline  et  acide  ben- 
zoïque. Iji  dïnaphtylaeétonc  a se  dédouble  de  tnên^e  eh 
naphtaline  et  acide  naphtoîque  ; mais  ce  dernier  ‘renferme  à 
la  fois  les  modifications  % et  fl.  Cette  dtnaphtylacétofie 
est  donc  la  modification  a-fl,  soit  CO— flC*°HT.  La 

dinaphtylacétone  fl  ne  founiit  ainsi  que  l’acide  fl  uaph- 
toîque. 

10  novembre  1873 


M.  Pcbrw  : SrAiiUitti*  ,1<*  laHnu1,  — M.  U «Mer  : AciJt  iaû-mw]ii*.  — 

MM.  <inwweT»i*  «t  Mnfx  : AWls»w  iinraiatitpia*. 

M.  Em.  frhirne  publie  des  expériences  qui  démontrent  que 
Tozone  produit  par  l'action  des  effluves  électriques  sur 
Toxygène  est  soluble  dans  l'eau.  Ces  expériences  confirment 
les  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  Carius;  il  trouve  sensi- 
blement le  même  coeffic  ient  de  solubilité. 

M.  /.  V.  Janovsky  décrit  deux  minéraux  du  Groenland.  Le 
premier  appartient  au  groupe  de  la  chloritc  ; il  est  tendre  et 
d’un  vert  foncé.  H représente  une  combinaison  hydratée 
avec  A éq.  de  silicate  d'alumine  ÀPSiO*  et  d'un  silicate 
H:lSi40®(K=Ke,Mg,Ca).  Iæ  second  est  une  roche  composée  de 
hornblende,  de  quartz,  d'eudialyte,  de  néphclinc  et  d’un 
feldspath. 

M.  E.  Mulder , après  avoir  rappelé  les  diverses  formules 
rationnelles  proposées  pour  l’acide  urique  par  MM.  Strecker, 
Erlenmeycr,  Kotbe,  Ba?yer,  expose  les  essais  qu'il  a tentés 
pour  réaliser  la  synthèse  de  cet  acide  par  l'action  de  la  cya- 
namide  sut  TallantoTne.  Lorsqu’on  fait  bouillir  les  solutions 
nqneuscs  concentrées  de  ces  deux  corps,  on  obtient  un  préci- 
pité dense  dont  l’aspect  rappelle  tout  à Tait  Tacidc  urique. 
La  composition  de  ce  corps  et  la  plupart  de  ses  propriétés 
sont  celles  de  Tacidc  urique  ; mais  scs  réactions  semblent 
différentes.  L’auteur  donne  h ce  corps  le  nom  A' acide  iso- 
urique et  lui  assigne  lu  formule  de  structure  : 


TXefÇârten  : CRlon>lii«uiae«tiiti«.  — Hnppfrt  : Ariiir»  urnmiili'*.  — 0.  vAcifc- 
*fuil>«ni<]iie.  — Tappdniwr:  Acvk)  rhmUipK.  — Wtlkow:  <.bl«r*pUütttt«  Or  tfyyt- 
iiiuin.  — HraclifUnarli  : IMrlvé»  (tlvcr-iiijiM!». — Privornik:  SiiI(ui-«?^ 

— II.  Vofful  : S»nailaiMM  tin  brtMMfû  «Tarant.  — .AnnatiHm:  Actil* 
f un? tut.  — Kxeli  ; Dw*g«  Itlrool  mÿliiyliqne.  , i; 

M.  Alb.  Theegarteii  décrit  In  chlorobromacélone  obtenue 
pur  l'ovyrialion  dp  la  chloroilihromliydrlnc  dp  M.  Rèhoul. 
j ('.'pal  un  composé  fuaiblc  h 37  degrés  Pt  bouillant  de  lT}  \ 
180  degrés,  qui  ae  combine  avec  le  bisulille  de  sodium.  (*ln  sait 
qu'il  existe  deux  dichloracélones,  l’une  C.Ft’.CO.CHC.l2  prodiiilt' 
par  l'action  du  chlore  sur  l'acétone  ; l'autre  CIM.C0.CHSÇ1 
résultant  de  l’oxydation  de  la  dichlorhydrinc.  C'est  à celle 
dernière  que  correspond  la  chlorobromacétonc  décrite. 

— M.  //.  Hupprrt , en  cherchant  à obtenir  l’acide  méthvl- 
hydantotquc  ou  uramidacétiquc  par  l’action  de  l'urée  a 
obtenu  un  composé  renfermant  HKFcn  moins,  la  mélhvlhv- 
, ClP-t'H>Ai 

dantoïno  i >CO  qui  se  produit  aussi  par  l'êbul- 

t,U  - llAZ  i ; f.-,  | 

lition  de  la  créatinine  avec  la  baryte.  ..nxU«- 

l..i  leuciue  donne  par  la  même  réaction  un  composé  cris- 
tallisé en  aiguilles,  probablement  l'acide  urauddocaproique, 
— M.  U.  Hesse  montre  que  la  «automne  est  l'anhydride 
d'un  acide  qu'il  nomme  acide  sanloniniquc.  Cet  acide,  qui  se 
dédouble  trcs-facilcnicnl  en  santouine  el  en  eau,  peut  être 
isolé  en  agitant  avec  de  l'éther  la  solution  de  santoninalc  de 
i sodium  neutralisée  par  l'acide  chlorhydrique.  L’étber  dis- 
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sont  l’acide  santoninique  et  l'abandonne  en  cristaux  grenus 
ne  jaunissant  pas  à la  lumière.  L’alcool  et  le  chloroforme  le 
dissolvent  aisément  ; il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  ; sa 
solution  est  acide  et  décompose  les  carbonates.  Les  sanloni- 
nates  ont  été  décrits  autrefois  par  Heldt.  Il  est  à remarquer  j 
que  l’acide  sautoni  nique  est  isomérique  avec  un  art  Je  sonto- 
nique  récemment  décrit  par  MM.  Canuizzaro  et  Sestini  et  ob- 
tenu par  l’action  prolongée  des  bases  à chaud  ; l'acide  snnto- 
nique  résulté  d’une  transformation  moléculaire,  car  on  ne 
peut  plus  en  séparer  la  saiitonine. 

— M.  IxmJolt  publie  quelques  réflexions  sur  le  pouvoir 
rotatoire  des  tarlrates,  en  réponse  à un  article  de  M.  Oude- 
mans  sur  le  même  sujet. 

— M.  Tappeinn  a préparé  le  chlorate  d'éthyle  par  le  pro- 
cédé indiqué  par  M.  Iloppc-Scvler  et  a remarqué  que  lors- 
qu'on laisse  pendant  longtemps  l'acide  chlorhydrique  en 
contact  avec  l'acide  rholique  en  solution  alcoolique,  l’eau 
précipite  de  cette  solution  fort  peu  de  cholate  d’éthyle  cris- 
tallisé, ce  corps  étant  alors  accompagné  d'un  produit  us- 
queux  qui  diminue  son  rendement  et  rend  sa  purification 
plus  difficile.  La  précipitation  par  l’eau  doit  être  faite  quatre 
heures  au  plus  apres  qu’on  a fait  passer  l’acide  chlorhy- 
drique. 

L'oxydation  de  l’acide  cholique  par  le  bichromate  de  po- 
tasse fournit  de  l'acide  acétique  et  un  acide  gras  supérieur, 
l’acide  palmitique  ou  stéarique. 

— M.  A.  H ’elkoto  décrit  un  cliloroplatinate  de  glycinium 
GlPtCP+SfPO,  — cristaux  quadratiques  très-solublcs  et  déli- 
quescents. 

— M.  Ern.  Hrackebusrh  a soumis  la  trihromhydrinc,  déri- 
vée de  fiodure  d’allyle,  à l’action  du  nitrate  d'argent, 
d'après  le  procédé  de  *M.  V.  Meyer.  Il  a obtenu  ainsi  le  dé- 
rivé du  glycéryle,  susceptible  de  donner  facilement  une 
combinaison  tripotassique,  ainsi  que  le  dérivé  triamidé  cor- 
respondant, par  réduction.  I.e  chlorhydrate  de  glycéryltria- 
uiine  est  en  croûtes  cristallines  blanches. 

— M.  E.  Privoznik  revient  sur  faction  qu’exerce  le  cuivre 
sur  les  sulfures  alccalins  pour  discuter  les  faits  signalés 
par  lui  et  par  M.  Hcumanu.  Il  ajoute  quelques  faits  re- 
latifs à l'action  de  quelques  oxydes  métalliques  sur  les  sul- 
fures alcalins. 

Les  oxydes  de  cuivre,  placés  dans  une  solution  de  penta- 
sulfiire  de  potassium,  fournissent  des  aiguilles  d'un  rouge 
grenat,  assez  stables  après  dessiccation,  mais  se  décomposant 
par  l’eau  et  surtout  par  les  mouosulfnres  alcalins  avec  sépa- 
ration de  sulfure  de  cuivre.  Ces  cristaux  sont  du  persulfure 
cupro-potassique.  Le  persulfure  de  sodium  ne  donne  pas  de 
semblables  cristaux,  mais  il  dissout  du  sulfure  de  cuivre. 
Les  oxydes  de  plomb,  de  cadmium,  de  manganèse,  se  trans- 
forment avec  plus  ou  moins  de  rapidité  eu  sulfures  par  l’ac- 
tion du  poly sulfure  ammonique.  Le  peroxyde  de  fer  n'est 
pas  sensiblement  modifié. 

— M.  /.  A.  Groshans  poursuit  ses  considérations  sur  la  na- 
ture des  éléments. 

— M . J.  Annaheim  fait  connaître  un  nouvel  acide  sulfnconjugué 
du  phénol,  l’acide  phénoltr isulfureux  C6lt?(ÜH)(S03H}î,  qui  se 
forme  par  faction  de  l’acide  sulfurique  ordinaire  sur  l'oxysul- 
fobenzide  (OIHOHj^SO2,  vers  190  degrés.  Ce  dernier  corps 
résulte  lui-méuie  de  faction  de  l’acide  sulfurique  sur  le  phé- 
nol en  excès,  à 180-200  degrés.  L’acide  phénollrisulfureux  est 
caractérisé  par  son  sel  de  baryum,  qui  est  une  poudre  cris- 
talline presque  insoluble  dans  (l’eau  froide,  et  qu’on  pour- 
rait confondre  avec  le  sulfate  de  baryum.  L’auteur  a pré- 
paré un  grand  nombre  de  dérivés  de  foxysulfobcnzide,  mais 
il  se  contente  de  les  énumérer. 

— M.  H.  Vogel  fait  connaître  des  faits  relatifs  à la  sensibi- 
lité du  bromure  d'argent  par  les  divers  rayons  du  spectre  ; 
ces  faits  offrent  un  grand  intérêt.  11  montra  d’abord  que  la 
sensibilité  du  bromure  d’argent  n'est  pas  la  même  sur  col- 
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lodion  sec  et  sur  collodion  humide;  dans  le  premier  cas.  il 
est  plus  sensible  pour  les  rayons  peu  rofrangibles  et  sa  sen- 
sibilité s’étend  jusqu'au  delà  de  la  raie  D (jaune);  dans  le  se- 
cond cas,  il  est  plus  sensible  pour  les  rayons  plus  réfrangibles 
du  bleu. 

II  fait  voir  ensuite  que  la  sensibilité  du  bromure  d’argent, 
à l’égard  de  certaines  couleurs,  peut  être  déterminée  en  y 
associant  des  substances  susceptibles  d'absorber  ces  mêmes 
couleurs.  Ainsi,  eu  ajoutant  de  la  coralline  à du  collodion 
bromure,  ou  détermine  une  sensibilité  pour  le  jaune  presque 
aussi  prononcée  que  pour  l’indigo.  En  remplaçant  la  coral- 
line par  le  vert  d’aniline,  qui  absorbe  les  rayons  rouges,  ou 
peut  même  déterminer  la  sensibilité  pour  le  rouge. 

— M.  h'rell  décrit  un  procédé  de  dosage  de  l’alcool  uié- 
lliylique  dans  l'esprit  de  bois  brut.  Le  procédé  consiste  à 
traiter  l'esprit  de  bois  par  fiodure  de  phosphore  et  i\  mesurer 
la  quantité  d'iodurc  de  méthyle  qui  prend  naissance. 

Noriéfé  aMlrononilqac  de  itiMlreit.  — AVRIL-MAI  1873. 

John  William»  : OttMrratMfl  il**  lanlw*  *#|»îrwi  par  {<•»  n.lron^mo»  rliim.i*.  — 

Wilton  : HiIwhIw»  MIT  r^rliile  iIn  «M*il**  üixilik*.  — J.  I“ln  miner  : 

Frçorv  Jiawlrf  <!o  V«ia«.  — S.  J.  Prnv  r HLm-h  aiton»  de.  satellite»  d»  Jnj«- 

ter.  — O.  Stm*«  : L*  rompag «an  d«*  Pmcrog, 

M.  John  Williams,  qui  s'est  à plusieurs  reprises  beaucoup 
occupé  d’astronomie  chinoise,  est  enfin  parvenu  à se  pro- 
curer une  copie  exacte  de  la  célèbre  encyclopédie  de  Ma- 
Twan-Lin,  Intitulée  : Wan-Heen-Tung-Kao,  et  publiée  en  1322. 
Ce  livre,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  100  volumes  chi- 
nois. renferme,  au  milieu  d'articles  curieux  sur  la  religion, 
la  législation,  l’économie  politique,  le  gouvernement,  l’agri- 
culture, l’histoire  naturelle quelques  chapitres  consacrés 

à l'astronomie. 

On  y trouve,  par  exemple,  une  longue  liste  des  éclipses  de 
soleil  observées  en  Chine  depuis  2158  avant  Jésus-Christ,  jus- 
qu’à 1223  avant  Jésus-Christ;  une  description  du  ciel  et  des 
douze  signes  du  zodiaque,  enfin,  une  série  d'observations 
de  taches  solaires  qui  s’étend  de  301  h 1205  de  l'ère  chré- 
tienne : ces  observations,  bien  entendu  faites  à l’œil  nu,  s’ap- 
pliquent à quarante-cinq  taches  que  leur  forme  fait  comparer 
à toutes  sortes  d’objets  ou  d'animaux.  Quoique  imparfaites, 
ces  observations  prouvent  que  les  astronomes  chinois  nous 
avaient  précédé  d'un  très-grand  nombre  d'années  dans  l'étude 
des  taches  solaires;  on  admet  en  général,  en  effet,  que  c’est 
en  1610  que  Galilée  les  observa  pour  la  première  fois. 

— Les  observations  astronomiques  déterminent  la  perspec- 
tive sur  la  sphère  céleste  de  la  courbe  qu’une  étoile  double 
décrit  autour  de  l'astre  central  ; mais,  pour  passer  de  là  à la 
grandeur  et  à la  position  de  l’orbite  elliptique  réelle,  les 
astronomes  n’avaient  guère  jusqu’ici  à leur  disposition  que 
des  formules  assez  complexes  conduisant  à des  calculs  labo- 
rieux. M.  Wilson  fait  aujourd’hui  connaître  une  solution  pu- 
rement géométrique  de  la  question  : cette  solution  est  inté- 
ressante au  point  de  vue  astronomique  et  au  point  de  vue 
géométrique. 

— MM.  HicharJ  Proclor  et  Penrose  reviennent  encore  une 
fois  sur  le  prochain  passage  de  Vénus,  et  la  nécessité  de 
multiplier  beaucoup  les  stations  australes.  Les  chances  de  ciel 
couvert  étant  dix  fois  plus  grandes  dans  l’hémisphère  sud  que 
dans  l’hémisphère  nord,  il  faudrait  avoir  dix  stations  australes 
pour  une  station  boréale.  Pour  pouvoir  tirer  de  cet  important 
phénomène  astronomique  tous  les  résultats  qu’on  doit  en 
attendre,  il  est  d’ailleurs  convenable  que  le  passage  ail  été 
observé  dans  un  nombre  égal  de  stations  de  l’un  et  l’autre 
hémisphère. 

— Le  ciel  renferme  un  grand  nombre  de  nébuleuses  ; les 
unes  peuvent,  au  moyen  des  puissantes  lunettes  des  grands 
observatoires,  sc  résoudre  en  un  amas  de  très-petites  étoiles  : 
ce  sont  les  nébuleuses  résolubles;  les  autres  résistent  obsli- 
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nément  à la  pénétration  do?  plu?  grands  iustrmnent*.  ol  se 
montrent  toujours  h l'observateur  sons  l’a«pect  de  nuages 
diffus  : ce  sont  les  nébuleuses  trrêsolublet,  M.  Sidney  Waters 
vient  ds  rerherrhor  si  les  nébuleuses  résoluble*  ou  irréso- 
lubles  étaient  régulièrement  disséminées  dans  l'espare.  Après 
avoir  reporté  sur  une  carte  céleste  les  lüH'i  nébuleuses  du 
catalogue  de  Herscliel,  il  a reconnu  que,  la  proportion 
moyenne  des  nébuleuses  résolubles  au\  nébuleuses  irréso- 
lnbles  étant  en  moyenne  celle  de  10  h 80,  la  région  du  ciel 
comprise  entre  121»  et  13h  d’ascension  droite  et  70  et  80  de- 
grés de  distance  polaire,  contient  à elle  seule  20(5  nébuleuses 
dont  (c'est-à-dire  10  sur  5à)  sont  résolubles  : les  nébu- 
leuses résolubles  sont  te  plus  nombreuses  là  où  les  nébu- 
leuses sont  plus  fréquentes. 

Par  suite  de  son  voisinage  du  soleil,  et  surtout  à cause  de 
ses  phases  très-marquées,  la  planète  Vénus  ne  se  prête  que 
difficilement  à des  mesures  exactes  de  sou  diamètre  équa- 
torial ou  polaire.  II  on  résulte  qu’il  y a encore  des  incerti- 
tudes assez  grandes  sur  la  valeur  absolue  de  son  diamètre 
nppareut  (on  admet,  en  général,  qu'il  est  de  16", G1  à l'unité 
de  distance),  et  surtout  sur  relie  de  son  aplatissement.  Pen- 
dent le  passage  du  8 décembre  IHVi,  la  planète,  projetée  en 
noir  sur  le  soleil,  sera,  dit  M.  J.  Plummêr „ dans  des  condi- 
tions favorables  à la  mesure  de  ses  divers  diamètres.  Il  ap- 
pelle donc  l’attention  des  astronomes  sur  l’utilité  qu’il  v 
aurait  à pourvoir  les  expéditions  de  micromètres  à fils  ou  de 
micromètres  à doubles  images,  propres  à ia  détermination 
précise  de  ces  diamètres. 

— Il  y a environ  deux  ans,  M.  Air),  directeur  de  l’obser- 
vatoire de  Greenwich , demandait  aux  astronomes  ayant  à 
leur  disposition  des  instruments  équatoriaux  & large  ouver- 
ture, de  vouloir  bien  observer,  pendant  quelques  aimées,  les 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter.  Ces  éclipses  étaient,  disait 
l'astronome  royal,  indispensables  pour  calculer  de  nouvelles 
épliémérides  de  ces  astres,  et  aussi  pour  dé  Sommier  à 
nouveau,  par  un  procédé  analogue  à celui  de  Hiîuicr,  la 
vitesse  de  la  lumière,  l.e  R.  /’.  Perry , de  l'observatoire  de 
Stonyliursl,  communique  aujourd'hui  une  première  série 
d’observations  d’éclipses  faite*  avec  l’équatorial  de  8 pouces 
do  cet  établissement. 

— Les  astronomes  ont,  depuis  Kessel,  observe,  dans  la 
déclinaison  et  l'ascension  droite  de  Procyon,  des  variations 
irrégulières  dont  aucune  théorie  ne  rcudait  un  compte  suf- 
fisamment exact;  ils  avaient  donc,  ù l'exemple  d’d  titrer* 
(1862),  été  amenés  à penser  qu  il  devait  y avoir  autour  de 
cette  étoile  un  compagnon  obscur  ou  d’un  éclat  très-faible 
qui, en  tournant  autour  de  lui,  produisait  les  irrégularités  bien 
connues.  Gu  compagnon  de  celle  espèce  a,  ou  le  sait,  été 
découvert  autour  de  Sirius  par  Alvan  Clark.  Les  effort»  faits 
par  les  astronomes  pour  observer  le  compagnon  de  Procyon 
viennent  enfin  d'être  couronnés  du  succès.  Le  compagnon*  de 
Procyon  h été  vu,  le  19  mars  1873,  pur  M.  O.  , Slruve,  direc- 
teur de  l'observatoire  de  Pulkova  : c’est  une  petite  étoile  en- 
core plus  faible  que  le  compagnon  de  Sirius,  et  située  à 
11", 68  de  l'étoile  principale. 

doelélé  iiliitomathlque  de  Purin.  — 28  PÊV1UER  187à. 

M.  OutialH  décrit  une  espèce  nouvelle  d’insecte  fossile  du 
gisement  d'Àiï  en  Provence,  le  Cydnoprit  Heerii.  On  sait  que 
le  genre  Cydnoptit  est  celui  qui  comprend,  dans  l'ordre  des 
hémiptères,  le  plus  grand  nombre  d’espèces  fossiles  ; assez 
voisins  des  Cydnui  actuels,  ces  insectes  s’en  distinguent  par 
leurs  jambes  complètement  dépourvues  d'épine*  et  présen- 
tant à peine  quelques  vestiges  de  poils.  Le  Cydtu>j)$is  d'Aix 
offre  à peu  près  les  mêmes  dimensions  que  l’espère  nommée 
C.  trrtiaria  par  M.  Heer,  mais  11  diffère  des  spécimen»  de  Ita- 


doboj  et  d'fftfolngen  par  un  écusson  rordiforme  et  non 
échancré  latéralement,  ainsi  que  par  la  forme  et  les  dimen- 
sions du  dernier  article  de  ses  antennes. 

— M.  Darboux  dontlè  des  indications  détaillées  sur  divers 
points  relatifs  aux  formes  quadratiques,  sur  leur  décomposi- 
tion en  carrés  la  pins  générale,  ol  sur  les  questions  de  même 
nature  relatives  à deux  forme»  quadratiques  ; il  indique  l’ap- 
plication de  cette  théorie  h la  démonstration  du  théorème 
fondamental  de  l’algèbre. 

— M.  Mannheim  établit  la  démonstration  géométrique  de 
quelques  théorèmes  au  moyen  de  la  considération  d’une  rota- 
tion infiniment  petite. 

— M.  Alix  résume  une  série  de  recherches  ayant  trait  à la 
constitution  des  osselets  de  l'ouïe  chez  les  ophidiens  et  eu 
particulier  dans  le  genre  Eunertes. 

— M.  jVoulOr  étudie  le  mode  de  distribution  de  l'électri- 
cité à la  surface  des  corps  conducteurs  au  point  de  vue  de  la 
théorie  mécanique  de  l’électricité.  M.  Moutier  entre,  à ce 
sujet,  dans  d'intéressantes  considérations  relatives  ù la  pro- 
pagation de  l'électricité  «tans  les  corps  conducteurs  ei  dan» 
i’nlr  qui  les  environne,  hn  propagation  de  l'électricité  dans 
les  corps  mauvais  conducteurs,  obéissant  à des  lois  diffé- 
rentes, il  semble  permis  d'attribuer  le  défaut  de  conductibi- 
lité à l'élasticité  imparfaite  des  corps  mauvais  conducteurs. 

Par  l'effet  du  manque  d’élasticité,  la  vitesse  de  l'éther  ne 
varie  plus  en  raison  inverse  de  la  distance  au  rentre  d'éhran- 
lemenl,  et  le  mode  de  propagation  de  l'électricité  dans  les 
corps  mauvais  conducteurs  est  beaucoup  plus  difficile  à suivre 
que  dans  les  corps  bons  conducteurs. 

— M.  If.  Filhot  présente  ù ia  Société  les  résultats  de  se* 
nouvelle*  recherches  sur  les  vertébrés  fossiles  des  dépèts  de 
phosphate  de  chaux  du  Quercy,  faune  qui  semble  contempo- 
raine de  la  formation  du  calcaire  de  Brie  (miocène  inférieur). 

I.a  plupart  des  fossiles  décrits  par  M.  Filhol  font  partie  de  U | 
collection  de  M.  Javal,  et  parmi  les  espèce»  mmvolles  qui*  y 
trouvent,  il  convient  de  signaler  A mphelalheriutn  maynum,  Pa- 
Inpfotherium  Javati  et  P.  Cayluxi , Anchêlojthus  Cndurrensjs. 
pieswtnery.r  Cayluxi,  Drepanodon  bidentatus , Hyænodon  Cay- 
luxi,  Cynodictix  yraciti»  et  C.  leplorhynem,  etc. 

A l'occasion  de  la  communication  précédente,  MM.  Sammge 
et  Ouaialel  font  remarquer  que  toutes  les  analogie*  de  la 
faune  iehthyologîqne  et  entomologique  de  la  période  oligo- 
cène sont  avec  les  régions  tempérées  de  l’Amérique,  ce  qui 
vient  h l'appui  de  cette  opinion  que  l’Kurope  et  l'Amérique 
ont  été  réunies  n cette  époque. 

— M.  Broerhi  exposa  les  résultat»  de  recherche*  entreprise* 
sur  i anatomie  des  crustacé»  décapodes.  Après  avoir  étudié 
l’appareil  génital  de  la  langouste  et  avoir  fourni  plusieurs 
détails  histologique*  sur  la  structure  de  la  verge  qui  est 
formée  d’une  enveloppe  lami rieuse  et  musculaire  entourant 
un  cylindre  central  essentiellement  musculaire,  M.  Brocohi 
décrit  la  structure  du  péricarde  des  décapodes,  péricarde 
formé  non  pas  seulement  par  du  tissu  conjonctif,  mai*  aussi 
par  des  libres  striées,  ce  qui  vient  à l'appui  de»  idées  an- 
ciennes de  Straus-Durckeim  qui  considérait  le  sinus  péri- 
cardique comme  une  véritable  oreillette. 

«••cléié  de»  ln*é«le«r*  Civil*  de  Pari».  — JUÜJL.-DÉC.  1873. 

Sifflet  A r«fi*«r  annr»of*nl  J<*  voUînajc*  d'un  di»ijt»e  ifrurrM.  — M\t-«<‘ao*fibere  in4tr*- 
teur  du  «trpnrt  cl  Je  larmlo  Je*  trala*.  — EUrtidlé  «te»  rere*  de  f-r.  — Iran  eod 
lii.Citi.it»>,  — |U'*j»tfitue  .1*»  materions.  — Amélioration*  de  la  Caibartme  et 
«In  Platt-dis-Betira.  — Cli.anfT.tgr  rte*  liabitatjmi*  et  «le»  lliMtte*.  — 8*«r*tr 
d'hydroearlunate  dr  uKaux.  — Canal  iu.tnt.uue  «Je  Pari»  A I*  m»r.  — T»»n«!  entre 
la  Franc*  et  r.Vi»al«‘t«Trr.  — Pnrt»  iitari'ime*  et  artillerie  moderne.  — lltleire  de» 
trains  de  navires.  — Eftiretton  de»  raiu  detliiuVa  à l'alimeatatieti  grtst*  cateur*. 

M.  Henry  Lartigue  etpose  de  nouvelles  applications  de 
l'électricité  A l'exploitation  des  chemins  tin  fer.  Il  décrit  un 
sifflet  A vapeur  que  M.  Forest  el  lui  ont  fait  construire  et  qui 
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se  fait  entendre  quand  la  machine  passe  a distance  détermi- 
née d’un  disque  d'arrOI,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  vitesse 
de  la  marche.  I.e  sifflet  est  placé  sur  la  locomotive  ; il  est  en 
bronze,  à cloche,  et  porte  un  levier  sollicité  par  un  ressort 
énergique  qui  tend  à l’abaisser  ; la  vapeur  de  la  chaudière, 
trouvant  alors  une  issue,  agira  sur  le  sifflet.  Voici  comment 
cet  effet  se  produit  : l’action  du  ressort  est  contre- balancée 
par  celle  d’un  électro-aimant  du  système  Hugues,  qui  se 
trouve  eu  contact  avec  une  palette  en  fer  doux  que  le  levier 
porte  à l’extrémité  de  sa  volée.  à.e  levier  tombe  au  passage 
du  courant  dans  les  bobines,  dont  le  fil  est  relié  d'un  coté 
avec  la  terre,  par  la  machine,  les  roues  et  les  rails , et  de 
l’antre  avec  une  brosse  métallique.  Le  disque,  lorsqu'il  est  à 
1 arrêt,  présente  à la  brosse  métallique  une  plaque  de  cuivre 
communiquant  avec  une  source  d'électricité.  Au  contact,  le 
circuit  se  complète  et  le  sifflet  se  fait  entendre. 

M.  I .art igné  présente  ensuite  un  antre  appareil  destiné  si 
faire  connaître  à'  l’origine  des  sections  le  départ  des  trains, 
et  à l'nutre  extrémité  leur  arrivée.  1 * murant  est  envoyé 
d’un  poste  à l'autre  par  la  manœuvre  mécanique  elle-même 
d'rin  mât-sémaphore.  I.’éledro-aimant  de  Hugues  a été, 
comme  dans  le  sifflet  dont  nous  venons  de  parler,  utilisé  par 
l'auteur  de  cette  invention. 

— AL  Caillé  lit  une  note  sur  l'élasticité  des  voie*  de  fer  et 
conclut  : 

« Qu’ancun  type  de  voie  ne  peut  être  doué  pratiquement 
d’une  régularité  absolue  ; 

* Que  la  stabilité  des  voies  ne  peut  être  réalisée  par  leur 
immobilité  sans  compromettre  leur  durée  ; 

» Que  les  voies  ne  seront  économiques  que  lorsqu’elles 
seront  formées  do  matériaux  durables,  et  pourront  fonction- 
ner normalement  dans  de*  conditions  élastiques  ; 

« Qu’A  ce  dernier  point  do  vue  la  mobilité  du  ballast, 
quelles  que  soient  sa  pureté  et  son  homogénéité,  ne  fournit 
dan»  les  voies  actuelles  qu’un  moyen  irrégulier  et  insuffisant 
pour  développer  leur  élasticité  ; que  d’ailleurs  1 élasticité  de 
ces  voies  n’existe  pas  aux  joints,  et  ne  peut  être  conservée 
partout  ailleurs  qu’à  la  condition  irréalisable  du  maintien  de 
la  solidité  de  leurs  assemblages  ; 

• Et  qu’enfln  le  problème  ne  peut  être  résolu  qu’à  l’aide 
d’un  appareil  entièrement  métallique,  à la  fois  flexible  et  ré- 
sistant, dont  la  flexibilité  soit  uniforme  aux  joint»  comme  au 
milieu  des  rails,  dont  la  stabilité  en  quelque  sorte  absolue  se 
concilie  avec  la  mobilité,  et  dont  l'élasticité  propre,  indépen- 
dante du  hallali,  assure  la  conservation.  » 

— M.  ftirbard  présente  quelques  observations  au  sujet  de 
ce  mémoire,  et  notamment  au  sujet  de  la  deuxième  des  con- 
clusions énoncées  par  M.  Caillé.  11  pense  qu’une  voie  établie 
sur  une  surface  qui  ne  permette  pas  les  dénivellations  du 
profil  de  la  vole  assurerait  ia  conservation  pour  ainsi  dire 
indéfinie  du  matériel  fixe  et  du  matériel  routant. 

M.  Jordan  adresse  h la  Société  une  très-intéressante  no- 
tice sur  l’histoire  de  la  Société  de  l'industrie  du  fer  (Iron and 
Steel  Institut?),  qui  a été  créée  en  Angleterre  en  1869. 

— M.  Tresra  expose  devant  la  Société  les  résultats  de  plu- 
sieurs séries  d’essais  sur  la  résistance  des  matériaux. 

— Il  est  donné  lecture  d’une  note  de  M.  Léger  sur  la  Camar- 
gue et  sur  le  PIan-du-llourg,surles  causes  de  la  situation  pré- 
caire do  ces  contrées,  les  moyens  de  transformation  que  l’on 
s’est  proposés  et  le  système  à suivre.  M.  Léger  propose,  ce 
programme  : 

« Créer  un  champ  d’expériences  qui  fixe,  avec  les  meil- 
leures méthodes,  des  hases  certaines  aux  entreprises,  aux 
calculs,  aux  sacrifices,  au  concours  de  l’État,  des  proprié- 
taires et  des  tiers. 

» Sur  ces  données,  arrêter  un  projet,  le  plus  économique 
possible,  qui  ne  perde  pas  de  vue  les  résultats  modeste*  à 
atteindre,  résultats  prévus  et  calculés  dans  le*  enquêtes  an- 
térieures. * 


— M.  Jourdain  résume  un  travail  qu’il  a fait  sur  le  chauf- 
fage de»  habitations  eu  Russie.  11  décrit  un  appareil  appelé 
en  russe  tiouchka , appareil  dont  l'usage  est  d’intercepter  la 
communication  entre  la  cheminée  et  le  poêle,  lorsque  le  feu 
est  éteint.  Il  fait  connaître  ensuite  le  poêle  dit  hollandais, 
pour  lequel  il  propose  quelques  modifications  utiles.  11  parle 
enfin  du  chauffage  des  théâtres.  On  s’applique  en  Hussic  à 
chauffer  non  pas  la  salle,  mais  la  scène  et  les  abords,  de 
telle  sorte  que  l’ouverture  des  portes,  au  lieu  de  donner  lieu 
à ces  courants  d’air  froid  dont  on  souffre  tant  chez  nous, 
lie  produit  qu'un  appel  d'air  chaud  dans  la  salle- 

— L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  communication  de 
MM.  Boivin  et  Loiseau  sur  le  sucrate  d’hydrocarbonate  de 
chaux.  Le  composé  dont  il  s'agit  présente,  selon  les  auteurs 
de  la  note,  la  composition  suivante  : 


Sucre « 44 

Chaut 38,1 

Aride  carbonique 17,9 


« Il  s’obtient  en  faisant  passer  de  l’acide  carbonique  dans 
une  dissolution  sucrée  calcaire  en  présence  d'un  excès  de 
chaux  iudissoule.  Le  composé  qui  se  forme  sou*  l’influence 
de  l'acide  carbonique  se  redissout  d’abord  dans  la  dissolution 
sucrée  calcaire.  On  peut  obtenir  ainsi  des  dissolutions  su- 
crées carbono-calcaires  renfermant  sensiblement  trois  équi- 
valents de  chaux  pour  un  de  sucre,  ce  qu’il  esjl  impossible 
d'obtenir  sans  l’influence  de  l'acide  carbonique.  Si,  après 
avoir  séparé  ce  liquide  par  filtration,  on  y fait  passer  de  nou- 
veau du  gaz  acide  carbonique,  il  se  produit  bientôt  un  préci- 
pité blanc  gélatineux  qui  est  précisément  le  sucrate  dont 
nous  avons  donné  la  composition  ci-dessus.  » 

— M.  Dallot  lit  une  note  sur  la  navigation  de  la  fiasse  Seine 
el  la  création  d’un  canal  maritime  de  Paris  à la  mer.  Il  s'est 
proposé  de  démontrer  qu’il  est  très-facile  et  qu’il  serait  utile 
de  faire  un  canal  à point  de  partage,  alimenté  par  l’eau 
douce,  de  manière  à permettre  la  navigation  maritime  entre 
la  mer  et  Paris.  Peux  questions  principales  ont  préoccupé 
l'auteur  du  projet  : ce  août  les  dimensions  des  écluses  et 
l'alimentation  générale  qu'il  fallait  prévoir  pour  deux  millions 
de  tonnes  passant  annuellement  dans  les  deux  sens,  soit 
6000  tonnes  par  jour. 

— H.  Thomè  de  Gamond développe  ses  projet*  relatifs  à l’éta- 
blissement de  communications  rapides  entre  la  France  et 
l’Angleterre.  L’origine  du  tunnel  serait  située  en  Angleterre, 
à l'est  de  Douvres;  il  aboutirait  en  France  à l'ouest  de  Calais. 
La  longueur  serait  de  kilométras.  Pour  éviter,  sous  le 
tunnel,  la  fumée  des  locomotives,  on  aurait  recours  à la  force 
élastique  de  moteurs  à air  comprimé.— M.Thomé  de  Gamond 
entretient  ensuite  la  Société  de  son  autre  projet  pour  la  res- 
tauration de  l'antique  port  de  Narbonne.  Dans  un  autre,  mé- 
moire sur  les  ports  maritimes  et  l'artillerie  moderne,  l'au- 
teur expose  la  situation  dangereuse  qui  pourrait  être  faite, 
dans  une  guerre  maritime,  à tous  les  ports  situés  sur  le 
rivage  immédiat  de  la  mer,  en  raison  de  la  portée  actuelle 
de  l’artillerie,  et  des  moyens  de  destruction  dont  elle  dispose. 

M . Fichet  communique  ensuite  les  résultats  d’expériences 

faites  en  vue  d’appliquer  au  halage  des  trains  de  navires  les 
locomotives  routières.  Il  expose  les  motifs  qui  en  ont  fait 
abandonner  l’emploi,  et  termine  en  faisant  voir  que  les  ma- 
chines locomotive*  circulant  sur  chemins  de  fer  seraient  pré- 
férables pour  un  service  de  cette  nature.  — M.  le  président 
fait  remarquer  à ce  sujet  que  la  nécessité  de  construire  une 
voie  ferrée  ôte  à ce  système  de  traction  toute  chance  d’être 
adopte,  el  que  la  supériorité  technique,  au  point  do  vue  du 
meilleur  emploi  du  travail,  reste  certainement  au  louage. 
Quant  au  prix  d’etablissement,  quelle  voie  pourrait  être  moins 
chère  qu'une  chaîne  pesant  quelques  kilogrammes  par  mètre 
couran  t ? * J 

M.  Mastainn  communique  une  note  de  MM.  Champion  et 
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Pellet  sur  l'épuration  des  eaux  destinées  l'alimentation  des 
générateurs.  Quand  on  introduit  de  l’eau  de  chaux  dans  une 
eau  tenant  du  bicarbonate  de  « baux  en  dissolution,  le  préci- 
pitê  ne  se  produit  pas,  si  la  proportion  de  bicarbonate  cor- 
respond à une  teneur  moyenne  de  0*r,2  de  carbonate  par 
litre.  Il  Tant  alors  ajouter  au  liquide  des  matières  pulvéru- 
lentes qui  déterminent  une  sorte  de  dissociation  de  l’eau  et 
du  carbonate  de  chaux,  L’état  de  sur*aluration  que  présentait 
pour  ainsi  dire  le  carbonate  de  chaux  est  alors  troublé,  et 
le  précipité  se  forme.  Le  carbonate  de  soude  est  préférable  & 
la  chaux.  On  peut  en  ajouter  un  excès  sans  avoir  il  redouter 
des  inconvénients  semblables  à ceux  que  l'on  veut  éviter,  et 
la  précipitation  est  complète. 

jà.nvif.k  1874. 

Coalition»  à rv»li»pr  j*mr  tU#in4ra  «le*  l«n|u*ratiir**  «iip»ri**itn>«  A qm  m>«i 

«oiilioM.  — ll^r«B»i|ne  inoti-rnUiiv.  - Jlr.iirr»  A |>i'«n4li«  jouir  prtrritir  «t  cou** 

Iwttie  FinMwli*  .Un»  le*  thWitr*-».  — Cui-giUii  Uii  gai  |«iur  obnMlf.-r  : Ira  f.oir»  A 

gai  lïrrluiiétc,  lr»  f.oir»  A rwn  ibw  l«  ouïr  amni.il,  le*  rb»n.Jwiv«  m \jinmii-. 

M.  Jordan,  élu  président  de  la  Société  pour  187&,  débute 
(séance  du  9)  par  des  considérations  sur  la  science  du  feu. 
Les  appareils  métallurgiques  où  ta  chaleur  est  développée  et 
utilisée  sont  divisés  en  deux  catégories  : les  fourneaux  à vent 
forcé  ou  fourneaux  à cuve,  et  les  fourneaux  à tirage  naturel 
on  fourneaux  à réverbère.  M.  Jordan  compare,  à ce  propos, 
le  convertisseur  Ressemer  alimenté  par  de  l'air  forcé  et  le 
fonr  à réverbère  Martin  et  Siemens,  chauffé  par  le  gaz  et  à 
tirage  naturel.  Le  nouveau  président,  résumant  lefc  conditions 
à remplir  pour  atteindre  des  températures  supérieures  à celles 
qui  sont  actuellement  connues,  énonce  les  deux  problèmes 
suivants,  qu’il  propose  comme  sujets  de  recherche  aux  ingé- 
nieurs ; 

1°  Choisir  ou  Imaginer  un  combustihle  q«ii  puisse  être 
brûlé  au  sein  d’un  bain  métallique  sans  dénaturer  les  pro- 
priétés de  celui-ci  el  en  fournissant,  si  possible,  un  résidu 
non  volatil. 

2*  Trouver  une  disposition  de  fourneau  chauffé  au  gaz  ou 
autrement,  et  dans  lequel  ou  puisse  opérer  pratiquement  sous 
une  pression  de  plusieurs  atmosphères. 

M.  Jordan  aborde  ensuite  la  mécanique  moléculaire. 
Il  fait  voir  quel  iritén1!  elfe  présente  même  au  métallur- 
giste, et  quelles  importantes  questions  sont  encore  h 
résoudre.  Parmi  les  phénomènes  moléculaires  du  fer,  il  si- 
gnale aux  études  des  savants,  h l’attention  des  praticiens, 
une  série  de  points  remarquables.  Celte  partie  du  programme 
développé  par  M.  Jordan  mérite  d’être  lue  tout  entière  dans 
l'original. 

— M.  Queriiel  expose  l’état  actuel  de  l'organisai  ion  des  se- 
cours contre  l'Incendie  dans  la  ville  de  Paris,  et  propose  un 
ensemble  de  mesures  spécialement  destinées  à combattre 
l’incendie  dans  les  théâtres.  D’abord  la  charpente  des  cintres 
de  la  scène  serait  construite  en  métal;  mais  l’intensité  du 
feu  activé  par  les  matières  combustibles,  toiles,  décors,  etc., 
suffirait  à rougir  cette  charpente  et  à la  ruiner.  Il  faudrait 
donc  que  celle  des  sous-scènes  fût  également  en  fer,  et  que 
la  baie  qui  conduit  à la  salle  pût  être  fermée  hermétique- 
ment par  un  rideau  plein  en  tûle.  M.  Querucl  propose  de  pla- 
fonner, en  quelque  sorte,  la  scène  et  ses  dépendances  de 
tubes  percés  de  trous  qui  lanceraient  une  pluie  intense  et 
enserreraient  le  feu  entre  deux  eaux.  Un  vaste  réservoir  su- 
périeur alimenté  par  les  eaux  de  la  ville  communiquerait 
avec  ces  tubes,  et  un  régime  d’eau  forcée  h six  ou  huit  atmo- 
sphères permettrait  de  diriger  des  jets  puissants  sur  les  par- 
ties en  feu. 

— A l’usine  de  produits  céramiques  et  réfractaires  d’Ivry, 
MM.  Muller  et  Pichet  ont  exécuté  diverses  expériences  sur 
l’emploi  du  gaz  dans  la  pratique  industrielle.  M.  Fiche t coin 
munique  ù la  Société  les  résultats  de  ces  essais.  Pour  le 


chauffage  des  fours  <i  gaz  tV éclairage,  tout  le  combustible  est 
versé  dans  une  trémie  qui  reçoit  la  provision  de  plusieurs 
heures.  La  hauteur  de  la  couche  incandescente  est  telle,  que 
tout  l’acide  carbonique  soit  transformé  en  oxyde  de  carbone. 
Ce  gaz  est  distribué  dans  un  canal  central  où  il  s’échappe  et 
brûle  entre  «leux  jets  d’air  éehauffé  par  la  chaleur  perdue  du 
four.  Les  orifices  «l’air  cl  de  gaz  se  règlent  à volonté.  La  con- 
sommation du  coke  n’est  que  de  17  à 18  kilogrammes  pour 
100  kilogrammes  de  houille  distillée. 

Les  fours  à réc  ici  fier  le  noir  avtimoJfsont  «‘hauffés  par  le  gaz 
introduit  entre  les  cornues  et  brûlé  pnr  de  l’air  «pii  s’est 
«•ihaufl’é  en  passant  entre  les  refcoidîsscurs  dans  lesquels 
arrive  le  noir  îi  sa  sortie  du  four.  L’économie  du  combus- 
tible n’est  pas  ici  le  point  capital.  On  évite,  grâce  â la  régu- 
larité de  la  température,  que  le  noir  ne  soit  brûlé  ou  qu'il 
ne  soit  pas  assez  cuit,  circonstance  dont  on  ne  s’aperçoit  le 
plus  souveut  que  trop  tard,  c’est-à-dire  lorsque  la  décolora- 
tion du  jus  est  manquée. 

L’application  la  plus  nouvelle  concerne  le  chuuffage  de$ 
chaudières,  dont  les  parois  métalliques  refroidissent  le  gaz  au 
point  d’éleindre  la  flamme.  L’air  et  le  gaz.  mélangés  dès  l'en- 
trée, sont  dirigés  dans  des  chambres  de  combustion  oû  la 
flamme  circule  entre  des  pièces  creuses  «jui  la  divisent  de 
telle  sorte  qu’aucune  trace  de  carbone  n'échappe  à la  com- 
bustion. Les  produits  gazeux  sont  conduits  ensuite  autour  de 
la  chaudière,  puis  aux  réchauffeurs  et  à la  cheminée. 

Morlèté  de  telolocn*  «le  Part**.  — 7 NUIS  1874. 

SI.  pourhri  : l.caa  rt  le*  «■mxwilW.  — M.  CarviRo  : RttivfMtimi  du  gançtlm 
lb>»rjrii|ii«  »ii|*rmnr  «lu  pmii'l  — M.  Orvhaul  ; lu  U è 

volant»  <la  lu  voix  ebe*  Ifl  vbirn.  — M.  Hart  : AHumi  »l*  loir  noai)>rnti<è  wr  l* 
«v>t*trorUlil*  mttomltifv  M rnriUkilitl  nrnrritf*.  — NU.  lloljr  tl  C.tfiiUani  : 
lu*»  jtinmi*.  — SI.  Pai*«barg  : Ni.tivcll*  mourir  oü  unvionidr. 

M.  Pouchet  a observé  que  des  grenouilles  placées  dans  de 
l’eau  salée  deviennent  toutes  gonflées  ; elles  sont  hyporlym- 
phatiques  en  quelque  sorte  : une  grande  quantité  de  liquide 
s’accumule  dans  l’interstice  des  organes  et  dans  les  Cavités 
séreuses. 

— M.  Claude  Bernard  rappelle  h ce  propos  que  l’on  a,  dans 
les  laboratoires,  l'habitude  d’ajouter  un  peu  de  sel  à l’eau  dan* 
laquelle  nagent  les  grenouilles,  quand  on  les  voit  diminuer 
de  volume  cl  maigrir.  D'après  le  fait  que  vient  de  rapporter 
M.  Pouchet,  l’augmentation  de  volume  qu’on  constate  alors 
serait  factice  : ces  animaux  n'engraisseraient  pas,  ils  sé  gon- 
fleraient. 

— M.  Carville  présente  un  chien  chez  lequel  il  a pratiqué 
l'extirpation  du  ganglion  thoracique  supérieur  à l'aide  d'un 
nouveau  procédé  opératoire.  Il  a fait  une  plaie  située  plus  ha* 
que  dans  le  procédé  mis  en  pratique  par  M.  Claude  Bernard, 
et  a ainsi  évité,  en  même  temps  que  la  lésion  de  la  plèvre, 
la  migration  de  fusées  purulentes  dans  le  médiasfîn.  IT  â 
observé  chez  le  chien  ainsi  opéré  un  rétrécissement  de  la 
pupille,  la  projection  de  la  membrane  clignotante  ail  «levant 
de  l’œil,  une  élévation  considérable  (h  degrés  environ)  dans  la 
température  du  côté  et  du  membre  correspondants.  Mars  il 
n’y  a aucun  sign«»  physique  ou  fonctionnel  de  la  pneumonie, 
de  la  pleurésie  ou  de  l'œdème  du  poumon  consécutifs,  d’aprè* 
certains  expérimentateurs,  à l'extirpation  du  ganglion  thora- 
cique supérieur.  Il  n’y  a pas  non  plus  de  tendance  au  tour- 
noiement, comme  Brown-Séquard  l'a  constaté  chez  les  co- 
chons d’Inde.  Cependant  M.  Carville,  avant  celte  expérience, 
avait  pratiqué  trois  fois  l'ablation  du  ganglion  thoracique,  et 
trois  fois  les  animaux  avaient  succombé  à une  pleurésie  pu- 
rulente, encore  que  la  plèvre  n’eût  pas  été  intéressée.  C'est, 
comme  l’a  depuis  longtemps  remarqué  M.  Claude  Bernard, 
que  la  section  du  sympathique  ne  crée  aucun  état  patholo- 
gique spécial  tant  que  la  santé  générale  est  intacte  ; elle 
détermine  seulement  une  sorte  de  prédisposition  telle,  que 
les  animaux  soumis  h des  influences  débilitantes  et  à Fim- 
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pression  du  froid  succombent  à l'inflammation. des  viscères 
innervés  par  les  rameaux  du  sympathique  divisé. 

—XLMréhanl  indique  le  uioy en  d'obtenir  à volonté  la  produc- 
tion de  la  voix  chez  le  c bien -Après  avoir  découvert  la  trachée 
sur  une  certaine,  étendue,  on  la  sectionne  en  travers  ; le  bout 
inferieur,  muni  d'une  canule,  sert  à entretenir  la  respiration; 
si  l'on  souffle  à l’aide  d’uu  tube  dans  le  bout  supérieur  ou 
laryngien,  on  ne  produit  aucun  sou,  quelle  que  soit  l'intensité 
du  courant  d'air.  Mais  si  l'on  excite  les  deux  nerfs  récurrents 
en  faisant  un  courant  induit  assez  faible  pour  que  la  glotte  ne 
se  ferme  pas,  ou  peut,  par  l'insufflation  du  larynx  de  l'animal 
mis  en  expérience,  produire  à volonté  divers  sons  continus. 
Ou  pourra  ainsi  mieux  déterminer  les  conditions  de  la  voix 
et  peut-être,  connue  le  dit  M.  Bert,  obtenir  du  lary  nx  du  chien 
des  sons  assez  purs  pour  imiter,  à l’aide  de  résonnateurs  par- 
ticuliers, le  timbre  des  voyelles  de  la  voix  humaine. 

— M.  I*.  Bert  a,  dans  une  précédente  communication,  mon- 
tré qu’en  mettant  de  la  viande  dans  de  l’air  comprimé  elle 
lie  se  putréfie  pas,  bien  qu’elle  subisse  certains  changements, 
qu'elle  prenne  une  couleur  ambrée,  une  consistance  et  un 
goût  particuliers.  Les  phénomènes  de  la  putréfaction  étant 
ralentis  dans  l air  comprimé,  M.  Bert  a recherché  si  l’excila- 
bilité  nerveuse  et  la  contractilité  musculaire  disparaissaient 
moins  rapidement  qu’à  l'état  ordinaire  ; or  ces  deux  propriétés 
se  perdent  plus  vite  quand  le  tissu  musculaire  ou  nerveux 
séjourne  dans  l'air  comprimé  que  quand  il  est  exposé  à l'air 
libre.  Il  ne  faut  donc  pas  envelopper  dans  une  formule  com- 
mune tout  ce  qui  succède  à la  cessation  de  la  vie,  puisque 
l’on  voit  qu’une  même  influence1  peut  agir  différemment  sur 
diverses  propriétés  des  tissus  : il  doit  donc  se  passer  dans  ce 
cas  des  phénomènes  d’un  autre  ordre. 

— M.  flamy  signale,  d’après  une.  lettre  de  M.  de  Lubac, 
l’evislencc  dans  les  environs  de  Valence  de  deux  individus 
issus  du  croisement  d'un  taureau  et  d'une  jument  (jumarts 
ou  jmiiarfjs)  sur  lesquels  il  doit  bientôt  fournir  des  détails 
authentiques. 

M.  Çoubatu:,  qui  promet  de  traiter  à fond  celle  intéres- 
sante question  durant  la  prochaine  séance,  ne  croit  pas  que 
l’existence  des  jumarts  ait  jamais  été  démontrée  d’une  façon 
péremptoire.  Il  existe  bien  à l’école  d'Alfort  une  tète  étiquetée 
sous  qc  nom,  mais  un  examen  même  superficiel  permet  vite 
de  reconnaître  que  l’on  a affaire  à une  tête  difTormc  do 
bardeau. 

C’est  Lu  aussi  l'opinion  de  Buffon  : « J'ai,  dit-il,  fait  venir 
un  de  ces  jumarts  du  Dauphiné,  et  j’ai  reconnu,  tant  par  l'in- 
spection «les  parties  extérieures  que  par  la  dissection  des 
parties  intérieures,  que  ces  jumarts  n’étaient  que  des  bar- 
deaux, c’est-à-dire  des  mulets  provenant  du  cheval  et  de 
lïmcsse.  » 

— & d.  Darembery  a fait  avecM.P.  Cazeneuve  l’analyse  chi- 
mique du  liquide  (F un  hyyroma  de  lu  faut  se  séreuse  sous-del- 
tuYdfrune,  et  des  grains  riziformes  qu’il  renfermait. — Le  kyste, 
ponctionné  par  M.  le  professeur  Trélat, contenait  100  grammes 
d'un  liquide  cilrin,  légèrement  alcalin,  dont  lu  densité  était 
de  1,069  à la  température  de  15  degrés,  il  tenait  en  suspen- 
sion des  leucocytes  granuleux  et  quelques  globules  rouges.lt 
renfermait  une  grande  quantité  de  cette  matière  albumi- 
noïde que  M.  Hobin  a décrite  dans  la  synovie  normale  et  qu’il 
nommé  synovine;  elle  précipite  par  l’acide  acétique  et  par  la 
chaleur,  (je  liquide  ne  contenait  pas  de  mucine,  parce  qu’après 
coagulation  par  la  chaleur  il  n’y  avait  plus  de  précipité  par 
l’acide  acétique. Il  y avait  un  poud’aUiumin&tc  de  soude  pré- 
cipitée par  l’acide  nitrique.  Ou  a reconnu  la  présence  du 
chlorure  de  sodium,  de  phosphates  et  de  sulfates  de  soude  ; 
il  n’y  atait  ni  potasse  ni  magnésie.  Les  grains  riziformes 
étaient  surtout  constitués,  par  une  masse  fondamentale 
amorphe  se  colorant  par  le  carmin  et  présentant  uu  micro- 
scope les  caractères  de  la  substance  colloïde.  Celle  matière, 
soumise  à l’analyse  chimique,  se  goufiail  par  l'acide  acétique 


et  décomposait  l’eau  oxygénée  comme  la  fibrine;  niais  elle 
ne  dissolvait  ni  dans  le  chlorure  de  sodium,  ni  dans  le  nitre 
au  dixième.  Ces  caractères  permettent  doue  de  ta  considérer 
comme  un  type  spécial  parmi  les  corps  albuminoïdes. 

M.  G.  Daremherga  aussi  étudié  la  substance  muqueuse  que 
l’on  trouve  dans  la  y «lut  inc  de  Wharton.  Celte  matière  n’est 
pas  de  la  mucine,  mais  une  substance  qui  décompose  l’eau 
oxygénée  et  se  dissout  dans  te  sel  marin,  mais  non  pas  dans 
le  nitre.  Ces  caractères  tendraient  à la  rapprocher,  au  point  de 
vue  des  propriétés  chimiques,  de  la  myosine. 

M.  Darembcrg  continue  avec  M.  Cazeneuve  scs  recherches 
chimiques  sur  le  tissu  muqueux. 

SradéniU*  «Ici*  wieafo»  do  Part*.  — 9 MARS  187à. 

VI.  Tomil  : N'ouTCnu  piwèdi  do  du  tannin.  — M.  Draper:  Rayon*  violet* 

et  nltra-violei*.  — 1.*  P.  Srrchi  : oIi*im  ration  «le»  protabéranm  tmlairv».  — 
M.  Mim-art  : lt£lrM'l»«n  «te*  (*«/.  — M,  H«ii)cliut  ; .Noiironn  .iirno  «le  mort.  — 
MM.  T mi»!  «t  llnnlof.  niltr  : l.n  pulInliurB  liylrogvoé.  — M.  HerlianM  : Girre 
«rtiGrirl.  — M.  Philip*  - Nonrean  riwnnrt  «jurai.  — M.  liait  : N<hi venu  micro- 
mètre. — 11.  Blri»cker  : Géclokn*  «le»  «i»  iront  d’0r*n. 

M.  Uatzfeld  adresse  quelques  nouvelles  observations  sur 
l’emploi  du  tannin  pour  la  conservation  des  bois  : en  réponse 
aux  critiques  de  M.  Boucherie,  il  fait  mettre  sous  les  yeux  des 
membres  de  l’Académie  divers  échantillons  préparés  par  son 
procédé. 

-7  M.  Terreil  fait  connaître  mi  nouveau  procédé  très-pra- 
tique de  dusage  du  tannin.  11  ajoute  à une  solution  alcaline 
contenue  dans  uu  tube  gradue,  une  petite  quantité  de  ma- 
tières tannantes.  L’oxygène  de  l’air  étant  absorbé  par  le  tan- 
nin sous  l'influence  de  la  solution  alcaline,  ou  peut,  en  met 
auront  le  volume  du  gaz  obsorhe,  déterminer  proportionnelle- 
ment  le  poids  du  tannin.  Ce  procédé  rapide  cet  suffisamment 
exact,  car  s’il  y a quelques  matières  organiques  qui  peuvent 
absorber  uu  peu  d'oxygène,  leur  prescucc  entraîne  une  erreur 
si  minime,  qu’elle  est  négligeable.  , 

— MM.  Favre  et  l'alson  continuent  l’exposé  de  leurs  re- 
cherches sur  la  dissociation  cristalline  : leur  Mémoire  est 
renvoyé  à la  commission  précédemment  nommée. 

— M.  II.  Draper  a déterminé  la  longueur  d'ondes  et  les 
caractères  des  rayons  violets  cl  ultra- v ioJels,  en  se  servant 
d’épreuves  photographiques  qu’il  met  à la  disposition  de 
l'Académie.  Il  a découvert  un  grand  nombre  de  raies  sur  les 
parties  violettes  et  ultra-violettes  du  spot* Ire  solaire  : les  ré- 
sultats qu’il  a obtenus  sont  la  confirmation  agrandie  et  am- 
plifiée, pour  ainsi  dire,  des  recherches  poursuivies  dans  la 
même  direction  par  MM.  Ma&cart  et  Cornu.  Les  raies  qu’il  a 
déterminées  coïncident  avec  celles  qu'ont  décrites  les  observa- 
teurs français;  mais  ordinairement  là  où  MM.  Itascartei  Cornu 
n’ont  vu  qu’une  raie  simple,  M.  Draper  est  parvenu  à en  re- 
connaître deux  ou  trois.  De  ce  travail  découle  une  conclusion 
assez  intéressante,  qui  peut  être  l’origine  de  découvertes 
bien  curieuses,  c’est  que  la  plupart  des  raies  trouvées  dans 
les  parties  extrêmes  du  spectre  solaire  ne  correspondent  pas 
aux  raies  des  métaux  connus.  Quels  sont  donc  les  nouveaux 
corps  que  l'analyse  spectrale  va  permettre  de  déterminer? 

— M.  Chastes , dans  des  considérations  étendues  sur  le  ca- 
ractère propre  du  principe  de  correspondance,  montre  que  ce 
principe  s’applique  avec  une  très-grande  facilité  à une  infinité 
de  questions. 

— Le  P.  Secchi  adresse  à l'Académie  les  tableaux  résumant 
les  observations  des  protubérances  solaires  pendant  le  dernier 
trimestre  de  l'année  1873  ; il  indique  en  même  temps  les 
résultats  fournis  par  remploi  de  réseaux  d’interférence  au 
lieu  de  prismes  dans  l'observation  spectroscopique  des  protu- 
bérances: les  détails  des  protubérances  sont,  dit-il,  très-nets, 
les  filaments  très-déliés  cl  parfaitement  tranchés. 

— M.  Jordan  adresse  une  note  sur  lu  réduction  des  forme* 
bilinéaires. 

— M.  Stozcart  donne  le  tableau  des  variations  que  subit 
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l'indice  de  réfraction  de  quelques  gai»  suivant  la  température 
et  lu  pression.  Le  nombre  relatif  il  l ’air  est  un  peu  plus  faible 
que  celui  qui  est  adopté  en  général,  d’après  les  expériences 
de  Biot  et  Arogo  ; les  autres  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de 
ceux  qu’ont  donnés  Duloug  et  M.  Janiin. 

— M.  J.  Vesque  coiiunuuique  les  diagnoses  de  quelques 
nouvelles  espèces  du  genre  Diptrrocarpus  dont  l'est  enrichi 
Hicrbicr  général  du  Muséum. 

— M.  E.  Bouchut  indique  un  nouveau  signe  de  mort.  Dos 
que  cesse  la  \ie,  il  se  dégage  du  sang  veineux  des  gaz  qui  s’y 
trouvent  normalement  emprisonnés  cl  qui  forment  en  parti- 
culier une  piieumatose  des  veines  rétiniennes,  facilement 
appréciable  à l'ophlbalmoscopc.  On  constate,  en  effet,  au 
fond  de  l'cril,  des  interruptions  de  la  colonne  sanguine,  qui 
est  fragmentée  par  suite  de  l'interposition  de  véritables  index 
gazeux. 

— M.  A.  Mannheim  adresse  la  démonstration  géométrique 
«le  quelques  théorèmes  au  moyen  de  la  considération  d’une 
rotation  infiniment  petite. 

— MM.  Troosl  et  Haute  feuille  oui  examiné  la  nature  et  les  pro- 
priétés du  palladium  hydrogéné.  On  sait  que  i.raliam  a re- 
connu que  le  palladium  peut  absorber  environ  neuf  cent 
quatre-vingt-dix-neuf  fois  son  volume  d'hydrogène.  Est-ce  là 
un  phénomène  purement  physique,  mécanique  en  quelque 
sorte,  on  bien  se  produit-il  une  véritable  combinaison  chi- 
mique? MM.  Troost  et  llautefcuille  ont  résolu  cette  question. 
En  appliquant  dans  ce  cas  les  règles  relatives  à la  dissocia- 
tion d’un  corps  solide  d’un  des  gai  constituants,  ils  ont 
constate  que  le  phénomène  est  double  : un  équivalent  de  pal- 
ladium peut  se  combiner  avec  deux  équivalents  d’hydrogène 
pour  former  une  combinaison  chimique  definie  ; mais  la 
portion  d’hydrogène  condensée  eu  plus  de  celte  proportion 
•est  absorbée»  comme  l’eau  par  une  éponge,  (l’est  un  phéno- 
mène d’ordre  physique. 

— M.  Ihrharnte  a reconnu  que  la  gelée  blanche  naturelle 
affecte  une  forme  entièrement  analogue  à celle  que  présente 
le  givre  artificiel  obtenu  par  l'évaporation  «lu  sulfure  de  car- 
honc,  «le  l’éther  ou  du  chloroforme,  (l'est  là  un  nouvel  argu- 
ment pour  considérer  ce  givre  comme  produit  par  la  conden- 
sation de  la  vapeur  d'eau  ambiante. 

M.  Berthelot  fait  à ce  propos  des  r«Vserves  très-légitimes  : 
il  croit  en  effet  qu’il  sc  forme  alors  un  composé  défini»  véri- 
table hydrate  analogue  à ceux  qui  se  produisent,  par  exemple, 
en  présence  de  l’eau  et  de  l'éther  chlorhydrique  ou  de  l’acide 
sulfureux. 

— M.  Chalin  continue  son  étude  sur  l'organogénie  com- 
parée de  l’androcée  dans  ses  rapports  avec  les  affinités  natu- 
relles. 

— M.  Philips  lit  une  note  sur  un  nouveau  spiral  réglant  des 
montres.  Des  observations  très-attentives  faites  en  Suisse  ont 
montré  que  par  l’emploi  de  spiraux  plats,  munis  de  courbes 
terminales  théoriques  intérieures  et  extérieures,  la  variation 
diurne  des  chronomètres  pouvait  être  réduite  en  moyenne  à 
cinq  ou  six  dixièmes  de  seconde. 

— M.  Hait,  qui  doit  aller  dans  l’He  Campbell  observer  le 
passage  de  tenus  sur  te  soleil,  propose  une  légère  modifica- 
tion au  micromètre  des  lunettes  astronomiques.  Il  pense 
qu  cil  introduisant  dans  le  micromètre  deux  fils  formant 
entre  eux  un  petit  angle,  au  lieu  des  (Ils  parallèles  employés 
ordinairement,  on  pourra,  à l’aide  de  ce  triangle,  faciliter 
1 importante  mesure  de  la  corde  commune  aux  deux  astres, 
lorsque  Vénus  empicLcra  sur  lé  disque  solaire. 

M.  Bleichêr  adresse  un  excellent  travail  sur  les  terrains 
tertiaires  et  quaternaires  des  environs  d’Orao.  11  a constate 
dons  la  couche  tertiaire  l’apport,  on  quantité  considérable, 
d'éléments  provenant  de*  étages  inférieurs  : éruptions  de 
trachytes  étendus  eu  nappe,  dépôt  abondant  de  silice  (dia- 
tomées, etc.).  Dans  le  terrain  quaternaire,  il  a rencontré  de 
vastes  dépôts  de  gypse,  de  dolomies,  de  feroligiste  eide  ces 


concrétions  formées  par  d'antiques  sources  thermales  et  con- 
nue* sou*  le  nom  d'agofoiipx. 
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Nicoukue  Buni  ni,  corrodata  di  document»  inediti.-*  Koma, 

Torino,  Kirenxe,  frotclli  Bocra.  1 vol,,  4874. 

I.n  vie  des  homme*  d’élite  qui  sc  sont  distingues  dans  tes 
scienres,  te*  lettres  ou  le*  arts  est  un  des  plu*  intéressants 
sujet*  d'etmte  que  puisse  sc  proposer  1e  penseur.  L'observa- 
tion des  actes  accomplis  par  ceux  qui  ont  dominé  et  Influencé 
d'une  façon  quelconque  leur*  concitoyens,  brille  d’une  clarté 
plus  nette  et  plus  lumineuse,  elle*  permet  au  philosophe  de 
comparer  entre  eux  le*  effets  et  tes  causes,  et  d’éimncer  par 
une  généralisation  les  loi*  s’appliquant  à l’humanité  entière. 
L’esprit  humain  es!  en  effet  soumis  à des  lois  peut-être  moins 
simples,  mais  aussi  rigoureuses  que  celtes  qui  régissent  la 
nature  organique  et  la  nature  inorganique.  Le*  nombres  gou- 
vernent le  monde.  Mai*  pour  qu’une  personnalité  puisse  ser- 
vir à l’observation  et  à la  généralisation,  il  est  nécessaire  qne 
cette  personnalité  né  soit  pu*  trop  caractérisée.  Le  génie  est 
presque  une  anomalie,  il  s'explique  bien  plus  difficilement 
que  le  talent,  cl  un  auteur  h dit  justement  qu’on  se  laisaL 
une  idée  plus  exacte  de  la  valeur  littéraire  d'une  nation  par 
In  lecture  «le  ses  auteurs  de  second  ordre  que  par  la  lecture 
de  ses  écrivains  les  plus  brillants.  M.  Mutteacei.  dont  M.  Nico- 
uiede  Bianrlii  nous  raconte  la  vie,  était  mi  savant  d'an  im- 
mense talent,  mai*  il  n’était  pas  un  de  ces  génies  qui  naissent 
à l'improvistc  et  passent  en  éblouissant  de  leur  éclat  ; c’est 
pour  celle  raison  même  que  l’histoire  de  sort  existence  est  « 
attachante  et  si  instructive. 

Carlo  Malteucci  naquit  à Forli,  dan*  tes  ftomôgnes.  te 
20  juin  1811.  Jeune  encore,  il  perdit  sa  mère  et  resta  seul 
avec  son  père,  Vincemo  Malteucci,  qui  exerçait  la  profession 
de  médecin.  Des  sou  enfance,  il  eut  sous  tes  yeux  le  spectacle 
d’une  vie  pauvre,  simple,  studieuse»  celle  de  son  père,  et  d’un 
peuple  artiste,  ardent  de  liberté,  dont  un  gouvernement  soup- 
çonneux et  faible  s’efforçait  de  comprimer  les  élans.  Dam 
toute  la  vie  de  Malteucci  nous  retrouvons  l'influence  exercé»- 
par  ce  double  spectacle.  1rs  débuts  furent  pénibles  ; mai*, 
dan*  le  système  de  la  civilisation  latine,  la  pauvreté  semble 
être  la  condition  essentielle  d’un  succès  réel.  IVailleurs  tout 
enfantement  suppose  une  douteur,  et  l’histoire,  dan*  sa  ter- 
rible logique,  apprend  qu’une  gloire  véritable  s’achète  le  plu> 
souvent  au  prix  de  loiiguessouffranc.es  et  de  cruel*  déses- 
poir*. Après  de  bonnes  étude*  dans  le  collège  de  sa  ville  na- 
tale, te  jeune  homme,  fou  pour  la  science,  ftazzo  per  la 
svienza,  selon  l’énergique  expression  d’un  de  se*  amis,  eut  te 
bonheur  de  trouver  immédiatement  sa  vote,  et  la  sagesse  de 
ne  pas  trop  t'abandonner,  en  dépit  «te*  obstacles  qui  « p dres- 
saient devant  lui.  11  était  lié  physicien  H resta  physicien. 
Après  un  séjour  de  quelques  moi*  à Paris,  ou  il  suivit  oonuur 
étudiant  renseignement  de  maître*  tel*  que  Cuvier , Geoffroy 
Saint-Hilaire.  Yilteinain,  Connu  et  Guizot,  il  revint  eu  Italie  et 
entama  une  série  d'expérience  qui  ramenèrent  à se  poser  eu 
adversaire  de  la  théorie  du  vitalisme.  I n de#  première,  il  dé- 
clara que  tes  phénomènes  vitaux  étaient  la  manifestation,  non 
pas  d'une  force  particulière  «d  spèciale,  mai*  de  fait*  «e  nrt- 
tarhant  « la  physique  et  « te  chimie.  Li»  1837,  il  soumit  a 
i' Académie  des  sciences  de  Pari*  te*  résultats  «te  se*  expé- 
riences sur  tes  courants  électrique*  de  la  grenouille  et  les 
décharges  des  torpille*.  Le  rapport  de  la  commission  fui  tro*- 
flatteur,  et  te,  travail  du  jeune  savant  fut  inséré  au  UecueU 
weanb  éfrwurrs.  En  1844,  il  fui  nommé  professeur  de  pii  y- 
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*ique  h l'athénée  de  Fisc,  et  la  protection  du  grand-duc 
Léopold  II  vint  lui  fournir  les  moyens  matériels  de  se  livrer 
avec  succès  a ses  travaux  scientifiques.  Ses  decouvertes  se 
succédèrent  rapidement;  en  moins  de  dix  ans  il  publia  cent 
quatre-vingts  mémoires  ou  notes,  dont  huit  en  anglais,  douze 
en  italien  et  le  reste  en  français;  en  1843  il  obtenait  de  l'In- 
stitut de  franco  le  prix  de  physiologie  expérimentale;  en 
1857  il  était  nommé  membre  correspondant  en  remplacement 
de  Mclloui,  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  en  180:2  il 
recevait  le  portefeuille  de  ministre  de  l’instruction  publique 
du  royaume  d Italie;  il  le  conserva  peu  de  temps,  et  .disant 
alors  un  adieu  définitif  à la  vie  administrative  et  politique,  il 
revint  û ses  chères  études  scientifiques,  dont  il  ne  cessa  plus 
de  s'occuper  jusqu'à  su  mort,  qui  arriv  a le  24  juin  1808. 

La  vie  de  Mutteucci  ulfre  Irois  aspects  bien  distincts  : il  fut 
administrateur,  homme  politique  et  savant.  Nous  n'étudie- 
rons pas  ses  idées  comme  ininislrc,  il  les  a développées  lui- 
méme  daus  un  travail  publie  dans  la  Reçue  îles  cours  scienti- 
fiques (1).  Nous  nous  étendrons  peu  sur  sa  vie  politique,  qui 
commença  en  1848.  Quel  Italien  ne  fut  pas  homme  politique 
en  1848  et  même  après  cette  époque.  Matlcucci  eut  le  tort, 
qu'il  partagea  du  reste  avec  bien  d’autres,  de  vouloir  faire  ce 
qu'il  ne  savait  pas  faire.  Investi  du  titre  de  commissaire  civil 
de  la  pelite.  armée  toscane  au  moment  de  la  révolution  de 
Milan,  scs  fondions  prirent  fin  pur  la  défaite  de  Curtutonc  et 
de  Montanara  ; il  lut  chargé  d’affaires  de  la  Toscane  à Milan, 
mais  la  Lombardie  fut  réunie  au  Piémont;  envoyé  en  mis- 
sion en  Suisse  et  à Francfort  pour  obtenir  des  secoius,  il 
échoua  dans  ses  efforts;  il  fit  ensuite  partie  de  la  commission 
qui  alla  trouver  Léopold  à (îaêle  pour  inviter  celui-ci  à rentrer 
daus  ses  Étals,  qu'il  avait  abandonnés  ; mais  le  grand-duc 
s obstina  à rester  où  il  était.  On  voit  qu’il  n’était  pas  heureux 
dans  ses  négociations;  les  événements  étaient  contre  lui;  on 
ne  peut  lui  faire  un  crime  de  son  insuccès.  Cependant  Mat- 
teucci  aurait  dû  ne  pas  persister  daus  cette  voie,  et,  profitant 
des  avis  que  lui  fournissait  certainement  son  esprit  mathé- 
maticien, comprendre  alors  que  le  succès  est  en  résumé  la 
seule  preuve  de  l’excellence  de  la  politique.  La  lecture  des 
nombreuses  lettres  publiées  dans  l’ouvrage  de  M.  Nieomede 
Hiunchi  est  loin  de  nous  édifier  sur  la  valeur  du  diplomate 
italien.  Celles  qu  il  écrivit  de  Paris,  où  il  fit  de  fréquents 
voyages,  sous  le  règne  de  Napoléon  III,  sont  pleines  d'opi- 
nions et  de  prédictions  que  l’avenir  a rarement  justifiées. 
Matteucci  se  faisait  mille  illusions;  mais  parfois  il  apparaissait 
cil  lui  une  sorte  d éclair  de  raison,  et  sa  plume  traçait  un 
aperçu  vil  et  un  jugement  assez  net  de  la  situation  politique; 
ces  passages  sont  malheureusement  un  peu  rares. 

Du  reste,  quand  il  n'était  pas  emporté  par  sou  excitabilité 
italienne,  le  savant  ne  s'illusionnait  pas  sur  ses  latents  poli- 
tiques. V’oiei  ce  qu’il  écrivait  un  jour  à Faraday  : 

« Je  crois  faire  politiquement  un  peu  de  bieu  à mon  pays; 
mais  je  vous  prie  de  ne  pas  trop  m’encourager  dans  celte  voie, 
car  je  ne  sais  jamais  voir  où  finissent  le  devoir  et  le  patrio- 
tisme, et  où  commencent  la  vanité  et  l’égoïsme.  Aussi  j’ai 
toujours  avec  moi  mon  galvanomètre  et  je  plante  boutique 
partout  où  je  me  trouve;  je  fais  ce  qui  m’est  le  plus  facile, 
c’est-à-dire  de,  l'clcctro-physiologie.  » 

Matteucci  aimait  la  politique  comme  un  de  nos  romanciers 
aimait  la  cuisine;  l'un  faisait  bien  les  romans  el  mal  les 
.sauces,  l'autre  était  grand  savant  et  mauvais  politique.  L'art 
de  diriger  les  hommes  est  une  science  spéciale  qui  le  plus 
souvent  s’accommode  tuai  avec  les  sciences  véritables  et 
même  avec  les  lettres.  Matteucci  prédisait  la  durée  de  la  dy- 
nastie impériale  en  France,  et  Richelieu  s’obstinait  à écrire 


(t)  Voyez  les  articles  intitulés  : L'enseitjnmeni  supérieur  en  Italie 
( Revue  des  cours  scientifique »,  numéros  des  1 1 et  2.4  mai,  7 et  15  juin 
1867). 


Minime.  C'est  là  que  triomphe  cet  amour  de  l'antithèse 
si  puissant  dans  le  cœur  humain,  el  rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  fournir  des  exemples  de  cette  contradiction  malen- 
contreuse entre  les  facultés  qu’on  possède  et  celles  qu’on  s’ef- 
force de  croire  posséder.  Quoi  qu’en  dise  M.  Nieomede  Bian- 
chi,  nous  aimons  mieux' Matteucci  physicien  que  Matteucci 
homme  politique. 

Mais  dans  la  recherche  des  vérités  naturelles  Matfeueci  re- 
. devient  grand  ; à peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  avait  passé  de 
longues  journées  dans  une  barque,  sous  le  soleil  brûlant  de 
la  mer  Adriatique,  occupé  à pêcher  des  torpilles  et  à étudier 
sur  place  les  phénomènes  électriques  développés  par  ces  ani- 
maux. Plus  tard,  insensible  à la  fatigue,  au  sommeil,  le  visage 
animé,  les  yeux  brillants,  les  membres  immobiles,  dans  les 
postures  les  plus  incommodes,  il  restait  plusieurs  heures  de 
suite  penché  sur-scs  instruments,  et  s’efforçant  d'arracher  à la 
nature  ses  secrets  les  plus  cachés.  Après  chacune  de  ses 
leçons,  il  la  dictait  à un  de  ses  élèves,  la  relisait,  la  corri- 
geait el  la  faisait  immédiatement  imprimer,  afin  d'en  rendre 
l’étude  plus  facile  à scs  auditeurs.  C'est  aiusi  qu’il  publia  son 
cours  de  physique  en  47  leçons,  et  un  cours  sur  les  phé- 
nomènes électro-chimiques  en  20  leçons.  11  n'aimait  pas  les 
théories  d'imagination;  « la  science  n’avance  que  par  des  faits 
et  des  expériences  »,  disait-il  souvent;  mais  si  étendu  que  lui 
apparût  l'horizon  scientifique,  il  y admettait  des  limites. 
Bien  que  sa  jeunesse  se  fût  écoulée  dans  les  Ltals  du  pape, 
le  sentiment  religieux  était  fortement  empreint  dans  son 
Ame  : « Non,  lu  science  ne  me  satisfait  point  entièrement, 
écrivait-il  à un  ami,  cl,  croyez-moi,  elle  ne  m’empêchera  pas 
d'entrer  dans  la  voie  qui  m'est  tracée  par  la  foi  chrétienne. 
Celte  foi  me  conduira  plus  sûrement  que  tout  autre  guide. 
Je  sens  an  fond  de  mon  cœur  que  le  terrain  pour  la  vie  reli- 
gieuse est  préparé.  Depuis  longtemps,  je  le  répète,  avec  toute 
notre  science  nous  n’arrivons  qu’à  reconnaître  que  nous 
sommes  des  créatures  pleines  de.  faiblesse  et  à sentir  le  be- 
soin d’avoir  confiance  et  d’espérer  uniquement  en  la  bonté 
divine.  Le  vrai,  le  beau  el  le  bon  sont  les  trois  aspects  soïis 
lesquels  appareil  Dieu  dans  toute  sa  splendeur.  » 

Malteucci  était  bon  et  obligeant  ; son  caractère,  mélangé  de 
sérieux  el  de  gaieté,  lui  avait  conquis  l'affection  de  nombreux 
amis,  et  M.  Nieomede  Bianchi,  son  biographe,  devait  êlre  des 
meilleurs.  Dans  l'ouvrage  dont  nous  nous  sommes  efforcés 
de  donner  un  court  aperçu,  l'auteur  se  montre  panégyriste 
dév  oué.  Oserait-on  dire  trop  dévoué  ? llélas  ! si  c’est  une  faute 
de  trop  aimer  scs  amis  et  de  tout  admirer  en  eux,  la  faute 
est  trop  rare  pour  ne  pas  être  pardonnée.  M.  Bianchi  donne 
beaucoup  de  lettres  inédites  écrites  ou  reçues  par  Matteucci; 
leur  lecture  permettra  de  se  faire  une  jusle  idée  du  savant 
physicien  italien.  On  trouvera  aussi  dans  cette,  correspon- 
dance une  foule  de  documents  nouveaux  et  pleins  d'intérêt 
sur  le  rûle  joué  par  la  France  en  Italie  pendant  le  second 
empire.  Mais  nous  arrêtons  là  notre  examen.  Imitons  Mat- 
teucci  dans  scs  bons  côtés  el  non  pas  dans  ses  petites  fai- 
blesses; faisons  de  la  science  el  non  pas  de  la  poliliquo. 

Bulletin  des  publications  nouvelle» 

Le  fer  et  la  houille,  suivis  du  canon  Krupp  cl  du  familistère  de  gobe. 
Dernière  série  des  éludes  sur  le  régime  de.»  manufacture»,  par  l-ocis  Uet- 
dacd,  de  l'Institut.  1 vol.  in-8“  (Paris,  Michel  Lévy),  pr..  7 fr.  00 
Lachalew,  mode  de  mouvement,  par  J.  T tndall,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  professeur  U l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne, 
2e  édition  française,  traduite  par  l'abbé  Moigno.  1 vol.  in-12  avec 
100  figures  dans  le  texte  (Paris,  (îauihifr-VilInrs),  hr.  8 fr. 

Problèmes  plaisants  et  délectables  qui  se  font  par  tes  nombres,  par 
Ci.Ai'DR  (îaspab  Uachkt,  situa  D*  Mérmiac.  Troisième  édition,  revue, 
simplifiée  el  augmentée,  par  A.  Labosne,  professeur  de  mathématiques. 

1 vol.  petit  iu-8->  de  230  pages,  tiré  sur  papier  de  Hollande,  avec  cou- 
verture en  parchemin  el  turc  en  couleur  (Paris,  Oaulbier-Villars), 
prix.  ’ 0 fr. 
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CimOMUUE  SC1EM  IEIUUE. 


Principes  île  psychologie,  par  Herbert  Spencer,  traduits  sur  la  nouvelle 
édition  anglaise,  par  Th.  Itibot  et  A.  Espinas,  anciens  élèves  de  l'Ecole 
normale,  agrégés  de  philosophie.  Tome  premier,  t vol.  in-8°  de  750  pages 
avec  ligures,  faisant  partie  de  lu  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine (Paris,  Germer  Usinière),  l>r.  10  fr. 

Traita  des  matières  colorantes  artificielles  dérivées  du  goudron  de 
houille,  par  P.  Boli.f.y  et  E.  Kopr,  professeurs  de  chimie  industrielle  a 
l’Ecole  polytechnique  de  Zurich,  traduit  de  l'allemand  et  augmenté  des 
travaux  les  plus  récents,  par  le  docteur  L.  Gautier.  1 vol.  gr.  ln-8°do 
HO  pages  avec  2<>  ligures  dans  le  texte  (Pari*,  Savy),  br.  10  fr. 

Chimie  inorganique  élémentaire,  leçons  professées  U la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  pur  F.douard  Grimaux,  professeur  agrégé  R la  Faculté  de 
médecine  de  Puris.  1 vol.  gr.  in-18  île  473  pages  avec  00  figures  dans  le 
texte  (Patis,  Germer  Uaillière),  br.  5 fr. 

Annuaire  de  thérapeutique,  de  matière  médicale,  île  pharmacie  et  d'hy- 
giène /mur  1874,  suivi  d'un  mémoire  sur  l'hygiène  du  soldat,  par 
A.  Bouchahdat,  de  l’Académie  de  médecine,  professeur  d'hygicnc  à la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  1 vol.  petit  in-18  de  380  pages  (Paris, 
Germer  Uaillière),  br.  • 1 fr.  30 

Les  problèmes,  problèmes  de  la  nature,  problèmes  de  la  vie,  problèmes  de 
I'huic,  par  A.  Laugel.  Deuxième  édition.  1 vol.  in-S°  faisant  partie  de  la 
Bihliolhèque  de  phlosophie  contemporaine  (Paris,  Germer  Baillière), 
br.  7 fr.  50 

De  l'influence  des  luis  sur  la  répartition  des  richesses,  par  T.  N.  Bk- 
nard,  avec  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.T.  N.  Bénard,  par 
M.  .M  emer.  Gel  ouvrage  forme  le  premier  volume  de  In  Hihliothègue  de 
ta  réforme  fiscale  et  économique.  1 vol.  in- 8°  de  275  pages  (Paris, 
Plon  <1  Guillaumin),  br.  3 fr. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Sociétés  savantes  dès  départements.  — La  réunion  annuelle  aura 
lieu  comme  d'ordinaire  4 la  Sorbonne,  du  8 au  1 1 avril  prochain. 

L.  Agassi*.  — L’autopsie  du  grand  naturaliste  a prouve  que  son 
cerveau  avait  un  poids  tout  à fait  exceptionnel.  1495  grammes,  tandis 
que  le  poids  moyen  tt'csl  que  de  1250. 

Légion  d’honneur.  — -Sont  nommes  chevaliers  : MM.  de  Loménie, 
professeur  à l'Ecole  poly technique  et  nu  Collège  de  France  ; Coze, 
professeur  de  ln  Faculté  de  médecine  de  Nancy  ; Lart.iil,  professeur  de 
mnihémaliqtics  nu  lycée  de  Marseille. 

Faculté  des  sciences  ns  Paris.  — M.  Branly,  docteur  ès-siences 
physiques,  est  nommé  préparateur  du  laboratoire  d'enseignement  de 
physique  à ln  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

M.  Corne,  docteur  ês  sciences,  est  nommé  préparateur  du  labora- 
toire d'enseignement  de  botanique  à la  même  Faculté. 

M.  Vélnin,  licencié  è*  sciences  naturelles,  est  nommé  préparateur 
du  laboratoire  d'enseignement  de  géologie  à la  même  Faculté. 

Faculté  de  médecine  de  Paris.  — M.  Gautier,  docteur  «Vcicnecs 
et  en  médecine,  agrégé  près  ln  Faculté  de  médecine  de  Paris,  est 
chargé  des  fonctions  de  directeur-adjoint  du  laboratoire  de  chimie 
biologique  à ladite  Faculté. 

M.  Danlos  (Henri-Alexandre)  est  chargé  des  fonctions  de  directeur 
adjoint  du  laboratoire  de  chimie  biologique  à ladite  Faculté. 

M.  Duval  ( Mathias  Marie),  docteur  en  médecine,  est  chargé  des 
fonctions  de  directeur-adjoint  du  laboratoire  d'histologie  à ln  Faculté 
de  médpcinc  de  Paris. 

M.  Cadiat  est  chargé  des  fonctions  de  préparateur  dudit  labora- 
toire, en  remplacement  de  M.  Legros,  décédé. 

Faculté  de»  seleneeii  do  Parla 

la>s  cours  de  la  Faculté  (second  semestre)  s'ouvriront  le  1 6 mars. 

Calcul  pifférextiei.  et  intégrai,  (les  lundis  et  jeudis,  à dit  heures). 
— M.  J.  A.  SEnKET  traitera  du  Culcul  intégral. 

Mécanique  rationnelle  (les  jeudis  et  samedis,  à huit  heures  et  de- 
mie). — M.  Darmon  traitera  en  particulier  de  ln  Dynamite  des  sys- 
tèmes. 

Astronomie  (les  lundis  et  mercredis,  à huit  heures  et  demie).  — 
M.  Leyerrier  développera  les  matières  comprises  au  programme  de  la 
Licence. 

Calcul  des  probabilités  et  physique  mathématique  (les  lundis  et 
jeudis,  à onze  heures).  — M.  Bhiot  continuera  la  Théorie  méca- 
nique de  la  chaleur  et  de  l'électricité. 

Mécanique  piitsique  et  expérimentale  (les  mardis  et  vendredis,  à 
huit  heures  et  demie).  — M.  Bouquet  traitera  des  Machines  com- 
prises dans  le  programme  de  la  Licence. 


Physique  (les  mardis  et  samedis,  A deux  heures).  — M.  Jamix  trai- 
tera de  l'Acoustique  et  de  l'optique. 

Chimie  (les  lundis  et  jeudis,  à une  heure).  — M.  Troost  traitera  de* 
sels,  des  métaux,  et  de  la  chimie  organique. 

Physiologie  (les  lundis  et  jeudis,  à trois  heures  et  demie).  — 
M.  Grébant  traitera  de  ln  Circulation,  de  la  respiration  et  de  la  di- 
gestion. 

Botanique  (les  mercredis  et  vendredis,  à midi  et  quart).  — M.  Dr- 
ciiartre.  traitera  des  Classifications  en  botanique,  particulièrement  de 
la  Méthode  naturelle  cl  des  principales  familles  des  plantes. 

Géologie  (les  mercredis  et  vendredis,  à trois  heures  et  demie).  — 
M.  Hébert  étudiera  spécialement  les  parties  du  sol  de  la  France  con- 
stituées par  les  terrains  secondaires  et  tertiaires. 

Faculté  de  médecine  de  Paria 

La  Faculté  ouvrira  scs  cours  d'été  le  lundi  i6  mars  1874. 

Histoire  naturelle  médicale  (les  lundis,  mercredis,  vendredis,  à 
onze  heures).  — M.  Bâillon  : Botanique  médicale. 

Physiologie  (les  lundis,  mercredis,  vendredis,  à midi).  — M.  BE- 
ci.ard  : 1°  Lois  générales  du  système  nerveux.  2°  Foulions  de  nutri- 
tion. — Digestion.  — Absorption.  — Kcspi  ration.  — Circulation. 

Anatomie  pathologique  (les  lundis,  mercredis,  vendredis,  à.  deux 
heures).  — M.  Charcot  : Atrophies.  — Dégénérescences.  — Gan- 
grènes. — Lésions  du  système  circulatoire  sanguin  et  du  système 
lymphatique. 

Pathologie  chirurgicale  (les  lundis,  mercredis,  vendredis,  à 
trois  heures).  — M.  Trklat  : Des  tumeurs  (suite).  — Maladies  chi- 
rurgicales des  systèmes  organiques. 

Médecine  légale  (les  lundis,  mercredis,  vendredis,  à quatre  heures}. 

— M.  Tardilu  : Histoire  médico-légale  des  cmpoisunnciocuts.  — De 
l'infanticide.  — De  l'avortement.  — De  la  viabilité. 

Pharmacologie  (les  mardis,  jeudis,  samedis,  û onze  heures).  — 
M.  Hegmavlii  : Histoire  générale  des  matières  médiramenteuses  ; 
étude  de  leur  mode  de  préparation  ; description  de  leurs  caractères  ; 
examen  des  formules  adoptées  pour  leur  administration  ; étude  spé- 
ciale des  médicaments  métalliques. 

Accouchements,  maladies  des  femmes  et  des  enfants  (les  mardis, 
jeudis,  samedis,  à midi).  — M.  PaJOT,  suppléé  par  M.  Gt  émoi. 
agrégé  : Des  accouchements  laborieux  et  des  opérations  obstétricales. 

Pathologie  expérimentale  et  -comparée  (les  mardis,  jeudis,  same- 
dis, à deux  heures).  — M.  Vulpian:  Ktudes  de  pathologie  experi- 
mentale sur  les  fonctions  de  nutrition. 

Pathologie  médicale  (les  mardis,  jeudis,  samedis,  à trois  heures). 

— M.  Hardy  : Maladies  du  système  nerveux. 

Htgiène  (les  mardis,  jeudis,  samedis,  à quatre  heures).  — M.  Bou- 
r.iiARDAT  : Alimentation.  — Hygiène  générale. 

Thérapeutique  et  matière  médicale  (les  mardis,  jeudis,  samedis,  t 
cinq  heures).  — M.  Gubler  : Médications  antiphlogistique  et  fé- 
brifuge : spoliatrice,  sédative.  Ionique,  stimulante.  — Hcvulsion 
et  dérivation  (émissions  sanguines  éiuéto-cathartiqucB,  quinquina, 
alcool,  etc.). 

Clinique  médicale  (tous  les  jours,  le  matin,  de  huit  heures  à 
dix  heures).  — M.  Bouillaud.  suppléé  par  M.  Brouaruel.  agrégé,  à 
la  Charité  ; M.  G.  Ski-:,  à la  Cliarité  ; M.  Béiiier,  à l'ilôtcl-Dieu. 

Clinique  chirurgicale  (tous  les  jours,  le  malin,  de  huit  heures  à 
dix  heures).  — M.  I.asemk,  a ln  Pitié;  M.  Kiciiet,  à l'Hôtel- Dieu  ; 

: M.  Gosselin,  à la  Charité;  M.  Verneul,  à la  Pitié;  M.  Broca,  à 
l'hôpital  des  Cliniques  de  la  Faculté. 

Clinique  d’accouchements  (tous  les  jours,  le  malin,  de  huit  heures 
à dix  heures).  — M.  Depaul,  à l'hôpital  des  Cliniques  de  la  Faculté. 

Maladies  des  enfants  (les  lundis,  jeudis,  samedis,  à huit  heures  et 
demie).  — M.  H.  Roger,  a l'hôpital  des  enfants. 

Ophthai.miii.ogik  (le  lundi  : leçon  clinique  h neuf  heures  du  matin  ; 
le  jeudi  : opér.,  cxerc.  ophlhalm.,  à neuf  heures).  — M.  Panas,  à 
Lariboisière. 

Maladies  sTpnn.iTiQUEs  (le  jeudi,  ù neuf  heures).  — M.  Fournie», 
& l'hôpital  de  l.ourcine. 

Ch.mik  médicale  (les  lundis,  mercredis,  vendredis,  à midi,  petit 
amphithéâtre).  — M.  Gauthikii  : Histoire  des  métaux  et  des  princi- 
paux composés  orgnniques.  — Applications  à la  médecine. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 


PARIS.  — IMPRIMERIE  DE  E.  MARTINET,  RUE  MIGNON,  -. 
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LA  PHILOSOPHIE  SCIENTIFIQUE  EN  ANGLETERRE 

In  PHHoi  de  mélaptajMtqap  «clenllflqne. — » 

M.  Mh.  H.  ll<Mtg«on 

Le  courant  philosophique  qui  domine  aujourd'hui  en  An- 
gleterre est  « certains  égards  diamétralement  opposé  à celui 
qui  régne  en  Allemagne.  Bien  'que  dans  les  deux  pays  on  s'ef- 
force également  de  mettre  la  philosophie  eu  accord  avec  le 
progrès  des  sciences,  l'Allemagne  reste  néanmoins  fidèle  à 
la  métaphysique,  tandis  qu'en  Angleterre  il  y a une  tendance 
très-marquée  à tout  expliquer  suivant  les  seuls  procédés  de 
..  l'observation  expérimentale.  Le  trait  caractéristique  des  sys- 
tèmes de  Stuart  Mil I,  de  Spencer,  de  Bain,  est  de  rapportera 
l’ordre  des  phénomènes  les  notions  de  temps,  d’espace,  de 
substance,  d’existence,  de  résoudre,  en  un  mot,  le  n oumine 
daus  le  phénomène  et  de  supprimer  la  chose  en  soi.  I!  va 
cependant  un  certain  nombre  d'esprits  que  ce<  empiétements 
de  l’analyse  physique  ne  peuvent  satisfaire  et  qui  se  refusent 
il  de  telles  négations;  de  temps  en  temps  se  produisent  des 
, protestations  en  faveur  de  la  métaphysique  ; elles  émanent 
d esprits  isolés  et  indépendants  des  théories  régnantes,  mais 
qui  n'en  ont  pas  moins  quelquefois  une  valeur  considérable. 
Tu  penseur  très-distingué,  M.  Sbadxvortli  H.  Hodgson,  qu'il 
nous  parait  difficile  de  rattacher  à aucune  école  anglaise, 
a public  dans  les  dernières  années  deux  ouvrages  remar- 
quables, ‘l'un  sur  le  Temps  et  l'espace  (!8t55),  l’autre  sur  la 
aXhcpri«  tleht  pratique  (I870)(l).  .M.  Hodgson  est  en  quelque  sorte 
un  esprit  allemand  égaré  en  Angleterre;  bien  qu'il  modifie 
■snr  plus  d'un  point  les  théories  de  Kant,  il  relève  diredement 
du  criticisme.  II  fait  de  la  mélaptiysique  une  science  à pari, 
la  science  de  la  forme  de  la  conscience  ; il  adopte  la  termino- 

( 1 ) Time  nndspace,  a metaphysieal essai/  (l.ondon , tjongmuns . 1865, 
in-8°).  — The  theory  of  practice,  an  ethical  inquiry  (l.nnrinn,  t.ortej- 
mans,  1870,  2 vol.  in-8°). 
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logie  allemande;  il  a le  style  un-peu  obscur  de  Kant  et  de  son 
école  ; il  parle  allemand  en  anglais  ; il  lui  arrive,  sans  qu’il 
paraisse  s’en  apercevoir,  de  commencer  des  plieuses  dans 
une  de  ces  langues  et  de  la  terminer  dans  l'autre,  au  risque 
de  déconcerter  lu  plupart  de  ses  lecteurs  ; il  cite  de  longs 
passages  des  auteurs  allemands  sans  prendre  la  peine  de  les 
traduire.  Il  n’a  pas  la  précision  ordinaire  des  écrivains  anglais, 
cl  c’est  en  grande  partie  il  ces  défauts  de  style,  qui  rendent 
ses  ouvrages  d'une  lecture  assez  difficile,  que  M.  Hodgson 
doit  s’eu  prendre,  s'il  n’a  pas  élé  jusqu'à  présent  apprécié 
par  scs  compatriotes  autant  qu'il  mériterait  de  i’ètre.  Ajou- 
tons que  M.  Hodgson  n’a  pas  seulement  emprunté  à Kant  les 
bases  de  sa  métaphysique,  mais  qu'il  udopte  sa  méthode  en 
matière  morale;  tandis  qu'il  aboutit  en  métaphysique  au 
sy  stème  de  la  relativité  universelle,  nous  le  voyons  proclamer 
l'absolu  en  murale,  sans  prendre  suffisamment  la  peine  de 
justifier  l’incompatibilité  apparente  ou  réelle  qui  nous  semble 
exister  entre  ees  deux  doctrines,  peut-être  mémo  sans  sVlre 
douté  de  la  contradiction. 

Si  nous  voulions  absolument  rattacher  M.  Hodgson  h quel- 
ques maîtres  anglais,  nous  ne  pourrions  désigner  que  Culc- 
ridge  cl  sir  William  Hainilloii.  Il  a du  moins  emprunté  à 
Lolcridgc  sa  théorie  des  idées  et  à sir  William  llumillon  sa 
manière  de  poser  le  problème  de  l'inconditionné.  Huniiltou 
appartenait,  il  est  vrai,  à celte  philosophie  écossaise,  à celte 
doctrine  du  sens  commun  queM.  Hodgsou-qualifie  de  «philo- 
sophie populaire  » et  pour  laquelle  ii  semble  professer  un 
certain  dédain.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  Hamilton  avait 
singulièrement  élnrgi  les  procédés  de  l’école  écossaise,  que 
dans  scs  célèbres  éludes  sur  l'infini  cl  l'absolu  il  raisonnait 
plus  eu  disciple  de  Kant  qu’en  élève  de  llcid  et  de  Stewart,  el 
qu  eulin  sa  réputation  de  posséder  à fond  les  philosophies  de 
l'Allemagne  l'axail  pendant  longtemps  empêché  d’obtenir  à 
f université  d’Edimbourg  une  chaire  de  philosophie. 

Par  métaphysique,  Hodgson  n’entend  en  aucune  façon  la 
science  du  surnaturel  dans  le  sens  de  la  philosophie  théolu- 
giqtie  ou  du  spiritualisme.  La  philosophie  tout  entière  est  au 
contraire  à ses  yeux  la  science  de  la  nature  des  choses  ; il 
l'oppose  aux  aulres  sciences,  qui  sont,  scion  lui,  les  sciences 
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«lo  l'histoire  des  choses.  Les  sciences  physiques  analysent 
empiriquement  les  phénomènes  dans  leur  succession, suivant 
leurs  rapports  de  cause  à effet  ; la  philosophie  doit  analyser 
les  mènies  faits  dans  leurs  éléments,  leur  matière  et  leur 
forme,  éléments  qui  n’ont  point  d'existence  en  dehors  des 
phénomènes  cuX-mémc.4j  et  qui  n'cti  peuvent  être  distingués 
que  logiquement*  l.es  sciences  physiques  établissent  les 
classes  des  phénomènes  empiriques  ; la  philosophie,  montre 
cil  quoi  ils  consistent.  Il  est  injuste,  suivant  notre  auteur,  de 
prétendre  que  tous  les  systèmes  de  métaphysique  supposent 
derrière  les  phénomènes  l'existence  d'une  chose  en  soi  dis- 
tincte de  ces  phénomènes  eux-mêmes  ; celte  supposition  est 
celle  d’une  certaine  métaphysique,  la  métaphysique  ontolo- 
gique, ce  n’est  pas  celle  de  toute  métaphysique.  I.'ontologie, 
en  tant  que  science  de  prétendues  entités  en  dehors  de  la 
nature,  a été  détruite  par  Descartes  et  Kant.  Auguste  Comte» 
eu  raison  de  combattre  l'ontologie,  mais  il  a eu  tort  de  la 
confondre  avec  la  métaphysique  en  général.  Si  nous  n’avons 
rien  à connaître  au  delà  de  la  nature,  notre  connaissance  doit 
atteindre  du  moins  la  nature  même  des  choses.  Toutes  les 
ohjedionsque  Comte  a dirigées  contre  la  métaphysique  sont 
fondées,  mais  à la  condition  de  n’être  appliquées  qu'à  l’on- 
tologie. Hodgson  n'admet  doue  point,  comme  le  fondateur  du 
positivisme,  que  la  philosophie  ne  soit  que  l'ensemble  des 
sciences  ; c’est  pour  lui  une  science  particulière,  la  science 
des  éléments  des  choses  ; et,  comme  ces  éléments  sont  de 
deux  espèces,  la  forme  et  la  matière,  la  philosophie  se  sub- 
divise en  métaphysique,  ou  science  de  la  forme,  c’est-à-dire 
science  du  temps  et  de  l’espace,  et  éthique,  ou  science  de  la 
matière  des  phénomènes,  c’est-à-dire  science  de  la  con- 
science; 

Des  restrictions  n'empêchent  pas  M.  Hodgson  détenir  Auguste 
Gontlc  en  grande  estime,  cl  il  n'est  pas  éloigné,  tout  en  mo- 
difiant la  terminologie;  d'admettre  la  loi  historique  des  trois 
états  successifs,  qui  gouverne,  suivant  la  théorie  positiviste, 
révolution  delà  philosophie.  M.  Hodgson  distingue  en  effet  une 
métaphysique  théologique,  une  métaphysique  ontologique  el 
une  métaphysique  scientifique  ou  positive.  I.a  métaphysique 
théologique  ou  scolastique  est  surtout  antérieure  à Des- 
carlos;  la  métaphysique  ontologique  ou  populaire  a été  sur- 
tout victorieusement  réfutée  par  Kant.  I.'ontologie  n’est  pn« 
répondant  complètement  morte;  elle  s'est  relevée  grâce  à 
Kant  lui-même,  qui  lui  a tendu  la  main  après  l’avoir  terrassée. 
De  même  que,  dans  la  métaphysique  d'Aristote,  il  y eut  deux 
courants,  l’un  ontologique  et  l'autre  analytique,  dont  le  der- 
nier ne  devait  porter  ses  fruits  que  dans  la  philosophie  mo- 
derne, tandis  que  le  premier  est  devenu  la  principale  hase  du 
néo-pinionisme  ; do  même  dans  la  philosophie  de  Kant  il  y a 
aussi  deux  courants:  l’un  critique,  qui  a donné  son  nom  au 
système  tout  entier;  l’autre  ontologique,  qui  est  devenu  la 
hase  du  néo-platonisme  moderne.  Le  Proclus  de  ce  néo-pla- 
tonisme a été  llcgfel.  Sans  doute  Hegel  a fait  rentrer  la  vieille 
chose  eu  soi  dans  l'ordre  des  phénomènes;  mais  il  ne  l’a  fait 
qu'à  la  condition  de  transformer  à leur  tour  en  substances  de 
purs  conreptS;  de  notnnénaliser  la  loi  de  contradiction,  de  sub- 
stituer en  «n  met  à la  chose  en  soi  de  scs  prédécesseurs  l'élé- 
ment formel  de  la  pensée  logique  ou  du  raisonnement;  mais, 
dans  cette  entreprise,  il  s’égarait  à son  tour,  car  le  principe 
de  contradiction  ne  peut  servir  à expliquer  l’existence  elle- 
même.  Homme  il  tie  peut  se  réaliser,  dans  le  sens  de  Hegel, 
qu  au  moyeu  du  devenir,  il  présupposé  le  temps,  que  Hegel 


néglige  cependant  de  prendre  pour  principe.  De  plus,  chaque 
fait  de  contradiction,  étant  de  nature  logique,  implique  un  fuit 
de  conscience,  el  Hegel  n’a  pas  non  plus  posé  la  conscience 
en  principe  supérieur  à lu  loi  «le  contradiction.  Enfin,  d un 
principe  purement  formel  tel  que  celte  loi  de  contradiction , 
on  ne  peut  tirer  par  voie  de  déduction  aucune  explication  de 
la  matière,  l’our  ces.  différentes  raisons  et  pour  d autres 
encore  la  tentative  métaphysique  de  Hegel  doit  être  consi- 
dérée comme  insuffisante  et  rangée  au  nombre  des  systèmes 
ontologiques. 

M.  Hodgson  ne  repousse  pas  seulement  les  philosophies  théo- 
logiques  et  ontologiques  qui  admettent  des  entités  et  des  sub- 
stances indépendantes  des  faits  physiques,  il  combat  aussi  le 
scepticisme  des  écoles  positivistes  d'après  lesquelles  nous  ne 
pourrions  savoir  si  derrière  les  phénomènes  il  existe  ou  n'existe 
poiuldaulre  réalité;  au  poiutde  vue  pratique  un  tel  scepticisme 
aboutit  exactement  aux  mêmes  résultats  que  les  systèmes 
qui  nient  absolument  l'existence  d'une  telle  réalité.  Un 
deinivpositiviste,  M.  Herbert  Spencer,  croit  que  derrière  les 
phénomènes  il  existe  bien  un  noumèiic,  mais  que  ce  nou- 
niène  est  inconnaissable.  M.  Hodgson  repousse  celle  transac- 
tion ; il  juge  contradictoire  l'affirmation  d’une  existence  qu’on 
ne  pourrait  connaître  ; c'est,  dit-il,  une  hyperbole  de  mysti- 
cisme, une  négation  de  négation  aussi  incompréhensible  que 
les  coiilradicliohs  de  Hegel.  U.omiàllre  une  chose  et  connaître 
son  existence  sont  des  termes  identiques.  Le  prétendu  nou- 
mèirc  d'Herbert  Spetirer,  qui  n'est  au  fond  que  l'espace  cl  la 
temps,  est  loin  d'être  insaisissable,  car  la  réalité  de  l'espace  et 
du  temps  est  trouvée  par  l'expérience  clans  les  phénomènes 
eux-mémes. 

M.  Hodgson  croit  la  métaphysique  possible  à la  condition 
qu'elle  se  renferme  dans  des  procédés  d'analyse  légitime  et  ne 
gc  perde  pas  dans  des  hypothèses  chimériques.  11  admet  une 
science  du  noumèneet  cherche  à la  réaliser;  ce  qui  caracté- 
rise en  effet  son  système  et  le  fail  rentrer  véritablement  dans 
les  essaisde  philosophie  scientifique,  c'est  qu'il  ne  sépare  pa« 
le  noumène  des  phénomènes;  le  noumène,  ce  sont,  d'après 
lui,  les  éléments  constituants  des  phénomènes.  Ces  éléments 
fondamentaux,  qui  remplissent  à peu  près,  dans  son  système, 
le  rôle  de  substance,  se  décomposent  en  forme  et  ma- 
tière : la  forme,  c’est  le  temps  et  l’espace  ; la  matière,  c’est 
la  sensation.  Tous  les  phénomènes  ne  sont  que  des  modes, 
des  états,  des  combinaisons  du  cette  matière  et  de  celle  forme. 
La  métaphysique  est  la  science  de  l’élément  formel,  comme 
l’éthique,  que  M.  Hodgson  prend  abusivement  dans  un  sens 
beaucoup  trop  large,  est,  selon  lui,  la  science  de  l'élément  ma- 
tériel. Ainsi  conçue, lamétaphvsique  n’est  plus  en  antagonisme 
avec  les  autres  sciences,  elle  les  complète  ou  même  devient  leur 
condition  : car  avant  d'étudier,,  comme  le  font  les  sciences 
naturelles,  tes  rapports  des  phénomènes  entre  eux,  il  est  ne- 
cessaire de  savoir  en  quoi  ils  consistent,  de  quels  éléments 
ils  résultent,  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes.  Nous  avons  par 
conséquent  devant  nous  un  nouvel  essai  de  réconciliation 
entre  la  physique  el  la  métaphysique.  M.  Hodgson  reprend  une 
opinion  de  Huxley  d'après  laquelle  cette  réconciliation  a pour 
condition  le  double  aveu  que  de  chaque  côté  des  fautes  ont 
été  commises  : la  physique  doit  reconnaître  qu'en  dernière 
analyse  tous  les  phénomènes  de  la  nature  sont  des  laits  de 
conscience;  In  métaphysique  doit  admettre  de  son  côté  que 
ces  faits  de  conscience  ne  peuvent  être  pratiquement  inter- 
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prélés  que  par  les  méthodes  et  les  formules  des  sciences 
physiques. 

Dans  ce  système  la  notion  déforme  devient  à peu  près 
convertible  avec  celle  de  substance.  Cela  pourra  paraître 
étrange  au  premier  abord  ; car  il  semblerait  plus  logique  de 
rapporter  la  notion  de  substance  à celle  de  matière  qu’k  celle 
de  forme.  Mais  ce  qui  en  dernière  analyse  est  véritablement 
contestable,  cVst  l'application  de  la  notion  de  forme  au  temps 
et  û l'espace; M. Hodgson  ne  fait  que  suivre, dans  sa  termino- 
logie, les  tradilionsde  l’école  de  Kant, et  c’est  lkt  selon  nous, 
un  des  points  faibles  de  son  système.  Nous  comprenons  que 
l’on  puisse  concevoir  l’espace  comme  la  substance  des  choses, 
mais  nous  n’admettons  pas  que  ce  soit  simplement  une 
forme,  et  non*  ne  l'admettons  pas  précisément  parce  que  la 
substance  et  la  forme  nous  paraissent  diamétralement  oppo- 
sées. Lorsque  Kant  réduisait  l’espace  à n’élre  que  la  forme 
des  phénomènes,  il  prenait  du  moins  le  soin  de  ne  pas  con- 
fondre cette  forme  avec  la  substance,  et  le  tort  de  M.  Hodgson 
est,  selon  non*,  d'avoir  conservé  les  dénominations  de  Kant 
alors  qu’il  modifiait  profondément  sa  théorie  métaphysique. 
b A mesure  que  nous  avancerons  dans  l'élude  de  la  science, 
dit  notre  auteur,  il  deviendra  plus  évident  que  la  substance 
n'est  pas  autre  chose  que  ce  que  j’appelle  l’élément  formel  de  la 
perception  (I).  » Or,  qu'cst-co  que  la  forme?  c’est  nécessai- 
rement une  manière  d'élre  par  opposition  à l'être,  soit  qu’on 
entende  par  manière  d'être  des  qualités  attribuées  par  l’es- 
prit aux  choses,  soit  qu’on  désigne  par  ce  mot  le  mode  sous 
lequel  les  choses  sc  présentent  à notre  connaissance;  c’est 
donc  le  contraire  de  la  substance  qui  correspond  à l’être  en 
tant  qu’opposé  à la  manière  d'être.  Si  l’espace  est  comme 
le  dit  M.  Hodgson, l’élément  substantiel  et  le  fond  des  phéno- 
mènes, il  ne  peut  pas  conserver  le  nom  do  forme  qu’il  avait 
reçu  dans  le  système  de  Kant. 

M.  Hodgson  paraît  admettre  que  le  temps  est  la  substance 
au  point  de  vue  subjectif, la  substance  dans  l’ordre  de  la  con- 
science. tandis  que  l'c*pacc  ne  serait  que  la  substance  sous 
l'aspècl  objectif,  la  substance  des  choses  extérieures  et  per- 
ceptibles (2).  «Quand  l'être  conscient,  dit-il,  réfléchit  sur  Im- 
même. découvre-t-il  dans  l’objet  des»  réflexion,  c'esl-h-dirc 
dans  le  moi,  un  objet  constant  et  complet,  auquel  ces  chan- 
gements d’état  soient  attachés  de  telle  sorte  que  cct  objet 
constant  et  complet  puisse  être  considéré  comme  la  condi- 
tion invariable  de  la  conscience  et  de  ses  changements?  La 
réponse  fournie  par  l’analyse  de  la  réflexion  csl  que  le  seul 
élément  colistant  dans  l’objet  de  la  réflexion  est  le  temp*  qui 
esl  aussi  la  forme  du  sens  intime.  Le  temps  est  par  consé- 
quent ta  condition  de  l'unité  subjective  du  sens  intime,  des 
séries  d’états  de  conscience,  et  aussi  de  l'unité  objective  de  la 
conscience  considérée  comme  un  objet  existant.  Mais  le  temps 
n’est  pas  un  objet  qompiet  ou  empirique,  ce  n’est  que  l’élé- 
ment formel  des  objets;  il  ne  peut,  par  conséquent,  être  re- 
gardé connue  lu  cause  ou  la  condition  invariable  de  l’exis- 
tence de  la  conscience.  L’espace  n’est  pas  non  pins  la  cause 
de  l’existence  des  objet*  extérieurs.  Mais  le  temps  et  l'espace, 
contenus  respectivement  comme  élément»  dans  les  objets  du 
sens  intime  ou  des  sons  extérieurs,  sont  ce  qui  tes  fait  pa- 
raître comme  possédant  une  substance  ou  un  sub.ç/rdlum  et 


(1)  Times  and  spnee,  part.  I,  eh.  m,  § 19, 

(2)  /6*VL,  pari.  1,  cb.  ni,  ^ 2t. 


ce  qui  a donné  naissance  ù lu  notion  d'une  substance  sous 
les  objets  extérieurs  ou  d'une  âme  sous  les  étals  de  con- 
science. i» 

U est  très-vrai  que  le  temps  et  l’espace,  en  tant  que  prin- 
cipes d'unité,  ont  donué  naissance  à la  notiuii  de  substance, 
et  c’est  précisément  pour  cette  raison  que  nous  les  considé- 
rons comme  étant  quelque  chose  de  plus  qu’une  simple 
forme.  La  substance  n’est  pas,  en  effet,  un  élément  formel  de 
l’existence,  c'est  lu  permanence  même  de  l'existence  sous  la 
diversité  des  changements  successifs.  L’est  par  la  substance 
que  nous  nous  expliquons  comment  une  sensation  élémen- 
taire peut  former  avec  d'autres  sensations  contiguës  t’noité 
d’une  conception  et  ne  pas  rester  à leur  égard  comme  une 
individualité  simplement  juxtaposée  à d'autre*  quelle  ignore- 
rait; c’est  par  elle  que  nous  nous  expliquons  encore  comment, 
lorsqu’un  phénomène  cesse,  il  n’est  pas  remplacé  pur  le 
néant,  mais  par  d'autres  phénomènes  reproduisant  exacte- 
ment le  même  quantum  de  force.  Un  simple  lien  formel 
entre  les  phénomènes  qui  finissent  et  ceux  qui  commencent 
ne  pourrait  suffire,  à faire  comprendre  pourquoi  les  seconds 
sont  toujours,  dans  leur  ensemble,  les  équivalents  des  pre- 
miers. il  faut  pour  cela  un  principe  essentiel,  inhérent  à la 
nature  même  de  l'existence.  La  notion  de  substance  est  en 
somme  une  autre  expression  pour  désigner  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  foi  d équivalenco  des  forces.  Par  cela  même 
qu  elle  gouverne  foutes  les  transformations,  cette  loi  est  né- 
cessairement supérieure  ù la  forme. 

Nous  croyons  que  M.  Hodgson  se  trompe  quand  il  rapporte 
exclusivement  le  temps  aux  phétiomèncsdu  sens  intime  et  l'es- 
pace aux  phénomènes  des  sens  extérieurs.  Les  changements 
dans  le  monde  extérieur  se  produisent  dans  l’ordre  de  la  suc- 
cession tout  aussi  bien  que  dans  le  monde  de  la  conscience, 
et  d'un  autre  cote,  la  conscience  nous  upparait  comme  éten- 
due tout  aussi  bien  que  ses  objets.  Gondillac  n dit  avec  rai- 
son que  la  perception  de  l'étendue  devait  être  étendue;  il  en 
est  de  même  de  sa  représentation.  De  même  toute  conception 
complexe  est  une  somme  do  sensations  élémentaires  en  de- 
hors les  unes  des  autres,  ce  qui  revient  à dire  qu’elle  est 
étendue. 

En  somme,  nous  pensons  que  M.  Hodgson  a eu  tort  de  con- 
fondre ces  trois  notions  : 1°  le  temps  et  l'espace  ; 2*  la  forme; 
et  3°  la  substance.  Nous  croyons  que  la  forme  est  opposée  à 
la  substance,  que  l'espace  peut,  eu  dernière  analyse,  être 
confondu  avec  la  substance  et  non  avec  ta  forme.  Ce  n’est 
donc  pas,  selon  nous,  donner  de  la  métaphysique  une  idée 
exacte  que  lu  définir  la  science  de  l'élément  .formel  des  phé- 
nomène*. Lorsque  Kant  réduisait  le  temps  et  l'espace  à n’être 
que  les  formes  de  la  sensibilité,  il  abolissait  la  métaphysique 
et  ne  la  fondait  point. 

On  a vu,  d'après  cequi  précède, queM.  Hodgson  attache  une 
grande  importance  il  la  distinction  de  l’aspect  subjectif  et  de 
l'aspect  objectif  îles  phénomènes,  puisqu’il  considère  le  temps 
comme  la  condition  de  l’unité  subjective  des  objets  du  sens 
intime,  et  l’espace  comme  la  forme  de  la  sensibilité  externe. 
Cette  distinction  du  subjectif  cl  de  l'objectif  vient  compliquer 
cette  autre  distinction  do  la  forme  et  de  lu  matière  dont  nous 
venons  de  parler.  M.  Hodgson  appelle  la  distinction  de  la  forme 
et  de  la  matière  une  distinction  de  première  intention,  et  relie 
dusujeteldeVobjet  une  distinction  de  seconde  intention.  Cette 
doctrine  de  notions  de  première  et  de  seconde  intention  tient 
une  grande  place  dan*  *a  philosophie.  Elle  offre  quelque  ana- 
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ogie  avec  la  théorh*  des  ir^irr.  et  tQx  tins  que  propose 
Aristote  dan*  Catégories  ou  avec  celle  des  notions  premières 
et  secomles  des  scolastiques.  Cependant  M.  Hodgson  ne  prend 
pas  cette  distinction  tout  à fait  dans  h*  même  sens.  Par  pre- 
mière intention,  il  entend  la  connaissance  d’un  objet  en  lui- 
même  et  dons  ses  éléments,  au  point  de  vue  de  l'analyse  et  de 
la  synthèse.  Par  seconde  intention,  il  désigne  la  connaissance 
d'un  objet  par  comparaison  avec  d’autres  objets.  Quand  je 
dis,  pur  exemple,  que  Déiiioslliètio  c-t  un  patriote,  je  le  dé- 
cris par  comparaison  avec  d’autres  hommes  dont  les  uns 
sont  patriotes  et  les  autres  ne  le  sont  pas,  et  par  cette  des- 
cription j'indique  sa  valeur  comparative  parmi  les  hommes; 
c’est  une  seconde  Intention.  Mais  *i,  en  disant  ces  mots,  je 
fixe  mes  pensées  sur  ce  qu’est  Démostlièiie,  sans  égard  à ce 
que  sont  les  autres  hommes,  comme  un  homme  qui  sent  el 
agit  d’après  le  sentiment  d'amour  pour  la  patrie,  j'ai  devant 
moi  un  objet  entièrement  différent,  un  objet  composé  de 
Drmosthène,  de  son  pays,  de  ses  sentiments  et  de  ses  actes 
envers  la  pairie;  ceci  est  un  objet  dans  la  première  inten- 
tion, et  les  mois  qui  sont  l'expression  de  rot  objet  sont  mie 
définition  et  non  une  description.  Ainsi  les  définitions  corres- 
pondent à la  première  intention  et  les  descriptions  à la  se- 
conde. I.a  définition  doit  donner  ces  qualités  qu’un  objet  pos- 
sède par  lui-même  sans  considérer  si  ces  qualité*  appartien- 
nent aussi  à d’autres  objets  ; la  description  doit  donner  les 
qualités  qui  montrent  la  conformité  «le  l’objet  à tel  ou  tel  but, 
>a  ressemblance  avec  d'autres  objets,  son  rang  et  son  impor- 
tance parmi  eux.  I.a  définition  «tonne  l'analyse  d’un  objet,  la 
description  le  caractérise.  An  point  de  vue  métaphysique  le 
plus  général,  la  distinction  de  la  forme  el  de  la  matière  se 
rapporte  ;i  la  première  intention;  celle  de  sujet  el  d’objet  se 
rapporte  au  contraire  à la  seconde.  I.es  phénomènes,  dans 
leur  première  intention,  sont,  d’après  M.  Hodgson,  des  objets 
de  conscience  consistant  en  deux  éléments  : 1°  une  forme,  c’est- 
à-dire  le  temps  et  l'espace;  2°  une  matière,  c’est-à-dire  dos 
sentiments  ou  qualités.  Les  phénomènes  dans  leurs  secondes 
intentions  sont,  nu  contraire,  des  existences  qui,  d'une  part, 
sont  des  objets  de  conscience,  et,  d’autre  part,  sont  rapportées 
objectix  émeut  les  unes  aux  autres,  et  ont,  par  conséquent,  un 
aspect  subjectif  et  un  aspect  objectif. 

La  matière  cl  la  Terme  n’étant  que  les  éléments  constitutifs 
des  phénomènes,  cl  le  sujet  et  l’objet  n’en  étant  que  les  dif- 
ferents aspects,  M.  Hodgson  est  conduit  à n'adnietire  l'exis- 
tence que  d'une  seule  chose,  à savoir  le  phénomène  qui, 
dans  les  philosophies  «r  populaires»,  est  considéré  comme  in- 
termédiaire entre  le  moi  et  la  chose  en  soi.  L’objectif  n’est 
que  le  subjectif  retourné.  M.  Hodgson  appartient  par  conséquent 
à cette  école  «le  philosophie  qui  ramène  tout  à des  fails  de 
conscience,  el  ne  x oit  dans  le  monde  extérieur  qu’un  ensem- 
ble de  sensations.  Aussi  le  plus  grand  reproche  qu’il  adresse 
à Auguste  Comte  est-il  d'axoir  négligé  l’aspect  subjectif  des 
phénomènes  et  nié  la  possibilité  de  l’observation  subjec  tive. 
L’erreur  d’Auguste  Comte,  dit*il  en  renvoyant  à certains  pas- 
sages du  Cours  de  philosophie  positive  (t.  1,  2°  éd..  p.  31*33), 
est  «le  eroire  que  pour  employer  la  méthode  subjective,  il  est 
nécessaire  d’observer  les  opérations  de  sa  conscience  au  mo- 
ment même  de  leur  opération  ,<ie  se  diviser  soi-même  eu  deux; 
en  d'autres  termes  de  penser  ou  percevoir  et  dans  le  même 
moment  d’observer  sa  pensée  ou  sa  perception.  Dans  le  ras 
même  où  un  tel  procédé  serait  possible  ne  troublerait-il  pas 
l'opération  normale  de  la  perception  el  de  la  pensée  à un  tel 


point,  que  «le  cet  étal  de  trouble  il  lie  serait  plus  possible  de 
tirer  aucune  conclusion  sur  b*  mode  normal  d’opération? 
Aussi  n esl-ce  pas  en  cola  que  «•onsi'le,  suivant  M.  Hodgson,  la 
véritable  obserxalion  subjective.  Les  états  pass«*s  de  la  con- 
sciente sont  les  seuls  que  l’on  puisse  observer  et  qui  aient  be- 
soin de  l’être  pour  l'application  de  la  méthode  : c'est  ce  qui 
a Heu  au  moyen  de  la  mémoire  et  du  souvenir  soit  spnn- 
taues,  soit  volontaires.  Tous  les  étals  «lrt  conscience  rappel«*s 
dans  la  mémoire  sont  des  objets  de  conscience,  peu  importe 
qu'il  s'agisse  d’une  maison,  «l'un  problème  d’astronomie,  ou 
d’un  simple  fait  de  sentiment  ; tout  ce  qui  est  rappelé  par 
la  mémoire  c»st  par  conséquent  un  objet  d’observation  subjec- 
tive. Dans  toutes  les  opérations  de  la  pensée  où  la  mémoire 
est  employée  en  addition  à la  perception  présCHlntivc  directe, 
il  x a emploi  «le  la  méthode  d’observation  subj«kctive.  Mais  même 
dans  !c  cas  d’ohsorx niions  purement  présentalivos,  la  mc- 
tliode  est  encore,  en  dernière  analyse,  subjective.  Supposons 
par  exemple  un  objet  visible,  tel  que  le  soleil  se  levant 
à l'horizon;  cet  objet  n’est  qu’un  groupe  «te  sensations:  et 
toutes  les  fois  que  nous  entendons  les  mots  de  soleil,  ou  «le 
lever  «lu  soleil,  la  signification  de  ces  mots  consiste  dans  le 
sou  venir  de  ces  mêmes  sensations  ; or  pour  connaître  <*o  qu’est 
l’objet  vu,  ce  que  nous  voyons  réellement,  <*e  que  nous  en 
induisons,  ce  que  nous  y ajoutons  «vu  combinons  avec  lui, 
nous  devons  fixer  notre  attention  sur  nos  sensations  de  lu- 
mière. de  couleur  et  «Te  forme  : en  faisant  cela,  nous  appli- 
quons en  somme  la  méthode  subjective. 

L’observation  objective  ne  diffère  de  l’observation  subjec- 
tive qu’en  ce  que,  dans  le  premier  cas,  le  groupe  «les  sensa- 
tions est  considéré  comme  un  objet  parmi  d’autres  objets, 
soit  comme  formant  un  tout  indépewlant,  soit  comme  partie 
d’un  monde  extérieur  indépendant  lui-même,  taudis  que 
dans  le  cas  d’observation  subjective  le  même  groupe  de  sen- 
sations est  considéré  comme  appartenant  à l’observateur. 
Les  deux  aspects  sont,  dans  la  réflexion,  également  objectifs; 
mais  ceux-là  se  trompent  cjui  pensent  que  l’aspect  objectif  a 
toujours  «Me  objectif  et  n’était  pas  subjectif  dans  la  perception 
directe  cl  primitive. 

La  prétention  d<?  restreindre  la  recherche  scientifique  à la 
seule  observation  prétendue  objective  est,  dit  M.  Hodgson,  la 
doctrine  la  plus  rétrograde  qui  ait  jamais  élé  soutenue  par 
des  philosophes.  Tout  ce  qui  est  objectif  procède  «lu  subjectif, 
car  objectiver  une  sensation  c’est  simplement  l’observer  en 
dehors  des  autres  sensations  qui  constituent  l'ensemble  de 
la  conscience. 

M.  Hodgson  soutient  avec  raison  que  l'existence  inconnue 
doit  être,  jusqu’à  preuve  du  * contraire,  supposée  analogue  à 
l’existence  connue.  Comme  nous  ne  connaissons  que  des  faits 
«le  conscience,  nous  devons  donc  admettre  que  l'univers  en- 
tier, même  dans  «e  «pie  nous  n’en  pouvons  connaître,  con- 
siste également  eu  faits  «le  conscience.  Nous  enregistrons 
d’autant  plus  volontiers  celle  «toctrinc  qu’elle  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  que  nous  avons  soutenue  nous-même  en 
plusieurs  circonstances  (I),  cl  d'après  laquelle  Ions  les  phé- 
nomènes de  l'univers,  y compris  la  matière,  lie  seraient  en 
eux-mêmes  que  des  sensations  se  groupant,  se  séparant.  <c 
combinant  de  différentes  manières  au  sein  de  la  substance 


(1)  Rcrtie  politique  et  littéraire,  24  mai  1870,  pages  1134-1 135. 
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absolue,  qui  est  Dieu  ou  l’espace  ; quand  ces  sensations  s'or- 
ganisent on  ii ii  certaiu  système,  elles  constituent  la  con- 
science humaine,  série  do  groupes  de  sensations  élémen- 
taires s’agitant  suivant  des  conditions  particulières  au  milieu 
de  l’iniuieusité , recevant  des  impulsions  ou  perceptions 
d’autres  groupes,  transformant  la  force  reçue  cl  réagissant 
au  dehors,  fn  !)ev  moremnr  H sunuts. 

Nous  ne  pouvons  toutefois  partager  l’avis  de  M.  Hodgson 
quand  il  présente  la  conscience  comme  identique  avec  l’exis- 
tence et  ces  deux  notions  comme  absolument  coextensives.  Il 
nie  ainsi  l’existence  de  l'inconscient  dans  le  sens  strict  du  mol. 
Or  l'inconscience  est,  selon  nous,  dans  le  sens  subjectif,  ce 
qui  correspond  au  vide  dans  le  sens  objectif.  Si  le  vide  et 
l’inronaciencc  n’existaient  point,  l’univers  formerait,  dans  sa 
manifestation,  un  immense  tout  sans  aucune  espèce  de  dis- 
continuité, sans  possibilité  de  changement  ni  de  mouvement 
dans  les  phénomènes;  aucune  conscience  particulière  ne 
pourrait  être  séparée  d'autres  consciences,  et  le  moi  humuin, 
pris  ans  n’importe  quelle  individualité,  serait  l’univers  tout 
entier.  On  retomberait  ainsi  dans  les  inconvénients  des  idéa- 
listes allemands,  qui  confondent  le  moi  avec  Dieu  et  l’absolu. 
L’inconscient  existe  et  nous  connaissons  son  existence; 
nous  n’en  avons  pas  directement  conscience,  parce  qu’il  est 
impossible  d’avoir  conscience  de  l'inconscient;  mais  son 
existence  est  impliquée  par  la  limitation  des  consciences 
individuelles,  limitation  qui  ne  serait  pas  possible  sans  un 
principe  de  discontinuité  inconsciente;  si  les  consciences 
particulières  n’étaient  pas  séparées  par  de  l’existence  incon- 
sciente, elles  ne  formeraient  qu’une  conscience  unique.  Nous 
sommes  donc  obligés  d’admettre  deux  espèces  d’existences, 
Finie  consciente,  l’autre  inconsciente.  La  première  est  ma- 
tière dans  le  sens  objectif,  sensation  dans  le  sens  subjectif; 
la  seconde  est  le  vide  ou  la  négation  de  la  force.  La  première 
est  la  phénoménalité  positive;  la  seconde,  la  phénoménalité 
négative.  Nous  repoussons  donc  cette  théorie  de  M.  Hodgson, 
renouvelée  des  disciples  de  Kunt,  d’après  laquelle  la  con- 
science avec  tous  ses  modes  de  sensation  et  scs  deux  modes 
de  forme  serait  une  et  indivisible  ; de  inèine  que  l’univers, 
avec  toutes  scs  qualités  et  ses  deux  modes  de  forme,  serait 
également  un  cl  indivisible.  Là  où  il  y a solution  de  conti- 
nuité par  suite  de  l'absence  de  l’élément  matériel,  M.  Hodgson 
prétend  que  le  vide  est  rempli  par  la  représentation  de  cet 
élément.  C’est  ce  que  nous  ne  pouvons  admettre,  car  la  re- 
présentation est  un  phénomène  subjectif  qui  doit  avoir  sa 
contre-partie  objective  dans  un  état  quelconque  de  la  matière, 
et  là  où  il  n’y  a point  matière  il  ne  peut  y avoir  ni  représen- 
tation, ni  fait  de  conscience, 

La  théorie  de  la  conscience  universelle  aurait  dît  conduire 
M.  Hodgson  à identifier  le  moi  ou  l’esprit  avec  la  totalité  de  la 
conscience  absolue.  Mais  il  n’a  pas  accepté  «celle  conséquence 
de  son  principe,  et,  bien  qu'il  se  soit  mis  sur  ce  point  eu 
contradiction  avec  lui-même,  nous  ne  pouvons  l’en  blâmer, 
attendu  que,  d’après  nous  aussi,  l’esprit  humain  n’est  qu'une 
forme  particulière  que  prennent  les  rails  de  conscience,  orga- 
nisés et  combinés  suivant  les  conditions  de  l’évolution  phy- 
siologique. M.  Hodgson  dit  avec  raison  que  la  conscience  est 
éternelle,  qu’elle  n’a  ni  cause  ni  commencement,  tandis  que 
te  moi  ou  l’esprit  a une  origine  et  une  histoire.  Et,  en  eifet. 
Dieu  étant  immuable  dans  son  essence,  c'est-à-dire  l’univers 
présentant  toujours  la  même  quantité  de  force  sou?  la  diver- 
sité de  ses  étals  successifs,  il  doit  toujours  conserver  la  même 


quantilé  de  conscience  dans  l’ensemble  de  ses  phénomènes, 
tandis  que  l’esprit  et  le  moi  peuvent  disparaître  et  cire  rem- 
placés par  d'autres  faiLs  de  conscience  équivalents  en  quan- 
tité, mai*  différents  à tous  autres  égards. 

Il  y a,  dit  M.  Hodgson,  deux  manières  de  comprendre  le 
rapport  de  la  conscience  en  général  avec  le  moi,  de  la  ton - 
sciousnos*  avec,  ta  self-consciousntss.  Ou  bien  le  moi  ne  diffère 
de  lu  conscience  que  comme  un  tout  développé  diffère  du 
même  tout  en  germe,  comme  la  plante  diffère  de  la  graine,  et 
eu  ce  cas  une  analyse  convenablement  dirigée  devrait  retrou- 
ver l’esprit  dans  la  conscience  pure  et  simple;  telle  était  la 
théorie  de  Kant,  de  Jncohi  et  de  beaucoup  d'autres.  Ou  bien 
l’esprit  diffère  de  la  conscience  pure  et  simple  cumule  un 
phénomène  diffère  d’un  autre  auquel  il  succède  invariable- 
ment sous  certaines  conditions,  mais  qui  ne  peut  èlre  appelé 
le  même  que  lui  que  sous  ce  rapport;  c’est  ainsi,  par  exemple, 
qu’un  mode  de  force  physique,  le  frottement,  se  transforme 
en  un  autre',  la  chaleur  ou  l’électricité.  Cette  dernière  théo- 
rie est  celle  de  M.  Hodgson,  et  il  se  montre  très-ingénieux  dans 
sa  façon  de  déterminer  comment  la  conscience  pure  et  simple, 
co’isciousness,  devient  la  conscience  du  moi,  xelf-comciousnrss  ; 
c’est,  dit-il,  lorsque  la  conscience  devient  susceptible  d’être 
objectivée,  d’être  perçue  comme  un  objet  distinct,  en  un  mot 
à l'aide  de  la  réflexion.  Cette  réflexion  est  la  reproduction  par 
voie  de  représentation  de  certains  faits  de  conscience  anté- 
rieurs, qui,  formant  un  groupe  particulier  au  sein  de  la  con- 
science actuelle,  se  présentent  comme  un  objet  indépendant 
relativement  au  reste  de  la  conscience.  Les  sensations  devien- 
nent nôtres  pour  la  première  fois  dans  la  réflexion.  Nous 
n’avons  jamais  conscience  d’avoir  conscience,  mais  seulement 
d’avoir  eu  conscience,  si  ce  n’est  par  induction  et  de  la  même 
manière  que  nous  avons  conscience  de  pouvoir  avoir  coq- 
science  dans  l’avenir.  S’il  en  était  autrement,  nous  ne  pour- 
rions distinguer  un  objet  d’un  sujet.  Si  la  conscience  pouvait 
être  son  propre  objet  immédiat,  si  la  réflexion  et  la  percep- 
tion pouvaient  être  une  seule  chose,  tout  serait  indifférem- 
ment objectif  et  subjectif,  nous  ne  pourrions  distinguer  dans 
les  phénomènes  ni  sujet,  ni  objet,  la  conscience  et  l’existence 
constitueraient  un  véritable  absolu. 

Dans  plusieurs  passages  de  ses  deux  traités,  .M.  Hodgson  éta- 
blit avec  beaucoup  de  justesse  que  la  conscience  ne  réagit 
pas  sur  les  mouvements  nerveux,  ni  les  mouvements  nerveux 
sur  la  conscience,  comme  le  prétend  la  philosophie  qu’il  ap- 
pelle populaire;  le  mouvement  nerveux  est  identique  avec  la 
conscience,  ce  ne  sont  pas  deux  phénomènes  parallèles  ou 
correspondants,  c'est  un  seul  et  même  phénomène  considéré 
sous  deux  faces  différentes.  Les  lois  générales  de  la  conscience 
sontcorréluliv  es  et  identiques  avec  les  lois  générales  des  objets. 

En  tant  que  notions  d'objets  distincts  et  séparés,  le  temps 
et  l'espace  sont  postérieurs  à toutes  les  autres  connaissances; 
mais  quant  à leur  existence  non  séparée  comme  forme  de  la 
connaissance,  ils  sont  simultanés  avec  tous  les  faits  de  con- 
science. M.  Hodgson  combat  avec  succès  la  doctrine  de  M.  Bain, 
d’après  laquelle  l’origine  delà  notion  d'étendue  serait  ramenée 
par  l'analyse  à des  sensations  successives.  Il  n'admet  pas  non 
plus  que  la  notion  de  dimension  provienne  de  la  conscience 
de  la  tension  musculaire;  il  la  fait  dépendre  avec  raison 
d’une  combinaison  des  données  de  la  vue  avec  celles  du  tou- 
cher. Il  n’est  pas  non  plus  po>siblev  selon  lui,  de  ramener  les 
trois  dimensions  de  l’espace  à deux  seulement.  Sur  toute 
cette  théorie  de  l'espace,  il  forme  le  contraste  le  plus  complet 
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avec  toutes  les  tendance»  île  l'école  psychologique  contempo- 
raine en  Angleterre.  Mais  il  va  plus  loin  encore,  et  professe 
celte  opinion  qui  pourra  sembler  un  paradoxe,  que  l'espace, 
comme  élément  formel  de  l'existence,  n’a  rien  ù faire  avec 
les  points,  les  lignes  et  les  surfaces  de  la  géométrie  ; il  ne 
serait  donc  point  disposé,  comme  plus  d'un  philosophe  de 
notre  époque,  à absorber  U métaphysique,  en  tant  que  science 
de  l'espace,  dans  les  mathématiques.  Suivant  M.  Hodgson,  les 
mathématiques  constituent,  dans  leur  méthode  cl  leur  but, 
une  science  spéciale,  dans  le  même  sens  que  les  autres 
sciences  spéciales,  comme  par  exemple  l'économie  politique. 
Gô  n’est  pas  une  science  universelle  et  philosophique  s’appli- 
quant à tous  les  faits  possibles.  Les  points,  les  lignes,  les 
surfaces  sont,  en  géométrie,  des  abstractions  ou  qualités  sur 
lesquelles  l'attenUon  se  fixe  à l'exclusion  d'autres  qualités  des 
objet»,  |a;s  véritables  divisions  métaphysiques  sont  les  objets 
réels  et  non  ce»  concepts  géométriques  que  nous  formons  en 
vue  de  certaines  lins  scientifiques.  Quand  deux  sensations  se 
limitent  l’une  l’autre  dans  la  conscience,  l'espace  so  trouve 
pur  )é  même  divisé,  et  si  l'on  perçoit  une  ligne  do  deman  u- 
fioil,  cette  ligne  est  le  résultat  de  lu  division  ou  sensations 
distinctes  et  non  la  condition  de  celte  division  j eu  d'aut#.  s 
termes,  les  objets  des  deux  côtes  de  la  ligne  sont  perçus  avant 
la  ligne  elle-même  al  les  notions  réelles  de  la  métaphysique 
se  trouvent  antérieures  et  supérieures  aux  notion»  abstraites 
de  la  géométrie. 

Quant  A l'infinité  de  l'espace  et  du  temps  ce  n'est  pas,  sui- 
vant M.  Hodgson,  uqe  question  d«  mesure  pu  de  grandeur, 
mais  de  mode  de  porcpplion.  Notre  auteur  pose  le  problème 
du  la  même  manière  que  sir  William  Hainilton  et  Manscl 
l’ont  posé,  L'infini  est  impossible,  donc  son  contradictoire,  le 
Uni,  existe  ; mais  |e  Uni  est  imposable,  donc  son  contradic- 
toire, luilmi,  existe;  comment  concilier  ces  propositions  im 
couciliublas  ? Pour  résoudre  la  difficulté,  M,  Hodgson  essaye  de 
montrer  que  ce  n’est  pas  dans  le  même  sens  que  la  Hui  et 
riuHui  sont  appliqués  4 l’espace  et  au  tomp» , et  que,  par 
conséquent,  ils  ne  sont  pas  en  contradiction  l’un  avec  l’autre  : 
eu  sont,  dit-il,  des  produits  de  la  conscience  dan»  Jeux  par- 
ties séparées  de  son  domaine  ou  dans  deux  fonctions  sépa- 
rées ; il»  »e  sont  pas  affirmé»  ueundum  idem,  c’est  a dire  à 
un  même  point-  do  vue.  L'infinité  du  temps  et  de  l’espace,  eu 
tant  qu'objeU  de  la  pensée,  consiste  en  ce  qu’ils  ne  peuvent 
être  dépassé»  par  la  conscience,  mais  doivent  toujours  être 
devant  l'esprit  lorsqu’il  est  conscient;  nous  ne  pouvons  les 
épuiser;  en  un  mot,  ils  lie  peuvent  être  pennés  comme  des 
(ou»  complets.  Eu  tant  qu'infini»  le  temps  et  l'espace  sont  dos 
modes  de  la  conscience  involontaire  dont  nous  uo  pouvons 
nous  affranchir  aussi  longtemps  que  nous  on  avoua  cou- 
sciiinra,  Mais,  d'un  autre  côté,  il»  sont  Huis  en  ce  sens  que, 
pour  devenir  concevable»,  il»  ont  besoin  d’une  limite  imposée 
par  la  volonté  ; car,  dan»  le  système  de  M.  Hodgson,  la  volonté 
intervient  dans  la  formation  de  toute  conception.  Or,  un 
objet  limité  vnlpiitàiremuiit  n'est  pas  contradictoire  d’un 
objet  infini,  quand  cutté  infinité  ne  résulte  pas  aussi  de  la 
volonté-  Nous  ferons  simplement  observer  que  ce  n'est  pas 
là  uiie  solution  sérieuse  du  problème  que  M.  Hodgsou,  cepen- 
dant, paraissait  avoir  très-bien  compris,  lies  conceptions 
limitée»  du  temps  et  du  l'espace  ne  peuvent  être  que  de» 
portions  du  temps  et  de  l’espace,  et,  à ce  titre,  ne  peuvent 
être  évidemment  eu  contradiction  avec  le  temps  et  j’espace 
pris  en  totalité.  U n'était  point  U difficulté.  11  ne  s'agissait 


pas  de  montrer  que  la  conception  de  portion»  finies  est  con- 
ciliable avec  la  notion  d'un  tout  infini,  mais  d’expliquer 
comment  le  loul  lui-même  peut  être  à la  fois  pensé  comme 
fini  et  infini,  et  c’est  ce  que  M.  Hodgson  ne  nous  parait  pas 
avoir  réussi  à élucider. 

Après  avoir  présenté  la  métaphysique  comme  science  de 
la  forme.  M.  Hodgson  passe  à l'éthique,  dont  il  fuit  la  scieuce 
de  la  matière.  C’est,  selon  nous,  singulièrement  généraliser 
le  sens  du  mot  éthique,  qui  n’est  ordinairement  employé 
que  pour  designer  la  science  des  munir»  ou  des  habitudes 
sociales  de  l'humanité.  Mais  laissons  de  côté  le  nom  et  exa- 
minons la  théorie,  Nous  n’avons  qu’a  approuver  l'identifica- 
tion de  la  matière  avec  les  sensations  au  point  de  vue  sub- 
jectif et  avec  les  qualités  au  point  de  vue  objectif.  Notre  au- 
teur distingue  deux  espèces  de  sensations  : les  présent  ali  ves 
et  les  représentatives,  et  il  u'etablil  entre  elles  d’autre  diffé- 
rence que  le  degré  de  vivacité.  I.es  représentatives  sont  elles- 
mêmes  de  deux  sortes,  suivant  qu’elles  sont  ou  11e  sont  pas 
susceptible*  de  vérification,  soit  par  présentation,  soit  par 
témoignage  fondé  sur  présentation  ; celles  qui  sont  suscep- 
tibles de  vérification  sont  les  représentations  du  passé  ou  ds 
l'avenir;  celles  qui  no  le  soûl  pas  sont  les  représentations  du 
possible  ou  de  la  fantaisie  créatrice.  Parmi  les  représentations, 
les  conceptions  forment  une  espèce  particulière  qui  sedislin- 
.guent,  suivant  M.  Hodgson»  en  ce  qu’elles  ne  doivent  naissance 
qu'à  une  intervention  de  la  volonté.  Cette  théorie  de  la  partici- 
pation de  la  volonté  û la  formation  de»  concepts  nous  parait 
contestable,  cl  tient  à ce  que.  .M.  Hodgson  prend  la  volonté  dans 
un  sens  trop  large  : il  prétend  qu'il  y a volonté  partout  où  il  y 
a effort  ; mais  très-soin eut  les  efforts  sont  involontaires.  U ne 
peut,  selon  notre  auteur,  y avoir  effort  sans  attention  nj  atten- 
tion sans  volonté  ; mais  cela  n’est  pas  exact.  Les  efforts  sont  sou- 
vent purement  instinctifs,  et  parfois  même  résultent  d’actions 
réflexes  qui  s'accomplissent  hors  du  domaine  de  l'intelligence. 
Ce  n’est  pa»  le  moi,  ce  n’ast  pas  l'effort  personnel,  intelli- 
gent el  volontaire  qui  combine  des  éléments  représentatifs 
pour  en  former  des  conceptions  ou  des  idées.  Nous  ne  tai- 
sons pas,  a proprement  parler,  nos  propres  idées  : nos  idées 
nous  viennent  el  nous  subissons  nos  conceptions  bien  plus 
que  nous  ne  le»  construisons  à notre  guise.  Nous  ne  pouvons 
nous  efforcer  de  concevoir  les  choses  comme  nous  voudrions 
qu’elles  soient  : non»  sonmios  forcés,  au  contraire,  de  les 
Concevoir  telles  qu  elles  s'imposent  h nous  en  adaptant  nos 
pensées,  d’un  côté,  il  nos  présentations,  et,  de  l’autre  C-ôté,  A 
l'cusemble  de  nos  conceptions  antérieures. 

La  même  erreur  de  .M.  Hodgson  se  reproduit  sous  une  autre 
forme  quand  il  soutient  que  toute  suggestion  d'idées  est  gou- 
vernée par  le  plaisir.  La  différence  de  plaisir  que  nous  trou- 
vons dan»  les  divers  éléments  de  la  pensée  nous  déterminerait 
A choisir  certains  .de  ccs  élément»  pour  en  construire  nos 
conceptions  cl  à éliminer  les  autres.  Nous  ne  pensons  pas 
que  le  plaisir  puisse  agir  directement  comme  causa  sur  les 
phénomènes  de  l'intelligence,  ni  sur  aucun  phénomène  en 
général.  Le  plaisir  el  la  douleur  sont  simplement  des  élats  de 
conscience  qui  accompagnent  l'augmentation  ou  la  diminu- 
tion de  lu  fqrce  ; il»  dépendent  des  phénomènes  et  ne  la»  gou- 
vernent pas.  Ce  qui  peut  agir  comme  motif,  ce  n'est  ni  le 
plaisir,  ni  la  peine,  mais  l'idée  du  plaisir  et  de  la  peine  ; or, 
supposer  que  la  formation  ou  la  suggestion  de  toutes  uo» 
idée»  sont  soumi-es  à l'influence  d une  espèce  d’idées  parti- 
culière, lus  idées  du  plaisir  et  de  la  douleur,  c'est  exagérer 
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énormément  le  rôle  du  calcul  dans  ce  qu'il  a de  plus  inté- 
ressé et  de  plus  étroit.  Orst  de  la  lutte  pour  l*c\ N cnco  entre 
les  idées,  et  de  leur  sélection  qui  en  est  la  conséquence  que 
résulte  la  formation  de  nos  conceptions  ; nous  sommes  étonné 
de  voir  que  M.  Hodgson,  qui  connaît  et  approuve  dans  une 
certaine  mesure  le  darwinisme,  n’ait  pas  compris  l'impor- 
tance de  son  application  en  psychologie,  ofi  sa  vérité  est 
peut-être  plus  évidente  et  plus  facile  à vérifier  empiriquement 
que  pour  l'origine  des  espèces.  Comme  la  sélection  amène 
généralement  le  triomphe  des  idées  les  plus  fortes  et  que 
toute  augmentation  de  force  s'accompagne  de  plaisir,  il  est 
vrai  aussi  que  le  fonctionnement  de  rinlellfgcnce  pris  dans 
son  ensemble,  est  plutftt  agréable  que  désagréable.  Mais  on 
n’est  pas  fondé  à en  conclure  que  rtous  obéissons,  dans  la 
formation  du  moindre  concept,  à un  intérêt  et  un  calcul.  Ce 
ne  sont  pas  les  Idées  qui  dépendent  de  la  v olonté,  mais  la 
volonté  qui  dépend  des  Idées;  car  la  volonté  n’est  que  la 
causation  d’un  acte  par  l'idée  de  cet  acto  ou  de  ses  consé- 
quences. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Hodgson  dans  Ions  les  détails  de  sa 
théorie  des  qualités  ou  des  sensation*».  Toutes  ses  doctrines 
logiques  et  psychologiques  reposent  en  grande  partie  sur  la 
confusion  que  nous  venons  de  signaler.  Nous  relèverons  seu- 
lement une  contradiction  assez  étrange,  bien  qu’elle  ne  soit  que 
la  reproduction  d’une  erreur  capitale  de  Kant.  La  conclusion 
de  la  métaphysique  de  M.  Hodgson  comme  celle  do  la  méta- 
physique de  Kant,  comme  aussi  de  ht  philosophie  proprement 
dite  d'Auguste  Comte,  est  la  relativité  de  toutes  choses;  et 
cependant  nous  voyons  Hodgson,  & l'exemple  de  Kant  et  d’Au- 
guste Comte,  entreprendre  de  reconstituer  un  absolu  moral. 
D’une  part,  M.  Hodgson  professe  que  tout  est  vanité  ; d’autre 
part,  il  se  perd  dans  les  développements  d’un  véritable  mys- 
ticisme. Le  monde,  nous  dit-il,  n’est  qu'un  ens4'inble  de  vains 
ph  noniènes,  et  la  science  du  inonde  n’est  aussi  que  vanité, 
u Certaines  choses  sont  douces,  mais  qu’est-co  que  noire 
sens  qui  les  perçoit  ? Certaines  choses  sont  bonnes,  mais 
qu'est-ce  que  notre  conscience  qui  les  juge  ? Certaines  choses 
sont  vraies,  mais  qu’est-ce  que  notre  intellect  qui  les  prouve? 
Certaines  choses  sont  profondes,  niais  qu'est-cc  que  notre 
raison  qui  les  sonde  ? Tous  ceux  dont  la  pensée  ne  s'arrête 
pas  à la  surface  des  choses  doivent  avoir  compris  que  si  les 
buts  et  les  résultats  de  la  conduite  humaine  sont  vains,  ceux 
de  la  science  doivent  l’être  ainsi  ; et  contre  la  vanité  de  la 
science,  le  seul  refuge  est  de  se  résigner  h sa  nature  relative 
cl  d’accepter  la  vérité  pour  ce  qu’elle  est.  » Il  semblerait 
qu’un  auteur,  capable  d'écrire  de  telles  lignes,  dût  professer 
en  morale  et  en  religion  la  scepticisme  le  plus  complet,  et 
cependant  dans  d'autres  pages,  \î.  Hodgson  parle,  au  contraire, 
le  langage  du  spiritualisme,  et  aboutit  certaines  utopies  po- 
litiques et  sociales  que  le  spiritualisme  seul  peut  autoriser. 

Pour  franchir  l'alune  entre  le  relatif  de  sa  métaphysique 
cil  absolu  de  son  éthique,  M.  Hodgson  prend  son  point  d’appui 
surin  théorie  des  idées  de  Coleridge.  Les  idées  sont,  d’après 
lui,  une  espèce  particulière  de  concepts  «pii  s'avancent  sur  la 
limite  de  l'imagination  et  de  là,  trouvant  la  roule  ouverte 
vers  l’infini,  prennent  leur  élan  et  atteignent  le  but  per  sal- 
tum,  supposant  que  lu  route  infinie  aurait  été  parcourue. 
Ces  idées,  que  nous  ne  pouvons  pleinement  concevoir,  se 
donnent  comine  existant  dans  l’espace  et  le  temps  infinis  et 
non  dans  ces  portions  de  l’espace  et  du  temps  qui  sont  à 
noire  portée.  Il  y a,  en  effet,  au  delà  de  l'existence  connue, 


une  existence  iuconuue  qui  échappé  à nos  investigations, 
qui  dépasse  notre  science  non  en  espèce,  mais  en  degré  et 
dont  nous  pouvons  seulement  affirmer  une  seule  chostH  c'est 
qu’elle  esl  à ta  fois  temps,  espace  et  sensation.  Tous  les  ob- 
jets dans  le  temps  et  dans  l’espace,  les  sensations  de  toute 
espèce,  peuvent  devenir  des  idées  quand  ils  sont  considérés 
au  point  Je  vue  de  l’infinité.  Le  mouvement  infini,  le  pou- 
voir infini,  la  connaissance  infinie,  le  bonheur  infini,  la  dou- 
leur infinie,  la  vertu  infinie,  le  globe  parfait,  le  cercle  par- 
fait, etc.,  sunt  des  idées. 

M.  Hodgson  est  loin  d’avoir  rendu  bien  claire  la  nature  de 
ces  idées,  et  nous  ne  nous  chargerons  pas  de  la  rendre  plus* 
compréhensible  qu’il  ne  l’a  fait  lui-même.  Nous  ne  voyons  pas 
bien  surtout  sur  quoi  il  peut  fonder  leur  valeur.  11  les  prend 
cependant  pour  principe  absolu  de  vérité  et  de  morale.  Ici 
commence  sonniystidsme.il  choisit  trots  de  ce*  idée»,  l’amour 
parfait,  le  pouvoir  parfait,  la  science  parfaite  et  de  ces  trois 
objets  considérés  comme  réunis  dans  un  seul  sujet  mi  per- 
sonnalité idéule,  il  fuit  son  Itieu.  Ce  Dieu  est  l’utiivem  idéal, 
il  est  ce  que  l’univer-  doit  être.  Ia  religiosité,  rapportée  aux. 
trois  idées  d’amour,  de  pouvoir  et  de  science  infinis,  se  con- 
fond en  dernière  analyse  avec  la  moralité.  M.  Hodgson  con- 
damne Platon  pour  avoir  subordonné  la  morale  u la  politique; 
il  conçoit  la  justice  non  comme  dérivant  des  lois  cl  de  l'État, 
mais  roiiune  quelque  chose  au-dessus  de  l'État  et  des  lois,  et 
cela  la  conduit  il  réclamer  l'établissement  de  pouvoirs  spiri- 
tuels. Ni  en  Grèce,  ni  à Home,  il  n’y  avait  de  pouvoir  spiri- 
tuel à cédé  Un  pouvoir  temporel,  « comme  l’a  démontré  Au- 
guste Comte  ».  Hodgson  en  conclut  que  les  Grecs  étaient 
inférieurs  aux  Hébreux.  Lui  qui  tout  ù l'heure  faisait  inter- 
venir le  plaisir  elle  calcul  dans  la  formation  ou  la  suggestion 
du  moindre  concept,  condamne  maintenant  l'utilitarisme  cl 
tous  les  systèmes  de  morale  fondes  sur  l'expérience  ou  l’induc- 
tion. La  supériorité  des  temps  modernes  sur  l'antiquité  con- 
siste, selon  lui,  h avoir  remplacé  la  morale  ayant  pour  but  le 
bonheur  ou  le  souverain  bien  par  le  règne  d'uue  lui  morale 
absolue  et  dégagée  de  toute  Un  intéressée.  Il  repousse  comme 
entachés  d'utilitarisme  le  système  de  Schopenhauer,  nemïnew 
Itrtit,  imo  omnes  quantum  potes  juca , et  aussi  celui  d'Auguste 
Comte,  vivre  pour  autrui,  parce  que  ces  deux  systèmes  repo- 
sent encore  en  dernière  analyse  sur  lu  con^ideration  du  bon- 
heur et  du  bien-être  de  l'humanité  en  général.  Les  fondateurs 
de  la  véritable  morale  sont,  selon  lui,  suint  Paul  et  Kanl,  qui 
ont  recommandé  l'obéissance  aveugle  à la  foi  ou  à l'impératif 
catégorique  sans  aucune  arrière-pensée. 

Ou  comprend  que  dans  les  philosophies  spiritualistes,  un 
système  de  morale  puisse  chercher  sa  base  dans  l’idéal, 
parce  que  ces  philosophies  peuvent,  sans  se  mettre  en 
contradiction  avec  elles-mêmes,  présenter  cet  Idéal  comme 
une  révélation,  dans  la  conscience  humaine,  d’un  principe 
de  vérité  supérieur  h l’existence  physique.  Mais  on  n’a 
plus  le  droit  de  le  faire  quand  on  a,  comme  notre  auteur, 
nié  toute  existence  en  dehors  du  monde,  proclamé  ].i  relati- 
vité de  tontes  choses,  et  surtout  soutenu  que  toutes  nos  con- 
ceptions, tui  nombre  desquelles  sont  les  idées,  ne  se  for- 
ment que  sous  l'influence  du  plaisir  et  de  i intérét  personnel, 
l u tel  système  ne  devrait  chercher  de  base  à la  morale  que 
dans  l’utilité  ou.  ce  qui  vaut  encore  mieux  selon  nous,  dans 
la  théorie  de  l'évolution. 

Kn  somme,  la  philosophie  de  M.  Hodgson  ne  nous  parait  pas 
suffisamment  homogène.  « On  trouvera  dans  cet  essai,  dit 
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l'auleur  au  commencement  <lt*  «ton  üvre  sur  r&poce  et  le 
temps t beaucoup  de  choses  qui  oui  déjà  été  dites  et  souvent 
mieux  dites  par  d'autres  écrivains  postérieurs  à Kant,  et  no- 
tamment Hegel,  Sdiclliug,  tkileridge,  Schopetihauer,  sir 
W.  Hamilton.  M.  Manscl,  le  professeur  Ferrier,  N.  J.  S.  Mill, 
M.  H.  Spencer.  » Nous  pensons  qu'en  empruntant  ainsi  de 
durèrent*  côtés  le»  matériaux  de  sa  philosophie,  M.  Hodgson 
il 'a  pas  pris  assez  de  soius  pour  les  concilier  et  se  mettre  en 
accord  avec  lui-uiéme.  Ses  doctrines  qui  présentent,  surtout 
au  point  de  vue  métaphysique,  des  aperçus  d'une  profon- 
deur incontestable,  auraient  néanmoins  besoin,  selon  nous, 
d'une  élaboration  plus  complète. 

IÀo.\  Dumont. 
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Mesdames  et  messieurs. 

L'année  1867  a vu  .s'accomplir  un  événement  d'une  impor- 
tance considérable  pour  les  progrès  du  commerce  et  do  la 
civilisation.  Le  7 septembre  1867,  jour  dont  la  date  est  pro- 
fondément gravée  dans  la  mémoire  du  tous  les  Brésiliens, 
l’ empereur  du  Brésil  a décrète  que  la  vallée  de  l’Amazone 
était  ouverte  au  commerce  du  monde,  et  cet  événement  m'a 
suggéré  l’idée  de  vous  faire  quelques  conféré  mes  sur  cette 
vallée.  (Mus  que  tout  autre  peuple,  nous  autres,  habitants  des 
États-Unis,  nous  pouvons  proHter  des  as  mitages  de  lu  navi- 
gation de  cette  mer  intérieure.  Nous  devons  donc  connaitre 
les  grands  traits  de  la  géographie  physique  île  F Amazone  et 
les  produits  naturels  de  cette  vaste  contrée.  Ce  soir,  je  par- 
lerai de  sa  constitution  géologique,  et,  daus  une  prochaine 
conférence,  je  donnerai  des  détails  sur  le  climat,  le  caractère 
des  rivières  et  de  leurs  tributaires,  et,  enfin,  sur  l'avenir  de 
la  civilisation  et  du  commerce  au  Brésil. 

De  même  que  toutes  les  inégalités  qui  couvrent  la  surface 
du  globe,  la  vallée  de  l'Amazone  est  redevable  de  son  appa- 
rence actuelle  à une  suite  de  révolutions  naturelles  qui  se 
sont  effectuées,  ù de  longs  intervalles,  au  momeul  de  ces  pé- 
riodes géologiques  successives  qui  ont  fait  de  notre  terre  ce 
quelle  est.  Pour  mieux  vous  exposer  les  quelques  faits  que 
j’ui  été  en  mesure  de  recueillir  pendant  un  examen  rapide  de 
cet  immense  territoire,  il  m’est  nécessaire  de  rappeler  un 
petit  nombre  de  principes  qui  serviront  à apprécier  la  consti- 
tution géologique  d'une  coutréc  quelconque.  Je  voudrais  pou- 
voir me  dispenser  de  celle  digression  apparente  ; mais,  mal- 
heureusement, la  géologie  ne  fait  pas  encore  partie  de  notre 
éducation  élémentaire  ; elle  u'csl  même  pas  comprise  dans 
l'euseiguemenl  secondaire;  cl  cependant  celte  science  a ac- 
compli de  tels  progrès  que  scs  principes  fondamentaux  de- 
vraient être  compréhensibles  à tous,  au  même  titre,  que  cer- 
taines notions  élémentaires  se  rapportant  & chaque  brauclu* 
de-**  conuai*  sauce*  Uuuiuiuc». 


Histoire  anciemtê  dngtobê.  — Je  viens  de  dire  que  les  ca- 
ractères physique*»  d'une  contrée  quelconque,  déterminés  par 
la  constitution  géologique  de  cefle  contrée,  sont  dus  à une 
série  d’événements  qui  se  sont  effectué*  à do  longs  inter- 
valles. Aucune  partie  du  glolie  ifa  assumé  son  apparence 
actuelle  d’un  seul  coup  el  partît»  /tof  soudain;  elle  s’est  dé- 
veloppée; U n'est  pu*  un  point  dé  nt>*  cfilé*  qui  ne  soit  rede- 
vable de  sa  configuration  à l’iisUW ^nWhiHe  par  l’action  des 
vagues;  il  n’est  pas  d'inégalité  sur  lu  snéfaee  de  la  terre  dont 
le  relief  ne  résulte  d'une  lente  désagrégation:  et  il  il 'existe 
pas,  en  un  mot,  de  pays  étendu  qui  ne  doive  M'cdwfilatîdll 
particulière  aux  agent*  géologiques  qui  eût  modelé  le  globe 
et  qui,  dan*  la  suite  «te*  temps,  Font  toit  »ncce.ï»«^etiienl  éé 
qu’il  a été  à diverses  périodes.  Jadis  notre  planète  était  utiè 
masse  de  matières  éparses,  sans  dtmosphère  el  (4lÀ  eau? 
plus  tard,  te  fut  une  sphère  dont  l'intérieur,  dan*  un  état  de 
fusion  ignée,  était  recoiivnrt  d’une  mince  croûte  solide  : 
cette  couche  aiigmentad'èp»is*enr,la  vapeur  put  se  condenser 
ù sa  surface  el  former  le  premier  océan  liquide,  mer  eu 
chullitioii  et  renvoyant  constamment  h l'atmosphère  tes  eairt 
qui  s'etuieul  coude nse«*s.  Huis  le  globe  se  refroidit,  la  cmr- 
densatioii  s’effectua  avec  plus  d’énergie  et  l’ean  chaude, 
maintenant  attirée  par  la  lane,  commença  à oMfr  an  mou- 
vement régulier  du  llo v ol  du  reflux;  elle  nsa  le  sol  qui  la 
supportait,  l'éroda,  et,  enlevant  dos  matériaux  sur  certain* 
points,  cite  les  déposa  ailleurs  sous  forme  de  noxivellé* 
couches  8édmien(aireR.  C'est  ainsi  qu’une  croûte  stratifiée 
vint  s'ajouter  au  noyau  solide  constitué  par  le  refroidisse- 
ment des  matières  fondue*.  Sous  l'action  de  In  chaleur  el  de 
l’eau,  ou  du  ten  ol  de  l'eau,  pour  parler  plus  correctement, 
la  croûte  de  notre  terre  finit  par  devenir  si  « puisse  que,  pro- 
tégée de  l’effet  de  la  chaleur  interne,  la  surface  devint  hatlte  ' 
table.  Depuis  cette  époque,  elle  u’a  cessé  d'être  peuplât); 
certains  êtres  aquatique*  apparurent  d'abord;  mai*,  é«  tra- 
versant la  série  des  Ages,  ce*  premiers  nés  furent  modifiés, 
il  en  surgit  de  nouveaux,  le*  autre*  disparurent,  et,  en  même 
temps,  le  refroidissement  ne  cessait  de  modifier  la  confi- 
guration de  la  surface  terrestre.  Alors  se  formèrent  g»a-: 
diicllomeul  de*  îles  qui  auguiejitèrent  ensuite  d étendue, 
les  continents  émergèrent  du  sein  des  eaux,  les  terres  furent 
modifiées  par  de  nouveaux  soulèvements  el  de  nom  eaux 
changements  jusqu'à  ce  que,  après  une  longue  suite  «le 
siècles,  notre  planète  devint  ce  quelle  est  aujourd'hui  et  fut 
habitée  par  les  auiiuuuv  et  les  plantes  qui  frappent  main  te- 
nant no*  regard*.  VI  .1-*  - -lîtJi* 

Les  trois  grandes  inégalités  de  l’Amérique  du  Sud.  *—  Le  No 
rapide  esquisse  de»  changements  éprouvés  par  le  globe  uni 
permettra  d’expliquer  la  formation  «te  la  vallée  de  FAxuaxono. 

Jetez  un  instant  tes  yeux  sur  cette  carte  de  F Amérique  du 
Sud,  qui  fait  partie  du  magnifique  atlas  du  prof.  Luyot, 
et  ou  les  caractères  physiques  sont  reproduit*  si  distincte- 
ment, que  vous  avez  immédiatement  l'image  de  la  constitu- 
tion physique  de  celle  vaste  presqu'île.  Vous  voyez  ici 
tranl  la  carte)  l'épine  dorsale  de  ce  continent;  la  chaîne  dou-m 
Andes  courant  te  long  dû. l'océan  Pacifique, atteint  sa  plu.*  ;,, 
grande  hauteur  dans  scs  partie»  moyenue*  et  mèridiomib***r.* 
prend  la  forme  de  plateaux  de  dix  mille,  douze  mille  e U quai, 
torze  mille  pieds  d'élévation  et  péri  «le  barrière  contre  le 
Pacifique.  Vous  avez  ici  te  plateau  du  Brésil,  là  celui  de  te 
('.il  y une,  cl,  entre  les  deux,  vous  trouvez  «les  terres  bas**»* 
dont  la  hauteur  est  sculcmcul  dç  cinq  cents  à huit  ceuU 
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pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  voilà  les  vallées  de 
l'Amazone,  du  Paraguay  et  de  l'Oréuoque.  Ces  vallées  com- 
muniquent entre  elles  ; la  vallée  de  l'Orénoque  so  joint  à celle 
de  1 Amazone  par  le  Caciquiara,  large  fleuve  qui  sc  déverse 
en  partie  dans  l’Orénoque  et  en  partie  dans  le  rio  Negro  qui, 
lui-même,  coule  dans  l'Amazone.  Ici,  nous  avons  une  sorte 
de  canal,  ou,  dans  tous  les  cas,  une  communication  facile  à 
créer  entre  les  eaux  supérieures  du  Madeira  et  celles  de  Pa- 
raguay. Trois  lies,  la  Guyane,  le  plateau  du  Brésil  et  la  chatne 
des  Andes,  constituent  le»  trois  grandes  inégalités  de  ce  con- 
tinent. Mais  ces  trois  inégalités  sont  d’âges  bien  différents. 
La  portion  la  plus  ancienne  de  l'Amérique  du  Sud  est  le  pla- 
teau de  la  Guyane,  dont  la  date  est  probablement  contempo- 
raine de  celle  des  portions  septentrionales  de  notre  con- 
tinent. L Amérique  du  Nord  présente  une  ressemblance 
frappante  avec  l'Amérique  du  Sud,  tant  au  point  de  vue  de 
la  constitution  géologique  qu'au  point  de  vue  de  la  forme, 
de  sorte  que  je  ferai  souvent  allusion  au  caractère  physique 
de  notre  continent  dans  le  but  de  donner  une  idée  plus  pré- 
cise de  l'Amérique  du  Sud. 

La  partie  qui  occupe  le  second  rang  comme  ancienneté  est 
le  plateau  du  Brésil,  et  la  plus  jeune  de  toutes  est  les  Andes, 
qui  sont  relativement  récentes.  Je  vais  vous  montrer  com- 
ment les  géologues  sont  parvenus  à déterminer  l’Age  relatif 
do  diverses  chaînes  de  montagnes.  A une  certaine  époque  la 
Guyane  était  une  lie,  la  chaîne  des  Andes  n’existait  pas 
encore,  et  l’Océan  s'étendait  librement  de  l’Atlantique  au 
Pacifique  ; de  même  il  y eut  un  temps  où  ce  qui  constitue  le 
Canada  jusqu'au  nord  des  grands  lacs  était  une  lie  immense 
allant  du  Labrador  aux  montagnes  Rocheuses  et  où  il  n’exis- 
tait aucune  autre  portion  du  continent  de  l'Amérique  du 
Nord. 

Analogie  de  la  configuration  de  V Amérique  du  X ord.  — 
Les  géologues  que  le  gouvernement  américain  a chargés 
d étudier  les  districts  miniers  du  lac  supérieur,  ont  mis  hors 
de  doute,  que  cette  portion  de  notre  continent  était  la  plus 
ancienne  et  constituait  jadis  une  immense  Ile,  oblonguc, 
étroite  du  nord  au  sud  et  s’étendant  de  l’est  à l’ouest.  Cette 
lie  fui  à un  certain  moment  la  seule  partie  de  l'Amérique  du 
Nord  siluée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  l'époque  de 
cet  isolement  précéda  celle  pendant  laquelle  se  formaient 
nos  dépôts  de  charbon.  Plus  tard  les  Alleghanics  furent  sou- 
levés et  l’Amérique  du  Nord  devint  un  triangle  ouvert,  une 
sorte  de  V ; au  nord  les  Green  Mountain»  et  les  White  Moun- 
tains  s étendaient  dans  une  direction  est  et  ouest,  taudis  que 
les  Alleghanies  couraient  du  nord-est  au  sud-ouest.  Mais  il 
n’y  avait  pas  de  montagnes  Rocheuses,  la  contrée  étail  ouverte 
et  semblable  à l’Amérique  méridionale  où  les  Andes  n'exis- 
taient pas  encore,  elle  sc  terminait  en  pente  du  coté  du  Paci- 
fique. Notre  pays  a donc  été  construit  par  trois  grands  événe- 
ments géologiques  qui  sont  un  premier  soulèvement  — je 
vous  expliquerai  plus  tard  la  signification  de  ce  mot  — S’éten- 
dant dans  la  direction  des  lacs  du  Canada,  un  second  soulève- 
ment dirigé  dans  le  sens  des  Alleghanies,  et  enfin  le  soulève 
ment  des  montagnes  Rocheuses.  Ainsi  s’explique  la  forme 
triangulaire  du  continent  nord -américain,  lien  est  de  même 
sur  des  proportions  nn  peu  différentes  pour  l'Amérique  du 
Sud  ; la  Guyane  correspond  au  Canada,  le  plateau  du  Brésil  à 
la  région  des  Alleghanies  et  les  montagnes  Rocheuses  aux 
Andes. 

Comment  s'accomplit  un  soûle  cernent.  — Bien  que  les  géolo- 
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gués  se  rendent  parfaitement  compte  de  la  façon  dont  les 
soulèvements  se  sont  effectués,  je  crains  de  ne  pouvoir  vous 
expliquer  avec  une  précision  suffisante  la  formation  de  la 
vallée  de  l’Amazone,  à moins  de  vous  donner  d'abord  quelques 
détails  génér&U-V  Tandis  que  la  terre,  primitivement  à l'état 
de  fusion  ignée,  se  refroidissail,  elle  subit  une  contraction. 
Personne  n'ignore,  en  effet,  qu’un  corps  chauffé  occupe  plus 
de  volume  que  lorsqu'il  est  froid.  Une  barre  de  fer  portée  au 
rouge  s'allonge  et  se  contracte  quand  sa  température  s’abaisse. 
Supposons  la  terre  en  train  de  se  refroidir,  les  matières  dont 
clic  se  compose  se  contracteront,  la  croûte  qui  les  recouvre 
s’affaissera  et  par  conséquent  elle  sc  rétrécira,  formera  des 
replis,  des  inégalités  qui  pressant  à leur  tour  contre  les 
matières  situées  au-dessous  et  en  l’étal  de  fusion  ignée,  dé- 
termineront de  dedans  en  dehors  un  aftlux  qui  percera  la  croûte 
terrestre  et  produira  toutes  sortes  de  solutions  de  continuité 
et  d’irrégularités.  Nos  chaînes  de  montagnes  résultent  de 
soulèvements  produits  par  la  pression  de  dedans  eu  dehors 
des  matières  fondues,  qui  se  sont  frayé  un  passage  et  ont  fait 
saillie  sous  forme  de  rides.  Nous  pouvons  suivre  ces  change- 
ments avec  une  grande  exactitude,  et  il  existe  certains  en- 
droits dans  notre  pays  et  en  Europe  où  l’on  a déterminé  avec 
une  précision  mathématique  tons  les  details  de  la  formation 
des  montagnes.  Les  premiers  aperçus  à ce  sujet  sont  dus  au 
plus  grand  géologue  de  notre  époque,  à Léopold  de  Buch  qui 
a pris  comme  objet  d’élude  les  montagnes  du  Jura  qui  bor- 
dent le  lac  de  Neuchâtel.  Le»  faits  indiquent  et  prouvent  la 
formation  géologique  de  notre  planète  avec  une  telle  netteté 
que  l’on  peut  regarder  les  montagnes  comme  un  musée  géo- 
logique offrant  de  nombreuses  données  à tous  ceux  qui  les 
visitent.  J'ai  eu,  pendant  quinze  ans,  la  bonne  fortune  de 
vivre  dan»  le  Jura,  d'y  enseigner  la  géologie  et  de  le  faire 
examiner  par  mes  élèves.  J'affirme  donc  que  quiconque  a 
traversé  le  Jura  est  en  mesure  de  comprendre  la  formation 
des  montagnes,  parctx  que  les  faits  y sont  si  clairs  qu’il  est 
impossible  de  ne  pas  les  remarquer  et  de  nier  les  évidences 
qu'ils  présentent. 

Exemple  de  la  Suisse.  — Laissez-moi  donc  vous  montrer 
quels  sont  les  faits.  Je  représente  par  ces  lignes  ( dessinant  sur 
le  tableau)  des  couches  de  grès,  de  calcaires,  et  d'argile  et 
par  ces  couche^  le  relief  des  montagnes.  Supposons  trois 
chaînes  de  montagnes  parallèles,  ici  les  plaines  de  la  Suisse, 
là  une  vallée  comprise  entre  ces  deux  chaînes,  et  enfin  une 
seconde  cl  une  troisième  plaine.  Partons  du  pied  de  la  chaîne 
extérieure,  plaçons  en  ce  point  le  lac  de  Neuchâtel,  nous 
quittons  le  lac  et  nous  suivons  toutes  les  inégalités  de  la 
montagne,  nous  gravissons  cette  petite,  nous  descendons 
celle-ci,  nous  traversons  celte  vallée,  nous  nous  élevons  sur 
celle  montagne  à une  hauteur  de  peut-être  quatre  mille  pieds, 
puis  nous  descendons  encore  cette  autre  pente  pour  arriver 
dans  cette  vallée  et  nous  élever  de  nouveau.  Pendant  ce 
voyage,  nous  pouvons  rester  sur  une  même  couche  et  nous 
en  assurer  par  l'observation  dans  toutes  les  vallées  ou  fissures 
transversales  qui  coupent  les  chaînes  de  montagnes.  Ici  par 
exemple,  nous  rencontrons  une  rupture  à travers  deux  mon- 
tagnes, justement  dans  cette  région  à laquelle  je  viens  de 
faire  allusion,  le  long  d'une  roule  récemment  exécutée  et  à 
droite  el  à gauche  de  laquelle  nous  apercevons  jusqu’à  leur 
base  des  sections,  ou,  comme  les  nomment  les  géologues, 
des  diagrammes  de  la  structure,  interne  des  montagnes.  11 
sera  facile  de  se  convaincre  que  ces  couches  ont  été  plissccs, 
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car  de  l’equ  contenant  en  supension  des  matières  désagré- 
gées ne  les  dépose  qu'en  couches  horizontales.  Prenez  une 
la  sse  et  remplissez  là  de  houe  claire,  laissez  cette  houe  se 
déposer,  elle  formera  au  fond  de  la  tasse  une  couche  horizon- 
tale. Examinez  ce  que  deviennent  les  matières,  entraînées  dans 
un  lac  après  une  iuondalioti,  et  vous  constaterez  qu'elles 
aussi  se  déposent  et  forment  des  lits  horizontaux.  Observez 
l'embouchure  d une  rivière  et  vous  trouverez  que  toutes  les 
matières  désagrégées  qui  ont  été  transportées  sont  déposées 
sous  la  forme  d'un  delta  doul  les  couches  sout  superposées 
horizontalement  l'une  à l'autre.  Cette  horizontalité  conslunte 
de  toutes  ces  matières  accumulées  sous  l'acliou  des  eaux  au 
fond  de  tous  les  bassins,  a prouvé  aux  géologues  que  partout 
où  les  couches  rocheuses  occupent  uue  position  autre  que  1a 
position  horizontale,  c'est  par  suite  d'un  trouble  auquel  elles 
ont  été  soumises  aune  période  plus  ancienue,et  l'angle  com- 
pris entre  l'horizontalité  et  l'inclinaison  sert  à mesurer  le 
changement  subi  depuis  l'époque  de  leur  formation.  Si  tel 
est  le  cas,  il  faut  admettre  que  toutes  les  couches  du  Jura 
ont  été  jadis  horizontales  et  qu'elles  ont  été  pliées  par  une 
cause  quelconque.  Or  cette  cause  est  double  ; clic  peul  être 
une.  pression  de  bas  en  haut  eu  chacun  des  points  correspon- 
dant à dos  hauteurs,  elle  peut  être  aussi  une  pression  laté- 
rale occasionnant  des  plis,  tout  connue  une  feuille  do  papier 
ou  do  carton  qui,  pressée  avec  uue  force  suffisante  d’un  côté 
se  recourbera  une  ou  plusieurs  fois  selon  sa  longueur. 

Effet  de  ta  pression.  — Nous  nous  demanderons  maintenant 
laquelle  do  ces  causes  a produit  les  changements  constatés 
dans  le  Jura.  Est-ce  une  pression  de  l’intérieur  à l'extérieur 
ou  une  pression  latérale?  Les  deux  ont  agi.  Nous  possédons 
des  preuves  d'une  pression  latérale  accomplie  à un  cerlain 
moment  et  celles  d'une  pression  de  dedans  en  dehors  effec- 
tuée à un  aulrc  moment.  Voici  quelles  sont  ces  preuves. 
Nous  avons  ici  des  matières  dont  la  constitution  monfre 
qu'elles  ont  été  dans  une  sorte  de  fusion  ignée  et  se  sont  fait 
jour  à travers  des  matières  disposées  en  couches  irrégulières, 
s’inclinant  dans  une  direction  opposée  relativement  à ces 
roches  massives  situées  au  centre.  Il  est  donc  évident  qu'à  un 
moment,  ces  strates  ( dessinant  sur  le  tableau),  occupaient  une 
position  horizontale  et  que  des  matières  eu  fusion  les  ont  re- 
poussées, traversées  et  obligées  à se  pencher  dans  une  direc- 
tion opposée  de  manière  à former  l'inégalité  que  nous  obser- 
vous.  Nous  avons  ainsi  la  preuve,  d'une  action  immédiate  de 
l'intérieur  à l'extérieur,  et  il  en  est  de  même  lorsque  nous 
apercevons,  comme  dans  quelques  portions  du  Jura,  une 
série  d'ondulations  s’évanouissant  graduellement  à une  cer- 
taine distance.  Du  côté  des  Alpes,  il  existe  des  hauteurs  de 
quatre  mille  à six  mille  pieds,  taudis  qu’à  l'ouest  ces  hau- 
teurs s'affaissent  petit  à petit  jusqu'à  n'êlro  plus  dans  la 
plaine  de  la  Bourgogne  que  de  simples  ondulations.  Quand 
nous  voyons  que  les  pentes  sont  plus  roides  dans  les  por- 
tions qui  font  face  aux  Alpes  que  du  cèle  opposé,  il  est  évi- 
dent pour  nous  qu'une  pression  latérale  a produit  les  traits 
caractéristiques  de  ces  inégalités.  Mais  il  n’y  a là  qu'une 
partie  de  l'évidence;  nous  connaissons  l’agent  mécanique, 
mais  nous  n'avons  pas  encore  la  notion  du  temps. 

Avant  d'aborder  cette  dernière  question,  jetons  encore  un 
regard  sur  l’Amérique  du  Sud.  Le  plateau  de  la  Guyane  montre 
des  masses  de  granité  recouvertes  latéralement  de  gneiss, 
de  micaschistes,  de  schistes  argileux  et  d'autres  roches  du 
même  genre  inclinées  vers  la  vallée  de  l'Amazone.  Je  n'ai 


pas  examiné  le  rivage  septentrional,  mais  j’ai  observé  sur  les 
bords  du  rio  Negro  les  contreforts  extérieurs  du  plateau  de 
la  Guyane  et  là  j'ai  reconnu  l'existence  de  masses  de  granité 
non  slrati liées,  c’est-à-dire  produites  par  la  consolidation  do 
matières  à l'état  de  fusion  igné©  et  contre  lesquelles  s’ap- 
puient avec  une  inclinaison  dirigé»  vers  le  sud,  des  schistes 
argileux,  des  micaschistes  et  des.  gneiss,  roches  non  strati- 
fiées, formées  de  sables  consolidés,  cimentés,  cuits  par  la 
chaleur  interne.  Jo  voudrais  avoir  deux  ou  trois  heures  de- 
vant moi  pour  vous  expliquer  les  détails  do  cette  formation, 
mais  je  suis  obligé  de  me  résumer  pour  en  arriver  à l'his- 
toire de  la  vallée, déterminer  les  époques  où  se  sont  effectués 
ces  changements  et  vous  démontrer  que  le  plateau  de  la 
Guyane  est  la  portion  la  plus  ancienne  de  V Amérique  du  Sud, 
que  le  plateau  du  Brésil  est  d'un  âge  postérieur  et  enfin  que 
la  région  des  Andes  est  d'une  date  relativement  récente.  Con- 
sidérons le  plateau  de  la  Guyane  situé  au  nord  de  l'Ama- 
zone, et  cherchons  à savoir  si  son  âge  est  le  même  que 
celui  du  plateau  du  Brésil.  Un  seul  fait  prouvera  que  le  pre- 
mier est  antérieur  au  second  : sur  la  ponte  du  plateau  du 
Brésil  nous  avons  des  couches  plus  récentes  que  sur  le  ver- 
sant de  la  Guyane. 

Dates  fi  lées  par  les  fossiles.  — Mais  ici  permettez-moi  d'oo- 
\rir  une  parenthèse.  Toutes  ces  couches  que  nous  trouvons 
reposant  l’une  sur  l'autre  ont  été  déposées  successivement,  et 
la  plus  haute  est  celle  qui  s’est  déposée  en  dernier  ; en 
d’autres  termes  une  couche  étant  considérée  spécialement, 
toutes  celles  qui  la  recouvrent  sont  plus  récentes.  Si  vous 
versez  de  l’eau  Irouble  dans  un  bassin  et  que  vous  la  laissiez 
reposer,  elle,  formera  au  fond  un  dépôt;  versez  celle  <jui 
s’est  précédemment  déposée  et  vous  aurez  un  second  dépôt 
situé  par  dessus  le  premier;  vous  en  obtiendrez  de  même 
un  troisième,  un  quatrième,  en  un  mot  autant  de  dépôts  suc- 
cessifs qu’il  vous  plaira,  et  le  dernier  recouvrira  toujours  le 
précédent.  Il  s’agit  de  déterminer  leur  date  relative  sans 
regarder  la  superposition  ; supposez  par  exemple  que  vous 
axez  deux  bassins  contenant  chacun  des  dépôts  semblables, 
comment  répondrez- vous  si  l'on  vous  demande  le  moment  où 
ils  se  sont  faits,  lequel  a été  forme  d'abord,  lequel  est  le  pre- 
mier, lequel  esl  le  second,  ou  s’ils  ont  été  formés  en  même 
temps.  La  considération  du  lomps  indiqué  par  une  montre 
pourra  vous  fournir  il  est  vrai  les  éléments  d'une  réponse, 
mais  si  vous  arrivez  dans  un  pays  où  vous  trouve*  des 
couches  formées  par  certaines  variétés  de  roches,  et  si  vous 
vous  rendez  ensuite  dans  un  autre  pays  où  vous  rencontrez 
des  couches  constituées  par  les  mêmes  variétés  de  roches, 
comment  saurez-vous  si  ces  couches  sont  du  même  Age  7 
Lors  même  que  les  strates  seraient  composées  de  variétés  dif- 
férents, car  au  même  moment  du  sable  s'est  peut-être  déposé 
dans  un  bassin  cl  de  la  bouedans  l’autre  et  réciproquement, 
des  dépôts  offrant  le.  même  caractère  ont  pu  se  former  en 
même  temps  et  être  du  même  Age.  La  géologie  résout  aisé- 
ment toutes  cos  questions.  Les  matériaux  accumulés  dans  ces 
roches,  les  fragments  de  sable,  d'argile  ou  do  houe,  ceux 
provenant  de»  animaux  et  des  plantes,  les  os  et  les  dénis  des 
i niuianx,  les  portions  solides  des  coquilles,  les  carapaces  de 
crabes,  ne  sont  pas  décomposés  immédiatement  après  la 
mort  de  ces  animaux  bien  qu’ils  aient  été  ensevelis  au  fond 
de  l'eau  au  soin  do  laquelle  ils  vivaient. Un  naturaliste  auquel 
on  fournirait  une  masse  de  sable  provenant  d'un  de  nos 
ports,  cl  où  l'on  trouverait  de  ces  restes,  serait  en  mesure  de 
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déterminer  immédiatement  dan»  quelle  partie  de  no»  côtes  en 
sable  a été  pris,  parce  que  tes  animaux  et  les  plantes  qui 
vivent  dans  l’eau  et  sur  la  terre  sont  limités  dans  leur  distri- 
bution géographique  et  ne  sont  pas  partout  les  mêmes;  la 
différence  de  leurs  caractères  sert  a les  reconnaître  et  a les 
distinguer,  et  l'histoire  de  notre  planète  nous  apprend,  grâce 
aux  études  des  géologues,  que  les  animaux  qui  ont  existé  à 
différentes  périodes  de  cette  histoire  n’ont  pas  été  les  mêmes. 
Les  animaux  et  les  plantes  contemporains  de  l'époque  où  se 
faisaient  nos  accumulations  de  houille,  par  exemple,  étaient 
fort  différent»  de  ceux  qui  vivaient  à une  période  moins  an- 
cienne et  de  ceux  qui  vivaient  A une  époque  tout  A fait  ré- 
cente. Les  plantes  dont  on  trouve  les  restes  dans  les  couches 
de  houille  ne  sont  pas  nos  pins,  nos  érables  ou  nos  chênes, 
parmi  elles  aucune  n’est  identique  avec  nos  végétaux  actuels. 

Détermination  de  Vâge  relatif  des  rouches.  — Supposons  main- 
tenant tous  ces  faits  étudiés  et  systématisés,  et  le  caractère 
des  restes  appartenant  h chaque  période  enregistré  de  ma- 
nière A être  aisément  reconnu,  absolument  comme  les  mon- 
naies qui  ont  été  étudiées  et  classées  par  les  antiquaires,  de 
façon  qu'une  personne  versée  dans  fâ  numismatique  peut 
immédiatement  reconnaître  une  pièce  romaine,  une  pièce 
grecque  oti  une  monnaie  plus  récente,  alors  mémo  que 
celle  monnaie  ne  porte  point  de  date,  et  uniquement  au 
moyen  de  ces  caractères  particuliers.  (In  géologue  détermine 
l’âge  relatif  de  restes  animaux  ou  végétaux,  et  la  période  A 
laquelle  ils  appartiennent,  grâce  A sa  connaissance  des  carac- 
tères qui  distinguent  les  restes  de  chaque  Age  ou  de  chaque 
époque.  Lorsque  vous  avez  une  superposition  immédiate, 
il  vous  est  très-facile  de  faire  celte  détermination,  car  le  fos- 
sile qui  est  placé  en  dessous  est  plus  ancien  et  inversement; 
mais  quand  il  n’y  a point  de  superposition  Immédiate,  il  faut 
procéder  par  une  voie  indirecte,  (‘.'est  ainsi  qu’on  a reconnu 
que  sur  le  versant  du  plateau  du  Brésil,  dans  diverses  par- 
ties, — et  je  l'ai  examiné  moi-même  aux  États-Unis,  le  long  do 
la  côte  baignée  par  l'Atlantique,  et  dans  le  bassin  du  Chili- 
quü  et  du  Tapajos,  — il  existe  des  couches  soulevées  d’un 
âge  plus  rédént  que  les  couches  relevées  par  le  plateau  de  la 
Guyane.  En  supposant,  par  exemple,  que  ces  couches  soient 
la  première,  la  seconde  et  la  troisième,  nous  trouvons  que  sur 
le  versant  du  plateau  du  Brésil,  outre  ces  trois  premières,  une 
quatrième,  une  cinquième  et  une  sixième  qui  ont  été  soule- 
vées. C'est  une  preuve  directe  que  le  plateau  du  Brésil  est  plus 
jeune  que  celui  de  la  Guyane;  l’un  est  la  première  terre  qui, 
dans  l’Amérique  du  Sud,  s'éleva  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan,  tandis  que  l’autre  a été  soulevé  un  peu  plus  tard 
quoique  toujours  A une  époque  très-ancienne. 

Retournons  pour  un  instant  A l’Amérique  du  Nord,  et 
comparons  celle  contrée  A l’Amérique  du  Sud  ; vous  allez 
reconnaître  immédiatement  que  ces  mêmes  faits  se  re- 
connaissent facilement  partout.  Supposons  que  nous  partions 
de  la  côte  septentrionale  du  lac  Supérieur  ou  de  l'un  des 
grands  lacs  canadiens;  nous  trouverons  des  roches  gigantes- 
ques qui  sont  les  plus  anciennement  stratifiées  et  sont  dési- 
gnées sou»  le  nom  d’azoïques.  c'est-à-dire  de  roches  sans 
traces  de  vie  animale;  elles  oui  été  déposées  avant  l'appari- 
tion des  animaux  ou  des  plantes  sur  notre  gtobe,  ou  du  moins 
'à  une  époque  où  la  vie  animale  et  végétale  n'atteignait  pas 
un  grand  développement  sur  les  roches  azoïques.  Plu»  au 
,sud,  dans  le  nord  de  l'État  de  New -York,  nou»  rencontrons 
des  lits  déposé»  à une  époque  moins  reculée,  le  grès  de 


Potsdam,  le  gré»  de  S bords  du  lac  George,  puis  le  calcaire 
bleu  de  Trentoo,  le  calcaire  du  Niagara,  et  entre  toutes  ce» 
couches  sont  intercalés  des  lits  d’argile.  Les  roches  de  New- 
York  occupent  un  rang  très-reculé  dans  l’histoire  géolo- 
gique; elles  sont  beaucoup  plus  ancienne»  que  la  houille, 
se  sont  déposées  bien  avant  l’époque  ou  croissaient  le»  pre- 
mière» plantes  qui  ont  donné  lieu  ait  développement  des  cou- 
ches de  charbon  de  terre  ; cependant  elle»  ont  été  A peine 
dérangée»  par  les  soulèvement»  auxquels  on  doit  attribuer 
toute»  ces  collines  s'étendant  dan»  une  direction  est  et  ouest 
jusqu’au  non!  de»  grand»  lac»,  depuis  les  rivages  du  Labra- 
dor jusqu'au  pied  de  montagnes  Rocheuses.  Dans  lesAllegha- 
nies,  au  contraire,  tout  le  terrain  est  bouleversé;  la  houille 
supporte  des  niche»  pliée»  et  distribuée»  absolument  comme 
les  schistes  et  les  argile»  plus  anciens,  et  qui  vous  montrent 
que  le»  Alleghanies  se  sont  élevés  à une  période  beaucoup 
plu»  récente  que  les  collines  du  Canada;  le»  couches  des 
âge»  géologique»  moyens  étaieut  déjà  formées  lorsque  cette 
chaîne  s'éleva  au-dessus  de  la  mer.  Vous  avez  ainsi  une 
preuve  directe  que  les  Alleghanies  et  le  plateau  du  Brésil  sont 
plus  jeunes  que  les  colline»  du  Canada  et  le  plateau  de  la 
Guyane. 

Age  relatif  des  chaînes  de  montagnes.  — Mais  nou»  avons  be- 
soin encore  d’avoir  la  preuve  que  les  plus  haute»  de  ccs  mon- 
tagnes sont  le»  plus  jeunes,  et  il  faut  nous  assurer  de  ce  que 
j’ai  avancé,  savoir,  que  tes  Andes  se  sont  élevée»  après  le» 
plateaux  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  et  que  les  montagnes  Ro- 
cheuses sont  postérieure»  aux  Alleghanies  et  aux  colline» 
canadiennes.  Ce»  preuve»  sont  toujours  aussi  nettes,  et  pour 
qu’il  ne  reste  pas  le  moindre  doute  dans  votre  esprit,  je 
vous  rappellerai  quelques  faits  qui  sont  du  domaine  de  la 
géologie  élémentaire.  Si  nous  considérons  l’ensemble  de  la 
série  de  roche»  qui  composent  la  croAte  de  noire  terre,  non» 
trouvons,  ainsi  que  je  l'ai  établi,  que  les  plu»  ancienne»  sont 
généralement  appelées  roches  azoïques.  Nous  avons  ensuite 
une  autre  série,  le  système  silurien,  subdivisé  en  un  certain 
nombre  de  couches;  la  série  dcvonietine  vient  après,  et  enfin 
le  carbonifère.  C’est  A cette  dernière  série  qu’appartiennent 
le»  couches  de  houille.  Arrivent  ensuite  et  successivement  le 
permien,  le  trias,  le  jurassique,  le  créfacé.  l’éocètie,  le  mio- 
cène, le  pliocène,  et  au-dessus  nous  rencontrons  le»  couches 
qui  sont  actuellement  eh  Irnin  de  s’accumuler.  Ccs  séries 
constituent  des  système»  géologiques.  Elles  ont  élé  dé- 
posées A de»  époques  pondant  lesquelles  les  conditions  de 
notre  terre  étaient  foutes  particulières.  Chacune  présentait 
un  aspect  spécial,  possédait  ses  propre»  production»  natu- 
relles, »a  configuration  particulière.  La  géographie  delà  terre 
différait  A chacune  de  ce»  époques,  les  contours  des  lies  et 
des  continents  étaient  distincts  de  ce  qu’ils  étaient  pen- 
dant une  période  différente,  le  climat,  le»  animaux  et  lé» 
plantes  variaient,  tout  était  spécial:  l’élude  de  la  géologie 
sous  sa  forme  actuelle  consiste  A rechercher  ce.»  différente* 
conditions,  et  le  géologue  poursuit  ses  travaux  en  procédant 
comme  l'historien.  Celui-ci  ne  s’occupe  pas  nécessairement 
de  chaque  événement  qui  s’est  accompli  depuis  la  création  de 
l'homme  jusqu’A  nos  jours  ; cet  ensemble  est  trop  vaste,  mai» 
doit  se  cultiver  avec  le  même  soin  dans  toutes  scs  subdi- 
visions, et  il  y a des  éludes  spéciales  qui  peuvent  se  limiter 
A des  époques  et  même  A des  circonstances  particulières.  Les 
géologues  suivent  aujourd'hui  cette  méthode.  Ils  écrivent 
une  Splendide  monographie,  l'histoire  géologique  de  l'Age 
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silurien  dans  l’une  des  provinces  de  l'Europe,  la  Bohême. 
Nous  avons  des  monographies  de  Ehistoire  géologique  de 
quelques  parties  de  notre  propre  continent,  limitées  h une 
époque  particulière  quelconque.  Mais  chacune  de  ccs  his- 
toires fragmentaires  est  un  chapitre  de  l’histoire  complète 
des  changements  subis  par  notre  terre  depuis  le  commen- 
cement jusqu’à  la  fin.  cl  grâce  à la  connaissance  du  caractère 
de  chaque  période,  il  devient  possible  et  chaque  jour  plus 
aisé  de  reconnaître  un  fragment  fossile  appartenant  à une 
époque,  quel  que  soit  l’endroit  où  on  le  trouve. 

Fossiles  crétacés.  — Nous  possédons,  par  exemple,  des  frag- 
ments se  rapportant  aux  dépôts  crétacés,  c’est-à-dire  formés 
au  moment  qù,  on  Europe,  la  craie  blajucb c s’accumulait  sur 
la  côte  méridionale  de  l’Angleterre,  la  côte  septentrionale  de 
la  France  et  la  côte  de  la  mer  Baltique.  Pendant  cette  période, 
d’autres  roches,  d’autres  couches  toutes  contemporaines,  se 
formaient  sur  notre  continent.  Les  sables  verts  du  New-Jersey 
appartiennent  presque  à la  même  période,  la  craie  Manche 
d'Europe  leur  est  un  peu  antérieure  ; mais  il  existe  dans 
celles-ci  quelques  couches  argileuses  et  sableuses  qui  corres- 
pondent exactement  à nos  sables  verts.  Nous  connaîtrons 
cette  concordance  au  moyen  de  certains  auimaux  et  plantes 
que  l’on  trouve  toujours  dans  Unîtes  ces  couches.  Il  en  est 
de  même  des  sables  et  des  argiles  de  la  période  actuelle  qui 
se  distingueront  facilement  d’un  sable  et  d’une  argile  appar- 
tenant à une  époque  plus  reculée  parce  quon  trouvera  inva- 
riablement dans  les  première  certaines  coquilles  spéciales. 
La  moule  commune  s’étend  non-seulement  le  long  de  la  côte 
américaine  de  l'Atlantique,  mais  encore  le  long  de  la  côte 
européenne  de  cet  océan.  En  quelque  endroit  que  l’on  ob- 
serve un  jour  un  dépôt  d’argile  sur  les  rivages  européens  ou 
américains  de.  l'Atlantique,  les  géologues  le  reconnaîtront 
comme  appartenant  à la  même  période  par  la  présence  de  la 
moule.  L'identité  de  temps  daus  divers  dépôts  se  déduira 
donc  do  la  présence  cte  certains  restes,  animaux  et  végétaux. 
Tl  nous  faudrait  si”longlemps  pour  expliquer  le  caractère  de 
toutes  les  périôdéfc  que  j’ai  pris  comme  exemple  la  période 
crétacée  qui  d‘aillcurs  nous  intéresse  spécialement  à cause 
de  sa  rencontre  sur  certaines  pentes.  On  a vu  des  couches 
crétacées  au  pied  des  Andes;  elles  ont  été  trouvées  par  Hum- 
boldt  au  sud  des  Caracas,  par  d'autres  géologues  au  pied  des 
Andes  du  Pérou,  par  uu  géologue  anglais,  tout  récemment, 
sur  les  rives  du  Para,  l’un  de*  affluents  de  l'Amazone  ; j’ai 
moi-même  reconnu  des  fossiles  crétacés  dans  la  province  de 
Sierra.  Au  milieu  de  ces  couches,  on  a observé  des  restes 
d’animaux  qui  appartiennent  aux  mêmes  familles  que  ceux 
trouvés  dans  la  craie  d’Europe  et  identiques  avec  ceux  des  cou- 
ches crétacées  de  New-Jersey,  de  la  Caroline  du  Nord,  de  la 
Caroline  iu  Sud,  de  l'Alabaina  et  de  l’Iowa.  Les  mêmes  fos- 
siles existent  sur  les  rives  du  Missouri,  du  Mississipi  et  sur 
la  côte  interne  des  États  du  Sud. 

Exemptés  tirés  de  diverses  déifions.  — Ce  que  j'appelle  la  côte 
interne  de  notre  continent  est  cette  côte  qui  s’étend  à une 
distance  de  vingt  à trente  mille*  du  rivage  de  la  mer  et  à par- 
tir de  laquelle  commencent  les  terres  hautes.  A l’est  des 
Alleghanies,  nous  avons  partout,  depuis  le  Maine  jusqu’à  la 
Floride,  une  bande  de  terre  basse  qui  ne  dépasse  pas  le  ni- 
veau de  la  mer,  pub  il  s’opère  un  relèvement  brusque  vers 
les  crêtes  montagneuses.  Cette  terre  basse  s’est  accumulée 
récemment  et  u sa  base,  avant  qu’elle  se  redresse,  nous 
apercevons  partout  des  dépôts  crétacés  spécialement  caracté- 


| risés  par  les  restes  d’une  sorto  de  grand  lézard  se  rapprochan 
de*  ignanes  de  l’Amérique  du  Sud  et  nommé  JfoaarotArua.  On 
a recueilli  des  squelettes  de  ce  lézard  au  bord  du  Missouri, 
dans  le  New-Jersey,  au  Para  et  en  Hollande.  Nous  avons  donc 
une  preuve  directe  analogue  à colle  de  la  moule  trouvée  sur 
la  côte  orientale  et  occidentale  de  l’ Atlantique  et  qui  dé- 
montre que  les  couches  crétacées  appartiennent  à une  seule 
et  même  période  d’une  date  comparativement  récente  et  de 
beaucoup  postérieure  à la  houille.  Après  la  houille,  nous 
avons  les  couches  permiennes  et  triasique*.  Toute  la  série  de 
roches  qui  forment  l’Europe  centrale,  l’Allemagne  méridio- 
nale et  la  plus  grande  partie  de  la  Suisse  se  rapportent  au 
système  jurassique  sur  lequel  reposent  les  premiers  dépôts 
crétacés.  Et  pourtant  ces  derniers  sont  relevés  et  suivent  le* 
pentes  des  Alleghanies.  On  voit  des  couches  crétacées  incli- 
nées et  buttant  contre  les  montagnes  Rocheuses,  on  les  trouve 
inclinées  au  pied  des  Andes,  à Sierra,  dans  les  Andes  de  Ca- 
racas, de  sorte  qu’il  n’y  a plus  lieu  de  douter  que  cette 
chaîne  de  montagnes  n’ait  été  relevée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  longtemps  après  la  formation  des  plateaux  du 
Brésil  et  de  la  Cuyaret  Ainsi  la  rencontre  de  lits  analogues 
occupant  une  position  inclinée  et  dérangés  de  leur  horizon- 
talité primitive  sur  le  versant  do  notre  grande  chaîne  occi- 
dentale, montre  que  sur  le  continent  d’Amérique,  l’ordre  de 
succession  des  montagnes  a été,  d’abord  les  coltines  du  Ca- 
nada, puis  la  chaîne  des  Alleghanies  et  enfin  les  montagnes  Ro- 
cheuses, tandis  que  dans  l’Amérique  du  Sud  l’ordre  a ôté  te 
plateau  de  la  Guyane,  le  plateau  du  Brésil  et  enfin  les  Andes. 

Surfîtes  dé  la  région  de  l'Amazone.  — Les  faits  sont  d’accord 
avec  mon  assertion.  Les  continents  sont  bâtis  par  succession, 
par  des  changements  dans  l’histoire  géologique,  par  des  mo- 
difications qui  s'effectuent  à de  longs  fotervUHefe  et  ta  confi- 
guration et  l'apparence  présente  de  cos  montagnes  est  le 
résultat  final  de  toutes  ces  causes.  Je  n’en  ai  mentionné 
qu'un  petit  nombre  et  ne  vous  ai  guère  jusqu’ici  présente 
qu’un  aperçu  général  de  l’Amazone.  Laissez-moi  maintenant 
entrer  dans  quelque*  détail*.  Nous  admettons  donc  un  bassin 
compris  entre  le  versant  méridional  de  la  Guyano,  le  versant 
septentrional  du  plateau  de  Brésil  et  l’est  des  Andes  ; A sa 
frontière  septentrionale,  ce  bassin  se  compose  de  granité 
contre  lequel  viennent  butter  des  schistes  argileux,  des  mi- 
caschistes et  des  gneiss  anciens,  son  versant  septentrional  9e 
compose  de  roches  semblables  contre  lesquelles  on  trouve 
encore  des  roclies  plus  récentes,  mais  d'une  date  encore 
assez  ancienne.  Nous  voyons  que  le  versant  oriental'  des 
Andes  se  compose  d’un  grand  nombre  de  strates  appartenant 
à toute*  les  période*  géologique*,  il  [en  est  de  carbonifère», 
de  jurassiques  et  de  crétacées  qui  toutes  ont  été  soulevée*. 
Mais  la  vallée  do  l’Amazone  n'est  pas  redevable  de  son  appa- 
rence actuelle  à ce  fait  unique.  Elle  a été  graduellement  mo- 
difiée à travers  la  série  entière  des  âges  absolument  comme 
la  vallée  du  MissisSipi  qui  coule  entre  trois  grandes  collines 
ou  chaînes  de  soulèvement  et  a été  aussi  modifiée  pendant  la 
série  de*  temps.  La  première  phase  dans  la  formation  de  la 
vallée  du  Mississipi  a été  sa  séparation  d’avec  l’océan  Arc- 
tique par  le  soulèvement  des  collines  du  Canada.  Depuis 
cette  époque,  l’océan  Arctique  a cessé  de  communiquer  aveo 
l’océan  qui  s’étendait  vers  le  sud,  et  en  a été  séparé  par  la 
grande  Ile  canadienne.  La  phase  suivante  a été  la  séparation 
dn  Pacifique  et  de  l’Atlantique  par  le  soulèvement  dos  Allé* 
ghauies.  Depuis  lors,  les  flots  de  l’Atlantique  battent  contra 
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les  Alleghanics,  mais  à ce  moment  ceux  du  Pacifique  ve- 
naient les  battre  aussi  du  côté  oppose  et  recouvraient  encore 
les  portions  centrales  de  ce  continent.  Mais  dès  que  s’élè- 
vèrenl  les  montagnes  Rocheuses,  le  Pacifique  fut  rejeté  vers 
l'ouest  et  notre  continent  acquit  toute  sa  largeur.  11  en  fut  de 
même  pour  l'Amérique  du  Sud.:  Tant  que  les  Andes  n'étaient 
pas  redressées,  il  existait  une  libre  communication  entre  les 
plateaux  de  la  Guyane  et  du  Brésil.  La  vallée  do  l'Amazone 
était  un  largo  détroit  compris  entre  deux  immenses  îles. 
Aussitôt  après  le  soulèvement  des  Andes,  la  vallée  commença 
à sa  modeler  et  cotte  opération  qui  s’effectue  encore  au- 
jourd'hui est  accompagnée  d’une  grande  diversité  de  chan- 
gements. . . 

Vallées  des  grandes  rivières.  — La  vallée  du  Mississipi  est 
certainement  une  vallée,  mais  elle  est  continentale.  Nous  re- 
connaissons son  caractère  en  observant  les  traits  principaux 
de  la  structure  géologique  do  la  portion  septentrionaio  du 
continent.  La  vallée  de  l'Amazone,  dans  l'Amérique  du  Sud, 
est  une  valléa  continentale  pour  les  mômes  raisons.  Mais  elle 
comprend  une  inimité  d'autres  vallées,  tout  comme  le  Missis- 
sipi, qui  draine,  les  vallées  de  l’Ohio,  de  la  Platle,  de  la 
rivière  Canadienne,  de  Red  river  et  de  toutes  los  autres 
rivières  plus  petites,  et  à son  tour  chacune  de  celles-ci  pos- 
sède sa  vallée  collatérale.  Or,  toutes  cos  formes  secondaires 
de  configuration  sont  produites  par  des  causes  autres  que 
celles  que  nous  venons  d'étudier;  elles  sont  les  résultats  de 
la  dénudation,  de  l'usure  superficielle  sous  l'influence  d'agents 
constamment  à l'œuvre.  Le  changement  de  la  température  , 
pendant  le  cours  des  saisons  occasionne  des  gelées  et  des 
dégels  qui  à eux  seuls  suffisent  pour  désagréger  un  immense 
volume  de  roches,  Une  fois  désagrégés,  ces  fragments  sont 
aisément  affectés  par  les  pluies  et  par  les  inondations,  qui 
produisent  alors  un  autre  effet.  Le  pouvoir  mécanique  de 
l'eau  courante  ne  cesse  de  modeler  la  surface;  d'autres  agents, 
le»  glaciers,  par  exemple,  sont  plus  puissants  encore.  Cepen- 
dant l'usure  ne  fournit  encore  que  les  traits  les  moins  impor- 
tants de  la  configuration  de  cette  contrée.  Dans  la  vallée  de 
l'Amazone,  nous  constatons  les  effets  de  l'érosion  reconnais- 
sables comme  partout  à la  désagrégation  des  roches.  L'un 
des  plus  curieux  parmi  les  phénomènes  en  rapport  avec  la 
constitution  géologique  de  celte  vallée  est  que  l'ensemble  de 
cette  immense  superficie  est  occupé  par  un  sédiment  uni- 
forme qui  en  remplit  tout  le  fond,  depuis  le  pied  des  Andes 
jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Ce  sédiment  est  d’une  date  très- 
récente;  il  se  compose  d’argile  et  de  sable  qui  ont  recouvert 
la  valléa  sur  une  bien  plus  grande  épaisseur  qu’on  ne  le  voit 
aujourd'hui.  Ces  dépôts  s'élevèrent  jadis  à une  hauteur  de 
huit  cents  ou  neuf  cents  pieds,  c'est-à-dire  à environ  mille 
pieds  au-dessus  du  uivcau  de  la  mer.  ht  maintenant,  par  une 
cause  postérieure  à celle  qui  a produit  leur  accumulatiou, 
iis  ont  été  balayés  à leur  lour,  de  sorte  qu'en  ce  moment  on 
ne  les  retrouve  que  sur  une  portion  do  la  surface  du  sol, 
mais  on  reconnaît  qu’ils  ont  été  joints  mutuellement  sur 
toute  la  superficie  du  bassin.  Si  ( dessinant  sur  le  tableau)  vous 
trouvez  dans  ce  bassin,  dont  la  bordure  est  à un  niveau  supé- 
rieur à celui  de  l'eau,  uuo  colline  eu  ce  point,  une  autre  col- 
line là,  une  troisième  plus  loin,  et  que  vous  constatiez  que 
ces  hauteurs  sont  horizontalement  stratifiées  et  que  les  cou- 
ches se  composent  dos  mômes  matériaux,  bien  que  ces  col- 
lines puissent  n’être  aujourd'hui  aucunement  reliées  les  unes 
aux  attires,  l’uniformité  de  leur  structure  ner  voua  [permettra 
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pas  de  douter  de  leur  ancienne  continuité;  les  couches  en 
ont  été  uniformément  déposées  l’une  au-dessus  de  l’autre  ou 
l’une  après  l’autre  en  succession  régulière,  et  si  vous  ôtes 
maintenant  en  présence  de  collines  isolées,  c’est  parce  que 
les  portions  qui  formaient  les  vallées  intermédiaires  ont  dis- 
paru. J’essayerai  do.  vous  montrer  dans  ma  prochaine  confé- 
rence, où  je  traiterai  de  la  rivière  elle-même  cl  de  ses  bords, 
que  les  événements  ont  suivi  la  marche  que  j’indique,  et 
que  telle  a été  la  façon  dont  s'est  formé  le  bassin  actuel  do 
la  vallée  de  l’Amazone. 

L.  Agassiz, 
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M.  Vivien  de  Saint-Martin.  — Paris,  librairie  Hachctln 
et  O,  1873. 

On  est  tenté  d'appliquer  à l'œuvre  de  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  ce  qu'il  dit  de  celle  d'Hérodote  : « On  y sent  comme 
un  souffle  épique  qui  la  pénètre  et  la  soutient,  qui  en  domine 
les  nombreux  épisodes  et  les  enchaîne  dans  une  savante 
unité.  » Le  monument  élevé  par  l'historien  grec  avait,  il  est 
vrai,  au  plus  haut  degré,  le  caractère  de  la  nouveauté; 
c’était  une  création  littéraire.  Les  informations  orales,  re- 
cueillies dans  dos  nombreux  et  lointains  voyages,  l'inspec- 
tion des  lieux,  les  traditions  des  villes,  les  généalogies,  la 
rclentissante  actualité  des  événements  et,  d’autre  part,  les 
monographies,  les  documents  de  détail,  fournis  déjà  avec 
une  certaine  abondance  par  les  chroniqueurs,  les  logngraphes, 
tels  que.  Cadmus  de  Milet,  Xanthus  de  Lydie,  Charon  do 
Lampsaquc,  etc.,  voilà  les  éléments  de  l’ample  composition 
où  s'est  exercé  et  complu  le  génie  d’Hérodote.  M.  Vivien  do 
Saint-Martin  n'a  pas  inauguré  un  genre  nouveau.  L'histoire 
de  la  géographie,  depuis  les  temps  reculés  jusqu’à  nos 
jours,  a déjà  été  faite  et  bien  faite,  Mais  par  l'héroïque 
curiosité  et  l’énorme  travail  qu’il  déploie  dans  la  révision  des 
anciens  documents  et  duns  la  recherche  des  faits  intéres- 
sants qui  ont  échappé  à la  science  de  ses  devanciers,  par 
l'érudition  profonde,  large  et  conforme  à l’esprit  de  noire 
époque,  sur  laquelle  s'appuie  une  narration  bien  dégagée, 
sobre  et  claire,  et  très-attachante,  par  là  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin  imprime  à son  œuvre  un  cachet  d'éminente  origina- 
lité; il  en  fait,  en  vérité,  une  œuvre  do  première  main. 

Il  a fallu  à l’auteur  une  patience  de  bénédictin  pour  com- 
pulser, comme  il  l’a  fait,  les  archives  de  sa  science  favorite. 
Quant  à la  direction,  à l'allure  synthétique  de  son  travail,  on 
reconnaît  l’influence  bien  légitime  de  l’école  allemande,  le 
souffle  inspirateur  d’Alex,  de  llumboldt  cl  de  Cari  Ritter. 

M.  Vivien  de  Saint-Marlin  partage  l’histoire  de  la  géogra- 
phie en  quatre  périodes  correspondant  aux  temps  anciens , au 
moyen  Age,  aux  temps  modernes  et  à l'époque  contemporaine. 
Essayons  de  donner  quelque  idée  de  la  première  période. 

Dans  les  vieux  mythes  religieux  de  la  Grèce,  dans  les  lé- 
gendes de  la  Germanie  el  dans  celles  des  peuples  de  l’Iran, 
cl  surtout  dans  les  livres  sacrés  de  l’Inde  Aryenne,  on  trouve 
une  tradition  identique,  quoique  revêtue  de  formes  diverses, 
selon  le  génie  des  nations,  et  qui  prend  dans  la  Genèse  son 
expression  la  plus  précise  : la  race  humaine,  partagée  eu  trois 
grandes  familles,  issue  d’un  être  primordial.  Dieu  ou  pa- 
triarche ; il  s’agit  de  la  race  blanche  ; famille  japhétique,  fa- 
mille sémitique,  famille  hamilique.  Les  Sémites,  au  centre, 
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dans  le  haàsln  de  l’Euphrate  et  en  Arabie  (Nlnivlle*,  Babylo- 
nien», Hébreux,  Arabesj  ; le*  llamite»,  neeupant  la  vallée  du 
Nil,  la  contrée  du  l.iban,  le  littoral  du  golfe  Persique,  l'Afrique 
au  nord  de  l'Atlas  (Phéniciens,  Egyptiens,  Kouschites,  Ber- 
ber*),  et  présentant  d'étroites  aftinïtés  ethnologique*  avec  le* 
Sémites  ; le*  Japhélides  habitant  la  région  du  Caurase,  l'Ar- 
ménie, la  Médic,  la  Badrianc,  les  lies  de  la  mer  Egée,  et  se 
distinguant  trés-notlemcnt  des  Sémites  par  la  langue,  les 
moeurs,  los  croyances  religieuse*. 

Les  Égyptiens  des  temps  pharaoniques,  le*  Assyriens  et  les 
Hébreux  ne  connurent  pas  d'autre  monde  que  celui-là.  Voilà 
les  limites  dans  lesquelles  leurs  connaissances  géographiques 
s'étendirent  graduellement.  Touthmosïs  et  Hamsés-Méîamoun 
portèrent  leurs  armes  dans  toute*  les  directions,  au  sud  jus- 
qu'au fond  de  l'Ethiopie,  à l'Orient  jusqu'en  Mésopotamie,  ou 
nord  et  au  couchant  jusqu’au  Ponl-Kuxin  et  à la  mer  Egée, 
l es  Égvpliens  rapportèrent  une  notion  assez  précise  des  ré- 
gions qu'ils  avaient  envahies.  Ils  avalent  l'usage  de  repré- 
sentations graphiques  analogues  à nos  cartes;  le  témoignage 
des  écrivain*  alexandrins  ne  permet  pas  d'en  douter.  Hérodote 
nous  apprend,  sur  la  foi  des  prêtre*  égy  ptiens,  que  Sésoslris 
(Hamsès-MéTamoun)  avait  fait  exécuter  une  répartition  cadas- 
trale des  terres  et  des  impôts  ; une  telle  opération  suppose 
une  carte  du  pays. 

Les  expéditions  des  conquérants  assyriens  et,  par  là  mémo, 
leurs  connaissances  en  géographie  se  renferment  à peu  prés 
dons  les  mêmes  limites  que  celles  des  Egy  ptiens,  autant  du 
moins  qu'on  en  peut  juger  d'après  les  monuments  retirés 
des  ruine»  de  Niuive  et  par  le  déchiffrement  des  caractères 
cunéiformes,  qui  ne  remontent  pas  au  delà  du  x*  siècle  axant 
notre  ère. 

Le  dixième  chapilre  de  la  Genèse  où  Moïse  éuumére  les  fa- 
milles issue»  de  Noé  qui  repeuplèrent  la  terre  après  le  dé- 
luge, est  le  plus  ancien  de  nos  monuments  géographiques. 
L'espace  ou  se  renferme  celte  table  ethnographique  ne 
dépassé  pas  celui  où  B êlaient  portées  le»  expéditions  de» 
conquérants  égyptien».  Co  que  l'on  pourrait  appeler  1a  mappe- 
monde égyptienne  est  aussi  lu  mappemonde  de  Moïse.  Jus- 
qu'aux temps  de»  Seleucides,  les  notions  géographiques  du 
peuple  hébreu  ne  dépassèrent  pas  notablement  le*  bornes  de 
la  mappemonde  mosaïque.  Obéi  la»  Égyptiens  et  les  Hébreux, 
chez  les  Arya»  de  l’Inde,  on  retrouve  une  conception  ana- 
logue à celle  d'Homère  et  d’Hésiode,  qui  se  figurent  la  terre 
comme  un  disque  immense  dont  les  fondations  s'enfoncent 
dans  le  Tartarc  et  *ur  lequel  la  voûte  céleste  se  déploie  comme 
une  coupole  souteuue  par  l'Atlas.  Le  disque  est  contourné 
parle  Oeuve  Océan  ("g,  hébreu,  err  c/e,  grec,  océan)  (l). 

Dans  ce»  temps  reculé»,  le  monde  occidental  présentait 
plusieurs  centres  d'action  ayant  chacun  sa  sphère  propre  cl 
séparée.  Ce»  sphères  politique»,  commerciales, intellectuelles, 
»e  louchaient  sans  sc  pénétrer,  l’nur  les  Bhénicieus,  l'hori- 
zon des  connaissances  géographiques  était  tout  autre  que 
pour  leurs  voisins  les  Egyptiens,  les  Assyriens  et  le»  Hé- 
breux. 

l.c  cadre  étroit  qui  nous  est  imposé  ne  nous  permet  guère 
de  suivre  M.  Vivien  de  Siiut-Marlin  dans  sou  historique  des 
prodigieux  développements  que  Siduu  et  Tyr  donnèrent  à 
leur»  relations  commerciales  et  à leur  puissance  coloniale. 
Ici,  l'auteur  prend  pour  guide  le  livre  de  C.  Mover»,  die  Phù- 
nttl>r.  Les  Phénicien*,  marins  expérimentés,  marchands 
habiles,  couvrirent  de  leurs  factoreries  et  de  leur*  colonies 
ie  pourtour  occidental  de  la  Méditerranée.  Leur  célèbre  èta- 
Idistciuent  de  Tarschisch  (Tarsis),  en  Ibérie,  date  du  xu*  siècle 
avant  nuire  ère.  lis  explorèrent  la  côte  occidentale  de  l’Afrique 


(1)  Voyez  1»  planche  II  du  bel  sttss  aaueié  au  livre  de  M.  Vivien 
de  Saint-Martin, 


depuis  les  colonne»  d’IIercule  jusqu'aux  bancs  d’Algues  (mer 
de  Sargasse),  et  connurent  les  Iles  Fortunées  (Canaries). 
Peut-être  même,  si  l’on  en  rroil  Hérodote,  ont-ils  accompli, 
sur  les  navires  du  roi  d'Egypte  Nécaou  (26*  dynastie),  dont 
ils  formaient  les  équipages,  le  périple  complet  de  l’Afrique, 
depuis  Arsinoé  jusqu'au  détroit  do  Gadès,  faisant  ainsi,  en 
sens  inverse,  ce  que  Vasco  de  Gama  exécuta  deux  mille  ans 
plus  tard,  fllx  siècles  axant  notre  ère,  les  flottes  réunies  do 
Salomon  et  d'HIram  allaient  chercher  l’or  au  pays  d'Optii» 
(probablement  .SapAor  dans  l'Yemen).  Le»  Phéniciens  contour* 
lièrent  l’Arabie  jusqu'aux  pêcheries  du  golfe  Persique.  Dans 
une  autre  direction,  ils  remontèrent  la  côte  occidentale  de  la 
Gaule  et  découvrirent,  près  de  la  pointe  sud-est  d’Albion,  les 
Iles  à étain  (Cassilérides)  ; ce  qui  fut  pour  eux  uu  coup  de 
fortune. 

Ce  peuple  nav  igateur,  adonné  au  commerce  et  à l’industrie 
et  dont  le  génie  pratique  et  entreprenant  s'attachait  prosaï- 
quement au  côté  matériel  des  choses,  ces  marins  possédant  la 
connaissance  positive  et  familière  des  contrées  et  des  plages 
occidentales  qui  étaient  pour  les  Grecs  un  monde  mystérieux 
et  légendaire,  la  demeura  des  Lestrigona  et  de»  Cyelopes,  le 
théâtre  des  enchantements  de  Circé  et  des  perfidies  des  Sb 
rênes,  ees  bommes-là  durent  frapper  «l'une  singulière  surprise 
le  Satiiien  Colæos,  dont  la  barque,  poussée  par  les  vents 
d’est,  dériva  jusqu’à  Tarsis.  Cette  aventure,  qui  se  rapporte 
au  vu*  sièele  axant  notre  ère,  fil  connaître  aux  Grecs  les  éta- 
blissements phénicien»  et  leur  en  ouvrit  l'accès,  i.a  Phénicie, 
qui  avait  autrefois  donné  l'alphabet  à la  Grèce,  lui  transmis 
alors  un  trésor  inattendu  des  cuuuaissanees  géographique*, 
et  développa  énergiquement  chez  elle,  par  l'exemple  des  plus 
fructueux  succès,  l'esprit  do  colonisation  et  du  commerça 
lointaiii. 

Des  relation»  ne  tardèrent  pas  à s'établir  entre  les  naviga- 
teurs de  Phocée,  en  Eolide,  et  l’extrême  Occident  ; Massilia 
fut  fondée  sur  la  râle  des  Ligures,  l'n  peu  plus  lard,  les  Milé- 
stens  fondèrent  Odessus  et  Olbia  sur  la  cAto  nord  du  Pont- 
Euiin.  Déjà  de  nombreuses  colonies  doriennes  et  Ioniennes 
s'étaient  répandues  sur  les  eûtes  de  l'Itslie  méridionale,  et 
Cyréne  avait  été  fondée  par  une  colonie  partie  des  Cvclades. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  arrêté  aux  inductions  que  M.  Vi- 
vien de  Saint-Martin  tire  des  poèmes  orphiques  et  homé- 
riques pour  établir  la  v arie  du  monde  connu  des  Grecs,  en  la 
suivant  dans  ses  modifications  successives,  depuis  le  xm*  jus- 
qu’au ix"  siècle  avant  notre  ère.  Ce  sujet  est  traité  d’une  ma- 
nière très-instructive,  à la  lumière  d'une  critique  savante  et 
judicieuse. 

Cliei  les  Grecs,  l'intérêt  pratique  que  les  entreprises  com- 
merciales donnaient  à la  géographie  sc  transforma,  dé»  le 
vi*  siècle,  en  curiosité  scientifique.  Thaïes  de  Milet,  Phéni- 
cien d'origine,  était  allé  s'instruire  aux  entretiens  des  prêtre» 
d’Égypte.  Il  axait  rapporté  dans  sa  patrie  le  fruit  da  leurs 
leçons.  Il  institua  l’Ecole  Ionienne  qui,  laissant  do  côté  la 
poésie,  les  choses  de  l’imagination  et  ce  qui  touche  au  c6tè 
psychologique  et  moral  de  la  vie  humaine,  s’attacha,  par  une 
préoccupation  à peu  prés  exclusive,  aux  lois  de  la  nature  ma- 
térielle, à l'enchaînement  des  phénomènes  physiques.  C'était 
une  école  positiviste,  comme  on  dirait  aujourd'hui.  La  cos- 
mugraphie  y fit  de  rapides  progrès.  Thaïe»  enseignait  là  sphé- 
ricité de  la  terre,  lu  vraie,  cause  des  éclipses  et  le  moyen  «le 
déterminer  la  latitude.  Nous  voilà  bien  loin  des  idées  orphi- 
ques et  homériques.  Aiiaximandre  et  Décalée  de  Milet  se  si- 
gnalèrent par  leur*  travaux  cartographiques.  Ce  dernier 
écrivit  sa  Periegise,  ou  description  du  monde. 

I.a  guerre,  comme  le  commerce,  profilait  à la  géographie, 
Darius  llystaspès,  le  grand  roi.  projetant  la  conquête  des  pro- 
vinces de  lTudus,  envoya  pour  les  reconnaître  un  Grec  d’Ionie, 
Scylax  de  Caryanda.  Celui-ci  organisa  une  flottille  dans  une 
contrée  qu’il  appelle  Pactouïké  : la  transparence  de  ce  non) 
laisse  reconnaître  le  pays  des  Afghans,  qui  s'appellent  entre 
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eui  Pouktouou  Pouktuneh.  L'expédition  descendit  l’Indus  et 
vint  se  terminer  dans  un  port  du  golfe  Arabique. 

Dans  1 ouest  de  la  Mediterranée,  la  suprématie  de  llarlliage 
(Kartliu-kâdèscha,  la  \ ille-Neuve),  colonie  plieiiicienue,  se 
substitua  peu  à peu  a celle  de  la  métropole.  l.a  ruine  de  Tyr, 
par  Alexandre,  livra  aux  Carthaginois  les  mines  de  i llispamo 
et  des Cassitéridcs,  en  un  molles  possessions  coloniales  de  la 
Phénicie.  Au  vr  siècle  avant  notre  ère  se  place  le  voyage 
d’exploration  et  Cessai  de  culouisatioii  lybu-phéiiiciemic  le 
long  de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  sous  la  conduite  du 
Carthaginois  Hannon  ; l’expédition  s'avança  bien  au  delà  du 
fleuve  Sénégal,  jusqu’il  la  Corne  du  Midi  (Nriwi  K«>*;),  située 
par  7 ou  8 degrés  de  latitude  nord.  Dans  le  même  temps,  un 
autre  Carthaginois,  Himilcou,  affrontait  Ica  brumes  de  la  uier 
du  Nord  ( Pujrum  mure,  Cronium  mare),  et  visitait  Albion  et 
les  parages  de  l’Uc  Sacrée  (Irlande). 

Le  temps  et,  plus  encore,  la  rancune  do  Home  et  son 
acharnement  contre  la  mémoire  de  sa  rivale  ont  détruit  la 
littérature  carthaginoise.  C'est,  pour  l’ancienne  géographie, 
une  perte  déplorable.  Sans  ce  désastre,  quelle  mine  de  ren- 
seignements ne  posséderions-nous  pas  sur  les  indigènes  de 
l Afrique,  sur  les  origines  des  tribus  berbères,  au  lieu  d’en 
être  réduits  au  livre  d'Ibn-klmldouii  et  à quelques  inscrip- 
tions libyques  dair-semèes  dans  la  Tuuisîe  et  la  province  de 
Constantine  (1). 

Hérodote  d’Halicarnasse,  lhistorieii  des  guerres  modiques, 
recherchant  en  artiste,  pour  ainsi  dire,  la  vérité  et  la  con- 
nexion des  faits,  multipliant  les  voyagea  pour  recueillir  les 
informations  locales  et  voir  de  ses  propres  yeux,  Hérodote  a 
fourni  un  riche  tribu  à la  géographie.  C'est  à lui  que  l'anti- 
quité et  le  moyeu  âge  ont  dû  ce  qu’ils  savaient  de  la  Scylüie 
et  de  la  Sarmalic.  Les  tirées  apprirent  de  lui  que  la  Caspienne 
est  une  mer  fermée  et  non  un  golfe  de  l’Océan  extérieur.  Il 
décrivit  minutieusement  les  vingt  satrapies  de  l'empire  akhé- 
meuide  et  la  zoue  septentrionale  de  l'Afrique  depuis  l'Egypte 
jusqu'aux  Syrie*.  Il  admettait  que  la  nier  Lrythrée  (mer  des 
Indes)  communique  par  le  sud  avec  l’Atlantique. 

La  période  des  guerres  médiques,  depuis  l'invasion  de  Da- 
rius Hyslaspèft  jusqu’à  la  bataille  d Arbelles,  cette  période 
d’hostilités  sourdes  ou  déclarées  entre  la  Grèce  et  la  Porte, 
offre  un  épisode  intéressant  pour  l’bisloire  de  la  géographie. 
La  retraite  des  Dix-Mille,  dirigée  et  racontée  par  Xeuophon, 
répandit  chez  les  Grecs  de  nouvelles  uotions  sur  l’Arménie, 
l’Assyrie  et  le  nord  de  l’Asie  Mineure. 

A la  mémo  époque,  Ctésias  de  Cnide,  en  Carie,  al  tache 
comme  médecin  à la  personuc  de  Darius  Nothus,  écrivit  une 
histoire  de  l’Asie  et  un  livre  sur  l’Inde.  Ces  ouvrages  ont 
péri,  comme  tant  d'autres,  dans  l'incendie  de  Constantinople, 
allumé  par  la  quatrième  croisade.  Il  n'en  reste  que  des  ex- 
traits dont  le  plus  considérable  se  trouve  dans  Photius. 

Le  livre  d’Hippocrate  sur  l'air,  les  eaux  et  les  lieu.r  se  rat- 
tache à lu  géographie  par  des  particularités  instructives  sur 
les  Scythes.  U est  surtout  intéressant  pour  l'anthropologie 
par  ce  qu'il  dit  de  l'influence  du  climat  sur  l'homme  et  sur 
la  race. 

Signalons  le  Périple  de  la  Méditerranée  qui  était  probable- 
ment un  manuel,  un  guide,  une  sorte  de  portulan  destinée 
aux  pilotes  et  aux  gens  de  nier.  L'attribution  de  ce  livre  à 
Scylax  de  Caryauda  a été,  de  la  part  des  savants,  au  siècle 
dernier  et  au  nôtre,  l’objet  d’une  discussion  dont  M.  Vivien 
de  Saint-Martin  fait  bien  comprendre  le  fond  et  l'intérêt. 

La  jalousie  mercantile  des  Carthaginois  les  avait  mis  aux 
prises  avec  la  colonie  grecque  de  Cyrèue,  puis,  à l’époque 
d’Haunon  et  d’Himilcon,  avec  les  Phocéen»  de  Massilia.  Ils 


(1)  On  vient  d'eu  découvrir  une  dans  l’ile  de  Fer  (Canaries)  sur 
une  coulée  de  lave. 
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avaient  livré  à ces  derniers  (539  ans  avant  J.-C.)  une  bataille 
navale  dans  les  eaux  de  la  Corse  et  avaient  clé  vaipi  M»*  C’est 
probablement  à la  rivalité  commerciale  qu'il  faut  attribuer  les 
mémorables  voyages  du  Massilicn  Pylhcas  dans  les  mers  qui 
baiguent  la  Celtique  et  la  Germanie.  Los  Phéniciens  avaient 
eu  pendant  des  siècles  le  monopole  du  deux  marchandises 
précieuses,  l’elain  et  l’ambre  jauue.  Ils  avaient  caché  soigneu- 
sement la  route  de  leur  commerce  ; mais  le  Carthaginois  Hi- 
milcon  l av ait  découverte.  A leur  tour,  les  Maasiliens  voulurent 
leur  part  du  fructueux  monopole.  Pour  ravir  aux  Phéniciens 
et  aux  Carthaginois  leur  secret,  Pylhéas,  distingué  par  scs 
connaissances  eu  astronomie  et  sou  habileté  nutilique,  fut 
charge  d une  reconnaissance  dans  les  parages  frequentes 
par  leurs  navires.  L’intrépide  explorateur  ht  deux  voyages 
(IVe  siècle).  Dans  le.  premier,  il  découvrit  les  iles  à étain,  les 
Cas&ileridea  (Surlingues  ou  Scilly),  et  très-probablement  tou- 
cha aux  côtes  d’ierne  (Irlande)  el  pénétra  dans  le  Severu’s  Frilli 
(canal  de  Hrislul).  11  s avauça  ver»  le  nord  au  moins  jusqu’au 
détroit  do  Peutlaud.  De  ce  voyage,  il  rapporta  de  justes  no- 
tions sur  la  biluiiliou  do  Thule  (Islande)  el  sur  les  marees 
qu’il  eut  le  génie  d expliquer  par  1 attraction  lunaire.  Par  sou 
secoud  voyage,  encore  plus  hardi  que  le  premier,  il  atteignit 
son  second  but  : il  arriva,  dans  la  hullioue,  aux  lagunes  qu'on 
nomme  le  Frise hes  et  le  kurist  hes-tlaile,  ou  se  recueille  le 
aucciu.  Les  relations  qu'il  écrivit  enrichirent  la  géographie 
grecque  de  points  importants  que  jusqu’alors  les  Phéniciens 
el  les  Carthaginois  * étaient  réservés. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  nous  présente,  en  un  style  re- 
marquable par  le  naturel,  la  grâce  et  la  limpidité,  un  vaslo 
tableau  des  progrès  que  la  géographie  doit  à l’esprit  de  com- 
merce, de  conquête  ou  d’avcuturc,  au  prosély  tisme  religieux, 
à la  curiosité  scientifique,  en  un  mot  a toutes  les  impulsions 
qui  portent  les  regards  de  Hiomuie  au  delà  de  son  berceau 
et  de  son  foyer.  L’auteur  dépeint  avec  aisance  et  couram- 
ment, en  traits  émouvants,  mais  exempts  d’affectation  dra- 
matique, les  époques  ou  l’humanité,  comme  un  arbre  gonflé 
de  sève,  déploie  dans  tous  les  sens  sa  vitalité  expansive,  et, 
dans  l'exaltation  de  ses  facultés  rajeunies,  aspire  ix  tout  con- 
naître et  à tout  conquérir.  Quels  admirables  types  de  volouté 
énergique,  d empire  sur  lui-même,  de  foi  entraînante,  d’au- 
dace cl  de  dévouement  nous  offrent  ces  âges  héroïques  l 
Quelques-uns  de  ces  types  l'emportent  dans  la  mémoire  et 
dans  la  reconnaissance  de  la  postérité  pur  l’éclatante  fécon- 
dité do  leur  initiative,  par  la  vertu  de  rénovation  et  la  pro- 
fondeur du  mouvement  qu’ils  ont  commencé  : Py  lhéas,  lo 
norvégien  Other,  l'arabe  Ibn  liatoûlah,  Marco  Polo,  liartho- 
lomeu  Diaz,  Vaaco  de  Ganta,  Christophe  Colomb,  Magellan, 
les  Cubot,  etc.  Autour  de  ces  grands  initiateurs,  de  ces  desew- 
6 ridaret  fameux,  auxquels  M.  Vivien  de  Saiut-Marlin  rend 
l'hommage  d’une  attention  admirative  el,  pour  ainsi  dire, 
pieuse,  une  fouie  de  noms  secondaires  rappellent  des  entre- 
prises qui  ont  plus  ou  moins  bien  réussi,  des  services  prépa- 
ratoires ou  complémentaires,  souvent  même  des  audaces 
qu’on  dirait  fabuleuses. 

Ce  courage  entreprenant  a,  de  bonne  heure,  pour  émule 
le  zèle  évangélique  : « C’est  aux  missionnaires,  dit  M.  Vivien 
de  Saint-Martin,  que  nous  devons,  aujourd’hui  encore,  co  que 
nous  savons  de  plus  certain  sur  bien  des  contrées  de  tous 
les  quartiers  du  iiioude;  et  là,  même  où  la  marche  de  nos 
connaissances  a dépassé  les  uotions  qu’ils  avaient  transmises 
à l'Europe,  c’est  aux  moyens  d’étude  dont  ou  leur  est  rede- 
vable que  l’on  a dû  souvent  de  pouvoir  aller  plus  loin 
qu’eux.  » 

L’activité  d'exploration  qui  se  déploie  sur  mer  et  sur  terre 
provoque  de  lu  part  des  savants  et  des  écoles  philosophique» 
le  travail  intellectuel,  méditatif,  qui  recueille  les  inlorma- 
tione  courantes,  les  contrôle,  les  coordonne,  met  eu  barmo- 
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nie  avec  elles  l'ensemble  des  connaissances  cosmographiques, 
constate  par  là  les  lacunes  et  constitue  un  instrument  de 
direction  pour  les  remplir.  Les  principales  phases  de  ce 
mouvement  d'études  sont  marquées  par  les  noms  de  Thaïes,' 
d'Hécatée  de  Milet,  d’Aristote,  d'Ératosthèqe,  d’Agrippa,  de 
Strahon,  de  Pline  l'Ancien,  de  Plolémée,  de  FEdrisi,  d’Albert 
le  Grand,  de  Roger  Bacon,  de  Vincent  de  Beauvais,  de  Marino 
Sanudo,  d’Ortelius  et  de  Mercator,  de  Guil.  Delisle  et  de 
d'Anville,  de  Ca&sini,  etc.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  fait  bien 
ressortir  chacune  de  ces  phases  ; et  quand  il  assigne  à l'une 
d'elles  sa  valeur  relative,  quand  il  lui  donne  sou  trait  carac- 
téristique, il  est,  pour  ainsi  dire,  prévenu  par  le  lecteur, 
tant  le  récit  intermédiaire  est  instructif  et  insinuant  1 

En  lisant  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  ou  se  laisse  aller  à 
celte  idée  que  dans  l’humanité,  prise  dans  son  ensemble,  au- 
cune dépense  d’énergie  n’est  absolument  perdue,  et  l’on 
songe  au  mot  de  Fénelon  : « L'homme  s'agite  et  Dieu  le 
mène.  >»  La  connaissance  progressive  du  globe,  du  moins 
pour  la  race  blanche,  Aryenne  et  sémitique,  semble  réglée 
par  un  programme  providentiel,  à l'accomplissement  duquel 
contribuent  même  les  faits  réputés  contraires.  Point  de  ten- 
tative qui  ne  laisse  un  résultat  utile  ; l’insuccès  semble  n'étre 
qu'une  entité  subjective,  une  illusion  du  jugement.  Un  effort, 
en  apparence  improductif,  en  provoque  un  autre,  comme  un 
flot  qui  s’affaisse  soulève  un  autre  flot.  L’entreprise  manquée 
laisse  des  jalons  pour  celle  qui  suivra.  Tous  les  faits  dispersés 
dans  le  temps  et  dans  l'espace  viennent  se  rallier  à une 
frappante  unité.  Tous  concourent  au  but  inévitable,  mais 
par  des  voies  que  la  prévision  humaine  n’a  pas  toujours  ou- 
vertes. On  dirait  que  M.  Vivien  de  Saint-Martin  s’est  fait  le 
révélateur  de  cette  unité,  l’interprète  de  cette  loi  providen- 
tielle. Sur  un  terrain  restreint  et  tout  spécial,  son  livre  retient 
quelque  peu  du  souffle  dont  est  animée  YHistoire  universelle 
de  Bossuet.  Cette  hauteur  de  vue,  ce  vif  sentiment  de  la  con- 
nexité dos  choses,  captivent  et  charment  l’attention. 

L'auteur  s’attache  et  nous  intéresse  fortement  h deux  idées 
qui  remontent  à l'antiquité  grecque  ou  égyptienne,  et  qui 
ont  été  dans  le  passé  Fàmo  des  grandes  entreprises  nau- 
tiques. Leur  éclatante  justification  ouvre  l’ère  des  temps 
modernes.  Idée  de  la  communication,  au  sud  de  la  Lyhie, 
entre  l’Atlantique  et  la  uier  Erythrée  ; idée  de  la  sphéricité 
de  la  terre  cl  des  antipodes.  M.  Vivien  de  Saint-Martin  si- 
gnale avec  soin  les  vicissitudes  de  ces  deux  croyances.  La 
première  avait  peut-être  pour  origine  le  périple  de  Nécos. 
Hécatée,  Hérodote,  Aristote,  Pont  adoptée.  Un  siècle  à peu 
près  avant  l'ère  chrétienne,  elle  inspira  à Kudoxe  de  Lyrique 
sa  tentative  de  circumnavigation  de  l'Afrique,  tentative 
avortée,  mais  qui,  seize  cents  ans  plus  tard,  fut  reprise  avec 
obstination  par  les  Portugais  et  couronnée  enfin  du  plus 
glorieux  succès.  La  sphéricité  de  la  terre  avait  clé  admise, 
nous  l avons  dit  plus  haut,  par  l'École  Ionienne.  Hérodote 
accueillait  assez  mal  cette  hypothèse.  L'école  de  Socrate  la 
soutint,  et  depuis  clic  continua  d’étre  en  crédit  jusqu’au 
iv*  siècle  de  Père  chrétienne,  époque  de  décadence  pour  la 
science  ancienne,  époque  oii  ce  qui  paraissait  contraire  au 
texte  de  l'Écriture  était  combattu  et  rejeté.  Plus  lard,  elle 
reprit  faveur.  La  théorie  d'Aristote  sur  les  antipodes  de 
YOEcumène  (terre  habitée)  et  l'erreur  d’une  carte  de  Tosca- 
nclli,  qui  réduisait  au  tiers  de  ce  qu  elle  est  réellement  la 
distance,  de  l'ouest  à l’est,  entre  l’extrémité  européenne  cl 
l’extrémité  asiatique  du  continent  connu,  inspirèrent  à 
Christophe  Colomb  son  projet  d’aller  par  l’ouest  au  pays  des 
épices.  Enfin,  la  circumnavigation  do  Magellan  a donné  à la 
sphéricité  do  la  terre  et  il  la  réalité  des  antipodes  leur  dé- 
monstration expérimentale  et  définitive. 

En  1497,  l’expédition  de  Jean  Cabot  commença  le  cycle 
des  explorations  arctiques,  qui  atteignit  dans  notre  siècle  son 
plus  haut  période  d’activité  et  s’est  terminé,  en  1850,  par  la 
découverte  de  Mac-Lure.  Il  s’agissait,  — c'était  du  moins  le 


problème  originel,  — de  trouver  un  passage  entre  l’Europe 
et  l’Asie  orientale,  soit  par  le  nord-ouest,  soit  par  le  nord-est. 
Sur  ce  sujet,  le  talent  descriptif  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
s’est  exercé  avec  une  vigueur  remarquable.  11  est  visible  qu’il 
s’y  est  complu,  parce  que  les  marins  de  nos  jours  ont  été,  pour 
l'énergie  et  l’abnégation,  les  dignes  émule*  de  leurs  plus  hé- 
roïques devanciers,  en  luttant  contre  le  froid,  les  glaces  et  la 
désolation  des  régions  polaires,  tandis  que,  par  leurs  vues 
désintéressées,  les  gouvernements  et  les  armateurs  contem- 
porains se  montraient  supérieurs  à ceux  des  siècles  précé- 
dents. 

L'élégance  littéraire  de  l’ouvrage  que  nous  examinons,  la 
charmante  animation  du  récit  la  richesse  de  l’érudition, 
ne  doivent  pas  dérober  à notre  critique  certaines  lacunes 
que  M.  Vivien  de  Saint-lllartin  est  en  état  de  remplir  mieux 
que  personne.  « Tracer  une  carte  exacte,  dit-il  quelque  part, 
est,  en  définitive,  le  dernier  terme  et  le  cachet  de  la  géogra- 
phie positive  #.  Et  la  part  personnelle  que  l’auteur  a prise  à 
l'exécution  éminemment  technique  de  son  atlas,  procède 
d’une  culture  scientifique,  révèle  un  esprit  mathématique, 
pleinement  capables  de  satisfaire  au  desideratum  qui  nous  a 
frappé. 

Sans  doute  la  cartographie  tient  une  place  honorable  dans 
l'ouvrage  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin;  mais  elle  y est  traitée 
d'une  manière  très  large,  un  peu  vague,  et,  disons-le,  sur  un 
ton  un  peu  trop  littéraire.  Précisons  par  une  particularité.  I.& 
mappemode  dite  stéréographique , dont  l'emploi  est  si  ordi- 
naire, est  une  perspective,  ou  plutôt  l’ensemble  de  deux  per- 
spectives de  la  terre.  Le  plan  commun  de  perspective  est  ce- 
lui d’un  méridien  qui  est  habituellement  le  méridien  de  Die 
de  Fer,  et  les  centres  des  perspectives  sont  les  pôles  géomé- 
triques [situés  sur  l’équateur)  du  cercle  selon  lequel  ce  plan 
coupe  la  sphère.  Pour  marquer  sur  la  mappemonde  un  lieu 
connu  par  sa  latitude  et  sa  longitude,  et,  par  réciprocité, 
pour  obtenir  graphiquement  les  coordonnées  sphériques  d'un 
point  pris  à volonté  sur  la  mappemonde,  la  géométrie  en- 
seigne certains  tracés,  prescrit  certaines  épures.  Qui  est  Fau- 
teur de  cette  vulgaire  méthode  de  représentation?  qui,  le 
premier,  a indiqué  ces  épures  ? Certes,  la  question  n'a  rien 
d'étrange  et  il  est  naturel  de  chercher  la  réponse  dans  une 
Histoire  de  la  géographie.  Sur  ce  point  et  sur  d’autres  ana- 
logues, on  consulterait  en  vain  le  livre  de  M.  Vivien  de  Saint- 
Martin. 

Ce  livre  est  d'ailleurs  muet  au  sujet  de  la  géologie.  L'idée 
hautement  philosophique,  bien  moderne  et  actuelle,  que 
l'auteur  se  fait  de  la  géographie  et  de  son  histoire,  et  dont 
nombre  de  pages  (notamment  les  pages  536  et  584)  portent 
l'indubitable  témoignage,  nous  laisse  un  étonnement  : c'est 
que  l’auteur  ne  tienne  aucun  compte  des  données  géologiques 
déjà  si  nombreuses  et  importantes.  Il  y a là  sans  doute  un  parti 
pris  que  le  peu  de  place  qui  nous  reste  ne  nous  permet  pas 
de  discuter  et  que  nous  respectons.  Cette  exclusion,  de  la 
port  d’un  esprit  si  judicieux  et  si  bien  associé  au  mouvement 
scientifique  aujourd’hui,  repose  sans  doute  sur  de  bons  motifs  ; 
mais  ils  nous  échappent. 

En  somme,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  rend  à la  géographie 
un  éminent  service.  11  enlève,  avec  une  magistrale  vigueur, 
les  barrières  du  préjugé  et  du  dédain  entre  notre  enseigne- 
ment national  et  celui  des  universités  étrangères  : il  nous 
montre,  d’une  part,  la  valeur  et  la  haute  fortune  de  celui-d 
et  le  “recommande  à notre  émulation  ; el , d'autre  part , H 
exhume,  il  recueille  les  ressources  cachées,  les  trésors  né- 
gligés qui  sont  la  propriété  de  celui-là;  il  les  expose  dans  le 
cadre  favorable  d’une  lumineuse  ordonnance  didactique  et 
appelle,  de  ce  côté,  la  justice  el  le  respect. 

C.  L.  Bouhooin. 
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VARIÉTÉS 

iHlopKlr  il***  fi-rrru  kUiihiIn  ümr  t*l  < liiinjc 

Nous  devons  à M.  le  dut  leur  Armand  Després,  qui  possède 
les  détail»  récents  sur  l'autopsie  des  jumeaux  siamois,  la 
note  et  les  dessin»  suivants  extraits  du  Medirnt  Times  de  Phi- 
ladelphie : 

Les  médecins  américains  de  Philadelphie  ont  pu  faire  l’au- 
topsie des  frères  ou  jumeaux  siamois.  Obligés  de  vaincre  des 
difficultés  soulevées  par  la  famille  des  frères  Eng  el  Chang, 
ils  ii’otlt  pu  examiner  que  le  lien  qui  unissait  les  deux  frères, 
et  voici,  avec  deux  figuïes,  le  résultat  de  eel  examen. 


fta.  33. 

K,  <lm  item  tArtiN*"*  il*  l’ai-jifoilrrr  nj.Hnülf.  — 0,  «inn.n  .le-  Iumm  J«-  Kujr 
rt  (.Imwis.  — A,  .in  cbauç.  — C,  p.^b»  iiAriLinitMlr  inUirwiitn» 

•le  ekiinij.  — II,  poclw  .{«  Kng. 

Les  cartilages  mil  terminent  le  sternum  étaient  unis  soluie- 
ment  et  articules  à leur  centre  au  moyeu  d'un  fibro-cartihige 
et  «l’une  bourse  séreuse. 

Au-dessous  de  ce  cartilage  se  trouvait  un  prolongement  en 
cul-de-sac  du  péritoine  de  Chaiig  qui  pénétrait  dans  l'abdo- 
men de  En  g A (figure  33,).  Au-dessous  de  ce  prolongemeul 
existait  une  bande  D renfermant  des  vaisseaux  elqui  unissait 
le  foie  de  Cliaug  à celui  de  Eng.  Au-dessous  il  existait  un 
prolongement  en  cui-dc-sat  du  péritoine  H de  Eng  allant  jus- 
que dans  la  cavité  abdominale  de  Cliang.  Enfin,  un  deuxième 
prolongement  en  cul-de-sac,  C.  semblable  allait  du  péritoine 
de  Chang  dans  l'abdomen  de  Eng. 

lorsque  la  bandé  fut  ouverte  ainsi  que  rahdomen,  on  con- 
stata «jne  les  doux  foies  normaux,  avec  leurs  systèmes  de  la 
veipc  porte  normaux,  étaient  réunis  par  une  bande  où  pas- 
saient des  branches  de  la  veine  porte.  L'examen  microsco- 
pique, qui  u'a  pu  être  fait,  n'a  pas  permis  de  dire  si  celle 
bandé  renfermait  du  tissu  hépatique  (flg.  34). 

Chacun  des  deux  frères  n'avait  qu’une  artère  ombilicale. 
ïU  cause  de  lu  morldu  frère  de  Eng  n'a  pu  être  recherchée, 
il  travail  pus  été  permis  d’ouvrir  entièrement  les  cadavres. 

Cette  autopsie  éclaire  deux  points  de  la  science.  La  térato- 
logie, y trouve  la  justification  de  la  théorie  en  vertu  de  la- 
quelle les  monstres  doubles  xiphopages  (de  pointe,  et 

ssrçvm.  action  de  fixer),  monstres  unis  au  niveau  de  l'appen- 
dice xiphpïde,ontfau  moins  dan»  les  premiers  temps  de  leur 
vie^uu  péritoine  commuu.  Les  culs-de-sac  péritonéaux  qui  se 
trou  veut  dans  lu  bande  unissante,  semblent  être  en  effet  des 
cloisonnements  consécutifs  du  péritoine  au  niveau  de  t'union 
des  deux  frères.  A leur  premier  passage  aux  Elats-l  uis,  en 
18*29,  les  frères  siamois  ont  été  examinés.  Les  médecins  amé- 
ricains pensaient  que  les  deux  peritoiues  communiquaient, 
et  que  les  viscères  occupaient  la  bande  unissante.  Eu  1H36,  à 
Paris,  Coste,  qui  est  devenu  l'embryologiste  le  plus  distingué 
de  franco,  pensait  que  l’muvu  dva  dgqx  frères  siamois  avait 
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eu  lieu  a la  fin  du  premier  mois  de  la  vie  intra-utérine  alors 
que  le  fœtus  est  formé,  et  que,  par  conséquent,  le  lien  ne 
devait  pas  s’étendre  au  delà  de  lu  couche  musculaire,  el  il 
ajoutait  qu’on  pouvait  leuter  de  séparer  les  jumeaux  siamois 
( Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences , séance  du  h jan- 
vier 1836).  L’Académie  de  médecine  avait  été  aussi  saisie  de 
la  question  à la  même  époque.  Dubois  i d'Amiens)  avait  étudié 
la  psychologie  des  frères  siamois  (Mém.  Acad,  de  tnéd.,  t.  V, 
p.  537).  A l’occasion  du  rapport  de  Virev  sur  le  mémoire  du 
Dubois  (d’Amiens),  il  y mit  une  courte  discussion.  Ainussat 
déclara  que,  d’après  ce  qu’il  avait  vu  des  frères  siamois,  il 
lui  paraissait  que  la  bande  d'union  contenait  le  péritoine,  et 
qu’il  ne  fallait  pas  tenter  mie  séparation  de- deux  individus. 
(Gaz.  des  hop.,  séance  du  31  mai,  p.  264.  Le  Kullelin  de  l’ Aca- 
démie de  médecine  ne  mentionne  pas  la  discussion.) 


A,  foie  Ji*  Cltang.  — R,  toiiw  — C,  reine  purti*.  — D.  ititi'-tîn.  — L, 

Je  lu;.  — f,  v*iue  — i»,  «vu»»  p«rt«.  — II,  miI#*Iim. 

Les  Américains  dès  1829  avaient  constaté  que  le  lien  qui 
unissait  les  jumeaux  siamois  renfermait  une  hernie  de 
chaque  rété.  sans  doute  dans  les  culs-de-sac  du  péritoine  qui 
sont  représentés  sur  ta  figure*  33  (Anderson,  An  hi>tàrüutl  itc- 
coutit  ofthe  siainsi  twin  bmthêts,  New- York.  1829).  CruVelliiier, 
s'appuyant  sur  nu  mémoire  de  Serre*  (Mém.  é’briaMtoie  trans- 
cendante, Ann.  des  se.  nat.,  1830  et  f832>  et  sué  le  mémoire 
américain,  pensait  que  le  pedichle  qui  unissait  les’deut  rrères 
siamois  contenait  du  péritoine  et  le  foie,  et  il  disait  : 

«J’ai  la  conviction  que  les  adhésions  sns^onbbilicales  sont 
toujours  viscérales.  # (A  nat.  path..  1. 1.) 

Cruveilliier  était  en  outre  d’avis  qu’il  n’éfalt  pas  possible 
de  ««-parer  les  jumeaux  siamois.  II  connaissait  pourtant  un 
cas  où  une  opération  semblable  aurait  réussit  Mais  il  n’y 
ajoutait  aucune  important.  Voici  le  fait  : Konig  a parlé 
de  deux  jumelles  unies  ventre  à ventre  de  l'appendice  xiphoïde 
à l'ombilic,  qui  auraient  été  séparées  à l’aide  d’une  ligature 
du  lien  serré  progressivement,  et  de  l'instrument  tranchant 
(dettudli  sibi  invieem  adnùti  féliciter  se  parut  i.  Èph.  des  cur.  de 
la  nat.,  obs.  145,  1689).  Lruvoilbier  fuit  justement  remarquer 
que  Konig  no  connaissait  ie  cas  que  par  ouï-dire. 

La  pratique  chirurgicale  est  aussi  instruite  par  co  fait.  Les 
chirurgiens  éminents  de  tous  les  paya,  et  Â'élaton  même, 
dont  la  réputation  européenne  avait  attiré  les  frères  siamois 
une  seconde  fois  à Paris,  il  y a quelques  années,  ont  été 
d'avis  qu’il  ne  fallait  point  couper  le  lien  unissant,  parce  que 
le  péritoine  et  probublemt*nt  les  viscère*  qui  y étaient  logés 
auraient  dû  être  coupés.  Ils  ont  aujourd  hui  entièrement  rai- 
son, l'autopsie  a vérifié  leur  diagnostic.  Les  Américains  de 
notre  temps  ne  partagent  pas  d une  manière  absolue  l’opi- 
nion que  leurs  devanciers  ont  professée,  en  1829,  à New-Vork 
et  à Boston.  Ils  pensent  que  les  ovariotomies  couronnées  de 
succès  autoriseraient  a tenter  la  séparation  des  xipUopuges. 
Ceci  est  une  vue  théorique.  Sur  les  trois  diverticules  an 
péritoine»  qui  sont  représenté»  *ur  la  figure  33,  il  faudrait 
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faire  de?  sutures  ou  se  livrer  à une  dissection  qui  blesserait 
certainement  l’un  de  ces  cuD-dc-sar  ou  péritoine;  il  faudrait 
aussi  couper  le  lien  qui  unit  les  deux  foies  et  faire  des  liga- 
tures sur  les  branches  de  la  veine  porte  qui  y sont  contenues. 
Celle*  opérai  ion  aurait  les  plus  grandes  pliâmes  de  causer 
en  vingt-quatre  heures  la  mort  de  l'opéré. 
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InMItat  nnttiropologOiMt*  do  «.rand.'-nrrtugiM»  cl  d Irlande. 

— 21  JANVIER  1873. 

mU»i*K  4HX!  Ni  LS 

Pendant  l'année  qui  \ieut  de  s'écouler,  le  nombre  des 
travaux  présentés  à l'Institut  et  insérés  dans  le  journal 
s’est  élevé  ù trente  et  un,  cl  vingt  autres  mémoires  ou  no- 
tices ont  déjà  été  acceptés  pour  l'année  1873.  Malheureuse- 
ment, la  S«>oiélé  a perdu  un  assez  grand  nombre  de  scs 
membres  : douze  lui  ont  été  enlevés  par  la  mort  et  trente- 
trois  se  sont  retirés;  en  revanche,  vingt-deux  membres  nou- 
veau! sont  entrés  dans  le  sein  de  la  Société.  M.  I, étourneau, 
d'Alger,  et  le  docteur  J.  Haas!,  de  Canlerbiiry  (Nouvelle- 
Zélande),  ont  été  élus  membres  correspondants,  et  M.  H.  llo- 
worth  et  le  révérend  T.  P.  Falkcner  ont  été  nommés  secré- 
taires locaux  ; lo  premier  pour  la  partie  méridionale  du 
l.aiicnshire,  et  lo  deuxième  pour  Colombo.  L’Institut  s’est 
mis  en  relation  avec  la  Société  de  géographie  de  Londres, 
et  a appuyé  de  tout  son  pouvoir  les  démarches  faites  auprès 
du  gouvernement  en  faveur  de  nouvelles  explorations  dans 
les  mers  arctiques. 

Le  président,  sir  John  LuMxtck,  a prononcé  un  discoure 
qu'il  nous  est  impossible  de  reproduire  intégralement,  et 
dans  lequel  il  retrucc  ù grands  traits  les  progrès  accomplis 
journellement  dans  la  science  anthropologique.  Pendant 
l’année  1872,  cette  branche  des  connaissances  humaines  a 
été  l’objet  d’un  très-grand  nombre  de  travaux.  Sir  John  Lub- 
bock  cite  entre  autres  l'excellent  livre  de  M.  Evans  sur  les 
instruments  do  pierre,  les  armes  et  les  ornements  ancien» 
découverts  de  Grande-Bretagne,  et  l’ouvrage  considérable 
publié  par  M.  Belgrand,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, directeur  des  eaux,  et  égouts  de  la  ville  de  Paris,  et 
intitulé  : l*  bassin  parisien  aux  (lies  antéhis  toriques.  L’ou- 
vrage de  M.  Evans  «e  recommande  par  des  aperçus  fort 
Ingénieux,  des  descriptions  claires  et  précises;  il  est  accom- 
pagné de  deux  planches  gravées  et  do  près  do  cinq  cents 
figures  sur  bois;  celui  de  M.  Belgrand  est  illustré  de 
plusieurs  cartes  et  de  quatre-vingts  planches  représentant, 
pour  la  plupart,  dos  pièces  paléontolugiques.  D’accord  avec 
M.  Elie  de  llcaumont.  M.  Itelgrand  croit  que  le  soulève- 
ment des  Alpes  s’est  fait  rapidement,  et  il  attribue  ù ce 
grand  cataclysme  le  déplacement  d’eau  qui  a raviné  le  bas- 
sin de  la  Seine;  contrairement  à l’opinion  de  M.  Evans,  U 
regarde  l'existence  de  l'homme  à l’époque  miocène  comme 
suffisamment  démontrée  et  il  cite,  comme  preuve  à l'appui, 
lu  découverte  faite  par  M.  Laussedat,  en  Auvergne,  d’une 
mâchoire  inférieure  de  rhinocéros  incisée  dans  des  couches 
immédiatement  supérieures  aux  lorrains  éocènes.  M.  Schmidt 
a fait,  dans  les  Archiv  für  Anthrojwloyie,  une  étude  critique 
très-soignée  des  faits  cités  en  faveur  de  la  coexistence,  eu 
Anu  rique,  de  l'homme  et  de  grands  animaux  d'espèces 
éteintes,  tols  que  les  mastodontes.  L'homme  fossile  de 
la  roche  qui  a servi  ù bâtir  les  murs  de  Québec  n’a  jamais 
existé  qUt»  dans  l’imagination  de  quelques  conteurs  fan- 
taisistes; le  crâne  trouvé  à la  Nouvelle-Orléans,  à une  pro- 
fondeur de  seize  pieds,  n’était  pas  précisément,  comme  on 
1 a dit,  placé  sous  quatre  lits  superposes  de  souches  de  cyprès, 


mais  gisait  dans  le  voisinage  et  ne  remontait  probablement 
pas  à cinquante  mille  ans  ; les  débris  humains  découverts  en 
I loride  n ‘étaient  pas,  comme  le  croyait  Agassiz,  dans  un  an- 
cien récif  corullien,  mais  dans  un  grès  d'eau  douce.  Bref,  la 
plupart  des  faits  invoqués  en  faveur  de  l’existence  dé  l'homme 
en  Amérique,  vers  la  fin  de  l'époque  tertiaire,  semblent  à 
M.  Schmidt  plus  ou  moins  apocryphes  ; mais  il  en  est  quel- 
ques-uns qui  lui  paraissent  bien  établis  : ou  a rencontré,  par 
exemple,  h Hock-BlulT,  au  nord-est  de  Jacksouville,  à cent 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Illinois,  un  créne  qui  res- 
semble à ceux  des  Dacotahs  de  l’époque  actuelle,  mais  qui 
a les  impressions  musculaires  extraordinairement  marquées 
et  les  «Têtes  sourcilières'  fort  développée»;  il  gisait  «à  trois 
pieds  de  profondeur  dans  une  fissure  de  la  roche  remplie 
de  drift,  c'est-à-dire  d’argile,  de  sable  et  de  fragments  de 
cailloux,  et  recouverte  pur  «le  l'Imiun*.  Le  docteur  Dicklcby 
a découvert  aussi,  dan?  le  voisinage  «les  Nalchez,  des  osse- 
ments humains  qui  diffèrent  des  ossements  extraits  des 
sépultures  indiennes  et  rappellent,  par  leur  dureté,  leur  colo- 
ration et  leur  pesanteur,  les  débris  de  megalonyx.  M.  Matson 
a recueilli,  en  1806,  à Calaveras  Counly,  en  Californie,  dans 
un  puits  «le  mine,  un  crâne  enfoui,  sous  quatre  (ils  de  cendres 
volcaniques  consolidées,  à une  profondeur  de  eent  trente  pieds. 
Enfin,  le  docteur  Hijgersma  a trouvé  un  objet  fabriqué  avec 
une  coquille  au  milieu  de  la  brèche  osseuse  «le  Elle  à 
l'Anguille,  et  le  professeur  Holmes  a découvert  auprès  de 
Chorleston,  dans  un  lit  d'argile  foncée,  des  ossements  hu- 
mains et  dos  fragments  de  poterie  cèle  à cèle  avec  dca  restes 
de  mastodonte  et  de  mammouth.  Cos  quatre  faits,  qui  offrent 
toutes  garanties  d’authenticité,  sont,  pour  M.  Schmidt,  d«« 
preuves  suffisantes  de  la  contemporanéité  de  l'homme  et  du 
mastnd«mte  on  Amérique. 

M.  Batvvin  n publié,  sous  lo  titre  do  Ancienl  America , une 
introduction  à l'archéologie  de  l’Amérique  du  Nord,  et  s'est 
attaché  surtout  à l'étude  des  monuments  si  remaninable- 
du  Mexique,  de.  l'Amérique  centrale  et  du  Pérou.  M.  Abbott, 
dans  un  mémoire  sur  l'Age  «le  pierre  à New-Jersey,  a dorme 
des  descriptions  et  des  figures  «les  principaux  instruments  de 
pierre  découverts  dans  cette  localité. 

M.  Boyd  Dawkins,  dans  lo  Geological  Journal,  a cherché 
à classer  les  couches  pléislocène*  de  la  Grande-Bretagne  et 
du  continent  au  moyen  «les  mammifères,  et  i!  a été  conduit 
ù répartir  les  dépôts  en  trois  groupes  principaux.  Dans  le 
premier  groupe,  les  immigrants  pléistorènes  ont  surgi  au 
milieu  des  mammifères  pliocènes,  mais  n'ont  pus  encore 
supplanté  les  formes  méridionales;  les  espèces  arctiques  ne 
sont  pas  encore  arrivées;  c’est  à ce  groupe  qu'appartiennent 
les  forest  beds  (couches  renfermant  les  restes  d'anciennes 
forets  de  Norfolk"  et  de  Sullolk  et  le  dépôt  de  Saint-Prest, 
près  Chartres.  Dans  le  deuxième . groupe,  ica  cervidés  du 
plioccno  ont  disparu;  les  ruminants  à doigts  égaux  soûl 
représentés  par  le  cerf,  l’élan  d'Irlande , le  chevreuil,  le 
bison  et  l’urus;  YElephas  mendionalia  cl  le  Rhinocéros 
etruscus.  se  sont  retirés  dans  le  sud;  à celte  époque  se 
rapportent  la  terre  à brique  de  la  partie  inférieure  de  ta 
vallée  de  la  Tamise,  les  graviers  de  Clacton,  la  grotte  do 
Baume,  dans  le  Juta,  etc.  Enfin,  la  troisième  division,  carac- 
térisée par  la  présence  do  véritables  animaux  arctiques,  com- 
prend la  plupart  des  cavernes  à ossements  et  les  dépôts  de 
rivière  de  l'Europe  septentrionale  et  centrale. 

Le  même  numéro  du  Geological.  Journal  offre  un  mémoire 
fort  intéressant  du  colonel  La  ne  /*Vr,  sur  la  découverte  dai^ 
les  graviers  de  la  vallée  de  la  Tamise,  près d'Àc ton,  d'instru- 
ments de  silex  associés  à de»  ossements  d Elephas  primi - 
genim,  et  une  notice  de  M.  Busk  sur  les  restes  d’animaux 
contenus  dans  le  même  gisement. 

Sous  le  litre  de  ÀVn»«  Cornubiœ , M.  Borlase  a réuni  les 
notices  publiées  dans  divers  recueils  sur  les  monuments  funé- 
raires primitifs  de  sou  pays  natal,  en  y joignant  le  fruit  de 
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ses  recherdies  personnelles.  Enfin,  le  docteur  Gerland  a fait 
paraître  le  sixième  volume  do  ï Anthropologie  île  H'aitz,  trai- 
tant des  Polynésiens,  Mélanésiens,  Australiens  et  Tasma- 
niens. 

I.cs  recueils  périodiques  qui  s’occupent  de  notre  science, 
dit  sir  John  Lubbock,  deviennent  chaque  jour  plus  nombreux. 
Nous  avons  surtout  à nous  féliciter  de  la  fondation,  en  France, 
de  la  llerue  d'anthropologie,  de  M.  le  docteur  Paul  Broea, 
dont  les  deux  premiers  numéros  renferment  des  mémoires 
du  plus  haut  intérêt. 

Dans  son  discours  de,  l’année  dernière,  sir  John  l.uldiork 
annonçait  qu'il  s'occupait  avec  quelques  autres  membres  de 
la  préparation  d'un  bill  en  faveur  de  la  conservation  des 
monuments  nationaux.  Ce  bill  a été  présenté  depuis  lors  aux 
conseils  de  la  Société  des  antiquaires  d’Angleterre,  de  la 
Société  des  antiquaires  d 'Écosse  et  de  l'Académie  royale  d’Ir- 
lande, ainsi  qu'à  un  certain  nombre  d'autres  sociétés  sa- 
vantes, qui  toutes  l'ont  approuvé;  il  sera  soumis  inces- 
samment aux  délibérations  du  Parlement. 

I.e  bureau  se  trouve  ainsi  composé  pour  l’année  1873  : 
Président:  le  profesaour  George  fliitk  ; 

Vice-présidents  ; John  Bcddoe , J,  Darnard  Ms,  John 
Emus,  colonel  A.  Lime  Fox,  professeur  Huxley,  air  John 
Lubhoc.k;  — directeur  : E.  JIÙ.  Brabroock ; — trésorier  : 
J.  IF.  Flou  er. 

Nos  lecteurs  ont  remarqué  dans  le.  discours  du  président, 
sir  John  Luldiock,  l'allusion  à trente-trois  membres  qui  ont 
donné  leur  démission.  Les  membres,  qui  comptaient  parmi 
les  plus  actifs,  et  dont  les  noms  revenaient  fréquemment  sous 
notre  plume,  se  sont  en  effet  retirés  de  l'Institut  anthropo- 
logique pour  fonder  une  nouvelle  Société,  ou  plutôt  rétablir 
l’ancienne  Société  anthropologique,  qui  s’était  réunie,  au  mois 
de  février  1371,  à la  Société  ethnologique . Connue  tous  ceux 
qui  s'intéressent  au  progrès  des  sciences  anthropologiques, 
nous  déplorons  sincèrement  cette  scission  regrettable  ; mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  constater  que  les  griefs 
îles  membres  dissidents,  représentants  de  l'ancienne  Société 
d'anthropologie,  sont  en  grande  pnrlie  légitimes.  Les  ethno- 
logistes  n'ont  pas  eu  pour  les  anthropologistes,  leurs  con- 
frères, les  égards  que  ceux-ci  méritaient,  non-seulement  pnr 
leur  valeur  personnelle,  mais  encore  par  leur  apport  considé- 
rable lors  de  la  fusion  îles  deux  sociétés.  Ils  ont  même  man- 
qué à une  véritable  convention  en  ne  choisissant  point  parmi 
les  anthropologistes  le  président  qui  devait  succéder  à sir 
John  Luldiock,  ancien  membre  de  la  Société  d'ethnologie,  et 
eu  marquant  ainsi  leur  intention  de  les  maintenir  dans  une 
position  subordonnée,  C'c$t  ce  qui  a déterminé  la  rupture, 

K-  O, 

Moelélé  anlronnmlqae  do  l.omlro*. — jfl.N  1873. 

A.  Hall  : Dr  terrai  Dation  ilo*  Ion  sritn.If  «:  par  !c«  mlavrifitiDii-t  lao«irw.  — W.  Ji.'li*  : 
Intîrirnce  *i  ta  pâti  i.jiip  .li-«  li«n  Ivtjrs  voi«iu«$.  — C»;i1le  : D>;M  juinntion  «11?  In  pa- 
rfilUxir  *o!.t  iu  par  petit*'»  Hinvlrl.  — II.  A.  Proetor  : llnieu  »1»'  la  mUtimi  de 
Mais.  — Si  hiQx  Wut«  jj<  : l)e  lu  tlislt  ilnitiou  •!<•*  mit»*  «IViwiîo*  €ï  «k'f  uxvüleusi.’*. 
— Dut'le'tr  i.»Uxt>  : llu-liattoti  calonftquo  d»*s  Inrht'*  io!»iier. 

Le  calcul,  par  la  méthode  de  Delisle,  des  observations  que 
les  astronomes  de  Ions  les  pays  doivent  faire  le  8 décembre 
prochain  à propos  «lu  passage  «le  Vénus  devant  le  soleil, 
exigera  que  l'on  connaisse,  avec  toute  la  précision  possible, 
Jn  longitude  des  points  oit  l'on  aura  noté,  soit  l’entrée,  soit  la 
sortie  de  la  planète.  La  plupart  des  stations  étant  isolées  dans 
des  pays  dont  la  géodesie  est  tout  entière  à faire,  on  devra, 
pour  obtenir  les  longitudes,  avoir  recours  à la  méthode  des 
culminations  lunaires.  Celle  méthode  est,  en  théorie  au 
moins,  élégante  el  facile,  et  il  semble  mémo  qu'en  multi- 
pliant convenablement  les  observations  de  passages  méri- 
diens, on  puisse  avoir  une  approximation  très-grande  dans  le 
résultat  huai;  cependant,  si,  à l'exemple  doM.  Hall,  on  com- 
pare les  longitudes  déterminées  par  les  culminations  lu- 


naires, avec  celles  que  donnent  les  méthodes  chronométriques 
ou  électriques,  on  trouve  que  les  premières  sont  souvent  eu 
erreur  de  plusieurs  secondes.  Ainsi  la  longitude  de  San- 
F rancisco- Washington , déterminée  par  200  culminations, 
était  en  erreur  de  quaire  secondes. 

D’autre  part,  la  longitude  électrique  de.  Greenwich-NVashing» 
ton  est  de  5l,8m12,,2.  Les  déterminations  par  les  culmina- 
tions lunaires  avaient  successivement  donné  : 

N'.iin  Komlipo  , , . 
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Léonais.... 150  ftliS®  fl‘,3  2*, 9 

(iillis 391  5 8 10  ,0  2 .2 

Wslker » 5 8 0 ,fi  2 ,6 

Ncwcomb 279  5 8 11,0  0,6 

Kewconib •.  103  5 8 9,8  2,4 


l.es  longitudes  données  pur  iu  lune  étaient  eu  moyenne  trop 
faibles  de  2‘.t. 

Cotte  erreur  peut  être  un  pou  réduite  si,  au  lieu  d’absorver 
le  passage  méridien  du  bord  de  la  lune,  on  observe  le  pas- 
sage d'tm  point-remurquable  du  disque,  comme  le  cratère  de 
Messier. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  résulte  de  lu  discussion  de  M.  Hall  que 
les  longitudes  des  stations  d’observation  «le  Vénus  ne  seront 
déterminées  qu’à  2 secondes  près,  ce  qui  suffît,  d’ailleurs, 
car  ou  n'oblieiulra  probablement  pus  mie  approximation  plus 
grande  dans  l’observation  des  contacts  intérieurs. 

— On  sait  depuis  longtemps  que  si  on  place  deux  horloges 
au  voisinage  l’une  de  l'autre,  el  sur  un  support  commun  ca- 
pable de  transmettre  les  vibrations,  elles  s'iuduencent  réci- 
proquement dans  leur  marche,  de  manière  à prendre  une 
marche  intermédiaire  à celle  qui  convient  à chacune  d’elles. 
Toutefois,  on  u’avait  pas  encore  étudié  d’une  manière  bien 
complète  le  mécanisme  de  celte  action  réciproque  : c’est 
cette  recherche  que  M.  Ellis  vient  do  faire  sur  les  pendules 
astronomiques  que  les  astronomes  anglais  doivent  employer  ù 
l’observation  du  prochain  passage  de  Vénus,  et  «pii  sont  dé- 
posées à Greenwich  pour  y dire  étudiées.  — Sans  entrer  ici 
dans  le  détail  des  intéressantes  expériences  de  M.  Ellis,  nous 
dirons  que  l'influence  mutuelle  se  traduit  par  un  change- 
ment dans  l’amplitude  des  oscillations  du  pendule  régula- 
teur; si  les  deux  horloges  ont  nue  marche  très-voisine,  elles 
finissent  par  se  mouvoir  d’une  manière  tout  à fuit  semblable; 
si  la  différence  «le  marche  est  pins  grande,  il  v a dans  l'am- 
plitude des  oscillations  de  l’une  cl  «lo  l'autre  des  variations 
périodiques. 

— Les  méthodes  diverses  dont  les  astronomes  font  usage 
pour  la  détermination  «le  la  parallaxe  du  soleil,  reviennent 
toutes  à mesurer  le  changement,  pnr  rapport  aux  étoiles, 
apporté  dans  la  position  «l'une  planète  par  un  déplacement 
de  rohservalcnr  à la  surface  de  la  terre.  — La  méthode  s’ap- 
plique, avec  la  plus  grande  facilité,  à la  lune,  qui  se  meut  fort 
près  de  la  lcrre;  elle  s’applique  à Vénus  lorsque  cet  astre  se 
projette  sur  le  soleil;  elle  a,  enfin,  élé  appliquée  avec  succès 
à Mars  lors  d«>,  son  opposition  de  1862.  M.  Galle,  directeur 
de  l'observatoire  de  llrcslau,  demande  aujourd’hui  que  les 
astronomes  de  l’un  et  l'autre  hémisphère  cherchent  à l’em- 
ployer pour  celles  des  peliles  planètes  télescopiques,  entre 
Mars  et  Jupiter,  dont  la  distance  à la  terre  penl  devenir 
moindre  que  1,1.  Une  trentaine  des  petites  planètes  sont 
dans  ce  cas. 

Des  essais  faits  dans  les  observatoires  du  nord  de  l'Europe 
sur  l’hoceâ  en  1872,  sur  Flora  en  1873,  montrent  que  l'ob- 
servaliou,  quoique  difficile,  n’exige  pus  une  précision  <|ui 
dépasse  l'exactitude  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  de  l’em- 
ploi des  grandes  lunettes  équatoriales, 

— l’our  calculer  la  durée  de  la  rotation  «l’une  planète  sur 
elle-même  on  cherche,  parmi  les  anciens  dessins  de  la  pla- 
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iiôlc,  un  dessin  qui  lu  représeule  avec  le  même  aspect  que  j 
les  dessins  les  plus  récents.  Aux  deux  époques,  l’astre  tour-  ! 
nuit  donc  la  même  face  vers  la  terre.  Divisant  l’intervalle  de 
temps  par  le  nombre  des  rotations  de  lu  planète,  on  obtient 
la  durée  de  sa  révolution  sur  elle-même,  avec  d'autant  plus 
d'exactitude  que  la  période  considérée  est  plus  longue. 

C'est  ainsi  que  M.  Kaiser,  autrefois  directeur  de  l'observa- 
toire de  Leide,  a dû,  pour  déterminer  la  rotation  de  Mars,  com- 
parer ses  propres  dessins  de  1862  avec  un  dessin  de  lluygheiis 
de  1672;  il  a ainsi  trouvé  26*'  37"  22", 62. 

Un  travail  analogue  axait  été  fait,  il  y a quelques  années 
déjà,  par  M.  Proctor , qui  avait  trouve  26l‘37"22\76.  (le 
dernier,  en  discutant  le  travail  de  M.  Kaiser,  montre  qu'il  a, 
par  erreur,  augmenté  de  deux  jours  l'intervalle,  qui  sépare 
l'observation  de  Ihiygheii-s  des  observations  modernes,  et  que 
l'heure  de  cette  dernière  ne  doit  point  êlre  exacte,  car  l’aspect 
de  la  planète  n'est  pas  conciliable  avec  celui  qu’elle  devait 
avoir  alors  d'après  deux  dessins  de  llooke  datés  de  1666. 

— Les  astronomes  anglais  font,  depuis  quelques  années, 
de  grands  efforts  pour  arrixer  à fixer  la  distribution,  dans  le 
ciel,  des  étoiles  et  des  nébuleuses.  .Nous  axons  déjà  eu  occa- 
sion de  parier  ici  des  curies  dressées  par  M.  Proctor,  et  qui 
montrent  si  bien  l'inégale  répartition  des  étoiles  sur  la  voûte 
céleste,  M.  Proctor  demande  même  que  cette  étude  soit  faite 
directement  sur  le  ciel  et  non  plus,  comme  il  a été  oblige 
de  le  faire,  en  s'aidant  des  catalogues  existants,  et  voudrait 
que  les  grands  obserxaloires  y consacrasse!) I leurs  plus  puis- 
sauts  instruments. 

M.  Sidney  Waterg  vient  de  faire,  pour  les  nébuleuses  el  les 
amas  d'étoiles,  un  traxail  analogue  a celui  de  M.  H.  A. Proctor 
pour  les  étoiles;  il  trouve  ainsi  que  : 

1*  Les  nébuleuses  résolubles  ou  irrésolubles  sont  accumu- 
lées, dans  la  même  région  du  ciel,  aux  eux  irons  de  la  constel- 
lation de  la  Vierge  et  de  la  chevelure  de  Bérénice; 

2"  Que  les  amas  d'étoiles  sont  surtout  nombreux  aux  envi- 
rons de  la  voie  lactée. 

— Divers  procédés  ont  successivement  été  mis  eu  usage 
pour  rechercher  la  dillérence  de  radiation  calorifique  qui 
doit  exister  outre  les  parties  brillantes  du  disque  du  soleil 
et  les  tac  b es  ; mais  celui  que  propose  le  docteur  buhre , de 
l'observatoire  de  Bolhkamp,  parait  le  plus  ingénieux.  Il  est 
fonde  sur  la  changement  de  couleur  que  l'action  de  la  cha- 
leur produit  dans  certains  sels  métalliques,  comme  le  chlo- 
rure de  cobalt. 

Ou  place,  peudaut  quaire  minutes,  du  papier  blanc  bien 
homogène  sur  une  dissolution  de  1 partie  de  chlorure  de 
cobalt  dans  3 parties  d'eau,  puis  ou  laisse  sécher  à l’air 
libre.  Le  papier,  qui  présente  alors  une  teinte  légèrement 
rosée,  est  exposé,  comme  une  plaque  sensible,  au  foyer 
d'une  lunette.  — Ou  voit  bientôt  se  former  une  image  bleue 
et  bien  définie  du  soleil,  image  sur  laquelle  la  diminution  ! 
du  pouvoir  rayonnant  vers  les  bords  est  bien  marquée.  — ! 
M.  Lohre  pense  qu'eu  opérant  au  moment  où  une  grande 
tache  existerait  sur  le  disque  du  soleil  on  pourrait  obtenir 
une  image  de  celle-ci. 

Société  céolo|(i<«up  «le  llclaiqnc.  — JANVIER-FÉVRIER  1876. 

I-a  Société  géologique  belge  qui  vient  de  se  fonder  à Liège, 
ainsi  que  nous  l'avous  annoncé  dans  un  de  nos  précédents 
numéros,  a tenu,  le  18  janvier,  sa  première  réunion  à 
l'Université  de  Liège  sous  la  présidence  de  M.  de  koninck. 
Cette  Société,  d'après  les  statuts  qui  viennent  d'être  votés, 
comprend  des  membres  elTeclifs,  des  membres  honoraires 
au  nombre  de  3<),  des  membres  correspondants  au  nombre 
de  6o  : ces  deux  dernières  qualités  ne  peuvent  cire  couferées 
qu'à  des  savants  etrangers.  Les  séances  ordinaires  se  tien- 
dront à Liège,  mais  chaque  année,  d'août  en  octobre,  elle  se 
réunira  eu  session  extraordinaire  sur  un  point  quelconque 


de  la  Belgique  ou  dans  une  des  provinces  limitrophes,  en 
vue  d'éludes  comptralives. 

Celle  Société  publiera,  sons  le  lilre  de  Mémoires  de  la  So- 
eiefé  ifèolotfiqne  tir  llelgique,  un  recueil  divisé  en  lrois  pnrlics, 
à paginations  distinctes:  I”  bulletin,  ipii  renfermera  le  pro- 
cès-verbal de  chaque  séance  el  les  roinumnicntions  qui 
n'exnderonl  pas  deux  pages  d'impression  ; 2'  Annales,  qui 
renfermei-unl  les  roinuinniculious  plus  développées  dont 
l'impression  ne  sera  décidée  que  sur  le  rapport  de  lrois  com- 
missaires désignés  il  ce  sujet  par  le  président  ; ,1°  Bibliogra* 
yhir  : celte  dernière  pubiieation  comprendra  des  analyses,  et 
des  listes  bibliographiques. 

l a première  séance  a été  consacrée  tout  entière  à la  dis- 
cussion des  différents  articles  du  règlement  constitutif  cl  ii 
l'élerliou  du  bureau  pour  l’année  1874.  La  Société  aurait  etc 
heureuse  de  portera  In  présidence  un  snvanl  illustre  désigné 
à ses  suffrages  pur  soixante-cinq  ans  de  travaux  : mais  lu  mo- 
destie autant  que  le  grand  Age  de  M.  d'Omalius  d Hulloy , lui  ont 
fait  prendre  la  résolution  formelle  de  u’aceoptcr  aucune  fonc- 
lion  mi  dignité.  Après  avoir  donné  lecture  de  la  lettre  qu'il  a 
reçue  à ce  sujet.  M.  fi.  Itcvvalquo  exprime  la  crainte  quels 
présidence  d'honneur  n'amène  M.  d'Onmlius  à se  retirer, 
comme  celte  lettre  le  fuit  craindre  ; il  propose  de  lui  voter 
une  adresse  pour  lui  faire  connaître  les  sentiments  de  U So- 
ciété. Cette  proposition  est  adoptée  à l'imunitnitè. 

par  suite  des  élections  qui  ont  eu  heu,  le  bureau  se  trouve 
ainsi  constitué  : 


Président 4iJl 

Secrélaire-yèniral 

Vire-présidents 

Trésorier. 

Secréta  ire-bibUothécnirt 
Conseillers 


de  Koninck. 

I le  w ni  que. 

lirinrd,  flocbclcux  et  Cornet. 
Malherbe. 

Kirket. 

Malaise,  Purves,  Ifouzeau eide 
la  V allée-Poussin. 


llÎHSWtio..  r-Llivs.  n<i\  .'•U-cli.m-  pns-tainM  (l.i  la.mlir.-  etri!,ï«r«.  — M. 
Kevi'iii'k  i^tnli.true  rin-MHiii*  fie»  e-j»****  imtirrnleè  «le  llt-lpique.  — M.  Itawatyi*- 
|i«  lin.ii.iM!  J«-  Uirrnlk  niniatité*  M.  Brinrt  : P-tl»  «ttlim-l-  .Un- 

k immn  ItMiiiller  «lu  IUîmuI.  — XI.  FirUl  : ExiM-n-e  «lu  »<'"*'«  srt.  fossiD  -r.. 
ou  »onl  .!«  iftn-st I nt.ll.ivxN.kro  du  i.oimlro*.  — M.  : 6*u-  «*»*- 

tillni»  iTfinlIiracito  Je  In  Mure  (l«*rr). 


M.  le  secrétaire  générai  donne  quelques  rcnseigncuu'.uts  sur 
les  publications;  il  imite  ensuite,  au  nom  du  bureau,  les 
membres  de  la  Société  à présenter  avant  la  séance  prochaine 
une  liste  des  membres  honoraire*  el  correspondants.  Ce 
nombre  étant  très-limité,  il  importe  de  ne  procéder  à ce 
choix  qu’nprès  un  mûr  examen  de  maniéré  à tenir  compte 
de  tous  les  titres  et  de  toutes  les  nationalités. 

I.'assemblée  décide  que  les  titres  des  candidats  seront  exa- 
miné- dans  la  prochaine  séance  el  qu’on  ne  procédera  en- 
suite qu'aux  élections  de  vingt  membres  honoraires  et  de 
quarante  correspondants. 

— M.  de  h'uninrl:  propose  à la  Société  de  charger  un  mem- 
bre de  la  rédaction  d'un  catalogue  descriptif  des  minérauv 
qui  so  rencontrent  eu  Belgique.  La  discussion  de  cette  pro- 
position esl  remise  à la  séance  prochaine. 

- M.  Ih-icalque  ap|H‘llc  l'attention  sur  les  observations  du 
K.  P.  Pcrry,  directeur  de  l'observatoire  de  Stonyhnrsl  (An- 
gleterre), relatives  à la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  en 
Belgique,  et  qui  montrent  des  écarts  considérables,  allant  a 
près  de  2 degrés,  suivant  les  localités.  11  donne  le  tableau  des 
déclinaisons  (occidentales)  observées  par  le  savant  physicien 
anglais  eu  faisant  remarquer  les  précieux  enseignements 
fournis  par  ces  résultats. 

M.  Briarl  ajoute  que  les  ingénieurs  el  les  directeurs  des 
houillères  du  Uainaul  se  sont  déjà  préoccupés  de  celte  ques- 
tion. La  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  paraît  Cire  in- 
fluencée par  les  failles  el  les  liions.  D'après  les  observations 
de  M.  Cornet  elle  varierait  même  avec  la  profondeur. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  DES  SOf.IKTKS  SAVANTES. 


1)05 


M.  Dcvvatqiic  rappelle  que  l'exécution  du  tunnel  du  Hasard, 
à Micheroux,  a fait  constater  des  anomalies  plus  considéra- 
bles, les  diflcrenees  de  déclinaison  avant  atteint  A à 5 degrés. 

— M.  Briarl  signale  dp"  puits  naturels  rencontrés  daim  In 
système  Imuiller  du  ILiiiiaiil,  et  sur  lesquels  il  a déjà  publié 
avec  M.  Cornet  une  note  dans  le  Bulletin  de  1* Académie  des 
scie n ces  de  Belgique.  Ces  puits  naturels  d'origine  encore  fort 
obscure  sont  quelquefois  de  dimension  considérable,  ordi- 
nairement perpendiculaires  à la  stratification,  ils  sont  rem- 
plis de  débris  éboulés  des  parois,  quelques  cristaux  cal- 
caires où  pyriteux  eu  tapissent  les  vides.  Ces  puits  présentent 
quelque  analogie  avec  ceux  quon  a déjà  décrits  dans  les 
terrains  crétacés  et  tertiaires.  M.  Briart  signale  un  exemple 
qui  les  ferait  rapporter  à des  affaissements  partiels  et  circon- 
scrits dus  aux  mêmes  causes  qui  ont  produit  les  ciaw. 

-**  M.  Firket  signale  h découverte  faite  par  M.  E.  Boulanger, 
d’une  bande  de  schiste  fossilifère  appartenant  à l’étage  des 
scliistes  et  calcaires  de  Couvin  (Dewalque),  au  nord  du  massif 
antliraxifêre  du  Condroz. 

I.a  bande  dont  il  **’agit  est  bornée  au  midi  par  le  calcaire 
de  Givel  et  Tait  partie,  sur  la  carte  de  Dumont,  de  rassise  in- 
férieure de  l’étage  qiinrlzo-srhislcux  du  système  eifelicn 
'poudingue  de  Burnol). 

— M.  .t.  Rutot  présente  quelques  échantillons  d'anthracite 
provenant  de  recherches  entreprises  dans  le  bassin  célèbre 
de  la  Mure  (Isère).  Ces  échantillons  sont  remarquables  par 
leur  densité,  leur  cassure  vive,  brillante  et  souvent  conrlioïde, 
ils  présentent  un  et  quelquefois  deux  clivages  bien  nets  : la 
masse  parait  alors  découpée  en  purallélipipèdes.  M.  Billot 
décrit  les  qualités  et  les  caractères  de  ce  combustible  et 
montre  une  empreinte  de  Sigillaria  qu’il  y a recueillie. 

M.  le  président  signale  une  couche  analogue  d'anthracite 
qui  vient  d'élrc  récemment  découverte  près  de  Tlicux  au  con- 
tact du  terrain  dévonien. 

M.  le  secrétaire  général  fait  connaître  que  la  .Société  gëolo- 
f/if/ue  de  France  doit  tenir  en  août  une  session  extraordinaire 
;i  Mous,  il  espère  que  la  Société  géologique  de  Belgique 
s’empressera  de  se  réunir  aussi  it  Mous  pour  faire  les  hon- 
neurs à son  ai  née. 

*oeté<é  de  séosrupliie  de  Parlu.  — b MARS  187  A. 

inlprnnti'-'nnl  tr.'i.-i  dr  — M««rt  du  Krniirt.  G araire.  — l.n 

mmmimk'  tan  il*  ijM*|mn  ùinr.  — • Vinaspa  île  M.  r»  MimSloinp,  ru  Tii'*— ;ili« 

rl  en  fy-inr.  — i.arbiEcriifliie  «le  U Tnnpue  il  Europe. 

>M.  Dele&se,  président  de  la  commission  centrale,  annonce 
que  le  Congrès  international  de  géographie  aura  lieu,  à Paris, 
pendant  les  vacances  de  Pâques  de  1875.  Afin  d’assurer  le 
succès  de  cette  réunion,  une  commission  préparatoire  sera 
chargée  de  préparer  dès  à présent  un  programme  des  ques- 
tions qui  doivent  être  plus  spécialement  abordées.  Gotte  com- 
mission sera  divisée  en  six  sections.  Sont  désignés  pour  en 
Taire  parti*!.  l,c  section  : Géographie  mathématique,  MM.  Bou- 
quet de  la  Grye,  de  Chancourtois,  Germain,  Mieulet,  Mouchez, 
Poirier,  Pissis  ; 2°  section  : Géiejraphie physique,  MM.  Cossu n, 
Daubrée,  Delesso,  J.  Garnier.  Hamy,  de  (Juatrefages.  Tarry  ; 
3*  section  : Histoire  de  la  géographie,  MM.  Rarhiédu  Bocage, 
Desjardins,  Sayoux,  Vivien  de  Sainl-Marlin:  V’  section  : G’éo- 
graphie  économique  et  statistique , MM.  Pelamarre,  llerpin. 
Hertz,  l^vassciir.  Person,  Pigeonneau;  5fl  section  : Enseigne- 
ment,  MM.  Boimefoiit,  Gortambcrt,  Dnpaigiie,  Périgot;  G"  sec- 
tion : Voyages,  MM.  Ch.  Babiiiel,  de  Bizeinont,  II.  Duvcy rier, 
C.randidier,  Malte-Brun.  I.a  Société  de  géographie  a voté 
JO  000  francs  eu  faveur  du  congrès,  imputables  par  moitié 
sur  le  budget  de  187A  et  sur  relui  de  1875. 

— M.  le  ministre  des  frarau.r  publics  adresse  à la  Société  un 
exemplaire  de  In  grande  carte  géologique  de  France,  de  Du- 
fréimy  et  fclic  de  Beaumont.  M.  Delrsse  fuit  connaître,  à ce 


propos,  l‘élat  d’avancement  de  la  nouvelle  carie  géologique 
donl  on  a mi  les  premières  feuilles  à l’exposition  universelle 
de  I8G7. 

— M.  l’amiral  La  Roncière  le  Xourtj  communique  des  extraits 
de  dix  erses  correspondances  relatives  à la  mort  de  Francis 
Garnier,  et  entre  autres  I hisloire  aujourd'hui  connue  du 
coup  d'audace  qui  lui  fit  prendre  à la  télé  d’une  centaine 
d’hommes  la  tille  et  lu  citadelle  de  Hanoi  et  le  grand  maré- 
chal Gouian  Trifouaug.  le  plus  grand  ennemi  des  Français  au 
Tonkin.  Il  annonce  que,  pour  ussurer  à sa  veuve  les  droits  à 
une  retraite  supérieure,  l’amiral  ministre  de  la  marine  a 
nommé  Francis  Garnier  capitaine  de  frégate.  La  société  ap- 
plaudit à cette  récompense  posthume,  et  sur  la  motion  de 
M.  Ijaatseur  décide  à l'unanimité  que  lu  somme  de  3000 
francs  qui  avail  été  allouce  à Francis  Garnier  pour  son  voyage, 
sera  envoyée  h la  famille  à titre  de  dédommagement  des 
avances  pécuniaires  qu’il  avail  faites  eu  remontant  à ses 
frais  le  Ynng-lse-Kiang. 

— M.  Itnhlf  fait  parvenir  h la  Société  la  photographie  du  site 
qu’il  a nomme  Rab  el  Caitlaud  (Voyez  la  Revue  scientifique  du 
21  février,  p.  807). 

— \\.  de  Bizemont  attire  l'attention  de  la  commission  de 
géographie  commerciale  sur  la  découverte  récemment  faite 
en  Cücliincliine  d’une  algue  nommée  tao,  susceptible  de  rem- 
placer lu  plante  japonaise  importée  par  les  Anglais  et  d’exo- 
nérer nos  industries  des  batteur*  d'or,  des  fabricants  de  lus- 
trine, de  fleurs  artificielles,  etc,,  etc.,  de*  Il  ou  12  millions 
qu'elles  payent  chaque  année  à nos  voisins  d’oui re-Mauche. 

M.  de  (Jualrefages  rappelle  que  l’ayen  s’était  déjà  occupé  de 
celle  substance  sous  le  nom  de  (felose,  el  croît  que  certaines 
piailles  marines  des  eûtes  de  Bretagne  pourraient  se  prêter  h 
de  semblables  utilisations. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  fournit  quelques  explications  sur 
la  valeur  industrielle  et  commerciale  de  la  mousse  tao. 

— M.  Adam  donne  lecture  d’un  mémoire  intitulé  Esquisse 
d'une  méthode  rationnelle  pour  l'enseignement  de  ta  géographie. 

— M.  Gorceix  résume,  au  point  de  vue  géographique,  les 
voyages  qu'il  a faits,  en  187n  et  1871.  en  Macédoine,  eu  Thes- 
salie  et  en  Kpire.  Go*  voyages  avaient  pour  but  de  relier  les 
travaux  géologiques  de  Viquesnel  en  Turquie  avec  ceux  «le  la 
commission  française  envoyée  en  Morée  sous  la  Restauration. 
Les  documents  géographiques  faisaient  parfois  défaut  à 
M.  Goroeix  pour  scs  itinéraires.  La  carte  de  Kiépert  de  1871 
signale  dan*  ces  contres  des  régions  inerplorëes  comme  s’il 
s’agissait  de  quelque  pays  inconnu  du  centre  de  l’Afrique. 
M.  Gorceix  a dit  composer,  dans  le  c our*  de  son  exploration,  un 
routier  qu'il  présente  à la  Société.  C’est  une  carte  imitée  de 
celle  de  l'Olympe  de  M.  Ileuzé.  Elle  n’est  malheureusement 
pas  tracée  avec  toute  la  rigueur  désirable,  mai*  elle  peut 
rendre  des  services  aux  voyageurs  et  contribuer  à faire  con- 
naître un  pays  hospitalier  ou  le  nom  français  est  partout 
sympathique. 

M.  Gorceix  détaille  ses  observations  sur  les  régions  géogra- 
phique* du  Kba*sip,  et  les  monts  Bouna*sia.  etc.,  et  relève 
sur  le*  cartes  allemandes  un  bon  nombre  d’erreurs.  Il  termine 
par  quelques  considérations  sur  la  population,  qu’il  divise.au 
poinl  de  vue  social,  eu  deux  groupes.  L’un  do  ces  groupes 
habite  les  Chifliiks,  villages  np|Nirtenau(  généralement  a des 
Turcs,  auxquels  le*  indigènes  sont  liés  parconlrat,  el  dont  ils 
cultivent  les  terres  sous  forme  de  métayage.  Le  second  groupe 
e*l  celui  des  Kephalocauries  habitées  par  des  ratât  po**édant 
la  terre  en  propre.  Presque  toute  celte  population  est  grecque  ; 
il  y a seulement  dans  les  Chiflirks  quelques  Turcs  cl  des  in- 
tendants Albanais.  M.  Gorceix  appelle  ensuite  l’attention  sur 
l’élément  Vlaque,  formé  de  nomades  exerçant  presque  tous  la 
profession  de  berger*,  et  se  réclamant  des  rares  latines  dont 
ils  ont  les  caractères  physiques.  Ges  Vlaques  paraissent  avoir 
joué  autrefois  un  rôle  plu*  important.  Les  mots  Paleovlaqui, 
Vlaquocauri,  Vlacolivadi,  sont  très-frequents  sur  la  carte.  Us 
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disent  venir  île  Yaluchic,  el  quoique  parlant  la  langue  vul-  j 
gaire,  considèrent  la  langue  latine  comme  leur  langue  mère. 

M.  lîrunet  de  Preslc  rappelle  que  ces  Vlaqucs  ont  été 
considérés  comme  remontant  à des  colonies  romaines. 

M.  l'abbé  Durand  considère  le  patois  encore  en  usage 
chez  certains  Vlaqucs  comme  un  dérivé  du  latin,  et  cite  à cet 
égard  des.observations  personnelles. 

M.  de  Chancourtois , indiquant  quelques  usages  propres 
aux  Transylvains  et  évidemment  empruntés  aux  Homains. 
comme  le  Tard  des  jeunes  femmes,  la  ceinture  qui  rappelle  si 
bien  celle  des  soldats  romains,  etc.,  demande  à M.  Gorceix 
s'il  a fait  des  observations  ethnographiques  analogues  dans 
les  montagnes  qu’il  vient  de  parcourir. 

M.  Gorceix  n’a  pas  observé  les  usages  que  l'on  vient  de 
rappeler. 

— MM.  .1  taunoir,  Brunet  de.  Preste  et  Délesté  fournissent  sur 
la  cartographie  de  la  Turquie  d'Europe  des  renseignements 
empruntés,  soit  aux  cartes  manuscrites  de  l.ejean,  soit  à 
celles  de  Nicolaïdi,  de  Hochslctlor,  etc. 

— M.  Léopold  Itufio  expose  dans  une  courte  communication 
quelles  sont  les  formes  dérivées  de  la  sphère.  Ces  formes  sa- 
tellites, au  nombre  de  dix,  sont  dessinées  sur  nue  planche 
dont  il  fait  hommage  à la  Société. 

Société  de  Biologie  de  Pari*.  — l/|  MARS  187/1. 
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pajisitoü  fow-rousillnirt. 

M.  Ilamy  montre  un  squelette  où  l'on  rencontre  nue  exagé- 
ration des  caractères  tératologiques  propres  il  la  notcncé- 
plialic, 

— M.  Grihdnt  présente  un  larynx  artificiel  d'iuie  simplicité 
remarquable,  à l’aide  duquel  on  obtient  un  son  d'une  haute 
intensité,  semblable  an  cri  de  certains  oiseaux,  ("est  un  tube 
de  verre  surmonté  d’un  tuyau  de  caoutchouc  assez  court; 
en  pinçant  ce  tuyau  aux  deux  points  opposés  de  sou  diamè- 
tre, on  transforme  son  ouverture  arrondie  en  une  sorte  de 
boutonnière  à lèvres  parallèles  qu'on  fail  vibrer  aisément  en 
soufflant  par  le  tube  de  verre. 

— M.  Moreau  donne  lecture  de  la  lettre  d'un  pêcheur  dont 
les  observations  confirment  les  résultats  qu'il  a obtenus  dans 
ses  expériences  sur  la  vessie  natatoire  des  poissons. 

— M.  Longuet  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société 
lest  pièces  anatomiques  résultant  de  l'autopsie  d’un  malade 
atteint  d’un  cancer  du  poumon;  cet  organe  est  parsemé  de 
niasses  volumineuses  néoplasiques  dont  l'une  oblitère  la  veine 
cave. 

— M.  flayem  rappelle  qu’il  a fait  présenter,  il  y a peu  de 
temps,  une  pièce  semblable.  Ces]  deux  cas  peuvent  permettre 
d'inférer  que  le  sarcome  encéphaloTde  aurait  plus  de  tendance 
que  toute  nuire  tumeur  à envahir  et  à perforer  les  reins. 

— M.  I ei/ssière  a entrepris  de  reproduire  expérimentale- 
ment chez  les  animaux  rhemianeslhêsie  de  cause  cérébrale, 
liée  chez  l'homme,  comme  on  le  sait,  à la  lésion  de  l'expan- 
sion dns  pédoncules  du  cerveau.  Après  avoir  inutilement 
essayé  l’emploi  des  injections  caustiques,  M.  Yeyssière  a 
réussi  à déterminer  celte  même  lésion  en  introduisant,  à 
l’aide  de  la  canule  d’un  trocart  explorateur,  une  tige  terminée 
par  un  ressort  coudé  il  angle  droit  qui,  en  se  développant, 
produisait  un  délabrement  très-nettement  limité.  11  a provoqué 
ainsi  cinq  fois  l'hémianesthésie  ; dans  deux  eas,  elle  était  aussi 
complète  que  possible,  é!  la  lésion  correspondait  aussi  exac- 
tement au  siège  précisé  parles  autopsies  des  divers  médecins 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question.  Deux  fois  aussi  la 
motricité  a été  diminuée,  et  une  hémiplégie  s'est  manifestée. 

Il  est  f/u'.heux,  comme  le  fail  observer  M.  Magnan,  que  l'on 
n'ait  pas  essayé,  en  reproduisant,  ù l'aide  de  ce  nouveau 
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procédé,  l'hémianesthésie  avec  perte  de  la  sensibilité  spé- 
ciale, de  reconnaître  si  la  lésion  siégeait  au  point  que  Tnrck 
a indiqué  dans  une  de  ses  autopsies. 

M.  Claude  Bernard,  on  répétant  l'cxpérienee  bien  connue 
de  Magendie  sur  le  trijumeau,  a recherché  s'il  existait  un 
rapport  étroit  entre  l'altération  des  libres  nerveuses  consécu- 
tive à la  section  île  la  cinquième  paire,  et  les  troubles  trophiques 
qu’on  observe  du.  côté  de  l’œil.  En  coupant  la  cinquième 
paire  à son  origine , avant  le  ganglion  de  Gasser,  In  cornée 
devient  opaque,  la  conjonctive  s’enflamme  sans  que  la  partie 
périphérique  de  la  cinquième  paire,  dont  le  ganglion  de  Gasser 
est  le  centre  trophique,  éprouve  la  moindre  altération.  Au 
bout  de  huit  jours,  la  myéline  n’est  pas  segmentée,  les  tubes 
nerveux  sont  intacts.  M.  Bernard  en  conclut  que  la  section 
de  la  cinquième  paire  amène  des  lésions  de  nutrition,  parce 
que  le  trijumeau  renferme  des  nerfs  dilatateurs  qui,  à l’état 
normal,  contrebalancent  l'action  des  nerfs  constricteurs.  Les 
troubles  trophiques  se  produisent  par  suite  de  la  prépondé- 
rance de  ces  nerfs  constricteurs. 

En  appliquant  encore  la  méthode  île  Waller  à la  reproduc- 
tion d’une  expérience  qu’il  avait  fuite  depuis  longtemps  déjà, 
M.  Bernard  est  parvenu  à démontrer  d'une  manière  irréfra- 
gable que  tous  les  mouvements  réllexos  n'exigent  point  le 
concours  des  centres  nerveux,  et  que  les  ganglions  du  grand 
sympathique  jouent  il  leur  égard  le  rôle,  comme  le  disait 
Bichal,  de  petits  cerveaux.  M.  Bernard  à dénunidré  qu’en 
sectionnant  le  nerf  lingual  el  In  corde  du  tympan  eu  même 
temps  on  peut,  par  l’excitation  du  bout  périphérique  du  lin- 
gual. produire,  par  action  réflexe,  une  abondante  sécrétion 
salivaire  de  la  glande  sous-maxillaire.  I.c  ganglion  sons- 
muxillairc  sert  de  centre  réflexe;  car,  si  on  le  détruit,  on  ne 
peut  plus  amener  d'écoulement  salivaire.  Mais  cette  action 
s'éteint  les  jours  suivants,  et.  deux  ou  trois  jours  «près  la  sec- 
tion du  nerf  lingual  et  de  la  corde  du  tympan,  on  ne  peut  plus 
produire  de  phénomène  réflexe.  Or,  chez  un  chien,  qui  avait 
la  corde  du  tympan  intacte,  et  le  trijumeau  coupé  avant  le 
ganglion  de  (hisser,  ou  pouvait,  huit  jours  après,  amener  par 
action  réflexe  un  écoulement  énorme  de  salive.  E’action  du 
ganglion  sous-maxillaire  est  donc  conservée  quand  le  nerf 
lingual,  branche  de  la  cinquième  paire,  n’est  pas  dégénéré, 
puisque  le  trijumeau  a été  coupe  avant  le  ganglion  de  Gasser. 

Académie  de*  «elcnec*  de  Par)*.  — 16  HAas  187/». 
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MM.  Troost  cl  llaulefenille  adressent  un  intéressant  travail 
sur  les  différentes  espèces  de  phosphore;  ils  montrent  com- 
ment le  phosphore  mou,  par  exemple,  passe  par  une  série 
d’états  fort  curieux  à étudier,  el  arrive  il  être  cristallisé  cl  à 
devenir  transparent. 

— M.  Berthelot  donne  la  mesure  du  travail  accompli  quand 
l’acidc  larlriquc  droit  s’unit  à l’acide  tarlrique  gauche  pour 
former  l’acide  racémique.  Ces  remarquables  recherches 
thermo-chimiques  permettent  d’indiquer  avec  précision  les 
diverses  conditions  qui  président  à la  formation  de  l’acide 
racémique  et  à la  dissolution  des  racémales. 

— M.  Stanislas  Meunier  a déterminé  lu  nature  chimique  du 
fer  sulfuré  trouvé  dans  les  niasses  météoriques.  II  prouve,  à 
l’aide  de  la  réaction  du  sulfate  de  potasse,  que  ce  composé 
sulfureux  n’est  point  du  prolosulfure  de  fer,  mais  correspond 
à la  pyrite  magnétique  ou  pyrotine. 

— M.  Mascarl,  dans  une  note  sur  lu  dispersion  des  gaz. 
montre  que  le  pouvoir  dispersif  n’estjen  rapport  direct  ni 
avec  la  réfraction  du  gaz,  ni  avec  sa  densité. 

— M.  Armand  Moreau  résume  les  nombreuses  expériences 
qu’il  a entreprises  pour  étudier  la  vessie  natatoire  au  point  de 
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vue  de  la  station  gl  de  la  locomotion  des  poissons.  Ceux  <|ui 
sont  pourvus  d'un  canal  aérien  ne  se  comportent  pas  connue 
les  autres  sous  l'influence  des  variations  de  pression,  car 
quund  la  pression  diminue  ils  peuvent  donner  issue  aux  sac- 
que contient  la  vessie  natatoire  sans  qu’elle  se  dilate. 

— La  commission  du  Phylloxéra,  qui  allait  être  forcée, 
faute  de  ressources  pécuniaires  suffisantes,  d'interrompre  ses 
recherches  nu  moment  où  elles  vont  probablement  aboutir  à 
un  résultat  pratique,  la  commission  du  Phylloxéra  s'est  vue 
tout  à coup  comblée  au  delà  de  ses  désirs.  .M.  le  président 
annonçait  à peine  que  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du 
Midi  mettait  ii  la  dis|H>si(ion  de  la  commission  une  somme 
« indéterminée  » pour  continuer  ses  études,  qu'est  survenue 
une  lettre  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  dans  laquelle  il 
prévenait  1 Académie  qu'il  distrayait  20  000  francs  du  budget 
de  son  ministère  pour  les  consacrer  uux  nouvelles  expériences 
a eitlreprendre. 

— M.  iîlie  de  Beaumont,  après  avoir  dépouillé  la  correspon- 
dance avec  la  silencieuse' lenteur  qu'on  lui  connaît,  feint  du- 
rant prés  d une  heure  de  lire  un  rapport  suri  les  travaux 
géudésiques  relatifs  àjla  méridienne  de  France. 

Du  reste,  la  séance,  encore  que  silencieuse,  n'en  a pas 
moins  été  émouvante.  A la  suite  de  nombreux  comités  so- 
crcls  el  maigre  de  vives  discussions,  la  section  de  médecine 
et  de  chirurgie  avait,  par  l'organe  de  son  doyen,  M.  Amiral, 
présenté  la  liste  suivante  de  candidats  n la  place  vacante  dans 
sou  sein  par  suite  du  décès  de  Nélaton  : 

En  première  ligue,  H.  Gosselin;  en  deuxième  ligne,  par 
ordre  alphabétique,  MM.  Hroca,  Demarquay  cl  Hictiet;  en 
troisième  ligue,  par  ordre  alphabétique,  MM.  Marey  et 
Vulpiun. 

L'Académie  avait  à juger  cette  liste,  dont  l’ordre  avait  été 
déterminé  par  la  pensée  hautement  exprimée  d'exclure  de 
la  section  de  médecine  et  chirurgie  les  physiologistes...  cl 
probablement  les  savants,  la  slutue  de  la  science,  uvait  dit 
un  des  membres  de  la  section,  ayant  été  sculptée  par  les  pra- 
ticiens. 

Voici  quel  a été  le  résultat  du  premier  scrutin  : 

M.  Gosselin,  25  suffrages;  M.  Marey,  18;  M.  Vulpian,  13; 
M.  Hroca,  3. 

Lt  une  voix  donnée  à M.  Piorry.  Est-ce  un  malade  recon- 
naissant ou  un  collègue  enthousiasmé  pour  la  puissance  de 
la  plcssimétric,  qui,  dans  un  cas  de  transposition  des  vis- 
cères, permit  à M.  Piorry  de  délimiter  exactement  à gauche 
un  cœur  qui  siégeait  du  côté  droit  ? 

Dès  le  début.  l'Académie,  eu  se  divisant  sur  les  personnes, 
donnait  donc  la  majorité  aux  physiologistes,  car  c’est  ce  litre 
qui  avait  fait  reléguer  MM.  Marey  et  Vulpian  cil  troisième 
ligne  sur  la  liste  de  présentation. 

Au  second  tour  de  scrutin,  les  (rois  voix  obtenues  par 
M.  Hroca  se  ralliant  au  nom  de  M.  Gosselin,  celui-ci  obtient 
28  suffrages,  M.  Marey  19  et  M.  Vulpian  13. 

Mais  le  règlement  prescrivant  qu 'après  deux  tours  de  scru- 
tin l'élection  doit  avoir  lieu  i'i  la  majorité  relative,  M.  Gosselin 
obtient  38  suffrages,  M.  Marey  21. 
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Hlotolrc  de  ta  eréaiion  «le»  êtres  organisé*  d'après  tes  lois 
naturelles,  par  Ernest  IIakckei.,  professeur  de  zoologie  à 
1 université  d lénu.  Traduction  française  par  le  docteur  Gh. 
Letourneau.  Un  vol.  gr.  in-S°.  C.  Ueiinvald  et  G0.'  Paris  1874. 

L'auteur  de  V Histoire  de  la  création,  M.  Lrnest  liaeckel,  nu- 
quif  le  lfi  février  1834.  h Postdata,  où  son  père  remplissait 
les  fonctions  de  conseiller  du  gouvernement,  mais  il  passa 
fouie  sa  jeunesse  à Mersebourg  eu  Saxe.  Dès  son  enfance,  il 


montra  un  goût  très-vif  pour  l'histoire  naturelle;  5 huit  ans 
il  commençait  à étudier  la  nature  el  à recueillir  des  plantes 
qu'il  conservait  précieusement.  A douze  ans,  il  commençait 
à discuter,  il  classait  scs  piaules  en  deux  herbiers,  dont  l’un 
renfermait  de  bonnes  espèces,  tandis  que  le  second  était  une 
collection  d’espèces  dites  douteuses,  critiques  ou  mauvaises. 

Avec  de  pareilles  dispositions,  liaeckel  devenu  homme  no 
pouvait  manquer  de  se  jeter  dans  la  mêlée  et  de  jouer  son 
rôle  comme  soldat  ou  plutôt  comme  général  dans  la  discus- 
sion de  la  grande  question  qui  divise  en  deux  camps  les  per- 
sonnes s'occupant  cl  même  ne  s’occupant  pas  de  zoologie. 
G'est  la  question  de  l'origine  des  espèces.  Chacune  des  es- 
pèces provient-elle  d'une  série  d'espèces  qui  se  sont  sui- 
vies et  graduellement  modifiées  et  perfectionnées  pendant 
le  cours  des  temps,  l'homme  par  exemple,  descend-il  d'un  an- 
cien singe  ou  bien  chaque  espèce  est-elle  apparue  individuelle- 
ment et  par  une  création  toute  spéciale?  D'un  côté  nous 
voyons  Cuvier  el  Agassi/,,  de  l'autre  Gaïlhe,  Oken,  Kant.  La- 
mnrck,  Lyell  el  Darwin,  qui  a eu  l'honneur  d'attacher  son 
nom  à une  doctrine.  Aujourd'hui  le  darwinisme  règne  sans 
conteste  eu  Allemagne,  il  soulève  il  peine  quelques  objec- 
tions en  Angleterre;  mais  en  France  personne,  surtout  parmi 
les  gens  en  place,  n’ose  encore  se  proclamer  partisan  de  celle 
théorie.  Darwin  a dû  s'en  apercevoir  en  1870  lorsque  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  refusa  de  l'admettre  au  nombre 
de  ses  correspondants. 

liaeckel,  à quelques  années  de  distance,  reprit  l'opération 
qu'il  avait  accomplie  enfant  avec  sou  herbier  ; il  pesa  dans 
son  esprit  'les  opinions  des  transformistes  d’un  côté,  celles 
de  Cuvier  et  d'Agassiz  de  l'autre,  et  il  déclara  ces  dernières 
douteuses,  critiques  et  mauvaises. 

Lu  1852,  séduit  et  enthousiasmé  par  la  lecture  d'un  ouvrage 
de  iiuiuholdt  ut  d'mi  livre  de  Schleiden,  professeur  it  l'uni- 
versité d’Iéna,  il  étudia  d'abord  la  botanique  5 Berlin,  mais 
bientôt  il  se  dévoua  uniquement  h l'anatomie.  Elève  de  Kôl- 
liker  pour  l'anatomie  de  l'homme,  de  Jean  Muller  pour  l'ana- 
tomie Comparée,  de  Virchow  pour  l'anatomie  pathologique, 
après  être  resté  dix-huit  mois  préparateur  de  celui-ci,  liaeckel 
recevait  en  1857  le  litre  de  docteur  en  médecine.  Il  pratiqua 
la  médecine  pendant  quelques  mois  à Vienne,  ne  larda  pus 
5 s'en  dégoûter  et  reprit  ses  travaux  de  science,  pure.  Théori- 
cien. mais  théoricien  sérieux,  il  observait  attentivement  cl 
longtemps  les  faits  avant  de  les  apprécier,  el  convaincu  que 
les  voyages  sont  pour  le  naturaliste  une  source  d'informa- 
tions que  rien  ne  saurait  remplacer,  il  voyagea  beaucoup, 
en  Italie,  à Lisbonne,  à Ténériffc,  en  Norvvége,  eii  Dahnatic, 
en  Asie  Mineure,  en  Syrie  el  en  Egypte.  Docile  aux  conseils 
de.  son  ami  Gegenbauer,  liaeckel  se  fit  agréer  comme  Privai 
durent  h l'université  d'Iéna;  en  1862  il  était  professeur  extra- 
ordinaire, et  en  1865,  professeur  titulaire  de  zoologie. 

Nous  n'avons  pas  à donner  un  résumé  détaillé  du  livre  de 
liaeckel;  ce  travail  a été  fait  déjà  avec  les  plus  grands  détails 
dans  la  Berne  scientifique.  Le  livre  qui  sc  compose  de  vingt- 
quatre  leçons,  sc  divise  en  cinq  sections,  savoir  : la  partie 
liislorique,  la  partie  darwinienne,  la  partie  cosinogéiiélique, 
la  partie  phylogénétique,  et  enfin  la  partie  anlhropogénétiqiie. 
Ces  simples  litres  suffiront  pour  montrer  que  l'ccuirc  de 
liaeckel  est  un  ensemble  complet,  uu  exposé  consciencieux 
et  critique  des  travaux  de  ses  devanciers,  en  un  mot,  quelque 
chose  d’analogue  aux  principes  de  géologie  de  Lyell  pour  la 
géologie.  La  traduction  du  docteur  Letourneau,  qui  lui-même 
est  l'auteur  du  livre  intitule  Physiologie  des  pussions,  est  bien 
écrite  et  surtout  claire;  ce  mérite  est  d'autant  plus  grand  que 
la  lèche  du  docteur  Letourneau  consistait  à faire  comprendre 
i»  des  Français  la  science  philosophique  allemande,  dont  les 
hautes  pensées  sont  accompagnées  d'un  langage  parfois  tout 
spécial  et  d’une  apparence  un  peu  rébarbative.  M.  le  docteur 
Letourneau  en  est  sorti  avec,  un  plein  succès.  Le  texte  est 
illustré  par  mie  série  de  belles  planches  ducs  au  crayon  de 
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M.  Ilaeckcl  lui-mCmc,  qui  « tenu  il  monlrcr  i|u’il  usl  aussi 
Imhilu  artiste  qu 'anatomiste  sa\ant  et  philosophe  profond. 
OH  ouvrape, — qui  a prodiiil  une  grande  sensation  eu  Alle- 
magne où  l'auteur  est  considéré  ajuste  titre  comme  le  repré- 
tant  le  plus  illustre  et  surtout  le  plus  hardi  de»  doctrines 
transformistes,  — sera  certainement  lu  en  France  par  toute 
personne  désireuse  de  se  former  une  opinion  sur  la  grande 
question  de  l'histoire  de  la  création  des  dires  organisés. 

Bulletin  de»  publication»  nouvelle» 

/>  cartésianisme,  ou  ta  véritable  rénovation  des-  sciences,  pur  Bordas- 
Pr.*ni  Li>.  Ouvrage  ronronné  pur  l'Institut  ; suivi  «le  la  Théone  de  ta 
s ub*  tance  et  tir  celle  de  C infini.  2«  édition.  In-8°  (Paris,  Ganthicr- 
Yillars).  .......  ?.flj 

O livre,  couronné  pur  l'Institut  rn  IRAI  et  public  pour  la  première  fois  a 
Paris,  cher.  Heixel,  IH'î3,  ronlient  l liistoire  du  Cartésianisme,  c'est-à-dire 
I mposition  des  doctrines  de  Descarles  et  rinlluencvlqii'elto  oni  exercée 
dans  toutes  les  directions  sur  la  philosophie  des  srienrr*. 

Le  métal  h canon,  par  E.  Fn**V,  de  l'Institut,  professeur  de  chimie  k 
[‘École  polytechnique  et  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  ln-«* 
de  HO  pages  (Paris,  Georges  Masson),  br.  2 fr.  50 

Entretien*  familiers  sur  t hi/yiêue  de  la  première  enfance , conseils  aux 
mères  de  famille,  par  le  «lortcur  P.  Tri  AIRE,  petit  in-18  de  170  pages 
(Paris,  Georges  Mussoti),  cartonné  a l’arglaise.  3 fr. 

Principes  de  nt'nloyie  transformiste , application  de  la  théorie  de  l'évoln* 
lotion  U la  géologie,  por  Gl  STAVE  Dollr  s.  1 vol.  in-12  de  170  pages 
(Paris,  St i*y),  br.  2 fr.  50 


NÉCROLOGIE 

rmelltiler 

Gruveilbicr  vient  de  mourir  dans  le  Limousin,  ou  il  «(ail 
retiré  depuis  quelques  années,  l ue  fluxion  de  poitrine  Ta 
emporte  a loge  «le  qualre-viiigl-lrois  ans. 

Cruveilhier,  né  eu  1791,  fut  élevé  par  celle  forle  général  ion 
qui  a fait  la  révolution  française  ; il  vint  à Paris  adiré  par 
hou  compatriote  Ikipuylren,  dont  il  fut  l'élève  et  l’ami.  Après 
diverses  vicissitudes  dans  la  direction  de  sa  carrière,  il  con- 
courut pour  l'agrégation  à la  Faculté  de  Paris.  Nommé  pro- 
fesseur à Montpellier,  à la  suite  de  ce  concours  heureux,  il 
revint  bientôt  à Paris,  oit  l’évOque  Frayssinous,  grand-maître 
de  ITniversilé  en  1825,  le  iiounna  professeur  d'anatomie  à 
l'École  de  médecine  eu  remplacement  de  Béclard.  Très-mal 
accueilli  d'abord  par  la  jeunesse  libérale,  il  ne  tarda  pas 
cependant  ù conquérir  son  auditoire.  Le  temps  lui  rendit  la 
popularité  à laquelle  il  avait  droit,  car  il  eut  pu  certainement 
arriver  par  le  concours,  à la  place  qui  lui  avait  été  donnée 
par  faveur. 

Depuis  cette  époque,  Cruveilhier  ne  cessa  de  travail- 
ler et  d’attirer  ù ses  leçons  ou  ù son  hôpital  la  meilleure 
partie  de  la  jeunesse  médicale  française  qui  venait  à Paris. 
Appelé  à la  chaire  dkanaloiuie  pathologique  créée  par  un  legs 
de  Dupuylren  en  1835,  il  enseigna  jusqu’en  1865  celte  partie 
de  la  science  dont  il  avait  été  déjà,  pour  ainsi  dire,  le  créa- 
teur. Eli.  même  temps  il  soutenait  la  Société  anatomique, 
fondée  par  Dupuytren.  La  part  qu'il  prit  aux  travaux  de  cette 
Société  ne  larda  pas  à l’en  faire  nommer  président  perpétuel. 
Il  était  depuis  longtemps  membre  de  l’Académie  de  mé- 
decine. 

L'œuvre  de  Cruveilhier  est  considérable.  Depuis  le  moment 
où  il  a pris  goût  à l'anatomie  pathologique  auprès  de  Dupuy- 
tren, qui  faisait  vers  1815  des  cours  d'anatomie  pathologique 
comparée,  il  ne  cessa  de  prendre  pour  objet  de  ses  recher- 
ches l’anatomie  pathologique.  Sa  thèse  inaugurale  sur  Fié  na  to- 
nne pathologique  générale,  son  premier  ouvrage  sur  V Anatomie 
pathologique  et  sur  ta  transformation  rt  le»  produits  otgani- 


ques,  n élaienl  que  le  prélude  du  grand  Traité  <f anatomie 
pathologique  générale , avec  allas,  que  le,  monde  entier  connaît 
et  apprécie.  L’esprit  lucide  de  Cruveilhier,  sa  rigueur  dans 
l’observation,  et  la  sobriété  des  interprétations,  font  de  ce  livre, 
s'il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  la  grammaire  de  l’anato- 
mie pathologique.  De  cet  ouvrage  où  les  faits  abondent,  et  oi» 
ils  sont  présentés  avec  la  plus  grande  clarté,  sont  sortis  de 
nombreux  livres  qui  passent  pour  originaux.  Le  microscope, 
l’analyse  chimique,  oui  ajouté  des  détails;  mais  ce  qu  il  est 
juste  île  dire,  c’est  que  dans  bien  des  cas  on  ne  saurait  rien 
si  l’on  ignorait  ce  qu'a  décrit  Cruveilhier.  Il  est  peu  de  ma- 
ladies, enfin,  dont  Cruveilhier  n'ait  élucidé  les  lésions  anato- 
miques. Virchow,  l'homme  le  plus  compétent  de  l’Allemagne, 
lui  a rendu  hommage  en  rappelant  le  père  et  le  patriarche 
de  l'anatomie  pathologique. 

En  dehors  de  cette  œuvre  capitale,  Cruveilhier  a publié 
depuis  1822  un  Traité  de  médecine  pratique , et  surtout  une 
Anatomie  descriptive  qui  a servi  à plusieurs  générations 
d’élèves.  Ce  dernier  ouvrage  était  un  livre  c lassique  d’anato- 
mie descriptive  qui  surpassait  l’excellente  Anatomie  descrip - 
tire  de  Doyer.  Les  mémoires  et  publications  diverses  de  Crti- 
veilliier  ont  presque  tous  trouvé  place  dans  son  grand  Traih 
d'anatomie  pathologique.  Les  découvertes  qu’il  a faites  sont 
nombreuses.  Citons  surtout  : l'ulcère  simple  de  l’estomac:  la 
tumeur  fibreuse  de  la  mamelle,  que  Velpeau  a mieux  étudiée 
depuis  sous  le  nom  de  tumeur  adénoïde  ; le  signe  anatomique 
caractéristique  des  cancers,  et  l’ataxie  locomotrice,  dont  il 
découvrit  au  moins  l'un  des  premiers  symptômes. 

Cruveilhier  était  modeste,  bienveillant  et  charitable.  Maigri 
l’ardeurde  scs  convictions  catholiques  jamais  il  ne  les  a laisse 
voir  dans  ses  livres  et  n’a  cherché  à faire  de  la  science  reli- 
gieuse. 11  avait,  réunis  ensemble,  deux  senlitnenlsqui  s’excluent 
généralement,  la  foi  religieuse  cl  la  foi  dans  la  science.  Bien 
plus,  il  avait  embrassé  dans  notre  profession  la  doctrine  orga- 
nicienne,  — pas  de  maladies  sans  lésions  de  la  matière , — celle 
que  repoussent  aujourd’hui  l'Église  et  les  spiritualistes.  U 
foi,  chez  Cruveilhier,  n'excluait  point  la  sagesse.  Ses  tra- 
vaux l'immortalisent , et  les  générations  qu'il  a élevées 
saluent  pour  lu  dernière  fois  l’une  de  nos  illustration' 
nationales.  Dr  A.  Dksphês, 

ngrVxf  à U F«rntlé  ilo  uarOcdue  <!■  Part», 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

PvRomosE  HOC ve Al'.  — M Kestner  a formulé  comme  il  «utl  le 
résultat  d'expériences  dont  il  » fait  une  curieuse  npplicntion  : 

a Si,  dans  un  tube  de  verre  ou  d’nutre  minière,  on  introduit  doui 
ou  plusieurs  fibromes  isolées  de  grandeur  convenable  et  qu'on  l« 
place  nu  tiers  de  la  longueur  du  tube  comptée  ù partir  de  In  base  in- 
férieure, ces  flammes  vibrent  à l'unisson.  Le  phénomène  continue  de 
sc  produire  tant  que  le*  flammes  retient  écartées  ; mais  le  son  cesse 
aussitôt  qu'elles  sont  mises  en  eontnet.  e 

Qu'un  mécanisme  permette  alors  de  séparer  les  flammes,  le  tube 
chantera  ; et  si  l'on  associe  plusieurs  de  ces  tubes,  si,  de  plus,  le  mé- 
canisme très-simple  dont  il  s’agit  est  commandé  pnr  les  touches  d'ao 
clavier,  on  aura  ainsi  formé  un  instrument  de  musique  «lotit  les  sou* 
rappellent,  par  leur  timbre,  ceux  de  la  voie  humaine  et  produisent, 
dans  un  orchestre,  des  effets  nouveaux  et  carieux.  Tel  est  le  pyre- 
phone  construit  par  M.  Kestner. 

Facclté  t*t>  sciences  oi  Paris  (i doctorat ).  — M , Sai.vkrt  soutien- 
dra samedi  prochain  28  mars  une  thèse  sur  le  Mouvement  permanent 
des  fluides. 


Le  propriétaire-gérant  : Gerheb  BailuIebb. 


PARIS.  — IMPRlMEIllE  UE  E.  MARTINET,  ItCt  MlONOM, 
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REVIE  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L’ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2E  SÉRIE) 

Direction  : MM.  Eug.  Yung  et  Ëm,  Alglave 
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Pari»,  le  27  mars  1874. 

I.a  Mi;«iu-n*ioit  Uo«  pour»  r Unique*  de  m«tl««Ue*  nient  nie* 

1 il  fuit  étrange,  on  pourrai l presque  «lire  un  scandale  scien- 
tifique, mci  on  émoi  depuis  quoique  temps  le  monde  médical 
parisien.  La  Rente  scientifique  g'cal  abstenue  d’eu  parler  tout 
d'abord,  voulant  croire  à un  simple  inalerilciidu  udministra- 
lif  qui  s’éclaircirait  après  explication.  Mais  le  doute  n’est  plus 
permis  aujourd'hui.  Il  s'agit  bien  d’un  acte  décidé  en  con- 
naissance de  cause  et  qui  a mémo  la  prétention  de  s’élever 
à la  hauteur  d’une  théorie  générale  pour  l’avenir. 

Les  leçons  cliniques  sur  les  maladies  mentales,  faites  it 
l'asile  Saiule-Anne  depuis  1868,  ont  été  interdites  par  le  préfet 
de  la  Seine  le  soir  même  du  jour  où  elles  allaient  recom- 
mencer. t .elle  interdiction  a d'autant  plus  surpris  que  la  néces- 
sité d’une  clinique  avec  présentation  des  aliénés  est  une 
question  jugée  depuis  quarante  ans.  Pinel,  l’errus,  Lourd, 
plus  récemment  MM.  itaillarger  et  Fairel  père,  ont  ouvert  et 
fait  successivement  des  cours  cliniques  à Ricétre  et  fi  la  Sal- 
pêtrière. Aussi  l'asile  Sainte-Aune,  dans  l’esprit  même  de 
son  institution,  était-il  spécialement  destiné  à devenir  une 
école  do  clinique  pour  les  maladies  mentales. 

La  presse  médicale  comme  la  presse  politique  s’est  émue 
d’uuc  prohibition  aussi  peu  attendue  que  peu  justifiée;  tous 
les  journaux,  sans  distinction  de  parti  ni  de  nationalité,  ont 
été  unanimes  à la  blâmer.  Citons  au  hasard  : l’Fnion  médi- 
cale, ta  Gazette  médicale,  le  Progrès  medical,  la  Gazette  hebdo- 
madaire, la  France  médicale , le  Temps,  la  République  française, 
C Assemblée  nationale,  le  AI  oui  Un  r universel,  le  .\atiuual,  le 
Constitutionnel,  la  Gitonde,  le  Progrès  de  Lyon,  l'Eceniog- 
Standard,  Sature,  etc....  Oii  s'est  demande  s’il  n’y  avait  pas 
«me  suite  de  contradiction  entre  la  décisiou  du  préfet  de 
la  Seine  et  la  tendance  actuelle  des  tribunaux  à se  montrer 
de  plus  en  plus  sévères  vis-à-vis  des  médecins  aliénistes  qui 
m!  sont  trompés,  delà  meilleure  foi  du  monde,  dans  une  ques- 
tion d'inlcrnciueul  ou  d’expertise  légale. 

2*  sfolE.  — QEVL'L  SUtATIF.  — VI. 


Où  donc  eu  effet  le  médecin  apprendra- t-il  à reconnaître  les 
symptômes  si  délicats  des  maladies  mentales,  si  ce  n’est  sur 
ceux  qui  en  sont  atteints?  Privé  de  cette  ressource  unique, il 
faudra  bien  qu’il  fasse  des  expériences  sur  scs  clients  puis- 
qu’il sera  devenu  docteur  sans  avoir  vu  d’aliénés.  11  devra 
donc  conquérir  plus  tard,  — sans  doute  au  prix  de  la  sauté 
ou  <le  la  liberté  de  plusieurs  de  ses  malades,  — la  science 
expérimentale,  l’art  du  diagnostic,  qu’on  défend  à ses  devan- 
ciers de  lui  transmettre  en  In  faisant  profiler  de  leur  propre 
expérience. 

Voilà  certainement  ce  que  le  préfet  de  la  Seine  a oublie 
lorsque,  sous  l'impulsion  d’une  sensibilité  aveugle  et  peu 
raisonnée,  il  a déclare  à la  commission  de  surveillance  que, 
si  In  chose  dépendait  de  lui,  lonlrs  les  cliniques  des  hôpitaux 
seraient  supprimées.  Vous  entende/,  bien  : si  M.  Ferdinand 
Duval  devenait  ministre  de  l'instruction  publique,  il  ferait 
aussitôt  disparaître  les  chaires  des  Nélaton,  des  Velpeau,  des 
C'.homel,  des  Trousseau,  des  Laennec,  des  Corvisart  et  de  tant 
d'autres  médecins  illustres  dont  les  successeurs  soutiennent 
dignement,  aujourd’hui  encore,  l'éclat  de  si  grands  noms  !... 

C’est  à croire  on  vérité  que  M.  Ferdinand  Duval  a toujours  eu 
le  bonheur  de  se  bien  porter.  Car  enfin,  s’il  était  atteint  de  la 
moindre  affection,  serait-il  bien  aise  de  tomber  dans  les 
mains  d'un  médecin  qui  n’aurait  jamais  examiné  d'autres 
malades  ? 

Mais,  répliquera  le  préfet,  il  s'agit  de  l inlérèt  et  des  senti- 
ments des  malheureux  dont  je  suis  le  protecteur  suprême  ; 
ils  ne  doivent  pas  paver  de  leur  personne,  eu  la  soumettant 
aux  curiosités  indiscrètes  de  la  science,  le  droit  d’être  soignés 
et  guéris.  — Sans  doute  ; mais  il  faut  bien  qu’on  apprenne 
aussi  à soigner  et  à guérir  leurs  enfants,  quand  les  méde- 
cins d’aujourd’hui  seront  morts.  D’ailleurs,  les  cours  clini- 
ques, qui  permettent  d'atteindre  ce  hul,  ne  sont  pas  du  tout 
pour  le*  malades  pauvres  une  servitude  corporelle,  comme 
M.  Ferdinand  Duval  voudrait  le  leur  faire  croire  ; ils  y trouvent, 
au  contraire,  une  protection  et  des  garanties  toutes  nou- 
velles. Ki i ferme  seul  avec  ses  aides  dans  son  service,  le  mé- 
decin d'hôpital  pourrait  se  Irumper  impunément  sim»  croiudre 
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de  compromettre  su  réputation.  Mai*  eu  présence  de  con- 
frères qui  l'écoutcut  el  l'observent,  il  sera  forcément  bien 
plus  attentif  <1  éviter  toute  erreur  qui  ne  manquerait  pas 
d’être  divulguée  aussitôt  et  qui  nuirait  singulièrement  à ses 
intérêts  professionnels  comme  à son  ainour-propre  scienti- 
fique. Il  ) a là  une  véritable  consultation  permanente,  c est- 
à-dire  ce  que  les  malades  riche»  se  procurent  it  haut  -prb  el 
avec  des  garanties  cependant  bien  moindres. 

Lu  cause  première  de  tout  ce  bruit  est  un  incident  sans 
importance  arrivé  pendant  les  cours  de  l'été  dernier. 

Les  élèves  qui  voulaient  assister  aux  leçons  devaient  non- 
sculemenl  justifier  de  leur  qualité  par  leurs  cartes,  mais 
faire  d’avance  une  demande,  donner  leur  adresse,  el  signer 
diaquc  jour  sur  un  registre  spécial.  Ils  étaient  d'ordinaire 
une  soixantaine.  Malgré  ce  luxe  de  précautions,  un  reporter 
d’un  journal  de  scandale  était  parvenu  à se  glisser  parmi  les 
auditeurs,  eu  compagnie  d'un  ami  qui  connaissait  parfaite- 
ment l'asile.  Reconnu-  tous  deux,  ils  furent  aussitôt  expulses. 

De  là,  la  campagne  entreprise  par  le  reporter  qui  réclama 
bien  haut  un  nom  de  riiumauilé,  tandis  que  sou  seul  motif 
était  une  irritation  profonde  contre  ceux  qui  l'avaient  em- 
pêché d'exercer  son  métier.  M.  Calmon,  alors  préfet  de 
la  Seine,  apprécia  l'événement  à sa  juste  valeur;  il  ne  fit 
nulle  attention  û des  criailleriez  parfaitement  hypocrites  qui 
prouvaient  seulement  les  rancunes  intéressées  de  leurs  au- 
teurs. 

M.  Ferdinand  Dm  al,  sans  doute  circonvenu  par  ces  petites 
haines  retropeetive»,  a cru  bien  faire  en  agissant  autrement 
que  son  prédécesseur.  Il  doit  reconnaître  ajourd'fiui  qu’il  ne 
s’est  pas  trouvé,  même  dans  les  journaux  officieux,  de  com- 
plaisants pour  l’appuyer.  Mais  il  a trop  d’esprit  pour  s’eu 
étonner.  Rendu  à lui-même,  comment  n’aperCevrait-il  pas  le 
côté  légèrement  ridicule  de  sa  décision  improvisée  ? En  glis- 
sant sur  lu  pente  où  il  s’est  égaré,  on  en  arriverait  bientôt 
à faire  revivre  les  bulles  des  papes  qui  défendaient,  sous 
peine  d’excommunication,  les d issections  anatomiques,  et  à for- 
cer les  professeur  à faire  ieurs  cliniques  obstétricales  sur  des 
mannequins,  comme  la  chose  so  pratiquait  encore  à Rome 
il  y u quelques  aimées. 

D'ailleurs,  l’affaire  intéresse  avant  tout  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  qui  est  chargé  de  défendre  les  intérêts  de 
renseignement  et  de  la  science.  M.  de  Fourtou  lui  aussi  est  un 
homme  d’esprit  ; il  vient,  en  outre,  de  montrer,  dans  son  dis- 
cours à la  distribution  des  prix  de  l'Association  polytech- 
nique, qu’il  savait  à l’occasion  secouer  certains  jougs.  C’est 
a lui  d’intervenir.  Nous  sommes  persuadés  qu’il  ne  voudra 
pas  laisser  marquer  son  passage  aux  affaires  par  un  amoin- 
drissement de  renseignement  médical. 


CERCLE  DE  LA  LIBRAIRIE  DE  PARIS 

a.  \taÉ  g ut  v ho 

I.»  fabrication  moderne  «la  |ni|ilri‘ 

Messieurs, 

Au  mois  de  juillet  dernier,  j'étais  en  Autriche,  remplissant 
les  [onctions  fort  honorables  -an»  doute,  mais  fort  pénibles 


aussi,  do  juré  à l’Kxposilion  universelle  de  Vienne.  Parmi 
mes  collègues  «c  trouvait  votre  aimable  président,  M.  Ccorges 
Masson;  le  hasard  nous  avait  réunis  sous  le  même  toit,  et, 
par  suite  de  celte  rencontre,  nos  relations,  anciennes  déjà, 
avaient  pris  un  caractère  précieux  d intimitc.  Dans  le»  rares 
instant*  de  liberté  que  noua  laissaient  nos  fonctions,  nous 
aimions  à deviser  des  affections  que  nous  avions  laissées  en 
France,  et  parmi  celles  qui,  le  plus  souvent,  se  rappelaient 
au  souvenir  de  mon  collègue,  figurait  cil  première  ligue, 
messieurs,  votre  association. 

M.  Masson  aimait  à me  dire  quels  services  cette  association 
a déjà  rendus,  il  aimait  à prévoir  les  service*  plus  grands 
encore  qu’elle  rendra  certainement  dans  l'avenir,  el,  avec  la 
nature  ardente,  enthousiaste  que  vous  lui  connaissez,  il  se 
plaisait  à me  faire  connaître  les  projets  que  choyait  son  esprit 
et  qui,  suivant  lui,  devaient  accroître  et  l'influence  el  le 
charme  de  celle  association. 

Au  nombre  «le  ces  projet*  figurait  la  création  de  confé- 
rences professionnelle*,  el  comme  certain  Rapport  que  j’avai? 
récemment  publie  sur  les  progrès  modernes  de  riiidustrie  du 
papier  était  venu  entre  scs  mains,  il  voulut  bien,  ce  qui  m’ho- 
nora fort,  me  proposer  de  venir  vous  entretenir  quelque  soir 
de  cette  grande  et  capitale  question.  On  est  très-entreprenant 
en  voyage,  on  est  loin  de  ces  conseils  si  bous  qui  d’habitude 
cherchent  à vous  retenir  sur  les  pentes  dangereuse*,  el  l'on 
obéit  volontiers  au  premier  mouvement  qui  vous  entraîne. 
C'est  ce  que  je  fis,  el  je  fus  assez  imprudent  pour  promettre. 

Je  viens,  aujourd'hui,  tenir  ma  promesse’;  mais  considérez, 
je  vous  prie,  que  c'est  par  un  acte  d'humilité  que  je  débute; 
j’ai  commis,  en  promettant,  une  grande  imprudence,  et  j’ac- 
complis, en  m’exécutant,  un  acte  de  grande  honnêteté;  j'es- 
père que  pour  ces  deux  motifs  vous  voudrez  bien,  quand 
même,  me  faire  un  accueil  sympathique. 

J'ai  peur  cepeudanl  que  quelques-uns  d'entre  vous  ne  se 
soient  fait  de  cet  entrelien  une  idée,  beaucoup  plus  haute 
qu’il  ne  le  mérite,  et  nallcndent  de  ma  part  quelque  ré- 
vélation merveilleuse  qui,  d’un  coup,  ferait  cesser  la  situa- 
tion pénible  où  voire  industrie  se  débat,  comme  le  serait, 
par  exemple,  la  vulgarisation  d’un  procédé  permettant  de 
fabriquer  un  papier  excellent  qui,  à l’éditeur,  ne  coûterai! 
presque  rien,  et  qui,  au  fabricant  de  papier,  rapporterait 
beaucoup. 

Je  ne  vous  apporte  rien  de  semblable;  le*  homme*  de 
science  ne  sont  plus  aujourd’hui  des  sorciers,  ce  ne  son!  que 
de*  observateurs;  et  ce  que  je  vous  apporte  c’est  tout  simple- 
ment le  résultat  d’observations  que  j’ai  pu  faire,  dan*  ces  der- 
nières années,  grâce  à la  libéralité  des  principaux  manufactu- 
riers de  la  France  et  «le  l'étranger.  Ce  n’est  pas  d'ailleurs  un 
exposé  coin plel  de  la  fabrication  du  papier  que  j’enteiids  vous 
présenter  ce  soir;  je,  veux  seulement  appeler  votre  attention 
sur  les  caractère*  qui  me  paraissent  les  plus  saillants  parmi 
ceux  qui  différencient  la  fabrication  moderne  de  la  fabrica- 
tion d'autrefois. 

En  me  plaçant  à ce  poiut  de  vue  limité,  j’aurai  à vous  en- 
tretenir d'abord  de*  fibres  végétales  qui  constituent  le  corps 
même  de  la  feuille  de  papier;  puis  des  procédés  à l'aide  des- 
quels ces  fibres  sont  amenées  à l’état  de  pîUc  blanche  et 
pure;  en  troisième  lieu,  de*  matières  non  fibreuse*  qui,  sou? 
le  nom  de  charge,  sont  ajoutées  à celte  pâle;  enfin  de  l’in- 
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fluence  que  ces  procédas  et  ces  additions  exercent  sur  les 
qualités  du  papier  et  notamment  sur  sa  solidité. 

Le  chiffon  n’est  plus,  comme  autrefois,  Tunique  matière 
première  de  lu  fabrication  du  papier;  il  y joue  cependant 
encore  un  rôle  prépondérant,  mais  à côté  de  lui  entrent  au- 
jourd’hui, dans  nos  manufactures,  des  matières  fibreuses  de 
qualités  comme  d’origines  dixerscs,  et  que,  d’une  manière 
générale,  on  désigne  sous  le  nom  de  succédanés. 

Ce  n’est  pas  d'hier  que  date  l'introduction  des  succédanés 
dans  la  fabrication  du  papier;  sans  remonter  il  l’antiquité 
chinoise  ou  persane,  et  sans  nous  préoccuper  des  papiers 
que  fournissaient,  à ces  époques  reculées,  le  cotonnier,  le 
bambou,  le  mûrier  à papier  cl  beaucoup  d'autres  piaules,  il 
nous  suffira  de  nous  reporter  à la  fin  du  siècle,  dernier  pour 
être  témoin  des  efforts  tentés ‘par  maint  et  maint  inventeur 
dans  le  but  de  remplacer  le  chiffon.  Je  ne  vous  en  citerai 
qu’un  exemple  : il  existe  un  livre  très-curieux  qui,  certaine- 
ment, constitue  une  rareté  bibliographique  : M.  Breton,  du 
Ponl-de-Claîx,  a bien  voulu  m’en  Taire  voir  un  exemplaire  ; 
mais,  pour  mu  part,  je  n’ai  jamais  pu  me  le  procurer;  c’est 
un  petit  volume  imprimé  à Londres  en  1785,  par  un  fabricant 
ou  plutôt  par  un  inventeur  français  du  nom  de  LcorieM)elislc. 
Le  papier  sur  lequel  ce  petit  livre  est  imprimé  est  fait  tout 
entier  d’écorce  de  tilleul  pilée,  mise  en  pâte,  passée  û la 
forme,  etc.  Il  contient,  je  crois,  les  œuvres  du  marquis  de 
Yillctte;  cela  est  peu  important,  niais  à la  fin  du  volume, 
— et  ceci  mérite  davantage  l'attention,  — on  trouve  des  spé- 
cimens de  papiers  fabriqués  h l’aide  de  seize  plantes  diffé- 
rentes. 

Cependant,  si  je  n’ai  pu  me  procurer  ce  curieux  volume, 
j’ai  été  assez  heureux  pour  devenir  possesseur  d’une  collec- 
tion d échantillons  dont  l'identité  a\ ec  ceux  qui  le  terminent 
est  incontestable.  Ce  sont  les  mêmes  plantes  qui  ont  fourni 
les  uns  cl  les  autres,  et  clans  leur  texture,  dans  leur  aspect 
extérieur,  sc  retrouvent  exactement  les  mêmes  caractères. 
Voici  ces  échantillons  réunis  eu  tableau,  et  à l’énoncé  que 
j’en  vais  faire  vous  verrez  tout  de  suite  à combien  de  sources 
diverses  les  inventeurs  allaient,  il  y a déjà  près  d’un  siècle, 
chercher  les  futurs  éléments  de  la  fabrication  du  papier. 

Voici  d’abord  des  papiers  d’écorce  : écorce  de  chêne, 
d’orme,  de  saule,  de  peuplier,  de  tilleul,  toutes  matières  qui, 
vous  le  voyez,  se  feutrent  très-bien.  Voici  des  papiers  fabri- 
qués à l’aide  de  tissus  ligneux  proprement  dits,  à l’aide  du 
bois  de  coudrier,  du  bois  de  roseau;  en  voici  qui  proviennent 
de  racines  : racines  de  guimauve,  racines  de  chiendent; 
d’autres  qui  sont  obtenus  parle  broyage  de  végétaux  pris  dans 
leur  entier,  d’orties,  de  houblons,  de  mousses,  de  ronferves  ; 
ceux-ci  ont  été  faits  avec  les  feuilles  de  l'artichaut,  du  char- 
don, de  la  bardane;  voici  du  papier  enfin  fait  avec  les  fibres 
de  la  laine,  papier  tout  û fait  remarquable  cl  que  la  fabrication 
moderne  ne  commit  pas.  Je  n’insisterai  pas  sur  T histoire  des 
tentatives  de  cet  ordre,  elle  nous  mènerait  trop  loin  ; les 
brevets  pris  dans  ce  but  se  comptent  par  centaines,  et  je  ne 
connais  guère  de  plantes  dont  l'application  û la  fabrication 
du  papier  n’ait  été  trois  ou  quatre  fois  ou  moins  proposée. 

Cependant,  et  malgré  tous  ces  efforts,  quatre  pûtes  nou- 
velles seulement  ont  définitivement  pris  place  dans  la  fabri- 
cation moderne  du  (papier;  ce  sont  les 'pûtes  de  paille,  de 
sparte,  de  bois  chimique  et  enfin  de  bois  mécanique. 

Ou  aurait  lieu  de  s’eu  étonner  si  Tou  se  contentait  de 


tenir  compte  de  la  nature  fibreuse  des  plantes.  Mais,  it 
ne  faut  jamais  l’oublier,  ce  qui  importe,  co  n’est  pas  de  sa- 
voir si  une  plante  renferme  dans  ses  tissus  des  fibres  propres 
à la  fabrication  du  papier,  — • elles  en  renferment  toutes;  — 
c’est  de  savoir,  par-dessus  tout,  combien  elle  en  coutienl  et 
à quel  prix  ces  libres  peuvent  être  dégagées  des  tissus  û la 
constitution  desquels  elles  participent.  C’est  pour  avoir  né- 
gligé ce  côté  capital  de  la  question  que  tant  d'inventenrs  ont 
échoué  et  que  tant  d’autres  échoueront  encore. 

laissons  donc  tous  cès  rêves  de  côté,  plaçons-nous  eu  face 
de  la  réalité  pratique,  et  contentons-nous  de  donner  notre 
attention  aux  fibres  que  la  fabrication  du  papier  utilise  au- 
jourd’hui. C’est  sous  le  microscope  que  .nous  allons  faire 
cette  étude,  et  pour  la  mener  û bien  M.  Molteui,  qui  veut  bien 
aujourd’hui  me  servir  de  collaborateur,  va  projeter  sur  cet 
écran  une  série  de  vues  que  j'ai  obtenues  en  reproduisant  fi 
l’aide  de  la  photographie  les  préparations  que  l’étude  micro- 
scopique m’avait  fournies. 

Mais  avant  que  nous  commencions  l’examen  des  fibres 
mêmes  dont  le  papier  est  composé,  et  afin  que  vous  sachiez 
à quelles  conditions  chacune  d’elles  doit  satisfaire,  il  convient 
que  nous  caractérisions  d’abord,  et  aussi  sous  le  microscope, 
les  quatre  phases  successive»  que  la  fabrication  comprend: 
il  convient  que  vous  voyiez  de  quelle  façon  la  matière  se 
présente  qnand  elle  est  à l’état  de  chiffon,  quand  elle  a été 
défilée,  raffinée  et  enfin  transformée  en  feuille  de  papier. 
C’est  ce  que  nous  allons  faire  tout  d’abord. 

Voici  une  première  vue  sur  laquelle  j’appelle  tout  particu- 
lièrement votre  attention;  c’est  la  reproduction  photogra- 
phique de  noire  micromètre,  c’cst-ft-dirc  de  la  surface  divisée 
à l’aide  de  laquelle  nous  mesurerons  les  dimensions  des 
objets  que  nous  allons  passer  en  revue.  Ce  micromètre  est 
ici,  bien  entendu,  agrandi  dans  les  mêmes  proportions  que 
ces  objets  eux-mêmes;  chacune  des  lignes  qui  le  composent 
correspond  à un  dixième  de  millimètre;  agrandie  sur  cet 
écran,  elle  mesure  exactement  20  centimètres,  et  l'agran- 
dissement sôus  lequel  nous  allons  observer  est,  par  consé- 
quent, un  agrandissement  de  2000  diamètres.  Ce  micromètre, 
vous  le  retrouverez,  ainsi  agrandi,  sur  toutes  nos  épreuves. 


C’est  par  le  chiffon  que  notre  élude  doit  naturellement 
commencer;  mais  de  vous  montrer  un  chiffon  au  microscope, 
il  n’y  faut  pas  songer  : le  plus  petit  serait  encore  cent  fois 
trop  grand.  Désireux,  cependant,  de  vous  montrer  quel  est  le 
point  de  départ  de  toute  fabrication,  j’ai  détaché,  d'une  part, 
d’un  chiffon  de  toile  ordinaire,  d’une  autre,  d’une  fine  ba- 
tiste, des  fils  qu’ensuite,  et  sans  leur  faire  subir  aucune 
préparation,  j’ai  reproduits  sous  le  microscope  même  par  la 
photographie.  Les  voici  : le  premier  (c’est  un  fil  de  chanvre), 
mesure  environ  cinq  dixièmes  de  millimètre;  le  second  (c’est 
uti  fil  de  lin),  mesure  û peine  un  vingtième  de  millimètre. 

Ce  n'est  pas  seulement  afin  de  satisfaire  votre  curiosité  que 
j'ai  mis  ces  fils  sons  vos  yeux,  c’est  afin  de  vous  montrer 
quelle  est  la  besogne  que  le  fabricant  demande  fi  scs  piles 
û la  dcfllcuse  d’abord,  puis  û la  raffincusc.  Chacun  de  ces  fil» 
est  formé,  vous  le  voyez,  d’une  multitude  de  fibres  indépen- 
dantes, qu’il  serait  bien  difficile  de  compter  et  qui  s'enrou- 
lent, se  tordent  les  unes  sur  les  autres,  de  manière  û con- 
stituer une  sorte  de  petite  corde  microscopique. 
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Cette  corde,  voici  ce  que  la  défileusc  en  fait  : sain»  déchirer 
les  libres  qui  la  composent,  elle  les  détord,  les  parallélise, 
les  peigne,  pour  ainsi  dire,  et  enfin  les  isole  les  unes  des 
autres,  tout  en  leur  laissant  une  longueur  considérable  en- 
core. 

lorsque  cette  première  phase  du  travail  est  accomplie,  le 
défilé  est  livré  à la  rafiineuse;  saisies  alors  par  les  lames 
coupantes  du  tambour  et  de  la  platine,  les  fibres  longues  du 
défilé  sont  recoupées  en  petits  tronçons  .semblables  à ceux 
que  cette  vue  représente;  ces  petits  tronçons  mesurent  de 
cinq  dixièmes  ii  six  dixièmes  de  millimètre  de  longueur, 
quelquefois  davantage,  sim  mit  la  nature  du  papier  que  le 
fabricant  désire  obtenir,  et  ce  sont  env  qui,  tout  à l'heure, 
par  leur  feutrage,  donneront  naissance  au  papier. 

J'ai  voulu  enfin  quoique  cela  fût  fort  difficile,  vous  mon- 
trer comment,  par  ce  feutrage,  la  feuille  de  papier  sc  trouve 
constituée,  et  j’ai  reproduit,  sous  le  microscope,  un  petit 
fragment  de  papier  d’uu  millimètre  de  largeur  environ; 
c’est  cette  reproduction  qui  sc  projette,  en  cc  moment, 
sur  notre  écran.  Seulement,  je  m’empresse  de  vous  le  dire, 
j’ai  dû,  pour  obtenir  un  peu  de  transparence,  prendre  un 
papier  d’une  minceur  extrême,  c’est  du  papier  Joseph,  du 
papier  dont  la  pâte,  pour  se  tenir,  a besoin  d'élre  battue 
très-long,  et  dans  laquelle  vous  voyez,  par  conséquent,  figu- 
rer des  fibres  de  beaucoup  plus  grande  dimension  que  les 
fibres  du  raffiné  que  je  vous  montrais  tout  à l’heure.  Mais 
peu  importe  ! Ce  que  j'ai  voulu  vous  montrer  Mirtout,  c’est 
l'entrecroisement,  l'cnchcvétrcmcnt  infini  se  compliquant  en 
tous  sens,  grâce  auquel  les  fibres  que  nous  avons  paralldisées 
d’abord,  puis  recoupées,  peuvent  enfin  donner  naissance  à 
une  feuille  de  papier. 

Nous  savons  main  tenant  quelles  sont  les  phases  diverses 
que  comprend  la  transformation  d’une  libre  végétale  eu  pa- 
pier, et  par  conséquent,  quelle  qualité  il  convient  de  deman- 
der à ces  libres.  Lvaminons  donc  au  microscope  les  plus 
importantes  do  colles  que  l’agriculture  ou  l’industrie  livrent 
au  fabricant. 

C’est  du  chanvre,  et  la  chose  vous  semblera  sans  doute 
toute  naturelle,  que  nous  nous  occuperons  d’abord.  J’cn  ai 
fait,  à votre  intention,  une  préparation  microscopique  qui, 
ou  point  de  vue  de  la  fabrication  du  papier,  est  pleine  d'en- 
seignements. Kxamincz  celle  préparation,  et.  au  premier 
abord,  clic  vous  semblera  composée  d’une  multitude  de  fibres 
de  nature  différente.  Il  n’eu  csl  rien;  toutes  ces  fibres  sont 
des  fibres  de  chanvre,  mais  à des  étals  de  division  différem- 
ment avancée.  Voici  d’abord  lu  fibre  de  chanvre  originelle, 
la  fibre  textile,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  celle  qu’emploie 
le  filateur,  lorsqu 'après  rouissage  il  la  fait  concourir  à la 
confection  d’uu  fil . C’est  une  grosse  fibre  mesurant  environ 
un  cinquième  de  millimètre  de  diamèlre  et  caractérisée 
surtout  par  une  série  d©  nœuds  qui  la  font  ressembler  ù un 
véritable  bambou.  Ouvrez  tel  traité  d'art  industriel  que  vous 
voudrez,  c’est  toujours  cette  libre  que  vous  trouverez  repré- 
sentée comme  appartenant  ù la  fabrication  du  papier  aussi 
bien  qu’à  celle  des  tissus.  In  auteur  consciencieux  lu 
une  première  fois  reconnue,  dessinée  et  publiée  ; suivant 
un  usage  que  vous  ne  connaissez  que  trop,  tous  ses  suc- 
cesseurs l'oitl,  depuis,  consciencieusement  aussi,  copiée, 
tlh  bien,  celle  libre  originelle  «lu  chanvre,  vous  ne  la  rem- 
ontrerez jamais  dans  la  fabrication  du  papier,  à moins  que 


dans  certaines  sortes  spéciales  pour  la  fabrication  du  papier 
végétal,  du  papier  à billets,  etc.,  le  manufacturier  n’emploie 
que  du  chanvre  neuf,  ou  des  retaillons  de  toile  neuve. 

D'une  part,  en  effet,  cette  fibre,  par  suite  de  l'usure  que 
subissent  les  tissus  dont  elle  fait  partie,  perd  peu  à peu  les 
nœuds  qui  la  di.iseut,  et  elle  devient  tout  à fait  cylindrique; 
d’une  autre,  elle  est  loin  de  représenter  In  divisibilité  ultime 
du  chanvre;  battue  dans  la  pile,  celte  fibre  s’ouvre  et  se  sub- 
divise, comme  vous  le  voyez  ici,  en  une  multitude  de  fibrilles 
qui,  le  plus  souvent,  restent  attachées  les  unes  aux  autres 
par  quelques  points,  mais  qui,  s’échappant  surtout  par  les  ex- 
trémités, comme  le  feraient  des  cheveux  éltourifTés  ou  frisés, 
viennent  donner  à l'enchevêtrement  des  fibres  une  solidité 
toute  particulière. 

Ivvauiiticz  de  nouveau  le  raffiné  que  je  vous  ai  montré 
tout  à l'heure,  et  vous  y verrez  cel  effet  très-nettement  accusé; 
autour  de  chacune  des  fibres  de  chanvre  qui  le  composent, 
fibres  d'où,  par  parenthèse,  tous  les  nœuds  ont  disparu,  aux 
extrémités  surtout,  vous  apercevrez  une  multitude  de  fibrilles 
d'une  délicatesse  infinie  «pii  se  frisent  en  tous  sens,  qui  for- 
meront, au  moment  du  feutrage,  autant  d’attaches  et  donne- 
ront, au  papier  fait  de  chanvre,  cette  solidité  remarquable 
qui  lui  assure  tant  de  prix. 

I.e  lin  que  je  mets  en  cc  moment  sous  vos  yeux  est,  lui 
aussi,  constitue  pur  de  licites  fibres  cylindriques,  garnies  de 
nœuds,  comme  celles  du  chanvre,  perdant,  comme  elles, ces 
nœuds  par  l usure,  et  s’en  distinguant  surtout  par  leur  petite 
dimension  : elle  ne  dépasse  guère  un  soixantième  de  milli- 
mètre pour  les  plus  gros  brins.  La  fibre  du  lin  csl  d’ailleurs 
susceptible  de  se  subdiviser  en  fibrilles  connue  la  fibre  du 
chanvre  ; elle  c>l  remarquable,  en  outre,  eu  ce  que  les  fibrilles 
formées  par  cette  subdivision  se  terminent  en  pointe  allongée. 

.Voici  enfin  le  coton  : qu'il  provienne  d'un  tissu  neuf  ou 
d’un  chiffon,  peu  importe,  c’est  toujours  avec  le  même  aspect 
qu'il  se  présente.  Bien  différent  du  chanvre  ou  du  lin,  il 
affecte  lu  forme  de  Cubes  plats,  creux,  disposés  en  rubaus.se 
contournant  sur  cux-inéuies  avec  nue  extrême  facilité.  Le 
rùlc  du  colon,  dans  la  fabrication  du  papier  est,  par  cette 
seule  forme,  loul  indiqué  ; c’est  lui  qui,  se  repliant  de  mille 
et  mille  façons  au  milieu  des  fibres  cylindriques  du  chanvre 
et  du  lin  vient  les  nouer,  pour  ainsi  dire,  et  contribuer  û la 
solidité  «le  l'ensemble,  en  même  temps  que,  par  les  vides 
qu’il  contient,  il  communique  à cct  ensemble  une  certaine 
élasticité. 

Voilà  les  fibres  le  plus  habituellement  employées  pour  U 
production  du  papier  à imprimer  cl  à écrire.  Il  convimidriit 
d’y  joindre,  pour  être  complet,  les  fibres  du  jute  et  du  phor- 
mium, que  l’industrie  rèçoit  aujourd’hui  eu  si  grande  abon- 
dance des  Indes  et  de  la  Nouvelle-Zélande  sous  la  forme 
d'emballages  grossiers,  les  fibres  de  l aloès,  de  l’agave,  du 
cocotier  qui,  après  avoir  servi  à confectionner  des  tapis,  des 
musettes  pour  les  chevaux,  etc.,  viennent,  en  fin  de  compte, 
échouer  toujours  à la  porte  de  la  fabrique  de  papier.  Mais  je 
tic  saurais,  dans  lo  peu  de  temps  dont  je  dispose,  étudier 
fructucuseuicqt  toutes  ces  fibres  avec  vous,  et  j'aime  mieux 
porter  tout  de  suite  votre  attention  sur  les  succédanés  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  ont  acquis,  dans  la  fabrication  du 
papier,  une  importance  si  considérable. 

Nous  nous  occuperons  d’abord  du  plus  important  d'entre 
eux,  de  la  paille.  La  pâle  de  paille  est  fort  curieuse.  J'ai 
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eu  récemment  occasion  île  constater  if  son  sujet  des  faits 
absolument  inattendus  et  qui,  nu  point  de  vue  de  .la  pro- 
duction du  papier,  ont  une  valeur  très-sérieuse.  Ces  faits, 
vous  les  ave*  d'ailleurs  sous  les  yeux.  Examinez  avec  soin 
cettp  pâte  de  paille  : vous  y apercevez  d’abord  une  série  de 
fibres  allongées,  cylindriques,  se  terminant  par  des  pointes 
aiguës,  et  mesurant  environ  un  cinquantième  de  millimètre 
de  diamètre,  telles,  en  un  mot,  que,  de  leur  feutrage,  on 
doit  obtenir  un  papier  excellent.  Mais  à côté  de  ces  fibres 
si  satisfaisantes  d’aspect,  voici  d’autres  éléments  que  l’on 
ne  soupçonnait  guère  : ce  sont  des  cellules  vidées,  apluties, 
de  dimensions  variables,  véritables  sacs  sans  élasticité,  inca- 
pables de  se  feutrer,  et  dont  le  mélange  avec  les  fibres  doit 
nécessairement  produire  le  plus  déplorable  effet. 

Voici  une  deuxième  épreuve,  représentant  également  de  la 
pille  de  paille,  et  où,  mieux  encore,  vous  pouvez  retrouver 
ces  deux  éléments  mélangés  l’un  à l'antre.  Voici  d’abord  trois 
on  quatre  belles  fibres  fines,  épointées;  mais  il  côté  de  ces 
fibres,  voici  aussi  en  abondance  ces  cellules  droites,  inca- 
pables de  se  nouer,  de  se  contourner,  que  je  vous  signalais 
à l'instant. 

Après  avoir  découvert  ce  fait,  j'ai  ou  la  patience  d’examiner 
au  microscope  bien  des  échantillons  de  pâte  de  paille,  el  dans 
Ions  ces  échantillons  j’ai  constamment  rencontré  les  cellules 
associées  aux  fibres  ligneuses.  C'est  à ce  mélange,  si  je  11e  me 
trompe,  qu’il  faut  attribuer  la  sécheresse  et  le  peu  de  soli- 
dité qu’ont  présentés  jusqu'ici  les  papiers  de  paille  ; soumis  à 
un  vif  eflbrtde  traction,  ces  papiers  se  rompent  avec  facilité, 
mais  ce  ne  sont  pas  alors,  comme  011  le  dit  souvent,  les 
fibres  qui  se  brisent.  Ces  fibres  enlacées,  entrecroisées,  ré- 
sistent, au  contraire,  et  on  les  retrouve  bien  nettes  sur  la 
bavure  ; ce  sont  les  cellules  qui,  droites  et  sans  élasticité, 
glissent  entre  l'amas  fourni  par  cçs  fibres  et  déterminent  la 
rupture  de  l’ensemble. 

A la  paille  je  fais  succéder  une  fibre  à laquelle  la  fabrica- 
tion anglaise  doit  aujourd'hui  ses  plus  grands  succès.  C’esl  la 
fibre  du  sparte,  de  cette  plante  précieuse  que  le  commerce 
n'a  pas  su  réserver  à noire  industrie  papeUère,  et  dont  l'in- 
dustrie anglaise  possède  aujourd’hui  le  monopole  presque 
absolu.  C'est  une  fibre  magnifique,  que  celle  du  sparte  ; 
elle  est  plus  fine  que  le  lin,  car  elle  ne  mesure  guère  qu'un 
centième  de  millimètre  de  diamètre  ; elle  est  épointée,  et 
trouve,  comme  pas  une,  son  chemin  au  milieu  d’un  magma 
pâteux  ; enfin,  elle  se  contourne,  se  replie,  se  noue  avec  une 
facilité  extrordinaire. 

Il  est  triste  de  penser  que  notre  Algérie  livre  chaque  année 
50 000  tonnes  de  sparte  à l’Angleterre  ; de  ces  50  000  tonnes 
de  sparte,  en  les  mélangeant  avec  des  proportions  variables 
de  chiffons,  les  fabricants  anglais  font  d'admirables  papiers 
d'impression,  tandis  que  c'est  à peine  si  quelques  fabricants 
en  France,  M.  Dambricourt,  de  Wizernes,  M.  Breton,  du  Tlinr, 
M.  C.balandre.  et  deux  ou  trois  autres  font  entrer  la  pâte  de 
sparte  dans  leurs  compositions. 

Voici  enfin  la  grande  nouveauté  de  la  fabrication  moderne: 
c’est  la  pâte  extraite  du  bois,  principalement  du  sapin  et  du 
pin , par  des  procédés  exclusivement  chimiques  que  le 
temps  ne  me  permet  pas  de  vous  décrire. 

La  fibre  que  l’on  obtient  ainsi  est  extrêmement  curieuse  ; 
elle  ressemble  beaucoup  à la  fibre  du  coton  ; c’esl,  en  effet, 
une  large  fibre  creuse,  se  présentant  sous  la  forme  de 
lubes  aplatis,  rubannés,  de  grande  dimension,  mesurant  un 


vingtième  de  millimètre,  et  se  contournant  sur  eux-mêmes 
avec  une  extrême  facilité;  plusieurs  de  ces  fibres  ont  tout  à 
fait  l’apparence  de  drapeuux  flottant  au  vent.  Aussi  faut-il 
s’attendre  à voir  ces  fibres  donner,  dans  la  fabrication  du 
papier,  des  résultats  excellents,  des  résultats  qui,  certaine- 
ment, seront  aussi  avanlngcux  que  si  l’on  employait  à cette 
fabrication  des  fibres  de  coton,  non  pas  de  coton  usé,  tel  que 
le  chiffon  le  fournit,  mais  de  coton  neuf  comme  celui  que 
les  Chinois  employaient  autrefois  à la  confection  de  leurs 
papiers. 

(Juelques-uns  d'entre  vous  s'étonnent  peut-être  que  je  ne 
vous  aie  pas  parlé  encore  du  l>ois  mécanique  el  que,  parmi 
ces  matières  fibreuses,  je  n’aie  pas  encore  fait  figurer  la  pâte 
obtenue  par  la  mouture  des  bâches  de  sapin,  de  tremble,  de 
bouleau,  etc.  C’est  que  pour  moi  celle  pâle  n'est  pas  une  pâte 
fibreuse  ; c'est  tout  simplement  une  matière  de  remplissage 
qui  n'a  aucune  des  qualités  nécessaires  à la  production  du 
papier  et  qu’il  convient  d’assimiler  au  kaolin  bien  plutôt 
qu’aux  fibres  proprement  dites. 

Jugez-en  vous-mêmes.  Voici  du  bois  moulu  ; de  quoi  est-il 
composé?  tout  simplement  de  petites  bâches  mesurant  1 ou 
‘2  millimètres  de  longueur,  et  cinq  dixièmes  de  millimètre 
de  largeur;  de  petites  bâches  dans  lesquelles  les  fibres  du  bois 
sont  soudées,  agglutinées  enlre  elles,  traversées  par  les 
rayons  médullaires  que  vous  apercevez  ici  avec  tant  de  net- 
teté, cassantes  et  non  pas  élastiques,  qui  n’ont,  en  im  mot, 
aucun  des  caractères  distinguant  les  matières  fibreuses.  Aussi 
ne  vous  étonnerez-vous  pas  si  je  me  place  franchement  au 
nombre  des  ennemis  du  bois  mécanique,  comme  vous  m’en- 
lemlrez  tout  ù l'heure  me  placer  au  nombre  des  ennemis 
du  kaolin  et  du  plâtre. 

Voilà  les  matières  végétales  concourant  aujourd’hui  à la 
production  du  papier.  J’ai  sur  cette  table  des  échantil- 
lons de  toutes  les  pâtes  qu'elles  produisent  et  vous  pour- 
rez, tout  à l'heure,  les  examiner  à loisir.  Voici  d'abord  les 
défilés  et  les  raffinés  de  toile  que  je  dois  à M.  Bécoulel, 
d’Angouléme ; voici  de  la  pâle  de  paille,  remarquable  par 
sa  blancheur,  que  je  dois  à M.  Breton,  du  Tbar  ; de  la 
pâte  de  sparte  que  je  dois  a M.  Routledge  de  Newcastle; 
de  la  pâte  de  bois  chimique  qu’ont  bien  voulu  m’envoyer 
MAI.  Ilambricourt,  enfin  de  la  pâte  de  bois  mécanique  dont 
je  lie  veux  pas  nommer  le  fabricant,  puisque  j’ai  cherché 
tout  à l’heure  à déprécier  son  produit. 

Iji  question  du  blanchiment  de  ces  pâtes  ne  m'arrêtera 
que  quelques  instants.  C’est  au  moyen  du  chlorure  de  chaux, 
quelquefois  au  moyen  du  chlore  gazeux, 'que  ce  blanchiment 
s'effectue.  Tous  vous  savez  combien  sont  remarquables  les  ré- 
sultats que  produit  le  hlanchimentlorsqu’il  est  conduit  av  ec  me- 
sure, et  tous  v ous  savez  aussi  combien  ces  résultats  sont  désas- 
treux lorsque  l’operation  est  conduite  avec  brutalité.  Au  cas 
où  vous  l'auriez  oublié,  d'ailleurs,  voici  une  petite  expérience 
qui  vous  le  rappellera  bien  vite.  Voyez  cette,  brochure.  A l’as- 
pect, elle  vous  inspire,  j’en  suis  sûr,  une  confiance  parfaite  : 
d’ailleurs,  elle  est  éditée  par  votre  président,  et  c'est  une 
garantie.  Mais,  depuis  qu’elle  est  sortie  de  sa  librairie,  elle 
a passé  par  mes  mains,  je  l’ai  blanchie  à ma  manière  el 
voici  ce  que  j’en  ai  fait  : il  me  suffit  de  la  froisser  entre  les 
mains  pour  la  réduire  en  poussière.  Mais  rassurez-vous,  nos 
manufacturiers  fabriquent  aujourd’hui  avec  un  grand  soin  ; 
ils  savent  tous  que  pour  obtenir  de  lions  résultats,  il  faut 
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blanchir  lentement  et  n ‘employer  que  «ter*  proportions  relati- 
vement laibles  de  chlorure. 

Je  connais,  il  est  vmi,  des  fabriques  où  le  blanchiment 
est  brassé  en  moins  d'une  heure,  où  l'on  emploie  12  à 15  ki- 
logrammes de  chlorure  pour  loO  kilogrammes  de  pâle,  où 
I on  jette  dans  la  pile,  afin  de  décomposer  brutalement  ce 
chlorure.  2 on  3 kilogrammes  d'acide  sulfurique  où  l'atmo- 
sphère «le  l'atelier  devient  verte  par  la  présence  du  chlore 
dégagé,  et  on  les  ouvriers  sont  obligés  de  s'entourer  In  figure 
d’un  mouchoir  pour  u'ètre  pas  asphyxiés.  Mais,  si  vous  le 
voûtez  bien,  nous  admettrons,  — c’est,  du  reste,  assez  vrai, — 
que  c'eut  seulement  dans  les  fabriques  de  papiers  à écrire, 
de  papiers  de  tenture,  que  les  choses  se  passent  de  cette  fa- 
çon, et  que  dans  les  fabriques  «le  papier  d’impression  l'opé- 
ration du  blanchiment  est  toujours  conduite  a\oc  une  pru- 
dence exemplaire. 

tl  est  chose  si  facile,  d’ailleurs,  que  d’éliminer  de  la  pâte 
fonl  l’excès  de  chlore  qu’elle  contient!  îTavons-nous  pas  pour 
cela  des  réactifs  excellents?  notamment  cet  hypoaulflte  de 
sonde  dont  on  doit  à M.  Relis  l'introduction  en  papeterie  et 
«|ol,  d'une  manière  absolue,  garantit  le  papier  contre  tonte 
altération  postérieure  à sa  Fabrication. 

Je  veux  vous  montrer  nunment  agit  cet  hy  posultlte.  Voici 
du  raffiné  qu’après  blanchiment  nous  avons  lavé  incom- 
plètement; il  renferme,  par  conséquent,  enmre  des  produits 
chlorés,  et,  pourrons  en  convaincre,  j’en  prends  la  moitié 
que  je  mélange  avec  nnr  petite  quantité  d’indigo;  immédiate» 
ment  cet  indigo  se  décolore.  Prenons  maintenant  la  moitié 
que  nous  avons  mise  en  réserve,  oditionnons-la  d’une  solu- 
tion d’hvposulfite  de  soude,  «gîtons  quelques  instants,  puis 
traitons,  comme  toul  à l’heure,  par  l'indigo  : celui-ci  conserve 
sa  couleur,  et  tout  de  suite  nous  concluons  qu'au  contact 
de  cet  hyposnlfite,  les  produits  chlorés  ont  été  modifies  de 
telle  sorte  qu’ils  ont  perdu  toutes  leurs  propriétés  décolo- 
rantes, o\y«lantes,  c'est-à-dire  celles  que  le  papier  fabriqué 
peut  redouter. 

Mais,  me  diront  quelques  praticiens  expérimentés,  nous 
connaissons  l’action  de  riiyposulfite,  et.  si  nous  ne  l’em- 
ployons pas,  c’est  parce  qu’il  altère,  parce  qu’il  jaunit,  en  le 
piquant,  l'outremer  à l aide  duquel  nous  colorons  notre  pa- 
pier. C'est  là  un  fait  exact,  quoique,  théoriquement,  il  soit 
difficile  de  l'expliquer;  mais  c'est  un  fait  aussi  contre  lequel 
il  est  aisé  de  se  mettre  en  garde. 

il  ne  faut  pas  r’v  tromper  : l'élimination  des  produits 
chlorés  par  le  simple  lavage  est  à peu  près  impossible; 
ces  produits  contractent  avec  la  fibre  végétale  une  adhérence 
singulière,  tandis  que  par  ce  même  lavage,  rien  n’est  plus 
aisé  que.  d’éliminer  l'Iiyposulfite  de  sonde.  (Jue  je  prenne 
celle  pAle  mélangée  d’hyposulflte  que  j'ai  préparée  tout  à 
l’heure,  el  que  je  l’additionne  de  nitrate  d’argent  en  excès, 
immédiatement  elle  se  colorera  en  brun  foncé;  c’est  à ce  ca- 
ractère qtiR  sr  reconnaît  la  présence  de  rbyposullite;  mais 
que  je  soumette,  comme  je  l’ai  fait  à l’avance,  celle  pAto 
chargée  d’hyposulflte  à un  simple  lavage  h l’eau,  et  qu’en- 
suite  je  la  Iralle  par  le  nitrate  d’argent,  il  ne  se  produira 
plus  aucune  coloration;  tout  l’hyposulfile  aura  été  entraîné 
et  je  n'aurai  plus  à craindre,  par  conséquent,  que  mon  outre- 
mer s’en  trouve  attaqué. 

J’arrive  enfin,  messieurs,  à la  dernière  question  dont  je 
m’étais  proposé  de  vous  entretenir  ce  soir,  à la  question  «le  la 


charge  du  papier.  C’est  une  question  grave,  une  faestimsw 
laquelle,  par  extraordinaire,  fabricants  et  éditeurs  se  trouvée l 
en  <l«»saccord. 

I. 'éditeur,  sachant  très-bien  que  te  papier  chargé  est  mau- 
vais, le  repousse  autant  que  possible  ; mais  le  lubricaut,  quoi 
qn'it  en  ait,  est  bien  obligé  «te  le  servir  de  cotte  façon.  U 
faut  «pie  je  vous  le  dise  en  toute  sincérité,  messieurs  le*  édi- 
teurs, <ptoi«pr  ici  vous  «'onstitiiie*  une  majorité  écrasante; 
sur  celte  qne>tion,  «‘'est  vous  qui  av«»z  tort.  Au  prix  auquel 
vous  [ki y « z aujourd'hui  le  papier,  en  présence  des  charges 
«•nonnes  «pie  la  papeterie  supporte,  il  est  impassible  de  vous 
donner  du  papier  pur,  «lu  papier  sans  charge. 

Mais,  me  «tirez-vous,  le  r«>nsomaiateirr  cri  te.  le  consom- 
mateur qui  ne  veut  pus  payer  le  livre.  En  été*-  vous  bien  sûrs? 
Pour  moi,  je  ne  lésais  pas.  Le  livre  ue  s'achète  pas,  ou  bien 
il  s’achète  avec  passion  ; jamais  l'acheteur  n’est  imlitfcn*nt: 
je  ne  crois  pas,  par  conséquent,  que  la  petite  différent1*» 
qu’il  vous  fuiulrait  apporter  à vos  prix,  si  vous  augmentiez  «le 
10  à 15  francs  par  160  kilogrammes,  la  valeur  de  v«w  papiers, 
fiU  «le  nature  û le  rebuter.  D’ailleurs,  je  ne  m’adresse  pas 
seulement,  en  <*c  moment,  à la  charge  que  fourni —Mit  les 
matières  minérales;  j’enveloppe  aussi  dans  ma  réprobation 
l’emploi  du  bois  mécanique  qui  n’a.  suivant  moi,  d’autre 
résultat  que  de  charger  le  papier  en  matière  végétale.  (Joe 
penseriez-vous,  en  effet,  d'un  papier  qui  serait  t»btenu  en 
mélangeant  un  tters  de  matière  fibreuse,  un  tiers  de  bois 
mécanique  et  un  tiers  de  kaolin?  Un  en  fait  pourtant  de 
celle  sorte,  el  l'on  en  fait  beaucoup  ; ce  sont,  à mon  axis  du 
moins,  des  papiers  affreux  et  qu’il  conviendrait  de  repousser 
absolument  de  l'imprimerie. 

L’emploi  des  papiers  chargés  va  chaque  jour  en  s*  déve- 
loppant davantage,  et,  de  ce  fait,  l'impression  des  üvtw  «g 
des  journaux  va  sans  cesse  baissant  de  qualité.  En  voulei-vous 
mi  exemple  frappant  ? Afin  de  ne  peiner  aucun  éditeur,  nous 
le  prendrons  dans  la  série  des  papiers  à journaux,  fih  bien  î 
consultez  ce  tableau,  où  j'ai  réuni  un  certain  nombre  d'ana- 
lyses que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire,  à douze  ans  de  distance, 
sur  tes  principaux  journaux  de  Paris  et  de  Londres. 

En  18*51 . de  six  journaux  anglais,  cinq  contenaient  moins 
de  3 pour  100  de  matières  minérales  ; un  seul,  le  Standard, 
était  franchement  chargé,  il  contenait  12,5  pour  100  de  kaolin. 
A la  même  époque,  sur  cinq  journaux  français,  deux  seu- 
lement contenaient  moins  de  5 pour  100  d«r  matières  mi- 
nérales, tes  trois  autres  en  renfermaient  d«?  10  à 16  pour  100. 

Ainsi,  à celle  époque,  l’emploi  de  la  charge  était  peu  ré* 
paiulu  en  Angleterre.  En  France,  au  coirtrairc,  l'habitude  de 
charger  les  papiers  à journaux  s’était  déjà  développée,  mais 
aucun  fabricant  n'avait  encore  assez  de  talent  pour  dépasser 
la  proportion  de  16  pour  100, 

Voyons,  maintenant,  comment  les  choses  se  passent  au- 
jourd’hui, et,  pour  cela,  considérez  les  résultats  que  m’ont 
fourni  les  analyses  que  j’ai  faites  en  1872  sur  des  papiers  de 
môme  origine.  De  neuf  journaux  anglais,  trois  seulement  ren- 
ferment moins  de  \ pour  100  de  charge  ; un  seul  en  est  abso- 
lument exempt,  c’est  1e  .Vorriïn*/-/*ojt  ; le  Times  lui-même,  le 
vénérable  Times,  a sacrifié  aux  faux  dieux  ; trois  sont  chargés 
entre  A et  6 pour  100;  trois  enfin  renferment  de  12  à 20  pour  160 
de  kaolin.  Mais  ce  n’est  rien  encore,  voyez  nos  journaux  ù côté 
des  journaux  anglais  : en  voici  un  qui  n’a  que  12  pour  100  «le 
charge.  Il  faut  vraiment  lui  en  savoir  gré,  car  en  voici  d’au- 
tres où  la  proportion  s'élèvt}  tout  d'un  coup  à 20  pour  100. 

Digitized  by  Googl 


M.  AIMÉ  GIRARD.  — LA  FABRICATION  MODERNE  DU  PAPIER.  915 


d'autres  enfin,  où  elle  atteint  le  chiffre  de  26  pour  100,  plus 
du  quart  du  poids  du  papier  1 

Sans  doute,  pour  les  papiers  d'impression,  les  choses  ne 
sont  pas,  d'habitude,  poussées  aussi  loin.  Mats  déjà,  même 
pour  ces  papiers,  remploi  de  la  charge  a pris  un  développe- 
ment des  plus  fâcheux.  Il  ne  saurait,  du  reste,  en  être  autre- 
ment : le  fabricant,  alors  que  vous  abaissez  au  delà  d'une 
certaine  limite  le  prix  de  scs  produits,  ne  peut  plus  se  lirer 
d'affaire  qu'eu  chargeant  davantage.  (Combien  il  serait  pré- 
férable, d’abord  que  vous  rejetiez  complètement  les  papiers 
chargés,  ensuite,  au  cas  où  réellements  vos  intérêts  ne  vous 
permettraient  pas  de  le  faire,  combien,  dis-je,  il  sentit  préfé- 
rable que  l’achat  de  vos  papiers  se  fit  à une  teneur  convenue. 

I.’idéo  de  doser  vous-mêmes  la  charge  minérale  que  vos 
papiers  contiennent  vous  effraye  peut-être.  C’est  un  tort; 
l'operation  est  des  plus  simples.  Que  vous  faut-il  pour  cela? 
une  petite  balance  comme  celle-ci,  une  capsule  de.  plaliuc  et 
une  moufle  chauffée,  soit  au  gaz,  soit  au  charbon. 

Pesez  d’abord,  comme  je  le  fais  en  ce  moment,  la  feuille 
de  papier  que  vous  voulez  analyser;  brùlez-la  dans  la  capsule 
de  platine,  au-dessus  d’une  feuille  do  papier  blanc;  réunissez 
les  cendres  charbonneuses  obtenues  par  eeltc  combustion, 
placez  la  capsule  dans  la  moufle,  et  là,  chauffez  pendant 
une  demi-heure,  en  remuant  de  temps  en  temps  la  matière. 
Celle-ci  ira  blanchissant  peu  à peu,  se  transformant  en  cen- 
dres purement  minérales,  comme  l'a  fait,  pendant  cet  entre- 
tien même,  la  feuille  de  papier  que  vous  avez  vu,  il  y a une 
heure,  mon  préparateur,  M.  Monnot.  peser  et  brûler  devant 
vous.  Portez  alors  votre  capsule  sur  la  balance,  cl  vous  en 
déduirez  le  poids  do  la  charge,  j’entends  de  la  charge  miné- 
rale. 

Quant  à la  charge  végétale,  c'est-à-dire  au  bois  mécanique, 
la  doser,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  est  impossible,  mais 
on  peut  cependaut  en  apprécier  approvimaliv entent  la  pro- 
portion. Voici  le  procédé  que  j'ai  imaginé  dans  ce  luit  : il 
repose  sur  celle  observation  que  toutes  les  fibres  végétales 
sont  formées  de  cellulose  pure,  tandis  que  le  bois  mécanique 
est  du  bois,  c’est-à-dire  de  la  cellulose  mélangée  de  matière 
incrustante. 

Or,  au  contact  do  l’aride  sulfurique,  ces  deux  matières  or- 
ganiques se  comportent  de  façon  toute  différente.  Voici  de  la 
|>Ate  de  bois  chimique,  c'est-à-dire  formée  de  cellulose  pure. 
Je  la  louche  avec  de  l’acide  sulfurique,  elle  ne  se  colore  pas. 
Noici,  au  contraire,  de  la  pâte  de  bois  mécanique,  c'est-à-dire 
formée  de  cellulose  encore  incrustée;  au  contact  du  même 
réactif  elle  se  colore,  elle  noircit  presque  instantanément. 

Prenez  maintenant  la  feuille  de  papier  dans  laquelle  vous 
soupçonuez  la  présence  du  bois  mécanique,  mouillez-la  d’a- 
nde  sulfurique,  et  immédiatement  vous  verrez  apparaître, 
*û»i*  formes  de  taches  noires,  toute»  les  petites  bûchettes  que 
J*  vous  fti  montrées,  il  y a quelques  instants,  au  microscope. 

Voilà,  messieurs,  les  points  saillants  de  l'industrie  pape- 
ll«re,  dont  je  voulais  vous  entretenir  ce  soir.  De  l'emploi  de 
ftl>res  nouvelles  et  ces  procédés  nouveaux  résultent  au- 
jourd’hui des  papiers  d’apparence  et  de  qualités  nouvelles 
egalement.  La  plupart  de  ces  qualités,  vous  les  reconnaissez 
a simple  vue  ; ce  n’est  pas  à moi  de  vous  dire  comment 
otl  apprécie  si  un  papier  est  bien  fondu,  s’il  a de  l'épais,  de  la 
m*,n>  otc.  Je  veux  seulement,  en  terminant,  appeler  votre 
allen  lion  sur  les  grandes  différences  qu'entraîne,  au  poinl  de 


vue  do  la  solidité  du  papier,  la  composition  des  pâles  qui  l'ont 
fourni. 

Voici  un  polit  apparoil  que  j'ai  fait  construire  dans  le  but 
de  mesurer  celle  solidité;  il  est  fort  simple,  et  chacun  de 
vous  peut,  chez  lui,  en  faire  construire  un  semblable.  Il  se 
compose  de  deux  rouleaux  de  bois  dont  l'inférieur  est  armé 
d'un  étrier  portant  un  grand  plateau  de  balance.  Pour 
mesurer  avec  cet  appareil  la  solidité  relative  d'un  papier, 
voici  ce  que  vous  ferez  : vous  le  découperez  en  bandes 
de  5 centimètres  de  large  sur  60  centimètres  de  longueur; 
vous  en  collerez  soigneusement  les  extrémités  à la  gélatine, 
puis  vous  vous  servirez  des  anneaux  ainsi  obtenus  pour  sup- 
porter votre  plateau;  sur  ce  plateau,  enfin,  vous  disposerez 
successivement  des  poids  de  plus  en  plus  lourds,  jusqu'à  ce 
que  la  rupture  du  papier  se  produise.  M'oublier  pas  alors  que 
le  rouleau,  la  chaîne  et  le  plateau  représente  ensemhlenl  un 
poids  dont  il  faut  tenir  compte  ; n 'oubliez  pas,  par  exemple, 
que  ce  poids,  dans  l’appareil  que  vous  avez  ici  sous  les  yeux, 
s'élève  à 7 kilos,  et  que,  par  conséquent,  au  poids  nécessaire 
pour  produire  la  rupture,  il  faudra,  dans  tous  les  cas,  ajou- 
ter ce  poids  supplémentaire,  dans  le  cas  actuel,  ce  poids  de 
7 kilos. 

Procédons,  si  vous  le  voulez  bien,  avec  cet  appareil,  à 
quelques  expériences  de  mesure  ; ce  ne  seront,  bien  entendu, 
que  des  mesures  relatives  : cependant,  pour  rendre  ecs  ré- 
sultats jusqu’à  un  certain  point  comparables,  nous  aurons 
soin  de  choisir  des  papiers  sensiblement  de  même  épaisseur, 
et  coupés  d’ailleurs  tous  dans  le  même  sens. 

Prenons  d'abord  un  papier  très-chargé  en  matière  miné- 
rale; c’est  un  mauvais  papier  à journaux  ; pour  le  rompre,  il 
nous  faudra  7 à 8 kilos  tout  au  plus.  A ce  papier  subsliluons- 
en  un  autre  de  même  force  à peu  près,  mais  non  chargé  : 
18  kilos  sont  nécessaires.  Voici  maintenant  un  bon  papier 
d’impression  ordinaire  que  nous  avons  intentionnellement 
choisi  collé;  pour  le  briser,  il  nous  faut  ajouter  sur  le  plateau 
2à  kilos;  il  a donc  pu,  en  réalité,  supporter  31  kilos. 

A ces  papiers  faisons  succéder  un  papier  parcheminé,  l'un 
de  ces  papiers  mélangés  d * matières  neuves  qui  font  si  grand 
honneur  aux  usines  de  MM.  ('au«on  et  Mongolfier  d'Annonay  : 
pour  les  rompre,  il  ne  nous  faudra  pas  moins  de  $5  kilos. 
Terminons  enfin  en  soumettant  à cet  appareil  une  bande 
de  papier  parcheminé  de  même  nature,  mais  plus  forte  en- 
core et  sortant  de  la  même  manufacture;  c’est  seulement  en 
la  soumettant  à l’action  d’un  poids  de  70  kilos  que  nous  par- 
viendrons à la  rompre. 

Ce  sont  là  des  différences  énormes  et  sur  lesquelles  j'ai 
cru  devoir  appeler  votre  attention.  Peut-être,  en  donnant  à 
ce  mode  de  mesure  la  précision  que  je  n’ai  pas  eu  la  préten- 
tion de  lui  donner,  pourrez-vous  en  tirer  parti  pour  l'appré- 
ciation de  la  solidité  de  vos  produits. 

J’ai  fini,  messieurs;  mais  à tout  entretien,  si  l'on  veuf 
qu'il  ait  une  utilité  pratique,  il  faut  une  conclusion,  et  ma 
conclusion  la  voici  : 

La  chimie  a mis  à votre  disposition  des  fibres  nouvelles, 
elle  vous  a donné  un  procédé  de  blanchiment  excellent  et 
certain;  la  mécanique  a construit  pourvoit»  des  machines 
admirables;  la  science,  en  un  mot,  vous  a fourni  tout  ce  qu’il 
faut  pour  faire  bien.  Mais  d’autre  part  aussi  la  chimie  vous 
a appris  à charger  le  papier  à l'aide  du  kaolin  et  du  plâtre;  la 
mécanique  vous  a donné  le  bois  moulu;  la  science,  par 
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conséquent,  vous  a donné  (oui  ce  <(u’il  faul  pour  faire  mal. 
Choisissez  eulre  restions  de  nature  si  opposée  ; aceeplez  les 
premiers  et  repoussez  les  seconds.  Ne  dites  jamais  : peu 
importe  le  papier  sur  lequel  cet  écrit,  sur  lequel  ce  discours 
sera  imprimé,  c'est  une  œuvre  éphémère  et  qui  disparaîtra 
demain;  le  mot  écrit,  la  parole  prononcée  ont  souvent  des 
lendemains  que  l’on  ne  prévoyait  pas. 

Toute  œuvre  à priori  doit  être  de  durée,  aucune  ne  doit 
arriver  au  grand  jour  de  la  publicité  sans  que  l’auteur  l'ait 
profondément  réfléchie  et  en  ait  sévèrement  mesuré  les  res- 
ponsabilités. Pour  quelques-uns.  sans  doute,  ce  sont  là  des 
principes  surannés,  et  trop  souvent,  de  nos  jours,  on  a vu, 
pour  cette  cause,  s’abaisser  la  dignité  de  l’orateur,  s’abaisser 
la  dignité  de  l’écrivain.  Unissez  vos  efforts  pour  combattre 
d'aussi  tristes  tendances,  et  ce  sera  pour  vous  un  honneur  de 
relever  ces  principes,  comme  ç’a  été,  pour  les  éditeurs  qui 
vous  ont  précédés,  un  honneur  de  les  avoir  maintenus. 

Aimk  Giraiid, 

PrûfoMfcnr  a»  Onx'rvaloirtü  dei  arts  rl  I’an*. 


LE  TYPE  SPÉCIFIQUE 

Mon  évolution  rl  *»n  |icriiu»ncncc  (I) 

Chaque  fois  qu’il  est  question  des  vues  modernes  de  la 
science,  on  parle  tellement  de  Vévol'ution  et  des  évolutionniste*, 
qu’il  n'est  pas  sans  intérêt  de  se  demander  si  vraiment  il  y a 
dans  la  nature  un  procédé  quelconque  qu'on  puisse  appeler 
évolution.  Incontestablement  oui,  il  y en  u un.  Mais  tout  ce 
que  nous  en  savons  est  dit  aux  grands  embryologistes  de  ce 
siècle,  à Ddllinger  el  à ses  élèves  : K. -K.  von  Itaer,  Pandcr  et 
les  autres  ; en  un  mot,  aux  hommes  qui  ont  fondé  l’embryo- 
logie. D'autres  sans  doute,  après  eux,  ont  exploré  on  explo- 
rent encore  avec  distinction  ce  champ  de  recherches,  mais 
la  gloire  en  somme  revient  à ceux-là  qui  ont  ouvert  la  voie 
dans  laquelle  aujourd'hui  de  plu»  jeunes  chercheurs  pous- 
sent en  avant. 

Par  une  série  d'investigations  qui  provoqueront  l’admira- 
tion aussi  longtemps  que  la  patience  et  le  soin  scrupuleux 
dans  la  recherche  seront  tenus  en  estime,  les  pionniers  de 
l'embryologie  ont  prouvé  que  tous  les  èlres  vivants  émettent 
des  œufs  ; que  toujours  ees  œufs  contiennent  un  jaune  du- 
quel un  être  nouveau,  identique  avec  les  parents,  se  développe 
par  une  série  de  changements  graduels.  Les  étals  successifs 
du  développement  constituent  révolution  comme  l'entendent 
les  embryologistes  ; et  dans  ces  limites,  il  n’est  pas  de  natu- 
raliste tant  soit  peu  instruit  qui  ne  soit  évolutionniste. 

Mais  la  loi  d'évolution,  poùr  autant  que  son  œuvre  nous 
soit  connue,  est  mie  loi  de  contrôle  sur  le  développement  ; 
elle  maintient  la  formation  du  type  dans  un  cycle  d’avance 
marqué,  qui  toujours  revient  sur  lui-même,  retourne  à 
l'heure  prévue  nu  même  point  de  départ  et  refait,  par  une 
suite  de  pus  semblables,  le  même  chemin.  Jamais  on  n'a  vu 


(t)  Cet  article  est  ln  dernière  (ruvre  (l’Aganiz  ; il  l a dicté  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  ne  pouvant  plus  écrire  lui-même.  C'était  le 
début  d’une  série  de  mémoires  que  le  grand  naturaliste  devait  publier 
pour  critiquer  les  théories  transformistes  île  Darwin. 


un  de  ces  cycles  osciller  vers  mi  autre,  ou  se  Iransformer  en 
un  autre.  De  fait,  les  seules  différences  connues,  dans  la 
structure  d'individus  de  même  espèce,  sont  ou  des  mons- 
truosités, ou  les  particularités  inhérentes  au  sexe  ; ees  der- 
nières aussi  fixes  et  aussi  permanentes  que  le  type  lui-même. 
Dans  leur  ensemble,  les  relations  dont  le  sexe  est  la  base 
constituent  un  des  traits  les  plus  mystérieux  et  les  plus  admi- 
rables du  monde  organique  tout  entier,  et  d'autant  plus 
frappant  qu'il  est  universel. 

I.»  nouvelle  application  qu’on  a récemment  faite  des  mots 
évolution  et  évolutionnistes  nous  expose  à oublier  le  seul 
procédé  de  ce  genre  dont  il  y ait  une  démonstration  posi- 
tive, dans  le  développement  des  animaux.  Elle  nous  fait  de 
même  oublier  les  hommes  à qui  nous  devons  ceUc  démons- 
tration. La  zoologie,  j’entends  par  là  tout  ce  qui  appartient 
à l'histoire  de  la  vie  animale  dans  le  passé  el  dans  le  pré- 
sent, la  zoologie  a fourni  depuis  le  commencement  du 
xixr  siècle  une  masse  d'informations  véritablement  prodi- 
gieuse. I.es  esprits  se  sont  montés  ; on  a perdu  de  vue  les 
vieilles  démarcations,  et  dans  lu  fermentation  des  théories 
sur  les  rapports  des  animaux  entre  eux,  leur  origine,  leur 
développement,  leur  diversité,  on  n’a  plus  eu  que  dédain  ab- 
solu pour  ces  larges  principes  de  notre  science,  d’après  les- 
quels tout  le  règne  animal  a été  divisé  en  un  petit  nombre 
de  grands  types  généraux  dont  chacun  est  essentiellement 
une  unité  de  structure. 

Il  n’y  a pas  bien  longtemps  que,  à l'exception  des  insectes, 
tous  les  animaux  inférieurs  étaient  rassemblés  en  un  groupe 
unique,  celui  des  vers,  à cause  de  la  simplicité  de  leur  struc- 
ture. Il  y a un  siècle,  celte  classification  établie  par  Linné 
était  encore  hors  de  conteste.  Cuvier  fut  le  premier  à présen- 
ter une  classification  basée  non  plus  seulejnent  sur  le  plus  ou 
moins  de  complication  de  l’organisation,  mais  sur  des  idées 
ou  des  plans  de  structure.  Il  en  reconnut  quatre  dans  tout  le 
règne  animal  ; ni  plus,  ni  moins.  Quand  ce  principe  fut  pour 
la  première  fois  proclamé,  une  connaissance  incomplète  ne 
permettait  pas  d’en  faire,  dans  tous  les  cas,  une  exacte  el 
correcte  application  : Cuvier  lui-même  se  trompa  sur  le  type 
de  certains  animaux  d’une  structure  embrouillée  ou  obscure. 
Néanmoins,  l’observation  sanctionna  la  loi  qui  donna  un  nou- 
veau but  et  une  impulsion  nouvelle  à lu  recherche.  Cette  idée 
de  plans  de  structure  comme  fondement  d’une  classification 
naturelle  ne  date  que  de  J812,  et  fut  exposée  d’abord  par  Cu- 
vier dans  les  Annales  du  Muséum  de  Paris. 

A peu  près  à la  même  époque,  un  autre  grand  chercheur, 
Charles-Ernest  de  Huer,  alors  jeune  naturaliste  et  l’élève  fa- 
vori de  Dôllinger,  esprit  d’une  puissante  originalité,  étudiait 
en  Allemagne  la  formation  du  poulet  dans  l'œuf.  Engagé  dans 
une  voie  bien  différente,  — quoiqu’il  s’agit  également  des 
rapports  de  structure  entre  les  êtres  organisés,  — et  sans 
connaître  les  travaux  de  Cuvier,  il  arrivait  à une  conclusion 
identique,  c'est-à-dire  qu’il  y a pour  les  animaux  quatre  modes 
divers  de  développement.- Toutes  les  investigations  posté- 
rieures n’ont  fait  que  confirmer  ce  résultat.  Toute  créature 
vivante  se  forme  dans  un  œuf  el  croit  suivant  un  patron  et 
un  mode  de  développement  commun  à son  type;  et  ces 
nonnes  embryogéniques  ne  sont  qu’au  nombre  de  quatre.  Une 
double  confirmation  de  la  circonscription  distincte  des  types, 
au  point  de  vue  de  la  structure,  était  donc  produite  en  même 
temps  par  deux  chercheurs  indépendants,  ignorants  du  tra- 
vail l'un  de  l’autre,  et  parvenus  au  même  résultat  par  des 
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méthodes  differentes,  L'iiu,  suivant  lu  vie  dès  ses  premières 
lueurs  dans  le  germe  embryonnaire  d'animaux  dix  ers,  dis- 
tingua, à leurs  commencements,  les  quatre  grands  types 
de  l'animalité,  lundis  que  son  émule  arrivait  u la  même  dé- 
couverte par  l’etude  de  leur  structure  définitive  i\  l'état 
adulte.  Partis  de  points  diamétralement  opposes,  ils  «e  ren- 
contrèrent à la  lin  sur  le  terrain  supérieur  où  tous  deux 
avaient  été  conduits  par  leurs  études  respectives. 

Pendant  te  quart  de  siècle  qui  suivit,  il  n’y  eut  plus  pour 
les  naturalistes  qu'un  but  : déterminer  avec  plus  de  précision 
les  rapports  de  ces  groupes  entre  eux  et  décrire  les  affinités 
existant  entre  les  divisions  secondaires  du  règne  animal.  11 
élait  naturel  de  supposer  que  tous  les  êtres  vivants  ont,  d’une 
manière  ou  de  l’autre,  quelque  relation.  Or,  les  découvertes 
de  la  géologie,  ramenant  au  jour  les  restes  enfouis  d une  ani- 
malité éteinte,  suivirent  de  près  celles  de  Cuvier  relatives  à 
la  structure,  et  celles  de  von  llaor  touchant  l’embryologie. 
Kilos  semblèrent  révéler,  bien  qu’en  traits  imparfaits  cl  bri- 
sés, une  histoire  suivie,  se  continuant  avec  cohérence  à tra- 
vers les  âges  et  embrassant  par  degrés  la  surface  eutière  du 
globe  jusqu’à  ce  qu’elle  cilt  pour  couronnement  le  règne  uni- 
mal  tel  qu’il  existe  de  nos  jours,  l’Itoimnc  «t  sa  tête. 

Un  nouveau  pas,  — naturelle  conséquence  du  flot  de  faits 
qui  fondit  sur  les  naturalistes  par  suite  de  tous  ces  nouveaux 
stimulants  à la  recherche,  — entraîna  les  observateurs  loin 
des  principes  de  classification  si  simples  cl,  je  le  crois,  seuls 
exacts  établis  par  les  deux  grands  maîtres  de  la  science  zoo- 
lopiquc.  I.a  découverte  de  la  distribution  du  règne  animal 
entre  quatre  grands  types  avait  conduit  les  naturalistes  îi  une 
comparaison  plus  stricte  des  structures.  L’anatomie  comparée 
marchait  h grands  p/is.  Et  comme  la  faculté  de  combiner  les 
faits  est  un  don  bien  plus  rare  que  celle  de  le?  discerner, 
nombre  d’observateurs  perdirent  de  vue  l imite  du  plan,  dans 
In  multiplicité  des  détails  de  la  structure.  11  en  résulta  la 
rupture  et  la  dispersion  des  quatre  grands  groupes:  rayon- 
nés, mollusques,  articulés,  vertébrés,  en  un  plus  grand 
nombre  de  divisions  primordiales.  Les  classifications  sc  mul- 
tiplièrent avec  une  rapidité  étonnante;  chaque  écrivain  eut 
son  système  de  nomenclature  à lui  ; et  enfin  la  science  cul 
peine  à se  mouvoir  sous  l’accumulation  des  synonymes.  J’en 
puis  rappeler,  comme  exemple,  une  ou  deux  des  modifica- 
tions les  plus  sensibles  introduites  alors  dans  la  classification 
zoologique. 

Les  ray  onnés  avaient  élu  divisés  par  Cuvier  en  trois  classes 
auxquelles,  sur  des  données  imparfaites,  il  commit  l’erreur 
d’ajouter  les  ver?»  intestinaux  et  les  infusoires.  Ces  classes, 
telles  qu’elles  subsistent  encore  aujourd’hui  dans  la  classifi- 
cation, après  quelques  perfectionnements  récents,  sont  celles 
des  poly  pes  (coraux,  anémones  de  mer,  etc.),  des  acalèphcs 
(méduses)  cl  des  écliinodermes  (cloiles  de  mer,  oursins, 
holothuries).  Me  ces  trois  classes,  les  deux  premières,  celle»  des 
polypes  et  des  acalèphcs,  furent  groupées  séparément  par 
Lcuckart  et  quelques  autres  sous  le  nom  de  cœlentérés,  tandis 
que  les  échinoderme*  devenaient  à eux  seuls  une  division 
primaire.  Il  n’y  avait  ;t  cela  aucune  bonne  raison.  Le  plan 
de  la  structure  est  le  même  dan»  les  trois  classes  ; la  seule 
différence  est  que  les  organes  divers,  qui,  chez  les  poly  pes 
et  les  aenlèphes,  sont  pour  ainsi  dire  simplement  evidés  dans 
la  substance  du  corps,  ont  chez  les  échinoderuics  des  pavois 
propres.  C'csL  chez  ces  derniers,  une  complication  spéciale 
dans  le  mode  d’exécution  de  la  structure.  Les  organes  et 
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toute  la  combinaison  de  la  structure  sont  les  même»  dans  les 
deux  divisions  de  Lcuckart. 

On  sépara  de  même  les  céphalopodes  (pieuvres,  calmars), 
qui  forment  lu  classe  supérieure  des  mollusques,  d'avec  les 
gastéropodes  et  les  acéphales.  Ou  en  fit  un  type  distinct,  parce, 
que,  chez  eux,  la  segmentation  de  l’œuf  n'a  lieu  qu’à  la  sur- 
face cl  non  dans  toute  la  profondeur  de  la  masse  vitelline, 
comme  c’est  le  eus  dans  les  espèces  des  deux  autres  classes. 

Mais  celle  segmentation  superficielle  aboutit  u une  structure 
identique,  en  ses  traits  essentiels,  avec  celle  des  autres 
mollusques.  De  fait,  on  observe  aussi  dans  d’autres  embran- 
chements du  règne,  chez  les  vertébrés  par  exemple,  une  seg- 
mentation ou  partielle  ou  totale  suivant  la  classe  ; mais  pas 
plus  que  chez  les  mollusques  l’une  ou  l'autre  n'a  pour  con- 
séquence une  différence  quelconque  dans  le  type.  Un  autre 
exemple  est  celui  des  bryozoaires  cl  des  tuniciers,  séparés 
des  mollusques  à cause  de  la  simplicité  plus  gronde  de  leur 
structure  et  associés  à ces  vers  plus  simples  dépourvus  de 
membres  articules. 

En  somme,  les  nombreux  types  admis  aujourd’hui  par  la 
plupart  des  naturalistes  ne  sont  fondés  que  sur  la  complica- 
tion de  structure  sans  aucun  égard  au  plan.  Le  principe  gêne- 
rai de  la  conception  d'ensemble  ou  du  plan  de  la  structure, 
après  avoir  fuit,  lorsqu’il  fut  proclamé,  une  si  forte  impres- 
sion, a peu  à peu  perdu  son  empire  sur  les  zoologistes,  en 
raison  même  de  leur  connaissance  plus  grande  des  complica- 
tions spéciales  de  la  structure.  Comme  il  reste  encore  des 
doutes  quant  à la  nature  véritable  de  certains  organismes 
tels  que  les  éponges  et  ce  qu’on  appelle  les  protozoaire»,  il 
serait  prématuré  d’affirmer  positivement  que  toutes  les  divi- 
sion» primordiale»  du  règne  animal  sont  comprises  dans  le» 
quatre grauds  types  de  Cuvier.  Mais  ou  peut  cependant  dire  eu 
toute  assurance  qu’aucune  division  primaire  ne  subsistera  »i 
elle  résiste  à l'épreuve  à laquelle  il  a soumis  lesqualre  grands 
groupe»  des  rayonnes,  des  mullu’squtrs,  des  articulés  et  de» 
vertébrés,  — la  constatation  d’un  plmi  de  structure  distinct 
en  chacun  d’eux. 

Peut-être  le  temps  u’esl-il  pu»  venu  pour  une  appréciation 
impartiale  des  vues  de  Darwin.  La  tâche  est  d’autani  plus 
difficile  qu’elle  comporte  un  examen  egalement  équitable  des 
modifications  que  sa  théorie  a subies  daus  les  mains  de  sc» 
adeptes.  Le  but  de  son  premier  ouvrage  sur  VOriyine  de» 
espèces  était  de.  montrer  que  ni  les  formes  végétales,  ni  les 
forme»  animales,  ne  sont  aussi  distinctes  les  unes  des  autres, 
ou  aussi  indépendantes  sous  le  rapport  de  l’origine  et  de  la 
structure,  que  l'ont  cru  uii  très-grand  nombre  de  naturalistes. 

L'idée  notait  pas  nouvelle.  De  Maillet,  Lamarck,  El.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  l'avaient  présentée  à plusieurs  reprises  sous 
differents  aspects, en  y insistant.  Chez  eux-mêmes  le  point  de 
vue  n’èltil  pas  d'une  originalité  absolue  ; car  l’étude  des  rap-, 
purls  entre  les  animaux  et  les  piaules  a élé  de  tout  temps  un 
des  buta  principaux  que  se  proposèrent  ceux  qui  sont  allés  le 
plus  avant  dans  l’élude  ilel  hisloire  naturelle;  ils  u’oul  différé 
que  par  la  méthode  et  les  appréciations.  Mais  Darwin  a place, 
le  sujet  sur  une  tout  autre  base  que  ses  prédécesseurs,  et  il 
a apporté  dans  la  discussion  une  masse  énorme  de  docu- 
ment» bien  ordonnés,  une  puissance  d'argumentation  péné- 
trante et  un  charme  d’exposition  tout  à fait  séduisaut.  Sa  doc- 
trine appelait  avec  d'autant  plusde  force  l'attention  du  monda 
savant  qu’il  sc  maintenait  d'abord  sur  le  terrain  rigoureux  de 
l’observation  et  non  pas  sur  celui  de  la  métaphysique.  On 
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pourrait  dire  même  qu‘il  trailaiÇson  sujet  suivant'les  meil- 
leures méthodes  scientifiques,  s'il  n'avait  pas  fréquemment 
franchi  les  limites  du  savoir  positif  et  laissé  son  imagination 
suppléer  à des  enchaînements  que  la  science  ne  fournit  pas. 

La  fermentation  produite  par  la  publication  de  Y Origine  des 
espèces  peut  «ans  défaveur  se  comparer  à celle  qu'excita  il  y a 
cinquante  ans  l'apparition  déjà  Philosophie  de  la  nature 
d'Oken.  Enfin,  disait-on,  voici  trouvée  la  clef  de  tout  le  sys- 
tème du  monde  organique.  D’après  Oken,  le  règne  animal 
dans  son  extrême  diversité  n’était  que  la  représentation, 
détail  par  détail,  de  l’organisation  de  l'homme.  Les  infusoire* 
étaient  les  matériaux  primordiaux  de  la  vie,  profusenieut  dis- 
séminés partout,  et  I homme  n'était  lui-niéme  qu'un  com- 
plexe d'infusoires.  Les  vertébrés  représentaient  ce  qu’Oken 
appelait  la  « chair*»,  c'est-à-dire  les  os,  les  muscles,  les  nerfs 
et  les  «en»,  en  diverses  combinaisons  ; les  poisons  étaient  le» 
animaux-os  ( h'nochen- Thiere) ; les  reptiles,  animaux-muscles 
( Muskel-Thiere );  les  oiseaux,  animaux-nerfs  {Seroen-Thiere)  : 
les  mammifères,  — couronnés  par  l'homme,  qui  combine  en 
sa  structure  tout  l'ensemble  du  plan  de  l'organisation,  — ani- 
maux-sens (Sinnen-Thiere).  Ce  parallélisme  était  tracé  avec 
une  habileté  admirable,  poussé  dans  les  divisions  secondaires 
jusqu'aux  familles  et  même  jusqu'aux  genres.  Les  articulés 
étaient  de  même  assimilés  aux  systèmes  de  la  respiration  et 
de  U circulation  ; les  mollusques  à celui  de  la  reproduction; 
les  rayonnés  à celui  de  la  digestion.  L'ampleur  et  la  gran- 
deur de  ces  vues,  d’après  lesquelles  les  éléments  épars  de  la 
vie  et  de  l'organisation,  servant  à des  tins  distinctes  dans  les 
animaux  inférieurs,  étaient  rassemblés  cm  une  combinaison 
de  structure  unique  chez  le  plus  élevé  des  êtres  vivants, 
étaient  de  nature  à impressionner  fortement  l'imagination.  En 
Allemagne  ces  idées  furent  accueillies  avec  un  enthousiasme 
égal  à celui  dont  le  darwinisme  est  l'objet.  L'Angleterre  fut 
tiède  et  la  France  haussa  froidement  les  épaules  ( turned  a 
cold  shoulder  comme  elle  le  fait  aujourd’hui  pour  la  théorie 
du  grand  naturaliste  anglais.  L’influence  de  Cuvier  et  des  Jus- 
sieu se  faisait  profondément  sentir  dans  l’Europe  occiden- 
tale; elle  préserva  probablement  les  naturalistes  français  de 
tomber  dans  une  doctrine  fantaisiste,  mais  séduisante, rangée 
désonnais  parmi  les  systèmes  du  passé  mis  au  rebut. 

Le  premier  ouvrage  de  Darwin,  sans  rencontrer  d'abord 
cette  acceptation  universelle  qu’il  a obtenue  depuis,  excita 
néanmoins  un  profond  et  général  intérêt,  lue  circonstance 
accrut  ce  sentiment  et  lui  donna  double  force  : c'est  que,  dan» 
le  même  temps,  Wallace  exprima  des  vues  presque  identi- 
ques, ét  que  plusieurs  observateurs  éminents  acclamèrent  la 
théorie  nouvelle  comme  la  solution  du  grand  problème.  Il 
semblait  improbable  que  tant  de  naturaliste»  luthiles  pussent 
concorder  dans  riuterprètation  des  faits,  si  ce  n'est  parce  que 
cette  Interprétation  était  bien  la  «eule  vraie. 

L’Origine  de*  espèces  fui  suivie  d’un  second  ouvrage,  la 
Variabilité  des  animaux  et  des  plantes  mous  l'influence  de  la  do- 
mesticité ; puis  bientôt  d’un  troisième,  la  Descendance  de 
l'homme.  La  dernière  phase  de  la  doctrine  est  son  identifica- 
tion avec  la' métaphysique  dans  le  livre  récent  de  Darwin  sur 
V Expression  des  émotions  chez  l'homme  et  les  animaux.  Je  ne 
puis  que  me  réjouir  du  tour  qu’a  pris  la  discussion,  tout  eu 
étant  fort  contraire  à la  manière  de  Irai  1er  le  sujet.  Oii  ne 
peut  trop  tôt  comprendre,  en  effet,  que  la  science  est  une, 
et  que,  quel  que  soit  l'objet  de  nos  etudes  : langage,  philoso- 
phie, théologie,  histoire,  physique,  le  problème  est  toujours 


le  même,  c'est-à-dire,  en  dernière  analyse,  la  connaissance  de 
nous-mêmes.  On  ne  connaît  le  Inngnge  qu'en  connexion 
avec  les  orgaucs  de  l’homme,  la  pensée  qu’en  connexion 
avec  son  cerveau , la  religion  que  comme  l’expression  de 
ses  aspirations,  l’histoire  que  comme  l'enregistrement  de 
ses  actes,  les  sciences  physiques  que  comme  les  lois  dans  le 
domaine  desquelles  se  déroule  sa  vie.  Les  philosophes  et  les 
théologiens  ont  encore  à apprendre  qu’un  fait  physique  est 
aussi  sacré  qu’un  principe  moral.  C’est  notre*  nature  même 
qui  nous  oblige  à celte  double  allégeance. 

Il  n'est  guère  nécessaire  d’analyser  ici  la  théorie  contenue 
dans  les  œuvres  de  Darwin.  Ses  mots  de  passe  : « sélection 
naturelle»»,»  concurrence  vitale»,  «survivance  du  plus  apte  », 
sont  egalement  familiers  à ceux  qui  les  comprennent  et  à ceux 
qui  ne  les  comprennent  pas,  aux  amaleurs  d'histoire  natu- 
relle et  aux  naturalistes  de  profession.  Sa  théorie  s’appuie 
sur  un  assemblage  prodigieux  de  faits  relatifs  aux  change- 
ments que  les  animaux  subissent  sous  l'influence  de  la  do- 
mesticité, à la  formation  des  races  et  des  variétés,  aux  méta- 
morphoses, aux  risques  de  mort  et  aux  moyens  que  la  nature 
leur  oppose,  à l'influence  du  climat  et  des  conditions  exté- 
rieures sur  le»  Irait»  superficiels  de  la  structure,  enfin  aux 
préférences  et  aux  penchants  naturels  des  animaux  dans  leur 
action  sur  le  résultat  Huai  de  l’accouplement.  Dans  la  Varia- 
bilité des  animaux  el  des  plantes  sous  l’influence  de  la  domesticité , 
Darwin  a rassemble  et  exposé  avec  autant  d'érudition  que 
de  clarté  tout  ce  que  les  expériences  des  éleveurs  ou  la  fan- 
taisie des  horticulteurs  pouvaient  nous  apprendre  ; mettant 
à profit  la  littérature  spéciale  aussi  bien  que  la  tradition  ou  la 
pratique  des  fermiers,  des  maîtres  de  haras,  et  des  jardiniers. 
Pas  un  fait  n’a  été  omis  de  ceux  qui  montrent  à quel  point 
plantes  et  animaux  se  laissent  façonner  par  la  main  soigneuse 
et  nourricière  de  l’homme.  La  conclusion  définitive  de  l'au- 
teur s’est  résumée  dans  sa  théorie  de  la  pangenèse. 

Et  cependant  ce  livre  ne  fait  que  prouver  ce  qu’on  savait 
déjà  : c’est-à-dire  que  tous  les  animaux  domestiques,  toutes 
les  plantes  cultivées,  peuvent  être  rapportés  à des  espèces 
distinctes,  et  que  les  pigeons  domestiques,  qui  fournissent  à 
la  démonstration  un  si  large  contingent,  nonobstant  leur  très- 
grande  diversification  sous  Faction  d’un  traitement  spécial, 
ne  font  pas  exception  à cette  règle.  La  vérité  est  que  nos  ani- 
maux domestiques,  avec  toutes  leurs  races  et  leurs  variétés, 
n'ont  jamais  pu  être  ramenés  à autre  chose  qu’à  leur  espèce 
propre.  De  même  pas  une  variété  artificielle  n’a  failli,  que 
Ton  sache,  à revenir  au  type  sauvage  lorsqu'elle  a été  aban- 
donnée à elle-même.  Les  ouvrages  de  Darwin  et  ceux  de  ses 
adeptes  n’ont  rien  ajouté  de  neuf  à notre  connaissance 
antérieure  touchant  l’origine  de  l’homme  et  de  ses  associé* 
dan*  la  vie  domestique,  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton,  le 
chien,  etc.  Les  faits  sur  lesquels  Darwin,  Wallace,  Haeckel  et 
tous  les  autres  fondent  leur  système  sont  depuis  longtemps 
connus  de  tout  naturaliste  instruit.  Il  n’y  a là  qu'une  pure 
affaire  d'interprétation;  nulle  découverte,  nul  fait  nouveau 
ou  encore  inaperçu. 

Le  troisième  ouvrage  de  Darwin,  la  Descendance  de  l’homme, 
traite  une  partie  du  sujet  plus  difficile.  Dans  ce  livre,  eu 
effet,  la  généalogie  est  le  grand  et  principal  point.  L’Oriÿine 
des  espèces  en  traitait  déjà,  mais  sans  application  spèciale  à 
l'humanité;  la  construction  n’était  encore  qu'un  torse,  un 
tronc  sans  la  tête.  Dans  ces  deux  volumes,  toute  la  question 
de  l heredité,  des  qualités  transmises  au  nouvel  iudividu  par 
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ses  parents,  et  de  la  ressemblance,  — physique,  intellectuelle 
ou  morale,  — entre  l'homme  et  les  mammifères  supérieurs, 
particulièrement  entre  l'homme  et  ses  plus  proches  parents, 
les  singes  anthropoïdes,  est  traitée  avec  l’abondance  de  maté- 
riaux et  l'habileté  de  main  qui  caractérisent  si  fortement  l'au- 
teur. Mais  ici  encore  le  lecteur  cherche  en  vain  une  preuve 
quelconque  d'une  transition  entre  l'homme  et  les  autres 
créatures  animées.  En  réalité,  chez  Darwin  comme  chez  scs 
adeptes,  une  grande  partie  de  l'argumentation  est  purement 
négative.  Elle  repose  généralement  sur  celte  supposition  que, 
dans  la  longue  suitedes  siècles,  bien  des  feuillets  du  grand  livre 
de  la  géologie  ont  été  effacés,  et  que  ces  types  de  transition 
précisément  ont  disparu  où  se  fussent,  sans  cela,  vérifiées 
les  conclusions  du  darwinisme.  Elle  prétend  de  même  que 
chez  les  animaux  vivants  la  transition  suit  une  marche  trop 
subtile  pour  être  décelée.  Darwin  et  ses  disciples  éludent  ainsi 
la  responsabilité  de  la  preuve,  aussi  bien  pour  ce  qui  est  du 
développement  embryonnaire  que  pour  ce  qui  est  de  la  suc- 
cession géologique. 

Dans  ces  trois  ou  quatre  années  dernières  pourtant,  il  a 
semblé  qu’un  nouveau  jour  allait  se  faire  sur  l'un  au  moins 
de  ces  problèmes.  Deux  naturalistes  éminents  annoncèrent 
qu'ils  avaient  trouvé  des  indications  d'une  connexion  directe 
de  structure  entre  types  primaires  : entre  les  mollusques  et 
les  rayonnés  dans  un  cas;  entre  les  rayonnés  e!  les  articulés 
dans  l'autre.  Le  premier  de  ces  faits  fut  publié  par  un  obser- 
vateur russe  d'une  grande  habileté  et  d'une  grande  distinc- 
tion, Kowalevsky.  11  déclara  qu’on  voit  chez  les  ascidies 
(outres  de  mer),  au  cours  de  leur  développement,  un  cordon 
de  cellules  correspondant  à la  corde  dorsale  des  vertébrés. 
Pour  ceux  qui  l’ignoreraient,  je  dois  expliquer  ceci.  A un  cer- 
tain degré  du  développement  embryonnaire  des  vertébrés, 
dans  le  feuillet  supérieur  des  cellules  qui  composent  le  germe, 
deux  plis  s’élèvent  qui,  se  courbant  de  lias  en  haut  et  de 
dehors  en  dedans,  forment  d’abord  un  sillon  longitudinal, 
puis  enlin  une  cavité  où  sont  reçus  les  centres  nerveux, 
moelle  el  cerveau;  tandis  que  le  feuillet  inférieur  s'infléchit 
en  bas  pour  loger  tes  organes  de  la  digestion,  dé  la  circula- 
tion et  de  la  reproduction:  Entre  les  deux  plis,  mais  du  côté 
dorsal,  le  long  du  dos,  sous  la  moelle  épinière,  saille  un  cor- 
don solide  de  substance  plus  dense  qui  devient  la  corde  dor- 
sale, la  base  de  la  tige  vertébrale.  Eli  bien,  Kowalevsky 
décrit,  chez  les  ascidies,  la  formation  d’une  rangée  longitu- 
dinale de  cellules  représentant  comme  un  commencement 
de  tige  vertébrale,  et  courant  du  milieu  du  corps  jusqu’il  la 
queue,  le  long  d’un  sillon  du  germe  dans  lequel  tonte  la 
masse  nerveuse  est  placée.  Les  partisans  du  transformisme 
firent  grand  bruit  de  cette  grande  découverte.  Enlin  le  point 
de  transition  était  trouvé  entre  les  animaux  supérieurs  et  les 
inférieurs!  On  pouvait  faire  remonter  l'homme  lui-même 
jusqu’aux  ascidies!  Impossible  d’ouvrir  nu  journal  scienti- 
fique ou  le  moindre  ouvrage  de  zoologie  populaire  sans  y 
rencontrer  une  allusion  quelconque  i\  noire  parenté  avec  les 
outres  de  mer.  Non-seulement  tous  les  écrivains  amateurs 
qui  s’exercent  sur  ce  sujet  s’emparèrent  du  fait,  mais  Darwin 
lui-même  et  ses  chauds  partisans  s'empressèrent  d’accueillir 
cette  première  preuve  directe  d’une  affinité  déstructuré  entre 
les  vertébrés  et  les  animaux  inférieurs. 

L’existence  des  cellules  de  Kowalevsky,  quoique  personne 
ne  l’eût  envisagée  à ce  point  de  v .e,  n’élail  pas  inconnue 
des  naturalistes.  Moi-même  je  les  ai  vues  et  examinées,  et  je 


m'étais  proposé  de  m’expliquer,  dans  cet  article  même,  sur 
leur  nature  et  leur  position.  Mais  tandis  que  je  préparais  ces 
pages  pour  l’impression,  la  question  me  fut  enlevée  et  traitée 
par  un  maître  que  tous  les  naturalistes  vénèrent.  J'ai  tout 
dernièrement  reçu  du  Nestor  de  l'embryologie,  de  K.-E.  von 
Huer,  dont  je  rappelais  tout  à l'heure  les  premières  recher- 
ches, un  mémoire  sur  le  développement  des  ascidies  com- 
paré à celui  des  vertébrés.  Il  y a quelque  chose  de  touchant 
à voir  llaer,  dans  les  conditions  où  il  se  trouve  aujourd’hui, 
rentrer  en  lice  avec  des  hommes  d'une  autre  génération  qui 
ont  mis  de  côté  les  grandes  lois  de  la  structure  typique,  à 
l’interprétation  desquelles  il  a consacré  tonte  sa  vie.  C’est  au- 
jourd'hui un  vieillard  affaibli  cl  presque  aveugle  ; mais  l’acuité 
et  la  pénétration  de  la  vue  intérieure  n'ont  point  été  chez  lui 
obscurcies  par  l’Age.  Avec  la  précision  et  la  facilité  que  peut 
seule  donner  une  entière  et  profonde  connaissance  de  tous 
les  faits,  il  montre  que  le  développement  des  ascidies  n’a, 
dans  la  réalité  positive,  aucune  homologie  vraie  avec  celui 
des  vertébrés;  que  le  cordon  de  cellules  des  premières,  com- 
paré h la  corde  dorsale  des  seconds,  n'est  point  du  tout  situé 
le  long  du  dos,  mais  qu’il  est  au  contraire  placé  du  côté  ven- 
tral du  corps.  Dire  que  les  premiers  vertébrés  ou  leurs  ancê- 
tres portaient  ainsi  sur  le  ventre  leur  épine  vertébrale,  c’est 
tout  nussi  raisonnable  que  de  prétendre  qu'ils  marchaient 
sur  la  tête.  C'est  intervertir  toute  leur  structure  et  placer  leurs 
vertèbres  l;ï  où  devrait  être  In  cavité  de  l'abdomen.  Von  Baer 
termine  ainsi  son  mémoire  : « On  reconnaîtra  sans  peine 
que  j'ai  écrit  pour  tes  zoologistes  et  les  anatomistes,  mais 
peut-être  ine  blAmcra-t-on  d'être  entré  fréquemment  dans  de 
minutieux  détails  lé  où  une  brève  allusion  eût  été  suffisante. 
En  agissant  ainsi,  j’avais  en  vue  ces  nombreux  amateurs  qui 
croient  aux  transmutations  complètes  et  pourraient  être  dis- 
posés à considérer  comme  un  pur  entêtement  le  refus  de  voir 
dans  lés  outres  de  mer  les  ancêtres  de  l'homme.  On  voudra 
bien  me  pardonner  de  n’avoir  pas  craint  quelques  redites  par 
égard  pour  les  amateurs.  » 

L'autre  prétendue  découverte  est  celle  de  IlaeckeL  d'après 
qui  les  étoiles  de  mer  seraient  des  animaux  composés,  fabri- 
qués, pour  ainsi  dire,  d'êtres  analogues  à des  vers  unis  sous 
forme  de  rayons  en  un  seul  organisme.  Semblable  opinion 
avait  déjà  été  soutenue  par  Duvcmoy,  et,  dans  une  certaine 
mesure,  par  Oken,  qui  décrivait  les  échinodermes  comme 
des  vers  rayonnés.  Cette  doctrine,  si  elle  était  xraie,  établi- 
rait du  coup  une  transition  entre  les  rayonnés  et  les  arti- 
culés. Or,  premièrement,  il  n'y  a pas  le  moindre  fondement 
à cette  supposition  dans  la  structure  de  l'étoile  de  mer.  Les 
bras  de  cet  animal  sont  formés  des  mêmes  parties  que  les 
zones  verticales  de  l'oursin  et  de  tous  les  rayonnés;  ils  n’ont 
aucune  ressemblance  quelconque  avec  la  structure  des  vers. 
Chaque  zone  umbulnrrairo  d'une  étoile  ou  d'un  oursin  est 
strictement  homologue  avec  le  segment  structural  d'un  aca- 
lèphe  ou  la  chambre  rayonnée  d’un  polype.  De  plus,  l’homo- 
logie entre  l'oursin  el  l'étoile  est  complète;  si  le  premier  est 
une  imité  organique,  l'antre  doit  en  être  une  aussi,  e!  per- 
sonne n’n  jamais  eu  l’idée  que  l'oursin  fût  autre  chose  qu’un 
organisme  individuel.  Botir  comparer  les  rayonnés  aiec 
d’autres  animaux,  il  est  essentiel  de  placer  les  uns  et  les 
autres  dans  la  même  attitude,  de  manière  à comparer  le  sem- 
blable au  semblable.  Sinon  l’on  tombe  dans  l'erreur  du  natu- 
raliste russe,  el  l’on  comparu  la  face  de  l’un  avec  le  dos  de 
l'autre,  ou  la  partie  inférieure  île  celui-ci  avec  la  partie  snpé- 
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rieur»?  de  celui-là,  prenant  ainsi  pour  de  véritables  analogies  | 
une  ressemblance  purement  superficielle  entre  des  parties 
entièrement  distinctes. 

Dans  tous  les  mollusques,  comme  dans  tous  les  articules  et 
les  vertébrés,  les  parties  sont  disposées  sur  un  axe  longitudi- 
nal. Dans  les  rayonnés  seulement,  elles  sont  ordonnées  sui- 
vant un  axe  vertical,  comme  des  segments  de  sphère,  et  sont 
comparables  en  certains  cas  aux  tranches  d'une  orange,  ('.elle 
formule  organique,  cor  on  peut  l'appeler  ainsi,  est  plus  ou 
moins  distincte  et  a une  expression  différente  dans  les  divers 
rayonnés.  Elle  peut  se  représenter  comme  une  sphère,  c’est 
le  cas  dos  oursins;  ou  bien  ouverte  eu  étoile,  comme  les 
cinq  doigts  de  la  main  étendue  ; elle  peut  aussi  prendre  l’as- 
pect d’un  sac  cloisonné  intérieurement,  comme  riiez  les  ané- 
mones de  mer,  ou  encore  celui  d'un  disque  plein,  cannelé  ou 
sillonne  de  manière  à se  diviser  en  segments  égaux,  comme 
dans  les  méduses.  Mais  la  comparaison  y retrouve  toujours, 
et  sous  toutes  les  formes,  les  mêmes  éléments  de  structure, 
et  ces  éléments  sont  en  relation  identique  avec  l'axe  xer- 
tiral  de  l’animal.  Comparer  un  rayonné  avec  un  articulé, 
c’est  donc  comparer  l’axe  vertical  d'un  animal  avec  l’axe 
longitudinal  d’un  autre;  le  parallélisme  ne  supporte  pas 
l'examen,  pas  plus  qu’entre  les  mollusques  et  les  vertébrés. 
Même  chez  ces  holothuries  et  ces  oursins  qui  ont  un  côté 
du  corps  aplati,  la  structure  dénote  le  même  plan,  et  les  par- 
ties sont  arrangées  de  la  même  manière  que  chez  les  autres 
rayonnes,  quelle  que  soit  leur  attitude  dans  leur  élément 
naturel,  qu’ils  se  tiennent  debout  et  la  bouche  tournée  en 
haut,  ou  qu’ils  pendent  clans  la  position  inverse,  ou  qu’ils  se 
traînent  horizontalement.  De  même,  la  station  verticale  de 
l'homme  n’invalide  en  rien  l’homologie  de  sou  organisation 
avec  celle  des  poissons,  des  reptiles,  des  oiseaux  nu  des 
mammifères. 

Ces  deux  cas  sont  jusqu’à  présent  les  seuls  exemples  dont  on 
se  soit  prévalu  pour  prouver  une  affinité  réelle  de  structure 
entre  les  groupes  primordiaux  du  règne  animal. 

Mon  intention  n’est  pas  de  discuter  l'un  après  l’autre  tous 
les  differents  points  sur  lesquels  s’échafaude  la  théorie  mo- 
derne du  transformisme.  La  métamorphose  y joue  un  grand 
rôle;  on  l’y  présente  comme  une  preuve  de  la  transition  d’un 
animal  à un  aulre.  La  vérité  estqne  la  métamorphose,  comme 
toute  formatiou  embryonnaire,  est  un  procédé  normal  de 
développement,  se  poursuivant  dans  un  cycle  régulier  qui 
toujours  revient  à un  point  de  départ  identique  et  aboutit 
toujours  à la  même  tin.  C'est  ce  qui  arrive  dans  la  génération 
alternante  des  animaux  inférieurs  et  dans  les  métamor- 
phoses d'autres  animaux  plus  élevés,  les  papillons,  certains 
insectes,  ou  encore  certains  reptiles,  grenouilles,  crapauds, 
salamandres  et  analogues.  Chez  quelques-uns  de  ces  types,  le 
développement  dure  longtemps  ; les  phases  de  la  formation 
embryonnaire  sont  souvent  tellement  distinctes,  que  jusqu’à 
ce  que  leur  enchaînement  ait  été  bien  connu,  chacune  d’elles 
a pu  être  prise  pour  une  existence  séparée,  tandis  que  ce 
sont  simplement  autant  d’Ages  dans  une  seule  et  même  vie. 
J’ai,  pour  mon  èompte,  très-soigneusement  observé  tous  les 
changements  successifs  du  développement  de  l'axolotl  de 
l'Amérique  du  Nord,  dont  les  métamorphoses,  récemment 
découvertes,  ont  fourni  matière  à tant  de  discussions  au 
point  de  vue  de  la  théorie  moderne  de  l'évolution.  Je  ne  puis  * 
voir  aucune  dilléreuce  entre  ce  cas  particulier  de  sa  méta- 
morphose elles  autres.  Certains  organes»  très-v  isiblc*  à une  cer- 


taine phase  de  la  v ie  del  aniuml,  sont  résorbés  et  disparaissent 
i»  une  phase  suivante;  mais  il  n’y  n là  rien  qui  ne  s’observe 
dans  la  métamorphose  des  grenouilles  el  des  crapauds  par 
exemple  ; rien  même  qui  diffère  essentiellement  de  procédés 
analogues,  ordinaires  au  développement  d’autres  animaux. 
Les  vertébrés  supérieurs,  sans  en  excepter  même  l'homme, 
respirent  au  moyen  d'organes  branchiformes  durant  une  des 
premières  périodes  de  leur  vie  ; ces  branchies  ne  disparais- 
sent et  ne  fout  place  à des  poumons  que  dans  une  phase 
postérieure,  l-es  métamorphoses  ont  toute  la  constance  et 
toute  l'invariabilité  des  autres  modes  du  développement  em- 
bryonnaire. et  I on  n'a  jamais  vu  qu'elles  conduisent  à une 
transition  quelconque  entre  deux  espèces. 

II  y a encore  un  autre  terrain  fertile  pour  la  théorie  : c’est 
celui  de  l’hérédité.  Personne  ne  peut  nier  que  l’hérédité  11e 
soit  un  fadeur  puissant  de  la  conservation  d'une  face  et  du 
perfectionnement  des  croisements  et  des  variétés.  Mais  on 
n’a  jamais  vu  les  qualités  acquises,  quoique  retenues  par  les 
générations  qui  se  succèdent,  avoir  pour  résultat  la  produc- 
tion d'une  espèce  nouvelle.  Nulle  pari  le  style  attrayant  de 
Darwin  ne  leurre  mieux  le  lecteur  que  sur  ce  sujet.  Ses 
phrases  concises  el  nettes  ont  tout  le  poids  d’un  aphorisme 
et  passent  couramment  pour  autant  de  principes  établis  quand 
même  elles  ne  seraient  que  des  assertions  sans  fondement. 
Telle,  par  exemple,  la  formule  de  la  « survivance  du  plus 
apte  ».  Après  avoir  lu  quelques  chapitres  de  la  Descendance  de 
r homme t quelqu’un  pourrait-il  douter,  à moins  d’être  très- 
familier  avec  les  faits,  que  les  animaux  qui  possèdent  sur  les 
autres  certains  avantages  sont  nécessairement  vainqueurs 
dans  la  lutte  pour  l'existence?  Et  cependant,  il  n'est  pas  vrai 
que,  en  dehors  de  l’influence  de  l’homme,  il  y ait  dans  la 
nature,  parmi  les  animaux,  des  individus  privilégiés  capable* 
d’accumuler,  génération  par  génération,  un  gain  positif,  et  de 
transmettre  heureusement  ces  avantages  acquis  jusqu’à  en 
faire  le  point  de  départ  d'un  nouveau  pas  en  avant  : les 
descendants  finissant  ainsi  par  perdre,  grâce  a ce  procédé 
d'accumulation,  toute  ressemblance  élroile  avec  les  ascen- 
dant*. il  n’est  pas  vrai  que,  chez  les  issues  successives  d une 
même  souche,  une  variation  d'abord  légère  aille  eu  crois- 
sant jusqu'à  ce  que  la  différence  sc  totalise  eu  une  distinctiou 
spécifique.  Au  contraire,  c’est  un  fait,  que  toute  variation 
extrême  dégénère  ou  devient  stérile;  comme  les  monstruosi- 
tés, elle  meurt  ou  fait  retour  à son  type. 

C’est  une  chose  extrêmement  embrouillée  que  l'hérédité. 
Elle  agit  souvent  de  la  façon  la  plus  capricieuse  et  la  plus 
désordonnée.  Des  qualités,  les  bonnes  comme  les  mauvaises, 
se  perdent  ou  s’acquièrent  avec  une  égale  facilite;  et  l’action 
héréditaire  aboutit  parfois  à lu  dégradation  du  type  et  à la 
survivance  de  ce  qui  convient  le  moins,  de  préférence  à celle 
de  ce  qui  convient  le  plus  à l'individu.  A l’appui  du  transfor- 
misme ou  cite  les  plus  futiles  et  les  plus  fantastiques  bizar- 
reries de  l'hérédité,  mais  on  ne  dit  presque  rien  de  l'appari- 
tion soudaiue  de  qualités  puissantes  qui  presque  toujours 
surgissent  comme  de  pures  créations,  pour  disparaître  avec 
une  époque  ou  une  génération.  Les  plus  nobles  dons  ne  sont 
l’apanage  que  d’un  petit  nombre  exceptionnel,  el  rarement 
passent  aux  descendants.  Ce  seul  fait  est  pour  moi  un  (érnoi- 
guoge  qu'il  y n dans  le  problème  de  la  vie  quelque  chose  de 
plus  qu’un  simple  procédé  d'évolution  el  de  transmission  et 
quelque  chose  en  même  temps  de  supérieur. 

De  même,  la  queatiou  de  la  sélection  naturelle  el  sexuelle 
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est  susceptible  d'interprétations  fort  diverses.  Sans  doute. 


doués.  Mais  i|  ne  serait  pas  difficile  de  réunir  une  masse  de 
laits  aussi  frappants  <|ue  ceuv  produits  par  les  évolution- 
nistes en  leur  faveur,  et  de  montrer  que  la  sélection  sexuelle 
est  bien  loin  d’être  toujours  favorable  à l'élimination  de 
l'ivraie  et  à la  conservation  du  bon  grain.  Tu  attrait  naturel, 
indépendant  de  la  force  et  de  la  beauté,  intervient  dans  ce 
problème  comme  élément  incontestable,  et  Ton  en  voit  l'ac- 
tion aussi  bien  chez  les  animaux  que  chez  l’homme,  l.c  fait 
qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  un  produit  fort  et  beau  sortir  de 
parents  malingres,  et  vice  versa,  indique  peut-être  l’existence 
de  quelque  force  innée  de  redressement  contre- balançant  les 
caprices  du  choix.  Mais  il  n’est  pas  douteux  que  le  type  est 
aussi  souvent  mis  en  péril  que  protégé  par  la  prétendue  loi 
de  sélection  sexuelle. 

Quant  a l'influence  du  climat  et  des  conditions  physiques, 
tout  le  inonde  sait  qu’elle  est  aussi  puissante  pour  le  bien 
que  pour  le  mal  sur  les  êtres  vivants.  Mais  il  n’y  a,  néan- 
moins, rien  de  plus  remarquable  dans  tout  le  livre  de  lu 
nature,  que  le  pouvoir  de  résistance  aux  conditions  phy- 
siques montré  par  les  types  cl  les  espèces.  On  peut  inter- 
roger toute  l’étendue  de  la  terre,  de  l’air  et  des  eaux;  on  en 
tirerait  des  preuves  sans  fin.  que  l’identité  des  conditions 
physiques  est  de  nul  effet  pour  la  réduction  des  espèces  à un 
moindre  nombre,  de  même  que  la  diversité  de  ces  condi- 
tions ne  fuit  rien  pour  lu  multiplication  des  types.  Nous  ne 
savons  absolument  qu’une  chose,  et,  sur  ce  terrain  perfide  et 
fuyant  de.  l'hypothèse  et  des  suppositions,  c’est  une  satis- 
faction que  de  pouvoir  çà  et  là  trouver  où  poser  le  pied  : 
quels  que  soient  les  moyens  par  lesquels  les  types  primitifs 
se  conserveut  et  se  transmettent  dans  la  longue  succes- 
sion des  âges,  nonobstant  L'apparition  et  la  disparition  des 
choses,  — l’extinction  d’une  espèce  et  l’éclosion  d’une  autre,  — 
ils  sont  demeurés  permanents  cl  immuables  depuis  les  temps 
géologiques  les  plus  reculés  jusqu’au  jour  présent.  Comment 
la  première  introduction  de  ces  types  a-t-elle  eu  lieu  ? Com- 
ment les  espèces  qui  les  ont  successivement  représentés  se 
sont-elles  remplacées  les  unes  les  autres?  Ce  sont  là  les  ques- 
tions vitales  auxquelles  nulle  réponse  n u encore  été  faite. 
Nous  sommes  encore  aussi  loin  d’une  solution  satisfaisante 
de  ce  problème  que  si  les  théories  de  l'évolution  n’avaient 
jamais  été  discutées. 

Cela  nous  amène  au  côté  géologique  de  la  question. 
Comme  paléontologiste,  je  me  suis,  dès  le  premier  moment, 
écarté-de  celte  nouvelle  théorie  de  la  transmutation  aujour- 
d’hui si  généralement  admise  dans  le  monde  scientifique. 
La  doctrine,  en  effet,  contredit  positivement  tout  ce  que  les 
formes  animales  ensevelies  dans  les  roches  stratifiées  du 
glohe  nous  apprennent  de  leur  propre  apparition  et  de  leur 
succession  à la  surface  terrestre.  Entendons  ce  qu'elles  nous 
disent  ; car,  après  tout,  leur  témoignage  est  celui  de  témoins 
oculaires,  des  acteurs  de  la  scène.  Voyons  d’abord  le  type 
auquel  nous  appartenons  nous-mêines.  S’il  est  vrai  qu'il  y ait 
en  transformation  progressive  de  tout  le  type  des  vertébrés 
s'élevant  des  formes  les  plus  dégradées  aux  formes  les  plus 
parfaites,  les  formes  j rjinières  en  date  ont  dû  nécessairement 
être  inférieures,  quant  à la  structure,  aux  plus  récentes.  Quel 
est  de  tous  les  vertébrés  vivants  le  plus  bas  (1)?  Tout  zoologiste 


(1 J J 'emploie  les  termes  supérieur  et  inférieur , haul  et  bus,  dans 
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répond:  «C'est  l'umphioxus,  ce  vertébré  allongé,  vermi- 
forme,  dont  l’organisation  n’est  rien  de  plus  qu'une  corde 
dorsale  surmontée  d’un  filet  nerveux  régnant  au-dessus 
d'une  cavité  où  sont  les  organes  de  la  respiration,  de  la  di- 
gestion et  de  la  reproduction  ; le  tout  enveloppé  de  muscles.  » 
Cependant,  si  lias  qu’il  soit  dans  l’échelle  île  la  vie,  l'ani- 
phioxus  est,  de  par  sa  colonne  vertébrale,  un  représentant  du 
type  auquel  nous-mêmes  nous  appartenons.  Après  l’amphioxus 
viennent  les  myxinoïdes,  à peine  supérieurs  en  structure,  et 
les  lamproies.  Ce  sont  les  animaux  que  llaeckel  place  à la 
base  de  son  arbre  zoologique,  faisant  de  l'amphioxus  la  racine 
de  l'embranchement  des  vertébrés,  et  le  pré-ancêtre  ( stamm - 
caler)  du  type.  Voyons  maintenant  quels  sont  les  vertébrés 
! les  plus  primitifs,  inscrits  et  constatés  dans  les  inven- 
taires géologiques  : nécessairement,  s’il  y avait  quelque  v érité 
dans  le  transformisme,  ceux-là  devraient  correspondre  aux 
plus  dégradés;  mais  quels  sont  les  plus  anciens  vertébrés 
connus?  Ce  sont  des  sélaciens  (requins  et  analogues)  et  des 
ganoïdes  (les  lépidostés,  par  exemple),  les  plus  élevés  de  tous 
les  poissons  vivants  eu  égard  à la  structure.  On  me  répondra 
qu'ils  appartiennent  à la  période  silurienne  ou  à la  période 
devonienne,  et  que  probablement  des  vertébrés  peuvent  avoir 
existé  avant  ce  temps.  On  m’objectera  encore  que  les 
myzontes,  notamment  l’amphioxus,  les  myxinoïdes  cl  les 
lamproies  n'ont  que  des  parties  molles  cl  n’ont  pu  être  con- 
servés, par  conséquent.  J’accorde  tout  cela,  quoique,  en  fait, 
les  myzontes  aient  des  pnrlies  solides,  les  mâchoires,  aussi 
capables  de  conservation  que  n’importe  quel  os,  et  que  ces 
parties  solides,  si  on  les  trouvait  jamais,  même  isolées, 
fussent  tout  aussi  significatives  pour  un  zoologiste  qu’un 
squelette  entier.  J’accorde,  encore  que  des  poissons  analogues 
à l'amphioxus  peuvent  avoir  vécu  et  avoir  disparu  avant  la 
période  silurienne.  Mais  les  dépôts  siluriens  reposent  immé- 
diatement sur  ceux  dans  lesquels  la  vie  a primitivement 
apparu,  et  ils  ne  devaient,  par  conséquent,  pas  contenir  les 
poissons  les  plus  élevés,  mais  ceux  qui,  dnns  la  série,  vien- 
nent après  les  my  xinoïdes.  Or,  ce  ne  sont  certainement  ni  les 
ganoïdes  ni  les  sélaciens.  L'existence  des  sélaciens,  à l'aube 
île  la  vie,  est  en  contradiction  avec  l’idée  d'un  développement 
graduel  et  progressif.  Cependant,  ils  abondent  dans  les 
couches  paléozoïques,  et  ces  formes  fossiles  sonl  tellement 
semblables  aux  représentants  actuels  du  même  groupe,  que 
ce  qui  est  vrai  de  l'organisation  et  du  développement  des 
derniers  est,  sans  contestation  possible,  également  vrai  chez 
les  premiers.  Par  tous  leurs  traits  les  sélaciens,  plus  que 
tous  les  autres  poissons,  rappellent  les  animaux  supérieurs. 
Ils  ne  pondent  qu'un  petit  nombre  d'œufs,  les  espèces  les 
plus  nobles  n’eu  ayant  que*  trois,  quatre  ou  cinq  à chaque 
ponte;  taudis  que  les  poissons  ordinaires  eu  émettent  des 
myriades,  des  centaines  de  mille  dans  quelques  exemples, 
qu’ils  laissent  tomber  dans  l’eau  pours’y  développer  à l'aven- 
ture. La  limitation  du  nombre  des  jeunes  est  très-certainement 
une  marque  de  supériorité.  Plus  on  s’élève  dans  l’échelle  de 
la  vie  animale,  plus  est  restreint  le  nombre  des  petits  ; et 
plus  celle  réduction  est  étroite,  plus  étroite  aussi  devient  lu 
connexion  entre  le  jeune  et  le  parent,  physiquement  et  mo- 
ralement , jusqu’à  ce  qu'enfui  cette  sorte  de  rupporls  de- 


lescns  de  lu  zoologie,  et  par  rapport  « la  spécialisation  de  la  structure, 
comme  l’entend  funatomic  comparée. 
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vienne  la  base  de  toute  organisation  sociale  et  de  toute  la 
civilisation  humaine.  Chez  quelques  sélaciens,  il  y a positi- 
vement, entre  le  jeune  et  sa  mère,  un  Heu  organique  rappe- 
lant les  rapports  plalbnlaires  qui  caractérisent,  chez  les  ver- 
tébrés les  plus  élevés,  le  développement  embryonnaire. 

Cette  particularité  est  en  harmonie  avec  la  nature  des  rela- 
tions sexuelles;  car,  — c’est  là  le  fait  le  plus  curieux  de  toute 
l'histoire  de  leur  organisation,  — de  tous  les  vertébrés  les 
sélacièns  sont  les  seuls  chez  qui  les  rapports  sexuel-  rappel- 
lent ceux  de  la  famille  humaine.  Or,  ces  poissons  supérieurs 
étant  les  premiers  représentants  des  vertébrés  sur  la  terre, 
au  moins  ceux  qui  ont  succédé  aux  tout  premiers,  où  ren- 
controns-nous les  myzontes,  poissons  inférieurs  en  structure 
ù tous  les  autres  et  dont  l'amphiovus  est  le  membre  le  plus 
dégradé?  Ils  ne  se  montrent  qu'à  In  dernière  période  de 
l’histoire  de  noire  globe,  à celle  qu’on  appelle  la  période 
actuelle,  à celle  d'où  nous  datons  nous-mêmes.  Voilà  qui  est 
loin,  certes,  de  ressembler  à une  série  bien  enchaînée,  com- 
mençant par  les  formes  les  plus  basses  pour  finir  par  les  plus 
parfaites,  car  les  poissons  supérieurs  arrivent  les  premiers,  et 
c'est  seulement  à la  tin  que  viennent  les  inférieurs. 

l.es  compagnons  des  sélaciens  aux  périodes  géologiques 
reculées,  les  ganoïdes.  font  aussi  partie  des  rrprcsrntants 
les  plus  élevés  de  la  classe  des  poissons.  Quelques-uns  ont 
l'articulation  vertébrale  en  genouillère  des  reptiles  et  des  oi- 
seaux. ce  qui  leur  permet  de  mouvoir  la  tête  sur  le  cou  avec 
plus  de  liberté  que  ne  font  les  poissons  inférieurs.  Je  sais 
que  ees  lypes  synthétiques  el  prophétiques,  que  j'ai  été  le 
premier  à indiquer,  et  chez  lesquels  des  particularités  indica- 
tives d'un  groupe  supérieur  et  plus  moderne  sont  combinées 
ou  présagées  dans  des  groupes  inférieurs  et  plus  anciens,  ont 
été  précisément  considérés  comme  des  types  de  transition. 
On  a meme  dil  que  j'avais  moi-même  fourni  la  preuve  la  plus 
forte  en  faveur  du  transformisme.  Il  pourrait  en  être  ainsi,  si 
ces  types  étaient  venus  après  les  poissons  inférieurs  au  lieu 
de  les  précéder.  Mai*  toule  l'histoire  de  la  série  géologique 
montre  que  l’être  inférieur  en  structure  n’a  pas  nécessaire- 
ment la  priorité  dans  le  temps,*  soit  qu’il  s’agisse  du  type  ver- 
tébré ou  de  tout  autre.  Des  types  synthétiques  et  prophéti- 
ques ont  accompagné  l'introduction  de  tous  les  groupes 
primaires  du  règne  animal.  Avec  eux  se  rencontrent  ce  que 
j’ai  appelé  les  types  embryonniques,  c’est-à-dire  ne  s’élevant 
jamais,  même  à l’état  parfait,  au-dessus  des  conditions  de 
structure  qui,  pour  des  formes  supérieures,  ne  sont  que  le 
préalable  de  l’état  adulte.  Ou  peut  dire,  par  conséquent,,  que, 
dès  l’origine,  il  y a eu  une  grande  diversité  de  types. 

Les  darwiniens  les  plus  avancés  semblent  se  refuser  à re- 
connaître rinlervetilion  d'une  puissance  intelligente  dans  ta 
diversité  que  déploie  la  nature.  L'admettre,  objectent-ils,  ce 
serait  supposer  un  acte  de  création  distinct  pour  chaque  es- 
pèce. El  qu'iniporle.  si  c’est  vrai?  Songent-ils,  ceux-là  pour 
qui  la  répétition  d’actes  de  création  est  une  objection,  que 
nul  progrè*  n’a  pu  êlre  fait  dans  la  connaissance  si  ce  n'est 
par  la  répétition  d’actes  de  pensée  7 Et  qu'est-ce  que  des  pen- 
sées, si  ce  n’est  des  actes  spécifiques  de  l'esprit?  Pourquoi 
donc  ne  serait-il  pa*  scientifique  d'inférer  que  les  faits  de  la 
nature  sont  le  résultat  d’un  procédé  semblable,  puisqu'il  n'y 
n point  de  preuve  d’une  autre  cause  quelconque?  Le  monde 
a pris  naissance  d'une  manière  ou  d’une  autre.  Comment  ? 
C’est  la  grande  question  ; et  la  théorie  de  Darwin,  comme 
toutes  les  autres  tentatives  pour  expliquer  l'origine  de  la  vie. 


est  jusqu'ici  purement  conjecturale.  Je  crois  que  ce  n’est  pas 
même  la  meilleure  des  conjectures  possibles  dans  létal  du 
savoir  présent. 

Plus  j’envisage  la  grande  complexité  du  monde  animal, 
plus  je  me  convaincs  que  nous  sommes  loin  d'en  avoir  dé- 
couvert la  signification  cachée  ; plus  je  regrette  que  les  esprits 
jeunes  et  ardents  se  livrent  de  nos  jours  à la  spéculation, 
au  lieu  de  se  renfermer  dans  l’étroite  el  soigneuse  recherche 
des  faits. 

J'espère,  dans  les  article*  suivants,  montrer  d'abord  que, 
malgré  les  lacunes  du  grand  registre  de  la  géologie,  nombre 
de  ses  feuillets  forment  une  continuité  si  parfaite,  que  le  ca- 
ractère de  la  succession  peut  en  être  établi  avec  certitude  ; 
ensuite  que  des  structures  de  la  plus  exquise  délicatesse, 
aussi  bien  que  des  phases  du  développement  embryonnaire 
de  la  nature  la  plus  périssable,  ayant  été  conservés  dès  les 
dépOls  même  les  plus  anciens,  on  n’a  pas  le  droit  de  sup- 
poser la  disparition  de  certains  types  parce  que  leur  absence 
nuit  à la  preuve  d’une  théorie  favorite;  et  enfin  qu'il  n’y  a. 
dans  la  succession  géologique  des  animaux,  nulle  preuve  que 
les  espèces  relativement  modernes  descendent  directement  de 
celles  d'une  uutiquilé  plus  reculée. 

L.  Agassiz, 
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TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

Beuif  «»t ronontlt|u«*  allcmnmlr. 

U.  H.  VOGEI. 
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Noua  avons  déjà  analysé  quelques-uns  des  travaux  faits  dans 
’cct  ordre  d'idées  par  M.  H.  Vogel.à  l’observatoire  de  Hothkamp  ; 
el  nous  avons  montré  (1)  comment  cet  astronome  était  par- 
venu à obtenir  par  le  spectrnscope  une  valeur  approchée  des 
mouvements  propres  de  Sinus,  de  Procyon  el  de  la  Chèvre. 
Depuis  celte  époque,  M.  Vogel  a étudié,  au  même  point  de 
vue,  a de  la  Lyre.  * de  l'Aigle  et  la  nébuleuse  d’Orion. 

Si*  méthode  d’observation  est  la  suivante  (2)  : 

A l'intérieur  de  la  lunette  de  l'équatorial,  on  installe  un 
tube  de  Geissier  rempli  d hydrogène,  que  l'on  fixe  de  façon 
que  son  axe  longitudinal  soit  perpendiculaire  à Taxe  optique  de 
la  lunette,  et  que  la  dernière  de  ses  parties  effilées  soit  à très- 
peu  près  au  milieu  ; quant  à la  lente  du  spectroscope,  on  la  di- 
rige normalement  a la  grande  dimension  du  tube  de  Geissier. 
Hans  l'appareil  de  M.  Vogel,  la  distance  du  tube  à la  fente 
de  l'appareil  spectral  est  de  .‘i*J  centimètres.  Celte  méthode 
d'observation  permet  d’éviter  les  causes  d’erreurs  qui  se 
rencuiilreiit  si  aisément  dans  l'emploi  d’une  lumière  de  com- 
paraison renvoyée  dans  le  spectroscope  par  un  prisme  à 
réflexion  totale  placé  en  avant  de  la  fente. 

M.  Huggins  avait  cherché  de  sou  côté  à éliminer  ces  causes 
d’erreur  en  se  servant  de  deux  miroirs  installés  en  avant  de 


(I)  Revue  scientifii/ue,  2P  >érie,  tome  I.  page  903. 

(îl)  Astnuuumsche  Sacltrichleti,  u°  1904. 
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la  fente  ; plus  tard,  il  a employé  dans  le  même  but  un  tube 
de  Geissler  placé  en  avant  de  l’objectif  ; mais  la  lumière  qu'il 
obtenait  ainsi  était  par  trop  faible,  aussi  dans  ses  recherches 
les  plus  récentes  (1)  a-t-il  purement  et  simplement  adopté 
la  méthode  même  de  M.  H.  Vogel. 

L’appareil  employé  par  l’astronome  de  Hothkamp  dans  les 
travaux  qui  nous  occupent  était  un  spectroscopc  à vision 
directe  formé  d’un  ensemble  fort  dispersif  de  cinq  prismes. 
La  lunette  d’observation  était  munie  de  plusieurs  grossisse- 
ments, dont  les  plus  employés  furent  les  grossissements  de 
neuf  et  vingt-quatre  fois;  celte  limite  supérieure  était  bien 
suffisante,  vu  le  grand  pouvoir  dispersif  de  l'appareil,  pou- 
voir qu’on  pouvait  d’ailleurs  augmenter  quand  on  le  voulait, 
en  ajoutant  au  premier  spectroscope  à vision  directe  de  cinq 
prismes  un  second  spectroscope  egalement  à vision  directe 
et  composé  aussi  de  cinq  prismes  dont  le  pouvoir  dispersif 
était  sensiblement  moitié  moindre  que  celui  du  premier;  et 
c’est,  du  reste,  avec  ce  double  apppareil  que  la  plupart  des 
observations  ont  été  faites. 

Il  fallait  d’abord  se  rendre  compte  des  différences  que  l’on 
pouvait  rencontrer  dans  la  mesure  «les  longueurs  d'onde,  en 
faisant  usage  des  différents  grossissements  et  déterminer 
celui  d’entre  eux  qui  convenait  le  mieux.  Les  observations 
installées  dans  ce  but  ont  été  faites  sur  le  soleil  ; prés  de  la 
lunette  de  l'appareil  spectral,  à 25  centimètres  (distance  de  la 
vision  distincte)  en  avant  de  l’oculaire,  était  fixée  une  échelle 
divisée  en  millimètres,  et  l’on  déterminait  par  une  observation 
simultanée  faite  avec  les  deux  yeux  (c’est  la  méthode  connue 
pour  déterminer  le  grossissement  d’un  microscope)  quelle 
était  la  différence  de  longueur  d’onde  qui,  dans  le  voisinage 
de  la  ligne  F,  correspondait  à la  longueur  d'un  millimètre. 
La  moyenne  d'un  grand  nombre  d'observations  a donné  le» 
résultats  suivants  : 


Grr-i-ii*eun*-n(. 

9 

12 

19 

24 


DilitMCf  •!**  lonenwir  d'unité 
en  million i*>mr* 

«le  uiilliiueUV. 

0*25, 

0,19, 

0.12, 

0,09. 


Comme,  à la  distance  de  25  centimètres,  oii  peut  aisément 
apprécier  une  longueur  de  0*-,l  (longueur  qui  correspond  à 
un  angle  de  T, A),  on  peut  bien  certainement  apprécier  aussi 
une  différence,  dans  les  longueurs  d'ondes  de  deux  lignes,  qui 
u'atteindrail  que  la  dixième  partie  de  la  grandeur  indiquée 
dans  le  tableau  précédent,  ou  en  passant  des  longueurs 
d’onde  aux  vitesse  correspondantes,  évaluer  des  mouvements 
de  2,1;  1,6;  1,0  et  0,8  milles  géographiques  par  seconde  ou 
15,5;  11,8;  7, à;  5,9  kilomètres  à la  seconde.  Les  agitations  de 
l’air  et  la  longueur  de  la  ligne  F dans  les  spectres  des 
étoiles  queM.  Vogel  a observées  jusqu’à  présent  l’ont  d’ailleurs 
empêché  la  plupart  du  temps  d’atteindre  une  pareille  exac- 
titude. 

Ces  notions  bien  comprises,  passons  au  résultat  des  obser- 
vations elles-mêmes. 

1®  a Lyre  (Véga).  — M.  Vogel  a observé  cette  étoile  à trois 
reprises  differentes  : le  30  septembre,  les  5 et  6 octobre  1872. 

30  septembre.  — Malgré  l'agitation  de  l'air,  l'emploi  d'un 
fort  grossissement  a permis  de  faire  quelques  mesures  assez 
concordantes.  On  pointait  un  fil  fin,  tondu  dans  le  plan  focal 
de  la  lunette,  sur  les  bords  de  la  ligne  obscure  F du  spectre 
de  l'étoile  et  ensuite  par  occultation  sur  la  ligne  brillante 
d’un  tube  de  Geissler  à hydrogène.  Dans  les  dix  mesures  qui 
ont  été  faites,  ou  a toujours  trouvé  que  la  ligne  F du  spectre 
de  l’étoile  était  déplacée  vers  le  bleu,  et  la  valeur  moyenne 


de  ce  déplacement  est  de  0.1  11  millionième»  de  millimètre, 
ce  qui  correspond  h un  mouvement  de  rapprochement  de 
l'étoile  vers  la  terre  de  9,lfi  milles  géographiques  par  se- 
conde (l). 

D’un  autre  côté,  en  estimant  le  déplacement  d'après  la 
largeur  connue  de  la  ligne  obscure  F du  spectre  de  l’étoile, 
on  a obtenu  pour  la  vitesse  du  mouvement  de  l’étoile  vers 
la  lerre  8,6  mille»  géographiques  (63,6  kilomètres)  par  se- 
conde. 

5 octobre.  — Ce  jour-là,  l’air  était  très-calme,  et  toute- 
les  observations  ont  encore  indiqué  un  déplacement  de  la 
ligne  obscure  F vers  la  partie  la  plus  réfrangible  du  spectre. 
Le  déplacement,  évalué  d’après  la  largeur  delà  ligne  obscure 
t et  de  la  ligue  brillante  de  l'hydrogène,  correspond  à des 
mouvements  de  10,5  et  8,3  milles  géographiques  (75  et  62 
kilomètres)  par  seconde. 

6 octobre.  — Les  observations  «le  cette  soirée,  faites  par 
évaluation  comparative  avec  la  largeur  de  la  ligne  obscure  F, 
ont  conduit  à un  mouvement  «le  9,95  milles  (75,2  kilomètres) 
par  seconde. 

Conclusion.  — Pour  ces  trois  époques  d’observation,  d'ail- 
leurs très-rapprochees,  la  composante  du  mouvement  de 
la  terre  suivant  la  droite  qui  joint  notre  planète  a l etoile  est 
de  1,87  milles  par  seconde,  et  tend  à éloigner  la  terre  de 
l'étoile.  Les  résultats  que  nous  venons  de  citer  conduisent 
donc  pour  le  mouvement  de  rapprochement  de  Véga  vers  le 
soleil  aux  valeurs  suivante»  : 


30  septembre..*  10,85  milles  géogr.  (80,5  kilorn. , à la  seconde, 

5 octobre 11,65  — (86,1  — — 

6 octobre 11,82  — (87,7  — — 


Soit  en  moyenne  11,37  milles  géographiques  (85  kilomètres) 
ou  environ  52  milles  anglais,  résultat  qui  concorde  aussi 
exactement  que  possible  avec  la  valeur,  ài  à 55  milles  an- 
glais, donnée  autrefois  par  Huggins. 

2*  x de  l'Aigle  (Alt  air  — On  n’a  fait  qu’une  seule  observa- 
tion de  cette  étoile,  le’6  octobre  : le  déplacement  vers  le  bleu 
«le  la  raie  F du  spectre  de  l’étoile,  quoique  bien  certain,  est 
beaucoup  moins  considérable  que  pour  Véga.  Il  correspond 
à un  mouvement  de  l'étoile  vers  la  lerre  de  6,9  milles  par 
seconde,  ou  à un  mouvement  de  l'étoile  vers  le  soleil  de 
10, à milles  géographiques  «75  kilomètres)  à la  seconde. 

3°  Xibuleuse  d' Or  ion.  — Le  spectre  de  cette  nébuleuse  se 
compose,  d’après  M.  Vogcl.de quatre  raies  dont  le»  longueur» 
d’onde  sont  en  millionièmes  de  millimètre,  500,5,  495,7, 
686,1  et  8341,0  (la  quatrième  do  ces  lignes  est  très-faible  et 
fort  analogue  à la  troisième  des  raies  «le  l’hydrogène)  ; la 
troisième  seule  a servi  à M.  Vogel.  Comparée  avec  la  ligue  de 
l’hydrogène  fournie  pur  un  tube  de  Geissler,  celle  raie  a paru 
déplacée  vers  le  rouge  d’uue  quantité  correspondante  à uno 
différence  de  longueur  d’onde  d’environ  7 à 8 millionième» 
de  millimètre.  Le  jour  de  l’observation  (27  janvier  1873),  la 
nébuleuse  d’Orion  s’éloignait  donc  de  la  terre  avec  une  vi- 
tesse de  6,2  milles  géographique»,  et,  par  suite,  du  soleil 
avec  une  vitesse  de  3,6  milles  géographiques  à la  seconde. 


(1)  Nous  adoptons  pour  valeur  de  la  vitesse  delà  lumière  40  300  milles 
géographiques  (299026  kilomètres),  el  pour  longueur  d'onde  de  ta 
ligne  F le  nombre  donné  pur  AngUrom,  486,06  millionièmes  de  mil- 
limètre. 


(1)  Prvceeduigs  ofthe  Royal  Society , numéro  136,  1872. 
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UN  PEUPLE  PRIMITIF  DANS  LES  MONTAGNES  DE  L'INDE. 


VARIÉTÉS 

In  peuple  prirallir  d»n»  Ipp  montagnen  rie  llmlc. 
i.vn  TodnM  (1). 

L'étude  de  celte  tribu  primitive  du  sud  de  l’Inde  avait*  [ 
elle  et  a-t-elle  une  bien  grande  importance  7 Si  l'on  se  place 
au  point  de  vue  de  l'histoire  cl.de  la  politique,  elle  n’en  a 1 
qu'une  très-mince,  et  les  Todas  ne  méritent  pas  qu'on  s'oc- 
cupe d’eux  durant  deux  cent  soixante  et  onze  pages  in-8“. 
D’autre  part,  au  point  de  vue  anthropologique  et  ethnogra- 
phique, la  situation  change  considérablement,  et  nous  nous 
trouvons  devant  un  groupe  ethnique  que  son  isolement,  ses 
mœurs,  son  habitat,  rendent  particulièrement  intéressant 
pour  la  science  de  l'homme.  Les  Todas  ne.  sont  pas  installés 
depuis  très-longtemps  sur  les  hauts  plateaux  herbeux  des 
Silyhirts  (montagnes  bleues),  ou  XL  Marshall  les  a visités. 
Selon  M.  Pope,  ils  habitaient  plus  au  nord,  il  y a environ 
huit  siècles  ; on  ne  sail  pourquoi  ils  se  dispersèrent  alors, 
les  uns  se  dirigeant  au  nord,  vers  la  chaîne  des  Yiud- 
hvas  ; les  autres  descendant  au  sud.  mais  tous  abandonnant 
les  vallées  des  (iliàtos  orientales.  Ils  parlent  un  idiome  qui 
se  rattache  au  grand  groupe  dravidien  et  qui  ne  serait  qu’un 
patois  du  kniiurais  f voyez  la  grammaire  et  le  vocabulaire  de 
la  langue  toda,  par  M.  Pope,  à la  lin  de  l’ouvrage  :.  Mais  nous 
verrons  plus  loin  que  ce  petit  peuple  peut  difficilement  appar- 
tenir «tix  races  dites  dravidiennes.  I,e  nom  qu'on  donne  h celte  | 
population  semble  être  également  dravidien  et  signifierait 
tout  bonnement  pasteur.  Nulle  expression,  du  reste,  ne  peut 
mieux  désigner  les  Todas,  qui  ne  sont,  à proprement  parler, 
qu'un  peuple  de  vachers  cl  de  laitiers.  Le  lait  et  les  trou- 
peaux qui  le  fournissent  jouent  en  effet  dan»  la  vie  des  Todas 
le  rôle  préponderant.  Les  soins  de  l agriculture  leur  sont 
inconnus,  et  ce  sont  deux  tribus  voisines,  mais  bien  diffé- 
rentes, qui  leur  fournissent  à l'occasion  légumes,  fruits  ou 
céréales.  Ils  ne  chassent  pas,  ils  n’ont  point  d’autre  arme 
qu'une  sorte  dé  hache  de  fer  qui  leur  sert  à couper  le 
bois.  Ils  ne  mangent  de  viande  qu’une  fois  l’an.  Bref,  c’est 
une  |iehp!adc  inoffen-ive.  douce,  placide,  mais  dépourvue 
d’énergie,  d’activité  et  d’ambition.  Le  sol  et  scs  productions 
sont  chez  eux  propriété  collective;  les  cabanes,  les  trou- 
peaux et  les  objets  mobiliers  constituent  une  propriété  pri- 
vée; cependant  les  femmes  n’ont  rien  en  propre  et  vivent 
aux  dépens  de  leur  famille  ou  de  leurs  amis.  De  même  que 
dans  certaines  tribus  de  Teylnn  et  de  THimatnya,  la  polyai i« 
drie  se  rencontre  fréquemment  chez  les  Todas;  pourtant 
celle  coutume  tendrait  à disparaître,  comme  a heureusement 
disparu  l’atroce  usage  de  l'infanticide  dès  filles,  trop  répandu 
dans  l'Inde  ; aussi  le  nombre  si  restreint  des  Todas  751  cil 
1870,  d’après  M.  Marshall)  est-il  en  voie  ascendante.  Il  y a 
cinq  tribus  qui  habitent  plusieurs  villuges  ou  mands  ; la  ca- 
bane à toit  pointu  ou  ogival  reçoit  deux  on  trois  familles  qui 
logent  chacune  dans  mie  pièce  à part  avec  entrée  particu- 
lière; non  loin  se  trouvent  l'enclos  aux  buffles  el  la  laiterie, 
qui  joue  un  rôle  si  important  dan*  la  xic  privée  cl  publique 
des  Todas. 

l«e  lait  parait  être  le  palladium,  le  lien  social,  l’objet  du 
culte  de  celle  singulière  population.  Les  laitiers  sont  des  per-  ! 
sonnages  sacerdotaux,  de  véritables  prêtres;  ils  s'enveloppent  [ 
dans  une  couverture  noire,  ils  doivent  observer  la  chasteté,  i 
vivre  à part  dans  une  pièce  précédant  la  laiterie,  et  ils  reçoi-  | 
vent  l'hommage  de  leurs  compatriotes.  Il  y a des  laiteries  de 


(!)  A phiettuhtjisf  rtmoHgst  the  Todtti,  or  the  sttrhj  vf  a Primitive 
Tribe  iu  *<>uth  India,  b;  col.  W.  F.  Martbflll.  Lnnilrv».  IH73. 
Lonrmans,  Green  «*t  C°,  éditeurs. 


diverses  natures  : la  laiterie  ordinaire  ne  contient  que  les 
ustensiles  nécessaires;  niais  les  autres  possèdent  une  sorte 
de  huche  sacrée,  des  cloches  de  bronze  qu’on  suspend  à des 
époques  parti  cuti  ère  s au  cou  de  vaches  sacrées  choisies  dans 
un  troupeau  privilégié,  des  figures  en  corne  de  buffle,  etc. 
Seuls,  le  laitier  et  son  aide,  novice  faisant  son  temps  d’initia- 
tion, peuvent  traire  les  vaches  et  préparer  le  beurre  ; le  ma- 
tin, ils  se  lavent  la  face,  les  mains  et  les  dent»  avec  la  main 
gauche,  allument  une  lampe  à beurre  dans  la  laiterie,  et  vont 
saluer  les  buffle»  avant  do  les  traire,  en  faisant  des  invoca- 
tions pour  lu  prospérité  des  troupeaux  et  de  leurs  possesseurs. 
Il  v a là  un  véritable  culte  fétichique,  et  quoi  qu’eu  disent 
certains  missionnaires,  qui  méconnaissent  trop  aisément  les 
idées  religieuses  de  la  primitive  humanité,  les  Todas.  qui, 
matin  et  soir,  saluent  tous  le  soleil  et  la  lune,  ne  sont  pas 
sans  religion.  Leurs  rites  funéraires,  bien  que  fort  simples, 
n’en  impliquent  pas  moins  certaines  idées  mythiques  sur  la 
mort,  puisqu’on  fait  bénir  par  le  cadavre  du  mort  ses  buffles, 
qui  défilent  un  à un  devant  lui,  puisque  avant  la  crémation  on 
emplit  les  poche-  du  défunt  d'aliments  et  de  bois  pour  le» 
faire  cuire,  puisque  après  on  tut»  des  vaches  qui  doivent  lui 
fournir  du  lait  dans  l'amnor,  c'est-à-dire  dans  le  séjour  indé- 
terminé des  mânes.  Le  fétichisme  des  Todas  se  révèle  égale- 
ment dans  leur  croyance  aux  esprits  et  aux  petites  divinités 
spéciales  ù certains  villages  et  a certaines  collines. 

Le  mariage  pourtant  lie  comporte  aucune  consécration 
religieuse:  le  fiancé  doit  paver  ii  la  famille  de  la  fiancée  un 
douaire  de  quelques  (êtes  de  bétail,  mais  si  la  jeune  femme, 
après  la  première  nuit  de  noces,  li  esl  pas  satisfaite  de  son 
époux,  le  nmriase  peut  dire  annulé; du  reste,  le  divorec  c*t 
toujours  admis. 

Quant  aux  caractères  anthropologiques  des  Todas,  nous  ne 
I pouvons  pas  les  donner  d'une  façon  bien  précise  ; M.  Marshall 
j est  malheureusement  un  adepte  de  la  phrénologie,  et  toutes 
I scs  observations  physiques  ont  été  dirigées  dans  le  sens  de 
I c»tte  prétendue  science.  On  peut  cependant  tirer  dos  passage» 
de  l’ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  comme  des  photo- 
graphie» qu’il  contient,  quelques  renseignements  sur  la  con- 
formation des  Todas.  Le»  hommes  ont  en  moyenne  lm,727, 
presque  la  taille  réglementaire  de  nos  cuirassiers  ; les  femme» 
n’ont  que  lm,5à9;  les  membres  sont  bien  proportionnes,  les 
muscles  fermes,  mai»  peu  développés;  les  crânes  seraient 
dolichocéphales.  In  nez  est  gros,  le»  narines  sont  dilatées, 
el  la  courbe  parfois  uquÜinc  ; les  yeux  sont  bruns  el  parfai- 
tement horizontaux,  les  lèvres  fortes,  surtout  l’inférieure; 
leur  teint  est  brun,  quelquefois  cuivré;  mais  ce  qui  les  dis- 
tingue entre  toutes  le»  races  de  l’Inde,  notamment  des  Dra- 
vidien» auxquels  ils  ont  emprunté  leur  langue,  c’est  le  déve- 
loppement extraordinaire  du  système  pileux,  cheveux,  barbe, 
poil»  du  corps,  etc.  Ce  caractère  fait  des  Todas  les  représen- 
tants d’un  curieux  groupe  ethnique.  Nous  sommes  tenté  de 
les  rattacher  aux  K hôtes,  montagnards  de  l’Inde  centrale 
(voyez  Louis  Housselct,  Hmie  d'anthropologie,  l2'  année,  pages 
2G7-2Ü8).  mais  nous  ne  croyons  pas  possible  d’aller  plus  loin 
dans  Tétai  actuel  de  nos  connaissances  anthropologique*. 
Qu’il  y ait  cependant  une  frappante  analogie  entre  le*  photo- 
graphie* du  livre  de  M.  Marshall  el  celle»  de  certains  Austra- 
liens, ainsi  que  celles  d'Aïnos,  récemment  présentées  à la 
Société  d anthropologie  de  Paris,  c’est  un  fuit  qui  a été 
constaté  par  plusieur*  personnes;  tuais  il  ne  doit  pas  s’en- 
suivre une  théorie  positive.  Jusqu’ici  sachons  rester  sur  le 
domaine  du  doute  et  des  prudentes  hypothèses,  attendant 
avec  impatience  pourtant  qu’un  savant  anglais,  que  le  ha- 
sard ou  le  soin  de  sa  santé  aura  amené  au  sanitarium  des 
Nilghiris,  emploie  se»  loisirs  à étudier  consciencieusement  et 
scientifiquement  celte  intéressante  peuplade  des  Todas. 
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teadémlr  de*  nelenee*  de  Vienne.  — <M.TOBftE-DÉC.  1873. 


Sciemrt*  mmlhtaamtijuta.  — p^vtiViir  . UvapnratUm  (SteUu):  tÎMmi-iIii  «on  (Itrornk); 
iiuOiuura  Je  ri«n*ilA  i!a  l'mt  (tlin«r).  — l'Itimir  . Arido  arrylitraa  (l.iiinein«iiii)i 
a l'ilia  p1nM|i>NHfi<pw>  et  <\ow.»k  et  lirai  si'Lwer).  — PhyktbMfie  : S*i»« 

4l,é.|tuMi»n  (llrtclir  NKMitHtnent*  r+BttM  île  U ra«|i  ira  lion  | Kcmll  — ZWuyir  : Clir- 
riilaliixi  de*  u-riitn-  illrller  : rliuiifet-alt.-M  «U»  <lo  lt*ja  ÇMtf- 

tlrimiu  ulit/it  (S.-J1.M1W1.  — /lohnm/itr  A.-lioft  du  §aj  ti'm-Uintro  (B»Uo*);  inouoifr*- 
phit*  Je*  laboiilUinu'c*  (l’ojrit.rlu. 


Sciences  MATHÉMATiot  ^.  — Sur  la  comète  de  Winnecke 
(111,  1819),  par  M.  Th.  von  Oppolzer.  — I. 'apparition  de  1858 
est  discutée  ainsi  que  celle  de  1889;  l’auteur  donne  une 
èphéméridc  pour  l'apparition  de  1875,  où  il  a tenu  compte 
de  l’action  perturbatrice  de  Jupiter  (16  octobre). 

Construction  d’une  ellipse  inscrite  û un  cercle,  étant  donnés 
le  centre  et  une  tangente  à cette  ellipse,  par  M.  Xiemtxrhik 
(6  novembre). 

Note  sur  l’identité  d’une  comète  découverte  le  10  novem- 
bre par  M.  Coggia , à Marseille,  et  M.  W'innecA*,  h Strasbourg, 
avec  la  comète  I,  1818.  par  M.  Iléus.  — tas  observations 
conduisent  à admettre  pour  cette  conièle  une  période  de 
55,82  ans,  ou  bien  une  période  huit  fois  moindre,  6,9775  ans 
i,20  novembre), 

Construction  d’une  conique  inscrite  dans  une  autre,  par 
M.  Niemlschik,  complément  de  sa  note  du  6 novembre  (18  dé- 
cembre). 

Physique.  — H eche relies  sur  l'évaporation,  par  M.  Slefan. 
— Ces  expériences  ont  porte  sur  l'éther  renfermé  dans  des 
tubes  étroits.  M.  Stefan  u pu  établir  les  lois  suivantes  : 

1°  La  vitesse  d'évaporation  d’un  liquide  dans  un  tube  est 
en  raison  inverse  de  la  distance  du  niveau  du  liquide  à l'ex- 
trémité ouverte  du  tube. 

2*  La  vitesse  d’évaporation  est  indépendante  du  diamètre 
du  tube. 

La  première  loi  se  vérifie  exactement  pour  des  distances 
dépassant  to  millimétrés;  la  seconde  a été  vérifiée  avec  des 
tubes  dont  le  diamètre  variait  de  3 ù 8 millimètres. 

3°  SI  p est  la  force  élastique  maxiina  de  la  vapeur  à la  tem- 
pérature de  l’expérience,  et  P la  pression  extérieure,  la  vitesse 


d’évaporation  est  proportionnelle  ù log  - . 

Viennent  ensuite  les  résultats  de  recherches  sur  l’évapora- 
tion dans  un  tube  fermé. 


Si  l’on  immerge  dans  l’éther  un  tube  fermé  h la  partie  su- 
périeure, et  ouvert  5 l’autre  extrémité,  des  bulles  en  sortent 
à des  intervalles  qui  sont  entre  eux  comme  les  nombres  im- 
pairs consécutifs.  Si  le  tube  est  plein  d’hydrogène,  la  loi  est 
la  même,  mais  dans  un  temps  donné  le  nombre  des  bulles 
est  quatre  fois  plus  considérable  que  dans  Pair  atmosphé- 
rique. 


On  peut  d’ailleurs  expérimenter  sur  divers  gaz  en  sc  ser- 
vant d’un  tube  en  T;  la  branche  verticale  est  pleine  de 
liquide,  et  un  courant  de  gai  passe  dans  la  branche  hori- 
zontale. 


Si  l’on  introduit  dans  l’éther  un  tube  muni  d’un  robinet, 
ot  qu’on  ferme  alors  ce  robinet,  le  niveau  s’abaisse  dans  le 
tube  au-dessous  du  niveau  extérieur,  et  la  différence  de  ni- 

'cau  au  bout  d’un  temps  t est  proportionnelle  à V f (23  oc- 
tobre). 

M.  Stefan  a appliqué  le  calcul  à ces  résultats  expérimen- 
taux ; il  a précédemment  établi  des  équations  différentielles 
pour  exprimer  le  mouvement  d’un  gaz  quelconque  à tra- 
ders un  autre  gaz,  et  il  a cherché  ù les  appliquer  aux  vapeurs. 
H a été  conduit  ainsi  à calculer,  pour  tes  vapeurs  d’éther  et 
‘le  sulfure  de  carbone,  les  distances  moyennes  que.  parcou- 
rent les  molécules  de  vapeur  et  les  diamètres  de  ces  molécules, 


en  supposant  qu'elles  soient  en  contact  dans  le  liquide.  Si  l'on 
prend  comme  unité  le  millionième  de  millimètre,  les  dis- 
tances moyennes  des  molécules  pour  les  vapeurs  d’étlier  et 
de  sulfure  de  curhone  sont  exprimées  par  les  nombres  23  et 
32,  et  leurs  diamètres  par  0,9  et  0,7  (13  novembre). 

Appareils  pour  montrer  la  composition  d’oscillations  rec- 
tangulaires, par  M.  Pfaundler.  — Le  premier  et  le  second  de 
ces  appareils  sont  fondes  sur  le  même  principe  que  l’appareil 
à ondes  do  Crova;  le  troisième  est  une  modification  de  la 
méthode  tissajous  (13  novembre). 

Sur  la  propagation  de  la  lumière  dans  un  milieu  eu  mou- 
vement, par  M.  K.  Puschl  (20  novembre). 

Vitesse  du  son  dans  îles  gaz  mélanges,  par  M.  Dvorak.  — 
Si  l’on  mélange  en  volumes  égaux  deux  gaz  de  densité d cl  iP, 
1 étant  la  force  d’expansion  de  chacun  d eux,  In  vitesse  peut 
s’exprimer  par  la  formule  ; 

v= i/m. 

V d -f  df 

Cette  formule  a été  vérifiée  expérimentalement  ; la  demi- 
longueur  d’onde  d'un  son  donné  était  : 


Air  atmosphérique G5,5um 

Aride  carbonique 5|, 5 

Hydrogène 245 

Gaz  d'éclairage 95 


La  longueur  d’onde  est  proportionnelle  à la  vitesse,  et  la 
deusilc  est  l’inverse  du  carré  de  la  vitesse;  en  faisaul  le  cal- 
cul ou  trouve  pour  les  mélanges  suivants  : 

ciuita 


Air  atmosphérique  et  hydrogène. ......  89,0  88,0 

Aride  carbonique  et  hydrogène. .......  71,0  71 .5 

(îax  d’éclairage  et  hydrogène 63,3  G4,0 


11  est  à remarquer  que  lu  théorie  conduit  non  pas  à une 
valeur  unique  de  la  vitesse  du  son  dans  un  gaz,  mais  à une 
série  de  valeurs  plus  ou  moins  v raisemblables;  c’est  peut-être 
lit  la  cause  de  lu  prolongation  du  bruit  du  canon  entendu  A 
grande  distance  (A  décembre). 

Température  du  maximum  de  densité  de  l’eau,  par  M.  Ex- 
ner.  — L’auteur  s’est  servi  de  la  méthode  autrefois  employée 
par  ltuuiford,  qu’il  a perfectionnée  par  l’emploi  d'éléments 
thermo-électriques  à la  place  de  thermomètre  ii  mercure;  la 
valeur  trouvée  dans  les  expériences  est  3°, 945  (A  décembre). 

M.  Mach  avait  commencé,  avant  la  publication  d’un  mé- 
moire de  M.  ViUarit  dans  les  Annales  de  Pogyendorff,  1873, 
n°7,  un  travail  sur  ta  polarisation  rotatoire  magnétique  ; il  com- 
munique à la  classe  les  résultats  auxquels  il  était  parvenu  ; ces 
résultats  sont  identiques  avec  ceux  de  M.  Villari  (4  décembre). 

J’.hmiie.  — - Note  sur  l’acide  acrylique,  par  M.  Linnemonn.  — 
Cet  acide,  chauffé  ti  190  degrés  centigrades  avec  du  zinc  et 
de  l'acide  sulfurique,  donne  de  l'acide  propiouique;  par  l’ac- 
tion des  oxydants  on  n’obtient  pas  d’acide  acétique.  L'ucrylate 
de  chaux,  chauffé  fortement  avec  du  formiate  de  chaux,  ne 
donne  pas  d’acroléine.  L’acroléine  et  l’acide  acrylique  ne  sont 
donc  pas  les  analogues  des  aldéhydes  et  acides  gras  propre- 
ment dits  (9  octobre). 

Sur  l’acide  hypoaxolique  et  les  azotites,  par  M.  GUtuberg 
(il  décembre). 

Action  de  l’acide  phosphorique  sur  les  alcaloïdes,  par 
MM.  Sowak  et  hralschmer.  — Il  y a presque  toujours  chan- 
gement de  couleur  ou  dégagement  d’odeurs  caractéristiques; 
la  réaction  présente  une  grande  sensibilité  pour  l’atropine 
(18  décembre). 

Puysiolocik.  — Sur  le  sens  d'équilibre  chez  l’homme,  par 
M.  àlach.  — ta  conclusion  d’expériences  faites  par  M,  Mae  h 
sur  lui-même  est  qu'on  peut  expliquer  les  phénomènes  de  tour- 
noiement de  Flourens,  l'orientation  de  l’équilibre,  les  phéno- 
mènes du  xerlige,  etc.,  en  admettant  que  les  nerfs  des  uui- 


uigiib 
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poule»  dan»  le»  circonvolution»  du  labyrinthe  do  l'oreille 
répondent  par  une  sensation  de  rotation  aux  excitation»,  qui 
habituellement  sont  produite»  par  un  mouvement  de  rotation 
(6  novembre), 

M.  Maeh  annonce  que  M.  Drtner  a publié  le»  résultat»  d'ex- 
périmées  semblable»  aux  sienne»,  et  qu'il  le»  a complétée» 
par  de»  vivisections  que  M.  Maeh  n'avait  pu  faire  lui-même 
(A  décembre). 

Action  de  l'acide  faunique  et  de  certaine»  teinture»  sur 
les  globules  rouges  du  sang,  par  M.  Jjiptschinski  (20  no- 
vembre). 

Sur  des  mouvement»  réflexes  de  la  respiration,  par  M.  h'noll. 
— Cas  mouvement»  étaient  déterminé»  par  rintroduelion  de 
liquide»  volatil»  dans  le»  voies  aérienne»  au-dessous  du 
larynx.  1,0  chloroforme,  introduit  à l'aide  d'une  canule  tra- 
chéale. de  manière  d'ailleur-  qu'il  ne  puisse  agir  sur  In  mu- 
queuse lin-ale,  détermine  une  accélération  et  une  dépression 
des  mouvement»  respiratoires,  et  dans  certains  cas  un  arrêt 
dan»  la  position  d'inspiration.  La  section  de»  nerfs  vagues 
montre  que  c'est  par  eux  que  se  transmet  l'action  réflexe,  l/é- 
ther, la  benzine,  l'huile  de  moutarde,  produisent  les  même» 
effets  avee  moins  d'intensité. 

l ue  solution  faible  d'ammoniaque  produit  les  mêmes  effet» 
que  le  chloroforme.  Une  solution  ammoniacale  cencenlrée 
amène  des  troubles  profonds;  on  observe  une  alternance  de 
ralentissement  dans  l'expiration  et  d'accélération  dans  l'in- 
spiration. L'acide  carbonique  pur  provoque  d’abord  une  aecr- 
lération  modérée,  puis  un  ralentissement,  sans  que  l'action 
de»  nerfs  vague»  puisse  être  invoquée,  puisque  le  phénomène 
a lieu  qu’ils  soient  intacts  ou  coupés  fl8  décembre). 

'/.‘khxhue.  — Recherches  sur  le  système  vasculaire  des 
ascidie»,  par  M.  Ileller.  — Le  cœur  de»  asi  idien»,  qui  envoie 
le  sang  tantôt  dan»  un  sens,  tantôt  dan»  un  autre,  est  un 
tube  cylindrique,  plus  ou  moins  courbé,  situé  généralement 
sur  le  bord  postérieur  de  l’estomac;  il  est  renfermé  dan»  un 
péricarde  membraneux,  auquel  il  adhère  ver»  la  face  dorsale. 
Ses  parois  sont  constituée»  par  des  libres  musculaire»  très- 
line»,  montrant  distinctement  des  strie».  La  structure  est  la 
même  pour  les  deux  troncs  qui  partent  du  cœur  et  sont  con- 
tractiles , bien  qu’à  un  moindre  degré.  I>e*  autres  vais- 
seaux n’ont  de  paroi  propre  que  sur  la  poche  branchiale  et 
dans  l'enveloppe  externe  en  dedans  du  manteau  la  circula- 
tion est  lacunaire.  Dans  les  grand»  vaisseaux  transverses  de 
la  hranchie,  la  paroi  est  formée  de  fibres  musculaires  lisses. 
Le»  vaisseaux  qui  chez  le»  ascidie»  simples  se  rendent  au 
manteau  externe  sont  double»  et  ne  communiquent  entre 
eux  qu'aux  extrémités  de  leurs  ramifications.  Les  paroi»  de 
ces  gros  vaisseaux  sont  constituées  par  de»  fibre»  musculaires 
lisses,  annulaire»  et  longitudinales;  le»  première»  sont  bien 
plus  nombreuses  el  diminuent  en  nombre  ver»  l'extrémité 
des  vaisseaux.  Le  sang  est  souvent  coloré  par  suite  de  la  co- 
loration de»  globules  ; il  est  jaune  verdâtre  chez  YAscidia  fu- 
migata,  brunâtre  chez  Y Asc.  menttila  et  YAso.  mamillata;  d'au- 
tres fois,  au  contraire , il  est  incolore,  par  exemple  dans 
YAscidia  intest  inali  s (16  octobre). 

Note  sur  une  monstruosité  mèsodidyme  du  Salfno  sidvelinus, 
par  M.  Ollacher  (23  octobre). 

Classification  de  la  famille  de»  cerf»  (Uerci),  par  M.  Fitzin- 
ger.  — L'auteur  admet  vingt  genres  dans  celte  famille  : Alces , 
Tarandun , Dama.  Strongylorerot,  Cerv us,  Panolia,  Etaphoceros, 
Capreolus , Hyelaphus , Axis,  Rusa,  Rueervut,  (Helaphus,  Redun- 
cina,  Creagroceros , Blastoceros,  Subulo , Doryctros,  Sanelaphus 
et  Pror.  Les  genres  Strongytoceros , Elaphoceros , Ihryceros  et 
Nauêlaphus  sont  nouveaux;  les  genres  Otelaphus  et  < ’reagro - 
ceros  répondent  aux  genre»  Macrotis  et  Parti  fer  de  Wagner  ; 
ces  noms  avaient  été  déjà  donnés,  le  premier,  h un  genre  de 
chéiroptères,  le  dernier,  à un  genre  de  reptile*  (18  dé- 
cembre). 

Sur  les  œuf»  de  la  Raja  quadrimaculata,  par  M.  Schenk.  — 


Ces  œufs  cuntiennenl'enlre  la  coque  et  le  jaune  une  matière* 
gélatineuse  sans  albumine;  la  partie  nutritive  du  jaune  est 
rosée  el  présenté  de  petits  cristaux  tabula  ires.  La  partie  du 
jaune  qui  doit  se  développer  se  présente  comme  une  sub- 
stance finement  grenue,  et  se  sépare  bientôt  en  deux  parties, 
l'une  supérieure,  l'autre  inferieure,  qui  doivent  concourir  ù 
la  formation  de  l’embryon;  la  partie  supérieure  précède  la 
seconde  dan»  sou  développement  (18  décembre). 

NoTvxtyi’E.  — Recherches  de  physiologie  botanique,  par 
M.  h'raxan.  — Une  première  note  a irait  à la  température 
que  peuvent  supporter  les  graine»  sans  perdre  la  propriété 
Je  germer;  le  lde  peut  supporter  pendant  plusieurs  heure» 
la  température  de  l'ébullition,  i\  condition  qu'on  le  desséche 
complètement  par  une  élévation  lente  de  la  température,  el 
remploi  du  chlorure  de  calcium. 

Seconde  noie  ; Germiualion  des  bulbe»  de  quelque»  plantes 
prévernale»  (9  octobre). 

Action  du  gaz  d'éclairage  sur  le»  plante»,  par  M.  Rohm.  — 
Celle  action  est  délétère;  des  plante»  {Fuchsia  et  Sa/cia)  sur 
le»  racine»  desquelles  on  faisait  arriver  des  bulle»  de  gaz  d'é- 
clairage, au  uombre  de  vingt-cinq  à (rente  par  minute,  péri- 
rent au  bout  de  quatre  moi».  La  terre  où  le  gaz  d'éclairage  a 
passé  pendant  longtemps  lue  les  graines  et  les  plante»  qu'on 
y transporte.  Il  pourrait  donc  y avoir  lieu  de  prendre  des 
précautions  dans  les  villes,  pour  éviter  l'action  des  conduite» 
de  gaz  sur  les  cultures  environnantes  (16  octobre). 

Élude»  sur  les  laboulbeniêes , par  M.  Peyritsch.  — Ce  genre 
est  constitué  par  dos  champignons  parasite»  des  coléoptères  ; 
le  mode  de  reproduction  ressemble  à celui  des  autres  asco- 
mycètes. l^i  fécondation  se  fait  par  le  contact  d'organes  fili- 
formes, les  trichogyncs  et  les  pollinodie»;  le  fruit  émet  le» 
spores  par  un  pore  apical  ; celle  petite  famile  comprend  cinq 
genre»  (23  octobre). 

Géologie.  — Monographie  de»  bryozoaires  du  terrain  mio- 
cène de  l'Autriche-Hongrie,  par  M.  t on  Rtuss.  - La  première 
parlie  de  celle  monographie  contient  les  genres  Salicornaria 
(l  espèce),  Cellaria  (1  espèce),  Scrvpocetlaria  (2  espèces), 
Jxpralia  (75  espèces),  Membranipora  (17  espèces)  (16  octobre). 

Tremblements  de  terre  de  l'Italie  méridionale,  par  M.  St  iss. 
— La  Sicile  éprouve  de  temps  eu  temps  des  commotions  ra- 
diales parlant  de  trois  régions  ; de  Pantellaria  ver»  Sci&cca, 
d’un  foyer  sous-marin  dan»  la  mer  Ionienne  vers  Val-di-Noto 
cl  l'Etna,  et  des  lie»  l.ipari  vers  la  côte  nord.  Il  existe  des 
fait»  analogues  en  Calabre.  Ces  commotions  différent  de» 
tremblement»  de  terre  tels  que  relui  de  1783;  la  secousse 
part  alors  d'un  rentre  qui  se  déplace  çà  et  là  sur  la  ligne  in- 
térieure d'Asproinonte.  L'Etna  n'émet  pas  comme  les  îles 
l.ipari  de  secousse»  radiales;  il  est  situé  au-dessus  d’une 
série  de  centre»  de  commotions  périphérique»  (20  novembre). 

Fossiles  du  calcaire  carbonifère  de  la  pointe  sud  du 
Spilzberg,  par  M.  Toula . — Ces  fossiles  ont  été  rapportés  de 
leur  expédition  par  MM.  Payer  et  Weyprelch ; ils  se  trouvent 
dans  un  grès  quartzeux  gris,  calearifère,  dont  les  couche» 
sont  dirigée»  du  sud-sud-est  au  nord-nord-ouest,  et  reposent 
sur  un  calcaire  schistoîde  noir.  H y a 24  espèces  caractéristi- 
que» du  terrain  carbonifère;  quelques-unes  sont  nouvelles  : 
Spiri/er  strioto-paradoxw,  Sp.  Wiltezki,  Productus  Payeri, 
Pr.  IVeyprrtchi  (20  novembre). 

Géologie  de  l'ile  de  Samothraee,  par  M.  Homes.  — Les 
observations  ont  été  faite*  pendant  l'exploration  de  M.M.  ('onze, 
Hauser  el  Siemann.  L’île  de  Samothraee  fait  partie  d’une 
chaîne  montagneuse,  se  raccordant  aux  direction»  du  Tekir- 
dagh  et  du  Kurn-dagh  sur  le*  bords  du  golfe  de  Saros.  I.c 
point  le  plus  élevé,  le  Phengari  (62A3  pied»),  »c  compose  d'un 
noyau  granitique,  recouvert  d'un  manteau  de  schistes  argi- 
leux, avec  des  calcaires  ancien»,  et  des  roches  omphiboliques. 
plu*  épais  vers  le  nord-ouest.  Vers  le  nord  de  l’ile  est  un  gîle 
de  Mastite.  A l’esl  les  schiste*  argileux  son!  Immédiatement 
recouverts  de  calcaire  nummulitique  éocène.  auquel  sucré- 
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dont  îles  grès,  des  conglomérats  el  des  tufs  volcaniques.  Au- 
dessus  de  ces  derniers,  se  trouve  par  lambeaux  un  trachyte 
à base  d'oligoclase  el  de  sanidine.  Vers  l’ouest  de  Vile  sont 
des  di'piUs  marins  de  formation  récente,  ne  contenant  que 
des  coquilles  méditerranéennes  actuelles  (18  décembre). 

Morlt'-I)'-  rliltultjuc  «le  Hcr  Un.  — 2 fl  NOVK1IURK  1878. 

T!i.>ui«oo  : lolliuMtr»'  Jo  U <-li*l«ut-  «v  Im  pliiiwim’AO*  thermncliiim.|m*«.  — La«*k  : 
ilo  faiillin^RP.  — Kmini'rlink*  - Sirntlii'-*'  «lu  — !..  : 

l*r^p*rali«»u  J«*  U — Ma*  Ivftr  ; i'li«i»piitire  «i ituluftuino.  — Ijmy  ; 

Profo-ict*  * optkniM  «J h**  <li*rivé«  ttiuyliouv.  — H.turnnnn  : I*(«aImiU  «I  diliiiltou  Je  la 

cyanamiilt!.  — ItauinnUirk  : Atidf*  «,holi<|ue  et  nulin^  proiei.pic».  — \Vrr«fan  : 

ll»»\aliwlt\>»iioxyl*o«-*. 

— M.  Thomseu  montre  que  la  chaleur  dégagée  dans  les  phé- 
nomènes chimiques  par  \oie  humide  est  influencée  d'une 
manière  très-notable  par  la  température  à laquelle  ils  se  pro- 
duisent. Les  résultats  observés  n’ont  donc  de  valeur  que 
par  les  conditions  dans  lesquelles  ont  été  faites  les  expé- 
riences, et  1a  température  à laquelle  on  a opéré  devrait  tou- 
jours être  indiquée. 

— M.  II.  Vogel  attire  l’attention  sur  un  appareil  b projec- 
tion éclairé  par  une  lampe  à pétrole. 

— M.  /;’.  Lwk  fait  connaître  un  procédé  de  dosage  de  l'an- 
thracéne  dans  l’anlhracènc  brut,  consistant  à le  transformer 
en  anthraquluone  par  l’action  de  l'acide  rhromique.  Tout 
l’anthracène  est  tranformé  en  antbraquinone,  tandis  que  les 
corps  qui  l’accompagnent  fournissent  des  acides  ou  des 
corps  solubles  dans  les  alcalis,  si  l’oxydation  est  poussée  assez 
loin. 

— M.  A.  Emmerling  fait  connaître  une  nouvelle  synthèse 
du  glycocolle.  Ce  composé  s’obtient  par  l'action  du  cyano- 
gène sur  l’acide  iodhydrique  concentré  et  bouillant.  La  réac- 
tion a lieu  d'après  l’équation  : 

CAz  . . CH*Azli> 

i . -f  MU  +-  21iîO  = i + AzIHl  4- 1«. 

CAz  COOH  “ 

Le  glvcocollo  a été  caractérisé  par  sa  combinaison  cuivri- 
que (CWAzO^Cu  4-11*0. 

— M.  J.  A.  (Iroshaus  continue  sa  discussion  sur  la  nature 
des  éléments. 

— M.  !..  Schtid  sépare  la  métatoluidine  contenue  dans 
l’aniline  commerciale  en  se  basant  sur  la  faible  solubilité  de 
son  azotate,  relativement  à la  solubilité  des  azotates  d'aniline 
el  de  paratoluidinc,  et  sur  le  peu  de  solubilité  de  son  chlor- 
hydrate, par  rapport  il  celle  des  chlorhydrates  des  bases 
supérieures.  Il  obtient  finalement,  après  la  purification  métho- 
dique de  ces  sels  une  base  bouillant  à 197  degrés,  et  parfai- 
tement exempte  d'aniline  et  de  paratoluidinc. 

— M.  Mac  Ivor  a obtenu  le  pliosphurc  d'antimoine  PSb  par 
l’action  du  phosphore  sur  le  bromure  d'antimoine,  l’un  et 
l'autre  en  solution  dans  le  sulfure  de  carbone.  C’est  une  pou- 
dre rouge  insoluble  dans  la  benzine,  l’éther  et  le  sulfure  de 
carbone. 

— M.  .Y.  Ixy  publie,  un  travail  étendu  sur  les  propriétés  op- 
tiques des  dérivés  de  l’alcool  amyliquo  contenant  de  nouvelles 
déterminations  et  une  critique  des  résultats  fournis  par  les 
autres  observateurs. 

— M.  E.  Baumann  décrit  quolqucs  dérivés  d’addition  de  la 
cyanamido.'  H a déjà  fuit  connaître  Valacrfaitinc  (ou  isocréa- 
tine  de  M.  Salkoxvski),  qui  se  produit  par  l’addition  de  la  eva- 
namide  à l'alanine.  Les  acides  transforment  l'nlncréatinc  en 
alaoréatinine,  qui  cristallise  avec  une  molécule  11*0.  La  créa- 
tinine est  anhydre  au  contraire,  et  la  créalinc  est  hydratée, 
l.'alacréatiniiie  forme  avec  le  chlorure  de  zinc  une  combinai- 
son cristullisaldc  (C4H,Az*0)îZnC’.l*,  plus  soluble  dans  l'eau 
que  la  combinaison  de  créatinine. 

L’alacréatiné  se  dédouble  sous  l'influence  de  la  baryte  en 
urée,  ou  ses  produits  de  décomposition,  et  alanine.  L'oxyde 
de  mercure  parait  la  transformer  en  guanidine. 


Le  glycocolle  et  la  niéthyleyannmido  pourraient  former» 
par  leur  union,  un  autre  isomère  de.  la  créaline  ; mais  les  ex- 
périences dans  ce  sens  ont  échoué  à cause  do  la  polymérisa- 
tion si  facile  de  la  méthylcyanamide  qui  se  transforme, 
même  spontanément,  en  triméthylmélamine  cristallisnhlc  en 
fines  aiguilles. 

MM.  Cloez  et  Cantiizaro  ont  montré  que  l’acide  nitrique 
transforme  le  cynnamide  en  urée  ; l’acide  sulfurique  plus  ou 
moins  étendu  agit  de  même;  s’il  est  en  excès,  il  se  forme  de 
l’urée  et  de  la  dicyaiiamido  ; si  la  cyanamido  est  en  excès, 
elle  se  transforme  en  partie  en  ammélide.  Les  autres  acides 
agissent  de  même,  plus  on  moins  facilement. 

Les  alcalis  transforment  la  cyanamido  en  dicynnamide.  La 
cyuuaniide  ne  fixe  pas  directement  de  l’eau  pour  se  trausfor- 
mer  en  urée;  mais  elle  donne  facilement  de  la  sulfurée  par 
l udion  de  l’hydrogène  sulfuré  sec  sur  sa  solution  éthéréc. 
Inversement,  la  disulfuration  de  la  sulfurée  par  l’oxyde  de 
mercure  à froid  peut  donner  de  la  cyanamido. 

— AI.  Baumstark  a cherché  à établir  les  relations  qui  peu- 
vent exister  entre  l’acide  ebolique  do  la  bile  et  les  matières 
albuminoïdes. 

I/acide  ebolique,  soumis  ;ï  la  dislillutiou  avec  un  excès 
d'alcali,  donne  une  (mile,  d’un  point  d'ébullition  très-étendu, 
à odeur  aromatique,  et  dont  toutes  les  portions,  qui  sont 
exemples  d’oxygène,  présentent  la  rèaetlon  do  l'aride  eho- 
lique  avec  le  sucre  el  l’ncide  sulfurique.  Comme  les  matières 
albuminoïdes  oJVront  la  même  réaction,  ou  peut  admettre 
qu’elles  renferment  un  radical  commun,  radical  qui  reste 
intact  dans  la  digestion  de  l'albumine.  Quant  au  reste  des 
considérations  de  l'auteur,  elles  offrent  trop  peu  de  clarté 
pour  être  résumées. 

— M.  IVreden  publie  une  noie  sur  les  relations  que  pré- 
sentent avec  les  acides  camphoriqucs  et  les  hydrocarbures 
C.,ll"  et  <.*lll6  (télrahydrisoxylèno  et  lioxahydrisoxylène)  qui 
se  produisent  par  l’action  de  l’acide  iodhydrique  concentré 
sur  l’isoxylènc,  sur  le  camphre  et  sur  l'acide  caniphoriquc. 

8 DÉoKMDnK  1873. 

I.  TlioilMtfa  : tbermiquen  Mtr  lc<  «sont»  ilr  tvMnrtion  ot  il'oxriUli^D.  — 

llcpii  : F>iplicriyl-*bl>>i»Mlmn<*.  — MurkownJkuff  : pyrnMrtmjuo.  — M Aller  : 

A ci  Je  «xypriipeuuilfumix,  vit.  — Sehrlfar  :fiutroon»r.  — Mkhwlii  el  M*lhi*‘  : 

’ Oxytêtreçliloror*  «l«*  «mifre.  — Jnnoniki  : Minéruux  du  tïrwtiUmJ. 

M.  J.  Thotiisen  signale  une  erreur  dans  Bas  déterminations 
antérieures  de  la  chaleur  de  formation  de  l’acide  hypochlo- 
reux. De  nouvelles  déterminations  ont  conduit  au  nombre 
moyen  29  878  calories.  Comme  cette  erreur  eutachnit  toute 
une  série  de  déterminations  indirectes,  il  a calculé  u nou- 
vcau  toutes  chaleurs  d’oxydation  ou  de  réduction  dans  le 
calcul  desquelles  entre  la  chaleur  de  formation  de  l'acide  hy- 
pochloreux. Il  réunit  ces  nouveaux  résultats  en  deux  tableaux 
qui  rectifient  ceux  publiés  précédemment. 

— M.  E.  Ilrpp  a cherché  à obtenir  le  diphényléthanc  mo- 
nochlorc  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  un  mélange 
de  benzine  (2  molécules)  et  d'éther  bichloré  (1  molécule).  Le 
mélange,  d’un  brun  foncé,  versé  dans  Tenu  après  vingt- 
quatre  heures,  donne  une  huile  qui  doit  être  la  combinaison 
cherchée,  CHPCl-CH(Celli)î.  Soumise  ii  la  distillation,  elle 
donne,  non  le  diphényléthylèno  CH(C#H*)  - CII(C*HS)  ; mais 
son  isomère  le  stilhène  CH1  - C(C®ll1)t. 

— IK.  Mnrkownikoff  a préparé  un  nouvel  isomère  de  l'acide 
pyroturtrique  par  l'action  du  cyanure  de  potassium  sur  le 
bromisobulyrato  d’élhyic.  Cet  acide,  qui  doit  être  l 'acide  di- 
mélhylmaloniquc  (C113),C(C0,H)*,  cristallise  en  prismes.  Il  ne 
donne  pas  comme  l’acide  isopyrotarlriquc.  d’acide  butyrique 
par  distillation,  et  il  se  distingue  do  l'acide  pyrotartrique 
ordinaire  en  ce  qu’il  ne  fond  pus  sans  décomposition. 

— M.  Max  Miiller  a cherché  à préparer  quelques-uns  des 
cinq  acides  oxypropaiisnlfurcux  que  prévoit  la  théorie  (trois 
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dérivant  d«*.  l'alcool  prupy  tique  normal  et  deux  de  l'alcool  iso- 
propylique).  Trois  de  ces  isomères  doivent  être  stables,  ce 
sont  ceux  qui  renferment  Thydroxyle  et  le  groupe  SfFH  unis 
à deux  atomes  différents  «le  carbone,  comme  dans  l’acide  isé- 
théonique  ; les  deux  autres  doivent  être  instables  et  consti- 
tués comme  l'acide  sulfoviniqiic.  Jusqu'à  présent,  l’auteur 
n’a  isolé  qu’un  seul  acide  oxypropansulfurcux,  produit  dans 
trois  réactions  différentes  : 1°  Action  de  l'anhydride  sulfuri- 
que sur  l’alcool  propyltquc  normal;  2°  combinaison  de  l’al- 
cool ûllylique  avec  les  bisulfites  ; 3°  eu  partant  de  l'arrolctnc. 
Cet  acide  est  caractérisé  par  la  difficulté  avec  laquelle  cris- 
tallisent ses  sels.  Le  sel  potassique  <?H*(OII)SO>K  n'a  été 
obtenu  cristallisé  que  par  dissolution  dans  l’alcool,  sous  pres- 
sion, à 140  degrés. 

L'acroléine  doit  pouvoir  llxer  2 molécules  de  bisulfite, 
Tune  d’une  manière  instable,  l’autre  d’une  manière  plus 
stable. 

CH3  CIP 

Cll-SCPM  CII-SOJN 

CH.OH-SCPM  Cil -O 

Celle  seconde  combinaison  doit  donner  un  acide  ovypro- 
pansulfùrcux  par  hydrogénation  et  un  acide  sulfopropionique 
par  oxydation,  fies  prévisions  se  sont  pleinement  réalisées. 
L'acroléine  se  combine  avec  le  bisulfite  acide  de  soude.  Le  pro- 
duit saturé  est  im  ristallisable  et  perd  facileincnt  la  moitié  de 
son  acide  sulfureux.  L’acide  oxyprupansulfureux  qui  dérivé,, 
par  l'action  de  l'amalgame  de  sodium,  du  produit  monosul- 
fureux stable  est  identique  avec  celui  signale  plus  haut. 
L'acide  sulfopropionique  dérivé  par  oxydation  est  identique 
avec  celui  de  MM.  Hufmann  el  Huckton. 
i — M.  G,  Sckefftr  a remarqué  que  dans  la  fabrication  de 
l'outremer  il  se  produit,  avant  que  l'opération  suit  termi- 
née, des  composes  intermédiaires,  jaune,  rouge  et  xiolet. 
Ces  composes  diffèrent  notamment  de  l'outremer  bleu  en  ce 
qu’ils  ne  renferment  pas  comme  lui  de  soufre  libre  qui  peut 
être  enlevé  par  grillage  ou  par  le  sulfure  de  carbone. 

— M.M,  A.  Michaelis et  C.  Mathias  ont  reconnu  que  le  liquide 
dans  lequel  se  transforme  spontanément  l’ox  y tétrachlorure 
de  soufre  cristallisé  f voyez  A en*  scientifique,  3 janvier  187.4), 
est  un  mélange  à molécules  égales  de  chlorure  dethionyle  el 
de  chlorure  de  sulfuryle,  SOCP-fSOW  impossibles  à séparer 
par  distillation,  à cause  du  voisinage  de  leur  point  d ébulli- 
tion, 70  et  78  degrés.  Ils  uni  été  caractérisés  par  leurs  réac- 
tions. 

— M.  J.  V.  Janovski  fait  connaître  la  composition  de  quel- 
ques minéraux  du  Groenland. 

Société  pliiiomitdiiqne  «le  Fnrl».  — 14  MARS  187V 

*'■***■  : Effet»  tbcnm<{ii<M  «lu  — Alix  : Unit  iufrrienr  <ii>  U c->p<.>cn<>. 

.M.  Cazin  décrit  les  expériences  qu’il  a faites  sur  les  effels 
thermiques  du  magnétisme,  dans  le  noyau  d’un  électro- 
aimant rectiligne,  dont  le  (11  est  enroulé  alternativement  dans 
des  sens  opposés,  de  manière  qu'il  y ait  plusieurs  pèles  ou 
points  conséquents.  Il  est  arrivé  à la  loi  suivante  ; 

Lorsque  les  spiral ex  alternatives  constituées  jxtr  le  fil  sont  de 
mêmes  dimensions , et  quelles  partagent  l'eleclro-aimant  en  con- 
camàratiqns  égaies,  les  quantités  de  chaleur  créées  à l'ouverture 
du  circuit  voltaïque  sont  in versement  proportionnelles  aux  carrés 
des  nombres  de  concaméralions , les  autres  circonstances  ne  chan- 
geant pas. 

L'appareil  employé  dans  ces  expériences  se  compose  d’une 
sorte  de  thermomètre  différentiel  à air,  dont  les  réservoirs 
sont  formés  par  deux  cylindres  de  fer  identiques.  L’un  de 
ces  cylindres  sert  de  noyau  et  est  placé  dans  l’axe  dos  bo- 
bines magnétisantes,  l'autre  est  placé  dans  l’axe  d'une  bobine 


qui  ne  diffère  des  précédentes  que  par  le  mode  d'enroule- 
ment du  HL  Le  (il  de  cette  bobine  compensatrice  est  enroulé 
par  couches  qui  sont  alternativement  de  sens  contraires.  Le 
courant  voltaïque  passe  dans  les  deux  systèmes  de  bobines 
cl  les  échauffe  également;  mais  il  n’aimante  pas  le  second 
noyau.  Le  premier  est  seul  aimanté,  et,  lorsqu'un  interrup- 
teur fonctionne  dans  le  circuit,  le  magnétisme  créé  dans  ce 
noyau  disparaît  à chaque  interruption  en  se  transformant  eu 
chaleur.  L'index  liquide  placé  dans  le  tube  capillaire  qui 
réunit  les  deux  cylindres  de  fer  se  déplace  et  sert  ii  mesurer 
l'effet  calorifique  du  magnétisme  seul;  toutes  les  autres  in- 
fluences sont  écartées.  — Cet  appareil  thernwmagnétique  diffé- 
rentiel permet  de  mesurer  la  quantité  absolue  de  chaleur 
engendrée  par  le  magnétisme,  el  de  déterminer  l'dquïmitoif 
magnétique  de  la  chaleur. 

M.  Cazin  montre  que  la  loi  précédente  esl  conforme  à celle 
de  Y énergie  magnétique  qu’il  a formulée  dans  une  communi- 
cation insérée  aux  Comptes  rendus  (séance  du  18  nov.  1872). 

— M.  E.  Alix  résume  scs  recherches  anatomiques  sur  le 
larynx  inférieur  de  la  cigogne.  On  sait  que,  chez  la  plupart 
îles  oiseaux,  les  cordes  vocales,  en  nombre  pair,  sont  placées 
à droile  el  à gauche  du  larynx  inférieur;  mais,  chez  la  ci- 
gogne, cet  organe  offre  une  arête  anguleuse,  et  il  n’y  a qu'une 
seule  corde  vocale  dirigée  transversalement.’  Formé  par  douze 
anneaux  complets,  le  larynx  inférieur  est  convexe  en  arrière 
et  aplati,  presque  concave,  en  avant.  Les  trois  anneaux  infé- 
rieurs sont  disposés  de  telle  sorte  que  la  membrane  qui  les 
unit  peut  se  replier  et  former,  dans  l’intérieur  du  tube  aéri- 
fère,  une  saillie  transversale  qui  est  la  corde  vocale. 

Le  pessnlus  (!)  est  cartilagineux  el  flexible  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue,  et  réunit  les  deux  moitiés  de 
l'arc  inférieur  du  larynx.  — Ia»s  bronches  ont  des  anneaux 
catilagi neux  complets  et  présente  une  certaine  rigidité.  — La 
plissement  de  la  corde  vocale  se  fait  uniquement  sous  l’in- 
fluence «tes  muscles  sterno-trachéaux  qui,  abaissant  la  tra- 
chée, compriment  le  larynx  entre  ce  tube  et  les  bronches. 

ftoclété  «lr  biologie  de  Purin.  — 21  MARS  1874. 

M.  f*iinwir»lp<»|iwr  : KyM«  ItytUliqHft  «lu  rrin  irmirlwt.  — M.  Miçrwn  : Sjmumim* 
faïu-iMmiwl  ife*  uniM  )•'»  «fe  1 «(Mille.  — M.  Puni  Her»  : Pli*n*>tiuW«  «l«i-  « U 
iliimn-iti.ui  île  la  (.ivunm  utui<*|>ltrriqm'.  — M.  Bull  : Srlïrvfetllli-.  — 
M.  Cirant  : ll«M>nrt  qui  lie  U .pmitn.  il'oxyrtiti*  iiit  une  A celle  ilu  fer  «le*  irl..- 
lrtjlr*.  — M-  UllînMt  : L«  rlirtitqil*. 

M.  Dumont  pallier  présente  des  pièces  anatomiques  re- 
cueillies chez  un  malade  entré  dans  son  service  depuis  deux 
mois  environ  pour  une  vaste  tumeur  de  consistance  cartila- 
gineuse, qui  occupait  tout  Thypochondre  gauche.  On  sentait 
chez  lui  le  cœur  battre  vers  le  cinquième  espace  intercostal 
du  côté  droit.  La  pensée  que  l'on  avait  affaire  à un  cas  «le 
transposition  d’organe  s’offrait  d'autant  plus  naturellement  à 
l’esprit  que  les  deux  phénomènes  qui  accompagnent  ordinai- 
rement celle  anomalie  étaient  aussi  observés  chez  ce  malade  : 
il  axait  en  effet  le  testicule  droit  situé  un  peu  plus  bas  que 
le  gauche,  el  la  colonne  vertébrale  présentait  une  concavité 
qui  regardait  ù droite.  Du  côté  de  ln  poitrine,  le  gargouille- 
ment étendu  el  l’abondance  de  l’expectoration  purulente 
auraient  fait  croire  à l'existence  de  cavernes  pulmonaires, 
si  l’état  général  n'avait  été  tout  autre.  L'autopsie  a montré 
le  poumon  et  le  cœur  refoulés  en  haut  et  à droite  par  une 
énorme  tumeur  à parois  très-épaisses  et  qui  n'était  autre 
chose  qu’un  volumineux  kyste  hydatique  développé  dans  le 
rein  du  côté  gauche  et  composé  d’une  grande  poche  coiffée 
de  plusieurs  autres  petits  kystes.  Au-dessus  étaient  la  raie 
cl  la  capsule  surrénale  in  (actes  : l’uretère  présentait  le  trajet 
et  les  rapports  ordinaires.  Dans  Turine  cependant,  on  n’avait 


(1)  Pièce  médiane  dirigée  d’avant  en  arrière  et  située  au  point  «te 
séparation  dus  bronche*. 
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jamais  rencontré  ni  sang,  ni  albumine,  ni  crochets  Indu- 
tiques,  cl  le  malade  n'avait  jamais  ressenti  aucune  douleur 
dans  la  région  des  reins.  Quant  nux  phénomènes  cavitaires 
perçus  par  l'auscultation,  ils  étaient  le  Tait  d'une  dilatation 
bronchique. 

— M.  Magnan  présente  un  malade  atteint  d'un  spasme 
fonctionnel  des  muscles  de  l'épaule  qu'on  peut  rapprocher,  à 
certains  égards,  tic  la  crampe  des  écrivains. C'est  un  ajusteur  ; 
qui,  par  sa  profession,  contracte  fréquemment  les  muscles 
de  l'épaule  pour  produire  le  mouvement  de  va-et-vient  de  la 
lime.  11  y a div  uns,  il  s'aperçut  qu'il  devenait  uiuladroit  et 
qu'il  donnait  souvent  un  coup  de  lime  à côté  du  métal  qu'il 
travaillait.  Depuis  lois,  l'infirmité  s'est  accentuée,  et  il  se  pro- 
duit d'abord  une  contraction  spasmodique  du  muscle  trapèze  ; 

le  sous-scapulaire  porte  ensuite  en  dedans  le  liras  que  les  mus- 
cles sus  et  sous-épineuv  ramènent  en  dehors  : le  spasme  sc 
propage  au  triceps  huméral  et  gagne  le  biceps  ; l'avant-bras 
est  étendu  et  attiré  en  dedans.  Ces  spasmes  n’atteignent  que 
les  muscles  de  l'épaule  et  du  bras  : aussi  le  malade  peut 
écrire  et  même  se  raser,  parce  qu'il  remue  librement  le 
poignet  ; bien  plus,  il  n’éprouve  aucun  mouvement  spasmo- 
dique quand  il  porte  la  main  sous  le  menton. 

— Al.  l’anl  liert  est  resté  durant  environ  deux  heures  et 
et  demie  sous  l'intlucncC  d'une  forte  diminution  de  pression  : 
il  raconte  les  sensations  qu'il  a éprouvées  elles  phénomènes 
qu'il  a observés  en  respirant  dans  cet  air  îi  basse  pression 
ou  la  colonne  barométrique  n'avait  plus  qu'une  hauteur 
de  159  centimètres,  correspondant  à ce  qu'est  la  pression 
atmosphérique  au  Sommet  du  mont  blanc.  Il  est  sorti  de  ce 
milieu  à pression  si  faillie  en  sc  recomprimant  lentement, 
et  il  n’u  ainsi  ressenti  aucune  sensation , désagréable.  A la 
pression  de  /|5  centimètres  île  mercure,  — correspondant  à 
la  hauteur  de  Kalamaka,  dans  le  Pérou,  — des  nausées  sont 
survenues  ; mais  la  persistance  de  la  pression  semble  les 
avoir  fait  disparaître,  l’eu  après,  la  face  s'csl  congestionnée, 
et  il  a éprouvé  des  vertiges  et  des  éblouissements.  Quand  la 
pression  a eu  atteint  son  minimum  (39  centimètres),  il  a 
observé  un  curieux  phénomène  : en  voulant  lever  la  jambe, 
les  muscles  qu'il  contractait  ont  été  pris  subitement  de  trem- 
blements violents  et  de  soubresauts  convulsifs  semblables  à 
ceux  qui  surviennent  après  des  efforts  multipliés  amenant 
un  profond  épuisement.  En  ce  moment,  l’écriture  de  son 
registre  devient  de  plus  en  ptus  irrégulière,  et  il  se  trouve 
dans  un  singulier  élut  d’esprit  ; comptant  le  pouls  avec  une 
peine  inouïe  durant  vingt  secondes,  il  ne  parvient  pas  k faire 
lu  multipliculiou  qui  doit  lui  indiquer  le  nombre  de  pulsa- 
tions pendant  une  minute.  Mais  ces  troubles  légers  dispa- 
raissent assez  rapidement  ; son  ventre  sc  gonfle  et  il  sc 
trouve  eu  proie  à une  véritable  fuim  canine,  due  probable- 
ment à l'excitation  de  l'appareil  intestinal  par  la  turgescence 
des  vaisseaux  glandulaires  qui  occasionnent  une  active  sé- 
crétion. L'amplitude  totale  du  poumon  avait  baisséde  moitié; 
son  thorax  sc  dilatait  avec  une  pcino  infinie,  et  il  n'a  pu 
siffler;  il  croyait  parler  fort,  et  il  ne  s'entendait  même  pas; 
il  était  dans  un  état  de  parésie  nerveuse  des  plus  caracté- 
risées, sa  sensibilité  était  obtuse  et  ses  mouvements  lents.  Sa 
température  prise  au-dessus  et  au-dessous  de  la  langue,  la 
bouche  étant  fermée  depuis  cinq  minutes,  a été  de  36°, 5 
sous  la  langue  cl  de  36  degrés  sur  le  dos  de  cet  organe  ; 
durant  lu  turgescence  de  la  lace,  elle  était  augmentée  : 30", 7 
sur  et  sous  lu  langue.  M.  liert  a pu  également  constater  d'une 
façon  directe  l'heureuse  influence  des  inspirations  d'oxygène 
pour  combattre  les  effets  de  la  dépression  barométrique. 

A peine  respirait-il  une  bouffée  d'oxygène  que  son  pouls  se 
ralentissait  immédiatement,  comme  s'il  était  entré  subite- 
ment dans  un  air  comprimé  à plusieurs  atmosphères.  Les 
brusques  oscillations  peuvent  être  dangereuses  : aussi 
•M.  Ilert  pense-t-il  qu'il  Tant  remplacer  les  inhalations  d’oxy- 
gène pur  par  des  inspirations  d'un  air  soigneusement  titré, 


où  la  proportion  d'oxygène  est  augmentée  k mesure  que 
diminue  la  pression.  M.  Ilert  s’est  servi  de  son  appareil  pour 
habituer  deux  intrépides  uéronaulcs  aux  sensations  qu’on 
éprouve  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  M.  Crocé- 
Spiuelli  et  M.  Sivel,  qui  devaient  faire  le  dimanche  2 h mars 
une  ascension  scientifique  dans  le  but  d’élucider  diverses 
questions  de  météorologie  et  de  physique,  ont  été  soumis  k 
une  dépression  de  30  centimètres  correspondant  à une  hau- 
teur d'environ  7000  mètres.  L'un  d’eux  est  devenu  seulement 
moins  gai  que  d'ordinaire,  le  second  a paru  durant  un 
instant  comme  asphyxié  : les  inhalations  d'oxygène  l'ont 
promptement  rétabli.  Aussi,  s'ils  parviennent  dans  les  hautes 
régions  de  l'atmosphère,  doivent-ils,  sur  les  indications  de 
M.  Ilert,  donner  toute  leur  attention  aux  phénomènes  physio- 
logiques qu’ils  éprouveront. 

— M.  R.  Rail  présente  un  nouvel  exemple  de  sclérodermie. 
Les  doigts  du  malude  ne  peuvent  être  ni  fléchis  ni  être  éten- 
dus; leur  squelette  est  atrophié.  La  peau  du  bras  et  de 
l'avant-bras  parait  resserrée;  elle  comprime  les  tissus  sous- 
jacents  auxquels  elle  est  étroitement  appliquée,  au  point 
qu'il  est  difficile  de  In  pincer.  Ces  lésions  sont  absolument 
symétriques.  Le  visage  présente  une  absence  complète  d’ex- 
pression, liée  évidemment  k l'atrophie  du  masque  cutané  et 
k son  immobilité.  Les  membres  inférieurs  sont  indurés.  La 
peau,  qui  est  hyperesthésiée,  est  le  siège  d’une  dyschromie 
caractérisée  par  du  vitiligo  par  places,  et  des  points  noirs 
épars  iila  surface  du  corps.  Si  l’on  fait  tenir  l'une  des  mains 
pendante,  tandis  que  l’autre  main  est  élevée  en  l'air,  la  pre- 
mière devient  rouge  et  froide  ; la  seconde  prend  une  teinte 
d’un  blanc  mat  et  sa  température  s’élève.  C'est  !k  un  phé- 
nomène assez  singulier  qu’on  doit  sans  doute  rattacher  à nue 
altération  fonctionnelle  du  grand  sympathique. 

— M.  /Vcan^indique  en  quelques  mots  les  importants  résul- 
tats auxquels  il  est  parvenu  k la  suilc  de  ses  nombreuses 
analyses  des  gaz  du  sang  : il  a découvert  qu'il  va  un  rapport 
constant  entre  la  quantité  maximum  d'oxygène  que  peut  ab- 
sorber le  sang,  et  la  proportion  du  fer  contenu  dans  ce  même 
sang.  Ces  deux  corps  simples  sont  par  rapport  l'un  k l'autre 
dans  des  rapports  simples.  On  peut  donc  calculer  aisément  1a 
capacité  respiratoire  d'un  individu,  eu  connaissant  la  propor- 
tion de  fer  que  contiennent  scs  globules  sanguins.  Cette 
importante  découverte  éclaire  d'un  jour  tout  nouveau  la 
physiologie  générale,  en  rattachant  de  plus  en  plus  les 
phénomènes  de  l'organisme  aux  actions  physico-chimiques 
ordinaires. 

— M.  Onimus  présente  la  pile  à polarisation  construite  par 
M.  Planté,  avec  laquelle  on  peut  faire  rougir  un  fil  de  platine 
lorsque  l'appareil  est  chargé.  Lu  faisant  agir  pendant  quelques 
heures  deux  ou  trois  éléments  au  sulfate  de  cuivre,  toute  l'élec- 
tricité dégagée  pendant  ce  temps  s’emmagasine  et  donne  alors 
un  courant  très-énergique.  C’est  surtout  pour  montrer  cette 
force  des  courants  de  polarisation,  que  M.  Onimus  présente 
cet  appareil;  car,  comme  on  le  voit,  ceux-ci  peuvent  devenir 
beaucoup  [dus  énergiques  que  le  courant  primitif,  cl  donner 
lieu  k des  elfets  bien  plus  importants. 

Or,  connue  M.  Onimus  l'a  observé  pour  les  tissus  animaux, 
ces  courants  de  polarisation  sc  forment  toujours  lorsqu’un 
courant  vient  k traverser  un  tissu  quelconque.  Ils  sont  d'au- 
tant plus  forts  que  Tupplicution  du  courant  a été  plus  longue. 
Ainsi,  chaque  fois  qu’on  électrise  une  région  quelconque,  il 
se  produit,  aussitôt  après  la  cessation  du  courant,  un  cou- 
rant qui  a lieu  dans  Tinliiuité  des  tissus,  courant  dit  de  po- 
larisation et  qui  est  toujours  en  sens  Diverse  du  courant  pri- 
maire. Après  avoir  électrisé  un  nerf,  par  exemple,  avec  un 
courant  descendant,  il  se  forme,  des  qu’on  ouvre  le  courant, 
un  courant  ascendant  dont  l’influence  est  souvent  plus  con- 
sidérable que  celle  du  courant  direct,  et  qui  provoque  des 
contractions.  Eu  effet,  dans  la  plupart  des  expériences  sur 
les  nerfs,  les  phénomènes  d’oxcitation  que  l’on  obtient  k 
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l'ouverture  du  courant  sont  dus,  non  à In  cessation  du  cou- 
rant, mais  à In  formation  de  ce  courant  de  polarisation  qui 
se  produit  h ce  moment  même. 

C'est  ainsi  que  s'expliquent  la  plupart  des  lois  d'cleetfo- 
pliysiologiqucs  qu'ont  établies  Du  Bois-Reymond,  Pfliiger, 
î’.yon,  etc.,  et  en  général  l'école  allemande.  La  plupart  des 
phénomènes  qu'on  a appelés  état  anéleclrotouiquc,  ou  état 
antélcctrotoniquc,  lie  sont  que  le  résultat  d'actions  électro- 
lytiques  et  d irritations  dues  à la  formation  de  courants  de  po- 
larisation. 

Quelques  exemples,  connus  de  lotis,  peuvent  servir  à mon- 
trer comment  les  faits,  sur  lesquels  s'appuient  Piluger  et  scs 
élèves,  reçoivent  une  explication  fort  naturelle  en  tenant 
compte  de  la  formation  des  courants  de  polarisation. 

On  sait  que  le  courant  descendant  est  celui  qui  détermine 
le  premier  et  le  plus  facilement  les  contractions;  or,  si  l'exci- 
tation d'un  nerf  ne  provoque  plus  de  contraction  qu'au  mo- 
ment de  la  fermeture  d’un  courant  descendant,  et  qu’avec 
un  courant  ascendant  on  obtient  une  contraction  à l'ouver- 
ture, c’est  que  celle-ci  est  due,  non  comme  on  le  dit,  à la 
disparition  de  ranéleclrotonus,  mais  bien  à l'action  du  cou- 
rant de  polarisation  qui  se  forme  en  ce  moment,  et  dont  la 
direction  est  descendante. 

De  même  lorsqu'un  nerf  a été  traversé  pendant  longtemps 
jvar  un  courant  dans  une  direction  déterminée,  par  un  cou- 
rant descendant,  par  exemple,  il  perd  son  excitabilité  pour 
ce  courant,  mais  il  est  excitable  par  un  courant  ascendant, 
et  réciproquement.  Or,  dans  ce  cas,  voilà  ce  qui  se  passe  : 
après  avoir  électrisé  le  nerf  avec  un  courant  descendant  il  se 
forme,  au  moment  de  la  cessation,  un  courant  de  polarisa, 
lion  dirigé  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  ascendant,  et  qui 
umiiliile  le  courant  descendant  que  l'on  ferait  agir  dans  le 
mémo  moment,  tandis  qu’en  employant  un  courant  asceu- 
danl, celui-ci  s'ajoute  au  courant  de  polarisation  pour  déter- 
miner une  excitation. 

Iles  faits,  que  l'on  peut  multiplier,  montrent  donc  l'impor- 
tance des  courants  de  polarisation  dans  les  tissus,  et  viennent 
donner  une  explication  simple  de  tous  les  phénomènes  sur 
lesquels  sc  fondent  les  théories  de  Du  Bois-Hcymond,  de 
Piluger  et  d'autres  physiologistes. 

Ac*4éml*  îles  «clcnrr»  de  Part»».  — 16  KT  23  Mars  1874. 

M.  J.  riwn*  : l'ar-Me  ■nlfnritpi*  !iFhrdr»t#.  — VI.  TtwMuürr  : lp»>  powifr** 

*|-li/ riijii.'».  — 11.  liorta  : Item»  — Le  I*.  SflCtbi  : la  rkaleur 

H*ltfil.  — M.  l'rillicu*  : n>oiivimri»t  <fr*  riaiiia  il«  rlilorn-.tivlla.  — M.  Brrlrawl  : 
li*  kesln»  île*  aiwi.M»«.  - — VI.  Ch,  Orml  : du  fratU'lietit  dr*  gtarfav  «l  de  lVm»loa 
de*  valli'F-.  — MM.  Tin**»t  at  llantrfaaillo  : li*»  pnoiliinai*n«i*  liy.lr«'>5i*inV«  du  p«- 
tm.inni  <•!  i!ii  vnlmiu.  — M.  |lPil|»p!i>t  : èUidM  th*,nn'>-rtiiini>|«p*i  *nr  ln*  pJn>iio» 
im'nr*  de  d<MoliiIion.  — M.  B.-hi/T  : un  c«»  dp*  tra**fn*N-n  dn  «onf.  — M.  fial- 
liiif»  : |Tnru'i»-ii'  m<WcnMiqne  «le  la  pelliimla  de  r<r*if.  — M.  K.  Cerner  : le»  ver» 
do  lenc.  — U.  Mmcni  I : I iudii'C  de  iiTiorUon  de  l'air  comprimé. 

M.  Chûtin  continue  ses  études  sur  l’androcée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  affinités  naturelles. 

— M.  Colles  a analysé  le  superphosphate  de  chaux  et  étudié 
ce  qui  se  passe  dans  la  conversion  du  phosphate  de  chaux 
en  superphosphate  sous  l'influence  de  l’acide  sulfurique. 

— M.  Isidore  Pierre  fait  connaître  le  résultat  des  expériences 
auxquelles  il  s’est  livré  sur  l’acide  sulfurique  bi hydraté 
(SO*tl,IIO)  dont  l'existence  comme  composé  défini,  même  à 
l’état  liquide,  pourrait,  dit  M.  Itertliclot,  être  déjà  conclue  de 
certaines  de  scs  propriétés  thermiques,  alors  même  qu’il 
n'aurait  pas  été  obtenu  en  cristaux.  Le  point  de  fusion  est 
exactement  à 7 degrés  et  demi.  Si  l'on  a un  mélange  daoidb 
et  d’eau  contenant  plus  d'un  équivalent  d’eau  et  moins  de 
deux,  il  suffit  de  le  maintenir  à une  température  voisine  de 
zéro,  pour  obtenir  la  séparation  et  la  cristallisation  de  l'acide 
bitiydraté  : on  n'obtient  pas  de  cristaux,  quand  le  liquide  ren- 
ferme plus  de  deux  équivalents  d'eau.  Eu  mélangeant  l'acide 
hihydratè  à de  la  glace,  on  peut  obtenir  un  abaissement  de 
température  de  18  à 2b  degrés  au-dessous  de  zéro. 

— M.  Gaston  Tissandicr  adresse  un  intéressant  mémoire  sur 


la  quantité  et  la  nature  des  poussières  atmosphériques  vol- 
tigeant dans  l'air  serein  qui  succède  aux  ondées  de  pluie,  ou 
dans  l'air  opaque  des  temps  nébuleux.  Après  une  pluie  abon- 
dante, alors  que  Pair  est  parfaitement  diaphane,  - la  quan- 
tité des  poussières  rcpnudues  dans  l'atmosphère  s’élève  à 6 mil- 
ligrammes par  mètre  cube  d'air.  Apçès  huit  jours  de  séche- 
resse, ce  poids  était  plus  que  quadruple  : il  était  de  28  milli- 
grammes par  mètre  cube.  Cependant  dans  les  conditions 
ordinaires  il  ne  varie  guère  que  de  6 à 8 milligramme*  envi- 
ron. Cette  poussière  est  de  nature  fort  diverse  : on  y retrouve 
des  débris  organiques  (filaments  de  soie,  de  chanvre,  de 
laine,  elc.),  des  cristaux  microscopiques  et  des  granulations 
extrêmement  fines  de  substance  amorphe.  Au  point  de  vue 
chimique  elle  renferme,  avec  une  forte  proportion  de  matières 
organiques,  des  parties  solubles  dans  l’eau  et  constituée» 
principalement  par  des  chlorures  cl  des  phosphates.  Enfin  on 
y trouve  constamment  de  l'oxyde  de  fer. 

— M.  Henri  Morin  indique  la  composition  des  bronze»  ja- 
ponais que  l’on  a admires  à l’exposition  du  palais  de  l'Indus- 
trie. Us  sont  formés  par  l’alliage  d'environ  fO  pour  100  de 
plomb  h 82  parties  de  cuivre  cl  h 4 ou  5 parties  u étain.  On  y 
trouve  aussi  des  traces  de  zinc  et  accidentellement  de  quel- 
ques autres  métaux.  Ces  bronzes  jouissent  de  la  propriété  de 
se  mouler  en  plaques  extrêmement  minces.  En  les  polissant 
cl  en  les  faisant  chauffer  dans  des  moufles,  leur  surface 
prend  une  coloration  durable  d'un  beau  noir  ardoisé  due  pro- 
bablement à la  formation  d’un  oxyde  de  cuivre.  On  peut,  par 
la  précipitation  d’un  sel  d'argent,  produire  sur  ce  beau  rond 
noir  des  dessins  d’un  blanc  éclatant  et  d’un  magnifique  effet. 

— Le  P.  A.  Serrhi,  h la  suite  d’expériences  entreprises 
pour  déterminer  le  rapport  de  la  radiation  solaire  avec  celle 
de  la  lumière  électrique,  estime  que  la  température  poten- 
tielle du  soleil  est  d'environ  150  000  degrés. 

— M.  Jordan  adresse  un  mémoire  d'analyse  sur  une  appli- 
cation de  la  théorie  des  substitutions  aux  équations  différen- 
tielles linéaires  et  M.  Laguerrs  une  note  sur  l'application  de 
la  théorie  des  formes  binaires,  à la  géométrie  plane. 

— M.  Ed.  P ri lli eux , aprè*  avoir  étudié  les  conditions  qui 
déterminent  le  mouvement  des  grains  de  chlorophylle  dans 
les  cellules  de  VEIndea  canadensis , pense  que  le  groupement 
des  grains  de  chlorophylle,  — différent  suivant  que  ta  plante 
est  demeurée  à l’ombre  ou  a élé  exposée  au  soleil,  — est  dé- 
terminé par  les  attractions  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les 
autres  et  que  les  membranes  exercent  sur  eux. 

— M.  J.  îloussinesq  présente  une  note  de  mécanique  molé- 
culaire sur  les  lois  de  la  distribution  plane  des  pressions  à 
l’intérieur  des  corps  isotropes  dans  l'état  d'équilibre  limite. 

— M.  A . Bertrand  u pu,  en  suivant  scrupuleusement  les 
indications  fournies  par  un  fragment  de  Polyhc,  reconstruire  le 
kostre  ou  kestrosphendon  des  anciens,  sorte  de  fronde  qui 
servait  4 lancer  des  traits  avec  une  force  et  nue  précision 
remarquables.  Pour  cela  la  fronde  doit  avoir  les  deux  bras  iné- 
gaux : l'inclinaison  de  ta  flèche  qui  résulte  de  cette  disposi- 
tion contrebalance  la  rotation  du  trait  autour  du  centre  de 
gravité. 

— M.  Charles  (irad  pense,  dans  une  note  sur  le  frottement 
îles  glaciers  et  l’érosion  des  vallées,  que  la  formation  des  val- 
lée* ne  peut  être  attribuée  aux  glaciers,  car  les  glaciers,  au 
lieu  de  creuser  les  flancs  des  montagnes  exercent  sur  celles-ci 
une  action  conservatrice  eu  les  protégeant  contre  les  attaques 
de  l'atmosphère  et  des  eaux  courantes  qui  travaillent  sans 
cesse  à élargir  et  à approfondir  les  vallées,  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  considérable. 

— M.  BaJomimki  a rencontré  en  Suède  un  phosphate.  de 
cérium  renfermant  du  fluor  et  qu'il  propose  d’appeler  Kornr- 
fveïte  pour  rappeler  la  localité  dans  laquelle  il  a trouve  celle 
substance. 

— M.  BêJntmf)  communique  quelques  observations  sur  un 
procédé  par  lequel  il  a isolé,  en  les  précipitant  successive- 
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ment  par  l'acétate  de  plomb,  louiez  les  oialières  albuminoïdes 
contenue*  dans  le  sang. 

— MM.  Troost  et  llautefeuille,  présentent  le  résultat  des 
éludes  qu’ils  ont  entreprises  sur  les  hydrures  de  potas- 
sium et  de  sodium,  dont  Gay-Luasac  avait  depuis  longtemps 
constaté  U formation.  Lorsqu’on  met  l'hydrogène  en  présence 
du  sodium  ou  du  potassium,  il  se  produit  une  véritable  com- 
binaison fixe  dont  MM.  Troost  cl  llautefeuillc  ont  établi 
les  proportions  : un  équivalent  d’hydrogène  s’unit  avec 
deux  équivalents  de  potassium  ou  de  sodium.  Ce  composé  se 
forme  à une  température  déterminée  qu’on  ne  peut  élever 
sans  que  les  éléments  se  dissocient.  Avec  le  potassium,  c’est 
a 200  degrés  que  cette  combinaison  se  produit; h 400  degrés, 
1 hydrogène  commence  il  se  dégager,  à 700  ou  800  degrés,  la 
combinaison  sc  détruit  entièrement.  Avec  le  sodium  ces  li- 
mites sout  plus  étroites.  Formé  à 200  degrés,  le  composé  dis- 
parait à 300  degrés. 

Au  point  de  vue  physique,  ces  combinaisons  de  l'hydro- 
gène avec  le  potassium  ou  le  sodium  ont  tous  les  caractères 
d'un  amalgame,  et  ressemblent,  à s’y  méprendre,  par  leur 
aspect  métallique,  à l'amalgame  d’argent.  On  voit  que  les 
ronsidérations  purement  chimiques  qui  tendent  ft  rapprocher 
l’hydrogène  de  la  classe  des  métaux  trouvent  une  nouvelle 
confirmation  dans  les  caractères  physiques  inattendus  des 
combinaison*  hydrogénées. 

— M.  Bertheiot  dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  renfermant 
l'exposé  d’expériences  relatives  à l'étude  thermique  des  phé- 
nomène* de  dissolution.  M.  Bertheiot  a recherché  la  relation 
qui  existe  entre  la  force  électromotrice  et  la  chaleur  émise 
durant  certaines  réactions  dans  le  but  de  mesurer  les  forces 
dégagées  dans  les  actions  chimiques. 

— M.  Bouley  présente,  au  nom  de  M.  ftéhier , la  relation  de 
la  transfusion  du  sang  exécutée  à ITIdlcI-IHcu,  et  offre  à 
l’Académie  le  numéro  de  la  Rrvuc  scientifique  qui  contient 
la  leçon  de  M.  Itéhier. 

— La  mince  pellicule  qui  tapisse  intérieurement  la  coquille 
de  l’œuf  jouit,  d’après  M.  Galliou,  d’une  curieuse  propriété 
endosmotique,. 

Supposons  une  solution  sucrée,  par  exemple,  et  séparée 
de  l’eau  pure  par  un  fragment  de  celte  pellicule,  il  se  produit 
uue  endosmose  très-rapide  si  in  surface  de  cette  pellicule  e*t 
en  contact  avec  l’eau  pure  ; tandis  que  l’osmose  est  nulle,  si 
c’est  la  surface  interne  qui  est  tournée  du  côté  de  l’eau,  f.a 
pellicule  de  l’œuf  n’est  donc  perméable  au  courant  osmotique 
que  dans  un  sens.  .M attend,  comme  le  rappelle  M.  Bernard, 
avait  constaté  un  fait  du  même  genre,  en  employant  la  peau 
d'une  grenouille  comme  membrane  eudosmornéirique. 

— M.  JeanneUtz  adresse,  une  note  sur  l'emploi  du  bisulfate 
de  potasse  pour  distinguer  les  sulfures  naturels. 

— M.  Laraze-Duthiers  présente  un  travail  de  M.  Edmond 
Renier,  sur  les  vers  de  terre.  Ne  pouvant  utiliser  pour  ses 
fines  dissections  les  espèces  conservées  depuis  longtemps  et 
macérées  en  quelque  sorte  dans  l’alcool,  M.  Perrier  s’est 
procure  des  vers  exotique*  en  les  recherchant  dans  la  terre 
qui  enveloppait  les  plante*  tropicale*  expédiées  aux  serres 
du  Jardin  des  plantes. 

Il  a pu  faire  ainsi  sur  des  animaux  vivants  une  multitude 
d'observations  : son  but  a été  d'établir  une  morphologie  com- 
parée, en  s'appuyant  moins  sur  les  caractères  extérieurs  que 
sur  les  résultats  fournis  par  des  études  histologiques.  Nous  cite- 
rons un  exemple  choisi  au  hasard  pour  montrer  quel  jour  nou- 
veau l'application  de  la  méthode  employée  par  M.  Perrier  a 
pu  jeter  sur  certaines  questions.  Un  mollusque  particulier 
qui  »e  nourrit  de  vers  de  terre  produit  des  excréments  rem- 
pli* de  calcaire  concassé.  On  s’est  demandé  jusqu'il  ce  jour 
d’où  provenait  ce  sel  de  chaux.  M.  Perrier  a découvert  chez 
le  ver  de  terre,  dans  trois  glandes  qui  excrètent  un  liquide 
salivaire,  de  petits  corpuscules  Taisant  effervescence  au  con- 
tact de  l'acide  acétique!  En  rapprochant  ce*  deux  fait*,  ou 


peut  voir  quelle  e*t  l'origine  du  calcaire  rendu  par  le  mol- 
lusque dont  les  vers  de  terre  sont  l'aliment. 

— M.  Itaeckel  indique  quelques  nouveaux  faits  qui  confir- 
ment la  division  de*  mouvements  des  plantes  en  mouve- 
ment* provoqués  et  mouvements  spontanés,  division  établie 
par  M.  I*.  Berl. 

— M.  Milnr  Edwards  présente  une  note  d’un  de  ses  élèves 
sur  l’existence  de  sperrnolophores  chez  les  crustacés  déca- 
podes. 

— M.  Bouhj  rapporte  dans  un  travail  sur  l'aimantation 
voltaïque  le  fait  suivant  : quand  un  barreau  d'acier  est  ai- 
mante par  le  passage  d’un  courant  électrique,  il  n'acquiert 
pas  de  prime  abord  le  maximum  d'aimantation  auquel  il 
peut  parvenir  : un  nouveau  passage  du  courant  augmente 
l'aimantation.  M.  Bouty  attribue  ce  phénomène  à la  produc- 
tion de  l'exlra-couranl. 

— M.  Cazin  a déterminé  la  quantité  de  chaleur  produite 
durant  l'aimantation. 

— M.  M oscar  t,  en  montrant  que  l’indice  de  réfraction  de 
l’air  comprimé  est  loin  d’être  en  rapport  avec  le  chiffre 
qu’indique  la  loi  de  Newton  (le  carré  de  l’indice  diminué  de 
l'unité  est  proportionnel  à la  densité  des  corps),  renverse 
ainsi  le  dernier  fait  expérimental  sur  lequel  la  théorie  de 
l’émission  aurait  pu  s’appuyer. 

— MM.  Feltz  et  Miter  résument  dans  une  courte  note  les 
expériences  qu’ils  ont  faites  pour  déterminer  les  diverses 
conditions  de  production  de  l'ammoniémie. 

— M.  Rayet  donne  la  description  d’un  cadran  solaire  coni- 
que trouvé  fc  Héraclée,  et  qui  remonte  probablement  aux  Pto- 
léniée. 

— M.  Bâillon  lit  un  travail  sur  l’origine  du  macis. 

— M.  de  Chamourtai*  présente  le  programme  d'un  système 
de  géographie  basé  sur  l'usage  des  mesures  décimales  d'un 
méridien  zérogrado  international  et  des  projections  stéréo- 
graphiques  et  gnomoniques. 

— M.  le  docteur  d/ptow«  l,tièrm  donne  lecture  d'un  mé- 
moire sur  le  rôle  pslhopénique  des  ferments  dans  les  ma- 
ladies chirurgicales,  et  sur  une  nouvelle  méthode  de  Iraile- 
ment  «les  plaies  d'amputation. 

Ile  toutes  les  nilcclions  chirurgicales,  la  plus  fielleuse  el  la 
plus  terrible  est,  dit-il,  la  maladie  contagieuse,  comme  sous 
le-  noms  d'infection  purulente  de  pjohémio;  mais  que  l’on 
peut  justement  appeler  le  typhus  chtrnrgiral.  C’est  elle  qui 
rend  fatales  la  plupart  des  opérations  chirurgicales,  au  point 
que,  durant  la  guerre,  te*  chirurgien*  ne  sauvant  pas  plus 
d'un  amputé  sur  trente,  préféraient  laisser  courir  nuv  bles- 
sés la  chance  hasardeuse  d'une  guérison  opérée  par  les 
seules  forces  de  la  nature  que  de  les  exposer  à une  mort 
presque  inévitable  par  une  intervention  presque  toujours 
périlleuse  pour  le  malade.  Si  l'on  ne  peut  guérir  celte  affec- 
tion dont  la  marche,  présentant  la  plupart  des  symptômes 
d'une  lièvre  palustre,  est  due  sans  doute  à l'absorption  de 
miasmes  ou  ,1e  ferment,  ne  peut-on  pas  du  moins  en  préve- 
nir le  développement  et  la  contagion?  — Les  miasmes  pro- 
duits par  l'encombrement  ne  sont  que  des  ferments  sc  mul- 
tipliant il  l'infini  dans  les  foyers  d'infection.  M.  Pasteur  ayant 
découvert  que  l'air  filtré  à travers  de  la  ouate,  est  exempt  do 
ferment,  M.  r.nérin  a en  l'idée  d’appliquer  une  épaisse  cou- 
che d’ouate  directement  sur  la  plaie.  A dater  de  ce  jour,  il  a 
vil  guérir  tons  les  amputés  qu’il  a opérés.  Le  coton,  retenu 
par  une  forte  compression  qui  empêche  I air  de  « infiltrer 
entre  le  membre  el  l'enveloppe  protectrice,  le  colon  main- 
tient autour  des  plaies  une  douce  température  qui  est  si  favo- 
rable, comme  on  sait,  à leur  cicatrisation.  On  le  laisse  en 
place  durant  vingt-cinq  à trente  jours,  el  l’on  réalise  ainsi  un 
pansement  rare  si  préconisé  par  May at us  et  par  Larrey,  et 
auquel  on  avait  dû  renoncer  faute  de  pouvoir  éviter  la  de- 
composition  du  pus.  ltaus  le  pansement  ouaté,  le  pus  b l'abri 
des  ferments,  ne  subit  aucune  décomposition  putride  : il 
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n'arrête  donc  pas  In  plaie,  et  l’on  voit  le*  malades  sans  fièvre 
manger  mec  appétit  et  ne  ressentir  aucune  douleur,  même 
durant  les  cahoU d'un  rude  transport. 


NÉCROLOGIE 

M.  le  docteur  Muron 

Le  docteur  Muron,  préparateur  du  cours  de  physiologie  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  vient  de  succomber,  en 
moins  de  huit  jours,  a une  de  ces  maladies  infectieuses,  ra- 
pides et  fatales,  dont  les  médecins,  particuliérement  reu\  qui 
fréquentent  l'hôpital,  les  salles  d’autopsie  et  les  laboratoires, 
ont  le  triste  privilège;  maladie  horrible  qui  bouleverse  et 
rend  mécomiaisahle  en  quelques  jours  une  figure  aimée. 

Muron  avait  «i  peine  trente  ans,  et  déjà  il  avait  marqué  sa 
place  parmi  les  chercheurs  et  les  savants  auxquels  l'avenir 
promet  les  plus  beaux  succès  cl  les  premières  distinctions. 
Entraîné  par  sa  passion  de  savoir  et  de  se  perfectionner 
dans  ce  qu’il  savait,  il  était  allé  à Londres  puiser  à la  source 
même  des  connaissances  et  des  procédés  scicntiHqucs  de  nos 
confrères  si  hospitaliers  «l'oulre-Manclie.  A peine  de  retour 
de  ce  voyage,  il  s'était  remis  à l'œuvre,  sans  songer  même  à 
prendre  un  peu  de  repos;  son  esprit  toujours  en  éveil,  rem- 
pli de  projets  nouveaux,  ouvert  à des  horizons  plus  étendus, 
avait  hâte  de  donner  la  consécration  experimentale  et  par 
conséquent  positive  à d*>  solutions  entrevues,  et  pour  les- 
quelles il  se  passionnait  d’autant  plus  qu’elles  lui  apparais- 
saient d'une  plus  haute  utilité  pratique. 

Bien  ne  saurait  mieux  témoigner  des  excellents  souvenirs 
laisses  par  ce  malheureux  jeune  homme  que.  les  applaudis- 
sements sympathiques  soulevées  dans  tout  l'amphithéàtrc  par 
les  paroles  émues  qu'a  prononcée*  au  début  de  son  cours,  v en- 
tlredi  dernier,  M.  le  professeur  Béclard,  payant  un  légitime 
tribut  de  regrets  a l'élève  aimé,  à Faille  zélé  qu'il  ne  devait 
plu»  jamais  voir  a ses  côtes.  Dr  L. 
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Bulletin  *«•  publication,  noonlle» 

Traité  de.  patéonfohtgie  végétale  ou  la  flore  du  monde  primitif  dans  ses 
rapporta  ave*:  les  furmalmm  géologiques  et  la  flore  du  monde  actuel,  par 
NX  . Pu.  SctiiNi’en,  professeur  de  géologie  a la  Faculté  des  sciences  ci 
directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  membre  corres- 
pondant de  l'Institut  de  France,  des  Académies  de  Munich,  de  Lisbonne, 
«le  Philadelphie,  etc.  Av.  r un  uilas  gr.  IM*  dl  planches  lithographiée». 
Tome  deuxième,  deuxième  partie,  formant  un  vol.  gr.  in*8°  de  450  pages, 
accompagné  de  la  quatrième  livraison  de  l'allas  m-4"  comprenant  les 
planches  70  X UO.  Les  deux  volumes  brochés  avec  luttas  cartonné  (Paris, 
J. -U.  Baillière.  J JO0  fr. 

Le  tome  111,  terminant  l'ouvrage,  parait™  prochainement. 

Théorie  physiologique  de  la  musique,  fondée  sur  l'étude  des  sensa- 
tions auditives,  par  IL  Ht-LBiiui.Tr,  professeur  h l’F Diversité  de  Berlin, 
membre  correspondant  de  l'Institut  de  France.  Traduit  «le  l'allemand  par 
M.  (J.  fiuéroult,  ancien  élère  de  l'Ecole  polytechnique,  réducteur  en  chef 
de  {Opinion  nationale,  ri  augmenté  d’an  appendice  de  100  page»,  d'après 
lu  troisième  édition  allemande,  comprenant  les  plus  récents  travaux  de 
l’auteur.  1 fort  vol.  in-8'  de  OïO  pages  avec  nombreuses  figures  dans  le 
trxle  (Paris,  Lrorgts  Maison),  br. 

Séatiitû/ite  génèi'ute  tin  département  de  h Gironde , par  Knoi'AM»  Ferkt. 
Tome  11.  1 vol.  gr.  in-8*  de  000  page»,  orné  de  242  vues  de  thAleaux 
desslaéea par  K.  Verger  (Paris,  (îrorges  Masson),  br  14  fr. 

(ta  nouvel  ouvrage  de  l auicnr  rtc  Bordeaux  et  ses  rips  est  snrloui  re- 
marquable par  une  rlassitiration  des  vignoble*,  une  siatisliquc  de  la  produc- 
lion  de  ebaque  commune  et  de  tous  1rs  propriétaires  un  peu  important-,  un 
relevé  de»  prix  do  vente  de  toutes  les  rpiulité*  de  uns  en  primeur,  enfin  une 
élude  détaillée  de«  condition»  économiques  de  la  v il icnl  turc,  prix  de  revient, 
main-d'œuvre,  travaux  techniques,  loger  des  terTC»,  etc.,  dam  Ica  divers 
canton»  du  département. 


L'année  scientifique  et  industrielle f ou  exposé  annuel  des  travaux  scienti- 
fiques des  invention  et  des  principales  applications  de  la  science  A l'in- 
dustrie et  aux  art»,  avec  une  nécrologie  scientifique,  par  («oms  Flot  ira. 
Dix  septième  année  (1873).  t vol.  in-12  {Paris,  llaebctte),  br.  3 fr.  50 
Lu  science  nu  point  de  vue  philosophique,  pur  E.  Limé,  de  l'Institut. 

Troisième  édition.  1 vol.  in-tâ  (Paris,  Didier),  br.  4 fr. 

tes  explorations  sous-marines,  par  J pu*  c.hiard,  membre  de  la  Société 
de  géographie  d«  Paris.  1 vol.  io-8°  de  250  page»  avec  115  figures  dans 
le  texte  (Paris,  Savj),  br.  5 fr. 

éléments  tle  géologie  et  de  paléontologie , par  Lu.  Gjntejkam,  prnfesscui  u 
la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers,  avec  467  figures  intercalées  dans  le 
texte,  t vol.  de  745  pages  (Paris,  J. -B.  Baillière  cl  fils),  cartonné  à l 'an- 
glaise. * 16  fr. 
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Exct  asiox  ctuuHiiQi'E.  — M.  Hébert,  professeur  à la  Sorbonne, 
dirigera,  du  30  mars  au  4 avril,  une  excursion  géologique  au  Havre, 
à Feeamp,  Ktrelat  et  Rouen.  Le  rcndcr-voiis  est  lixé  à Paris,  gare 
du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  (Saint- l^i/are),  le  lundi  30,  à six  heures 
cl  demie  du  matin. 

Facilté  dks  sciences  de  Paris.  — Après  les  rongés  de  Pâques,  le 
cours  de  géologie  de  M.  Hébert  sera  transféré  aux  mardis  et  samedis, 
trois  heures  et  demie. 

Ecole  nr  pharmacie  pe  Paris.  — M.  Biche  est  nommé  professeur 
de  chimie  minérale. 

Ecole  nr:  médecine  de  Remit',  s.  — M.  Régnault  est  nommé  profes- 
seur titulaire  de  In  chaire  de  thérapeutique. 

Ecole  ns  BttnKctxir  ou  UtERoux.  — M.  Girard  (Jules  Mari  us)  est 
nomme  suppléant  pour  la  chaire  de  chirurgie. 

Ecole  scpériei  re  de  Rot' ex.  — La  chaire  de  mécanique,  physique 
et  expérimentale  instituée  près  l’Ecole  préparatoire  à l'enseignement 
supérieure  des  sciences  et  des  lettres  de  Rouen,  est  transformée  en 
chaire  de  calcul  différentiel  et  intégral.  M.  Laurent  (Hermann)  reste 
titulaire  de  cette  chaire. 

Facilté  de  médecine  i»t  Nasct.  - M.  Router  (Adolphe)  est  nommé 
aide  d'anatomie  pathologique.  — M.  Pierron  (Arthur)  est  nommé 
aide  d'anatomie  descriptive. 

BiaiianiéQi  es  militairrs.  — L'œuvre  des  bibliothèques  des  snus- 
oflicier»  et  des  soldats  s’occupe  en  ce  moment,  d'accord  avec  M.  le 
ministre  de  la  guerre  et  tous  les  généraux  commandants  de  corps 
d'armée,  de  fournir  des  bibliothèques  à tous  les  postes  militaires 
en  France.  Puis  elle  s’occupera  de  fournir  à chaque  bataillon  de  l’ar- 
mée, dans  une  caisse  portative  à rayons,  constituant  un  vrai  corps  de 
bibliothèque,  un  ensemble  de  livres  instructifs,  d'atlas  et  de  cartes 
géographiques. 

Toute  personne  qui  lira  ces  lignes  est  priée  d'envoyer  une  souscrip- 
tion de  quelque  importance,  par  lettre  chargée,  nu  comte  de  Madré, 
boulevard  des  Invalides,  35,  à Paris.  La  liste  des  souscriptions  sera 
publiée. 

Académie  dés  sciences  de  BtuiQDt.  — Programme  du  concours 
pour  1375.  — 1°  Examiner  et  discuter,  en  s'appuyant  sur  de  nou- 
velles expériences,  les  causes  perturbatrices  qui  influent  sur  la  déter- 
mination de  In  force  électro-motrice  et  de  ta  résistance  intérieure  d'un 
élément  de  pile  électrique  ; faire  connaître  en  nombre  ces  deux  qua- 
lités pour  quelques-unes  des  piles  principales. 

2°  On  demande  un  exposé  des  connaissances  acquises  sur  les  rela- 
tions de  In  chaleur  avec  le  développement  des  végétaux  phanérogames, 
particulièrement  nu  point  de  vue  des  phénomènes  périodiques  de  la 
végétation,  et,  à ce  propos,  discuter  ta  valeur  de  l'influence  dyna- 
mique de  la  cliulcur  solaire  sur  révolution  des  plantes. 

3"  On  demande  de  nouvelles  recherches  sur  le  développement  em- 
bryonnaire des  tunieiers. 

4°  On  demande  de  nouvelles  recherches  pour  établir  la  composi- 
tion et  les  rapports  mutuels  des  substances  albuminoïdes. 

5°  la  valeur  de  la  médaille  d'or  attribuée  comme  prix  est  de 
mille  francs  pour  les  h''  et  5*  questions;  elle  reste  Axée  i six 
tents  francs  pour  les  1",  2*  el  3"  questions. 

te  propriétaire-gérant  : Gf.rmf.r  RailuLre. 


PARIS.  — inrRlMBRIB  de  e.  martinet,  rue  mignon,  4 
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LU.TIU1  K YKXMKM  toi» 

sut  SAMt'EL  W.  BAKER 
II*  la  Socit-té  rojala  du  Londrea 


Irallc  de»  c»rtavr>»  aur  le  XII  Rlane 

l u voyageur  allemand  distingue,  le  docteur  Schweinfurlh, 
vient  de  publier  sur  Le  ctrur  Je  l'Afrique  un  ouvrage  remar- 
quable, dans  lequel  il  donne  les  details  les  plus  exacts  sur 
la  manière  dont  la  traite  se  pratique  dans  l'Afrique  centrale. 
Sa  manière  de  voir  sur  ce  sujet  est  parfaitement  d'accord 
avec  tout  ce  que  j’ai  vu  des  pas  s mahométans.  Voici  ses 
propres  expressions  (p.  A3A,  vol.  II)  : — « Mais  la  lAche  est 
gigantesque,  comme  ne  le  savent  que  trop  tous  les  vovageurs 
qui  eut  été  retenus  quelque  temps  dans  un  des  pays  qui  ali- 
mentent la  traite.  Tous  sont  d’accord  sur  un  point  : c’est  qu’il 
n y a pas  de  secours  â attendre  de  l'islamisme,  pas  de 
traité  à faire  avec  l’islamisme...  L’islamisme,  enfant  du  dé- 
sert, a partout  répandu  la  désolation  ; partout  où  il  a péné- 
tré, le  désert  s’est  fait,  désert  aussi  nu  et  aussi  aride  que  les 
rochers  de  la  Nubie  tel  de  l’Arabie  ; sous  son  influence,  toutes 
les  nations,  depuis  le  Maroc  jusqu’aux  lies  de  la  Sonde,  se 
sont  immobilisées  et  comme  transformées  en  une  masse 
inerte.  L'islamisme  est  sans  pitié  ; il  ramène  tout  au  même 
niveau,  cl  eflace  sans  remords  toutes  les  différences  de  race 
ou  de  nationalité...  L idée  qu'il  soit  susceptible  de  progrès 
n est  qu’une  pure  hypothèse,  sans  autre  fondement  que  les 
rêveries  de  quelques  écrivains.  » 

Plus  loin,  je  trouve  ce  pas-age  : a Le  ressentiment  et  la 
rage  mal  étouffée  qu’inspire  auv  autorités  supérieures  l’in- 
tervention  de  sir  Samuel  Baker  se  manifestent  avec  violence 
dans  la  bouche  des  fonctionnaires  inférieurs,  moins  réservés 
que  leurs  chefs.  A lushuda,  et  même  à kliorlouiu,  j’ai  sou- 
'cnl  entendu  ces  fonctionnaires  se  plaindre,  disant  que  c’est 
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de  nous  (les  Francs)  que  vient  tout  le  mal,  et  que,  saus 
notre  influence  sur  le  vice-roi,  de  telles  mesures  naîtraient 
jamais  été  prises.  » 

Il  ajoute  (p.  /|77)  : « Quoique  sir  Samuel  Baker  fûl  encore 
au  haut  du  fleuve,  on  était  convaincu  dans  toutes  les  séribas 
que  dès  que  le  pacha  anglais  aurait  quille  Fasboda,  — sta- 
tion du  gouvernement  dans  le  pays  des  Shillooks,  — le  mudir 
ou  gouverneur  reviendrait  à ses  ancieuues  habitudes,  lève- 
rait nue  bonne  somme  ronde  par  tète  d’esclave,  et  laisserait 
passer  celte  marchandise  prohibée  sans  plus  de  difficultés. 

Mais,  cette  fois,  les  gens  des  sériba*  comptaient  sans  leur 
hôte.  Le  mudir  avait  été  si  sévèrement  tancé  par  Baker 
pour  ses  fautes  passées,  qu’il  jugea  plus  prudent,  cette  an- 
née du  moins,  de.  se  montrer  aussi  déridé  que  possible  à 
réprimer  la  traite  ; en  conséquence,  ses  mesures  furent  si 
sommaires,  et  exécutées  avec  tant  de  sévérité,  qne,  si  je  ne 
l’avais  connu,  j’aurais  eu  peine  à croire  qu’il  fût  Turc.  » 

Je  dois  dire  ici  que  ce  fonctionnaire,  gouverneur  d’une 
grande  province,  fut  mis  aux  fers  et  publiquement  disgracié 
pur  l’ordre  du  khédive,  parce  que  j’avais  prouvé  qu’il  faisait 
la  chasse  aux  esclaves. 

Le  témoignage  d’un  voyageur  talque  le  docteur  Schweinfurlli 
est  précieux,  parce  que  ce  n'est  pas  un  de  ccs  hommes  qui 
ne  font  que  traverser  un  pays,  en  recueillant  les  bavardages 
qu'ils  peuvent  saisir  au  passage;  savant  éminent,  explora- 
teur et  botaniste,  il  a,  par  amour  de  la  scicuce,  séjourné 
plusieurs  aimées  dans  les  pays  qui  alimentent  la  traite. 

Je  n’ai  point  le  plaisir  de  le  connaître  personnellement  ; 
mais  son  opinion  est  si  complètement  d’accord  avec  la 
mienne,  qu’en  la  rapprochant  des  rapports  faits  par  d'autres 
vovageurs  connus  sur  la  manière  dont  les  fonctionnaires  pu- 
blics comment  à la  traite  des  esclaves,  je  crois  pouvoir  affir- 
mer que  les  fonctionnaires  maliométans  de  l’Égypte,  et  les 
Mahométans  en  général,  reviendront  à la  traite  des  esclaves 
dès  qu’ils  seront  délivré»  de  I influence  étrangère.  Le  khé- 
dive d'Égypte  peut  donner  les  ordres  les  plus  sévères,  mais 
on  le  trompera,  et  on  ne  l ‘écoutera  pas. 

J'ai  supprimé  la  traite  sur  le  Nil  Blanc,  mais  ce  trafic 
pourra  être  repris,  et  le  sera,  si  Fou  retire  les  chefs  euro* 
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péctis.  .Même  si  le  fleuve  Blanc  en  reste  exempt,  les  esclaves  i 
seront  amènes  à Irai  ers  le  désert,  en  pus*ant  par  le  Darfour 
et  le  kordofan.  On  établira  de  grands  mare  liés  ou  le#  trafi- 
quants de  toutes  les  parties  de  l’Afrique  viendront  «dicter 
des  esclaves,  (ica  esclaves  seront  divises  en  petites  troupes, 
et  répartis  dans  tons  les  pays  de  l'Orient  oà  se  fait  le  com- 
merce des  esclaves. 

Les  gouverneurs  des  provinces  de  1 Égypte  sont  tous,  sans 
exception,  favorables  à ta  traite  ; aussi  l'interdiction  de  cptte 
traite  est-elle  pour  eux  une  source  de  revenus.  La  loi  les 
autorise  à saisir  et  à confisquer  tons  les  esclaves  entre  les 
mains  des  marchands.  Alors  l'arrivée  d’une  caravane  de  . 
cinq  cents  esclaves  équivaut  à une  aubaine  de  mille  livres 
sterling,  ou  même  davantage,  pour  le  fonelionnaire  du  gou- 
vernement, qui  accepte  un  droit  de  deux  livres  par  tête,  et 
les  laisse  passer  librement. 

Il  y a,  pour  combattre  ce  mal,  une  méthode  simple,  qui  I 
réussirait  complètement,  j'en  suis  convaincu.  L'iiillueucc 
européenne  peut  seule  faire  abolir  la  traite,  et  cette  même 
influence  peut  seule  sauver  la  Turquie  et  l'Egypte  d une  ruine 
irréparable. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  : l*$  affluents  du  Ail  en  Abyssinie, 
j ai  exposé  les  déprédations  commises  par  les  soldats  que 
l'on  emploie  à la  levée  des  impôt*  dans  le  Soudan.  Les  taxes  : 
exagérée#  et  le  pillage  des  fonctionnaires  dévorent  littérale- 
ment les  paysans.  Des  milliers  d habitants  uni  abandonne 
leurs  champs  pour  sc  livrer  au  brigandage  comme  chasseurs  ! 
d’esclaves  parmi  les  nègres.  11  y a neuf  ans,  en  descendant  le 
■Nil.  de  kharhmm  à Berlier,  sur  une  longueur  de  deux  cents 
milles  kilomètres,,  par  le  fleuve,  j'ai  trouvé  le  sol  fertile 
des  deux  rives  admirablement  cultivé,  Celte  partie  «lu  pays 
était  arrosée  par  quatre  mille  sakyeen,  ou  roues  à eau.  L’ir- 
rigation se  faisait  sans  interruption  nuit  et  jour,  cl  quoique 
le  grincement  discordant  des  machines  fût  peu  favorable 
au  sommeil  des  voyageurs,  du  moins  il  leur  prouvait  que  le 
travail  était  incessant,  et  qu’il  porterait  ses  fruits.  Quand  je 
suis  revenu  dans  le  même  pays,  au  commencement  «le  1870, 
tout  avait  change  d’aspect. 

Ull  steamer  et  nu  diahbiah  m'attendaient  à Berlier.  En 
parcourant  les  deux  cents  milles  qui  me  séparaient  de  Kliar- 
loum,  je  fus  stupéfait  de  l'aspect  désolé  de  toute  la  contrée. 

De  temps  on  temps,  j’apercevais  un  bouquet  de  dattier*  aban- 
donnés; niai*  les  deux  rives  du  fleuve,  autrefois  couvertes 
d’abondantes  récoltes,  nVtaieiil  plus  qu’un  désert.  Des  vil- 
lages populeux  avaient  entièrement  disparu.  Il  n’y  avait  plus  | 
trace  d’habitants.  I4?  grincement  des  roues  à eau  ne  troublait 
plus  le  silence  de  la  nuit.  Il  ne  restait  pas  même  un  chien 
pour  appeler  son  mailre  par  scs  hurlements.  Le  travail 
n'existait  plus  ; l'oppression  avait  chassé  les  habitants  ; les 
champs  les  plus  fertiles  étaient  désormais  abandonnés  aux 
hyènes.  Tel  était  le  gouvernement  de  l'Egypte,  et  j'étais  en 
route  pour  conquérir  de  nouveaux  territoires  si  ce  gouverne- 
ment l 

L’auteur  de  toute  celle  désolation  était  le  gouverneur  gé- 
néral du  Soudan,  honnête  homme,  mais  musulman  fana- 
tique, qui  s’en  remettait  à Dieu  du  soin  do  sa  province.  U sc 
contentait  d'augmenter  les  impôts,  et  laissait  le  reste  à la 
Providence.  En  one  seule  année,  il  envoya  au  Caire,  au 
khédive  son  inailrc,  enchanté  de  tant  de  zèle,  plus  de  deux 
millions  et  demi  on  espèces,  extorqué*  aux  pauvres  paysans 
du  Soudan.  L'année  suivante,  il  était  presque  impossible  d'v  • 


trouver  la  monnaie  d’une  pièce  de  *20  francs,  doublions  pas 
qu'un  surcroît  d'iiupôts  qui  dounc  deux  millions  et  demi  au 
trésor,  eu  coûte  réellement  le  double  aux  habitants,  par  suite 
des  extorsions  des  agents  du  fisc. 

Ain<i,  les  habitant*  des  plus  riches  districts  du  Soudan  ont 
abandonné  le  pays,  et  presque  tous  sont  allés  faire  la  traite 
sur  le  Nil  Blanc  ; 1b,  ils  peuvent  à leur  tour  fouler  aux  pied* 
les  droits  des  autres  ; après  avoir  été  pillés,  ils  pillent  eux- 
mêmes  H*  recueillent  les  fruits  du  travail  d’autrui,  et  sc 
livrent  sans  obstacle  à la  grande  entreprise  de  la  chasse 
aux  esclaves. 

Après  avoir  traversé  le  pays  abandonne,  je  suis  arrivé  à 
khartoiun.  Rien  n'était  préparé  pour  mon  expédition  ; mais, 
en  revanche,  le  gouverneur  général  venait  d'équiper  une  flot- 
tille de  onze  navires,  avec  plusieurs  compagnies  de  troupes 
régulières,  pour  former  un  etablissement  aux  mines  de  euivre 
situées  sur  lu  frontière  méridionale  du  Darfour.il  avait  donne 
le  commandement  de  cette  expédition  à un  nomme  kutchuk 
Ali,  l'un  des  brigands  et  des  marchands  d'enclaves  les  plus 
connus  du  Nil  Blanc  ! Ainsi,  au  moment  même  ou  le  khédive 
d'Egypte  me  chargeait  d'abolir  la  truite  des  esclaves  sur  le 
Nil,  on  confiait  le  commandement  d’une  expédition  du  gou- 
vernement à un  homme  connu  connue  chasseur  d’esclaves. 

Ce  n'clait  là  qu'un  de#  trait*  de  lu  politique  suivie,  par  Us 
autorités  du  Soudan.  Le  besoin  d argent  avait  fait  augmenter 
les  impôts,  et  celte  augmentation,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  liant,  av  ait  poussé  un  grand  nombre  des  habitants  à sc 
joindre  aux  chasseurs  d’esclaves  du  Nil  Blanc. 

Le  gouverneur  général  du  Soudan  se  dit  alors  : * Quel  droit 
ces  gens  ont-ils  de  faire  fortune  dans  des  pays  inconnu*  un 
delà  du  Nil  supérieur?  — Évidemment  aucun,  n 11  fallait  pro- 
titer  de  l’occasion  ; aussi  le  gouverneur  mit-il  un  impôt  sur 
fous  les  coiuuierçauts  du  Nil  Blanc  : Cet  impôt  fut  établi  sou* 
forme  de  bail.  Chaque  marchand,  selon  sa  position  et  son 
importance,  reçut  un  bail  par  lequel  Kj  gouvernement  lui 
louait,  pour  un  certain  nombre  d années,  une  portion  indé- 
terminée de  l'Afrique  centrale,  quoiqu'elle  n'appartint  point 
à l’Égypte,  et  que  le  khédive  n’y  eût  aucun  droit  et  u’y  exer- 
çât aucune  autorité.  Ces  baux  permettaient  aux  marchands, 
moyennant  le  payement  annuel  de  plusieurs  milliers  de  livres 
sterling,  d’établir  des  stations,  et  de  faire  leur  prétendu  com- 
merce dans  des  territoires  éloignés  appartenant  à des  tribus 
isolées,  où  nul  gouvernement  n’était  représenté,  et  où  une 
troupe  d Arabe*  armés  et  disciplinés  pouvait  commettre 
sans  obstacles  toutes  les  atrocités.  San*  doute,  les  termes  des 
baux  étaieut  admirable*  ; il*  parlaient  de  morale  el  interdi- 
saient la  Iraile  ; mais  si  le  gouverneur  géuéral  ou  les  autres 
autorités  prétendent  n’avoir  pas  su  que  le  but  véritable  de 
l’eutreprise  était  la  chasse  aux  esclaves,  ils  ne  disent  point  la 
vérité. 

Pour  mieux  faire  voir  la  contradiction  qui  existe  dans  les 
actes  du  même  gouvernement,  je  vais  citer  les  principaux 
passages  des  instructions  écrites  que  j’avais  reçues  du  khé- 
dive Dmaïl  Pacha,  avant  de  partir  pour  mon  expédition.  Ces 
passages  montrent  clairement  que  le  principal  but  de  l’entre- 
prise était  la  suppression  de  ta  truite  des  esclaves.  Ainsi,  tandis 
que  le  khédive  d'Égypte  se  détermine  à une  réforme  qui  est 
le  premier  pas  vers  la  civilisation,  son  principal  fonction- 
naire, le  gouverneur  général,  non-seulemeut  connive  à la 
traite,  mais  «en  fait  même  une  source  de  revenus,  en  affer- 
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niant  l'Afrique  centrale  à des  compagnies  de  chasseurs  d’es- 
claves. 

Voici  le  texte  des  ordres  que  j’ai  reçus  du  khédive,  le  19  mai 
1869  : 

a Nous,  Dmail,  khédive  d'Kgyple, 

» Considérant  l’état  sauvage  des  tribus  qui  habitent  les  contrées 
situées  dans  le  bassin  du  Nil  ; 

» Considérant  qu’il  u’y  a dans  ces  contrées  ni  gouvernement,  ni 
lois,  ui  sécurité  ; 

u Considérant  que  l'humanité  exige  la  suppression  de  la  chasse 
aux  esclaves,  à laquelle  se  livrent  un  grand  nombre  d'aventuriers  dans 
ces  contrées  ; 

a Considérant  que  l'établissement  d’un  commerce  légitime  Hans 
ces  contrées  sera  un  grand  pas  vers  leur  civilisaliou  ; qu’il  contri- 
buera à ouvrir  à la  navigatiou  à vapeur  les  grands  lacs  du  cculrc  de 
l'Afrique,  et  à établir  un  gouvernement  régulier,...  nous  avons  dé- 
crété et  décrétons  ce  qui  suit  : 

a l’ne  expédition  est  organisée  pour  soumettre  à notre  autorité  les 
contrées  situées  au  sud  de  (iondokoro  ; pour  supprimer  la  traite  des 
esclaves;  pour  introduire  un  système  de  commerce  régulier;  pour 
ouvrir  i la  navigation  les  grands  lacs  de  l’équateur,  et  pour  éta- 
blir une  chaîne  de  stations  militaires  et  de  dépôts  commerciaux,  à 
trois  jours  de  marche  le*  uns  des  autre»,  dans  toute  l'Afrique  cen- 
trale, eu  prenant  (iondokoro  pour  base  d'opérations. 

b Le  commandement  suprême  de  cette  expédition  est  ronlié  à 
sir  Samuel  Wliitc  Baker,  pour  quatre  ans  à partir  du  l#r  avril 
1869  ; nous  lui  conférons  aussi  le  pouvoir  suprême  le  plus  absolu, 
même  celui  de  mort,  sur  tous  ceux  dont  se  composera  l'expé- 
dition. 

» Nous  lui  conférons  le  même  pouvoir  absolu  sur  toutes  les  con- 
trées qui  appartienne^  at  bassin  du  Nil,  au  sud  de  (iondokoro.  » 

Peut-il  y avoir  des  ordres  plu»  clairs  ou  plus  concis  ? \ji 
traite  dos  esclaves  sera  abolie,  un  commerce  légitime  établi, 
U sécurité  assurée  par  l'établissement  d'un  gouvernement 
régulier.  Et  pour  l'accomplissement  de  cette  œuvre,  c’est  un 
Anglais  qui  est  choisi,  el  qui  est  armé  d’un  pouvoir  despo- 
tique que  jamais  auparuvuut  un  prince  mahométan  n’avait 
accordé  à un  chrétien. 

La  grande  différence  entre  le  khédive  et  scs  sujets,  c’est 
que  le  souverain  est  bien  loin  d’étre  un  fanatique  : c’est  un 
homme  du  monde,  intelligent  et  expérimenté  ; mais  sou 
êuergie  el  sou  activité  ont  sans  cesse  à combattre  la  résis- 
tance passive  de  son  entourage. 

Supprimer  la  traite  des  esclaves,  c’est  sc  concilier  les  puis- 
sances européennes  ; c’esl  prouver  la  supériorité  de  l'Égypte 
sur  les  autres  nations  de  l’Orient  : c’est  poser  la  première 
pierre  d'une  civilisation  nouvelle;  c’est,  enfin,  conserver  à 
l’Afrique  une  population  qui  diminuait  rapidement.  Pour 
effectuer  cette  grande  réforme,  il  faut  annexer  à l’Égypte  le 
bassin  du  Nil,  et  établir  un  gouvernement  dans  des  contrées 
jusqu'ici  laissées  sans  protection,  et  exploitées  impunément 
par  les  aventuriers  du  Soudan.  Apporter  dans  le  pays  des 
steamers  eu  fer  fabriqués  en  Angleterre,  et  les  lancer  sur  le 
lac  Albert,  afin  de  disposer  des  ressources  de  l’Afrique  cen- 
trale ; établir  un  commerce  légitime  dans  une  contrée  qui 
n'avait  été  jusqu'ici  qu'un  champ  de  meurtre  et  de  brigan- 
dage; protéger  les  faibles,  punir  les  malfaiteurs  et  préparer 
les  voies  à un  grand  avenir,  là  où  le  passé  n’était  qu’oliscu- 
rité  et  le  présent  spoliation  inique,  tel  était  le  grand  but  que 
le  khédive  avait  sincèrement  eu  vue. 

Dans  celte  œuvre  d'humanité,  il  était  soutenu  avec  énergie 


par  ses  deux  ministres,  Nubar  Pacha  et  Chérit  Pacha,  l’un 
Arménien  et  l’autre  Circassien.  Les  jeunes  princes  ses  fils, 
hommes  éclairés  et  instruit»,  s’intéressaient  vivement  il  celte 
entreprise  ; mais  tout  le  reste  de  l’entourage  du  khédive  espé- 
rait que  l'expédition  échouerait. 

Cet  exposé  de  l’état  des  esprits  en  Égypte,  et  de  la  situation 
générale  des  affaires,  suffit  pour  prouver  qu’il  n’y  a guère 
d’espoir  de  détruire  la  traite  dans  le  Soudan,  à moins  que  le 
khédive  ne  sc  décide  à la  réforme  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
Si  l’autorité  était  remise  pendant  un  certain  nombre  d’années 
entre  les  mains  de  fonctionnaires  européen»,  ce  changement 
de  système  serait  bien  vite  apprécié  par  la  population.  L’éta- 
blissement d’un  gouvernement  honnête  ramènerait  la  con- 
fiance, et  les  terres  fertiles  qui  ont  été  abandonnées  seraient 
bientôt  rendues  à la  culture.  I.es  résultats  salutaires  de  cette 
réforme  se  feraient  sentir  dans  toute  l’Égypte.  Les  banquiers 
européens  ne  craindraient  plus  de  placer  leurs  capitaux  dans 
les  fonds  égyptiens,  parre  qu’ils  auraient  confiance  dans  le 
développement  prochain  des  ressources  presque  inépuisables 
du  pays. 

11  est  peu  d’Européens  qui  aient  une  idée  de  la  puissance, 
de  production  du  Soudan.  Les  touristes  qui  ont  en  la  har- 
diesse d’aller  jusqu’aux  déserts  de  Nubie  peuvent  à peine  sc 
figurer  qu’au  delà  de  cette  zone  sans  pluies  on  trouve  des 
terres  d’une  fertilité  extraordinaire,  qui  n'attendent  que  l’oc- 
casion de  devenir  l'un  des  pays  cotonniers  les  plus  riches  du 
monde.  Mais  où  est  le  capitaliste  assez  fou  pour  placer  ses 
fonds  sur  la  culture  du  coton  dans  la  haute  Égypte,  sous  une 
administration  indigène?  Ce  seraient  à chaque  pas  de  nouveaux 
obstacles;  il  aurait  à lutter  contre  l’hostilité  passive,  les 
mesquines  jalousies  et  les  tracasseries  devant  lesquelles  ont 
ftiî  de  Kh&rtoum  tous  les  Européens,  excepté  le  consul 
d’Autriche  et  un  tailleur  allemand,  qui  sont  en  ce  moment 
les  seuls  représentants  de  la  civilisation  européenne  dans 
cette  ville.  Autrefois,  il  y avait  dans  le  Soudan  un  grand 
nombre  de  résident»  et  de  négociants  européens;  maintenant, . 
il  n’y  reste  plus  que  les  deux  personnages  que  je  viens  de 
citer. 

On  comprend  sans  peine  que,  la  principale  préoccupation 
des  autorités  du  Soudan  étant  de  cacher  la  traite  des  es- 
claves, ils  ont  d A s'efforcer  avant  tout  de  se  débarrasser  de 
tous  les  témoins  européens.  Ils  y ont  complètement  réussi. 
Le  khédive  cherche,  autant  qu’il  peut,  à réparer  le  mal  ; 
non-seulement  il  a destitué  l’ancien  gouverneur  général, 
mais  même  il  a complètement  aboli  le  titre.  Au  lieu  de 
mettre  un  chef  suprême  à la  tête  du  Soudan,  il  a divisé  ce 
vaste  territoire  en  plusieurs  districts  indépendants,  ayant 
chacun  leur  gouverneur  particulier.  11  ne  reste  plus  qu’à 
charger  de  ces  fonctions  des  Européens  capables  et  sûrs.  Au 
bout  de  cinq  ans,  le  pays  ne  serait  pas  reconnaissable. 

La  grande  difficulté  dans  tous  les  pays  intérieurs  éloignés, 
c'est  le  manque  de  voies  de  communication.  Il  est  inutile  de 
produire,  s’il  est  impossible  de  transporter  les  produits  du 
sol  jusqu'à  un  marché  qui  donne  des  prix  rémunérateurs.  Le 
Soudan  ne  sera  propre  à la  culture  générale  que  quand  il  y 
aura  un  chemin  de  fer  allant  de  Khartoum  au  Caire.  Mais  le 
khédive,  avec  son  activité  ordinaire,  a déjà  commencé  ce 
chemin  de  fer/ auquel  devait  èlre  employée  une  partie  des 
fonds  fournis  par  le  nouvel  emprunt.  Ce  chemin  de  fer  est 
indispensable  au  développement  de  l’Afrique  centrale. 

Le  khédive  d’Égypte  travaille  actixenieut  à la  régénération 
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de  son  pays,  en  y introduisant  toutes  les  découvertes  mo- 
dernes. Je  il  ai  jamais  autant  apprécié  le  télégraphe  élec- 
trique que  lors  «le  mon  retour  à Kliarloum.  Enfermé  au  ccrur 
de  l'Afrique  depuis  deux  ans  et  cinq  mois,  j etais  sans  com- 
munications avec  le  monde  civilisé,  et,  en  arrivant  à khur- 
toum,  j’ai  pu  télégraphier  à travers  2200  kilomètres  de  désert; 
j’ai  même  pu,  grâce  à un  télégramme,  faire  arrêter  au  Caire 
mou  plus  grand  ennemi,  le  chef  des  chasseurs  d’esclaves.  Ce 
misérable,  qui  m'avait  échappé  dans  le  haut  pays,  avait  rapi- 
dement traversé  le  désert  à dos  de  chameau;  mais  il  avait 
oublié  l’existence  du  télégraphe. 

Non-seuleuieiit  le  khédive  a établi  une  communication  télé- 
graphique dans  tout  le  Soudan,  et  mémo  avec  les  ports  de 
In  mer  Rouge,  mais  il  a déjà  fuit  construire  plus  de  1700  kilo- 
lomèlres  de  chemins  de  fer  à travers  l'Egypte. 

Ouaiul  les  centurions  de  Néron  s’arrêtèrent  devant  les  dif- 
iicullés  en  apparence  insurmontables  que  présentait  le  Nil 
Blanc,  ils  lie  se  doutaient  pas  qu’un  temps  viendrait  où  des 
bateaux  û vapeur  parcourraient  ce  fleuve  si  difficile.  Il  y 
a maintenant  sur  le  Nil  supérieur  onze  bateaux  à vapeur, 
dont  six  envoyés  par  moi  du  Caire, el  un  navire  neuf  que  j'ai 
construit  à Coudokoro,  limite  extrême  de  la  navigation,  à 
A*  5iV  de  latitude  nord. 

J’ai  déjà  eu  occasion  de  parier  de  l'effet  extraordinaire  que 
la  vue  d'un  bateau  à vapeur  produit  sur  l'esprit  des  indigènes. 
Le  bateau  que  j’ai  lancé  à Coudokoro  avait  été  apporte  d’An- 
gleterre en  morceaux,  et  monté  avec  succès  par  les  ouvriers 
de  la  maison  Sainuda  que  j'avais  emmenés  lout  exprès.  Les 
gens  du  pays  pureut  donc  assister  à la  construction  d'un  va- 
peur de  108  tonneaux.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  à bord 
lorsqu'il  lit  son  voyage  d’essai,  et  le  travail  des  machines  ù 
haute  pression,  ainsi  que  le  succès  du  bateau,  firent  sur  eux 
une  si  vive  impression,  que  ce  seul  exemple  de  la  supériorité 
des  Anglais  valut  i»  u o tre expédition  plus  de  respect  que  tous 
dos  succès  militaire*. 

Nous  avons  fait  un  grand  pas  dan»  lu  guerre  que  nous 
avons  déclarée  à la  Iraile  des  esclaves.  Dans  tout  le  district 
où  j’ai  commande,  ce  trafic  n'existe  plus,  et  j'ai  entièrement 
purgé  mon  territoire  des  prétendus  négociants. 

Le  gouvernement  u maintenant  le  monopole  absolu  du 
commerce  de  l’ivoire  au  delà  du  5°  degré  de  latitude  nord. 
Les  habitants  d'tnyoro,  admis  pour  la  première  fois  à un 
commerce  réellement  légitimé,  ont  clé  enchantés  «I1 'échanger 
leur  ivoire  contre  divers  produits  de.  l'industrie  européenne. 
Les  articles  de  Manchester,  la  coutellerie,  lu  faïence,  eu  un 
mol  presque  tous  les  objet*  de  fabrique  européenne,  ont 
été  accueillis  avec  joie. 

Lorsque  des  moyens  de  transport*  convenables  existeront, 
lus  territoires  qui  s'étendent  entre  le  A1  dcgréc  latitude  nord  et 
l’équateur,  seront  précieux  pour  la  culture  du  café. Situés  à une 
ullitiide  moyenne  d'un  peu  plus  de  1100  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  avec  un  sol  d'une  fertilité  admirable,  un 
climat  agréable  et  des  pluies  régulières  pendant  neuf  ou  dix 
mois  de  l'année,  ils  sont  éminemment  favorables  à la  cul- 
ture du  café.  Le  pays  est  bien  peuplé,  et,  maintenant  que  les 
indigènes  sont  protèges  par  le  gouvernement,  ils  sont  dis- 
posés à se  louer  comme,  travailleurs.  Les  terres  moins  éle- 
vée», surtout  lu  contrée  importante  habitée  par  les  Shillooks, 
entre  le  9”  et  le  i‘J*  degré  de  latitude,  conviennent  bien  à la 
culture  du  coton.  Le  cotonnier  y croit  naturellement,  et  les 
gens  du  pays  filent  le  coton, cl  eu  fout  une  sorte  de  frange 


qui  sert  pour  les  tabliers  des  femmes.  Les  Shillooks  ont  des 
qualités  précieuses  : ils  sont  laborieux,  cultivent  bien  la 
terre;  leur  peuplade  compte  plus  d’un  million  d’Ames.  Lest 
dans  celte  contrée  que  j’ai  pu,  pour  la  première  fois,  mettre 
en  liberté  des  cargaisons  entières  d’esclaves,  ci  que  j'ai 
exigé  du  gouverneur  qu’il  renvoyât  chez  eux  tous  ceux  qu’il 
avait  pris.  Je  me  rappelle  le  speclacle  émouvant  présenté 
par  cette  foule  de  femmes  et  d'enfante,  garrottés  ensemble  et 
entassés  sous  la  garde  des  soldats  du  gouvernement,  lorsque 
la  liberté  leur  fut  tout  à coup  rendue.  Au  premier  moment, 
ne  pouvant  se  figurer  que  l'ordre  donné  pur  moi  fût  véritable, 
ils  ne  croyaient  pas  à lenrdéliv rance;  mais  quand  je  leur  répé- 
tai qu’ils  étaient  libres,  et  que  je  les  fis  partir  moi-même 
pour  regagner  leurs  demeures,  leur  joie  devint  sans  bornes. 

J'avais  avec  moi  quinze  cents  hommes  et  j’ai  campé  dans  le 
pays  des  Shillooks  pendant  sept  mois.  Durant  tout  ce 
temps,  je  n'eus  jamais  h inc  plaindre  des  habitants,  et  je  fus 
frappé  de  leur  honnêteté.  Nous  n'avions  avec  nous  que  très- 
peu  de  femmes,  de  sorte  que  mes  soldats  avaient  grand'peine 
h moudre  leur  blé.  Ils  prirent  l'habitude  de  confier  le  blc 
aux  Shillooks,  qui  remportaient  dans  leurs  villages  pour  le 
moudre,  et  qui  rapportaient  la  farine  un  ou  deux  jours  après. 
Jamais  je  n'ai  entendu  un  w«ul  de  mes  hommes  se  plaindre 
de  quelque  détournement  : el  il  faut  dire  que  le  blé  était 
rare  dans  le  pays,  par  suite  des  razzias  faites  par  le  gouver- 
neur de  Fashoda,  de  sorte  qu'il  aurait  pu  être  naturel  que 
les  Shillooks  dérobassent  U UC  partie  du  grain  qu’on  leur 
confiait. 

Toute  la  peuplade  s’est  montrée  reconnaissante  de  ce  que 
j’avais  fait  rendre  la  liberté  aux  esclaves,  el  le  bruit  de  ccl 
acte  s'est  répandu  jusque  dans  les  territoires  les  plu»  reculés, 
comme  le  docteur  Schweinfurlh  le  constate  dans  son  dernier 
ouvrage. 

Les  Shillooks  cultivent  maintenant  le  coton  sur  une  grande 
échelle.  Ils  échangent  leurs  récoltes  contre  les  produits  manu- 
facturés de  Manchester,  et  seront  bientôt  dans  un  état  de 
prospérité,  pourvu  que  le  gouvernement  reste  honnête.  J’ai 
introduit  dans  le  pays  les  graines  du  plus  beau  coton 
d’fcgyplc,  et  le<  plantations  ont  parfaitement  réussi. 

La  capitale  du  pays  des  Shillooks  est  Fashoda;  c’est  un 
poste  fortifié  avec  une  garnison  de  deux  régiments  égyptiens. 

1a  ville  commande  complètement  le  cours  du  NU  Blanc,  et  il 
sera  lout  â fait  impossible  aux  marchands  d’esclaves  dé  pas- 
ser, tant  que  le  gouverneur  fera  son  devoir. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit,  je  n'ai  aucune  confiance  dans  les 
fonctionnaires  égyptiens.  Il  y a quelques  mois,  en  revenant 
en  Europe,  j’ai  eu  la  preuve  la  plus  convaincante  de  leur  con- 
nivence à la  traite  des  esclaves.  Comme  mon  diahbttah , re- 
morqué par  le  steamer  neuf,  descendait  rapidement  le  Nil 
Blanc,  j'ai  rejoint  trois  bateaux  appartenant  au  principal 
marchand  d’esclaves,  nommé  Agad  ; il  y avait  sept  cents 
esclaves  à bord  ! Ainsi,  après  tout  ce  que  j’avais  fait  pour 
supprimer  la  traite  dan*  les  régions  éloignées  du  sud,  les 
marchands  d'esclaves  osaient  encore  passer  par  Fashoda,  poste 
du  gouvernement  : preuve  évidente  qu’ils  n'avaient  rien  à 
craindre  de  la  vigilance  des  fonctionnaires. 

A mon  arrivée  à Fashoda,  où  se  trouvaient  deux  grands 
steamers,  je  donnai  au  gôOVCTmmr  tes  ordres  nécessaires, 
en  le  rendant  responsable  de  la  capture  des  trois  navires  né- 
griers. Quelques  jours  après,  ils  étaient  pris  avec  six  cents 
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esclaves  à liord  ; une  centaine  étaient  morts  «le  In  petite  vé- 
role depuis  que  je  les  avais  rencontrés. 

Le  gouverneur  de  Fashoda  était  un  fonctionnaire  nouveau, 
nommé  tout  récemment;  mais  j'ai  eu  la  preuve  que,  pen- 
dant mou  séjour  de  plusieurs  années  que  je  venais  de  faire 
dans  l’intérieur  du  pays,  son  prédécesseur  avait  l’habitude 
de  se  faire  donner  tant  par  tète  d’esclave, et  de  laisser  passer 
les  marchands  sans  difficulté.  Il  n’v  a point  d’excuse  pour  les 
autorités  si  un  seul  navire  négrier  descend  le  Nil  Blanc. 

I.a  source  du  mal  est  actuellement  dans  le  Darfour;  le  sul- 
tan de  ce  pays  est  a la  fois  mahométan  fanatique  et  marchand 
d'esclaves.  Le  Darfour  est  le  grand  marché  de  la  traite,  et  j’ai 
appris  avec  plaisir,  il  y a quelques  jours,  que  le  sultan  de  ce 
pays  avait  eu  l'audace  d’envahir  le  territoire  égyptien,  et  «l’at- 
taquer les  troupes  du  khédive;  — les  assaillants  ont  été  com- 
plètement battus.  Le  Darfour  finira  pur  être  réuni  à l'Egypte, 
ce  qui  sera  un  coup  fatal  pour  la  traite  des  esclaves  dans 
l’Afrique  centrale,  pourvu  que  l’autorité  soit  remise  entre 
les  mains  de  fonctionnaires  européens.  Si  le  gouvernement 
anglais  veut  réellement  abolir  la  traite,  le  moment  d'agir  est 
venu.  Ce  n’est  pas  par  de  vaines  exhortations  que  l'on  peut 
rien  obtenir  des  puissances  de  l’Orient. 

Mon  rôle  a été  difficile  et  ingrat,  comme  Anglais  et  comme 
chrétien,  employé  par  un  gouvernement  mahométan  pour  dé- 
truire une  des  institutions  favorites  du  mahométisme,  le 
devais  m’attendre  h des  intrigues  et  à des  obstacles  de  tout 
genre  : cela  n’a  pas  manqué  e.t  il  en  est  résulté  «le  grandes 
difficultés  et  beaucoup  de  sang  versé.  Mais  j’espère  que  l'ex- 
pédition que  je  viens  de  terminer  sera  le  commencement 
d'un  graml  av«mir.  l'ai  complètement  purifié  le  fleuve  Diane 
«le  la  traite  et  j’ai  établi,  nu  cœur  mémo  de  l’Afrique,  un 
gouvernement  respecté  et  aimé  des  habitants,  C'est  a mes 
suecesseurs  à continuer  et  û' améliorer  mon  œuvre,  l'espère 
seulement  qu’en  triomphant  des  obstacles  et  «le  l'opposition 
que  j’ai  rencontrés,  j'aurai  aplani  la  voie  pour  mon  succes- 
seur, officier  dont  la  réputation  est  établie,  et  «|iii  fera  tout  ce 
qu’il  est  possible  à l'énergie  anglaise  d’accomplir. 

En  quittant  l'Afrique,  j'ai  regretté  que  mon  séjour  y eût 
été  trop  court  pour  me  permettre  de  voir  les  fruits  de  mes 
travaux;  mais  la  reconnaissance  des  indigènes  m'a  suffisam- 
ment démontré  que,  si  les  Anglais  se.  mettent  sérieusement  à 
l'œuvre,  l’Afrique  sortira  enfin  de  la  barbarie  qui  la  désho- 
nore. 

Le  khédive  a pris  cette  tâche  à cœur,  cl,  maintenant  que 
je  ne  suis  plus  à son  service,  je  puis  exprimer  toute  ma  re- 
connaissance «les  bontés  que  j’ai  toujours  reçues  de  lui- 
mémo  et  des  principaux  membres  «le  sa  famille,  le  suis  con- 
vaincu que  personne  n’a  regretté  plus  sincèrement  qu'Isnmïl 
Pacha  les  obstacles  et  l’opposition  dont  j'ai  souffert  : ti  mon 
retour  à K bar  toum.ee  princea  été  le  premier  à m'envoyer  un 
télégramme  de  félicitations. 

Dieu  que,  dans  la  dernière  expédition,  j’aie  été  l'instrument 
actif,  tout  le  crédit  et  l'honneur  en  reviennent  au  khédive 
d'Egypte,  le  premier  souverain  mahométan  qui  ait  osé  atta- 
quer la  plus  grande  abomination  «lu  mahométisme. 
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Mesdames  cl  Messieurs, 

I.’objet  principal  «le  mon  exploration  dans  la  vallée  «le 
l'Amazone  (1)  était  l’étude  «le-lu  distribution  géographique  des 
animaux  aquatiques.  Il  n’e-t  aucune  question  qui  ait  attiré 
plus  vivement  l'attention  des  naturalistes  que  celle  «le  l’ori- 
gine des  êtres  vivants.  Mais  avant  de  chercher  à nous  rendre 
compte  de  l'arrivée  «le  cette  immense  variété  d'êtres  qui  peu- 
plent la  surface  de  la  terre,  il  est  absolument  nécessaire  de 
connaître  tes  conditions  où  se  trouvent  les  animaux  vivant 
dans  chaque  contrée  et  les  circonstances  particulières  de 
leur  existence.  Toutes  res  données  serviront  A la  résolution 
du  problème.  Or,  jusqu’à  présent,  les  renseignements  <juo 
nous  possédons  sur  les  animaux  nqnati«|nes  sont  excessive- 
ment restreints.  Parmi  tons  les  poissons  de  l'Amérique  du 
Sud,  on  ne  connaît  guère  que  ceux  du  Brésil  et  «les  rivières 
septentrionales,  et  mérite  avec  bien  peu  de  détails.  Certaines 
recherches  antérieures  m’avaient  appris  que  les  habitants  «les 
bassins  d’eau  douce  du  Mississipi,  de  l’Ohio  et  de  quelques 
rivières  se  jetant  dans  l’Atlaulique,  différaient  dans  la  lon- 
gueur d’nn  même  cours  d'eau;  ainsi  les  poissons  de  la 
source  d’un  fleuve  ne  sont  pas  les  mêmes  <|uo  ceux  <|u’on 
rencontre  dans  son  milieu,  et  ces  derniers  à leur  tour  ne 
ressemblent  en  rien  à «roux  de  son  embouchure;  cependant 
quelques  espèces  se  rencontrent  sur  toute  la  longueur.  Il 
était  donc  fort  désirable  «le  vérifier  si  la  même  remarque  s’ap- 
pliquait aux  habitants  des  immenses  bassins  d’eau  douce  «te 
l’Amérique  du  Sud,  et  j’envoyai  des  expéditions  pour  exami- 
ner chacun  «le  ces  bassins,  line  de  ces  brigades  de  savants 
devait  explorer  les  rivières  qui  se  déversent  dans  l'Atlanti- 
que en  coulant  à l’est  des  montagnes  qui  bordent  la  côte, 
c'est-à-dire  le  rio  Paraliibn,  le  rio  Doee,  et  d'autres  encore. 
Ces  cours  d’eau  sont  des  fleuves  dont  les  dimensions  sont 
comparables  aux  plus  grands  cours  d’eau  de  notre  versant 
Atlantique,  aux  États-Unis.  Une  seconde  brigade  étudia  les 
passes  de  la  chaîne  «les  montagnes  et  explora  les  eaux  su- 
périeures «le  cette  région.  Enfin  une  troisième  brigade  se 
rendit  à lu  vallée  du  San  Francisco,  y recueillit  des  collections 
et  examina  les  deux  principaux  tributaires  de  cette  rivière,  le 
rio  «las  Vclhas  et  le  San  Francis«:o  proprement  dit,  elle  re- 
monta tout  le  cours  de  la  rivière  puis  elle  se  divisa  en  deux 
sections  dont  l'une  avait  l'ordre  de  traverser  les  montagnes, 
d'atteindre  le  bassin  «lu  Parahilm,  «tans  la  province  de 
Piauhi,  puis  Maranhao  et  arriver  enfin  au  Para,  à l'embou- 
chure de  l’Amazone. 

Dis  mois  sur  T Amaz'inr.  — Je  restai  moi-même  une  couple 
de  mois  à Para,  puis  je  remontai  la  vallée  de  l'Amazone  tout 
du  long  «le  son  cours  sur  le  territoire  brésilien,  et  mon  voyage 
se  termina  à Tabatinga,  ville  située  à la  frontière  du  Pérou. 


(1)  Voyez  oi-<le»iis  paire  892,  21  murs  187.1, 
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Je  n’allai  pas  plus  loin.  J'avais  eu  d'abord  l'intention  de  visi- 
ter les  Andes,  niais  je  trouvai  que  le  fleuve  des  Amazones 
était  si  intéressant,  contenait  tant  de  sujets  d'étude,  que 
j'abamlonnai  un  projet  qui  n’était  du  reste  rien  moins  que 
prudent, car  j’ignorais  le  succès  que  pourrait  avoir  une  expé- 
dition dans  les  Andes  pendant  la  période  d'agitation  politique 
qui  désolait  alors  les  provinces  inférieures  du  Pérou.  Je  me 
décidai  par  conséquent  à passer  presque  une  année  — dix 
mois  — sur  l'Amazone,  afin  de  me  familiariser  complète- 
ment avec  l’état  rie  cette  contrée  pendant  chaque  saison, 
d'observer  le  caractère  des  divers  cours  d’eau  et  d'étudier  lu 
distribution  des  animaux  dans  les  limites  de  ce  bassin.  J’exa- 
minai moi-méme  quelques-uns  dos  tributaires,  les  autres 
furent  étudiés  par  des  brigades  que  je  détachai,  de  sorte 
qu’il  nous  fut  possible  de  visiter  simultanément  toutes  les 
rivières,  de  recueillir  des  collections  dans  differentes  régions 
ù la  fois,  et  de  déterminer  avec  précision  combien  était  cir- 
conscrite la  distribution  des  animaux  d'eau  douce  et  les  li- 
mites de  leurs  migrations.  Chaque  point  choisi  a été  examiné 
en  remontant  et  en  descendant  le  fleuve,  afin  de  nous  per- 
mettre de  comparer  les  observations  faites  à des  moments 
différents  de  l'année.  J’établis  d’abord  un  certain  nombre  de 
ines  assistants  sur  le  rio  Tapajos  et  d’autres  sur  le  Xingu, 
puis  je  les  renvoyai  sur  le  Tapajos  et  plus  lard  à l'embou- 
chure du  rio  Negro  ; une  brigade  remonta  cette  rivière,  d'au- 
tres brigades  se  rendirent  à Tobatiuga,  tandis  que  je  revenais 
moi-méme  examiner  le  cours  moyeu- du  fleuve.  I ue  brigade 
alla  sur  l’Isa,  une  autre  sur  ITcayoli;  tous  les  principaux 
affluents  de  l’Amazone  furent  donc  étudiés  avec  le  plus  grand 
soin.  Le  rio  Trombetas,  qui  est  l'un  des  plus  grands  tribu- 
taires du  côté  du  nord,  a été  l'objet  d'uu  examen  tout  spécial. 
Il  m'est  donc  possible  de  comparer  ce  travail  et  les  observa- 
tions faites  par  d'autres  voyageurs  dans  différentes  parties  de 
l’empire  avec  ce  que  j'ai  fait  moi-méme,  et  eu  outre,  les  ré- 
sultats obtenus  sont  plus  détaillés  et  comprennent  une  .su- 
perficie de  pays  beaucoup  plus  considérable  que  si  j’avais  été 
seul. 

Vastes  régions  auqueüe * Je  fleuve  dorme  accès.  — Pcruieltez- 
moi  d'appeler  maintenant  votre  attention  sur  la  configuration 
générale  de  celle  contrée,  qui,  lorsqu’elle  sera  bien  présente 
à votre  esprit,  me  permettra  d'établir  avec  plus  de  précision 
les  faits  que  je  vous  énoncerai  dans  mes  prochaine*  confé- 
rences. L'Amazone  coule  de  l'ouest  à l’est  dan*  une  direction 
à peu  près  parallèle  à l'équateur,  son  artère  principale  ne 
s'en  écarte  pas  a plus  de  deux  ou  trois  degrés,  tandis  que  -ses 
affluents  méridionaux  rcmouleut  do  12  degrés  vers  le  suri,  et 
que  ses  affluents  septentrionaux  vont  à 6 ou  7 degrés  vers  le 
nord.  La  largeur  de  la  vallée,  à certain*  endroits,  atteint  pres- 
que le*  dimensions  de  sa  longueur  totale.  Cette  orientation 
du  fleuve  des  Amazones  produit,  au  point  de  vue  du  climat, 
un  résultat  tout  diffèrent  de  celui  que  nous  observons  sur  les 
grands  fleuves  qui  coulent  du  nord  au  sud  ou  du  sud  au 
nord.  Le  Mississipi  prend  *a  source  dans  des  régions  très* 
froides  et  se  termine  presque  sou*  les  tropiques.  Le  Nil  com- 
mence sous  l’équateur  et  même  plus.au  sud,  et  son  embou- 
chure est  dans  la  Méditerranée  sous  un  ciel  toujours  tempéré. 
Ce*  fleuve*  soûl  dans  toute  leur  longueur  soumis  à des 
influence*  climatériques  trcs-variab!es.  U en  est  autrement 
pour  l'Amazone  qui  suint  toujours  les  mêmes  conditions  cli- 
matériques et  offrirait  une  grande  monotonie  si  ce  u élait  le 
caractère  particulier  de  ses  affluent*  et  le  régime  spécial  des 


eaux  qui  remplissent  son  bassin.  Ce  bassin,  étendant  sou 
artère  principale  fi  travers  tout  le  continent  et  envoyant  ses 
ramifications  au  nord  et  au  sud  sur  une  immense  étendue 
de  pays,  établit  une  communication  entre  toutes  les  répu- 
bliques de  l'Amérique  méridionale.  Cette  remarque  est  très- 
importante  au  point  de  vue  de  l’ouverture  de  l'Amazone  au 
commerce  étrauger  ; en  effet,  par  suite  des  relations  physi- 
ques naturelles  du  fleuve  et  de  ses  affluents  et  des  vastes 
contrées  arrosées  par  eux,  l’ouverture  de  l'Amazone  amène 
le  commerce  intérieur  du  Brésil  en  contact  immédiat,  non- 
seulement  avec  celui  du  moude  entier,  mai*  encore  avec 
celui  îles  république*  sud-amerieaiiic*.  Nous  avons  ici  les 
Guyane*  française,  hollandaise  et  anglaise,  la  province  de 
Venezuela,  traversée  par  l’Oréuoque  qui  est  en  communication 
directe  avec  le  rio  Negro  par  l'intermediaire  du  Caciquiara. 
Là  se  trouve  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade  dont  les 
rivières  orientales  se  déversent  toutes  dans  l'Amazone,  les 
unes  directement  comme  l’Isa  et  le  Japura,  les  autres  indi- 
rectement par  le  rio  Negro.  La  république  de  l'Equateur  est 
dans  des  condition*  semblables,  ainsi  que  le  Pérou  dont  le* 
trois  grands  fleuves  sont  des  affluents  de  l'Amazone,  ei  la 
république  de  Bolivie  ; enfla  nous  avons  les  rivières  qui  des- 
cendent des  plateaux  du  Brésil  cl  arrosent  deux  de*  plu*  fer- 
tiles province*  de  l'empire,  celle  de  Matlo-tirosso  arrosée  par 
le  Tapajos  et  le  Xingu  et  celle  de  Goya*  coupée  par  l’Araguay 
et  les  Tocaiiüus.  Toutes  ces  contrées,  dont  nous  ne  considé- 
rons habituellement  que  le*  rivages  maritimes,  s'inclinent 
vers  l'Amazone  dans  la  plu*  grande  partie  de  leur  surface. 

Commerce  ouvert  au  inonde.  — Quand  nous  pc  usons  au  Ve- 
nezuela, nous  nous  rappelou*  eu  general  Caracas  ; lorsqu'on 
prononce  devant  nous  le»  noms  de  la  N ou  veUe -Grenade,  de 
l'Equateur,  du  Pérofl,  de  la  Bolivie,  uotre  pensée  s'arrête 
immédiatement  sur  Panamu,  Guayaquil,  Lima,  Mauzanilla, 
v illes  situées  au  bord  de  Ja  mer  ou  sur  de  haute*  mouUgne*. 
Examinez  ces  républiques  [montrant  la  carie),  elles  s’incli- 
nent vers  l' Amazone,  de  sorte  que  celui  qui  a le  pied  sur 
l'embouchure  de  ce  fleuve  possède  la  clef  du  trafic  avec  toutes 
ces  contrées.  11  est  doue  facile  d’entrevoir  l'immense  horizon 
ouvert  à l'esprit  d'entreprise  des  peuple»  maritimes  par  le 
simple  fait  de  la  navigation  de  l'Amazone,  rendue  aussi  libre 
que  celle  de  l'Océan  aux  navires  marchands  de  toutes  les 
nations.  Vous  vous  figurerez  mieux  cette  importance  eu  sup- 
posant pour  uu  moment  l'avantage  retiré  par  le  commerce 
d'exportation  de  La  France  ou  de  l'Angleterre,  si  les  États- 
Unis  venaient  à déclarer  que  le  Mississipi  est  ouvert,  si  les 
pavillons  européens  pouvaient  flotter  à Cincinnati  ou  a Saint- 
Louis,  et  si  l'on  permettait  à de»  navire*  étrangers  de  navi- 
guer sur  le  fleuve  et  sur  tou»  ses  affluents.  L'empereur  du 
Brésil  a cependant  pris  une  détermination  analogue  ; il  a 
ouvert  son  pays  à tou»  le*  homme*  entreprenants,  et  per- 
sonne ne  profitera  plu»  de  celle  mesure  que  le  peuple  des 
États-Unis.  On  sc  demandera  pourtant  comment  il  se  fait 
qu’une  nation  abandonne  ainsi  sa  richesse  aux  mains  de* 
étranger*.  De  bien  sérieuses  considérations  ont  dfi  peser 
dans  la  balance  pour  induire  le  gouvernement  à se  dépouiller 
ainsi  do  ce  qui  est  sa  propriété,  mais  la  raison  eu  est  simple. 
Toute  la  vallée  de  l'Amazone  n’est  pas  encore  peuplée,  l’en- 
semble de  ce  pays,  aussi  vaste  que  plus  d’un  empire  occu- 
pant le  premier  rang  en  Europe,  ue  nourrit  pas  actuellement 
250000  individus,  y compris  les  Indiens.  Le  gouvernement 
brésilien  a certainement  pensé  que  la  seule  façon  de  colo- 
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iriser  cette  riche  contrée  était  d‘ofTrir  se»  trésors  à toute?  les 
nations.  Laissez-inoi  vous  dire  quelques  mots  du  caractère 
•de  et  pays  et  des  facilités  qu'il  offre  au  colon,  an  négociant 
et  ail  voyageur.  El  d'abord,  lorsque  nous  parlons  de  la  vallée 
de  l'Amazone,  nous  devons  iiiim<adiatcuient  écarter  de  notre 
esprit  toute  idée  s'attachant  ordinairement  au  mot  » vallée  ». 
Ou  n'y  trouve  pas,  en  ellet,  un  fond  bordé  de  toutes  ports 
par  des  escarpements  et  formant  un  bassin  pour  l'eau  qui 
coule  dans  la  partie  la  plus  liasse.  Le  bassin  de  l'Amazone 
est  une  plaine  immense,  tellement  unie  que  lu  pente  dépasse 
rarement  un  pied  par  div  milles  ; pour  toute  sa  longueur,  qui 
est  de  deux  mille  cinq  cents  milles  (.1000  kilomètres),  la  pente 
n'est  que  de  deux  cent  dix  pieds  (70  mètres).  Elle  est  de  qua- 
rante-cinq pieds  (15  mètres)  depuis  Ohidos,  et  de  deux  cents 
pieds  (66  mètres)  depuis  Sahatiuga  jusqu'à  la  mer,  et  cepen- 
dant la  distance  est  en  ligne  droite  de  plus  de  deux  mille 
milles  (3200  kilomètres).  L’œil  ne  perçuit  que  l'Impression 
d’une  plaine  parfaite,  elle  courant  de  l'eau  est  tellement  lent 
que  dans  certains  endroits  elle  semble  a peine  se  mouvoir. 
On  dirait  un  océan  d’eau  douce  plutôt  qu'un  fleuve,  et  la  lar- 
geur de  son  bassin  peut  favorablement  se  comparer  à sa 
longueur  extraordinaire. 

Réseau  formé  par  les  rivières.  — La  masse  des  eaux  no 
s’écoule  pas  par  un  seul  canal,  mais  par  mie  multitude  de 
canaux,  reliés  les  uns  aux  autre*  de  la  manière  la  plus  extra- 
ordinaire, de  sorte  qu'au  lieu  de  voyager  eu  ligne  droite,  on 
peut  remonter  l’Amazone  par  un  grand  nombre  de  voies 
parallèles  et  passer  de  l’une  à l’autre  par  une  foule  de  com- 
munications transversales.  Le  réseau  de  rivières  s'étend  sur 
une  surface  qui  présente  cinquante,  quatre-vingts,  cent,  cent 
cinquante  et  quelquefois  même  presque  deux  cents  milles 
(320  kilomètres)  de  largeur.  Dans  cette  région,  il  est  possible 
de  parcourir  environ  deux  cent  cinquante  milles  (400  kilo- 
mètres) depuis  l'embouchure  du  Madeira,  avant  de  parvenir 
au  point  où  le  terrain  m relève  et  où  l’eau  forme  des  rapides; 
sur  les  Tocanüiis,  le  Tapa] os  et  le  Xingu,  il  faut  faire  cent 
cinquante  ou  cent  quatre-vingts  milles  (240  ou  290  kilo- 
mètres), et  il  en  est  de  même  du  côté  du  nord.  Sur  toute 
l'étendue  de  la  vallée,  sur  une  distance  de  plusieurs  cen- 
taines de  milles  de  chaque  côté  du  canal  principal,  le  terrain 
est  qussI  uni  transversalement  que  longitudinalement  ; on 
est  donc  en  présence  d'une  plaine  inondée  plutôt  que  d’un 
fleuve,  et  s’il  existe  des  canaux  dans  lesquels  l'eau  coule  plus 
régulièrement  que  dans  d’autres,  il  arrive  si  souvent  que 
ceux-ci  sont  débordés  que  parfois,  pendant  plus  d’un  mois 
de  suite,  l’eau  recouvre  uniformément  toute  cette  vaste  con- 
trée. Cependant  on  observe  une  grande  différence  dans  le 
caractère  de  ccs  rivières  ainsi  que  dans  la  nature  de  l’eau 
elle-même. 

Existence  d'un  climat  tempéré  près  de  l'équateur. — La  vallée 
de  l'Amazone  jouit  d’un  climat  relativement  tempéré,  et  bien 
qu'elle  s’étende  sous  l'équateur,  elle  est  loin  de  faire  partie 
des  contrées  les  plus  chaudes  du  globe.  L’endroit  le  plus 
chaud  est  situé  au  nord,  sur  la  côte  septentrionale  de  lu 
Guyane.  Deux  circonstances  contribuent  à adoucir  la  tempé- 
rature de  la  vallée  : d’abord,  l’étendue  de  terre  submergée, 
et  l’évaporation  constante  qui  s’accomplit,  puis  le  souffle 
régulier  des  vents  alisés  régnant  constamment  k l'embou- 
chure de  l'Amazone  et  qui  envoient  sur  la  totalité  de  sa  sur- 
face un  air  rafraîchi  par  l'humidité.  Il  se  produit  sans  cesse 
une  brise  fraîche  allant  do  l’Atlantique  au  pied  de?  Andes  et 


qui  abaisse  la  température  moyenne  de  la  vallée.  Cette  lem 
pérature  moyenne  est  de  28  degrés  fl  , le  maximum  varie  de 
32  à 33,  el  le  minimum  de  23  à 24  degrés.  C'est  seulement 
vers  le  confluent  du  Mainas  el  du  rio  Negro  qu’elle  atteint 
35  degrés.  Les  températures  diurne  et  nocturne  varient  tou- 
jours, et  aux  approches  du  matin  les  nuits  sont  remarqua- 
blement fraîches.  Vous  voyez  que,  loin  de  présenter  l'inten- 
sité de  la  chaleur  caractéristique  des  régions  tropicales,  la 
vallée  de  l'Amazone  est  favorisée  d'un  climat  qui  en  rend 
l'habitation  agréable  pour  le  peuples  de  notre  race.  Pendant 
presque  une  anuée  de  résidence,  je  n'ai  constaté  sur  uioi- 
méuie  aucune  influence  factieuse  ; il  eu  a été  de  même  pour 
mes  compagnons  et  nous  avons  trouvé  quo  celle  résidence 
était  aussi  agréable  qu’il  était  possible  de  le  désirer,  car  ou 
n’y  éprouvait  pas  la  chaleur  torride  de  notre  canicule  et  la 
température  présentait  une  telle  uniformité  qu’elle  évitait 
aux  habitants  ccs  changements  brusques  si  pernicieux  pour 
la  santé.  Si  l’air  vif  de  noire  climat  du  nord  a une  influence 
plus  stimulante  sur  l’énergie  humaine,  il  lue  beaucoup  de 
gens,  l'homme  vigoureux  et  bien  portant  survit  seul;  un 
grand  nombre  île  maladies  qui  sont  le  résultat  de  noire  cli- 
mat septentrional  ne  peuvent  se  soigner  que  par  un  séjour 
dans  le  sud  ; quoique  toutefois  je  ne  prétends  pas  que  le  sud 
ne  soit  pas  lui-même  entièrement  exempt  d’inconvénients  qui 
lui  sont  propres.  Dans  ma  description  de  la  vallée  de  l’Ama- 
zone, je  vous  présenterai  donc  cette  contrée  comme  salubre, 
et  l’expérience  montrera  qu'elle  est  aussi  favorable  îi  la  race 
blanche  qu’aucune  autre  partie  du  globe  possédant  une  tem- 
pérature analogue. 

Couses  de  la  mauvaise  réputation  du  climat.  — Je  n’ignorc 
pas  que  l'opinion  que  j’avance  est  contraire  aux  notion»  géné- 
ralement admises  ; la  vallée  de  l’Amazone  a une  très-luau- 
vaise  réputation,  mai»  elle  lie  la  mérite  pas  et  je  dois  vous 
donner  le?  raisons  qui  la  lui  ont  fait  attribuer.  Les  fonction- 
naires du  gouvernement  brésilien  envoyés  pour  administrer 
les  affaires  publiques,  désireux  d’être  relevés  d'une  sorte 
d'exil  dans  un  pays  encore  non  civilisé  et  de  retourner  à la 
capitale  pour  y jouir  des  avantages  et  du  luxe  de  la  société, 
ont  représenté  lo  pays  comme  malsain  el  leur  séjour  comme 
un  grand  sacrifice  méritant  un  nvuuccmcnl  dans  leur  grade. 
Telle  est  l'explication  véritable  ; je  la  tiens  de  la  bouche  même  do 
quelques  personnages  qui  avaient  habité  l'Amazone  et  avaient 
joué  ce  jeu. 

Examinons  maintenant  le  fleuve  cl  ses  rives.  La  tempé- 
rature moyenne  de  l’oau  est  27  degrés,  la  plus  haute  est 
29  degrés,  la  plus  basse  25  degrés,  l’eau  est  donc  con- 
stamment tiède.  Seules  les  rivières  qui  coulent  à travers  la 
forêt  sont  tempérées  et  fraîches  ; partout  ou  existe  une  végé- 
tation épaisse  — et  presque  toute  la  surface  de  la  contrée  eu 
est  couverte  — on  trouve  toujours  de  l'eau  fraîche.  Cette  im- 
mense plaine  ne  ressemble  pas  4 une  foule  d’autres  plaines 
situées  sous  les  tropique»,  eu  partie  arides  et  en  partie  fer- 
tile», elle  est  entièrement  couverte  d’une  végétation  assez 
dense  pour  devenir  parfois  presque  impénétrable. 

Le  fleuve  des  Amazones  possède  trois  région*  bien  distinctes 
d’aspect.  Dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  il  est  joint  par 
deux  grands  tributaires,  le  rio  Negro  sur  la  rive  gauche  et  le 
rio  Madeira  sur  la  rive  droite.  Le  premier  descend  du  plateau  de 


(t)  Toutes  les  températures  sont  données  en  degrés  ccntijirîiib?. 
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lafiuyine  et  des  terres  bissci  comprises  entre  les  Andes  et  la 
Guyane,  le  second  vient  de»  montagnes  delà  Bolivie  eide  la 
portion  correspondante  des  Andes.  Les  deux  affluents  sont  si 
considérables,  qu'imuicdiateineiit  après  leur  réunion  avec  le 
fleuve  principal  celui-ci  augmente  su  largeur,  l’ensemble  du 
luisain  se  remplit  d'eau  et  est  alors  plus  spécialement  désigné 
sous  le  nom  d'Amazone.  Le  véritable  fleuve  des  Ama/.ones,  le 
rie  Atnazonas,  commence  donc  à la  jonction  du  rio  Negro  et 
s'étend  jusqu’à  l'Atlantique.  Du  Pérou  jusqu'au  rio  Negro,  il 
reçoit  du  coté  du  nord  deux  tributaires  très-im portants,  l'Isa 
et  le  Japura,  et  plusieurs  du  côté  du  sud  jusqu’au  rio  Madeira 
dont  j’ai  déjà  parle.  Celte  portion  do  l’Amazone  qui  occupe  le 
milieu  du  continent  est  le  Snlimoos.  La  portion  supérieure, 
comprise  dans  le  territoire  péruvien  et  qui  descend  des 
Andes,  est  le  Maranon  dans  lequel  se  déversent  une  foule 
d'affluents.  Sur  le  bord  sud  de  l’Amazone,  au-dessous  du  Ma- 
deira, arrivent  le  Xinpu,  le  Tapajo*  et  les  Tocaulins  qui  pro- 
viennent tous  trois  du  versant  nord  du  plateau  du  Brésil.  A 
l'est  du  rio  Negro,  on  trouve  un  grand  nombre  de  rivières 
dont  nous  connaissons  à peine  les  noms  et  qui  cependant 
août  très-importantes  et  remarquables  par  un  caractère  tout 
particulier,  beaucoup  de  largenr  et  peu  de  longueur. 

tirandr*  ririeres  dont  le<  noms  sont  presque  inconnus,  — L’uue 
de  ces  rivières,  au  point  où  elle  débouche  dans  l’Amazone, 
présente  une  largeur  de.  plas  de  IreutemiliesMJ  kiloinètres).Los 
Tocan tins, l'un  des  plus  petits  tribu  taire*  «lu  fleuve  , oui  une  lar- 
geur de  soixante  milles  (90 kilomètres),  de  .sorte  qu’on  arrivant 
à son  embouchure,  on  se  croirait  en  face  d’uu  vaste  océan.  Il 
en  est  de  mémo  pour  le,  Xingu,  il  no  dépasse  pas  quarante 
inilles(6à  kilomètres) do  longueur  et  sa  largeur  estde  plusde 
vingt  milles(32  kilomètres^. Cesrivières  >i  larges  sont  relative- 
ment pou  profondes  et  leur  courant  très-failde  ne  transporte 
que  peu  de  matière*  on  suspension.  Leurs  eaux  sont  limpide*, 
transparentes  et  un  peu  colorées  par  des  matières  végétales. 
Le»  eaux  du  Tapajos  sont  verdâtres,  celles  du  Xingu  ont  une 
uuance  grise,  celles  des  Tocaulins  leur  ressemblent  quoi- 
qu’elles soient  un  peu  jaunâtres,  mais  je  le  répète,  toutes  ces 
eaux  et  celles  des  rivières  que  j’ai  citées  précédemment  sont 
limpides.  Les  affluents  du  Madeiru  oiïrent  le  même  caractère, 
aussi  je  ne  les  décrirai  pas  avec  plus  de  détails.  Le  Madeira 
est  tout  différent  : c'est  un  fleuve  très-profond,  au  cours 
rapide  et  charriant  une  grande  quantité  de  limon  argileux, 
blanchâtre,  communiquant  à ses  eaux  une  apparence  trouble, 
laiteuse,  qui  lui  a valu  le  nom  do  « Rivière  aux  eaux  blanches*. 

Le  même  caractère  est  partagé  par  Loutos  les  rivières  qui  se 
déversent  dans  l’Amazone  à l'ouest  du  Madeira.  Le  Purus, 
l'un  des  plus  grands  affluents,  le  Jurua  et  le  Japura  sont  tous 
les  trois  des  riv  ières  aux  eaux  blanches.  Ils  se  distinguent  ce- 
pendant du  Madeira  en  ce  que,  bien  qu’ils  soient  fort  pro- 
fonds, ils  sont  très-sinueux  et  absolument  dépourvus  d’iles, 
tandis  que  le  Madeira  en  possède  beaucoup;  il  en  résulte  que 
ces  cours  d'eau  sont  navigables  sur  une  très-grande  longueur. 

Un  major  de  l'armée  brésilienne,  qui  a été  mon  compagnon 
pendant  tout  le  voyage  et  qui  est  aussi  familier  avec  l'Amazone 
que  lo  sont  nos  pilotes  avec  le  Mississipi,  m'affirma  qu’il  avait 
exploré  le  cours  principal  du  Purus  sur  plus  de  cinq  cents  milles 
(800  kilomètres)  et  qu'il  av  ait  trouvé  la  rivière  navigable  pour 
des  navires  tirant  quinze  à dix-huit  pieds.  Le  rio  Negro 
est  encore  différent,  c’est  une  rivière  très-large,  très-profonde 
et  à courant  très-lent  ; ses  eaux,  sont  foncées  et  transparentes 
par  suite  de  l'énorme  proportion  de  matière  végétait*  qu’elles 


contic  nue  ni,  et  H les  ressemblent  aux  eaux  de  couleur  ombrée 
de  ces  rivières  qui  arrosent  les  portions  boisées  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Dépendant  le  rki  Negro,  au  lieu  d’une  nuance 
ambrée,  est  d'une  telle  riclicsfe  de  tou  que  vu  d’un  point* 
élevé  il  semble  noir  comme  de  l’oncre.  D’autres  rivières  pré- 
sentent aussi  cette  apparence,  mais  aucune  n’est  aussi 
foncée. 

Chaque  réqion  tir  l'Amazonr  offre  un  caractère  jMirticulier.  -~- 
Vous  voyez  que  chaque  région  de  l'Amazone  offre  des  carac- 
tèrea  particuliers  non-seulemMiiait  point  de  vue  delà  largeur, 
de  la  profondeur  et  du  volume  des  cour»,  mai*  encore  rela- 
tivement au  caractère  spécial  des  eaux  elles-mêmes.  L'Ama- 
zone. est  le  fleuve  principal  ; c’est  la  plus  large  de  toutes  les 
rivières  elle  occupe,  le  plu»  «le  surface,  ses  ramifications 
s'étendent  le  plus  loin  et  son  courant  présente  lo  plus  de 
régularité  tout  le  long  de  son  cours.  Comme  il  descend  des 
montagnes  et  qu’il  en  est  de  même  de  ses  affluents,  se* 
eaux  sont  blanches.  La  gramb*  quantité  d'eau  que  le  rio 
Negro  jette  dans  l'Amazone  le  colore  à peine,  et  il  est  pos- 
sible de  rccunrndiro  *a  trace  de  nuance  blanc  jaunâtre  dans 
l'Océan,  à environ  cinquante  milles  (80  kilomètres)  de  dis- 
tance avant  d'apercevoir  la  terre.  L'embouchure  do  1 Ama- 
zone, au  point  où  ce  fleuve  se  jette  dans  V Atlantique,  a ettil 
cinquante  milles  {ÛAO  kilomètres),  c'eut  donc  le  plus  large 
et  li!  plus  volumineux  de  tou»  les  fleuves  connus.  Les  rives 
sont  parfaitement  régulière*  et  s'èlèveut  graduellement  au 
dessus  du  niveau  de  l'eau.  Unir  pente  dépasse  à peine  vingt, 
trente  ou  quarante  pieds  dans  la  portion  moyenoe du  fleuve, 
cependant  on  en  trouve  assez  souvent  «le  cinquante,  soixante 
et  quelquefois  ccut  pied*.  K»  ■ un  poiut  -seulement  ailes 
s’élèvent  davantage,  et  un  peu  plus  loin  on  aperçoit  des  col- 
lines de  sept  cents  ou  huit  cents  pieds  (230  à 260  mètres)  qui 
par  suite  do  l'aspect  uniforme  de  l'ensemble  du  pays  donnent 
h l'œil  l'impression  d'une  baille  chaîne  de  montagnes  ; la 
plus  haute  n atteint  pas  mille  pieds (330  mètres),  (à*.*  collines, 
dont  j’aurai  l'occasion  de  reparler,  sont  caractéristique»  de 
cette  région,  leur  structura  est  très-remarquable,  elles  sont 
entièrement  stratifiées  et  indiquent  qu’à  une  certaine  époque 
les  couches  d'ail uvi on  s’étendaient  uniformément  sur  toulo  la 
surface  de  la  vallée. 

Débordements  du  /Jeune.  — Le  niveau  de  ce  fleuve  immense 
varie  dans  dos  limites  réellement  extraordinaires  : parfois  il 
monte  de  trente  et  quarante  pieds  (10  à 16  mètres).  Vous  pouvez 
ainsi  vous  faire  une  idée  de  la  quantité  d’eau  atmosphérique 
qui  s’est  condensée  pour  remplir  une  plaine  aussi  éLendue. 
Cependant  cet  effet  ne  se  produit  pas  simultanément  sur  toute 
la  vallée,  les  débordements  se  distribuent  de  la  façou  la  plus 
remarquable  sur  la  totalité  du  bassin.  Du  côté  sud  de  la 
vallée,  les  pluies  commencent  pendant  les  mois  de  septembre 
et  d’octobre,  et  bientôt  les  affluents  méridionaux  de  l’Ama- 
zone, provenant  «lu  plateau  du  Brésil  et  des  montagnes  do  la 
Bolivie,  se  gonflent  rapidement,  de  sorte  que  dans  le  courant 
de  décembre  leur  crue  atteint  la  v&Uée  de  l'Amazone  ; la  psus 
grande  élévation  du  fleuve  a lieu  dans  le  mois  de  mors  et  au- 
dessous  du  Madeira,  elle  peut  arriver  à un  pied  par  viug|- 
qualrc  heures  pendant  tout  le  mois.  Lu  crue  continue  jusqu’à 
la  fin  de  juin,  époque  à laquelle  le  fleuve  coule  à pleius  bonis. 
Ainsi  doue  il  est  necessaire  aux  rivières  du  côté  sud  de  l’Ama- 
zone de  l’espace  de  temps  compris  depuis  octobre  jusqu'à 
juin  pour  se  remplir  et  décharger  leurs  eaux  dans  le  fleuve 
principal.  Les  Andes,  à une  période  un  peu  antérieure,  en- 
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voient  leur  contribution  par  suite  de  la  fonte  des  neiges  sur 
le  sommet  des  montagnes  pendant  les  mois  d’août  et  de  sep- 
tembre. L'inondation  résultant  de  la  fonte  des  neiges  dans 
l’équateur  se  ressent  dans  la  vallée  vers  Manaos  en  octobre 
et  en  novembre,  de  sorte  qu’en  outre  des  eaux  descendant 
des  Andes  et  de  celles  qui  viennent  du  plateau  du  Brésil  et 
des  montagnes  de  Bolivie,  l'Amazone  se  remplit  à son  centre 
et  de  son  côté  méridional  et  déborde  sur  sa  rive  septen- 
trionale. Le  fleuve  s’étend  donc  vers  le  nord,  car,  pendant 
trois  mois,  tous  les  affluents  qui  viennent  du  côté  du  nord 
sont  & leur  étiage  le  plus  bas.  Il  pleut  sur  la  vallée  principale 
pendant  les  mois  de  janvier,  de  février  et  pendant  une  partie 
de  mars  ; mais  en  mars  les  ploies  tombent  surtout  sur  le 
plateau  de  la  Guyane  et  sur  la  portion  septentrionale  des 
Andes,  et  pendant  avril  et  mai  les  affluents  septentrionaux 
commencent  à se  gonfler;  en  juin  ils  ont  atteint  leur  hauteur 
maximum,  et  à la  fin  de  ce  mois,  lorsque  les  rivières  méri- 
dionales ont  commencé  à se  vider,  les  rivières  septentrio- 
nales commencent  à couler  dans  l’Amazone  et  arrivent  à un 
niveau  aussi  élevé.  Le  rio  Negro,  à Manaos,  s'élève  générft- 
ment  à plus  de  quarante-cinq  pieds  (15  mètres)  au-dessus  de 
son  étiage  le  plus  bas,  et  cette  masse  d'eau  pressant  alors 
contre  les  eaux  qui  occupent  le  centre  de  la  vallée  les  refoule 
vers  le  sud  et  fait  prendre  à ces  rivières  une  direction  inverse. 
Sur  cette  plaine  si  peu  inclinée,  le  courant  principal  est  donc 
de  l’ouest  à l’est,  mais  il  est  modifié  par  des  contre-courants 
venant  du  sud  ou  du  nord  selon  la  saison.  La  conséquence 
naturelle  est  que  l’inondation  atteint  ses  plus  lointaines 
limites  vers  le  nord  pendant  nos  mois  d’hiver,  et  vers  le  sud 
pendant  nos  mois  d'été  ; le  fond  de  la  vallée  semble  donc 
constamment  se  déplacer  par  une  sorte  d’oscillation  du  nord 
au  sud  et  du  sud  au  nord. 

Facilité  des  communication*  par  eau.  — Iks  l’ensemble  de 
ces  faits,  il  résulte  qu'il  existe  un  nombre  extraordinaire  de 
communications  entre  toutes  ces  rivières.  Si  vous  remontez 
le  rio  Negro  à une  soixantaine  de  milles  de  son  embouchure, 
vous  trouverez  une  rivière  à eau  blanche,  coulant  de  l’Ama- 
zone dans  nn  de  ses  propres  tributaires,  en  d’autres  termes 
une  branche  de  l’artère  principale  se  déversant  dans  un  de 
se*  affluents  à soixante  milles  au-dessus  de  l’embouchure  de 
celui-ci,  coulant  avec  ce  tributaire,  et  se  jetant  ensuite  dans 
le  fleure  principal.  On  rencontre  encore  une  communication 
entre  le  Purus  et  le  Madeira,  et  une  autre  entre  lo  Madeira  et 
leTapajos,  de  telle  façon  que  sans  jamais  voyager  sur  le 
cours  principal  du  fleuve,  il  est  possible  de  passer  du  bassin 
d’un  tributaire  dans  le  bassin  d’un  autre.  Lorsque  la  contrée 
sera  plus  peuplée,  ces  canaux  seront  d’un  avantage  immense 
pour  les  communications  mutuelles,  car  ils  sont  limités  au 
cours  inférieur  du  fleuve.  À environ  quatre  cents  milles 
(6fi0  kilomètres)  au-dessus  de  son  embouchure,  le  Purus  en- 
voie des  branches  qui  se  jettent  dans  le  Madeira,  le  Madeira 
en  envoie  dans  le  Tapajos,  le  Tapajos  dans  les  Tocantins,  et 
le  fait  se  reproduit  un  nombre  presque  infini  de  fois.  Si  j’a- 
vais une  carte  détaillée  représentant  les  deux  branches  de 
l'Amazone,  vous  seriez  surpris  de  voir  comment  une  centaine 
d’artères  secondaires  relient  les  portions  septentrionales  et 
méridionales  du  fleuve  et  établissent  d'innombrables  pas- 
sages entre  les  diverses  parties  de  la  contrée.  Tous  ces  pas- 
sages sont  des  routes  naturelles  et  constitueront  toujours  les 
principales  voies  de  communication,  car  le  pays  est  trop 
coupé  par  les  eaux  pour  permettre  jamais  de  bien  longs 
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voyages  par  terre.  Les  Ilots  qui  dépassent  le  niveau  du  fleuve 
sont  relativement  peu  étendus,  quoiqu’ils  soient  dans  d’ex- 
cellentes conditions  pour  y installer  des  centres  de  colonisa- 
tion. Le  trafic  se  fera  toujours  par  eau,  et  l’ensemble  de  la 
contrée  devra  être  regardé  administrativement  non  pas 
comme  une  terre,  mais  comme  un  groupe  d*iles.  Cette  pensée 
doit  rester  bien  présente  à l'esprit  de  ceux  qui  pourraient 
avoir  l’intention  de  se  fixer  au  Brésil  et  de  contribuer  à la 
civilisation  future  de  la  vallée  de  l’Amazone  ; les  transports 
par  les  bêtes  de  somme,  par  toiture  ou  par  chemins  de  fer 
y sont  absolument  impraticables.  Le  hatean  est  l’unique  vé- 
hicule, et  je  trouve  un  charme  inexprimable  à cette  naviga- 
tion sur  des  eaux  couvertes  d'une  végétation  luxuriante,  si 
variée  et  pourtant  si  continue.  Rien  ne  peut  donner  une  idée 
do  cette  contrée  submergée,  revêtue  de  forêts  et  de  plantes 
de  toutes  sortes  ; il  faut  la  voir  pour  se  la  représenter  sous 
son  véritable  aspect. 

Végétation  aquatique,  line  forêt  tropicale.  — J'essayerai 
cependant  de  vous  la  décrire  en  procédant  plutôt  par  compa- 
raison que  par  description  directe.  Le  pays  est  couvert  de 
végétation  et  de  forêts,  çà  et  là  on  rencontre  de  petits  es- 
paces occupés  par  l’eau,  mais  la  végétation  finit  toujours  par 
s’en  emparer  et  devient  tellement  épaisse  qu’on  ne  peut 
distinguer  où  finit  la  terre  et  où  commence  l’eau.  Partout 
où  l’on  trouve  des  lacs  étendus,  leurs  bords  sont  couverts 
par  les  plantes  aquatiques  qui  s'étendent  au  loin,  et  il  existe 
de  vastes  espaces  d’eau  qnî  ressemblent  à du  terrain  sec  par 
suite  de  l’épaisseur  considérable  dé  toutes  sortes  de  plantes 
qui  en  cachent  complètement  la  surface.  J’ai  navigué  pen- 
dant bien  des  milles  au  milieu  de  prairies  qui  offraient  une 
variété  de  fleurs  aussi  grande  que  nos  champs  dans  la  saison 
la  plus  favorable  de  l’année  : les  animaux  et  surtout  les  oiseaux 
d'eau  sont  si  nombreux  que  la  scène  qui  se  déploie  stras  le 
regard  est  d’une  variété  inimaginable.  La  forêt  elle-même 
possède  son  caractère  propre  entièrement  différent  de  celui 
des  forêts  des  autres  parties  du  monde.  Chez1  nous,  dans  la 
zone  tempérée  et  même  sous  les  latitudes  plus  septentrio- 
nales, les  forêts  se  composent  d'un  petit  nombre  d’espèces 
d’arbres,  groupés  ensemble  ; mais  vers  l'équateur,  les  plantes 
les  plus  variées,  les  plus  diverses,  sont  mêlées  les  unes  aux 
autres  dans  la  plus  grande  profùsion,  et  l’on  aperçoit  un 
fouillis  incroyable  des  essences  d’arbres  les  plus  differentes 
s’entassant  les  unes  sur  les  autres.  Entre  les  arbres  croissent 
une  multitude  de  plantes  plus  petites  et  de  lianes;  des  vignes 
y forment  de  longs  festons  aériens,  et  l’on  ne  sait  déterminer 
à quelle  plante,  vigne  ou  arbre,  appartiennent  les  fleurs  ou 
les  fruits  qu’on  découvre  au  milieu  du  feuillage.  Celte  va- 
riété est  d’autant  plus  étonnante  que  dans  toutes  les  saisons 
quelques-unes  de  ces  plantes  sont  en  fleurs.  Bien  qu’il  existe 
une  certaine  différence  entre  les  saisons,  il  n’y  a point  cepen- 
dant de  période  pendant  laquelle  les  arbres  sont  privés  de 
fonilles;  les  forêts  sont  toujours  verdoyantes.  Quelques  végé- 
taux, à certains  moments,  laissent  tomber  leurs  feuilles, 
mais  ils  sont  en  si  petit  nombre  qu’ils  se  bornent  ù produire 
l'impression  de  troncs  d’arbres  morts.  Ces  épaisses  forêts 
abondent  en  toutes  sortes  de  produits  naturels  qui  constituent 
la  véritable  richesse  du  continent. 

Variété  incroyable  des  bois  de  construction.  — La  vallée  de 
l'Amuzone  n’est  pas  une  contrée  riche  en  productions  miné- 
rales, et  les  terres  plus  hautes  du  Goyax  et  du  Matto  Grosso 
ont  seules  des  mines  d’or  et  de  diamant  ; le  mineur  devra 
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s'éloigner  jusqu'aux  premiers  contreforts  des  Andes  pour 
trouver  un  champ  ù son  industrie.  Sur  toute  celte  immense 
vallée,  on  ne  rencontre  que  du  solde,  de  l’argile  et  du  limon  ; 
les  roches  massives  n'apparaissçut  que  lorsque  le  terrain 
commence  à se  relever,  comme  par  exemple  sur  le  rio 
Negro,  au-dessus  de  sa  réunion  avec  l'Amazone,  et  sur  le 
Tapajos.  les  Tonmtius,  le  Xingu  el  le  Madeira,  au-dessus  des 
rapides  de  ces  rivières.  Sur  toute  l'etendue  de  U plaine,  la 
richesse  consiste  en  bois  de  construction,  fibres  textiles, 
fruits  variés  et  en  général  toutes  les  productions  du  règne 
végétal.  La  variété  des  bois  est  incroyable,  et  j'ai  vu  à Para, 
dans  une  exposition  publique,  une  collectiou  ne  comprenant 
que  des  essences  susceptibles  d’ètre  employée*  en  ébénis- 
terie,  de  cent  dix-sepi  différentes  espèces  recueillies  sur  un 
espace  de  terre  d’un  demi-mille  carré.  Nous  n'en  possédons 
pas,  aux  États-Unis,  la  moitié  pour  la  construction  ou  pour 
l’ébénisterie.  J’ai  rapporté,  après  celte  courte  expédition  de 
dix  mois,  dans  laquelle  l’étude  des  plantes  n était  qu’une 
partie  accessoire  de  mes  travaux,  des  échantillons  de  trois 
cents  espèces  différentes  de  huis  précieux,  remarquables  par 
la  beauté  de  leur  grain,  leur  dureté,  la  diversité  de  leurs 
nuances  et  leur  durée  ; si  elles  étaient  introduites  dans  le 
commerce  du  monde,  elles  modifieraient  complètement  1 in- 
dustrie du  bois.  Or,  tous  ces  arbres  restent  sans  usage;  on 
les  laisse  emporter  par  la  rivière,  et  le  seul  obstacle  n la 
navigation  que  j'aie  jamais  observa;  est  celui  des  arbres  bot- 
tants. Les  habitant*  non  servent  si  peu  qu'ils  ne  possèdent 
pas  une  seule  scierie  mécanique,  et  lorsqu’ils  ont  besoin  de 
planches,  ils  abattent  un  arbre  de  longueur  suffisante  et  le 
réduisent  à la  dimension  désirée  au  moyen  d une  hachette. 
Cette  méthode  désastreuse  est  employée  pour  toutes  les  es- 
sences indistinctement. 

Plantes  textiles;  abondance  ties  fruits,  — .11  existe  dan*  celle 
contrée  une  variété  inflhie  de  libre*  textiles,  et  au  point  de 
vue  seul  de  notre  commerce  maritime  nous  pourrions  retirer 
un  immense  avantage  de  l'introduction  de  ces  matières,  cl 
surtout  de  celtes  qui  sont  particulièrement  propres  à la  fabri- 
cation des  cables  et  des  cordages.  H y a eu  particulier  plu- 
sieurs espèces  de  feuilles  de  palmier  qui  possèdent  une  libre 
très-solide  el  très-résistante.  On  peut  les  obtenir  eu  quantité 
pour  ainsi  dire  illimitée  sur  les  rive*  du  rio  Negro,  et  déjà 
les  Anglais  ont  commence  à exporter  la  piataba  (1),  mais  il 
n'est  point  à ma  connaissance  que  lee  Américains  an  aient 
déjà  fait  usage.  La  fibre  est  si  légère  que  le  cable  fabrique 
peut  flotter  sur  l’eau.  Parmi  les  articles  les  plus  utile»  et  qui 
existent  en  plus  grande  abondance,  je  mentionnerai  une 
énorme  variété  des  fruits  les  plu*  délicieux  dont  on  peut 
fabriquer  des  conserves.  Il  est  curieux  de  voir  que  dans  le 
monde  entier  les  plantes  qui  produisent  des  fruit*  appartien- 
nent toutes  à des  famille»  spécial©*.  8»  nous  comparons  un 
moment  1ns  arbres  fruitiers  et  les  fruit»  de»  région*  tropi- 
eales  avec  le»  nôtres,  nous  observons  un  contraste  frappant. 
La  plupart  de  no»  fruits,  les  cerises,  le*  pèche»,  le»  prune», 
les  abricots,  les  pommes  et  le»  poire»,  font  partie  de  la  famille 
des  rosacées.  11  n'existe  qu’un  petit  nombre  de  fruit»  natif» 
se  rattachant  à d'autres  famille»,  telle»  que  la  diAiaignc  et  la 
vigne,  dont  nous  avons  aux  États-Unis  une  grande  variété, 
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| tandis  qu’il  u’en  existe  qu'une  seule  espèce  dans  l’ancien 
monde.  Or,  dans  la  vallée  de  l'Amazone,  les  principaux  fruits 
appartiennent  a lu  famille  des  myrtacce»,  comme,  par  exemple, 
la  goyave,  dont  ou  prépare  des  confitures  à (>uha,  et  qui  est 
I l’un  de»  arbres  les  plus  commun»  sur  toute  cette  région. 
| Cependant  on  trouve,  eu  outre,  beaucoup  de  fruits  semblable* 

Iaux  nôtre*.  Les  prunes  croissent  en  quantités  immense*  sur 
le*  rive*  de  tout  ce  réseau  de  rivières.  Vous  connaissez  le 
• magnolia,  qui  donne  ici  un  fruit  sec  et  sans  saveur  : le  Brésil 
eu  possède  plusieurs  variété»  dont  les  fruit»  sont  des  plus 
savoureux.  Mais,  sans  m’arrêter  plu»  longtemps  sur  ce  sujet, 
je  vois  vous  parler  d'autre»  article»  plus  importants  pour  le 
commerce  du  monde.  Ban*  la  vallée  de  l' Amazone  croit  une 
énorme  quantité  de  café,  sa  culture  » étend  sur  les  provinces 
septentrionale»  du  Brésil  et  dan»  celle  de  Sierra,  où  la  pro- 
duction de  cette  plante  est  tellement  grande  que  dans  ce 
pays  »a  production  dépasse  certainement  celle  de  tout  autre 
lieu  du  monde.  Le  chocolat  provient  d'une  plante  qu  ou  re- 
cueille à profusion,  le  cacaotier,  qui  croit  dan*  toute»  ces 
fo iv L»,  et  dont  le  fruit,  qui  ressemble  à un  gros  concombre, 
contient  de*  graine.»,  lie»  graine*  sont  recueillie»  lorsqu'elle» 
sont  mûre»,  sécheos  et  préparées,  et  c'est  avec  elles  qu’on 
fabrique  le  chocolat  Un  autre  fruit  très-abondant,  le  guararia, 
produit  un  breuvage  rafraîchissant  dont  les  Brésiliens  sont 
très-amateur».  Il  ressemble  au  chocolat,  el  sa  culture  occupe 
de»  espace»  étendus  entre  le  Madeira  et  le  Tapajos. 

Drogues , matières  tinctoriales.  — Mais  les  grandes  ressources 
de  ce  pays  sont  les  matière*  tinctoriales  et  une  nombreuse 
variété  de  drogues  médicinales  telles  que  la  salsepareille, 
l'ipéca  el  le  palmier  si  employé  pour  la  fabrication  de  la  qui- 
nine. La  plu*  précieuse  de  toutes  les  production»  est  le 
caoutchouc.  Celte  substance  sc  retire  d'un  arbre  qui  croit  dan» 
le»  terres  submergée*  et  qui  ressemble  peut-être  un  peu  au 
mûrier,  quoique  *a  hauteur  soit  plu*  grande  et  que  ses  branches 
ne  s'écartent  pa*  autant.  Un  pratique  une  incision  dans 
l'écorce  el  la  seve  qui  en  découle  est  recueillie  dans  des  vases 
en  feuilles,  puis  on  la  verse  dan*  un  grand  récipient,  on  la 
sèche,  on  la  soumet  à l’action  de  la  fumée  et  on  lui  donne 
l’aspect  sous  lequel  on  la  trouve  dans  le  commerce.  Jusqu  a 
présent,  le  caoutchouc  li  a pas  fait  l'objet  d'une  exploitation 
régulière,  nulle  part  on  ne  le  cultive,  et  un  do»  malheurs  du 
pays  est  que  toute»  le»  productions  naturelle»  sont  encore 
dans  leur  état  sauvage  et  n'out  jamais  reçu  l’importance  que 
réclamerait  leur  culture.  Le  résultat  de  ce  mode  d'exploita- 
tion est  l'emploi  des  méthodes  le*  plus  barbares.  Los  travail- 
leur» attaquent  les  arbres  son»  ordre,  sans  régularité  ; lors- 
qu'il» recueillent  la  sève,  il»  passent  auprès  d’uu  grand 
uombro  d’arbre»  sans  le»  remarquer,  et  de  celle  façon  une 
immense  quantité  de  matière  e*t  perdue.  Un  m'assurait  que 
quiconque  voudrait  suivre  la  trace  de  ces  travailleurs  en 
caoutchouc  ramasserait  une  moisson  au  moins  aussi  abon- 
dante que  celle  qu'ils  recueillent  eux -même».  11  en  est  de 
même  pour  .toutes  les  production»  naturelles  du  pays.  Le* 
noix  du  Brésil,  dont  les  Brésilien»  foui  une  huile  excellente, 
proviennent  d'un  fruit  de  la  dimension  de»  deux  poing»,  elles 
tombent  sur  le  sol,  y sont  récoltée»  au  hasard,  et  l'uu  des 
plu»  intelligents  négociants  de  l'Amazone  me  disait  qu'il  pou- 
vait prouver  q u annuellement  une  valeur  d’environ  dix  mil- 
lion» de  dollars  (près  de  GO  millions  de  francs)  do  pro- 
duit* naturel»  de  1 Amazone  restait  à pourrir  sur  le  sol  par 
suite  du  manque  de  bras,  et  qu'avec  une  population  plus  in- 
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dustrieusa  on  profiterait  de  toute  cette  richesse.  Si  la  popu- 
lation était  assez  nombreuse  pour  pratiquer  des  cultures  ré- 
gulières, vous  ne  vous  doutez  pas  des  sources  de  richesses 
qui  couleraient  dans  le  monde.  Mais  la  première  nécessité 
est  celle  d’une  population  à vie  régulière  et  à demeure  fixe. 
Les  habitants  de  la  vallée  sont  indolents,  ont  des  habitudes 
de  nomades  et  par  suite  sont  en  proie  à des  maladies  dont 
on  accuse  ensuite  l'insalubrité  du  pays.  Que  peut-on  attendre 
de  gens  qui  vont  dans  les  bols  avec  des  vivres  insuffisants  et 
de  qualité  inférieure,  qui  restent  dans  l’humidité,  te  laissent 
mouiller  par  les  pluies  sans  prendre  la  précaution  de  se  chan- 
ger? An  boni  de  peu  de  temps,  ils  sont  saisis  par  les  Sèvres, 
par  les  rhumatismes  et  par  toutes  les  autres  maladies  qui  pro- 
viennent de  l’incurie  et  de  la  mauvaise  nourriture  ; le  climat 
n’en  est  pas  coupable.  Le  premier  pas  A faire  pour  l'améliora- 
tion du  Brésil  doit  être  la  création  de  centres  réguliers  de  coloni- 
sation, placés  sur  les  rives  boiséeset  pittoresques  qui  s’élèvent 
au-dessus  du  niveau  de  l’eau.  Le  voyageur  est  charmé  à l’as- 
pert  de  ces  canaux  qui  serpentent  ii  travers  ta  forêt  et  qui  sont 
parfois  si  étroits  que  les  branches  se  rejoignent  en  dessus 
et  forment  une  arcade  fermée  tellement  touffue  que  les  plus 
petits  bateaux  ont  parfois  peine  à suivre  leur  route.  C'est  l'un 
des  grands  charmes  de  cette  région,  et  vous  pouvez  encore  y 
ajouter  l’intérêt  provenant  de  l'immense  variété  des  animaux 
de  tous  genres  qui  animent  celle  végétation  luxuriante  et  dont 
je  vous  parlerai  dans  une  prochaine  conférence. 

L»  Aoassuc 
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SOCIÉTÉ  DES  INGÉNIEURS  CIVILS  DE  PARIS 

N,  JORDAN 

V-n  métallurgie  «le  lavi-nlr 

Mon  but  n’est  pas  do  vous  entretenir  du  rôle  que  jouent 
maintenant  les  connaissances  chimiques  dans  les  progrès  de 
la  métallurgie  : ce  rôle  ira  certainement  en  grandissant.  Ce 
n’est  pas  moi  qui  songerai  un  instant  A en  rabaisser  l’impor- 
tance. Mais,  enfin,  il  ne  faudrait  pas  se  confiner  dans  l’étude 
des  question»  chimiques  : la  chimie  11e  suffira  certainement 
pas  b faire  découvrir  la  solution  des  problèmes  qui  préoccu- 
pent actuellement  beaucoup  de  métallurgistes.  Ils  ont  aussi 
besoin  de  la  physique,  de  la  mécanique,  et  c’est  dp  ce  côté 
que  je  désire  vous  attirer  en  ce  moment. 

Nous  avons  certainement  tous  remarqué  que  plus  les  arts 
métallurgiques  font  de  progrès,  — et  nous  avons  assisté  de- 
puis quelques  années  h de  merveilleuses  inventions,  — et  plus 
la  science  du  feu  prend  d’importance  dans  leurs  opérations. 
On  pourrait  peut-être  dire  que  ln  métallurgie  de  l’avenir  est 
presque  toute  dans  le  développement  de  cette  science  : h 
celui  qui  saura  développer  et  maîtriser  les  plu»  haute»  tem- 
pératures semble  devoir  appartenir  honneur  et  profit.  Nous 
Assistons  & des  essais  de  toute  espèce  dirigés  dans  ce  sens, 
t’n  duel  sans  rémission  est  engagé  entre  le  feu,  dont  on  sus- 
cite les  manifestations  le»  plus  violentes,  et  la  matière  dont 
un  veut  se  servir  pour  le  contenir,  le  maîtriser,  la  matière 


réfractaire.  Ce  duel  rappelle  forcément  une  autre  lutte  qui  est 
également  engagée  sur  l’Arène  métallurgique,  — car,  on  dèli- 
nitivo,  c’est  l’industrie  qui  est  en  jeu  dans  In  question  et  non 
l'art  militaire,  — la  lutte  entre  l'artillerie  et  la  cuirasse,  entre 
les  gros  calibres  et  les  épais  blindages.  Pour  construire  les 
gros  calibres,  pour  leur  permettre  de  supporter  las  colossale* 
pressions  intérieures  qui  correspondent  aux  grande*  vitesses 
initiales  et  de  communiquer  ainsi  h de  lourds  projectiles  ces 
puissances  vives  énormes  qui  Tout  coder  devant  leur  brusque 
choc  des  blindages  épais,  il  faut  les  ressources  les  plus  déli- 
cates de  l'art  du  métallurgiste  et  du  forgeron.  Pour  établir 
ces  plaques  pesantes,  da  .30,  $0  et  même  f>0  centimètres 
d'épaisseur,  destinées  <1  soutenir  ces  épouvantables  chocs  sans 
faiblir,  sans  se  laisser  pénétrer,  ni  même  Assurer,  il  faut  en- 
core l’art  le  plus  avancé  du  fabricant  de  fer  et  du  lamineur. 
Dans  ce  duel  homérique  qui  a déjà  eu  tant  de  phases,  la 
supériorité  jusqu'à  présent  appartient  à l'attaque  : le  boulet  a 
toujours  fini  par  triompher  de  la  cuirasse. 

Il  semble  en  être  de  même  dan*  cet  autre  duel  du  feu  et 
des  matières  réfractaires,  auquel  je  reviens  maintenant. 

Et  cependant  les  températures  réelles  que  nous  avons  ap- 
pris à développer  sont  bien  inférieures  aux  chiffres  fantasti- 
ques de  degré*  qu'on  rencontre  souvent  dans  la  bouche  ou 
sous  la  plume  des  inventeurs.  Beaucoup  de  praticiens  se  font 
de  singulières  illusions  sur  les  moyens  qu'ils  possèdent  do 
créer  de  hautes  températures.  C'est  un  sujet  qui  nu  peut- 
être  pa*  encore  été  assez  étudié  avec  les  lumières  de  la 
science  moderne,  qui,  en  tout  cas,  n'a  pas  été  assez  vulgarisé; 
je  voudrais  essayer  de  montrer  la  voie  dans  laquelle  il  me 
semble  qu'on  doit  chercher  à avancer,  et  je  voua  prie  pour 
cela  de  me  permettre  d’abord  un  rapide  résumé  de  l'étaL  de  la 
question. 

La  plupart  des  appareils  métallurgiques  011  la  chaleur  est 
développée  et  utilisée  appartiennent  à deux  grandes  catégo- 
ries : les  fourneaux  à air  forcé  ou  fourneaux  h cuve,  et  la» 
fourneaux  a tirage  naturel  ou  fourneaux  à réverbère.  Dana  la 
première  categorie  rentrent  le*  fours  à manche,  les  hauts 
fourneaux,  qui  sont  parmi  le*  plus  ancien*  instruments  du 
métallurgiste  : le  fer,  le  plomb,  le  cuivre,  l'étain  sortaient 
autrefois  exclusivement  de  fourneaux  souftlés.  l.c  four  à ré- 
verbéré est  venu  détrôner  le  bas  foyer  et  la  four  à manche 
pour  l'affinage  de  la  fonte  de  fer  comme  pour  la  fabrication 
du  cuivre.  Plu»  récemment,  le  vent  forcé  a semblé  prendre 
une  revanche  lors  de  l'invention  du  procédé  Ressemer;  malt 
bientôt,  grâce  au  genie  de*  Siemens,  le  four  ii  réverbère  a 
regagné  le  terrain  perdu  dans  le*  usines  sidérurgiques. 

Actuellement,  le  convertisseur  Bessemer,  alimenté  par  de 
l’air  forcé,  et  le  four  h réverbère  Martin-Siemens,  chauffé  par 
le  ga*  Pt  à tirage  naturel,  se  font  concurrence,  ou  plutôt  se 
prêtent  un  mutuel  appui  dans  les  aciéries  modernes. Os  deux 
appareil*  sont  deux  types  auxquels  ou  peut  rapporter  (ou*  les 
moy  ens  possible*,  connus  ou  encore  à découvrir,  d’obtenir  de 
hautes  températures. 

Plus  on  analyse  la  merveilleuse  invention  de  Bessemer, 
plu*  on  est  frappé  de  la  façon  dont  elle  est  sortie,  pour  ainsi 
dire,  tout  armée  de  la  tète  de  l'heureux  inventeur.  Dès  la 
célèbre  lecture,  faite,  en  1850,  à l'Association  britannique, 
réunie  à Chellenham,  du  Mémoire  portant  le  titre  paradoxal 
de  : Fabrication  du  f*r  cl  de  l'acier  ton*  combustible , une  idée 
complètement  nouvelle,  et  qui  6era  certainement  encore  fé- 
conde, était  lancée  dans  le  monde  Industriel,  Le  chauffage 
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dans  le  convertisseur  s'effectue,  en  effet,  sans  l’intervention 
d'aucun  combustible  étranger,  par  la  combustion  intèmiolé- 
culaire  des  éléments  mêmes  de  la  fonte;  cette  combustion 
s’opère  sous  une  pression  très -supérieure  k la  pression  atmo- 
sphérique, et  l'ulitisation  du  calorique  ainsi  produit  au  sein 
même  du  métal  k chauffer  est  directe  et  immédiate.  l£  hain 
l’absorbe  de  première  main  et  n’en  cède  que  la  moindre  par- 
tie aux  parois  de  t’appareil. 

Le  système  de  chauffage  employé  par  MM.  Siemens  dans 
leurs  fours  est  tout  autre;  c'est  un  chauffage  au  moyen  des 
gax  combustibles  produits  par  la  distillation  et  la  combustion 
imparfaite  de  la  houille.  Leur  four  à réverbère  possède  deux 
chauffes,  une  do  chaque  côté,  chacune  formée  par  une  sorte 
de  brûleur  à tranches  parallèles  d'air  et  de  gaz.  L’air  est  préa- 
lablement chauffé  h une  très-haute  température,  le  gaz  com- 
bustible l’est  aussi.  Arrivant  on  présence  l’un  de  l'autre,  à 
une  pression  peu  différente  de  la  pression  atmosphérique,  ils 
se  combinent  en  formant  une  flamme  qui  traverse  d'abord  le 
four  où  elle  chauffe  le  métal  pour  aller  ensuite  traverser  les 
chambres  à briques  ou  régénérateurs,  auxquels  elle  cède  une 
quantité  de  chaleur  qui  sera  quelques  instants  plus  lard,  pen- 
dant une  période  suivante,  restituée  au  gaz  et  à l’air  avant 
leur  combinaison.  Le  métal  forme  ici  un  bain  peu  profond 
qui  est  chauffé  par  le  contact  superficiel  du  courant  gazeux 
enflammé  et  par  la  réverbération  des  parois  du  four,  celles-ci 
étant  chauffées  en  quelque  sorte  avant  le  bain,  tellement  qu'il 
faut  les  refroidir  par  des  moyens  artificiels  (courants  d'air  ou 
d'eau)  pour  qu  elles  résistent.  Aussi  les  températures  que  l’on 
obtient  pour  le  bain  sont  Inférieure*  u celles  du  convertis- 
seur Dessemer. 

Les  températures  qu'on  peut  obtenir  dans  un  four  chauffé 
au  gaz  par  le  système  Siemens,  ou  par  les  autres  systèmes 
plus  ou  moins  analogues  qui  ont  paru  dans  ces  dernières  an- 
nées, ne  peuvent  pas  dépasser  certains  maximums  que  j'es- 
sayerai d'apprérêr.  Le*  expérience*  de  nos  savants  chimistes, 
MM.  Henri  Sainto-Otaire  Dèvitlè  et  Debray,  ont  appris  que 
lorsqu'on  met  en  présence,  -**-  et  cela  dons  les  proportions 
exactement  nécessaires  pour  former  de  l’eau,  — les  deux  gaz 
hydrogène  et  oxygène  h la  pression  ordinaire,  en  prenant 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  qu'aucune  partie  de 
la  chaleur  produite  ne  soit  absorbée  par  les  parois,  et  pour 
qu'au  contraire  elle  reste  tout  entière  dans  les  produits  de  la 
combustion,  la  température  maximum  réelle  qu’on  obtient  est 
environ  2500degrés  seulement,  au  lieu  de  6903  degrés,  comme 
Pet  it* l l’indiquait  d’après  le  calcul.  Ce  fait  d’expérience  s’expli- 
que aisément  lorsqu'on  remarquo  que  la  moitié  seulement  de 
l’hydrogène  est  entrée  en  combinaison;  à 2500  degrés  et  k la 
pression  atmosphérique,  la  vapeur  d’eau  a une  tendance  k se 
décomposer  égale  h l'affinité  que  l'hydrogène  et  t’oxygène  ont 
l’un  pour  l’autre  ù cette  température,  ou,  en  langage  plus 
scientifique,  à 2500  degrés  la  tension  de  dissociation  de  la 
vapeur  d’eau  est  égale  k la  pression  atmosphérique.  Donc, 
quelle  que  soit  la  température  initiale  des  deux  gaz  mis  en 
présence,  on  n obtiendra  jamais  par  leur  moyen  une  tempé- 
rature de  combustion  supérieure  ù 2500  degrés  (ou  2800  de- 
grés d’après  Runseu).  En  délayant  l’oxygène  avec  un  gaz 
inerto  comme  l'azote,  on  augmentera  la  proportion  d’hydro- 
gène qui  %a  combinera,  mais  on  n’arrivera  pas  à une  tempé- 
rature de  combustion  supérieure.  Mais  si  l’on  pouvait  agir  de 
façon  à opérer  U combustion  sous  une  pression  plus  élevée» 
2,  3, 4 atmospiières  et  plus  encore,  l'expérience  acquise  per- 


met de  dire  que  la  proportion  de  gaz  entrant  en  combinaison 
irait  en  croissant  et  que  U température  de  combinaison  s’élè- 
verait à mesure  que  la  pression  croîtrait.  Mais  à la  pression 
atmosphérique,  la  température  maximum  que  puisse  produire 
la  combustion  de  l’hydrogène  pur,  maximum  impossible  à 
réaliser  pratiquement,  est  2500  degrés  environ. 

La  température  de  combustion  totale  déterminée  par  le 
calcul  pour  l’oxyde  de  carbone  et  l'oxygène  est  7059  degrés, 
d'après  Péciet;  mais  la  tension  de  dissociation  de  l'acide  car- 
bonique formé  est  déjà  assez  forte,  d’après  M.  Deville,  vers 
1200  degrés.  La  température  ù laquelle  cette  tension  est  égale 
à la  pression  atmosphérique,  c'est-à-dire  à laquelle  l’oxyde dn 
carbone  et  l’oxygène  ne  peuvent  plus  se  combiner,  n’a  pas, 
que  je  sache,  été  déterminée  expérimentalement,  mais  elle 
est  certainement  bien  inférieure  k 7000. degrés  et  probable- 
ment à 3500  degrés. 

La  présence  de  l'azote,  si  la  combustion  s'opère  au  moyen 
de  l'air,  vient  encore  diminuer  dans  une  certaine  mesure  la 
température  obtenue.  Aussi,  malgré  le  respect  que  j’éprouve 
pour  le  grand  nom  de  Faraday,  je  doute  qu'il  soit  possible, 
comme  M.  Siemens  nous  rapporte  qu’il  l’a  dit  en  1862,  d’ob- 
tenir une  température  de  3850  degrés  centigrades  dans  un 
four  chauffé  par  la  combustion  au  moyen  de  l'air  et  à la  pres- 
sion ordinaire,  d'un  gaz  contenant  lui-même  plus  des  deux 
tiers  d'éléments  inertes. 

Il  faut  du  reste  remarquer  que  dans  le  four  Siemens  le  bain 
métallique  n'absorbe  qu'une  faible  partie  (16  k 20  pour  180) 
de  la  chaleur  produite  dans  le  four,  le  reste  est  dépensé  par 
le  four  lui-même,  pour  la  transmission  de  ses  parois  et  des 
régénérateurs,  pour  l’évacuation  par  la  cheminée;  nne 
flamme  dont  le  poids  et  la  capacité  calorifique  sont  faibles, 
et  qui  est  en  contact  avec  nne  surface  de  briques  beaucoup 
plus  étendue  que  celle  du  bain,  ne  peut  fournir  rapidement 
un  nombre  de  calories  suffisant  et  élever  la  température  assez 
vile,  malgré  les  pertes  par  transmission,  pour  que  le  bain 
métallique  atteigne  une  température  égale  k celle  de  la 
flamme. 

D'après  un  professeur  belge,  M.  kranz,  qui  a analysé  soi- 
gneusement le  four  Siemens,  la  température  moyenne  de  la 
flamme,  k son  entrée  dans  le  four,  serait  3023  degrés  (mais  il 
n’a  pas  tenu  compte  de  k dissociation  de  l'acide  carbonique 
qui  serait  très-considérable  à cette  température)  et  colle  du 
four  lui-même  1800  degrés. 

Il  est  difficile  d’apprécier  en  degrés  la  plus  haute  tempéra- 
ture qui  ait  pu  être  obtenue  dans  les  fours  Siemens  k fondre 
l'acier  doux,  quoique  M.  Siemens  l'ait  essayé  au  moyeu  de 
son  pyromètre  électrique;  mais  je  crois  cependant  ne  pas 
m’aventurer  en  disant  que  le  chiffre  de  M.  kranz  doit  êtrê 
considéré  comme  un  maximum. 

Dans  le  convertisseur  Ressemer,  grâce  à la  faible  dimension 
de  l’orifice  par  où  s’échappent  les  gaz,  la  pression  intérieure 
est  toujours  assez  considérable  et  dépasse  quelquefois  d’un* 
demi-atmosphère  la  pression  ordinaire.  De  plus,  le  carbone  do 
la  fonte  est  brûlé  en  oxyde  de  carbone  qui  se  dissocie  moins 
aisément  aux  hautes  températures  que  l'acide  carbonique; 
la  silice  résultant  de  la  combustion  du  silicium  ne  se  décom- 
pose pas  non  plus  et  reste  k l'étal  fluide  en  contact  avec  la 
bain.  Aussi  peut-on  obtenir  une  température  supérieure  A 
celle  des  fours  Siemens,  température  qu’on  peut  estimer  mémo 
à 2500  degrés. 

M*  Ressemer  a bien  compris  l’importance  de  la  combustion 
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sous  haute  pression,  et  il  a,  à une  époque  récente  (1869). 
imaginé  tics  appareils  particuliers  pour  la  rôaliner,  surtas  de 
convertisseurs  ou  de  cubilots  fermé»  hermétiquement,  dans 
lesquels  il  injectait  du  Yent  à une  pression  de  doue  ou  deux 
et  demiat-mospheres,  et  d'où  Ins  produits  gazeux  de  la  com- 
bustion ne  pouvaient  sortir  que  par  un  orifice  étroit  qu’on 
graduait  à volonté.  Il  a réussi  ainsi  à fondre  aisément  du  fer 
doux  avec  une  faible  quantité  de  combustible  ; mais  le  con- 
tact du  carbone  l’a  empéebé  d’obtenir  de»  métaux  fondu» 
suffisamment  doux  : il  s'effectuait  toujours  une  carburation 
géuante.  Aussi  M.  Hessemer  a-t-il  abandonné  son  premier  ap- 
pareil pour  essayer  un  autre  fourneau  dan»  lequel  le  com- 
bustible n'était  plus  en  contact  avec  le  métal  à fondre,  et  qui 
était  une  sorte  de  four  k réverbère  à enveloppe  hermétique. 

I ignora  où  en  sont  maintenant  ce»  essais  et  quels  maté- 

riaux M.  Bessemer  emploie  pour  ses  fours  à haute  pressiou  ; 
mais  j’y  trouve  une  nouvelle  preuve  de  l'esprit  original  do 
l'illustre  inventeur.  . .. . 

Ce  qui  précède  suffira,  j’espère,  pour  justifier  auprès  de. 
vous  l'énoucé  des  deux  problèmes  suivants  où  je  résume  les 
conditions  à remplir  pour  l'obtention  de  températures  encore 
plus  élevées  que  celles  actuellement  connues  : 1*  choisir  ou 
imaginer  un  combustible  qui  puiss^étre  brûlé  au  sein  d’un 
bain  métallique  sans  dénaturer  les  propriétés  de  celui-ci  et  en 
fournissant,  si  possible,  un  résidu  non  volatil  ; 2°  trouver  une 
disposition  do  fourneau,  chauffé  au  gax  ou  autrement,  et  daim 
lequel  on  puisse  opérer  pratiquement  sous  une  pression  de 
plusieurs  atmosphère». 

Nous  ne  saurions  prévoir  d’avance  le»  changement»  qui 
peuvent  être  opérés  daim  la  métallurgie  par  l'emploi  de  tem- 
pératures plus  élevées  que  pelle f que  nous  connaissons  ac- 
tuellement. Lu  grand  physicien  anglais,  sir  Norman  Lockyer, 
auquel  notre  illustre  collègue,  M.  Dumas,  servait  d’organe 
l’autre  jour  à l'institut,  dit  avoir  reconnu,  par  se»  étude»  spec- 
troscopiques, que  dans  le»  étoile»  le»  plu»  chaudes  on  ne 
trouve  que  de  l'hydrogène  pur,  dans  celle»  moins  chaude»  le» 
métaux  apparaissent  ; dan»  d’autre»  encore  plus  refroidies, 
on  trouve  les  métalloïdes;  enfin,  sur  la  terre,  qui  est  un  astre 
éteint,  il  n’y  a plu»  d’hydrogène  libre,  peu  de  métaux  et  de 
métalloïde»  libre»,  mai»  une  foule  de  composé»  plus  ou  moins 
complexe».  On  voit  que  M.  Locky  er  tend  à considérer  l’hydro- 
gène comme  La  limite  de  toutes  les  dissociations,  ce  que 
Balzac  appelait  l’absolu  dan»  un  roman  bien  connu,  ce  que 
d’autre»  appellent  la  matière  cosmique,  et  que  tou»  le»  corps 
seraient  des  métamorphoses  ou  des  transmutations  de  l’hy- 
drogène due»  à des  circonstance»  différentes  de  température, 
de  pression,  d’état  électrique,  etc. 

II  est  cependant  peu  probable  que  nous  voyions  jamais  le 

nombre  des  éléments  se  réduire  à l'imité.  Apprâudrons-uuus 
seulement  à dissocier,  par  exemple,  le  fer  et  l'oxygène,  le  fer 
et  le  phosphore,  par  la  seule  action  de  la  chaleur?  Dieu  ne 
nous  permet  encore  de  l’espérer.  Mois,  de  même  que  les  appa- 
reil» Bessemer  et  Siemens  ont  mis  k notre  disposition  l’acier 
fondu  par  grandes  masses,  de  même  des  moyen»  encore  plus 
énergique»  nous  permettront  peut-être  d’obtenir  certains  mé- 
taux à des  états  moléculaires  encore  inconnu»,  et  c'est  sur  ce 
terrain  que  je  voudrais  vous  retenir  quelque»  instants  de 
plus.  . •.  , .....  , . . 

La  mécanique  moléculaire  est  encore  dans  son  eufance,  et 
elle  présente  un  champ  fécond  de  recherches  ctd'e&périences. 
•Nous  connaissons  maintenant,  par  exemple,  le  fer  à bien  des 


étals  divers;  nous  savons  depuis  quelque  temps  l’obtenir  b 
l'état  fondu,  de  même  que  l'acier  et  la  fonte.  Hais  que  do 
choses  ne  nous  reste-t-il  pas  à apprendre  encore  pour  connaître 
toutes  les  propriétés  do  ce»  divers  états  du  fer,  pour  expliquer 
les  particularité»  qu'ils  présentent  au  point  de  vue  de  leur 
emploi  dans  les  constructions,  pour  établir  les  relations  qui 
doivent  exister  entre  cea  divers  états  moléculaires  et  la  résis- 
tance du  métal  aux  divers  efforts,  pour  avoir  une  théorie  cer- 
taine du  travuil  du  fer  k froid  comme  k chaud.  Les  connais- 
sances, qui  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  la  physique  et 
la  mécanique  moléculaires  du  fer,  sont  encore  bien  rudiineu- 
taircs.  Nous  possédons  dans  notre  sein,  et  nous  devons  en 
être  fiers,  le  savant  iugénieur  qui,  l'un  des  premiers,  s'est  dé- 
voué k leur  extension  : le»  recherches  sur  l'écoulement  des 
corps  solides,  celles  sur  le  forgeage,  le  poinçonnage,  etc.,  ont 
ouvert  une  voie  nouvelle  qui  sera  féconde,  d’autant  plus  que 
leur  auteur  a pu  les  accompagner  de  recherches  parallèles 
sur  le»  résistances  et  lus  déformations  des  métaux.  Pourquoi 
lie  se  décide-t-il  pas — qu’il  me  permette  d’exprimer  ce  regret 
*—  à communiquer  k l'art  de  l’ingénieur,  par  l’intermédiaire 
de  notre  Société,  les  précieuses  donnée»  qu’il  possède  déjà, 
et  qui  formeraient  une  bas»  solide  pour  des  études  analogues? 
i En  ce  moment,  je  voudrais  essayer  de  vous  donner  une 
Idée  de  ce  que  jentrevoi»  dan»  ce»  études  moléculaires,  trop 
négligées,  et  j'entrerai  en  matière  par  un  phénomène  bien 
connu.  f 3 . 

Nous  savon»  tous  que  lu  fer  su  soude  à lui-méme,  que  si 
nous  chauffoii»  deux  morceaux  do  fer  k une  température 
qu'on  appelle  le  blanc  soudant  et  que  uous  les  rapprochions 
par  un  martelage  ou  par  une  pression  anergique,  ce»  deux 
morceaux  *e  soudent  l’un  k L’autre.  Pourquoi?  La  seule  expli- 
cation qu’on  trouve  dans  les  meilleurs  ouvrages  de  chimie 
ou  de  métallurgie  est  la  suivante  ; à la  chaleur  blanche,  la 
fer  acquiert  la  propriété  d’être  tovdaU*,  et  il  ne  partage,  dit- 
on,  cette  propriété  qu'avec  lu  platine.  Cependant  il  ne  s'agit 
nullement  ici  d'une  propriété  mystérieuse  ou  particulière  du 
fer,  la  soudabilitë,  mais  »eulemeut  de  l'effet  d'une  cause  géné- 
rale, de  la  manifestation  d'une  propriété  moléculaire  qu'on 
rencontre  encore  ailleurs  dan»  la  nature. 

Pienons  deux  morceaux  de  glace,  k uue  température  un 
peu  inferieure  k 0°,  appuyous-les,  même  légèrement,  l’un 
coutre  l'autre,  et  nous  les  verrous  presque  instantanément 
soudés  l'un  à l’autre.  C'est  le  phénomène  observé  en  premier 
lieu  par  Faraday,  al  étudié  depuis  d'une  façon  si  intéressante 
par  Tyndall  et  Thomsou,  et  qui  a reçu  le  nom  de  regel  ou 
regélation.  Thomson  l a expliqué  de  la  façon  suivante  : pour 
les  corps  qui  ont,  connue  l'eau,  la  propriété  de  diminuer  de 
volume  en  se  liquéfiaut,  la  pression  qui  tend  k rapprocher  les 
molécule»  abaisse  la  température  du  point  de  fusion  ; par  suite, 
en  serrant  deux  morceaux  de  glace  l'un  contre  l'autre,  la 
fusion  a lieu  entre  le»  surfaces  de  contact  k une  température 
inférieure  k 0*;  aussitôt  que  la  pression  cesse,  la  solidification 
se  produit  et  les  deux  morceaux  sont  soudés. 

La  soudure  du  fer  est,  il  me  semble,  mi  phéiiomèjic  exac- 
tement semblable  au  regel.  Les  deux  morceaux  de  fer  sont 
porté»  k une  chaleur  blanche,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  voi- 
sine du  point  de  fusion.  Le  choc  répété  du  marteau,  ou  la 
pressiou  du  laminoir,  abaisse  le  point  de  fusion  et  amène  La 
liquéfaction  superficielle  des  parties  en  contact,  et,  par  suite, 
la  soudure.  Car  le  fer,  comme  l'eau,  se  dilate  en  passant  <la 
l’état  liquide  àl’état  solide.  Plusieurs  autres  métaux  sont  dans 
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ce  cas,  et  ils  se  souderaient  comme  le  fer,  si  d'autres  cir- 
constances no  venaient  pas  à l'encontre  de  la  manifestation 
de  cette  propriété. 

Le  platine  se  soude  aisément  au  rouge  blanc,  parce  que  ses 
surfaces  peu  oxydables  se  prêtent,  comme  celles  de  la  glace, 
à la  fusion  superficielle.  Le  fer  a besoin,  pour  bien  se  souder, 
que  ses  surfaces  soient  propres  et  debarrassées  d’oxyde.  Le 
fer  phosphoreux  soude  plus  aisément  que  le  fer  pur,  parce 
que  son  point  de  fusion  est  à une  température  moins  élevée. 
L'acier,  plus  fusible,  soudo  aussi  à une  température  moins 
élevée  que  le  fer,  mais  la  manipulation  est  plus  délicate. 
L'argent  jouit  de  la  meme  propriété  que  le  fer  et  le  platine  de 
se  dilater  en  se  solidifiant  ; il  fond  au  rouge  cerise,  mais  on 
le  moule  plutôt  qu'on  ne  cherche  à le  souder.  Le  bismuth  et 
le  sine  sont  encore  dans  le  même  casque  les  précédents; 
mais  ils  sont  si  fragiles  dans  le  voisinage  de  leur  point  de 
fusion  qu'on  ne  peut  songer  à les  souder  par  martelage  ou 
pression. 

Le  fer  en  se  soudant  ne  fait,  comme  on  le  voit,  que  suivre 
l'exemple  de  l'eau,  et  j'ajouterai  maintenant  quo  l'étude  com- 
parée de  ces  deux  corps,  cependant  si  dissemblables,  fournit 
des  aperçus  intéressants  pour  le  métallurgiste.  Je  lisais  der- 
nièrement uu  excellent  ouvrage  de  M.  Tyndall  sur  les  glaciers 
et  /es  tranaforntationt  de  l'eau,  et  j’étais  frappé  d'uu  grand 
nombre  d'analogies,  je  dirais  même  do  similitudes,  si  les 
points  de  fusion  des  deux  corps  dont  il  s'agit  n'étaient  dis- 
tants de  plus  de  1500  degrés  centigrades. 

Lorsque  la  neige  n’est  pas  à une  température  trop  infé- 
rieure à 0°,  les  enfants  s’amusent  à en  faire  des  pelotes,  qui 
augmentent  do  volume  lorsqu'on  les  roule  sur  le  blanc  tapis; 
le  simple  poids  de  la  pelote  primitive  suffit  pour  agglomérer 
ses  annexions  ultérieures.  SI  on  prend  une  pelote  et  qu’on  la 
comprime  entre  les  mains,  on  obtient  une  masse  dure,  d'abord 
blanchâtre  et  opaque  ; puis,  si  on  augmente  la  pression,  on 
arrive  à une  masse  diaphane  ; enfin,  en  employant  une  presse 
énergique,  on  peut  obtenir  un  morceau  de  glace  transpa- 
rente, si  l'on  a su  expulser  les  moindres  traces  d'air  interposé 
entre  les  cristaux  de  la  neige. 

Mettez  des  morceaux  de  glace  concassée  dans  un  moule 
muni  d’un  couvercle  et  comprimes- les  énergiquement,  soit 
par  le  choc  d'un  marteau,  soit  par  reflet  d'une  presse,  vous 
obtiendrez,  si  la  température  do  la  glace  est  voisine  de  0 de- 
gré, une  masse  compacte  qui  aura  la  forme  du  moule.  Ayez 
des  moules  dégrossisseurs,  des  moules  finisseurs,  et  voua 
estamperez  la  glace  de  façon  h former,  en  fin  de  compte,  un 
objet  do  la  forme  que  vous  désirerez.  M.  Tyndall,  dans  ses 
célèbres  leçons  sur  la  chaleur,  se  fait  fort  de  fabriquer  ainsi 
avec  de  la  glace  un  cftble  noué  en  8 de  chiffre.  La  glace  pilée 
se  règlo  mieux  que  la  neige  et  permet  mieux  que  cette  der- 
nière ces  expériences  curieuses.  Prenez  une  pelote  de  neige 
comprimée,  mettez-la  sous  forme  d’un  solide  allongé  : vous 
pouvez  la  modeler  en  opérant  doucement  par  pression  ou  par 
choc  et  en  faire,  petit  b petit,  un  morceau  de  glace  ayant  la 
forme  que  vous  désires. 

Eh  bien  l ne  trouvons-nous  pas  là  le  travail  du  puddleur, 
quand  Ü forme  sa  boule  en  pelotonnant  les  cristaux  de  fer 
qui  ont  pris  nature  au  sein  de  la  scorie;  puis  le  cinglage  et 
l'expulsion  des  scories  liquides  d’entre  les  cristaux  de  fer  par 
la  pression  ou  par  le  choc;  puis  l'estampage,  le  forgeage. 
Lorsque  nous  forgeons  un  morceau  de  fer  porté  au  rouge 
blanc,  ü semble  se  comporter  comme  un  corps  visqueux;  ü 


s’étend  en  divers  sens;  Il  se  conduit,  en  réalité,  comme  la 
glace  des  glaciers;  celle-ci  coule  dans  le  lit  du  glacier,  se 
modèle  à toutes  ses  sinuosités,  mais  c’est  parce  qu’elle  subit 
un  fendillement  qui  a été  constaté,  et  qu’elle  se  ressoude 
immédiatement  ensuite  par  reflet  du  regel  dû  à la  pression 
des  masses  d'amonl. 

Si  le  fer  porté  au  rouge  se  laisse  forger,  nous  savons  qu'il 
ne  supporte  pas  des  tractions  énergiques;  nous  ne  ferions 
pas  passer  à la  litière  du  fer  porté  à une  haute  température, 
sa  résistance  à la  traction  est  devenue  trop  faible.  11  en  est 
de  même  pour  la  glace  : r!  fille  supporte  la  pression,  elle  ne 
supporte  guère  la  tension  et  se  brise  sans  s’allonger  sensible- 
ment. 

Les  physiciens,  comme  Tyndall  et  ffelmholts,  distinguent 
deux  sortes  de  glaces  : Lit  glace  de*  lare,  qui  s’est  formée  par 
une  cristallisation  régulière  à la  surface  des  eaux  tranquilles; 
la  glace  de*  glaciers  ou  la  glace  comprimée,  qui  provient  de 
cristaux  de  neige  ou  de  fragments  de  glace  soudés  en  une 
seule  masse  par  l'effet  du  regel.  Ces  deux  espèces  de  glaces 
se  comportent  tout  différemment  sous  l'in  fluence  d’une  pres- 
sion énergique.  La  première,  la  glace  cristalline,  commence 
par  se  briser  de  part  en  part  en  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux ; la  seconde,  la  glace  grenue  ou  amorphe,  change  de 
forme  et  se  modèle  par  une  série  de  fendillements  qui  s'aper- 
çoivent à peine. 

Essayez  de  forger  sans  précaution  un  «lingot  de  fer  ou 
d’acier  fondu,  vous  le  briserez  aisément,  parce  qu'il  est  cris- 
tallin. Mais  si  vous  le  soumettez  à l’opération  du  ressuage , 
c’est-à-dire  si  vous  le  chauffez  à la  température  soudante,  et 
si,  par  une  pression  énergique,  vous  opérez  le  soudage  par 
regélation  des  divers  cristaux  du  métal,  vous  aurez  une  masse 
que  vous  pourrez  forger  sans  difficulté,  et  dont  vous  pourrez 
même  sonder  des  fragments,  alors  que  les  morceaux  du  lin- 
got primitif  ne  se  soudaient  pas. 

Le  fer  qui  se  forme  dans  le  four  à puddler  est  cristallin;  il 
devient  amorphe  par  le  ringlaçe  et  l’étirage.  L’acier,  coulé  à 
une  température  voisine  de  son  point  de  fusion  et  qui  se  re- 
froidit lentement,  cristallise  aussi  à la  façon  de  la  glace  des 
lacs.  — Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  n’est  pas  le  même 
système  cristallin,  ni  de  rappeler  que  le  foret  le  carbone  sont 
isomorphes.  — Le  fer  et  l'acier  doux,  même  après  le  forgeage 
qui  a soudé  ensemble  tous  les  clivages  et  détruit  la  structure 
cristalline,  peuvent  cristalliser  de  nouveau  sous  diverses 
influences.  Je  voyais  dernièrement  un  morceau  de  canon 
d’acier  oublié  dans  un  four  à réchauffer,  et  qui,  lorsqu’on  l’eu 
a sorti,  n’était  plus  qu’une  agglomération  friable  de  petits 
cristaux  bien  caractérisés.  Un  morceau  de  glace  comprimée 
maintenu  longtemps  dans  une  atmosphère  stagnante  (de  fa- 
çon à empêcher  l’évaporation)  et  passant  par  des  alternatives 
de  température  de  — 10  à 0 degrés,  par  exemple,  à plusieurs 
reprises,  deviendrait-il  clivable  ? J’ignore  si  l'expérience  a 
été  faite;  elle  en  vaudrait  cependant  la  peine. 

Remarquons  encore  combien  la  thèse  soutenue  par 
M.  Helmholtz  contre  M.  Tyndall,  à propos  des  fendillements 
innombrables  que  produit  la  pression  et  qui  permettent  le 
moulage  de  la  glace  comprimée  grenue,  qui  permettent  aussi 
son  écoulement  en  veine  à travers  un  trou  de  filière  Sous 
l'action  d’une  presse  hydraulique,  rommo  Helmholtz  l a pu- 
bliquement montré  dans  une  conférence,  en  réduisant  ainsi 
l’écoulement  de  la  glace  solide  à n'être  que  l’écoulement 
d’une  infinité  de  pelits  polyèdres,  combien  cette  thèse  est 
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semblable  à celle  qu'a  émise  M.  Tresca,  bien  auparavant,  si 
je  ne  me  trompe,  sur  les  lois  do  l'écoulement  des  corps 
solides. 

Je  n’ai  rien  dit  du  fer  dit  à turf,  parce  que  le  nerf  n'est  pas 
un  état  normal  et  régulier.  Tout  fer  cristallin,  dont  les  cris- 
taux ne  sont  pas  trop  durs,  casse  à nerf  lorsqu'un  laisse  le 
temps  à ceux-ci  de  s'étirer  en  fibres.  Le  fer  à structure 
fibreuse  n’est  qu'un  fer  dans  lequel  les  cristaux  primitifs, 
enveloppés  et  Béparé*  par  des  pellicules  très-minces  de  aco* 
ries,  n’ont  pu  se  souder  lors  de  l'étirage  et  se  sont  allongés 
en  fils  qui  font  ressembler  la  barre  à un  fagot  propre  à résis- 
ter à la  traction,  mais  qui  se  rompra  avec  une  cassure  h 
grains  sous  l'effet  d'un  choc  transversal  brusque  assez  fort. 

En  considérant  ces  deux  états  du  fer,  l'état  cristallin 
et  l’état  amorphe,  on  arrive  forcement  à se  demander  ce 
qui  advient  quand  le  métal  passe  de  l'un  b l’autre.  Les 
expériences  de  MM.  Favre  et  Silbermann,  de  M.  Ititte,  ont 
montré  que  les  corps  dégageaient  de  la  chaleur  en  cristal- 
lisant, et  qu’au  contraire  ils  eu  absorbaient  en  passant  de 
l'étal  cristallisé  à l’étal  amorphe.  Celui-ci  semble  élre  un  in- 
termédiaire entre  l'état  cristallisé,  qui  est  le  véritable  état 
solide,  et  l’état  liquide  : c'est  un  étal  dynamique,  comme  je 
l'ai  \u  définir,  un  état  d'équilibre  plue  ou  moins  instable. 

Le  fer  cristallin  qui  sort  du  four  a puddler,  fl  que  nous 
transformons  en  fer  amorphe  par  le  cinglagc  et  le  soudage, 
a-t-il  donc  absorbé  de  la  chaleur?  a-t-il  rendu  latente  une 
partie  de  celle  fournie  par  le  four  ou  développée  par  le  mar- 
telage? Les  chaleurs  spécifiques  du  fer  cristallin  et  du  Ter 
forgé  sont-elles  les  mêmes  à la  même  température  ? Voilà 
deux  questions  qui  me  paraissent  intéressantes  et  qui  sont 
encore  sans  réponse. 

Cette  chaleur  absorbée  pourrait-elle,  en  so  dégageant  ulté- 
rieurement dans  des  circonstances  plus  ou  moins  mal  con- 
nues, ramener  le  fer  à l’état  cristallin  el  expliquer  les  chan- 
gements de  structure  attribués  aux  froids  très-vifs, aux  vibra- 
tions, etc.?  J’ai  vu  une  billelle  de  bon  fer  au  bois  de  Franche- 
Comté,  oubliée  quelques  semaines  dans  un  four  à souder*  et 
ayant  ainsi  subi  des  chauffages  énergiques  suivis  de  refroi- 
dissements très-lents  ; elle  avait  pris  une  structure  complè- 
tement et  largement  cristalline  tout  en  conservant  sa  douceur 
primitive.  Les  grosses  pièces  de  forge,  les  blindages  qui 
passent  plusieurs  fois  dans  les  fours  à réchauffer  et  qui  se 
refroidissent  lentement  à chaque  chaude  sous  les  coups  ré- 
pétés du  marteau,  sont  sujets  à cristalliser  dans  les  parties 
centrales  que  l'effet  du  choc  n’atteint  pas,  el  cristallisent  en 
effet  à cœur.  Pour  y remédier  et  empêcher  les  ruptures  sui- 
vant des  clivages,  il  faut,  lorsque  la  pièce  est  complètement 
façonnée,  ne  pas  la  laisser  refroidir  à cœur,  mai»  la  remettre 
au  four  jusqu’à  ce  que  l'extérieur  ait  repris  une  température 
rouge,  puis  faire  revenir  le  fer  en  le  trempant  dan»  de  l'eau, 
qui  peut  être  chaude  pour  de  petite»  pièces  et  qui  est  froide 
pour  les  grosses  pièces,  comme  les  blindages,  par  exemple  ; 
•‘ans  celte  précaution,  une  cuirasse  en  bon  fer  doux  casserait 
avec  do  larges  facettes  sous  le  choc  du  boulet  au  lieu  de  ré- 
sister. Cette  trempe  des  pièces  de  fer,  qui  est  un  tour  de 
main  encore  peu  répandu,  ne  réussit,  du  reste,  qu'autant 
que  le  fer  est  doux.  Il  ne  faut  pas  qu'il  soil  durci  par  le  car- 
bone ou  le  phosphore.  Le  refroidissement  brusque  du  fer 
amorphe  parait  empêcher  les  cristaux  de  se  développer  ; le 
refroidissement  très-lent  semble  avoir  l'effet  contraire. 

81  au  lieu  de  considérer  l’eau  ou  le  fer  solide,  nous  les 


considérons  à l’état  liquide,  il  y a là  encore  des  points  curieux 
n observer. 

On  sait  que  l’eau  peut  être  abaissée  même  à — 12  degrés 
sans  cesser  d'être  liquide,  si  on  la  laisse  parfaitement  en 
repos,  surtout  à l'ahri  de  l’air;  mais  que  les  vibrations  pro- 
duites par  1 action  d’un  archet,  par  exemple,  sur  le  vase  qui 
la  contient,  ou  le  contact  d’un  petit  grain  de  giuce,  suffisent 
pour  déterminer  brusquement  la  solidification.  Le  point  de 
fusion  est  fixe  ; celui  de  solidification  ne  l'est  pas  : l’eau  peut 
se  solidifier  à plusieurs  températures.  Elle  se  solidifie  d’au- 
tant plus  brusquement  que  la  température  est  plu»  inférieure 
à celle  du  point  de  fusion,  en  dégageant  une  quantité  dè 
chaleur  d'autant  plu»  grande.  Lorsque  la  solidification  se  fait 
ainsi  brusquement,  les  molécules  n’ont  pas  le  temps  de 
prendre  leurs  positions  d'équilibre  stable,  la  cristallisation 
ne  peut  pas  s'opérer. 

Ces  phénomène»  de  la  surfusion  n’auraient-ils  pas  leur» 
analogue»  pour  le  fer  à l’état  liquide  ? N’y  aurait-il  pas  là 
place  peut-être  pour  des  comparaison»  curieuse»  avec  ce  que 
nous  observons  lors  de  la  coulée  de  la  fonle  ou  de  l'acier? 
La  température  à laquelle  le»  aciers  sc  solidifient  a certaine- 
ment une  influence  considérable  sur  leur  grain.  On  connaît 
la  pratique  qui  consiste,  pour  certains  aciers,  à fermer  her- 
métiquement la  lingotière  aussitôt  que  le  métal  y a été  coulé 
et  à l’abandonner  en  repos  jusqu’à  ce  qu'on  suppose  la  soli- 
dification effectuée.  On  sait  que  lorsque  l'acier  fait  prise  dan» 
le»  lingotière»  en  mouvement,  la  structure  paraît  plu»  mas- 
sive cl  moins  cristalline. 

Arrivé  au  terme  do  ce  trop  long  discours,  vous  me  per- 
mettrez de  répéter  encore  une  fol»  qu'il  y a une  série  de 
points,  dans  l'étude  moléculaire  du  fer,  qui  méritent  d'attirer 
l’attention  des  savants  habitués  aux  recherches  le»  plu»  déli- 
cate» aussi  bien  que  celle  des  ingénieurs  qui  fabriquent  ou 
qui  emploient  ce  métal.  Je  m’estimerai  heureux  si  ma  faible 
voix  peut  engager  un  physicien  à résoudre  quelques-uns  des 
problèmes  qui  se  posent  dans  la  pratique  des  usines*  et  dont 
l'inconnu  empêche  de  progresser  dans  certaine»  directions 
où  il  faut  absolument  le  fil  conducteur  de  la  théorie  basée 
sur  l’expérience. 

Jordan, 

èinlefMUr  à I*  Écol*  '«titrai*  dr»  «H*  m HMonfs«tura». 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

II.  1AECKKL 

4 t'ntiirrraite  il'lén* 

U morphologie  dr*  lifuMlrf* 

Feu  do  groupes  ont*  dans  le»  temps  moderne»,  provoqué  au- 
tant de  reehprchcs  que  celui  des  protozoaires,  et  tes  noms 
des  observateurs  les  plu»  illustre.»  nous  sont  un  sùr  garant  de 
l'importance  el  de  l’exactitude  des  observations  dont  il»  ont 
été  l’objet;  cependant,  malgré  le»  recherches  de  tant  de  sa- 
vants célèbres,  ces  animaux  sont  encore  bien  loin  d’être  suf- 
fisamment connus,  et  le»  questions  les  plus  fondamentales, 
celles  qui  touchent  à l'essence  même  de  leur  nature,  ne  sont 
pa»  encore  résolues  : il  y a quelques  années,  la  thèse  de  la 
inonocellularité,  si  vaillamment  soutenue  par  Siebold  et  Kùl- 
liker.  semblait  sur  le  point  d'être  abandonnée,  et  déjà,  dans 
leur  grand  ouvrage  sur  le»  infusoire»,  Claparède  et  Lach- 
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manu  croyaient  porter  le  dernier  coup  à cette  théorie,  et 
proclamaient  hautement  la  doctrine  de  la  polycellularité. 
Depuis  cette  époque,  un  revirement  subit  s'est  eiïectué  : la 
monocellularité,  à son  tour,  a repris  le  dessus,  déjà  elle 
semble  démontrée  pour  un  certain  nombre  de  types,  et  le 
professeur  Haeckel  vient,  dans  un  mémoire  récent,  de  faire 
faire  un  nouveau  pas  à la  question  en  l'examinant  pour  le 
«coupe  le  plus  difficile,  pour  celui  des  ciliés. 

La  plupart  des  auteurs  qui  s'étaient  occupés  de  ce  sujet, 
s'étaient  borné*  à étudier  ia  structure  de  l'adulte.  Aujour- 
d'hui, de  telles  notions  sont  insuffisantes  : il  devient  indis- 
pensable, pour  quiconque  veut  se  rendre  un  compte  exact 
de  la  nature  de  tes  animaux,  de  les  suivre,  en  outre,  à tra- 
vers toutes  les  phases  de  leur  développement,  depuis  le 
simple  germe  qui  doit  leur  donner  naissance,  jusqu'à  leur 
état  définitif. 

Tout  le  monde  sait  aujourd’hui  que,  dans  toute  la  série 
animale,  l’évolution  prend  pour  point  de  départ  une  simple 
cellule  embryonnaire;  les  ciliés  ne  font  pas  exception  à celle 
loi  générale  ; les  sphères  embryonnaires  qui  naissent  de  la 
division  du  nucléus  de  la  mère  sont,  de  l'aveu  de  tous  les 
auteurs,  de  véritables  cellules,  avec  protoplasme  et  noyau. 
— Si  nous  suivons  cette  cellule  dans  son  développement, 
nous  sommes  dès  l’abord  frappés  de  la  simplicité  de  l'onto- 
génèse : jamais  de  transformations  successives,  ni  de  phéno- 
mènes complexes  comme  on  en  remarque  chez  tous  les 
autres  animaux  : il  semble  que  du  germe  à l’embryon,  il  n'y 
ait  qu’un  pas  : la  cellule  primitive  s'allonge  légèrement,  sa 
surface  se  couvre  de  cils  vibratiles;  bientôt  une  vésicule 
contractile  apparaît  au  sein  du  protoplasme,  les  cils  entrent 
en  mouvement,  et  l'embryon,  déjà  formé,  commence  à nager 
et  à s'ébattre  au  milieu  du  liquide  ; aucune  modification  no- 
table ne  s’est  produite  dans  la  substance  de  la  cellule  primor- 
diale, et  l’on  remarque  encore  au  milieu  du  protoplasme  le 
noyau  primitif;  ce  dernier  n’a  pas  même  subi  l'accroisse- 
ment habituel  qui,  chez  les  animaux  pins  élevés,  signale  le 
commencement  de  l'ontogenèse,  et  présage  la  segmentation. 

C’est  là  tout  ce  que  peut  nous  apprendre  le  développement 
des  ciliés  : quelque  loin  que  l’on  pousse  l’observation,  jamais 
on  n’assiste  à aucun  antre  genre  de  transformations  ; bien- 
tôt, l'animal,  arrivé  à l’état  parfait,  présentera  des  formations 
assez  complexes,  bientôt  on  y verra  des  fibres  musculaires, 
une  bouche  et  un  nnùs,  sans  jamais  avoir  pu  réussir  à y dé- 
couvrir aucun  phénomène  d’un  autre  ordre  que  ceux  qui  ont 
abouti  à la  formation  de  l’embryon. 

C'csl  qu'en  effet  il  n’est  aucun  besoin,  pour  la  formation  de 
ces  diverses  parties,  de  l'intervention  de  phénomènes  plus 
complexes  que  ceux  d’une  simple  différenciation  du  proto- 
plasme; si,  comme  le  fait  Haeckel,  on  confronte  les  résultats 
de  l’ontogénie  avec  ceux  que  nous  fournil  l’élude  anatomique 
de  l’adulte,  on  ne  tarde  pas  à sc  convaincre  qu'il  n’existe  dans 
l’organisation  des  ciliés  aucune  formation  qui  ne  puisse 
dériver  de  la  différenciation  directe  du  protoplasme  : les 
revêtements  culiculaires  ou  vibratiles,  les  fibrilles  muscu- 
laires, la  cavité  digestive  avec  les  simples  pores  qui  consti- 
tuent les  orifices  anal  et  buccal,  lesarcode  avec  ses  vacuoles 
et  scs  vésicules  contractiles,  tout  cela  se  rencontre  chez  une 
foule  d’organismes  dont  la  monocellularité  n'a  jamais  été 
révoquée  en  doute  ; les  nématocystes  eux-mêmes,  ainsi  que 
l’ont  démontré  les  récents  travaux  de  MM.  Franz  Schultze  et 
Klcincnhcrg  sur  les  hydraircs,  se  développent  bien  aux  dé- 
pens du  protoplasmedcs  cellules  mères,  et  non  pas  aux  dépens 
de  leur  noyau,  comme  on  le  croyait  autrefois. 

Ainsi,  le  cilié  arrivé  à l’état  adulte,  ne  diffère  en  rien  d'es- 
sentiel de  ce  qu’il  était  dans  le  jeune  Age  ; il  aie  s’en  écarte 
que  par  la  formation  de  parties  accessoires,  et  sa  nature  pri- 
mitive n'est  pas  notablement  changée,  mais  ce  fait,  quel- 
que important  qu'il  soit,  est-il  suffisant  pour  conclnre  à la 
monocellularité  des  ciliés?  Malgré  1a  réponse  affirmative  de 


Haeckel,  nous  hésitons  à le  croire  : le  savant  professeur 
d'Iéna  semble  penser  que  le  point  fondamental  et  même 
unique  pour  détruire  la  possibilité  de  la  polycellularité  con- 
siste à prouver  que  les  organes  des  ciliés  dérivent  unique- 
ment du  protoplasme,  mais  est-il  bien  démontré  que  la  for- 
mation d'une  nouvelle  cellule  ne  puisse  s’effectuer  que  par 
division  du  nucléus  d'une  cellule  préexistante  ? Les  éléments 
qui,  chez  les  ciliés,  se  différencient  du  protoplasme,  ne  pour- 
raient-ils pas  acquérir  assez  d'indépendance  pour  s’élever  au 
rang  d'organismes  cellulaires,  pour  former  des  cellules  ou 
tout  au  moins  des  cy Iodes?  lit  demeure  toujours,  selon  nous, 
la  principale,  peut-être  la  seule  objection  véritablement 
grave  que  l'on  puisse  faire  contre  la  théorie  de  la  monocellu- 
iarité;  c’est  elle  qui,  sans  jamais  avoir  été  nettement  expri- 
mée, n’en  a cependant  pas  moins  causé  les  longs  débats  qui 
ont  eu  lieu  sur  cette  question;  c’est  clic  qui,  sans  cesse,  a 
été  l’objet  et  l'origine  de  tous  les  doutes,  et  qui  a fait  que 
l’un  des  savants  qui  ont  le  plus  contribué  à étendre  nos  con- 
naissances sur  le  groupe  des  infusoires,  que  Stein,  malgré 
l'exactitude  de  ses  vues  sur  l’origine  des  différents  organes 
des  ciliés,  ne  put  cependant  se  résoudre  à accepter  la  mono- 
cellularité,  et  considéra  ces  animaux  comme  des  organismes 
spéciaux,  simples  et  distincts  de  l’organisme  cellulaire.  L’ob- 
jection précédente  repose  sur  une  question  d’histologie  qui 
n’est  pas  encore  résolue,  mais  dont  dépend  surtout  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  et  en  faveur  de  laquelle  on  pourrait 
invoquer  tout  un  ordre  de  faits;  elle  trouve  son  application 
dans  le  cas  présent,  et  nous  doutons  que  le  savant  naiuraliste 
allemand  ait  mieux  réussi  que  ses  prédécesseurs  à démon- 
trer la  monocellularité  des  ciliés. 

Mais  il  est  un  point  sur  lequel  Haeckel  s'éleva»  tau-dessus  des 
considérations  ordinaires,  tire  de  scs  vues  d’ensemble  sur  le 
règne  animal  des  conséquences  des  plus  remarquables  qui  jet- 
tent un  jour  inattendu  sur  ces  questions  si  obscures  et  si  con- 
troversées : si  l’on  compare  les  faits  précédemment  décrits,  de 
l’ontogenèse  des  infusoires,  avec  les  phénomènes  généraux 
du  développement  des  autres  animaux  qu'Haeckel  réunit  sous 
le  nom  commun  de  metazoa,  on  reconnaîtra  sans  peine  que 
chez  tous  deux  l'ensemble  de  révolution  se  réduit  à une 
différenciation,  seulement,  chez  les  metazoa,  cette  différen- 
ciation est  précédée  d'un  phénomène  préliminaire  qui 
manque  chez  tous  les  protozoaires,  d'une  multiplication  cel- 
lulaire; il  y a chez  les  premiers  segmentation,  tandis  que  ce 
phénomène  manque  chez  les  derniers.  Cette  distinction  fon- 
damentale exerce  une  influence  décisive  sur  l'organisation 
des  animaux  : c'est  sur  elle  que  repose  toute  l'explication  de 
Haeckel  : là  où  la  segmentation  sc  manifeste,  elle  donne  nais- 
sance à une  masse  cellulaire,  et  quand  les  phénomènes  de 
différenciation  commencent  leurs  actions  diverses,  ils  trouvent 
pour  s’exercer  des  parties  spécialement  disposées  à cet  usage, 
des  plaslides;  là  où  la  segmentation  fait  défaut,  scs -actions 
diverses  ne  trouvent  pour  s’exercer  que  les  parties  constitu- 
tives du  protoplasme  de  la  cellule  primitive  : les  plastidules. 
En  un  mot,  la  segmcntalion  fournit,  pour  la  construction  de 
l’édifice,  des  matériaux  spécialement  destinés  à cet  usage  ; là 
où  elle  manque,  la  construction  ne  sera  pas  enlravéc,  mais 
les  matériaux  seront  empruntés  aux  parties  constituantes 
mêmes  de  la  cellule  préexistante.  Ainsi,  tous  les  processus 
de  différenciation  qui  existent  chez  les  metazoa  pourront  se 
retrouver  et  se  retrouvent  même  chez  les  protozon,  et  la 
complexité  des  uns  n'aura  pas  plus  de  limites  que  celle  dos 
autres  ; toute  la  différence  consistera  en  ce  que  l’individu 
formé  dans  le  premier  cas  se  composera  d’éléments  particu- 
liers, distincts  de  ceux  de  l'organisme  primordial  dont  il  pro- 
vient ; les  cellules  produites  par  la  segmentation,  tandis  que 
celui  formé  dans  le  second  sc  composera  des  mêmes  élé- 
ments plus  ou  moins  modifiés  : les  plastidules. 

Ce  simple  rapprochement,  plus  que  toute  autre  considéra- 
tion, nous  fait  bien  saisir  l’essence  même  de  l'organisation 
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des  protozoaires  ; examinée  i\  ce  point  do  vue,  la  tnonocellu- 
larllé  ne  devient  plus  qu'une  question  acrosisoîre,  et  tout  l'in- 
térêt se  reporte  sur  relie  division  des  animaux  en  deux 
grandes  catégories  ; que  les  p las i idoles  puissent  ou  non  sc 
différencier  au  point  do  former  une  véritable  plaslide,  c’est  là 
une  question  d’un  autre  ordre,  ressentie!,  pour  l'apprécia- 
tion de  ta  nature  des  infusoires»  cal  que  la  différenciation 
prenne  pour  point  de  dépari  des  plastidules,  et  non  des 
cellules. 


En  terminant,  llarckel  donne  un  tableau  phylogénétique 
du  régne  animal.  Voici  ce  tableau  : 
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Il  est  cependant  un  point  qui  peut  être  d’une  grande  impor- 
tance, et  sur  lequel  Haeckel  glisse  Irup  rapidement.  C’est 
l’existence  dans  presque  tous  les  ordres  de  protozoaires 
(amrebea.  grégarines,  acinétes,  flagellés,  ciliés)  d'individus 
mnttimicléés  ; évidemment,  ce  fait  lie  prouve  rien  contre  la 
nature  plastidulairc  des  infusoires  telle  que  l’entend  Haeckel  : 
iBne  constitue  jamais  qu'un  phénomène  accessoire,  qui  n’ap- 
pwmlt  que  très-tard,  ne  possède  aucune  conséquence  ulté- 
rieure, et  ne  peut  en  aucune  façon  être  assimilé  à la  segmen- 
tation, mais  il  n'y  a pas  là  une  raison  suffisante  pour  laisser 
passer  ce  fait  inaperçu  : ces  noyaux  multiples, d’après  Haeckel 
lai-môme,  proviennent  de  la  division  du  nucléus  primitif,  du 
reste,  le  contraire,  à savoir  lenr  dérivation  du  protoplasme, 
■battrait  à tout  jamais  l'idée  de  monocellularité;  or,  ou  ne 
pent  méconnaître  qu’il  n'y  ail,  dans  ce  simple  fait  île  la  divi- 
sion du  nucléus  on  produits  qui  restent  unis,  un  phénomène 


d’une  grande  importance  dont  il  faudra  certes  tenir  compte 
lorsqu'on  fera  line  étude  générale  et  comparative  de  la  for- 
mation et  de  la  structure  détaillée  des  organismes  connus 
HOUS  le  nom  de  polyplasles,  etude  qui,  seule,  pourra  per- 
mettre d’apprécier  les  rapports  de  ces  differents  organismes. 

J.  B. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

IrmIHmI  antliropolosiquc  do  iiranilr-UrcIngne  et  «l'Irlande. 

— A fkvrikh  1873. 


11.  !..  W.  UlUnnt  : li*»  île  C»r  \5rnlier.  — VI.  X,  C nlJcr  ; ir* 
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Deux  crânes,  dont  un  chinois,  sonl  offerts  à la  Société 
par  le  professeur  Strut  fiers;  le  révérend  Walter Grcgor  montre 
un  autre  crâne  recueilli  dans  une  sépulture  du  Banffshire, 
et  le  président,  de  concert  avec  le  capitaine  Edgc,  présente 
une  idole  de  Nicobar. 

— M.  /, . M\  Distant  donne  ensuite  lecture  d’un  mémoire 
sur  les  habitants  de  Car  Nicobar.  la  plus  septentrionale  des 
îles  Nicobar.  Les  éléments  de  ce  travail  ont  été  recueillis 
pendant  un  séjour  dans  celle  région,  ou  mars  et  juin  ISfiS; 
mais  il  doit  être  biqu  entendu  que  les  renseignemente  fournis 
par  M.  Distant  ne  s'appliquent  pas  aux  autres  îles  du  même 
groupe,  qu'il  est  beaucoup  plus  difficile  dq  visiter  et  dont 
les  habitants  passent  pour  féroces  cl  dépourvus  de  toute 
loyauté. 

Iæs  naturels  de  Car  Nicobar  sont  bien  musclés,  plus 
grands  et  plus  foncés  eu  couleur  que  Ja  plupart  des  Malais  ; 
ils  ont  les  cheveux  droits  et  les  portent  généralement  très- 
longs;  mais  lorsqu'il  sonl  eu  deuil,  ils  se  rasent  la  télé  de 
fort  près.  Us  ont  une  figure  avenante,  des  yeux  noirs,  vifs, 
pétillants,  observateurs  ; ils  sont  doués  d’uuc  mémoire  excel- 
lente et  montrent  lu  plus  grande  aptitude  à apprendre  les 
langues.  Ils  sont  d’une,  constitution  robuste,  et  les  maladies 
sont  presque  inconnues  parmi  eux.  Leur  adresse  est  très- 
grande,  et  ils  se  servent  avec  beaucoup  d'habileté  de  leurs 
doigts  de  pied  pour  ramasser  par  terre  de  menus  objets. 

I.c  costume  des  hommes  est  fort  élémentaire  et  consiste 
en  une  ceinture  de  corde  retenant  un  lambeau  d’étoffe  qui 
passe  entre  les  jambes  ; toutefois,  dans  les  grandes  occa- 
sions et  lorsqu’ils  sc  trouvent  en  présence  d’étrangers,  les 
chefs  et  les  notables  portent  des  habits  européens,  qu’ils  ont 
obtenus  par  échange  des  capitaines  île  navires.  Les  femmes 
sont  vêtues  d’une  pièce  d’éloffe,  roulée  autour  des  hanches, 
drapée  sur  lu  poitrine,  et  tombant  au-dessous  du  genou. 

Elles  ont  des  anneaux  dans  le  nez  et  les  oreilles  percées  d’un 
grand  trou,  dans  lequel  est  inséré  un  ornement  de  métal  ; 
elles  porleut  aussi  des  colliers  de  cuivre  et  des  bracelets  au- 
dessus  du  coude  et  au  poignet.  Les  hommes  ont  souvent  les 
oreilles  perforées  comme  les  femmes,  et  le  lobe  démesuré- 
ment allongé  par  des  disques  métalliques.  Le  bleu  parait 
être  la  couleur  favorite  des  femmes,  tandis  que  les  hommes 
recherchent  pour  leurs  vêtements  exigus  des  couleurs  plus 
voyantes  el  particulièrement  le  rouge. 

Les  maisons  sont  coniques  ou  en  forme  de  ruche  ; elles 
sonl  élevées  sur  des  piliers  ; le  toit  est  fait  de  chaume  arlis- 
temenl  tressé  ; les  parois,  de  bambous  entrelacés  ; on  pé- 
nètre dans  l’intérieur  au  moyen  d’une  échelle  de  bambou, 
qu’on  retire  à 1a  tombée  de  la  nuit.  Ces  demeures  sont  géné- 
ralement groupées  par  dix  ou  douze,  de  manière  à former 
de  petits  villages,  dont  la  surveillance  est  confiée  à un  chef. 

M.  Distant,  qui  a pu  visiter  l’une  do  ces  habitations,  y a 
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trouvé  une  grande  propreté  et  même  un  certain  confort  ; le 
plancher  était  formé  de  bambous  espacés  entre  lesquels  l'air 
circulait  librement  ; dans  un  coin,  un  feu  brillant  était 
«Humé;  nu  plafond  étaient  suspendues  des  effigies  grossières,, 
représentant,  au  dire  du  propriétaire,  le  premier  homme  et 
la  première  femme  ; el  le  voyageur  anglais  fut  invité  à s'as- 
seoir dans  un  fauteuil  d’un  beau  travail,  construit  sans  doute 
sur  un  modèle  européen.  La  femme  du  chef,  qui  Taisait  à 
M.  Distant  les  honneurs  de  sa  demeure,  était  en  train  d’al- 
laiter un  jeune  enfant,  et  deux  petits  garçons  donnaient  à 
manger  à leurs  frères  en  bus  Age  ; cV*l  en  effet  la  coutume, 
n Car  Nicohar,  que  les  enfants,  aussitôt  qu'ils  ont  acquis 
une  certaine  force,  se  chargent  de  leurs  frères  plus  jeunes, 
les  surveillent  et  les  portent  d’un  endroit  à l’autre,  suspendus 
sur  leur  hanche  gauche. 

Les  idées  religieuses  des  indigènes  de  Car  Nicohar  sont 
fort  vagues;  ils  croient  à un  bon  et  à un  mauvais  esprit,  mais 
ils  redoutent  particulièrement  ce  dernier,  qui  habile,  d’après 
eux,  au  milieu  des  forêts  de  l'intérieur  de  Tile,  et  qui  ne 
manque  pas  de  les  punir  lorsqu'ils  se  montrent  infidèles, 
lorsqu’ils  ne  se  contentent  pas  d'une  seule  femme  ou  qu’ils 
cherchent  à nuire  à leurs  voisins.  Du  reste  M.  Distant  déclare 
que  le»  habitants  de  ces  parages  se  font  remarquer  par  leur 
loyauté;  par  exemple,  lorsqu'ils  traitent  avec  un  capitaine  de 
navire,  ils  s'engagent  à lui  livrer  A un  jour  donné,  en  échange 
des  armes  et  des  vêlements  qu'ils  ont  reçus,  un  certain 
nombre  do  noix  du  cocos,  ut  ils  11e  manquent  pas,  ù l'heure 
fixée,  d’apporter  exactement  Je  nombre  convenu.  Les  vols  et 
les  meurtres  sont  presque  inconnus  dans  Lite,  el  les  liabi- 
tnnte  n’ont  eu  général  qu'une  seule  femme  qu'ils  traitent 
avec  beaucoup  d'égards.  Les  travaux,  qui  consistent  principa- 
lement dans  lu  récolte  des  noix  de  cocos,  sont  répartis 
outre  les  deux  sexes,  les  hommes  moulant  sur  les  arbres 
pour  abattre  les  fruits,  les  fou  un  es  et  les  enfants  attachant 
les  noix  deux  ù deux  et  les  transportant,  sur  un  bat  OU  de 
bambou,  jusqu’au  boni  de  la  mer.  Cependant  il  faut  dire  qu'à 
certaines  époques,  les  indigènes  de  Car  Nicobar  se  livrent  a 
des  festins  el  se  laissent  aller  à l'ivrognerie  ; lorsqu’ils  sont 
excités  par  lu  liqueur  fermentée  extraite  des  noix  de  cocos, 
ils  s'amusent  à lutter  contre  des  porcs  qu’ils  oui  irrités  jus- 
qu’à les  rendre  fous;  ces  combats  ne  sont  pas  sans  danger, 
et  les  porcs,  en  su  defeudont,  font  souvent  aux  jambes  de 
leurs  assaillants  do  cruelles  blessures. 

Les  canots  sont  faits  d’un  seul  morceau  de.  bois;  mais  ils 
ne  sont  pas  de  fabrication  indigène;  ils  proviennent  des  lies 
voisines  et  ont  été  acquis  par  voix  d'échange  ; ce  sont  des 
embarcations  assez  primitives,  el  comme  les  habitants  de 
Car  Nicobar  so  montrent  fort  aventureux,  et  ne  craignent  pas 
de  visiter  des  côtes  lointaines,  les  naufrages  sont  extrême- 
ment fréquents  et  font  beaucoup  de  victimes. 

En  échange  de  leurs  noix  de  cocos,  les  indigènes  demandent 
surtout  des  fusils,  des  munitions,  des  coutelas,  des  étoffés, 
du  rhum,  du  tabac  et  des  cuillers  en  plaqué,  qu'ils  sus- 
pendent en  guise  d’ornement  dans  leurs  demeures.  Ils  sont 
fort  adroits  dans  le  maniement  des  armes  à feu  et  tirent  h 
bras  tendu  sans  épauler. 

Leur  nourriture  consiste  essentiellement  en  viande  de 
porc  et  en  poissous,  qu’ils  tuent  à coups  do  lance  ; ils  font 
aussi  une  grande  consommation  d'ignames.  Ils  paraissent 
attribuer  aux  serpente  et  à quelques  auimaux  une  influence 
sur  la  sanie,  et  pour  guérir  certaines  maladies,  ils  appliquent 
souvent  autour  des  bras  et  des  doigte  des  cercles  d’acier  poli. 
Ils  connaissent  cependant  quelques  médicamente,  comme  la 
quinine,  les  sels  d ’Epsom,  l’huile  de  ricin,  etc. 

U y a généralement  un  cimetière  au  centre  de  chaque  vil- 
lage. Les  morte  sont  ensevelis  dans  un  morceau  d'étoffe  ol 
placés  daus  une  fosse,  a la  tète  de  laquelle  on  dresse  une 
pierre  ornée  de  signes  particuliers.  On  a dit,  toutefois,  u 
M.  Distant,  qu’au  Ivout  de  deux  ou  trois  ans  les  ossements 


sont  retiré»  de  la  fosse,  portés  sur  le  rivage  de  la  mer  et  dis- 
persés aux  quatre  vents. 

Ces  naturels  sont  très-observateurs,  mais  ne  laissent  pres- 
que jamais  paraître  leur  étonnement;  ils  sout  fort  sensibles 
et  ne  se  soumettent  pas  volontiers  a la  servitude. 

En  terminant  son  intéressante  communication.  M.  Distant 
exprime  le  regret  de  n’avoir  pas  pu  mesurer  quelques  indi- 
vidu», ni  rapporter  à la  Société  un  certain  nombre  de  cr&nes. 

M.  Conuay,  M.  Charlcsvorlh  et  le  président,  présentent 
quelques  observations.  M.  Distant  répond  en  peu  de  mots. 

— Le  Directeur  donne  ensuite  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  E.  C aider,  dllohart  Toxvn,  sur  les  guerres  d’extermination 
en  Ta-manie  et  sur  les  indigènes  de  cette  contrée.  !*es  élé- 
ments de  ce  travail  ont  été  puises  ù des  gources  officielle»  et 
absolument  authentiques,  cl  entre  autres  dans  les  soixante- 
dix  volumes  manuscrits  conserves  au  secrétariat  colonial. 
L'auteur  constate  que  les  hnhilnnts  primitifs  de  la  Tasmanie, 
qui  étaient  en  lëO.'t  au  nombre  de  sept  mille,  ne  sont  main- 
tenant plus  représentes  que  par  un  seul  individu  fort  Agé, 
nomme  Lalla  ou  Truganini;  mais  il  ne  pense  pas  que  l'hos- 
tilité des  blanc»  ait  été  la  cause  principale  de  l'extinction  de 
l'ancienne  population.  La  rivalité  des  diverses  tribus,  les 
guerres  intestine»,  cl,  par-dessus  tout,  les  maladies  onl  lar- 
gement contribué  à amener  ce  résultat.  Il  ressort,  en  eltet, 
des  documente  officiels  que,  dans  la  plupart  des  combats, 
pour  un  indigène  qui  tombait  sous  les  balles  des  blancs,  il  y 
avait  cinq  ou  six  blancs  tués  à coups  de  flèche  : les  naturels 
ne  se  battaient,  en  effet,  jamais  à découvert  et  attaquaient 
toujours  leur  ennemi  par  surprise,  guettant,  souvent  pendant 
des  jours  entiers,  l’occasion  de  fondre  sur  un  individu  isolé, 
ou  de  surprendre  quelque  habitation.  Pour  s’emparer  d’une 
ferme  ou  d'une  maison  de  campagne,  les  Tasmauiens  sui- 
vaient toujours  la  même  tactique  : ils  se  divisaient  en  petites 
troupes  de  cinq  ou  six  individus;  l'une  de  ces  troupes  se 
chargeait  d'attirer  les  habitants  hors  de  leur  demeure,  soit  en 
incendiant  un  taillis,  soit  en  Urnnt  des  coups  de  fusil  et  en 
poussant  le  cri  de  guerre;  puis  elle  se  repliait  en  so  tenant 
toujours  hors  de  portée  et  attirait,  à une  certaine  distance, 
les  blancs  qui  s'acharnaient  à la  poursuite;  pendant  ce  temps, 
les  autres  troupes  d’indigènes  pénétraient  dans  l'habitation, 
la  mettaient  au  pillage,  la  détruisaient  de  fond  en  comble  en 
égorgeant  les  enfants,  les  femmes  et  les  vieillards  et  rejoi- 
gnaient ensuite  leurs  compagnons  eu  emportant  leur  butin. 
Ils  prenaient  toutes  sortes  d’objets,  même  les  plus  inutile» 
pour  eux,  comme  des  bulles  à ouvrage  et  des  pendules;  mais 
ils  saisissaient  surtout  les  armes  à feu,  les  munitions  et  les 
couvertures.  Dans  ces  attaques,  ils  étaient  fréquemment  gui- 
dés par  des  individus  qui  avaient  été  pendant  un  certain 
tomps  au  service  des  blancs  et  qui,  quoique  fort  bien  traites, 
avaient  fini  par  rejoindre  leurs  tribus  el  se  montraient  des 
plus  acharnés  contre  leurs  bienfaiteurs. 

Pendant  longtemps  le  gouvernement  ne  prit  aucune  mesure 
efficace  pour  réprimer  ces  meurtres  et  ces  déprédations;  on 
se  contenta  d’insérer  dans  la  Gazette  officielle  des  avis  mena- 
çants que  naturellement  les  indigènes  ne  lisaient  pas.  Le 
colonel  Arthur  essaya,  plus  tard,  d’organiser  une  expédition; 
mais  11  n’obünt  guère  d’autre  résultat  que  de  faire  connaître 
aux  naturels,  par  des  interprètes,  le»  intentions  du  gouverne- 
ment et  son  désir  de  protéger  également  les  noirs  et  les 
blancs.  Enfin,  un  homme  qui  possédait  à fond  les  six  dia- 
lecte» en  usage  parmi  les  Tasmauiens,  M.  (ï.  Augustes  Ro- 
binson, parvint  à »o  concilier  l’affection  des  indigène»,  u 
gagner  leur  confiance,  et,  après  cinq  ans  d’effort»,  il  réunit 
sous  sou  autorité  les  restes  de  cette  population,  c’est-à-dire 
deux  coût  cinquante  individus  environ. 

A quelle»  causes  faut-il  attribuer  la  diminution  si  rapide 
du  nombre  dus  Taswanieus?  peut-être  à la  prostitution  à 
laquelle  les  femmes  se  sont  livrées  dans  les  premier»  temps 
de  l’occupation  européenne,  mais  plus  probablement  encore 
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aux  maladies  engendrées  parla  nature  accidentée  du  pays, 
par  les  variations  brusques  de  température  et  surtout  par 
l'imprévoyance  des  naturels,  qui  tantôt  s’entouraient  de  toutes 
les  couvertures  qu’ils  avaient  pu  rassembler,  au  point  de 
ressembler  à des  momies,  cl  tantôt  circulaient  aussi  nus  que 
l'enfant  qui  vient  de  naître.  Ces  imprudences  amenaient  fata- 
lement des  pneumonies  et  des  lièvres  catarrhales  qui  avaient 
presque  toujours  une  issue  fatale.  Il  est  certain  aussi  que  le 
gouvernement,  en  fournissant  aux  indigènes,  malgré  les  ob- 
servations réitérées  de  M.  Robinson,  des  provisons  composées 
presque  exclusivement  de  viandes  salées,  a favorisé  dans 
cette  population  lo  développement  du  scorbut. 

.M.  Robinson  décrit  de  visu,  dans  son  journal,  les  cérémo- 
nies funèbres  en  usage  chez  les  Tasmanicns.  Lu  indigène  de 
l'ile  Hruny  étant  mort,  on  lui  attacha  les  jambes  et  les  bras, 
après  les  avoir  pliées,  et  on  le  mit  sur  un  bûcher  formé  de 
plusieurs  lits  d’écorce  et  de  bois  bien  sec;  puis  le  feu  ayant 
été  mis  à l'édifice,  les  parents  se  retirèrent  et  ne  revinrent 
que  le  lendemain  pour  recuillir  les  cendres  et  les  ensevelir. 
D'après  le  même  auteur,  les  Tasmaniens  se  faisaient  une  idée 
assez  particulière  de  la  vie  future;  ils  supposaient  que.  l’Ame 
de  leur  parent  ou  de  leur  ami  s'envolait  vers  l’Angleterre,  oû 
elle  trouverait  réuni  tout  ce  qu’ils  pouvaient  rêver  de  confort 
et  de  choses  agréables  à la  vin;  jamais  M.  Robinson  ne  put 
leur  enlever  cette  croyance. 

Les  Tasmaniens  étaient  d’ailleurs  fatalistes;  ils  croyaient 
à un  bon  et  à un  mauvais  esprit,  mais  ils  craignaient  parti- 
culièrement ce  dernier  qu’ils  nommaient  Raet/oo , et  qu'ils 
identifiaient  avec  la  foudre  cl  le  tonnerre.  Ils  uvaient  la  sin- 
gulière habitude  de  se  coucher  au  crépuscule  et  de  se  relever 
au  milieu  de  la  nuit  pour  chanter  eu  chœur,  et  célébrer  leurs 
combats  contre  les  blancs. 

On  place  généralement  les  Tasmaniens  parmi  les  êtres 
humains  les  plus  dégradés;  mais  c’est  là  une  idée  absolu- 
ment fausse.  Les  Tasmaniens,  dit  M.  Robinson,  sont  naturel- 
lement fort  intelligents,  et  s’ils  restent  ignorants,  c’est  que 
le  pays  fournit  en  abondance  à leurs  besoins,  et  qu'ils  n'ont 
aucune  occasion  d’exercer  leurs  facultés  inventives.  Il  y a 
en  cll'et,  dans  la  contrée,  une  telle  quantité  de  kangurous, 
d’opossums,  de  vvombats,  d’oiseaux,  de  coquilles  et  de  végé- 
taux comestibles,  qu’une  population  dix  à douze  fois  plus 
nombreuse  y vivrait  fort  à l'aise.  Il  est  vrai  que,  lorsque 
M.  Robinson  entra  en  relations  avec  eux,  les  naturels  ne  sa- 
vaient point  allumer  du  feu,  et  se.  contentaient  d’entretenir 
celui  qu'ils  s’étaient  procure,  on  ne  sait  trop  par  quel  moyen; 
les  femmes  devant  continuellement  alimenter  la  flamme, 
comme  do  nouvelles  vestales,  et  emporter  dans  les  voyages 
de  la  tribu  des  torches  allumées  ; mais  ce  fait  ne  témoigne 
pas  encore  contre  l'intelligence  naturelle  des  Tasmaniens,  et 
il  est  probable  que  si  ces  sauvages  n'alluiuaieul  pas  de  l’eu, 
c’est  parce  que  le  bois  qu’ils  trouvaient  dans  leurs  forêts 
était  dur  comme  du  fer,  et  ne  pouvait  s’enflammer  facilement. 

M.  Robinson  nous  apprend  que  les  Tasmaniens  sont  géné- 
ralement sveltes,  nerveux  et  élancés,  qu’ils  oui  le  nez  large, 
la  bouche  très-proémicentc,  et  que  les  femmes  sont  pour  la 
jdupart  assez  laides,  surtout  quand  elles  ne  sont  plus  très- 
jeunes.  Les  femmes,  dit-il,  ont  la  mauvais  habitude  de  se 
raser  lu  tête  avec  un  morceau  de  verre,  les  hommes,  au  con- 
traire, portent  les  cheveux  longs  et  les  frottent  avec  de.  la 
graisse  et  de  l’ocre;  cette  chevelure  rouge  tombant  sur  leurs 
épaules  et  contrastant  avec  leur  peau  noire,  marquée  de  cica- 
trices ou  de  tatouages,  leur  donne  un  aspect  extrêmement 
farouche.  Généralement  les  femmes  ne  vont  pas  à la  guerre, 
et  souvent  mémo  elles  n' accompagnent  pas  leurs  maris  à la 
chasse  ; quand  elles  y vont,  c’est  pour  porter  les  armes  et 
ramasser  le  butin  ; en  revanche,  ce  sont  elles  qui  pêchent 
les  coquillages,  les  hommes  regardent  cette  occupation 
comme  au-dessous  de  leur  dignité  ; ce  sont  elles  aussi  qui 
prennent  soin  dos  enfants  pour  lesquels  elles  montrent  beau- 


coup d'attachement,  au  moins  quand  iis  sont  issus  de  pères 
noirs;  car  pour  les  enfants  qu’elles  ont  eu  des  matelots  ou 
des  pêcheurs  européens,  elles  ne  peuvent  pas  les  souffrir  et 
finissent  toujours  par  s'en  débarrasser.  Ce  sont  encore  les 
femmes  qui  sont  le  plus  souvent  chargées  de  la  construction 
des  huttes.  Les  demeures,  dont  la  forme  varie  suivant  les 
circonstances,  sont  extrêmement  fragiles  et  ne  consistent 
guère  qu'en  des  morceaux  d’écorce  supportés  par  des  pieux 
fichés  en  terre;  elles  ne  sont  fermées  que  du  côté  de  la  pluie, 
et  ouvertes  librement  de  l'autre  côté.  Les  seules  armes  des 
Tasmaniens,  dit  encore  M.  Robinson, sont  une  lance  pointue 
aux  deux  bouts,  formée  d'un  morceau  do  bois  d'nrère  « llid 
( Melaluca  sp.),  un  javelot  fort  long  qui  se  lance  d'une  seule 
main  et  qui  peut  atteindre  h soixante  ou  soixante-dix  pieds, 
et  un  bâton,  aminci  à un  bout,  et  nommé  j caddie,  qui  s'em- 
ploie tantôt  comme  massue,  tantôt  comme  arme  de  jet. 
Quand  un  indigène  veut  surprendre  son  ennemi,  il  s’avance 
les  mains  jointes  au-dessus  de  la  tète,  sans  armes  apparentes, 
mais  il  trahie  avec  lui  sur  le  sol  sa  lance  qu’il  maintient 
entre  les  orteils,  puis  une  fois  arrivé  à portée,  d'un  mouve- 
ment rapide  comme  l’éclair,  il  fait  passer  l’arme  dans  sa  main 
et  enporfe  un  coup  fatal  à sa  victime, avant  que  celle-ci  ait  pu 
se  mettre  en  garde  ou  fuire  un  pas  en  arrière.  La  mort  même 
de  son  ennemi  n’assouvit  pas  la  fureur  du  Tasinanien;  il 
s’acharne  sur  le  cadavre,  et  le  mutile  à coups  de  vvaddie  ou 
à coups  de  pierre. 

Les  canots  ou  catamarans,  sont  exclusivement  en  usage  sur 
les  côtes  méridionales  et  occidentales,  les  seules  disposées 
de  manière  à favoriser  la  navigation;  ce  sont,  au  dire  de  Ro- 
binson, de  grossières  machines,  à la  poupe  aiguë,  que  l’on 
met  en  mouvement  au  moyen  de  pieux  armés  latéralement 
de  pointes  an  lieu  de  palettes;  ce  sont  les  femmes  qui  les 
construisent  avec  l’écorce  de  l'arbre  à thé,  et  ce  sont  elles 
aussi  qui  les  manœuvrent.  Les  Tasmaniens  sont,  du  reste, 
fort  prudents,  et  ne  font  usage  de  ces  embarcations  que  lors- 
que la  mer  est  belle. 

Les  naturels  aiment  beaucoup  la  viande,  mais  ne  sont  point 
cannibales,  et  se  défendent  de  l’avoir  jamais  été.  Ils  font  aux 
opossums  une  chasse  active,  et  pour  les  atteindre  sur  les  ar- 
bres, ils  font  le  long  du  tronc  des  entailles  juste  assez  pro- 
fondes pour  pouvoir  y introduire  les  orteils;  comme  ces  en- 
tailles sont  fort  difficiles  à faire,  ils  les  espacent  beaucoup, 
et  Tastjian,  en  voyant  ces  incisions  si  éloignées  les  unes  des 
autres,  avait  été  conduit  à penser  que  l’ile  qu’il  venait  do 
découvrir  était  habitée  par  une  race  de  géants. 

Les  Tasmaniens  n’ont  ni  arts  ni  industrie;  cependant  ils 
savent  fabriquer  des  couvertures  avec  les  feuilles  de  cutling 
gras s (herbe  coupante)  et  confectionner  des  colliers  avec  de 
petites  coquilles  dont  ils  ont  enlevé  le  drap  au  moyen  d’un 
acide  (extrait  du  bois?),  et  qui,  ainsi  préparées,  ont  des  re- 
flets pourpres  très-agréables  à l’œil.  Ils  ont  uussi  sur  certains 
points  des  lieux  de  réunion  marqués  par  un  arbre  aminci  nu 
sommet  et  portant  des  sortes  d’échelons  qui  permettent  d’ar- 
river jusqu'au  faîte  oû  se  trouve  un  siège  commode  pour  un 
homme.  Tout  autour  de  cet  arbre  sont  des  Imites  d'écorce 
ou  de  gazon,  dans  lesquelles  on  trouve  quelques  armes  (prin- 
cipalement des  waddics)  et  de  petites  constructions  en  argile 
cl  en  gazon,  en  forme  de  nids  d’oiseaux  et  renfermant  cha- 
cune quatorze  pierres  ; l’espace  compris  entre  les  huttes  et 
l'arbre  médian  est  dépourvu  de  gazon,  comme  s’il  avait  été 
foulé  par  une  nombreuse  assisluncc. 

M.  Robinson  donne  aussi,  dans  son  journal,  quelques  dé- 
tails sur  les  expéditions  guerrières  que  faisaient  les  Tasma- 
uiens.  Quand  ils  marchent  à la  rencontre  de  l'ennemi,  dit-il, 
ils  s’avancent  en  bon  ordre,  d'un  pas  régulier,  dont  la  cadence 
est  marquée  par  un  chant  de  guerre  et  par  le  cliquetis  des 
lances;  tous  les  trois  ou  quatre  pas  ils  frappent  fortement  le 
sol  de  la  plante  du  pied  ; leur  contenance  est  décidée,  et  leur 
air  extraordinairement  farouche. 
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Passant  ensuite  au  récit  de  In  conversion  des  indigènes, 
M.  Hnbinson  raconte  comment  leurs  qualités  naturelles  s'é- 
taient heureusement  développées  au  contact  des  Européens  ; 
ils  avaient  renonce  complètement  à leur  vit*  sauvage»  habi- 
taient des  maisons  qu’ils  tenaient  avec  une  exquise  propreté, 
portaient  des  vêtements  décents,  et  se  montraient  avides 
d'instruction.  Quelques-uns  lisaient  et  écrivaient  l'anglais 
assez  couramment,  et  savaient  même  un  peu  compter.  Ils 
suivaient  chaque  dimanche  avec  recueillement  les  offices 
religieux,  et  se  montraient  remplis  de  douceur,  attentifs  aux 
enseignements  de  M.  Hûhinson  et  désireux  de  lui  plaire.  Kn 
un  mot,  ils  s'étaient  élevés  rapidement  de  la  plus  profonde 
barbarie  jusqu'à  un  degré  de  civilisation  surprenant. 

1. 'ancien  langage  des  Tnsmnnien*  éiail  fort  simple  et  con- 
sistait principalement  en  v erbes,  en  adjcctife  et  en  substantifs; 
les  lettres  liquides  abondaient  dans  les  différents  mots,  qui 
étaient  généralement  très-doux  ii  l'oreille  et  formaient  une 
véritable  musique. 

— Le  Président  annonce  que  le  conseil  a étubii  un  comité 

chargé  d'encourager  les  recherches  psychologiques.  I.e  co- 
mité, qui  pourn  s'adjoindre  de  nouveaux  membres,  et  qui  se 
mettra  en  rapport  avec  les  différentes  sociétés  savantes,  se 
compose  exclusivement  de  MM.  Francis  ( laiton , docteur  John 
Rwtdoe,  ffÿffc  Ctarkr,  Dnid  For  Or  s,  colonel  htne  Ftu1,  E.  Dur- 
net  Tytor  et  Alfred  WalUtce.  k.  o, 

Horlété  géologique  de*  l.onrire».  — |9  Nü VENDRE  1873 

J.  W.  ffitll*  O^aicmO  iYjlirprxHjkUa  Mii.  ~ 7.  M.MIar  «In  Jilft 

l-.i  iioni-ow«t  «i«i  rAnllUjto-»rT'.-.  IMlinl  i.Jwrv  : iln  mi.»  ru 

.l«  U-}Inoil  U-I!I>  | 

M.  Hu/kr  présente  mi  chine  A'Hypsitodon  Fartï  et  deux 
portions  de  colonne  vertébrale  du  même  animal  trouvées  à 
' liovVlèaze  (’him*  dans  des  calcaires.  Il  donne  quelques  détails 
sur  la  structure  de  ce  crflue,  et  décrit  notamment  l’appareil 
palatal,  Los  ptéryguidien*  trapus  ne  sont  pas  soudés  nu  mi- 
lieu, lénr  bord  postérieur  est  lu  tin  i d’üue  large  apophyse  Lasi- 
sphénoïdnJej  Sur  le  devant: dos  plerygoïdions  les  os  palatins 
sont  nn  partie  visibles  et  séparés  par  une  tissure.  Sur  huit 
vertèbres,  les  trois  dernières  sont  fortement  ankylosées,  et 
los  septième  et  huitümlo  font  partie  du  sacrum;  elles  sont 
étranglées  uu  initiera,  et  leurs  apophyses  transverses,  qui 
prennent  naissance  & Ha  jonction  dos  deux  vertèbres,  sont 
dirigées  eu  arrière. 

l*o  second  fragment  de  colonne  vertébrale,  qui  appartient 
û un  individu  de  plus  petite  taille,  se  compose  du  sacrum  et 
de  quelques  vertèbres.  M . Ilulkc  fait  voir  que  le.s  vertèbres 
du  sacrum,  chez  Y Uypsilodon,  sont  cylimlroïdcs  et  arrondies 
e.n  dessous,  tandis  que  chez  Ylgu-inodvn  elles  sont  compri- 
mées latéralement  et  anguleuses. 

M.  Duyd  Hawkins  pense  que  les  différences  qui  séparent 
1 Uypsilodon  de  Y hjiuinwlon.  sont  de  même  ordre  que  celles 
qui  existent  enlre  Yllipparion  et  YEquus;  elles  sont  suffl- 
sanfes  pour  constituer  un  genre  spécial. 

M.  Seeley  fait  observer  que  la  disposition  des  os  palatins 
de  Yllypsilodun  jette  une  grande  lumière  sur  l'anatomie  des 
dlnosaurieos. 

— M.  Mollard  Rende  parle  des  couches  fossilifère»  de  la 
hase  du  drift  dans  le  Lanças  b ire  et  le  Cheshire.  Il  décrit 
d’abord  la  .coupe  d’une  tranchée  près  de  la  station  de  Hooth- 
Lane,  dans  laquelle  ou  voit  presque  toutes  les  couches  des 
environs  de  Livexppul.  Celle  coupe  montre  de  bas  en  haut  : 

1*  Des  poudingues  du  trias;  2’  des  roches  brisées;  3*  cail- 
loux degrés  rouges  (moraine  de  fond);  Zg  couches  inferieures 
du  boulder-clay  composées  surtout  de  grès  rouges  ; 5*  sables 
stratifiés  avec  coquilles  brisées  ; 6*  argile  fine  et  onctueuse; 
7°  argile  à briques  très-fossilifère  ; 8°  sables;  i>*  sable»  jaunes 
stratifiés  (sables  du  drift  lavés). 

Il  donne  ensuite  la  liste  des  espèces  trouvées  : quarantc:sik 


proviemiènt  de»  cotfchos  argileuses,  celles  des  couches  sa- 
bleuses sont  rares  et  roulées.  Les  plus  communes  sont  ordi- 
naireméitt  de  petite  dimension  et  très-résistantes,  telles  que  : 
Turrilella  cumnvinis , Trophtm  ciathmtus,  Mungelia  turricula. 
Le  Fasus  antiqnus  et  le  Rucrinum  undatum  ne  sont  représentés 
que  par  des  fragments  de  la  rolumelle,  la  C yprina  i s lundi  ta 
est  toujours  brisée.  M.  Mellar  Heade  ne  pense  pas  que  toutes 
ces  coquilles  nient  vécu  ensemble,  leur  association  dans  les 
différentes  couches  nô  on  les  trouve  résulterait  de  phéno- 
mènes de  transport  dont  l'action  se  serait  étendue  sur  de 
grandes  surfaces.  Il  ne  croit  pas  nu  transport  de  ces  coquilles 
par  les  glaces  flottantes,  nf  à leur  accumulation  sur  de» 
plages  par  l’action  des  vagues  ou  des  courants.  Passant  en- 
suite à l'élude  des  conditions  climatériques  de  celte  époque 
du  drift,  il  prétend  qu’on  doit  en  chercher  les  couses  dans  la 
distribution  des  terres  et  des  mers  et  non  dans  des  phéno- 
mène* astronomiques. 

— M.  ParOishire  parle  d'tin  dépôt  de  gravier  du  pleistocène 
moyen,  près  de  l.eyland  (Lancashire) ; cette  couche,  d’une 
épaisseur  d’environ  quarante  pieds,  est  recouverte  par  une 
argile  à brique  jaune  et  repose  sur  une  couche  de  sable  tin  : 
elle  est  à deux  cent  quarante  pieds  d’altitude.  Sur  une  liste 
de  quarante-deux  espèces  recueillies  par  mademoiselle  Fa- 
riiigtoii,  M.  Derhlsliîre  cite  connue  particulièrement  inté- 
ressantes les  Panoweà  nortcegico,  Mactra  glauca , Cytherai 
çhione , Curdium  rusticum,  Fusas  propi  tupi  ns  et  antiijuns,  vor. 
contrarius , Fus  us  FaWirii  (cratitulatus)?  Tout  ce.  groupe  d’es- 
pèces n'est  nulleitiéiit  d’origine  glucialre  ou  arctique;  il  re- 
présente presque  exactement  la  faune  de  Wexford.  La  pré- 
sence du  Fusas  contrarias  relie  ces  couches  avec  celle»  du 
drift  de  Macclesficld,  qui  renferment  des  instruments  celtiques 
avec  la  Cytherca  chione  et  le  Curdium  rusticum. 

Une  longue  discussion  s'engage  au  sujet  des  deux  commu- 
nications précédentes  entre  MM.  Darhishire,  Gwyn  Jeffrey  s, 
Prestwich,  Hughes  et  Ramsay.' 

floelélé  de  i»lol»Kio  de  ParlM.  — 28  VAXS  1874 

M.  Hijrix  : AliMM*  & J'amu-liftBiMil  U«*  nerf*.  — M.  Vaillant  : Œ»f 

indu*.  — VI.  P*i  pnt  ; Lt-sUin  singulière  «In  rervi'au.  — VI.  I.*Uw.|e  : TriMitiW  «r..- 
p.tinpie*  «ym*.*r«n»f*  à U «i*«ino  du  itcrf  si'ialique.  — M,  I'.  Urrl  : I.'imm'mi*  *ri.r»- 
tiliju#  >l«  MM.  C.ro«*-S]tinelli  »•«  sivrl.  — M.  llo}uu»i>i  : HIiuuiiiIimuc  cèrfbnl 
réaMt  it  T niimmistrolioci  du  rlilitf*. 

M.  Ffaym  avait  fait  chez  de  jeunes  lapins  une  série  d’ex- 
périences sur  les  alteration»  de  la  moelle  consécutive»  à l’ar- 
rachement et  à la  résection  du  nerf  sciatique  dont  il  avait 
longuement  entretenu  la  Société.  Il  avait  reconnu  que  l'arra- 
chement ou  la  résection  de  ce  nerf  est  suivi  d’une  myélite 
cicatricielle  qui  peut  être  le  point  de  départ  d’une  sorte  de 
myélite  centrale,  caractérisée  par  In  dégénéresceuco  atrophi- 
que des  cellules  nerveuses.  Ces  résultats  expérimentaux 
l’avalent  conduit  à des  conséquences  importantes  et  de  nom- 
breuses applications  à la  pathologie  humaine  qu’il  avait  for- 
mulées dans  une  note  intéressante  présentée  à l'Académie 
des  sciences  parM.  Claude  Bcrnad.  M.  Ilayem  a poursuivi  ces 
expériences  en  les  répétant  sur  un  grand  nombre  d’animauv 
d'espèces  différentes  (cobayes,  chats,  etc.).  Il  a recherché  si 
la  myélite  centrale  parenchymateuse,  consécutive  à l'altéra- 
tion du  nerf  sciatique,  pouvait  survenir  dans  tous  les  cas  d’ar- 
rachement des  nerfs  en  suivant  le  même  mode  de  propaga- 
tion, c’est-à-dire  en  s'étendant  au  côté  opposé  de  U moelle 
et  en  l’envahissant  tout  entière  jusque  dans  les  noyaux  bul- 
baires. A la  suite  de  la  lésion  du  nerf  sciatique,  la  myélite 
affecte  une  marche  ascendante.  L’extirpation  de  la  seconde 
paire  des  nerfs  cervicaux  détermine  une  inflammation  atro- 
phique à la  fois  descendante  et  ascendante.  L'arrachement 
du  facial  produit  une  atrophie  de  son  noyau  bulbaire,  qui  se 
propage  en  bas  en  atteignant  lu  moelle.  La  myélite  coutrale 
parenchymateuse  n donc  une  tendance  invincible  à se  géné- 
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raliser  et  à .ne  diffuser  par  une  marcha  à la  foU  ascendante  et 
descendante. 

M.  Hayeui  présente  des  préparations  histologiques  qui 
montrent  l'altération  subie  par  ta  moelle  : les  cellules  sont 
envahies  par  une  sorte  de  dégénérescence  vitreuse  ou  vitro- 
vésiculeuse.  Celte  dégénérescence  des  cellules  commence  par 
une  moditicatiou  particulière  du  ’prolo  plaçai  a ; celui-ci  sc 
creuse  de  vacuoles  assez  considérables  dont  la  présence  n’ern- 
pécho  pas  de  distinguer  le  noyau  et  le  nucléole  qui  sont  sains; 
un  peu  plus  tard  il  perd  sou  aspect  granuleux,  normal,  il  de- 
vient plus  réfringent,  comme  vitreux  et  se  colore  plus  forte- 
ment par  le  carmin,  Lu  même  temps  les  cavités  vcsiculeuscs 
deviennent  énormes,  et  après  le  durcissement  dans  l'alcool 
ou  dans  l’aride  chrumique,  elles  transforment  la  cellule  ner- 
veuse en  une  sorte  de  petite  masse  extrêmement  irrégulière, 
comme  taillée  à l'emporte-pièce,  et  dont  la  forme  dépend  du 
nombre  et  des  dimensions  variables  de  ces  vésicules.  Dans 
l'intervalle  des  vésicules,  la  substance  de  la  cellule  présente 
les  caractères  de  l'état  vitreux  et  masque  plus  ou  moins  com- 
plètement le  noyau  cl  le  nucléole  qui,  après  être  devenus 
obscurs,  disparaissent.  Les  éléments  de  la  névroglic  qui  en- 
toure les  cellules  nerveuses  subissent  à leur  tour  celle  dégé- 
nérescence vitro- vésicule u se.  En  outre,  sur  le  trajet  des  tubes 
nerveux  qui  continuent  les  racines  arrachées,  on  voit  les 
cylindre s-«xes  devenus  tuméfiés  et  plus  volumineux  qu'à  IVtal 
normal,  au  point  de  remplir  presque  complètement  la  gaine 
de  Schwann.  Il  existe  eu  même  temps  mu»  périméningitc 
lu  morrhagique,  caractérisée  par  la  transformation  du  tissu 
eelluln-udipeux  qui  double  normalement  la  diirc-inère,  en  une 
sorte  de  tissu  embryonnaire  extrêmement  vasculaire  et  con- 
tenant de  petits  foyers  hémorrhagiques.  Le  tissu  cellulaire 
qui  entoure  le  nerf  et  le  nerf  lui-même  sont  aussi  le  siège 
d’une  vive  inflammation.  —-Hulin  M.  Hayeui  a observé  que, 
suivant  que  ces  diverses  lésions  se  produisent  d’une  façon 
aiguë  ou  alTectent  une  marche  chronique,  les  animaux  soumis 
à l'arrachement  des  nerfs  survivent  plus  ou  moins  longtemps 
en  présentant  une  atropine  musculaire  progressive  ou  hier» 
succombent  peu  après  l'opération. 

— M.  Vaillant  montre  le  cas  curieux  el  assez  rare  d’un  polit 
<euf  inclus  dans  un  autre.  Ces  deux  œufs,  contrairement  à 
ce  qu’on  trouve  quelquefois,  étaient  l'un  et  l'autre  complets. 

M.  frirrot  présente  le  cerveau  d'un  enfant  atteint  d’une 

affection  thoracique  {plcuro-pncumouie)  et  qui  n’avait,  durant 
la  vie.  offert  aucun  syniplôme  nerveux  appréciable.  Il  y a une 
lésion  symétrique  occupant  la  portion  supérieure  du  cerveau 
et  consistant  en  un  ramollissement  des  circonvolutions  au- 
tour duquel  la  substance  cérébrale  revêt  une  apparence 
bleuâtre  et  devient  le  siège  d’une  induration  considérable 
qui  occupé  la  substance  grise  comme  la  substance  blanche. 

— M.  Laborde  présente,  à propos  de  l'intéressante  coin* 
nitirnéation  faite  récemment  par  M.  Claude  Homard,  sur  les 
iftAihlefe  trophiques  consécutifs  à la  section  du  trijumeau.  — 
des  considérations  fort  étendues  sur  l’étroite  corrélation  exis- 
tant entre  l’altération  de  nutrition  qui  succède  à la  résection 
du  nerf  sciatique  et  la  dégénérescence  de  ce  nerf.  Quelles  que 
soient  les  précautions  prises  pour  éviter  les  traumatismes, 
même  en  entourant  le  membre  postérieur  d'uno  épaisse  cou- 
che d'ouate , il  se  produit  toujours  dans  ce  cas  des  lésions 
ulcéreuses  dont  la  marche  envahissante  et  progressive  u’est 
arrêtée  qu’au  moment  où  le  nerf  sectionné  se  régénère.  En 
même  temps  il  y a des  variations  de  température  fort  remar- 
quables. Immédiatement  après  U section  nerveuse,  la  tempé- 
rature augmente  pour  diminuer  ensuite  d'une  façon  continue 
jusqu'au  moment  ou  se  fait  la  régénération  du  nerf.  Donc, 
dans  le  cas  de  paralysie  ou  de  section  d’un  nerf  mixte,  l'allé* 
talion  de  nutrition  suit  les  progrès  et  les  péripéties,  pour- 
rait-on dire,  de  la  dégénérescence  du  nerf. 

M.  Claude  Bernard  rappelle  qu’il  n’a  voulu  parler  dans  sa 
communication  que  de  la  lésion  de  nutrition  produite  par  U seo- 


lion  d’un  nerf  sensitif,  le  trijumeau,  lise  produit  alors  une  stase 
sanguine  accompagnée  d’un  abaissement  de  température  qui 
différencie  beaucoup  ces  phénomènes  de  ceux  qui  surviennent 
à la  suite  de  la  section  du  grand  sympathique  dans  la  région 
cervicale. 

— M.  Paul  llerl  avait  anoure  dans  la  dernière  séance  la 
prochaine  ascension  aérostatique  de  MM.  Crocé-Spinelli  et 
Sivcl.  Ces  deux  intrépides  savants  sont  partis  le  dimanche 
22  mars,  de  l'usine  a gaz  de  la  YilleUc,  dans  un  ballon  qui  a 
bondi  à 1500  mètres  en  uioms  de.  quatre  min  nies.  Ils  sont 
parvenus  sans  encombre  jusqu'à  5500  mètres.  M.  Crocé-Spi- 
uelli  a éprouvé  en  ce  moment  les  divers  symptômes  qui  ca- 
ractérisent le  mal  des  montagnes;  il  y a résisté  durant  quel- 
que temps,  puis  il  a respiré,  pour  les  combattre,  de  l'oxygène 
à AO  pour  loo,  pendant  que  le  ballon,  continuant  sa  course, 
arrivait  à 7ùuo  mètres.  I.a  colonne  barométrique  était  de 
50  centimètres  et  mesurait  précisément  la  diminution  de 
pression  à laquelle  ils  s’étnienl  habitués  dans  l’appareil  mis 
à leur  disposition  par  M.  Hcrt.  A celte  hauteur,  M.  Crocc-Spi- 
nelli  était  presque  aveugle  ; la  terre  lui  paraissait  grise,  le  ciel 
noir.  C'est,  du  reste,  l’impression  ressentie  par  tous  les  aéro- 
uautes  ; mais  c’est  une  véritable  illusion  sensorielle  produite 
par  le  commencement  d’asphyxie  qu’occasionne  la  rarefuclion 
de  l’air.  Il  suffisait,  en  effet,  ‘l  Spinelli,  d’inspirer  quel- 
ques bouffées  d’oxygène  pour  voir  avec  uc  U etc  les  villes  les 
rues  qui  les  traversent,  les  champs  et  leurs  différentes  cultures. 
C’est  grâce  aux  inspirations  d’oxvg'*|ie  qu'il  a pu  faire  d'impor- 
tantes observations  sur  la  disparition  de  ÎU  raie  spectrale  de 
la  vapeur  d’eau,  et  résoudre  aiusi  à l’avantage  du  savant  fran- 
çais le  débat  élevé  entre  le  l\  Sccrhi  et  M.  Janssen.  M.  Spi- 
nelli ne  pouvait,  en  effet,  apprécier  les  raies  du  spectre  so- 
laire sans  le  secours  de  l’oxygène.  U a de  plus  roinarquiYqiie, 
dans  co  cas,  lu  première  couleur  qu’on  ne  perçoit  plus  est  la 
couleur  rouge,  ce  qui  prouva  que  nous  suuimo  tous  un  peu 
daltoniens.  • • «•» i,  '..»  , i m- 

M.  Sivel  a été  pris,  en  descendant,  des  mémos  tremblement* 
saccadés  qui  avaient  affecté  M.  Hart  dons  sou  appareil  du  laSor* 
bonne.  Vers  r>000  mètres,  sa  faiblesse  muw  iiluire  avait  élii  ex- 
trême. Quoique  très-robuste,  il  ne  pou  v ai  L,  a cette  hauteur,  soule- 
ver les  sacs  de  lest  pour  le*  jeter  par-dessnslo  bord  do  la  nacelle, 
line  inspiration  d’oygène  suffisait  à lui  rendre  facile  cette  ma- 
nœuvre, à la  suite  de  laquelle  le  ballon  a élevait  rapidement. 
On  peut  donc  dire  que  l'emploi  de  l'oxygène  a puissamment 
contribué,  d’une  façon  bien  indirecte  cependant,  à faire 
atteindre  au  ballon  l’altitude  considérable  de  7 fi0é  mètres. 

L’expérience  est  donc  complète  à tous  les  points  de  vue  : 
elle  montre  surabondamment  qu'on  peut,  en  inspirant  de 
l’oxygène,  remédier  aux  troubles  fonctionnels  occasionnes 
par  la  diminution  de  tension  de  l’air.  M.  Paul  llert  s’est  sou- 
mis dans  son  appareil  à une  pression  très-faible;  le  baro- 
mètre ne  montait  qui  33  centimètres.  Il  s’est  maintenir  dans 
un  état  de  bien-être  absolu,  grâce ii des  inspirations  continues 
d’uu  mélange  dont  la  proportion  d’oxygène  était  soigneuse- 
ment titrée.  La  question  résolue  au  point  de  vue  scientifique 
est  presque  enlièrêtnonr fixée  au  point  de  rue  pratique  : il  ne 
reste  plus  qu’à  construire  un  appareil  automatique  pour  per- 
mettre des  inspirations  d’n n air  d’anlaut  plus  chargé  d’oxygène 
que  la  pression  csl  moins  considérable.  Ceux  dont  divers 
mécaniciens  ont  donne  le  plan  «ont  dispendieux  et  compliqués. 
Voici  sur  quel  principe  à la  fois  simple  cl  ingénieux  M.  Berl 
propose  d'établir  l'appareil  chargé  de  régler  les  proportions 
d’oxygène  suivant  l’altitude.  Lite  balle  de  caoutchouc  remplie 
d’air  se  dilate  d'autant  plus  que  la  pression  diminue  ; celle 
balle  peut  servir  de  régulateur  si  on  la  met  h Penibonchure 
d’un  gros  tube  par  lequel  se  fera  ia  prise  de  l air  atmoqthé- 
ri  que. 

— M.  Raymond  communique  l’observation  d'un  malade 
atteint  d’accidents  cérébraux  dans  le  cours  d’un  rhumatisme 
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articulaire  aigu  cl  guéri  a lu  suite  de  l'administration  du 
ctiloral  à l'intérieur. 

Le  délire  durait  depuis  douze  ou  treize  jours,  lorsque  tout 
d’uu  coup  le  malade  devient  extrêmement  agité.  L'opium, 
administré  eu  pilules  à la  dose  de  20  centigrammes,  ne  pro- 
duisit absolument  aucun  effet.  I.c  lendemain,  M.  Vulpiun 
prescrivit  du  chloral;  (1  grammes  administres  en  quelques 
heures  eurent  pour  résultat  de  ramener  un  peu  de  calme, 
la*,  surlendemain,  le  malade  eu  prit  4 grammes,  et  les  con- 
ceptions délirantes  cessèrent  aussitôt.  Deux  jours  après,  le 
xlélire  se  montra  de  nouveau;  cette  fois  encore  il  céda  promp- 
tement au  chloral. 


Académie  des  sciences  de  Paris.  — 31  U.vns  1374. 

M.  Cli.  Martin*  : lui  mrr  et  In  ville  — • Hier  lion  d'un  Mtl^mirirn 

\ Jtlirr.  — M.  t’aMenr  : l.u  tl^oric  du  pfltiwuu*nt  muté  dn  dueieiir  Alj  lt  <imvrj8.  — 
5 31.  Ilel^rnnd  : llidndu^ie  du  l>ft«*in  «le  U Seine  dui.mt  lo*  nu  nées  I^Td.  — 
M.  Iloulrjr  : Quelque»  npjmviU  |*»ur  In  |rnnftf<t#:«>n  du  nmiç.  — » MM.  Fontenay 
el  Clievwil  : r.iï  Mro  antique.  — 31.  Douniiüi  : IliMinetum  •!*»  ot]t>i(us  milUitw 
et  j>it|  «•n  lu*iil.iiiv‘.  — M.  I’.  Ilcrt  : Iiiltucticv  de  In  rurvfuclioa  de  l'air  titr  le»  |»liC— 
nom  <•»«•*  de  la  vie. 

51.  Ch.  Mar  tins  présente  d'intéressantes  [considérations 
sur  la  géologie  et  l’histoire  d'Aigues-Mortes.  — Celle  ville 
est  entourée  de  marais  salants  séparés  de  la  mer  par  divers 
cordons  littoraux;  quelques-uns  d'entre  eux  sont  établis  dans 
le  lit  même  d’un  bras  du  ltliôiie  qui  passait  alors  à Aigues- 
Mortes  et  la  faisait  communiquer  directement  avec  la  nier. 
On  trouve,  cil  cllcl,  dans  cet  endroit,  les  variolithes  qu'on 
rencontre  dans  le  Ktiùnc,  cl  surtout  dans  la  Durance,  dont  le 
coullucut  était  anciennement  situé  prés  d'Arles,  à une  dis- 
tance peu  considérable,  par  conséquent,  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve  qui  lus  entraînait  aisément  jusqu'aux  bords  de  la 
mer.  Ce  bras  du  Uhûuc  a existé  longtemps;  il  a été  comblé 
par  la  main  des  hommes,  pour  éviter  les  débordements  qui 
ruinaient  le  travail  des  nombreuses  salines  établies  sur  ses 
bords.  C’est  donc  une  erreur  historique  que  d'affirmer  que 
la  mer  baignait  autrefois  les  murailles  d'Aigues-Mortes,  et 
qu  elle  s'est  éloignée  depuis.  L'embarquement  de  saint  Louis 
dans  celle  ville,  les  anneaux  de  fer  qui  servaient  à amarrer 
les  navires,  n'indiquent  que  l'existence  d'un  commerce  assidu 
de  batelleries,  et  dos  facilités  de  communication  avec  la  mer. 

Les  divers  étangs  salés  environnant  Aigues-Mortes  étaient 
reliés  entre  eux  par  un  canal  dont  M.  Martins  a pu,  avec  M.  I.es- 
tlièrié,  retrouver  les  traces,  marquées  par  d'anciens  pilotis 
encore  intacts,  ün  comprend  donc,  que  l'on  pouvait,  sur  de 
légères  embarcations,  rejoindre  une  ilotte  ancrée  en  un  point 
voisin  de  la  côte.  Ce  fut  ainsi  que  Charles-Quint  vint  débar- 
quer à Aigues-Mortes,  lorsqu’il  traversa  la  France.  Des  mo- 
llifications opérées  par  le  travail  des  hommes  ont  seules  con- 
tribué à faire  varier  la  topographie  d’Aigues-Mortes. 

— La  commission  nommée  pour  présenter  une  liste  de 
candidats  à la  place  de  l'académicien  libre  laissée  vacante  par 
le  décès  de  M.  A.  Passy  avait,  dans  le  dernier  comité  secret, 
présenté  la  liste  suivante  : En  première  ligne,  M.  Bréguet. 
— En  deuxième  ligue,  M.  Jacqmin.  — En  troisième  ligne, 
M.  Du  Moncel.  — En  quatrième  ligne,  M.  Sédillot.  M.  Bréguet 
a été  élu  par  42  voix  ; 51.  Sédillot  en  a obtenu  8,  et  51.  Du  Mon- 
cel  6. 

— A propos  de  la  communication  faite  dans  la  dernière 
séance  par  M.  Alphonse  Guérin,  M.  Pasleur  annonce  qu'il  a ap- 
pelé son  attention  sur  la  question  de  savoir  si  l'application  du 
pansement  ouaté  n’aurait  pas  pour  effet,  outre  la  filtration 
do  l’air,  d’enlever  au  pus,  par  suite  des  propriétés  absor- 
bantes du  colon,  une  grande  partie  de  son  eau  cl  de  le  ren- 
dre impropre  au  développement  des  germes,  comme  le 
sirop  que  l’on  concentre  devient  inaltérable.  Lorsque  l’ap- 
pureil  ouaté  est  bien  fait,  le  pus  semble  avoir  éprouvé  la 


transformation  graisseuse  cl  changé  complètement  «le  na- 
ture et  d’aespecl. 

— M.  Behjrand  présente  quelques  considérations  sur  le 
rapport  qui  unit  la  présence  de  certaines  espèces  de  pois- 
sons, à la  constitution  géologique  des  lits  du  cours  d'eau.  On 
ne  trouve,  par  exemple,  de  truites  que  dans  les  rivières  cou- 
lant à travers  de  la  craie  blanche,  comme  celles  de  Champa- 
gne. Le  saumon  remonte  le  cours  de  la  Seine  jusqu'au-dessus 
do  Moutercau  sans  pénétrer  dans  les  affluents  qu’il  rencontre 
durant  ce  long  trajet. 

— M.  Bouley  montre,  à propos  de  la  récente  transfusion  du 
sang  opérée  par  51.  Béhicr,  quelques-uns  des  appareils  em- 
ployés dans  ces  dernières  aimées. 'Celui  dont  il  s’est  longtemps 
servi  à Alfort  consiste  en  un  corps  de  pompe  placé  sur  le  tra- 
jet du  sang  allant  d'un  animal  à l'autre,  et  jouant  ainsi  le 
rôle  d’uu  cœur  artificiel  qui  aspirerait  le  sang  d'un  animal . 
vigoureux  pour  l'injecter  cl  le  refouler  dans  les  veines  d'un 
animal  affaibli.  — Les  dangers  qui  pourraient  résulter  chez 
l'homme  de  l'introduction  d'une  canule  dans  une  veine  ont 
inspiré  il  M.  Moucocq,  à qui  l'on  doit  une  bonne  thèse  sur  la 
transfusion,  une  série  d'instruments  avec  lesquels  la  trans- 
fusion est  pratiquée  sans  aucuu  péril  pour  celui  qui  donne 
courageusement  sou  sang.  Dans  l'appareil  primitif,  proposé 
vers  18G4  par  M.  Moucocq,  le  sang  qui  jaillit  d'une  saignée 
ordinaire  est  reçu  dans  un  entonnoir  udjaccnl  au  corps  de 
pompe  qui  l'injecte  dans  les  veines  du  malade.  51.  5latliieu  l'a 
luoditié  légèrement  dans  sa  construction  eu  remplaçant  l'en- 
tonnoir par  un  vase  plat  d’où  le  sang  pénètre  directement 
dans  un  corps  de  pompe;  il  s'échappe  ensuite  par  un  canal 
dont  est  creusée  la  tige  qui  supporte  le  ; piston.  Mais  le  che- 
min parcouru  par  le  sang  est  encore  plus  long  que  dans  l'in- 
strument primilif,  et  le  sang  est  en  contact  avec  l’air;  il  peut 
devenir  spumeux  et  se  coaguler  en  partie  par  l'agitation.  Le 
dernier  appurcil  de  M.  Moucocq  remédie  à ces  inconvénients  : 
le  vase  pial  en  forme  de  soucoupe  est  remplacé  par  une  cu- 
pule qu'on  applique  directement  sur  la  plaie  veineuse  ; on 
fait  le  vide,  et  à l'aide  de  celle  espèce  de  ventouse  le  sang 
introduit  dans  le  corps  de  pompe  à l'abri  de  J’air  est  refoule 
directement  dans  le  système  veineux  du  malade.  Ce  sera  pro- 
bablement le  système  de  l'avenir. 

— M.  Peligot  présente  une  note  de  M.  Henri  < le  Fontenay 
sur  le  bleu  artificiel  employé  dans  les  monuments  anciens. 
M.  de  Fontenay  a analysé  quelques  échantillons  provenant 
des  ruines  romaines d’Aulnn  eide  l 'oppidum  de Montbrcuray ; 
il  » reconnu  qu’ils  renfermaient  environ  70  pour  loü  de  silice, 
10  pour  100  d’oxyde  de  cuivre,  et  des  proportions  variables 
de  chaux  et  d'autres  substances  ; il  a pu  reproduire  celle  cou- 
leur eu  faisant  chauffer  des  cendres  avec  de  l'oxyde  de  cuivre, 
de  la  chaux  et  un  peu  de  soude  ; on  obtient  ainsi  une  matière 
frilée  semblable  au  bleu  antique;  l'auteur  fait  remarquer  que 
la  conduite  du  feu  est  assez  difficile,  car  pour  peu  qu'on 
élève  la  température  la  couleur  bleue  se  détruit  et  vire  au 
noir  eu  passant  par  le  brun. 

M.  Chevreut  ajoute  à cette  communication  quelques  obser- 
vations sur  le  bleu  antique  provenant  des  ruines  égyptiennes 
de  Tbèlies.  Ce  qui  le  frappu  dans  l’exameu  qu’il  fit  de  cette 
couleur,  c'est  qu  elle  présentait  toutes  les  nuances  qu’on  ob- 
tient eu  mélangeant  graduellement  du  vert  au  bleu. 

— M.  Dnuessan  communique  une  note  sur  la  question  en- 

core fort  controversée  parmi  les  botanistes  de  la  distinction 
des  organes  de  nature  axillaire  d'avec  ceux  qui  sont  appendi- 
culaires. On  conçoit  que  les  difficultés  de  ce  problème,  les 
appendices  étant  une  émanation  de  t axe,  il  y a enli*c  eux  et 
ce  dernier  toutes  les  gradations  possibles.  51.  Doncssan  se  ral- 
lie à l'argumentation  sont*  • • dans  ces  derniers  temps  sur 

le  même  sujet  par  D.  Trécul. 

■ — M.  Claude  Bernard  donne  le  résumé  des  récentes  expé- 
riences exécutées  par  M.  Paul  Bert  sur  l’influeuce  que  les 
divers  changements  de  pression  peuvent  exercer  sur  les  plié- 
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no  mènes  de  la  \ie,  cl  qui  ont  été  ramenées  devant  la  Société 
de  biologie  de  Paris  celte  semaine  et  la  semaine  dernière. 
(Voyez  les  deux  comptes  rendus.}  >1.  Bert,  en  montrant  que 
les  accidents  du  mal  de  montage  sont  dus,  non  k l'influence 
physique  de  la  dépression  barométrique,  mais  à la  diminu- 
tion de  la  proportion  doxvgèite  et  aux  troubles  asphyxiques 
consécutifs,  a été  conduit  a employer  les  inspirations  d'oxy- 
gène pour  demeurer  sans  malaise  dans  les  hautes  régions  de 
1 atmosphère.  Il  a pu,  en  respirant  de  l’oxygène,  séjourner 
dans  un  milieu  dont  la  pression  très-failde  (25  centimètres  de 
mercure)  correspondait  u ce  qu’est  la  hauteur  barométrique 
a 8850  mètres  saris  éprouver  ni  accidents,  ni  troubles  d'au- 
cune espèce  — l.a  Rerue  scientifique  reviendra  prochaine- 
ment sur  ces  travaux,  et  l'application  si  remarquable  qu’ils 
ont  trouvée  dans  1 intéressante  ascension  uérostutique  de 
MM.  Sivel  et  Crocé-Spiuelli. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

KlémrnCM  dp  <.é*lo«lr  H de  Paléontologie,  par  Cil.  CoNTE- 
ji:xn,  professeur  a la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers,  avec 
567  figures  intercalées  dans  le  texte.  1 vol.  in-8de755  pages. 
— Paris,  1875.  J.-B.  Baillière  et  lits. 

I#a  personne  qui  veut  étudier  seule  la  géologie,  cette  science 
si  intéressante,  si  pratique,  si  fertile  en  déductions  utiles  et 
dont  on  ne  saurait  trop  regretter  l’absence  dans  renseigne- 
ment élémentaire,  est  eu  présence  de  difficultés  inouïes  et 
pour  ainsi  dire  insurmontables.  Elle  ne  trouve  que  des 
ouvrages  ou  trop  élémentaires  ou  trop  spéciaux.  Dans  le 
premier  cas,  elle  est  forcée  de  graver  dans  sa  mémoire  une 
foule  de  faits  d’une  très-grande  valeur  mais  faciles  à oublier 
parce  qu  ils  sont  présentés  sans  suite,  sans  enchaînement  et 
presque  isolés  les  uns  des  autres  : dans  le  second  cas,  elle  se 
perd  dans  les  détails,  ne  saisit  aucune  loi  générale,  s'efforce  de 
retenir  certains  faits  secondaires  et  passe  sans  s’arrêter  sur 
des  faits  importants  qu'elleest  incapable  d'apprécier.  Si  l’élève 
se  décide  à suivre  renseignement  d’un  maître,  il  doit  adopter 
toutes  les  opinions  de  celui-ci;  s’il  discute  un  point  de  doc- 
trine, il  est  perdu,  car  tout  s'enchaîne  plus  ou  moins  et  il  n’a 
tl  autre  ressource  que  d invoquer  le  magister  di.rit,  avoir  bonne 
mémoire  et  attendre  avec  patience  le  moment  o«i  il  s'érigera 
eu  maître  à son  tour  et  traitera  les  autres  comme  il  a été  traité 
lui  même. 

tu  pareil  résultat  n’a  rien  d’étomiant.  Les  sciences  natu- 
relles, prises  dans  leur  généralité,  décrivent  des  faits,  des  êtres 
ou  des  substances;  si  l'esprit  se  bornait  ù cette  description  il 
Ji  y aurait  pas  de  discussion,  mais  ou  veut  remonter  aux  causes 
et  les  expliquer,  ce  qui  est  fort  louable  on  principe,  mais  d'une 
énorme  difficulté  pratique.  Toute  explication  qui  n’est  pas 
basée  sur  des  chiffres  dépend  de  la  personnalité  intime  de 
celui  qui  la  donne,  l'explication  franchit  d’un  bond  l'nbime  qui 
séparé  les  sciences  proprement  dites  de  la  métaphysique  ; ou 
invente  donc  une  théorie,  chose  aisée,  on  en  arrive  ü des  opi- 
nions admises  par  les  uns,  nices  par  les  autres,  l’auiour-propre 
s en  nulle,  on|  discute  sans  grand  profit  pour  la  vérité. 

Aujourd’hui,  les  sciences  naturelles  ont  besoin  d’être  pré- 
sentées avec  clarté  ; si  la  mémoire  est  chargée  de  la  pin»  grande 
partie  de  la  besogne,  encore  faut-il  que  celte  besogne  devienne 
aussi  peu  pénible  que  possible.  Il  n’est  pas  de  détail  sccon- 
datre  dans  l'arrangement  matériel  d’une  géologie,  et  nous  ne 
saurions  trop  féliciter  M.  Coutejcan  d’avoir  écrit  un  livre  clair. 

. traités  de  géologie  sont  rares  en  France;  parmi  les 
meilleurs  publiés  à lcf  ranger,  nous  citerons  celui  de  Daim, 
dont  la  traduction  n’a  pas  encore  élé  donnée  et  qui  d'ailleurs 
c»*  à peu  près  spécial  aux  Étah-Fuis.  M.  Coutejean  s’eu  est 


habilement  inspiré,  il  a imité  su  division  en  sections,  chapitres 
cl  paragraphes  dont  chacun  possède  son  titre  particulier  qui 
frappe  l’œil  et  fait  l'oBice  d’un  résumé  facile  à se  gruver  dans 
la  mémoire.  M.  Contejean  s'occupe  successivement  du  monde 
sidéral,  de  la  description  physique  du  globe  et  des  phénomènes 
actuels;  u l'appti  i de  chaque  idée  il  résume  toujours  avec  impar- 
tialité les  opinions  de  ses  devanciers,  et  son  texte  est  illustré 
de  figures  pour  la  plupart  empruntées  à divers  ouvrages,  mais 
choisies  avec  discernement  et  d’une  bonne  exécution.  Le 
chapitre  où  il  énumère  les  diverses  roches  terrestres  et  leurs 
caractères  principaux  est  sobre  de  détails,  ce  qui  en  simplifie 
l'étude;  les  grands  traits  des  familles  animales  sont  tracés 
avec  netteté,  enfin  de  nombreuses  tables  facilitent  les 
recherches. 

Nous  nous  permettrons  cependant  d’adresser  quelque» 
observations  fi  M.  Contejca».  Tout  d’abord  nous  regrettons  de 
no  pas  lui  voir  accorder  plus  d’importance  au  chapitre  vu  inti- 
tulé « époques  géologiques  ».  Ce  chapitre  contient  à peine 
2oû  pages,  espace  notoirement  insuffisant  en  comparaison  de 
l’étendue  donnée  aux  phénomènes  actuels,  et  surtout  à certains 
sujets  ne  se  rattachant  que  de  loin  à la  géologie,  comme  toute 
branche  de  connaissances  humaines  sc  relie  ü une  autre 
branche.  Sous  prétexte  de  géologie  il  n’est  pas  nécessaire  de 
faire  de  la  cosmographie,  de  la  phy  sique  et  de  la  météorolo- 
gie. La  symétrie  des  proportions  laisse  donc  un’pcu  ù désirer, 
et  pour  finir  comme  M.  Coutejean  avait  commencé  il  lui  cftl 
fallu  écrire  au  moins  deux  volumes.  Il  aurait  été  bon  de 
donner  une  courte  détermination  des  fossiles  représentés,  une 
figure  quelque  bien  faite  qu’elle  soit  ne  suffit  pas  pour  faire 
distinguer  la  plupart  des  coquilles,  surtout  celles  des  mollus- 
ques qui  ont  entre  elles  une  grande  ressemblance.  Deux  lignes 
«le  descriptions  placées  en  note  an  bas  des  pages  n'auraient 
pas  surchargé  beaucoup  le  texte  et  auraient  été  d’un  grand 
secours  à l’élève.  L’ouvrage  de  M.  Coutejean  est  aussi  à peu 
près  uiuet  sur  la  distribution  géographique  des  terrains; 
d'Orbiguy  s’est  plus  étendu  sur  ce  sujet  et  l'on  aurai I pu  lui 
emprunter  plusieurs  de  ses  cartes  au  lieu  d’une  seule  qui, 
page  «00,  donne  retendue  des  terrains  en  France  et  en  Angle- 
terre A la  fin  de  l’époque  jurassique.  Nos  observations 
n'enlèvent  rien  au  mérite  général  des  Éléments  de  géologie  et 
de  paléontologie,  noire  critique  n’a  été  guidée  que  par  le  sou- 
venir des  difficultés  qui  nous  ont  arrêté  et  nous  arrêtent 
malheureusement  encore  trop  souvent  dans  notre  élude  de  lu 
géologie;  le  livre  de  M.  Contejean  pourrait  être  meilleur,  mais, 
en  grammaire,  meilleur  est  le  comparatif  de  l'adjectif  bon  et 
non  pas  dé  l’adjectif  mauvais. 

Bulletin  des  publication»  nouvelle» 

Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée,  par  M.  An.  Wt  rti,  menthe 
de  l'Institut,  avec  la  collaboration  de  nombreux  chimistes  17°  fnvnculc 
(pages  V2l  r 1056  du  second  volume),  allant  du  mot  phéorétine  au  mot 
platine,  Gr.  in-8«  (Paris,  Barbette),  br.  3 fr.  50 

Paris,  »’*  organes,  sa  fonction  et  sa  vie  dans  U seron  le  moitié  du 
xix«  siècle,  par  Maxime  oc  Camp  (Paris,  Barbette),  5 volumes  iu-8*.  — 
Tome  I"r  (3*  édition).  Les  postes  ; les  télégraphes;  les  voilure*  publi- 
ques; les  chemins  de  fer;  la  Seine  h Paris.  — Tome  II  (2e  édition!. 
I. 'al  mien  union  ; le  pain,  la  viande  et  le  vin  ; les  balles  centrales  : le 
tabac  ; la  monnaie  ; la  banque  de  France.  — Tome  III  (2r  édition).  I^s 
malfaiteurs  ; la  police  ; la  Cour  d'assises  ; les  prisons  ; la  guillotine  ; la 
prostitution.  — Tome  IV.  Lu  mendicité  : l'assistance  publique  ; les  hôpi- 
taux ; tes  enfant»  trouves  ; la  vieillesse  (Bicêlre  et  la  Salpétrière);  Ica 
aliénés.  — Tome  V.  Le  mont-de-piété  ; l'enseignement  ; les  sourds-muet»  ; 
le*  jeunes  aveugles  ; l’eeu  ; le  gaz  ; les  égouts.  — Chaque  volume  se  vend 
séparément. 

Dictionnaire  annuel  des  progrès  des  sciences  et  institutions  médicales, 
par  M.  P,  Carmkr.  Neuvième  auuée,  1873.  1 vol.  iu-12  de  523  pages 
{Paris,  Germer  Baillière),  br.  7 fr. 

Révision  of  the  Behmi,  by  ÀLMAMH'R  Agami*  (lllustrated  ralalogue  of 
the  muséum  of  comparative  zooloçy  at  Harvard  collège,  n”  VII).  Part.  lit. 

1 vol.  in-li"  avec  un  allas  de  65  planches  en  lithographie»,  gravure#  ou 
photographies  en  rulief  (Cambridge- Boston,  Univcrsily  press). 
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!U.  Pasteur.  — M.  «in  Fourlou,  ministre  de  l'instruction 
publique,  vient  de  prendre  une  initiative  a laquelle  applau- 
diront tous  les  amis  de  la  science.  Ou  sait  que  M.  Pasteur,  en 
poursuivant  ses  travaux  dans  le  rliamp  de  la  science  pure 
avec  une  ardeur  qui  n été  jusqu’à  compromettre  sa  santé, 
a eu  la  bonne  fortune  d’éclairer  plusieurs  de  nos  grandes 
industries  par  les  résultats  de  ses  recherches.  Son  procédé 
de  fabrication  de  vinaigre  est  employé  dans  plusieurs  vinai- 
greries  importantes;  ses  procédés  d'amélioration  et  de.  con- 
servation des  vins,  celui  qu’il  n Tait  connaître  pour  la  confec- 
tion de  la  graine  saine  des  vers  à soie,  sc  répandent  de  plus 
en  plus.  Il  faut  espérer  qu'il  en  sera  bientôt  de  même  des 
résultats  de  ses  travaux  récents  sur  la  bière.  Kn  considéra- 
tion de  ses  services,  qui  intéressent  si  directement  la  richesse 
du  pays,  le  ministre  de  l'instruction  publique  a déposé  sa- 
medi dernier,  à l'Assemblée  nationale,  un  projet  de  loi  qui 
accorde  à M.  Pasteur  une  pension  annuelle  de  12  000  francs 
à titre  de  récompense  nationale. 

Vacgixatiox  i-x  Aut.vhcnk.  — Le  gouvernement  allemand  vient  de 
voler  In  vaccination  obligatoire. 

La  vaccination,  d’après  la  nouvelle  loi,  est  obligatoire  pour  tout 
enfant  avant  qu  il  ait  atteint  l'âge  de  deux  ans,  s'il  n’a  pas  eu  la  pe- 
tite vérole  avant  ce  terme. 

La  retaccination  est  obligatoire  pour  tout  écolier,  et  doit  s’opérer 
pendant  l'année  où  il  a atteint  la  douzième  minée  de  son  Age.  n moins 
cependant  qu’on  ne  puisse  prouver  que  cet  enfant  a eu  la  petite  vé- 
role dans  les  cinq  dernières  années  nu  qu'il  n été  déjà  revacciné. 

Les  démocrates-socialistes  du  Iteichslng  out  vivement  combattu  la 
loi,  en  faisant  ressortir  les  terrible»  effets  de  In  vaccination  sur  l'éco- 
nomie de  l'homme,  et  en  citant  une  foule  de  cas  de  maladies  inocu- 
lées par  te  vaccin. 

r»WA«ATI»>S  FAITS  PA*  U»  ASTROXOMES  AMÊRICAIXR EX  VUE  DK  l.'ollSKRVATIOX 
ne  passai;*  nu  vExrs  r.x  nà<:i:»nn*  1874. 

La  méthode  d'observation  que  les  astronomes  américains  ont  pré- 
férée est  In  méthode  photographique  telle  qu  elle  a été  décrite  par 
M.  le  professeur  Newcomb,  astronome  de  l'observatoire  de  Washing- 
ton. dans  la  première  partie  de  ses  mémoires  sur  le  passage  de 
Vénus. 

Les  statious  convenables  pour  l'application  du  plan  que  nous  ve- 
nons de  rappeler  sont  celles  où  le  soleil  se  trouvera  pendant  toute  la 
durée  du  passage  élevé  d'au  moins  10  degrés  au-dessus  de  l'horizon, 
et  où  la  parallaxe  aura  pour  effet  d'augmenter  autant  que  possible  la 
distnncc  totale  des  rentres  du  soleil  et  de  la  planète. 

Les  stations  choisies  sont  ; 1°  Dans  t hémisphère  nord.  Yokohama 
(Japon);  Pékin  (Chine);  Wlahlivvoslok  (Sibérie);  Une  île  comprise 
entre  le  Japon  el  In  Chine.  — 2°  Dons  l'hémisphère  suit.  L’ile  de 
Kerguelen;  un  point  de  la  Tasmanie;  la  Nouvelle-Zélande;  l'ile 
Auckland  ou  l’ile  Châtain. 

« C'est,  dit  le  rcar-ndmirnl  Sands,  directeur  de  l'observatoire 
» naval  de  Washington,  une  question  délicate  de  savoir  s'il  n'y  n pas 
» un  inconvénient  n avoir  nu  nussi  grand  nombre  de  stations  desli- 
« nées  a des  observations  de  ce  genre,  si  peu  connues  jusqu'à  pré- 
sent. » Pour  éviter  cet  inconvénient,  s'il  peut  exister,  il  faut  que 
dans  toutes  les  stations  on  emploie  la  même  méthode  d'observation  ; 
c est  le  cas  pour  les  observateurs  américains.  D'un  mitre  côté,  leu 
méthode  photographique  n'est  employée  que  par  eux  ; il  convient 
donc  de  multiplier  le  nombre  des  stations  où  l'on  en  fait  usage.  Mais, 
il  y a plus,  ces  stations  sont  pour  la  plupart  d'un  accès  el  d’un  sé- 
jour fort  difficiles  ; et  rien  ne  prouve  jusqu’ici  que  tes  Américains 
pourront  les  occuper  toutes.  La  plus  favorable,  au  poiut  de  vue 
scientifique,  est  l’ile  de  Kerguelen,  que  les  Allemands,  les  Anglais  et 
les  français  se  sont  aussi  proposé  d'occuper  ; mais  aucun  commence- 
ment d installation  n'avait  encore  été  tente,  du  moins  à notre  con- 
naissance, au  mois  de  juillet  dernier. 

Outre  ces  huit  stations,  toutes  uniquement  destinées  « l'observation 
photographique  du  passage,  les  astronomes  américains  se  proposent 
d'en  établir,  dans  l'océan  Pacifique,  une  neuvième  destinée  à l'obser- 
vation de*  contacts.  Cette  station  est  l'une  des  iles  Sandwich,  où  l'on 
doit  trouver  des  conditions  astronomiques  et  météorologiques  très- 
favorables.  D'uu  autre  côté,  comme  les  deux  contacts  sout  visibles  de 


toutes  les  stations  photographiques,  chneuno  d'elles  sera  aussi  munie, 
pour  ce  genre  d'observations,  d'un  équatorial  de  cinq  pouces  (O™,! 3) 
d'ouverture  avec  mouvement  d'horlogerie  et  micromètre,  pour  ta  me- 
sure des  cornes  du  croissant. 

D'ailleurs,  te  facteur  de  l ‘entrée  occéléré>.‘  étant  à peu  près  aussi 
considérable  pour  WTadivvnslok  et  Yokohama  que  pour  Taïli,  il  a. 
paru  complètement  inutile  d'occuper  ce  dernier  point  ; d'autant  plus 
qu'à  Taïli  et  aux  iles  Marquises,  on  ne  verra  qu'un  seul  contact, 
tandis  que  les  stations  d'Asie  seront  il  peu  près  aussi  favorables  pour 
l'observation  de  l'un  ou  de  l'autre  de»  deux  contacts  (l'entrée  ou  In 
sortie). 

Chaque  station  sera  d'ailleurs  munie,  pour  la  détermination  du 
temps  local,  d'une  horloge  et  d'un  chronographc,  ainsi  que  d'un  in- 
strument méridien  transportable,  avec  un  niveau  à butte  d'air  et  un 
micromètre  de  déclinaison  alin  qu'on  puisse  l'employer  comme  lunette 
zénithale.  Quant  aux  longitudes,  on  les  déterminera  surtout  par 
l'observation  des  œcuttations  de  petites  étoiles  faite  avec  des  lunettes 
île  cinq  pouces  (0°\t  3)  d’ouverture;  on  espère  pouvoir  observer  par 
mois  huit  ou  dix  de  ces  occultations,  tout  en  rceherehanl  le»  épo- 
ques où  In  lune  est  proche  de  sa  conjonction  et  voisine  de  la  voie 
lactée,  nombre  d'observations  qui  suflirait  amplement  ; te  choix 
qu'ont  fait  tes  astronomes  américains  de  la  méthode  des  occultations 
nu  lieu  des  culminations  lunaires  a élé  dicté  par  la  comparaison  des 
résultats  obtenus  pour  la  différence  de  longitude  do  Washington  et 
de  (ïrccnvvich  par  le  câble  transatlantique  (1872),  le  transport  des 
chronomètres  (Struvc,  Airv  et  Bond)  et  la  méthode  des  culminations 
lunaires  (Loonis,  (îilbis,  Walker  el  Nevvcomb)  ; celte  dernière  s'est 
trouvée  In  plus  mauvaise  des  trois. 

SkIIMEXTS  IIKS  APOTHICAIRES  ET  DES  SAGES -Fl*  UES  Al'  MOT  EX  AGE.  — 

Dans  un  ouvrage  fort  intéressant  sur  Les  métiers  de  Paris,  qui  vient 
de  paraitre,  M.  Ch.  Desmaze,  entre  autres  pièces  curieuses,  donne  le 
«erment  îles  apothicaires  el  celui  des  sages-feinmes  à Saint-Quentin, 
nu  moyen  âge. 

Serment  îles  apothicaires.  Je  prends  à témoin,  devant  tous,  Dieu 
créateur  de  l'Univers,  en  trois  personnes,  que  j’observerai  toute  ma 
vie  ce  qui  suit  : 

Je  vivrai  et  mourrai  dans  la  foi  chrétienne  ; j'honorerai  mes  pa- 
rent» ; j'honorerai  les  médecins  et  maîtres  sous  lesquels  j'ai  étudié. 
Jamnis  je  ne  dirai  d'injure  aux  anciens  de  noire  ordre,  ni  à d’autres. 

— J'embellirai  de  mon  mieux  In  dignité  de  l'art.  Je  u'en  révélerai 
pas  les  secrets.  — Je  ne  ferai  rien  imprudemment  ni  par  espoir  «le 
gain.  — Dans  les  maladies  aiguë»,  je  lie  donnerai  pas  de  purgatifs 
sans  l'ordre  du  médecin.  — Je  ne  toucherai  le»  parties  secrètes  que 
pour  y appliquer  des  remèdes.  Je  garderni  le  secret  des  malades.  — 
Je  ne  donnerai  pas  de  poison  et  je  n'en  laisserai  pas  donner,  même  à 
mes  ennemis.  — Je  ne  donnerai  pas  de  remède  abortif,  même  pour 
provoquer  l'expulsion  d'un  firtus,  si  ce  n'est  sur  l'ordre  des  méde- 
cins. — Je  ne  changerai  pas  les  prescriptions  des  médecins.  — Je 
ne  substituerai  jamais  de  remèdes  sans  leur  avis.  — Je  désapprouve- 
rai la  pratique  funeste  des  empiriques.  — Je  ne  refuserai  à personne 
mon  concours  légitime.  — Je  ne  garderni  pas  dans  ma  pharmacie  les 
médicament»  gâtés  on  mal  prépares. 

Kn  faisant  et  observant  ces  règles,  que  Dieu  m’assiste.  Ainsi  soit-il. 

Serment  îles  satjes- femmes.  Art.  1C!.  Vous  jurez  de  vous  bien  et 
fidèlement  comporter  dans  l'exercice  et  fonctions  de  sage-femme  en 
cette  ville,  fnuboiirgs  el  banlieues.  — 2.  De  ne  pas  toucher,  ni  déli- 
vrer nulcunc  femme  que  jugerez  être  gaslëe  el  entachée  du  mal  vé- 
nérien, sans  avoir  auparavant  pris  les  précautions  nécessaires  tant 
devant  qu'nprès  ta  délivrance  et  l'accouchement.  — 3.  Que  vous  ad- 
vertirez  les  maris  ou  parents  de  celtes  que  vous  délivrez,  si  vous  jugez 
qu'il  y ait  péril  ou  danger  de  vie,  afin  de  se  pourvoir  de  secours  et 
d'avde,  tant  pour  le  salut  du  corps  que  de  famé.  — 4.  Que  vous  on- 
dovorez  l'enfant  et  lui  conférerez  le  baptême,  nu  cas  que  vous  jugerez 
qu'il  soit  en  péril  de  ln  vie  el  qu'il  ne  puisse  être  porté  en  l'église. 

— 5.  Que  vous  ne  recevrez  chez  vous  nneune  tille  ou  femme  eu- 
cointe,  sans  la  permission  de  ht  Chambre  ou  de  M.  le  majeur.  — 
C.  Qii  aussitôt  que  vous  aurez  délivre  quelque  fille  ou  femme  étran- 
gère, en  tel  endroit  de  la  ville,  faubourg  cl  banlieue  que  ce  soit,  vous 
en  avertirez  messieurs  de  la  ville  oa  leur  lieutenant.  — 7.  Que  quand 
vous  délivrerez  quelques  filles  ou  femmes  veuve»  qui  SC  icroul  laissé 
surprendre,  vous  les  exhorterez,  pendant  tes  maux  de  l'accouche- 
ment, de  vous  dire  et  déclarer  le  véritable  auteur  de  leur  grossesse 
et  vous  nommer  le  père  de  l'enfant,  pour  en  faire  votre  rapport  en 
justice. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Daii.mLre. 

FAIll».  — IMMllMEr.lE  DE  E.  EAHTI.MT,  nUE  MIC.NUR,  Z. 
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LA  NATATION  DES  ANIMAUX  ET  DE  L'HOMME  (1) 

L'eau  est  un  milieu  moins  dense  que  la  terre  et  considé- 
rablement plus  dense  que  l’air.  Comme  cet  élément,  en  vertu 
de  sa  fluidité,  cède  facilement  à une  pression  extérieure,  il 
s’ensuit  qu’une. certaine  relation  existe  entre  lui  el  la  forme, 
la  diuionsion  ot  le  poids  de  l'animal  qui  y chemine. 

Le*  animaux  qui  s’y  meuvent  le  plus  vite  sont  ceux  qui 
oui  à peu  prés  la  mémo  densité,  ou  sont  un  peu  plus  lourds, 
et  sont  munis  de  surfaces  étendues,  que  par  une  habile  cour- 
bure ou  torsion  (car  l’une  implique  l’aulre),  ou  par  une  con- 
traction et  une  extension  soudaine,  ils  appliquent  en  tout  ou 
eu  partie  pour  obtenir  le  maximum  de  résistance  dans  un 
sous,  le  minimum  de  déplacement  dans  l’autre.  Le  change- 
ment de  forme,  et  les  mouvements  particuliers  de  la  surface 
natatoire  sont  rendus  nécessaires  par  ce  fait,  signalé  pour  la 
première  fois  par  sir  Isaac  Newton,  que  les  corps  ou  les  ani- 
maux se  mouvant  dans  l'eau  ou  dans  l’air,  éprouvent  une 
résistance  sensible,  qui  est  plus  ou  moins  grande  suivant  In 
densité  proportionnelle,  lu  ténacité  du  fluide,  la  forme,  la 
superficie  et  la  vitesse  de  l'animal. 

Pour  obtenir  le  degré  de  résistance  et  do  non-résistance 
nécessaire  à la  progression  dans  l’eau,  la  nature,  qui  n'est 
jamais  en  faute,  a imaginé  quelques  expédients  extrêmement 
ingénieux,  — les  animaux  syriugogrades  qui  avancent  eu  su- 
çant et  eu  rejetant  alternativement  l’eau  dans  laquelle  ils 
sont  immergés,  — les  méduses  par  une  contraction  et  une 
dilatation  rhjthmiquc  de  leur  disque  en  Tortue  de  champi- 
gnon, — les  rotifères  ou  animalcules  à roues  par  une  action 
vibratile  de  leurs  cils,  qui,  suivant  le  professeur  Quckctl,  se 
tordent  sur  leurs  pcdicellcs  de  manière  «i  diminuer  et  ;»  aug-  • 
mentor  l'étendue  de  la  surface  présentée  à l eau,  comme  il 
arrive  dans  le  maniement  d’une  rame.  Un  procédé  lrès-ana- 


(1)  Cet  article  e*t  extrait  d'un  ouvrage  de  M.  J.-D.  Pettigrcw  sur 
In  Locomotion  chez  les  animaux,  qui  paraîtra  prochainement  dans  la 
Bibliothèque  scientifique  internationale. 
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loguc  est  employé  par  le  ptéropode,  que  l'on  trouve  eu 
nombre  infini  dans  les  mers  septentrionales,  et  qui,  d'après 
Kschricht,  emploie  des  appendices  en  forme  d’aile  situés  près 
delà  tête  comme  une  double  pagaie,  semblable  dans  son  as- 
pect general  à celle  aujourd'hui  eu  usage  chez  les  Grœnluu- 

• i-l 


Km.  J5.  — ApnlRItilcIi  prrcl»e  i/Vn a /lut miit).  Il  ■miilrv  U nature  •Micnlcc  delà 
col'inn*  «rtcbcnlo,  ot  le*  UcilàUi*  apport*-*!»  en  mouvement  l>i  tirai,  purtiroljrrrinerit 
«Un*  U «inene  (rf),  lira  nageoire*  «IiwmIr*  (*f),  tïiIwIm  (Z  e)  et  pêclnrelc*  (a)  «|»»i 
Mrvrnt  partieniierrioent  4 U natation.  I.  Mwiim  -le*  MifccH  nwtnc#*  pour 

feu  etcMo  «ftn  Ixiancoup  celte*  (rqnjx'l  io*ir  l«*ol.  Comparez  lu  queue  el  Ue  na- 
geoires (le  cette  f»çur*  au»  pied*  do  banl.  — D’iffèl  l'alla*. 


Km.  3fi.  — ÏA  Miimon  (Snfnso  mUt)  nngnant  à loliir.  On  nh*mrera  que  U mrps  e*l 
plié  sniraot  dm»  «nrbe*.  INim  T<*r*  ju  ti'»*,  lantie  ver*  te  q»im«.  Lu  fnran*  du 
«aumon  ut  admirablement  diapotie  pour  fendre  l'eu. 

dais.  Cependant  le  mouvement  caractéristique  adopté  dans 
l’immense  majorité  de»  cas  est  celui  que  l'on  voit  ordinaire- 
ment chez  le  poisson  (fig.  35  et  36). 

fl  consiste  en  un  mouvement  curviligne,  en  coup  de  fouet 
ou  de  fléau,  de  la  queue  largement  clalce  qui  oscille  de  côté 
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et  d autre  ilu  corps  dans  quelque»  cas  avec  une  vitesse  et  un 
pouvoir  immenses.  Chez  le  poisson,  les  muscles  sont  ranges 
le  long  de  la  colonne  vertébrale,  et  constituent  le  volume  de 
ranimai,  ceci  formant  une  loi  que  lorsque  les  extrémités 
manquent,  comme  dans  le  serpent  d'eau,  ou  sont  rudimen- 
taires comme  chez,  le  poisson,  le  lépidosiren  (I),  le  prolée  et 
l'axolotl,  les  muscles  du  tronc  sont  très-dévcloppés*  Dans  de 
tels  cas,  le  fardeau  de  la  locomotion  tombe  surtout,  sinon  en- 
tièrement, sur  la  queue  et  lu  portion  inférieure  du  corps.  On 
voit  bien  l'effet  de  cette  loi  dans  la  métamorphose  du  têtard, 
où  les  muscles  du  tronc  et  de  la  queue  se  modifient,  et  où  la 
queue  elle-même  disparait  quand  les  membres  de  la  gre- 
nouille soûl  tout  à fuit  développés.  La  uiéinc  loi  domine  dans 
certains  exemples  où  les  extrémités  antérieures  sont  compa- 
rativement parfaites, mais  trop  petites  pour  nager  comme  dans 
la  baleine,  le  marsouin,  le  dugong  et  le  lamenlin,  et  où  les 
extrémités  antérieures  et  postérieures  existent  ii  la  fois,  mais 
trés-réduilcs  comme  chez  le  crocodile,  le  triton  et  la  sala- 
mandre. La  baleine,  le  marsouin,  le  dugong  et  le  lamantin 
emploient  leurs  membres  antérieurs  pour  s'équilibrer,  se  re- 
tourner, mais  leur  grand  organe  de  locomotion  est  la  queue. 
On  peut  en  dire  autant  du  crocodile,  du  triton  et  de  lu  sala- 
mandre, qui  ne  se  servent  de  leurs  extrémités  qued  uuc  ma- 
nière tout  û fait  seconduire  par  rapport  à leur  queue* 

I.  — Naîaîïox  dc  roissox,  de  la  ii.vi.rrsx,  w iiAnsonx. 

Suivant  Borelli  (De  mot  a animalium , pi.  iv,  lig.  5,  2 vol. 
in-û*,  Home.  1680)  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  ce 
temps,  le  poisson  en  nageant  fait  vibrer  sa  queue  de  chaque 
coté  d'une  ligue  donnée,  absolument  comme  un  gouvernail 
est  mis  en  oscillation  par  le  mouvement  de  sa  barre.  La  ligne 
dont  il  est  question  correspond  .5  l’axe  du  poisson,  quand  il 
est  en  repos  et  son  corps  droit,  et  au  parcours  suivi  parle 
poisson  quand  il  nage.  11  représente  donc  Taxe  du  poisson  et 
l'axe  du  mouvement.  Selon  sa  théorie.  In  queue,  quand  elle 
sc  courbe  ou  se  fléchit  pour  faire  ce  que  l’on  appelle  le  coup 
d'arrière  ou  non  efficace,  s'éloigne  avec  force  de  la  ligne 


* 


Fiç.  87.  — Natation  «In  — l)ur»l  Borelli. 

imaginaire,  sa  surface  courbée,  concave,  mordante,  étant  di- 
rigée vers  l'extérieur.  Lorsque,  d’autre  part,  la  queue  s’étend 
pour  faire  ce  que  l’on  appelle  le  coup  efficace  ou  d'avant  elle 
se  presse  vers  la  ligne  imaginaire,  sa  surface  convexe  ou  non 
mordante  étant  dirigée  intérieurement. 


(1)  Le  Icpidotiren  est  muni  de  deux  corps  effilés,  flexibles,  milieux, 
qui  dépendent  de  Ui  partie  anterieure,  ventrale  de  l'animal,  la  sirène 
ayant  dans  l.i  même  région  deux  paires  de  membres  rudimentaires 
garnis  de  quatre  doigts  imparfaits,  tandis  que  le  protée  n ses  extré- 
mités Antérieures  armées  chacune  de  trois  doigts  et  une  très -faible 
extrémité  postérieure  terminée  par  deux  doigts. 


Quand  la  queue  du  poisson  frappe  dans  la  dirccliou  a i,  on 
dit  que  la  tête  du  pofesou  voyage  dans  la  direction  c h.  Quand 
la  queue  frappe  dans  le  sens  g c,  on  dit  que  la  télé  voyage  dans 
le  sens  c b ; cçs  mouvements,  lorsque  la  queue  s’agite  avec 
une  vitesse  suffisante,  font  mouvoir  le  corps  du  poisson  sui- 
vant la  ligne  de  f. L evplicalion  est  surfaisante  eu  «ppurctiee  ; 
mais  une  analyse  attentive  de  la  natation  du  poisson  vivant 
me  porte  à la  croire  incorrecte.  Selon  cette  opinion,  commu- 
nément admise,  la  queue  éprouverait  une  plus  grande  résis- 
tance pendant  le  coup  d’arrière,  c'est-à-dire  pendant  que  la 
queue  s'écarte  de  l'axe  du  mouvement  (d  c /)  que  pendant  le 
coup  d'avant,  ou  lorsqu'elle  s’étend  cl  se  rapproche  de  l'axe 
du  moment.  C’est  une  conséquence  de  ce  que  la  surface  con- 
cave de  la  queue  s'applique  à l'eau  pendant  ce  qu'on  appelle 
le  coup  d’arrière  ou  inefficace,  el  la  surface  convexe  pendant 
ce  que  l'on  appelle  le  coup  d’avant  ou  efficace.  C'est  juste 
l'opposé  de  ce  qui  arrive  effectivement,  cl  ce  qui  a conduit 
sir  John  Lubhuck  à déclarer  qu'il  y avait  une  période  pendant 
laquelle  l'action  de  la  queue  ramenait  le  poisson  en  arrière, 
ce  qui  est  évidemment  erroné.  Il  y a encore  une  difficulté. 
Quami  la  queue  du  poisson  est  poussée  dans  le  sens  <je , la 
tête  ne  sc  meut  pas  dans  la  direction  c 6,  comme  on  le  dit, 
mais  dans  la  direction  c h , le  corps  du  poisson  décrivant  l'art 
de  cercle,  a ch.  C’eut  un  fait  d'observation.  Si  un  poisson  au 
repos  force  tout  d’un  coup  sa  queue  d'un  côté  et  courbe  son 
corps,  le  poisson  décrit  dans  l’eau  une  courbe  correspondante 
il  la  forme  prise  par  le  corps.  Si  la  concavité  de  la  courbe  du 
corps  est  dirigée  vers  le  côté  droit,  le  poissou  nage  dans  une 
courbe  vers  ce  côté.  A cela,  il  n’y  a pas  d’exception,  comme 
chacun  peut  facilement  s’en  convaincre  en  observant  Icsmou- 
vcments  d’un  poissou  rouge  dans  un  vase.  L'observation  et 
l’expérience  m'ont  convaincu  que  quand  un  poisson  nage,  il 
ne  projette  jamais  son  corps  suivant  une  courbe  simple, 
comme  celle  de  la  figure  37,  mais  toujours  en  une  double  ou 
figure  en  8 comme  on  le  voit  dans  la  figure  88.  t est  seule- 
ment quand  le  poisson  veut  se  retourner  qu’il  force  son  corps 
à parcourir  une  courbe  simple, 

La  double  courbe  est  nécessaire  pour  permettre  au  poisson 


de  présenter  une  surface  convexe  ou  non  mordante  (c)  à l’eau 
pendant  la  flexion  (coup  d’arrière  des  auteurs),  quand  il 
éloigne  avec  force  la  queue  de  l’axe  du  mouvement,  et  une 
surface  concave  ou  mordante  (#)  pendant  l’extension  (coup 
d’avant  ou  coup  efficace  de»  auteurs), ou  la  queue  est  poussée 
%VCC  une  énergie  croissante  vers  l'axe  du  mouvement  (a b)  , 
la  résistance  occasionnée  par  une  surface  concave  comparée 
à celle  d’une  convexe  étant  dans  le  rapport  de  deux  à un.  La 
courbe  double  ou  complémentaire  suivant  laquelle  le  poisson 
force  son  corps  en  nageant  est  nécessaire  pour  corriger  U 
tendance  de  la  tête  du  poisson  à se  mouvoir  dans  la  même  di- 
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rpclinti  ou  du  môme  côté  que  celui  oA  sc  tourne  la  (jueue. 
Oanfl  la  natation,  le  corps  du  poisson  décrit  un  parcours  on- 
dulé, mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  la  télé  et  la 
queue  du  poisson  voyagent  dans  des  directions  opposées  et 
sur  les  cotes  d une  ligne  droite  donnée,  comme  on  l'a  repré- 
senté figure  38.  I.es  parties  antérieures  et  postérieures  du 
poisson  occupent  alternativement  les  positions  indiquées  par 
rf  e et  «■  p ; le  poisson  oscillant  de  chaque  côté  d'une  ligne 
donnée,  et  glissant  par  un  mouvement  sinueux  et  ondulé. 

J’ai  représenté  le  corps  du  poisson  comme  replié  en  deux 
courbes,  parce  qu'il  n'y  en  a jamais  moins.  Je  les  ai  appelées 
courbes  céphalique  (il)  et  caudale  (c)  h cause  de  leurs  posi- 
tions respectives.  Dans  les  poissons  à long  corps  tels  que  les 
anguilles,  le  nombre  des  courbes  s'accroît,  mais  en  tout  cas  les 
courbes  vont  par  paires  et  sont  complémentaires.  Les  courbes 
caudales  et  céphaliques  non-seulement  se  complètent  l une 
I autre,  mais  encore  se  servent  mutuellement  de  support,  la 
courbe  céphalique  avec  l'eau  qu'elle  contient  formant  le  point 
d appui  de  la  caudale  cl  vice  versa.  Le  poisson  en  nageant 
Frappe  avec  sa  queue  d'un  cédé  et  de  l'autre,  absolument 
connue  une  rame  frappe  d’uu  côté  et  de  l'autre  quand  on 
godille.  Elle  décrit  donc  une  figure  en  forme  de  8 dans  l'eau 
f 9 A ijkt  de  la  figure  38).  Pendant  chaque  coup  ou  mouve- 
ment latéral  la  queue  est  étendue,  puis  fléchie.  Elle  s'étend 
et  sa  courbe  se  réduit  en  se  rapprochant  de  la  ligne  a h i (Ig.  38), 
se  fléchit  et  forme  une  nouvelle  courbe,  quand  elle  s'éloigne 
de  la  ligne  en  question.  La  queue  agit  efficacement  comme 
propulseur  pendant  l'extension  et  pendant  la  flexion,  de  sorte 
que,  strictement  parlant,  la  queue  n'a  pas  de  coup  de  retour 
ou  coup  inefficace. 


Les  ternies  d efficace  et  d inefficace  employés  par  les  au- 
teurs ne  peuvent  s’appliquer  que  dans  un  sens  comparatif 
et  restreint  : la  queue  opère  toujours,  mais  est  un  propul- 
seur moins  efficace  quand  elle  se  fléchit  ou  se  courbe, 
que  quand  elle  s’étend  ou  sc  redresse.  Mais  dirigeant  tou- 
jours lu  concavité  de  sa  queue  (»  et  I)  vers  l'axe  du  mouve- 
ment (a  b pendant  l'extension,  et  sa  convexité  (e  et  c)  loin  de 
cet  axe  (ab)  pendant  la  flexion,  le  poisson  exerce  la  plus 
grande  quantité  de  puissance  propulsive  avec  la  moindre 
quantité  de  glissement.  Dans  l’extension  de  la  queue,  la 
courbe  caudale  su  réduit  A mesure  que  la  queue  sc  rapproche 
de  la  ligne  a b.  Dans  la  flexion,  sc  forme  une  nouvelle 
courbe  (u)  pendant  que  la  queue  s’éloigne  de  la  ligue  a b. 
Tandis  que  la  queue  passe  de  s en  t,  la  tête  passe  de  d en  w. 
n v a donc  une  période  qui  doit  être  fort  courte  oi  les  courbes 
céphalique  et  caudale  Cessent  d’exister,  oi)  le  corps  du  pois- 
*ou  Ml  droil  cl  peut  avancer  sans  obstacle. 


Les  différentes  résistances  éprouvées  par  la  queue  peu 
daut  ses  mouvements  en  forme  de  8,  sont  représentées  par  le, 
courbes  de  diverses  dimensions,  rf,  ij h,  ij  cl  kl  (flg.  38).  I.e, 
courbes  rf  indiquent  la  résistance  éprouvée  par  la  llexioi 
quand  elle  s'éloigne  à droite  de  la  ligne  ah.  Ijj s courbes  gl 
Indiquent  la  résistance  éprouvée  par  la  queue  quand  elh 
s étend  cl  se  rapproche  de  la  ligne  ab.  Cela  constitue  um 
demi-vibration  ou  oscillation  de  la  queue.  Les  courbes  ij  in 
diquciil  1a  résistance  éprouvée  par  la  queue  lorsqu’elle  es 
une  seconde  fois  fléchie  el  éloignée  do  la  ligne  ab  vers  b 
gauche.  Les  courbes  kl  indiquent  la  résistance  éprouvée  pai 
(jucue  lorsqu  elle  est  une  seconde  fois  étendue  et  rappro 
4'hce  de  la  ligue  ab.  Cela  constitue  une  vibration  complète 
Ces  mouvements  se  répètent  eu  succession  rapide,  aussi  long 


temps  que  le  poisson  continue  à nager  en  avant.  Ils  varient 
seulement  quand  le  poisson  veut  se  retourner  ; dans  ce  cas, 
la  queue  donne  des  coups  simples,  soit  à gauche,  soit  à droite, 
suivant  que  le  poisson  veut  tourner  à gauche  ou  à droite.  La 
résistance  éprouvée  par  la  queue  dans  les  positions  ef  et  ij 
est  diminuée  parce  que  la  queue  est  légèrement  comprimée, 
parce  qu’elle  sc  meut  plus  lentement  et  parce  que  le  poisson 
tourne  autour  de  son  grand  axe  de  manière  à présenter  obli- 
quement la  queue  à l’eau.  La  résistance  éprouvée  pxar  la 
queue  dans  les  positions  gh  et  kl  s'accroît  parce  que  la  queue 
s’étale,  qu  elle  se  meut  avec  plus  d'énergie,  et  parce  que  le 
poisson  tourne  sur  son  grand  axe  de  manière  à présenter  le 
plat  de  la  queue  à l'eau.  Les  mouvements  de  la  queue  se  ra- 
lentissent quand  elle  s’éloigne  île  la  ligne  ab,  et  s’accélèrent 
quand  elle  s’en  rapproche.  Ce  n’est  pas  tout.  Quand  la 
queue  s’éloigne  lentement  de  la  ligne  ab,  elle  laisse  der- 
ello  un  courant,  qui  rencontrant  la  queue  lorsqu'elle  revient 
avec  une  vitesse  croissante  vers  la  ligne  ab,  accroît  énormé- 
ment la  prise  de  la  queue  sur  l'eau  et  par  suite  son  pouvoir 
propulseur.  Ou  peut  dire  que  la  queue  agit  sans  frottement 
et  produit  précisément  la  quantité  de  courants  qui  lui  apporte 
la  plus  grande  surface  d'appui*  Sous  ce  rapport,  lu  queue  du 
poisson  est  infiniment  supérieure  comme  organe  propulseur 
à toutes  les  formes  d'hélice  imaginées  jusqu’à  présent.  L’hé- 
lice à présent  employée  dans  la  navigation  cesse  d élrc  effec- 
tive lorsqu'elle  est  poussée  au  delà  d’une  certaine  vitesse. 

L'hélice  formée  par  la  queue  du  poisson,  en  vertu  de  sou 
adieu  réciproque  et  de  la  manière  dont  elle  évite  el  saisit 
l’eau  alternativement,  devient  plus  effective  à mesure  qu'aug- 
mente la  rapidité  de  scs  vibrations. 

Ces  remarques  sur  la  queue  et  l’eau  sont  egalement  vraies 
à propos  de  l’aile  et  de  l’air.  I,a  queue  cl  l'aile  agissent 
d'après  un  principe  commun.  On  peut  donc  établir  une  cer* 
laine  analogie  entre  l'eau  el  l'air  comme  milieux  el  entre  la 
queue  et  les  extrémités,  comme  instruments  de  locomotion. 

Il  suit  de  là  que  l'eau  et  l’air  subissent  l'action  de  courbes  ou 
de  pressions  ondulatoires  émanant  dans  un  cas  de  la  queue 
du  poisson,  dans  l'autre  de  l'aile  de  l’oiseau,  les  courbe*  réci- 
proques et  contraires  eu  lesquelles  se  projettent  la  queue  et  Laite 
en  nageant  et  en  volant,  constituant  les  hélices  mobiles  ou  vis, 
qui,  pendant  leur  action,  produisent  l’espèce  et  le  degré  pré- 
cis de  pression  appropriés  aux  milieux  fluides,  et  auxquels 
ils  correspondent  avec  la  plu*  grande  promptitude.  Le  corps 
du  poisson  tout  entier  est  eu  action  quand  il  nage  ; mais 
comme  la  queue  et  la  partie  inferieure  du  tronc  sont  plus 
libres  dans  leur  mouvement  que  la  tète  et  la  partie  supé- 
rieure, qui  sont  plus  rigides,  et  parce  que  les  tendons  d’un 
grand  nombre  de  muscles  s'insèrent  dans  la  queue,  les  oscil- 
lations son  t plus  grande*  dans  lu  direction  de  cette  dernière. 

Les  mouvements  musculaires  se  propagent  eu  ondes  spirales 
d'avant  en  arrière  ; et  les  ondes  de  force  réagissent  sur  l’eau 
el  font  glisser  le  poisson  en  avant  suivant  une  série  de 
courbes.  Puisque  la  tète  et  la  queue,  comme  on  La  dit,  voya- 
gent toujours  suivant  des  directions  opposées,  et  que  le  pois- 
son alterne  ou  change  constamment  de  côté,  il  décrit  en 
réalité  une  courbe  ondulée. 

Ces  remarques  peuvent  être  facilement  vérifiées  sur  l'estur- 
geon dont  les  mouvements  sont  particulièrement  lents  et  ré- 
fléchis. Le  nombre  de*  courbes  suivant  lesquelles  le  poisson 
sp  projette  en  nageant  s’accroît  chez  les  poissons  à longs 
corps,  comme  les  anguille-,  et  diminue  chez  ceux  dont  b* 
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corps  esl  court  ou  comparativement  dépourvu  de  llexibité. 
Il’après  la  diminution  proportionnelle  des  courbes  suivant 
lesquelles  le  corps  se  projello  pendant  la  natation,  le  degré 
de  rotation  des  nageoires  ou  de  la  queue  augmente,  quelques 
poissons  connue  le  maquereau  se  servant  de  la  queue  beau- 
coup à 1a  manière  d’une  hélice  de  bateau  à vapeur.  On  peut 
ainsi  dire  que  le  poisson  entraîne  l’eau  en  deux  directions, 
c'estdi-dire  d'arrière  en  avant  par  une  torsion  ou  mouvement 
hélicoïdal  do  son  corps  autour  de  son  grand  axe,  et  latérale- 
ment en  faisant  décrire  à scs  portions  antérieures  et  infé- 
rieure des  courbes  opposées.  Les  nageoires  pectorales  et 
antres  quand  elles  agissent,  le  Tonl  aussi  suivant  des  courbes, 
leur  mouvement,  comme  dans  le  corps  lui-ménie,  se  trans- 
mettant en  ondes  spirales  ; et  il  pst  digne  de  remarque  que 
l’aile  de  l’insecte,  de  la  chauve-souris  et  de  l'oiseau  obéit  à 
des  impulsions  semblables,  l'aile  étant,  comme  je  vais  le 
montrer  a présent,  un  organe  essentiellement  spiral. 

La  torsion  des  nageoires  pectorales  se  voit  bien  chea  la 
perche  commune  (Perça  fluciatilù)  et  encore  mieux  dans 
l'épinoche  (Hustcrosttus  tpinanu ),  qui  fréquemment,  la  der- 
nière surtout,  nagent  seulement  avec  leur  aide.  Hans  l'épi- 
nocho  les  nageoires  pectorales  sont  si  délicates  et  se  plient 
avec  tant  de  vigueur  qu'elles  peuvent  échapper  à l'œil,  sur- 
tout quand  elles  sont  en  mouvement.  L'action  des  nageoires 
peut  se  renverser  h volonté,  de  manière  que  ce  n'est  pas 
chose  rare  que  de  voir  l'épinoche  avancer  la  queue  la  pre- 
mière. Les  nageoires  sont  tournées  ou  tordues  et  leur  marge 
libre  animée  de  mouvements  spiraux  qui  ressemblent  de  près 
* ceux  qui  animent  le.»  ailes  des  insectes. 

La  rotation  du  poisson  autour  de  son  grand  axe  se  voit 
dans  les  meilleures  conditions  chez  le  requin  et  l'esturgeon. 


Fw*.  89.  — ].*  Maroain  (l'kr-nm*  remmunie).  La  queue  y »*M  (iriiirifalenent  à 
U oaUtion,  le«  extrémité»  anlArirvire»  Glatit  rwli montai re»  et  re»»etnl>Utit  ans  na- 
geoire* pectorale* de»  jmiMon».  Compares  A la  Kg.  86. 


Fia.  40.  — L*  amantin  (Y.ioain*  Auuriainu') .Loi  extrémité*  «ntêrinnrr»  *nnt  pin* 
tléTeloppéo*  qn«  cKe*  le  marxim-n.  mais  la  tpitiitt  r*t  rwore  le  irr*i»il  organe  do 
IfM-omotirm.  Compara»  a, il  fig.  8U  et  38-  La  Ion»*  dn  lamantin  el  de  uanonin  r*t 
«»MBÜelicmRDt  C*U*  d'un  poi*»on. 

dont  le  premier  a besoin  de  se  tourner  de  côté  pour  saisir  sa 
proie,  et  chez  les  syngnathes  dont  les  mouvements  sont 
exceptionnellement  lents,  ha  torsion  de  la  queue  est  parfois 
bien  marquée  dans  la  natation  de  la  salamandre,  (liiez  les 


mammifères  aquatiques,  la  baleine,  le  marsouin,  le  lamantin 
et  le  dugong  (lig.  39,  40  et  41),  les  mouvements  sont  stricte- 
ment analogues  à ceux  du  poisson,  la  seule  différence  étant 


Fin.  41.  — SqnrltU*  de  Dimtohiî.—  Daa»  rrt  animal  Ir*  extrémité»  aatênenr**  m 
plue  drrrlnppi-v*  que  dan*  Je  lamantin  et  le  tnarwmin,  et  reoaeinblvnt  A r<*  qu'un 
tnivirr  .Ut».  le  pltuqne,  routa  mari*  et  I*  nmr*e.  elle*  servent  a luainleoir  1 équi- 
libre et  A tourner,  la  quene  «'tant  la  v.'riUMc  inatniinenl  de  propnlèina.  |j»n»lnain> 
UrUklh  WWW  hurwy  * relie  vtnn  *****1111  ri  permet  à laqueue  de  fouetter 
dan*  ntt*  direeti**  verticale.  — Uonpam  A U lig.  35. 

que  la  queue  agit  de  haut  en  bas  ou  verticalement  au  lieu 
d'agir  latéralement.  Les  extrémités  antérieures,  qui  chez  ces 
animaux  sont  relativement  parfaites,  tournent  sur  leur  grand 
axe  et  s'appliquent  obliquement  ou  non  obliquement  à l'eau, 
pour  aider  à l'équilibre  et  aux  détours,  l.a  natation  est  accom- 
pagnée presque  exclusivement  par  la  queue  et  la  moitié  infé- 
rieure du  tronc,  laquelle  de  la  baleine  exerçant  un  prodigieux 
pouvoir. 

Il  en  est  tout  autrement  chez  les  raies  dont  les  membres 
surtout  servent  à la  progression,  et  battent  l'eau  à fort  peu 
près  comme  les  ailes  d'un  oiseau  battent  l’air.  Chez  le  castor 
la  queue  est  aplatie  transversalement  comme  chez  les  mam- 
mifères précédents,  mais,  en  nageant,  il  la  fait  agir  latérale- 
ment comme  les  poissons.  La  queue  de  l'oiseau  qui  est  aussi 
comprimée  de  bas  en  haut  peut  se  tordre  obliquement  el 
quand  clic  esl  dans  cette  position  faire  l'office  d'un  gou- 
vernail. 

H.  — Natatiox  du  phoque,  de  l’ours  marin  et  dü  hubse. 

Chez  le  phoque,  les  extrémités  antérieures  et  postérieures 
sont  plus  parfaites  que  chez  la  baleine,  le  marsouin,  le  dugong 
et  le  lamantin  ; la  forme  générale  et  le  mode  de  progression 


(si  l’on  tient  compte  do  ce  fait  qu’ils  nagent  4 l'occasion  sur 
le  dos)  sont  essentiellement  semblables  à ceux  du  poisson. 

On  rencontre  dans  la  natation  du  phoque  une  parliculariti' 
sur  laquelle  je  crois  bon  d’appeler  l'attention.  (Juaud  la  por- 
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tion  inférieure  et  les  extrémités  postérieures  «ici  corps  «le  ces 
êtres  sont  fléchies  et  creusées,  comme  il  arrive  pendant  le 
coup  de  retour  ou  le  moins  effectif,  le*  pieds  naturellement 
étendus  sont  plus  ou  moins  complètement  serrés  ou  pressés 
l'un  contre  l'autre,  afin  de  diminuer  l'étendue  de  la  surface 
présentée  à l'eau,  et  comme  conséquence,  de  réduire  la  résis- 
tance produite.  U?s  pieds  sout  ouverts  au  plus  haut  degré 
pendant  l'extension  quand  est  donné  le  coup  le  plus  efficace, 
et  dans  ce  cas,  présentent  leur  maximum  de  surface.  Ils 
forment  de  puissants  propulseurs,  à la  fois  pendant  lu  flexion 
et  l'extension. 

L'appareil  natatoire  du  phoque  est  donc  beaucoup  plus 
compliqué  que  celui  de  la  haleine,  du  marsouin,  du  dugong  et 
du  lamantin,  la  queue  natatoire  de  ces  animaux  étant  par  sa 
nature  incapable  do  compression  latérale,  il  semblerait  que 
les  organes  natatoires  des  phoques  (chez  lesquels  les  pieds 
s'ouvrent  et  se  ferment  comme  cher.  Ie<  oiseaux  nageurs) 
sont  à ceux  des  mammifères  en  général  ce  que  les  plumes 
des  ailes  de  l'oiseau  (celles-ci  s'ouvrent  et  se  ferment  pen- 
dant le  vol)  sont  ii  la  membrane  continue  formant  l'aile  do 
l'insecte  et  de  la  chauve-souris. 

Les  extrémités  antérieures  ou  pâlies  palmées  du  phoque  ne 
servent  pas  à la  natation,  mais  seulement  à l'équilibre  et  aux 
changements  de  position.  Quand  ils  sont  ainsi  employés,  les 
pieds  de  devant  s'ouvrent  et  se  ferment  quoique  dans  une 
étendue  moindre  que  ceux  de  derrière  ; la  résistance  et  la 
non-résistance  nécessaires  étant  assurées  par  une  rotation  par- 
tielle et  une  inclinaison  des  pieds  palmés.  Par  celte  torsion  et 
cette  détorsiou,  les  bords  étroits  et  les  portions  plus  larges 
des  palmes  s'appliquent  alternativement  à IV au.  La  rotation 
et  l'inclinaison  des  extrémités  antérieures  et  postérieures,  et 
l'ouverture  et  la  fermeture  des  mains  et  des  pieds  pour  le 
balancement  et  la  natation  du  phoque  forment  une  série  de 
mouvements  strictement  progressifs  et  très-gracieux.  Ils  sont 
cependant  accomplis  si  rapidement  et  se  fondent  si  rapide- 
ment l'un  dans  l’autre  qu’ils  rendent  leur  analyse  excessive- 
ment difficile. 


Féc.  43.  — t.'oun  marin  (Otarù i juKat*),  >]i»|m^  .urtnnt  pour  nnffor  et  plon^nr.  Il 
ma/rbe  ui»»i  «vu-  un*  fneiliW  Malfi-anU*.  Se*  rxtn-niitr>«  «ont  plu»  tn-andi*  rjn* 
du  ptu.ipw,  rt  m»  iiMtiTromit»  A U foi»  .Un»  l'on'i  «1  Loi*  .U  Iran  plu*  rark*.  — 
Coupa  nu  U»  C(r.  30.  40.  41 . 4t. 

Chez  l'ours  marin  ( Otaria  jubata)  les  extrémités  antérieures 
acquièrent  une  taille  et  une  puissance  suffisantes  pour  per- 
mettre à l'animal  d’avancer  avec  leur  aide  seule  ; les  pieds 
el  les  parties  inférieures  du  corps  se  mouvant  seulement 
assez  pour  maintenir,  corriger  et  changer  le  parcours  suivi 
(flg.  b 3).  Les  extrémités  antérieures  sont  aplaties  et  resseui- 
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bleui  grandement  à des  ailes,  particulièrement  à celles  du 
grand  et  du  petit  pingouin  qui  sont  rudimentaire*.  Ainsi  elles 
ont  une  marge  antérieure  épaisse  et  comparativement  roide. 
Elles  ont  une  structure  en  forme  de  vis;  et  quand  elles 
s’élèvent  ou  s’abaissent  dans  l'eau,  elles  se  lordeut  ou  se 
détordent,  à la  façon  d'une  via,  précisément  comme  le  font 
les  ailes  ou  tes  queues  des  poissons,  de  la  baleine,  du  dugong 
et  du  lamantin. 

Cette  remarquable  créature,  que  j’ai  observée  à plusieurs 
reprises  au  jardin  zoologique  à Londres,  semble  voler  dans 
l’eau,  les  jointures  universelles  qui  attachent  les  liras  aux 
épaules  lui  permcltanl  par  leur  torsion  et  leur  rotation  par- 
tielle de  présenter  la  paume  ou  le  pial  de  la  main  à l'eau 
pendant  un  instant,  le  bord  ou  partie  étroite  pendant  l'autre. 
Dans  la  natation  les  marges  antérieures  ou  épaisses  des  pattes 
palmées  se  dirigent  vers  le  bas,  ci  l’on  doit  faire  des  remarques 
semblables  sur  les  extrémités  antérieures  du  morse,  du  grand 
pingouin  et  de  la  tortue. 

Les  pieds  palmés  avancent  alternativement,  et  la  torsion, 
le  mouvement  hélicoïdal  qu’ils  exécutent  et  que  j’ai  soigneu- 
sement noté  en  plusieurs  occasions,  a une  grande  ressem- 
blance avec  les  mouvements  observés  dans  tes  nageoires 
pectorales  des  poissons.  On  peut  remarquer  que  la  torsion  ou 
mouvement  spiral  des  extrémités  antérieures  est  calculée 
pour  utiliser  l’eau  le  plus  possible,  l'opération  graduelle  mais 
rapide  de  l’Indice  permettant  à l'animal  de  tenir  ferme  l’eau 
et  de  sedégauer  avec  une  étonnante  facilité  etavec  la  moindre 
dépense  de  puissance.  En  fait,  ic  mouvement  insinuant  de  la 
vis  est  le  seul  qui  puisse  s'appliquer  avec  succès  à l’élément 
liquide;  et  il  me  semble  que  cette  remarque  est  même  en- 
core plus  vraie  pour  l’air.  Elle  s'applique  aussi  dans  certaines 
limites,  comme  on  l’a  expliqué,  au  sol.  L 'Otaria  ou  ours 
murin  nage,  ou  plutôt  vole,  sous  l'eau  avec  une  adresse 
remarquable  et  en  apparence  avec  égale  facilité  en  haut,  en 
bas,  horizontalement,  par  «es  efforts  musculaires  seuls, 
observation  qui  peut  être  également  fuite  sur  un  grand 
nombre  de  poissons  chez  lesquels  la  vessie  natatoire  est 
entièrement  absente. 

Le  morse,  dont  j'ai  eu  l'occasion  d’examiner  fréquemment 
un  spécimen  vivant,  est  proche  par«*ntdu  phoque  et  de  l’ours 
murin,  mais  dilTère  de  tous  les  deux  par  sa  manière  de  na- 
ger. La  natation  de  ce  rare  et  singulièrement  intéressant 
animal  est,  comme  j’ai  ru  beaucoup  de  peine  à m'en  assurer, 
effectuée  par  un  mouvement  mixte,  les  parties  antérieures 
et  postérieures  y participent  à peu  près  à un  égal  degré.  Les 
extrémités  antérieures  des  pieds  palmés  «lu  morse  ressem- 
blent morphologiquement  celles  du  phoque,  mais  physiolo- 
giquement A celles  de  l’ours  de  mer;  les  extrémités  posté- 
rieures possèdent  plusieurs  des  particularités  des  pieds  de 
derrière  de  l’ours  marin,  mais  développent  les  mouvements 
particuliers  à ceux  «lu  phoque.  En  d’autres  termes  les  extré- 
mités antérieures  ou  pieds  palmes  du  morse  se  meuvent 
alternativement  et  réciproquement  comme  chez  l’ours  marin; 
taudis  que  les  extrémités  postérieures  frappent  latéralement 
par  un  mouvement  curviligne  de  torsion,  précisément  comme 
chez  le  phoque.  Le  morse  peut  donc,  en  ce  qui  concerne  la 
physiologie  de  ses  extrémités,  être  très-justement  regardé 
comme  occupant  une  position  Intermédiaire  cuire  les  pho- 
ques, d’une  pari,  les  ours  ou  lions  marins  de  l'autre. 
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111.  — Natation  or.  i.'iiomme. 


La  iial.'ilion  de  l’homme  est  artificielle  de  sa  nature.  J’en 
parle  surtout  pour  montrer  qu’elle  ressemble  dans  ses  traits 
généraux  à la  natation  des  animaux. 

I.e  corps  humain  est  plus  léger  que  l’eau,  fait  d’une  impor- 
tance pratique  considérable,  comme  montrant  que  chacun 
possède  en  lui-même  ce  qui  l'empêchera  de  se  noyer,  s’il 
respire  naturellement  et  s’abstient  de  lutter. 

I.a  catastrophe  de  la  noyade  doit  être  ordinairement  rap- 
portée 6 une  agitation  nerveuse,  et  aux  efforts  spasmodiques 
et  mal  dirigés  des  extrémités.  Tous  les  nageurs  ont  un  \ i\ nnl 
souvenir  de  la  grande  difficulté  qu’ils  ont  éprouvée  à se  tenir 
sur  l’eau,  quand  ils  se  sont  pour  la  première  fols  livrés  aux 
exercices  et  aux  amusements  aquatiques.  Ils  se  rappellent 
spécialement  les  coups  courts,  vigoureux,  désordonnés,  mal 
dirigés  et  par  conséquent  inutiles  qui,  au  lieu  de  leur  Taire 
raser  la  surface,  les  conduisaient  fatalement  nu  fond.  Im- 
primés d'une  manière  aus>i  indélébile  dans  son  souvenir 
sont  encore  ses  vains  efforts  pour  respirer,  aspirer,  souffler, 
et  l’eau  avalée  par  mégardo  au  lieu  d’air. 

Pour  bien  nager,  l'opérateur  doit  être  parfaitement  calme. 
11  doit  de  plus  savoir  comment  appliquer  ses  extrémités  à l'eau 
en  vue  d’avancer,  r.ommeon  l’a  déjà  dit,  le  corps  flottera  si 
on  l’abandon  no  Ji  lui-même;  oii  peut  cependant  accroître 
grfcridoment  le  soutien  qu’il  reçoit  eu  le  projetant  le  long  de 
la  surface  de  l’eau.  Ou  peut,  comme  tous  les  nageurs  le  sa- 
vent, prouver  ceci  par  expérience.  C’est  le  même  principe  qui 
empêche  de  plonger  une  pierre  mince  plate  projetée  avec 
foire  contre  la  surface  de  l’eau.  On  obtient  un  résultat  pré- 
cisément semblable  si  l’on  se  place  le  corps  incliné  dans  un 
fort  courant  en  se  tenant  par  les  mains  à une  pierre  ou  une 
branche.  Dans  ce  cas  le  corps  s’élève  à la  surface  par  l’action 
de  Veau  courante,  et  reste  lui-méme  sans  mouvement.  |j» 
quantité  d’eau  qui  dans  ces  circonstances  heurte  contre  le 
corps  dans  un  temps  donné  est  beaucoup  plus  grande  que  si 
le  corps  était  simplement  immergé  dans  l’eau  tranquille. 
Pour  augmenter  la  surface  de  soutien,  le  milieu  supportant 
ou  le  corps  supporté  doivent  se  mouvoir.  Le  corps  est  sup- 
porté dans  l’eau  à très-peu  près  comme  un  cerf-volant  cal 
supporté  dans  l’air.  Dans  les  deux  cas,  !e  corps  et  le  cerf-vo- 
lant reçoivent  le  choc  suivant  un  petit  angle  dirige  vers  le 
liant.  Quand  les  extrémités  «ont  mises  en  mou  veinent  dans 
une  direction  horizontale  ou  légèrement  discordante,  elles 
poussent  immédiatement  et  soutiennent  le  corps.  Quand  ce- 
pendant elles  agissent  dans  une  direction  ascendante,  comme 
dans  le  plongement,  elles  submergent  le  corps.  Cela  montre 
que  les  mouvements  de  la  natation  peuvent,  suivant  leur 
direction,  augmenter  ou  diminuer  la  faculté  de  surnager.  Les 
surfaces  natatoires  permettent  au  phoque,  à Tours  marin, 
à la  loutre,  à Tonnlhorhynquc,  à l’oiseau,  etc.,  de  disparaître 
sous  la  surface  de  l’eau  et  d’y  revenir.  Ou  peut  faire  de 
semblables  remarques  sur  lu  baleine,  le  dugong,  le  lamantin 
et  le  poisson. 

Pour  savoir  nager,  l’homme  doit  l'apprendre.  Il  doit  subir 
un  apprentissage  plus  ou  moins  long  de  cette  nouvelle  forme 
de  locomotion,  et  acquérir  un  nouvel  ordre  de  mouvements. 


Il  en  est  autrement  tic  la  majorité  des  animaux.  Presque  tous 
les  quadrupèdes  peuvent  nager  dès  la  première  fois  qu’ils 
sont  immergés,  comme  oii  peut  facilement  s'en  assurer  en 
jctunl  dans  l'eau  un  chat  ou  un  chien  nouveau-né.  Ou  peut 
en  dire  autant  d’un  grand  nombre  d’oiseaux.  Oii  peut  s’en 
rendre  compte  par  ce  fait  que  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux 
sont  à volume  égal  plus  légers  que  l’eau,  mats  plus  spéciale- 
ment parce  que  les  mouvements  faits  par  leurs  extrémités  en 
marchant  et  en  courant  sont  précisément  ceux  requis  pour  la 
uatnlion.  Tels  qu’ils  sont,  ils  n’ont  rien  à apprendre.  Ils  flot- 
tent naturellement,  et  s’ils  remuent  tant  soit  peu  leurs  jam- 
bes, ce  qu’ils  fout  naturellement,  ils  nagent  nécessairement. 

Il  en  est  autrement  de  l’homme.  Les  mouvements  qu’il  fait  en 
marchant  et  en  courant  ne  sont  pas  ceux  qu’il  fait  en  na- 
geant; et  aucune  des  positions  qu’il  prend  pendant  la  nata- 
tion ne  le  caractérise  sur  la  terre.  !su  position  verticale  ne 
convient  pas  à l’eau,  et  en  conséquence  il  doit  l’abandonner 
et  eu  prendre  une  horizontale;  il  lui  faut,  en  effet, se  jeter  à 
plat  sur  la  mer,  soit  sur  un  côté,  soit  sur  la  face  dor- 
sale ou  ventrale.  Celle  position  l’assimile  au  quadrupède,  à 
l’oiseau,  au  poisson  et  à tout  ce  qui  nage,  le  tronc  de  tous  les 
animaux  nageurs  prenant  une  position  inclinée.  Quand  il 
s’est  placé  horizontalement,  le  nageur  peut  avancer  dans  la 
direction  qui  lui  plaît.  Ses  extrémités  sont  tout  à fait  libres  et 
n'ont  qu’à  se  mouvoir  dans  une  direction  définie  pour  pro- 
duire des  résultats  définis.  Le  corps  peut  être  poussé  par  les 
deux  bras  ou  les  deux  jambes,  ou  par  lu  jambe  et  le  bras 
droits,  ou  parla  jambe  et  le  bras  gauches,  ou  par  le  bras  droit 
cl  la  jambe  gauche,  ou  par  le  bras  gauche  et  la  jambe  droite. 

On  avance  le  plus  vile  en  employant  les  deux  bras  et  les  deux 
jambes.  Tu  adroit  nageur  peut  faire  ce  qu’il  veut  dans  l’eau. 

Ainsi,  il  peut  se  jeter  sur  le  dos  et  étendre  ses  bras  oblique- 
ment au-dessus  de  sa  tête  jusqu’à  ce  qu'ils  soient  dans  le 
même  plan  que  le  corps,  et  peut  flotter  sans  aucun  effort  ; 
ou  gardant  celle  position  croisant  ses  bras  sur  la  poitrine,  et 
fléchissant  et  étendant  ses  extrémités  inférieures  se  pousser 
avec  facilité  et  considérable  vitesse;  ou  gardant  ses  jambes 
étendues  et  sans  mouvement,  il  peut  s'avancer  eu  tenant  ses 
liras  collés  au  corps,  et  faisant  agir  ses  mains  comme  de  pe- 
tites rames  de  manière  à faire  dans  Veau  des  boucles  en 
forme  de  8.  Ce  mouvement  ressemble  beaucoup  à celui  que 
font  les  ailes  natatoires  du  pingouin.  Il  est  plus  efficace 
quand  les  main*  sont  tournées  légèrement  vers  le  liant  et 
donnent  un  coup  pins  ou  moins  fort  en  arrière  chaque  fois 
qu'elles  reviennent.  La  progression  est  d’abord  lente,  mais 
elle  devient  ensuite  très-rapide,  la  rapidité  croissant  avec  la 
quantité  de  mouvement  préalablement  acquise.  Le  nageur, 
outre  les  méthodes  précédentes,  peut  se  jeter  sur  la  face  et, 
en  fléchissant  ou  étendant  alternativement  ses  bras  et  ses 
jambes,  peut  flotter  et  se  pousser  pendant  longtemps  avec 
parfaite  sécurité  et  relativement  peu  d'efforts.  11  peut  aussi 
prendre  la  position  verticale,  en  restant  parfaitement  immo- 
bile ou  en  frappant  l’eau  de  ses  pieds  sans  risquer  de  s'en- 
foncer; bien  plus,  il  peut  faire  la  culbute  dans  l’eau,  soit  en 
avant,  soit  en  arrière.  La  posittlion  la  plus  communément 
adoptée  en  nageant  est  celle  de  la  pronalion,  où  la  surface 
ventrale  du  corps  est  dirigée  vers  l'eau.  Dans  ce  cas,  les  ex- 
trémités antérieures  et  postérieures  sont  simultanément  flé- 
chies et  rapprochées  lentement  du  corps,  puis  rapidement 
étendues. 

La  nutation  de  la  grenouille  douue  une  idée  de  ce  mouve- 
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mon!  (I).  Hans  la  nalallon  ordinaire,  quand  le*  extrémités 
antérieures  el  postérieures  sont  simultanément  fléchie*,  et 
ensuite  successivement  étendues,  les  mains  et  les  pieds  dé- 
crivent quatre  ellipses;  disposition  qui,  comme  ou  l’a  expli- 
qué, accroît  la  surface  et  le  support  présentés  par  les  parties 
mobiles.  Les  ellipses  se  voient  figure  44  ; les  lignes  continues 
représentent  l'extension,  les  pointillées  la  flexion. 

Ainsi  quand  les  liras  et  les  jambes  s'éloignent  du  corps, 
les  bras  décrivent  les  côtés  intérieurs  des  ellipses  (flg.  44,  aa)f 
les  jambes  tes  côté*  extérieurs  (ce).  Quand  les  bras  et  les 
jambes  se  rapprochent  du  corps,  les  bras  décrivent  les  côté» 
extérieurs  des  ellipses  (M),  et  les  jambes  les  côtés  inté- 
rieurs (<to).  Quand  le  corps  avance.  les  ellipses  s’ouvrent  et 
forment  des  boucles,  comme  eu  ce,  ff  (fig.  45).  Si  la  vitesse 
atteinte  est  suffisamment  élevée,  les  boucles  se  com crûs- 
sent en  lignes  ondulées,  comme  dans  la  marche  et  le  vol. 


Fl...  I».  Fia.  45.  Fia.  |C., 


(Voyez  gyt  hh,  flg.  46.)  La  natation  de  l'homme,  comme  tu 
marche,  la  natation  et  le  vol  des  animaux,  s'effectue  en  flé- 


Fu».  17.  — .1  muMlre  lr*  jaml«<  les  Itril*  n*rU»  «U  |ili*»  «4  r»p|-rortu-»  ,|a  la  üaiM* 
mn4>«nH  «Jti  «yipji.- 

II  aioulrv  K"  jatnl«e«  cl  lc<  Lra*  érartûi  mi  clrn.lii*  ni  élnÎRin't  Je  U lin  ne  ihi’-dmnti 
corpa. 

C lu.iiiMo  loi  lira*,  cl  W »Um  un**  |*k»itwn  int-'rui^li  iiin. 

quand  it«  ‘ont  ui  iWVWf  ni  clcmla*.  Le*  bra»  cl  Ici  «l"ivmi  avoir  la  p.»,i- 

lin*  ruprcM  Ulr*.  ni  A a» mit  de  pouvoir  |irc«  Ira  celle  repr.  o'aléc  en  /I,  vl  il  leur 
faut  pntser  par  la  f.o*ili..ti  II  nriuit  d'ariivurè  la  iM^ilion  f\  (hwinl  le*  l<r.i«  el  le* 
jaml.a.  pranBL-nt  aanmiinMol  !*•«  pnauwin.  m.ijipn'r « «b  .4.  V fit  C,  il*  *e  luvii- 
lent,  l'buiine  «n  Ta  fxjiliijttêj  suivant  .ira  vll<|.«c*. 

cjibiant  cl  étendant  les  menilircs,  comme  on  le  voit  dans  la 
%urc  47,  A,  II,  C. 


(1)  I.n  yrenonill,'  najri'int  à loisir  fut  foulent  mouvoir  tri  etirô> 
mité*  en  diagonale  et  Alternativement,  Mais  quand  elle  est  poursui- 
vie et  alarmée,  elle  replie  ses  paUe*  de  devant,  et  fait  exécuter 
tiniiiltaiiéaient  et  avec  une  grande  vigueur  à celle*  de  derrière  une 
•éric  devaccades  semblable*  à celles  que  fait  l'homme  en  nageant  sur 
le 'do*. 


En  fléchissant  et  étendant  le*  membres,  les  angles  faits  par 
les  diverses  parties  diminuent  et  augmentent,  disposition  qui 
diminue  et  augmente  le  degré  de  résistance  éprouvée  par  les 
surfaces  natatoires,  qui  par  ce  moyen  évitent  et  saisissent 
l’eau  tour  4 tour.  Ce  résultat  est  en  mitre  assuré  par  les  mem- 
bres mis  en  mouvement  plus  lentement  pendant  la  flexion 
que  pendant  l’extension,  el  par  les  membres  mis  en  rotation 
dans  la  direction  de  leur  longueur  de  manière  4 diminuer  ta 
résistance  éprouvée  dans  le  premier  mouvement  et  4 l’ac- 
croître pendant  le  second.  Quand  Ips  tiras  sont  étendus,  les 
paumes  des  mains  et  les  surfaces  intérieures  des  bras  sont 
dirigées  vers  le  lias,  et  aident  à faire  surnager  la  partie  anté- 
rieure du  corps.  I.es  mains  se  tournent  légèrement  vers  la 
fin  de  l'extension,  les  paumes  agissant  vers  le  bas  el  l’ex lé- 
rieur  (fig.  47, 11).  Les  surfaces  postérieures  des  bras  prennent 
part  à ce  mouvement.  Les  paumes  et  les  portions  postérieures 
des  bras  contribuent  à la  propulsion  du  corps.  Pendant  que 
les  bras  sont  fléchis,  le  plat  de  la  main  est  dirigé  vers  le  bas 
(fig.  47,  C).  Vers  lu  fin  de  la  flexion,  les  mains  s’ubuisscul 
légèrement,  ce  qui  n pour  effet  de  pousser  le  corps  en  haut 
et  de  produire  ce  balancement  ou  mouvement  ondulatoire 
vertical  que  l’on  observe  chez  la  majorité  des  nageurs.  Les 
nageurs  de  profession  évitent  ce  balancement  el  reposent  le 
côte  de  la  tête  sur  l’eau  pour  diminuer  son  poids  et  accroître 
la  vitesse. 

Pendant  la  flexion,  les  surfaces  postérieures  des  liras  agis- 
sent puissamment  comme  propulseurs  en  frappant  l’eau  obli- 
quement eu  arriére.  J’évite  les  termes  de  coup  d’avaut  et  de 
coup  d’arrière,  parce  que  les  bras,  tant  qu'ils  se  meuvent, 
soutiennent  et  poussent.  11  n’y  a pas,  ni  dans  l’e \ tension  ni 
dans  la  flexion,  de  période  où  ils  soient  inefïectifs.  Quand  les 
jambes  sont  éloignées  du  corps  ou  étendues  (mouvement  qui 
s’effectue  rapidement  et  avec  grande  énergie»  comme  on  le 
voit  fig.  47,  B),  les  plantes  des  pieds,  les  surfaces  antérieures 
des  jambes,  et  les  surfaces  postérieures  des  cuisses  sont  diri- 
gées extérieurement  et  en  arrière.  Qela  leur  permet  de  saisir 
l’eau  avec  une  grande  énergie  et  de  pousser  le  corps  en  avant. 
L'efficacité  des  jambes  et  des  extrémités  comme  organes 
propulseurs  pendant  l’extension  s’accroît  par  ce  qu’elle*  de- 
viennent plus  ou  moins  droites,  el  se  meuvent  avec  plus  de 
rapidité  que  dans  la  flexion;  i!  y a un  coup  général  en  arrière 
de  tous  les  membres  dans  leur  ensemble,  et  un  coup  en  ar- 
rière particulier  de  leurs  diverses  parties (1).  À ce  mouvement 
les  surfaces  intérieures  des  jambes  et  des  cuisses  agissent 
comme  organes  de  support  et  aident  la  partie  postérieure  du 
corps  à surnager.  La  position  légèrement  inclinée  du  corps 
dans  l’eau  el  le  mouvement  acquis  en  nageant  contribuent  4 
ce  résultat.  Quand  les  jambes  et  les  pieds  sont  rapprochés 
du  corps  ou  fléchis  comme  on  le  voit  fig.  47,  C,  A,  leurs 
mouvements  sont  ralentis,  disposition  qui  réduit  les  degrés 
de  frottement  éprouves  par  les  diverses  parties  des  membres, 
en  donnant  i»  l’eau  un  mouvement  préparatoire  à une  seconde 
extension. 


(I)  La  plus  grande  puissance  possédée  par  le*  membre*  pendant 
l'extension,  et  plus  spécialement  ver*  la  lin  de  l‘exteu*ion,  se  montre 
bien  dan*  ta  ruade  du  cheval;  les  pied*  de  derrière  du  cheval  don- 
nant de  terrible*  coups  quand  ils  ont  ucqnis  leur  maximum  de  dis- 
tance du  corps.  !>•*  garçon*  d’écurie  le  savent  bien,  et  en  pansant 
un  cheval  ils  se  tiennent  toujours  très-près  de  ses  membres  posté- 
rieur», de  manière  que,  s’il  rue,  il»  seront  poussé*  mais  non  blettes. 
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Il  y a plusieurs  graves  objection*  à la  vieille  méthode  lia- 
bitnelle  de  natation  qu'on  vient  de  décrire.  Premièrement,  le 
corps  est  en  pronation  sur  l'eau,  re  qui  expose  une  large 
surface  de  résistance  (flg.  47,  A,  B,  C).  Deuxièmement,  les 
liras  et  les  jambes  sont  étendus  de  chaque  coté  du  tronc,  de 
manière  qu’ils  s’appliquent  très-indirectement  comme  orga- 
nes propulseurs  {flg.  47,  B,  C).  Troisièmement,  la  partie  la 
plus  effective  du  choc  des  bras  et  des  jambes  correspond  à 
quelque  chose  comme  un  quart  d’ellipse,  les  trois  autres 
quarts  étant  consacrés  à ramener  dans  leur  position  les  bras 
et  les  jambes.  Cette  disposition  fait  perdre  de  la  force  et  aug- 
mente notablement  le  frottement;  les  altitudes  prises  par  le 
corps  en  B el  en  C (fig,  47)  étant  les  plus  mauvaises  possi- 
ble pour  avancer  dans  l'eau.  Quatrièmement, Jes  brus  et  les 
jambes  sont  ramenés  vers  le  corps  à un  instant  (fig.  47,  A)  et 
en  sont  éloignés  au  suivant  (flg.  47,  lt).  Cela  donne  lieu  à des 
points  morts,  à une  période  où  aucune  des  extrémités  ne 
bouge.  I.e  corps  est  donc  poussé  par  une  série  de  secousses, 
la  masse  nageante  acquérant  et  perdant  de  la  force  vive  k 
chaque  coup. 

Afin  de  remédier  à ces  defauts,  des  nageurs  méthodiques 
ont,  dans  ces  dernières  années,  adopté  une  tout  autre  mé- 
thode. Au  lieu  de  faire  agir  les  bras  et  les  jambes  en  même 
temps,  ils  meuvent  d’abord  le  bras  et  la  jambe  d’un  des  côtés 
du  corps,  puis  le  bras  et  la  jambe  du  côté  opposé.  On  appelle 
cela  baltre  la  brasse;  cette  manière  correspond  exactement  A 
la  marche  naturelle  de  la  girafe,  .4  l’amble  du  cheval  et  à 
la  natation  de  Cours  marin.  Lite  est  adoptée  par  les  Indiens. 
Dans  ce  mode  de  natation,  le  corps  se  jette  plus  ou  moins 
sur  le  côté  ù chaque  coup,  se  lord  et  roule  dans  la  direction 
de  sa  longueur,  comme  on  le  voit  flg.  48,  disposition  grande- 
ment calculée  pour  réduire  la  quantité  de  fruKenient  éprou- 
vée dans  le  mouvement  en  avant. 


Le  mouvement  de  brasse  permet  au  nageur  de  se  jeter  en 
avant  sur  l’eau  et  de  mouvoir  ses  bras  et  scs  jambes  dans 
une  direction  à peu  près  v erticale  au  lieu  d’une  horizontale  ; 
les  extrémités,  dans  ce  cas,  agissant  au-dessus  et  au-dessous 
du  tronc  au  lieu  d’agir  de  chaque  côté.  I.es  extrémités  sont 
en  conséquence  utilisées  de  la  meilleure  manière  possible 
pour  développer  leur  puissance  et  réduire  le  frottement  dans 
le  mouvement  en  avant  causé  par  leur  action.  Cette  disposi- 
tion accroît  notablement  la  longueur  du  coup  effectif  des  bras 
et  des  jambes,  laquelle  devient  ii  peu  près  égale  h la  moitié 
d’une  ellipse.  Ainsi  quand  le  bras  et  la  jambe  gauches  frappent 
en  avant,  le  bras  décrit  la  courbe  a b (lig.  48),  et  la  jambe  r, 
une  combe  semblable.  Comme  le  côté  droit  du  corps  recule 
virtuellement  quand  l'autre  avance,  le  bras  droit  décrit  la 
courbe  ed , tandis  que  le  bras  gauche  décrit  la  courbe  a b;  la 
jambe  droite  f décrit  une  courbe  opposée  à celle  décrite 
par  «(comparez  les  tiédies).  L'avancement  alternatif  des  côtés 
gauche  et  droit,  suivant  une  ligne  à peu  près  droite,  contri- 


bue beaucoup  à la  continuité  du  mouvement,  l’impulsion 
étant  appliquée  tantôt  à droite,  tantôt  il  gauche,  et  les  mem- 
bres étant  disposés  de  manière  à diminuer  le  frottement  et  à 
empêcher  les  points  morts  ou  baltes.  Quand  lo  bras  el  la 
jambe  gauches  se  projettent  en  avant  («6,  r,  fig.  48),  la  jambe 
et  le  bras  droits  frappent  à très-peu  près  directement  en  ar- 
rière’(cd,  /,  fig.  48).  \a  jambe  et  le  bras  droits  et  la  résistance 
qu’ils  éprouvent  de  la  pari  de  l'eau  forment  un  point  d'appui 
pour  la  jambe  et  le  bras  gauches;  les  deux  côtés  du  corps  se 
tordant  et  se  vissant  dans  un  corps  d'appui  mobile  (l’eau), 
disposition  qui  assure  le  maximum  de  propulsion  et  le  mini- 
mum de  résistance  et  de  glissement.  La  puissance  propulsive 
est  augmentée  parce  que  les  surfaces  concaves  des  mains  et 
des  pieds  sont  dirigées  en  arrière  pendant  le  coup  effectif,  et 
parce  que  les  bras  repoussent  l’eau  postérieure  légèrement 
en  dehors,  afin  de  ne  pas  empêcher  la  progression  des  jambes. 
La  méthode  de  nager  en  battant  la  brasse  est  la  plus  expédi- 
tive découverte  jusqu’ici,  mais  elle  est  fatigante,  et  l'on  ne 
peut  la  pratiquer  que  pour  de  courtes  distances. 

Un  perfectionnement  de  la  précédente  pour  les  longues  dis- 
tances est  la  natation  sur  le  côté.  Dans  cette  méthode,  le  corps, 
comme  le  tc.rme  l’indique,  se  projette  plus  décidément  sur 
le  côté.  On  peut  employer  l’un  ou  l'autre;  quelques  personnes 
préfèrent  nager  sur  le  côté  droit,  d’autres  sur  le  gauche; 
d'aulres  nagent  alternativement  sur  l’un  ou  sur  l’autre.  Quand 
on  nage  sur  le  côlé  (soit  le  gauche,  par  exemple),  le  bras 
gauche  s'avance  en  courbe  el  décrit  le  côté  supérieur  d’une 
ellipse,  tel  qu'on  le  représente  en  «6,  fig.  49.  Ceci  fait,  le 
bras  droit  et  les  jambes  sont  employés  comme  propulseurs, 
le  bra*  droit  et  les  jambes  donnant  uu  puissant  coup  en  ar- 
rière et  en  dehors,  comme  on  le  voit  en  cd  de  la  mémo 
figure  (1), 


Fr..  49.  — Natation  «ar  lo  efttt. 


Le  bras  droit,  dans  ce  mouvement,  décrit  le  côlé  inférieur 
d’une  ellipse,  el  agil  à peu  près  dans  un  plan  vertical.  En 
avançant  la  jambe  et  le  bras  droit,  quelques  nageurs  soulèvent 
le  bras  droit  hors  de  l’eau  pour  diminuer  le  frottement,  — 
l’air  étant  pénétré  plus  aisément  que  l’eau.  Le  soulèvement 
du  bras  hors  de  l’eau  n’est  ni  gracieux,  ni  confortable,  el 
inonde  à chaque  coup  la  tête  du  nageur.  D'autres  gardent  le 
bras  droit  dans  l'eau  el  fétendent  ainsi  que  la  main  de  ma- 
nière à couper  l’eau  droit  eu  avant.  Dans  le  coup  de  côté,  le 
bras  gauche  (si  l’opérateur  nage  sur  le  côté  gauche)  agit 
comme  un  coin  (flg.  49,  b).  11  s’avance  quand  le  bras  gauche 
et  les  jambes  sont  refoulés  en  arrière  (fig.  49,  c6).  Le  liras 
droit  el  les  jambes  sc  meuvent  ensemble  el  alternent  avec  le 


(!)  La  direction  en  dehors  donnée  au  bras  el  i la  main  leur  per- 
met d'écarter  l'eau  du  corps  cl  des  membres,  et  de  réduire  ainsi  le 
frotleineut  dans  !.*  mouvement  en  avant. 
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liras  gauche  qui  se  meul  seul.  Le  liras  droit  el  les  jambes  se 
portent  eu  avant  tandis  que  le  liras  gauche  est  fléchi  et  re- 
foulé eu  arriére,  et  vice  versa.  Le  liras  gauche  se  meut  tou- 
jours dans  une  direction  opposée  au  liras  droit  et  aux  jambes. 
Nous  avons  ainsi- dans  le  coup  de  côté  trois  membres  qui  se 
meuvent  eu  même  temps  dans  le  même  sens  et  en  mesure, 
le  quatrième  se  mouvant  toujours  dans  le  sens  opposé  et  en 
contre-temps  avec  les  trois  autres.  Le  membre  qui  se  meut 
ainsi  à contre-temps  est  le  gauche  si  l'opérateur  nage  sur  le 
côté  gauche,  et  le  droit  s’il  nago  sur  le  côté  droit.  Lu  nageant 
sur  le  a»té  gauche,  le  bras  droit  el  les  jambes  avancent  len- 
tement pendant  un  instant  et  sont  refoulés  eu  urriére  avec 
beaucoup  d'énergie  et  de  rapidité  pendant  le  suivant.  On  doit 
faire  de  semblables  remarques  sur  le  bras  gauche.  Quand  le 
bras  droit  et  les  jambes  frappent  en  arrière,  elles  communi- 
quent au  corps  une  puissante  impulsion  en  avant,  qui,  comme 
le  corps  est  couché  sur  le  côté  et  avance  en  carène,  lui  fuit 
franchir  une  grande  distance.  Cette  disposition  réduit  le 
montant  de  la  résistance  au  mouvement  en  avant,  conserve 
l'énergie  du  nageur,  et  assure  dans  une  grande  mesure  la 
continuité  du  mouvement,  le  corps  étant  dans  la  meilleure 
position  possible  pour  glisser  entre  les  coups. 

Quand  on  nage  bien  de  côté,  on  fait  diverger  les  jambes 
quand  on  les  étend  ou  qu’on  les  éloigne  du  corps  de  manière 
à renfermer  un  coin  liquide  dont  le  sommet  est  dirigé  en 
avant.  Quand  elles  sont  tout  à fait  étendues,  les  jambes  con- 
vergent de  manière  à pousser  le  corps  loin  du  coin  et  contri- 
buent ainsi  à sa  propulsion.  Par  ce  moyen,  les  jambes,  pen- 
dant l’extension,  donnent  ce  qu’on  peut  appeler  un  double 
coup,  e’esl-à-dire  un  en  dehors  et  un  en  dedans.  Quand  ce 
double  coup  a été  donné,  les  jambes  se,  fléchissent  el  se  rap- 
prochent du  corps  en  se  préparant  à un  nouveau  coup.  Quand 
on  nage  sur  le  côté  gauche,  le  bras  gauche,  celui  qui  coupe 
l'eau,  s’étend  ou  s’éloigne  du  corps  de  manière  que  la  conca- 
vité de  la. main  gauche  soit  dirigée  eu  avant  et  décrive  la 
partie  supérieure  d’une  ellipse  verticale.  Il  rencontre  ainsi 
comparativement  peu  de  résistance  de  la  part  de  l’eau.  Quand 
cependant  le  bras  gauche  se  fléchit  el  se  rapproche  du  corps, 
la  concavité  de  la  main  gauche  se  dirige  en  arrière  et  décrit 
la  moitié  inférieure  d'une  ellipse,  de  manière  à creuser  el  à 
saisir  l’eau,  et  contribue  ainsi  à lu  propulsion  du  corps.  Le 
liras  gauche,  celui  qui  coupe  l'eau,  aide  matériellement  il 
flotter  les  parties  antérieures  du  corps.  Le  coup  donné  par  le 
liras  gauche  s’étend  d’un  quart  de  cercle,  celui  fait  par  le  liras 
droit  d'un  demi-cercle.  Le  bras  droit,  quand  l'opérateur  nage 
sur  le  côté  gauche,  est  donc  le  plus  puissant  propulseur.  Le 
bras  droit,  comme  le  gauche,  aide  fi  soutenir  la  portion  anté- 
rieure du  corps.  Dans  la  natation  sur  le  côté  gauche,  les  pro- 
pulseurs les  plus  efficaces  sont  la  main  el  le  liras  droits,  les 
pieds,  et  les  jambes  gauches  et  droites.  La  natation  par  coup 
de  côté  est  dans  son  ensemble  la  plus  utile,  la  plus  gracieuse 
et  la  plus  efficace  imaginée  jusqu'ici.  Elle  permet  au  nageur 
de  tenir  tète  contre  le  vent,  le  courant  el  les  vagues  d’une 
manière  très-remarquable.  En  effet,  un  adroit  nageur  de  côté 
peut  avancer  là  où  serait  entraîné  un  vigoureux  nageur  sur 
' le  ventre.  Dans  l’eau  tranquille,  un  nageur  habile,  mais  lion 
professionnel,  doit  faire  un  mille  dans  {trente  à trente-cinq 
minutes.  Un  nageur  de  profession  peut  le  Taire  beaucoup 
plus  vite.  Ainsi  M.  J. -R.  Jonhson,  en  nageant  à toute  force, 
le  5 août  1872,  dans  le  lac  d’eau  douce  de  llendon,  près  de 
Londres,  a fait  le  mille  entier  (1609  mètres)  eu  vingt-six  mi- 


nutes). Le  premier  demi-mille  fut  fait  eu  douze  minutes. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  courte  est  lu  distance 
plus  grande  est  la  vitesse.  En  août  1868,  M.  llarry  llarker, 
nageur  de  profession  bien  connu,  purcourut  cinq  cents  yards 
(le  yard  vaut  91  centimètres  1 2)  dans  la  Serpentine  en  sept 
minutes  cinquante  secondes.  Parmi  les  nageurs  amateurs, 
mérite  une  mention  honorable  M.  J. -B.  Booth,  qui,  en  juin 
1871,  nagea  quatre  cent  quarante  yards  en  sept  minutes  qua- 
torze secondes  dans  le  lac  d'eau  douce  de  Hendon  déjà  cité. 
Je  suis  redevable  des  détails  relatifs  aux  temps  ii ’d.  J. -A.  Co- 
vvan  (d'Edimbourg),  lui-même  reconnu  comme  un  des  plus 
agiles  nageurs  de  l'Ecosse.  La  vitesse  ulteinte  far  l'homme 
dans  l’eau  est  faible  quand  on  tient  compte  de  >a  taille  et  «le 
sa  force.  Elle  contraste  très-défavorablement  avec  celle  des 
phoques,  el  encore  [dus  avec  celle  des  poisson  t.  Elle  est  due 
à la  petitesse  de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  à la  lenteur  des 
mouvements  de  scs  bras  et  de  ses  jambes,  à la  manière  dés- 
avantageuse dont  ils  saisissent  et  évitent  l'eau. 

IV.  — Natation  de  i_c  tortub,  di:  rniTox,  du  caocoDitx 

La  natation  de  la  tortue  dillï-rc  à quelques  égards  de  toutes 
les  autres  manières  de  nager.  Tandis  que  les  extrémités  an- 
térieures de  ce  bizarre  animal  se  meuvent  alternativement, 
et  s'inclinent  ou  tournent  partiellement  pendant  leur  action, 
comme  dans  le  phoque  et  le  morse,  les  extrémités  posté- 
riourcs  se  meuvent  également  à tour  de  rôle.  Comme  de  plus 
les  extrémités  droite  antérieure  el  gauche  postérieure  se 


Kic.  50.  — J.a  forint'  (Çhflont* t imfnir/tin),  n.l.ij-tiV  pour  nti2<*r  el  plonRor.  I.*,J  ••vli»*- 
mitiit  tonl  rvlativeiM'nt  cr.tnilrt  «jno  cher  U*  loirn»  tnnrin  el  le  m»ir»e. 

cxlr/mitr*  nntôrioiui'*  «ni  lino  mnree  onti-rionru  •a|«n;«so  rl  auto  ptilUricuto 
minre,  et  k cet  toînnl  rrt>M'm!>ït*nl  h tir»  aile*.  Cornerez  aux  liçwr*  M et  |3. 


Fie.  M.  — Le  Liard  h cn'ie  (Triton  crifMtut,  Luir).  Chci  le  triton  an«  ipietie 
«*tx  vxldjitilc*,  la  qttctuj  cl  le#  «liVmilé»  agirtanl  iUm  J#  niltlieu, 


meuvent  ensemble  et  alternent  avec  les  extrémités  gnuche 
antérieure  et  droite  postérieure,  cet  animal  a l’air  de  marcher 
dans  l'eau  (llg.  51). 


2®  SÉRIE,  — BEVUE  SCiKNTIF.  — VL 
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Les  mêmes  remarques  s'appliquent  aux  extrémités  <lu 
triton  (flg.  51)  cl  du  crocodile  quand  ils  nagent,  et  aux  mem- 
bres faiblement  développés  correspondants  du  lépidosiren, 
du  prolée  et  de  l’axolotl,  dont  on  peut  voir  des  spécimens 
dans  les  jardins  do  la  Société  zoologique  de  Londres.  Chez  le 
dernier,  la  natation  s'effectue  principalement,  sinon  tout  à 
fait,  par  la  queue  et  la  moitié  inferieure  du  corps,  qui  est  lar- 
gement développée  et  aplatie  latéralement  dans  ce  but  comme 
chez  le  poisson. 

Le  pouvoir  musculaire  exercé  par  les  poissons,  les  cétacés 
et  les  phoques  en  nageant  se  conserve  dans  une  étendue 
remarquable,  grâce  *i  la  force  vive  que  le  corps  acquiert  rapi- 
dement, — la  vélocité  atteinte  pur  la  masse  diminuant  le 
degré  d’effort  requis  dans  le*  parties  individuelles  ou  inté- 
grales. Ccd  reste  vrai  de  tous  les  animaux,  qu’ils  se  meuvent 
sur  terre,  sur  ou  dans  l’eau,  ou  dans  l’air. 

Les  animaux  qui  forment  le  Irait  d’union  entre  l’eau  cl 
l'air  sont  les  oiseaux  plongeurs  d’une  part  et  les  poissons 
volants  de  l'autre;  — les  premiers  employant  leurs  ailes  pour 
voler  au-dessus  et  au-dessous  de  l’eau,  suivant  l'occasion; 
les  derniers  se  soutenant  en  l’uir  pendant  des  intervalles 
considérables  au  moyen  de  leurs  énormes  nageoires  pecto- 
rales. 

J.  11m. i.  Pkttiorzw, 
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L’action  de  la  ctialeur  sur  les  végétaux  est  une  grande  et 
belle  question  à étudier  : elle  pénétre  dans  l’essence  même 
de  l’activité  vitale.  Ou  l’élucide  lentement  à mesure  que  la 
physique  et  la  chimie  progressent  dans  la  connaissance  des 
corps  et  des  forces.  En  présence  d’une  question  aussi  vaste, 
il  importe  de  préciser  le  côté  par  lequel  ou  l'aborde. 

I.a  chaleur  a de  l'influence  sur  la  croissance  des  végé- 
taux (t),  sur  la  circulation  des  sucs,  sur  l’élaboration  cellu- 
laire, sur  la  respiration  et  sur  bien  d’autres  phénomènes  que 
nous  n’avons  pas  à considérer  ici.  Nous  avons  à nous  occu- 
per seulement  des  relations  du  la  chaleur  avec  le  développe- 
ment des  plante»  et  particuliérement  avec  les  phénomènes 
périodiques  de  la  végétation  : ainsi  limitée,  la  question  est 
encore  assez  étendue  pour  qu'on  puisse  la  parcourir  sur  des 
voies  différentes. 

Jusqu'ici  elle  a été  étudiée  plutôt  par  l'observation  que  par 
la  méthode  expérimentale.  On  s’est  adonné,  avec  le  zèle  le 
plus  louable,  A l’observation  des  phénomènes  périodiques  ; 


(1)  Voyez  J.  Sachs,  Vebee  dee  Eiafla^  der  hifitew/vratur  vint  d>r 
Tngeitiebls  auf  die  shiudtichfin  und  taglichen  vend, ‘rangea  des  hïn- 
yenwaeh  *thutui  der  Intcnvxiien,  in  Arb.  der  Lutrin.  Inslit.  in  lVuri- 
Lurg,  1872,  2e  livr.,  — analysé  d m*  le  Bntt.  de  fa  Société  botanique 
de  France,  R.  U.,  1872,  p.  225. 


on  a observé  la  température  sous  laquelle  ces  phénomènes 
se  manifestaient,  et  I on  a cherché  à en  déduire  les  relations 
de  la  cause  à l’effet. 

I.  Les  phénomènes  périodiques  considérés  comme  des 
faits,  indépendamment  de  toute  discussion,  font  connaître 
l’époque  a laquelle  se  manifeste  le  phénomène  que  l’on  con- 
sidère, la  date  moyenne  de  celte  manifestation  et  les  écarts 
dont  elle  est  susceptible.  A la  suite  d’observations  suffisaui- 
meut  répétées,  ou  établit  ainsi  le  calendrier  d’une  flore  déter- 
minée, on  trouve  d’intéressantes  comparaisons  entre  les  di- 
vers éléments  dont  celle  flore  sc  compose,  par  exemple 
selon  l’origine  ou  la  nature  des  espèces  ; entre  la  végétation 
et  le  règne  animal,  comme  la  migration  des  oiseaux  ou  les 
métamorphoses  des  insectes;  entre  les  flores  des  diverses  ré- 
gions géographiques  cl  même  entre  plusieurs  époques  plus 
ou  moins  éloignées  d’une  même  flore. 

II.  Celle  dernière  considération  conduit  à envisager  la  ma- 
nifestation des  phénomènes  périodiques  dans  leurs  rapports 
avec  le  climat  et  particuliérement  avec  la  chaleur.  Dès  lors, 
on  s’appuie  sur  les  faits  pour  eu  chercher  les  relations; 
on  compare  entre  eux  des  climats  differents  et  dos  flores 
éloignées  ; on  aborde  même  l'équation  de  la  chaleur  et  du 
phénomène. 

De  nombreuses  observations  ont  été  accumulées  dans  celle 
direction  et  des  théories  assez  divergentes  ont  été  proposées 
pour  rendre  compte  des  rapports  entre  la  température  et  la 
végétation,  M.  Ad.  Quételet  en  a été  Tardent  promoteur  en 
Belgique,  cl  il  a produit  ce  sujet  les  documents  les  plus 
nombreux  et  les  plus  utiles.  Des  travaux  importants  ont  été 
aussi  publiés  dans  d’autres  pays  ; sans  répéter  à ce  propos  un 
historique  bien  connu  (2),  nous  mentionnerons  ceux  do 
F.-C.  Schubcler,  lierai,  lloffmau  (3),  Charles  Fritsch  (ft)t 
Charles  l.insscr  (5),  Guillaume  Kabsch  (6). 

Dans  ces  ouvrages  et  ceux  de  M.  Quételet,  on  trouve  la  ci- 
tation des  autres  sources  à consulter.  Les  observations  de 
Frilsch,  Kabsch  et  l.insscr  sont  considérables;  il  importe, 
nous  pnrait-il,  d’en  dégager  tout  ce  qui  est  définitivement 
acquis  à la  science  et,  dans  l’intérêt  même  des  recherches 
qui  sont  poursuivies  en  Belgique,  de  les  met  Ire  en  parallèle 
av  ec  celles  qui  ont  été  publiées  par  l’Académie  et  par  l'Obser- 
vatoire de  Bruxelles. 

Jusqu’ici,  pour  déterminer  la  température  qui  agit  sur  la 
végétation,  on  sc  home  à comparer  les  indications  du  ther- 


(2)  Voyez  F.d.  Morrcn,  Mémorandum  des  travaux  de  botanique, 
1872,  p.  27. 

(3)  H.  Hoffmann,  Witterung  und  Wackstkum  oder  Grundzüge  dtr 

Pflanzenklimatoiogie.  1857;  t vol.  in-8°. 

(4)  Karl  FriUch,  Hesuitate  mehrjübriger  Beobachtungea  ùberjene 
Pflanzen...  Prag,  1851.  — Vniersuehungen  H ber  dat  Gesetz  des  Ein- 
flus*  des  Lufttemperatur ...  Wîci»,  1858.  — Termite  ht  Constante- n 
far  die  Blute  uni  Fruchtrei/e  von  889  Pflanzetcarten.  Wien,  1803. 
— Plmenofagische  Ikobachtungen  aus  (km  Pflanzen  und  Thierrckke. 
Wien,  1869. 

(5)  Cari  Unsser,  Die  periogischen  Edu’hein ungen  des  Pfla-tzeniebeni , 
in  JJ ém.  île  FAcad.  ihii/i.  r/e  Saint-Pétersbourg,  Vit*  série,  t.  XI,  ti°  7, 
1867.  — Unbertuckungea  ii  ber  die  penodisehen  tsbcnserscheinungen 
des  Pflanzen*  in  Mém.  de  FAcad.  imp.  de  Saint-Pétersbourg, 
VIIe  série,  l.  XIII,  n"  8,  1869. 

(6)  NV.  Kabsch,  Veber  die  Vrgelatio>i*v'arme  der  Pflanzen  und  die 
Mrihode  de  zubervcbnen.  — Dat  PfltMZrntebea  ite<  Erde,  Hannover, 
1870,  t vol.  in-8a  (posthume).  — On  trouve  la  traduction,  pur 
M.  Ch.  Pirket,  du  chapitre  fa  chaleur  et  fa  végétation , dans  la  Bel- 
gique horticole  t 1872  et  1873. 
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momèlro  cl  les  phases  de  la  végétation,  et,  comme  on  observe 
généralement  un  thermomètre  placé  à l’ombre,  ses  indica- 
tions ne  sont  rigoureusement  applicables  qu’aux  végétaux  qui 
se  développent  dans  les  mêmes  conditions.  I.es  expériences 
connues  du  comte  de  Gaspariu  et  de  M.  Alpli.  de  Caudollc, 
sur  l’influence  de  la  radiation  solaire,  ont  donné  des  résul- 
tats contradictoires  et  ne  suffisent  pas  pour  asseoir  une  opi- 
nion définitive.  On  peut  considérer  celle  influence,  soit  au 
point  de  vue  du  temps  nécessaire  pour  la  manifestation  d’un 
phénomène  de  végétation,  soit  sous  le  rapport  do  la  quantité 
du  produit. 

Plusieurs  autres  circonstances  peuvent  d’ailleurs  inter- 
venir, parmi  lesquelles  nous  citerons  la  chaleur  accumulée 
dans  le  sol  autour  des  racines,  même  par  une  seule  journée 
sereine  ; le  refroidissement  plus  ou  moins  rapide  et  profond 
du  sol  par  l'elFel  de  la  gelée  et  du  rayonnement  (7);  ta 
chaleur  que  l’eau  absorbée  par  les  racines  répand  dans  l'or- 
ganisme ; Ta  chaleur  dépensée  par  la  transpiration  des 
feuilles  ; la  résistance  plus  ou  moins  énergique  des  végé- 
taux à réchauffement  ou  au  refroidissement  atmosphérique  ; 
l'influence  du  vent  ou  de  l’état  hygrométrique  de  l'air,  etc. 
Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  durée  de  l’influence  échauf- 
fante ou  refroidissante.  Ainsi  VAyave  americana  peut  endu- 
rer — fi  degrés  lléaumur  pendant  un  temps  court,  et  il  n'est 
pas  en  élut  de  résister  longtemps  ii  une  température  de 
-}- 1 degré.  De  même  pour  la  chaleur,  les  plantes  alpines 
mourraient  bientôt  si  elles  devaient  être  exposées  plusieurs 
jours  à une  température  uniforme  de  + lo  degrés,  taudis 
qu’elles  se  plaisent  à recevoir  passagèrement  une  chaleur 
plus  élevée.  Ou  doit  reconnaître  aussi,  au  moins  chez  la  plu- 
part des  plantes  cultivées,  sinon  une  acclimatation  absolue, 
au  moins  une  accommodation  incontestable  à des  climats 
dont  la  chaleur  est  differente.  Des  races  précoces  se  forment, 
huit  chez  les  végétaux  annuels,  comme  le  pois  et  le  maïs, 
que  chez  des  espèces  péremianles,  comme  la  pomme  de 
terre,  ou  ligneuses,  comme  le  poirier,  et  ces  races  récla- 
ment moins  de  chaleur  pour  môrir  leurs  fruits  que  les 
variétés  tardives.  On  ne  saurait  perdre  de  vue  l’influence  de 
l'atavisme  et  de  certaines  habitudes  invétérées  chez  des  vé- 
gétaux. C'est  ainsi  que  la  flore  du  cap  de  Donne-Espérance 
introduite  dans  nos  cultures  européennes  continue,  nu  moins 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  en  dépit  des  excitations 
de  notre  climat,  à fleurir  en  hiver  et  à demeurer  en  repos 
pendant  notre  été.  Il  en  est  de  même  pour  la  végétation 
australienne.  La  chute  des  feuilles  en  automne  chez  la  plu- 
part des  arbres  septentrionaux  peut  aussi  être  considérée 
comme  une  habitude  que  ces  arbres  perdent  quelquefois 
sons  des  régions  plus  méridionales.  Le  fait  a été  constaté 
pour  le  prunier  et  pour  d’autres  arbres. 

Les  travaux  de  Charles  l.insser,  qui  ont  porté  sur  un  nom- 
bre considérable  de  faits,  ont  établi,  conformément  a l'opi- 
nion de  M.  A.  de  C.uudolle  (8),  de  Schubeler  (0)  et  de  »ous- 
niémo  (10),  que  les  habitudes  invétérées  pur  l'action  du  climat 


(7)  Ch.  Martin»,  Du  refroidissement  nocturne,  etc.  Montpellier, 
1803,  in-4“.  — M.  Uecquerel  a fourni  récemment  des  données  nou- 
velles sur  ce  sujet  : Comptes  rendus,  jû  février  1873,  p.  310. 

(8)  Voyez  Alpli.  do  Conduite,  (iéogr,  bot.,  p.  47,  et  Arch.  de  In 
llibtioth.  unie,  de  Génère,  juin  1872. 

(9)  Voyez  la  Belgique  hort.,  1863,  p.  145. 

(10)  L'Acclimatation  des  plantes.  Gain!,  18G5,  br.  in-8". 


originel  interviennent  dans  la  manifestation  des  phénomènes 
de  la  végétation.  D'après  Civ.  l.insser  : 1®  les  végétaux  du 
Nord,  transplantés  dans  le  Sud,  y deviennent  plus  précoces 
que  ceux  du  Nord,  et  lus  végétaux  du  Sud,  transportés  dans 
le  Nord,  y restent  en  retard  sur  ceux-ci  ; 2"  les  végétaux  des 
montagnes  et  ceux  de  la  plaine  se  conduisent  réciproque- 
ment «le  la  même  manière  <|uaiul  on  les  change  de  région. 

.M.  C.li.  Martin#  a constaté  le  même  fait  (tl).  L'hiver  rigou- 
reux de  1870  à 1871  lui  a donné  l'occasion  de  remarquer 
que,  parmi  les  plantes  actuellement  indigènes  aux  environs  de 
Montpellier,  ce  sont  les  espèces  appartenant  réellement  it  des 
groupes  exotiques  qui  ont  été  atteintes. 

C’est  aussi  l'opinion  exprimée  par  .M.  Wlndimir  Koeppen, 
dans  son  important  mémoire  sur  la  chaleur  et  la  croissance 
des  végétaux  (12).  11  estime  que  « les  espèces  ont  dû  prendre 
l'habitude  de  phases  périodiques  parce  qu'elles  ont  dû  subir 
la  périodicité  des  phénomènes  atmosphériques  et  s'y  accom- 
moder pour  vivre,  et  cette  habitude  est  invétérée  à ce  point 
qu'elles  conservent  ces  phases  même  quand  il  n'existe  plus 
de  périodicité  dans  les  agents  du  monde  extérieur,  comme 
sous  le  climat  «b1  Madère.  » 

Les  phénomènes  sur  lesquels  l'attention  des  piiénolugislcs 
s'est  portée  jusqu’ici,  savoir  la  feuillaison,  la  floraison,  la 
maturation  et  l'dfcuillaison,  ne  sont  point  les  seules  étapes 
de  la  végétation  qu’il  y ail  à considérer  : la  germination 
naturelle  et  le  gonflement  des  bourgeons  ont  aussi  de  l'im- 
portance et  ne  devraient  pas  être  perdus  de  vue. 

Eu  ce  qui  concerne  la  floraison,  on  peut  remarquer  que  la 
formation  des  boutons  est  un  autre  phénomène  que  l'épa- 
nouissement des  fleurs.  Cette  formation  n'ost  pas  sous  la 
dépendance  exclusive  de  la  chaleur,  mais  beaucoup  d’autres 
circonstances  interviennent.  On  assure,  par  exemple,  que  la 
vigne  cesse,  de  fleurir  sous  la  zone  intertropicale.  De  même 
les  plantes  boréales  ou  alpine#  transportées  dans  la  plaine 
ou  sous  des  latitudes  trop  douces,  développent  volontiers  un 
feuillage  exubérant , mais  cessent  de  fleurir.  On  peut  citer  le 
Suldanella  alpina,  le  Primula  minima.  Il  faut,  pour  amener 
la  formation  des  boulons,  c'est-à-dire  ce  qu'on  peut  appeler 
l'anlbogénie,  certaines  circonstances  autres  que  celles  qui 
dépendent  de  la  chaleur,  par  exemple  un  certain  ûge.  Mais 
chose  bien  remarquable,  l'Age  de  tous  les  individus  issus  de 
la  multiplication  d'une  même  souche  se  compte  comme 
s’ils  étaient  restés  unis  à celle  souche.  Nous  avons  signalé  la 
floraison  simultanée  dans  les  cultures  européennes  du 
üinclut  biluba,  du  Virgilen  lutea,  du  Cedrus  l.ibani,  du  Saxe- 
(iothaea  conspicua , sous  les  circonstances  les  plus  diffé- 
rentes (13). 

On  sait  aussi  que  dans  notre  flore  forestière  et  rurale  les 
boutons  se  forment,  en  général,  pendant  l’année  qui  précède 
leur  épanouissement.  Tout  n’est  donc  pas  calori-dyuamie 
dans  la  floraison.  La  chaleur  a surtout  pour  effet  de  mettre 
le  végétal  à même  de  préparer*  les  matières  plastiques  qui 
doivent  être  utilisées  par  la  lloruison. 

En  résumé,  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire  voir  par  ce 


(11)  L'Hiver  de  1870-71,  dans  le  Jardin  des  Plantes  de  Mont » 
pctticr  (in  Mira.  de  P Acad,  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier, 
t.  Vil,  p.  527). 

(12)  H'oma  imd  Pflamenwachsthum  (in  Huit,  de  la  Soc.  des 
natur.  de  Moscou,  1870,  p.  41. 

(13)  Voy.  Acclimatation  vègètnte  el  la  Belgique  horticole. 
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qui  précède  qun  dons  la  feuillaison,  la  floraison,  la  matnra- 
lion  et  la  dèfcuillaison,  il  se  manifesle  des  phénomènes  in- 
dépendant* de  l'action  de  ta  température. 

Si  maintenant  nous  avons  à nous  oecuper  de  relie  tempé- 
rature , nous  constatons  dans  chaque  espère  végétale  un 
zéro  physiologique,  c’est-à-dire  un  point  de  l'échelle  thermo- 
métrique  au-dessous  duquel  la  chaleur  est  inefficace.  Cher 
certaines  espèces  alpines  ou  boréales,  telles  que  le  Galanlhus 
nivalit,  le  Suldanella  alpina,  ce  léro  idiosyncrasique  coïncide 
à peu  près  avec  celui  du  thermomètre,  mais  il  est  il  4-  à 
degrés  Itéaumur  pour  l'orge,  à -f- à, 8 pour  le  froment,  à 
4-  12  degrés  ou  13  degrés  pour  le  cocotier.  M.  Alpin  de  Can- 
dolle  appelle  chaleur  inutile  toute  celle  qui  ne  produit  pas 
cette  température  minima,  et  il  a fait  remarquer,  avec  rai- 
son, qu'il  Tant  l'éliminer  des  calculs,  c'est-à-dire  que  l'on  doil 
seulement  tenir  compte  de  la  température  moyenne  des 
jours  où  la  chaleur  a dépassé  ce  minimum  spécifique.  Selon 
Kabsch,  dont  les  idées  me  semblent  devoir  être  prises  en 
considération,  la  chaleur  do  la  nuit,  c'est-à-dire  la  chaleur 
qui  intervient  en  dehors  de  la  lumière  pendunt  le  repos  phy- 
siologique des  végétaux,  est  également  de  la  chaleur  inutile 
et  elle  doit  être  éliminée.  Dans  celte  opinion,  ce  n'est  pas  la 
température  moyenne  du  jour  entier  qu’on  doit  faire 
intervenir,  mais  bien  celle  des  heures  de  la  journée  : 
c’est  ce  que  Kashach  appelle  le  jour  tir  végétation.  Les 
températures  ainsi  évaluées  deviennent  pins  élevées.  La 
longueur  de  la  journée  étant  très-variable  suivant  les 
saisons  et  les  latitudes  au  moins  en  dehors  de  l'écliptique,  il 
en  résulte  quota  chaleur  utile  varie  selon  les  mêmes  cir- 
constances. Il  ne  saurait  être  indifférent  qu'une  chaleur 
moyenne  de  16  degrés  agisse  pendant  12  heures  de  jour, 
comme  c'est  le  cas  sons  l'équateur,  nu  pendant  18  à 20  heures, 
comme  il  arrive  dans  les  régions  polaires.  On  explique  de 
celle  manière,  pour  une  certaine  part,  la  rapidité  extraordi- 
naire de  la  végétation  dans  les  contrées  septentrionales. 
Kabsch,  en  appliquant  Sa  méthode,  a été  amené  à un  résultat 
qui  s'éloigne  de  l’opinion  la  plus  générale,  savoir  que  les 
sommes  de  chaleur  nécessaires  pour  les  diverses  périodes  de 
la  végétation  d'une  espèce,  telles  que  la  germination,  la  flo- 
raison cl  la  fructification,  sont  fort  rapprochées  les  unes  des 
autres.  Le  même  savant,  enlevé  prématurément  de  ce  monde, 
a formulé,  avec  beaucoup  de  précision,  les  trois  lois  suivantes 
de  physique  végétale  : 

1.  Il  existe  pour  chaque  plante  sur  l'échelle  thermomé- 
trique’un  minimum  et  un  maximum  entre  lesquels  l'es- 
pèce est  capable  d'exercer  normalement  scs  fonctions  orga- 
niques. 

2.  Toute  germination,  toute  évolution,  toute  maturation 
exige  un  certain  degré  de  température  très-variable  suivant 
les  espèces. 

3.  Chaque  espèce  végétale,  pour  parcourir  les  diverses 
phases  de  son  existence,  exige  une  certaine  quantité  de  cha- 
leur. Ainsi  la  vigne,  par  exemple,  se  maintient  entre  — 11)  et 
+ 20  degrés,  mais  elle  n’entre  pas  en  activité  sous  une  tem- 
pérature inférieure  à + R degrés,  et  elle  exige  pour  donner 
du  vin  potable  2900  degrés. 

Des  expériences  devraient  être  faites  pour  vérifier  et  pour 
appliquer  ces  lois. 

Déjà  M.  Hugo  décriés  [là),  en  étudiant  l'influence  delà 


température  sur  la  germination,  a constaté  qu'il  existe  pour 
i liaque  espèce  un  point  d'élection  oit  la  croissance  se  fait 
avec  plus  de  rapidité  qu'à  toute  autre  température,  et  qu'au- 
dessus  de  ce  point,  la  longueur  atteinte  augmente,  tandis 
qu'an-dessus  elle  diminue  à mesure  que  la  tempéraluro 
s'élève.  Ce  résultat  est  conforme  à la  seconde  loi  de  Kabsch. 
Il  résulte  aussi  des  expériences  du  même  naturaliste  néer- 
landais que,  pour  la  majorité  des  végétaux  observés,  la 
température-limite  de  la  vie  se  trouve  entre  àà  et  à?  degrés 
dans  l'eau,  et  entre  50  et  52  degrés  dans  l'air  ou  dans  la 
terre  sèche.  Comme,  d'autre  part,  lu  limite  inférieure  de 
l'action  calorifique  se  trouve  à 0 degré  ou  dans  sou  voisi- 
nage, on  voit  que  les  limites  entre  lesquelles  les  expériences 
doivent  être  instituées  ne  sont  point  fort  éloignées  l'une  de 
l'autre. 

Il  nous  semble  que  les  observations  des  périodicicns  ont 
donné  à peu  près  ce  qu’elles  peuvent,  au  moins  eu  ce  qui 
concerne  les  faits  observés,  et  qu'il  est  nécessaire  d'étudier 
désormais  l’action  de  la  chaleur  par  la  méthode  expéri- 
mentale. 

Ht.  Une  problème  de  la  plus  haute  importance  et  qu'on  a 
trop  négligé  jusqu'ici  est  celui  des  rapports  de  la  chaleur 
reçue  avec  le  poids  acquis  par  la  plante  sous  l'action  des 
rayons  solaires  et  spécialement  avec  la  quantité  de  carbone 
fixée  dans  la  matière  organique.  D'après  ce  qu'on  sait  ac- 
tuellement, on  estime  que,  sous  un  climat  tempéré,  uu  hec- 
tare de  forêt,  de  prairie  ou  de  culture  fixe  eu  une  année  de 
1500  à 6000  kilogrammes  de  carbone,  et  que  pour  ce  travail 
les  organismes  végétaux  utilisent  entre  I et  à millièmes  de 
la  chaleur  qui  arrive  par  la  radiation  solaire  sur  l'espace 
qu'ils  occupent  (15). 

11  est  évident  que  les  quelques  phénomènes  sur  lcquels  s'est 
portée  l'attention  despériodiciens,  germination,  feuillaison  et 
les  autres  ne  sont  que  des  étapes,  des  points  de  repère  plus  ou 
moins  conventionnels  dans  la  vie  des  plantes;  il  sont  tous 
des  actes  de  croissance  : or,  toute  croissance  suppose  mou- 
vement; tout  mouvement  nécessite  une  dépense  de  force; 
toute  dépense  de  force  est  une  transformation  de  chaleur. 

On  sait  qu'il  existe  un  état  statiquo  de  l'azote,  un  axote 
neutre  dans  lequel  baignent  les  êtres  vivants  cil  ne  lui  de- 
mandant rien  que  le  milieu  pour  l'existence,  et  qu’il  existe 
aussi  un  état  dynamique  de  l'azote,  un  azote  organique,  qui 
est  engagé  dans  des  combinaisons  actives  et  qui  est  l'élément 
vivant  par  excellence.  Il  nous  semble  qu'il  faut  aussi  distin- 
guer deux  manifestations  différentes  de  la  chaleur.  Il  y a la 
température  dans  laquelle  baignent  les  organismes  et  dans 
laquelle  ils  peuvent  seulement  manifester  leur  activité  ; cl  il 
y a aussi  une  action  du  calorique  qui  intervient  mécanique- 
ment ou  chimiquement  par  ses  transformations  dans  les  phé- 
nomènes biologiques.  Ce  calorique,  dont  on  peut  suivre  la 
dépense  et  la  restitution  dans  les  phénomènes  mécaniques 
comme  dans  les  actes  biologiques,  est  celui-là  même  qui  agit 
avec  la  lumière  cl  qui,  dans  les  plantes,  intervient  pour  la 
réduction  des  composés  minéraux  et  s'engage  dans  l'élabora- 
Uon  des  substances  organiques.  On  peut  affirmer  que  les 
plantes  vertes  sont,  eu  vertu  de  leur  activité  organisatrice,  la 
seule  source  première  de  tout  mouvement  organique.  Chez 


planten,  in  Ncderlandsch  Knidkundig  Archirf.  2*  série,  t.  I,  n.  2.r, 

49,  18711. 

(15)  Voyez  Ed.  tlecquerel,  l.n  lumière.  1S6R,  l.  Il,  p.  288, 
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flous  les  végétaux  verts,  les  faits  essentiels  sont  les  mêmes  ; 
bien  qu’ils  fonctionnent  sous  les  climats  les  plus  différents, 
tous  (élaborent  dos  substances  liydrocarbonées  et  quater- 
naires. Par  ce  travail  il  y a production  de  composés  oudo- 
thermiques. 

11  y a aussi  chez  les  végétaux  des  phénomènes  de  mouve- 
ment : pour  le  transport  de  la  plus  infime  molécule  depuis 
l'extrémité  de  la  racine  qui  l’a  absorbée  jusqu'au  sommet  de 
la  cime,  il  y a mouvement  et,  quelque  faible  qu’il  puisse  être, 
s’il  n’est  pas  produit  par  un  autre  mouvement  préexistant,  il 
ne  peut  être  attribué  qu’à  la  transformation  du  calorique. 

Il  nous  parait  que  la  chaleur  utilisée,  c’est-à-dire  réelle- 
ment absorbée  pour  la  manifestation  de  ces  phénomènes  d’éla- 
boration et  de  croissance,  peut  être  déterminée  sous  forme 
de  calories  ; en  d’autres  termes,  qu’on  arrivera,  par  la  phy- 
sique végétale,  à la  détermination  de  l'équivalent  mécanique 
delà  chaleur  dans  le  travail  organisateur  des  végétaux.  Cette 
recherche  n’est  pas,  comme  on  le  i oit,  la  même  que  celle 
qui  consiste  à constater  entre  quels  degrés  thermométriques 
se  manifestent  les  phénomènes  de  la  végétation.  Il  faudrait 
chercher  à déterminer  la  chaleur  engagée  dans  les  sub- 
stances qui  jouent  un  rôle  actif  dans  l’organisme,  et,  s’il  est 
permis  de  l’espérer,  le  rapport  de  la  chaleur  nécessaire  pour 
leur  production  avec  celle  qui  se  dégage  pendant  leur  décom- 
position. Nous  avons  spécialement  en  vue  la  fécule.  C’est  dans 
celte  direction  qu’on  découvrira  l'origine  de  tout  mouvement 
organique,  car,  de  même  que  la  force  est  distincte  du  méca- 
nisme et  seulement  dirigée  par  ce  mécanisme,  de  même  la 
force  est  distincte  de  l'organisme  et  seulement  coordonnée 
par  lui. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  d'après  quelques  don- 
nées fournies  par  Chcvandier  et  Roussingault,  M.  Edm.  Bec- 
querel a pu  fixer  à A ou  5 millièmes  de  la  chaleur  fournie 
par  les  rayons  solaires  la  proportion  de  chaleur  fixée  par  la 
végétation  pour  la  réduction  de  l’acide  carbonique  et  la  fixa- 
tion du  carbone.  Cette  proportion  s'augmenterait  un  peu  si 
l’on  tenait  compte  de  l'hydrogène  fixé  et  de  quelques  autres 
corps  combustibles  engagés  dans  les  combinaisons  orga- 
niques par  le  travail  réducteur  des  végétaux.  Mais  la  chaleur 
ainsi  engagée  dans  le  travail  organisateur  et  chimique  des 
végétaux  n’est  pas  la  seule  qu’il  faille  considérer  pour  le 
calcul  de  la  mécanique  végétale.  Il  faut  aussi  déterminer  la 
dépense  effectuée  par  le  végétal  lui-mêrne  (ifi). 

l’n  corps  qui  tombe  produit  de  la  chaleur;  une  pomme, 
par  exemple,  en  se  détachant  de  l’arbre,  manifeste  ce  phé- 
nomène. On  pourrait  réfléchir  sur  les  lois  en  vertu  desquelles 
cette  pomme  est  montée  à l’arbre,  car  bien  évidemment  elle 
ne  s’y  est  pas  élevée  toute  seule.  Sauf  uuc  légère  réserve 
pour  un  peu  de  carbone  emprunté  par  elle  h l’air  ambiant, 
toute  la  substance  dont  clic  se  compose  a été  élexée  du  sol  à 
la  hauteur  où  elle  se  trouve.  Cette  élévation  suppose  un  cer- 
tain travail  mécanique  proportionnel  au  poids  de  la  pomme 
cl  à la  hauteur  à laquelle  elle  se  trouve  au-dessus  des  racines. 
Lors  de  la  chute  du  fruit,  ce  travail  est  reproduit  sous  forme 
de  mouvement,  et,  quand  celui-ci  est  arrêté,  il  se  transforme 
en  chaleur.  A moins  de  supposer  que  les  corps  puissenl  créer 


(10)  Ed.  Mûrira  : Sa  lumière  et  la  végétation , in  Belyique  horti- 
cole. 1803,  p.  165.  — Voyea  aussi  A.  Sanson,  Détermination  du 
coefficient  mécanique  de*  aliments , in  Comptes  rendus,  16  juin  1873, 
p.  1490. 


du  mouvement  et  de  la  chaleur,  il  faut  bien  reconnaître  que 
c’est  la  chaleur  des  rayons  solaires  qui  a porté  la  pomme 
à la  hauteur  où  elle  se  trouve.  Il  en  est  de  même  des 
feuilles,  des  rameaux,  des  hranehes,  de  tous  les  organes  et 
de  tous  les  tissus.  Il  importe  donc  de  faire  entrer  ce  Irai  ail 
mécanique  en  ligne  de  compte  dans  le  calcul  de  la  chaleur 
solaire  utilisée. 

Mais  il  importe  aussi  de  savoir  que  l’action  des  rayons  so- 
laires sur  la  matière  ainsi  mise  en  mouvement  dans  les 
végétaux  n’a  pas  été  directe  ni  immédiate.  C’est  le  propre  de 
ces  organismes  d’une  puissance  merveilleuse  d’engager  la 
chaleur  dans  des  substances  organisées  par  eux.  Quand  des 
actes  de  croissance  ou,  ce  qui  revient  au  même,  quand  des 
phénomènes  de  mouvement  se  nrinifestunt,  c’est  dans  la 
désorganisation  de  ces  mêmes  substances  que  les  organismes 
trouvent  la  force  nécessaire  pour  les  accomplir.  En  effet, 
tout  mouvement  [intime  dans  l’organisme,  toute  croissance, 
toute  circulation,  se  manifestent  par  un  acte  de  respiration 
pendant  lequel  il  y a dégagement  de  chaleur  : une  partie 
de  cette  chaleur  est  utilisée  sous  forme  de  mouvement  orga- 
nique et  le  surplus  sc  dégage  sous  forme  de  température. 
L’action  des  rayon  solaires  sur  les  mouvements  organiques 
est  donc  indirecte  et  médiate. 

En  résumé,  la  chaleur  utile  représentée  par  un  végétal 
consiste  dans  un  travail  d’organisation  ou  travail  chimique 
que  l’on  peut  reproduire  en  brûlant  le  végétal,  et  dans  uu 
mouvement  ou  travail  physique  que  l’on  peut  également  re- 
produire par  le  poids  de  IV Ire  multiplié  pas  sa  hauteur. 

Nous  ne  nous  occupons  pas  ici  du  travail  dépensé  pendant 
sa  formation  et  qui  n’est  pas  fixé  en  lui-même,  par  exemple 
pour  son  évaporation,  elc. 

Ce  que  nous  venons  d’établir  permet  déjà  de  poser  on  loi 
que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  quantité  de  carbone 
fixée  par  une  végétation  est  en  raison  de  sa  moindre  éléva- 
tion, pour  cette  raison  que  celle-ci  suppose  une  moindre  dé- 
pense de  mouvement.  Ainsi  un  jeune  taillis  doit,  à surface 
foliaire  égale,  fixer  plus  de  carbone  qu’une  futaie  élevée. 
Ainsi  s'explique  aussi  qu'uu  végétal  recepé  sur  sa  souche 
émet  l’année  suivante  des  pousses'élevées  et  robustes. 

On  ne  serait  pas  fondé  à invoquer  ici,  pour  expliquer  l'élé- 
vation de  la  matière  végétale,  depuis  le  sot  jusqu'à  la  branche, 
des  causes  de  mouvement  qui  pourraient  être  différentes  du 
calorique,  comme  la  capillarité  et  la  diffusion,  car  on  serait 
forcé  d'admettre  cette  impossibilité  que  la  chaleur  pourrait 
être  créée.  En  capillarité  et  la  diffusion  ne  sont  point  des 
causes  de  mouvement,  mais  des  conditions  du  mouvemeut. 
Puisque  la  pomme  en  tombant  développe  de  la  chaleur,  il  en 
résulte  que  c’est  la  chaleur  qui  l a élevée. 

La  propriété  des  organismes  végétaux  de  condenser  la  cha- 
leur el  le  mouvement  à l’état  potentiel  constitue  ce  qu'on 
peut  appeler  l’énergie  de  la  végétation.  Quand  la  chaleur  et 
le  mouvement  passent  de  l’étal  potentiel  à l’état  actif,  il  se 
produit  des  phénomènes  de  vigueur.  L'énergie  est  une  endo- 
thermie; la  ligueur  est  une  exottiermie. 

En.  Mourus, 

Prof«*Hmr  i ITimorrit*  d*  Li*çc. 
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ASSOCIATION  AMÉRICAINE 

roi  * l'avaxckhknt  ues  sclljcta 

l.r  r«n|rf«  Or  S*.rtlnn4 

L'Association  américaine  pour  l'avancement  des  sciences 
a tenu  en  1873  sa  vingt-deuxième  session  annuelle  à Portland, 
dans  le  Maine.  Les  travaux  ont  duré  du  20  au  26  août,  sous 
la  présidence  du  professeur  Jus.  Lovering  (de  Cambridge),  el 
malgré  la  persistance  du  mauvais  temps,  jamais  un  plus 
grand  nombre  de  membres  n’a  été  exact  au  rendez-vous  qui 
est  donné  chaque  année  dan*  une  ville  differente  de  ITnion. 
Le  20  août,  le  président  prononçait  son  adresse  d’ouverture 
el  donnait  un  dernier  témoignage  de  regret  à la  mémoire  des 
associés  décédés,  Parmi  eux  se  trouve  le  docteur  John  Torrey, 
chef  du  laboratoire  d’essais  de  la  monnaie  de  New-York  ; dnnR 
sa  jeunesse  il  s’élait  surtout  occupé  de  chimie,  de  minéralo- 
gie el  de  géologie,  mais  plus  tard  il  se  dévoua  entièrement 
ü l’étude  de  la  botanique.  Le  docteur  Torrey,  mort  à un  ùge 
avancé  le  !0  mars  1873,  était  connu  par  un  grand  nombre  de 
travaux  scientifiques,  et  surtout  par  sa  Flore  des  portions  sep- 
tentrionale et  moyenne  des  Flot* -Unit  ; c’était  un  véritable 
savant  et  un  honnête  homme  dont  la  perte  a été  douloureu- 
sement ressentie  par  les  botanistes  cl  plus  encore  par  ses 
amis,  c’est-à-dire  par  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  de  rap- 
procher. 

A la  liu  de  la  session,  les  membres  de  l’Association  ont 
pris  part  à plusieurs  excursions  facilitées  par  la  gracieuse 
libéralité  de  diverses  compagnies  de  chemins  de  fer  qui  ont 
offert  le  passage  gratuit. .Le  nord  du  New-Hampshlre  et  les 
White  mountain*  ont  été  visités,  ainsi  que  Kastpnrt  el  Orclmrd- 
bay,  sur  le  bord  de  la  mer,  el  où  tous  les  membres  étaient 
invités  à un  Iwnquet.  Ces  excursious  offrent  de  grands  avan- 
tages, leur  cuurte  duree  est  compensée  par  le  nombre  des 
savants  qui  y assistent,  el  qui  par  des  discussions  sur  le  ter- 
rain, eu  présence  des  faits,  peuvent  résoudre  immédiatement 
une  fouit»  de  problèmes  scientifiques.  Après  avoir  déclaré 
que  la  prochaine  session  aurait  lieu  à Hartford,  dans  le  Con- 
necticut, le  12  août  187A,  sous  In  présidence  du  docteur 
G.  L.  I.e  Conte  (de  Philadelphie),  le  congrès  s’est  dissou*,  h 
l'exception  toutefois  de  la  section  Q,  qui  n tenu  sa  séance 
pendant  la  soirée. 

SECTION  g. 

Celle  section  particulière  est  composée  des  niemhros 
les  plus  spirituels  de  l’Association,  et  ses  travaux  ont  pour 
but  d’égayer;  c’est  une  amusante  parodie  de  la  session  sé- 
rieuse qui  vient  de  se  terminer.  Lu  Amérique,  où  les  munir* 
sont  si  différentes  de  celtes  de  l'Europe,  ou  permet  à un 
savant  d’étre  gai  et  même  spirituel  ; on  est  d’avis  qu’il  est 
utile  et  nécessaire  à un  chercheur  qui  passe  ln  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  des  études  laborieuses,  pénibles  et  mo- 
notones, de  sc  donner  parfois  un  pou  d'amusement,  de  façon 
à rendra  par  le  repos  de  nouvelles  forces  à son  esprit  et 
continuer  plus  facilement  celte  éternelle  lutte  que  l'homme 
livre  à la  nature  si  jalouse  de  ses  secrets.  Plusieurs  profes- 
seurs ont  adressé  des  communications  qui,  sous  une  forme 
burlesque,  renfermaient  une  Une  critique  des  grandes  ques- 
tions scion li tiques  d actualité,  et  ont  été  très-vivement  appré- 
ciées par  une  nombreuse  assistance.  Comme  le  disent  les 
Américains»  c’est  seulement  pendant  une  séance  de  la  sec- 
tion 0 qu'un  darwinUte  et  un  antidarwinistc  peuvent  se  re- 
garder sans  se  montrer  les  dents. 

Voici  quelqucs-uus  des  travaux  de  la  section  U que  nous 
offrons  à nos  lecteurs  à litre  d’esquisse  de  mœurs  scienti- 
fiques américaines. 

Tout  d abord  occupons-nous  des  mathématiques. 


Soient  7 t»l  b deux  quantités  quelconques  el  d leur  diffé- 
rence* ; 

Nous  avons  q — fc  = d. 

Supposons  a ~d. 

Multiplions  les  deux  tenues  par  a,  il  vient  = 

Retranchons  di,  ou  auru  a1  — d5  s=s  (a  — d)d. 

Ou  bien  (a  — d)  (a  -j-  d)  = [a  — d)  d. 

Donc  a -f-  d = d. 

Mais  comme  oa=d  et  q — 6=sd,  il  cil  résulte  = 0 et 

q _ 6 =»  o. 

Ou  bien  enfin  q =**  l>. 

Ce  qui  prouve  qu'uuc  quantité  quelconque  q est  égale  à 
une  autre  quantité  quelconque  b. 

Le  public  semblait  donné  de  ce  résultat  inattendu  ; le  pro- 
fesseur Rockwuod  seul  prétendit  que  la  proposition  était  par- 
faitement exacte  et  s’offrit  même  à démontrer  d’une  autre 
façon  ce  théorème  si  révolutionnaire  de  la  science  des  nom- 
bres. En  effet,  dit-il,  6 peut  s’écrire  t-f-0,  niai»  ! -J-0«*=04*i, 
et  dès  lors  il  suffit  de  changer  légèrement  la  position  du  t 
pour  être  en  droit  d’écrire  b q. 

Le  professeur  Morse,  aussi  habile  artiste  que  savant  natu- 
raliste, fut  alors  nommé  secrétaire  de  la  séance  et  prié  d'avoir 
à prendre  scs  noies  sur  le  tableau.  11  s'empressa  immédiate- 
ment de  dessiner  un  oiseau  étrange  auquel  un  examen  plu» 
attentif  permit  do  trouver  une  grande  ressemblance  avec  une 
personne  présente,  le  professeur  Swallow  ( hirondelle ).  Profi- 
tant de*  bouuesdispusilions  de  l'auditoire,  il  mou  Ira  quelques 
restes  fossiles  qui  furent  exactement  copiés  sur  le  tableau; 
puis  procédant  alors  de  déduction  en  déduction  et  selon 
les  règles  de  la  logique  la  plus  serrée,  réfutant  les  objections 
à mesure  qu’on  les  lui  présentait,  dessinant  ni  parlant  à la 
foi*,  il  finit  par  reconstruire  un  animal  extraordinaire,  bizarre 
assemblage  de  reptile,  de  poisson  et  de  mammifère.  Mai* 
bientôt  il  tira  de  dessou*  la  table  une  cruche  cassée,  el  les 
prétendus  restes  fossiles  dégagés  de  la  croûte  qui  les  recou- 
vrait vinrent  un  à un  s’adapter  à cette  cruche  et  eu  compléter 
l'ensemble.  (Véluil  une  leçon  de  paléontologie  « plus  sérieuse 
peut-être  qu’elle  n’eu  axait  l’air  »,  ajouta  M.  Morse  eu  s'incli- 
nant devant  les  applaudissements. 

Le  professeur  WhiLc,  à propos  des  anciens  amas  de  cuisine, 
vida  un  sac  et  en  sortit  des  coquilles  el  des  débris,  tels  qu'un 
morceau  de  loile  en  parlie  brûlé,  un  tesson  de  verre,  des 
fragments  de  fer,  etc.  Il  fit  alors,  preuves  en  main,  l'histoire 
du  peuple  qui  avait  dû  former  cet  amas  el  présenta  une  foule 
d’aperçus  très-originaux  et  très-ralinnuels  sur  la  civilisation, 
l'ancienneté,  les  habitudes,  la  constitution  physique  de  ce 
peuple.  Quand  il  cita  enfin  l'endroit  où  H avait  recueilli 
ces  débris,  on  reconnut  le  lieu  où  les  membres  de  l'associa- 
tion s'étaient  réunis  l'avant-v cille  pour  dincr  au  bord  de  la 
mer. 

M.  Clarke,  mirrographe  et  zoologiste  distingué,  traita  du 
langage  des  animaux  et  décrivit  un  microscope  servant  à 
étudier  le  développement  des  pensées  chez  un  moustique  qui 
bourdonnait. 

Le  professeur  Roger  demanda  la  création  d'une  place  d'as- 
sistant dans  les  observatoires  astronomiques  que  le  public 
est  admis  h visiter  ; il  donna  des  détails  sur  les  devoirs 
de  cet  assistant  et  les  connaissances  spéciales  qui  lui  soûl 
nécessaires  pour  répondre  aux  questions  plus  que  saugrenues 
des  visiteurs  Le  récit  de  certaines  conversations  amusa  vive- 
ment l’auditoire. 

Notre  es ‘ai  de  compte  rendu  est  fatalement  lourd  cl  mala- 
droit. Pour  goûter  ces  plaisanteries,  il  serait  nécessaire  d’avoir 
entendu  les  communications  sérieuses  qui  les  ont  précédées 
et  sont  la  spirituelle  satire,  il  faudra  connaître  les  savants 
américains,  leurs  personnes,  leurs  idées,  la  nature  de  leurs 
travaux  habituel*.  II  est  impossible  de  traduire  dans  uue 
langue  étrangère  les  allusions  qui  en  fout  presque  tout  U 
charme,  car  elles  touchent  à tout,  au  langage,  à la  science, 
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aux  mœurs  cl  même  à la  politique.  Il  est  peu  probable  qu’on 
autorise  jamais  en  France  la  réunion  d'une  section  0 

Nous  allons  donner  maintenant  un  résumé  des  mémoires 
sérieux  les  plus  importants,  en  les  classnnl  non  par  ordre  de 
présentation,  mais  par  spérialité,  afin  d’essayer  de  montrer 
je  mouvement  scientifique  de  l’autre  côté  de  l'Atlantique, 
mouvement  parfaitement  indiqué  par  l'ensemble  des  com- 
munications faites  an  contrés. 

MtNf.RAi.ocie, 

Saphirs  cristallisés  die  Ceylan;  remarques  sur  leur  forma- 
tion, par  le  docteur  A. -C.  llainliti. — La  variété  de  corin- 
don connue  sous  le  nom  do  saphir  se  rencontre  dans  le 
granité  en  Sibérie,  dans  la  dolomie  au  Saint-Gothord,  dans 
la  ripidollte  de  la  Caroline  du  Nord  et  le  calcaire  granulaire 
du  New-Jersey.  Le  colonel  C.-W.  Jenks  eu  a découvert  un 
magnifique  gisement  dans  les  montagnes  de  la  portion  occi- 
dentale de  la  Caroline  du  Nord,  et  a recueilli  un  cristal  pesant 
environ  150  kilogrammes,  mais  tellement  traversé  par  les 
plans  de  clivage  qu’il  est  impossible  de  l’employer  en  joail- 
lerie. 

Les  gisements  de  Ceylan  se  rencontrent  dans  le  sud  de  l'ile, 
au-dessous  d’un  terrain  d’alluvion  cl  à des  profondeurs  variées 
représentant  le  fond  de  lacs  profonds  qui  ont  été  ensuite 
comblés.  Le  minéral  repose  sur  une  argile  compacte  et  est 
mélange  à un  gravier  quartzeux  aggloméré  ; on  le  recueille 
au  moyeu  d’un  lavage  ; mais  jamais  on  n’a  constaté  su  pré- 
sence dans  les  terrains  relevés.  Il  a été  formé  en  place  et  ne 
provient  pas  de  la  décomposition  des  roche*  cristallines 
anciennes. 

Diamants  colorés  el  en  cristaux . naturels,  courtes  remarques 
sur  leur  formation , par  le  docteur  A.-C.  llamlin.  — L’éclat 
du  diamant  ne  tient  ni  à sa  dureté  ni  à sa  densité,  c’est 
line  propriété  particulière  du  minéral;  son  origine  végé- 
tale est  prouvée  par  la  présence  de  matières  végétales  et 
combustibles  dans  son  intérieur,  c'est  probablement  do 
toutes  les  pierres  précieuses  celle  dont  la  formation  est  la 
plus  récente. 

GénLOGIB. 

Sole  sur  la  géologie  et  la  minéralogie  économiques  de  la  ré- 
gion située  au  sud-est  des  Alleghanist  par  le  professeur 
Sterry  lluut.  — Cette  étude  comprend  la  Virginie  occidentale, 
la  Virginie,  le  Tenuessec,  les  deux  Caroline»  et  le  nord  de  la 
Géorgie.  Le  terrain  est  en  général  formé  de  gneiss  et  de 
schistes  micacés.  Ces  roches  fcldspathiqucs  hornblendiques 
conservent  leur  position  originelle,  elles  ont  été  changées  en 
argiles  par  une  décomposition  profonde  due  à l'action  d’eaux 
renfermant  en  dissolution  de  l’acide  carbonique  et  de  l’oxy- 
gène qui  ont  éliminé  les  alcalis  el  peroxyde  le  fer.  Ces  phé- 
nomènes communs  au  Brésil  n'apparaissent  que  dans  les 
régions  situées  eu  dehors  des  limites  où  s’est  fait  sentir  l’ac- 
tion glaciaire,  et  la  désagrégation  se  relie  à des  conditions 
climatériques  et  atmosphériques  différentes  de  celles  qui 
existent  aujourd'hui.  Ces  conditions  étaient  générales  pen- 
dant certaines  périodes  antérieures  de  l’histoire  géologique, 
probablement  avant  le  crétacé,  mais  Faction  glaciaire,  par- 
font où  clic  s’est  fait  sentir,  en  a effacé  la  trace.  L'auteur 
examine  les  veines  concréUoiinaircs  des  gneiss  cl  des  roches 
micacées;  elles  se  composent  de  feldspath  orthosc,  de  quartz, 
de  tourmaline,  de  mica  eu  grandes  lames,  de  spath  calcaire, 
et  de  silicates  à bases  de  chaux  et  de  magnésie.  Ou  y ren- 
contre fréquemment  des  sulfures  de  fer  et  de  cuivre  cl  plus 
rarement  de  la  galène,  de  lu  blende  el  Je  la  molybdéuitc. 
Certains  de  ce*  dépôts  constituent  de  riches  mines  de  soufre 
et  de  cuivre  dans  le  Tcuuesscc  et  la  Caroline  du  Nord,  la 
chaîne  des  Bluc  Ridgc  uiou  nia  ins  par  exemple  est  capable  de 
fournir  en  abondance  et  à bon  compte  le  soufre  que  jusqu'à 


présent  l'industrie  américaine  a importé  d'Espagne  il  grands 
frais. 

Helutions  géologiques  des  minerais  de  fer  de  la  Xouvelte- 
Écosse,  par  M.  J.-W.  Davvson.  — Ces  minerais  de  fer,  conte- 
nant de  43  à 54  pour  IOü  de  métal,  quelquefois  un  peu  de 
manganèse  et  très-rarement  du  phosphore,  appartiennent  ii 
l’étage  silurien  cl  à l’étage  carbonifère  inférieur.  Il  en  existe 
d’immenses  gisements  et  leur  exploitation  industrielle  sera 
très-facile. 

Métamorphisme  des  rocket , par  le  professeur  Sterry  llunl.  — 
L’étude  des  roches  métamorphiques  dan*  les  Alpes,  en  Écosse, 
au  Canada  cl  aux  États-Unis,  a prouvé  à M.  Sterry  Hunt  que 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ces  roches  étaient  plu*  récentes 
que  le*  couches  fossilifères  qui  leur  sont  adjacentes. 

Zones  de  lignes  /mralleles  d élégation  dans  la  croûte  terrestre, 
par  le  professeur  Angus  ltoss.  — Les  lignes  principales  d’élé- 
vation de  la  croûte  terrestre  se  groupent  en  sept  grandes  zones 
dont  les  axes  respectifs  sont  approximativement  des  grands 
cercles  et  sont  caractérisées  par  des  lignes  de  volcans.  La 
plus  récente  de  ces  zones  est  la  plu*  étendue  el  la  moins 
brisée,  les  autres  sont  successivement  do  moins  en  moins 
étendues  et  de  plus  eu  plus  brisées  à mesure  que  la  date  de 
leur  formaliou  est  moins  récente.  Les  intersections  des  axe* 
de  ccs  diverses  zones  sont  marquées  par  l’existence  de 
phénomènes  volcaniques,  et  la  direction  de  ta  ligne  de  vol- 
cans à chaque  iutcrscclion  coïncide  toujours  avec  le  plus 
ancien  des  deux  axes  qui  se  coupent.  Le  long  d’une,  pareille 
ligue  de  volcans,  le  grand  axe  de  chaque  cratère  dont  la 
forme  est  ordinairement  ovale  coïncide  avec  l’axe  le  plu* 
récent,  et  le  petit  axe  avec  le  plus  ancien.  Les  lignes  d'égale 
intensité  magnétique  coïncident  avec  la  zone  de  lignes  d'élé- 
vation prédominant  dans  chaque  région.  Le  docteur  ltoss 
prétend  que  les  lignes  do  gîte»  minéraux,  ainsi  que  le  déve- 
loppement de  la  faune  et  de  la  flore  de  ln  terre  ont  suivi  ces 
zone»  qui  ont  même  une  grande  importance  au  point  de  vue 
de  la  civilisation.  Lu  zone  n®  l semble  dater  de  la  fin  de  la 
période  secondaire  ou  mésozoïque,  la  zone  n®  2 de  la  fin  de 
la  période  paléozoïque  et  ln  zone  n*  4 de  la  fin  de  la  période 
azoïque.  On  voit  que  cello  théorie  présente  beaucoup  de  rap- 
port avec  la  théorie  de  M.  Elie  de  Beaumont. 

Crîstauj  de stauruhteel  gneiss  siluriens  des  Green  mountains, 
par  le  professeur  J.-D.  Ilana.  — Le  mémoire  est  d’un  intérêt 
tout  spécial  aux  États-Unis,  la  seule  conséquence  générale  fi 
on  tirer  est  que  la  présence  de  cristaux  de  slaurolite  u’osl  pas 
la  preuve  d'un  Age  antérieur  au  silurien. 

Géologie  de  la  portion  méridionale  du  Nouveau-Brunswick, 
par  le  protcsscur  Sterry  Hunt. — Au  sud  et  à l'ouest  du  grand 
bassin  houillcr  du  Nouveau-Brunswick,  on  rencontre  des  for- 
mations non  cristallines  qui  reposent  toutes  sur  d'anciennes 
roches  cristallines.  Le  docteur  Sterry  Html  reconnaît  dau» 
cette  région  l'exisleucc  do  quatre  séries  distincte»,  au  moins, 
de  roches  cristallines  antérieures  au  cambrien.  Ce  mémoire 
est  un  chapitre  séparé  du  Geological  suney  of  Canada , exé- 
cuté pur  MAL  Bailcy,  Matlhow  et  Sterry  llunl. 

Amas  artificiels  de  coquillages  appartenant  à des  mollusques 
d'eau  douce,  par  le  professeur  C.-A.  White.  — L'auteur  si- 
gnale le  long  des  rivières  intérieure»  de*  États-Unis  l’exis- 
tence d'amas  analogues  aux  kjoekennuïddings  des  côtes  ma- 
ritimes de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  Ces  amas  compose» 
principalement  d’union  ont  quelquefois  de  50  h 100  mètres 
de  longueur,  sur  5 ou  6 de  largeur  et  1 mètre  de  hauteur  ; 
les  coquilles  sont  semblables  à celles  qui  vivent  actuellement 
et  sont  mélangées  à des  traces  de  feu,  des  débris  de  poterie, 
de*  silex  travaillés  el  de*  os  de  quadrupèdes  brisé*.  M.  White 
leur  donne  un  Age  contemporain  de  celui  des  amas  mari- 
times el  antérieur  « la  découverte  de  l’Amérique  ; il  attribut* 
leur  formation  à un  peuple  dont  la  civilisation  ne  dépassait 
pas  celle  de  l’usage  de  la  pierre  en  Europe.  Ou  ifa  pas  obtenu 
de  preuve  établissant  qu'uu  changement  géologique  pcrcep- 
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lible  se  soit  effectué  depuis  l'époque  de  l'accumulation  de  ces 
amas  de  coquilles  d'eau  douce. 

Traces  de  fructification  sur  une  Si  y Maria , par  M.  J.-W. 
Dawson.  — L'examen  des  cicatrices  trouvées  sur  un  échan- 
tillon de  Si tj Maria  du  terrain  houiller  (espèce  se  rapprochant 
du  S . Salazaria  de  Sdiitnpcr)  montre  que  le  fruit  de  cette 
plante  ne  ressemblait  point  à un  strobile  ou  cône,  mais  était 
supporté  par  des  feuilles  séparées  ou  modifiées  connue  « liez 
quelques  cvcadccs. 

Géologie  de  Portland  et  des  environs , par  le  professeur  C.-ll. 
Hitchcock.  — Ce  mémoire  est  d’un  intérêt  tout  local.  Il  est 
de  règle  à chaque  session  du  Congrès  d'avoir  un  travail  sur 
la  géologie  de  l'endroit  où  sc  tient  la  réunion  ; le  mémoire 
de  M.  Hitchcock  satisfait  à cot  article  du  réglement. 

Mémoire  sur  des  restes  supposés  humains  trouvés  par  M.  Cal- 
vert  dans  le  miocène  des  Dardanelles , par  M.  George  Washburn. 
— L'auteur  se  livre,  au  sujet  de  ces  restes  qui,  selon  lui,  ne 
proviennent  pas  d un  être  humain,  ù l'étude  des  circonstances 
qui  permettent  de  conclure  si  certains  restes  ont  ou  n'ont 
pas  appartenu  ii  des  hommes.  Lu  présence  d’ossements 
fendus  longitudinalement  et  privés  de  leur  moelle  u’est  pas 
une  preuve  suffisante,  car  ou  en  a trouvé  de  semblables 
brisés  par  des  bêles  fauves.  Lu  outre,  quand  un  os  a été 
longtemps  enfoui,  sa  moelle  disparaît,  et  il  se  brise  de  lui- 
méuie  longitudinalement  au  plus  léger  choc. 

Délations  entre  les  < jroujtes  de  roches  appartenant  aux  pé- 
riodes du  Xiagara  {étage  inferieur  du  silurien  supérieur)  et  du 
Luiver-lleiderberg  ( étage  supérieur  du  silurien  supérieur),  e.t 
leur  distribution  géographique  aux  États-Unis  et  au  Canada , 
parle  professeur  James  Huit.  - - L’autêur  conclut  à l'identité 
do  ces  deux  groupes. 

Interruptions  dans  la  série  paléozoïque  américaine,  par  le 
professeur  Sterry  llunt.  — L auteur  signale  quatre  grandes 
interruptions  dans  la  série  des  roches  paléozoïques,  l’une 
entre  la  période  de  iVUdum  correspoudaul  au  cambrien  infé- 
rieur de  înulgwiek,  et  cuire  colle  de  Treiitou  correspondant 
aux  couches  de  Liandcilo,  c’est-à-dire  au  cambrien  supé- 
rieur de  Sedgwick  et  au  silurien  inferieur  de  Murcliison  ; une 
seconde  interruption  sépare  les  périodes  de  Hudson  river  et 
de  Niagara;  La  troisième  a lieu  immédiatement  après  la  pé- 
riode salirèxo;  oufiu  la  quatrième  après  le  Louer  lloldcrbcrg. 
Celle  dernière  séparé  le  silurien  et  les  premières  couches 
devonieimes  eu  Amérique.  Celle  division  ne  diffère  de  celle 
de  Dauu  que  par  le  groupement  des  périodes  do  Trenlon  et 
lludson. 

.Y oucellê  théorie  des  geysers,  par  M.  Edmond  s Andrews.  — 
Ce  mémoire  refute  la  théorie  des  geysers  de  Bunsen.  D’après 
M.  Andrews,  lorsque  les  eaux  froides  de  la  surface  pénètrent 
dans  des  cavernes  souterraines,  échauffées  pur  la  chaleur  in- 
terne, il  arrive  quelquefois  que  le  conduit  d’arrivée  de  ces 
eaux  se  trouve  placé  plus  haut  que  l’ouverture  du  conduit  de 
sortie.  Si  le  premier  conduit  se  trouve  sur  une  portion  de  sa 
longueur  beaucoup  plus  bas  que  son  orifice  (lan*  la  caverne, 
il  se  produira  un  geyser.  Supposons  en  effet,  quo  ces  ca- 
vernes et  ces  canaux  soient  remplis  d’eau,  que  les  parois 
soient  échauffées  et  qu’il  existe,  en  outre,  de  la  vapeur 
surchauffée  provenant  de  fissures  inférieures,  la  pression  de 
la  vapeur  qui  s'accumule  au  sommet  de  la  caverne  arrêtera 
l’arrivée  de  l’eau  froide  et  peut-être  même  refoulera  celle-ci 
jusqu'à  mi  point  ou  la  pression  hydrostatique  de  la  colonne 
coutre-balancora  la  pression  de  la  vapeur,  mais  alors  elle 
prendra  assez  de  force  pour  projeter  l’eau  sous  forme  de 
jet  par  le  canal  de  décharge.  (Juand  le  niveau  de  l'eau  de  la 
caverne  est  arrivé  au-dessous  de  l'orifice  de  décharge,  il  so 
Tait  un  violent  dégagement  de  vapeurs,  lu  pression  s’abaisse 
et  l’eau  froide  rcutre  dans  la  caverne. 

Sur  quelques  poissons  paléozoïques  des  roches  de  l'Ohio , par 
le  professeur  Newberry.  — Un  de  ces  poissous,  apparte- 
nant au  dévonien  et  au  carbonifère,  a reçu  le  nom  de  Üin - 


ichthys  ut  est  analogue  au  Coceotteus  du  vieux  grès  rouge 
d'Europe;  mais  sa  taille  était  énorme,  car,  sur  un  cerlaiu 
échantillon,  ses  mâchoires  atteignent  deux  pieds  de  long  et 
une  écaille  du  dos  avait  deux  pieds  carres.  Le  professeur  fait 
observer  qu’à  l’époque  du  silurien  supérieur  il  existait  des 
poissons  en  Europe,  mais  ou  n'eu  a signale  aucun  reste  dans 
les  roches  correspondantes  «je  Uftpiérique. 

Sckis'et  des  montagnes  laconiques  de  la  période  lludson 
river , par  le  professeur  J.-D.  Dana.  — L'auteur,  d’accord 
avec  les  observations  de  Rogers,  conclut  qné  les  schistes  la- 
coniques appartiennent  à la  période  de  lludson  river,  et 
observ  e que  les  roches  sur  lesquoHes  les  •professeur  Emttions 
base  son  système  laconique  ne  sont  autres  que  des  roches 
des  groupes  Hudson  river,  Trenlon  et  Chazy.  Les  roches 
calcaires  de  Trenlon  et  de  lludson  river  constituent  donc  le 
véritable  système  laconique. 

.Sur  des  cycles  dans  le  dc.ptU  des  couches  sédiment  aires,  par  le 
professeur  Newberry.  — Les  différentes  couches  de  la  croûte 
terrestre  se  divisent  en  groupes  ou  systèmes,  qui  se  com- 
posent tous  d’une  série  de  strates  superposées  les  unes  aux 
antres,  et  dont  la  constitution  minéralogique  suit  un  ordre 
régulier.  On  trouve  d’abord  des  grès,  puis  des  sédiments 
: mélangés  de  restes  organiques,  des  calcaires,  et  enfin  des 
sédiments  fossilifères.  Le  professeur  Newberry  prétend  que 
i chacun  de  ces  cycles  a été  formé  par  une  invasion  de  la  nier 
sur  la  terre  sèche,  qui  a produit  d’abord  une  plage  de  sable 
et  de  gravier,  puis  des  dépôts  marins  recouvrant  les  pre- 
miers, ensuite  des  dépôts  de  liante  mer  calcaires  et  fossili- 
fères, quatrièmement,  un  sédiment  mélangé, — schistes  et 
calcaires,  ou  calcaires  terreux,  — formé  par  la  retraite 
de  la  mer.  Entre  ces  submergcnces.  il  s’est  écoulé  peut-être 
des  millions  d’années  pendant  lesquelles  la  faune  maritime 
et  la  flore  terrestre  se  sont  changées  de  façon  à donner  les 
divers  fossiles  caractéristiques  des  différents  systèmes  géo- 
logiques. 

Le  docteur  Sterry  llunt  fait  observer,  à propos  de  ce  tra- 
vail, qu’eu  outre  des  dépôts  mécaniques  dus  à faction  de  la 
mer,  on  doit  tenir  compte  des  bassins  d’évaporation  qui  ont 
produit  les  dépôts  de  calcaire  magnésien  accompagnés  de 
gypse  cl  de  sel  marin  et  dépourvus  de  fossiles. 

L'avenir  prochain  du  Xiagara , par  le  professeur  fi.-W.  Hol- 
lcy.  — L’auteur  contredit  les  assertions  de  Tytidall  cl  de  Lyeîl, 
qui  ont  fixé  il  cinq  mille  ans  la  date  du  dessèchement  du 
canal  américain  du  Niagara,  et  est  amené  à doubler  la  du- 
rée de  ce  délai.  La  rapidité  de  l’invasion  dépend,  non  pus  de 
la  profondeur  de  l’eau,  mais  de  la  nature  du  sol,  et  contrai- 
rement à la  description  donnée  par  ces  savants  il  n’existc 
pa«  de  schiste  dans  la  gTotle  des  Vents  située  sous  la  chule. 

Géologie  de  ta  jiartie  nord-ouest  du  Maine,  par  les  professeurs 
Hitchcock  et  Huntington.  — Notes  sur  les  couches  crétacées  de 
Long-Island , par  le  professeur  Hitchcock. — Sur  des  fractures, 
mouvements  et  expansions  se  produisant  spontanément  dans  tes 
roches , par  le  professeur  W.-IL  Niles.  — Dans  une  carrière 
de  granité,  on  a trouvé  que  les  roches  en  plnre  étaient  sous 
l’influence  d’une  pression  énorme,  cl,  lorsqu’on  les  soula- 
geait en  partie  en  les  exploitant,  elles  manifestaient  des 
mouvements,  prenaient  de  nouvelles  positions,  et  ces  phé- 
nomènes étaient  parfois  accompagnés  d’explosions  et  de  dé- 
tonations violentes  souvent  confondues  avec  des  coups  <lâ 
mines.  Otl  possède  aiusi  une  vérification  des  théories  qui 
admettent  la  formation  des  couche*  rocheuses  sous  l’iil- 
llueuce  d'une  pression  qui  a changé  leurs  caractères  et  leur 
position.  Ces  faits  pourraient  servir  à résoudre  certains  pro- 
blèmes en  rapport  avec  les  tremblements  de  terre. 

Histoire  géologique  du  lac  Winnipiseogee,  par  le  professeur 
Hitchcock.  — DépiUs  de  marbres  à httsford , Vermont,  parle 
professeur  Newberry.  — Ordre  strat {graphique  des  couches  de 
houilles  dans  l'Ohio  et  le  Kentucky,  parle  professeur  E.  B.  An- 
drew. — Calcaire  devonien  dans  l'Ohio,  par  le  professeur  Win- 
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cliell.  Age  et  structure  de  l'anticlinal  du  groupe  de  Cincinnati t 
par  I o professeur  Nûvvberry»  — Ces  derniers  mémoires,  se 
rapportant  spécialement  à la  géologie  américaine,  n’ofTrcnt 
qu  un  intérêt  secondaire  pour  le  lecteur  européen,  c'est  pour- 
quoi nous  nous  bornons  à donner  leurs  litres. 
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If*  tumbeuux  o’At'intr. 

I.o  présidant,  M.  Bastion,  présente,  au  nom  de  U.  Il",  Peters 
un  grand  nombre  do  photographies  des  indigènes  des  Iles 
Ainluniun.  I.a  Icllre  jointe  à l’emoi  eontient  des  détails  sur 
les  nueurs  el  les  coutumes  de  ces  insulaires. 

— Viennent  ensuite  des  communications  de  N.  Brehm  u sur 
la  vie  de*  chimpanzés».  Depuis  huit  ans.  M.  Brellui  a eu 
l'occasion  d’avoir  uulourde  lui  des  chimpanzés  vivants.  Il 
s’est  persuadé  qu'il  faut  les  trailer,  non  comme  des  singes, 
niais  bien  plutôt  comme  des  enfants.  Presque  tous  les  chim- 
panzés qu’on  a eu  l’occasion  d’observer  jusqu’il  ce  jour  élaioni 
jeunes.  Les  mœurs  des  simiens  plus  âgés  sont  doue  trop  peu 
connues  pour  que  l'on  puisse  eu  parler.  L'évolution  de  l'in- 
telligence esl  très- remarquable  chez  les  jeunes.  Si  l'on  com- 
pare le  chimpanzé  am  autres  singes,  on  verra  qu'il  esl  vif 
et  joyeux  du  soir  jusqu'au  malin,  landis  que  l'orang-outan 
est  lourd  et  paresseux.  Le  premier  parait  considérer  les  autres 
animaux  et  même  les  singes  comme  ses  inférieurs.  Vis-à-vis 
de  1 homme  il  esl  tout  different;  il  lui  léniuigne  autant  de 
considération  que  de  mépris  pour  les  autres  animaux.  Il  se 
montre  surtout  (rcs-aiiuuhle  v is-à-vis  des  enfouis  qui  vicuueul 
amicalement  à lui.  Ile  grands  babouins,  très-graves,  à l'air 
éternellement  désolé,  avaient  le  privilège  d’exciter  la  colère 
d'un  chimpanzé  que  M.  Brehm  avait  à Hambourg.  Ces  ba- 
bouins, de  leur  cilié,  ne  pouvaient  l'apercevoir  sans  entrer  en 
fureur.  I.e  chimpanzé  s'instruit  avec  une  merveilleuse  facilite 
el  est  très-enclin  à imiteree  qu’il  voitchez  l'homme.  M.  Itrelim 
en  cite  quelques  exemples  des  plus  intéressants. 

— M.  Ifelzifein  parle  ensuite  des  traîneaux  à ballre  le  blé 
usités  chez  les  Syriens. 

— M.  Bastion  présente  deux  pièces  de  monnaie,  indiennes 
qui  ont  été  envoyées  par  M.  Jeltint/lians,  alors  missionnaire, 
actuellement  prédicateur.  Ces  pièces  provienne!!!  de  tombeaux 
d Assour.  la  race  de  ce  pays  parait  avoir  été  Irès-habiie  en 
métallurgie. 

séance  oc  21  mai  1873 

A*ri«mi  rUlivtux  fort*  do  brimnl*  mtr  lllarrl.  — l'meu  fqivérairv « de  T»p|<liti.  — 
Objet*  de  brou*  «t«  eut  Sibérie.  Climat  de  *-e»  contrée*  erunt  IV^nc 

«rtuelle.  ~ Earni  de  C<»|i«*itSii«ue  d‘une  se  tu  tue  «rtiCciellu  de  verre,  nxtsc  ■’onulérM 
tnni.|nee.  — Oiptill**  «I '.  *i  u r ir> -t • kaiiri.  tVM  nndrrai  mnii|ii«r,  tr»>n«£r»  en 
Kuédent  «pportée»  parle»  Hoir  nia».—  I'idm  fonémitr»  de  ZiImnot».  Fr«MMK*«  rt 
<rnf*  île  piorre.  Leur  ile.tunti.wj.  — Kxpéiiition  pour  viMlrr  U cteUs  urvidenlulm  do 
**'*'"**  J'1*  iualij**##.  — Onvreee»  il  ergile  f.tlicnjiiV  » par  le»  lixlietis  du 

M.  Friedel  fait  le  récit  d’une  excursion  au  nord-ouest  de 
1 Havel.  Cette  rivière,  dans  certaines  parties  de  son  cours  sc 
répand  comme  un  lac  dans  la  dépression  du  terrain  et  forme 
plusieurs  îles,  la  plupart  très-petites.  Sur  l’une  do  ces  Iles  est 
dtuée  Polsdam. 

Cch  conditions  exercent  certainement  une  influence  consi- 
dérable sur  les  habitudes  et  le  genre  de  vie  des  habitants. 
A plus  forte,  raison  devait-il  en  être  ainsi  à l’époque  reculée 
où  Ton  ne  connaissait  ni  digues,  ni  écluses,  ni  grandes  routes  : 
partant  communications  difficiles  et  inondations.  Aujourd’hui 
encore,  lorsque  les  eaux  montent,  elles  recouvrent  la  plupart 
des  lies  basses.  Aussi  est-on  en  droit  d’admettre  que  ces  Iles 
étaient  autrefois  couvertes  d’eau  pendant  huit  mois  de  l’an- 
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née,  et  que  cet  état  de  choses  a exercé  une  influence  déter- 
minante sur  le  genre  de  vie  des  habitants  du  pays  à cette 
époque. 

t’n  grand  nombre  de  ces  îles  sont  très-riches  en  souvenirs 
du  passé.  Parmi  les  plus  intéressants,  il  faut  citer  ce  que  l’on 
appelle  les  châteaux  forts. 

(’es  fortifications,  en  général,  ont  été  établies  en  vue  de  la 
défensive;  leur  position  suffît  pour  le  prouver.  Celles  que  l’on 
rencontre  ici,  au  contraire,  ont  été  faites  pour  l'offensive, 
car  elles  sont  toutes  situées  dans  Peau  et  à des  places  choisies 
de  lello  sorte  qu’il  fôl  facile  aux  habitants  d’intercepter  les 
passages  très-resserrés  en  cet  endroit.  Tel  esl  le  fort  dit  des 
Romains  (Romersrhanze),  auprès  de  Polsdam.  On  pourrait 
plus  justement  l’appeler  fort  des  voleurs  ou  des  brigands 
(Riïuttcrschanïc),  car  les  Romains  n’ont  jamais  pénétré  dans  ce 
pays,  et  la  place  a évidemment  été  choisie  de  manière  à do- 
miner les  chemins  avoisinants  et  à permettre  de  barrer  les 
étroites  chaussées  qui  s’en  approchent.  Ces  remparts  sont 
échelonnés  les  uns  derrière  les  autres,  de  telle  sorte  que  leur 
série  même  trahit  la  pensée  de  ceux  qui  les  ont  élevé*,  fin 
convoi  avait-il  heureusement  franchi  le  premier,  il  fallait 
encore  passer  parle  second,  le  troisième  et  le  quatrième;  il 
était  difficile  d’échapper  au  pillage,  f.itons  le  Rômerberg,  à 
un  quart  de  mille  du  village  de  Rome  ; un  quart  de  mille  plus 
bais,  le  grand  château  fort  de  Knllenhausen,  et  pins  bas  encore 
celui  de  Kotzin. 

\a  tradition  prétend  que  de  grands  trésors  ont  été  enfouis 
sous  ces  ouvrages,  et  que  les  chevaliers  du  vol  avaient  cou- 
tume de  tendre  au-dessus  du  fleuve  une  chaîne  h laquelle 
une  cloche  était  attachée,  en  sorte  que  même  la  miit  il  u'était 
pas  possible  de  passer  inaperçu  et  sans  donner  l'éveil.  I.a 
légende  ajoute  que  ces  chevaliers  étaient  te*  Roehos;  mais 
elle  se  trouve  évidemmenl  en  défaut,  car  ces  derniers  ne 
sont  venus  dan*  le  pays  que  sous  Albert  l’Ours,  et  les  forts 
paraissent  bien  antérieurs  à cette  époque. 

I.es  habitants  ont  ern  voir  la  nuit  des  feirx  s’élever  de  ces 
retranchements,  un  coq  rouge,  une  femme  blanche  ou  nn 
cygne  blanc  apparaître.  Réminiscences  des  anciennes  légendes 
du  Nord. 

Le  château  fort  de  kaltenhauHeu  mesure  quatre  cents  pas 
de  diamètre  ; mais  il  est  maintenant  presque  complètement 
rasé,  el  ne  s’élève  que  peu  au-dessus  de  la  plaine.  Le  Hônier- 
berg,  le  plus  petit,  est  encore  aujourd'hui  inaccessible  par 
terre.  11  n’a  que  cent  pas  de  diamètre,  et  comme  le  précédent 
il  est  beaucoup  moins  élevé  qu'aulrefois. 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ertt  IA  de  véritables  fortifica- 
tions élevées  à dessein  plutôt  que  des  élévations  naturelle*  du 
terrain,  car  on  a trouvé  en  terre  des  restes  de  l'industrie 
humaine.  On  a également  rencontré,  en  grande  quantité,  des 
coquilles  d’un  escargot  de  terre.  Hélix  horteixsis , qui  ne  vil 
qu’à  la  surface  Au  sol,  et  par  conséquent  n'a  pu  être  enseveli 
qu’à  la  suite  de  mouvements  de  terrain.  Les  débris  de  l'in- 
dustrie humaine  consistaient  en  débris  de  poterie  d’argile  et 
en  os.  Les  uns  et  les  autres  permet  (aient  de  reconnaître  une 
époque  plus  ancienne  et  une  époque  plus  récente.  Parmi  le» 
poteries,  les  unes  présentaient  des  figure*  en  relief,  les  autres 
au  trait. 

— L’ile  de  Tdpplitz  est  renommée  pour  les  urnes  qu'on  y 
trouve  en  grand  nombre,  et  l’on  sait  que.  le  Spitzberg,  qui  se 
trouve  dans  le  voisinage,  a servi  aux  inhumations.  Les  urnes 
y sont  placées  entre  des  pierres  fortement  tassée»  h un,  deux 
et  tout  au  plu»  trois  pieds  sous  terre.  On  trouve  souvent  anssi 
de  grandes  urnes  recouvertes  de  larges  dalles  de  pierre  et 
renfermunt  des  objets  de  bronze,  glaives,  pointe*  de  lance», 
souvent  aussi  de»  hache»  et  des  marteaux  de  pierre,  mai» 
jamais  de  fer.  C’est  en  I8à0  que  l'on  a commencé  à explorer 
scientifiquement  ce  cimetière.  Près  des  urnes  funéraires  on 
a trouvé  aussi  des  pots,  des  cruches,  de»  coupes  représentant 
le  meilleur  style  wendc.  Oes  vases,  parfaitement  décorés. 


-OC 


97* 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  S A Va  Nf  ES. 


•ont  si  bien  exécutés  qu’ils  ont  dû  exiger  remploi  d’un  tour 
à potier. 

— M.  Virchow  présente  des  reproductions  envoyées  par 
M.  Desor  (de  .Neufctintel),  et  faites  d’après  des  objets  de  bronze 
qui  ont  été  trouvés  en  Sibérie,  sur  le  Jénisséi,  et  lui  ont  été 
envoyées  pour  être  comparées  avec  les  collections.  Ces  objets 
sont  vraisemblablement  d’origine  tnuraiticnne,  indiquant  un 
haut  degré  de  civilisation  peu  compatible  avec  les  conditions 
climatériques  actuelles  de  ces  contrées,  ce  qui  fait  penser 
qu’à  l’époque  de  la  fabrication  le  climat  était  plus  doux 
qu’aujourd'hui. 

— M.  Virchow  communique  ensuite  une  lettre  du  profes- 
seur Kngelhardt  (de  Copenhague).  Celte  lettre  a trait  à une 
gemme  de  verre  présentant  des  caractères  ruuiques  et  des 
dessins;  mais  les  personnages  ne  dansent  pas,  ils  sont  immo- 
biles. Nous  avons  vu,  il  y a déjà  longtemps,  une  pièce  sem- 
blable. Le  professeur  Stephen»  pense  que  ce  sont  des  imitations 
grossières  dos  monnaies  impériales  romaines,  particulièro- 
ment  intéressantes  comme  témoignage  de  l'influence  de  l’art 
romain  sur  les  barbares. 

— D'une  lettre  de  M.  Hans  IhUebramil  (de  Stockholm),  il 
résulte  qu'on  a trouvé  en  Suède  des  coquilles  de  cauris  avec 
des  glaives  et  des  pointes  de  lance  de  Ter.  Des  traits  sur  les 
coquilles  dataient  «lu  utB  siècle  de  1ère  chrétienne  : nouveau 
témoignage  des  relations  des  barbares  avec  les  Domains,  car 
ce  Coquillage  asiatique  du  genre  porcelaine  ne  peut  avoir  été 
apporté  en  Suède  que  par  les  Humains. 

— M.  Virchow  parle  ensuite  des  champs  funéraires  que  la 
charrue  a fait  dèeouw'ir  eu  déterrant  des  urnes,  et  qui  sc 
trouvent  sur  le  domaine  d’une  ferme  appartenant  à .M.  le 
bailli  Thunig,  de  Zaborovo,  dans  la  province  de  l'ose n.  Les 
urnes  ressemblent  à celles  qui  ont  été  trouvées  dans  la  Lu- 
MQ0,  Elles  sont  disposées  par  groupes  : une  grande  au  milieu, 
cinq  ou  six  plus  petites  à l’eutour.  Quelques  urnes  contien- 
nent des  cendres,  d’autres  sont  remplies  d’objets  eu  argile 
ayant  servi  aux  usages  domestiques.  L'espace  entre  les  unies 
eu  était  également  rempli.  Ces  objets  étaient  tout  à fait  sem- 
blables à ceux  que  l'on  a trouvés  dans  la  l.usace  et  dans  la 
Marche  de  Brandebourg.  On  a rencontré  aussi  un  fromage 
de  pierre  et  une  pierre  à aiguiser.  Dans  un  de  ces  groupes, 
sous  les  débris  d'uue  coupe,  d'un  pied  de  diamètre,  on  a 
trouvé  six  pierres  blanches  de  différentes  grosseurs  de  un  à 
trois  pouces  de  longueur  et  présentant  tout  à fait  la  forme 
des  œufs.  Elles  servaient,  sans  doute,  de  signe  symbolique 
de  la  nourriture  pour  les  morts.  On  peut  admettre  aussi  que 
les  fromages  de  pierre  avaient  la  même  signification,  et  que 
c’est  dans  cctto  pensée  qu’un  les  plaçait  près  des  morts.  Le 
travail  de  ces  divers  objets  indique  qu'ils  «latent  de  l'ère 
chrétienne,  mais  d'une  époque  assez  éloignée. 

— M.  Bastion  purle  d'une  expédition  qui.se  prépare  pour 
visiter  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  et  à laquelle  il  doil 
prendre  part.  Les  peuples  qui  habitent  entre  le  Niger  cl  le 
Congo  ont  conservé  les  mêmes  mœurs  depuis  qu'on  les  con- 
naît, tandis  qu'au  sud  du  Congo  le  mouvement  des  popula- 
tions a toujours  été  beaucoup  plus  actif.  Les  peuples  que 
l’expédition  rencontrera  eu  premier  lieu  oui  conservé  le  culte 
des  fétiches  et  sont  remplis  de  superstitions.  Ils  attribuent 
une  âme  aux  pierres,  aux  plantes  et  aux  animaux,  et  font  des 
sacrifices  à ces  âmes.  Ils.  ne  sont  pas  encore  arrivés  à l’idée 
d’un  dieu  universel.  Ils  croient  que  l'homme  possède  deux 
âmes  ; .lame  du  sang,  qui  est  héréditaire,  et  l'âme  des  souges, 
qui  pondant  le  rêve  s'éloigne  de  l'homme,  voltige  autour  de 
lui  et  lui  apporte  des  nouvelles  de  l’avenir.  Il  ne  faut  pas 
réveiller  brusquement  celui  qui  dort  : l'Ame  pourrait  s'échapper. 
Elle  réside  dans  la  télé  de  l'homme  ; elle  est  un  esprit  gor- 
dien ; aussi  ne  doit-cm  jamais  toucher  la  tète  ; ou  craindrait 
de  troubler  l'esprit.  A la  mort,  cette  âme  abandonne  le  corps; 
elle  est  responsable  du  passé  ;t  elle  plane  au-dessus  de  la 
tombe.  On  invoque  pendant  la  guerre  les  âmes  des  héros. 


Celles  des  méchants  causent  les  ifiuladies  et  ne  peuvent  être 
conjurées  fftie  par  des  sacrifice*. 

— M.  Bastion  s’interrompt  ici  et  prie  M.  Philippi , fils  du 
professeur  Philippin  qui  v it  au  Chili,  de  donner  quelques  dé- 
tails sur  les  ouvrages  d’argile  que  fabriquent  les  Indiens  de 
ce  pays.  Ceux-ci  commencent  par  préparer  de  longues  bandes 
d'argile,  fis  en  placent  deux,  trois  les  unes  au-dessus  des 
autres,  les  pressent  ensemble  et  en  forment  l'objet  qu’ils 
veulent,  tels  que  coupes  plates  ou  imitations  d’oiseaux,  d'ani- 
maux, etc.  Us  polissent  leurs  œuvres  à l'aide  de  coquilles  et 
les  passent  ensuite  directement  au  feu.  Il  est  rare  qu’on  trouve 
chez  eux  des  instruments  de  pierre. 

stxNcr.  ni:  là  juin  1873 

fUp«t-l  J*  M.  lU.tiau  f inir  la  «rri.|fnul«  de  l'Aïri-pie.  — l^î  |i<'U|>le  «la  IW.'ilo. 

— Kvur*ii,n  h U ««•>».  — Knroi^  «TAltiniM  : ciAi.i>*  |ii'la*F*|in>*.—  CoutiftiitiKntuMu 

•iivrnej.  — CrAut*  liAiuo». 

M,  Virchow  ouvre  la  séance  à la  place  du  président,  M.  Bat- 
(ion.  parti  pour  l'Afrique  occidentale,  et  le  remercie  d'ouvrir 
ainsi  la  voie  à l'expédition  germano-africaine  du  Congo, 

— M.  Barteh t présente  un  enfant  de  Hasuto  de  la  république 
iransvaitiqiie;  il  fait  remarquer  les  caractères  physiques  du 
jeune  Africain  et  parle  de  l’avenir  qu'on  lui  prépare.  Ou  veut 
en  faire  un  missionnaire!  M.  Virchow  donne  à lu  Société  dtf 
photographies  de  ad  enfant.  M.  Fritsch  ajoute  quelques  ob- 
servations relatives  surtout  au  passé,  aux  luttes  actuelles  et  à 
l'avenir  probable  «lu  peuple  de  Hasulo. 

— M.  Virchow  engage  les  membres  de  la  Société  à se 
joindre  à une  excursiou  qui  a pour  objectif  Gusovv,  près  do 
Francfort-sur-l'Oder.  On  se  propose  surtout  d’examiner  la  riche 
collection  de  M.  le  receveur  géuéral  Wallbaum,  et  de  visiter 
un  «ancien  lieu  de  pèlerinage,  prés  «le  Platkovv. 

— M.  Virchow  aunoinv  ensuite  divers  envois  d’antiquités 
qui  proviennent  de  l'AUique  et  d'autres  parties  de  la  Grèce. 
M,  von  Hehlnkh  a envoyé  d’Athènes  de  magnifiques  exem- 
plaires d'anciennes  armes  de  pierre  polie,  ainsi  que  de  beaux 
nucléus  et  éclats  d'obsidienne.  M.  Hirschfeld  a fait  parvenir 
une  collection  de  crânes  antiques  provenant  de  la  voie  Sacrée 
d’Athènes.  Quelques-uns  d’entre  eux  paraissent  appartenir  à 
l'époque  pélasgique  (2000  ans  avant  l’ère  chrétienne).  D’après 
les  recherches  do  M.  Virchow,  ces  crânes  étaient  orlhoec- 
pliales,  avec  une  tendance  prononcée  à la  «lolichocéplialie. 
La  capacité  de  la  boite  osseuse  est  considérable.  Ix»  crânes 
féminins  présentent  un  prognathisme  évident  du  boni  alvéo- 
laire. Ilnuhycéphales,  au  contraire,  étaient  les  crânes  trouvés 
dans  l'ancienne  mine  du  Laurium  et  envoyés  par  M.  von 
Beldreicb.  Peut-être  provenaient-ils  d’esclaves  scythes. 

— M.  Clmsens  parle  d'une  découverte  de  terre  cuite  antique 
près  de  Venloo,  sur  la  Meuse.  M.  le  capitaine  von  Kamitatsh 
entretient  la  Société  des  constructions  sur  pilotis  trouvées 
dans  le  lac  de  Sol  «lin.  M.  Hildcbrandt  annonce  la  découverte 
d'une  boutique  à poisson  dans  les  tourbière*  de  Tribsos». 
M.  Gututadt  envoie  une  médaille  romaine  do  bronze  un  peu 
rongée  provenant  du  lac  Spirdiug. 

— M.  Virchow  fait  part  des  observations  qu’il  a faites  sur  un 
crâne  d’Aïnos  qui  lui  a été  envoyé  de  la  partie  méridionale 
de  File  de  Sakalin  par  M.  le  conseiller  d’Etat  von  Pelikow.  Ce 
crâne  diffère  sensiblement  des  crânes  d'ATnos  qui  ont  été 
décrits  par  M.  Bamard  Davis,  cl  qui  se  rapprochent  des  crâne* 
européens.  Les  os  du  nez,  les  orbites,  les  os  de  la  (ace  et  les 
mâchoires  présentent  un  caractère  asiatique  très-prononcé. 

I .a  voûte  palatine  est  très-large,  cl  la  courbe  de  l'arcade  den- 
taire à la  mâchoire  supérieure  est  presque,  circulaire.  Le 
crâne  est  brachycéphale  et  élevé  : indice  céphalique  trans- 
versal, 79, i;  indice  de  hauteur,  76,6;  capacité,  1350.  La 
voûte  crânienne  est  remarquable  ; les  plana  scmicir culotta 
sont  très-élevés,  et  il  y a des  hyperostoses  colossales  sur  la 
partie  qui  n’est  pas  recouverte  de  muscles.  H en  résulte  que 
l'aspect  gênerai  a quelque  chose  de  sauvage. 
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9oelélé  d rnrournaciiirnl  «lo  I*«rl4  pour  l'iniluilrlo 
un Honnir  — |3  KÉVKIEH  187*. 

R*suUl«*ur  Je  nivewi  (T eau  pour  Ir«  conip1*Hr*  à icnz.  — Mmjm.,  ,I.V/.Miiro*.  — 
M#*utm  riérentiro»  enatrw  le  Phylhixtrm.  — Ml»  h j.njiier  bbfiqttfo  i»v*.r  U rotin - 
!«*"  de*  W<u»e».  — Acid*  carnuhiqiw».  — Ha|«ii«e  .lu  Ulnvmlolrv.  — n«*»tfurtii»n 
du  Phyilarrm  par  jot»  do  vapeur  iat«ivii|Uée.—  Carte  «UtislHpi»  il»  il.  Vnuthii.  t. 

— I^lMvnr«*i?  k U vapeur.  — Oiuf  •rtiuly'jr  pour  In  furrairr  d«»  tlusvotu,—  Dinitie* 
divinéa  <t*  M.  Ileaeiueaa. 

M.  Lemonmjer,  au  nom  de  M.  Bruny,  présente  à la  Société 
le  modèle  en  verre  d’un  régulateur  de  niveau  d'eau  des  comp- 
teurs ii  gaz.  Ce  régulateur  peut  être  alimenté  .sans  que  la 
marche  du  compteur  en  soit  troublée,  et  même  lorsque  le 
gaz  est  allumé.  Il  est  possible,  du  reste,  grâce  h une  di posi- 
tion spéciale,  de  ne  visiter  l'appareil  qu'à  de  longs  inter- 
valles. 

— M.  Pruneau  expose  un  procédé  qu’il  a imaginé  pour  rem- 
placer les  plaques  de  marbre  que  l'on  emploie  pour  décorer 
les  édifices  et  les  meubles.  M.  Pruneau  peint  des  plaques  de 
verre  avec  des  couleurs  fixes  et,  recouvrant  le  côté  peint  d’une 
seconde  plaque  de  verre,  il  imite  ainsi  les  mosaïques,  les 
brèches  et  les  inarbres  de  prix. 

— M.  de  Lavergne,  pour  protéger  contre  lo  Phylloxéra  les 
ceps  de  vigne  encore  sains,  propose  de  creuser  autour  de 
chacun  de  ces  ceps  un  fossé  étroit  et  profond  que  l’on  rem- 
plisse de  sable  fin  coallaré,  de  débarrasser  les  souches  saines 
de  la  partie  inerte  de  l'écorce.  puis  de  les  entourer  de  sable 
fin,  que  le  Phylloxéra  ne  traverse  pas.  11  faut  opérer  de  no- 
vembre à avril,  c’est-à-dire  quand  l’insecte,  engourdi  par  le 
froid,  ne  peut  pas  voyager  et  pénétror  sur  les  terrains  encore 
inaltaqués. 

— MM.  de  Meritens  et  Kres&er  se  sont  occupés  d’extraire  la 
cellulose  fibreuse  contenue  dans  la]  bagasso,  et  de  transfor- 
mer cette  cellulose  en  pète  à papier. 

— M.  Sattr.  professeur  à Neuchâtel  (Suisse),  est  parvenu, 
en  faisant  usage  d’nn  procédé  nouveau,  à extraire  de  1 kilo- 
gramme de  cochenille  390  grammes  d’acide  carminique  pur 
en  pondre  d’un  rouge  éblouissant.  Cette  méthode  appliquée 
à l’extrait  de  garance  rendrait  de  grands  services  aux  proprié- 
taires du  Midi. 

— M.  Deleuil  a construit  une  balance  destinée  spécialement 
aux  laboratoires,  et  disposée  de  manière  à recevoir  facile- 
ment les  ballons  à long  col  et  les  bocaux  de  grande  dimen- 
sion. Cette  balance  permet  de  peser  des  objets  d'un  poids  de 
3 kilogrammes  et  reste  sensible  au  milligramme.  « M.  Deleuil 
met  toute  son  installation  à la  disposition  des  savants  qui 
voudraient  faire  des  recherches  de  physique  ou  autres,  n 

— M.  Puurchè  a pensé  que  l'on  pourrait  détruire  le  Phyl- 
loxéra, et  généralement  tous  les  insectes  nuisibles  aux  arbres, 
à l’aide  de  jets  de  vapeur  entraînant  des  combinaisons  toxi- 
ques. n a fait  construire,  à cet  effet,  une  chaudière  à vapeur 
que  deux  hommes  peuvent  transporter  et  manœuvrer. 

— M.  Matignn  met  sous  les  yeux  de  la  Société  la  carte  sta- 
tistique de  la  population  de  Paris,  due  à M.  Vauthier.  11 
indique  trois  points  saillants  au  voisinage  des  Halles,  du 
musée  de  Cluny  et  du  boulevard  Beaumarchais,  ainsi  que 
les  promontoires  qui  s’élèvent  près  des  anciennes  entrées  de 
la  ville. 

— M.  Besset  voudrait  créer  une  Société  pour  le  labourage 
à vapeur  pour  toute  la  France.  Cette  Société  présentant  un 
caractère  évident  d'utilité  publique,  railleur  de  ce  projet  de- 
manderait à l’État  une  garantie  d’intérêts. 

M.  ftella  lit  une  note  sur  te  cunfbrmatenr  de  M.  Clément, 
appareil  qui  permet  de  prendre  la  forme  du  pied  de  cheval 
et  de  la  donner  à un  morceau  de  fer  rougi  qui  en  présente 
à peu  près  les  contours.  M.  Clément  a su  rendre  la  bonne 
direction  du  clou  indépendante  de  l’adresse  de  l'ouvrier.  Le 
rapporteur  insiste  sur  les  avantages  d’un  système  grâce  au- 
quel on  peut  ferrer  les  chevaux  sans  avoir  besoin  de  recourir 


ii  un  maréchal-ferrant,  souvent  éloigné  des  exploitations  agri- 
coles. 

— M.  Deschiens  a inventé  un  procédé  nouveau  par  lequel» 
il  divise  avec  une  précision  parfaite  et  à très-peu  de  frais  les 
disques  de  ses  appareils  électriques. 

27  fêvbjf.r  187/i. 

P«oiliile  rf'pul«teur  électrique.  — Compteur  «Tborfogcri»  élortriaue.  — dmwairr.i|-l»p. 

— pcBiiuln  à pot  O*  de  I.»irn-'re:mB.  — iliimiquv*  à Vicnou.  — Miflt*  ot 

imétoJlurgU)  k l'oxpoiitioa  il»  Vienne. 

M.  Deschiens  présente  à la  Société  une  série  d’appareils  des- 
tinés aux  observations  astronomiques  et  surtout  aux  obser- 
vations méridiennes.  Os  appareils,  inventés  par  M.  biais, 
ont  été  construits  sons  sa  direction,  lis  doivent  être  installés 
à l’observatoire  de  Rio-Janeiro  (Brésil). 

O premier  est  un  pendule  régulateur.  Il  fallait,  pour  que 
l’isochronisme  des  oscillations  ne  fût  pas  altéré,  que  l'impul- 
sion Tût  donnée  au  pendule,  au  moment  même  où  il  passe 
par  la  verticale,  condition  qui  n’avait  pas  encore  été  réalisée 
dans  les  horloges  électriques.  Le  problème  a été  résolu  par 
la  chute  d’un  poids,  à ce  moment  précis.  1/électricité,  agis- 
sant seulement  au  passage  du  pendule,  soulève  ou  laisse 
tomber  ce  poids  à chaque  oscillation.  — Les  contacts  du 
commutateur  sont  opérés,  à l’abri  de  toute  oxydation,  rut 
une  surface  de  mercure  maintenue  dans  un  gaz  inoxydant 
comme  l’hydrogène  ou  dans  le  vide.  11  est  clair  que  le  régu-* 
lateur  lui-même  peut  être  plongé  dans  une  atmosphère  sem- 
blable et  maintenu  à température  constante. 

Le  deuxième  appareil  est  un  compteur  d’horlogerie  élec- 
trique. L’aiguille  du  cadran  n’avance  que  d’une  seconde  à 
chaque  battement  du  pendille.  11  fallait  que  le  mouvement  de 
ce  dernier  concordât  avec  celui  du  régulateur.  A cet  effet, 
on  a disposé  un  électro-aimant  contre  lequel  le  pendule-arma- 
ture vient  buter  et  s’arrêter  à chaque  double  oscillation. 
Quand  ce  pendule  est  à la  fin  do  sa  coutso,  et  que  par  con- 
héquenV  H ne  fait  plus  marcher  l’aiguilla  du  cadran,  de  dou- 
bles et  triples  contacts  pourraient  impunément  se  produire 
dans  les  commutateurs,  La  marche  du  compteur  n’en  serait 
pas  moins  sûre. 

«Le  troisième  instrument  est  un  chronographe,  dans  lequel 
les  inscriptions  se  font  sur  un  plan.  On  a réglé  le  chemin  qui 
est  parcouru  en  une  seconde  par  les  styles,  en  traçant  des 
spires,  de  manière  que  ce  chemin  au  boni  du  plateau  diffère 
peu  de  celui  des  spires  centrales.  Lo  remontage  ramène  Ica 
spires  au  boni  extérieur  du  plateau  ; les  styles  donnent  des 
tracés  très-nets  avec  des  pointes  de  cuivra  et  même  sur  pa- 
pier ordinaire  avec  un]crayon  de  mine  de  plomb.  » 

— M.  i le  ÎMguetenne  a inventé  un  appareil  qui  permet  de 
séparer  l’un  de  l’autre  le  cadran  et  la  sonnerie  d’une  horloge 
à poids,  et  de  les  placer  à telle  distance  que  l’on  veut.  Le 
mouvement  d’une  horloge  ordinaire  qui  commande  électri- 
quement un  mécanisme  très-simple,  lequel  transmet  aux 
aiguilles  du  cadran  et  à l’appareil  de  percussion  de  la  sonne- 
rie l’action  des  poids  moteurs.  — Sou»  l'influence  de  la  pres- 
sion énergique  produite  par  les  poids  moteurs,  il  était  diffi- 
cile de  déclancher  les  déclics  avec  précision.  Un  échappement 
particulier  permet  d’obtenir  cet  effet  à l’aide  d’un  petit  clé* 
ment  voltaïque. 

— M.  Lamy  communique  le  résultat  de  ses  observation* 
sur  les  produits  .chimiques  à l’exposition  universelle  de 
Vienne,  et  notamment  sur  l’acide  sulfurique  et  la  soude. 
L’acide  sulfurique,  dont  les  usages  industriels  étaient  déjà  si 
nombreux,  est  consommé  en  quantité  considérable  par  l'in- 
dustrie des  superphosphates  qui  sont  de  plus  en  plus  recher- 
chés par  l’agriculture.  Aussi  fabrique-t-on,  en  Europe, 
820  000  tonnes  de  ces  acides  par  an.  On  utilise  maintenant 
pour  sa  préparation  les  pyrites  de  fer  qne  l’on  brûle  dans 
des  fours  spéciaux,  tels  que]  le ‘Tour  Perret  ou  celui  de 
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MM.  Hasenclever  et  Hrbbig,  qui  n'en  est  qu'un  perfectionne- 
ment. La  fabrication  de  la  soude  pur  le  procède  Sehbesing, 
est  reprise  actuellement  près  de  Charleroi,  et  le  succès  parait 
assuré. 

— M.  Gruner  signale  les  remarques  qu’il  a faites  à l'expo- 
sition de  Vienne,  au  sujet  de  l'exploitation  de  la  houille  et 
du  fer.  Ou  peut  estimer  que  la  houille  extraite  du  sol  tous 
les  ans  s’élève  à 250  millions  de  tonnes  dont  la  valeur,  il 
10  francs  la  tonne,  représente  2 milliards  et  demi,  tandis  que 
les  autres  mines  ne  rapportent'pas  plus  de  1000  millions.  La 
production  s'accroît  tous  les  jours.  Elle  double,  en  Angle- 
terre, dans  l'espace  de  quinze  ans.  Huit  ans  suffisent  eu 
Amérique,  dont  les  terrains  houillers  sont  dix  fois  plus 
étendus  que  ceux  de  l’Europe. 

— M.  Siemens  a perfectionné  un  procédé  pour  la  réduction 
directe  des  minerais  de  fer.  Le  puddlage  a été  l’objet  des 
travaux  de  M.  Pet  in  et  Gaudet.  Ils  ont  construit  un  four  dont 
ln  sole,  légèrement  inclinée  vers  la  porte,  est  fermée  par  un 
plateau  tournant  et  qui  no  présente  pas  les  inconvénients  des 
fours  rotatifs  de  M.  liants. 


13  mars  1874. 

l'étrela»  rt  e»,ciicc*  : >i|  li»n  Moii'Jr.  — IVrontrrt.1  «Tua  £i*cm**nt  Ir.^-ricLe  Je 
Je  rhaiix  Jnn*  lu  — ln,l«*trii‘*  in»«lol»i»*  : Jim  mino- 
rait «■<  iHttaminiMit  <Im  ■ndnl«*  ila  ple^ytinU'  de  «bain  Jân«  l«*  r*.ur» 

il  cta.  Tiamunet  lîov.*  pour  itj**tvtr  êw  .la  pi*titi‘»  <|iu«iit«»  J’eaa  moitié  iWnnoUt. 

— ProJniU  rhiorwine»  ft  |Vipn»iti4m  Je  YiVnw*. 

M.  Troost  décrit  lo  siphon  spécial  que  M.  M aride,  chi- 
miste à Naules,  a inventé  pour  débiter  sans  danger  les 
liquides  inflammables,  et  traduit  l'opinion  fuvoruble  du  co- 
mité des  arts  chimiques,  Les  deux  ouvertures  qui  servent, 
Lime  à la  sortie  du  liquide  cl  l’autre  ù la  rentrée  de  l'air, 
sont  maintenues  fermées  pur  l'intermediaire  d'un  ressort  à 
boudin,  û moins  que  I on  n'agisse  sur  uu  levier  extérieur 
et  que  l'on  ne  dégagé  ainsi  ces  deux  ouvertures.  L'atmo- 
sphère explosible  ue  restera  donc  pas  eu  contact  avec  l’air 
extérieur. 

— IL  de  Mulon , membre  de  la  Société,  a découvert  un 
gisement  de  phosphate  de  diaux  bien  plus  important  que 
tous  ceux  qui  ont  été  signalés  jusqu’à  ce.  jour.  Il  s'étend  à la 
base  de  l'oolÜlie  inférieure  du  terrain  jurassique»  entre  For* 
luigny  et  Caen.  Eu  se  bornant  à exploiter  à ciel  ouvert,  on 
pourrait  extraire  an  moins,  d'après  les  calculs  de  M.de  Molon, 
45001)0  tonues  de  phosphate  calcaire;  on  pénétrant  sous  le  sol, 
on  trouverait  loi)  millions  de  tonnes  de  ce  précieux  minerai. 

— M.  liaton  fuit  connaître  à la  Société  l’appareil  imaginé 
par  M.  Baye,  à Donipairc  (Vosges),  pour  éviter  les  inconvé- 
nients que  présente  le  lavage  des  minerais  et  surtout  des  no- 
dules de  phosphate  calcaire  par  les  procédés  usités  jusqu'à 
ce  jour.  On  sait  en  ciïel  qu’il  faut  disposer  d'un  certain 
courant  d'eau  sur  les  bords  duquel  ou  établit  généralement 
cette  industrie,  au  grand  préjudice  des  riverains  qui  v oient  les 
eauxde  venir  limoneuses  et  le  lit  du  courant  s'ensabler.  Creuse- 
t-on  pour  cette  opération  des  bassins  séparés,  on  est  obligé, 
au  bout  de  peu  de  temps,  de  les  déblayera  grauds  frais.  Dans 
le  système  de  M.  Haye,  les  sables  cl  matières  terreuses  sont 
reçus  immédiatement  dans  un  vvagou,  plongé  lui-même  dans 
l'eau  et  supportant  un  Irommel  déhourbeur,  qui  coiilient  les 
nodules  à laver.  L'axe  du  cylindre  à claire-voie  et  pur  suite 
le  cylindre  lui-uiémc  sont  animés  d’un  mouvement  de  rota- 
tion, dont  l'effet  est  de  déterminer  le  frottement  du  minerai 
contre  lui-même  cl  contre  des  traverses  barbelées  placées  à 
l'intérieur  de  cette  cage  tournai  île.  Le  tablier  du  wagon  est 
forme  de  deux  plans  inclinés  qui  s'élèvent  jusqu'au  dessous 
du  cylindre  tournant  et  rappellent,  par  cette  disposition, 
les  deux  cotés  et  l’arête  d'un  loit.  Sur  ces  deux  pentes 
tombent  la  terre,  les  graviers  et  les  fragments  de  minerai, 
qui  s'y  distribuent  automatiquement,  suivant  les  différences 


de  densité,  l’n  premier  classement  se  trouve  ainsi  opéré 
parmi  ces  matière»,  co  qui  permet  de  séparer  facilement  les 
parties  les  plus  fines  du  minorai,  entraînées  avec  la  gangue, 
el  qui,  dans  les  anciens  procédés,  vont  garnir  le  fond  de* 
cours  d’eau.  Ajoutons  que,  comme  dans  les  wagons  servant 
aux  terrassements,  les  parois  longitudinales  pcuveul  s’abais-  i 
ser  au  moyen  de  charnières,  de  manière  à faciliter  l’enlè- 
vement des  débris  qui,  grâce  à la  double  inclinaison  du 
tablier,  se  sont  accumulés  auprès  de  ces  parois.  Uuaut  à h 
conduite  de  l'opération,  elle  est  facile.  \a  voie  sur  laquelle 
se  trouve  le  wagon  conduit,  à droite  et  à gauche  du  lavoir, 
aux  minerais  à laver  el  au  dépôt  de  minerais  lavés.  A l'aide 
de  deux  treuils  placés  sur  les  deux  bords  et  agissant  succes- 
sivement, le  wagon  chargé  de’  minerai  brut  est  d’abord 
descendu  dans  l’eau , puis  l’opération  terminée,  il  est  re- 
monté dans  la  direction  opposée.  Ou  voit  que  pour  effectuer 
le  lavage  par  cette  méthode,  un  volume  d'eau  très-faible 
suffit,  ce  qu'il  est  partout  possible  de  rassembler  dans 
une  fosse,  et  que  l’on  trouve  ainsi  le  moyen  d’utiliser  des 
minerais  qui,  sans  cela,  eussent  été  difficilement  exploi- 
tables. 

Cet  appareil  se  prête  à une  autre  application.  Dans  ces 
derniers  temps,  on  a essayé  de  débarrasser  à sec  do  leur 
gangue  les  phosphates  de  chaux  fossiles.  Faite  à l'air, 
cette  opération  laissait  beaucoup  à désirer,  tout  eu  exi- 
geant une  très-longue  main-d'œuvre  el  des  conditions  mé- 
téorologiques exceptionnelles  de  siccité.  Ou  a cherché  i 
y suppléer  en  faisan!  dans  uu  four  une  atmosphère  factice; 
mais,  les  nodules  restant  en  repos,  l'influence  de  la  chaleur 
transformait  la  gangue,  en  général  argileuse,  eu  une  espèce 
de  brique,  au  lieu  de  la  séparer  du  minerai,  ce  qui  a fait 
renoncer  au  procédé.  Si  le  four  est  construit  do  manière  à 
pouvoir  loger  l’appareil,  le  cylindre  mis  en  communication 
avec  le  moteur  débarrasse  le  (minerai  dos  matières  étruu- 
gères  qui  toinbeul  dans  le  wagon  el  eu  sont  retirées  comme 
après  le  lavage.  Le  comité  des  arts  mécaniques  a pensé  quil 
y avait  dans  ce  système  une  idée  ingénieuse  qui  pourrait 
rendre  des  services  utiles  dans  certains  cas.  11  propose  donc 
de  remercier  M.  Haye  de  sa  communication  et  d’insérer  le 
rapport  du  comité  au  bulletin  que  la  Société  publie.  Ces  pro- 
positions sont  adoptées  par  le  conseil. 

— D’après  M.  Lamy,  l'industrie  de  la  soude,  en  France, 
pendant  l'année  1872,  a consommé  116000  tonnes  de  sel; 
l’Angleterre  en  a traité  trois  fois  autant  pour  cette  fabrica- 
tion, et  le  reste  de  l’Europe  n’en  a consommé  que  120  0t>0 
tonnes.  L’exploitation  des  sels  de  Slrassfurth,  étendue  à Jâ 
couche  de  Kalenz,  en  Autriche,  a fourni  514200  tonnes  «le 
potasse. 

rtociélé  «le  K(‘«Kr«||lilf  de  P*rl».  — 20  MARS  1874 

OfgumMtmn  .In  di*  1815.  — n«  VirtM  : KihitpIKm  do  CntpMItion 

rberrbe  U crp«  J*  LivingrUMie.  — Fan-ol  : lUUlion  ».  .rameu  r de 

M.  Nr.rJ«r»]Ol4,  an  Spil*b*r*.  — liera/  : RtUtwran  n«gilÿh«|W  d**  p‘‘t" 

d*Afri«|»ir.  — T*  Cbannwriaia  : Svit+ae  de  prajerlioa*  stiomoiiMpw».  — Vn*nt?i- 

T.n.lne  : î»  meut  Blanc. 

M.  Ddesse , président  de  la  commission  centrale,  fait  con- 
naître l’organisation  de  quatre  sous-commissions  destinée* 
à surveiller,  sous  la  direction  du  baron  Reille,  commissaire 
général,  la  partie  matérielle  du  congrès  international  de  géo- 
graphie de  1875.  La  première  de  ces  sous-commissions  s’oc- 
cupera de  l’orpOAttaifon  générale  du  congrès  ; la  seconde,  de 
l'exposition  qui  doit  l’accompagner  ; lu  troisième,  dolapttMi* 
cité ; la  quatrième,  de  lu  comptabilité, 

— M.  Maunoir  communique  les  derniers  renseignements 
venus  de  Zanzibar  par  l’intermédiaire  de  M.  de  Vienne,  ancien 
consul  de  France  dans  cette  ville,  sur  l’expédition  envoyée 
à la  recherche  des  restes  de  Livingstone.  Il  résulterait  de  ce* 
indications  que  l'expédition  aurait  éprouvé  des  pertes  très* 
sensibles.  Le  neveu  de  Livingstone,  M.  Moffat,  serait  mort. 


BULLETIN  DES  SOCIETES  SAVANTES.  977 


M.  Billon  serait  devenu  presque  aveugle*  mais  le  corp*  de 
l’illustre  voyageur  aurait  pu  être  recueilli  ; et  aux  dernière» 
nouvelles,  M.  Murphy  n’était  plus  qu’à  dix  jours  de  la  côte,  ra- 
menant ces  restes  conservés  par  les  soins  des  indigènes.  On 
espère  que  les  papiers  concernant  la  dernière  expédition  de 
Livingstone  pourront  être  retrouvés. 

— M.  Mcurand  adresse  à la  Société  une  nouvelle  carie  de 
l’Etat  de  Victoria. 

— M,  Detffodini  Tait  connaître  les  mauvaises  nouvelles  qu'il 
a reçues  du  Thibet.  Plusieurs  missions  auraient  été  détruites, 
Yerkalo,  résidence  de  M.  l'abbé  Dcsgodins,  serait  sous  le  sé- 
questre, etc.,  et  les  observations  entreprises  pour  la  Société  par 
ce  missionnaire  seraient  Interrompues  pour  longtemps  peut- 
être.  M.  l’abbé  Bouche  observe,  h ce  sujet,  que,  s’il  faut  en 
croire  les  renseignements  publiés  par  le  journal  les  Missions 
catholique*,  les  désastres  seraient  bien  plus  grands  dans  les 
communautés  thibétaines  que  ne  donne  à le  supposer  la 
lettre  qu’on  vient  de  lire. 

— M.  Dauhrée  présente  à la  Société  M.  Parent,  lieutenant  de 
vaisseau  au  service  de  l’Italie,  qui  vient  d'accompagner 
M.  Nordensjfild  dans  son  voyage  au  Spilzberg,  et  qui  donne  le 
résumé  de  celte  exploration  : 

M.  Parent  rappelle  tout  d’abord  que  l'année  1872  a été  mal- 
heureuse pour  les  expéditions  au  Nord.  L’expédition  suédoise 
qu'il  a accompagnée  a quitté  Tromsoé  le  Ifi  juillet  ; les  mau- 
vais temps,  les  brouillards,  les  courants,  les  glaces  dérivées, 
ont  entravé  sa  route,  et  lorsqu'elle  arrivait  au  nord-ouest  du 
Spilzberg,  elle  avait  un  retard  de  trois  mois  sur  la  marche,  or- 
dinaire des  expéditions  de  ce  genre.  Après  avoir  louché  à 
Is  Fjord,  petite  colonie  fondée  pour  l'exploitation  des  phos- 
phates de  chaux,  et  que  les  Norwégiens  ont  abandonnée,  ne 
mutant  pas  y passer  l’hiver,  les  navigateurs  sont  arrivés  aux 
Sept  lies,  et  se  sont  étahlis  pour  hiverner  à Mnssel-Bay. 

L'expédition  se  composait  de  trois  navires  ; un  seul  devait 
rester,  les  deux  autres,  après  avoir  amené  tout  ce  qui  était 
nécesaire  pour  l'hivernage,  devaient  repartir  pour  la  Suède. 

En  une  nuit,  les  trois  bAlimeiils  se  sont  trouvés  emprisonnés 
dans  les  places,  et  il  a fallu  nourrir  les  soixante-six  personnes 
isolées  ainsi  du  reste  du  monde  avec  les  rations  qu’on  avait 
disposées  pour  vingt-deux. 

M.  Parent  fait  connaître  brièvement  le  genre  d’observations 
faites  à Mossel-Bay.  Trois  observatoires  y ont  été  installés 
pour  étudier  les  phénomènes  astronomiques  et  magnétiques. 
Le*  observations  s’y  sont  faites  tout  le  temps  d’heure  en  heure, 
et  de  quinze  en  quinze  jours  on  les  répétait  toutes  les  cinq 
minutes;  la  même  opération  se  faisait  en  même  temps  en 
Suède,  pour  pouvoir  établir  des  comparaisons  exactes.  tas 
aurores  boréales  ont  été  presque  continues.  Leur  observation 
suivie  pendant  trois  mois  n’a  rien  ajouté  à ce  que  les  Fran- 
çais Bravais  et  Lottin  ont  rapporté  de  la  célèbre  expédition 
de  la  Bechereh*'. 

Les  observations  météorologiques  ont  été  plus  neuves,  on  a 
constaté  à plusieurs  reprises  le  phénomène  de  la  foute  des 
neiges  pendant  une  longue  nuit  de  six  mois.  Tandis  que  le 
vent  du  nord  abaissait  la  température  h 27  et  même  30  de- 
grés au-dessous  de  zéro,  les  vents  du  sud-est  la  ramenaient  à 
0 degré.  Alors  les  glaces  brisées  dérivaient  vers  le  nord  et  fai- 
saient courir  des  dangers  aux  bâtiments.  Les  variations  ma- 
gnétiques ont  été  très-fortes,  les  rapports  des  phénomènes 
météorologiques  et  magnétiques  ont  été  tels  que  le  P.  Secchi  i 
les  a depuis  longtemps  fait  connaître.  Le  minimum  de  tem- 
pérature a été  de  38  degrés  et  demi  en  avril. 

La  vie  avait  cessé  autour  des  voyageurs,  quelques  phoques 
et  quelques  ours  ont  été  cependant  signalés,  mais  l'obscurité 
en  rendait  la  chasse  impossible.  Une  seule  fois  on  a cru  en- 
tendre le  cri  d’un  oiseau,  une  Proreltaria. 

Mais  si  la  vie  terrestre  était  comme  suspendue,  il  n’en  était 
pas  de  même  de  la  vie  sous-mnrinc.  ta  botaniste  de  l'expédi- 
tion a constaté  que  c’est  pendant  celte  nuit  polaire  que  les 


algues,  arrivées  à leur  maximum  de  développement,  accom- 
plissent leur  fructification.  tas  crustacés  sont  dans  les  mêmes 
cas.  Le  phénomène  de  la  phosphorescence  a été  constaté  par 
une  température  de  10  degrés.  ta*  dragages  à de  grandes 
profondeurs,  deux  cents  brasses  anglaises,  ont  amené  des  dé- 
couvertes zoologiques  d’un  grand  intérêt.  Pins  do  cinquante 
espèces  nouvelles  ont  été  ramenées,  au  premier  coup  de  dra- 
gue, par  les  lapons  employés  à celte  opération. 

La  seconde  partie  de  l’expédition  avait  pour  objet  de  mon- 
ter aussi  loin  que  possible  vers  te  nord,  avec  des  traîneaux 
attelés  de  rennes  ; les  tapons,  gardiens  de  ces  animaux,  les 
ayant  malheureusement  laissé  fuir,  l'expédition  se  lit  à l’an- 
glaise, eu  faisant  tirer  les  traîneaux  par  des  hommes  de 
l'équipage.  Maïs,  à partir  de  File  Parry,  les  glaces,  sous  l'in- 
fluence des  vents  et  des  courants,  s'étaient  dressées  en  énor- 
mes barricades  parallèles  de.  vingt  à quarante  pieds,  qu'il 
devint  impossible  de  franchir  en  traîneau  avec  des  bouillies, 
parmi  lesquels  In  réduction  des  vivres  avait  amené  le  scor- 
but. On  employa  douze  heures  à faire  un  mille  et  demi,  et  il 
fut  bien  vite  constaté  qu'on  ne  pourrait  même  pas  atteindre, 
au  prix  des  plus  grands  efforts,  le  point  où  les  Anglais  de 
1827  avaient  pu  pénétrer. 

On  se  rabattit  alors  sur  l'intérieur  de  la  terre  du  nord-est 
dont  l'immense  glacier  intérieur  fut  parcouru  en  quinze 
jours  de  marche  au  milieu  de  crevasses  de  trente  à quarante 
pieds  de  large.  Les  hommes  étaient  liés  avec  des  cordes,  et 
au  milieu  des  chute*  innombrables  auxquelles  douim  lieu 
cotte  périlleuse  traversée,  on  u’eut  ix  regretter  aucune  vie  hu- 
maine. Arrivés  au  détroit  de  lliulopcn,  les  voyageurs  crurent 
qu'il  n'y  avait  plu*  de  glace.  En  vue  de  la  côte,  on  n'aperce- 
vait rien,  mai*  cette  prétendue  mer  libre  s’arrêtait  quarante 
mille*  plus  liant,  par  80*5 V,  où  une  glace  compacte  et  sans 
fissure  barrait  complètement  le  chemin. 

— M.  Hamy,  à propos  des  Akka*.  dont  les  correspondances 
d'Kgyple  annoncent  l’arrivée  an  Caire  avec  les  collection*  de 
Miani,  expose  rapidement  ce  que  l’on  sait  de  ces  nègres  nains, 
par  les  récits  de  Schwcinforth  et  les  compte*  rendus  des 
séances  de  l'Institut  égyptien,  et  s'efforce,  an  moyen  des  do- 
cuments ethnologiques  recueillis  jusqu'à  ce  jour  sur  l'Afrique 
centrale,  de  montrer  quelle  peut  être  l'extension  géographique 
de  celte  race  pygmée.  Il  la  suil  à l’aide  de  divers  documents 
d«  sud  de  l'Abyssinie  à travers  l’Afrique  jusqu'au  Bournou  et 
au  Kernaud  Vaz  où  elle  serait  représentée  par  de  petit*  nè- 
gres brachycéphale*  rencontrés  dan*  le  pays  «les  Oroutigous. 
La  côte  de  Biafra  aurait  des  nègres  semblables  parmi  ses  Lu- 
cumls,  elc.  PotirM.  Hamy,  ce*  petits  nègres,  aisément  com- 
parable* aux  négritos  des  archipels  asiatiques,  seraient  lu 
plu*  ancienne  population  du  centre  de  l'Afrique,  où  ils  n'exis- 
teraient plu*  qu’à  litre  de  témoins,  suivant  cette  grande  ligne 
parallèle  à l’Equateur,  sur  laquelle  se  trouvent  échelonnée*, 
do  Lest  à l’ouest,  presque  toutes  les  races  nègres,  Ouromt- 
gous,  Rakalais,  Pahouins,  Fcltafas,  refoulés  successivement 
vers  la  mer,  et  laissant  sur  leur  roule,  dans  toute  cette  zone, 
de  véritables  jalons  ellmologiqnes. 

MM.  Malte-Brun,  Cortamhrrl  et  Duveyrier confirment  à divers 
points  de  vnela  manière  de  voir  exprimée  par  M.  Ilamy. 

M.  Malle-Brun  demande  si  les  Obongos  de  du  Chailhi  ont 
quelque  rapport  avec  les  Oroungous. 

M.  Hamy  croit  que  les  nains  Obongos  de  Niemhonai  doi- 
vent être  rapprochés  de  préférence  des  Bo*jesman*.  Cette 
opinion  a été  développée,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
par  M.  «le  Quatrefages,  et  repose  sur  la  description  de*  carac- 
tères physiques  des  Obongos  donnée  par  du  Chailln. 

— M.  de  f'hancourtois  expose  son  système  Ac  projections  quo- 
moniquet  dont  U a déjà  entretenu  la  Société,  et  insiste  sur 
l'utilité  de  la  substitution  du  système  décimal  au  système 
nonngésimal  dans  la  cartographie. 

— M.  Viollet-Lcdur  montre  une  admirable  carte  manuscrite 
et  de  magnifique*  dessin*  représentant  le  massif  du  moût 
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Blanc.  Celle  carie,  complément  de  relie  du  rommamlanl 
Mieulet,  est  destinée  principalement  h montrer  la  succession 
des  périodes  glaciaires  si  intéressantes  à étudier  au  point  de. 
vue  de  la  géologie  et  de  l'hydrologie.  Les  vues  qui  raccom- 
pagnent ont  pour  objci^de  montrer,  par  l'étude  de  la  configu- 
ration des  sommets,  que  ceux-ci  n'ont  jamais  été  beaucoup 
plus  élevés  qu 'aujourd'hui.  Les  intervalles  qui  séparent  ces 
sommets,  plus  chargés  de  névés,  se  sont  bien  plus  dégradés 
que  les  arêtes.  Les  demi-coupoles  observées  déjà  par  Saus- 
sure, et  qu'un  système  du  lunettes  adaptées  à des  chambres 
claires  a permis  à M.  Viollct-Leduc  d'examiner  très-aisément, 
démontrent  bien  par  leurs  courbes  que  ces  hauts  sommets 
sont  restés  à peu  près  tels  que  le  phénomène  éruptifles  avait 
tout  d'abord  constitués. 

Académie  de*  «fleure,  de  l»«H*.  — G AVRIL  1874. 

M.  le  Prètident  annonce  la  inott  de  Peter  Andrea  Hansen, 
directeur  de  l’observatoire  de  Zicbund,  prés  de  Gotha,  et 
doyen  des  membres  correspondants  (il  avait  etc  nommé 
en  1843). 

— M.  Vemtuil  fait  connaître  le  résultat  d'expériences  rela- 
tives ù l'action  du  fluide  électrique  sur  les  gaz  portés  h une 
baille  température.  En  variant  les  conditions  expérimentales, 
eu  interposant,  par  exemple,  divers  écrans  entre  une  flamme 
et  la  source  d’électricité,  il  a constaté,  d'après  les  phéno- 
mènes qui  se  manifestent,  que  l’électricité  négative  attire  la 
flamme  et  que  l'électricité  positive  la  repousse. 

— M.  Vrolta  a fait  quelques  expériences  dans  le  but  de  dé- 
terminer une  unité  de  la  force  électro-motrice  d’une  pile,  et 
de  mesurer  ainsi  l'intensité  des  appareils  voltaïques. 

— M.  Dufour  expose  les  recherches  qu’il  a entreprises  pour 
reconnaître  si  l'air  conflué  dans  les  parties  souterraines  du 
sol  est  en  repos,  ou  s'il  est  animé  de  mouvements  dont  on 
puisse  étudier  la  cause  et  l'intensitc.  Ses  expériences  lui  ont 
permis  de  conclure  qu'à  égalité  do  pression  et  de  tempéra- 
ture, pour  qu'entre  deux  masses  d’air  séparées  par  une  cloi- 
son poreuse  il  se  fasse  des  échanges,  il  suffit  que  l'une  de 
ccs  masses  gazeuses  soit  plus  humide  que  l’autre.  L'air  ren- 
fermé dans  la  terre  arable  est  donc  dans  un  mouvement  con- 
tinuel qui  doit  être  très-favorable  pour  la  production  et  les 
phénomènes  chimiques  de  la  vie  des  plantes. 

— M.  Moreau  donne  la  description  d’un  couple  préparé  pour 
l'application  des  courants  continus. 

— M.  K.  ftobert  présente  quelques  considérations  géologiques 
sur  la  cause  probable  de  la  formation  des  terrains  de  trans- 
port diluviens. 

— M.  Doublant  indique  un  nouveau  procédé  de  dosage  de 
l'alcool  des  vins,  fondé  sur  lu  lenteur  plus  ou  moins  grande 
de  l'écoulement  d’un  mélange  spiritueux  à travers  un  tube, 
capillaire,  suivant  la  proportion  d'alcool  qu’il  renferme. 

— M.  Christophle  annonce  qu’on  a reproduit,  dans  ses  ate- 
liers, le  bronze  japonais  avant  la  publication  du  travail  pré- 
senté dernièrement  par  M.  H.  Morin.  I.a  teinte  noire  de  ce 
bronze  a pu,  dans  un  autre  alliage,  être  obtenue  sans  faire 
intervenir  la  présence  du  plomb  et  sans  rendre,  par  consé- 
quent, le  bronze  soc  et  cassant. 

— MM.  Troost  et  Hautefeuilte  continuent  d’exposer  les  re- 
cherches qu’ils  ont  entreprises  sur  les  combinaisons  de 
l'hydrogène  avec  le  palladium,  le  potassium  et  le  sodium.  En 
supposant  que  le  palladium  combiné  à l'hydrogène  ne  change 
pas  de  volume,  et  en  éliminant  de  la  densité  de  l'hydrure 
formé  le  poids  spécifique  du  métal  employé,  ils  ont  reconnu 
que  la  densité  de  l'hydrogène  condensé  à l’état  solide  serait, 
par  rapport  à l'eau,  de  0,(12;  qu'elle  serait,  par  conséquent, 
les  2/3  de  celle  de  l’eau.  Avec  l'hydrure  de  sodium,  en  sou- 
strayant du  poids  spécifique  de  la  combinaison  la  part  qui 
revient  au  sodium,  ils  ont  fixé  à 0,r>3  la  densité  de  l'hydro- 
gène  à l'état  solide. 


C'est,  comme  le  fait  remarquer  M.  Rerthelol . la  raêmn 
densité  que  celle  que  présente  le  lithium.  L'hydrogène  se  rap- 
proche donc,  par  son  poids  spécifique,  des  métaux  alcalins. 

— M.  //.  Sainte-Claire  Deville  communique  quelques  expé- 
riences sur  les  combustions  au  sein  de  l’organisme  animal. 

— MM.  Lrrrl>our(]  et  .S'errctan  présentent  des  pièces  de  verre 
brut  sortant  des  creusets  de  M.  Faivre,  avec  lesquelles  ils  sont 
en  mesure  d'exécuter  de  magnifiques  objectifs  astronomiques 
dont  ils  montrent  en  même  temps  les  premiers  échantillons,  et 
dont  la  puissance  rivalise  avec  les  meilleurs  qu’on  ait  obtenus 
a l’étranger. 

— M.  Leblanc  adresse,  à propos  de  la  récente  communica- 
tion do  M.  Bort  sur  l'influence  physiologique  de  la  diminu- 
tion de  la  pression  atmosphérique , quelques  considérations 
sur  la  quantité  d'oxygène  qui  peut  entretenir  les  fonctions 
de  la  vie;  il  raconte  qu'il  s'est  évanoui  en  séjournant  dans 
un  air  qui  ne  renfermait  que  10  pour  100  d'oxygène.  C’est  là 
ta  proportion  d'oxygène  que  doit  renfermer  l'air  quand  on 
s’élève  à une  hauteur  telle  que  le  baromètre  descende  à 
34  centimètres. 

— M.  Ch.  Sainte-Clair»'  Deville  adresse  une  lettre  sur  une 
violente  secousse  de  tremblement  do  terre,  qui  vient  d'être 
ressentie  à Cherche!!  et  à Alger. 

— Un  inventeur,  dont  nous  regrettons  de  n’avoir  pu  cn- 
teudre  le  nom,  donne  la  description  d’un  moyen  de  produire 
des  signaux  d’alarme  pendant  les  temps  orageux  : il  consiste 
en  un  réservoir  do  fer  forgé  oïl  l'on  comprime,  sdus  une 
pression  de  10  atmosphères,  de  l’air  qui  sert  ensuite  à faire 
résonner  trois  tuyaux  d’orgue  dont  les  notes  puissantes,  qu’on 
ne  peut  confondre  avec  aucun  des  bruits  de  la  nature,  peu- 
vent être  perçues,  en  mer,  à 10  kilomètres  de  distance,  et, 
à terre,  à 8 kilomètres  à la  ronde. 

— M.  Trolla  donne  la  description  d'un  procédé  relatif  à la 
préparation  du  fer  réduit  par  l'hydrogène,  et  basé  sur  la  pu- 
reté absolue  des  deux  substances  (oxyde  de  fer  et  hydrogène) 
qui  servent  à l'obtenir. 

— M.  Jamsen  présente  une  note  dans  laquelle  MM.  Ctoe d- 
Spinelli  et  Sivel  rendent  compte  de  leur  récente  ascension 
aérostatique.  Les  observations  météorologiques  qu’ils  ont 
faites,  à l’aide  d'appareils  que  leur  avait  confiés  M.  Hervé* 
Mangon,  feront  le*  sujet  d une  communication  ultérieure. 
Nos  lecteurs  connaissent  déjà,  par  le  compte  rendu  de  la  So- 
ciété de  biologie,  comment  ils  ont  constaté  cl  vérifié  des 
heureux  efléts  de  l’inspiration  de  l'oxygène  pour  supporter 
la  diminution  de  la  pression.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
résumer  leurs  observations  sur  les  raies  spectroscopiques  de 
la  vapeur  d'eau. 

M.  Janssen  avait  conclu  de  ses  recherches  sur  la  constitu- 
tion physique  du  soleil,  que  les  raies  de  la  vapeur  d’eau 
qu'on  observe  dans  le  spectre  du  soleil  ne  provenaient  pas  de 
cet  astre,  mais  du  passage  des  rayons  lumineux  à travers 
l'atmosphère  chargée  de  vapeurs  aqueuses  qui  environnent 
la  terre. 

M.  Crocé-Spiuelli  a regardé  à travers  un  prisme  dans  la  di- 
rection du  soleil  : il  a ainsi  reconnu  que  les  raies  de  la  vapeur 
d’eau  disparaissaient  peu  à peu  à mesure  qu’il  s'élevait,  d’où 
l’on  doit  conclure  que,  suivant  l'opinion  de  M.  Janssen,  les 
bandes  de  la  vapeur  d'eau  sont  produites  par  l’atmosphère  ter- 
restre et  non  pas  par  l’enveloppe  vaporeuse  du  soleil. 

MM.  Crocé-Spinelli  et  Sivel  feront,  du  reste,  de  nouvelle» 
observations  sur  ce  point;  il  est  probable,  en  ontre,  quils 
étudieront  aussi,  dans  la  portion  obscure  du  spectre,  les  raies 
d’absorption  calorifiques  qui,  comme  le  dit  M.  Demi  ni,  chan- 
gent avec  l’état  de  l’atmosphère  et  qui  sont  d’autant  plus  pro- 
noncées que  l'air  contient  plus  de  vapeur  d’eau. 

— M.  Faye  présente,  à l'appui  de  sa  théorie  sur  le  mou- 
vement descendant  des  trombes,  le  tableau  de  trente  et  uu 
tornados  décrits  par  différents  observateurs;  ces  diverses 
descriptions  lui  montrent  que  les  tornados  ne  sont  que  de* 
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trombe»  gigantesque»  dans  lesquelle»  on  reJrauve,  ampli- 
fiés, les  divers  caractères  des  mou  v cuicut»  tourbillonnant* 
ordinaires. 

— M.  tlekel  (de  Montpellier)  continue  à étudier  les  mouve- 
ments spontanés  des  plantes.  Sa  nouvelle  note  contient  un 
fait  nouveau.  Il  a pu,  en  faisant  pénétrer  de  l'acétate  de  mor- 
phine dans  nu  plant  de  berburfc,  prolonger  sur  les  étamines 
faction  anesthésique  du  chloroforme. 

— M.  Chasles  dépose  sur  le  bureau  une  note  sur  une  nou- 
velle application  du  principe  de  correspondance  destinée  à 
généraliser  certaines  questions. 

— M.  Laliman , qui  possède  le  premier  ceps  sur  lequel  on 
ait  observé  le  Phylloxéra  des  feuilles,  annonce  que  le  Phyl- 
loxéra souterrain  ne  se  borne  plus  à attaquer  les  racines  de 
la  vigne,  mais  qu’il  commence  à envahir  les  racines  de  la 
plupart  des  arbres  fruitiers.  11  adresse  au*  membres  de  la 
commission  uue  racine  de  cerisier  sur  laquelle  se  trouvent 
de  nombreux  Phylloxéras.  Mais  si  celte  prétendue  racine  de 
cerisier  supporte  effectivement  des  Phylloxéras,  l’examen 
très-attentif  auquel  s’est  livré  la  commission  a montré  qu’on 
avait  affaire,  dans  ce  cas,  à une  racine  de  vigne. 

— M.  Ihmllaud  annonce  que  M.  Orê  a fait,  avec  succès, 
une  injection  iiilra-veiueuse  d’ammoniaque  pour  combattre 
les  effets  de  la  morsure  d’une  vipère. 

Noua  n'insisterons  pas  sur  ce  fait  qui  nous  parai!  peu 
probant.  M.  Oré  déclare -t-il  avoir  injecté  impunément  dix 
gouttes  d’ammoniaque  diluées  dans  sept  grammes  d’eau? 
D’autres,  si  nous  ne  nous  trompons,  avaient  fait  heureusement 
la  méiuo  tentative.  A-t-il  voulu  prouver  l'efficacité  de  l'injec- 
tion intra-veineuse  d'ammoniaque?  Mais  la  morsure  de  la 
vipère  ayant  été  cautérisée  par  de  l'ammoniaque  peu  après 
l'accident,  on  voit  que  le  cas  était  assez,  mal  choisi  pour 
montrer  l'influence  exclusive  du  modo  d’administration.  A 
ce  propos,  nous  avons  vu  le  moment  où  chaque  académicien 
allait  se  croire  obligé  de  communiquer  la  recette  qu’il  con- 
naît pour  combattre  le  venin  de  la  vipère.  Heureusement,  ce 
flux  de  remèdes  est  arrêté  par  l'intervention  de  M.  Larrey, 
qui  déclare  que  les  morsures  de  la  vipère,  étant  inoiïensives 
dan»  un  certain  nombre  de  cas,  toutes  les  substauces  qu’au 
a préconisée»,  même  l’ammoniaque,  ont  réussi  quelquefois, 
mais  qu'aucune  uc  pcul  conjurer  des  accidents  mortels  dans 
d’autre»  circonstances. 

Revenons  maintenant  sur  les  principales  communications 
contenues  dans  la  correspondance  dépouillée  la  semaine  der- 
nière par  M.  Élie  de  Dean  mont  : 

— M.  t ’olpicelli  admet  que  l’analyse  d’un  cohibent  armé  et 
clos  ne  traverse  pas  les  masse»  conductrices. 

— M.  Ch.  Dontemps  a fait  une  expérience  sur  les  variations 
de  pression  survenant  lorsque  l’on  chauffe  un  des  points  d’une 
conduite  qui  débite  de  l’air  à l’état  de  régime.  Il  a trouvé 
que,  de  part  el  d’autre  du  point  chauffé,  la  modification  dans 
les  pressions  est  intense  : devant  le  point  chauffé,  la  pres- 
sion augmente;  derrière  ce  point,  elle  balaie. 

— MM.  If.  OEchsner  et  A.  Pabst  ont  étudié  faction  de  l’am- 
moniaque sur  l’acétone.  I.cs  diverses  expériences  qu’ils  ont 
entreprises  leur  ont  montré  qu’eu  faisant  réagir  de  l'ammonia- 
que sur  l’acétone,  il  ne  se  forme  pas,  — contrairement  à f as- 
sertion de  M.  Vincent,  — traces  d'aldéhyde  et  de  méth  y lamine, 
mais  qu’il  se  produit,  connue  on  le  sail  depuis  longtemps, 
de  facéloniuc. 

— M.  Picart  présente  un  mémoire  d’analyse  sur  l'intégra- 
tion des  équations  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre. 

— M.  Mer ij et  a reproduit  artificiellement  les  phénomènes 
de  thermo-diffusion  gazeuse  des  feuilles,  à l’aide  de  corps  po- 
reux et  pulvérulents  humides,  dont  l'analogie  avec  la  terre 
végétale  lui  permet  de  conclure  que  l’aération  du  sol  doit 
résulter  d’une  circulation  gazeuse  très-active,  déterminée  par 
l'intervention  des  forces  thermo-diffusivea. 


— M.  A.  Chai  in  continue  l’exposition  des  faits  généraux  qui 
se  dégagent  de  l’androgénie  comparée. 

— M.  Zenger  propose  une  méthode  d'agrandissement  pho- 
tographique pour  les  observations  astronomiques. 

— MM.  Lartigue  et  Foresl  donnent  la  description  d’un  sif- 
flet électro-automoteur  appliqué  à toutes  les  machines  de 
grande  vitesse  de  la  Compagnie  du  Nord. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

Problème*  plnUtini<t  délectable*;  par  ClAUDE-GaSPAR  Ba- 
ch kt,  sieur  de  Mkziiuac.  — 3*  édition,  revue,  simplifiée  cl 

augmentée  par  A.  Labosnc,  professeur  de  mathématiques. 

— Paris,  Gauthier-Yillars. 

Les  Problèmes  plaisants  et  délectables  « furent  premièrement 
imprimés  »,  pour  parler  la  langue  de  l’auteur,  il  y a plus  de 
deux  siècles  et  demi.  La  première  édition  «sortit  eu  lumière  » 
en  1612  ; la  seconde  vint  douze  ans  après,  en  1624.  Ce  petit 
livre  oui  donc,  à son  origine,  un  succès  fort  honorable,  pour 
un  ouvrage  de  ce  genre  et  pour  le  temps  où  il  parut.  Depuis 
celle  époque,  si  les  connaisseurs  et  les  curieux  continuaient 
à goûter  el  à rechercher  l’opuscule  du  sieur  de  Méziriae,  il 
faut  avouer  que  le  gros  public  f avait  un  peu  oublié.  Deux 
cent  cinquante  ans  entre  la  seconde  et  la  troisième  édition  ! 
Voilà  une  éclipse  un  peu  bien  longue,  et  ce  n'est  pas  de  ce 
train  que  marchent  aujourd'hui  les  livres  qui  réussissent. 
Mais  aussi  combien,  parmi  ceux  auxquels  nous  faisons  fête,  se- 
ront jugés,  au  xxi"  siècle,  dignes  des  honneurs  de  la  réim- 
pression 1 

Les  Problèmes  plaisants,  « favorablement  accueillis  des  plus 
beaux  esprits  de  la  France  »,  lors  de  leur  première  appari- 
tion, et  loué»  en  vers  el  en  prose  par  les  contemporains  de 
Louis  XIII,  ne  seront  sans  doute  pas  moins  bien  traités  par 
les  lecteurs  de  ce  temps-ci.  Nos  parnassien»  ne  rimeront  en 
leur  honneur  ni  sonnet,  ni  madrigal;  ce  n en  est  plus  la 
mode,  et  les  muses  d’à  présent  sont  trop  brouillées  avec  1 a- 
rithmétique.  Mais,  sauf  ce  point,  la  troisième  édition  retrou- 
vera la  faveur  dont  ont  joui  les  doux  premières,  et  qu  elle 
mérite  comme  elle».  Revue  avec  le  plus  grand  soin,  corrigée 
et  simplifiée,  enrichie  de  solution»  et  de  démonstrations 
nouvelles,  imprimée  sur  papier  de  choix  en  beaux  caractères 
elzé virions,  elle  satisfera  également  les  bibliophiles  et  les 
savants.  C'est  une  chose  si  exquise  qu’un  livre  aussi  beau  que 
bon,  contentant  à la  fois  les  yeux  et  l’esprit  t C'est  une  rareté 
si  rare  qu’un  ouvrage  de  mathématiques  vraiment  délectable, 
et  qu’un  livre  plaisant,  qui  est  en  même  temps  un  livre  sé- 
rieux et  instructif  t 

« Je  ne  crois  pas,  dit  l'auteur  dans  son  discours  prclinu- 
n naire,  que  ceux  qui  auront  pénétré  dans  ce  livre  plu»  avant 
» que  f écorce  le  jugent  de  si  peu  de  valeur,  que  feront  ceux-là 
» qui  n'en  auront  lu  que  le  tilre  : car  encore  que  ce  ne  soient 
» que  de»  jeux,  dont  le  but  principal  est  de  donner  une  hon- 
» néte  récréation,  et  d’entretenir  avec  leur  gentillesse  une 
n compagnie,  si  est-ce  qu’il  faut  bien  de  la  subtilité  d esprit 
» pour  les  pratiquer  parfaitement,  el  faut  être  plus  que  nié- 
» diocrement  expert  en  la  science  des  nombres  pour  bien  en- 
» tendre  les  démonstrations  et  pour  se  savoir  aider  dopfu- 
» sieurs  belles  inventions  que  j'ai  ajoutées.  » Bachot,  on  le  voit 
île  reste,  n'était  pas  de  ees  écrivains  dont  parle  Boileau,  qm 
se  mettent  « A genoux  dans  une  humble  préface  ».  Il  sait  ce 
que  vaut  son  œuvre,  et  dit  naïvement  ce  qu'il  en  pense. 
Ainsi  faisait  un  peu  plus  tard  le  grand  Corneille  ; ainsi  fai- 
sait aussi  le  ridicule  Scudérv . Nous  sommes  loin  de  cette  can- 
deur et  si  nous  ne  nous  refusons  pas  toujours  la  satisfaction 
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de  nous  louer  nous -mêmes,  nous  le  faisons  d’ordinaire  de 
façon  plus  discrète  et  plus  hypocrite.  Est-ce  un  progrès?  On 
en  peut  douter,  et  préférer  la  franchise  ingénue  de  Itadiet 
aux  raffinements  et  aux  mièvreries  de  la  vanité  contempo- 
raine. Quel  mal  est-ce  apres  tout,  quand  on  croit  avoir  fait 
un  lion  livre,  de  le  dire  simplement,  et  en  donnant  ses  rai- 
sons? 1a’  lecteur  décidé  en  dernier  ressort,  et  reste  toujours 
maître  de  se  prononcer  comme  il  lui  plaît,  après  avoir  lu 
l'ouvrage  et  pesé  scs  mérites. 

I.e  sieur  de  Méziriac  n'a  d'ailleurs  pas  trop  loué  la  « gentillesse  u 
de  ses  inventions.  Bon  nombre  de  ses  jeux  arithmétiques  sont 
aujourd  hui  encore  connus  et  exécutés,  plus  ou  moins  habile- 
ment, par  des  sorciers  amateurs  qui  n’en  ont  jamais  su  l’ori- 
gine et  qui  n’en  comprennent  que  très-imparfaitement  « la 
subtilité  ».  Les  « compagnies  » qui  s'y  amusent  ne  sont  plus 
tout  à fait  composées  comme  elle»  Tétaient  au  temps  de 
Bachct.  On  serait  mal  venu  dans  un  salon  h expliquer  le 
carré  nautique,  ou  le  piquant  problème  des  trois  maris 
jaloux . Nous  avons  d'autres  distractions  : la  politique, 
le  sport,  l’opéra  cl  l’opérette  alimentent  les  entretiens  du 
inonde.  Les  sciences,  même  amusantes,  n'y  sont  pas  admises, 
surtout  les  sciences  mathématiques.  La  physique,  passe  en- 
core ! pourvu  toutefois  qu’elle  sa  déguise  et  qu’elle  se  fasse 
la  modeste  servante  d'un  prestidigitateur  ou  d’un  spirite. 
Mais  proposer  à des  femmes  un  problème  d'algèbre,  si  bien 
travesti  et  paré  qu'il  pùl  être,  ce  serait,  en  ce  temps-ci,  une 
inconvenance  grave,  qu’elles  ne  pardonneraient  pas  aisé- 
ment. Ia!»  jeux  savants  sont  exclus  des  réunions  élégantes, 
tout  comme  les  jeux  innocents.  Ils  se  sont  réfugiés  dans  les 
cercles,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  les  cafés  des  villes  de  gar- 
nison. C’est  Ki  seulement  que,  dans  les  longues  soirees  d hi- 
ver, quand  on  est  las  du  piquet  ou  de  l'impériale,  les  habiles 
devinent  le  nombre  pensé  ou  la  carte  choisie  et  reproduisent 
sur  la  table  de  marbre,  sous  les  yeux  de  la  galerie  émerveillée, 
Ica  figures  ingénieuses  et  les  combinaisons  surprenantes  dont 
leurs  devanciers  leur  ont  transmis  le  secret.  Divertissement 
honnête,  s’il  en  fût  ! Il  y a des  siècles  que  celte  inotfensive  et 
peu  coûteuse  récréation  distrait  et  réjouit  les  esprits  fatigués 
par  le  labeur  du  jour.  Les  subtils  inventeurs  de  ces  jeux  ai- 
mables n’ont-ils  pas  droit  h un  peu  de  reconnaissance?  Si 
leur  clientèle  est  aujourd  hui  moins  choisie  qu'au  temps  où 
Bacbet  composait  son  livre, elle  est  bien  plus  étendue.  Bien 
plus  nombreux  sont  ceux  qui  leur  doivent  d’avoir  trouvé  les 
heures  plus  courtes  et  le  poids  de  la  vie  plus  léger  ! D’est 
rendre  aux  hommes  un  assez  grand  service  que  de  les 
divertir  innocemment,  et  Pascal,  s’il  a connu  les  problèmes 
délectable*,  le»  devait  tenir  eu  grande  estime. 

Bacbet,  nous  l'avons  dit,  ne  s’est  pas  seulement  proposé 
d'amuser  scs  contemporains  et  la  postérité,  il  a voulu  in- 
struire. Son  livre  n’est  pas  un  simple  recueil  de  recettes 
mystérieuses  et  de  formules  empiriques,  un  vulgaire  manuel 
de  sorcellerie  h l’usage  des  loustics.  On  y trouve  lu  solution 
raisonnée  des  problèmes  les  plus  ardus,  et  la  théorie  mathé- 
matique des  tours  de  cartes  ou  de  dés  les  plus  étonnants.  Bon 
nombre  des  questions  qu’il  propose  et  qu’il  résout  par  des  mé- 
thodes un  peu  longues,  mnisd'uue  parfaite  clarté,  sont  de  na- 
ture à entrer  dans  renseignement.  Le  cas  particulier,  Y espèce 
plaisante  sont  toujours  ramenés  à un  cas  plus  général  ; le» 
diverses  solutions  que  comporte  chaque  problème  sont  expo- 
sées et  discutées.  Si  parfois  l'aimable  savant  s’endort,  comme 
cela  arrivait  il  Homère  lui -même,  l'éditeur  moderne,  des  Pro- 
blèmes  veille  et  nous  avertit.  L’un  corrigeant  l’autre,  ils  ont 
fait  un  livre  excellent,  très-digne  d’être  recommandé  à tous 
ceux  qui  pensent  avec  l’auteur  « qu’on  ne  doit  point  mépriser 
» ces  petites  subtilités , qui  aiguisent  l’esprit,  habilitent 
» l'homme  a de  plus  grandes  choses,  el  apportent  quelquefois 
h une  utilité  non  prévue . » 

Pour  prouver  qu'en  cITet  son  livre  « n’eat  pas  du  tout  inutile 
» et  que  lu  connaissance  de  ces  problème»  peut  servir  gramie- 


» nient  en  quelque  occasion  »,  Bacbet  raconte  d’après  Hégé- 
sippus,  comment  JoRèphc,  étant  gouverneur  de  la  ville  de 
lotapnla,  assiégée  pur  Vespasien,  se  trouva  eu  grand  péril  de 
mort  et  sauva  sa  vie  * par  l’artifice  du  XXIII"  problème.  » I.a 
ville  allait  succomber, et  les  soldats  furieux  voulaient  s’entre- 
tuer  plutôt  que  de  se  rendre  au  vainqueur.  Ils  avaient  décidé 
que  leur  general  ne  leur  devait  pas  survivre,  et  Jotèphe, après 
avoir  inutilement  combattu  ce  dessein  tragique,  allait  périr 
le  premier,  s’il  n'eût  été  bon  calculateur.  Il  sut  leur  faire 
entendre  que,  s’ils  tenaient  à s’entr’égorger,  il  fallait  au 
moins  le  faire  avec  ordre  el  décence  ; il  les  décida  donc  à se 
ranger  sur  une  belle  ligne,  puis  à compter  en  commençant 
par  un  bout  et  à massacrer  toujours  « le  tantième  »,  jusqu’à 
ce  qu'il  n'eu  demeurât  qu’un  seul.  De  fut  lui  qui  assigna  à 
chacun  sa  place  et  qui  choisit  la  sienne.  Il  l'avait  si  bien 
choisie,  que  tous  moururent  les  uns  après  les  autres,  qu'il 
finit  par  n’en  rester  qu’un,  et  qu’il  fut  celui-là. 

Voilà,  n’est-il  pas  vrai,  une  démonstration  triomphante  de 
futilité  de  l'arithmétique,  et  un  agréable  échantillon  de  la 
manière  de  Dlaudc-Daspar  Barbet,  sieur  de  Méziriac.  Les  ma- 
thématiciens de  ce  teinps-ci  ne  citent  pas  liégésippus  et  ne 
songent  guère  à prouver  par  de»  anecdotes  et  des  exemples 
l'utilité  pratique  de  la  science  qu’ils  professent.  Mais  Hachel, 
pour  être  de  son  temps  et  non  pas  du  nôtre,  n’en  est  que 
plus  aimable. 

Suiietlo  4e*  publications  nouvelle» 

(irundsilge  der  pkyeiologùchen  psychologie,  von  Wiuiri  H Wrstrr,  pro- 
fesser an  der  Ùniversiuit  zu  hcidrlberg.  Première  partie.  1 vol.  gr.  in-s* 
de  465  pages,  avec  100  ligure»  daim  le  U xte  (Lripsig,  librairie  de  Wil- 
helm Engeltuan).  La  seconde  livraison  paraîtra  iiirev-iiuiiiirni. 

Histoire  de  /'industrie,  exposition  sommaire  de»  propre»  réalisés  dans  le» 
principales  branches  «lu  travail  industriel,  par  P.  M.uun:.  1 vol.  io-IJ 
de  t>20  pages  avec  100  ligures  dans  le  teste  (Péris,  librairie  classique 
d'Eugène  Belin),  cartonné. 

Sou cettç  étude  du  cheval  et  principes  iT équitation  rationnelle,  par 
Etui.»  Dunu.  1 vol.  gr.  in-8°  de  140  pages  (Paris,  librairie  militaire  «le 
J.  Humaine),  br.  0 fr. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Mt  sgi  a i>  histoire  K AT  CRELUi  de  Paris,  — • Cours  de  chimie  inor- 
ganique. — M.  Frein)  commencera  son  cours  de  chimie  minérale, le 
mercredi  15  avril  1874,  à qunirc  heures  un  quart,  et  le  continuera  les 
vendredis  et  mercredis  suivants  à D même  heure. 

Le  professeur  traitera  cette  année  des  métaux. 

Ia*  cours  aura  lieu  dans  le  laboratoire  de  chimie,  rue  BnfTon,  63. 

Cet  enseignement  est  à la  fois  théorique  et  expérimental  ; il  se 
compose  de  leçons  et  de  manipulations  chimiques. 

Le»  manipulations  ont  lieu  tous  les  jours,  depuis  onze  heures  du 
matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir;  elles  sc  termineront  le  15  juillet 
1874. 

— La  Société  française  de  tempérance  de  Paris  a tenu  sa  séance 
solennelle  le  20  mars,  sous  la  présidence  de  M.  Renouant,  membre 
de  l’Institut. 

Après  avoir  entendu  une  allocution  du  président,  le  rapport 
sur  la  situation  de  IXflùivre  par  M.  Lunier,  el  le»  rapports  de 
MM.  Edmond  Bertrand  et  Durand  Tarde!  sur  les  prix  et  récompenses, 
la  Société  a décerné  un  prix  de  500  francs  et  une  médaille  d argent 
à M.  Eugène  Pirord,  pasteur  n Bndevel,  par  Fcschcs-le-Chàtcl  (Doubs;  ; 
des  médaillés  de  brome  et  de»  livrets  «le  caisse  d'épargne  de  50  francs 
à M.  Antoine  Potiche,  marqueur,  et  Diette,  controleur  aux  mine*  de 
Bruay  ; des  médailles  de  bronze  el  25  francs  à 20  ouvriers  et  em- 
ployés de  diverses  Compajçnies,  et  enfin  des  médailles  de  brome  à 
24  autres. 


Le  propriétaire-gérant  : Gemmer  Baillière. 


LAtkt*.  — 1 M I'  I;  IM  £ T,  1 E DE  t,  MAllTIXLT,  rue  HU9>OS,  2. 
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LA  LEVURE  DE  BIÈRE 

La  levûre  de  bière,  ou  dépôt  des  cuves  de  fermentation  de 
la  bière t est  considérée,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissan- 
ces, comme  un  organisme  vivant,  dont  le  principal  caractère 
est  de  provoquer  la  décomposition  des  sucres  en  alcool  et 
acide  carbonique.  La  réaction  précédente  porte  le  nom  de 
fermentation  alcoolique.  On  sait,  eu  outre,  que  certains 
jus  sucrés,  tels  que  le  mont  de  raisin,  entrent  spontanément 
en  fermentation,  sans  addition  préalable  de  levûre,  et  four- 
nissent de  l ‘alcool  cl  de  l’acide  carbonique;  mais  on  observe 
alors  généralement  la  production  simultanée  de  levûre  de 
bière,  ou  tout  au  moins  d'organismes  très-voisins. 

L’histoire  de  la  levure  sc  trouve  ainsi  intimement  liée  à 
celle  de  la  fermentation  alcoolique;  car,  sans  rien  préjuger, 
nous  restons  d’accord  avec  le  plus  grand  nombre  des  expéri- 
mentateurs, en  disant  que  là  où  11  y a décomposition  riant  tic 
du  sucre  en  alcool  cl  eu  acide  carbonique,  il  y a développe- 
ment de  tcvûrc.  Les  deux  phénomènes  sont  en  corrélation 
intime  l’un  avec  l’autre,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  l’on  ait 
attribué  à l’un  le  rôle  de  cause,  à l’autre  celui  d'cITel.  C’est 
ainsi  qu’en  parlant  de  la  lev  Are  de  bière,  nous  sommes  forcé- 
ment entraînés  à nous  occuper  de  la  fermentation  alcoolique. 

D’un  autre  cdté,  la  levûre,  en  tant  qn’organisme  vivant  in- 
dépendant , peut  être  placée  dans  d’antres  conditions  que 
celles  où  elle  agit  comme  ferment  alcoolique.  En  l’absence 
du  sucre,  abandonnée  à elle-même,  à l'état  humide,  ou  bien 
encore  en  présence  de  l’oxygène,  elle  donne  lieu  à des  mani- 
festations physiologiques  spéciales  et  intéressantes  dont  l’étude 
Tîra  l’objet  d’un  chapitre  à part. 

Enfin,  nous  aurions  à parler  de  réactions  chimiques  dis- 
tinctes de  la  fermentation  alcoolique  par  les  produits  initiaux 
et  finaux,  mai*  dont  ta  cause  déterminante  réside  également 
dans  le  développement  et  les  fonctions  physiologiques  d’or- 
ganismes vivants  spéciaux,  auxquels  on  a donné,  par  exten- 
sion, le  nom  de  levures  ou  ferments.  C’est  ainsi  que  la  con- 
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version  du  sucre  en  acide  lactique  est  déterminée  par  un 
ferment  spécial,  la  levûre  lactique.  Mais  nous  renvoyons 
l’étude  complète  des  fermentations  à l’ouvrage  qui  nous  est 
demandé  pour  la  bibliothèque  scientifique  internationale. 

I.  — De  la  fermentation  alcoolique  et  de  ses  causes.  — La  fer- 
mentation alcoolique  est  un  phénomène  trop  apparent*  qui  se 
produit  spontanément  dans  un  trop  grand  nombre  de  circon- 
stances usuelles  de  la  vie,  pour  qu’il  n’ait  pas  attiré  de  très- 
bonne  heure  l'attention  de  l'homme.  Aussi  lu  préparation  des 
boissons  fermentées,  du  vin,  de  l’hydromel,  du  cidre  cl  mémo 
de  la  bière,  ainsi  que  l'emploi  du  levain  pour  faire  monter  la 
pâte  dans  ta  fabrication  du  pain  remontent-ils  à la  plus  haute, 
antiquité.  A défaut  de  notions  historiques  précises,  les  peu- 
ples reconnaissants  attribuèrent  à des  dieux  (Osiris  cil  Égypte, 
Bacchus,  Gérés,  en  Grèce)  ces  découvertes  utiles. 

Les  anciens  connaissaient  donc  la  fermeutation  alcoolique 
cl  savaient  s’en  servir,  mais  ils  n'avaient  aucune  notion  ni 
sur  les  produits  formés,  ni  sur  les  causes  du  phénomène. 

Les  alchimistes  ont  beaucoup  fait  usuge  des  ternies  de 
fermentation  et  de  ferment  sans  que  l’on  puisse  tirer  une 
idée  claire  de  leurs  écrits  sur  celte  question;  il  faut  remonter 
à Van  llelmont  (IG'iS)  pour  trouver  des  indications  plus  pré- 
cises. Le  premier  il  reconnut  la  formation  d’un  gaz  spécial 
(r )<n  vinorum,  gis  sylvestre)  distinct  de  l’esprit-dc-vin  ou  al- 
cool dont  la  découverte  est  attribuée,  probablement  à tort,  à 
Arnaud  de  Villeneuve  (fin  du  xni*  siècle).  Van  llelmont  com- 
pare la  fermentai  ion  alcoolique  à l'effervescence  produite  pur 
Faction  d'un  acide  sur  la  potasse  ou  la  craie. 

Pour  donner  une  idée  du  vague  qui  régnait  dans  les  esprits 
an  sujet  de  la  fermentation,  vers  la  Üu  du  xvu*  siècle,  il  nous 
suffit  de  citer  la  passage  suivant  du  cours  de  chimie  do  Lé- 
rnery  (1078).  « La  fermentation  qui  arrive  à la  paste,  au 
monst,  cl  «\  toutes  les  autres  choses  semblables,  est  différente 
de  celle  qui  résulte  de  Faction  du  vinaigre  sur  la  craie,  en  ce 
qu  elle  est  bien  plus  lente  ; elle  est  excitée  par  le  sel  acide 
naturel  de  ces  substances,  lequel,  se  dégageant  cl  s'exaltant 
par  son  mouvement,  raréfie  cl  élève  la  partie  grossie. v.  et 

Digitizecj^y  CjOO^Ic 


982 


M.  SCHUTZENBERGER.  — LA  LEVÜftë  WHISttE?.' 


huileuse  qui  s’oppose  à son  passage,  d’oû  vient  qu’on  voit 
soulever  la  matière.  » 

On  doit  à Willis  (1659)  et  à Stahl,  le  célébré  promoteur  de  la 
théorie  du  phlogistique  (!697),  la  première  théorie  philosophi- 
que de  la  fermentât  ion,  ou  plutôt  des  fermentations  ; car  on  com- 
mençait déjà  h distinguer  la  fermentation  alcoolique  et  la  fer- 
mentation acide.  Slahl  considérait  la  fermentation  alcoolique 
comme  un  phénomène  de  même  ordre  que  la  putréfaction.  Pour 
Willis  et  Slahl,  le  ferment  est  un  corps  doué  d’un  mouvement 
inlirne  qui  transmet  ce  mouvement  à la  matière  fermentescible. 
» Pintes  sunt  modi  quibus  fermentait o promovetur.  Primas  et 
pr  fret  pu  us  erit  ferment  i cujusdam  corpori  fermentando  adjectio ; 
cujusparticular  cum  prius  sint  in  figure  et  mo/u  positif,  alias  in 
massa  fermentando  otiosas  et  torpidas  exsweilant,  et  in  molum 
vindicant.  » Comme  on  n’avait  aucune  idée  nette,  avant  les 
travaux  de  Lavoisier,  sur  la  composition  élémentaire  des  snb* 
stances  fermentescibles  et  des  produits  de  leur  fermentation, 
on  ne  pouvait  évidemment  établir  aucune  relation  sérieuse 
entre  ces  corps,  et  tontes  les  hypothèses  pouvaient  se  pro- 
duire avec  sécurité.  C’est  ainsi  que  Slahl  admet  que  la  matière 
fermentescible  (sucre,  farine,  lait)  est  composée  de  molé- 
cules formées  par  l'union  peu  intime  de  sel,  d'huile  et  de 
terre;  sous  l'influence  du  mouvement  intérieur  provoqué  par 
le  ferment,  ees  particules  hétérogènes  sont  séparées  les  unes 
d’avec  les  autres,  puis  recombinées  de  manière  à former  des 
composés  plus  stables,- renfermant  les  mèmès  principes,  mais 
en  d’aulro»  proportions.  Wiegleb  suppose,  au  contraire,  que 
l’alèool  ou  le  vinaigre  préexistent  clans  le  produit  qui  fer- 
mente. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  qu’avant  lès  travaux  de.  La- 
volsler  on  connaissait  qualitativement  les  produits  fermen- 
tescibles et  les  principaux  termes  de  leur  transformation  ga z 
carbonique,  alcool);  on  savait  distinguer  la  fermentation  acide 
on  acétique  de  la  fermentation  alcoolique;  on  saisissait  l’ana- 
logie qui  relie  la  putréfaction  \ la  fermentation  alcoolique  ; 
enfin  on  avait  cherché  à expliquer  le  mode  d’agir  du  ferment. 
Ce  dernier  n’était  connu  que  comme  une  espèce  d’écume,  de 
dépôt  ou  de  pâte  dans  lesquels  résidait  une  force  occulte  cl 
spéciale  capnhle  de  déterminer  des  phénomènes  chimiques. 
Ajoutons  encore  que  ces  phénomènes  étaient  considérés 
comme  distincts  par  leurs  allures  et  la  cause  provocatrice  des 
rénrltons  ordinaires  de  la  chimie.  C’est  bien  peu  de  chose, 
on  le  voit,  pour  tant  de  volumes  écrits  sur  ce  sujet. 

Lorsque  la  chimie  subit  sa  grande  transformation,  i»  la  fin 
du  siècle  dernier,  sous  l'influence  puissante  du  génie  de  La- 
voisier, les  fermentations  durent  attirer  de  nouveau  l'atten- 
tion des  expérimentateur*.  Lavoisier  Ini-mêtne  s’en  occupe 
(Lavoisier,  Éléments  de  chimie , tome  1,  page  130,  2"  édition), 
et  comme  pour  toutes  les  questions  auxquelles  il  touche,  il 
jette  mi  trait  de  lumière  dan*  ses  ténèbres.  Procédant,  comme 
il  le  fait  toujours,  balance  en  main,  par  poids  et  mesures,  et 
appliquant  à la  solution  du  problème  les  nouvelles  méthode* 
d’analyse  organique  qu’il  a imaginées,  il  cherche  à établir  le 
lien  ou  la  relation  qui  existent  entre  la  matière  qui  fermente, 
le  sucre,  e!  les  produits  de  la  fermentation,  l’alcool  et  l’acide 
carbonique.  ‘Voici  comment  il  résume  les  conclusions  de  scs 
travaux  ; e Les  effets  de  ta  fermentation  vineuse  se  réduisent 
donc  à séparer  en  deux  portions  le  sucre  qui  est  un  oxyde,  à 
oxygéner  l’une  aux  dépens  de  l’autre  pour  en  former  de  l’acide 
carbonique  ; à désoxvgéner  l’autre  en  faveur  de  la  première 
pouf  en  former  une  substance  combustible  qui  est  l’àkôol  ; 


en  sorte  que  s’il  était  possible  de  rrrombiner  ces  deux  sub- 
stances, l’alcool  cl  l’acide  carbonique,  on  reformerait  du 
sucre,  i» 

Il  est  remarquable  quo  Lavoisier  soit  arrivé  à des  oonclu- 
sions  à peu  près  exactes  en  se  basant  sur  les  nombre*  faux 
que  devaient  lui  fournir  ses  procédés  d’analyse  élémentaire 
organique  encore  défectueux. 

Voici  l’équation  numérique  de  l’illustre  chimiste  ; 

95,9  parties  de  sucre  do  canne  cristallisé  contenant  : car- 
bone. 26,8;  oxygène,  61, à;  hydrogène,  7,7. 

Et  se  dédoublent  en  : 

57,7  parties  d’alcool  renfermant  : carbone,  16*7;  hydro- 
gène, 9,6;  oxygène.  31, ô- 

85,3  parties  d’acide  carbonique  renfermant  : carbone,  9,9; 
oxygène,  25/1. 

2,5  parties  d'acide  acétique  renfermant  ; carbone,  0,6;  hy- 
drogéné, 0,2;  oxygène,  1,7. 

Somme  du  carbone,  27,2.  Somme  de  l’hydrogène,  9,8. 
Somme  de  l’oxygène,  58,5. 

En  réalité,  95,9  parties  de  sucre  de  canne  cniiticnucnt  : car- 
bone, ô0,/i;  hydrogène,  6,1;  oxygène,  Ù9,5,  et  donnent  51,6 
d'alcool  couleuant  : carbone,  26,9;  hydrogène,  6,7;  oxy- 
gène, 18,0;  et  /|9,ô  parties  d'acide  carbonique  cou  tenant  ; car- 
bone, 13,5;  oxygène,  35,9. 

Ce  n’est  doue  que  par  une  compensation  d'erreurs  assez 
fortes  que  Lavoisier  est  amené  à une  solution  approchée. 

Vingt  après,  les  analyses  de  Gay-Lussac,  Thénard  et  de  de 
Saussure  fixaient  d’une,  manière  definitive  la  composition  du 
sucre  et  de  l’alcool.  Ces  résultats,  loin  d'infirmer  les  conclu- 
sions de  l-avoisior,  leur  prêtèrent  un  appui  solide-  Aussi, ty)- 
Luksuc  [Annales  de  chimie,  1815)  pouvait-il  écrire  • *'  Si  Ion 
suppose  maintenant  que  les  produits  que  fournissent  le  fer- 
ment puissent  être  négligés  relativement  5 l'alcool  et  à l acide 
carbonique  qui  sont  les  seuls  résultats  sensibles  dç  la  fer- 
mentation, on  trouvera  qu  êtant  données  100  parties  de  sucre, 
il  s'en  convertit  pendant  la  fermentation  51,34  en  alcool, ri 
48,66  eu  acide  curboiiique.  » L’équation  de  Gay-Lussac  no 
s'appliquait  exactement  qu’aux  sucres  de  formule 
comme  le  firent  remarquer  Dumas  et  Houllay  en  1828,  et  non 
au  ancre  de  canne.  « La  théorie  de  la  fermentation  établie 
par  Gay-Lussac  laisse  donc  quelque  chose  à souhaiter;  mais 
il  n'en  est  plus  de  même  dès  qu’on  substitue  Té  Hier  a 1 alcool 
dans  la  composition  théorique  du  sucre.  L’accord  le  plu* 
parfait  se  rétablit  «lors  entre  la  théorie  et  l'expérience.  » H 
résulte  de  là  que  le  sucre  de  canne  ne  peut  fermenter  sans 
assimiler  les  éléments  d'une  molécule  d'eau;  en  effet,  Du* 
brun  faut  observait  un  peu  plus  tard  (1832),  qu'avant  de  fermen- 
ter, le  sucre  de  canne  se  transforme  en  sucre  incristaltioaMe* 
M.  Bcrthelot  a prouvé  depuis  que  l'hydratation  du  sucre  qui 
précède  la  fermentation  alcoolique  est  duc  à la  présence  dans 
lu  lcvûre  d u»  ferment  soluble,  non  organisé,  analogue  à la 
dioslase.  En  1833,  lllot  découvrit  l'inversion  du  sucre  de 
canne  sous  l’influence  des  acides. 

Pour  arriver  à Terreur  que  nous  venons  de  sigualcr,  Gfy* 
Luaeac  cédant  à des  préoccupation»  théorique»  n avait  pas 
tenu  assez  compte  do  l’exactitude  de  ses  propres  analyses  du 
sucre  de  canne. 

L’équation  de  Gay-Lussac  modifiée  par  Dumas  et  BouUaj 
fut  admise  généralement  pendant  plu»  de  vingt  au»  comme 


M.  8CHDTZENBERGER.  — LA  LEVURE  DE  BIÈRE. 


983 


réprimant  le  phénomène  de  U fermeuUUion  alcoolique  : 


CI5I1“0'>  _f.  ||0  _ çiluliQU 

S.rr»  Km.  Bn. 

* i.'rinalUMUt, 


.2C»H40*  + 4C0» 

AltooL  Ariili 

carbooiifie. 


Cependant,  en  1856,  Dubrottfuul,  en  tlosanl  l’acide  carboni- 
que dégage  par  la  fcrmcnlalion,  observe  qu’on  ne  peut  faire 
eipérimeulalcnient  1 équation  des  sucres  fermentescibles  avec 
de  l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  seuls  (Comptes  rendus  de 
l'Acad.  destr.,  t.  XUI,  p.  955). 

De  son  côté,  M.  Pasteur  (1858),  dans  mie  série  de  recherches 
d un  haut  intérêt  et  par  des  expériences  indiscutables,  prouve  : 
i°  que  dans  toute  fermentation  alcoolique  il  se  forme,  outre 
1 alcool  et  1 acide  carbonique,  termes  principaux,  de  la  glycé- 
rine cl  de  l’acide  succiniquc;  2»  que  la  glycérine  et  l'acide 
succiuique  dérivent  du  sucre  et  non  de  lu  levâre;  3®  qu’en 
outre,  le  ancre  cède  quelque  chose  ù la  levdre  nouvelle  qui 
se  développe  ; nous  reviendrons  sur  ce  dernier  point  lorsque 
nous  nous  occuperons  plus  spécialement  de  la  le  vire;  4»  que 
1 acide  lactique,  dont  on  avait  observé  la  production  eu  quau- 
tités  variables  dans  la  fermentation  alcoolique,  est  le  résultat 
d'une  fermentation  spéciale  différente  de  la  fermentation 
alcoolique  et  marchant  parallèlement  avec  elle. 

Nous  ajouterons  encore,  pour  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
est  dû,  que  la  présence  de  l'acide  suedniquo  avait  été  signalée, 
bien  avant  M.  Pasteur,  par  le  docteur  Schmidt  dans  tous  les 
liquides  fermentés  (Handwfirtfrb.  der  Chem.,  von  l.iebig,  Pog- 
gend,  t"  édition,  t.  III,  p.  224,  1848),  et  par  Schunk  dans 
la  fermentation  dn  sucre  au  moyen  de  l'orylhrorinie  ; 
ces  faits  avaient  passé  inaperçus  et  étaient  oubliés  au  mo- 
ment oti  Pasteur  reprenait  la  question. 

D’après  Itéchamp,  la  fermentation  alcoolique  est  accompa- 
gnée de  production  d'acide  acétique,  même  il  l’abri  de  l'nir; 
sans  nier  le  Ibit,  Pasteur  l'explique  par  la  présence  acciden- 
telle dans  la  levflrc  d'un  ferment  filiforme. 

l.'enscmlde  des  recherches  de  Pasteur  sur  les  produits  de 
la  fermentation  alcoolique  peut  se  résumer  ainsi  : 

100  parties  de  sucre  de  canne  C”ll«0"  correspondant  4 
10o,26  de  sucré  de  raisin  t.*4 *H,*tP*  donnent  à très-|teu  prés  : 

Alcool 5|,n 

Acide  carbonique i 88,89  (t) 

...  . . I «.«  (2) 

Ande  succioique 0,67- 

filjcérine 3^10 

Matières  cédées  à la  te  vitre | , o o 


<95,36 


Sur  100  parties  de  sucre  de  canne,  environ  95  parties  se 
décomposent  d'après  l’équation  de  Gay-Lussac,  4 parties  se 
détruisent  en  donnant  de  l'acide  succiniquc,  de  la  glycérine 
et  do  l’acide  carbonique,  suivant  une  équation  très-complexe  : 
49(C'sHi'0"  -f  HO) 

ou  : t»(CI*a“0'*).  4-  60110  = <ÎG»H*0>— f—  72C«H*0*  -f  60CO’ 

Ai*5Je  GljrcûfitiC. 

«ncciuiçiH. 

Celte  égalité  ne  doit  Cire  considérée,  Pasteur  le  dit  lui-même, 
que  connue  une  traduction  très-approchée  de»  résultats  nti- 


(4)  Quantité  conforma  è l'équation  de  tiay-LustiC» 

(2)  Excès  sur  1 équation  de  Osjr-Lus&ac. 


rubriques  de  l'analyse  et  uon  comme  l'expression  mathéma- 
tique de  la  réaction. 

M.  Monoyer  (thèse  de  la  Faculté  do  médecine  de  Stras- 
bourg) proposct  pour  résumer  les  analy  se»  de  Pasteur,  une 
équation  bien  plus  simple  : 

a(C'*H«»0"  4*  110}  -f-  6HO  :=  C«H«0»  = 6C«H»0«  -J-  2C*0«  + O* 
ou  : 

Il  suppose,  en  même  temps,  que  l'oxygène  en  excès  sert  à 
la  respiration  de»  globules  dclevùre,  interprétation  fort  plau- 
sible, comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Enfin,  une  partie  environ  sur  400  de»  éléments  du  sucre  se 
fixe  sur  la  levûre. 

Jusqu’ici  nous  n'avons  envisage  qu'une  des  faces  du  phé- 
nomène de  fermentation  et  le  plus  facile  à étudier,  la  solution 
n'exigeant  que  de  bonne*  analyses  et  des  expériences  de  dosage 
rigoureuses;  avant  d'aborder  l'étude  du  ferment  ou  de  la 
cause  déterminante  du  phénomène  chimique,  nous  dirons 
quelles  sont,  dans  l'état  actuel  do  la  science,  les  substances 
fermentescibles. 

Laglycosc  ou  sucre  de  raisin  et  d'amidou,  la  lévulose  ou 
sucre  incristnliisable,  la  maltosc  ou  sucre  do  malt,  la  lactose 
ou  sucre dérivé  du  sucre  de  luit  par  l'action  dos  acides,  ayant 
tous  pour  formule  Cl*U,*0,J  ou  sont  propres  à subir 

directement  la  fermentation  alcoolique.  La  saccharose  ou 
sucre  de  canne,  la  mélitose,  la  mêlézilose  et  la  Incline  ou 
sucre  do  luit  dont  la  formule  est  GPHMQ11  ou  ■G,,H2Î»U  doi- 
vent auparavant  fixer  les  éléments  de  l’eau.  U en  est  de  même 
des  principes  immédiat»  neutres  hydrocarbonés  de  formule 
C,*H,0O,#  ou  L’*Hi#8s  (amidon , dextriue , gomme,  glyco- 
gène, etc.). 

M.  Dubrunraut  a fait  observer  que,  dans  la  fermentation  du 
sucre  de  canne  interverti  par  un  acide,  la  glycose  se  décom- 
pose avant  la  lévulose  ; il  donne  à ce  phénomène  le  nom  de 
fermentation  élective.  La  mélitose  offre  également  une  parti- 
cularité remarquable  ; la  moitié  seule  de  cg  sucre  se  décom- 
pose, l’autre  se  transforme  en  une  isomère  de  la  glycose, 
Veucalyne,  non  fermentescible  (Berlbelot). 

IL  — Levûre  ou  ferment  alcoolique.  — l«a  partie  historique  de 
cette  question  se  trouve  très-bien  résumée  dans  le  mémoire  de 
M.  Pasteur  sur  la  rernieutation  alcoolique  (deuxième  partie, 
Ann.  phys.  el  chim.t  3f  série,  t.  LYill,  p.  364,  et  dans  la  thèse 
pour  le  doctorat  en  médecine  de  M.  F.  Monoyer.  Strasbourg, 
1862). 

Le  premier,  Leuweohcek  (4630)  examine  la  levùrc  de  bière 
au  microscope  et  constate  qu'elle  est  formée  de  très- petits  glo- 
bules sphériques  ou  ovoïdes.  Dana  son  mémoire  »ur  les  fer- 
mentation» présenté  à l’Académie  de  Florence  (1737),  Fahroni 
rapproche  la  Levûre  de»  matière»  animale».  « La  matière  qui 
décompose  le  sucre  est  une  substance  végélo-aniinale  ; elle 
siège  dan»  des  utricules  particuliers,  dans  le  raisin  comme 
dans  le  blé.  En  écrasant  le  raisin,  on  mêle  celte  matière  glu- 
liueu.'C  avec  le  sucre  ; des  que  les  deux  matières  sont  en 
contact,  l'effervescence  ou  la  fermentation  commence.  » Les 
expérience»  et  les  conclusions  de  Fahroni  ne  parurent  pu* 
suffisamment  éclaircir  la  question,  car  eu  l'an  MH  lu  classe 
de»  sciences  physiques  de  1 Institut  proposait  pour  sujet  de 
prix  lu  question  suivante  : « Quels  sont  les  caractères  qui 
distinguent  dau»  les  matières  végétales  el  animales  celles  qui 
servent  de  ferment,  de  celles  aux  quelle»  elles  font  subir  la 
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fermentation  ? » Trois  ans  après  Thénard  présentait  un  mé- 
moire remarquable  sur  la  fermentation  alcoolique  et  le  fer- 
ment. Il  arrive  à conclure  que  tous  les  jus  sucrés  naturels, 
mis  en  fermentation  spontanée,  donnent  un  dépôt  qui  a 
l’aspect  de  la  levûrc  de  bière,  et,  comme  elle,  le  pouvoir  de 
faire  fermenter  l’eau  sucrée  pure.  Celte  levûrc  est  de  nature 
animale  ; elle  est  azotée  et  donne  beaucoup  d’ammoniaque  à 
la  distillation.  En  disant  que  la  levûrc  est  de  nature  animale, 
il  u’avait  eu  vue  que  la  composition  chimique  et  ne  faisait 
aucune  allusion  à l’organisation  du  ferment.  Nous  revien- 
drons aux  travaux  de  Thénard  en  étudiant  les  transforma- 
tions éprouvées  par  la  levûrc  pendant  l’acte  de  la  fermenta- 
tion ; l'éminent  chimiste  fut  le  premier  à appeler  l’attention 
sur  cette  question. 

De  son  côte,  Gay-Lussac  prouve,  par  des  expériences  bien 
connues,  que  la  fermentation  ne  se  développe  dans  le  moût 
de-raisin  qu  autant  que  celui-ci  a reçu  momentanément  le 
contact  de  l’air  ; il  conclut  de  ses  travaux  que  l’oxygène  est 
necessaire  pour  commencer  la  fermentation,  qu’i!  ne  l'est 
point  pour  la  continuer  (Gay-Lussac, vtnn.  de  chimie , t.LXXVI, 
p.  247). 

Kn  1828,  Colin  fil  de  nombreuses  expériences  qui  sem- 
blaient démontrer  qu’une  foule  de  substances  organiques 
azotées,  différentes  de  la  levûrc  de  bière,  en  voie  d'altération, 
peuvent,  lorsqu’on  les  place  dans  l’eau  sucrée,  y déterminer 
au  bout  de  quelques  heures  une  fermentation  alcoolique;  en 
même  temps  l’odeur  fétide  de  la  putréfaction  est  remplacée 
par  l’odeur  agréable  du  moût  de  viu  (Colin,  Ann.  chim.  phys., 
série  2,  l.  XXVIil,  p.  128  ; 1828). 

La  question  du  ferment , eu  était  là,  et  la  levûrc  était 
regardée  comme  un  principe  immédiat  des  végétaux,  ayant 
la  propriété  de  se  précipiter  eu  présence  des  sucres  fermen- 
tescibles, lorsque  Cagniard  de  Latour  reprit  les  observations 
microscopiques  incomplètes  et  tombées  dans  l’oubli  de 
Leuwenhoek,  Il  reconnut  que  la  levûrc  est  un  amas  de  glo- 
bules organisés,  susceptibles  de  se  reproduire  par  bourgeon- 
nements ou  par  rû  minutes,  paraissant  appartenir  au  règne 
végétal,  cl  non  une  matière  simplement  organique  ou  chi- 
mique, comme  ou  le  supposait.  11  conclut  que  c’est  très-pro- 
bablement par  quelque  effet  de  leur  végétation  que  les  glo- 
bules de  levûrc  dégagent  de  l’acide  carbonique  de  la  liqueur 
sucrée  et  lu  oouverliséenl en  liqueur  spirituelle  (.In/*.,  chim., 
phys.,  2°  série,  t.  LXVIII). 

U découverte  do  Cagniard  de  Latour  fut  refaite  presque  en 
même  temps  d’une  manière  indépendante  par  le  docteur 
Swann  à loua,  cl  Kîilzing  à Berlin  (Scbwaim,  Poggend.  .f/m., 
1887,  t.  XLI,  p.  184.  — Kützing,  Jqurn.  filr  prakl.  Chim.,  XI, 
p.  385);  confirmée  pur  les  observations  de  Quevenne  ( Journ . de 
pharm.  (2),  t.  XXIV),  de  Turpiii  (Comptes  rendus  de  P Acad.  IV, 
369),  de  Mitscberlich  (Poggend.  Ann.,  LV,  p.  225),  elle  con- 
duisit sans  contestation  possible  aux  conclusions  suis  antes 
tpuc liant  la  nature  de  la  levûrc  de  bière.  Ce  corps  fut  consi- 
déré comme  un  amas  de  cellules  organisées  et  vivantes, 
composées,  comme  les  cellules  végétales  cl  les  cellules  ani- 
male;*, d’une  enveloppe  et  d’un  contenu  granuleux.  Ces  cel- 
lules sont  très-analogues  aux  champignons,  mais  s’en  dis- 
tinguent par  1 absence  d’un  mycélium.  La  place  de  la  levûrc 
daus  la  série  des  êtres  organisés  resta  très-incertaine.  Les 
uns  (Kützing)  en  font  une  algue,  sous  le  nom  de  Cnjptocoàciu 
cerevisiœ;  les  autres  (Turpin)  la  rangent  parmi  les  champi- 
gnons sous  le  nom  de  Toruht  cerevisiœ;  d’après  une  troisième 
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opinion,  la  levûrc  doit  être  considérée  comme  formée  de 
jtroto-nrganismes  ne  pouvant  être  classés  dans  aucune  famille 
déterminée.  1 

Sans  rien  enlever  au  mérite  de  Cagniard  de  Latour,  nous 
devons  dire  qu’il  avait  été  précédé  dans  la  voie  des  observa- 
tions microscopiques,  non-senleuionl  par  Leuwenhoek, 
mais  encore  par  Kieser  (1814,  Srhtreiggn's  Journal,  XII, 
p.  229),  qui  la  décrit  comme  formée  de  petits  corpuscules 
sphériques,  tous  à peu  près  tic  même  grandeur,  transparents 
et  sans  mouvement;  par  n.’smazières  qui,  en  1820  (d/tn.  de 
sciences  naturelles,  t.  X,  p.  4),  examina  la  pellicule  formée  à 1a 
surface  de  la  bière  et  nommée  Mgcodenna  cernisiæ ; par 
Persoou.  IVesmazières  donne  le  premier  la  figure  des  glo- 
bules qu’il  observe,  et  y retrouvant  un  mouvement  particu- 
lier, qui  n’es!  an  Ire  que  le  mouvement  brownien  encore 
inconnu,  il  range  ces  globules  parmi  les  nninmtinda  mono- 
dinu.  Déjà,  en  1813,  Aslier  (Ann.  de  chitn.  (1),  t.  LXXXVIf, 
p.  271)  ne  doulait  pas  que  le  ferment,  reconnu  d’essence 
animale  par  Kahroni,  ne  fût  en  vie  et  ne  se  nourrit  aux  dé- 
pens du  sucre,  d'oû  résultait  alors  la  rupture  d’équllibfre 
entre  les  éléments  du  sucre.  Au  moyen  de  cette  théorie  du 
s’explique  facilement,  dit-il,  que  toutes  les  causes  qui  tuent 
les  animaux  on  empêchent  leur  développement  doivent  s’op- 
poser h la  ftamcnlation.  » 

l,es  observateurs  qui  avaient  démontré  la  nature  organisée 
de  la  levûrc  établirent  en  même  temps  que  dans  xm  grand 
nombre  de  liquides  cil  fermentation  alcoolique  (jhs  sucrés 
naturels,  solution  de  sucre  avec  albumine,  etc.),  il  se  for- 
mait, comme  l’avait  observé  Thénard,  des  globules  de  levûrc. 
Schmidt  (dé  Porpat)  arriva  aux  mêmes  conséquences  en  répé- 
tant les  expériences  de  Colin  sur  les  fêrmoiUalions  provo- 
quées par  les  matières  albuminoïdes  eu  voie  de  décomposi- 
tion. Ses  observations  microscopiques  lui  révélèrent  le  déve- 
loppement de  globules  de  levure,  toutes  les  Fois  qu’il  y avait 
production  d’alcool;  il  compléta  ainsi  les  travaux  de  Clolin- 
Do  toutes  ces  recherches  successives  qui  se  confirmaient 
l’une  l’autre  sortit  l’opinion  généralement  admise  qud-la 
levûrc  de  bière  accompagne  toute  fermentation  alcoolique 
franche,  et  il  semble  alors  que  la  théorie  d’Aslier  rt  dériva- 
gtiiard  de  Latour  surla  fermentation  devait  prévaloir  fkcilemdnt 
et  trouver  crédit  auprès  des  savants.  Cependant  il  n’en  fut 
rien.  Dès  le  début,  les  conclusions  de  Cagniard  de  Latour1  et 
Schwami  trouvèrent  un  puissant  adversaire.  Liebig,  dont  le 
grand  nom  faisait  autorité,  avait  une  théorie  arrêtée  phé- 
nomènes de  fermentation  et  il  la  défendit  avec achataeatannt 
même  après  les  expériences  si  concluantes  de  Pasteur,  qui 
prouvent  que  la  fermentation  alcoolique  est  un  acte  corrélatif 
de  la  vio  et  de  l’organisation  de  globules.  l!  i 

« Mon  opinion  la  plus  arrêtée,  dit  Pasteur,  surla  nature  de  U 
fermentation  alcoolique  est  celle-ci.  L’acte  chimique  de  la  fer- 
mentation est  essentiellement  un  phénomène  corrélatif  d’un 
acte  vital,  commençant  et  s’arrêtant  avec  ce  dernier.  3e  pense 
qu’il  n’y  a jamais  fermentation  alcoolique  sans  (pl'lDftait 
simultanément  organisation,  développement,  multiplication 
de  globules  ou  vie  continuée,  poursuivie,  des  globules  déjà 
formés,  n Quant  aux  hypothèses  qui  tendent  à approfondir 
davantage  la  cause  physiologique  de  décomposition,  M.  Pas- 
teur lie  les  repousse  ni  ne  les  admet  dans  son  premier  mé- 
moire. Les  idées  de  Pasteur  reproduisent  et  étendent  celles 
de  Cagniard  de  Latour. 

La  théorie  de  Liebig  n’est  autre  que  celle  de  Willis  et 
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Stahl  dont  nous  avons  déjû  parlé.  Pour  le  grand  chimiste 
allemand,  la  cause  des  fermentations  est  )e  mouvement  qu’un 
corps  en  décomposition  communique  à d’autres  matières 
dans  lesquelles  les  éléments  sont  maintenus  avec  une  très- 

faible  affinité. 

« l.a  levûre  de  bière,  et  en  général  toutes  les  matières  ani- 
males et  végétales  en  putréfaction  reportent  sur  d'autres 
corps  l’état  de  décomposition  dans  lequel  elles  se  trouvent 
elles-mêmes,  le  mouvement  qui,  par  la  perturbation  de 
l’équilibre  s’imprime  à leurs  propres  éléments  se  commu- 
nique également  aux  éléments  des  corps  qui  sc  trouvent  en 
contact  avec  elles.  » (Liebig,  Ann.  de  chim.  et  dephy$.t 2e série, 
t.  LA  Xi,  p.  l78./('ette  explication,  du  reste  très-philosophique 
et  très-séduisante  d'un  phénomène  obscur,  eut  d’autant  plus 
de  crédit  parmi  les  savants  qu’elle  donnait  la  clef  non-seu- 
lement de  la  fermentation  alcoolique,  mais  encore  d’autres 
réactions  semblables,  telles  que  la  transformation  du  sucre  eu 
acide  lactique  et  eu  acide  butyrique,  dans  lesquels  on  n’avait 
pu  jusqu’alors  observer  de  productions  organisées,  et  qui  sem- 
blaient Être  uniquement  le  résultat  du  conflit  d'une  matière 
fermentescible  avec  une  matière  azotée  en  voie  de  putréfac- 
tion, Kremy  et  Boutron  supposèrent  que,  dans  les  matières 
capables  d’agir  comme  ferments,  le  caractère  de  la  fermen- 
tation varie  avec  le  degré  d’altération  de  la  substance.  Elle 
serait  successivement  ferment  alcoolique,  ferment  lac- 
tique uu  butyrique  suivant  l’état  plus  ou  moins  avancé  de  sa 
décomposition.  C’est  ainsi  que  la  présence  reconnue  con- 
fiante d’un  être  organise  dans  tout  liquide  en  voie  de  fer- 
mentation alcoolique  ne  fut  peu  à peu  plus  considérée  que 
comme  un  fait  de  peu  de  valeur  au  point  de  vue  de  la  réac- 
tion ; celle-ci  élail  provoquée,  non  par  l’action  directe  des 
globules  de  levure  eu  tant  qu'être  vivant,  mais  par  la  décom- 
position doa  matières  azotées  protéiques  de  celte  levûre  envi- 
sagée seulement  comme  substance  azotée.  L’expérience  de 
Gay-I/jssac  trouvait  une  interprétation  naturelle  ; lu  présence 
momentanée  de  l’oxygène  était  indispensable  pour  com- 
mencer l'ébranlement  moléculaire  des  matières  albuminoïdes 
du  moût  raisin. 

Berzelius,  dû  sou  côté,  traitant  l’organisation  de  la  levûre 
de  rêverie  poético-scientilique,  et  repoussant  la  doctrine  de 
Liebig  renouvelée  de  Willis  cl  Stalil,  ne  voyait  dans  la  fer- 
mentation qu'une  action  de  contact,  due  à la  force  cataly- 
tique, etdans  la  levure  qu'un  précipité  amorphe.  Milscherlicb 
se  rallie  aux  idées  de  Berzelius,  tout  eu  admettant  la  nature 
organisée  de  la  levure. 

Lee  travaux  si  clairs  et  si  bien  faits  de  Pasteur  sur  les 
fermentations,  et  la  fermentation  alcoolique  eu  particulier, 
b avaient  ramené  en  partie  l'opinion  des  savants  vers  la  théorie 
physiologique.  Aussi  Liebig  crut-il  devoir  recommencer  la 
, i lutle  en  faveur  de  ses  idées.  En  1870,  il  publia  un  long  mé- 
moire sur  la  fermentation  et  la  source  de  la  force  musculaire 
(/Inn.  chim.  p Aarm.,  t.  CL1II,  p.  i),  dans  lequel  il  cherche  à 
démon Uor  que  les  principales  expériences  dé  Pasteur  ne  sont 
lu, pas  concluantes.  Il  fait  d'abord  ressortir  que  la  théorie  phy- 
n,,  Biologique  de  Pasteur,  qui  explique  la  décomposition  du  sucre 
i. ; pac  la  nutrition  et  le  développement  d’un  être  organisé,  n’est 
tî  pas  opposée  à la  doctrine  mécanique  dont  il  est  le  champion. 
Küus  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  polé- 
mique qui  se  ressent  un  peu  trop  des  passions  étrangères  à 
la  science  que  de  pénibles  événements  ont  ranimées.  Le  lec- 
teur, désireux  de  suivre  le  débat  avec,  détail  lira  le  mémoire 
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de  Liebig  (foco  rilafo)  en  traduction  (Ann.  de  chim.  et  de  phys.i 
!i*  série,  t.  XXIII,  p.  5,  1871)  et  la  réponse  de  M.  Pasteur 
(Ami.  chim.  phys.t  U*  série,  t.  XXV.  p.  145,  1872). 

A côté  des  trois  grandes  théories  de  la  fermentation, 
savoir  : 

1°  La  théorie  vitaliste,  résumée  par  cette  phrase  de  Turpin, 

« Fermentation  comme  effet  et  végétation  comme  cause  sont 
deux  choses  inséparables  dans  l’acte  de  décomposition  du 
sucre  »,  soutenue  par  Astier,  Cagniard  de  Latour,  Schwann, 
Kfitziug,  Turpin,  Bouchardal,  Vau  don  Brock  Schroeder, 

Pasteur  au  début  do  scs  recherches; 

2®  \a  théorie  mécanique  de  Willis,  Stabl  et  Liebig,  sou- 
tenue par  Gcrhardt  ; 

3«  La  théorie  des  forces  catalytiques  et  des  actions  de  con- 
tact de  Berzelius  et  Uilscherlich  ; 

viennent  se  placer  des  opinions  mixtes.  C’est  ainsi  que  Ber- 
thelot  considère  les  fermentations  comme  le  produit  de  l’ac- 
tion d’une  substance  élaborée  par  les  organismes-ferments, 
comparant  en  cela  les  fermentations  alcoolique  et  lactique  ix 
la  conversion  de  l'amidon  en  dextrine  et  en  sucre  sous  l'in  - 
flencede  la  diastase  (ferment  soluble  non  organisé).  Le  savant 
chimiste  cherche  à appuyer  son  opinion  en  prouvant  que 
dans  certains  cas  il  peut  y avoir  production  d’alcool  sans  for- 
mation de  lcvùre.  En  résumé  aujourd’hui,  grrtce  aux  tra- 
vaux de  Pasteur,  on  admet  assez  généralement,  en  France  du 
moins,  que  les  fermentations  sont  provoquées  par  la  vie 
d’Olres  organisés.  Quant  à une  relation  plus  précise  entre  le 
phénomène  chimique  et  les  fonctions  physiologiques  de  l’or- 
ganisme ferment,  elle  reste  encore  ù chercher,  et  tout  ce  que 
l'on  a dit,  écrit  et  avancé  pour  résoudre  la  question,  manque 
de  contrôle  expérimental  et  ne  peut  nous  occuper  ici  qu’en 
passait  t. 

11  n’est  douteux  pour  personne  que  dans  les  cellules  orga- 
nisées et  vivantes,  soit  qu’elles  existent  isolées  comme  celles 
de  la  levûrc»  soit  qu’elles  fassent  partie  intégrante  d’un  être 
plus  compliqué,  réside  une  force  spéciale  capable  de  produire 
les  réactions  chimiques,  dans  des  conditions  tout  autres  que 
celles  où  nous  devons  nous  placer  dans  nos  laboratoires  pour 
provoquer  des  résultats  du  même  ordre.  Cette  force  qui,  dans 
notre  pensée*  est  tout  aussi  matérielle  que  le  calorique,  nous 
révèle  son  activité  par  des  décompositions  chimiques.  En  ra- 
menant le  problème  à l’action  catalytique  d’un  produit  so- 
luble élaboré  par  le  ferment,  on  ne  fait  donc  faire  aucun 
progrès  à la  question,  il  est  tout  aussi  simple  de  supposer  que 
le  ferment  tout  entier  exerce  une  action  de  ce  genre  qui  en 
lin  de  compte  ne  peut  être  qu’un  mouvement  communiqué. 

L’idée  émise  par  Pasteur  que  les  cellules  do  levûrc  provo- 
quent un  ébranlement  de  la  molécule  de  sucre  en  lui  enle- 
vant une  partie  de  son  oxygène  est  fondée  sur  le  fait  bien 
constaté  que  la  levûre  absorbe  rapidement  l’oxygène  dissous 
dans  le  milieu  liquide  où  elle  vit  ; mais  elle  tient  difficile- 
ment devant  rexpéricnrc  montrant  que  les  fermentations  en 
présence  de  l’oxygène  sont  plus  actives  que  celles  qui  ont 
lieu  à l’abri  de  cet  agent.  J’ai  démontré  dans  un  travail 
récent,  fait  en  commun  avec  M.  le  docteur  Quinquaud, 
que  dans  des  conditions  de  température  données  les  cellules 
de  levûrc  ont  une  puissance  absorbante  constante  pour 
l’oxygène  dissous,  que  celle-ci  ne  varie  pas  avec  la  quantité 
d’oxygène  mise  en  présence  de  la  levûre  à un  moment  donné; 
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«l'un  autre  côté,  il  est  très-probable  que  la  levûre  mise  en 
contact  simultané  avec  <lu  sucre  et  un  excès  d'oxygène  satis- 
fera à celle  puissauco  respiratoire  plutôt  aux  dépens  de  l'oxy- 
gène libre  que  do  l'oxygène  combiné  dans  le  sucre.  Si  doue 
on  voit,  malgré  la  présence  de  l'oxygène  libre  et  en  excès,  1a 
fermentation  alcoolique  se  produire  et  mémo  devenir  plus 
active  que  dans  un  milieu  désoxxgéné,  il  faut  en  coudure 
que  la  théorie  ou  plutôt  l'hypothèse  de  Pasteur  est  contraire 
aux  faits. 

k'oneliotvirl  condiltotie  de  ddveieppenent  de  la  lenlre.  — Avant 
d'aborder  ceaujet|où  nous  aurons  b envisager  les  modifications 
morphologiques  et  chimiques  éprouvées  par  la  levûre  dans 
les  diverses  conditions  oit  on  peut  la  placer,  nous  devons 
résumer  en  quelques  ligues  les  résultats  obtenus  parles  expé- 
rimentateurs qui  se  sont  occupés  de  la  composition  et  de  l'ap- 
parence microscopique  de  col  organisme. 

La  lenlre  de  bière  est  un  amas  de  cellules  sphériques  ou 
légèrement  ellipsoïdales,  libres  ou  réunies  en  séries  linéaires. 
Le  plus  grand  diamètre  de  ces  corpuscules  est  compris  entre 
5 et  tu  millièmes  de  millimètre.  Chaque  cellule  est  composée 
d’une  enveloppe  solide  plus  ou  moins  épaisse  et  d'un  contenu 
liquide  renfermant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  gra- 
nulations. I.e  seul  mode  de  reproduction  bien  constatée  est  la 
reproduction  par  bourgeonnement,  comme  le  montre  la 
figure  ri-jointe  qui  représente  des  grains  de  levttre  à divers 


Carbone  ......... 

Hydrogène . ...... 

.Vente  

Soufre 

Ovygèoe  et  cendres 


too  grammes  de  levûre  donnent  7,51  grammes  do  cendres, 
composées  comme  il  suit  ; 

Acide  pho'phoriquc 39,5 

Potasse.  « * 38,3 

Soude ; . . 0 

Phosphate  de  magnésie  (PhO*.2MgO) . . , . 22,6 

Phosphate  de  chaui  (PhOs2CaO) 9,7 

100,1 

l'aven  a fait  l'analyse  immédiale  de  la  levûre  et  trouvé: 

' Matière  azotée  (soluble  et  insoluble). ...  62,73 

Enveloppes  de  cellulose. 29,37 

Mat,  grasses 2,10 

Mat.  minérales 5,8 

Enfin,  Scblossberger,  au  moyen  d’une  lessive  de  potasse 
mise  en  présence  do  levûre  lavée,  dissout  les  matières  azo- 
tées insolubles  dans  l'eau  pure  et  les  sépare  des  enveloppes 
de  cellulose  qui  restent  inattuquées.  lu  solution  alcaiim*  donne, 
après  neutralisation,  mi  précipité  dont  la  composition  se  rap- 
proche beaucoup  de  celles  des  matières  albuminoïdes.  On 
peut  donc  admettre  qu'indépendatninenl  des  matières  solu- 
bles de  la  levûre  dont  la  nature  n'a  pas  été  déterminée  par 
les  ripérimculatcurs  rites  plus  haut,  la  levûre  de  bière  est 
formée  de  deux  sortes  de  principes  : la  cellulose  d’une  part, 
et  la  matière  albuminoïde  de  l'attire,  avec  des  principes  mi- 
néraux (phosphales)  analogues  it  ccnx  qui  accompagnent  les 
matières  protéiques  de  l'organisme  animal. 

lets  auteurs  allemands,  Milschcrlirh  entre  autres,  distin- 
guent deux  espèces  de  levûre.  Ils  appellent  l'utie  levûre  supé- 
rieure. l'aulre  levûre  inférieure  ; celle  dernière  servant  à la 
fabrication  de  la  bière  de  Ravlère,  se  produirait  et  agirait  b 
une  plus  liasse  température  que  l'antre.  La  levûre  supérieure 
serait  plus  active  cl  se  reproduirait  par  bourgeonnement,  tan- 
disque  la  levûre  de  bière  se  reproduirait  par  séminales  épan- 
chés des  globules  ntûrs.  M.. Pasteur  considère  b bon  droit  ces 
deux  variétés  comme  des  globules  de  la  même  levûre  b divers 
degrés  de  développement  et  de  maturité. 

Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  les  transformations 
que  la  levûre  fait  éprouver  aux  sucres  ; envisageons  mainte- 
nant quelles  soûl  les  modifications  que  subit  la  levûre  ctié- 
méme  pendanl  qu'elle  développe  son  activité  de  ferment  alcoo- 
lique. 

Il  est  prouvé  que  dans  certains  milieux  sucrés,  la  levûre  do 
bière  ajoutée  se  multiplie  et  s'accroît  dans  des  proportions 
1res- notables,  de  sorte  qu'à  la  fin  de  la  fermentation  on  re- 
trouve un  poids  de  levûre  bien  supérieur  au  poids  initial; 
c'esl  ce  qui  s'observe  journellement  dans  la  fabrication  de  la 
bière,  dans  la  fermentation  du  moût  de  raisin,  d'una  solution 
de  sucre  dans  l’eau  dé  lavage  de  la  levûre.  Dans  ces  divers 
ras.  il  est  nécessaire  d’adinetlre  que  le  développement  de  le- 
vûre s'esi  cITcclné  anx  dépens  des  éléments  du  milieu  au  sein 
duquel  il  a lieu.  Dans  certains  cas  même,  l'apparition  de  la 
levûre,  au  montent  oiï  lafermèutalion commence,  parait  être 
un  phénomène  spontané.  Sans  nous  prononcer  sur  l'origine 
ides  premiers  globules  de  levûre,  qu’elle  soit  due  b l'apport 
par  l'air  de  germes  ou  b une  génération  spontanée,  il  n’en  est 
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degrés  de  leur  développement.  Quelques  auteurs  ont  admis 
une  reproduction  parséminules. 

D'après  Milscherlich,  la  levûre  séchée  à . 0 degrés  ren- 
ferme : 
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pas  mains  vrai  que  le  développement  cl  la  nmlliplicaliuu  ul- 
Icricure  ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  un  emprunt  fait  aux 
produits  dissous  dans  le  milieu  ambiant. 

La  levùre  étant  composée  de  cellulusc,  de  matières  orga- 
niques azotées  et  sulfurées  et  do  sels  minéraux  (phosphates), 
il  est  assez  naturel  de  penser  que  pour  se  développer  et  se 
multiplier  normalement,  elle  devra  trouver  autour  d'elle  les 
substances  propres  ik  lui  fournir  les  éléments  et  les  principes 
immédiats.  Si,  au  contraire,  son  foyer  d'activité  est  impropre 
à lui  donner  les  produits  nutritifs  dont  elle  a besoin  en  tout 
ou  eu  partie,  1a  vie  de  la  levùre  ou  tout  ou  moins  son  déve- 
loppement seront  ourayés  d'une  manière  plus  ou  moins  sé- 
rieuse. C'est  précisément  parce  que  les  liquides  mentionnés 
plus  haut  renferment  tous  les  éléments  immédiats  do  la  ln- 
vùro,  sous  une  forme  assimilable,  qu’ils  se  prêtent  si  bien  à 
la  production  et  à la  multiplication  de  cet  organisme  simple. 

SI.  Pasteur  a étudié  avec  un  grand  soin  les  conditions  d'exis- 
tence et  de  multiplication  de  la  levùre.  Il  a rccounu  jqu'au 
point  de  vue  des  sels  minéraux,  les  phosphates  utcalius  et 
alcaliuo-terrcux  sont  indispensables  et  que  les  liquides  les 
plus  actifs  sont  obtenus  au  moyen  d'additions  de  cendres 
frittées  de  levùre.  La  présence  du  sucre  ou  d une  matière 
sucrée  est  également  nécessaire.  >1.  Pasteur  conclut  de  ses 
expériences  que  le  sucre  fournil  la  cellulose  constituant  l'en- 
veloppe des  globules  de  nouvelle  formation.  Nous  avons  déjà 
vu  que  dons  l'équation  de  décomposition  du  sucre,  il  manque 
euvirou  i pour  100  du  poids  du  sucre  qui  est  supposé  trans- 
formé en  cellulose,  la  question  de  l’azote  a surtout  préoc- 
cupé SI.  Pasteur.  11  résulte  déjà  d'anciennes  expériences  de 
Theuard  et  Turpiu  que  toutes  les  matières  azotées  ne  sont  pas 
propres  au  développement  de  la  levùre.  Ainsi,  une  solution 
de  sucre  à laquelle  04  ajoute  de  l'ulbuuiiue  du  blanc  d'œuf 
n eutre  spontanément  eu  fermentation  alcoolique  et  11e  laisse 
apparaître  du  levùre  qif après  un  temps  très-long  (un  mois  en- 
viron), lorsque  l'albumine  a subi  une  alteration  marquée,, 
sous  l'influence  d'autres  productions  organisées.  Le  même 
mélangé  d'albumine  fraîche  et  de  sucre  fermente  lorsqu'au  y 
ajoute  de  la  levùre,  mais  le  poids  du  ferment  n'augmente  pas 
comme  cela  arrive  dans  le  uioùt  de  raisin  ou  de  bière. 

Par  une  uxpcriuiice  célèbre,  M.  Pasteur  a cherché  à établir 
qu'une  solution  de  sucre  contenant  les  sels  minéraux  de  la 
levùre  (eendres  de  levùre),  devient  aple  ù la  multiplication 
et  au  développement  des  globules,  lorsqu'on  y introduit  un 
sel  ammoniacal  (tir  (rate  ou  citrate  d'ammoniaque),  puisqu'on 
y ensemence  une  très-petite  quantité  de  levùre.  l u semblable 
milieu  ne  se  prèle  pas  ù l'apparition  spontanée  du  royco- 
derme,  ce  que  M.  Pasteur  explique  en  supposant  qu'un  milieu 
peut  être  apte  à la  multiplication  après  ensemencement,  sans 
remplir  encore  toutes  les  conditions  nécessaires  au  dévelop- 
pement des  germes.  Je  ine  hâte  d'ajouter  que  celte  manière 
d'écarter  une  difficulté  laisse  quelques  doutes  dans  mon 
esprit. 

l)uoi  qu'il  en  soit,  il  résulterait  des  faits  observés  par  M.  Pas- 
leur  que  la  levùre  assimile  l'ammoniaque  contenue  dans  le 
sel  organique  et  réalise  avec  elle  la  synthèse  des  principes 
albuniiuoides  qui  entreut  dans  sou  tissu  organisé.  Voici  l’ex- 
périence racontée  par  son  auteur  lui-même. 

Le  10  décembre  1858,  à midi,  ou  place  ù l'étuve  : 
10  grammes  de  sucre  ; 100  centimètres  cubes  d'eau  ; 
0,100  de  tarlrate  droit  d'ammoniaque  ; cendres  de  1 gramme 
de  levùre;  levùre  fraîche  (de  la  grosseur  d’une  tête 
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d'épingle).  Le  II,  à quatre  heures  du  soir,  en  obser- 
vant attentivement  sur  le  fond  du  vase  la  place  où  esl 
tombe  le  petit  fragment  de  levùre  ajouté,  on  voit  s'élever 
continuellement  des  bulles  gazeuses  d'une  ténuité  extrême. 
Le  phénomène  est  continu  en  cet  endroit.  Ailleurs,  sur  le 
fond  du  flacon,  de  temps  à antre  seulement,  une  bulle  de  gaz 
s’élève,  très-petile  et  très-rare.  En  outre,  dans  la  masse  du 
liquide,  quelques  flocons  nagent  suspendus  5 diverses  hauteurs 
par  de  très-petites  huiles  de  gaz  adhérentes.  A sept  heures  du 
soir,  le  même  jour,  fermentation  bien  plus  sensible,  quoique 
toujours  des  plus  faibles.  Déjà  un  peu  de  mousse  dans  le 
goulot  au  niveau  du  liquide.  Le  12,  fermentation  très-sen- 
sible, beaucoup  de  mousse  et  déjà  un  dépôt  sensible  sur  le 
fond  ; liquide  troublé  par  la  levùre  en  suspension  qui  est 
très-belle.  Le  13,  le  U,  le  15,  fermentation  active,  se  ralentis- 
sant peu  à peu  les  jours  suivants.  En  jauvier,  on  observe  la 
production  de  levùre  ludique,  dont  le  développement  nuit  à 
la  fermentation  alcoolique. 

A l'exauien,  011  trouve  que  à>',5  de  sucre  ont  disparu  sur 
10  grammes.  Il  s'est  formé  : 1*  une  quantité  très-sensible  d’al- 
cool qui  11'a  pas  été  dosée  ; 2°  mie  quantité  d’acides  orga- 
niques (succiuique  et  surtout  lactique),  équivalente  à 0,597 
d'acide  sulfurique.  Il  a disparu  0,0062  d'ammoniaque.  Il  s'est 
formé  0,53  de  levùre  séchée  à 100  degrés. 

Celte  expérience,  choisie  par  Pasteur  lui-même  comme 
exemple,  n'est  pas  à l'abri  de  toute  critique  : 1°  le  poids  de 
l’alcool  formé  n’a  pas  été  dosé  ; 2*  le  poids  de  levùre  trouvé 
comprend  non-seulement  la  levùre  alcoolique,  mais  en- 
core la  levùre  lactique  dont  l’Importunee  esl  révélée  parla 
grande  quantité  d'acide  lactique  formée,  de  sorte  qu'il  est 
difficile  de  décider  si  la  levùre  alcoolique  s'est  réellement 
multipliée;  3*  il  est  regrettable  que  le  phénomène  simple 
que  l'on  voulait  étudier,  avec  des  dosages  aussi  faibles,  se 
soit  compliqué  ainsi  d’tm  phénomène  secondaire  et  devenu 
dominant.  I.iebig  fait  en  outre  observer  que  la  levùre  con- 
tient des  proportions  notables  de  soufre  combiné  dans  scs 
matières  protéiques,  et  il  demande  avec  raison  comment 
la  levùre  de  bière  a pu  se  former  dans  an  milieu  ne  con- 
tenant pas  de  substance  sulfurée.  Enfin,  Lleblg  nie  abso- 
lument la  formation  et  l'augmentation  du  poids  de  la  levùre 
dans  les  conditions  de  l'expérience  de  Pasteur,  n’ayant  ja- 
mais, dll-tl.  pu  réussir  à la  réaliser,  tandis  qu’en  remplaçant 
les  sels  ammoniacaux  par  de  l'eau  de  lavage  de  la  levùre,  la 
fermentation  s'établit  très-aetlvc  et  la  formation  de  levùre 
nouvelle  est  bien  manifeste.  Dans  sa  réponse  au  mémoire  de 
I.iebig,  M.  Pasteur  ne  nous  semble  pas  avoir  combattu  avec 
assez  de  développement  tes  arguments  les  plus  «érieux  de 
son  adversaire,  que  nous  avons  relevés  plus  haul.  11  propose 
un  cartel  ayant  pour  témoins  un  ou  plusieurs  membres  de 
l'Académie  ; le  gant  n’a  malheureusement  pas  été  relevé  ; il 
affirme  avec  conviction  ce  qu'il  avait  déjà  affirmé  auparavant, 
ruais  sans  apporter  de  nouvelles  preuves  dans  le  débat,  et 
malgré  tout,  le  publie,  même  le  plus  porté  à admettre  les 
idées  de  Pasteur,  garde  des  doutes  sur  certains  points  de 
détail. 

M.  Pasteur  a annoncé  récemment  à ses  collègues  de  l’Aca- 
démie des  sciences  qu'il  avait  réussi  à accomplir  la  synthèse 
de  la  levùre  de  bière  sur  une  grande  échelle,  au  moyen  de 
sucre  et  de  produits  minéraux,  en  faisant  usage  de  levùre 
initiale  pure  e(  exemple  de  tout  germe  étranger.  t>  serait 
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là  la  réponse  In  plus  viulitrietiM*  à upposer  aux  critiques  de 

Liebig.  . . 

Les  expériences  de,M,  Pasteur  établissent,  que  dau»  le* 
fermentations  en  présence  ylc  sels  cl  de  matières  azotées 
assimilables,  telles  que  celles  que  renferme  l’oau  de  lavage 
de  la  levùre,  le  poids  de  la  le>Ar«  après  fermoulation,  plus 
les  produits  solubles,  déduction  faite  de  la  glycérine  et  de 
l’acide  succinique,  dépasse  environ  de.  1 pour  !00  du  poids 
du  sucre  fermenté  le  poid^  de  la  levûrc  et  des  parties  solu- 
bles initiales. 

l.e  même  phénomène  f’obsenc  lorsqu'on  fait  fermeuter, 
par  addition  de  levùre,  une  solution  4c  sucre  pur.  le  poids 
de  la  levùrc  retrouvée  ajouté  à celui  des  parties  solubles  con- 
tenues dads  le  liquide  fermenté,  déduction  faite  de  la  glycé- 
rine et  de  l'acide  surcinique,  donne  am»»i  un  excès  de  1 pour 
100  du  poids  du  surre  sur  le  poids  de  lu  levure  employée»  Si 
la  quantilé  de  levùrc  primitive  e»l  au-dessous  de  10,100  4*1^1 
sucre,  on  recueille  plus  de  lcvûre  après  Xi.Tincntaliou  qu'on  !.; 
n’en  a mis  ; dans  le  cas  coutrairç,  ou  m retrouve  moins 
parce  qu’alors  le  poids  des  matières. qui  entrent  eu  solution  , 
est  supérieur  à celui  de  la  nouvelle  lcvûre.  Pu-steur  coucUit 
de  là  que  dans  toute  fermentation  alcoolique,  avec  ou  sao* 
la  présence  de  matières  azotée?  assimilables,  il  y a formation 
de  nouveaux  globule»  se  nourrissant  partie  aux  ib  pous  du 
sucre  (aliment  non  azoté),  partie  apx  dépens  des  uiu|iérps 
azotées  solubles  de  Vaurienne  Ip  dre  ou,  des  mgtièfe»  ux^lues 
du  milieu  bfii  s'opère  la  fermi-nlalion. 

La  disparition  ef  la  destruction  dy  la  lv,,'4re  ,-igiml*x,.s  [iur 
Thénard  dans  lu  fermeidajiou  4>>  su^  pur^oql  dv^ç-  pUs 
apparentes  que  rérjïes.  I.e.  même  autpuj;.proulyeitqu;ojf  qiuç, 
contrairement  à ce  qu'avait  annonce  Lfobqreimr.  il, ne  sc 
forme  pas  d’ammoniaque  pe.ndaut  la  fermentation  alcoolique. 
L'azote  «le  la  levùre  se  retrouve  d'uiie  part  sous  forme,  do 
matières  protéiques  insolubles  dans  Les  globules  restants, 
d’autre  part  à l'état  de  principes  solubles  dont  la  nature,  na 
pas  été  déterminée  par  M.  PoMçqr,. . 

Envisageons  magitenaq\  ^jjeyûre  en  dehors  do  son  activité 
principale,  c’esl-â-din'  abandonnée  à elle-même  ù l’étal  hu- 
mide dans  des  conditions  de  température  convenables. 

Dans  son  mémoire  sut  la  fermentation  alcoolique  (cha- 
pitre vu,  Vitaiifê  permanente  /tes  ylobuie*  de  lenire,  1860), 
Pasteur  observe  que  dans  la  feriuenlation  du  sucre  a,veç 
excès  notable  de  levùrc,  le  dégagement  d’acide  carbonique 
continue  longtemps  après  que  tout  le  siwrq  est  décomposa. 
Les  volumes  de  guz  carbonique  recueillis  sont  supérieur»  à 
ceux  que  donne  le  calcul  ; il  constate  en  même  temps  une 
augmentation  très-sensible  dans  la  dp^e  d'alcool  fournie.  Si 
Von  met  fin  à la  fermentation  au  moment  où  il  y a un  mo- ( [J 
lume  d'acide  carbonique  formé  égal  peu  supérieur  à * 
celui  qui  correspond  au  poids  du  sucre  employé,  on  ne  trouve 
plus  de  sucre  dans  la  liqueur.  » Il  résulte  de  là,  dit-il, , que  la 
levùre  exerce  son  a«  tion  sur  le  sucre  avant  de  l'exercer  sur 
elle-même.  Elle  sc  nourrit  de  sucre  tant  qu'il  y en  a,  et  lors- 
qu'il est  épuisé,  sa  vie  ne  peut  s'arrêter  subitement  et  elle 
continue  aux  dépens  des  matériaux  qu'elle  trouve  dans  se» 
propres  tissus.  » M.  Pasteur  fait  également  remarquer  que  la 
levùrc  seule  délayée  dans  Veau  donne  lieu  à une  véritable 
fermentation  alcoolique  accompagnée  de  dégagement  décide 
carbonique  pur  et  de  production  d’alcool  dont  la  dose  aug- 
mente progressivement.  « La  levûre  très-active  delayée  dqps 
Veau  porte  son  activité  sur  ses  propres  tissas, 
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Cette  etpêFîënce  a^c  répétée  par  Béctiamp  en  IRfri. 

4 il i pmi  plttsllard,  Mj'iUétliainp  étudie  les  produits  qui  se1 
foruiont  petidani  fpæiailrvùrè  est  aHartdmifiéo  ft  elti'-niêtùe 
en  présence  de  Veau  ; il  constate  le  dépari  progressif  de 
quantités  rmiffunite*  tin  phwplnrfè^l4mis  Vinlhieuce  rie  ld- 
vngefl  réipdw,  séparés  par  de»  ^fffnsttavw'A  TO1  df»*rf<;  outré 
l'acide  phospborique,  l'eau  eèindnp  thMolehébie,  de  la^tyWi- 
sine,  une  guiimie  dextrogyre,  ikne1' bialii'r?*1  atMTitiirtoTdè  spé- 
ciale et  de»  substances  sèrnpon<*i»j’  "Ull'Hlî  lU.M.  ‘i  N'*n  ilO 

J'ai  moi'iiiêmc  repris  cetle  question  réivWrineM,  et1  apr^s  • 
avoir  ainMtvé  lu*  faits  signale*  phis  bam  peiul*ri(T#B^(1MhM 
spontanée  de  la  levùrc,  savoir  : jiro>t#ii(ilnn'ira>en<d7q  d'aride1" 

« arbouique,  dû  leucine,  de  tyrottirovidè*  ptwtsffliiltea-rtvlalllf»*1^ 
et  dégomme,  j’ai  en  outre  cotifltatndanfc  fiwipnulultfc  érilàblêio* 
cèdes  par  la  levure  digèrent  a jruti  (à  labci  <hi  snowi  eCde^ 

1 oxygéna/  plusfour»  des  basés  «niées  que  l'on  retiV>«rf0id*n4>  - 
:b>4is?u»dc,  l ocgaiiismo  uuÂMMi.  Wüoa  q ne 4a  cttiinin è<  trou- 
va; i)  y a qmdqmis  année»  dnu»  d'extrait  ude.  viande,  la  v 
nue. ou  hyppxauWnuu,  la  .vaiilhtuir  et  la  guanine  ; il  Irattaçm 
ap^gs  diurncdc-n  de  cûé  div«u*H  produit*,  uu  sirop  incrisUlti*  * 
sable  qui  ?4uul»b.‘  auitotjjridu  surie  de  gélatine.  P apres  nu*?’  i 
e\p»‘i:iv1ui:«>p,  ,l/)g  gcaniiih-sdr  levfne  fraîche  contenant -dO  eé, 
de  matière  solide,  laissent  après  un  lavage  uampkit'âd'eaulq 
froidp  mçi  iréfiidi^  .msriutyv  puNgit  âer  2b  u 2*1  gnunomM 
après  digeslHim  ëôil'eUiuü  dî  dagrrs  suavio  ’b 

lavage  a lc^u  bomllwibii.dé! -rusidu  insohtble  deMseohé  ii*  ■ 
peso  plus  quo  12,à,à  L'tjrauiunvi.  L altefutiuti  apoutuvur  dio  ! 
Jajpvûrp  Iransfoique  lp  gttouunuf  idr-àtmlnrianaqMqoM? 
lubies  gu  u i air  riaux  soiuUu^la  levure  priiliitive^jcdu*e  coikni 
tenait  9,2  pouf  llgbtLazidg  i #ppir«»,  kvnge  .«  djonuf  ffoplo'yiué;  - 
résidu  coulenail  lo.à  poni  lw)  d aïoV' ÿ oubli,  Id.retndii/dp  Jâi'  : 
levùrc,  épuisé  par  Ja  digoMiou, .eu, reii/efiMf*  7 jiour  idûjrdm’* 
peut  calculer  d apres  cria  que  In  uMjeA|trgiparth‘oiii‘'b4>iipnn[ 
la  tutalité  dus  principe*  devenus  »uhlbWniidBttivt3>do)-d<aHf-ri 
•ration  des  luaUvres  albuminoïdes  du  fexmeub;  dd'iphucipe'Fs 
goiumeUA  doit  provenir  au  contraire  do  la  transformation  ■ 
isoujL-riqiic  d’une  substwuvç  hjdrocaibouee.  neutre,  cidlufcoaoo^ 
ou  autre.  11,  (Vit  trx%s-prûbable  que  la  levùro  à jeun  pïovoi|ufl  i 
le  dédouldeanvut  de  ses  matières  poU  iques  ut  Jus  convcrtitcG 
d'une  part  eu  sucre,  qui,  foniuwta»;  «Vautre  p.jrt  xvn.  b«n  imvip 
tyrosine,  urcine,  cammo,  nautlâne,  guauiin*,  rie.  fcu  w/ufrf  «>l 
de  t;?»  matières  ulbuiuiuuïdç»s  Mvuisforiui.es  k retowide  'unJ 
(l  une  numieru  avqx  Ja  l«uciuü  ; eu  même  temps’ /b» oh 

phosphatés  alcali  no-terreux  dégagé»  de  leurs  combinaisons 
intimes  avec  les  substances  protéiques  deviennent  solubles 
et  passent  dans  les  lavages.  Cette  interprétation  s’accorde 
avec  ce  que  Von  sait  sur  la  constitution  des  matières  albu- 
minoïdes et  leur  mode  de  dédoublement  dans  diverse»  cir- 
constances. 

Ces  réactions  intérieure»,  conséquence  de  la  vitalité  même 
de  la  levùrc,  doivent  se  produire  également  pendant  la  fer- 
mentation alcooUqüo. 

En  e (Tel,  Bêchai  ri  p u constaté  la  présence  de  leufihè1  et  dé 
tyrosine  dans  les  liquides  fermentés,  et  observé  qu-utf#'1' 
lévùre  qui  a servi  une  ou'Heu^Tois  à produire  la  fermenta- 
tion n’est  plus  apte  à subif  l'altération  physiologique  que  je 
riens  de  décrire.  Cependant  cette  question  doit  être  reprise, 
car  il îae  pourrait  que  i'apparitiuiiriai  la  Ioueine  et  de  la  txro-l 
sine  et  la  porte  du  pouvoir  d altération  physiologique  aieét1?*.‘ 
été  Ja  conséquence  d un  phunow  ite  secondaire  survouu  > 
lorsque  la  fermentation  eUo-fmdmaL«bul  terminée  ; il  x au- 
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mit . en  outre,  à comparer  sous  ce  rapport  les  fermentations 
dans  on  milieu  sucré  pur  à celle  s'opérant  dans  un  milieu 
noté. 

Leviire  it  oxygène.  — M.  Pasteur,  dont  le  nom  se  retrouve 
dans  toutes  les  questions  sérieuses  qui  touchent  à la  levûre, 
avait  reconnu  le  pouvoir  que  possède  la  lerûre  d'absorher 
l'oxygène  et  d'émettre  de  l'acide  carbonique,  de  respirer  en 
un  mot;  il  avait  même  fondé,  comme  nous  l'avons  vu,  sur 
ce  fait,  une  théorie  de  la  fermentation.  J'ai  pu  étudier  le  phé- 
nomène de  plus  prés,  avec  le  concours  de  M.  Qninquand, 
frite  au  nouveau  mode  de  dosage  de  l'ovygène  dissons  pu- 
blié par  moi  et  M.  Ch.  Rislcr(Aalfe(ins  de  la  .Société  rèimique, 
août  1873)  qui  permet  de  déterminer  avec  une  grande  rigueur 
et  en  quelque»  minutes  l'oxygène  dissous  dans  moins  de 
50  centimètre»  cubes  de  liquide.  1»  méthode  expérimentale 
consistait  à laisser  un  poids  connu  de  levtlre,  pendant  un 
temps  déterminé,  en  contact  avec  un  volume  connu  d'eau 
aérée,  dans  lea  condition»  oit  l’on  vent  se  placer.  les  degrés 
oxymétriqucs  de  l'eau  sont  mesurés  au  début  et  à la  fin  de 
l'eipèrience.  Lear  différence  donne  l'oxygène  absorbé. 

Nous  avons  pu  constater  ainsi  par  des  expériences  multi- 
pliées les  faits  suivanls  : 

La  levûre  de  bière  n'offre  que  le  phénomène  d'absorption 
d’oxygène  avec  production  d'acide  carbonique.  Tontes  choses 
égales  d'ailleurs,  l'Intensité  respiratoire  est  la  même  dans 
l'obscurité,  h la  lumière  diffuse  et  à la  lumière  directe  ; elle 
est  proportionnelle  au  poids  de  la  lerûre  employé.  La  dose 
initiale  d'oxygène  dissous  n'inflée  sensiblement  sur  les  ré- 
sultats que  lorsqu'elle  descend  au-dessous  de  1 centimètre 
cube  par  litre  de  liquide.  On  constate  dans  ce  cas  une  faible 
diminution  dans  le  pouvoir  absorbant  qni  ne  s'épuise  que 
lorsque  l'eau  et  complètement  désoxygénée.  La  respiration  de 
la  lerûre  esl  d’autant  moins  active  que  celle-ci  est  plus 
altérée  et  plus  ancienne.  La  température  a une  très-grande 
influencé  sur  le  pouvoir  absorbant  ; à peu  près  nul  au-des- 
sons  de  10  degrés  centigrades,  il  s'accroît  lentement  jusque 
vers  18  degrés  ; à partir  de  là  l'augmentation  est  rapide  ; à 
35  degrés  environ  l'intensité  respiratoire  atteint  un  maximum 
qui  ae  maintient  sensiblement  jusqu'à  50  degrés  ; à 60  degrés 
le  pouvoir  absorbant  est  annulé  et  détruit. 

Une  lcvûre  sensiblement  fraîche,  contenant  26  ponr  100 
de  matière  sèche,  a absorbé,  par  gramme  et  par  heure  : 


•citais  idi.  ct-au 

6.............  0,14  d'oxygène 

11 0,45  — 

22 1,20  — 

23 2,10  — 

40 2,06  — 

50 2,40  — 

60 0,00  — 


Une  autre  lcvûre  d'apparence  plus  fraîche,  contenant 
30  pour  100  de  matière  sèche,  a absorbé  par  gramme  et  par 
heure  : 


nouai»  œxt.  ecmf 

24 2,2  d'oxygène 

S0 10,7  — 


L'eugmentaUun  du  pouvoir  absorbant  entre  24  et  36  degrés 
est  donc  bien  supérieure  à celle  de  l’expérience  précédente. 
Celni-ci  est  doublé  dans  le  premier  cas  et  quintuplé  dans  le 
second.  La levûre  délayée,  même  en  très-petite  quantilé,  dans 
l’eau  (1  gramme  par  litre),  permet  de  désoxygéner  compléte- 
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ment  l'eau  en  peu  de  temps.  J'ai  reconnu  également  que  la 
levûre  délayée  dans  du  sang  défibriné  et  artériel  le  transfor- 
mait rapidement  en  sang  veineux  noir,  sans  faire  subir  aux 
globules  d'autre  altération  que  la  perte  de  l'oxygène  fixé  d’une 
manière  peu  stable  à la  matière  colorante  (hémoglobine).  Les 
globules  gardent  leur  forme,  et  le  sang  devenu  noir,  agité  à 
l’air,  reprend  la  couleur  rutilante  du  sang  artériel.  L'expé- 
rience peut-être  renouvelée  un  grand  nombre  de  fois  avec  le 
même  mélange.  Dans  ces  conditions,  la  respiration  de  la 
levûre  suit  les  mêmes  lois  que  dans  l’eau  aérée  et  son  inten- 
sité, à égalité  de  température,  n’est  pas  accrue  par  la  propor- 
tion bien  plus  notable  d’oxvgène  disponible,  ni  par  l’état 
particulier  sous  lequel  on  peut  supposer  cet  oxygène.  On 
peut  même  faire  l’expérience  précédente  en  séparant  le  sang 
de  la  levûre  délayée  dans  du  sérum,  par  une  membrane  per- 
méable aux  gaz  ; le  résultat  est  identique  mais  plus  lent  à 
atteindre.  Quelle  est  l’influence  de  la  respiration  de  la  levûre 
sur  la  fermentation  alcoolique  ? Pasteur,  qui  a étudié  cette 
phase  de  la  question,  nous  apprend  que  la  levûre  toute  for- 
mée peut  bourgeonner  et  se  développer  dans  un  liquide 
sucré  et  albumineux  en  l’absence  complète  d’oxygène  ou 
d'air.  « Dans  ce  cas  la  fermentation  est  très-lenfe , il  se  forme 
peu  de  levûre  et  il  disparaît  comparativement  une  grande 
quantité  de  sucre,  60  à 80  parties  pour  i de  levûre  formée. 
Si  l’expérience  est  faite  au  contact  de  l'air  sur  une  grande 
surface,  la  fermentation  est  rapide.  Pour  la  même  quantité 
de  sucre  disparu,  il  se  fait  beaucoup  plus  de  levûre.  Celle-ci 
se  développe  énergiquement,  niais  son  caractère  de  ferment 
tend  à disparaître  dans  ccs  conditions.  On  trouve,  en  elTet, 
que  pour  1 partie  de  levûre  formée,  il  n’y  aura  que  4 à 
10  parties  de  sucre  transformé.  11  parat l dès  lors  naturel 
d'admettre  que  lorsque  la  levûre  est  ferment,  agissant  à 
l'abri  de  l’air,  clic  prend  de  l'oxygène  au  sucre  et  que  c’cst  là 
l’origine  de  son  caractère,  de  ferment.  » 

J'avoue  avoir  eu  au  début  quelque  peine  à concilier  le  fait 
énoncé  d'une  fermentation  plus  active  en  présence  de  l’oxy- 
gène et  la  conclusion  contradictoire,  q\i*en  présence  de 
l’oxygène  la  levûre  tend  à perdre  son  pouvoir  comme  ferment 
pour  le  reprendre  k l'abri  de  l’air.  Mais  en  y regardant  de 
plus  près,  j’ai  reconnu  que  la  conclusion  esl  uniquement 
fondée  sur  les  rapports  entre  la  levûre  de  nouvelle  formation 
et  le  sucre  décomposé,  qui  est  1 : 80  dans  le  cas  d’absertee 
d’oxygène,  et  1:4  ou  10  en  présence  de  ce  gai.  Il  est  évident 
que  Pasteur  mesure  l'intensité  d'une  levûre  comme  ferment, 
en  se  laissant  uniquement  guider  par  l’idée  que  la  fermenta- 
tion est  une  conséquence  du  développement  et  de  la  multi- 
plication des  cellules,  fl  me  semble  plus  simple  d'admettre, 
d'après  les  expériences  mêmes  de  M.  Pasteur,  que  la  présence 
de  l'oxygène  exalte  à la  fois  la  multiplication  des  globules  et 
le  pouvoir  de  décomposition  de  la  levûre  pour  le  sucre,  de 
sorte  que  dans  le  même  temps  il  y aura  plus  de  globules 
formés  et  de  sucre  dédoublé.  Il  est  évident,  toutes  choses 
étant  égales  d’ailleurs,  sauf  l’oxygène,  que  lorsque  la  dose 
initiale  de  sucre  aura  disparu,  le  rapport  entre  cette  dose 
constante  et  le  poids  de  levûre  formée  ne  sera  pas  le  même 
dans  les  deux  cas. 

Suivant  mes  propres  observations  la  respiration  de  la  levûre 
enraye,  en  partie  du  moins,  le  phénomène  de  dédoublement 
que  la  levûre  à jeun  fait  subir  à ses  propres  éléments,  albu- 
minoïdes et  autres.  Une  levûre  délayée  dans  l’eau  à 35  degrés 
et  constamment  agitée  avec  de  l’air  cède,  au  bout  de  12  à 
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15  heiiro»i  main»  de  principes  soluble*  que  lu  mduie  produit 
conserve  A l'abri  tlo  Foxygèiiu. 

Eu  résumé,  noue  pouvons  noue  former  l'opinion  suivante 
sur  U ievûru.  C'est  un  organisme  rivant,  simple,  constitué 
par  une  cellule  Isolée.  I.n  paroi  de  cette  cellule  est  de  na- 
ture végétal o,  hvdrouarbonéo  ; te  contenu  liquide  et  granu- 
leux renferme  des  matières  albuminoïdes  animales.  Cette 
cellule  respire  en  absorbant  l'oxygène  et  en  dégageant  de 
l'acide  carbonique.  Dans  des  conditions  convenables,  même 
en  fafuencr  du  sucre,  elle  peut  se  multiplier  par  voio  de  bour- 
geonnement; la  respiralion  favorise  notablement  la  multi- 
plication, qui  a cependant  lieu  sans  le  concours  de  l'oxygène 
libre,  mais  avec  moins  d'intensité,  l.a  multiplication  exige  la 
présence  de  sels  minéraux  (phosphates;  ot  do  certaines  ma- 
tières atolées  assimilables  ; la  présence  des  matières  sucrées 
lui  esl [avortMi  sans  dire  Indispensable. 

Lorsque  la  lu v (ira  est  placée  dans  un  milieu  sucré,  elle  ré- 
vèle sou  activité  vitale  par  la  fermentation  ; conservée  ii  Fêlai 
hundde.  il  l'abri  de  l’oxygéne  cl  du  sucre,  son  activité  vitale 
détermine  des  réactions  chimiques,  qui  modillenl  ses  propres 
principe*. 

Je  pense  que  M,  Pasteur  esl  dans  le  vrai  en  subordonnant 
la  fermentation  alcoolique  h la  présence  de  cet  organisme, 
mois  qu'il  n'esi  pas  tout  a fait  d'accord  avec  les  faits  établis 
par  sa»  propres  expériences  lorsqu'il  u'y  voit  qu'une  consè- 
quenc*  du  divelupptment  et  de  U multiplication  des  globules. 

Psci,  ScBl  lltSSESUt», 
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Lea  travaux  ftrlontiflqueM  «Ira  aMlétéa  dea  drparlrmrnta 

Suivant  notre  usage,  je  viens  vous  entretenir  tics  travaux 
scientifiques  que  le  Comité  n surtout  distingués  parmi  les 
publications  récentes  des  membres  de  nos  sociétés  savantes 
départementales.  Au  temps  de  nos  premières  réunions, 
chaque  sujet  devait  être  l’occasion  de  quelques  remarque»  un 
peu  générales,  souvent  d’un  regard  eu  arrière.  Maintenant,  il 
faut  nous  contenter  des  choses  actuelles  ; on  y gagnera  de 
pouvoir  mesurer  les  progrès  avec  une  entière  exactitude. 

Depuis  une  dizaine  d’années,  le  go(U  do  la  météorologie 
s’est  prodigieusement  répandu.  Des  hommes  de  science  ont 
donné  I impulsion,  des  personnes  placée»  dans  les  condi- 
tions les  plus  diverses  se  sont  mises  à l’œuvre.  I. ‘ambition 
d’arriver  à la  reconnaissance  de  lois  générales  et  l’espoir  de 
découvrir  des  Indices  certains  de  l'état  de  l'atmosphère  qu’il 
faudra  endurer  dans  un  avenir  pinson  moins  proche  excitent 
le  zèle.  Aujourd'hui,  quelques  observateurs  apportent  dans 
la  poursuite  des  travaux  un  esprit  d'initiative  qui  mérite 
d’ètrc  loué.  A cet  égard,  M.  le  docteur  Fines  est  au  premier 
rang.  Il  s’est  montré  vraiment  habile  dans  l’organisation  des 
services  de  météorologie  sur  l'étendue  du  territoire  des 
Pyrénées-Orientales,  plein  de  sagacité  dans  la  manière  dont 


j il  a envisagé  U question  t il  a saisi  tout  Hlilérél  d'une  com- 
i piraison  des  phénomènes  météorologiques  avec  lé*  phéno*- 
mène»  de  la  vie. 

Le  champ  de  l'investigation  devant  ainsi  beaucoup  s’étendre, 
le  concours  de  nombreux  rnopèrateur*  était  Indispensable. 
Les  hommes  les  plus  éclairés  des  Pyrénècs-Orieritales  ottl 
été  gagnés  fi  la  cause  de  la  météorologie;  les  effort*  de 
M.  Fines  ont  amené  la  ronstifullon  définilive  d’un  comité 
spécial. 

I;n  bulletin  météorologique  nous  révèle  les  heureuses  ten- 
dances de  la  petite  association.  Ou  ; truite  des  applications  de 
la  météorologie  à l'agriculture,  de  l’élut  des  récoltes  coïnci- 
dant avec  les  circonstances  atmosphériques,  des  orages,  des 
observations  tberniométriques  et  barométriques  faites  sur 
divers  points  du  dépnrtetni'iiL  l’n  tel  enstttnble  de  vues  auto- 
rise ti  beaucoup  attendre  du  travail  persévérant. 

C'est  M.  Nuudin.  de  l’Académie  de»  sciences,  éloigné  de 
nous  par  ün0  cruelle  affection  et  livré  i»  des  expériences  sur 
le»  végétaux  dans  son  jardin  de  C.olliotire,  qui  montre  le» 
u\ alliages,  h In  fois  de  nolioiis  exaclcs  sur  la  vie  de» 
plante»  cl  de  connaissances  précise»  sur  les  climats.  Le  sa- 
vant dispose  de  preuves  frappantes.  Qu'oti  én  juge  par 
un  exemple.  Introduire  le  thé  sm*  notre  sol  était  Une 
tentation  fort  naturelle.  Il  y a une  quarantaine  d’année*, 
on  croyait  l’opération  toute  simple  et  sans  souci  de  l'étude 
scientifique,  l'administration  se  mit  en  dépense.  .*1000  pied» 
du  précieux  arbuste,  appariés  avec  des  soin»  Irrépro- 
chable», furent  disséminés  dan*  plusieurs  région*  de  la 
France  ; l’année  suivante  le  désastre  était  complet.  On  le  sait 
aujourd'hui,  le  thé  ne  donne  pus  de  récolte  sans  11110  tempé- 
rature atteignant  au  molli*  Irt  dégré#  ét  sans  beaucoup  d’hu- 
midité atmosphérique  pendant  l’été  ; — de  pareille*  condi- 
tions n’existent  nulle  part  dans  notre  pny*. 

Plu»  attentif  aux  enseignements  de  la  science*  le  goirver- 
riénient  anglais  n’a  pas  en  de  semblable  déception,  introduit 
sur  les  poules  de  l’tlimalaya,  A une  hauteur  Calculée  pour 
avoir  la  chaleur  el  l’humidité  convenables,  le  thé  compte 
maintenant  parmi  le*  source»  de  la  richesse  do  l’Inde  britan- 
nique. Avec  le  tuéme  bonheur,  l'arbre  h quinquina  se  culiive 
de  no»  jours  en  Asie;  — 011  a commencé  par  envoyer  dan* 
les  Andes,  le  pays  d'origine,  des  botaniste*  et  des  météorolo- 
gistes afin  de  déterminer  sûrement  le*  conditions  du  succès. 

L’est  dans  le  dépariemeut  des  Pyrénées-Orientale»  que 
nous  voyons  la  première  association  d’investigateurs  toui  de 
suite  engagée  à la  poursuite  de  recherche»  concourant  ver» 
uri  même  but  ; il  faut  s’eu  réjouir.  Ia  configuration  du  sol  sur 
ce  coin  extrême  de  la  France  doit  plaire  aux  météorologiste». 
Depuis  les  chaudes  effluves  des  rives  de  la  Méditerranée  jus- 
qu’au souffle  glacé  de*  hautes  montagnes,  on  a toutes  le* 
températures,  circonstance  singulièronuMil  favorable  pour  le» 
essais  de  naturalisation  de  végétaux  étrangers,  cl  bien  pro- 
pice pour  des  étude.*  comparatives  .sur  le*  différents  états  Je 
l'atmosphère.  I.c  voisinage  de  masses  d'air  inégalement 
échauffées  est  unu  cause  de  soudaine*  agitation*,  assez  fré- 
quentes dans  certain*  moi»  de  l'année;  lèvent  siffle  avec  rage, 
l'ouragan  marque  la  trace  de  son  passage.  Sur  ce  sujet, 
M.  Fines  a entrepris  une  étude  qui  promet  des  résultat* 
utile*  (1). 


(1)  Vent,  h»  direction  et  *n  force  obtertsH*  à PerpigtMH  avec  an 
fiHtiinoMéh'Oyrfiphc  vfcctriyHe.  Perpignan,  1873. 
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* Au  sein  de  U nature,  le  vont  joue  un  rôle  Itnnieiun.  Désa- 
gréable au  posaihle  pour  h»*  gens  on  vos  âge  ou  on  prome- 
nade, redoutable  nu  Holà  do  Ionie  expression  ê’ü  acquiert 
trop  <Jo  force,  lo  vont  eut  nécessaire  à la  via  do  l'homme,  dos 
animaux  et  don  planton.  Il  fait  disparaître  Ion  exhalaison*  Ho 
la  surface  de  la  terre  ; à chaque  instant  il  modifie  Tétât  Ho 
l'atmosphère.  Aussi  pour  l'homme  dos  champs  est-eo  un 
sujet  do  continuelle  préoccupation  ; il  soupire  après  lo  vont 
qui  amène  la  pluio,  il  attend  celui  qui  apporte  la  chaleur. 
L'homme  de  mer  maudit  lo  calme:  il  ne  rêve  que  du  vent: 
pour  lo  marin,  vent  arrière  et  vent  debout,  c'est  la  félicité 
«ans  mélange  et  lo  malheur  sans  limites. 

• L’étude  du  vent  a déjà  donné  do  remarquables  résultats. 
Avec  le  accours  do  l'électricité  on  prévient  un  peu  à l'avance 
le»  navigateurs  de  l'arrivée  de  la  tempête.  Avue  la  connais- 
sance du  caractère  des  bourrasques  tournantes  on  fuit  le 
demi-cercle  dangereux  où,  parla  vitesse  de  translation  unie  à 
la  vitesse  de  rotation,  le  navire  serait  Infailliblement  poussé 
au  milieu  de  la  tourmente.  N'est -ce  pas  depuis  Ips  travaux  du 
lieutenant  Mnury,  de  la  marine  des  Étal-Unis,  sur  la  direction 
des  vents  à la  surface  des  mers  que  s'effectuent  avec  une 
merveilleuse  rapidité  les  voyages  des  clippers.  En  faisant 
d’énormes  détours,  la  traversée  s'accomplit  en  une  fois  moins 
de  temps  que  si  Tou  suivait  la  ligne  droite;  — on  va  chercher 
la  ligne  où  règne  la  bonne  brise. 

Bientôt  peut-être  sera-t-il  permis  de  se  glorifier  de  résultats 
considérables  obtenus  par  l'observation  patiente  des  courants 
atmosphérique*  en  diverses  parties  de  la  terre:  mais  il  ne 
s’agit  encore  que  d’études,  et,  pour  devenir  fécondes,  ces 
éludes  doivent  être  longtemps  poursuivies  sans  autre  préoc- 
cupation que  l'intérêt  de  la  science.  C'est  ainsi  que  le  com- 
prend M.  Fines. 

Aujourd'hui,  je  n’ai  pas  besoin  de  lo  dire,  l'antique  gi- 
rouette est  absolument  méprisée,  l'anémomètre,  qui  naguère 
faisait  l'orgueil  des  physiciens,  obligés  de  rester  attenllfe 
aux  indications  de  l'instrument,  est  dédaigné*,  un  possède 
des  appareils  qui  se  comportent  d’une  façon  admirable  sans 
gvolr  besoin  de  la  présence  de  personne.  A la  faveur  d’une 
transmission  électrique  la  direction  et  la  vitesse  du  vent  sont 
inscrites  automatiquement  sur  une  bande  de  papier.  M.  Fines 
’a  installé  dans  la  ville  de  Perpignan  deux  de  ces  anémo- 
mètres qui  livrent  ainsi  une  réduction  exempte  de  fautes,  et 
de  la  sorte,  il  n consigné  les  faits  recueillis  sans  aucune 
interruption  pcmlaut  trois  années  consécutives.  Il  dlsrute 
avec  soin  l'ensemble  des  observations,  et  déjà  il  est  conduit  h 
d’intéressantes  remarques  sur  l'action  du  vent  dans  la  con- 
trée, par  exemple  à l’égard  déjà  traction  sur  les  chemins  de 
fer.  C'est  un  début:  lorsqu’on  aura  des  anémomètres  sur  de 
nombreux  points  du  territoire,  les  comparaisons  rigoureuses, 
devenues  possibles,  nous  mèneront  certainement  un  peu  plus 
loin,  Kit  attendant,  M.  le  docteur  Fines,  de  Perpignan,  rece- 
vra une  médaille  d'or  comme  témoignage  de  l'estime  du 
Comité  pour  ses  travaux  de  météorologie. 

: Pgr  les  soins  de  l'Association  scientifique,  de  nombreuses 
stations  ont  été  établies  pour  l'étude  des  étoiles  lilnntes.  Plu- 
sieurs observateurs,  sans  doute  captivés  par  la  beauté  du 
spectacle  et  par  T intérêt  de  la  science  ont  remarquablement 
jjien  employé  leurs  nui  U.  On  cite  M.  Martin  au  Mans.  M,  Le 
Breton  a Sainte-Honorine-du-Fay,  etc.  M.  Giraud,  directeurde 
l'École  normale  d'Avignon,  s'étant  composé  un  groupe  de 
coopéraient, a fait  des  prodiges.  - » 
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L'astronomie,  il  y a peu  d'année»,  était  languissant#  fn 
province.  L'activité  règne  à présent  h l’observatoire  dû  Mar* 
seille  que  dirige  M.  fttephan.  M.  Borrelly,  l'un  des  astronome»* 
adjoints  qu'on  cite  pour  la  régularité  doiea  travaux,  a déepu* 
vort  de  nouvelles  planètes,  et  le  'il  août  1973,  une  comète. 

Plusieurs  établissements  srieutiliques  de*  départements 
comptent  d'habile*  mathématicien*.  M.  l’alihé  TAuu*t,  de  lu 
Faculté  do*  sciences  de  Marseille,  est  partout  réputé  dans  le 
monde  savant.  Je  regrette  du  ne  pouvoir  faire  ressortir  tout# 
la  valûiir  do  son  dernier  ouvrage  sur  l'Analyse  tn/initésjmitb 
de»  courbes  planes,  car  des  confrères  m’ont  soufflé  qu'on  trouve 
dans  co  travail  des  vuns  originales. 

Les  juges  les  plus  autorisés  donnent  aussi  des  éloges  à un 
mémoire  de  M.  Allégret,  do  la  Faculté  dei  science*  de  Cler- 
mont-Ferrand, relatif  à la  représentation  de  fouet  ioh»  W/i/h 
tique»  par  de»  arc » de  courbe. 

Les  éludes  de  mécanique  mathématique  sont  dignement 
représentée»  par  M.  Ma*sieu,  île  U Faculté  des  science*  de 
Bennes,  lin  mémoire  sur  la  théorie  de»  fonction*  curac,téri»ti" 
que»  de»  fluides  et  la  théorie  de»  vapeur»,  a été  l'objet  d’uppré* 
dations  Batteuse»  do  la  part  d*'  juges  compétents.  Co  travail, 
a-t-on  dit,  apporte  à la  théorie  des  effets  calorifique*  tant 
étudiée  un  progrès  réel  (I).  On  ne  peut  rien  ajouter  à cal  éloge. 

Dan*  te  domaine  de  1a  chimie,  les  longue*  recherchas  dr, 
M.  Isidore  Pierre  et  Puchot  <ur  les  alcools  et  sur  divers 
acides  ont  une  importance  reconnue.  Le  doyen  de.  la  Faculté 
des  sciences  de  Caen,  M.  Isidore  Pierre,  occupe  dans  la 
science  un  rang  qui  lut  » valu  les  plu*  hautes  distinctions, 
nous  pouvons  Talunuhmiier  ; mais  il  serait  injuste  d'oublier 
M.  Puchât,  la  collaborateur  actif  ut  iuhiüigcut  qui  a pris  une 
grande  part  à une  huile  série  du  travaux-,  #4  voue  enleudre» 
proclamer  son  nom  parmi  peux  de  no*  lauréat*. 

Vous  le  savait,  messieurs,  les  études  de  géologie  et  de  pa- 
léontologie passion  mm  t nombre  d'investigateurs,  et  cette 
passion  profite  à la  science.  Chaque  anuée,  ou  nous  instruit 
un  peu  mieux  à l'égard  de  certaine»  parties  du  »ol  de  1« 
Franco  et  de  l'Algerie. 

Une  petite  ville  du  departement  de  la  Côte-d'Or,  Semup, 
est  bien  connue  de  quelques-uns  de  nu»  confrère».  (Jii  nu 
trouve  pas  d etablUseiueut  kcieuliüquu  danr  telle  ville,  mai» 
on  y rencontre  un  géologue  instruit.  M.  Coltenol,  voué  depuis 
plusieurs  année*  à l’étude  de  sou  pays  mitai,  a formé  da 
belles  collection*  de  fossile»  ; il  vient  de  publier  la  descrip* 
tinn  géologique  de  TAuxni*.  L'ouvrage,  bien  acuueilli  des 
juges  le»  plu*  compétent»,  sera  précieux  pour  Ica  explora* 
leur»  d’une  intéressante  région  de  la  France. 

Mettant  à profit  de*  pérégrination»  commandées  par  un 
nervi  ce  militaire,  M.  Pérou  a entrepris  de»  étude»  sur  divers 
point*  de  la  France  et  de  T Algérie,  (los  observation*  sur  le 
terrain  jurassique  supérieur  faite»  aux  confins  de»  provinces 
d’Alger  et  d’Oran  et  au  Djebel  Seha  dans  la  province  de  Cou- 
stanline,  ont  été  particulièrement  remarquées.  M.  Papier, 
de  l'Académie  d’Hippone,  a eu  l’excellente  idée  de  réunir  et 
de  grouper  avec  méthode  tous  le*  documents  que  Ton  pos- 
sédé sur  le»  giscuuoul»  te  substances  minérales  en  Algérie, 
il  en  a composé  un  livra  qui  sera  souvent  apprécié  par  las 
personne*  qui  s'occupent  de  l'avenir  de  notre  colonie. 


(I)  Vny et  le  rapport  de  If.  Bertrand  dan»  le»  Compte»  rendus  de 
l'Académie  des  seumetm. 
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Dans  toutes  nos  réunions,  des  membres  des  compagnies  de  la  publication;  tes. naturaiishsi  ont  été  séduits.  lies  obser*  , 

savantes*  Aè'L^dti  AitLdiè  cîtésavec  Ungeiti alité  atiaêe  en-  rations  neuves  sur  les  mœurs,  sur  les  instincts,  sur  les  traits- 

core  plusieurs  d'entre  eux  recevront  une  marque  d'estime  formations  •<te***pÿcea>  . des  détails  précis,  des  représente- 
de  la  part  du  Comité.  '"<*1 1"  I [ t/  1 lions  fidèles  ét  charmante»  se  faisaient  remarquer.  Pour  bien 

On  voit  avec  un  vif  intérêt  les  travaux  de  quelques  investi-  connaître  les  dires,  il  est  indispensable  de  tes  étudier  dans 

gatcurs  jeunes  qui  ont  donné  des  preuves  de  talent  ; ceux-là  toutes  les  pbases  de  leur  oxistetné;  la  notion  des  caractères 

promettent  de  fournir  une  brillante  carrière.  MM.  Faisan  et  d'un  animal  dans  sou  jeune  Mge  -est  toujours  d'une  haute 

diantre  sont  les  auteurs  (l'une  importante  étude  sur  les  1er-  importance.  Les  premiers  états  des  (Lépidoptères  ont  occupé 

raitis  glaciaires  dois  Vallée  du  Rlièn».  tlsontreconnu  comment  une  foule  d’investigateurs,  M,  MiJIièm  a signalé  de  qui  avait  i 

le  principal  glacier,  en  auivaMbpeu  prés  le  cours  du  RhOne,  échappé  aux  autres.  uiiriqru  /.  cri  , i i ,xo-u-.iilq  si. 

a envétiUat- le*  parties  latérales  toutea  tes  vallées  du  Bugey  (juiuia  ans  M.  Milliére,  préparé  par  de*  études  antérieure», 

cl  à versé  se*  moraines  sur  la  plaine  du  Dauphiné  et  delà  a poursuivi  sa  recherche  sans  comptas  la  peine  ; il  a pourra  - 

Dombes.  viv  .1  -•,!  -n,.v  >■..  aux  frai*  d'une  publication  coûteuse,  san*  compter  In  dé* 

Cil  ttml  de  la  science,  assez  favorisé  du  sort  pour  n'avoir  pense.  Nu  le  plaignez  pas,  messieurs.  Les  petites  découverte* 

jamais1  en  besoin  d'aliéner  la  ni  oindra  part  de  sa  liberté,  un  ont  procuré  des  heures  de  joie.  Si  l'habitude  de  l'observation 

observateur  habile  dont  s’honore  ta  seconde  ville  de  Frai  me,  était  répandue  parmi  nous,  xi- y aurait  peu  de  désvèuvré*.  le/ 

Victor  Thiollière.  publiait,  il  y a juste  vingt  ans,  la  pée-  1,'oUvrage  de  M.  Milliére  forme  trois  volumes;  te»  planches 
mière  livraison  d'un  bel  ouvrage  sur  les  Poisson»  fossiles  qui  l'accompagnent,  jolies  comme  si  l'art  avait  été  l'unique 

recueillis  dans  des  gisements  du  Bugey  <l).  Nous  pensions  préoccupation,  font  l'onmmekit  des  annales  de  ts  Société 

n'en  voir  jamais  davantage  ; l'auteur  était  mort  subitement  linnéotaie  de  Lyon; — il  y ea  a obnl  cinquante.  Si  nous  avons 

le*  14  mai  1859.  On  savait  alors qne  toutes  ics  planches  étalant  bien  qntendo,  l’auteur  a murmuré  : Maintenant  la  moisson 

prêtes  pour  la  publication,  le  manuscrit  achevé  ; les  percuta,  lies  sujets  nouveaux  devient  trop  difficile  ; les  yeux  naguère 

les  éonfèeres,  les  amis  de  Victor  Thiulliere  eurent  la  pensée  habiles  à découvrir  les  êtres  las  plus  adroits  pour  se  dérober, 

de  mettre  an  jour  l’ouvrage  dm  régretté  naturaliste,  mais  on  ressenlent  de,  la  htigne  ; ma  tâche  est  Suie,  line  pareille 

ne  parvint  pas  à découvris  le  manuscrit  le#  planches  litho-  lèche  ne  pouvait  finir  sans  cxoilur  des  regrets,  des  sympas 

gttphièeè  restèrent  IntroUtabldsoitéeémiaeul,  sur  uu  indice,  Unes,  sans  rendre  plus  ibrtc  l'impression  do  tuut  rtntérêt  du 
le  préeieuv  atlas  a été  ttré  éi  so  cuihctte.  MM.  Dumortier  et  travail  accompli.  Hue  médaille  d’or  sera  offerte  à ML  Millier. 
Félaan  ont  ponmi  aux. seins  de  fa  publication.  en  ajoutant  comme  un  témoignage  de  haute  estime.  St  j’osais  te  Uira-zu 
une  œuvre  nouvelle  à l'œuvre  aacidnoe.  La  nature  -de»  «OU- 1,  uu  pressentiment  me  fait  croira  que  ce  témoignage  aura 
che*  à pobteonRifassilm  du  Bugey  était  controversée;  le*  pour  effet  de  déterminer  encore  quelques  bonnet  ob*cr- 
deux  savants  gi  otegue*  iyonueàs  ae  sont  livvéa  * une  élude  varions.  : ■ i>  - .1  t.  a liai  nu  •mimo:i  ensilait  «sb  auuil 

approfondie  qui  pataibavobr  dissipé  toute  incertitude  (2).  | On  s'occupe  toujours  de  fa  faune  et  de  fa  , tlo«  locales  eue, 
Sur  un  autre  point  de  la  Franre,  une  découverte  plciue  certains  endroits  d*  la  France,  et  trop  gnneraiemant  il  exalte- 

d'intérêt  a été  faite.  M üolforirio,  de  Bardeaux,  a rencoutré  une  prédilection  pour  le*  groupes  qui  se  composent  d'etpiaec 

pour  fa  première  •fuvSi-  le  type  de»  Makis  à lé  tnt  fossile,  en  de  belle  apparence.  Un  membre  de  la  Société  d'émulation  de 

etplôrriit 'Fri  plvwptitoritè*  'du  LUI.  A l'époque  actuelle,  les  Montbéliard,  ML  le  docteur  Quelet,  n'a  de  ce  cété  aucune  fai-' 

Malfis.  «iriguiiè**  arinnamt  qui  offrent  une  certaine  resseui-  blesse;  il  s’esl  attaché  aux  plantes  qui  sont  le  plus  uégli» 

btante  •avep  tés  éingeo,  «eut  presque  relégués  deusl'Uede  gées  ; les  mousses  et  les  champignons.  lieux  ouvrage»  {lj 

Madagascar. 1 Stèulcs  ’quèlqUas  mspèoex  habitent  les  parties  les  sur  ces  cryptogames  se  recommandent  par  des  qualités  aos. 
plus  chaudes  du  continent  ifrioain  et  tes  Ues  de  la  Sonde.  , lides.  ■ ./ci  • , Uj  ;l,c!v(ju‘l 

Depuis  te  siêclé  dernier,  On  vante  tus  richesse»  peléuntolo-  Data  le  domaine  de  là  botanique,  un  mémoire. duuff  varia 
giqne?  des  eMcs  voisines  de  i’embouehure  de  la  berne.  Le  tahie  importance  per  la  nature  de  la  question  traitée  cotumo. 
terrâitl’créMcè  et  lé  lorrain  jtiraseiqUe  ont  livré  des  trésors.  par  la  profondeur,  de  il'étode,  nous  vient  doM.  Bornai,  uu 

l.a  mille  n>*t  phs  épuisée  ; des  oxploralious  bien  conduite»  membre  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg# 

ont  fourni  à M.  Imnier  les  matériaux  d'un  ouvrage  qqi  .se  qui  a délaissé  la. rivage  de  la  Manche  pour  vivre  sows  ie  beaa, 
recommande  par  une  abondance  dé  faite  bien  observés  (3)..  ; . climat  d'Antibes.  M.  Borne!  étudie  les  lichens,  ces  plantât 

Plus  d'une  fois  1rs  recherches  do  M.  Milliére  sur  tes  meta-  qui  semblent  mortes  lorsqu'elles  sont  vivantes  et  qu'on  croi- 

morphoscs  des  insectes  de  l'ordre  des, 'Lépidoptères  ont  été  rait  encore  vivantes  quand  elles  sont  desséchées.  Croissant 

appréciées  dans  nos  rapports  ; aujourd'hui,  il  faut  les  saluer  sur  le  sol,  sur  l'écorce  des  arbres,  sur  les  pierres,  les  lichen» 

mieux  que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'Apec  sent.  Dé*  l'origine  sont  répandus  de  fa  zone  torride  aux  glaces  du  pôle  et  sur 

- .Ih  ,i  ,1,  les  montagnes  jusqu'auprès  des  neiges  éternelles.  Dans  les 

froides  régions,  çés  cbêlifs  végétaux  Captivent  lé  ^$«3^',*—; 
ils  apparaissent  comme  1a  dernière  trace  dé  fa  vie.  Tout  con» 
templateur  dé  la  nature  se  prend  à tes  aimer  et  il  admire  fa 
variété  des  espérés  ijulpodssent  sur  une  roche,  Les‘8èWiîf 
ont  été  fort  étudiés  sous  te  rapport  des  caractères  tri  Je 
structure,  tuais  U s'agit  en  ce  ma  nient  d'un  curieux  phéeo- 

\ '7<>f  ■ . • ~!  i 

■ Mfa—i.  , *■■  ,.,fa  ■ ».  ■ 

*•»*>.<)  *:<*.»  ♦ x-.,.-:  v,  »ti  nfli^cin  >jJ  mj  » . -.M»  -.1  nuiîi» 

(1)  Catalogue  des  mousses,  sphai  g nés  et  hépatique*  tirs 
de  Ment  WVwrrf,  K le*  Champignon*  du  Jura  et  des  Vosges. 


* fi)  ^Dt+rtption  éet  Poissons  fossiles  provenant  des  gisements  co- 
raliien*  dn  Jura  dans  te  Bugey.  Fol.  1854. 

(2)  Rn  l’abscncc  du  manuscrit,  on  a emprunté  à de  précédents 
mémoires  de  Victor  ThioUièrc  les  fragment*  relatif*  aux  espèces  qu'il 
^ 'déétirt  tfan»  la  seconde  livraison  de  soit  ouvra**,  i 

M.  !.*  ptfofesdrttt  Pàttt  GrtW*,  qui  a>*t  char  en  de  celle  Ucbey  «fait 
rfWW  ^nel^tieil  «imotatton*  nécessaires.  11.  la  conte  G.  dn  bit  porta 
a donné /un  aperçu  tort  inrtruetiî  de  la  végétation  qui  accompagne 
les  empreinte*  dè  poisons.  ' 

1 (5^  Ètuiiéi  géologiques  et  paléoniabgiques  sur  fembouehuH  de  lui 
Seine  et  les  falaises  de  la  haute  Normandie.  Havre,  1873.  <r<j  q 
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mine,  d’une  condition  d'e\islear« ;qui  dentela  vtaaanaot 
extraordinaire.  ; asl  in-’.  .siiitr-in  *ol  tu»  nsrusii  eu 

lin  lichen  - fil  forme  duti-icuie-.  vertes  qu’xwv  appelle  des 
j/uomüm  et  d’un  tissa  8 tirent,  lè  thalle.  Le  tissu  ‘filateantaux 
qui  constitue  la  grosse  masse  de  k plsnte  tudt  lit-  la  germi- 
nation des  spores  ; las  joiudios  se  multiplient  par  1a  division 
des  cellules,  et  chaque  type  de  gonidies  offre  un  mode  de 
division  particulier,  il  j a déjà  longtemps,  l'identité  a été 
reconnue  entre  les  ponidies  A»1  dit  ers  lichens  et  des  algues 
de  plusieurs  genres.  Deux  expérimentateurs,  après  avoir  isolé 
des  gonidies,  ont  vu  tes  corps  végéter  et  produire  des  xoo- 
sporaa  (1;,  Après  cette  épeeuio,  aux  yeux  de  U plupart  des 
botanislœ,  les  algue»  répondant  aux  gonidies  des  lichens, 
n'étaient  plus  quo  des  élatv  imparfaits  et  stériles  des  lichens. 
Bientôt  surgit  une  autre  opinion’,  dp  l’avis  de  quelques  obser- 
vateurs, tout  lithe.it  est  uaêtce  eomposé  d'une  algue  et  d'une 
sorte  de  ebampâgnuri  qui  rit  aux;  dépens  dé  l’algue  (2).  C'est 
là  que  ae  trouve,  la  vérité,  dédore  M.  Bornrt  Puur  en  faire 
la  démonstration,  le  botaniste  d Antibes  s’est  livré  u des  iiv- 
vastigatioiia  microscopiques  dos  pins  délicates;,  il  a patiem- 
ment poursuivi  son  étude  auc  un  grand  nombre  de  types  ; 

U s'est  appliqué  à reconnaître  exactement  L'intime  relation 
des  deux  végétaux,  les  Ikbens  sont  donc  dm  parasites,  cha- 
que espèce  né  pouvant  se  développer  «l  vitra:  qu'attaché»  a 
una  espeoe  d’aigu e part* ali oro.  Pour  perpétuer  l'espèce,  la. 
spore  du  lichen  doit  reacaptrer  l’algue  qui  lui  convient. 
Pareille  rencontre  apparait  à i'èapritcaaan.c  un  accident, 
mais  l'accident  : est  rendu  inévitable  par  l'abondance  des 
germes  qai  sont  emportée  par  ta  un  . Je  a vents.  Aujourd'hui, 
des  plus  éminent»  botanistes,  Isa  usa  considèrent  le  paras L 
Usine  des  lichens  connue  un  fait  avéré,  les  autres  à peu  prés 
convaincu*,  abuhaailcul  de  nonvoSee  observations,  de  nou- 
veües  eXpéoencés,  afin  que  la  vérité  ne  reste  exposée  à au- 
cune attaque;  tous  se  plaisent  h louer  bau  terne  ut  la  belle 
étüde  dé  il.  Hobnet,  et  la  Comité  propose  à 11.  le  ministre 
de  décerner  uue  médaille  d'or  à Lbabiie  et  ingénieux  natu- 
raliste. o.j  • 

Les  publications  que  nous  venons  de  signaler  L’attestent  : 
on  travaille  sérieusement  dans  beaucoup  de  ailles  de  France, 
Pourtant,  on  aimerait  k voir  les  investigateurs  plus  nom- 
breux. Jéépandex  donc  autour  de  vous,  messieurs,  autant  que 
voua, le  pourras,  la  goût  de  1»  reeberrhe  , scientifique.  De 
noire,  tampé,  iffcat  surtout  la  grandeur  de  la  science  qui  fait 
la  grandeur  d'une  nation.  On  parait leô  dtr»  trèa-persnadé 
dans  certains  pays  étrangers  où  les  pouvoirs  publics  mettent 
iLiuuabnses  ressources  à la  disposition  de*  explorateurs  (3). 

-ion  no’up  )'«  • v.'i  ,.u  ..tn.linna  iup 

JnseehnD  ÉaiLe  Btnraxan, 'i-.-m»  lu 

ZnoH'jsil  MrNVO  Miuéum  ifhûtatrs  a«tau%U*  4*  1LJ' 


FsDiintxin  et  BaraneDky  : lieltrag  sur  E'ilitickthtngsge- 
IKhidhié  (ter  Gonltfien  wui  Zoosporenbildung  bel  PhgtMn  pnnèfùur. 

(BWanMAé  Zeitueg,  «8*7  et  1888.)  "<  « 

:(î)  M.  lie  Bary  a le  premier  emn  cette,  npisino Ihndbtch  Jer 
ukpediq gitihtn  fiotanü t,  Murpkuloyic  Wld  Phytiologit  fier  Pilze, 
Recèle»  und  Mgtomyctlen,  1886.  — U.  Scliwendener  s fourni  déjà 
an»  Abondance  de  preuves  : t’rSèe  die  t kbhre  itéfur  der  flechten, 
-O*  ta  J ;Die  Algmtgfem  dtp  FtKhtrnfonùUm  (fient,  187Ï)  ; — 
A/ffenlypen,  etc.  (ttotanache  Zeitung,  1870.) 

■ fi)  lien  res  dernières  années,  de»  sesiree  est  été  mie  à I*  dépo- 
sition de  naturalistes  per  les  marines  de  U Suède,  des  États-Unis  et 
de  l' Angleterre.  U Hem*  artRefqfqM  a es  posa  es  détail  le»  grandes 
expédition#  de  dragages  d'Agaaaiz,  de  San,  da  Caryantar,  de  ftsrgn, 


MUSÉUM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS 

, J.jïrfn  , ■ j y:  - r, . . ■ . . 

PALÉONTOLOGIE 

cocas  ne  x.  ai. mon  CAi  psv 

Ira  élrea  Ira  Irma»  primaire* 

C'est  une  longue  histoire  que  L'histoire  des  êtres  dont  notre 
planète  a vu  les  successifs  épanouissements.  Nous  no  pou- 
vons vous  la  retracer  dans  la  cours  d'une  soûle  année.  Nous 
avons,  l’année  dernière,  parie  des  êtres  primaires  ; celte 
année,  nous  examinerons  les  êtres  secondaires. 

Avant  d’aborder  leur  étude,  il  est  peut-être  utile  de  résu- 
mor  co  que  nous  avons  appris  des  êtres  primaires,  car  il  de- 
v imt  difficile  de  regarder  comme  isolées  les  unes  des  autres 
les  faunes  ou  les  flores  des  époques  successives  ; à mesure 
qu'on  les  connaît  moins  imparfaitement,  on  voit  apparaître 
leurs  enchaînements.  d . 

Les  lorrains  primaires  sont  las  suivants  : 

Laorentien.  Cambrien.  Silurien.  Devonien,  Carbonifère  (et 
permien).  j .•■  -y.  r.,n  ■ ■ ,i  , 

LaurrMun.  — Pendant  longtemps,  tes  géologues  oui  pensé 
que  le  cambrien  a été  le  plus  ancien  terrain  dans  lequel 
des  êtres  vivants  oui  laissé  leur  trace.  Hais  les  travaux  ac- 
complis en  Axuérlqoeont  ébranlé celte croyance  ; eu  1859,  les 
membres  du  Gcologicai  Survoy  dax  Canada,  sous  la  conduite 
dé  sir  William  Cogan,  ont  éiitreprls  um)  expédition  au  nord 
du  fleuve  .Saint-Laurent  ; ils  oui  vu:  . 

tirés  de  Potsdau»  [cambrien  supérieur)  environ  200  mètres. 
Huronien  (cambrien  inférieur),  5500  métrée. 

Labradorien  (iiocnivè  ainsi  à cause  de  son  développement 
dans  la  terre  du  Labrador;,  plus  de  3000  métrés. 

Lanrentien  (montagnes  LaurentidosJ.plua  de  5000  mètres. 
Les  savants  canadien*  ont  trouvé-  dans  le  lanrentien  des 
masses  mamelonnées  que  MIL  Dawson,  Carpenter  et  d'autres 
paléontologues  ont  regardées  comme  ayant  appartenu  à des 
êtres  vivants  ; on  les  a inscrite-  tous  le  nom  d’Aoseon  (ani- 
mal aurore).  De  nombreux  naturalistes  contestent  leur  origine 
organique  ; mais  ceux  qui  L admettent  sont  d'accord  pour  les 
ranger  parmi  les  foraminifères.  Noua  avons  ensemble  exa- 
miné an  microscope  différentes  préparations  des  éozoona  ; 
leur  étude  est  digne  de  nos  préoccupations,  car,  si  l'on 
reconnaît  qu’ils  ont  été  organisés,  il  faut  reporter  en- 
core plus  Loin  que  nous  ne  la  supposions  la  date  de  l'appa- 
rition do  la  vie  sur  la  (erre,  et  il  est  permis  de  croire  que  la 
nature  organique  a commence  sous  la  forme  sarcodaire, 
c'est-à-dire  sous  la  ta-mu  le  plus  simple  qu'ou  puisse  con- 
cevoir. I ..-ci  il  .nul  hui,.'.  . 

Cambrien.  —'  Ce  nom,  qui  a été  proposé  par  Sedgwick,  a 
été  tiré  du  pays  de  Galles  (Cambria).  MM.  Ilicks  el  llarkness 
viennent  de  faire  dans  le  pays  de  Galles  des  découvertes  im- 
portantes -,  ils  ont  rencontré  de  nombreux  fossiles  dans  dea 
couches  que  l'on  regardait  autrefois  comme  dépourvues  da 


Jrtbtyx,  et  da  Wv  ville  Thomson,  su  fur  et  k masure  qu  elles  »c  pro- 
duisaient. Voyer  surtout  tes  articles  de  W.-B.  Csrpeuier,  ea  1869 
(t*  juillet,  p.  698),  eu  t8J0  (13  août,  p.  578),  co  1871  (21  oc  lotir* 
et  S novembre  (p.  391  et  ééï),  el  en  1873  (p.  1138  et  1221),  ceux 
d'ÀgtrsU  en  1870  (2  juillet,  p.  681),  et  1873  (17  mai,  p.  1077),  ce- 
lai  da  U.  8*  Blanchard  aur  1er  .travaux  de  Sara  (9  avril  1879, 
p.  289),  et«.;'èl  ,»vrjd  ,sj. 
f 
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restes  organiques.  Avant  de  commencer  ce  cours,  j’ai  visite  le 
pays  rie  Gallon,  afin  de  vont  apporter  des  nouvelles  des  acqui- 
sitions que  la  science  vient  de  fuire.  Voici  les  superpositions 
qui  ont  <46  observées  par  MM.  Uîelfs  et  Harkness  : 


Lingufo  6000  piedi  (i)  divisé  l|  trois  étapes, 
(supérieur,  100  pieds. 

^Méncvicn..  | inoyt-D,  350  pieds. 

(inférieur,  300  pieds. 


| Équivalents 
du  groupe 
du 

i Longmynd. 


/floche*  «rtos.  15Q  pied*  (trilobite#  différent*  de 
I ce ox  du  ménevien}- 

Hoches  pourpres,  1500  pieds  (trilnbiles  et  mol* 
luique*). 

Grès  jaunâtre,  1 50  pieds  (spongiaires,  cinq 
genre*  de  t ri  Joli  i tes,  mollusques). 

Grès  pourpre.  1000  pieds,  (sans  fossile*). 
Schiste*  routes,  60  pieds  {Lepêniitin,  Unguteih). 
\H«i  h es  sms  fnsdles. 


Ce  tableau  non-seulement  nous  montre  des  fossiles  dans 
des  terrains  d’une  grande  ancienneté,  il  nous  fait  voir  aussi 
que  dès  l’origine  les  changements  des  êtres  ont  été  succes- 
sifs; l'époque  cambrienne  n'est  pas  une,  elle  se  subdivise  en 
phases  nombreuses  dont  chacune  est  marquée  par  l'appari- 
tion de  quelques  formes  nouvelles. 

En  même  temps  que  des  animaux  fossiles  étaient  décou- 
verts dans  le  cambrien  inférieur  d’Angleterre,  des  végétaux 
que  l'on  suppose  avoir  été  des  cryptogames  vasculaires 
étaient  trouvés  dans  le  cambrien  inférieur  de  la  Suède  et 
inscrits  sous  le  nom  d 'Eophyton  (plante  aurore). 

Ordre  surtout  aux  travaux  de  M.  Itarrainle,  on  commence  fi 
connaître  un  peu  les  fossiles  du  rambrieu;  ce  sont  : de  rares 
cryptogames,  quelques  éponges  et  inédusaircs,  des  mollus- 
ques (mais  non  pas  des  céphalopodes),  des  trous  de  vers, 
plusieurs  articulés,  notamment  des  trilobiles  ; des  traces  dési- 
gnées sous  le  nom  de  ProUckniUs  (premières  traces)  sem- 
blent révéler  des  crustacés  supérieurs  aux  trilnbiles.  Assu- 
rément l'enté  noble  de  ces  fossiles  indique  une  nature  encore 
peu  avancée  ; ils  sont  loin  cependant  d'occuper  les  degrés  les 
pins  bas  de  l'échelle  animale.  Si  donc  on  suppose  que  le 
cambrien  est  le  plus  ancien  des  terrains  où  des  fossiles  puis- 
sent se  rencontrer,  on  doit  admettre  que  les  premiers  êtres 
venus  dans  le  monde  ntl  représentent  pus  les  formes  les  plus 
simples  de  Ia  nature  organique.  Mais  il  est  permis,  avec 
M.  Hicks,  do  penser  qu'au-dessous  des  couches  où  cet  obser- 
vateur a su  trouver  des  fossiles,  on  rencontrera  des  couches 
fossilifères  encore  plus  anciennes. 

Silurien.  — Les  comtés  de  Shrop,  Hereford  et  lUdnor 
habités  autrefois  par  le  peuple  des  Silures  forment  la  contrée 
Classique  du  silurien.  On  divise  ainsi  ce  terrain  : 


Silurien  supérieur 

Silurien  ipoyiuj 

Silurien  inférieur 


t Et  lige  de  I.iltllow. 

) Etage  de  Wcnlock. 

| Etage  de  LUndnvcry. 
j Etage  de  Cantdnc. 

] Etage  de  Llandeilo. 
(Etage  de  Trérosduc, 


„ Les  recherches  des  savants  américains  et  surtout  de  M.  Hall 
nnt  perfnia,  au*  Étals  ! niSt  d’adme(lre  dans  le  silurien  vingt 
et  une  subdivisions,  pour  ia  plupart  distinctes  au  point  de 
Sue  paléontologique.  Ainsi  nous  pouvons  répéter  encore  : les 


(1)  Les’mpmre*  que  je  donne  ici  sont  le*  mesure*  anç|»é<i. 


époques  géologiques  ne  sont  pas  unes,  elles  comprennent 
des  phases  multiple*,  ta  vie  a changé  successivement. 

On  connaît  peu  les  plantes  et  les  sarcmlaires  du  silurien, 
mais  on  b bien  étudie  le»  médusaires  : graptolilas,  rugueux, 
tabulé».  Le  règne  de*  médusHlres  a duré  longtemps  ; cfesl 
seulement  à l'époque  secondaire  que  la  dynastie  des  coral- 
liaires  lui  a succédé  ; il  y a là  un  argument  en  faveur  du  dé- 
veloppement progressif,  car  les  uiôdiisaires  sont  très-inté- 
rieurs dès  leur  vio  embryonnaire,  puisqu'on  nt  peut  marquer 
nettement  la  division  de  leur  blastoderme  en  feuillet  végé- 
tatif ot  feuillet  animal.  Les  érhinodormes  qui  ont  dominé  6 
l'époque  silurienne  ont  ôté  les  crinoîdes,  e!  notamment  ceux 
qu’on  nomme  de»  cy  stidés  ; connue  certains  crinoîdes  libres  de 
l'époque  actuelle  (Cornât  u lis)  portent  une  tige  dans  l’Age 
embryonnaire,  on  a pu  dire  que  les  crinoîdes  à liges  des 
temps  primaire»  ont  représenté  l’état  embryonnaire  du  type 
échinoderme.  A l’époque  silurienne,  il  y avait  très-peu  d’our- 
sins libres  ; encore  étaient-re  des  oursins  d’un  groupe  parti- 
culier (tcssollés).  Iaw  brachiopode»  abondaient,  tandis  que 
les  lamellibranches  étaient  encore  rares  relativement. 

Le  développement  des  gastéropodes  anciens  a présenté 
lino  histoire,  intéressante; on  sait  que, dans  la  nature  actuelle, 
les  gastéropodes  marins,  connus  sons  le  nom  de  proso- 
branches,  subissent  des  métamorphosés  ; ils  commencent 
par  être  dépourvus  de  pied  ot  sont  nageurs;  plus  tard,  leurs 
fonctions  *«  modifient,  leur  centra  s'épaissit  de  manière 
à former  un  organe  de  reptation  et  légitimer  leur  nom  de 
gastéropodes  (ventre-pied).  Or,  il  y a des  gastéropodes  appelé* 
pl érodes  et  nucléohranelies  qui,  à l’étal  adulte,  restent  na- 
geur», n'ont  pas  de  pied  ou  ont  un  pied  rudimentaire.  Ces 
animaux  ont  eu  leur  règne  dans  le  silurien;  Il  est  donc  per- 
mis de  penser  que  plusieurs  mollusques  de  ce  terrain  repré- 
sentent à certains  égards  l’état  embryonnaire  du  type  gasté- 
ropode. 

Les  céphalopodes  ont  eu  une  grande  extension  à l’époque 
silurienne  ; cos  animaux  èlanl  les  plus  parfaits  des  mol- 
lusques fournissent  une  objection  contre  l’idée  de  l’évolu- 
tion ; mais  cotto  objection  est  un  peu  affaiblie  si  l’on  réQérhit 
que  les  céphalopodes,  par  leur  développement  initia!  sou* 
forme  de  çicatrimdo,  s'éloignent  assez  des  autres  mollusques 
pour  permettre  de  penser  qu’ils  on!  dû  former  de  très-bonne 
heure  une  branche  divergente  dont  le  développement  « pu 
devenir  indépendant  de  celui  des  brachiopode»,  lamelli- 
branches ot  gastéropodes. 

A l’époque  silurienne,  les  trilobites,  déjà  nombreux  dans 
l’Age  qui  a précédé,  ont  eu  leur  maximum  de  variété  et  de 
richesse;  la  fin  de  celle  époque  a été  marquée  par  le  règne 
des  crustacé*  mérostoiues  chez  lesquels  on  constate  une  cu- 
rieuse économie  de  la  nature  ; les  mêmes  membres  servent 
a la  fois  de  pattes  ot  do  mâchoires.  Quelques  poissons  ont 
aussi  apparu. 

SI  nous  cherchons  à nous  rendre  compte  de  l'aspect  que 
l’ensemble  du  monde  organique  a dù  offrir  h l’époque  silu- 
rienne, nous  remarquons  que  les  êtres  étaient  petits,  chétifs; 
les  plus  grands  qu’on  ait  cités  étaient  des  ortliogêres  long» 
do  ‘4  moires.  Ils  étaient  moins  bien  organisé»  pour  lal- 
taquu  que  pour  la  défense  : la  plupart  des  médusaire*.  des 
crinoîdes,  des  brachiopudes,  étaient  privés  de  In  liberté  do  se 
déplacer  et  ainsi  incapables  de  poursuivre  une  proie  ; les  go* 
tVfûPQduA  t)  appartenaient  pas  au  groupe  de  ceux  qui  sont 
anjourd  hui  carnivores;  la  plupart  de»  céphalopodes  devaient 
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avoir  de*  bras . moins  redoutable»  que  nos  poulpes  et  des 
mandibules  moins  dures  que  les  nautile*  actuels;  les  triluhlle* 
n’avaient  pas  des  pinces  puissantes  comme  nos  homards  et 
nos  crabes.  En  compensation,  leu  animaux  étaient  protégés 
d’une  manière  spéciale  : plusieurs  des  polypes  rugueux 
avaient  un  opercule,  les  Cyslldés  étaient  enfermé»  dan*  une 
boite*  et  la  plupart  des  autres  crinoTdcs  étaient  disposés  de 
lello  sorte  que  leur*  viscères  étaient  protégé»  ; les  valves  de 
la  Coquille  des  brarhiopode» devaient  en  général  Pire  difficiles 
à séparer;  les  Hyatiies  et  les  Martured  étaient  munis  d'oper- 
cale*}  l'ouverture  de  la  roquille  des gompliocères.dc»  plirng- 
tlioCéros*  etc.,  était  très-contractée  ; les  trllobîtes  avaient  sur 
leur  dos  une  cuirasse.  Ainsi,  U semble  que  dans  les  temps  où 
In  vie  était  encore  peu  diversifiée,  la  conservation  des  Pires 
ait  été  le  but  principal  do  leur  organisation.  I. es  créature» des 
anciens  Ages  ont  eu  sans  doute  mie  vie plus  passive  qn'acll Ve; 
elle»  avaient  moins  d'animation  que  les  faune*  actuelles.  Je 
ne  veux  pas  dire  qu'elle* aient  été  sans  beauté;  je  pense  bien 
que  les  grand*  naturaliste»  connue  de  Vcrneuil,  Saller,  liar- 
ramie,  llnll,  dont  l'existence  a été  employée  A en  faire  l’élude, 
mit  éprouvé  eu  face  d’elle*  une  incessante  admiration. 
Néanmoins  il  y a loin  de  la  calme  et  silencieuse  nature  de* 
temps  siluriens  h celte  nature  animée,  quelquefois  même 
bruyante,  dont  nous  verrons  lu»  épanouissements  A mesure 
que  noua  descendrons  le  rôtir*  de*  Ages  géologique*. 

Üev mien.  — Dan*  le  Devonahirc’,  le  dévonien  a élé  divteé 
en  trois  étage»  ; aux  tëtals-l'nis,  on  a su  y reconnaître  doute 
subdivision*  correspondant  pour  la  plupart  à de?  apparitions 
de  nouvelles  espèces. 

Le*  sareov/ilre*,  les  rayonnés  et  leS  mollusque»  du  dévo- 
nien 11e  présentent  pas  une  grande  différence  avec  ceux  du 
silurien  ; ce  sont  surtout  les  articulés  et  les  Vertébrés  qui 
‘marquent  un  progrès.  Le»  trilobile»  diminuent;  on  a trouvé 
tin  isopode  gigantesque  encore  un  peu  problématique,  le  Pr< e- 
arcluru*.  M,  Dawson  a rencontré  dan*  le  devonleu  du  nou- 
veau Brunswick  des  insectes  qui  se  rapportent  A quatre 
genres  de  névroplères  ; l'un  d’eux  (Platephemera),  suivant 
M.  Sembler,  n’avait  pas  moins  do  cinq  pouces  de  largeur 
quaml  il  étalait  se»  aile»  ; par  sa  grandeur,  cet  insecte  peut 
fournir  une  objection  contre  la  doctrine  du  développement 
progressif;  un  antre  genre,  le  Aenonettra  présentait  ce  qu'on 
a appelé  un  caractère  synthétique  : avec  une  conformation 
de  névroptère,  il  avait  un  appareil  slridulaut  comme  plusieurs 
Orthoptères  d'aujourd'hui;  dans  l’étal  actuel  de  nos  connais* 
sauce», des  bruit»  analogues  à ceux  de  nos  criquets  semblent 
avoir  élé  les  premier*  concerts  de  la  nature  organique. 

Les  poisson*  oui  été  très-nombreux  h l’époque  devo* 
Mienne  î quelques-uns  sc  rapprochaient  tellement  des  types 
actuels  que,  »i  l'on  admet  lu  doctrine  de  l’évolution,  il  faut 
supposer  qu’ils  ont  dû  être  précédés  par  des  poissons  plus 
Simples,  encore  inconnus;  Il  importe  de  noter  qu'ils  se 
trouvent  principalement  dan*  le  dévonien  supérieur.  D’autres 
poissons,  au  contraire,  ont  eu  un  caractère  très-archaïque  et 
ont  différé  de  tous  les  genre»  qui  existent  de  no*  jour*  ; ils 
rencontrent  particulièrement  dans  le  dévonien  inférieur  ou 
tnojeii  ; comme  exemple,  je  citerai  Pterivhthys  : « ( luelques 
naturalistes,  a dit  Agassiz,  on/  voulu  reconnaître  îles  insectes 
yiganlestfucs  ou  un  type  particulier  de  crustacé  voisin  tirs  trilo - 
biles  dans  leurs  larges  cuirasses  fossiles,  tandis  qw  d'autres  y 
Voyaient  de  petites  espèces  de  tortues  marines.  J'espère  que 
J8  parviendrai  d dèmordret  que  ce  sorti  des  poissons,  quelque 


bizarres  qu'ils  soient . Je  dois  cependant  faire  l'aveu  que  j'ai  été 
plusieurs  années  a examiner  r eê  débris  avant  d'oser  nie  prononçai1 
positivement  sur  leur  nature.*  Si  l'tcrichlhys  était  bizarre, 
l'ephalaspis  ne  Lofait  pas  moins  \ Pteraspis  et  Scaphaspis 
étaient  plus  étranges  encore.  Les  animaux  avaient  si  peu 
l'aspect  de  poissons  qu'il  est  difficile  de  supposer  le  type 
vertébré  apparaissant  sous  une  formé  plus  simple;  on  peut 
donc  penser  qu  ils  ont  été  dos  descendante  peu  modillé*  des 
prototypes  vertébrés,  c'a»Dà*dlre  des  premiers  vertébré*  qui 
ont  vécu  sur  notre  llifti 

Il  m'a  paru  intéressant  de  rechercher  si  Ces  prototype*  ré» 
présentaient  l’idée  qu’ob  s'est  faite  de  l'archétype  vertébré» 
Je  vous  ai  rappelé  ce  qu'on  a nomme  1‘ archétype  ] en  1800, 
Oken,  cheminant  dan*  une  forêt  du  Hatiz.  rencontra  un  crâna 
de  chevreuil  blanchi  par  le  temps;  lés  os,  en  Se  désarticulant, 
lui  rappelèrent  L agencement  de  plusieurs  vertébrés,  il  crut 
avoir  reçu  une  inspiration  lumineuse  ; i animal  le  plue  com* 
pliqué  lui  parut  ti’éLre  qu'un  composé  de  vertèbres,  c'est-à-dire 
départie»  homologues,  cl  la  téta  elle-même  ne  fut  à ses  yeux 
qu'un  assemblage  de  vertèbre*  modifiée».  La  théorie  verté* 
braie  devint  bientôt  célèbre;  beaucoup  de  spiritualiste*,  aussi 
bien  que  le»  panthéistes,  ('accueillirent  favorablement,  car 
les  idées  d'unité*  de  simplicité  de  plan,  charment  toujours  les 
esprils  philosophiques.  M.  Hichard  Onen  a admis  la  théorie 
vertébrale,  et  par  la  netteté  dd  son  génie  il  l'a  rendue  claire; 
elle  était  restée  longtemps  un  pou  nuageuse;  il  lui  a consacré 
un  livre  intitulé  : Hevherohes  sut  l'archétype.  L'archétype,  c’est 
1 animal-typ»'  d oit  sonl  dérives  In*  différente  vertébrés-;  pres- 
que toute*  les  partie*  do  son  squelette  sont  des  vertèbres  mi 
des  dépendances  de  vertèbres.  Kh  bien  I fa  prototype  vortP* 
hré  tel  qu'il  nous  cal  indiqué  par  la  paléontologie  féaltse-M4 
l’idée  de  l'archétype.  Je  répond*  négativement;  car,  rhèt 
l'archétype*  le*  vertèbres  doivent  être  irès-apparentc»;  or, 
les  plus  ancien*  vertébré*  connu*  n’ont  pas  en  les  renttum 
de  leurs  vertèbres  ossifiés,  et  même  il  en  est  chef  lesquel* 
on  n’a  encore  reconnu  aucune  trace  vartéhfafa.  Dan*  Larché* 
type,  fa*  vertèbres  crânienne»  sont  supposée*  peu  on  polh^ 
modifiée*  et  trè<v*recdniitti»*âbfa»;  an  rnnl faire,  dan*  fa* 
Vertébré*  primitif»  le*  o*  du  cfAne  sont  parfaitement  déve- 
loppé* et  ne  ressemblent  en  rien  A de*  vertèbre»  l il  y a nue 
vertèbre  que  Loti  peut  reconnaître  dan*  fa  télé  de  plusieurs 
de»  v ertébré»  actuels  î C’est  fa  Vertèbre  qui  a fa  basilaire  pouf 
ctnffum  ; cette  vertèbre-lit  n’ost  pas  encore  eotislltuêe  eliet 
les  plus  ancien*  poissons.  On  pourrait  dire  Ati«*l  que  l'arché- 
type vertébré  doit  être  Cri  rtfaté  fixé  par  des  ns  qui  ont  la  élrtic* 
turc  histologique  propre  aux  vertébré»*  e'êifadlH  de»  os  oA 
le*  ostéoplastea  et  fa»  cahalicnte*  sont  Mil)  formés.  On  ne 
voil  rien  de  pareil  chez  quelques-uns  des  plus  anciens  pois- 
sons; le»  os  de  Scaphaspis  et  P ter js pis,  étudiés  au  micro* 
scope,  m*  présentent  ni  Oslcoplastc»  ni  canëlicules , de  telle 
sorte  qu’un  0*  ris  Sraphaspis  a pu  être  pris  pour  un  o*  de 
mollusque  du  groupé  dé*  sèches  ( Palœoteuthis), 

Kn  vérité,  il  o»l  impossible  ri  admettre  que  de  tels  animaux 
représentent  Vidéo  qu’on  Scsi  fnile  dd  1 archétype  Vertébré, 
Mai*  *1  lès  poisson»  primitif*  ne  sont  pu*  dérivés  d'un  arché- 
type compose  rio  vertèbres.  c'esl-A-diro  d'un  dire  h oudo-sque* 
lello,  de  quoi  dérivent-ils?  S’il  était  permis  de  baser  des 
hypothèse*  sur  dos  être*  doht  nous  no  connaissons  que  les 
morceaux  susceptibles  de  se  fossiliser,  j'inclinerai*  A croira 
que  les  poisson*  comme  Cephalatpis,  Pterichthys,  l icaphas - 
pis,  etc.,  ont  pu  descendre  d’animaux  sans  vertèbre*  à en* 
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veloppe  dure  comme  Je*  crustacés.  11  est  vrai  que  les  crus- 
tacés actuels  diffèrent  des  vertébré»  par  plusieurs  caractères 
importants,  et  notamment  parce  qu'ils  ont  leur  vésicule 
ombilicale  en  dessus  au  lieu  de  l’avoir  en  dessous;  mais  tous 
les  articulés  n’ont  pas  ce  mode  de  développement.  D’ailleurs, 
l’élude  des  parties  dures  des  animaux  fossiles  nous  montre 
de  si  étonnantes  modifications  depuis  l’époque  primaire  jus- 
qu'à nos  jours,  qu’en  vertu  de  la  loi  de  connexion  des  organes 
ou  doit  penser  que  les  parties  molles  des  anciens  êtres  ont 
pu  être  assez  différentes  de  celles  des  genres  actuels. 
M.  Hichard  Ouren  a écrit  : Les  disciples  de  Dêmocrite  et  <T Épi- 
cure  raisonnaient  ainsi  : « S*  le  monde  a été  fait  par  un  esprit 
ou  une  intelligence  préexistante,  c'est-à-dire  par  un  Dieu , il  faut 
qu'il  y ait  eu  une  idée  et  un  exemplaire  de  f univers  avant  qu'il 
fut  créé;....  » N’ayant  découvert  aucune  idée  d’un  archétype 
idéal  dans  le  monde , ils  concluaient  qu’il  ne  pouvait  y avoir  eu 
aucune  connaissance  ni  intelligence  avant  le  commencement  du 
monde , comme  sa  cause.  A l'exemple  du  grand  naturaliste  que 
je  viens  do  citer,  je  crois  qu'il  y a eu  un  plan  dans  le  monde  ; 
mais  il  me  semble  que  ce  plan  doit  embrasser  l'ensemble 
des  êtres,  les  invertébrés  aussi  bien  que  les  vertébrés. 

Carbonifère  (et  permien).  — • J'ai  réuni  dans  une  même  étude 
le  carbonifère  et  le  permien,  parce  qu'au  point  de  vue  pa- 
lêontologique  ces  deux  terrains  n*ont  pas,  jusqu’à  présent, 
offert  des  différences  essentielles.  I.c  carbonifère  se  partage 
en  deux  groupes  : le  calcaire  de  formation  marine  cl  le 
houiller.  Daim  le  premier,  M.  Dupont  a distingué,  en  Bel- 
gi que,* six  zones  de  mollusques;  dans  le  second,  M.  Ceiiiitz  a 
reconnu,  en  Saie,  quatre  niveaux  de  plantes.  Quant  aux  per- 
mien, les  géologues  d’Allemagne  et  d’Angleterre  l’ont  par- 
tagé en  six  sous-étages.  Ainsi,  toutes  les  époques  primaires 
ont  vu  des  apparitions  successives  de  nouvelles  espèces. 

Los  âges  carbonifères  ont  été  caractérisés  par  le  grand  dé- 
veloppement des  cryptogames  vasculaires;  le  règne  des  pha- 
nérogames g juin  o sperme  s a eu  lieu  à l'époque  secondaire, 
et  celui  des  angiosperme*  a «u  lieu  encore  plus  tard.  11 
semble  donc  que,  depuis  les  âges  carbonifères,  il  y a en  pro- 
grès dans  la  végétation.  Comme  les  plantes  cambriennes  et 
siluriennes  sont  à peine  connues,  il  est  impossible  de  savoir 
8i  les  cryptogames  cellulaires,  qui  sont  les  moins  élevés  des 
végétaux,  ont  eu  leur  règne  avant  celui  des  cryptogames  vas- 
culaires des  époques  dévonienne  et  carbonifère. 

Les  graptolile»,  si  communs  dans  le  silurien,  ne  se  trouvent 
plus  dans  les  terrains  carbonifères;  le*  cystidés  y sont  des 
mreténj;  les  lirachiopode*  s’y  montrent  moitié  moins  nom- 
breux que  les  lamellibranches,  tandis  qu’ils  étaient  moitié 
plus  nombreux  dans  le  dévonien.  Les  ptéropodes  sont  aussi 
on  voie  de  diminution;  selon  M.  Darrandc,  on  en  connaît 
178  dans  le  silurien,  60  dans  le  dévonien,  & dans  le  carbo- 
nifère, ! 2 dans  le  permien;  quand  on  entre  dans  le  secon- 
daire, on  n'en  trouve  pins.  Si  les  gastéropodes  à caractères 
embryonnaires  diminuent,  les  plus  parfaits  se  multiplient  : 
les  pulmonés  apparaissent.  Les  céphalopodes  commencent  h 
sc  rapprocher  des  types  secondaires  : ils  sont  plus  ornée, 
plus  contournés,  et  ^éme  M.  Waagcn  vient  de  découvrir 
une  ammonite  dans  le  carbonifère  de  l'Inde. 

Les  articulés  révèlent  un  sensible  changement.  Les  trilo- 
biles,  représentés  autrefois  par  une  multitude  de  genres, 
n'offrent  plus  que  le  genre  Phillipsia  ; en  compensation,  il  y 
a des  salicoques  et  des  articulés  à respiration  aérienne  : in- 
sectes, myriapodes  et  arachnides. 


Les  poissons  marquent  aussi  un  acheminement  vers  l'ordre 
actuel  des  choses  ; les  types  aberrants  de  l’époque  devonieiuie 
ont  disparu. 

Mais  ce  sont  principalement  les  reptiles  qui  établissent  un 
progrès  sur  les  époques  précédentes.  On  avait  signalé  un 
genre  de  reptile  dans  le  dcvouien,ie  Telerpeton;  il  esl  aujour- 
d’hui reconnu  que  le  Telerpcton  est  d’uu  terrain  plus  réceut, 
de  sorte  que  jusqu'à  présent  on  n’a  pas  encore  découvert  de 
reptile  au-dessous  du  carbonifère.  L’inégalité  de  perfection 
que  nous  avons  signalée  chez  les  plus  anciens  poissons  con- 
nus se  retrouve  chez  les  plus  anciens  reptiles  : on  a depuis 
quelques  années  rencontré  des  reptiles  carbonifère*  asseï 
avancés  en  organisation  pour  forcer  les  partisans  de  la  doc- 
trine de  l’évolution  à supposer  qu'on  en  découvrira  dan*  des 
couches  plus  anciennes.  A côté  de  reptiles  dont  l'ossification 
parait  avoir  été  complète,  le  carbonifère  en  renferme  d’autres, 
comme  l’archégosaure  et  l'actinodon,  tellement  rapprochés  des 
poissons  qu’ils  semblent  représenter  la  forme  la  plus  rudimen- 
taire sous  laquelle  on  puisse  concevoir  le  type  reptile  ; il  est 
donc  naturel  de  penser  que  ces  animaux  sont  des  descendant» 
très-peu  modifiés  des  prototypes  reptiliens.  Alors,  nous  re- 
nouvelons la  question  que  nous  avions  faite  en  présence  des 
poissons  dévoniens  : ces  prototypes  réalisent-ils  l’idée  de  l'ar- 
chétype ? Ici  eucorc,  nous  répondons  négativement,  car  l'ar- 
chétype reptilien  devrait  avoir  comme  centre  une  colonne 
vertébrale  bien  développée  ; au  contraire,  les  cenirum  des 
vertèbres  de  l'archégosaure  et  de  l'actinodon  soûl  incomplè- 
tement ossifiés.  Ce  qui  devrait  aussi  caractériser  l'archétype 
reptilien,  c’est  un  crâne  composé  de  vertèbres  bien  reconnais- 
sables ; on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  l'archégosaure  et 
l'actinodon  ; il  est  impossible  de  regarder  les  os  dè  leur  crâne 
comme  les  homologues  des  vertèbres  ; la  vertèbre  même  qui 
a pour  cenirum  le  basilaire,  n’est  pas  formée,  et  U n’y  a pa^ 
de  condylcs  occipitaux.  Ainsi,  les  reptiles  primitifs,  non  plus 
que  les  poissons  primitfs,  n'ont  pas  été  dérivés  d'un  arché- 
type vertébral. 

Les  oiseaux  et  les  mammifères  n’ont  pas  encore  été  trou- 
vés dans  les  dépôts  de  l'époque  carbonifère.  Pour  en  décou- 
vrir, il  faut  entrer  dans  les  formations  secondaires. 

En  résumé,  à la  fin  des  temps  primaires,  la  nature  orga- 
nique avait  déjà  fait  bien  des  progrès  ; cependant,  elle  était 
loin  d'avoir  atteint  son  apogée  ; les  forêts  avaient  de  riches 
feuillages,  niais  il  n’y  avait  pas  de  végétaux  à fleurs,  par  con- 
séquent les  campagnes  n'étaient  point  brillantes  de  couleurs 
et  parfumées  comme  sont  les  campagnes  d'aujourd’hui  ; les 
reptiles  étaient  bien  moins  puissants  et  moins  variés  qu  s 
l’époque  secondaire.  On  n’entendait  point  les  chants  des  oi- 
seaux, les  cris  des  mammifères  ; comme  ces  animaux  sont 
ceux  qui  paraissent  aimer  davantage  leurs  petits,  on  peut 
dire  que  l'instinct  de  l'amour  maternel  n’avait  pas  encore 
ces  manifestations  qui  sont  un  des  grands  charmes  de  notre 
nature  actuelle. 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  l’histoire  des  êtres  pri- 
maires, à eu  juger  par  l’état  de  nos  connaissances  eu  187&. 
Quelle  lumière  cette  histoire  jette-t-elle  sur  les  procédés  que 
le  Créateur  a employé*  pour  développer  et  renouveler  la  vie 
dans  le  inonde  7 Si  nous  voulons  juger  les  choses  avec  l’im- 
partialité qui  convient  à des  hommes  désireux  d’atteindre  le 
plus  près  possible  de  la  vérité,  il  faut,  je  crois,  faire  deux 
parts  dans  les  remarques  du  cours  de  l’année  dernière  : d’un 
côté,  nous  avons  observé  un  grand  nombre  de  faits  qui  sem- 
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blenF favorables  à la  doctrine  de  révolutions  à TŸ'pnqué  rilu- 
riéTwé,  la  nature  a été  pîit<  riche  ^ 

l'époque  devonieime  avec  «é*  pni««.nrtli/\dTffqtTr,^WA‘  {troptés 
sur  l'époque  silurienne  ; l'époque  carbonifère  nveri^cs  rep- 
liiez indique  un  progrès  MÎnfVAjnVV ’éf  à ’son'fbilf  ellè  seïa 
surpassée  par  1'ôpoqùé  V!  11"  fMnl/.'^rPftufrc.  quand  oir  sort  des 
étude4»  générales 1 pour  nifrér ‘dîMilos  detail*  des  genres  et 
de»  espères,  ou  reiwôiifri*  W riofiibéètix  Indices  dp  flllalioil. 

I^un  antre  ( Até,  il  fatil  iH  éoMialM*  qu’uu  certain  nombre 
dc'plhnte*,  d^înolDisquesi  d'art^éitléi1,  de  poissons,  de  rep- 
ÜUkff  ^nnfdent-ii'lenr  dWbtjdr^'éT.Més  qu'ori  ne  devrait  s'y 
attettdîro  s 1 l/'soiit  réMitîlé* VTù  fié  éihfiition.  Il  reste  à savoir 
si  tw  apparences  ftp  pruriédriWil  pàs  de  l’imperfection  de 
nos^1  riortftaissTrtepJ/  n iWinlrti  dnVore  aux  paléontologues  un 
trava&l^rtpInMfre  avant : d'dVoii»  lî  jouissance  de  bien  com- 
préhdl*  Fhtshdre  dn  d/'véloppéniérif  de  là  rie. 

,mHw  n S‘{^‘.?,n  no  al  « .’Vqi  •».*'• 

«î»l»R'Hl  < ’ '||M  I il  .nobotllJ  .f  LYUWtkl  (j.XCUKYt 

•a-ïinibrrr  • c ' • -t  .1  n»-.r*î  »n  -*•  .q  -•• 

itta  U i *di  ' 

rtr.rSn-  , *•. . *u»p  to»f|vq  ,t-  ! . . .-•» 

-St  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANSBRS  « 

*ôJ>  iy,n-\'  *i*i  tr,<  M<>fl  '«'p  n./ît-**op  »;î  *fn»r»/ir 

levur  n»(roii<»n*U|«i*  r»/«fr  -ri 

M.  Atrt  f-«niiVltîM<liVi'W  tôuif 

smiojo-,  %IŸ- ^“Wô-^^^ïst^.^rwilijq  n 'lo-t-o 

jrob_j.'£*fjy^r  'ct>rrŸ*]ri)ufanl  difc  ' fîofkts  radiant*  dû  rom- 
nirrte&ttèttr  d'Miif,  par  M.  J.  Ittf^Ür?1'^  1,W  observations  de 
M.NIj  richmiüt  (d  Athrnes)  et  ZïUd'ili  Me  lietjgavrte)'  ont  prouvé 
qu'Ü!«x«tuMï  (MMidant  la  preiui.  re  moitié  du  mois  d’août,  au 
nuj^ii^^tpc^^^iiiq.jpiiiilh  radiant*,  tous  Irès-voisins  du 
P°i^(E|i;%wl  dy^jKrirsùjdçh.  A première  vue,  ios  éléments 
doniiè ^ Wir  jÿ .^](ÿ.mnir«|lU v Tlwurïe  astronomique  de» 
Unités  fifajiics.  pour  furuitc  de  cet  essaim  de  météores,  pa- 
rai^d  .^Mrone  w*Wàlhe  analogie  avec 'ceux  queM.  J.  Dreyer 
a câlnûlé^  pou^'l'briîlle  de  la  comète  1,  1870. 

(lethrcoïncideni'n  engagea  cet  astronome  à serrer  la  Ques- 
tion de  plus  près  atin  de  s’assurer  si  les  deux  orbites  étaient 
ré«U^sfirn|  identiques. 

1^  p<u)Lpn  effet,  k terre  s approche  beaucoup,  do 
l'orbite  de  ceUi*  comète  ; et,  d’un  autre  çùt|Ç%  d'après  les  élè* 
me nts  publiés  par  M.  Dreyer,  les  coordonnées  du  point  ra- 
diait ne  la  fbnlète  sont  a cette  époque  : Ascension  droite 
27 ’^'ii^iPnaÏH&n  bàréalr  Or ■ 'l’bhservàfioti  adonné 

poi»lte*rt*%hdrt  Mdlantsd'amU,  dont  itou*  ’oVMié  parlé  plus 
liuu64>h‘9i«ftottk>nnies  suivantes  : 

«vmIdos  ’ib  ' 

J»rIuIr4ol,>üf-  üed. 

i l*  «iiMBOniom,-  „ ” 5Ü  Sd.m(.n  t 

-io  -iob  dnidü 

(V^triVdire,  ou  moyenne,  pour  le  7 août,  a»  ensum  droite 
(iér^Qtuspp  boréale  52°;  nombres  qui  diffèrent  fort  peu  de  qcu* 
auxquels  le  calcul  nous  avait  conduit.  | 

Iioppetous,  à ce  propos,  que  peu  après  la  decouverte  de 
cetfr  cdrnélc.M.  YVïnuecke  faisait  remarqiierl^ttiiiilogie  de  son 
orbite  et  de  celle  de  la  comète  des  Perse  ides  (étmiète  fil, 
18G*i)tîlc«t*é  reniahpte  curieuse  de  M.  AVinnèrVefids^appuyait 
(l  aLUCttfsiquihaur  dev  éléments  approchés  qt  publiés  tout  à 
fuit.jipwbtriempnt  pour  les  6«îsmum  immédiats  des  aslro- 
nou^8fl(A,v^c.  bn>;  éléuienU  déAoilifs  palculùp  par,  cet  aàlro- 
non^ri  . i.^naiogie  est  beaucoup  jBfpiju  grande  et  pour  ainsi 
di,V,/»^W.c  'PK*-«l«e  nulle.  . ,,  . 
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Wmnectie  est  actuellement  directeur  do  l’obsenatuirr  que 

•fl!î><S  lUp  aJtûV  : l;  ‘tT;  -"!  -/‘V  *'  r%  ’s  ' i 


Néanmoins,  un  fuit  injéressant  reste  acquis,  c'est  que  la 
cornHe  I,  !87è,  et  ïk  ddihrtc' flf,  1 ftHîî. ' r ’n^'6#i^i*c‘rtf  leurs 

météores  presque  aux  jtb*fné«t  Jour*  : 1t  sfttKRbVtjiifT  y afi  ]h 
comme  une  familln  de  comètes  ü laqsieUrr  «ppartienii ratent 
les  météores  de  la  première  moitié  d août. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  adineDaut  que. la  position  moyenne 
indiquée  plus  haut  pour  le  point  radiant  de  la  première  moi- 
tié d'août  soit  celle  qui  s'approche  le  plus  île  la  vérité,  on  en 
déduit  pour  l’orbite  de  cet  essaim  les  éléments  suivants,  en 
regard  desquels  nous  mettons  ceux  de  la  cbniètc  0.  1870J. 

ti-.nju  .lu  “ y'mXj  Cuiov'to  1,  t$7l) 

Longitude  du  périhélie  303o't2’ 

« du  nœud  ao.vUdxnt  IM  4$  ' i tût  as  “ 

Inctinnimn  o ••«Ot'.Vi  nuit»  lu  ••  fin  Wl 

Log.  dhtaocc  perihehv  ^ 0,Q0A  2H  U.OOJt  33t  v,%,  ,i 

MnKT<>nii'iil  r^lrusra.le  ri-  in-^ro  Ji- 

. V.  *i,  *•  s‘'  ‘ ’ ' ï ' v‘f 

La  gramlc  aiwlogie  qui  existe  entre  cos  deux  systèmes  delé- 
piquJs  prouve  combien  il  cat  ÙnporUnt  d'observer  avec  soin 
les  uièlcurgs  du  conimcncéqie.nt  d'août,  afin  de  déterminer 

Î lus  exactement  encore  le^  éléments  de  l’orbite  de  l’essaim 
uquèl  ils  ttpparliefmern. 

II.  — Durée  de  la  ratatum  tfè  It  jda'nète  J/ar*-,  par  M.  L T.- 
Julius  *si'bmidt,  drrécleur  de  l’observatoire  d’Âlhènei  1 

nomisrhe  Xachriohten , n*  I9Q5).  f ' - - n ^ • i •*  d .-nii  a»  h 

La  planète  .Mars  a pour  Lr  physique  du  ciel  un  daublo  tiklé-» 
èél;on,pent  mieux  que  pour  .tout  autre  corps  denolre^ys-  ,( 
ténu:  sgiaixe  éludier  la  nature  ilq^^rÇoc^  et  dehirqiinè^;/^,  ,ç 
jaleur  de  la  duiv.e  de  >a  rotation  autour  de  son  axe. 

Cçsdeux  pointsontçbàcunleuriniôortancç,  non  point  que  les 
astronomes  jien-eht  à en  tii*er  linéied  1 dénient  des  conrluMoiia' 
plus  oli  moin«î»a<artlf  és,^  Qm  ^ i^inSéof  dé  xaleür  qn’aèpéW  ' 
des  esprits  y»dti  habitués  h 2a  réflexltm^maN  phiro  qno  l'étude  • 
énnsctruck'Bse  cl  suivie  des  planètes,  i pii  nous  «ueompugnent 
dausnoIxèvoyHge.fKb  iodiquo  autour da;#o|cU,  pourra  peul-Oli’s» 

4 la  longue  nous  fournir  ilivs  indications  precises  sur 
éransfonnations  qu'a  !ÿub^  oq  jljOil  »°tr«f  play 

néte  elle -même.  , . 

l.a  surface  de  Mars  préséiltè1,  ’mï  lé  îiaif,  di*l  tachés  de  dl- 
Diertsirins  ronsidéràbléK,  A&  rtàthéé'^VMiriülA’thèrtf 
rentd  de  celle  dés  lâches'  salait*^  iiMl'è  qui,  Jtar  liÀtr'WtitG  " 
mémo,  se  prêtent  i une  dêterminatietanactO'daiia'Vtilüiiè  de 
la  rotation  do  la  planète.  ■ .»  "J  ^tiiq*»h  ,oop  :*m#b  *«;rorr»-. 
C'est  cette  durée  que  M.  Schmidt  a clpirp4èi  ji,  dqlf'rpûtier.^  a 
Il  s’est  ser\i  pour  cela  îles  nombreuses ^ibsi-rVfJiUyns  qu'iJ  a 
faites  à Athènes  de  1835  à 187.1,  et  les  a combinées,  soit  entra 
elles,  soit  avec  les  suivantes  : Ithygeiis,  du  30  goût  1075;  ller- 
sctièl,du  30  sepleinhre  1783  ; Maedler,  dû'30  s(»^èilibre  !83o. 

Il  a formé  ainsi  quatri*  ^réitpes  tyUi  CorréspdÛUVHf  îk  iles  lit-' 
lerfallM  de  t^uips  Irés-dHHWnm,  Itf  premteV  fohsierva-i 
lions  de  Sehmidt)  comprend  an  nnuimuiii  3 6t&  rotation*  île 
In  plnnûliv^t  ou  maximum  : le  second  (Sctiniidt  et  lluj-  . 
gens».  Ut  5H8  au  miniimun  c.t  71477  au  maximum  ; le  troi-,  r 
qiêim*  (Si  h inidt  et  llérsrtiel|  22  025  et  31  914  ; le  quatrième 
(Schmidt  et  Maedler i,  5592  et  15  léi. 

Ôri  ils  ont  donne  ^Üur  durée  de  la  rotation  de  la  planète 
lies  valeurs  soldantes.  ‘ ' 

|,M24W^y»«»Q53| 

■ ■ •>■  • •S*'  • TUâk  37»  2î-,597,  1 *r  i 

3”  24»*  37»  22».h9.r>, 

4»  24h  37»  22', (342  ; 

D’où,  eu  tenant  compte  des  poids  qu'il  faut,  selun  lui,  aUr** 
huer  ;i  chaque  observation  employée,  M.  Schmidt  tcouiè  pour  , , 
valeur  vraie  de  la  durée  de  la  rotation  de  Mars  : 


I 


241*  37»  2a%6W. 


iiioiriuiit  imn 

>siq  n tfe*ù«d 
'il 


f V h Ù • J V'J  * "n,,*ï.'*l  a*'T>  îoohHii 

\t  gouvernement  impérial  allemand  &’e»l  empressé  de  fonder  à ijlra*- 
twurjéaiiMitbf  aprii  ratine îiou. 

* j •î.C0G,*;t7.‘3  ’..>*> 
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Itifttltut  groloftlquc  dMutrlehc.  — 31  AOUT  1873. 

KU'iic/ia  : Vi>va«o  k Vnt  Laml.  — G.  SUrcbu  : I.c  tclii^lc  « ^rupl^l  i:hc»  tîo  ro*u*rnig- 

l.*rg  on  fjirinthio.  — O,  vob  llauer  : Àothrwt  de  roche*  éroptiv*«  do  l'Orient.  — 

— Staobo  : Kotiatfl  tnt'  lo  Atpt»  contrait*  du  Tyrol*  — Leux  : Snr  lo  ürcÿeuxor- 

F.  Stoliozka,  dans  une  lettre  adressée  du  Pundjab  au  direc- 
teur de  l'Institut  géologique  d'Autriche,  annonce  qu'il  part  à 
la  date  du  15  juillet  1873  pour  Yarkand,  en  passant  par  Knsh- 
inir  et  l.adak.  Il  compte  de  Yarkand  sc  diriger  vers  Kashgar 
et  do  là  se  rendre  ii  Aksu,  résidence  du  chef  auquel  est  sou- 
mis lo  Tnrkostau  oriental,  il  retiendra  duus  l'Inde  purBadak- 
schuu,  Koliristan  et  Caboul. 

(r.  Staehe  rend  compte  des  résultats  géologiques  qu’il  a 
obtenus  relativement  à la  distribution  des  couches  de  Gaillhal 
et  des  schistes  de  Casanna  dans  les  Alpes,  et  sur  l'importance 
de  lu  considération  des  schistes  à grnptolithcs  pour  la  con- 
naissance de  cet  étage  et  pour  la  division  de  la  série  des 
couches  paléozoïques  des  Alpes. 

1)  déclare  que  les  assises  qui  composent  le  massif  monta- 
gneux de  Gailthal  ne  forment  pas  un  ensemble  homogène, 
qu'on  doit  les  rapporter  à des  formations  ditrérenles  et  que 
par  conséquent  on  doit  rayer  du  vocabulaire  géologique  le 
nom  de  couches  de  Gaiithal,  comme  désignant  un  niveau  dé- 
terminé. Les  assises  dont  on  constate  la  présence  dans  cette 
région  appartiennent,  d’une  part,  au  terrain  carbonifère  et  à 
la  grauwueke  ancienne,  d’autre  part  à dos  couches  silu- 
riennes en  discordance  do  stratitication  avec  les  précédentes. 
Les  bancs  de  schistes  ù graptolithus  que  l'on  y observe  cor- 
respondent à la  ligne  de  partage  du  silurien  supérieur  et  du 
silurien  inférieur. 

Dans  la  vallée  do  G ail,  le  carbonifère  supérieur  est  repré- 
senté non-seulement  par  le  calcaire  marin  ù fusulincs,  mais 
encore  par  dos  couches  qui  contiennent  des  plantes  terres- 
tres. Le  passage  aux  assises  du  dyas  se  fuit  par  l'intermédiaire 
de  brèches  h fusulinos. 

C.  vott  llauer  a analysé  un  certain  nombre  de  roches  vol- 
caniques provenant  dé  l'Ile  de  Mylilène,  ainsi  que  quelques 
feldspalhs  appartenant  & ces  roches. 

Les  roches  analysées  sont  pour  la  plupart  légèrement 
altérées  et  font  un  peu  elVorvescencc  avec  les  acides.  Elles 
possèdent  dos  proportions  de  silice  qui  varient  de  5/i  à 
6 /(  pour  100.  l,es  feldspaths  qui  en  ont  été  extraits  offrent  en 
général  une  composition  intermédiaire  entre  celle  du  labra- 
dor  et  colle  de  l'oligoclase. 

Les  proportions  relatives  des  bases  alcalines  y sont  extrê- 
mement variables.  L'un  de  ces  feldspalhs,  par  exemple,  a 
donné  9 pour  100  de  potasse,  un  autre  n’en  a fourni  que  2. 
Suivant  uno  loi  bien  connue  de  toute  personne  qui  se  livre 
ù ce  gonre  d'analyses,  la  soude  domine  dans  les  échan- 
tillons feldspathiques  moyennement  riches  en  silice,  et  la 
chaux  dans  ceux  qui  le  sont  moins.  Toutefois,  il  es!  ù remar- 
quer ici  que  la  chaux  et  môme  la  magnésie  s'observent  en 
quantités  notables  dans  celui  des  feldspalhs  analysés  qui 
élail  le  plus  riche  en  potasse. 

Le  dégagement  d'acide  carbonique  observé  dans  presque 
tous  les  cas  avec  les  acides,  et  l'importance  souvent  notable 
de  lu  perte  au  feu,  empêchent  de  considérer  ces  analyses 
comme  étant  susceptibles  de  fournir  des  doimécs  bien  cer- 
taines sur  la  composition  des  éléments  de  ces  roches. 

Slache  a parcouru  la  haute  Engudiue  dans  le  courant  de 
Tété  dernier  et  particulièrement  les  vallées  d'OF.lz  et  de  Feu- 
der.  11  a reconnu  l'identité  des  gneiss  et  des  schistes  anciens 
de  ces  vullées  avec  ceux  de  la  vallée  de  Zillcr.  Ce  sont  no- 
tamment les  mômes  gneiss  avec  nodules  quarlzeux  cl  mé- 
lange de  matière  verte  talqueuse. 

11  a constaté  qu'aux  mômes  schistes  de  Zill'rthal  de-  | 


v aient  ôtro  rapportées  les  assises  de  la  région  d'Orller, 
que  Sucss  avait  rattachées  à la  formation  carbonifère  cl 
au  vcrrucauo. 

Près  de  la  roule  de  Slilfsor-Joch,  un  peu  au-dessus  de 
Feutrée  dans  la  vallée  de  Sulden,  -il  a observé  un  amas  gra- 
nitique. assez  considérable  qui  n’est  pas  indiqué  sur  les  cartes. 

Enfin,  il  annonce  que  les  schistes  et  les  conglomérats 
calcaires , désignés  précédemment  comme  appartenant  à 
l’étage  du  lias  entre  Nauders  et  le  débouché  do  la  vallée 
de  Kaunsor,  ont  leurs  équivalents  exacts  dans  le  Zillerthal, 
entre  les  localités  de  Stcinachel  Grics  ; et,  comme  les  assises 
calcaires  de  celle  dernière  région  sont  incontestablement  an- 
térieures à lu  formation  carbonifère  du  Slcinacher-Joch,  il 
s’ensuit  que  la  zone  calcaire  des  environs  de  Finstermfuu, 
de  Pfùud  et  de  Nauders  doit,  en  grande  partie  au  moins, 
cesser  d’étre  rattachée  au  lias. 

•—  O.  /.ni!  a remonté  le  torrent  du  Bregenzeraeh  depuis 
son  embouchure  dans  lo  lac  de  Constance  jusqu'à  sa  source 
cuire  Schrôcken  et  Krumhuch.  Sur  ce  trajet,  on  rencontre 
tous  les  terrains  de  celte  partie  du  Vorarlberg,  depuis  les 
couches  supérieures  île  la  molasse  jusqu'aux  assises  du 
trias.  Lena  a recueilli  un  certain  nombre  de  fossiles  juras- 
siques, près  de  Au,  nu  point  oii  sc  montre  le  contact  du  ju- 
rassique avec  la  bande  méridionale  du  flysch. 

Rien  de  particulièrement  nouveau  à signaler,  du  reste, 
dans  cétte’  tléécriptibn,  *i  ce  n'est  l’indication  des  mntf- 
breuscs  sources  sulfureuses  ou  bicarbonatées  ferrugineuses 
qui  sourdent  dans  les  environs  de  la  région  supérieure  du 
Bregenzeraeh. 

31  octobre  1873  (1) 

Aith.  : Sur  Jw  fnrnjaiiou*  Ua-Todolia  «t  Uni*  fooilas.  — O.  Eiuu:  Sm 

le  Wc  J'OKrru  de  Klein.  — iJo-Ilcr  : Rapport  enr  on  voyage  tiens  lu  vaille 

irœu. 

Aith  rapporte  qu’en  Podolie  et  en  Volhynie  la  surface  du 
lorrain  est  composée  d'un  manteau  presque  uniforme  de  ter- 
rains crétacés  et  tertiaires.  Les  assises  plus  anciennes  tt 
voient  particulièrement  le  long  des  bords  du  Dniester.  On 
y observe  une  zone  granitique  dont  le  prolongement  occiden- 
tal s’étend  près  de  Proskurovv  jusqu’à  près  de  sept  milles  de 
la  frontière  d’Autriche.  Au-dessus  règne  un  schiste  argileux 
violet  généralement  sans  fossiles,  qui  est  recouvert  d'un  cal- 
caire compacte  et  bitumineux  riche  en  fossiles  bien  conser- 
vés. Ce  calcaire  correspond  par  sa  faune  au  calcaire  de  YVen- 
lock  ; il  s'observe  déjà  en  Gallicie,  où  il  forme  tout  le  lorrain 
de  la  vallée  de  Zbrucz;  il  s'étend  au  delà  du  Dniester  jusqu’* 
Chudzvkovvlc.  Au-dessus,  s'étendent  des  schistes  marneux 
avec  lits  minces  do  calcaires  intercalés  ; on  y trouve,  aussi 
par  place  de  riches  gisements  de  fossiles,  particulièrement 
de  hrachiopndes,  de  crinoïdes,  d’orlhocératites  et  de  lrit‘> 
lûtes.  Ces  marnes  se  rencontrent  dans  toute  la  vallée  de  Nie- 
clavva ; elles  dominent  dans  la  vallée  du  Dniester  jusqu'à  Siu 
kovv,  où  elles  font  place  aux  assises  siluriennes  les  iplrè 
élevées  de  l'étage,  lesquelles  correspondent  nu  calcaire  de 
Ludlovv.  Dans  celle  dernière  zone,  on  observe  des  schiste* 
gris  à éclat  gras  avec  des  plaquettes  calcaires  intercalées. 

Les  fossiles  les  plus  communs  sont  des  orthocératite*. 
des  gastéropodes  et  des  lentaculites,  des  débris  de  poissons 
appartenant  aux  genres  Pleraspis  et  Scaphaspis  l.auhe. 

Près  de  Znlcszezyki  se  montre  le  grès  rouge  devouien 
alternant  avec  des  schistes  rouges  et  verts  et  intimement  hé 
aux  assises  Supérieures  du  dépôt  cité  ci-dessus.  Le  passage  » 
lieu  par  des  schistes  qui  contiennent  des  Pturyqotus  et  des 
débris  de  poissons. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  du  docteur  Aith  est  consa- 
crée à l’examen  pnléontologique  dos  fossiles  et  notamment  * 
la  description  des  poissons,  qui  sont  surtout  des  Cephalaspidts 

(1)  La  séance  du  30  septembre  a été  analysée  déjà  ci-des$u‘ 
page  707,  numéro  du  24  janvier  1874. 
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et  qui  peuvent  aussi  être  rapportés  en  partie  aux  placodenues 
de  M’Coy. 

Les  trilobite»  présentent  peu  d’espèces  nouvelles. 

Lenz  fournit  des  indications  détaillées  sur  \oa  fossiles  du 
calcaire  à spatangues  de  Klein,  dans  le  Vorarlberg.  Ü distingue 
deux  assises  dans  ce  dépôt,  l’une  inférieure  marneuse,  Vautre 
supérieure  exclusivement  calcaire.  La  première  présente  un 
banc  d ’Ostrea,  riche  eu  braehiopodes,  parmi  lesquels  Vau- 
tour signale  les  espères  suivantes  : Terebratula  prœloiujat 
T.  deprtssa,  T.  tamarindw,  T.  lata,  et  beaucoup  de  Jlhyn- 
chonella.  Ce»  bracbiopodes  doivent  avoir  vécu  en  même 
temps  que  les  huître»,  c’est-à-dire  dans  une  mer  peu  pro- 
fonde, au  lieu  qu’à  présent  les  bracbiopodes  vivent  dans  de 
grandes  profondeurs  d’eau.  Lena  rappelle,  du  reste,  que  déjà 
Vojsbovics  a signalé  la  présence  de  bracbiopodes  dans  des 
formations  littorales  du  muschelkalk  du  llhàlikon. 

C.  Ditlter  énumère  les  diverses  roches  que  Von  rencontre 
rn  remontant  la  vallée  d’GEtz,  en  Tyrol.  Ces  roches  sont  sur- 
tout du  gneiss  et  du  micaschiste  qui  passent  de  l’un  à 
Vautre  par  toutes  les  transitions,  suivant  la  proportion  du 
feldspath  qu’on  y observe.  Quelques  schistes  à hornblende, 
d'autres  schistes  avec  nodules  calcaires,  complètent  la  série 
de  ces  roches. 

untliro|»oK>«ii|u<'  de  «.ruodr-Mroi^D.-  cl  d'Irlande. 

18  FÉVRIKB  1873, 

Sip  Joliii  I.ubln:t'k  : Lrt  Indien»  ila rat.  — W.  W.  : helat  i<jn»  4c»  limite»  Je» 

paruiM»  farte  le  md-r t!  de  l' Angleterre  nt«  la  coiutUnt»»m  du  oui. 

U Directeur  donne  lecture  d’une  notice  de  sir  John  Lub- 
bûck  sur  les  Indiens  Mucas  qui  habitent  le  versant  oriental  des 
Andes,  à quelques  degrés  au  sud  de  l’équaleur.  M.  C.  Bucklev, 
qui  a passé  récemment  dix-huit  mois  au  milieu  de  ces  tribus 
sauvages,  a rupportu  avec  lui  quatre  têtes  humaines  prépa- 
rées par  les  Indiens,  ni  eu  a coudées  deux  û sir  John  Lub- 
bock  pour  qu'elles  fusse  ut  mises  sous  les  yeux  de  la  Société. 
Ges  deux  spécimens  proviennent  d'uu  chef  et  de  sa  femme 
qui  ont  été  massacres,  avec  le  reste  de  leur  famille,  par  les 
Indiens  Aebros;  elles  sont  remarquables  par  les  faibles  di- 
mensions auxquelles  elles  ont  été  réduites  ; en  effet,  quoique 
provenant  d'individus  parfaitement  adultes,  elles  n’ont  que 
ü pouces  1/2  et  11  pouces  de  diamètre.  Le  procédé  qu’em- 
ploient les  Indiens  Macas  pour  obtenir  ce  résultat  est  des 
plus  simples  ; suivant  M.  Buckley,  la  tête,  détachée  du  tronc, 
est  soumise  pendant  quelque  temps  à l’ébullition  dans  une 
infusion  d’herbes,  puis  les  os  sont  retirés  par  la  région  cer- 
vicale, et  ou  lotir  substitue  des  pierres  chauffées  que  Von 
remplace  ù mesure  qu’elles  se  refroidissent  et  qui,  desséchant 
la  peau,  réduisent  la  tête  à un  très-faible  volume.  Os  dé- 
tails continuent  ceux  qui  ont  été  donnés  précédemment  par 
M.  Barrière  (1).  Les  Mucus  ont  l’habitude  de  suspendre  dans 
leurs  buttes  les  têtes  de  leurs  ennemis,  ainsi  préparées,  et, 
après  avoir  eu  soin  de  leur  coudre  les  lèvres  pour  que  toute 
réponse  soit  impossible,  ils  les  accablent,  dans  les  occasions 
solennelles,  des  injures  les  plus  grossières.  Les  mêmes  cou- 
tumes se  retrouvent  du  reste  chez  les  autres  tribu»  de  la 
même  région.  Ces  Indiens  vivent  principalement  du  produit 
de  Wurs  chasses  ; cependant  les  femmes  cultivent  quelques 
pieds  de  yucca  et  un  peu  de  tabac.  Leurs  armes  sont  la 
lance,  U sarbacane  et  les  flèches  empoisonnées.  Leurs  huttes, 
dd  forme  oblougue,  sont  construites  en  troncs  de  palmier 
et  couvertes  avec  les  branches  du  même  arbre.  La  polygamie 
è»t  eu  usage  chez  les  Indiens  Maca»,  mais  un  homme  n’a 
jamais  un  groud  nombre  de  femmes,  car  il  ne  larde  pas  à 


mettre  à mort,  pour  avoir  leurs  têtes,  celles  qui  ne  sont  pas 
de  sa  tribu  et  qu’il  a enlevées  de  vive  force. 

Les  Macos  n'ont  ni  temples  ni  prêtres,  et  M.  Buckley  n’ose- 
rait pas  affirmer  qu’ils  ont  quelques  idées  religieuses.  Ils  ont 
parmi  eux  des  docteurs  ou  plutôt  des  charlatans  qui  n’ont 
guère  de  connaissances  médicales  et  qui  sont  fréquemment 
contraints  de  se  donner  la  mort,  quand  leurs  remèdes  sont 
inefficaces.  Les  membres  de  la  tribu  se  distinguent  par  des 
noms  empruntés  aux  différents  animaux.  Lorsqu'un  chef  de 
famille  vient  à mourir,  son  corps  est  placé  sur  un  lit  de 
bambou,  dans  l’iutérieur  de  la  hutte  qui  est  abandonnée  par 
ses  habitants  et  dont  la  porte  est  soigneusement  fermée  ; 
quant  aux  cadavres  des  enfants,  iis  sont  mis  en  terre  sans  la 
moindre  cérémonie.  De  l’eau  et  quelques  aliments  sont  pla- 
cés à portée  du  défunt,  pour  qu’il  puisse  assouvir  sa  faim  et 
sa  soif,  mais  ou  ne  met  à côté  de  lui  ni  armes  ni  instruments 
d'aucune  sorte.  Ces  Indiens  ne  sont  pas  cannibales,  malgré 
leurs  habitudes  cruelles;  ils  aiment  beuucoup  les  singes  et 
le»  perroquets,  et  élèveut  aussi  des  chiens  et  des  porcs. 
M.  Buckley  a remarqué  qu’ils  savent  compter  jusqu’à  dix.  Le 
vêtement  des  deux  sexes  consiste  en  une  pièce  d’étoffe  qui 
est  serrée  autour  des  reins  et  les  pieds  sont  nus.  Les  hommes 
comme  les  femmes  adorent  la  parure,  et  celles-ci  se  percent 
souvent  la  lèvro  inférieure  et  le  lobule  de  l’oreille  pour  y in- 
troduire des  ornements.  Leur  seule  industrie  consiste  dans 
la  fabrication  de  poteries  grossières  qui  sont  cuites  u feu 
découvert. 

M.  Franks  rappelle  qu’il  y avait  h l'exposition  de  Londres, 
en  1862,  une  tête  préparée  par  les  Indiens  Jivaros,  qui  était 
désignée  sous  le  nom  de  tête  d'Inoa , et  qui  ressemblait  de 
tous  points  à colles  qui  sont  présentées  par  sir  John  Lub* 
bock  (1)  ; cette  tête  se  trouve  actuellement  dans  la  collection 
Chrisly.  Un  deuxième  spécimen,  donné  par  feu  M.  Façon,  et 
provenant  du  Venezuela,  est  conservé  au  Britisli  Muséum  ; 
enfin,  la  Collection  nationale  renferma  une  autre  tête  plus 
remarquable  encore,  qui  a été  decouverte  dans  un  ancien 
tombeau,  à Pisco,  au  Pérou,  et  qui  a ôté  donnée  en  1853  par 
le  Prince  consort.  Des  notices  intéressante»  sur  ccs  têtes 
préparées  par  les  Indiens  Jivaros  ont  été  publiées  par  M.  W. 
Boliaerl  dans  les  Transactions  d<‘  la  èrorohi  ethnologique  de 
Londres  (2)  et  dans  Y Intellectual  Observer  (3).  Les  Muudurucus 
ont  aussi  l’habitude  de  conserver  par  do»  procédés  analogues 
le»  têtes  de  leurs  ennemis  et  de  les  orner  de  cordes  bizarre- 
ment entrelacées,  mais  ils  leurs  laissent  leur»  dimension* 
normales  ; quelques  spécimeus  de  ces  têtes  ont  été  figurés 
par  Spix  et  Marti  us  dans  leur  Voyage  au  Brésil  (A),,  et  par 
Wood  dans  son  Histoire  naturelle  de  l'homme  (5^  Deux  autres 
spécimens  se  trouvent  dan»  les  collections  du  Brilish  Muséum 
et  ont  été  représentées,  avec  la  tête  des  Jivaros,  dans  la  plau- 
ohe  129  du  Hecueil  des  photographies  du  Briiis h Muséum,  pu- 
blié par  Mansell  et  C". 

M.  il  y de  Clarke  fait  observer  qu’il  résulte  de  cette  discus- 
sion même  que  ce  mode  de  préparer  les  têtes  humaines  u’est 
pas  spécial  à une  ou  deux  tribus  ; il  serait  donc  fort  intéres- 
sant do  rechercher  s’il  u’\  aurait  pas  dans  lu  mythologie,  la 
lungue,  les  armes  et  les  monuments  do  ces  peuplades  de 
l’Amérique  du  Nord  et  de  l'Amérique  du  Sud,  certaines  par- 
ticularités qui  se  retrouvent  chez  le»  peuples  de  l’ancien 
monde.  M.  Ilyde  Clarke  a déjà  pu  constater  lui-même  que  les 
dialectes  américain»  appartiennent  aux  mêmes  classe»  que  le» 
langues  de  l’ancien  continent,  et  que  le  guarani  par  exemple, 


(1)  Pne  de  ces  têtes  est  figurée,  de  grandeur  naturelle,  dans  le 
Journal  of  the  anthropolvgical  Institule,  t.  111,  n°  i. 

(2)  Nouvelle  série,  t.  11,  p.  112. 

(3)  T.  1,  p.  134. 

(à)  Atlas,  pl.  33. 

(5)  T.  U,  p.  575. 


(IJ  Voy.  Ethnologkal  Journal,  t.  Il,  p.  112. 
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celle  langue  si  répandue  dans  les  plaines  de  l'Amérique  du 
Sud,  concorde  par  ses  racines  r.t  ses  formes  grammaticales 
avec  l'Abkhass  du  Gaucase  et  par  conséquent  avec  le  gruud 
groupe  Agavv. 

— M.  William  Topley,  attache  au  service  des  mines,  lit  en- 
suite un  traduit  sur  les  relations  qui  existent  dans  le  sud-est 
de  l’Angleterre  entre  les  limites  des  paroisses  et  les  lignes  sail- 
lantes dei’ècorce  terrestre,  tels  que  les  escarpements  crayeux. 
Depuis  longtemps,  dit-il,  W a remarqué  que  les  affleure- 
ments de  certaines  couches  sont  marqués  par  la  présenee 
do  nombreux  villages,  tandis  que  des  formations  voisines  sont 
presque  totalement  dépourvues  d’Iiuhilalinii*.  I. 'histoire  de  la 
capitata  do  l'Angleterre  offre  un  exemple  curieux  de  cet 
ordre -de  faits.  Jadis,  en  effet,  la  ville  de  ixmdres  ne  couvrait 
que  les  terrains  situés  à l'ouest,  qui  sont  furinés  de  graviers 
et  qui  fournissent  de  l'eau  en  quantité  suffisante,  et  ce  n’est 
que  lorsque  des  conduites  eurent  été  établies  par  la  compa- 
gnie des  eaux,  que  les  nouveaux  quartiers  de  Holloway,  Gam- 
den  Tovvn,  Hegents  Park,  etc.,  s'élevèrent  peu  à peu  (|).  De 
même  la  portion  orientale  du  Norlhunibcrland  est  couverte 
eu  grande  partie  par  du  boulder  clay  (2)  et  par  quelques  Tlls 
de  sable  et  de  gravier;  çà  et  là  seulement,  sortant  de  dessous 
le  (touiller  clay.  apparaissent  quelques  lambeaux  de  mal  mra- 
sure  et  do  miUlone  gril  (3j,  d’ou  sont  extraits  les  matériaux 
<ti*  .construction  des  principaux  hameaux  ; or,  on  remarque 
que  c’est  précisément  dans  ces  points,  où  domine  la  roche, 
ou  toi. t au  moins  dans  les  endroits  couverts  de  gravier  et  de 
cailloux,  que  s’élèvent  presque  tous  les  villages,  dont  les 
noms  d'ailleurs  sont  firgs  du  vieil  anglais  ; les  terrains  argi- 
leux «'offrent  au  contraire  qu’une  seule  commune.  Dans  son 
mémoire»  M.  Toplev  k propose  de  rechercher  les  relations 
que  présentent  mm-svmlc.uicut  les  commîmes,  niai«  encore 
et  surtout  lus  paroisse*  avec  les  escarpements  et  en  particulier 
. «vue  le  grand  escarpement  de  la  craie,  et  il  croit  nécessaire 
de  donner  d'abord  <ta  Te.vctfrpeMttit  une  dcliuition  qu'il  em- 
prunte à M.  Whilaker  >/i)  ; l'u  escarpement,  dit-il,  c’est  lu 
limite  saillante  d'une  formation  ou  d'une  couche  géologique, 
c'est-à-dire  la  ligne  au  delà  de  laquelle  on  ne  retrouve  plus 
r gette  couche  ou  invite;  formation  que  sous  l’aspect  de  lam- 
beaux isoles,  t-n  escarpement  se  compose,  sur  toute  sa  lon- 
gueur, d’une  couche  particulière  ou  d’un  ensemble  de  cou- 
ches, et  le  lerruiu  bas  *Uuc  au  pied  est  formé  de  couches 
differentes  qui  sont  géologiquement  inférieures  à celles  de 
l’escarpe  rue  nt,  et  qui, plongent  sous  ces  dernières.  I.cs  cou- 
ches  de  rescarpcmenl  sont  en  général  de  nature  poreuse, 
et  par  oonsêquent  la  surface  du  sol  dans  ces  points  culmi- 
nants est  presque  toujours  fort  sèche,  taudis  que  le  terrain 
qui  s'étend  à la  base,  étant  ordinairement  formé  d'une  argile 
plus  ou  moins  imperméable,  conserve  naturellement  l'humi- 
dité. Quoiqu'on  soit  porté  à admettre  le  contraire,  c’est  dans 
ces  has-fouds  que  s'étendaient  les  anciennes  forêts  dont  il  ne 
reste  aujourd’hui  presque  plus  de  vestiges,  et  les  bouquets  de 
bois  qui  parsèment  les  plateaux  soûl  d'une  date  relativement 
récente  ci  ne  sont  pas  les  lambeaux  de  forêts  plus  étendues. 
Après  ces  considérations  préliminaires,  M.  Topley  fait  remar- 
quer que  l'Angleterre  est  partagée  eu  deux  grandes  divisions 
pur  ce  que  l’on  appelle  souvent  la  plaine  centrale;  cette  plaine 
porte  sur  les  cartes  géologiques  les  teintes  conventionnelles 
du  iiourMu  grès  rouge  et  du  lias,  et  ses  points  culminants  ne 
dépassent  jamais  ;>00  pieds  et  restent  souvent  à moins  de 
3oo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A l'ouest  et  au 


.*••• 

(1)  Voy.  Quartcrly  Journal  of  the  geologicat  Society , t.  XXVIII, 
p.  54. 

(2)  Argile  diluvienne. 

(3)  Terrain  carbonifère. 

(4)  Mémoire  of  thr  Geological  Survey , t.  IV.  — The  Geolugy  of 
the  Lawton  basin,  p.  357. 


nord-ouest  s’étendent  des  chaînes  de  montagnes  formées  de 
roches  plus  nuHenues  èt  dont  M.  Topley  n*a  pas  à s'occuper, 
à l’est  et  nu  *nd  une  «férir*  «le  cotllnes  et  de  plateaux  qu'il  est 
nécessaire  de  décrire  en  quelques  mots.  A la  limite  de  ta 
plaine  basique  se  dresse  l'escarpement  uolilhiqne,  «Ion!  font 
partie  les  collines  de  Cotswold,  (pii  s’élèvent  à 800  ou  1000 
pieds  au-dessus  dn  niveau  de  fOrétir.  A partir  do  la  crête, 
qui  est  découpée  par  une  multitude  de  combes  et  de  vallée*, 
1"  terrain  descend  en  peilte^donee  vers  le  sud,  et  forme  un 
plateau  légèrement  incliné  sur  lequel  paissaient,  il  y a peu 
d’années  encore,  de  nombreux  troupeaux  de  moutons,  mai* 
qui,  maintenant,  a élé  livré  en  grande  partie  à la  culture.  En 
suivant  la  pente  du  terrain,  on  arrive,  après  avoir  traversé 
une  bande  de  rornbrash  (!),  remarquable  par  sa  fertilité  et 
par  le  nombre  d’habitations  dont  elle  est  rouverte,  nux  pâtu- 
rages humides  de  Vaefofd  clay  (2) , sur  lesquels  la  population 
est  extrêmement  claîr-seitiée.  An  sûd-èst,  il  y a nn  iioütc) 
escarpement  de  tmral-rag  (3)  aeCdfHfwïgbé  parfois  d’une  bande 
d’argile  kimméridienne,  puis  une  zone  élevée  formée  par  les 
sables  verts  inférieurs,  puis  mie  nouvelle  bande  d'arfrih 
(gault)  (*),  enfin,  surmontant  le  tout,  le  grand  escarpement 
de  In  craie.  Ce  dernier,  dit  M.  Topley,  rst  particulièrement 
importun!  à considérer  : dans  une  grande  partie  de  T Angle- 
terre il  se  présente  sous  l'aspect  de  collines  dont  le  sommet, 
remarquablement  aplati,  s'élève  à 500  ou  même  à Hoo  plrds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Au  pied  de  cet  escarpement 
apparaissent  les  sables  verts  supérieurs  (5),  formant  parfob 
une  sorte  de  terrassé,  ou  quand  ceux-ci  viennent  ù manquer, 
les  argiles  du  gault  ; mais  ce  qu’il  importe  de  constater, 
c’est  qu’il  y a toujours  eu  ce  point,  soit  sur  les  sables  verls, 
soit  sur  la  limite  extrême  dii  gnult,  des  villages  Irès-rapro- 
chés  les  uns  des  autres.  Les  deux  faces  de  l'escarpement 
crayeux  sont  très-inégalement  inclinées  ; l’une  est  abrupte, 
parsemée  de  bouquets  de  buis,  d’ifs  et  de  genévrier*,  et  ne 
peut  être  cultivée  qu’en  terrasse,  l'autre  c*t  en  (tente  dont* 
et  forme  un  pays  découvert  et  largoiuéht  ehltivé  *,  dans  lé* 
vallées  se  cachent  de  petits  villages,  et  les  plateaux  soit!  par- 
semés de  restes  de  monuments  celtiques,  de1 tuniulè,  de  re- 
tranchements, etc. 

La  craie  commence  sur  la  côte  orientale  de  i* Angleterre, 
près  de  Flamborough  Head,  et  forme  d’abord  un  escarpement 
abrupt  qui  domine  la  vallée  de  Pir-kering,  puis  elle  tourne 
au  sud,  après  avoir  dessiné,  vers  l’ouest,  la  vallée  d’Yort- 
Snr  celte  ligne,  les  hauts  plateaux  sont  en  général  ilégantb 
et  présentent  çà  et  là  des  tumuli  et  des  restes  de*  consis- 
tions qui  ont  été  explorés  par  Ganon  GreenwHI.  Ces  Iwals 
plateaux,  ou  t cold*  du  Yorkshtre,  sont  séparés  des  vrOlds  «lu 
f.incolnshirc  par  la  rivière  Iluniber,  H de  la  craie  de  Norfolk 
par  le  Wash.  La  formation  crayeuse  du  Norfolk  se  prètonp»' 
à son  tour  il  travers  le  Suffolk,  le  Herts,  l’Oxfordshire.  élr.. 
jusqu’à  la  Manche,  mais  est  interrompue,  au-dessous  tl’te- 
ford,  par  ta  vallée  de  la’;Taniise.  Toutes  les  parties  occiden- 
tale* et  septentrionales  de  cette  zone,  dont  le  point  rulmwwnt 
est  à 1>72  pieds  au-dessus  de  l’Océan,  offrent  des  restes'  cri- 
tique*. particulièrement  dans  les  points  où  lu  roche  «Vat  P»-' 
recouverte  par  te  tlrifi  (diluvium). 

Si  l’on  étudie  maintenant  la  disposition  des  paroisse* 
se  rattachent  aux  villages  bâtis  au  pied  de  l'escarpement 
crayeux,  on  est  surpris  de  voir  que,  presque  partout,  k* 
paroisses  gravissent  les  lianes  de  la  hauteur  et  montent  quel- 
quefois jusqu’à  ta  créle,  eu  formant  des  bandes  allonger*  «1 
relativement  très-étroites. 


(1)  Grande  nolrtbe  de»  géologues  franc  vis. 

(2)  Terrain  oxfordien  ou  cattovien. 

(3)  Terrain  corallien. 

(4)  Terrain  crétacé  inférieur  ou  albien. 

(5}  Albien. 
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.M.  Topley  passe  ensuite  à l'examen  du  district  vvealdicn, 
et  prenant  pour  limite  de  celle  région  L’osgacpeménl  delà 
craie,  il  trouve  que  sur  397  villes  pu  villages,  jl  y en  a 73, 
c'est-à-dire  17  pour  J 00,  qui  Roui,  situés  sur  la  baot|«  étroite 
du  saliles  verts  supérieurs  ou  ù Ja  hase  même  de  l'cscarpc- 
nieut  crayeux.  I,e  comté  de. tju.i^ex. offre  d'excellents  exemples 
de  cette  disposition,  comme  #11  peut  en  juger  par  les  cartes 
et  les  coupes  géologiques  que.M.  ïopJey  présente  à l’appui  de 
son  mémoire,  et  sw  lesquelles  il. a indiqué,  pur  des  couleurs 
variées,  rurrnngement  des  différentes  paroisses.  Dans  cette 
région,  il  y , a 119  paroisses  qui  se  rattachent  à des  villages 
bâtis  «u-dossous  de.  fest’arpe  nient  de  la  craie  et  G seulement 
qui  appartiennent  à des  villages  placés  sur  la  hauteur  même  ; 
pour  rpsearpemcnl  formé  par  les  sables  verts  inférieurs,  les 
proportions  nç  sont  plus  les  mêmes,  HH  paroisses  sur  Ju3 
dépendant  de  villages  dilués  au  .pied  de  l'escarpement.  Sui- 
vant M-  Tqplcyv  il  faut  chercher  la  cause  de  ces  variations 
dans  l'état  011  sc  trouvait  la  contrée  au  moment,  qù  se  fon- 
dirent les  premiers  établissements;  toute  T aire  crayeuse  de- 
vait être,  alors  un  pays  complètement  dénude,  tandis  que 
la  contrée  qui  s'étend  le  long  de  la  côte  était  eu  grande  partie 
couverte  de.  forêts.  La  région  comprise  entre  la  base  de  Te$- 
c argument  crayeux  et  le  pied  de  l'escarpenjenf  des  sables 
verts  inférieurs  était  également  boisée,,,  au  inoins  dans  les 
eudroits  ou  le  sol  était  fertile,  mais  nulle  part  les  forêts 
u.étaieu,t  aussi  épaisses  que  sur  l'argile  wealdienne. 

Aujourd'hui,  la  plupart  des  vallées  de  la  région  crayeuse 
sont  complètement  sèches,  et  pour  avoir  de  l'eau,  il  faut 
creuser  (les  puits,  à travers  ,h;  grav  ier  ; cependant  on  ren- 
contre daus  la  partie  la  plus, occidentale  du  Susses  et  sur 
quelques  autres  points  des  vallées  dans  lesquelles  des  sources 
jaillissent  après  des  pluies  abondantes;  il  est.  probable  qu'au- 
trefois  ces  sources  étaient  permanentes,  les  pluies  étant  alors 
plus  abpni|qutes  que  de  nos  jours,  et  que,  par  suite,  il  sc  for- 
mait.dans,  Vqirp,cp^ygusOi  des  réservoirs  naturels  qui  alimen- 
taient, des.  Coulâmes  sur  Je  flanc  de  l'escarpement.  C’est  èvi- 
demmenL  ibuisiJc  voisinage  des  sources,  c'est-à-dire  dans  les 
grandes  vallées  qui  sillonnent  la  craie  cl  au  pied  même  de 
l’escarpement,  que  se  sont  fondés  les  premiers  hameaux, 
au, \qmds  sc  rattachent  les  paroisses  actuelles.  Plus  tard.de 
nouveaux  établissements  sc  formèrent  du  côté  du  vvcald,  en 
euinuienqaut  par  les  sables  verts  inférieurs  et  en  pénétrant 
peu. à peu,  dans  les  grands  bois  qui  couvraient  l’argile  wcul- 
dieuue.  C!est  pourquoi  nous  trouvons  daus  toute,  celte  ré- 
gion, comme  l a déjà  remarqué  AL.Kemblc  (I),  des»  noms  de 
localités  qui  se  terminent  eu  deu,  huit,  u'ood,  hursl,  fold,  et 
autres  syllabes  rappelant  l'existence  eu  ces  points  d'anciennes 
forêts  et  de  pâturages  au  milieu  dos  bojs.  pes  noms  indi- 
quent, suivant  M.  Kcmble,  les  premiers  établissements  des 
conquérants  teutons.  Le  même  auteur  relève, cpcorc  uu  cer- 
tain. nombre,  de  noms  de  localités  qui  tiuisscnl  simplement 
etu'nfli  et,  d'autres  qui  présentent  la  désinence  supplémen- 
taire luun  ou  ton;  les  premiers  désigneraient  le  campement 
originel  d’une  famille,  et  les  autres  les  établissements  fondés 
par  des  colons  partis  de  ces  centres  primitifs.  Eu  effet,  au 
pied  de  l'escarpement  crayeux,  la  désinence  ing  se  rencontre 
très-fréquemment  dans  les  noms  de  commuucs,  tandis  qu  elle 
est  beaucoup  plus  raro  sur  la  bande  des  sables  verts  et  man- 
que presque  complètement  dans  la  régiun  wealdienne. 

M, Taylor,  qui  a complètement  adopté  la  théorie  de 
M.  Keuiblc  sur  les  établissements  primitifs  et  les  culouies 
qui  en  sont  issues,  u montré  que  les  établissements  primitifs 
sont  beaucoup  plus  répandus  dans  l'est  et  le  sud-est  que 
dans  le  nord,  le  uord-ouesL  et  l'ouest  de  l’Auglelerre  ; il  a 
fait  observer  en  même  temps  que  dans  la  partie  des  Flandres 
Ira  niaises  qui  est  la  plus  voisine  du  wenld,  il  y a une  alion- 


(t)  The  Saxons  in  England , t.  1. 


dance  extraordinaire  de  noms  anglais,  c'est-à-dire  se  termi- 
nant en  ton,  en  hum.  lien  ou  len,  ou  contenant  la  syllabe  tntf. 
Comme  cette  dernière  syllabe  se  trouve  toujours  au  milieu 
du  mot,  il  est  probable,  dit  M.  Tnvlor,  que  ces  localités  fla- 
mandes sont  des  colonies  anglaises.  D'ailleurs  'tout  ce  district 
est,  au  point  de  vue  géologique,'  la  continuation  du  wenld; 
l’escarpement  crayeux  le  divise  èn  deux  dires  distinctes  : le 
bas  boulonnais,  situé  an  bas  de  W région  crayeuse,  et  le 
haut  Boulonnais  comprenant  cet'fè  dernière  région.  Or,  chose 
curieuse,  dans  le  bas  Boulonnais  les-  limites  dés  communes 
offrent  (par  rapport  à l'escarpement  crayeux)  les  ttlèmes  rela- 
tions que  les  limites  des  garnisses  on  Angleterre. 

M.  Topley  n’entre  pas  dans  aillant  de  déhrils  à propos  des 
autres  escarpements,  tels  que  l'escarpement  oolilhique  du 
Lincolnshire,  l'escarpement  corallien  de  l’Oxfordsbire,  etc:.-, 
ce  qu'il  a dit  à propos  de  l'escarpement  de  la  craie  et  de  celui 
des  sables  inférieurs  s'appliquant  presque  exactement  aux 
autres  zones  saillantes.  11  n’essaye  pas  non  plus  de  détermi- 
ner l'époque  exacte  à laquelle  ont  été  fixées  les  limites  des 
différentes  paroisses  ; quelques-unes  d’entre  elles  n’ont  dû 
être  établies  qu’un  siècle  environ  après  la  conquête  nor- 
mande, tandis  que  d'autres  sont  les  vestiges  de  divisions 
territoriales  beaucoup  plrts  anciennes. 

Le  docteur  Ctemenl  I-f  A'civ  Fotster  pense  que  la  théorie  de. 
Al.  Topley  explique  parfaitement  comment  les  choses  ont  dû 
se  passer  lors  de  la  fondation  déÜ  premiers  établissements, 
les  colons  ayant  dû  sc  liver  d'abord  hii  pied  de  l’bscarpehTênt 
cravcux  où  ils  trouvaient  de  l'eati  et  de  la  terre  arable',  puis 
envahir  successivement  les  sables  'VeMs.  l'argile  wejildiunuc 
et  les  couches  de  ll?stïdgs:  ""  *1 

M.  Il  y de  'Clàike  D’olive  tpiC  ' fioUtl  éluthlèr'  plèiuemenl  la 
question,  ü faudrait  rècbririàirifè  'ffuirflc'  est1  l’iui|iorfance  des 
changements  que  lés  AVtglntiS  ont  introduits  dans  le  pàys  pri- 
mitivement bcénpé  par  leh  SrtxHiiH."  11  'htr  ertoit  pas  que  les 
localités  du  bas  Boulonnais  auxquelles  AT.  Toplev  a fui!  allu- 
sion soient  des  colonies  anglaises  i'ee  sonl  pluiûf  des  stations 
qui  marquent  le  passage'fl’im  dès  éOUrants  anglais  el'saxons 
qui  oui  envahi  plus  tard  TAngletèèta1.”1  : : "'-u "•  ' ' > 
AL  f'ranks  rappelle  que  flès  faits  du  mêitae  ordre  qûft ’émix 
relevés  par  M.  Topley  ont  été  itettjhrtkèhrHignliléSh  là  Société 
anthropologique  de  Berlin  pàf 
M.  Edouard  Charlesuforlh  montré  délit  dêfébses  d’un  élé- 
phant actuel  d'Afrique  qui;  par  leur  forme;  itè’isanràieM'être 
distinguées  de  défenses  de  mdritnVôtWh."!' 

Le  Président  fait  observer  qüe  dit  moment  où  ces  défenses 
proviennent  d’Afrique,  clics  no  sàuràiént'elL  aucune  façon 
être  rapportées  uu  mammouth  ; si  nu  contraire' biles  avaient 
été  originaires  d'Asie,'  it'h*j  aurait  rieir  en  détonnant  « ce 
quelles  présentassent  plus  on  moins  la  forme  de  celles  de 
VEIc/ihas  primiijcnius,  le  représcnlant  actuel  de  celtb  espèce 
étant  certainement  VEtrphns  indiens,  ■ ->■ 

‘I  ”»».|'  • - - .ï  I—»/  • f» 

Woelélé  plulonmlhliuie  tfc  I*nrli».  — 28  MARS  187/|. 

- Olic  , ■ ■ • }■  C.  *(  ' 

C^ltîiiKii,  : Théorie  dé*  pllile*  twedUlin»»  iln  i-omlnl.:  cnaVfne.  — Ali*  : Jljolnjtio 
jfjMujjatvo  dre  OIMMtit. 

M.  Ed.  CoUignon  expose  une  nouvelle  théorie  des  oscilla- 
tions du  pendule  conique,  basée  sur  la  recherche  du  mouve- 
ment du  point  posant  M par  rapport  à des  axes  horizontaux 
OX\  OV'  qu’il  suppose  animes,  autour  de  la  verlicaluOZ,  d'upc 

vitesse  angulaire  uniforme  « =*  / H ’ïî.t,ÜS^11^  16 


ravon  de  courbure  au  sommet  O de  la  surface  directrice.  Par 
làïc problème  est  notablement  simplifié.  v <“/  jy 
Si  la  surface  directrice  est  un  paraboioïde,  la  vitesse  rela- 
tive du  point  M devient  constante.  Négligeant  dahS  une  pre- 


(1)  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1872.  VerhaïuUimg,  p.  13â. 
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mière  approximation  la  courbure  delà  surface,  on  trouve  que 
la  trajectoire  est  une  circonférence,  sur  laquelle  le  point  M 
est  animé,  autour  du  centre  C,  d’une  vitesse  angulaire  2CO, 
dans  le  sens  négatif.  Le  mouvement  résultant  est  elliptique, 
ce  qu'on  savait  déjà.  Pour  pousser  plus  loin  l'approximation, 
on  n’a  qu’ii  exprimer  les  trois  variables,  r (rayon  recteur), 
• (angle  polaire)  et  t (temps),  en  fonction  de  l'angle  ? -=  OCM. 
Le  rayon  r s’exprime  en  termes  finis  ; 8 et  t se  développent 
en  séries  convergentes  si  les  écarts  sont  suffisamment  petits, 
et  ou  arrive  enfin  aux  résultats  suivants  : en  arrêtant  les 
séries  aux  termes  du  second  ordre,  le  temps  2T  d’une  oscil- 
lation simple  sur  le  paraboloïdo  de  révolution  s'exprime  par 
la  formule 

rW“) 

Ç,  et  Ç0  étant  les  angles  d'écart  maximum  et  minimum,  et 
l’ellipse  dans  laquelle  s'effectue  le  mouvement  absolu  projeté 
sur  le  plan  horizontal  est  animée  autour  du  point  O d’une 
vitesse  angulaire  dans  le  sens  direct,  égale  à 


Des  résultats  analogues  et  qui  no  différent  que  par  les 
coefficients  peuvent  être  obtenus  par  la  mémo  méthode  pour 
tonte  autre  surface  de  révolution,  notamment  pour  la  sphère 
(pendule  conique  ordinaire). 

M.  Alix  indique  les  principaux  caractères  anatomiques  four- 
nis par  l’étude  de  U myologie  comparée  dans  les  divers  ordres 
de  la  classa  des  oiseaux  ; il  s’attache  spécialement  aux  carac- 
tères fournis  par  les  fléchisseurs  des  orteils,  et  termine  en  in- 
sistunl  sur  l’importance  do  semblables  travaux  pour  l’histoire 
des  types  dont  le  rang  zoologiqne  est  encore  mal  déterminé. 

M.  Joantu's  Chatin  fait  observer  que  depuis  plusieurs  années 
déjà  les  niammalogistns  sont  entrés  dans  cette  voie  et  rap- 
pelle, ù ce  sujet,  ses  propres  recherches  sur  YHyœmorckux, 
recherches  dont  il  a autrefois  entretenu  la  Société.  Devenant 
à la  question  Iraitée  par  M.  Alix,  il  lui  demande  quels  résul- 
tats lui  a fournis  l'étude  des  columhins. 

M.  Alix  estima  que  les  caractères  myologiques  de  ce 
groupe  le  rapprochent  également  des  gallinacés  cl  des  pas- 
sereaux. 

MM.  L.  Vaillant  et  OustaUt  pensent  que  de  semblables 
recherches  pourront  heureusement  compléter  Thistoirc  zoo- 
logiquc  do  certains  types  perroquets  (dronte). 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  un 
très-intéressant  rapport  de  M.  L.  Vaillant  sur  les  travaux  do 
M.  Siieda,  professeur  d’anatomie  comparée  ù l’université 
russe  de  Dorpat.  Le  nom  de  M.  Siieda  est  bien  connu  des 
lecteurs  de  la  Revue,  ses  recherches  Rur  les  helminthes  et 
particulièrement  sur  le  hothriocéphalej  comme  ses  études 
histologiques  étant  devenues  aujourd’hui  classiques.  Qu’il 
nous  soit  permis  d’ajouter  que  ce  savant  n'a  jamais  cessé  de 
témoigner,  dans  ses  écrits  comme  dans  son  enseignement, 
les  plus  vives  sympathies  pour  la  France  et  pour  los  savants 
français;  conduite  d’autant  plus  honorable  que  lunivorsité  do 
Dorpat  compte  parmi  ses  étudiants  un  grand  nombre  d’Alle- 
mands* 

Société  de  Mologte  de  Pari*.  — il  AVRIL  1874 

Mil.  GrtiliaJiA  et  Rabn’.dau  : Le  j«kormidî.  — M.  : TVrmîiifcUftfi  de*  nerf»  i!.m« 

£lc«  cIiuidiM,  — M.  J.iKrrt  t La*  nerf*  <lc*  jn*iU  tl>-  U de,  rat,.  — M.  OUivier 

Apni'lcxi*  du  (oie  lift»  • «nu  Logic  cvrviimlr,  — M.  Gif  Kant  : Cluiiio.il  ion 

l*oxy>lc  da  carlmne  par  k poumon. 

M.  le  docteur  Coutinho  (de  Pemambuço)  annonce  qu’il  a 
rapporté  du  Brésil  une  plante  dont  les  énergiques  effets  thé- 


rapeutiques sont  dignes  d’attirer  l’attention  des  physiologistes. 
C’est  le  jaltorandi,  dont  l’infusion  de  feuilles  à la  close  de 
4 grammes  détermine  une  abondante  sudation,  une  salivation 
intense  et  nue  énorme  sécrétion  bronchique.  Expérimente  à 
l’hôpital  Deaujon,  ce  médicament,  a dit  le  professeur  Gabier, 
s’est  toujours  montré  un  puissant  diaphonique  et  un  siala- 
gogue  incomparable.  Son  action  se  fait  sentir  au  bout  de 
quelques  minutés  et  pour  ainsi  dire  à coup  sûr.  Bientôt  après 
son  administration  la  sueur  ruisselle  sur  le  visage  et  sur 
toute  la  surface  du  corps.  La  salive  s’écoule  en  si  grandi’ 
abondance  que  la  parole  en  devient  presque  impossible  et  qu’il 
m’est  arrivé  plusieurs  fois  d’en  recueillir  un  litre  et  davantage 
en  moins  de  deux  heures.  Chose  remarquable,  l'intervention 
de  la  chaleur  n'a  qu’une  médiocre  importance  dans  la  pro- 
duction des  effets  sudorifiques  du  jahornndi.  tandis  qu’elle  est 
prépondérante  lorsqu’il  s’agit  de  nos  principaux  sudorifiques 
indigènes.  On  peut  prévoir  déjà  les  nombreuses  application* 
de  cette  piaule  précieuse.  M.  Coutinho  l'a  employée  au  début 
des  affections  produites  par  le  froid,  dans  le  cours  des  fièvre? 
éruptives,  dans  l'érysipèle,  dans  les  bronchites  et  les  pneu- 
monies, etc. 

M.  Rabutcau,  qui  a expérimenté  sur  lui-méme  les  effets  du 
jalyurandi , vient  confirmer  les  faits  annoncés  par  le  docteur 
brésilien.  Les  feuilles  de  cette  plante,  qui  appartient  à lu  fa- 
mille des  ru  lac  ce.  s,  sont  oblongucs  et  lancéolées,  et  ressem- 
blent à celles  du  laurier  d’Apollon  ; elles  exhalent  l'odeur  du 
foin,  leur  saveur  est  fade.  L’infusion  de  ces  feuilles  est  inco- 
lore et  insipide;  elle  ue  parait  renfermer  aucun  alcaloïde. 

— M.  le  professeur  Rouget  rappelle,  que  chez  les  vertébrés, 
toutes  les  fois  qu’on  a recherché  la  terminaison  des  nerfs  dans 
les  glandes,  il  n’a  jamais  été  démontre  que  les  nerfs  qu’on 
poursuivait  ne  se  distribuaient  pas  aux  vaisseaux  ou  aux 
conduits  excréteurs.  Pour  élucider  celte,  question,  il  a pour- 
suivi un  filet  nerveux  qui  se  distribue  à des  glandes  qu’ou 
trouve  dans  une  portion  de  la  lame  caudale  de  certaines  larves, 
et  qui  sont  parfaitement  indépendantes  des  vaisseaux*  L’amas 
de  cellules  glandulaires  qui  constitue  ces  organites  reçoit 
deux  tubes  nerveux  larges  se  rapprochant  parleur  aspect  de? 
tubes  nerveux  moteurs.  Ces  deux  tubes  se  superposent  cl 
arrivent  ainsi  jusqu'au  centre  des  cellules  glandulaires,  oi’i  il 
a été  impossible  de  les  poursuivre  plus  loin.  Mais  ce  ne  doit 
point  être  là  la  terminaison  ultime  du  nerf,  car  les  deux  tube? 
nerveux  sont  encore  entourés  de  myéline,  et  l’on  sait  que 
dans  les  terminaisons  réelles  qu'on  a observ  ées  on  a toujours 
vu  le  cylinder  axis  se  mettre  directement  en  relation  avec  le 
protoplasma  de  la  cellule  qu’il  anime. 

— M.  Marcel  a trouvé  que  la  matière  organique  des  eaux 
sulfureuses  n’est  pas  ù l’état  de  dissolution,  niais  quelle  H 
constituée  par  des  corps  organisés  vivants. 

— M.  Jobertf  qui  avait  étudié  la  série  de  cycles  de  poils  dac- 
tyles qni  tapissent  l'aile  de  la  chauve-souris,  a fait  des  recher- 
ches analogues  sur  les  poils  situés  dans  les  intervalle»  de* 
écailles  de  la  queue  des  rats.  Au-dessous  des  glandes  séba- 
cées, ces  poils  sont  munis  d’une  sorte  de  collier  qui  reçoit 
de  quatre  h dix  tubes  nerveux  à moelle  ; ces  tubes  s'enche- 
vêtrent et  présentent  tin  renflement  cii  se  trouve  un  nornii 
très-visible;  la  myéline  ne  tarde  pas  fi  disparaître,  et  le  nerf 
se  termine  par  un  filament  libre  que  M.  Jobcrt  a vu  une  foi* 
renfle  en  forme  de  bouton. 

La  queue  du  rat  est  donc  un  appareil  de  tact  Irès-compliq'i' 
avec  lequel,  comme  le  dit  M.  Sert,  l’animal  explore  Ans 
cesse  le  sol,  et  qui  lui  sert  pour  sauter,  pour  bondir  et  pour 
marcher.  Il  suffit,  en  effet,  de  couper  la  queue  d’un  rat  peut 
l'empêcher  de  s’enfuir. 

— M.  Ollivier , qui  a déjà  étudié  la  relation  établie  entre  la 
congestion  du  rein  et  certaines  lésions  cérébrales,  a observé 
une  apoplexie  du  foie  â la  suite  d’une  hémorrhagie  cérébrale- 
Il  existait  dans  le  foie,  en  même  temps  qu’une  congestion 
intense,  deux  foyers  hémorrhagiques  dont  l’un  avait  le  w 
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lame  d'un  petit  œuf  de  poule.  Cette  obsèrvétldtt  est  împor* 
tante  et  remarquable  ; elle  peut  expliquer  la  glycosurie  qu'on 
constate  clans  les  hémorrhagies  cérébrales,  comme  la  con- 
gestion des  reins  çxplique  l'albumine  que  l’on  trouve,  dans  les 
urines. 

— M.  Gréhant  indique  une  expérience  complémentaire  qu‘il 
a faite  pour  démontrer  que  l’oxyde  de  carbone  s'élimine  par 
les  poumons. 

Académie  des  seienres  de  Paris.  — 13  AVBII-. 

tr»  twvmiM  MWi  Af  lu  nia*v>  fliriatnlc,  — • L«  jubâl4  Hisatilqtis  4*  U.  Bfwpri,l. 

— SI.  lui*»  : L*g«>iaaM*  wliiûra  il*  luw*  oü»r*lc.  — M.  Uwjimw  : In  snifntp* 

#t  Im  nc^taii'»  ari.lt?»  ita  )M»ta<nu  * t 4*  soiul*.  — SC.  Stèplwn  : IW  I’wIpj'ib#  prti- 
f rr»«  4n  s^iatvnt  «I«*«  • l«i|«‘»  filnoif».  — M.  : Turniniii^n»  ilira 

rot  laine*  |oi  lu  • «In  **  pCW  lift  ia»rrii  voix>.  fl  .!«<  rN^DM.  — IL  Od  ; dtl  >li  » 
Tfinff  dan»  l’nbtnrpitun.  — M.  Cnbttr : Le»  nrinr»  MSMmwab*» — U U.  Ixi» 

« hâtiHlirr  : Dialy**  «In  •i'i^i-üNiniInme  «le  wniJe.  — SI.  B««rol  : «•«*• 

titoU  r»wuH  fK'tt'i-v«»(J  du  In  rem. 

MM.  Douillet  et  Christofle  soumettent  à l’Académie  des 
objets  artistiques  cil  bronze  coloré  qui  rivalisent  avec  les 
produits  de  l’industrie  japonaise,  restés  mystérieux  jus* 
qu’lci.  (Test  en  laissant  déposer  d’une  façon  très-lente 
du  protoxyde  et  du  sulfure  de  cuivre,  que  MM.  Bouitlet  et 
Ckristôflê  ont  réussi  h reproduire  les  trois  couleurs  princi- 
pales qu’il  était  important  d’imiter  avec  le  bronze  : le  ronge, 
je  brun  c*t  le  noir.  Le  rouge  et  le  brun  s’obtiennent  par  la 
précipitation  du  protoxyde  de  cuivre  dans  des  états  molécu- 
laires différents.  Le  noir  est  reproduit  h l’aide  du  snlfale  de 
cuivre.  On  évite  que  ce  sel  ne  sc  transforme  en  sulfate,  ou  con- 
tact de  l’air,  en  employant  un  procédé  d'une  extrême  lenteur, 
qui  rend  le  sulfure  plus  stable  et  plus  adhérent,  ot  en  faisant 
intervenir,  comme  les  Japonais,  une  matière  cireuse  dans  le 
but  de  préserver  un  peu  le  métal  de  l’action  oxydante  de  l’air. 
On  peut  ensuite,  il  l'aide  de  la  galvanoplastie,  dorer  ou  argen- 
ter sur  la  surface  colorée  du  bronze  dos  dessins  variés. 

— La  lecture  de  la  correspondance  achevée,  H se  fait  tout  à 
coup  le  plus  profond  silence.  Le  président,  M.  Bertrand,  se  lève, 
et,  en  présentant  une  médaille  d'or  à M.  Becquerel  père,  lui 
adresse  ces  paroles  : « L’Académie  a quelquefois  en  l’occasion 
d’offrir  à l’un  de  ses  membres  une  médaille  pour  rappeler 
que  cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis  son  élection.  Elu 
en  1820,  vous  faites  partie  de  l’Institut  depuis  quarante-cinq 
ans  ; mais,  depuis  longtemps  déjà,  les  séances  de  l’Académie 
étalent  illustrées  par  vos  mémoires.  Ouvrant  une  voie  féconde 
que  vous  avez  largement  parcourue,  vous  étiez  déj.H  un  physt- 
clcu  consommé  et  un  maître  éminent.  Depuis,  toujours 
actif  et  infatigable  comme  un  jeune  homme,  vous  avez  sans 
cesse  contribué  aux  progrès  de  la  science.  Vos  collègues 
sont  heureux  de  pouvoir  vous  offrir  cet  éclatant  témoignage 
d'admiration  pour  vos  nombreux  travaux.  # 

M.  Élit  de  Beaumont  s’exprime  ensuite  en  ccs  termes  : 
« Eu  1823,  un  chef  de  bataillon  du  génie,  — éloigné  du  ser- 
vice militaire  par  de  graves  blessures,  — terminait  un  mé- 
moire présente  h l’Académie  des  sciences  par  ccs  paroles 
prophétiques  : « Quand  on  voit  l’électricité,  le  calorique  et 
* la  lumière  se  produire  eu  mémo  temps,  ne  faut-il  pas  peu- 
» ser  quo  ccs  divers  phénomènes  ne  sont  que  des  Iransfor- 
» mations  et  des  manifestations  d’une  même  force.  » Depuis, 
les  progrès  de  la  science  ont  confirmé  ces  pressentiments. 
Nous  oui  nous  souvenons,  nous  saluons  Le  jubilé  scienliflque 
de  M.  Becquerel»  » 

Après  cette  touchante  manifestation  des  sentiments  de 
l'Académie,  la  séance  a été  suspendue  durant  quelques  in- 
stants , pendant  lesquels  tous  félicitaient  ii  l’envi  l'heu- 
reux vieillard. 

— M.  Larrey  présente  un  travail  de  M.  Tolrl  sur  un  sys- 
tème de  logements  et  d’hôpitaux  militaires  incombustibles 
de  forme  ogivale.  « Au  moment,  dit-il,  où  l’application  de  la 
loi  de  réorganisation  du  serv  ice  militaire  va  exiger  de  nou- 


veaux casernements  pour  cent  cinquante  A deux  cent  mille 
hommes,  il  était  intéressant  de  rechercher  un  système,  de 
construction  susceptible  de.  1 donner,  avec  im  minimum  de 
dépense,  le  maximum  de  salubrité,  et  de  réduire  ainsi  l'aug- 
mentation de  mortalité  qu’on  constate  chez  les  jeunes  sol- 
dats. M.  Tolet  a cru  atteindre  ce  but  en  employant  une 
ossature  d’arceaux  en  fer  reposant  sur  une  couche  de  béton, 
et  dont  les  vides  sont  comblés  par  des  briques  cimentées  les 
unes  aux  autres:  les  parois  intérieures,  tout  à fait  lisses,  ne 
présentent  aucune  anfractuosité  où  puissent  s'accumuler  des 
poussières  et  des  miasmes.  Quant  au  prix  do  revient,  on  en 
jugera  par  ce  fait  quo  cent  mille  francs  ont  suffi  au  polygone 
de  Bourges  pour  le  casernement  de  cinq  cents  artilleurs» 

— M.  Letqueur  adresse  un  mémoire,  sur  les  sels  acides  que  la 
potasse  et  la  soude  peuvent  produire  en  se  combinant  avec 
l’acide  sulfurique  et  l’acide  acétique. 

— M.  Stêphan  a mis  A profit  l’idée  de  M.  Fizeau  qu’en  don- 
nant naissance  à certains  phénomènes  d’interférence,  on 
peut  augmenter  la  puissance  des  télescopes.  En  adaptant  au 
grand  télescope  de  80  centimètres  que  possède  l’observa- 
toire de  Marseille  un  écran  percé  de  deux  ouvertures,  M.  Sté- 
phen a essayé  de  déterminer  le  diamètre  apparent  des 
étoiles  : ses  recherches  n’ont  abouti  qu’à  reconnaître  l'ex- 
trême petitesse  de  ce  diamètre  apparent. 

— M.  l’uchot  a reconnu  la  présence  de  la  lithine  dans  les 
terre*  arables;  il  a pu  extraire,  d’uu  métro  cube  do  ces  terres, 
environ  un  kilogramme  de  lithine,  quantité  considérable 
pour  une  substance  qu’on  regardait  comme  fort  rare. 
L’hydrate  de  lithium  existant  dans  le  sol  devait  se  rencon- 
trer dans  les  plantes  : celles-ci  en  contiennent,  mais  dans 
des  proportions  très-Tnriablns  ; c’est  ainsi  que  la  quantité  de 
lithine  contenue  dans  les  cendre»  du  tabac  est  quarante-cinq 
fois  plus  considérable  que  celle  qu’on  retire  des  cendres  du 
colza.  Ia  présence  de  la  lithine  doit  aussi  influer  sur  la  ferti- 
lité du  sol  ; elle  sc  rencontre,  en  effet,  en  plus  grande  quantité 
dans  le  sol  de  certains  départements  du  nord  de  la  France, 
remarquables  par  leurs  richesses  agricoles. 

— M.  Jobert  indique  le  résultat  do  ses  études  sur  lo  mode 
de  terminaison  des  nerfs  dans  les  parties  nues  de  la  peau  de 
quelques  rongeurs  et  de  quelques  insectivores. 

— M.  Balbiani  adresse  la  suite  do  aes  observations  sur  le 
Phylloxéra  du  chêne  ; il  a observé  l’édoviou  printanière  des 
œufs  pondus  en  automne» 

—H.  CL  Bernard e n communiquant  une  nouvelle  expérience 
de  M.  Oré  pour  démontrer  le  rôle  prépondérant  des  veines 
dans  l'absorption,  rappelle  que  cotto  opinion  a été  surtout 
discutée  à l’époque  de  la  découverte  de*  vaisseaux  lympha- 
tique». Depuis  on  avait  affirmé,  et  Bichal  partagea  cette  opi- 
nion. que  les  lymphatiques  étaient  les  seuls  vaisseaux  absor- 
bant». L'est  à Magendie  quo  revient  l’honneur  d'avoir  élahli 
par  diverses  expériences  que  les  veines  étaient  les  principaux 
agents  d'absorption.  On  connaît  la  célèbre  expérience  entre- 
prise par  le  physiologiste  français,  et  qui  consistait  à empoi- 
sonner un  animal  en  introduisant  de  la  strychnine  dans  un 
membre  séparé  du  tronc  et  ne  communiquant  avec  lui  quo 
par  l’artère  et  la  veine  intactes.  On  avait  objecté  que  l'absor- 
ption du  poison  pouvait  peut-étro  encore  se  foire  par  lo  réseau 
lymphatique  qui  environno  les  deux  vaisseaux  intacts.  Magen- 
die répondit  à cette  objection  en  remplaçant  la  continuité  de 
l'artère  et  de  1a  veine  par  un  tuyau  de  plume  qui  laissait  cir- 
culer le  sang  dans  son  intérieur.  On  avait  alors  affirmé 
qu'il  n'y  avait  pas  absorption  de  la  sbçvchnine,  rnaJi*  bien 
introduction  directe  du  poison  dans  les  radicules  veineuses 
qu’on  piquait  nécessairement  en  faisant  l'injection  toxique.  Il 
paraissait  assez  difficile  de  répondre  expérimentalement  à 
celle  critique,  lorsque  M.  Oré  a eu  l’idée  de  répéter  l’expé- 
rience de  Magendie  en  introduisant  la  strychnine  par  la  mé- 
thode ondermique  au  lion  de  la  faire  pénétrer  par  une  injec- 
tion sous-cuitmèo.  Ayant  ainsi  déterminé  l'absorption  du 
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poison  sans  produire  aucune  lésion  veilleuse,  il  a montré  que 
l’expérience  de  Magendie  était  péremptoire. 

— M.  Guider  apporte  sa  contribution  à l'élude  de  la  fer- 
mentation ammoniacale  de  l’urine.  Pour  expliquer  ln  décom- 
position de  l'urine  dans  les  cas  où  la  vessie,  n'ayant  pas  été 
mise  en  coininunicatioii  avec  l'air  extérieur,  ne  pouvait  con- 
tenir aucun  des  ferments  du  dehors,  ,\|.  (initier  pense,  que  les 
éléments  figurés  du  pus,  étant  de  jeunes  cellules  encore 
pleines  de  vitalité,  peuvent  s’emparer  de  quelques-uns  des 
matériaux  de  l’urée,  et  déterminer  ainsi  les  phénomènes  de  la 
fermentation  ammoniacale. 

— M.  Henri  le  Chatellier  annonce  dans  une  note  sur  la  dia- 
lyse du  silico-uluminate  de  soude  qu’il  a obtenu  un  dépôt  de 
silicates  hydratés  exempts  de  soude  qui  purail  appartenir  à 
la  classe  des  «argiles.  Celte  expérience  explique  la  divergence 
d'opinions  existant  entre  M.  II.  Sainte-Claire  Deville,  qui  avait 
reconnu  que  la  silice  et  l'alumine  ne  peuvent  pas  se  trouver 
simultanément  dans  une  solution  alcaline,  et  M.  Itivot,  qui 
affirmait  avoir  constaté  le  contraire. 

— M.  Borel  indique  un  moyen  préservatif  de  la  rage.  Il 
propose  d' émousser  à l’aide  de  cisaillée  et  de  limes  les  dents 
acérées  du  chien  de  façon  à les  transformer  en  couronnes 
presque  itioOenaives,  comme  celles  des  herbivores.  .M.  Borel 
a eu  le  courage  de  se  faire  mordre  par  un  chien  enragé  auquel 
il  avait  pratiqué  cette  opération.  Cette  tentative  d'inoculation 
n’a  pas  eu  de  suites  fâcheuses  pour  le  hardi  expérimen- 
tateur. 
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MuSÉIM  D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS.  — Cours  de  fféoloyie.  — 
M.  Datibrcc  commencera  ce  cours  le  samedi  18  avril  1874,  à 
quatre  heures  et  quart  précises,  dans  l'amphithéâtre  de  la  galerie  de 
minéralogie  et  de  géologie,  cl  le  continuera  les  mardis  et  samedi!» 
suivant»,  à la  même  heure. 

Le  professeur  traitera  de»  faits  fondamentaux  de  la  géologie,  et  par- 
ticulièrement des  principales  manifestations  de  In  chaleur  intérieure 
du  globe,  de*  dépôts  métallifères  et  du  metn morphisme.  Il  décrira 
au‘si  la  constitution  géologique  des  environs  de  Paris. 

En  cas  d’absence,  le  professeur  sera  remplacé  par  M.  Stanislas 
Meunier,  aide-naturaliste,  docteur  è*  sciences. 

Muséum  d'histoire jutirkll».  dk  Pabis.  — Cours  d?  Jtolmntoloyie , 
— M.  Albert  Gaudry  n commencé  ce  cours  le  mercredi  15  avril,  à 
trois  heure»  un  quart,  dans  l'amphithéâtre  d’anatomie  comparée,  et  le 
continuera  les  vendredis  et  mercredis  suivants,  à In  même  heure. 

Les  lundis,  à trois  heure*  un  quart,  le  professeur  fera  une  confé* 
renre  prniique  dan*  le  laboratoire  de  paléontologie  nu  dans  le»  gale- 
rie» du  Muséum. 

Mi  s*v*  d'histoire  naturelle  de  Paris.  — Cours  d’anthropologie 
on  d’histoire  naturelle  de  t homme.  — M.  de  Quatrefage»  commencera 


[ son  cour»  le  mardi  21  avril  1874,  û trois  heure»,  et  le  continuera  les 
mardi»,  jeudi»  et  samedi»  suivants,  à la  même  heure. 

1a*  professeur  passent  en  revue  cette  année  les  première*  questions 
générales  de  l'anthropologie.  Il  indiquera  la  méthode  à suivre  dam 
l'étude  des  problème»  que  soulève  l'Iii-doirc  naturelle  des  groupe»  hu- 
main» ; il  déterminera  In  pince  qui  revient  à l'homme  parmi  le»  autres 
êtres  organisés,  et  recherchera  s’il  existe  une  ou  plusieurs  ei|»ècei 
humaine*,  en  prenant  pour  point  de  départ  l'ensemble  des  faits  con- 
staté» chei  les  espèces  animales  ou  végétale*. 

Muséum  d'histoire  naturelle  de  Pabis.  — Cours  de  minéralogie . 
— M.  Dclafune  commencera  ce  cours  le  lundi  20  avril  1874,  a 
huit  heure»  et  demie,  dans  l'amphithéâtre  de  la  galerie  de  minéralo- 
gie et  le  continuera  les  lundi  et  vendredi  de  chaque  semaine,  à la 
même  heure. 

Après  avoir  exposé  le*  propriétés  générales  des  minéraux  et  le* 
principes  qui  servent  de  hase  À leur  classification,  le  professeur  trai- 
tera cette  année  des  espèces  comprises  dan»  les  classes  des  combus- 
tibles non  métalliques  et  des  métaux. 

En  cas  d'nhsence,  le  professeur  sera  remplacé  par  M.  Edouard 
Jannettnz,  aide- naturaliste,  docteur  ès  sciences. 

Comité  consultatif  tut  l'enseignement.  --  M.  Chatin,  directeur  de 
l’Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  est  nommé  membre  du  co- 
mité consultatif  de  l'enseignement  public  (section  de  l'enseignement 
supérieur),  en  remplacement  de  M.  Bussy,  admis  à la  retraite. 

Collège  di:  France.  — M.  Fouqué  (Ferdinand-André),  directeur 
ès  sciences  physiques  et  es  sciences  naturelles,  docteur  en  médecine, 
est  nommé  préparateur  de  la  chaire  d’histoire  naturelle  des  corps 
inorganique*  (emploi  nouveau). 

MiséI’m  d'histoire  naturelle  de  Paris.  — M.  Cornu,  docteur  ès 
rieoccs  naturelles,  ancien  répétiteur  à l’Ecole  pratique  de*  haute» 
éludés  (31’  section),  est  nommé  aide-naturaliste  près  la  chaire  de 
botanique  (org.vnograpbie)  du  Muséum  d histoire  naturelle,  en  rem- 
placement de  M.  Bureau,  appelé  àdnulres  fondions. 

— Ln  Société  de  statistique  de  Chère  est  reconnue  comme  établisse- 
ment d'utilité  publique. 

Ecole  de  pharmacie  df.  Paris. — M.  Portes,  pharmacien  en  chef  de 
('hôpital  de  Imurrinr,  est  chargé  di**  travaux  pratiques  de  premiers 
et  de  troisième  année  à l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Puris,  es 
remplacement  do.M.  Guy , démissionnaire. 

Ecole  de  médecine  d’Alger. — M.  Mares  (Paul),  docteur  en  méde- 
cine, est  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  d'hi»toirc  naturelle  et 
matière  médicale  à l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
d’Alger,  en  remplacement  de  M.  llourlior,  démissionnaire. 

Ecole  de  pharmacie  de  Montpellier.  — Ln  chaire  de  pharmacie  .i 
l'Ecole  supérieure  de  Montpellier  est  déclarée  vacante. 

Ecole  supériku m:  du  commerce  df.  Paris.  — Le  concours  pour 
l'obtention  des  bourses  vacantes  h l'Ecole  supérieure  du  commerce  df 
Pari*  sera  ouvert  le  20  juillet,  â Paris,  Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
Nantes,  Houen,  Lille  et  Nancy. 

Le  programme  déinillé  des  connaissances  exigées  des  candidat*, 
pour  subir  les  épreuves,  sera  envoyé  sur  demande  adressée  au  direc- 
teur de  l’Ecole  supérieure  du  commerce  de  Paris,  rue  Amelot,  1 02. 

Médecin*  en  Russie.  — Un  journal  russe,  le  Go/os,  nous  donne 
quelques  cliilTres  de  statistique  médicale  sur  le  rapport  entre  k 
nombre  de*  médecin*  et  celui  des  habitants,  en  Russie.  On  compte, 
en  Russie,  où  le  pays  est  si  vaste,  4 médecin  par  17  800  âmes;  en 
Italie,  ln  proportion  est  de  1 sur  2280.  Il  y a des  gouvernements,  tel» 
que  celui  de  Perm,  par  exemple,  de»  cercles  tels  que  celui  de  Tcber- 
dinek,  où  la  proportion  est  encore  plus  faible,  et  où  l'on  lie  compte 
1 médecin  que  par  G0  000.  — Pour  les  chirurgiens,  on  en  compte 
I par  12  400  habitant*;  en  Angleterre,  c’est  1 par  3180.  En  outre, 
il  existe  en  Russie  1 hôpital  par  groupe  de  17f)0l)0  habitants  (eu 
Prusse,  c'est  1 par  22  000)  ; 1 hôpital  pour  les  feinuu-s  en  couches, 
sur  G 000  000  d'habitants;  1 hospice  d’enfants  trouvés  sur  1 330  W0î 

I d’aliénés  sur  390  000  ; 1 établissement  de  sour-ls-rouets  *Mf 

II  000  000. 

La  médecine  militaire  est  mieux  partagée,  ajoute  le  journal  russe. 
On  compte  1 hôpital  par  5000  soldats  ; en  Prusse,  on  en  compte 
1 par  1250. 


Le  propriètaire~i/érant  ; Germer  Raii.uère. 
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LES  HABITANTS  DE  L’AFRIQUE  CENTRALE 

l'CMrlatagc.  Im  Uarem»,  la  via  ilwmr«IU|«c,  l'aorlaallura. 
laa  itilMHlonN  rhrélU  >n?«  (Il 

0*nviiriyt«nl*,  •(.  l'VfiLpi#,  fl  nrril  1STÎ. 

Mon  cher  monsieur, 

En  essayant  de  vous  donner  une  idée  du  commerce  des 
esclaves  dans  ce  pays  et  des  main  qui  en  sont  la  conséquence, 
il  importait  de  rester  au-dessous  de  la  vérité,  afin  qu'on  ne 
pût  pas  me  reprocher  d’exagérer  les  choses.  Il  est  difficile, 
d'ailleurs,  de  faire  une  peinture  plus  triste  que  la  réalité 
et  il  nie  semble  impossible  d'exagérer  les  énormités  qui 
se  commettent.  Les  remarques  qu’a  faites  Sir  S.  Ilnker 
sur  l'atroce  conduite  des  marchands  d’esclaves  du  Nil 
Blanc.  (2)  concordent  exactement  avec  ce  que  j’ai  pu  observer 
rher  les  marchands  d'esclaves  arabes,  et  chez  les  métis  por- 
tugais pins  au  sud.  Les  spectacles  auxquels  j’ai  assisté,  bien 
que  ce  soient  les  incidents  ordinaires  de  ce  prétendu  com- 
merce, sont  si  terribles  que  j’essaye  toujours  d’en  chasser  le 
souvenir.  Je  parviens  ordinairement,  le  temps  aidant,  à ou- 
blier les  choses  désagréables,  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
de  ces  scènes  d'esclavage  ; elles  se  représentent  tout  à coup 
à mon  esprit,  en  dépit  des  efforts  de  ma  volonté,  et  quelque- 
fois je  me  sens  éveillé  au  milieu  de  la  nuit  et.  plein  d'hor- 
reur, je  les  vois  défiler  devant  mes  yeux  dans  toute  leur  ter- 
rible réalité. 

Il  est  possible  que  quelques  personnes  voient  là  l'indice 


(1)  Parmi  le*  papiers  du  docteur  Lhhi£*l<iiic  qu'a  reçus  le  mini- 
stre des  airain  s étrangère*  en  Angleterre,  se  trouve  la  lettre  sui- 
vsnte,  adressée  par  le  célèbre  voyageur  à M.  James  Gordon  Bennett, 
propriétaire  du  New-York  Hemld.  Elle  a été  publiée  la  semaine 
dernière  en  Angleterre. 

(2)  Voyez  ci-dessu»,  p.  933,  numéro  du  A avril  1874,  une  lecture 
de  M.  S.  Baker  sur  ce  sujet. 

2*  S*1!K.  — BEVUE  BCfENTIF.—  VI. 


d'un  esprit  faible,  peu  philosophe,  puisque  l’oit  soutient 
que  la  famille  humaine  entière  u passé  par  l’esclavage,  pro- 
grès nécessaire  pour  sortir,  de  lciat  -bestial,  — can  ni  holisme. 

Ages  <le  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer.  L’idolAtric  cl’ l’escla- 
vage font,  dit-on,  partie  in  léguiste  .du  progrès  de  l'huma- 
nilé.  Les  défenseurs  de  ces  théories  citent  bien  des  faits 
intéressants  qui  sont  certainement  rn  Jcnr  faveur  ; or,  tout 
homme  instruit  apprend  un  fuit  nouveau  avec  plaisir,  bien 
que  souvent  il  tie  puisse  IVxpHqner  ouïe  faire  concorder 
avec  d'autres  faits  précédemment  connus.  En  désespoir  de 
couse,  il  le  range  presque  nu  nombre  des  révélations.  On  ne 
peut  s’empêcher  d’admirer  l'application,  la  force  de  volonté, 
de  la  plupart  de  ces  intrépide*  chercheurs  de  la  vérité  scien- 
tifique ; ces  vrais  et  nobles  savants,  reniarquez-lc  bien,  n’ont 
pas  d'idée  préconçue,  et  ils  suivent  la  vérité  partout  où  elle 
peut  les  conduire. 

V a-t-il  rien  de  plus  beau,  par  exemple,  que  le  calme 
et  la  sérénité  avec  lesquels  Darwin  a soutenu  sa  fameuse 
théorie  sur  l’origine  des  espèces?  Ses  successeurs  immé- 
diats, scs  compagnons  de  travail,  ont,  eux  aussi,  partagé 
son  calme  et  sa  philosophie.  U u elle  s que  puissent  être 
leurs  conjectures  sur  le  passé  de  la  race  humaine,  ces 
vrais  savants  ont  les  sentiments  les  plus  bienveillants  pour 
les  races  d’hommes  les  plus  dégradées  ; ils  considèrent  l’es- 
clavage comme  un  immense  malheur  pour  les  esclaves, 
comme  un  malheur  plus  grand  encore,  peut-être,  pour  les 
maîtres.  Presque  tous  désirent  vivement  que  l’éducation  de- 
vienne accessible  à tous  les  membres  de  l'humanité,  et  la 
plupart  travaillent  avec  ardeur,  par  leurs  conférences,  par 
leurs  ouvrages,  par  tous  les  moyens  on  leur  pouvoir,  ù ré- 
pandre l'instruction  dans  les  masses. 

Le  progrès  humain  n’a  rien  A craindre  d'hommes  tels  que 
ceux-là.  Mais  il  y en  a d’au  1res  qui  tournent  la  science  eu  folie  ; 
c’est  le  petit  fretin,  — prodiges  scientifiques  en  embryon,  — 
qui  cherche  à suivre  les  traces  de  ces  vrais  savants,  l’n  cheval 
éclaterait  de  rire  — pardonnez-moi  cette  expression,  — à les 
volt  s'enfler  dans  leur  orgueil,  se  dresser  sur  leurs  ergots  et 
tirer  des  faits  les  plus  simples  les  conclusions  les  plus  éton- 
nante* ; plus  elles  sont  étonnantes,  plus  ils  sont  heureux.  Je 
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me  rappelle  avoir  entendu,  fi  Londres,  un  certain  monsieur 
lire  un  mémoire:  il  soutenait  que  la  race  humaine  existe 
depuis  cent  mille  ans,  probablement  même  depuis  ilcu\  cent 
irfille.  Si  on  lui  répondait,  c’était  pour  le  chatouiller  agréa- 
blement et  pour  lui  assurer  qu‘il  avait  absolument  résolu  la 
question  do  notre  descendance  des  singes  ; rnr,  si  notre  race 
humaine  existait,  uos  ancêtres  se  procuraient  le  fou  en  Imi- 
tant deux  morceaux  de  bois  l'un  contre  l’autre,  et,  comme 
les  Africains  de  notre  époque,  ils  devaient  se  faire  des  ampoules 
aux  mains  et  s’écorcher  les  doigts  pendant  cent  mille  ans 
avant  d’inventer  les  allumettes  chimiques.  Mais  alors  ce  de- 
vaient être  de  fameux  Anes!  Il  so  peut  que  les  hommes  des- 
cendent des  singes,  mais  personne  n’a  jamais  pu  penser  que 
les  singes  aient  procréé  des  Anes.  S’il  est  vrai  que  notre  stu- 
pide race  humaine  ait  encore  besoin  de  passer  par  l'école 
effroyable  de  l’esclavage  et  du  commerce  des  esclaves,  c’est  A 
désespérer  d’elle,  cl  l’on  serait  disposé  A désirer  qu’elle  dis- 
parût b*  plus  tôt  possible. 

Bien  souvent,  lors  de  mon  séjour  en  Angleterre,  on  m’a 
demandé  : « Les  Africains  consentiraient-ils  à travailler?  — 
Oui,  si  on  les  payait,  » Or,  ma  réponse  produisait  un  effet 
invariable,  je  voyais  s'allonger  la  face  de  mou  interlocuteur* 
tant  et  si  bien  que  j’en  étais  arrivé  A penser,  c’est  peut-être 
un  manque  de  charité  de  ma  pari,  qu'il  voudrait  bien  les 
faire  travailler  pour  rien,  — en  un  mot,  devenir  possesseur 
d'esclaves.  Je  soupçonne  fort  qu'une  partie  uu  moins  de  la 
sympathie  qu'on  ressentait  en  Angleterre  pour  ce  que  les 
simples  d’esprit  appelaient  « la  cause  du  Sud  »,  pendant  la 
guerre  civile  en  Amérique,  provenait  d'un  désir  secret  de 
posséder  des  esclaves. 

Un  Anglais  tout  au  moins  essaya  de  mettre  en  pratique 
cette  belle  théorie  de  recueillir,  sans  qu’il  lui  en  coûtAl  rien, 
le  fruit  du  travail  d'une  race  inférieure.  11  avait  un  frère, 
membre  du  parlement  pour  une  des  grandes  villes  de  l’Angle- 
terre. Sa  mère,  en  mourant,  lui  avait  laissé  deux  mille  livres 
sterling*  (50  000  francs)  ; il  consacra  cet  argent  à acheter  au  cap 
de  Bonne-Espérance  un  chariot  et  des  bœufs  et  une  pacotille 
composée  principalement  de  tabatières  de.  papier  mflché; 
chacune  d’elles  avait  en  outre  un  petit  miroir  sur  le  dessus 
et  à l’intérieur  du  couvercle.  C’était  là  ce  qu’il  considérait 
comme  le  nerf  de  la  guerre.  Puis  il  partit  et  pénétra  jusqu'à 
ma  mission,  plus  de  mille  milles  (1600  kilomètres)  à l’inté- 
rieur des  terres;  il  s’aperçut  alors  qu’il  ne  pouvait  même 
pas  so  procurer  des  aliments  en  échange  de.  scs  tabatières.  Je 
lui  demandai  pourquoi  il  avait  placé  son  argent  en  objets 
aussi  inutiles,  cl  il  me  répondit  qu’il  avait  lu  dans  une  rela- 
tion do  voyage  que  les  indigènes  aimaient  à se  regarder  dans 
un  miroir  et  qu'ils  adoraient  le  tabac  ; il  pensait  se  procurer 
beaucoup  d'ivoire  en  échange  de  ses  précieuses  tabatières. 
En  causant  avec  lui,  je  crus  même  m’apercevoir  qu’il  avait 
espéré  être  choisi  comme  chef  par  quelque  tribu  ; il  me  dit, 
en  effet,  qu’il  connaissait  un  jeune  homme  qui  avait  cet  es- 
poir, et  j’avoue  que  je  lui  attribuai  cette  pensée  à lui-même. 
Il  ne  possédait  absolument  rien  en  dehors  do  ses  fameuses 
tabatières,  il  vint  donc  vivre  avec  nous  pendant  près  de  deux 
mois,  mais  nos  provisions  s’épuisaient  rapidement.  J etais 
marié  depuis  peu,  et  ma  jeune  femme  ne  pouvait  se  faire  à 
l'idée  de  manquer  à l’hospitalité  envers  un  compatriote,  line 
voix  intérieure, qui  m’ordonnait  d’aller  visiter  une  autre  tribu 
tourna  la  difficulté. — « OU  1 dit  notre  hôte,  je  vous  accompa- 
gnerai. — Il  vaut  mieux  que  non  »,  lui  répondis-je,  sans  lui 


donner  aucune  raison.  Il  ne  voulut  pas  nous  quitter  sans 
nous  laisser  quelques  douzaines  de  ses  tabatières,  mais  je 
uni  jamais  pu  m’eu  servir.  Il  répétait  souvent  : * On  croit 
que  ces  nègres  sont  ignorants  et  stupides,  mais,  que  diable! 
ils  en  remontreraient  à un  Anglais.  » 

11  y a henreiiscment  peu  d’individus  aussi  absurde*  que  celui- 
là,  et  cependant,  pourquoi  y a-t-il  tant  de  gens  qui  paraissent 
regretter  l'émancipation  des  esclaves  à la  Jamaïque  et  dans  les 
Etats-Unis  du  Sud  ? Certaines  gens  ne  peuvent  parlerde  réman- 
cipation sans  la  condamner  comme  une  grosse  faute,  dans 
une  tirade  à effet,  bien  que  feu  le  révérend  docteur  Lhanning, 
qui  avait  étudié  ce  sujet  pendant  toute  sa  vie  et  qui  le  com- 
prenait mieux  que  qui  que  ce  soit  au  monde,  eût  déclaré  que 
les  planteurs  du  Sud,  en  rétablissant  l'esclavage,  avaient  fait 
preuve  de  la  plus  insigne  folie.  L’événement  a prouvé  qu’il 
avait  raison,  et  si  jamais  les  Etals  du  Sud  rétablissaient  l’es- 
clavage, ce  serait  la  ruine  du  pays.  Peut-être  n’est-il  pas  très- 
respectueux  de  corn  parer  les  raisons  des  soi-disant  philo- 
sophes qui,  en  prenant  l’antiquité  pour  exemple,  prétendent 
que  l'esclavage  est  chose  toute  naturelle  et  nécessaire  à 
l’homme,  avec  le  raisonnement  de  certains  indigènes  de  la 
tribn  des  Manyuema,  à Bambarre,  mais  voyez  s’il  n’y  a pas  là 
une  certaine  analogie.  Ces  Manquema  av  aient  tué  un  gorille, 
qui,  dans  ce  pays,  s’appelle  un  «rsoko»;  cet  animal  avait  les 
oreilles  percées  pour  y passer  des  anneaux.  Grand  émoi, 
longue  et  grave  discussion  sur  ce  fait,  et  l’on  en  arriva 
enfin  à la  conclusion  que  a il  était  évidemment  mort  homme 
et  qu’il  était  ressuscité  soko  ».  Il  y avait  tout  au  moins  un 
point  en  faveur  de  cette  théorie,  — ta  présence  des  trous  aux 
oreilles,  — et  c’est  lin  point  que  je  ne  pouvais  discuter. 

I 

Je  vais  maintenant  vous  donner  une  idée  du  bonheur 
parfait  en  vue  duquel  ces  prétendus  Arabes  commettent 
toutes  sortes  d’atrocités  dans  l’Afrique  centrale.  Je  causais 
un  jour  avec  un  prince  arabe,  de  race  métisse;  il  me  soutenait, 
c’est  l'opinion  générale  du  pays,  que  les  femmes  sont  mau- 
vaises, absolument  mauvaises.  Je  voulus  bien  admettre  qu’il 
y en  a quelques-unes  qui  ne  valent  pas  grand'chosc,  mais 
qu’en  somme  beaucoup  sont  bonnes  et  fidèles.  Il  me  répondit 
que  les  Anglais  ne  laissaient  autant  de  liberté  à leurs  femmes 
que  parce  qu’ils  ne  les  connaissaient  pas  aussi  bien  que  les 
Arabes  les  commissent.—  « Non,  non,  ajouta-t-il,  il  n’v  a pas  de 
femme  bonne.  Ni  femme  arabe,  ni  femme  anglaise  ne  peut  être 
bonne.  Elles  sont  toutes  méchantes.  » Puis  il  se  mit  à louer  la 
sagesse  et  ta  prudeuce  de  ses  compatriotes  qui  empêchent 
leurs  femmes  do  jamais  voir  un  autre  homme  que  leur  mari. 
Je  lui  répondis  en  riant  et  comparai  ses  compatriotes  à des 
geôliers,  ou  à des  animaux  inférieurs,  lo  taureau,  par  exempt®» 
qui  régne  si  despotiquement  sur  son  troupeau  de  femelles. 
Il  finit  par  m'inviter  à aller  visiter  son  luire m pour  me  prou- 
ver qu’il  pouvait  être  aussi  liberal  qu'un  Anglais.  Le  capi- 
taine S...,  de  la  corvette  A'...,  accepta  aussi  l’invitation  de 
venir  présenter  ses  hommages  aux  femmes  prisonnières  du 
prince  et  de  rompre  le  pain  avec  elles. 

La  mère  du  prince,  une  grosse  dame,  ayant  environ  qua* 
rante-cinq  ans,  sc  présenta  la  première  dans  la  salle  où  nous 
nous  trouvions  avec  son  fils.  Elle  avait  dû  être  fort  jolie  et  1 on 
voyait  encore  des  restes  de  sa  beauté.  Elle  nous  donna  un® 
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poignée  de  main,  s’informa  de  no»  nouvelles,  et,  pour  nous 
plaire,  s'assit  sur  une  chaise;  il  était  facile  de  voir  qu'elle  au- 
rait préfère*  s’accroupir  sur  un  tapis.  Elle  demanda  alors  au 
capitaine  s’il  connaissait  l'amiral  Wj  vil  qui,  comme  commo- 
dore, commandait  autrefois  lu  station  du  Cap.  11  y a bien 
des  années,  un  bâtiment  anglais  avait  fuit  naufrage  sur  les 
côtes  d’une  tlo  qu’elle  habitait,  et  cette  excellente  femme  a\ait 
recueilli  dans  sa  maison  toutes  les  dames  naufragées,  qu  elle 
avait  fri'.  es  avec  b-  rmeoupde  courtoisie,  L'eurir  il  était  w nu 
la  remercier  de  vivo  voix  et  lui  avait  aussi  envoyé  d.-  remer- 
cimouts  pur  écrit.  Elle  voulait  aujourd'hui  lui  é<  ri/o  pour  se 
rappeler  à sim  bon  sou. cuir,  cl  le  capitaine  lui  promit  de 
faire  parvenir  sa  I lire.  Celle-là,  »ul  au  moins,  ne  semblait 
pasja-  ; t la  mauvai  se  opinion  que  sou  üls  av  ait  de  toutes 
les  femmes. 

Un  ri  Jeun  rouge,  fermant  une  porte  p!n  éo  en  face  du 
Tendre  :L  ou  nous  étions  assis,  sc  souleva  bientôt,  et  la 
première  fumai*  du  prince  entra,  super: nmenl  vêtue.  Elle 
s'avança  eu  sautillant  gentiment,  et,  avec  un  charmant 
sourire , elle  nous  présenta  un  petit  gâteau  ; chacun  de 
nous  en  cassa  un  morceau  que  la  politesse  nous  enjoi- 
gnait de  manger  immédiatement.  Ses  façons  étaient  fort 
gracieuses  ; elle  causait  et  se  tenait  absolument  comme 
une  Anglaise  qui  reçoit  les  amis  de  son  mari  cl  qui  déirc 
les  mettre  à leur  aise.  Scs  yeux  admirables,  grands, 
aussi  noirs  que  le  jais,  cm  bainaient  si  bien  l'attention, 
qu'il  se  passa  quelque  temps  avant  que  nous  ne  pus- 
sions remarquer  son  costume  dont  elle  a* ait  évidemment 
pris  un  soin  tout  particulier.  Elle  portait  sur  la  tétc  un  cha- 
peau rouge,  bâtit  de  forme,  ressemblant  beaucoup  à la  coif- 
fure du  grand-prêtre  juif,  ou  à celle  de  certains  prêtres 
catholiques.  Sa  veste  rouge,  couverte  de  broderies  d’or, 
emprisonnait  étroitement  le  buste,  descendait  jusqu'à  la 
taille;  et  entre  la  veste  et  la  jupe  de  mousseline  indienne 
blanche,  parsemée  de  points  brodés  en  soie  rouge,  la  chair 
restait  à nu,  sur  une  largeur  d’un  doigt  environ.  Son  pan- 
talon descendait  presque  jusqu’aux  chevilles,  ornées  de 
lourds  anneaux  d’argent  ; pour  chaussures  elle  avait  des 
pantoufles  jaune  verdâtre,  aux  bouts  relevés  et  assez  larges 
pour  autoriser  ù croire  qu’elle  n'avait  ni  cors  ni  trils  de 
perdrix.  Autour  de  son  cou,  plusieurs  ( haines  d’or  et  d’ar- 
gent ; en  outre,  elle  portait  des  anneaux  passes  non-seule- 
ment dans  les  lobes  des  oreilles,  mais  dans  une  série  de 
trous  tout  autour  de  l’oreille.  Des  bracelets  d’or  et  d'argent,  de 
belle  fabrication  indienne,  couvraient  ses  bras,  et  des  bagues 
ornées  de  pierres  précieuses  resplendissaient  à chacun  de 
ses  doigts  et  à ses  deux  pouces.  Une  femme  pourrait  seule 
décriro  une  toilette  aussi  riche  et  aussi  gracieuse,  je  m’ar- 
rête donc,  l/unique  reproche  qu’on  put  lui  faire  c'étaient 
ses  cheveux  courts  ; on  a adopté  la  mode  de  les  porter  tou- 
jours uinsi  ali n qu'ils  sèchent  plus  vite  après  le  bain  ; mais 
pour  nous  Européens  cela  donne  à la  femme  un  air  un  peu 
trop  masculin. 

Pendant  que  nous  causions  avec  la  principale  maltresse  du 
harem,  une  seconde  femme  entra  cl  nous  eûmes  à recom- 
mencer la  cérémonie  du  gâteau.  Celle-ci  était  habillée  avec 
autant  do  magnificence  que  la  première;  elle  avait  environ 
dix-huit  ans,  des  formes  admirables  et  elle  était  un  peu 
plus  grande  que  sa  compagne.  Ses  cheveux  courts  étaient 
huilés  et  peignés  avec  soin  ; de  chaque  côté  du  visage,  juste 
à la  hauteur  de  l’oreille,  une  petite  boude  de  cheveux, 


entretenue  avec  amour,  lui  donnait  un  air  agréablement 
féminin.  Elle  parla  peu,  mais  ses  yeux  réellement  admi- 
rables semblaient  causer  ; ils  étaient  bruns  et  brillants, 
et,  de  même  que  « les  yeux  de  Jeanlc  De  ans  remplis  de 
larmes,  ils  étincelaient  comme  des  boules  d'ambre.  >«  Ne 
vous  étonnez  pas  que  je  vous  parle  tant  des  yeux,  je  les 
ai  toujours  observés  avec  soin  depuis  qu'il  m’a  été  donné 
d’assister  aux  conférences  de  XI.  Hancock  à l’hûpital  de  Clin- 
ring  Cross. 

Une  troisième  femme  entra  bientôt  et  partagea  aussi  nn 
gâteau  avec  nous.  On  ne  pouvait  la  trouver  belle,  comparati- 
vement aux  deux  autres  hourift,  mais  elle  était  fille  du  princi- 
pal chef  de  celle  région.  Ces  trois  femmes  avaient  le  teint 
brun.  Le  prince  nous  fit  remarquer  qu’il  n’avait  que  trois 
femmes,  bien  que  son  rang  lui  permit  d'en  avoir  douze. 

« Oht  si  nous  pouvions  nous  voir  nous-mêmes  tels  que  les 
autres  nous  voient,  de  combien  d’erreurs,  de  combien  d'idées 
fausses  no  serions-nous  pas  débarrassés.  » 

Ainsi  s’exprime  le  poète  écossais,  mais  il  y a encore 
quelque  dilfércnco  dans  I:i  manière  de  voir  les  gens.  Les 
ministres  do  la  reti  ion  voient  les  gens  sous  leur  meilleur 
jour.  Dès  qu’on  attend  leur  visite,  on  place  une  bible  ou 
quelque  livre  pieux  sur  une  bible  et  tout  revêt  un  aspect  de 
sérénité.  Les  avocats  voient  les  gens  sous  leur  plus  mau- 
vais jour;  il  leur  faut  souvent  se  donner  une  peine  infinie 
pour  empêcher  leurs  clients  irrités  de  se  lancer  à corps  perdu 
da.is  une  foule  de  procès.  Les  médecins,  au  contraire,  voient 
les  gnns  tels  qu’ils  sont;  on  ne  cherche  guère  à dissi- 
muler avec  eux.  Or,  quelques  minutes  avant  la  phrase  du 
prince,  relativement  à douze  femmes,  sa  mère  venait  de  sup- 
plier un  médecin  de  prouver  à son  fils  qu’il  se.  ruinait  par 
son  amour  pour  trois  t 

Ce  qui  précède  n’esl  qu’une  parenthèse  et  je  reviens  ù 
mon  sujet.  Une  esclave  noire,  vêtue  comme  ses  maîtresses, 
mais  moins  richement,  entra  alors  portant  un  plateau  et  des 
coupes  remplies  de  sorbets.  Puis  on  nous  présenta  des  fleurs, 
et  de  la  noix  de  bétel.  La  première  femme  nous  en  présenta, 
à chacun  gros  comme  une  noisette,  enveloppé  dans  une 
feuille  ; pour  lui  plaire,  nous  acceptâmes.  La  noix  de  bétel 
a un  goût  légèrement  amer  et  astringent,  cl  l'on  a pro- 
bablement pris  l'habitude  de  la  mâcher,  comme  la  noix 
de  kola  dans  l'Afrique  occidentale,  en  guise  de  tonique 
et  de  préservatif  contre  la  fièvre.  ta  première  femme 
prépara  ensuite  pour  elle  et  pour  ses  compagnes  de  lionnes 
grosses  chiques  en  y ajoutant  de  la  chaux.  Ce  mélange  fait 
beaucoup  saliver,  et  comme  celle  salive  est  rouge  brique, 
elle  teignait  leurs  jolies  dents  et  leurs  lèvres,  ce  qui  n’ajoutait 
certes  rien  à leur  beauté.  Mais  que  voulez- vous?  c’est  la  mode; 
de  même  qu’il  leur  semble  tout  naturel  de  lancer  artistique- 
ment des  jets  de  salive  rougeâtre  dans  toute  la  chambre.  La 
mère  du  prince  u'avait  pas  mélangé  de  chaux  à sa  noix  de 
bétel  et  elle  conservait  ses  dents  bien  blanches;  je  lui  deman- 
dai la  raison  de  celte  anomalie  ; elle  me  répondit  qu’elle 
avait  fait  un  pèlerinage  à la  Mecque  et  qu’elle  était  par  con- 
séquent lladji. 

Toute  celle  scène  ne  lai -sait  pas  que  d’olfrir  un  tableau 
singulier  et  agréable  tout  à la  fois.  Les  femmes  avaient  essayé 
de  nous  plaire  et  elles  y avaient  parfaitement  réussi. 

Nous  sortîmes  enchanté*  de  ce  coup  d’oeil  jeté  sur  la  vie 
du  harem;  mais,  soit  qu'il  me  manque  esprit  ou  sagesse, 
soit  pour  tonte  autre  cause,  je  n’en  choisirais  pas  moins  le. 
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système  monogame.  Après  l'avoir  pratiqué  pendant  quelque 
dîv-huit  ans  j*‘  n’écbangcrais  pas  le  harem  monogame, 
peuple  d’enfants  bruyants  et  joyeux,  pour  tous  les  harems 
polygames  de  l'Afrique  ou  du  monde.  J’ai  essayé  de  vous 
décrire  cette  scène  sous  son  aspect  le  plus  brillant,  car  le 
harem  est  le  suprême  bonheur  des  Arabes  métis,  et  c’est 
pour  se  le  procurer  qu'ils  commettent  toutes  les  atrocités 
qui  accompagnent  le  commerce  des  esclaves.  J’ajouterai, 
bien  que  ceci  lie  fasse  plus  partie  de  ma  visite  au  harem, 
que  quelque  temps  après  le  prince  se  réfugia  à bord  de  notre 
steamer  afin  que  nous  le  protégions  contre  ses  créanciers. 
Il  avait  été  trompé  par  un  certain  colonel  Àboo  qui  parcourt 
le  monde,  se  prétendant  chrétien  persécuté,  mais  il  n’y  a pas 
plus  de  christianisme  chez  lui  que  dans  un  poteau. 


II 

A quelque  quatre-vingts  milles  au  sud-ouest  de  l'extré- 
mité méridionale  du  lac  Tatiganyika,  se  trouve  le  village 
fortillc  du  chef  r.hilimhvva.  Pendant  que  je  me  trouvais  ù 
l'extrémité  méridionale  du  lac  la  guerre  axait  éclaté  entre  un 
parti  d’Arabes  comptant  six  cents  fusils,  et  le  chef  du  district 
situe  ù l’ouest  de  f.hitimhvva.  Les  Arabes,  apprenant  qu’il  y 
avait  un  Anglais  dans  le  pays,  demandèrent  naturellement 
ou  il  était,  cl  les  indigènes,  craignant  qu’il  ne  m'arrivât  quel- 
que chose,  nièrent  positivement  m’avoir  jamais  vu.  Puis  ils 
me  conseillèrent  vivement  de  me  réfugier  dans  une  ile  habi- 
tée. Mais,  comme  ils  ne  m'expliquèrent  pas  leurs  raisons,  je 
les  soupçonnai  de  vouloir  me  retenir  prisonnier,  ce  qu’ils 
auraient  facilement  pu  faire  en  enlevant  les  canots,  carl'lle 
se  trouve  à plus  d’un  mille  de  la  côte.  Us  me  racontèrent 
ensuite  ce  qu’ils  avaient  fait  pour  tromper  les  Arabes  et  pour 
écarter  tout  danger  de  ma  personne.  Le  lac  se  termine  par 
une  profonde  cavité,  en  forme  de  coupe,  dont  les  côtés  per- 
pendiculaires s'élèvent,  <*n  quelques  endroits,  à deux  mille 
pieds  au-dessus  de  l’eau.  Les  rochers  de  schiste  argileux 
rouge  percent  çà  et  là  la  puissante  végétation,  et  de  magni- 
fiques cascades  s'élancent  du  haut  du  précipice  ; ce  paysage 
est  admirable.  Des  troupeaux  délé.phants,  de  buffles  et  d’an- 
tilopes animent  eette  scène,  et  des  villages  fortifiés,  cachés 
au  bord  de  l’eau  dans  des  bouquets  de  palmiers,  achèvent  de 
réaliser  le  paradis  de  Xénophon. 

Je  me  préparais  à quitter  le  village  de  Mbette,  ou  Pam- 
bette,  situé  au  l>ord  du  lac,  et  ù grimper  le  sentier  escarpé 
que  nous  avions  pria  pour  y descendre,  quand  la  femme  du 
chef  s’avança  et  dit  à son  mari  et  à la  foule  qui  nous  regar- 
dait faire  nos  préparatifs  de  départ  : « Pourquoi  laissez-vous 
partir  cet  homme  ? 11  tombera  certainement  entre  les  mains 
des  Mazilu  (on  les  appelle  ici  Batuba);  vous  le  savez  el  vous 
gardez  le  silence,  » Je  m'informai  alors,  et  il  me  parut  cer- 
tain que  ces  maraudeurs  pillaient,  en  ce  moment  même, 
les  villages  situés  au  sommet  du  précipice  au  fond  duquel 
nous  nous  trouvions.  Nous  attendîmes  six  jours,  pendant 
lesquels  les  villageois  montèrent  la  garde  sur  un  nid  de 
fourmis  placé  en  dehors  des  fortifications  du  village,  s’at- 
tendant ù chaque  instant  à voir  paraître  l’ennemi.  Quand 
nous  remontâmes  enfin  sur  le  plateau,  nous  pûmes  recon- 
naître les  traces  bien  connues  des  Mazitu:  ils  s'avancent  droit 
à travers  1c  pays,  sans  se  détourner  ni  h droite  ni  à gauche. 


et  sans  se  préoccuper  de  suivre  les  sentiers  tracés  par  les  in- 
digènes: nous  pûmes  voir  aussi  les  traces  de  leur  pillage, 
mais  il  n’y  avait  pas  eu  de  sang  répandu.  Nous  dûmes  donc 
reconnaître  que  les  nouvelles  données  par  la  bonne  daine, 
nouvelles  qui  nous  avaient  empêché  de  partir,  étaient  par- 
faitement vraies. 

l)e  là,  je  contournai  l'extrémité  du  lac  et  j’arrivai  au  vil- 
lage de  karamho,  situé  au  confluent  d’une  grande  rivière 
que  le  chef  refusa  de  me  laisser  traverser.  « Parce  que,  dit- 
il,  les  Arabes  se  battent  avec  le  peuple  qui  demeure  à l'oc- 
cident, el  que  deux  d'entre  eux  ont  déjà  été  tués,  bien  qu’ils 
ne  viennent  que  pour  chercher  de  l’ivoire.  Vous  voulez  aller 
à l'ouest  du  lac  et  le  peuple  peut  supposer  que  vous  êtes 
Arabe  ; or,  je  n’ose  pas  vous  laisser  courir  ce  risque.  » Je  n’é- 
tais pas  bien  convaincu  et  je  fis  quelques  observations  ; Ka- 
ramho passa  le  doigt  sur  sa  gorge  et  ajouta  : ■ Je  vous  au- 
torise à me  couper  la  gorge,  si  jamais  vous  apprenez  que  je 
vous  ai  menti.  » Ce  jour  même,  deux  esclaves  arabes  vinrent 
au  village  chercher  de  l’ivoire,  et  me  confirmèrent  tout  ce 
que  m’avait  dit  Karamho. 

J’avais  beaucoup  souffert  de  la  fièvre  et  j'en  souffrais  en- 
core un  peu  ; je  n’avais  aucuu  médicament,  et  j’attribue  à 
l'irritation  produite  par  la  maladie,  l’absurde  méfiance  qui 
me  fit  douter  par  trois  fois  des  intentions  de  ces  hommes  ; 
or,  ils  ne  cherchaient,  en  somme,  qu’à  me  rendre  serv  ice. 
C’est  peut-être  une  cause  semblable  qui  empêche  un  si  grand 
nombre  de  voyageurs  modernes  d'avoir  un  seul  mot  bien- 
veillant pour  les  indigènes;  ou  bien,  si  l’on  est  obligé  d'ad- 
mettre, par  exemple,  que  les  sauvages  trompent  rarement 
quand  on  en  appelle  à leur  honneur,  pourquoi  affecter  tant  de 
dédain  et  soutenir  que  ce  n’est  là  qu’une  preuve  de  l’ano- 
malie de  leur  caractère?  Or,  comme  nous  ne  sommes  nous- 
mêmes  qu'un  composé  d'anomalies,  il  sérail  tout  aussi  facile 
de  dire  qu'il  est  intéressant  de  rencontrer  un  autre  peuple 
qui  nous  ressemble.  Tous  tant  que  nous  sommes,  voyageurs 
modernes,  nous  affectons  un  air  d’infinie  supériorité,  et 
n'est-il  pas  intolérable  de  voir  à chaque  pas  notre  grande  et 
noble  élévation  se  traduire  en  ruses  ignobles. 

Ne  pouvant  aller  vers  le  nord,  je  me  dirige  droit  vers  le 
sud,  pendant  environ  cent  cinquante  milles  (241  kilomètres); 
puis  je  tourne  vers  l’ouest  ; j'ai  l'intention  de  marcher  dans 
cctfe  direcliou  jusqu’à  ce  que  j'aie  dépassé  la  région  agitée 
pour  reprendre  ensuite  la  direction  du  nord.  Blais  aprèB  avoir 
foi!  environ  soixante  milles  (90  kilomètres)  dans  la  direction 
de  l’ouest,  j'appreuds  que  le  camp  arabe  se  trouve  à environ 
vingt  milles  (32  kilomètres)  plus  au  sud,  et  je  me  rapproche 
de  cel  endroit  pour  savoir  des  nouvelles.  On  me  reçoit  admi- 
rablement, car  la  troupe  se  compose  en  grande  partie  de 
personnes  que  j'avais  connues  à Zanzibar,  hommes  bien  dif- 
férents dos  assassins  que  je  devais  voir  plus  lard  ù Ma- 
nyuema.  Les  Arabes  craignent  que  le  chef  avec  lequel  ils 
sont  entrés  en  lutte  ne  s’enfuie  vers  le  sud  cl  qu'en  m’avan- 
çant dans  celle  direction  je  ne  tombe  entre  ses  mains.  Ma 
santé  est  devenue  meilleure,  aussi  j'ajoute  facilement  foi  à 
leurs  paroles,  el  comme  eux  désirent  faire  des  achats  con- 
sidérables d’ivoire,  ils  me  croient  tout  aussi  facilement  quand 
je  leur  affirme  que  continuer  les  hostilités  c'est  se  fermer 
absolument  le  marché.  Personne,  en  effet,  ne  songe  à v endre 
tant  qu’il  y a chance  d’être  reçu  à coups  de  fusils.  Il  fallut 
donc  faire  la  paix  ; mais  comme  les  préliminaires,  le  « mé- 
lange du  sang»,  un  mariage  avec  la  fille  du  chef,  etc-,  occu- 
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poil  trois  mois  et  demi,  je  passe  ce  long  interrolle  de 
temps  chez  Chilinihvva. 

La  palissade  du  village  de  Lhitimhvva  est  située  sur  le  Lord 
d’un  petit  ruisseau.  D'un  côté,  autour  d oue  sonn  e,  un  bos- 
quet fort  épais  d’arbres  élevés;  de  l’autre,  une  plaine  assez 
bien  cultivée.  Le  climat  est  froid  ; le  pays  se  trouve  à une 
altitude  d’environ  quatre  mille  sept  cents  pieds  (1410  métrés) 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer:  il  y a beaucoup  de  forêts  et 
l’on  voit  au  loin  plusieurs  chaînes  do  collines.  l.os  Arabes 
avaient  établi  leur  camp  à l’ouest  de  la  palissade.  Lue  des 
femmes  de  Chitimhvva  me  céda  sa  demeure.  Cliilimbw.i  est 
un  vieillard  il  la  barbe  et  aux  cheveux  gris,  au  caractère  égal. 
11  avait  cinq  femmes,  et  la  hutte  que  j’habitais  se  trouvant 
être  l’une  de  celles  qui  forment  un  cercle  autour  de  la  cour 
centrale  de  son  habitation,  je  m’asseyais  souvent  devant  ma 
porte  pour  lire  ou  pour  écrire  ; j’eus  ainsi  l’occasion  d’étu- 
dier la  vie  domestique  dans  l’Afrique  centrale,  sans  avoir 
l’air  d’espionner  la  famille  de  mon  bote.  La  femme  principale, 
mère  du  lîls  héritier  de  Lhiliiubvva,  était  quelque  peu  avancée 
en  Age  ; elle  commandait  en  maîtresse  à toute  la  maison. 
Le»  quatre  autres  étaient  jeunes;  elles  avaient  de  ladies 
formes  et  un  aspect  fort  agréable  : rien  chez  elles  ne  me 
rappelait  le  type  de  l’Africaine  de  la  cAtc  occidentale.  Trois 
d’entre  elles  avaient  chacune  mi  enfant,  ce  qui,  avec  le  01s 
allié,  formait  une  famille  de  quatre  enfants.  La  première 
femme  semblait  avoir  le  plus  grand  respect  pour  son  mari, 
car,  lorsqu’elle  le  voyait  approcher,  elle  se  dérangeait  tou- 
jours pour  lui  laisser  le  passage  libre,  elle  s’agenouillait 
même  jusqu’à  ce  qu'il  fût  pn**c. 

A celte  époque  de  l'année  on  s’occupait  des  semences  et 
des  sarclages,  et  le  travail  quotidien  de  presque  toutes  les 
familles  de  la  ville  sc  réglait  à peu  près  comme  suit  : — 
Entre  trois  et  quatre  heures  du  matin,  ulors  que  les  hurle- 
ments des  hyènes  et  les  rugissements  des  lions  cl  des  léo- 
pards indiquent  qu’ils  ont  passé  la  nuit  à jeun,  les  pre- 
miers bruits  humains  se  font  entendre.  Ce  sont  les  ména- 
gères qui  secouent  l'extrémité  des  bâtons  qu'elles  ont  recou- 
vert de  cendres,  la  veille  au  soir,  et  qui  ullument  un  feu 
pétillant  autour  duquel  se  groupent  jeunes  et  v ieux,  car  c’est 
à celte  heure  que  le  froid  est  le  plus  vif.  Quelque  fumeur  de 
Psauge  allume  sa  pipe  et  ébranle  toute  la  butte  par  sa  toux 
bruyante  et  dégoûtante.  Alors  les  coqs  commencent  à chanter 
(vers  quatre  heures  du  matin)  et  les  femmes  s'appellent  les 
unes  les  autres  pour  se  mettre  en  marche.  Elles  s’en  vont 
par  groupes  à leurs  jardins,  cil  ayant  soin  de  parler  con- 
stamment et  à voix  très-élevée,  dans  le  but  d’effrayer  les 
lions  ou  les  buffles  qui  ne  seraient  pas  encore  rentrés  dans 
leurs  tanières  ; les  indigènes  sont  persuadés  que  le  son  de 
la  voix  humaine  obtient  infailliblement  ce  résultat. 

Les  jardins  ou  plantations  sc  trouvent  ordinairement  à en- 
viron deux  milles  du  village.  On  les  place  aussi  loin  afin  de 
défendre  les  récoltes  contre  les  déprédations  des  chèvres  et 
des  bestiaux  appartenant  au  village,  mais  souvent  aussi  parce 
que  l’on  trouve  d’excellentes  terres  noires  sur  les  bords  de 
quelque  petit  ruisseau.  Les  indigènes  préfèrent  ces  terrains 
pour  cultiver  le  maïs  et  le  dura  (Hotcto  swyhum),  tandis  que 
pour  une  petite  espèce  de  millet,  appelé  tnilcza,  on  choisit 
ordinairement  un  coin  de  la  forêt  que  l’on  fume  en  brillant 
des  branches  d'arbres  sur  le  sol.  La  distance  que  les  bonnes 
ménagères  onl  h parcourir  polir  arriver  aux  terrains  les  mieux 
adaptés  aux  différentes  espèces  de  plantes,  fait  qu’elles 


arrivent  «à  leurs  jardins  au  petit  jour.  Elles  ont  apporté  du  feu 
et  l’on  commence  par  sc  procurer  des  branches  pour  faire  un 
bon  brasier,  sur  lequel  on  place  une  marmite  contenant  une 
espèce  de  fèves  — légume  qui  a besoin  de  bouillir  longtemps 
— et  la  famille  entière  semble  se  livrer  à ce  premier  travail 
de  la  journée  avec  une  véritable  satisfaction.  I.c  mari  qui  a 
précédé  le  petit  escadron  de  ses  femmes,  une  lance  à la  main 
et  une  petite  hache  sur  l'épaule,  se  met  alors  à couper  toutes 
les  tiges  qui  ont  pu  repousser  sur  les  souches  d’arbres  que 
l’on  a laissées  dans  le  sol  lors  du  défrichement.  C’est  lui 
aussi  qui  doit  se  charger  d’entamer  tous  les  buissons.  Puis, 
il  coupe  des  branchages  pour  établir  une  sorte  de  baie  autour 
de  la  plantation,  car  on  a remarqué  que  fort  penuTaminauv 
sauvage*  se  hasardent  à sauter  par  dessus  tout  ce  qui  porte 
les  traces  évidentes  de  ta  main  de  l'homme. 

Iaï  cochon  ayant  une  affection  toute  particulière  pour  les 
arachides  {Arachix  hypoy&a),  il  faut  entourer  ces  plantations 
de  nombreux  trous,  d'un  profoud  fossé  et  d’un  mur  de  terre. 
Si  quelque  autre  animal  est  venu  sc  nourrir  aux  dépens  de 
la  famille,  le  mari  examine  avec  soin  la  piste  de  l'envahis- 
seur, creuse  un  trou  profond  qu’il  recouvre  de  branches  et 
chaque  jour  on  va  curieusement  s’assurer  s’il  ne  s’est  pas 
laissé  prendre.  Les  femmes,  de  leur  côté,  manient  vigoureu- 
sement la  pioche,  ajoutant  à chaque  instant  à leurs  domaines 
de  nouvelles  parcelles  déterre  vierge.  Les  enfants  les  aident; 
ils  se  chargent  d'enlever  les  herbes  qu’ils  ramassent  en  las 
pour  les  faire  sécher  avant  de  les  brûler.  Les  indigènes  sem- 
blent connaître  et  étudier  avec  intérêt  toutes  les  plantes  des 
champs.  C.'osl  que  tout  est  à eux,  c’est  qu’ils  peuvent  s’ap- 
proprier alitant  de  terrains  qu’ils  peuvent  en  cultiver  ; plu* 
ils  font  de  plantations,  plus  ils  auront  h manger  et  â mettre 
de  côté. 

Pans  quelques  parties  de  l’Afrique,  le  travail  tombe  presque 
exrlusivem -ni  sur  les  femmes,  et  l’on  dit  que  les  hommes  sont 
féroces  pour  elles.  U n’en  est  pas  de  même  ici,  ni  dans  l’Afrique 
centrale  en  général  ; j’ajouterai  même  que  ce  sont  les  femmes 
quiont  souvent  la  pi.  s grande  part  d’autorité.  La  loi  et  la  cou- 
tume veulent  que  ce  soient  tes' homiués  qui  se  chargent  des 
défrichements;  mais  toute  la  famille  participe  au  travail  du 
sarclage  et  de  la  moisson.  Les  petites  filles,  pendant  que  les 
femmes  sont  aux  champ*,  prennent  soin  des  enfants  à la 
mamelle  ; pour  cela  on  les  place  dans  une  espèce  de  guérite 
perchée  au  sommet  de  pieux  h douze  ou  qualorze  pieds  de  hau- 
teur; la  famille  entière  vient  d’ailleurs  habiter  ces  guérites, 
dès  que  le  dura  commence  à mûrir,  pour  chasser  hors  du 
champ  les  oiseaux  pendant  la  journée,  les  antilopes  pendant 
la  nuit.  Vers  onze  heures  la  chaleur  devient  trop  forte  pour 
que  Ton  puisse  continuer  à travailler;  toute  lu  famille  sc 
réunit  alors  à l'ombre  de  la  guérite  ou  sous  un  arbre  laissé 
debout  â cet  effet.  Ln  mère,  sert  alors  le  potage  qui  a eu  le 
temps  de  sc  parfaire  ; elle  eu  verse  une  portion  dans  chaque 
paire  de  mains,  car  il  serait  impoli  ici  de  rien  recevoir  avec 
une  main  seulement.  On  mange  avec  beaucoup  d’appétit 
et  avec  tant  de  plaisir  que  l’on  prend  pour  toujours  l'habitude 
de  sc  servir  de  la  main  au  lieu  de  cuiller.  Ln  mère  se  charge 
de  son  haliy  pendant  qu’elle  avale  sa  portion. 

Le  hahy  semble  être  h favori  de  tous  ; on  ne  le  laisse  voir 
que  quand  ii  s'est  transformé  eu  une  véritable  boule  de 
graisse  ; chacun  se  prive  des  verroteries  qu’il  peut  posséder 
pour  l’en  orner.  Quand  les  pauvres  mères  n’ont  pas  de  lait,  on 
les  voit  mélanger  un  peu  de  farine  et  d'eau  dans  le  creux  de 
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eur  main  et  le  donner  à leur  babv.  l.es  enfants,  d’ailleurs,  se 
portent  admirablement  bien  dans  l’Afrique  centrale.  Peut-être 
est-ce  TelTet  de  l’air  pur  et  du  climat,  mais  j’ai  remarqué  chez 
mes  propres  enfants  cet  état  de  santé  excellent.  Le  repas  fini, 
la  mère  accompagnée  souvent  de  sa  fille  se  rend  dans  la  forêt 
pour  y ramasser  du  bois  mort;  elle  porte  alors  son  petit  enfant 
sur  son  dos,  attaché  de  façon  à expliquer  l'immense  quantité 
de  nez  aplatis  que  l’on  voit  en  Afrique.  l.e  fagot  sur  la  tête, 
accompagnée  des  enfants  qui  portent  la  pioche,  elle  reprend 
le  chemin  du  village. 

Chacune  des  femmes  possède  son  grenier  particulier 
dans  lequel  elle  amasse  le  produit  de  son  jardin.  Ces  gre- 
niers, tout  comme  les  huttes  d'ailleurs,  ont  la  forme  de 
ruches  ; seulement  les  murs  des  greniers  ont  douze  pieds 
de  haut,  et  ils  reposent  sur  une  plate-forme  élevée  d’env  irou 
dix-huit  pouces  au-dessus  du  sol  ; ils  ont  environ  cinq  pieds 
de  diamètre  ; le  toit  est  de  bois  recouvert  d'herbe.  La  porte 
se  trouve  près  du  toit  cl  il  faut  une  échelle  pour  y atteindre. 
La  première  action  de  la  ménagère  en  rentrant  Chez  elle  est 
de  monter  il  son  grenier  pour  y prendre  du  millet  ou  des 
graines  de  dura  en  quantité  suffisante  pour  sa  famille.  Puis 
elle  l’étend  au  soleil  et,  pendant  qu’il  sèche,  elle  prend  quel- 
ques instants  de  repos  ; depuis  le  malin  elle  a travaillé  sans 
relâche.  Les  unes  se  reposent,  les  autres  peignent  leur  mari 
ou  leur  voisine,  les  autres  cufilentdos  perles.  J’aurais  aimé, 
je  l’avoue,  à les  voir  un  peu  plus  indolentes,  car  il  est  aussi 
agréable  de  voir  la  négresse  couchée  sous  son  palmier  que  la 
femme  blanche  étendue  sur  sou  divan.  Mais  il  y a un  point 
essentiel,  le  travail  leurplait  et  les  enfants  jouissent  de  lu  vie 
ainsi  que  tous  les  êtres  humains  devraient  en  jouir,  et  leurs 
parents  n'épuisent  pas  la  sève  vitale  des  pauv  res  petits,  comme 
le  font,  en  Angleterre,  les  dentiers,  les  souffleurs  de  verre,  les 
fabricants  de  briques,  etc.  Ad'autrcsépoqucsde  l'ut  niée,  quand 
la  moisson  est  fuite,  ils  ont  plus  de  loisirs  et  s'égayent  un 
peu  avec  leur  bière  iudigèno  appelée pombe.  Mais,  dans  aucun 
cas,  ces  peuples  libres,  vivant  dans  leur  pays  libre  et  sous 
l’empire  do  leurs  luis  paternelles,  ne  ressemblent  jamais  à ce 
que  deviennent  les  esclaves. 

Quand  le  grain  est  sec,  on  le  triture  dans  un  grand  mortier 
de  bois  pour  séparer  l’écorce  de  la  graine.  On  sépare  vivement 
avec  la  main  le  grain  de  la  balle,  puis,  en  imprimant  au  mor- 
tier un  mouvement  singulier  de  liant  eu  bus  et  en  même 
temps  horizontal,  mouvement  aussi  difficile  à décrire  qu’à 
exécuter;  ou  se  débarrasse  de  toute  la  poussière.  On  écrase 
alors  le  grain  entre  deux  pierres  rondes.  La  farine  préparée, 
H est  alors  assez  lard  dans  l'après-midi,  les  femmes  vont  cher- 
cher de  l'eau;  elles  emportent  un  grand  vase  de  terre,  le 
remplissent  au  ruisseau,  et,  bien  qu'il  contienne  de  quarantc- 
ciuq  il  cinquante  litres,  elles  l'enlèvent,  le  placent  sur  leur 
tète  et  rev  ienneut  à la  îuaisou  sans  avoir  besoin  de  le  soute- 
nir d’une  main.  Les  indigènes  mangent  rarement  de  la  viaude; 
on  prépare  la  farine  sous  forme  de  bouillie,  à laquelle  on 
doiuic  quelque  saveur  en  y ajoutant  les  feuilles  de  certaines 
plantes  sauvages  ou  cultivées;  d’autres  fois  on  y mélange  des 
arachides  réduites  en  farine.  Les  nègres  semblent  compren- 
dre qu’il  est  indispensable  de  corriger  leur  alimentation  trop 
farineuse  par  des  subsiauces  huileuses,  telles  que  celles  con- 
tenues dans  les  arachides;  d'autres  même  mélangent  nu 
grain  uue  poignée  de  graines  de  ricin  et  réduisent  la  tout  en 
farine  eu  même  temps,  l’eudanl  ces  divers  préparatifs,  les 
-hommes  s’occupent  à tresser  les  natte&  qui  leur  servent  de 


lit,  à préparer  des  peaux  pour  on  faire  des  vêtements,  à rem- 
placer les  manches  des  pioches  ou  à fabriquer  des  ècuclles 
de  bois,  puis,  le  soir,  ils  reviennent  auprès  de  letu’  famille  pour 
prendre  le  principal  repas  de  la  journée  avant  d’aller  se  cou- 
cher. 

Les  nègres  s’entendent  fort  bien  à l'agriculture,  et  choisis- 
sent fort  habilement  les  terrains  qui  conviennent  le  mieux  à 
telle  ou  telle  culture.  Quand  l'évêque  Mackensic  eut  assiste  à 
leurs  opérations  agricoles,  il  me  dit:  « Alors  que  j’étais  eu  An- 
gleterre et  que  j'allais  de  meeting  en  meeting  parler  de  notre 
mission,  je  ne  manquais  pas  de  dire  que  j’avais  l’intention 
(renseigner  l’agriculture  aux  Africains;  mais  je  vois  aujour- 
d’hui qu’ils  en  savent  beaucoup  plus  que  moi  à ce  sujet.  » Un 
des  missionnaires  qui  raccompagnaient,  voulant  se  rendre 
utile  aux  sauvages  qu'il  allait  évangéliser,  avait  pris  des  le- 
çons chez  un  vannier  avant  de  quitter  l'Angleterre;  mais  les 
admirables  spécimens  qu’il  vit  de  tous  côtés  lui  firent  com- 
prendre qu’il  fcrail  mieux  de  ne  pas  parler  de  son  prétendu 
talent,  bien  inférieur  au  leur. 

Je  viens  de  vous  peindre  en  termes  aussi  simples  et  aussi 
vrais  que  possible  la  vie  quotidienne  des  populations  de 
l’Afrique,  ('.cite  description  représente  aussi  véridiquement  la 
vie  d'un  v illage  africain  que  celle  qui  précède  la  vie  d’un 
harem  arabe.  Dans  d’autres  régions,  les  voyageurs  repré- 
sentent la  popululion  sous  un  bien  plus  mauvais  jour.  Les 
tribus  qui  v ivont  plus  près  de  la  côte  orientale  et  qui  ont  sou- 
vent reçu  la  visite  des  marchands  d’esclaves  arabes,  sont, 
dit-on,  dans  un  état  de  guerres  perpétuelles,  — les  hommes 
ne  songent  qu’à  voler  cl  à piller;  les  femmes  ne  cultivent  pas 
assez  de  terres  pour  sc  procurer  des  aliments  en  quantité  suffi- 
sante pour  l’année,  ('.'est  là  que  tend  la  traite  des  esclaves.  I.e 
capitaine  Spekc  a vu  dans  Tt’ganda  un  étal  de  sauvagerie  et 
de  brutalité  que  je  n’ai  rencontré  nulle  part,  l.es  tribus  que 
j’ai  visitées  u’auraient  pas  toléré  les  massacres  horribles  du 
chef  Mleza  ou  Mlesa  ; autre  part  que  dans  Uganda,  le  mas- 
sacre des  tilles  des  principaux  ciiefs  ciil  provoqué  immédiate- 
ment l'assassinat  du  roi.  Je  n'ai  aucune  raison  de  supposer 
que  Spekc  sc  soit  trompé  quant  au  nombre  de  femmes  con- 
duites à l'échafaud,  bien  que  j'aie  rencontré  ici  deux  cents 
sujets  de  Baganda-Mtcza,  et  que  les  plus  intelligents  m aient 
affirmé  qu’on  n'avait  pus  l'intention  de  les  mettre  a mort,  cl 
qu’on  les  avait  simplement  condamnées  aux  travaux  des 
champs;  Grant  a vu,  en  outre,  une  de  ces  femmes  la  pioclic 
sur  la  tète,  ce  qui  semble  confirmer  les  renseignements  que 
j’ai  pu  obtenir  sur  celte  affaire.  D’antre  part,  ces  explications 
données  par  les  gens  de  Mleza  n’ont  que  peu  de  poids  ai  rès 
l'affirmation  de  Spekc  et  de  Grant,  car  ces  gens  comprennent 
tous  aujourd  hui  que  les  nations  civilisées  détestent  1 assas- 
sinat, et  ils  désirent  naturellement  étouffer  celle  affaire  au- 
tant qu’il  est  en  leur  pouvoir. 

Dans  un  cas  semblable,  toutes  les  autres  tribus  de 
l'Afrique  centrale  ont  une  ressource,  c’est  la  désertion. 
Le  tyran  se  trouve  bientôt  impuissant,  car  toute  la  popula 
tion  va  tranquillement  se  ranger  sous  les  ordres  d’autres 
chefs,  sans  aucune  pensée  de  retour.  Les  Irilius  soumises 
par  les  Makololo  eurent  beaucoup  à souffrir;  mais  cepen- 
dant, il  ne  se  passa  aucun  fait  qui  ressemblât  aux  terri- 
bles exterminations  ordonnées  par  Mleza.  11  n’eu  est  pas 
moins  vrai  qu’une  grande  partie  de  la  population  émigra 
vers  le  nord,  que  d'autres  envoyés  à Zeltc  refusèrent  de  ren- 
trer dans  leurs  villages,  et  que  dix-sept  individus  qui  ui’ac- 
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couipagnèreiit  jusqu'à  Sbire  pour  se  procurer  dus  médica- 
ments pour  le  chef  agiront  de  même.  Quand  ce  chef  mourut 
la  tribu  so  dispera.  Mb  /a  me  semble  être  une  sorte  de  lou 
qui  n'a  pas  été  assez  fouetté.  Noua  connaissons  tous,  d'ail- 
leurs, des  hommes  rit  lies  qui  fussent  devenus  des  gens  bien 
plus  utiles  cl  bien  plus  serviables  s'ils  avaient  revu  quelques 
bonnes  volées  alors  qu'ils  étaient  en  pension.  Les  deux  cents 
sujets  de  Allez*  que  j'ai  rencôntrés  ici  y ont  été  retenus  pen- 
dant plusieurs  mois,  ils  sc  soûl  parfaitement  accoutumés  uu 
pays,  et,  cependant,  pas  un  seul  d'entre  eux  n'exprima  le 
désir  de  rester;  celte  sorte  d'empressement  à aller  se  repla- 
cer sous  la  férule  de  leur  féroce  souverain  me  surprend 
beaucoup. 

Toute  l'expérience  que  j’ai  pu  acquérir  dans  l’Afrique  eou- 
irale  m'autorise  à dire  que  les  nègres  qui  n ont  pas  encore 
été  gâtes  par  le  contact  uvcc  les  marchands  d'esclaves  sont 
fort  aimables  cl  ont  beaucoup  de  bon  sens.  Quelques-uns,  sans 
doute,  se  rendent  coupables  d'actes  fort  répréhensibles  sans 
paraître  y attribuer  grande  importance;  d'autres  accomplis- 
sent des  actions  excellentes  sans  s’en  montrer  plus  tiers.  Si 
l'on  mettait  eu  ligne  de  compte  leurs  actions  bonnes  et  mau- 
vaises, on  pourrait  dire  qu’il  y a chez  eux,  comme  riiez  nous, 
des  hommes  très-bons  et  des  hommes  très-méchants,  uu  lieu  | remplir  notre  mission.  « 

de  ia  phrase  stéréotypée  qne  les  Africains  offrent  un  curieux  ! Le  vénérable  archevêque  de  Itullimore  dit  û ces  bous  frères 
mélangé  du  bien  et  du  mal.  Ils  ont,  tout  au  moins,  une  qualité  qu  iis  couraient  uu  devant  des  « frissons  et  des  lièvres  p ; 

fort  remarquable,  c’est  l'honnête!*.  Celle  qualité  existe  mais  il  u «joule  pas  :•  Quand  vous  aurez  le  frisson,  sauvez- 

niéine  chez  les  Muiiyucinu  cannibales;  je  me  rappelle  qu'à  vous,  mes  enfants. » Que  1 un  des  missionnaires  de  Zanzibar, 

Haiwbarre  uu  marchand  d’esclaves  rt  moi  nous  dûmes  cou-  au  contraire,  ait  frissons  ou  lièvre,  il  s en  va  faire  un  char- 

lier  nos  chèvres  et  nos  poules  aux  Mauyuema,  parce  que  les  muni  petit  voyage  de  plaisir  aux  lies  Séclielles  à bord  d’un 

esclaves  «le  mon  compagnon  de  résidence  les  volait  conli-  vaisseau  de  guerre.  U le  mérite  certainement,  le  saint 

nudlemeut.  homme  ; et  l’on  ne  saurait  trop  faire  pour  conserver  une  vie 

l u autre  tru.it  de  leur  caractère,  c’eat  la  conüaucc.  Les  *i  précieuse.  Mais  ta  nature  humaine  est  faible  ; Zanzibar  est 

tribus  de  l’Afrique  centrale  sont,  sous  ce  rapport,  le  cou-  uu  endroit  beaucoup  plus  malsain  que  toutes  les  blutions  de 

traire  même  de  ce  que  sont  les  Indiens  de  l’Amérique  du  la  cote  du  continent,  et  le  gouvernement,  en  mettant  un 

Nord  ; ils  ne  ressemblent  guère  non  plus  à leur»  rompu-  vaisseau  de  guerre  ù U disposition  de  ces  bous  missionnaires 

trio  les  qui  se  sont  trouvés  eu  contact  avec  les  inuhomélaiis,  pour  les  aider  u remplir  leur  mission,  les  empêche  tout  sim- 

les  Portugais  ou  les  Hollandais.  Si  ce»  indigènes  reconnais-  pJciuenl  de  la  remplir. 

sent  bien  vite  la  supériorité  des  étrangers  pour  faire  le  mal,  Depuis  près  de  huit  ans,  de  charitable*  chrétiens  donnent 
ils  sont  tout  aussi  disputés  a accepter  et  à suivre  un  bon  annuellement  leur  argent  pour  l'évangélisation  de  l’Afrique 
conseil.  Après  le  cruel  massacre  de  N«£îi>wc,  auquel  jo  dus  ce.  traie  ï or,  le  dfrcèsc  de  l'Afrique  centrale  n’est  occupe 

malheureusement  a&biricr.  quatorze  chefs, dont  les  villages  q par  1*  diable.  Je  fr  dis  avec  beaucoup  de  peine,  mais 

avaient  été  détruits  et  J ni  Lie:)  d s jets  avaient  été  h • . enii  • • ■ ' 'J  :j  tu  cvéneuieateeiit  ftoavé 

sc  placèreut  sous  ma  protertieu,  me  demandèrent  de  faire  q :o  b ■ g.nis  t;,*i  joU-  I au  lié:  uin.'uire  cl  qui  sc  contentent 

leur  paix  avec  les  Arabes  et  de  me  transporter  avec  eux  de  d'i  1 « r i ur  ni. .ri  <;  au  moyen  du  télescope,  avaient  uue 

l’autre  coté  de  la  rivière  i.ualaba,  pour  leur  partager  le  pays,  bu  he  p.  * » belle  a remplir. 

leur  indiquer  où  ils  devaient  elevcr  leurs  nouveaux  villages  Ver»  l^otf,  il  y avait  douze  congrégations  de  chrétiens  iu- 
cl  créer  de  nouvelles  plan  talions.  La  paix  fut  bientôt  faite,  car  digèiies  dans  ia  capitale  de  Madagascar  ; des  missionnaires 

les  Arabes  n’avaient  aucune  excuse  pour  les  meurtres  dont  indépendants  qui  travaillaient  là  depuis  uue  cinquantaine 

ils  s'ôtaient  rendus  coupables,  et  chacun  d eux  en  rejetait  la  d'années  uv aient  obtenu  ce  magnifique  résultat.  Le»  *up- 

responsabilité  sur  son  voisin.  Les  deux  partis  me  supplièrent  plices  les  plus  cruels,  les  tortures  les  plus  épouvantable^ 

d’assister  aux  cérémonie*  faites  eu  l'honneur  du  rétablisse-  n 'avaient  pu  ébranler  la  foi  des  riuetiens  malgaches.  Les 

ment  de  la  paix  cl,  ai  je  n’avais  connu  la  conliance  native  des  premiers  missionnaires  avaient  dé  quitter  file;  mais  les  ton- 

Africains,  j'aurais  pu  me  flatter  de  posséder  une  influence  vcrlls,  possédant  des  bibles  dans  leur  propre  langue,  coiiti- 

pcrsonnclle  considérable.  Or,  tout  ce  qui  pouvait  me  recoin-  nuaieut  û se  réunir  pour  prier  en  secret,  bien  qu’une  mort 

mander  û eux  c’était  ma  modération  à leur  égard,  mes  bons  certaine  les  attendit  s'ils  étaient  df  commis.  I n changement 

rapports  ordinaires  avec  eux  ; peut-être  aussi  savaient-ils  que  de  gouvernement  permit  aux  n)!>.-icimaircs  de  revenir  a leur 

j’avais  fait  tout  mou  possible  pour  améliorer  le  soit  des  es-  poste  ; puis  la  reiue  Victoria,  s'interposant  personnellement, 

clive»  à Zanzibar.  obtint  du  successeur  de  lu  vieille  reine  de  Madagascar  la 

* liberté  du  culte  chrétien.  La  société  protestante  pour  lu  pro- 

pagation de  la  foi  envoya  immédiatement  des  mis-mimairc*  a 
Tamatave,  principal  port  de  l ile  où  se  trouvent  des  millier.- 
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III 

Les  Manyuenid  comprennent  parfaitement  qu’il  n’y  a au- 
cune espèce  de  moralité  dans  la  religion  arabe,  et  je  ne  crains 
pas  d'ajouter  que  c’est  celle  immoralité  qui  a toujours  em- 
pêche l'islamisme  de  pénétrer  dans  l'Afrique,  orientale.  11  cri 
fort  regrettable  que  noire  excellent  «■  evêque  de  1 Afrique 
centrale,  » bien  que  sucre  dans  l'abbaye  de  Westminster, 
ail  préféré,  se  fiant  û l’avis  d'un  colonel,  rester  à Zanzi- 
bar plutôt  que  de  se  rendre  dans  son  diocèse  où  il  aurait 
certainement  mis  à profil  celte  confiance  native  des  tribus 
pour  propager  la  foi  chrétienne.  Les  misriomiaires  catho- 
liques envoyés  dernièrement  d’Angleterre  au  Maryland  pour 
convertir  les  nègres  auraient  pu,  eux  aussi,  je  il  eu  doute  pas, 
se  retrancher  derrière  l'avis  d une  demi-douzaine  de  colonel* 
et  rester  ù New- York,  sinon  à Londres.  Mais  ils  n ont  demamo 
l'avis  de  personne,  et  dans  tous  les  cas,  ils  auraient  répondu,  car 
ils  ont  encore  du  sang  irlandais  dans  les  veines;  «Mêlez-vous 
de  vos  affaires;  faites  la  guerre  si  besoin  est,  mais  laissez-nous 
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de  païens  ; en  voyant  partir  res  nouveaux  missionnaires, 
l'énergique  évêque  du  cap  de  Donne -Espérance  leur  recom- 
manda de  ne  pas  s'occuper  des  églises  déjà  fondées.  Mais  à 
peine  ces  hommes  zélés  étaient-ils  débarqués,  qu'ils  deman- 
dèrent instamment  à Londres  qu'on  les  envoyât  dans  la  capi- 
ale  dcl'ilc.  Je  suis  persuadé*— - mais  c’est  sans  doute  manque 
de  charité  de  ma  part,  — que  s'il  y avait  eu  une  douzaine  d’é- 
glises indigènes,  toutes  formées  à Ounyanycmbe,  à Oujiji  ou 
sur  les  rites  du  Tanganyika,  l'évêque  de  l'Afrique  centrale 
aurait  rejoint  son  diocèse  eu  toute  hâte  il  y a huit  ans,  et  cela 
en  dépit  de  l’avis  de  tous  les  colonels  du  monde. 

Ce  n’cst  pus  que  les  directeurs  de  la  société  dont  je  viens 
de  parler  aient  pu  se  douter  un  instant  qu’ils  manquaient  à 
la  charité  chrétienne  en  s'appropriant,  pour  ainsi  dire,  les 
travaux  de  leurs  devanciers,  alors  qu'il  y axait  k leur  |Kirtée 
des  millions  de  païens  à évangéliser.  Delà  protient  plutôt 
d'un  manque  de  bonne  entente.  I n fait  semblable  s’est  pro- 
duit il  y a quelques  années  il  Honolulu.  M.  Klli»,  le  vénérable 
apôtre  des  Malgaches,  travaillait  à Honolulu,  ters  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  quand  arrivèrent  quelques  mission- 
naires américains  presbytériens  qui  cherchaient  un  théâtre 
pour  leurs  travaux.  M.  Klüs  leur  ubaudunuu  immédiatement 
sa  demeure,  son  église,  son  école,  l'imprimerie  qu’il  ut  ait 
fondée  et  cher»  lia  un  autre  pays.  Les  Américains  ont  tra- 
vaille avec  zèle  et  atec  succès  à Owyhec,  connue  l’appelait 
le  capitaine  Cook,  et,  grâce  à eux,  l'éducation  et  la  foi  chré- 
tiennes se  sont  répandue»  dans  tout  le  groupe  des  lies  Sand- 
wich. Mais  on  s’aperçut  tout  dernièrement  que  les  indigènes 
convertis  devaient  avoir  besoin  d'un  évêque  épiscopalieu  ; 
on  leur  en  envoya  un  qui,  fort  peu  poli,  d'ailleurs,  et  sans 
s'inquiéter  des  missionnaires  américains,  dont  le  succès 
avait  démontré  le  vrai  esprit  apostolique,  parcourut  Mono» 
lulu,  un  graud  chapeau  de  papier  sur  la  tète,  déclarant  par- 
tout que  lui,  le  nouveau  tenu,  était  te  vrai,  le  seul  évêque. 

Los  missionnaires,  et  surtout  1rs  évêques  missionnaires, 
devraient,  plus  que  u’imporlc  qui,  être  des  hommes  bien 
élevés;  or,  ne  semble-t-il  pas  quelque  peu  étrange  de  voir 
tos  chers  frèrus  s'établir  sans  vergogne  ail  milieu  du  trou- 
peau qu'un  voisin  a ressemble  au  prix  de  cinquante  années 
de  travail  et  de  dévouement,  et  se  rendre  coupable  d’une 
conduite  qui  ressemble  beaucoup  au  vol  des  bestiaux  qu’ils 
reprochent  tant  aux  sautages.  J‘ai  peut-être  tort  de  le  dire, 
mais  pcudaul  que  j’étais  ici,  à Omit  au  y cm  bc,  forcément 
inactif  en  attendant  les  hommes  que  Al.  Stanley  devait 
m’envoyer  de  la  cote,  c’est-à-dire  deux  grauds  mois  de 
marche,  car  il  y a une  distance  de  cinq  cents  milles  (800  kilo- 
mètres) à parcourir,  quand  je  songeais  que  toute  l’Afrique 
centrale  était  là  derrière  moi,  je  me  demandais  comment  il 
se  faisait  que  puisque  l'Eglise  d'Angleterre  et  les  universités 
anglaises  avaient  pourvu  à l'évangélisation  de  ces  populations, 
aucun  missionnaire  n'avait  encore  paru  à l'horizon? 

Alors  je  me  rappelais  ces  nouveaux  venus  qui  s’étaient 
rendus  à Tanarivc,  capitale  de  Madagascar,  pour  enlever 
quelques  fidèles  à ceux  qui  avaient  eu  toute  la  peine,  à ceux 
qui  avaient  risqué  Jgur  vie,  au  lieu  de  prêcher  l'évangile 
aux  païens  de  Tamalavc  , ou  aux  milliers  de  Malgaches 
de  la  baie  de  Bemhatook  qui,  bien  qu’ils  soient  des  Saka- 
lava»,  sont  aussi  bien  diposés  que  les  Ho  vas  de  la  capi- 
tale et  ne  font  d'ailleurs  politiquement  qu’un  avec  eux.  Puis, 
je  me  rappelai»  aussi  ce  qui  •'  était  passé  à Honolulu.  Ou 
rcpoud,jc  le  sais  bien  : « le»  dire  liens  indigènes  devraient 


un  évêque.  » Mais  nous  tous  qui  connaissons  bien  les  sau- 
vages, nous  savons  exactement  ce  que  cela  veut  dire.  Si 
nous  avons  besoin  de  controverser,  muiiZuUi  intelligent  » ne 
nous  fait  jamais  défaut.  Et  moi  aussi  j'ai  entendu  un  nègre 
intelligent  soutenir  que  la  Bible  a tort  quand  elle  dit  : » Qu’ y 
a-t-il  do  plus  doux  que  le  Hliol  , qu’y  a-t-il  de  plus  fort 
que  le  lion  ? » Or  il  prétendait,  avec  raison  peut-être,  que 
l’éléphant  est  plus  fort  que  le  lion.  Mais  je  n'ai  pas  voulu 
discuter,  et  la  fameuse  intelligence  do  mon  interlocuteur 
nègre  restera  plongée  dans  l'oubli.  Les  excellents  évêques  do 
l'Église  d'Angleterre  qui  portent  tant  d’intérêt  à la  « mission 
de  l'Afrique  centrale  » regretteront,  j’en  suis  persuadé,  que 
tou*  leurs  efforts  n avaient  abouti  qu'il  la  création  d'un  chape- 
lain pour  le  consulat  de  Zauzibur  et,  quoi  qu’ils  puissent  dire 
en  public  pour  pallier  cet  insuccès,  ils  seront  fort  heureux  le 
jour  où  ils  apprendront  que  la  mission  s'est  transportée 
dans  l'Afrique  centrale,  le  seul  théâtre  digne  de  ses  trav  aux. 

Si  j'avais  mie  autorité  su fli san le  pour  m’adresser  ù ceux  qui 
hésitent  à venir,  je  leur  dirais  ; « Venez,  mes  frères  ; vous 
serez  tout  étonnés  de  vous  trouver  si  braves  le  jour  où  vous 
aurez  essayé.  Los  vrais  païens  qui  vous  attendent  ont  bien 
de»  défauts,  mais  Us  ont  aussi  bien  des  qualités  que  vous 
serez  forcés  d'estimer.  » Les  Arabes,  pas  plus  que  moi,  u’oul 
vu  les  mères  vendre  leurs  enfants,  bieu  qu’un  auteur  ait 
prétendu  que  cotte  coutume,  est  générale,  pour  encadrer  uue 
jolie  petite  histoire  qu’lt  avait  Imaginée.  Cet  auteur  a pu  voir 
vendre  un  enfant  par  superstition,  c’est-à-dire  un  enfant  qui 
avait  eu  le  malheur  d’avoir  des  dents  à la  mâchoire  supé- 
rieure avant  que  d’en  avoir  il  la  mâchoire  inférieure;  mai» 
que  voulez-vous?  c’est  une  superstition,  et  l'ou  est  persuadé 
ici  que,  si  cet  enfant  reste  dans  la  famille,  les  plus  grands 
malheurs  l'accableront.  Mais  juger  un  peuple  d'après  uu  Tait 
isolé,  c'est  exactement  comme  ce  François  qui,  ayant  vu  un 
Anglais  se  pendre  en  novembre,  s'empressa  de  publier  que 
le  suicide  est  universel  cil  Angleterre  au  mois  de  novembre, 
et  qu'alors  les  arbres  qui  bordent  les  routes  soûl  couverts  de 
pendus.  Est-ce  qu’il  n’y  a pas  aussi  des  enfants  trouvés  en 
Angleterre,  et  qui  donc  oserait  arguer  de  ce  fait  pour  soutenir 
que  toutes  les  Anglaises  sont  des  mères  dénaturées. 

Je  ne  prétend»  pas,  d'ailleurs,  dissimuler  les  difficultés  qu  il 
faut  surmonter  pour  établir  une  mission  dons  un  nouveau 
pays.  La  ceinture  de  forêts  qui  entoure  File  de  Madagascar  a 
causé  la  mort  do  nombre  de  braves  pionniers  de  la  foi  atout 
qu’ils  pussent  gagner  les  hautes  terres  de  l'intérieur,  et  cela 
parce  qu'ils  ne  savaient  pas  qu’on  peut,  en  certaine*  sai- 
sons, traverser  ces  forêt»  sans  danger.  Mais  la  Société  de* 
missionnaires  de  Londres  a surmonte  cet  obstacle  a force 
d’énergie,  cl,  ce  faisant,  elle  a obtenu  de»  succès  que  bieu 
d’autres  pourraient  envier.  Eli  Afrique,  on  pourrait  com- 
mencer par  les  tribus  qui  vivent  près  de  la  côte,  et  l’on  u au- 
rait rien  à craindre,  car  on  sc  trouverait  en  communications 
constantes  avec  l’Europe,  au  point  de  vue  du  ravitaillement 
tout  au  moite*.  Mais  toutes  les  tribus  qui  se  sont  trouvées  en 
contact  avec  les  Arabes  et  les  Portugais,  ayant  eu  à souffrir 
de  l’esclavage  et  aussi- dos  querelles  religieuses  de  ce*  gens 
soi-disant  civilisés,  sont  fort  mal  disposées  pour  tous  les  etran- 
gers, et  une  vie  d'homme  no  suffirait  pas  pour  déraciner  tou» 
les  vices  et  tous  les  préjugés  qu'a  engendres  celte  prétendue 
civilisation. 

Pour  civiliser  ce  continent  il  faut  donc  commencer  par 
l'intérieur,  et  le*  missionnaires  qui  entreprendront  cette 
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lâche  doivent  avoir  en  eux  quelque  peu  de  l'esprit  et  du  cou- 
rage d’un  Robinson  Crusoé.  J'ai  vu  des  hommes  qui,  avant 
de  quitter  leur  patrie,  étaient  disposés  à tout  sacrifier,  mémo 
leur  vie,  au  service  de  t Kvatigile,  mais  qui,  comme  un  brave 
officier  que  j'ai  connu,  se  désespèrent  parce  qu’ils  ont  brisé 
le  portrait  de  leur  femme,  un  se  Croient  plongés  dans  la  mi- 
sère la  plus  alroce  parce  qu'ils  iront  pas  de  sucre  ii  mettre 
dans  leur  thé.  Les  gmuin*  qui,  ou  lisuut  les  histoires  d’en- 
fants abandonnes  du  capitaine  Mutile  lleid,  voudraient  être  à 
la  place  du  héros  du  roman,  possèdent  le  véritable  esprit 
du  uiissioimatrü. 

Speko  parle  des  pays  qu’il  a traversés  avec  un  véritable 
enthousiasme  au  point  de  vue  de  l'organisation  dos  mis- 
sions chrétiennes  ; Karagwe,  par  exemple,  gouverne  par 
Humnriyika  (qu'il  appelle  itumauika).  ce  chef  si  lwm  et  si 
intelligent;  ou  bien  Hugandu,  que  les  Arabes  appellent 
Ouganda,  ce  pays  il  la  population  si  compactent  si  polie; 
qui  se  trouve  sous  les  ordres  de  Mtezu,  cet  homme  vain  ot 
cruel,  et  qui  cependant  s'est  montré  si  bienveillant  pour  hii. 
Ce  chef  est  le  premier  que  les  Arabes  aient  essuyé  de  conver- 
tir fi  leur  religion  dans  l'Afrique  orientale.  Ghumcc^birt- 
Abdulluh,  un  excelle  ut  homme,  qui  a récemment  etc  tué  ici, 
avait  enseigne  à Mleza ùlire le  Su&heti  en  caractères  arabes; 
sou  élève  lui  donna  en  récompense  environ  cinq  oents  jeunes 
esclaves  et  une  énorme  quantité  d'ivoiro.  Gliantcc*  était  un 
Arabe  de  Mu«catc,  et,  comme  presque  tous  lés  hommes  dosa 
classe,  il  était  brave,  honorable  et  véritablement  bienveillant. 

Les  Arabes  nés  sur  le  continent  ont  ordinairement  des  es- 
claves pour  mères  : aussi  n’out-ils  généralement  ni  honneur, 
ni  probité,  ni  zèle;  ce  sont  d'énergiques  maraudeurs,  et, 
comme  lés  Roers  hollandais  de.  l'Afrique  méridionale,  ils 
sont  fort  braves , a condition  toutefois  que  les  indigènes 
ne  possèdent  jni*  d'armes  à feu.  Or,  à quoi  équivaut  la  con- 
version au  mahométisme?  Voici  : on  enseigne  n des  es- 
claves quelques  prières  du  Koran  en  langue  arabe,  <îo  façon 
que  ces  esclaves  puissent  tuer  des  animant  pour  leurs 
maîtres  sans  que  ces  derniers  aient  crainte  de  se  souiller  en 
on  mangeant  la  chair,  puis  on  leur  met  sur  le  dos  une  longue 
robe  de  cnlicut  et  sur  la  télo  un  bonnet  de  coton.  On  obtient 
un  bon  musulman  sans  plus  de  diflirullé  ; biais  il  faut  dire 
que  les  nouveaux  convertis,  qui  ressemblent  a de  grosses 
famines  vulgaires  en  robes  de  nuit,  deviennent  aussi  men- 
teurs cl  aussi  lâches  que  leurs  maîtres.  Quand  le  danger  se 
présente,  c’osl  à qui  du  maître  ou  de  l’esclave  *c  sauvera  le  plus 
*lb\  Us  ont  toujours  soin,  d'ailleurs,  de  porter  leur  roi#1 
relevée  pour  pouvoir  prendre  la  fuite  plus  rapidement,  et, 
comme  l a appris  le  pauvre  Glianiees-hiu-AhdiiUati  i»  dé- 
pens, bien  qu’il  ait  une  suite  de  quatre-v  ingts  hommes  armes, 
aucun  esclave  ne  souge  à défendre  son  mai  Ire. 


IV 

Avant  do  dire  quelques  mots  sur  f.o  haut -plateau  intérieur, 
pcrmetLcz-uioi  d'ajouter  que  les  Arabes  avaient  conseillé  à 
sP*ke  d'adopter  le  costuma  efféminé  dont  je  viens  do  parler, 
Biais,  comme  un  brave  qu'il  était,  il  refusa  de  s'eu  affubler, 
l e docteur  Itosi  her,  au  contraire,  adopta  ce  costume,  sans 
doute  d'après  l'avis  qu’on  lui  en  avait  donné,  ot  cola  lui 
coûta  indirectement  la  vie.  Aucun  indigène  ne  le  reconnais- 
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sail  pour  un  Européen,  car  il  portail  le  costume  des  Arabe* 
et  avait  la  tète  rasée  comme  eux.  Son  guide  arabe  le  pré- 
senta a Mataka,  chef  des  Watyaii,  comme  un  pauvre  Arabe. 

Je  m’étais  trouvé  en  même  temps  qu’une  troupe*  de  négo- 
ciants arabes  à l'extrémité  méridionale  du  lac  Xyassa,  et 
quand  ils  arrivèrent  an  village  de  Mataka,  U»  dirent  au  doc- 
teur Roscher  qu'ils  avaient  rencontré  im  homme  blanc. 

Cela  se  passait  deqx  mois  avant  que  le  docteur  Roscher 
parvint  sur  les  bords  du  lac  que  j’avais  découvert.  Si  le* 

Arabes  qui  accompagnaient  Kofcchtr  cuvaient  qu'il  doit  Euro- 
péen, ils  ne  le  dirent  que  longtemps  après  à MaUka.  Plus 
tard,  je  parcourus  la  routo  qu'avait  suivie  Roscher.  La  foule 
venait  do  tous  côtés  ù ma  rencontre  pour  ma  voir,  et  tous 
déclaraient  n’avoir  jamais  vu  un  homme  blanc.  Mataka 
lui-inéuic  partageait  cotte  opinion.  L'Arabe  qui  servait  de 
guide  à Roscher  était  retourné  ;i  Zanzibar  après  la  mort  de 
«ou  maître,  cl  le  sultan  le  renvoya  immédiatement  dans  l’in- 
térieur pour  demander  justice  contre  les  meurtriers.  Quand 
il  vint  accomplir  sa  mission  auprès  de  .Mataka,  ce.  chef  lui 
répondit:  « A quoi  bon  mettre  quelqu'un  n mort  pour  le  meur- 
tre d’un  pauvre  diable  d’Arabe?  » Le  guide  arabe  lui-même 
avait  répandu  cette  opinion;  le  meurtrier  avait  pensé  qu’il 
pouvait  tranquillement  s'emparer  de*  vêtements  de  Hoscher 
et  que  personne  ne  s'en  inquiéterait  jamais.  Si  la  pauvre 
docteur  Roscher  avait  ouvertement  voyage  comme  Européen, 
le  nom  anglais  l'aurai!  certainement  protégé  clans  tout  -le 
pays,  cl  peut-être1  serait-il  encoro  vivant. 

Je  inc  suis  souvent  inqn iété  de  lui  et  j'espérai»  apprendre 
de  se*  nouvelles  pur  le*  indigènes  qui  no  manquent  pas  de 
remarquer  un  homme  blanc  ; mais  je  désespérai  presque  de 
découvrir  le  point  où  il  était  arrivé  an  lac.  Nvuneowa,  endroit 
mentionne  dans  la  dépêcha  du  colonel  Higbv,  d'après  le*  dé- 
positions des  serviteur*  <. «un mis  du  doc  leur  Roscher,  était 
complètement  inconnu.  Mais  je  découvris  etillii  le  mot  Nusr- 
seevva  dans  le  nom  de  ki  rivière  Losé fa,  qui  se  jolie  dons  le 
lac  presque  eu  face  de  hntakota,  ou  Nkotakntu,  dont  lar posi- 
tion est  fixée  sur  In  rive  occidentale^  Le*  indigents  do  Mataka 
ne  peuvent  pas  prononcer  lu  lettre  [\  dans  leur  boudac,  Loseft 
devient  Losévva.  Les  Arabes  rendent  dure  la  prono nciation  de 
tou*  les  noms,  et  Loséfa  devient  chez  nui  Nw*séwa,  ou  Ru»- 
sévva,  et  les  Goanais  eu  avaient  Cnit  Nuascetsa.  Le  chef  de  cot 
endroit  avait  été  fort  bienveillant  pour  non  hôte  Roscher,  et 
quand  celui-ci  cul  été  tué,  U donna  asile  h se»  serviteurs  et 
aida  plus  tard  le  guide  arabe  à s'emparer  de*  a<wi-sin5  pour 
les  conduire  à Zanzibar.  J’évitai  Loséfa,  bien  que  le  sentier 
Tenant  de  Mulaka  t no  conduisit  naturellement  en  cet  endn.it, 
parce  que  les  geiis  du  Mataka  y avaient  récemment  fait  une 
razzia  sans  le  dire  à leur  chef.  Celui-ci,  d'ailleurs,  quand  il 
le  sut,  renvoya  chez  eux  les  prisonniers  avec  leurs  bestiaux. 

Je  le  louai  de  cet  uclè  de  justice  et  il  sc  relou  rua  aussitôt 
triomphalement  vers  ses  gens  qui,  je  le  suppose,  élaicnt 
furieux  de  perdre  le  produit  do  leurs  rapines  : « Voyez,  leur 
dit-il,  cet  homme  blanc  lui-même,  approuve  la  déniai  (Ht  que 
j’ni  prise.  » * • 

Tout  ce  plateau,  situé  h trois  mille  cinq  cehlb',0tt  quatre 
mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de.  la  mer,  est  comparative- 
ment froid.  I.a  température  miniina,  pendant  la  saison  lèche, 
notre  hiver,  varie  entre  5^°  F.  (12", 2 G.)  et  dû*  F.  (iü*,d'C.)‘; 
la  température  nuiTima  est  de  7h*  F.  (23*, 3 G.);  cependant 
cette  température  si  peu  élevée  ne  comporte- pi*  une  entière 
immunité  dé  lu  lièvre.  Ici  la  fièvre  remplace  nos  rhumes  et 
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nos  maladies  de  poitrine  ; elle  n’est  pas  non  pins  aussi  fatale 
si  vous  n'étes  pas  paresseux  ou  si  vous  n’êtes  pas  forcé  k 
une  vie  sédentaire.  I.a  surface  ost  ondulée  et  ressemble  k 
d'immenses  vagues  du  ventes  solides;  le  crêtes  de  ces  vagues 
forment  des  collines  peu  élevées  couvertes  d nrlire s et  de 
buissons  ; çà  et  tk  des  masses  arrondies  de  granit  gris  clair, 
le  roc  général  du  pays.  Dans  les  parties  les  plus  basses  on 
trouve  des  sources  nombreuses  ; l’herbe  est  conrte  ; elle  est 
oxcollente  pour  les  bestiaux  qui  sont  abondants.  Les  herbes 
qui,  dans  le»  terres  basses  et  chaudes,  atteignent  une  hauteur 
de  cinq  ti  six  pieds,  n’ont  ici  qu'tu?  pied  ou  deux  de  hauteur. 
On  cultive  facilement  le  blé  et  le  riz,  ol  il  ne  leur  faut  guère 
que  trois  mois  pour  parvenir  à une  pleine  maturité. 

En  suivant  l'avis  des  indigènes,  quant  aux  saisons  favo- 
ables  h U culture,  un  missionnaire  so  rendrait  bientôt  indé- 
pendant et  n’aurait  aucun  besoin  d’avoir  recours  aux 
ressources  européennes.  1^»  café  pousse  h l’état  sauvage  h 
Karage w : les  Manyuema  le  cultivent.  !.a  canne  k sucre  est 
Cultivée  partout.  Alors  que  j’ai  été  obligé  de  m’arrêter  cher 
ces  cannibales,  ne  pouvant  plus  marcher  à cause  d’ulcères 
que  j'avais  aux  pieds,  je  faisais  écraser  de  la  canne  k sucre 
dans  le  mortier  de  bois  dont  on  se  sert  ordinairement  dans  le 
pays,  puis  on  extrayait  te  jns  en  pressant  les  morceaux  arec 
les  mains.  Ce  jus  bouilli  jusqu’à  consistance  sirupeuse  rem- 
plaçait assez  bien  le  micro,  mais  je  n'avais  pas  de  chaux  pouf 
en  corriger  l’acidité  latente,  et  Use  gardait  fort  peu  de  temps. 
Je  me  procurais  des  oignons  et  des  radis  cri  abondance,  bien 
que  le  pays  soit  situé  si  1ms  et  qu  i!  fasse  si  chaud.  Les  Arabes 
cultivent  là  l'oranger,  le  citronnier,  le  goyavier,  le  manguier, 
le  grenadier,  le  papayer,  les  oignons,  la  courge,  les  melons 
d’eau,  et  Ton  commence  même  a y cultiver  la  vigne.  Je  crois 
que  tous  les  légumes  d’Europe  pousseraient  admirablement 
ai  l’on  choisissait  avec  soin  la  saison  des  semailles,  et  si  Ton 
avait  soin  d’amener  les  graines,  k l’abri  du  contact  de  l'air  et 
surtout  des  rayons  du  soleil,  dans  des  boites  de  fer-blanc  ou 
autrement.  _ _ 

Les  voyageurs  doivent  repousser  tous  les  appareils  ima- 
ginés , dit-on , pour  leur  commodité.  Ce  sont  toujours  là 
objets  lourd*  jef  cucomhrant*  dont  sait  fort  bien  se  passer 
quiconque  saïV  se  servir  de  scs  yeux  et  de  scs  oreilles. 
Les  seuls  objets  absolument  nécessaires  k un  missionnaire 
sont  quelques  outils  légers,  quelques  livres,  des  vêtements, 
du  savon  et  des  soulier*.  Je  parle  Üti  savon  parce  que  je  n’ai 
pas  rencontré  dans  ces  régions  la  plante  que  ma  femme  fai- 
sait brûler  et  dont  elle  transformait  les  cendres  en  savon. 
Quatre  bons  vêtements  complets  de  drap  gris  m’ont  ample- 
ment suffi  pendant  cinq  ans,  et  j’aurais  pu  les  porter  beau- 
coup plus  longtemps,  car  j’ai  vu  des  Arabes  qui  les  avaient 
achetés  k mes  gens  les  porter  longtemps  encore  après  que  je 
les  avais  laissés  de  côté.  Lin  homme  énergique,  aimant  le 
travail,  s’entourerait  bientôt  de  tous  les  conforts,  et  cola  k peu 
de  frais,  et  bientôt  aussi  il  sentirait  qué,  s’il  a quitté  son 
pays,  c’est  pour  accomplir  une  noble  tâche. 

Mais,  pourra-t-on  dire  : a Pourquoi  aller  si  loin  chercher 
des  païens  k convertir  quand  il  y en  a un  si  grand  nombre 
encore  parmi  nous  T » Ce  sont  seulement  Les  hommes  au 
cœur  plein  de  charité  qui  pensent  an*  uns  ou  aux  autres,  cl 
ce  sont  aussi  ceux-là  qui,  tout  en  .suocupant  des  besoins  de* 
populations  qui  les  entourent,  s’occupent  des  païens  étran- 
gers. Si  l’on  se  fait  la  question  que  je  viens  d’exprimer,  c’ëst, 
suppose-t-on,  que  l’on  néglige  nos  frères  immédiats;  c’est 
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lk  une  supposition  fausse  de  tous  points.  Après  une  aussi 
longue  absence  je  puis  presque  parler  en  étranger;  or,  je 
l’avoue  bien  franchement,  il  n’y  a qu'un  terme,  celui  de  mer- 
veitteux,  pour  peindre  le  zèle  que  l’on  déploie  incessamment 
pour  christianiser  les  masses.  Chaque  paroisse  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse  est,  sans  mrtfrHlH,  la  scène  d'une  active 
charité,  et  les  grands  centres  dè  population  «ont  aussi  les 
foyers  d‘où  cette  charité  chrétienne  rayonne  dans  toutes  les 
directions  ; il  en  est  de  même  èn  Amérique. 

Non,  non,  nos  frères  païens  ijtif  vivent  auprès  de  nous  ne 
sont  pas  négligés.  On  pourrait  soutenir  nu  contraire  que  l’on 
s’occupe  trop  du  dedans  et  beaucoup  trop  peu  de  l'extérieur. 
A Londres,  par  exemple,  j'ai  remarqué  chez  les  artisans  une 
grande  inimitié  pour  tont  ce  qui  est  religion,  él  j’ai  malheu- 
reusement trouvé  aussi  chez  eux,  envers  tout  ce  qui  n’appnr- 
tient  pas  h leur  classe,  une  haine  égale  k celle  que  ressentent  les 
tribus  de  la  côte  pour  tons  les  étrangers.  11  y a,  en  outre,  une 
grande  partie  de  la  population  qui, qu elles quû  «oient  les  circon- 
stances, ne  veulent  pas  recevoir  l’évangile.  Le  christianisme 
k son  aurore  semble  en  avoir  pris  son  parti  ; il  semble  avoir 
pensé  que  ctrilr  opposition  systématique  est  un  «les  éléments 
de  notre  nature  humaine,  et  il  a’est  arrangé  de  façon  u né 
pas  perdra  trop  dé  temps  pour  essayer  de  convertir  ces  infi- 
dèles. Los  évangélistes  allèrent  donc  trouver  ceux  qui  étalent 
disposés  h écouter  et  h rroirè  ; ils  offrirent  d’abord  la  parole 
de  vie  à cctix  qui  avaient  déjà  entre  les  mains  l’Ancién  Testa- 
ment et  qui  avaient  pu  assister  aux  événements  qui  s’étaient 
passés  en  Judée.  Ils  restèrent  avec  eux  le  temps  suffisant 
pour  les  convertir,  piiis  ils  allèrent  trouver  les  Gentils. 

Nous  nous  apercevons  tous  les  jours  combien  il  est  imprudent 
d’envoyer  aux  Indes  des  soldats  trop  jeunes.  Ne  serait-!!  pas 
bon  aussi  d'exercer  nos  jeunes  missionnaires  dans  leur  pays 
avant  de  les  envoyer  chez  les  sauvage^?  Ces  remarques 
hâtives  vous  feront  comprendre  que  je  m’en  tiens  toujours  à 
mon  vieux  sy  stème,  que  je  suis  toujours  l'ami  obstiné  de 
l’homme  ignorant,  quel  que  soit  son  nom  ou  la  couleur  de 
sa  peau.  Je  n’ajoutc  qu’un  mol,  si  notre  religion  est  encore 
celle  des  chrétiens  primitifs  sa  vitalité  doit  éclater  aux  yeux 
de  tous  par  son  extension  k tous  les  peuples  de  la  terré. 

Il  y a maintenant  sis  ans  que  je  suis  séparé  ilit  resté  (W 
monde  ; le  silence  de  la  plupart  de  mes  amis  me  rappelle 
souvent  le  vieux  proverbe  : «Loin  des  yeux,  loin  dn  cœur  > ■ 
et  les  horribles  scènes  de  l’o -clavage  oui  fafl  une  profonde  et 
déplorable  impression  sur  mon  esprit.  l.e  pouvoir  du  dernon 
semble  énorme,  et  c'csl  le  cœur  gros  que  je  rèpble  . . f3»e 
Ion  régne  arrive  s.  A un  certain  point  de  vue,  les  maux  qui 
désolent  l'Afrique  sont  insurmontables.  Quand  j'arrivai  rh« 
les  Mnkulolu  et  etici  d'autres  peuples  de  l'intérieur,  je  me  pri* 
h espérer  que  l'on  pourrait  régénérer  l’Afrique.  Il  nie  sem- 
blait que  l'on  pouvait  faire  plus  chex  les  \iakololo  que  saint 
Patrick  n'avait  fait  en  friande.  Mais  je  ne  savais  pas  alors  qne 
j'étais  entouré  de  toutes  parts  parles  Portugais  et  par  le  com- 
merce des  esclaves  qu'ils  entretiennent,  commerce  qui  sem- 
ble une  véritable  malédiction  du  ciel  et  qui  oppose  Une  Idir- 
riêrc  infranchissable  à tous  les  progrès.  Aujourd’hui,  je  e ai 
plus  autant  d'espoir;  je  ne  sais  pas  comment  V mat  finir» 
par  se  changer  eu  bien,  et  cependant  j'ai  l'assurance  qui*  tout 
ira  pour  le  mieux,  parce  que  j'ai  confiance  dans  l'Inflntc  sa- 
gesse du  souverain  mailre  de  toutes  choses. 

L'u  ballot  du  Xew~  1 ork  Herald,  daté  de  1871,  qui  vient  de 
m'arriver,  m a fait  envisager  l'avenir  sous  des  eouleurs  un  peu 
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moins  sombre**.  Le*  développement*  du  commerco  semblent 
roi  lac  lier  par  de  uou veaux  lien*  ir*  peuple*  le*  plus  éloigné 
géographiquement  les  uns  des  autres.  Or,  le  paganisme  ne  *e 
plaU  que  dans  l'isolement.  Chez  les  .Mumiyema,  le  paganisme 
éloigné  les  habitant;»  les  uns  de > autres,  ils  ne  so  rencontrent, 
connue  nos  ancêtres,  que.  puvr  se  battre.  Le  chef  d*uu  ha- 
memi  composé  d'uue  ilcmi-douifine  de  maisons  ?e  promène 
autour  de  ses  plantations,  n’uyaul  pour  toute  arme  qu'un 
long  letton  orné  d'un  puissant  charme  magique  il  charpie  ex- 
trémité; il  sc  réjouit  de  s’entendre  appeler  o .\lologhwe  »,  — 
chef,  ou  plutôt  littérolemenl  ; citoyen  libre  et  souverain;  il 
ne  souhaite  qu'une  chose.,  le  meurtre  de  tous  les  chefs  ses 
voisins.  Mais  les  guides  que  nous  primions  pour  nous  faire 
traverser  les  impénétrables  forcMs  qui  séparent  les  différent» 
districts,  quelque  gais  et  joyeux  qu’ils  fussent  au  départ, 
s’inquiétaient  dès  qu’ils  approclmienl  de  nouvelle*  hahita- 
lions  humaines;  pour  rien  au  monde,  ils  n’auraient  \uulu  nous 
accompagner  jusqu'il  ces  nouveaux  villages,  de  crainte,  di? 
wûeiit-ifo,  d'étre  tués  et  manges.  Us  nous  invitaient  à veuhf 
demeurer  die*  eux  à notre  retour,  et  se  hâtaient  de  regagner 
leurs  péuate*. 

N’y  a-L-il  pas  encore  quelque*  restes  de  ce  paganisme 
dans  nos  systèmes  de  passeports  et  de  douanes,  ot  dans 
le*  différences  entre  les  sectes  religieuses  7 Certains  chré- 
tiens à idées  étroites  semblent  ne  pqs  vouloir  comprendre 
que  les  adorateurs  de  Jésus,  à quelque  secte  qu'ils  appar- 
tiennent, sont  supérieurs  aux  musulmans,  aux  bouddhistes, 
oux  brahmanes  et  aux  autres  païen*,  l u semblant  d'impar- 
lialilé  exagérée  pousse  bien  des  gens  ù affirmer  que  la  morale 
du  koruu  est  presque  égale  iï  celle  de  l’Évangile.  Dieu  nous 
ordonne,  l'humilité,  et  sans  doute  nous  en  avons  grand  be- 
soin : cependant,  U faut  bien  dire  que  le  canal  de  Suez,  le 
çliuiuin  t|e  fer  interocéanique,  le*  chemins  de  fer  de  l’Inde  et 
de  l'Asie  occidentale,  le  limiiel  du  mont  Omis,  le  chemin  de 
fer  projeté  de  la  vallée  de  l’Euphrate,  le  projet  de  percement 
de  l'isthme  de  Panama,  les  lignes  télégraphiques  et  les  bateaux 
k vqpeur  qui  parcourent  toutes  les  mers,  sont  les  œuvres  des 
chrétiens  qui  semblent  vouloir  combiner  leurs  efforts  pour  ne 
pjflis  foire  du  monde  qu’un  seul  pays. 

Les  descendant*  des  Galilécit*  font  disparaître  les  préjugés 
nationaux  plus  rapidement  que  n'aurait  pu  faire  saint  Fran- 
çois \avier  ou  les  missionnaire*  les  plus  dévoués.  1/inQuence 
d’uni.*  nation  sur  une  autre  produit  presque  toujours  de  grands 
liions.  La  proclamation  de  l'abolition  de  l'esclavage  aux  Élals- 
| uis  ne  peut  manquer  d’amener  la  délivrance  des  trois  mil- 
Uon*  d’e sdave*  qui  se  trouvent  encore  au  Brésil,  et  il  en 
résultera  certainement  un  grand  bienfait  pour  celte  pauvre 
Afrique  si  éprouvée,  qui  cessera  sans  doute  d'être  le  grand 
désert  du  monde.  C'est  aux  homme*  d'Étut  philanthropes, 
c'est  ù lu  presse  h fuire  cesser  le  commerce  des  esclave#  sur 
la  cùle  orientale  d’Afrique  : les  hommes  d’ÉUit,  eu  effet,  no 
doivent-il  pas  être  le*  premier*  de  tous  les  missionnaires? 

Pendant  bien  longtemps,  je  l’avoue,  je  les  ai  regardés 
çomuie  de*  hommes  qui  n 'avaient  qu’un  but,  se  procurer 
honneurs  et  pouvoirs,  sons  ,*‘iuquietor  beaucoup  des  moyens 
qu’il*  employaient  pour  y parvenir.  Je  ne  veux  pas  parler  des 
vivants,  mai*  les  circonstances  m'ont  amené  h connaîtra 
quelques-uns  d’entre  eux  plus  intimement,  l'excellent  lord 
Paluierston,  par  exemple,  et  j’ai  dft  alors  corriger  cotte  opi- 
nion erronée.  Pendant  quatorze  ans,  il  a travaillé  sansrehtcliq 
il  la  suppression  de  U traite  de*  nègre*  sur  la  cote  occiden- 


tale d’Afrique,  traite  qui  ne  faisait  réellement  sur  une  très- 
grande  échelle.  Mon  long  séjour  dans  ce  pays  perdu  m'a  abso- 
lument enlevé  toute,  espèce  de  goût  pour  la  politique  de  parti, 
de  telle  sorte  que  je  ne  craius  pas  de  dire  que,  selon  moi,  le* 
grand-  homme*  d’État  anglais  de.  mou  temps  ont  eu  pour  but 
principal  de  faire  le  bien  sur  une  grande  échelle.  Leur  travail 
soutenu,  leur  désir  évidemment  siucère  de  fuire  le  bien  et 
seulement  le  bien,  m’inspire  pour  eux  un  profond  respect, 
et  tant  que  je  vivrai,  j’honorerai  lord  Palmer* ton,  lord  Cla- 
rendon et  le  président  Lincoln.  Que  notre  race  continue  donc 
ces  œuvres  vraiment  chrétiennes  si  heureusement  commen- 
cée*, et  que  le*  ruses  des  vienv  diplomate-,  le  désir  de  se 
tromper  l'im  l'autre  disparaissent  à jamais. 

J'ai  appris  avec  joie  quels  honneurs  ont  été  rendus  ù M.  Se* 
ward,  en  reconnaissance  de  la  grande  œuvre  qu'il  a accomplie 
de  concert  avec  le  président  Lincoln.  Faut-il  se  rappeler  que, 
alors  que  les  hommes  d’État  anglais  travaillaient  avec  ardeur 
ù la  suppression  de  la  traite  de*  nègre*  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  h'*  esclavagistes  du  Sud,  alors  en  possession  du 
gouvernement  des  Étals- l'nis,  oui  souvent  contrecarre  leurs 
plans?  La  Iraite  occidentale  a,  aqjourd  hui,  heureusement 
disparu,  et  comme  vous  vous  êtes  à tout  jamais  debarras- 
sés de  l’esclavage,  il  faut  espérer  que  vous  vous  joindrez  à 
toute*  les  nations  civilisées  pour  faire  cesser  ces  crimes 
contre  l'humanité  qui  souillent  encore  la  côte  orientale  de 
l’Afrique.  Si  le  Khédive,  de  concçrl  avec  sou  lieutenant  Ba- 
ker, (survient  à supprimer  le  commerce  de*  esclave*  sur  le 
Nil,  il  aura  certainement  mérité  le  titre  do  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité. Tout  ce  que  je  puis  foire  .dans  ma  solitude,  c'est  (l'in- 
voquer la  bénédiction  du  ciel  pour  quiconque,  Américain, 
Anglais  ou  Turc,  aidera  à cicatriser  cette  plaie  houleuse  qui 
ronge  encore  un  côté  du  monde. 

Dxvm  ljviNnsTOse. 
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Sciences  mathématiques. 

M.  Trimeau,  do  k Société  philomathique  il  a Verdun,  espose 
une  théorie  de»  lignas  trigonomélriquos  imaginaires. 

M.  l'abbé  Eguilon,  dé  h Société  du  musée  de  ilium,  pré- 
sente des  considérations  sur  un  nouveau  mode  do  suspen- 
sion des  «loche».  Il  met  sous  les  yen»  do  l’assemblée  un 
modèle  da  l'appareil  dont  il  doiuonlru  les  avantages  par  des 
expliralion»  Tort  liilérossauics. 

M.  Ikleijite,  do  l'Aoidoutie  dos  seioncos  cl  afl*  do  lu  Ro- 
chelle, présente  des  considérations  sur  la  géométrie  ey cli- 
diénno  et  la  géométrie  non  euclidienne. 

M.  Vaille,  de  k Société  d'émulation  du  Roulis,  Iraîle  du 
modp  de  génération  qui  s’applique  uuy  courbes  et  uns  sur- 
faces de  aecond  ordre. 

M.  l’i/wire,  de  la  Société  de  l’industrie  minéral*  de  Saint  - 
Étienne,  analysé  un  travail  étendu  sur  k loi  newtonienne  de 
l'attraction. 

M.  Allègre!,  dé  lüormonl-Kerrand,  eapuae  ses  recherches 
nouvelles  sur  le  problème  des  trois  corps.  Il  en  fait  dépendre 
k solution  d'une  seule  équation  à différences  partielles,  a 
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cinq  variables  indépendantes,  contenant  deux  constantes  ar- 
bitraires, et  le  ramène  ensuite  A une  équation  différentielle 
ordinaire  du  quatrième  ordre,  par  les  procédé*  connus.  Il 
suffisait  d’obtenir  trois  nouvelles  intégrales  de  cette  dernière 
équation  pour  achever  lu  solution. 

M.  l’abbé  UaurdeU*'?,  de  la  Société  d'éiuulatioii  de  Saint- 
Brie  uc,  présente  un  pendule  à oscillation*  ralenties,  dont  il 
explique  le  mécanisme.  I.c  modèle  qu’il  fait  fonctionner  de- 
vant la  commission  fait  environ  cent  vingt  oscillations  par 
heure. 

M,  lhetL,  de  l'Academie  de  Lyon,  présente  un  opuscule  sur 
le  frottement.  Il  fuit  remarquer  que,  dans  le  cas  d’un  point 
mobile  sur  uuo  surface,  la  supposition  d’un  rapport  constant 
entre  le  frottcmenlel  la  pression  est  identique  avec  l'hypothèse 
que  leffH  de  la  surfatv  est  dirigé  suivant  une  droite  formant 
un  angle  constant  avec  la  normale.  ; de  là  résulte  un  cône 
qu’il  nomme  le  nfne  du  frottement,  il  expose  ensuite  très- 
sommairement  quelques  résultats  particuliers  auxquels  il  c&l 
parvenu. 

Sciences  physico  chimiques. 

M.  Itatttcnol,  ingénieur  civil  à Bagm'ros-de-Bigorre,  ex- 
pose. eu  nom  de  la  Société  Hamond,  le  projet  d'installation 
d’un  oMervntolre  météorologique  permanent  au  sommet  du 
pic  do  Midi,  fl  demande,  pour  ht  réalisation  de  cette  œuvre, 
le  concours  «tes  .soc.Hîtef,  «avmthvs  et  «le  tous  las  hommes  qui 
s intéressent  an  progrès  «lu*  scieuce.s  physiques. 

M.  Michelle , de  la  Société  d’agriculture  de  Tours,  donne  la 
description  d'un  nouveau  baromètre  à maxima  et  à miuima. 

M.  Ijonvili,  «h*  Lyon,  lot  pose,  an  nom  de  M.  M ergot,  les  faits 
de  tliernioditrusion  gtizeuae  produits  au  moyen  des  corps 
poreux  humides  soumis  u une  source  de  chaleur.  Lin  corps 
poreux  mis  en  commit  nidation  1 avec  un  tube  abducteur, 
donne  lieu  à un  dégagement  presque  illimité  d'air  tamisé  ou 
filtré  au  travers  de  sos  parois,  lorsqu'il  contient  une  certaine 
ddso  d'huTpi«Uh%  et  que  i'expo*ition  à la  chaleur  produit  une 
différence  de  température  plus  ou  moins  grande,  suivant  les 
cas,  entre  deux  atmosphères  inégalement  saturées,  l/énergie 
du  plunoruèiiu  en  .quelque  sorte,  pour  une  mémo  dillï*- 

ren<*«‘  de  température,  eu  raison  «lu  degré  «le  volatilité  du 
liquide  qui  humecté  l'appareil  ; elle  augmente  quand  la  cha- 
leur agit  davAntage.1  T«¥ut  dégagé  moi  il  cesse  lorsque  le  corps 
Chauffé  a pordiftbnté  sor»  liumidité.  On  peut  employer,  pour 
produire  ces  phénomènes,  les  appareils  les  plus  simples  : 
blocs  de  plâtre,  vases  poreux  de  piles,  pipes  de  terre  fermées 
d'uu  obturateur  ou  seulement  remplies  de  poudre  de  grès 
bien  lassée.  t.es  phénomènes  exfiosés  à la  réunion  des  so- 
ciétés savantes  ont  conduit  AI.  Merget  h penser  qu’on  peut 
profiler  de  la  chaleur  sidaire  pour  mettre  en  jeu  et  utiliser; 
peut-être  même  industriellement, 1 les  propriétés  dillhritcs 
du  sol  ; H dirige  actuellement  ses  rèClierches  de  ce  fêté. 

M.  Godefroy , de  Sens,  étudie  l'aèlltib  db  Facide  azotique 
sur  la  houille. 

AL  Ortolan,  de  Brest,  traite  des  généraltitfrs  é vapeur. 

Les  épreuves  des  générateurs  de  vapeur  par  la  pression 
hydraulique  fatiguent  les  récipients  éprbnxés,  quelque  pré- 
caution que  Fou  mette  à mamenvrer  la  pompe  de  refoule- 
ment. La  pression  graduelle  obtenue  par  la  dilatation  de 
l’eau  doucement  chauffée  et  remplissant  complètement  l'ap- 
pareil à éprouver  est  piéférahle  â tous  les  points  de  vue. 
Celte  méthode,  proposée  par  M.  Jobard  vers  1850,  cl  plus 
tard  exposée  devant  la  Société  des  ingénieurs  anglais  par 
M.  Joule,  n adoptée  dans,  la  pratique.  Les  ex- 

périences de  AI.  Ortolan  confirment  ! opinion  qu  elle  serait 
avantageusement  substituée  à la  méthode  par  la  pression 
hydraulique  ; de  20  degrés  à 05  degrés,  il  a pu  sans  peine 
obtenir  une  pression  «le  H atmosphères. 

AL  Cri />on,  professeur  â la  faculté  des  sciences  de  Bennes, 


répète  des  expériences  faites  «ur  certains  points  d’acou* 
tique. 

AL  Raulin , «le  la  faculté  des  sciences  «le  Bordeaux,  pré- 
sente un  aperçu  «lu  régime  pluvial  du  bassin  oriental  de  la 
Méditerranée,  faisant  suite  à celui  qu’il  avait  présenté  en  1808 
sur  le  bassin  occidental.  O régime  est  également  caractérise 
par  une  grande  pénurie  d’eau  pendant  les  trois  mois  d’été. 
Les  pluies  d’hiver  l'emportent  presque  partout  sur  les  pluies 
d’automne.  Mais  ce  bassin  a trois  annexes  : l'Archipel,  où  le 
régime  est  le  même  ; l'Adriatique,  où  les  pluies  d'automne 
prédominent  ; enfin  la  mer  Noire,  où  le  régime  est  complé- 
ment opposé;  celui  «le  l’ Europe  septentrionale,  prolonge  eu 
Buvsie  et  nu  sud  du  Gaucase. 

Sciences  naturelles. 

M.  le  doiîteur  Caron  fait  une  communication  sur  l'hygiène 
de  la  première  enfance.  Il  résulte  des  nombreuses  observa- 
tions faites  par  M.  Garou  depuis  de  longues  années,  qu'il 
vaut  mieux  pour  les  enfants  l'allaitement  maternel  plutôt 
que  l'allailoimnit  h une  nourrice  mercenaire.  4 

.M.  Chamhrun  de  Rosemomi  communique  un  extrait  d’un 
grand  travail  qu  il  est  en  voie  de  rédiger  sur  le  delta  du  Far 
à diverses  époques  géologiques.  Il  résulterait  «le  scs  rei’ber- 
cbes  que  ce  délia  a été  formé  par  les  moiivciDqnU  de  la  mûr, 
à la  suite  d'ahaisseuwmts  et  <io  relèvement*  successifs  des 
cèles  «le  lu  Méditerranée.  Lu  dimension  des  cailloux  roulé^ 
aurait  permis  de  déterminer  l'Age  des  dépôts  do  ce  «IclU. 

M.  «le  Hoscmond  attribue  l'usure  produite  en  place  aux 
mouvements  de  l’eau,  dont  le  volume  devait  être  plus  ou 
moins  grand  suivant  les  quantités  de  pluie  tombée*  dans  la 
région. 

C’est  en  s’appuyant  sur  la  stratigraphie  et  sur  T’élude  des 
divers  éléments  des  dépôts  que  M.  de  nofo’umud  rapporte  la 
formation  du  delta  jusqu’à  l’époque  pliocène  et  même,  niié- 
cène. 

Une  discussion  s’engage  à ce  sujet  cuire  M.  Huriyny  'M 
M.  de  Rose  moud.  M.  lîuvigny  croit  être  le  premier  à avoir 
pris  la  dimension  du  «aillou  comme  point  de  détermination 
des  Ages  relatifs  de  dépôts  alluvicn*  dans  une  même  région. 

AIM.  Ijorry,  de  Romille , Diculnffail,  Lecaehe , Oural  Jouve 
Haujnt  et  Garriyou  continuent  la  discussion  au  sujet  dé  lit' 
provenance  des  éléments  roulés  de  diverses  grosseurs  du 
delta  et  des  vallées  ; on  est  d’necord  pour1  les  attribuer  pri- 
mitivement A l'action  des  glaciers,  cl  consécutivement  à Fac- 
tion des  cours  «l'eau. 

M.  Rey  Jjescure.  «le  Mnrilnulmn,  présente  une  carte  géolo- 
gique de  Tarn-et-Gitronne.  L'observateur  résume  les  faits  qui 
peuvent  intéresser  la  géologie  de  la  région  quant  ii  La  nature 
du  sol  étudié  au  point  de  vue  des  rapports  avec  V agriculture 
locale.  Les  fait*  avancés  par  Al.  Rey  Lescure  amènent  unq 
discussion  entre  AIM.  Dieulaffait,  Hébert,  Buvigny,  de  R««a- 
ville,  Raulin,  de  Ifosemond,  Garrigou. 

M.  Sabatié,  de  Montpellier,  entretient  l'assemblée  de  scs 
recherches  sur  les  organes  en  jabot  ou  organes  godroués  de 
la  moule  commune. 

M.  Atoriêre,  professeur  à la  faculté  des  sciences  «le  Gain, 
analyse  un  travail  de  M.  Vidlard,  ingénieur  des  mines,  sur 
le  terrain  boitiller  de  Normandie. 

M.  le  «locteur  JS.  Garriyou , de  Tarascon  (Ariègc),  s’occupe 
des  eaux  minérales  des  Pyrénées  dans  leurs  rapports  avec  ta 
chimie,  la  géologie  et  la  médecine.  Les  analyses  «le  ces 
eaux  sont  faites  par  M.  Garrigou  sur  un  mètre  cube  d’eau  aü 
moins,  daus  des  appareils  spéciaux.  II  a pu  signaler  ainîft  A 
Aulus,  par  exemple,  douze  substances,  dont  quelques-unes 
n’avaient  jamais  été  signalées  dans  aucune  eau  thermale. 

Ce  sonl  : la  slrontiane,  la  lithiuc,  le  rubidium,  le  chrome,  le 
zinc,  le  colmlt,  le  nickel,  le  plomb,  le  bismuth,  le  cadmium, 
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l'arsenic,  l'antimoine*  ete.  M.  Garrigou  fuit  remarquer  com- 
bien de  semblables  analyses  peuvent  éclairer  la  médecine 
thennalc. 

De  plus,  pour  lui,  il  faut  considérer,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  les  sources  les  plus  chaudes  de  notre  époque 
comme  les  représentants  des  sources  qui  ont  autrefois  formé 
les  filous. 

M.  Delat/e,  professeur  au  lycée  de  Rennes,  présente  un 
travail  géologique  sur  la  Rrelagno,  ayant  surtout  pour  objet 
l'étude  dos  terrains  anciens  secondaires  et  tertiaires  du  nord- 
ouest.  Ixi  démonstration  géologique  de  M.  Déluge  s'appuie 
sur  de  nombreux  fossiles  et  sur  un  grand  nombre  de  coupes, 
ce  qui  donne  au  travail  un  intérêt  particulier. 

M.  lleckel,  professeur  de  botanique,  a porté  ses  investiga- 
tions sur  les  mouvements  des  organes  reproducteurs  des 
végétaux  et  en  particulier  des  étamines  de  certaines  espèces. 

Il  divise  ces  mouvements  en  spontanés  et  provoqués,  et  s’est 
servi  pour  les  produire  de  divers  anesthésiques  qui  n’avaient 
pas  été  employés  avant  lui.  Les  mouvements  spontanés  ne 
peuvent  s’expliquer,  d'après  M.  Fleckèl,  que.  par  les  phéno- 
mènes de  tension  étudiés  par  Hoffmeisler. 

M.  Goussard  de  Mayolle , de  Tours,  fait  une  communication 
sur  la  science  appliquée  il  l'agTiCullure. 

M.  Legrand,  de  Saint-Étienne  (Loire),  expose  une  statistique 
de  la  France. 

M.  Long,  de.  Grenoble,  montre  la  carié  géologique  des  en- 
trons de  Rrinnçon  et  décrit  les  terrains  cristallins,  de 
transition  et  secondaires,  qui  constituent  la  région  qu’il 
décrit. 

M.  de  Rouriile,  de  Montpellier,  met  sous  les  veux  de  la 
section  les  deux  cartes  géologiques  au  1/80000*  des  arron- 
dissements de  Saint-Dons  et  de  Réziers  (Hérault).  11  se  borne 
à faire  ressortir  les  traits  principaux  dns  régions  naturelles 
qui  les  constituent,  au  double  point  de  vue  géologique  et 
lopographiquç.  M.  de  Rouvillc  expose  en  même  temps  un 
essai  de.  carte  communale  et  cantonale  dressée  au  point  de 
vue  géographique  et  minéralogique,  comme  méthode  d'en- 
seignement des  notions  géographiques  et  de  vulgarisation 
des  connais, sanecs  minérales  dans  les  écoles. 

M.  Deeroix,  d'Alger,  en  exposant  ses  observations  sur  le 
farcin,  exprime  l'idée  reposant  sur  l'observation  que  le  climat 
d'Alger  exerce  une  heureuse  influence  sur  la  marche  de  cette 
maladie. 

M.  ifonoijer,  de  Nancy,  annonce  que  la  Société  d'histoire  * 
naturelle  de.  Strasbourg  s'est  transportée  à Nancy  et  fonc- 
tionne exactement  connue  avant  l'annexion.  M.  Monoycr 
présente  un  ophtlialmoscope  à trois  observations. 

M.  Gotselct,  de  Lille,  fait  une  communication  fort  intéres- 
sante sur  le  terrain  houillcr  du  nord  de  in  France. 

M.  Félix  Liinard,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  philo- 
mathique de  Verdun,  annonce  la  découverte,  dans  le  voisinage 
de  la  commune  de  (lumières  (Meuse),  d’une  sépulture  de 
l'époque  préhistorique.  A «les  crânes  et  d’anlres  ossements 
se  trouvaient  associées  des  haches  en  silex.  M.  Liénard 
montre  ti  l’assemblée  les  divers  objets  recueillis  ot  il  en  fait 
ressortir  le  caractère. 

M.  Trwhol,  directeur  de  la  station  agronomique  du  Centre, 
a constaté  dans  la  terre  de  la  Liningue  d'Auvergne  la  pré- 
sence de  la  lithine  en  proportion  relativement  considérable. 
Le  dosage,  de  la  lithine  par  les  procédés  onlinaires  étant  long 
et  pénible,  M.  Truchot  s’est  appliqué  et  a réussi  à trouver  un 
moyen  plus  simple. 

M.  Lennier,  du  Havre,  signale  les  récentes  découvertes 
paléontûlogiques  qui  ont  été  faites  dans  les  fouilles  exécu- 
tées au  Havre.  Plusieurs  pièces  fort  remarquables  ont  été 
exhumées,  et  elles  vont  donner  lieu  à une  publication. 

M.  Faivre,  doyen  de  la  Faculté  dos  sciences  de  Lyon,  étudie 


l'action  de  l’ell’euilleinent  sur  les  arbres,  en  particulier  sur 
les  mûriers. 

> ! 

Voici  les  conclusions  de  l'auteur  : 

L'cfl'cuillcment  exagéré  altère  profondément  la  reproduc- 
tion des  branches,  des  feuilles  et  des  racines.  Après  un  cer- 
tain nombre  d'eiïeuillements,  les  mûriers  peuvent  dire 
frappés  de  mort. 

M.  Faivre  conseille  donc  aux  sériciculteurs  d’opérer  l'ef- 
feuillement  sur  les  mûriers  d’un  certain  Age,  — de  no  pas 
faire  d'effeuillcmcnl  d’ensemble,  mais  de  réitérer  celte 
opération,  d'avoir  un  assez  grand  nombre  de  mûriers  ponr 
pratiquer  l’elTcuilIcnient  partiel  et  alternatif,  — de  ne  pas 
effeuiller  enlin  les  extrémités  délicates  des  mûriers. 

M.  Jouan  fait  un  exposé  rapide  de  l'histoire  naturelle  «les 
îles  Hawaï  (îles  Sandwich',  et  s'attache  û faire  ressortir  les 
ressemblances  ou  les  différences  avec  les  autres  archipels 
polynésiens,  sous  les  rapports  de  la  constitution  géologique, 
la  tiore,  la  faune.  M.  Jouan  expose  quidques  considérations 
sommaires  sur  l'origine  des  végétaux  et  des  animaux  que 
les  navigateurs  du  siècle  dernier  ont  trouvé  dans  ces  îles  : la 
présence  d'hommes  parlant  la  même  langue  sur  ces  terres, 
séparées  par  d'immenses  étendues  de  mer,  le  conduit  a un 
examen  analogue;  il  termine  par  quelques  considérations 
sur  le  rapide  «lévcloppement  «le  la  civilisation  aux  îles 
Sandwich  et  sur  les  effets  qu'elle  a produits  sur  les  habitants. 

M.  le  docteur  Labitte,  de  Clermont  (Oise),  présente  des 
considérations  sur  l’organisation  du  service  dos  aliénés  dans 
les  asiles.  ' : ; 

M.  Milne  Edwards  présente  la  première  livraison  d'un 
ouvrage  de  M.  lé  docteur  Fromcntol,  de  Gray,  intitulé  : 
Éludes  sur  les  microsoaires  ; il  en  fait  remarquer  la  l>ellq 
exécution.  H présente  également  les  comptes  rendus  des 
travaux  «le  zoologie  de  M.  Jourdain,  de  l’Académie  de  Mont- 
pellier. 

M.  Dural-Jouve  présente  une  Étude  anatomique  des  Cyperus 
de  France,  appuyée  de  préparations  microscopiques  et  de 
nombreuses  figures. 

Donnons  pour  terminer  les  nortis  «le  ces  lauréat»: 

• («••  . .-jiii, ••  • i.  ...  • , 

Médailles  d'or.  — MM.  l'abbé  Aous/t,  professent-  à la  faculté 
des  sciences  de  Marseille  : Travaux  de  mathématiques  ; — 
Bomel,  d'Antibes  : Recherches  sur  les  lichens  ; — le  docteur 
Fines,  de  Perpignan  : Travaux  de  météorologie  ; — P.  M illüre, 
de  Cannes:  Travaux  sur  les, métamorphoses  des  lépidoptères. 

Médailles  d'argent.  — MM.  Allégret,  professeur  à la  faculté 
des  sciences  de  Clermont  : Travaux  de  mathématiques  ; — 
Burelly,  astronome  adjoint  à l'observatoire  de.  Marseille:  Tra- 
vaux d'astronomie  ; — Chantre,  sous-directeur  «lu  musée 
d'histoire  naturelle  «le  Lyon  : Travaux  de  géologie  ; — ('al- 
iénât, de  Seniur  : Géologie  de  l’Auxois  ; — Del  for  trie,  de  Bor- 
deaux : Travaux  de  paléontologie  ; — Giraud,  directeur  de 
l’école  normale  primaire  d'Avignon  : Travaux  de  méléorol- 
ogic  ; — Lennier,  conservateur  «lu  musée  d’histoire  naturelle 
du  Havre  : Travaux  de  zoologie  ; — Massieu,  professeur  ii  la 
faculté  «les  sciences  de  Rennes  : Travaux  do  mécanique  ; — 
Pérou,  adjoint  à l'intendance,  à Montauban  : Géologie  de. 
l’Afrique  ; — Puchol,  préparateur  de  chimie  à la  faculté  des 
sciences  de  Caen  : Recherches  sur  les  alcools. 
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M.  LAUSSEDAT.  — LES  SIGNAUX  LUMINEUX  DANS  IfeS  OPÉRATIONS  GÉODÉSIQUES. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  FRANÇAIS 

V.  A.  I.M  WEnAT 

Le#  tlRMU\  Inntlncu*  lianx  le#  opération* 

*éodé  nique# 

Après  bien  des  années  d’indifférence  pour  une  science  qui 
avait  passionné  nus  pères  cl  qui,  grArc  à eux.  a fait  le  plus 
grand  honneur  à la  France,  ou  revient  enfin  à la  géodésie 
que  les  étranger*  ont  cultivée  A leur  tour  avec  uu  grand 
succès.  Des  procédés  nouveaux  d'observation  et  de  calcul 
ont  été  imaginés,  les  instruments  ont  été  perfectionnés  et 
parlent  où  les  opérations  géodésiques  sont  poursuivies  ou  rc- 
prises,  on  vise  h la  plus  scrupuleuse  précision. 

On  sent,  en  effet,  que  les  question*  résolues,  quelle  quq 
soit  leur  importance,  ne  sont  que  le  prélude  de  celles  qui 
restent  A résoudre,  res  dernières  étant  sans  doute  appelées  A 
jeter  le  plus  grand  jour  sur  la  constitution  physique  de  notre 
planète  ; mais  plus  on  avance  dans  celle  voie  de  recherches 
et  plus  les  procédés  A employer  doivent  être  délicats. 

Au  nombre  des  causes  d’erreurs  signalées,  dès  le  début, 
parles  fondateurs  delà  géodésie,  Dune  des  plus  graves  cl  des 
plus  difficiles  A éviter  est  relie  qui  affecte  le  pointé.  Les  édi- 
fices pris  pour  sommets  de*  triangulations,  c’est-à-dire  les 
tours,  les  clochers,  le*  pyramides  en  charpente,  etc.,  diffé- 
remment éclairés  aux  dlflèfenle»  heures  du  jour,  présentent 
des  phases,  et  l’observateur  est  obligé  de  tenir  compte  de  celte 
circonstance  qui  équivaut  à un  déplacement,  tantôt  brusque, 
tantôt  graduel,  du  point  de  mire.  Malgré  tous  les  soins  qu’il 
peut  y apporter,  la  correction  qu’il  fait  subir  à ses  mesures 
angulaires  ne  saurait  être  parfaitement  rigoureuse,  On  a 
cherché  de  bien  de<  manières  à parer  à cet  inconvénient,  eu 
surmontant  les  édifices  pris  pour  signaux  de  disques  analo- 
gues h tics  cibles,  de  mires  ajourées  ou  persiejmes,  etc., 
enfin  en  recourant  aux  tarages  du  soleil  produites  par  des 
rayons  réfléchis  par  des  miroir*  disposés  aux  points  mêmes 
«il  les  instruments  géodésiques  ont  été  déjà  ou  doivent  être 
installés  A leur  tour.  Gct  dernier  moyen,  dû  ou  célèbre  géo- 
mètre hanovrioM  fîaiiss,  a permis,  partout  où  il  a été  employé, 
d "eh tenir  des  pointés  d’une  grande  précision  ; mais  il  est  aisé 
de  prévoir  qu’il  doit  entraîner  des  pertes  de  temps  considé- 
rables, car  il  exige  des  ci  won  s tan  ce  s atmosphériques  excep- 
tionnelle* et  extrêmement  rare*,  et  d’ailleurs,  quand  il  s’agit 
d’ohserver  le*  distances  xéni thaïes  qui  servent  au  nivellement 
géodéfeique,  l'agitation  de  l’atmosphère  et  l'irrégularité  de  la 
marche  des  rayons  lumineux  à travers  les  couches  inégale- 
ment échauffée*  introduisent  de  nouvelles  causes  d’erreur 
dont  on  ne  saurait  s'affranchir  absolument. 

Les  grands  observateurs  de  la  (lu  du  siècle  dernier  el  du 
commencement  de  celui-ci  avaient  bien  compris  que  les  me- 
sures faites  de  nuit  sur  de*  lumières  artificielles  devaient  pré- 
senter de*  garanties  d’exactitude  supérieures  à celles  que 
pourraient  offrir  les  pointes  dirigés  sur  les  meilleurs  signaux 
de  jour.  Plusieurs  d’entre  eux  avaient  même  fait  un  usago 
avantageux  de  ces  signaux  lumineux.  Cependant,  pour  des 
motifs  qui  «ont  indiqués  dans  un  récent  rapport  de  M.  Elle  de 
Beaumont,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris  sur  U»  travaux  (jiodisàqan  relatifs  à la  nouvelle  déter- 
mination de  la  méridienne  de  France  (I),  l'emploi  de  ces  signaux 
ne  parait  avoir  été  consacré  dans  aucun  pays  de  l’Europe. 

J’ai  cru  devoir,  à ce  sujet,  appeler  l'attention  de  l'Académie 
sur  de*  signaux  lumineux  d'une  nature  particulière. 


(i)  Comptes  rendu*,  tome  LXXVUl,  page  723. 


Los  signaux  lumineux  qui  ont  été  employé*  tour  à tour  en 
France,  en  Espagne,  eu  Angleterre,  dan*  l’Inde,  etc.,  consis- 
taient en  réverbères,  c’est-à-dire  en  lampes  à huile  à double 
courant  d'air  avec  réflecteurs  paraboliques,  eu  faux  de  Ben- 
gale ou  enfin  en  feux  de  poudre  (ces  derniers  pour  la  déter- 
mination des  longitudes,  avauL  limitation  du  télégraphe 
électrique).  Les  réverbères  présentaient  l’inconvénient  de  ue 
pouvoir  pas  toujours  être  dirigé*  commodément  et  sûrement 
vers  la  station  d’où  ils  devaient  être  observés;  Us  étaient  vi- 
sibles des  localités  voisines  el  pouvaient,  dan*  certaines  cir- 
constances, effrayer  les  population*  et*  par  contre-coup, 
inquiéter  les  observateurs  eux-mêmes  ; enfin  leur  entretien 
et  leur  surveillance  exigeaient  des  soins  particulier*  qui  en 
rendaient  lemploi  coûteux.  Los  feux  du  Bengale  employés 
par  les  Anglais  avaient  un  grand  éclat  ut  envoyaient  leur 
lumière  dans  toutes  les  directions , mais  ils  avaient  une.  trop 
faible  durée  el,  oncorc  plus  que  les  réverbères*  Us  pouvaient 
alarmer  les  populations.  Les  feux  de  poudre,  destinés  à pro- 
duire des  signaux  inslantaués,  étaient  dans  1©  même  eu  et 
n’avalent  d'ailleurs  qu'un  objet  restreint;  il*  ne  servaient pai 
à la  mesure  directe  de*  angles,  et  j'aurais  pu  me  dispenser 
de  les  mentionner,  si  le*  signaux  que  nous  employons  dans 
le*  expérience*  de  télégraphie  optique,  poursuivie*  depuis 
l’époque  du  siège  de  Paris  par  les  Allemand*,  no  me  sem- 
blaient pas  pouvoir  répondre  à tous  les  besoin*  do  la  géode* 
sic,  la  détermination  des  différences  de  longitude  comprise, 
sans  le  secours  de  la  télégraphie  électrique  (entre  des  station* 
peu  éloignées,  bien  entendu). 

Le  principe  de  ces  signaux,  que  nous  devons  à M.  Maurat, 
el  la  description  de  nos  premiers  appareils  se  trouvaient  dans 
le  pli  cacheté  dépose  au  mois  d’avril  1872,  à l’Académie  des 
sciences,  et  ouvert  à ma  demande,  le  7 juillet  1873;  mais 
il  n'est  peut-être  pas  inutile  d’y  revenir  en  quelques  mots. 

Supposons  une  lunette  dirigée  d’une  première  station  que 
nous  occupons  sur  une  seconde  vers  laquelle  nous  voulons 
envoyer  de  la  lumière  ; plaçons  air forrr  df'ffldeïtjfpettc  un 
diaphragme  d’une  très-petite  ouverture,  telle  que  le  champ 
de  vision  ne  comprenne  que  l’édifice  (tour,  clocher,  baraque) 
dans  lequel  est  installé  l’observateur  qui  doit  recevoir  nos 
signaux.  ..  - ? 

Enlevons  l'oculaire  de  noire  lunette,  en  laissant  le  dia- 
phragme, et,  en  arrière  de  ce  diaphragme,  sur  l’axe  Ua  la 
lunette,  disposons  d'abord  un  verre  convergent»  puis  utw 
. source  lumineuse  dont  l'image  conjuguée,  produite  par  te 
verre  convergent,  tombe  précisément  sur  l'ouverture  de,f« 
diaphragme. 

Le  faisceau  lumineux  transmis  alors  à travers  la  lunette  Ira 
tomber  sur  l'édifice  compris  dans  le  champ  de  visfoh  que 
nous  avons  défini,  et  ne  a’en  écartera  pas  ; en  un  mot,  la  lu- 
mière du  signal  est  inv  isible  pour  tous  ceux  qui  soqt  hors  4e 
ce  champ. 

L’observateur  éloigné  recevra,  au  contraire,  en  plein  ce 
faisceau  ; l’éclat  de  la  lumière  qui  lui  parviendra  ne  dépendra 
que  de  l'éclat  intrinsèque  de  la  source  lumineuse  et  de  l’état 
de  l'atmosphère;  mais,  malgré  la  réduction  de  l’ouverture  du 
diaphragme,  il  n’en  verra  pasjmoins  l’objectif  de  la  lunette 
d'émission  illuminé  sur  toute  sa  surface,  et  plus  le  diamètre 
do  eet  objectif  sera  grand,  plus  les  signaux  seront  perceptible* 
aux  grandes  distance*. 

Je  ne  crois  pas  qn’ll  soit  nécessaire  d’insister  sur  te*  qè- 
tails  detios  appareils  ; fl  est  facile  do  concevoir  que  leur  in- 
stallation se  fera  partout  où  l’on  peut  installer  des  instru- 
ments de  géodésie.  Quant  au  mode  d’éclairage,  il  est  on  ne 
peut  plus  simple  pendant  la  nuit , pour  de*  distance*  déjà 
asse*  grandes  : ainsi,  à moins  que  le  temps  ne  soit  brumeux, 
une  simple  lampe  à pétrole  suffit  pour  donner  des  signaux 
visibles  à F œil  nu  à 3(5  kilomètre*,  (’.c*  signaux  seraient  même 
certainement  perceptibles  à de  bien  plus  grandes  distance*,  à 
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l'aide  dos  lunette»  dos  théodolites  ordinaires.  Enfin,  la  com- 
mission de  télégraphie  optique  a aussi  essayé  d'autres  sour- 
ces d’un  éclat  supérieur  et  d une  constance  remarquable,  dont 
la  lumière  transmise  atteindrait,  je  suis  fondé  h le  croire, 
aux  plus  grandes  distances  péodésiques,  à 100  kilomètres  et 
plus,  s’il  était  nécessaire. 

Les  comparaisons  fréquentes  que  nous  avons  été  a même 
de  faire  pendant  nos  expériences  de  télégraphie  optique,  en- 
tre les  signaux  de  nuit  que  je  viens  de  décrire  et  les  signaux 
de  jour,  lie  laissent  aucun  doute  sur  la  supériorité  des 
pointés  que  l’ôn  peut  faire  sur  les  premiers.  Les  signaux  hé- 
liotroptques  eux-mêmes  dont  nous  faisons  également  usage 
NOnt  bien  rarement  calmes,  cl  nous  avons  vu  se  produire  iu- 
éessammrul  les  phénomènes  de  sautillement  et  de  dilatutiou 
de  l’image  du  soleil  dont  parle  le  général  Itüyer  dans  son  ou- 
vrage sur  le  Mivclteincnt  entre  Suinemilnde  et  fortin. 

Au  contraire,  nos  signaux  de  nuit  sont  presque  toujours 
parfaitement  tranquilles  et  uniformes,  cl  je  ne  doute  pas 
qu’en  les  employant  on  ne  parvienne  h la  fins  à économiser 
beaneonp  de  temps  et  à accroître  la  précision  des  mesures. 
Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter  que  les  appareils  dont  je  propose 
l’emploi  permettraient  aux  observateur*  d'entretenir  une 
correspondance  bien  plus  continué  cl  moins  rudimentaire 
que  celle  dont  ils  ont  fait  usage  jusqu'il  c e jour,  eu  intercep- 
tant un  èertaiu  nombre  de  fois  de  suite  les  muais  «solaires. 
Butin  les  signaux  instantanés,  si  faciles  à produire,  à l’aide 
de  nos  manipulateurs,  pourraient  concourir,  comme  je  l'ai 
rtéjii  dit,  à la  détermination  des  longitude*,  en  l'absence  du 
télégraphe  électrique.  » 

A.  Lalsseoat 
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C.  WrtfiUif  : Cmniiluiion  «!••«  «iibromnbcbzinr*.  — V.  Mnwr  : niM,o1i«|nea. 

— 11.  V*g«4  : R»)v.a«  roklbmladri.  — Ci.  r.olJ*rkwt«.it  I»it*hr-«iylrllunr.  — 
CiokUHiinioiU  et  Ucj.p  : nv>lio*«riiiitT  *<ilt»«nF|i*e.  — Xnil«>n  : ll.'Lftiti®,  — Vlmr- 
1 li'wiimir  : f.lilonim  d»  «ttitnt.  — lfcri  cl  WVilk  : lupin  iiv'unmm  cl  lri|-lit'‘njrl- 
mmiit.  — Fq<+ririK«*  il*  Mmr».  — K.  I.in>ir<n*ikii  : Acid»  m rvtupiç  — - J.  Tlwiin- 
Tmfai  «I  •ftiiiib'".  — O.  WiÜM-k  «1»  A.  : Clili.ml  nvliiniijil».  — W«gfl*f 

Mi«j»  ; et  Sh*Oc0  ; Syiillii'.c  iTalf-rol. 

Si.  C.  Iftt rtier  fait  connaître  les  recherches  qu’il  a entre- 
prises sur  les  bibroino benzines,  dont  il  existe  des  isomères. 
Là  bibromobeiiziue  solide  appartient  certainement  à la  série 
para  ; les  deux  bibromohcnziiics  liquides  doivent  donc  nppar- 
tenir,  aux  séries  orlho  et  mêla.  L'une  a été  bien  étudiée  pur 
MM.  V.  Meyer  et  Stiiber;  qui  l’ont  obtenue  eu  partant  de  la 
di  lire  in  aniline  ; l’autre  n'a  été  obtenue  qu’eu  petite  quantité 
par  il.  Itiese,  eu  même  temps  que  la  solide,  par  la  bromura- 
tion de  la  benzine.  Ces  broinubcnziues  furent  traitées  par 
l'éther  chloroxycarboniquc  et  l'amalgame  de  sodium  (méthode 
de  M.  Wurlz)  pour  les  transformer  en  acides  dicarboncs.  l.a 
bibromohenzinc  liquide  de  MM.  Meyer  et  Stuber  a donné  ainsi 
de  l'acide  métabronwbenzotque  cl  de  l’acû/e  tsojthluhqiu'  ; elle 
appartient  donc  à la  série  meta.  Celle  de  lliese  ne  peut,  par 
conséquent,  être  que  Yorthobibromobeniine. 

La  dlbromaiiilinc,  dérivée  de  l’acétaJiilLdc,  a pu  être  trans- 
formée en  tfibroinobeiuine  ordinaire,  fusible  à 43  degrés,  elle 
ph^ènte  donc  les  positions  1,  0 et  4.  Celle  qui  dérive  de  la 
nîrrodihromobenzine  pré-eiilo  les  m Ornes  caractère»  el  la 
même  constitution.  1 

Nous  devons  nous  bornera  énoncer  ce»  conclusions,  car 
leur  discussion  ne  peut  être  résumée  en  quelques  ligues. 

— M.  V.  Meyer,  en  poursuivant  l’élude  intéressante  des 


dérivés  mirés  de  la  série  grasse,  est  arrivé  h une  nouvelle 
série  d’acide*,  auxquels  il  donne  le  nom  d’acidrir  nitroliques. 
Ils  prennent  naissance  par  ludion  de  la  potasse  alcoolique 
sur  la  nitrélhanc  ou  scs  homologues,  ou  d’une  manière  plus 
nette,  par  l’action  du  nitrate  de  potasse,  sel  qui  se  forme  dans 
une  première  phase  de  l’action  de  la  potasse  alcoolique. 

Le  produit  de  la  réaction,  étant  neutralisé  par  l'acide  sul- 
lurique,  puis  agité  avec  de  l'éther,  cède  à celui-ci  l’acide  ni- 
troliquc  mis  en  liberté,  ou  plutôt  son  anhydride.  Los  sels  de 
ces  acides  résultent  d'une  addition  du  dérivé  nilve  et  du,  ni- 
trite de  potasse,  ils  doiuicut  dhccleuicitl  l'anhydride  par  l'ac- 
tion d'un  acide. 

V anhydride  Mhylnilrvtiqut,  dérivé  du  uitrétlumc, 
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cristallise  en  beaux  prismes  ressemblant  au  salpêtre.  Il  est 
très-soluble  dans  l’eau,  cl  celte  solubilité  présente  une  très- 
grande  différence  à froid  et  h 30  ou  3o  degrés.  Sa  solution 
aqueuse  l'abandonne  à l’éther  par  l’agitation  avec  ce  liquide. 
Scs  sels  sont  insolubles  dans  l'éther.  11  fond  à 81-8*2  degrés 
én  se  décomposant  avec  dégagement  de  gaz  el  produutiou 
d'ncidc  acétique.  Sa  solution  ammoniacale  laisse  par  l’évapo- 
ration une  masse  amorphe.  Elle  donne  avec  le  nitrate  d'w* 
gent  un  précipité  jaune  très-al Urrablc. 

— M.  II.  Voyel  explique  l’action, dça  rayons  continuaient 
de  Decquercî  sur  le  chlorure  durgeiil,  c’cst-n-diro  qui  peu- 
vent impressionner  ce  sel  une  fois  que  l'action  de  la  lumière 
a commencé,  mais  qui  sont  incapables  de  déterminer  celte 
action  en  admettant  que  l’action  première  donne  naissance, 
à un  Sous-chlorure  (l’argent  qui,  lui,  est  directement  impres- 
sionnable pur  ces  rayons  dits  continuateurs. 

— M.  Guida  Goldschmicdl  a obtenu  |e  diphènyléthune  pur 
(C8I!5}5II(’.-CI15  (flevuc  scientifique,  3 janvier  1874).  par  la  ré- 
duction du  diphényltrichloréiliaiie.  C’est  une  liuile  limpide, 
douée  d’une  odeur  aromatique,  bouillant  à 288-271  degrés, 
et  sc  contrôlant  dans  un  mélange  réfrigérant,  L'auteur  a 
aussi  isolé  un  produit  de  réducliau  inter  ni  inliaire,  fa  jfipké- 
nyldichtorclhytène,  qui  cristallin  en  aiguilles  clUiorhumlii- 

3 ues,  fusibles  à 80  degré».  Ia  chaleur  .rouge  dceompoie  le 
iphcuylétliane  en  hydrogénée!  slilbèue  U91*2, 

— MM.  Guida  Gohlschmiedt  et  E.  Uejjp décrivent  fa  dioudhyt- 
stiïbïnr  (HC.LW.CIIV  oblcuue  par  l'action  de  la  poudre  «fa 
de  sine  sur  le  ditolyltriclilorclhanc.  11  cristallise  en  lamelles 
irisées  fusibles  à 17G  degré»,  sublimabfa»  ol  distillant  au  delà 
de  300  degrés,  11  est  moins  soluble  dans  l’alcool  que  le  atil* 
bène.  Sa  solution  sulfocarbonique  sc  combina  au  broiue  el 
donne  le  brouiuro(IIC.U6ll*.l.ll3j3Dr,cri8lallb>ablo  eu  aiguilles 
brillantes,  fusibles  207-200  degrés.  Il  douuc  du  dimclhyllu- 
luène  par  l'actiuii  de  la  potasse  alcoolique. 

L'oxydation  du  diiuétliyblilbcno  par  l'acide  chromique 
donne  de  Tucide  benzoïque,  de  l’acide  carbonique  et  de 
l’acide  Urèphtalique  ; l'u.xy dation  par  l’acide  nitrique  donne 
de  l’acide  parahluiqfte , , 

— M.  J.  KalUn  a reconuu  que  TUéiéitiiie,  que  Gerhard!  a 
retirée  de  la  racine  d'aunée,  n'est  pas  un  principe  unique, 
mais  un  mélange  d’un  composé  volatil,  fusible  ii  84  degrés, 
camjdtre  d'aunèc  qui  parait  isonierique  avec  le  camphre  ordi- 
naire et  un  principe  amer,  qui  est  ïhélànine  proprement  dite. 
Celle-ci  n’est  pus  volatile  cl  fond  a 100-110  degré»;  1 ludénino 
de  Gerhardl  fond  à 72  degrés.  Elle  cristallise  «fans  l'alcool  en 
longues  aiguille»,  ayant  pour  formule  bnüC#HaÔ. 

— M.  SckorUmmcr  se  livre  à quelques  considération#  sur  la 
constitution  du  chlorure  de  chaux,  û l'occasion  d'un  travail 
de  M.  Gœpuer  sur  ce  sujet.  Les  expériences  de  ce  dernier, 
dont  quelques-unes  contredisent  de»  fait»  connu»,  condui- 
sent à admettre  que  le  chlorure  de  chaux  est  non  un  mé- 
lange de  chlorure  de  calcium  et  d’hypochloritc,  mais  une 
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combinaison  unique  qui  s'exprime  le  mieux  pur  lu  formule 
de  M.  OdlinjfCa  j £{0 

— MM.  V.  Alcri  et  IP.  JVeith  font  connaître  quelques  déri- 
vés do  la  diphénylamine  ainsi  que  la  triphéuy  lamine.  Celle 
dernière  se  produit  par  l'action  de  la  clilorobcnzioc  sur  l'ani- 
line disodéc  ou  sur  la  dipliéiiylüiuine  mnnosodéc. 

La  diphénylamine  provenait  d'une  fabrique  de  Haie  et  avait 
été  purifiée  par  un  traitement  à l'acide  chlorhydrique  pour 
lui  enlever  un  mélange  d'aniline.  Elle  est  en  lamelles  blan- 
ches fusibles  à 5it  degrés,  l/ucide  sulfurique  concentré  la  dis- 
sout avec  un  coloration  bleue. 

l/areliy/f/fpfcény<fu?ii««  Az(<.*lli  îÜ0îll30  cristallise  en  lubies 
nacrées  fusibles  à 90°, 5. 

Iji  diphénylurtlhttnt  Ài(C*H5/,C02C,H*,  produite  par  l'action 
de  lu  diphéin lamine  sur  l'éther  chioroxyrarhoiiique,  cristal- 
lise dans  l'alcool  amyliquc  en  prismes  incolores,  fusibles  à 
66  degrés. 

I.a  dissolution  de  la  diphénylamiue  dons  l ucide  sulfurique, 
chauffée  à 170  degrés  et  centralisée  par  le  carbonate  de  ba- 
ryum. donne  deux  sels  bary tique».  Le  premier  est  le  diplié- 
nylsullitc  (C'W’AsSÛ^Ba  qui  so  dépose  en  fines  lamelles  ; le 
second,  qui  reste  dans  les  eaux  mères  est  le  diphényldisulfite 
C,JH*.ia(SüJ)3Ba  très-soluble  et  enslallisable  en  mamelon*. 
Les  acides  sulfoconjugués  de  la  dipbétiy  lamine  se  dissolvent 
dans  l'acide  sulfurique  avec  nno  coloration  violette. 

La  tripkénylawine  cristallise  dans  l'élber  en  beaux  cristaux 
quadratiques  pyramides.  Elle  ne  se  combine  pas  à HCl  cl  ne 
réagit  pas  sur  le  chlorure  d’acêlylc.  Hile  donne  facilement 
dus  reaction#  colorées. 

Les  mêmes  auteurs  font  connaître  quelques  expériences  de 
cours  relatives,  notamment  à lu  différence  d'affinité  du  so- 
dium et  du  potassium.  Tandis  que  ce  dernier  se  combine 
avec  une.  grande  énergie  au  chlore,  au  brome  et  ii  l’iode,  le 
sodium  manifeste  une  indifférence  très-remarquable  : ainsi 
on  petit  le  chauffer  à 200  degrés  avec  du  brome  sans  qu'il  y 
ait  combinaison. 

— M.  E.  Linnmmm  fait  connaître  quelques  expériences 
entreprises  dans  le  but  d’approfondir  la  constitution  de  l’acide 
acrylique.  L'hydrogénation  do  cet  «eide  dans  un  milieu  acide 
ne  donne  naissance  qu'ft'dc  l’acide  propionique  normal.  Son 
oxydation  par  1 acide  chroinique,  par  l'acide  nitrique  et  par 
la  potasse,  ne  donne  jnmaia  d’acide  acétique,  contrairement 
à ce  qui  était  admis,  sur  la  foi  des  recherches  de  .M.  Hcdlen- 
bacher.  L autour  fait  enfin  ressortir  la  probabilité  de  l’aliseuce 
du  groupe  méthyle  CH3  dans  l'acide  acrylique,  ro  qu’exprime 
bien  la  formule  ü*ll - CH-CO*il  de  M.  Folleos,  qui  représente 
en  même  temps  l'acroléine  comme  l'aldéhyde  de  cet  «eide 
CII*"€H-COall.  Ces  formule#  ont  le  défaut  de  ne  pas  expri- 
mer les  véritables  relations  entre  ces  corps,  car  l acroléine 
ne  donne  pas  d’acide  acrylique  par  oxydation  par  l’acide 
chronique. 

— M.  J.  Thotmrn  public  un  tableau  représentant  par  des 
résultats  thermochimiques  les  affinités  des  métalloïdes. 

— MM.  O.  I Valtach  et  A.  Bœrinyer  espérant  obtenir  l'éther 
de  l'acide  bichlorocrotouique  encore  inconnu,  ont  fait  agir 
le  cyanure  de  potassium  sur  le  chlornl  crotonique  en  pré- 
sence d'alcool  (le  cliloral  ordinaire  donne  dans  ce  cas  l'éther 
hichloracrtiquo).  Mais  ils  ont  obtenu  l’acide  monochlorncru- 
tonique,  qui  s’ost  trouvé  identique  avec  celui  décrit  autrefois 
par  M.  Sarnou. 

MM.  K.  Wagner  et  Al.  Sceylzaff  ont  réalisé  la  synthèse  d’un 
alcool  otnÿlique  (diéthylcarhinnl)  par  l’action  du  zinc  sur 
un  mélangé  d'iodurc  d’éthyle  et  de  Ibrrmate  d’éthyle,  lis  pour- 
suivent l'étude  de  cet  alcool  et  se  proposent  d étendre  ce 
genre  de  réaction  à d’autre#  synthèse#. 

— M.  C.  H urster  fait  connaître,  dans  un  intérêt  purement 
théorique,  quelque*  réactions  de  la  bibrovnobenziiie  liquide. 
Ce  mémoire  ti’cat  pas  susceptible  d’être  clairement  résumé. 


Norlélé  de  France.  — 2 ET  16  MARS  1874. 


VI.  VaUri» : | «U  lu  Ln#t-w. M.  de  Bill»  : <3wh  *>p«n.  — 

M.  O IVUlK»  : sw*lw«  trwfcirmino,  — N.  firiner:  Cbenfi.-an-.n 

<k«  hmiilU'*,  rir,  — >1.  M^rliai . Ori»sr.u*Mo  »l*i  — M.  d r 

IUinrn»rt  : Fmtll»*  Iwinir*).  - M,  i rtc  Bff-mr-SUr**,  — 

M.  l*i*j«**ut  ; Ktii.U  luwfo^oyWjn,  *!«■  n>..yau<k»  CuVUNmi*  de  Nmm1.  — 
M.  Clunlrn  Mnlvsc  iMirinc  oe*  i-ioHmi»  ^«î  Iy.*«i. 

M.  Fabre  envoie  un  résumé  de  «es  éludés  sur  les  schistes  à 
possidnnies  de  là  Lozère. 

— M.  de  Billy  annonce  lu  formation  d'un  club  alpin  fran- 
çais pour  faciliter  l’exploration  dus  montagne*  françaises  ri 
celle#  des  pays  limitrophes  : il  donne  quelques  renseigne- 
ments sur  les  projets  futurs  de  celle  Société. 

— M.  (instar?  IblfuKS  présente  un  ouvrage  intitule  : Prin- 
cipes de  gi'olot/ie  traits  formule  ; c est  une  application  des  théo- 
ries de  Darwin  sur  l’évolution  des  êtres  à la  stratigraphie. 
Nous  aurons  a revenir  plus  longuement  sur  cet  ouvrage, 
afin  de  discuter  les  idées  nouvelles  qu’il  cherche  à intro- 
duire dans  la  science. 

— M.  (iriiner  offre  à la  Société  deux  brochures  : la  première 
surin  pouvoir  calorifique  et  lu  classification  des  houilles;  la 
deuxième  sur  la  chaleur  absorbée  aux  température*  élevées 
par  la  foute,  les  laitiers  el  le»  aciers. 

— M.  Martin#  Tait  une  longue  el  intéressante  communica- 
tion sur  la  topographie  géologique  des  environs  d'Aigues- 
M or  les  (ce  travail  a déjà  été  analysé  dans  ta  Reçue,  n°  40. 

P*  ...  1 . , 

— M.  de  Hainconrt  annonce  qu  il  vient  de  terminer  ladf*- 
* criplion  d'un  certain  nombre  d’espèces  nouvelles  provenant 
des  terrains  tertiaires  du  bassin  de  Paris.  Il  remettra  à ce 
sujet  un  travail  accompagné  de  nombreuses  ligures. 

— M.  Jannetaz  parle  d'un  étal  moléculaire  particulier  de  la 
silice  signalé  autrefois  par  lui  dans  les  teaverlius.hiiiuotiv  de 
Bry-sur-Mamc.  M.  Eremy  a constaté  récemment  que  celle 
silice  Irôs-hy dralee  qui  devient  anhydre  au  bout  d’un  certain 
temps,  reprend  son  eau  d'hydratation  par  une  simple  exposi- 
tion dans  l’air  humide*  Ce  fait  rapproche  celte  variété  de 
silice  des  zeolithes,  minéraux  ou  l'on  a constate  cc  tait  depuis 
longtemps. 

— M.  Terquem  entretient  la  Société  du  résultat  de  se#  nou- 
velles recherches  sur  les  forain  i ni  fères,  et  présente  un  mé- 
moire comprenant  l’étude  microscopique  d'une  partie  du  ha> 
moyen  des  environs  de  Nancy.  Cette  élude  concerne  non->eu* 
letncnl  les  foraminifères,  mais  encore  un  certain  nombre  de 
débris  de  corps  fossiles  qu’on  avait  négligés  jusqu’alors, 
petits  fossiles  ont  leur  Importance  et  demandent  uhc  étude 
approfondie  pour  compléter  l'histoire  de  la  paléontologie  : i ' 
constituent  le*  spiculés  en  partie  siliceux  qui  appartienne® 
h ces  animaux  mous  que  lu  fossilisation  n’a  pu  con#**ncr. 
L’étude  attentive  de  cc*  spiculés  amène  ainsi  M.  Ttéqucm 
à signaler  l’existence  dans  les  terrains  anciens  d'un  cen-u 


nombre  de  genres,  appartenant  aux  éponge#  fibreuse*. 
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thuries, romatules,  astropecten,  etc.,  dont  les  débris  sunt  en 
tons  points  couronnes  à ceux  que  douneut  ces  animaux  da»3 
Tétât  actuel. 

line  deuxième  partie  de  la  communication  de  M.  Terquci 
concerne  la  classification  des  cnlomostraccs  et  leur  répart^ 
(ion  dans  la  série  des  terrains.  Celte  élude,  prise  dans  **  ^ 
ensemble,  démontre  ce  fait  qu'une  infinité  de  gfinrt* 
jusqu'alors  on  avait  crli  ne  pas  descendre,  le*  nn* 
du  tertiaire,  le*  autres  au-dessous  du  crétacé,  sc  trouvent  dL’i 
don*  le#  assises  inférieures  du  jurassique. 

M.Muuier-Chalinas  s'accorde  avec  M.  Terquem  pour  cou*»* 
durer  la  perforation  du  lest  chez  les  foramiaifere*  f°nl® 
ne  pouvant  offrir  de  mrictrio  pour  leur  classification-1 
courte  discussion  s’engage  ensuite  entre  MM.  Dfile#*c» 
vais  et  Terquem  sur  lu  c I a#*  i fient  ion  des  foraminifôrc*- 

M.  Delesse  demande  à M.  Terquem  ce  qu’il  pense  de#  u 
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mitiifère*  signales  parM.  H.  Joncs  dans  |ç  trias  de  lesl  cl**  la 
France.  M.  Tcnjueni  répond  que  ces  Foraminiféres"  avant  été 
recueilli!»  dans  les  échantillons  d'un  sondage  qui  a traversé 
tous  les  étages  du  lias  et  les  marnes  irisées,  il  serait  plus 
disposé  à croire  qu'il»  proviennent  en  réalité  du  lias. 

— M.  le  secrétaire  mentionne,  parmi  les  pièces  écrites  de  la 
correspondance,  deux  notes  de  MM.  Khruy  et  Tard) , un  mémoire 
de  M.  Chantre  sur  un  nouveau  gisement  miocène  de  molasse 
murine  dans  les  environs  de  Lyon.  Ce  dépôt  confirme,  d’une 
manière  absolue,  la  continuité  des  dépôts  supérieurs  du  mio- 
cène, definis  le  sud  du  bassin  du  ilhônc  jusqu'au  delà  de 
Lyon.  À diverses  époques  on  a reconnu  dans  les  environs 
de  Lvon  cl  dans  la  ville  même  quelques  lambeaux  dit»  dépôt 
littoral  do  la  mer  miocène  qui  devait  former  dans  la  vallée 
de  lu  Saône  uu  golfe  étroit  et  sinueux,  une  sorte  de  fiord. 

Le  nouveau  gisement  dont  parle  M.  Chantre  se  trouve  sur 
le  liane  ÜS.-O.  de  la  colline  de  Fourrière,  il  se  compose  de 
marnes  cl  de  graviers  ferrugineux  sur  une  épaisseur  de  0,60 
et  préseiitc  en  abondance  les  fossiles  suivants  : P mm  riryi - 
neus,  linearius.  bryozoaires,  gastéropodes,  Imichioprtdes... 
Ati-deasoti$  de  celte  molasse  comme  dans  le  gisement  du 
Jardin  des  plantes,  de  Vaisse,  etc.,  il  a reconnu  nue  couche 
de  sables  gris  épais  de  1 mètre  avec  dents,  de  Lnmna.  crusta- 
cés, balanes.  patelles...  ; ces  sablés  se  lient  paleonfologique- 
meut  et  stratigruphiquement  avec  les  couches  sous-jacentes  : 
viennent  au-dessus  des  graviers  pliocènes  à Mastoim  nrrrr- 
n émis.  Lutin,  les  matériaux  de  la  moraine  frontale  du  giarier 
alpin  surmontés  d'une  couche  c paisse  de  lehm  recouvrent 
eetie  série  cachée  souvent  par  les  eboulis  ou  les  restes  du 
Lmjduaum  ancien. 
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M.  Schnt'Jer  communique  une  note  sur  la  question  du 
premier  méridien. 

— La  Sorièlé  Royale  t/ê. ographiyue  de  Londres  adresse  à la 
Société  de  Paris  une  lettre  de  condoléances  à l’occasiou  de  la 
mûri  de  Francis  Garnier. 

— M.  Lafo  taine  a inventé  uu  podomètre,  dont  la  Reçue 
scientifique  a déjà  parlé. 

— M.  le  ministre  de  la  marine  fait  savoir  que  lu  mission 
cpnliée  en  Orient  il  M.  Delaporte,  et  au  succès  de  laquelle  la 
Société  de  géographie  avait  largement  coopéré,  n'a  réussi  que 
dans  sa  première  moitié.  L'expédition  a exécuté  à Angcôr 
des  travaux  importants,  mais  M.  Delaporte,  atteint  d’une 
maladie  de  foie,  a été  contraint  de  rentrer  en  France.  Ses 
collaborateurs,  MM.  Douillet,  tialh  et  Jullien, moins  éprouvés, 
sont  restés  ii  Saigon,  L'expédition  est  momentanément  inter- 
rompue, mais  elle  sera  reprise,  et  M.  le  ministre  demande  à 
le  Société  de  maintenir  les  fonds  dont  elle  a disposé  eu  fa- 
'ear  de  ce  voyage  à la  disposition  de  M.  Delaporte. 

— M.  Laniaitjnt , notaire  à Paris,  fait  connaître  que 
M.  Abraham  Richard  llusky  a légué  à la  Société  scs  inslru- 
me.nth d’astronomie  et  de  navigation. 

— M.  Ami-Boué  résume  pour  la  Société  les  nouvelles  qui  lui 
ont  paru  le  plus  intéressantes  à faire  connaître  do  l’empire 
auatnj-liongrois.  Il  donne  do»  renseignement»  sur  ta  construc- 
tion d’uu  nouvel  observatoire  à Vieillie  et  sur  le  dév  eloppe- 
nieui  de  la  curtogrnphie  autrichieune,  et  fait  savoir  qu'on 
nest  pas  sans  inquiétude  sur  le  sort  de  l'expédition  do 

Weyprecbl  et  Payer  il  la  Noüv ello- Zambie.  Us  n’ont  d'ali- 
uieuU  cl  de  charbons  que  jusqu'en  octobre,  cl  l'on  peut  j 
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craindre  qu’ils  lie  puissent  d'ici  là  se  dégager  et  rentrer  en 
Lurope. 

— M.  Robinet  fait  connaître  les  rectification*  aux  cartes  de 
l’Afrique  éqnaloriale  consignée*  dans  le  Times  du  8 avril. 

D’après  ce  texte,  l'aspect  du  pays  autour  du  lac  Kauetieolo  ne 
correspondrai!  pas  à la  description  qui  en  a été  donnée,  et  la 
latitude  de  Cazemhé,  serait  de  9 * .'17'  au  lieu  de  8°  Ad' qu’on  lui 
attribue  sur  la  carte  de  Rasliau  de  File  .serait  sur  une 
lagune  sans  communication  avec  le  Ottapoulo. 

M.  Vivien  de  Saint- Martin  observe  que  (Incombé  u été 
placé  sur  la  carte  d'après  les  observation*  meme  de  Lacerda. 

Pour  affirmer  qu’il  y a erreur,  il  fouirait  connaître  la  lati- 
tude de  ces  lacs,  et  ou  lie  l'a  pas. 

— M.  Il,  /Jricri/i7>rcominHiiicfue  une  lettre  de  M.  Doitrnrtut- 
Dupéré  parvenu  de  Tugmvri  u Chadumè*,  sa  première  étape 
vers  l'intérieur.  Il  annonce  l'envoi  d'une  copie  de  son  journal 
de  roule,  et  d'observations  botaniques  et  minéralogique*. 

— * M.  Sehweinfartk  a écrit  â M.  Du veyrier  au  sujet  des 
monuments  dont  ce  dernier  lui  signalait  la  présence  dans  le 
nord  de  l’Afrique.  Dans  les  régions  du  haut  Nil  qu’il  n visi- 
tées, il  n’a  trouvé  aucune  trace  de  races  plus  anciennes  ayant 
laissé  des  preuves  de  leur  existence.  Le*  nègre*  ont  toujours 
mené  la  vie  qu'ils  mènent  aujourd'hui,  sans  construire  ni 
murailles  ni  fourneaux.  Aucune  inscription,  aucun  dessin  nc> 
se  rencontrent.  Le*  seuls  monument*  de  pierre  sont  les  meules 
à bras  dont  l'usage  est  fort  répandu.  M.  Schweinfiirtti  est 
depuis  douze  mois  dans  la  grande  oasis,  ou  il  recueille  de* 
fossile*.  I^i  variété  des  format ionh  géologique*  est  ctomianle 
dans  celle  oasis,  il  y n recueilli  surtout  des  piaule*  fossiles  eil. 
grand  nombre. 

— M.  //ami/,  après  avoir  rappelé  que  dans  la  darmélt» 

séance  il  avait  établi,  avec  M,  de  Quatrefage»,  uu  rapproche- 
ment entre  les  Uhotigo*  de  IHichailiu  et  les  Bo^jeaiiiau», 
montre  que  la  grande  distance  qui  sépara  l'habitai  du  ct'b 
deux  population*  ne  peut  pas  être  invoquée  comme  une  objec- 
tion u lu  manière  de  voir  qu'il  a développée.  Quelque  peu 
connue*  que  soient,  au  point  de  rue  de  i'nnthrépobigic,  tes 
régions  intermédiaire*,  elle*  ont  déjà  fourni  des  matériaux 
d’étude  qui  (terme  t te  rit  d aflfinier  que  le»  llosjcsulun»  y aont 
représenté*  à l'état  pur  ou  mélangé,  M.  Hutny  mentionne  cer- 
taine» pièces  du  centre  de  la  Cofrcrio,  de  F Angola  cl  du 
Congo.  et  signale  parmi  le*  buste»  moules  par  M.  Frobrr- 
ville,  à côté  de  Mucouas  noirs  tids  que  Dumont  d’ünitte  eu 
avait  fait  connaître,  desMaeouas  ruugeùtré»  qui  sont  assuré- 
ment très- voisin»  de»  Hottentot  ».  » ? * 

— M.  Devienne  communique  de  nom eittix  renseignements 
venus  de  Zanzibar  sur  l’expédition  de  M.  Cameron  à.  1a  re- 
cherche du  corps  de  Livingstone.  M.  Ditlou  »e  serait  suicidé 
dan*  uu  accès  de  fièvre,  et  M.  Murphy  serait  rentré  à Zanzibar 
en  fort  mauvais  état. M.Oameron  aurait  le  projet  de  s’enfoncer 
dan»  l’intérieur  et  de  redescendre  par  le  Nil  ou  par  le  Congu. 

M.  Tissot,  ministre  de  France  au  Maroc,  a profité  de 
l’amélioration  de  la  situation  politique  de  ce  pays,  pour  faire 
nnn  exploration  de  Tanger,  vers  Fez.  11  a dressé  une  carte 
d'une  partie  de  sou  itinéraire  et  relevé  spécialement  ce  qui 
concerne  les  voies  romaines  et  1 ancienne  station  du  lac 
Cephisias. 

— M.  Arnold  lingot  adressé  à la  Société  les  dernières  caries 
du  Saroetj  de  la  Californie  (Californie  centrale,  région  du 
Ycllovvsloiie,  Colorado  territory,  clc.). 

— M.  Malte- Br  un  donne  connaissance  de*  résultats  des  déli- 
bérations de  la  commission  des  prix,  lino  médaille  d'on  est 
décernée  à M.  Alphonse  Pinart  pour  son  voyage  u lu  côfe 
nord-ouest  de  l’Auieriquc.  La  commission  mentionne  le» 
travaux  de  MM.  Prjévalsky,  Scliaruhorst,  Ne  y Llio.%  eu  Asie; 
Schweinfurlli  et  Nachtigal,  eu  Afrique,  en  réserva*! L- leur* 
droit»  pour  l'époque  de  la  publication  détaillée  de  leur*  oh*- 
scrvaliouh.  LUe  mentionne  avec  honneur  vieux  membres  de 
la  commission  centrale,  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  auteur  de 
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Y Histoire  tir  la  géographie,  récemment  analysée  dans  lu  Ile  vue 
scientifique,  et  M.  Levasseur  qui  u publié  une  Carte d* France, 
ces  deux  membres  étant  hors  concours  par  leur  situation 
dans  la  Société. 

Le  rapport  sur  les  prix  sera  lu  à lu  séance  solennelle  du 
25  avril. 

— M.  Simonin,  revenant  sur  la  décroissance  énorme  des 
tribus  indiennes  des  États-rnis,  dit  que  certains  esprits 
évangéliques  ont  contesté  les  résultat*  qu'il  donnait,  con- 
vaincus qu'ils  sont  que  les  Indiens  peuvent  se  régénérer 
et  sc  mêler  utilement  aux  blancs.  Les  conclusions  qu'il 
maintient  reposent  sur  des  chiffres  nombreux  et  sérieu- 
sement étudié»,  cl  sur  l'inspection  de  cartes  spéciales 
parmi  lesquelles  il  cite  particuliérement  la  curie  des  réser- 
vations où,  à part  25000  Indiens  à demi  civilisés,  sont  can- 
tonnes tous  les  Peaux-Bouges  de  l'Union.  Cette  carte,  donnée 
en  1868  [varie  général  Sherman,  commandant  en  chef  toutes 
les  forces  de  l’ouest,  est  placée  sous  les  yeux  de  la  Société. 
M.  Simonin  expose  que  la  décroissance  est  telle  parmi  les 
Indiens  que  dans  un  siècle  ou  deux  il  n’y  en  aura  plu*.  Non- 
seulement  ils  ne  peuvent  pris,  tuai»  il»  ne  veulent  pas  se 
mêler  aux  blanc».  Eli  ce  moment  même  9 à 10  U00  Sioux 
commandes  par  la  Nuée-Rouge,  7 à 8000  Brûlé*  sous  la 
direction  de  la  Queue-Bariolée,  refusent  d'entrer  dans  le* 
réservât iont.  I ne  guerre  sanglante  vu  s'ensuivre,  fatale  à ces 
tribus,  dont  elle  hâtera  1 anéantissement  en  dehors  du  phé- 
nomène physiologique  sur  lequel  U.  Simonin  appelle  spécia- 
lement l'attention. 

La  décroissance  de*  Beaux  Bouges  est  continue,  progres- 
sive. Yoincy,  au  coinuieucemcul  de  ce.  siècle,  estimait  leur 
nombre  aux  Etats-Unis  à 600  ooo.  En  1870,  le  neuvième 
canut,  opère  avec  celle  amplitude  d information,  cette  sûreté 
(1  ■ éatbtlique  que  nulle  autre  nation  ii'u  su  égaler,  porte  ce 
nombre  a 313  uoo  seulement,  dont  25  751  demi-civilisés, 
59  507  rond  nés  dons  le  territoire  indien,  228  615  autre»,  en- 
fermés daus  d'autres  enclaves  ou  encore  nomade».  On  devra 
ajouter  l’Alaska  récemment  annexée,  ou  leur  nombre  parait 
s'élever  à une  cinquantaine  de  mille. 

Le*  civilise»  vivant  nlrcmeiit  au  milieu  des  blancs,  ont 
diminué  de  VJ  pour  100  en  dix  uns.  En  1860,  ils  étaient 
55  201;  c:»  1865,  59SJ3;  en  1870,  ou  ll'eii  compte  plus  que 
25  751.  Aucune  riluulimi,  Xùt-ellc  aussi  favorable  que  celle  de 
cet  admirable  climat  do  la  Californie,  ne  les  met  û l'abri  du 
dépérisscmcuL  Dans  eut  État,  leur  diminution  s’élève  dans  lu 
décade  à 50  pour  100.  De  52  266.cn  1852,  ils  tombent  à 
17  798,  en  1860;  en  IK7U,  il  n’eu  reste  plus  que  7251.  Si  la 
progression  reste  la  mémo,  en  1000  on  n'en  comptera  plu* 
que  900. 

Daus  les  enclaves,  dans  celle  de  Ylndian  Terril  or  y en  par- 
ticulier, à l’ouest  de  l'Arkansas,  chez  les  Creeks,  les  Cliero- 
kees,  etc.,  qui  ont  des  imprimeries,  de*  journaux,  des  écoles, 
des  tribunaux,  une  constitution,  une  capitale,  si  la  diminu- 
tion parait  moindre,  c’est  que  continuellement  lo  gouverne- 
ment de»  Étais- 1 ni*  amène  de  nouvelles  tribus.  De  1858  à 
1866,  les  58  000  habitants  sont  devenus  53 500.  Le  nombre 
total  se  chiffre  à cette  dernière  époque  par  59  367,  mais  il 
faut  déduire  les  Arrapuhoes,  etc.,  récemment  importés, 
comme  de»  62  000  de  1871,  il  faut  défalquer  de  nombreuse» 
bandes  que  la  politique  du  géiiérul  i.rant  refoule  successive- 
ment à l'ouest  du  Missouri. 

Pour  lu  troisième  catégorie  d'indiens,  nomades  ou  enclavé», 
comprenant  307  652  têtes,  en  1865,  Je  nouveau  centut  n'en  u 
plus  trouvé,  en  1870,  que  287  981 , et  a constaté  par  consé- 
quent une  diminution  de  19  000  individus  en  5 uns,  soit  6 I ~ 
pour  100. 

Quelle  est  la  cause  de  celte  extinction  des  Peaux  Bouges  1 
On  a invoqué:  l°lcs  inimitié*  de  races,  il  est  bien  certain  que 
les  ldauc*  n'ont  pas  toujours  traité  le*  ludion»  eu  frères;  2J  cer- 
taines guerres  : mais  le»  moeurs  soûl  bien  adoucies,  et  les 


guerres  entre  tribus  sont  plus  rares  aujourd'hui;  3°  certaines 
maladies,  entre  autres  la  petite  vérole:  celle  fièvre  éruptive  a 
eu  effet  occasionné  d'effroyables  ravages  en  certains  points  : 
les  Mandons,  par  exemple,  ont  presque  complètement  dis- 
paru par  son  fait,  mais  ce»  épidémies  n’ont  pus  été  générales; 
5ei’nhus  des  liqueurs  fortes:  le  commerce  en  est  aujourd'hui 
prohibé. 

Pour  M.  Simonin,  il  y a là  un  phénomène  zoologique  plu* 
général,  placé  au-dessus  de  toute»  ces  couse»  locales  agissant 
du  reste  dans  le  même  sens  que  lui.  C'est  une  npplication  de 
la  lutte  pour  l'existence  telle  que  Darwin  l’a  formulée.  Partout 
où  l'homme  civilisé  s’avance,  le  sauvage  disparaît.  L’esi  la  loi 
du  progrès;  le  peuple  chasseur  quia  besoin,  pour  faire  vivre 
300  000  hommes,  d'un  espace  égal  à toute  notre  Europe 
centrale,  et  9000  individu»  occupent  Paire  de  deux  ou  trois 
cent  départements,  doit  iiéccssaireuinl  coder  la  place  à 
l'homme  sédentaire  placé  dan»  des  conditions  morales  et  ma- 
térielles toute»  différente».  Ee  Peau  Bouge  disparuit  comme 
disparait  le  bison,  et  celui-ci  s'en  va  comme  s'en  est  allé  sou 
congénère  d'Europe,  l'aurochs. 

M.  Simonin  expose  ensuite  la  distribution  géographique 
des  Peaux  Bouge»,  d'après  le  dernier  rapport  du  commissaire 
des  affaires  indiennes,  et  fait  connaître  les  procédés  admi- 
nistratifs employés  par  les  Élals-t  nis  à l'égard  des  Indiens. 
L*adiuiuis!raliou  de  leurs  affaires  comprend  898  employés, 
répartis  eu  77  agences  et  24  surinteoaaiicea.  Cet  employés 
sont  des  forgeron», de»  charpentier»,  de»  maître*  d'école,  etc., 
qu'on  envoie  aux  Indiens  pour  leur  enseigner  le»  métier» 
usuels,  etc.  Pour  AI.  Simonin,  le  gouvernement  des  Etals-unis 
va  trop  loin  dans  lu  voie  pacifique  où  il  s'est  engagé.  11  a 
commis  une  faute  considérable  en  nichant  aux  mains  des 
missionnaire*  les  poste»  d'agent»,  de  -minhuduiits,  etc., 
non-seulement  parce  que  l'uniforme  de*  employé»  du  gou- 
vernement impose  plus  que  la  radis- gu  le  des  révérend*,  mais 
aussi  parce  que  ces  dernier*,  pris  dan  î le  clergé  de  douze  ù 
quinze  religions,  sont  loin  d'être  d'accord,  cl  que  leur*  que- 
relles sont  de  nature  u leur  ôter  tout  prestige  parmi  Le»  Peau  x 
Bouge*.  Il  termine  *a  communication  en  taisant  connaître 
les  lourdes  dépense*  qu’imposent  le»  tribu»  au  gommu-mcul 
de  l'inion.  Oii  peut  estimer  le  prix  annuel  de  revient  de  l'In- 
dien à 530  franc*  par  tète.  L’est  cher,  mais  les  Yankees 
conviennent  volontiers  qu’il  leur  en  coûte  bien  moins  de 
protéger  le  Peau  Bouge  que  de  le  détruire. 

M.  de  Sèmaité  s’efforce  de  démontrer  que  toutes  les  tribu» 
indienne*  ne  diminuent  pas.  11  y éu  aurait  qui  augmentc- 
raient  énormément.  Les  Iroquoi»,  par  exemple,  de  3800  eu 
187  »,  seraient  devenu»  5980  en  1871,  5070  en  1872.  M.  de  So- 
malie relève,  dans  les  chiffre»  des  bureaux  indiens  de  gros- 
sière* erreurs,  comme  en  ce  qui  concerne  les  statistiques  des 
Lherokees,  et  de*  omissions  d’une  certaine  importance 
comme  celte  des  gens  de  couleur  de  Long  Islaud,  etc.  Pour 
lui  le  Peau  Bouge  est  en  ce  moment  h son  minimum,  il  n'a 
plus  sa  vie  de  cirasse,  et  n’est  pas  encore  fuit  ù la  vie  agricole. 
Celtcintéivssanto  population  réaugnieutera,  et  elle  rëaugmciiic 
déjà  par  places,  lorsque  cette  évolution  pénible  sera  faite. 

Il  rend  justice  à l'administration  paternelle  du  gouverne- 
ment de  lTnion  et  la  croit  inspirée  non-seulement  par  les 
progrès  des  idées  évangéliques  dont  parlait  M.  Simonin,  mai» 
au»i  par  mi  certain  umour-prupre  vis  à vis  les  nations  civili- 
sées, et  surtout  par  de»  considération»  économique».  I.a 
guerre  des  Séminoli  ^ de  la  Floride  a coûté  aux  États-Unis 
55  000  hommes,  20  blancs  pour  uu  rouge,  et  7 milliards  12 
de  dollar». 

M.  Simonin  admet  que  dans  leur  détail  les  chiffre»  conte- 
nus dans  les  rapport»  des  commissaire*  et  des  agents  des 
affaires  indiennes  peuvent  renJcnucr  des  erreurs.  Mais  dans 
leur  eu  semble  ses  conclusiou*  sont  inattaquables.  Elle*  ne 
fout  d'ailleurs  qu ‘établir  pour  les  Etats -Lui*  un  résultat  con- 
state sur  toute  la  terre,  résultat  de  la  lutte  pour  l'exisleuce. 
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dans  liiquello  les  r«i:M  inférieures  sm  cuuilx'iil  an  seul  cou- 
lait des  races  civilisées. 
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31.  J'ilktI  : I.e*  ortrourt  i]t-»  roi-.  — M.  »Hli vi<T  : C.»*  de  (i'  iral;*iii  ti-iima- 

ti[t»e.  — M.  Ocnmoi  : Iollu«ii-ü  Je  I.ImJi  i.rU-  * :r  I»  i|i>»»lnp.|n*itK'ii!  ili  frai  île 

tn'cl)rvfii|U). — M.  I.llv-  I.U  |*j«U»cru|Si<l  nyf>tû|t»ô«.*  à Uutr-vrnh. ;,c.  — M.  Il  h . 

I.-8i*>n«  [Miliaw»EtinM  It.;e*  à un  Imtimalùn*  ilri  — H.  Bjll-iiuu  : Êtndtf  do 

U grclfvî  ilfl»  queue»  vio  UiirJi. 

M.  OUivier  présente  une  rectification  à l'observation  qu'il 
a communiquée  dans  la  dernière  séance  : IVvauien  micros- 
copique a démon I ré  qu’il  y axait  avec  une  forte  congestion 
du  foie  deux  angiomes  qua  l’œil  nu  on  a pu  confondre  avec 
des  .foyers  hémorrhagiques. 

— M.  Jobtrt  u comparé  les  organes  tactiles  de  la  queue  des 
rongeurs  qu’il  a décrits  dans  la  séance  précédente  avec  les 
téguments  des  doigts  des  mêmes  animaux,  pour  rechercher 
s’il  y avait  entre  ces  deux  organes  de  tact  analogie  de  struc- 
ture. U face  dorsale  de  ces  doigts  est  recouverte  de  petites 
écailles  épidermiques;  dans  les  intervalles  qu'elles  laissent 
entre  elles  surgissent,  non  pas  des  poils  analogues  à ceux  du 
reste  du  corps,  mais  des  soies  roules,  fusiforme  qu'on  peut 
comparer  aux  vibrisses  ou  aux  moustaches  de  l'homme.  Cha- 
cune de  res  soies  possède  le  même  appareil  nerveux  que 
celles  qui  hérissent  la  queue  : collier  nerveux  formant  un 
véritable  corpuscule  tic  Paccini  annulaire.  I.a  pulpe  des  doigts 
est  glabré  et  possède  des  papilles  analogues  à celles  qui  tapis- 
sent la  main  de  l'homme. 

— M.  OUivicr  a observé  un  cas  de  névralgie  traumatique 
développé  loin  du  point  lésé,  cl  qui  rentro  dans  la  classe  des 
névralgies  qu’on  a appelées  indirectes  ou  réflexes.  I nc  femme 
de  trente-deux  ans  reçut  au  niveau  du  cinquième  espace1’ 
intercostal,  h 2 centimètres  du  sein,  un  violent  coup  de 
poing.  Elle  ressentit  une  douicur  atroce  qui  persista  durant 
deux  heures  et  disparut  peu  après.  Dix  jours  après  elle 
éprouva  à l'endroit  du  choc  des  élancements  parfaitement 
localisés  dans  l'étendue  d'une  pièce  de  10  francs.  Deux  mois 
après,  indépendamment  de  ces  élancements,  survinrent  des 
douleurs  qui  sc  tirent  successivement  sentir  dans  tonte  la 
région  innervée  par  le  ; nerfs  cutané  interne  et  cubital,  et  qui 
envahiront  ensuite  les  régions  sus-,  sous-claviculaire  et  cer- 
vicale, ('.es  douleurs  étaient  violentes,  continues,  avec  exa- 
cerbations qui,  commençant  toujours  au  point  primitivement 
lésé,  s’irradiaient  ensuite  au  loin.  Quelques  injections  de 
morphine  au  niveau  de  l'endroit  qui  avait  été  contusionné 
guérirent  cette  névralgie.  Ce  fait  bien  observé  peut  élucider 
la  pathogénie  des  névralgies.  M.  Ollivier  pense  que  la  contu- 
sion a modifié  la  circulation  ou  l'état  moléculaire  de  la  moelle 
de  façon  à faire  reporter  à la  terminaison  des  nerfs  la  sensa- 
tion douloureuse.  Celle  interprétation  lui  parait  plus  juste 
que  l'opinion  qui  admet  la  propagation  de  l'irritation  ;i  l'aide 
d’anastomoses  dont  l’existence  n’est  rien  moins  que  constatée 
au  niveau  du  cinquième  espace  intercostal. 

— M.  Onitmu  indique  les  effets  observés  sur  l'influence  des 
courants  électriques  sur  le  développement  du  frai  des  gre- 
nouilles. Les  œufs  qui  se  trouvent  du  côté  du  pôle  négatif  se 
développent  plus  vile  que  ceux  places  du  côté  du  pôle  positif. 
En  employant  des  électrodes  de  métaux  autre-  que  le  platine, 
il  u vu  se  déposer  dans  le,s  œufs  des  sels  métalliques. 

— M.  Luys  présente  des  spécimens  des  agrandisseur1  ut. ■* 
des  coupes  du  cerveau  obtenus  à l’aide  de  la  photographie  et 
destinés  à être  montrés  à un  nombreux  auditoire. 

— M.  llarel}i  communique  l’observation  d’une  hémorrhagie 
tranrnatiquo  du  cerveau  ayant  donné  lieu  à une  apoplexie 
pulmonaire 

— M.  ftalkiani  a pu  greffer  un  grand  nombre  de  fragments 
de  queues  de  têtards  en  les  rapprochant  simplement  sur  une 
Iauie  de  verre  humide.  Il  a reconnu  que  c'est  principalement 


par  les  cellules  épidermiques  que  se  fai!  celle  greffe  : il  y a 
une  prolifération  épithéliale  qui  établit  des  adhérences. 
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— MM.  CouU'itr-Omvii'r  cl  Ch  tpcUt*  ont,  durant  l'or.:  o du 
13  courant,  observé  des  cirrus  placé >.  comme  ont  le  suit,  à 
une  grande  hauteur,  qui  présentaient  un  mouvement  opposé 
a celui  des  nuages  de  la  région  inférieure.  Il  règne  donc, 
pendant  la  durée  de  certaines  tempêtes,  des  courants  aériens 
de  directions  opposées  à la  partie  inférieure  et  à lu  supé- 
rieure. 

— M.  Faxjc  présente  quelques  considérations  sur  le  calcul 
du  refroidissement  de  la  masse  solaire.  En  adoptant  la  for- 
mule de  Douillet,  il  est  arrivé  au  résultat  obtenu  par  < • physi- 
cien. Mais  Douillet  avait  supposé  que  celle  masse  u<«  se  rôti- 
tractait  pas  à mesure  qu’elle  émettait  tic  nouvelles  quantités 
de  chaleur.  .M.  Faye,  eu  admettant  cotte  contraction  de  la 
niasse  solaire,  a pu  expliquer  certains  des  phénomènes 
qu’offre  actuellement  le  soleil. 

— M.  Itlundlot  présente  une  note  sur  les  conditions  de  pro- 
duction dn  phosphore  noir.  Thnuml  avait  remarqué  que  le 
phosphore  refroidi  lentement  devenait  noir  dans  quelques 
cas,  parfois  difficiles  A reproduire.  M.  Blondlot  a constaté 
que  le  phosphore  revêt  celte  teinte  pour  peu  qu’il  ait  été, 
avunt  la  fusion,  en  contact  avec  du  mercure.  Il  suffit,  par 
exemple,  que  le  béton  de  phosphore  ail  traversé  une  milice 
couche  de  mercure  pour  qu’en  le  fondant  il  se  transforme 
en  phosphore  noir.  Oii  avait  attribué  en  l’Allemagne  l’aspect 
du  phosphore  noir  n la  présence  de  l’arsenic.  M.  Blondlot 
affirme  qu’il  n’en  est  rien;  tandis  que,  si  faible  que  soit  lu 
quantité  de  mercure  adhérente  au  phosphore,  celui-ci  devient 
noir. 

— M.  Uerthclot  avait  reconnu  que  le  phosphore  devenait 
noir  dans  quelques  cas  où  il  renfermait  un  peu  de  cuivre. 
L'intervention  d’un  phosphore  métallique  quelconque  doit 
donc  produire  celle  coloration  noire. 

M.  Thénard  rapporte,  à ce  sujet,  l’opinion  de  son  père 
qui  ne  croyait  pas  que  la  présence  des  métaux  prtt  contri- 
buer à la  production  du  phosphore  noir.  Thénard,  eu  effet, 
obtenait  du  phosphore  noir  i*  l’aide  d’un  mode  particulier  du 
refroidissement  du  phosphore  en  fusion.  Le  phosphore  noir 
ne  contient  aucune  trace  de  métaux,  ainsi  qu’on  le  prouve 
eu  faisant  agir  sur  lui  de  l’acide  azotique. 

— M.  Prlcl  a déterminé  quelle  est  faction  de  l'hydrogène 
pur  sur  le  nitrate  d’argent.  Celle  question,  vivement  contro- 
versée, a été  résolue  d’une  manière  opposée  par  les  divers 
chimistes  qui  s’en  sont  occupés.  Suivant  les  uii<,  l'hydrogène 
réduit  le  sel  lunaire  en  faisant  précipiter  le  métal;  suivent 
d’autres,  ce  gaz  n’exerce  aucune  action  sur  le  nitrate  d'ar- 
gent. Ces  deux  opinions  contraires  sont  également  vraies. 

Tantôt  l'hydrogène  réduit  le  nitrate  d’argent,  tantôt  ii  n’exerce 
aucune  influence  sur  lui,  suivant  que  la  réaction  de  cc  sel 
est  acide  ou  alcaline.  Si  cette  réaction  est  acide  le  sel  d’ar- 
gent n’est  pas  modifié,  tandis  qu'il  est  réduit  s’il  présente 
une  réaction  alcaline.  En  d'autre*  tenues,  le  nitrate  d'argent 
cristallisé  est  inaltérable  dans  une  atmosphère  d'hydrogène 
qui  décompose  ce  mémo  sel  lorsqu’il  est  fondu.  Les  résultats 
n’iullrmeiit  en  aucune  façon  la  détermination  de  l'équivalent 
de  l’azote  ; carStas,  qui  l'avait  entrepris?,  avait  reconnu  qne 
si  le  nitrate  d’argent  devient  alcalin  pendant  la  fusion,  par 
suite  de  l’abandon  d’une  certaine  quantité  d’acide,  son  poids 
ne  diminue  que  d'une  quantité  presque  infinitésimale. 

— M.  Forclos  continue  l'exposition  de  ses  recherches  sur  le 
rôle  que  jouent  les  sels  eu  suspension  dans  une  e*iu  conte- 
nue dans  des  vases  de  plomb;  la  iiilration  de  cette  eau  la 
dépouille  des  particules  du  métal  toxique. 
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— M.  MillauJ  adresse  une  note  surlo*  phosphates  solubles 
qui  conviennent  n l'agriculture. 

— M.  Emile  Duchemin  présente  une  note  sur  une  boussole 
sphérique. 

— M.  l'ianrhun  fuit  une  communication  historique  sur 
l'introduction  des  vignes  américaines»  pour  atténuer  et 
combattre  les  ravages  du  phylloxéra.  M.  (Manchon  propose  d'ac- 
climater les  a Ignés  américaines  dans  les  départements  envahis, 
par  le  phylloxéra,  l.’expéricncc  a montré  que  les  vignes  des 
£ln1s-Unis  attaquées  par  le  phylloxéra  ne  meurent  point  sous 
l'influence  de  ce  parasite  ; mais  ces  \ ignés  conserveraient-elles 
leur  immunité  relative  quelques  années  après  leurs  Iratis- 
plautaliou  sur  le  sol  français?  Pour  cette  étude  rétrospective, 
M.  Plauchon  a recherché  s'il  existait  eu  France  des  plants  de 
vignes  américaines  datant  de  quelques  années.  Il  acté  in- 
formé que  cent  cinquante  pieds  de  \ ignés  américaines  avaient 
été  plantés,  vers  18(i2ou  1803, — clans  une  propriété  attenante, 
aux  nuisons  mêmes  de  Roquemaure,  — par  un  négociant  qui 
se  préoccupait,  à cette  époque,  de  résister  h l'invasion  de 
l‘oïdiuiii.  Or  ce»  ceps,  quoique  envahis  par  le  phylloxéra,  sont 
vigoureux  cl  produisent  des  raisins  en  quantité  ordinaire  : 
leur  réunion  constitue  une  véritable  oasis  au  milieu  de  ce 
pays  dont  les  vignobles  ont  été  entièrement  détruits.  Ce  fait 
peut  donner  lieu  à un  singulier  rapprochement  et  H une  triste 
decouverte.  (’.Vsl  précisément  au  point  où  existent  ces  cent 
cinquante  pieds  de  vignes  que  le  phylloxéra  a été  constaté , 
pour  la  première  fois  eu  France,  vers  1863,  époque  qui  coïn- 
cide assez  exactement  avec  l'introduction  des  plants  améri- 
cains. Deux  ans  après,  c*e$t,Vdirc  eu  1885,  la  propagation  du 
phylloxéra  devint  telle  que  l*at tciitîoi»  publique  coninieuça  h 
être  vivement  surexcitée  par  les  ravages  de  ce  parasite.  Il 
semble  donc  établi  que  c'est  celle  importation  de  vignes  des 
Ktats-fuis  qui  a introduit  en  France  le  Ehyllo.rera  uaslatri.r. 

Un  agriculteur  propose  de  réunir  sur  un  même  plant  les 
qualités  opposées  des  vignes  américaines  et  françaises  : les 
raciucs  de  la  première  u'étant  pas  compromises  par  la  pré- 
sence du  phylloxéra  souterrain,  et  le  feuillage  des  vignes  de 
nos  pays  n'éUuit  pas  ravagé  parle  plivllovcra  des  feuilles,  il 
s’agirait,  par  une  sorte  de  greffe,  de  doter  les  racines  des 
plants  américains  du  feuillage  et  des  qualités  des  vignes 
françaises.  Ce  procédé  est-il  aisément  praticable  ? 

XI.  Thénard  pense  que  ce  procédé,  déjà  proposé,  n'est 
guère  applicable  qu  aux  vignes  du  Midi,  où  l'on  11e  compte 
pas  plus  de  deux  à quatre  mille  ceps  par  hectare.  Dans  la 
Champagne  cl  cil  bourgogne,  le  provignage  s'oppose  abso- 
lument û l'exécution  de  celle  mesure,  encore  pins  que  le 
nombre  de  pieds  de  vigne  qui  s'élève,  dans  ces  provinces, 
jusqu’il  quaranlc  mille  par  hectare. 

— XI.  Eevqucrel  père  poursuit  la  suite  de  scs  recherches 
destinées  ti  montrer  comment,  avec  le  concours  des  affl- 
niiés,  s'opèrent  les  actions  lentes  de\la  nature  organique 
et  inorganique,  et  les  transports  des  élément*  constitutifs 
des  corps.  11  s’esl  occupé,  cette  lois,  de  déterminer  ci*  qui 
se  passe  dans  les  membranes  par  suite  de.*  courants  élec- 
tro-capillaires, et  de  rechercher  si  les  produits  qui  se 
forment  dans  l'intimité  de  ces  membranes  sont  amorphes 
ou  cristallisés  régulièrement.  Pour  cela,  il  a substitué  au  pa- 
pier parcheminé,  employé  par  Graham,  le  collodiou  dont  la 
solubilité  dans  l’éther  alcoolisé  permettait  d'en  faire  dispa- 
raître la  trame,  et  de  recueillir  les  produits  minéraux  qu’elle 
pouvait  emprisonner.  C’ost  ainsi  que  du  chlorure  d'ammo- 
nium et  un  sel  do  chaux  séparés  par  une  couche  de  collo- 
diou donnent  naissance  à du  *palh  fluor;  il  se  produit  d'abord 
de  petits  cristaux  dont  le  volume  va  sans  cesse  en  augmen- 
tant au  point  de  former,  comme  M.  Becquerel  en  présente  un 
spécimen,  des  lames  de  deux  à trois  centimètres  de  longueur. 

A iVulc  de  ce  procédé,  il  est  parvenu  à reproduire  un  grand 
nombre  de  subtances  minérales  telles,  par  exemple,  que  la 
plupart  des  silicates  naturels.  Bien  plus,  il  est  arrive  a faire 


de  la  galvanoplastie  sons  employer  de  pile,  en  se  servant 
simplement  d’une  membrane.  (Jue  l’on  sépare,  à l'aide  d’une 
membrane,  une  solution  de  nitrate  de  cuivre  d'une  solution 
de  sulfure  de  sodium,  mi  courant  électro-capillaire  sc  pro- 
duit cl  U se  dépose  au  pèle  négatif  du  cuivre,  don!  l'épais- 
seur peut  être  aussi  grande  qu’on  le  veut.  I.e  dépôt  de  cuivre, 
en  effet,  se  comporte  comme  une  membrane  : les  cristaux 
qui  le  composent  laissent  cuire  eux  des  espaces  capillaire1* 
d’où  se  dégagé  une  nouvelle  quantité  d’électricité. 

M.  Jamin  présente  une  pile  thermo-électrique  due  ;i  M.  Ual- 
nmn.  File  consiste  en  une  lame  de  fer  soudée  à une  plaque 
d'un  alliage  d'antimoine  et  de  zinc,  et  repliée  sur  dlc-même 
eu  forme  de  couronne  ; il  suffit  de  chauffer  le  centre  de  la 
couronne  à l’aide  d’un  bec  de  gaz,  pour  obtenir  une  grande 
force  électro-motrice  dont  on  peut  multiplier  les  applications 
industrielles.  C'est  ainsi  que  la  pile  de  M.  Calmon,  dont  uii 
élément  peut  déposer  vingt  grammes  île  cuivre  à l’heure,  sert 
h la  Banque  de  France  et  à l'usine  Goupil  pour  la  reproduc- 
tion galvauoplastique  de*  planches  gravées.  Pour  entrete- 
nir un  courant  constant,  il  suffit  que  le  liée  de  gaz  ait  un 
débit  constant  assuré  par  un  régulateur,  dont  XI.  Jamin  pré- 
sente un  modèle  dil  h M.  f lirou , et  qui  est  remarquable  par 
sa  simplicité  : ta  pression  du  gaz  est  constante  parce  qu'elle 
est  réglée  dans  cet  Appareil  par  le  poids  invariable  (Tune 
petite  cloche  par  où  passe  le  gaz  avant  d’arriver  au  bec 
d'éclairage. 

XI.  Ilerkel  présente  le  complément  de  scs  notes  sùr  les 
mouvements  des  étamines  des  berbéridées.  M.  lleckel  a dé- 
terminé les  dispositions  anatomiques  qui  président  à ces 
mouvements.  Les  recherches  étaient  difficiles,  caries  tenta- 
tives de  dissection  avaient  pour  effet  de  placer  les  organes 
des  berbéridées  dans  un  état  de  contraction  qui  en  rendait 
l'étude  presque  impossible.  XI.  Heckel,  en  anesthésiant  les 
pluntes,  a pu  les  étudier  à l'état  dé  rbpo*  : il  a vu  que,  dans 
chaque  filet  d'étamine,  il  y avait  une  sorte  dé  ressort  consti- 
tué par  le  proloplasuia  répandu  irrégulièrement  lé  long  des 
parois  des  cellules,  et  qui  se  ramasse  au  ce  ut  ri?  de  la  cavité 
lorsqu’on  irrite  même  légèrement  la  tlrrtr.  l’n  botaniste  avait 
émis  l'opinion  que  les  mouvement*  étaient  produits  par  mie 
aorte  de  ratatincmcnl  de  l 'épiderme.  M.  Ilrrrkel  a décortique 
les  filets  sans  que  les  mouvements  aient  cessé  de  se  nmui- 
fester. 

— M.  Il’urf:  communiqué  deux  notes  do  deux  savants 
russes  : l'une  de  M.  Onislax  H aditzesky  sur  le  phevvyle  allyle; 
la  seconde  de  M.  Gmlaceton  sur  une  combinaison  de  char- 
bon et  d'iode  correspondant  nu  tétrachlorure  de  carboue. 

— XI.  Gautier  prcseule  : 1°  Un  baromètre  de  p«H*he  muni 
d'un  eudran  orométrique  pour  le  nivellement  barométrique  ; 
2’  Un  niveau  ii  collimateur,  consistant  simplement  en  un  col- 
limateur adapté  à un  pendule. 

— M.  T r émaux  objecte  à une  théorie  de  U chaleur  solaire, 
exposée  dans  un  pli  cacheté,  de  M.  Dnporichcl,  que  la  projec- 
tion langciitietle  étant,  comme  le  montre  l'expérience,  égale 
au  plu*  à la  vitesse  de  rotation,  la  lumière,  dont  la  xitefesc 
est  cent  cinquante  mille  Toi*  plus  grande  que  celle  de  la  rota- 
tion, ne  peut  en  être  le  produit. 
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Divio» u nuire  dr  in  uoihp  frunçiauc.  par  F.  Littré,  de  1 Aca- 
démie française.  U vok  gr.  m-4*  (Hachette  et  C:%  éditeur). 

U.c  grand  et  admirable  monument  de  notre  langue  existe 
déjà  depuis  quelques  années,  le  tonie  IV  (lettres  Q— Z)  ayant 
paru  en  1872.  Il  n’eu  est  pa*  moins  utile  de  revenir  «tir  cet 
ouvrage  considérable,  et  la  publication  qu'on  eu  fait  par  li- 
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i v raisons  en  te  moment  nous  est  une  occasion  favorable  d’en 
[ parler. 

Avant  le  dictionnaire  de  M.  Llllfé,  à part  quelque*  recueils 
plu»  ou  moins  complets,  plus  ou  moins  sérieux,  au  fond  pures 
spéculations  de  librairie,  nous  ne  possédions  que  le  célèbre 
dictionnaire  dit  de  l'Académie,  non  point  l'interminable  dic- 
tionnaire historique  dont  quelques  fascicules  à peine  ont  \u 
le  jour,  mais  celui  qui  se  pn-leiidail  à lui  seul  la  loi  et  les 
prophètes  pour  les  hommes  de  lettres  et  les  gens  du  monde 
curieux  de  bel  et  correct  langage.  Tous  ceux  qui  en  ont  usé 
eu  connaissent  l'insuffisance  profonde  ; il  y a* ait  lp,  en 
outre,  un  dogmatisme  rebutant,  et  l'on  ne  s’expliquait  guère 
pourquoi  une  expression  y était  admise  et  une  autre,  employée 
cependant  par  de  bons  auteurs,  ne  s’y  trouvait  point.  Enfin, 
et  ceci  est  un  point  u faire  remarquer  particulièrement  ici,  la 
terminologie  .scientifique  y était  d’une  lamentable  pauvreté, 
les  définitions  pour  la  plupart  déplorables  : ou  commit  la  plai- 
sante histoire  de  l'article  écrevisse  à laquelle  on  peut  « juste 
titre  appliquer  le  proverbe  italien  : .Sc  non  r vero  è Unie  tro- 
ratü.  Ajoutons  encore  que  l’on  y remarquait  de  ces  explica- 
tions d uu  terme  par  un  autre  et  de  celui-ci  par  le  premier 
qui  font  le  désespoir  du  chercheur  bénévole. 

Tous  ces  défauts  n’existent  pas  dans  le  dictionnaire  de 
M.  là  lire,  au  contraire,  ils  sont  remplacés  par  une  foule  de 
hemnes  choses,  C'est  qu'au  lieu  de  s’en  tenir  à une  simple 
nomenclature,  souvent  arbitraire,  il  a fait  de  chaque  article 
un  véritable  petit  travail  philologique  où  se  pressent  défini- 
tion, prononciation,  exemples  tirés  de  bons  auteurs,  docu- 
ment.- historiques  disposés  chronologiquement,  étymologie  et 
parfois  discussion  sur  la  synonymie.  Mais,  ce  qui  fuit  surtout 
la  supériorité  de  ce  vasto  travail,  c’est  Je  plan  scientifique  et 
invariable  conformément  auquel  il  a été  poursuivi.  Ce  que 
M.  Ultré  voulait  faire,  c’est-à-dire  « un  recueil  d'observations 
positives  et  d’expériences  disposé  pour  éclairer  l'usage  el  la 
grammaire  »,  comme  il  dit  dans  sa  préface,  il  l’a  exécuté. 
« Voici  maintenant,,  ajoute-t-il,  comment  l’arrangement  des 
ili(TrreM4-‘s  pariicrs  a été  conçu.  Cet  arrangement  n’est  point  in- 
différent, si  l ou  veut  d'une  part  que  le  lecteur  trouve  la 
clarté  pur  l'ordre,  et  d'antre  part  qu'il  motte  sans  retard  la 
main  sur  ce  qu’il  cherche.  La  disposition  commune  à tous 
les  articles  est  la  suivante:  le  mol  ; la  prononciation;  la  con- 
jugaison du  verbe,  si  le  verbe  a quelque  irrégularité;  la  défi- 
nition et  les  divers  sens  classés  et  appuyés,  mitant  que  faire 
se  peut,  d'exemples  empruntés  aux  auteurs  des  xvn*,  x vin*  et 
xix*  siècles  ; des  remarques,  quand  il  y a lieu,  sur  l’oriho- 
maphe,  sur  la  signification,  sur  la  construction  grammaticale, 
sur  les  fautes  ii  éviter,  etc.  ; la  discussion  des  synonymes  en 
certains  cas  ; lTiisloriquo,  c'est-à-dire  la  collection  des  exem- 
ples depuis  les  temps  les  plus  anciens  de  la  langue  jusqu’au 
xvir  siée  le  inclusivement,  exemples  non  plus  rangés  suivant 
les  sens,  mais  rangés  suivant  l'ordre  chronologique  ; enfin, 
l’étymologie  ». 

examinons  maintenant  avec  quelques  détails  les  divisions 
de  chaque  article  dans  l'ordre  adopte  pur  M.  Littré. 

Dresser  le  catalogue  des  mots  n'etait  pas  une  mince  el  fa- 
cile besogne.  Le  caractère  flottant  de  toute  langue  vivante  en 
était  la  principale  difficulté.  Si  un  grand  nombre  de  vocables 
avaient  droit  de  cité  en  ce  dictionnaire,  les  droits  de  bien 
d 'autres  pouvaient  être  contestés,  soit  pour  cause  de  néolo- 
gisme, soit  pourrons?  d'nrrhaïsme.  Dnn*  h*»  deux  cas,  rem- 
barras dut  fréquemment  être  assez  grand.  Pourquoi  négliger 
tel  mot  vieilli  '!  L'est-il  réellement  ? Au  lieu,  d'être  mort,  ne 
sommeille -t-il  pas,  et  à l’occasion  ne  pourrait-il  servir  à ren- 
dre une  pensée,  une  impression  d’une  façon  plus  frappante 
que  tout  autre?  Aussi,  M,  Littré  a-t-il  largement  ouvert  les 
cotonnes  de  son  dictionnaire  à de  nombreux  mots  d'ancien 
langage  qui  y ont  en  quelque  sorte  trouvé  un  asile  réparateur 
et  fortuné.  Cependant  quelques  oubliés  réclament  ; et  si 
a/Joinéanti,  par  exemple,  y est  l'objet  d'une  mention  et  d’une 


recommandation  justifiées,  êpeuré,  dont  M"''  fieorge  Sand 
s’est  si  heureusement  servi  (#  pensant  que  c’était  quelque 
vovageur  épeuré.  » Iss  beaux  messieurs  Je  Bois-Doré,  édit. 
IKWt,  t.  Ior,  p.  2'i8),  ne  s’y  rencontre  point,  et  à tort.  Il  faut 
dire  que  bien  des  mots  ont  pu  échapper  à la  longue  et  pa- 
lieute  recherche  de  .M.  Liltre;  les  éditions  ultérieures  béné- 
ficieront, du  reste,  d'observations  pareilles  à la  notre.  Aussi 
bien,  l'Académie  avait  exclu  de  son  dictionnaire  la  plupart 
des  expressions  à forme  archaïque,  même  celles  qui  furent 
employées  par  des  auteurs  classiques.  M.  Littré  les  a réinté- 
grées dons  le  vocabulaire  en  compagnie  de  quelques  autres 
appartenant  à la  langue  du  xvi*,  du  x\r  siècle  et  même  dos 
époques  antérieures. 

Les  néologismes  étaient  également  odieux  aux  auteurs  du 
dictionnaire  académique  ; moins  sévère  a été  M.  Littré  qui 
leur  a fait  place,  avec  la  discrétion  indispensable  en  pareille 
occurrence.  Nous  lui  signalerons  pourtant  quelques  lacunes, 
entre  autres  le  mot  évhémérisé  à mettre  à coté  d'évhémérisme. 
M.  Renan  a employé  cet  adjectif  avec  bonheur  {Journal  asia- 
tique, fic  série,  I.  XVI,  p.  27),  et  à une  époque  connue  la  nôtre, 
où  la  science  des  religions  prend  un  singulier  essor,  celte 
expression  ne  peut  manquer  d’être  usitée,  il  lui  faut  donc  la 
consécration  du  dictionnaire.  Celui  de  M.  Littré  abonde  aussi 
en  termes  de  métier  et  en  tenues  scientifiques  ; ce  champ-là 
n’a  point  de  limites  ; les  incessants  progrès  des  arts  et  des 
sciences,  pins  rapides  de  jour  en  jour,  enrichissent  forcément 
la  langue  d'une  quantité  de  mots  que  le  public  espère  trouver 
dans  un  lexique  général.  Parmi  ceux-ci,  nous  recommande- 
rons pour  la  prochaine  édition  les  vocables  suivants  : apha- 
sie, aphémie , son  synonyme,  et  l'adjectif  issu  de  ce  dernier, 
aph>  inique,  qui  ont  trait  à la  privation  de  la  faculté  de  parler 
et  qui  ne  sont  pa»  plus  spéciaux  quVrfort'f,  épithème,  océoeou 
sténose.  Ail  reste,  la  science  si  vaste,  si  variée,  si  profonde  de 
M.  Littré,  le  rendait  plus  propre  que  qui  que  ce  fût  à enrichir 
son  dictionnaire  d'une  bonne  terminologie  scientifique  si  ne- 
cessaire à chacun,  aux  savants,  aux  spécialistes,  comme  aux 
lettrés  et  aux  gens  du  monde. 

Contrairement  à la  règle  adoptée  par  l’Académie  qui  classa 
les  significations  diverses  des  mots  en  partant  du  sens  le  plus 
usuel,  M.  I.ittré  suit  un  système  plus  rationnel  et  surtout 
plus  scientifique,  puisqu'il  se  base  sur  la  filiation  naturelle, 
l’n  exemple  emprunté  à la  préface  (p.  XVj,  rendra  la  chose 
parfaitement  claire  : 

« Prenons  le  verbe  croupir . f /Académie  dit  qu’il  s’em- 
ploie en  parlant  des  liquides  dans  un  état  de  repas  et  de 
corruption  : c’est  là,  en  effet,  un  des  sens  les  pins  usuels. 
Mais  croupir  vient  de  croupe  ; comment  concilier  cette 
étymologie  certaine  avec  celte  signification  noil  moins 
certaine  ? Après  le  sens  qui  lui  a semblé  le  plus  usuel, 
l’Académie  en  ajoute  un  nuire  ainsi  défini  : croupir  se 
dit  aussi  des  enfants  au  maillot  et  des  personnes  malades 
qu'on  n'a  pas  soin  de  changer  assez  souvent  de  linge,  fie  sens 
aurait  dû  précéder  l'autre  où  il  s’agit  des  liquides.  En  effet, 
ITiUtoriqiic  fournit  une  acception  ancienne  qui  n'existe 
plus  et  qui  explique  tout.  Croupir  a eu  le  sens  que,  nous 
donnons  aujourd'hui  à accroupir . Lu  série  des  sens  est 
donc  : 1°  s’accroupir  ; 2*  être  comme  accroupi  dans  l'ordure  ; 
3*  par  une  métaphore  très-hardie,  être  stagnant  el  corrompu 
en  parlant  des  liquides.  Dés  lors,  la  difficulté  est  levée  entre 
croup * et  croupir,  entre  l'étymologie  et  le  sens;  tout  parait 
enchaîné,  clair,  satisfaisant.  » 

Tandis  que  nous  sommes  encore  sur  ce  sujet,  faisons  ob- 
server l’omission  de  deux  substantifs,  quand  leur  forme  ad- 
jective,  qui  est  au  fond  la  forme  première,  existe  dans  le  dic- 
tionnaire : nous  voulons  parler  ite  périodique  et  de  panique. 
l/un,  dans  le  style  administratif,  est  employé  pour  désigner 
un  journal  on  une  revue,  et  l’autre  se  présente  souvent  chez 
les  écrivains  contemporains. 

M.  Littré  donne  egalement  la  prononciation.  f.e  n’est  pas 
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qu'il  > «il  à cet  égard  eu  français  des  règles  bien  positives 
cl  bien  fixes  : lit  mode  transforme  avec  le  temps  le  parler 
d’une  génération  i\  une  aulro  ; el  même  au  Tl»»  .tire- Français 
ja  tradition,  que  l’on  y croit  gardée  avec  tant  île  jh!  >u>io,  n a 
pu  préserver  la  prononciation  «le  Molière  et  de  se**  couleinpo- 
raina  des  inévi laides  modifications  imposée* par  le  temps.  A u 
moins,  le  diclint maire  actuel  marquera-t-il  peH-<  i-e  un  point 
d'arrêt  dans  cette  incessante  métamorphose  et  seniru-S-il  h 
nos  descendants  de  point  de  repère  pour  cou-tulcr  les  chan- 
gements qu'aura  subis  plus  tard  la  prononciation  du  (nuirais 
de  hou  aloi. 

I.a  présence  de  nombreux  exemples  tirés  des  auteurs  cîu;- 
siques  constitue  un  des  plus  grands  mérites  du  dictionnaire 
de  M.  l.ittré;  nous  dirons  même  que  c’est  ne  des  chose*  qui 
lui  donuoiit  un  tel  prix.  Un  'bp»cs  l.*vieo_ri»plies,  Pescbere  le, 
Poitevin,  etc.,  l'avaient  fait  avait!  lui  ; IWcm  i* mie  irai»-;  e 
n’y  avait  pas  manqué  dans  le  fascicule  quVJle  a . ait  publié 
de  son  dictionnaire  Historique  ; cependant,  M.  Littré  a !j*i>-e 
ses  devanciers  loin  derrière  lui,  par  le  goût,  In  pi -ipriétê  des 
choix  qu'il  n faits  dans  nos  auteur'  depuis  ! vu”  sièele  jus- 
qu'il nos  jours  ; car,  c’est  là  un  point  à » • 1 teter  avec  satis- 
faction, il  ne  néglige  pas  les  écrivions  cou!  : m rai  us,  et  Dé- 
ranger, Paul-Louis  Courrier.  Lamartine  ou  Victor  Ibigo  no 
sont  pas  plus  négligés  que  Corneille,  UnssuH,  Montesquieu 
on  Voltaire. 

Plusieurs  fois  et  aussi  souvent  que  cela  est  nécessaire, 
M.  Littré  n’hésite  pas  à joindre  b un  article  des  remarques 
utiles  sur  des  e.\ pressions  composées,  sur  des  points  difficiles 
de  grammaire,  sur  dos  locutions  figurées  on  proverbiales,  ün 
sont  combien  pareille  chose  est  précieuse,  et  quelle  vie  cela 
donne  au  dictionnaire,  qui  perd  ainsi  de  cette  sécheresse  à 
laquelle  nous  avait  habitués  tant  de  lexiques. 

Enfin,  chaque  mot  est  accompagné  de  son  historique  el  de 
son  étymologie.  Nul,  plus  que  M.  Littré,  nVlait  capable  de 
traiter  supérieurement  ce»  matières  : Fauteur  de  VHistwre  de 
la  langue  française  devait  y réussir  avec  éclat  : son  érudition 
si  vaste,  son  goût  si  exquis  des  choses  du  moyen  âge,  sa  phi- 
losophie même  avec  ses  préférences  historiques  toutes  sin- 
gulières, le  rendait  l'homme  du  monde  le  plus  propre  à para- 
chever un  semblable  travail.  Aussi  Phistorique  qui  suit  la 
plupart  des  mots  du  dictionnaire  est-il  sans  cesse  une  collec- 
tion de  phrases  curieuses,  élégantes,  bien  choisies,  extraites 
de  nos  vieux  auteurs  depuis  le  serment  des  enfants  de  Louis 
le  Débonnaire  au  ix°  siècle,  les  deux  fragments  du  x*  et  les 
poèmes  du  xi*,  jusqu’il  d’Auhignéetà  Montaigne  qui  touchent 
à notre  époque  classique.  Dieu  d’intéressant  comme  cette 
filiation,  cette  généalogie  de  nos  vocables,  et,  pour  notre 
compte,  nous  avons  à les  lire  maintes  fois  pris  grand  plni>ir. 

Les  patois  ne  devaient  pus  non  plus  être  laissés  de  côté, 
« car  ils  complètent  des  séries,  des  formes,  des  significations  n . 
Aussi  bien,  la  mésestime  où  l’on  lient  les  patois  est-elle  in- 
justifiable. «Tant  que,  dans  un  pays,  dit  M.  Littré  à l’article 
dialecte,  il  ne  se  forme  pas  de  centre,  et  autour  de  ce  centre 
une  langue  commune  qui  soit  la  seule  écrite  el  littéraire,  les 
parler*  différents,  suivant  les  différentes  contrées  de  ce  pays, 
se  nomment  dialectes  ; on  voit  par  là  qu'il  est  tout  h fuit 
erroné  de  dire  les  dialectes  dérivés  de  la  langue  générale; 
qui  n 'est  qu’un  des  dialectes  arrivé  par  une  circonstance 
quelconque  et  avec  toute  sorte  de  mélanges  à la  préséance.  Elle 
est  donc  à ce  titre  postérieure  aux  dialectes.  Aussi  quand  celte 
langue  générale  se  forme,  les  dialectes  déchoient  et  ils  de- 
viennent des  patois,  c’est-à-dire  des  parler*  locaux  dans 
lesquels  les  choses  littéraires  importantes  ne  sont  plus 
traitée*.  Avant  le  xiv"  siècle,  il  n’y  avait  point  en  France  de 
parler  prédominant,  il  y avait  des  dialectes;  et  aucun  de  ces 
dialectes  ne  se  subordonnait  à l’autre.  Après  le  XIVe  siècle,  il  se 
forma  une  langue  littéraire  et  écrite,  et  les  dialectes  devinrent 
des  patois.  >*  On  conçoit  l'intérêt  qu’il  y avait  h s’en  référer  à 
ceux-ci  qui  conservent  des  témoins  de’  la  transition  entre  le 


latin  et  !o  français  actuel,  qui  ont  donné  souvent  d'heureuses 
I iÎlM  ; • do  l" de  i i icc,  et  qui  à coup  sûr 
peuvent  en  fournir  encore  ù notre  langue  dont  la  richesse,  | 
tout  énorme  qu’elle  soit,  peut  encore  être  accrue  avec  avan- 
tage. 

Vient  enfin  l'étymologie  que  M.  l.ittré  définit  excellemment 
en  ces  termes  : « L'étymologie  a pour  office  de  résoudre  un 
mot  on  ses  radicaux  ou  parties  cuinpi  -auh1*,  cl,  reconnais- 
sant le  sens  de  chacune  de  ces  parties,  elle  nous  permet  de 
concevoir  comment  Venait  humain  a procédé  pour  passer 
des  rigmflealinn*  simples  cl  primitives,  aux  significations 
dérivées  et  complexes  ».  (Préface  p.  x>>\).  J1  ajoute  qu’il  y a 
deux  espèces  d'étymologies  : les  primaires  et  le* secondaires. 
v Primaire  quand  il  s’agit  d'uito  langue  à laquelle  histo- 
riquement on  lie  connaît  point  de  mère  ; secondaire 
qn.ind  il  s'agit  d’une  langue,  historiquement  dérivée  d’une 
nuire.  Ainsi  lVlj  Biologie  romane,  et,  en  particulier,  fran- 
niisc,  est  secondaire,  remontant  pour  la  plupart  dos  mol* 
au  latin,  n l'allemand,  au  grec,  etc.  Puis  l’élymologiâ 
lutine,  ou  grecque,  ou  allemande  est  primaire  ; ces  idiomes 
n'ont  pas  d’ascendants  que  nous  leur  connaissions,  mais  ils 
ont  des  frères,  le  sanskrit,  le  rend,  le  slave,  le  celtique;  ce 
sont  autant  de  termes  de  comparaison  pour  l'étymologie 
primaire,  qui  s’efforce  d’isoler  les  radicaux  irréductibles,  de 
déterminer  quel  on  fut  le  sens  et  d’en  faire  la  nomenclature.  •• 
Disons  tout  de  suite  qu’en  ce  qui  concerne  l’étymologie 
secondaire,  nous  n’avons  aucun  reproche  sérieux  ii  faire  à 
M.  Littré  ; sur  le  terrain  roman,  il  est  à peu  près  inexpugna- 
ble et  nous  conseillons  de  s’en  fier  la  plupart  du  temps  à lui. 
Mais,  il  n'eu  est  pas  de  même  pour  ce  qui  regarde,  ce,  qu’il 
appelle  étymologie  primaire.  Nous  avons  à ce  sujet  do  graves 
observations  à présenter. 

Tout  d’abord,  est-ce  à juste  titre  que  » le  latin,  le  grec, 
l’allemand,  le  sanskrit,  le  rend,  le  slave,  le  celtique  ».  pour 
nous  servir  des  expressions  de  M.  l.ittré.  sont  traites  «li- 
diurnes  primaires?  Tous  ces  » fVères  » «ont  issus  d une  mère 
commune  qui,  si  elle  n’appartient  pas  nu  domaine  historique, 
n’en  n pas  moins  été  reconstituée  scientifiquement  et  positi- 
vement ; cette  mère,  c’est  Farynque  primitif,  comme  nous 
disons  eu  France,  la  langue  indo-germanique  primitive, 
comme  la  nomment  Schleicher  et  les  Allemands.  En  lfifuf, 
époque  où  parut  le  premier  volume  du  dictionnuirc,  d'heu-  « 
reuses  tentatives  de  reconstitution  du  langage  commun  îles 
Arvas  avaient  été  fuites.  Déjà,  en  18ft9,  M.  II.  Chavée,  dans 
sa  Ijexiologie  indo-européenne,  avait  retrouvé  avec  assez  de 
bonheur  un  certain  nombre  d’antiques  formes  pronominales 
el  verbales  ; enfui,  le  remarquable  Compendium  de  la  gram- 
maire comparée  des  langues  indo-germaniques , d'Auguste 
Schleicher,  avait  vu  le  jour  depuis  la  fin  de  166!.  M.  Mit  ré 
n’aurait  donc  pas  dû  négliger  ce  fait  considérable,  et  nous 
aurions  eu  plaisir  et  profit  à pouvoir  remonter,  dans  les  cas 
certains,  du  français  moderne  au  radical  aryaque.  Nous 
n'ignorons  pas  qu’une  certaine  école  en  est  reslén,  chez 
nous,  ù la  grammaire  de  Bopp  et  ne  veut  guère  aller  plus 
loin,  semblable  à des  chimistes  qui  s’en  tiendraient  aux  lois 
et  aux  théories  de  Lavoisier  el  répugneraient  à accepter  les 
découvertes  ultérieures;  mais  nous  sommes  surpris  que 
l'esprit  philosophique  de  M.  Littré,  si  dégagé  de  préjugés,  ne 
Fait  pas  arrache  à cette  influence  fâcheuse  et  ne  Ini  ait  pas  , 
fait  faire  usage  do  principes  cl  de  lofa  aussi  sûres  et  aussi 
vérifiée*  que  celles  qui  président  actuellement  aux  sciences 
biologiques. 

C’est  toujours  à l'influence  dont  nous  venons  de  parler  que 
sont  dues  les  erreurs  trop  fréquentes  dont  nous  allons  signa- 
ler quelques-unes.  M.  Littré,  avec  juste  raison,  nous  dit  dans 
le  passage  cité  plu*  haut  que  les  idiomes  primaires  sont  frères, 
et  parmi  eux  il  compte  le  sanskrit.  Ceci  est  parfait,  et  nous 
n’avuns  qu’à  applaudir.  Or,  pourquoi,  cola  étant,  donne-t-il 
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assez  souvent  lo  sanskrit  comme  origine  à un  certain  nombre  j 
de  mots  grecs,  latins,  etc.  ? 

Ainsi  nous  lisons  : & l’article  fiire,  que  le  sanskrit  dhil,  I 
poser,  faire,  a donné  le  grec  vi'Or^ai,  selon  M.  Curlins,  <|tii  [ 
rapproche  ce  verbe  grec  du  verbe  sanskrit,  mais  ne  l’en  fuit 
pas  venir  ; a 1 article  graminée,  que  le  latin  gramen  est  tiré 
du  radical  sanskrit  gliur , Air,  briller,  être  onctueux,  d’oïl 
être  vert,  sanskrit  Imrit.  latin  piridis ; à l’article  ides,  que 
idus.  ou  eidus  viendrait  du  sanskrit  iddhu , clair,  selon 
M.  Corssen  (ce  qui  est  très-problématique)  ; à l’article  labeur, 
que  labor  tient  au  radical  sanskrit  rabh,  désirer,  agir  violem- 
ment... (voir  le  radical  sanskrit  rue,  latin  lucere)  : le  sanskrit 
ti-tubh.  agir  avec  vigueur,  a donné  l’ancien  haut-allemand 
arapeit,  allemand  moderne  arbeit  ; à l’article  lettre,  que 
liltera,  selon  M.  Léo  Meyer,  est  pour  liktera,  du  radical  sans- 
krit likh,  graver,  écrire  ; à l'article  talent.  que  lo  mot  grec 
vient  de  la  racine  sans k rite  tu!,  soulever,  peser,  etc.  Il  faut 
s’entendre,  si  le  sanskrit  n'est  que  le  frère  du  grec,  du  latin 
ou  do  1 allemand,  ce  n’est  pas  des  racines  sanskritos  que 
peuvent  venir  les  mots  de  ces  langues  stnurs  ; c’est  au  con- 
traire de  radicaux  d'uu  idiome  plus  ancien.  Nous  n’ignorons 
pas  la  cause  de  ces  fautes.  Quand  on  ne  s’appuie  pas  forte- 
ment sur  la  connaissance  de  l’arvaque  primitif,  on  arrive 
aisément  & traiter  en  langue  mère  le  sanskrit,  dont  les  formes 
se  rapprochent  beaucoup  cil  un  grand  nombre  de  cas  de 
celles  de  I aryaque  ; mais  cela  n’arrive  pas  toujours,  et  il  y a 
souvent  dans  le  latin,  dans  le  lituanien,  dans  le  gotique, 
des  formes  plus  pures  que  celles  conservées  par  ie  sans- 
krit. 

D’autres  imperfections  sont  encore  ti  signaler  louchant  les 
citations  de  mots  sanskrits  ou  zcitds  et  leur  transcription. 
Dans  le  premier  cas,  tantôt  il  emploie  le  thème,  tantôt  lo 
nominatif,  si  c’est  un  substantif,  tantôt  un  des  temps,  si  c’est 
un  verbe.  Cela  est  surtout  déplorable  quand  il  emploie  le 
nominatif,  lorsqu’il  s’agit  de  masculins  en  — a,  car  on  peut 
les  croire  des  neutres  en  —as.  II  faut  dire  que  cela  n'est 
pas  fréquent  ; mais  pourquoi,  quand  le  thème  est  cité  dans 
un  grand  nombre  d'articles,  présenter  à l'article  dom  le  no- 
minatif (/amanar,  nu  lieu  du  théine  dainana;  A l’article  eau,  le 
nominatif  âpas,  au  lieu  du  thème  ap,  et  le  nominatif  zend 
d/St,  au  lieu  du  thème  ap  ; à l’article  grave,  le  nominatif  mas- 
culin ijurus,  au  lieu  du  thème  guru,  lourd  ; à l'article  igné, 
le  uominutif  ugnis,  au  lieu  du  thème  si  connu  agni  ; à l'ar- 
ticle mc/e,  le  nominatif  sindhus,  au  lieu  du  thème  sindhu  ; à 
l'article  sec,  ie  nominatif  masculin  hikus, brûlé, sec, au  lieu  du 
thème /ii'&u,  etc.?  Pourquoi  encore,  a l'article  serpent,  au  lieu  du 
thème  srp,  ramper,  marcher,  prendre  la  première  personne 
de  l'indicatif  présent  sarpdmi,  et  à l’article  tendre,  au  lieu  du 
thème  tan,  se  servir  d’un  tana  peu  certain?  H y a là  une 
irrégularité  que  nous  ne  Taisons  ressortir  que  dans  le  but 
d appeler  l'attention  de  l’auteur  et  des  éditeurs  sur  des  édi- 
tions subséquentes,  qui  pourront  être  aisément  améliorées  à 
ce  point  de  vue. 

Souvent  aussi,  la  transcription  des  mots  sanskrits  est 
défectueuse  et  peu  régulière.  M.  Littré  n’a  pas  adopté  un 
système  fixe,  ce  qui  est  très-regrettable;  et  l’on  voit  tantôt  le 
groupe  ksli  rendu  par  les  et  par  :r,  ce  qui  est  particulièrement 
mauvais,  comme  dans  dura  pour  daksha , lu  main,  à l’article 
dexlre;  dans  xip  pour  ksltip , jetor  il  l’article  dissiper,  etc.; 
ce  sont  là  de  véritables  fautes  d'orthographe.  Tantôt  le  son  v 
qui,  en  sanscrit,  so  prononce  comme  le  to  anglais,  est  écrit 
par  le  signe  v (ex.  : snrva,  à l'article  seul  ; svasri,  à l’article 
sa-un,  tantôt  par  le  signe  w,  comme  dans  l'article  serein  où 
swar,  ciel,  lumière,  est  tel  que  nous  venons  de  le  transcrire, 
tandis  qu’on  le  trouve  dans  l’article  soleil  sous  la  forme  svar 
et  appelé  «radical  védique  » (?).  Enfin,  la  voyelle  sanskrite  r' 
est  rendue  de  trois  façons  ditl’éreules,  tantôt  par  r comme 
dans  sr  aller,  à l'article  soir,  tantôt  par  ri  comme  dans  bhrij 
à l’article  frire,  duns  rili,  allure,  usage,  de  ri  aller  à l’article 


rit,  dans  rij,  désirer,  à l’article  rogalion,  tnntôt  par  or  comme 
dans  bhar,  porter,  aux  articles  farine , fortune,  frère,  dans 
ghar,  oindre,  à l’article  frayer,  dans  dhar,  tenir,  à l'article 
frein,  etc.  Quelle  que  soit  la  transcription  que  M.  Littré  adop- 
tera, nous  souhaitons  fort  qu’clle  soit  permanente. 

Enfin,  et  ceci  est  assez  grave,  l’exactitude  des  mots  sans- 
krits cités  dans  le  dictionnaire  laisse  trop  souvent  a désirer. 
Nous  n'engageons  personne  à les  reproduire  sans  les  vérifier 
au  préalable  dans  un  dictionnaire  sanskrit.  Déjà  dans  son 
Histoire  de  la  langue  française,  M.  Littré  avait  pu  encourir  le 
même  reproche.  Et  nous  allons  ici  même  signaler  quelques- 
uns  de  ces  mois  estropiés,  dans  l’espoir  qu'une  prochaine 
édition  ics  verra  rétablir  sous  une  forme  plus  exacte.  A l'ar- 
ticle dix,  ii  \ a un  data  /.end,  absolument  étranger  à celle 
langue  qui  ne  possède  que  la  forme  daçan  : à l'article  gaulois, 
au  lieu  de  mlfchlui,  barbare,  ii  faut  mldoVha ; à I article  grd  au 
lieu  de  gurta,  agréable,  il  faut  gdrla  ; à l'article  harangue  il 
faut  e’akra,  roue,  an  lien  de  çnkra  qui  est  un  dos  surnoms 
d’fmlra,  à l’article  index,  au  lieu  de  die,  montrer,  il  faut  dit- 
(qui  n’est  pas,  pour  le  dire  en  passant,  le  radical  de  blicmi, 
car  nu  * grec  ne  peut  venir  que  d’un  k et  non  d'un  ç,  ce  qui 
ex iee  un  aryaque  uik);  à l’article  irriter,  ii  y a un  nîgali , il 
aboie,  d une  authenticité  douteuse,  cl  A l’article  kermès,  il  ne 
faut  pas  lire  kartjii,  ver,  mais  bien  kt'mi  ou  kirini. 

On  nous  pardonnera  ces  rectifications  prises  un  peu  de 
droite  et  de  gauche.  Nous  ne  îpouvions  relever  toutes  celles 
qu’il  y avait  à faire,  il  nous  suffit  d’en  indiquer  la  nature,  et 
nous  espérons  fort  qu’il  en  sera  tenu  compte.  Nous  supposons 
aussi  qu'on  n’y  verra  pas  des  actes  de  dénigrement  systéma- 
tique; nous  avons  pour  M.  Littré  un  respect  trop  grand,  et 
pour  son  diction  nuire  un  goût  trop  particulier  et  une  admira- 
tion trop  \ raie,  pour  avoir  eu  une  autre  pensée  que  celle  de 
signaler  quelques  imperfections  aisément  réparables. 

Nous  n’avons  pas  caché,  nu  commencement  de  cet  article, 
nos  sentiments  à l’égard  de  l'œuvre  cl  de  l'auteur,  nous  vou- 
lons le  terminer  de  la  même  manière  ; laissant  donc  de  côté 
les  observations  do  détail,  cessant  de  chercher  « la  petite 
bête»,  comme  on  dit  plaisamment,  rentrons  dans  l'examen 
plus  élevé  du  Dictionnaire  historique  de  la  langue  française. 
Une  chose  frappe  l'esprit  de  celui  qui  a recours  à ce  beau 
livre,  surtout  s’il  le  Tait  A propos  de  mots  appartenant  aux 
sciences  et  aux  arts,  c'est  que  la  plupart  du  temps  la  définition 
du  mot  est  du  même  coup  une  brève,  claire  mais  complète 
définition  de  la  chose.  La  science  solide,  l'érudition  profonde 
et  vaste  de  M.  Littré,  l'avaient  préparé  incontestablement  à 
celte  tâche  ; il  fallait  encore,  pour  condenser  en  quelques 
mots  exacts,  appropriés  à l’objet  les  caractères,  les  traits  dis- 
tinctifs d’une  science,  d’un  instrument,  d’un  système,  une 
force  intellectuelle  toute  spèciale;  cette  force,  M.  Littré  la 
possède  à un  haut  degré.  Urftce  à une  méthode  philosophique, 
dune  valeur  incontestable,  grâce  à une  discipline  scientifique 
d’une  "rande  rigueur,  il  a pu  atteindre  dans  ces  définitions 
l'inestimable  résultat  d’une  vigoureuse  précision.  On  peut 
faire  des  réserves  à l’endroit  de  la  philosophie  qui  a dirigé 
l'activité  de  M.  Littré  muison  ne  peut  méconnaître  en  feuille- 
tant ce  dictionnaire  la  force  et  la  beauté  des  fruits  qu’elle  a 
portés.  Ce  monument,  A l'exemple  de  celui  que  pensait  avoir 
élevé  le  poète  de  Tihur,  est  vraiment  fondu  en  airain,  mouu- 
mentum  <ere  pereunius.  Dans  ce  xix°  siècle  qui  a été  marqué  en 
Europe,  et  surtout  en  France,  par  des  créations  admirables,  par 
des  ouvrages  sans  prix,  par  des  révolutions  et  des  progrès  en 
tout  genre  qui  auront  un  lointain  retentissement,  le  travail 
énorme  de  M.  Littré  sur  la  langue  de  son  pays  tiendra  une 
place  considérable.  Si  le  maître.  Auguste  Comte,  a constitué 
la  science  des  sociétés,  s'il  a formulé  de  ces  principes  qui 
«ont  comme  des  phares  dans  l'histoire  de  l'humanité,  le  dis- 
ciple, maître  lui  aussi  à tant  d’égards,  aura,  A un  point  dans 
le  temps,  arrêté  lu  langue,  la  forme,  enveloppe  nécessaire, 
partie  indivisible  de  la  pensée  ; il  aura  rendu  ainsi  A son 
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pays,  au  nûlre,  un  de  ces  services  qui  ne  s'oublie  jamais  rl 
qui  donne  à leur  auteur  cette  immortalité  plus  précieuse  que 
lu  continuité  du  moi  si  chère  an\  esprits  vulgaires,  l'immor- 
talité qui  naît  al  renaît  s*u»  cessa  «laits  les  générations  par 
suite  de  In  perpétuité  du  bienfait. 
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Cni.i.iu;K  dk  Fiance.  — Médecine  expérimentale.  — M.  Ci  ai  de 
Bernaud,  de  l'institut,  reprendra  son  cqurs  le  mercredi  29  avril  à 
«ne  heure  et  demie,  et  le  continuera  les  mercredis  et  vendredis  sui- 
vants à la  même  heure. 

Mrsim  d'histoire  battrelle  de  Paris.  — Cours  de  botanique, 
e lanifications  et  familles  naturelles.  — M.  Edouard  Bureau  commen- 
cera ce  cours  le  samedi  25  avril,  ti  midi,  et  le  continuera  à la  même 
heure  les  mardi  et  samedi  de  chaque  H'Wainc. 

Ce  cours  aura  pour  objet  l'étude  «les  principales  ramilles  des 
plante*  dicotylédones.  11  sera  à la  fols  théorique  et  pratique.  Les 
leçons  théoriques  auront  lieu  le  samedi  dans  le  grand  amphithéâtre. 
Les  leçons  pratique*  auront  lieu  le  samedi,  h une  heure,  et  le 
mardi,  à midi,  dans  le  laboratoire  de  botanique  (rue  «te  Buflon,  63). 
Dp*  herborisations  font  partie  du  cours.  Elira  auront  lieu  ordinaire- 
ment le  dimanche,  et  se  roui  annoncées  par  des  affiches  particulières. 

Mcsétm  d'histoire  nati  belle  de  Paris.  — Court  de  physique  appli- 
quée aux  sciences  naturelles,  — M.  Becquerel  ouvrira  ce  cours  Je 
lundi  27  avril  1874,  à midi  trois  quarts,  elle  continuera  les  lundi, 
mercredi  et  vendredi  de  i liaque  semaine,  à la  même  heure. 

Le  professeur  traitera  de  l'électricité  dans  se*  rapports  avec  la 
chimie,  la  physiologie  et  les  dilb -rentes  branche*  des  sciences  natu- 
relles. 

En  cas  d'absence,  le  professeur  sera  remplacé  par  M.  Ed.  Becque- 
rel, aide  du  court  de  physique  appliquée. 

Lca  k»t*  de  Es  ange  eî  de  Reluhm-k.  — Il  est  iotére»ant  à beau- 
coup de  points  de  vue  de  cnunailre  le  mouvement  «les  principaux 
poils  français,  et  celui  d'Anvers  leur  concurrent  pour  le  transit  de  In 
Méditerranée  vers  h mer  du  Nord.  la*  voici  pour  l’année  qui  vient 
do  finir  : 
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Pour  Anvers,  en  dehors  des  chiffres  H -dessus,  le.  hntelage  com- 
prend 33  41 3 navires,  représentant  1 297  776  t.  de  jauge. 

On  voit  dapri*  cela,  qu’anjourd'hui  Marseille  est  dépassé  par  An- 
vers, siiion  comme  nombre  de  navires,  du  moins  comme  tonnage. 

I je  port  de  Dunkerque  vient  le  troisième  comme  nombre  de  navires 
et  le  quatrième  comme  tonnage. 

— La  Société  de  géographie  tiendra  sa  première  assemblée  géné- 
rale de  4874  le  samedi  25  avril,  à sept  heures  et  demie  précises  «lu 
soir,  à F hôtel  de  la  Société  d'encouragement,  rue  de  l’Abbaye,  17 
(ancien  44,  rue  Bonuparte),  sous  la  présidence  de  l'amiral  La  Ron- 
cière Le  Noury.  On  y fera  le#  lectures  suivantes  : 


Rapport  sur  le  concours  au  prix  annuel  pour  h découver lç  la  plu 
impur  tante  en  géographie,  par  M.  V.-A.  Malte-Brun. 

Médaille  d’or  i\  M.  Alphonse  Pinard,  pour  *on  voyage  à U cote 
nord-ouest  d'Amérique,  4871-72. 

I.ivin^bgii  .j»ar  IlenifRnvcyrier. 

Le  club  alpin  français,  par  NI.  Abel  l.emcroirr. 

Evcur>înd  de  Lag«w  à Cotonou  côte  «le#  Esclaves),  par  M.  l'nhbé 
Bouche,  ancien  missionnaire  au  Dahomey. 

— I«a  Société  d’acclimatation  n tenu,  au  Grand -Hôtel,  sa  dix-sep- 
tième séance  annuelle.  M,  Drouynde  Lhuys,  s«»n  président,  a d'abord 
fait  un  iutcressnnt  exposé  de  la  naturalisation  du  café,  qu'il  a montré 
tout  «I  abord  plante  maigre  et  pauvre  des  plateaux  déserts  de  l'Abys- 
sinie, puis  prenant  peu  à peu,  au  xviti*  siècle,  à Bourbon,  à la  Marti- 
nique, n In  Gundeioupc,  l'importance  qui  en  n fait  une  des  princi- 
pale# sources  de  la  richesse  colonise.  l.a  {Ri rôle  ayant  été  donnée 
ensuite  à M.  Henri  Bouley,  de  I Institut,  cHui-ci  adonné  lecture d‘un 
intéressant  travail  sur  In  domestication  de»  animaux  que  la  Hevue 
scientifique  publiera  prochainement. 

Après  cette  lecture,  dont  de  nombreux  passages  ont  élé  applaudis, 
M.  A,  Geoffroy  Saint- Hilaire,  secrétaire  général  de  la  Société,  a 
fcùt  son  rapport  sur  les.récompen?»**  et  proclamé  le  nom  des  lauréats. 
L'orchestre  de  M.  Danbé  prôtnit  soneoncour»  & cette  solennité. 

— On  Ut  dnn*  le  Courrier  des  Ktnti-Unit  : 

Le  sénateur  Jones,  du  Nevada,  n reçu  des  rapports  complets  sur  le* 
résultat*  de  l'exploration  scientifique  faite  à ses  frais,  l'été  dernier, 
pour  rechercher  la  possibilité  d'amender  ou  de  submerger  b*  grand 
désert  du  Colorado,  en  y déversant  le*  eaux  de  la  rivière  Colorado  ou 
du  golfe  de  Californie. 

L'exploration  a démontré  que  la  majeure  partie  du  désert  «le  Colo- 
rado, la  vallée  Mojave  et  la  vallée  de  Mort,  — ces  «leux  vallée*  au 
nord  da  désert,  — sont  d«î  40  à 400  pied*  au-dessous  «lu  niveau 
do  la  mer,  et  que  ce  grand  désert,  s'étendant  depuis  U Basse-Califor- 
nie jusqu'à  Inyocounty  dans  "Etat  de  Californie,  et  depuis  la  base  «les 
montagnes  Coast  Range  jusqu'à  la  rivière  Colorado,  sur  une  surface 
de  300  mille*  de  long  sur  150  de  large,  peut  être  converti  en  une 
chaîne  «le  lac*  ou  arrosé  par  lu  méthode  plus  haut  imliquée.  Il  est 
démontre  aussi  qu'une  grande  portion  du  désert  consiste  en  terrains 
d'nlluvions  très-fertiles  et  propres  à la  culture,  que  les  orages  de 
sable*  et  les  vents  chauds  cl  desséchants  qui  «tésolenl  périodiquement 
le*  région*  voisine*  prennent  naissance  dans  ce  désert  d'où  »’élèv«v 
constamment,  en  été,  une  immense  colonne  d'air  chaud  et  sans  hu- 
midité appréciable. 

L'humidité  des  nuage#  de  pluie  venant  pendant  l'été  du  golfe  de 
Californie  dans  la  direction  du  nord-ouest  se  trouve  dissipée  dès  que 
ce»  nuage*  approchent  de  cette  région  surchauffée,  et  il*  ne  peuvent, 
par  conséquent,  atteindre  les  plaine*  scche*  mais  fertile*  dû  la  Cali- 
fornie, située*  nu  dclt  «lu  désert.  Les  écailles  et  coquillage*  trouvés 
sur  la  surface  du  désert  indiquent  qu'il  n été  autrefois  le  lit  «l’une 
mer,  et  postérieurement  celui  d'un  lac  d’eau  douce.  Le#  mes,  tant 
de  la  mer  que  «lu  lac,  Sont  reconnaissables  encore  en  bien  des  en- 
«Iroits  ; et  il  est  probable  que  la  civilisation  aztèque  de  la  région  adja- 
cente de  l'Ariionn  fut  ruinée  par  les  bouleversements  climatérique* 
qui  produisirent  l’évaporation  de  ces  grands  lacs  dans  la  Californie 
du  Sud. 

— Le  Gtancow  Herald  rend  compte  de  différentes  expérience!  de 
défrichement*  de  terrain*  forestiers  faites  à l'aide  de  la  dynamite  ; 
elle*  ont  été  suivii*  à Hilton  par  une  commission  d'agriculteurs,  dan* 
le  but  de  faire  une  application  ultérieure  déco  principe  aux  terrains 
boisé*  du  Canadn. 

I.'explosion  de  cartouche*  de  dynamite,  introduite*  dan»  un  trou 
«le  mine  placé,  soit  dan*  le*  troncs  «les  principaux  arbres,  soit  sous 
les  pierres  ou  les  roche#  située*  à une  certaine  profondeur,  produit 
un  ébranlement  général  «le  la  couche.  superficielle  du  terrniu  et  le 
fractionnement  suffisant  «les  racines  et  des  pierres,  pour  que  leur  en- 
lèvement ultérieur  cofite  peu  d'efforts.  L'économie  qui  résulté  de  cette 
méthode,  comparativement  aux  «lépenses  de  force  et  d'argent  qu’exige 
le  défrichement  par  tes  moyen*  usuels,  est  considérable,  tant  h causa 
de  la  faible  main-d'œuvre  nécessaire  qu'à  cause  de  In  rapidité  d«* 
l’opération. 


Le  proprièlaire-gérant  : («eriier  Baillière. 


caris . — immiimrrie  de  a.  ■ artiket , nus  mexox,  *. 
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SOCIÉTÉ  D’ACCLIMATATION  DE  PARIS 

V.  ROULE V 
Je  UliiXilnl 

ComiHenl  l'homme  n'c»t  MHMOjedi  Ion  aninixuv  donieoliqurM 
et  le*  n refuronncH  pour  non  UMgr. 

i v 

Mesdames  cl  Messieurs , 

I.es  Sociétés  d'acdiinala(ion,  en  poursuivant  leur  but,  pro- 
duisent ce  résultat  qui  n'est  pas  le  moins  important  de  tous 
ceux  de  leur  œuvre,  qu  elles  éveillent  dans  l'esprit  du  public 
In  salutaire  curiosité  des  choses  de  la  nature,  poussent  4 leur 
étude  et  la  rendent  attrayante,  en  exposant  aux  yeux  dans 
ces  jardins  dont  sc  parent,  aujourd'hui,  quelques-unes  des 
grandes  villes  de  l'Europe,  ces  spécimens  d’animaux  et  de 
plantes  qui  peuvent  donner  une  idée  de  la  henuté,  de  la  gran- 
deur  et  de  la  diversité  de  la  création  aux  citadins  que  les 
activités  de  leur  vie  laborieuse  contraignent  à rester  renfer- 
més dans  l'enceinte  de  leur  ville. 

Mahomet  ne  pouvant  faire  venir  à lui  la  montagne  qu’il 
évoquait,  prit  le  parti  de  sc  rendre  4 elle  pour  ne  pas  faire 
mentir  sa  prophétie,  puisqu'il  fallait,  paralt-il,  qu’ils  se  ren- 
contrassent ! Les  Sociétés  d'acclimatation  sont  plus  puis- 
santes que  le  prophète.  Le  monde  lointain  qu'elles  évoquent 
vient  à elles,  et  elles  lèchent  d'en  faire,  bénéficier  leur  pays, 
non-seulement  par  le  plaisir  des  yeux,  mais  encore  et  sur- 
tout par  la  possession  réelle  et  durable  de  tout  ce  dont  elles 
peuvent  faire  la  conquête. 

Grave  et  difficile  problème  dont  je  veux  essayer  de  donner 
nue  idée  en  esquissant  devant  vous  ce  qu’a  été  l'œuvre  de  la 
domestication  des  animaux  que  nous  possédons,  et  en  appe- 
lant aussi,  un  instant,  votre  attention  sur  quelques-unes  de 
ces  contagions  redoutables  contre  lesquelles  nous  avons  in- 
cessamment à lutter  pour  conserver  cette  grande  richesse 
que  nos  animaux  représentent. 

Peut-être  celte  entrée  en  matière  va-t-elle  jeter  quelque 
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effroi  dans  une  pnrtio  de  cet  auditoire,  et  lui  donner  le  regret 
d'avoir  affronté  une  séance  qui  prend  des  airs  scientifiques 
par  trop  menaçants.  Je  vais  faire  tous  mes  efforts  pour  que 
ces  appréhensions  ne  soient  pas  justifiées,  en  dépouillant 
mon  langage  des  termes  qui  pourraient  l'obscurcir  et  en  res- 
tant dans  ces  justes  limites  au  delà  desquelles  vient  la  fatigue 
pour  ceux  qui  écoulent,  et  avec  la  fatigue  ces  manifestations 
que  Piron  disait  être  le  seul  motif  qui  empêchait  de  siffler 
les  comédies  de  Voltaire.  « Impossible,  en  effet,  de  siffler 
quand  on  bâille  ».  C’est  le  mol  de  Piron. 

J’arrive  à mon  siyet  : .... 

La  domestication  est  une  sorte  d'association  entre  l'homme 
et  un  certain  nombre  d’animaux  de  différentes  espèces  : asso- 
ciation dans  laquelle  l'homme  s'est  fait  la  plus  grosse  part, 
du  droit  de  son  intelligence  supérieure,  qui  lui  a donné  les 
moyens  de  les  forcer  à accepter  le  contrat  qu’il  a fini  par 
leur  imposer. 

Car  ce  n'est  pas  volontairement,  on  doit  bien  le  penser, 
que  les  bûtes  que  nous  appelons  domestiques  sont  entrées 
dans  cette  société  humaine  dont  elles  sont  la  base  première, 
et  qui  n'a  pu  se  constituer  et  progresser  que  par  leur  con- 
cours.. L'innocent  agneau  n'est  pas  venu  de  lui-même. 

victime  obéissante, 

Tendre  nu  fer  de  Cslchas  une  tète  innocente; 

ni  le  taureau  poser  sa  tête  sous  le  joug  ; ni  le  cheval  ouvrir 
la  bouche,  pour  accepter  le  frein. 

Ce  serait  calomnier  les  bûtes  que  de  prétendre  que  leur 
soumission  a été  volontaire.  Les  faits,  même  encore  de  nos 
jours,  protesteraient  contre  celte  prétention.  Malgré  le  long 
amas  de  siècles  écoulés  depuis  que  l'homme  est  sorti  triom- 
phant de  sa  lutte,  contre  elles,  l'asservissement  n’est  pas 
accepté  sans  protestation,  peut-on  dire,  par  les  générations 
qui  sc  succèdent,  et  l'homme  ne  parvient  à maintenir  sur 
elles  son  empire  que  par  une  action  spéciale  sur  chaque 
individu  dans  les  races  qui  ont,  pour  elles,  la  puissance 
musculaire.  Il  faut  que  chacun  individuellement  soit  dressé, 
c’est-à-dire  dompté,  assoupli,  et  qu’on  réfrène  en  lui  cette  ten- 
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dauce  à reprendre  la  liberté  perdue,  qui  reste  vivace  dans  . 
l'espèce,  et  qui  toujours  renaît,  si  puissante  dans  certaines 
races  et  si  indomptable  toujours,  qu’on  ne  parvient  à l'ételn- 
dre  dans  les  individus  que  |>ar  une  mutilation  qui,  en  les 
destituant  d'un  de  leurs  attributs  les  plus  essentiels,  ne  laisse 
plus  vivre  en  eux  que  le*  instincts  de  leur  propre  conser- 
vation. 

Si  aujourd'hui  même  encore,  après  tant  de  siècle*  de  pos- 
session de  nos  animaux  domestiques,  nous  trouvons  tou- 
jours dans  leurs  descendants  ce  que  j'appellerai  volontiers 
Vidée  innée  de  nndépemlaiu:e  ; si  le  dressage  des  jeunes  ne 
laisse  pas  que  do  présenter  toujours  d'assee  grandes  diffi- 
cultés dans  les  espèces  dont  nous  utilisons  les  forces  mo- 
trices, on  peut  se  figurer  facilement  ce  que  leur  conquête  a 
dû  coûter,  ù l'humanité  des  premiers  temps,  d'eiïorts  d’intel- 
ligence et  de  volonté  obstinée. 

l-a  lutte,  dans  le  principe,  a dû  être  bien  Inégale,  car  les 
grands  animaux  dont  l'homme  aspirait  û faire  ses  associes 
fiaient  armes  contre  lui  de  toute  la  puissance  de  leurs  mus- 
cles et  de  toutes  les  ressources  de  leur  instinct,  qui  le» 
poussait  à vivre  en  groupes,  it  former  une  société  pour  leur 
propre  compte,  el  fl  multiplier  leurs  forces  par  leur  union. 

Ce  ne  fut  donc  pas  avec  des  individus  isolés  qu’il  fut  aux 
prise»,  mai»  bien  avec  dca  légions  qui  vivaient  et  marchaient 
sou»  la  conduite  de»  plus  forts,  et  luttaient,  elles  aussi,  pour 
UlCDW,  eu  opposant  à leurs  ennemis  des  phalanges  com- 
pactes, où  chacun  appuyait  su  force  sur  colle  de  ses  associés. 

Mais  l'homme  comprit  sans  doute,  de  bonne  heure,  que 
cet  instinct  de  l'association  qui  centuplait  la  résistance  des 
animaux  qu’il  voulait  assujettir,  s'il  augmentait  pour  lui  los 
difficultés  de  lu  lutte,  deviendrait  eu  revanche  le  plus  utile 
de.  scs  auxiliaires  au  jour  de  sou  triomphe,  l'ne  fois,  en  effet, 
que  l'homme  fut  parvenu  i\  réduire  en  captivité  un  certain 
nombre  de  ces  animaux  qui  vivuicut  en  commun  el  formaient 
entre  eux  une  véritable  société,  constituée  pour  U défense 
des  plus  faibles  par  les  plus  fort*  et  de  ctiacuu  par  tous,  l'in- 
stinct de  sociabilité  de  ces  bêtes  devint  la  condition  de  leur 
plu*  facile  soumission,  car  cet  instinct  qui  leur  faisait  distin- 
guer, parmi  les  leurs,  les  plus  digues  du  commandement 
quand  elles  vivaient  en  liberté,  dut  les  déterminer  à se  plier 
à la  domination  de  ce  maître  nouveau,  qui  avait  été  asscx 
fort  pour  s'emparer  d’elles  el  leur  limiter  l'espace  où  elle» 
devaient  s'astreindre  a vivre. 

l.e»  animaux  prédisposés  à devenir  domestique»,  de  par  ! 
leur  sociabilité  même,  ne  firent  donc  que  changer  de  chefs,  ' 
quand  l'homme  eut  fini  par  triompher  de  leur  résistance. 

A ce  point  de  vue.  ou  peut  dire  que  la  domestication  impli- 
que, non  pas  sans  doute  le  libre  consentement  des  animaux 
qui  y ont  été  soumis,  mais  une  disposition  de  leur  nature 
qui  les  prédestinait  a l'honneur,  que  l'on  peut  bien  appeler 
dangereux  pour  eux-mêmes  el  pour  leur  descendance,  d’être 
incorporés  à la  société  humaine. 

Toutefois,  ce  n’est  pas  seulement  parce  qu’ils  étaient  so- 
ciables de  leur  nature,  que  l'homme  a fait  choix,  parmi  tant 
d'autres,  des  premiers  animaux  qu’il  a conquis  ; guidé  sans 
doute  par  l’expérience  de  sc.4  chasses,  il  avait  su  discerner 
l'excellence  de  leur  chair,  de  leur  lait,  de  leurs  œufs  ; il  con- 
naissait leur  puissance  musculaire;  il  avait  su  apprécier  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  de  leur*  dépouilles;  et  sans  regarder 
à lu  peine,  il  s'attaqua  de  préférence  h ceux  qui  pouvaient 
devenir  ses  piu*  utiles  auxiliaires  par  leurs  forces,  une  fois 


qu’ils  seraient  domptés,  et  fournir  à sa  propre  existence  le 
plus  de  ressource»  par  tous  leurs  produits. 

A cet  égard,  l'œuvre  de  la  conquête  de  la  première  huma- 
nité a été  si  parfaite  qu  elle  a reçu  la  consécration  des  âges 
qui  ont  suivi  et  que,  dan»  la  longue  série  des  temps  qui  se 
sont  succédé,  bien  peu  de  chose  a été  ajouté  a celte  œuvre 
de»  premier»  ancêtre». 

Mai»  l'homme  a fait  plus  que  de  s associer  Otl  certain 
groupe  d'animaux  pour  vivre  avec  eux  et  par  eux  ; il  le»  a, 
je  crois  pouvoir  le  dire,  saua  être  luxé  d'exagération  de  lan- 
gage, il  le»  a,  dans  une  certaine  mesure,  refaçonnés  pour  les 
accommoder  d une  manière  plus  complète  uux  u>ages  aux- 
quels il  voulait  le»  faire  servir  et  obteuir  deux  une  plu»,, 
graude  somme  des  produit*  qu’il*  pouvaient  lui  donner. 

C'est  qu’en  effet,  ce  qu'on  appelle  l’organisme  animal,  c est- 
iv-dirc  le  corps  mémo  de*  aniqiauv,  est  susceptible  de  rece- 
voir des  modifications  considérable»,  si  ce  n’est  dans  sa  con- 
struction fondamentale,  au  moins  daus  quelques-unes  de  ses 
disposition»  principales,  et  siiflout  dans  ses  dimension»  et 
dan»  ses  apparences  extérieures.  Quelle  différence,  par  exem- 
ple., entre  ce  petit  cheval  corse,  qui  fait  lu  joie  de*  enfants 
dans  le  Jardin  dWcümataüon,  el  ce  cheval  aux  proportion» 
relativement  colossales,  qui  est  le  moteur  des  lourds  Car* 
diers  et  de»  pesant»  tombereaux  qui  circulent,  animes  par 
lui,  dan*  les  rues  de  no*  ville»!  Quelle  différence  encore  cuire 
ce  puissant  animal  et  le  cheval  anglais,  aux  formes  élancées, 
qui  rivalise  de  vitesse  avec  les  animaux  les  plus  agiles  de 
no»  bois  t 

De  même  dan*  l’espèce  bovine.  Quelle  différence  entre  les 
petites  vache*  de  la  Bretagne  et  ces  bœufs  gigantesques  que 
l'on  promenait  dan*  le»  rue*  aux  jour*  du  cuptavul  ! • Quelle 
différence,  dan*  l’espèce  ovine,  entre  los  petit*  nvoMton»  de* 
plaine*  aride»,  et  ce»  animaux  perfectionnes  el  agrandi»  de 
quelques-unes  de»  race»  anglaise»  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
la  réalisation,  par  le»  proportion*  qu'elles  ont  acquise»,  de 
ce»  type*  imaginaires  dont  Voltaire  avait  peuplé  son  pays 
enchanté  de  l'Eldorado  I 

Et  dans  l’espèce  canine,  au  milieu  de  ces  innombrables 
variété*  que  Bulfon  avait  renoncé  fi  classer,  tant  le  désordre 
d'une  liberté  .excessive  rend  difficile  de  leur  assigner  de*  ca- 
ractère», combien  ê*t  grande  la  différence  entre  ces  puissant*  . 
molosses  dont  on  utilise  encore  le»  force*  motrices,  et  ces 
animaux  que  l’on  peut  appeler  chimériques,  tels  que  le  Kîiig  » 
Charles  ou  le  redoutable  Bichon  qui  passent  une  partie  de  leur 
existence  dans  le  manchon  de  leur  maîtresse. 

Ces  exemples  suffisent.  ..  f . 

Quelle*  sont  les  cause»  de  ces  variations  si  considérable», 
que  Ton  peut  constater  dans  chaque  espèce?  variation*  qui, 
bien  que  ne  s'attaquant  pas  au  type  fondamental,  peuvent 
aller  cependant  jusqu'à  rendre  les  animaux  d une  même 
espère  plu*  différent*  les  uns  de*  autres,  par  leurs  appa- 
rences extérieure»,  par  leur  volume,  par  leurs  aptitudes,  que 
ne  le  sont  entre  eux  des  animaux  d’espèces  différente»?  I(l 
Ces  causes  sont  multiples. 

On  peut  dire,  d4une  manière  générale,  que  les  animaux 
sont  l'expression  fidèle  de*  lieux  où  il*  vivent,  et  qu’il»  en  j 
reflètent  toutes  le»  influence»,  aussi  bien  le*  Influences  fa- 
laies  de  lu  nature  que  celles  de  l'homme  lui-même. 

Sur  une  terre  féconde  qui  offre  aux  animaux  un  riche  ban- 
quet, toujours  largement  servi,  connue  dans  notre  grasse 
Normandie  par  exemple,  l’organisme  de»  bêtes  peut  acquérir 
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les  plus  grandes  proportion* que  comporte  Tespèt'e  à laquelle 
elle*  apparliemient. 

Sur  une  terre  Irup  avare,  au  contraire,  elles  revient  néces- 
sairement petites  cl  rabougries.  Comment  pourraient-elles  ; 
grandir  et  s'y  développer  quand  le  sol  ne  leur  fournit  qu'avec 
parcimonie  les  matériaux  de  leur  propre  formation  ? 

La  nourriture!  Voilà  l'une  des  conditions  les  plus  essen- 
tielles de  ces  changements  de  dimensions  et  de  poids  qui 
s'établissent  dans  les  espèces  et  qui  deviennent  assez  tlves 
pour  rester  les  attributs  d'un  groupe  déterminé,  tant  que 
durent  et  persistent  les  circonstances  qui  les  ont  fait  naître, 
l'ne  nichée  de  rats  qui  naîtrait  dans  nn  de  ces  fromages  de 
Hollande,  oti  Lafontaine  s’csl  plu  à placer  l'un  de  ses  person- 
nages de  Celle  espèce,  y arqnrfrait,  à coup  sftr,  line  biett 
plus  belle  corpulence  qu’une  niellée  de  là  même  famille  qui, 
dès  son  entrée  dons  la  vie,  ne  trouverait  à se  mettre  Sous  les 
dents  que  la  bien  maigre  pitance  des  feuillets  dé  vieux  livres, 
qui  peuvent  être  pour  notre  esprit  une  forte  nourriture,  mais 
ne  sauraient  constituer,  même  pour  des  rats,  nn  aliment  cor- 
porel des  plus  substantiels.  S’ils  s'en  serv  ent  pour  ekt usage 
cl  s'ils  nous  les  dévorent  avec  l'acharnement  qu’ils  y mettent, 
à notre  grand  désespoir,  c’est  parce  qu'oit  définitive  ils  ne 
trouvent  pa*  mieux  6tl  se  prendre  pour  assouvir  leur  appétit. 
Mais  placez-les  entre  deux  phîds  égaux  dé  Xlehx  papiers  et 
de  fromage  et  vous  ne  les  vorreâ’pa»,  soyez-en  sfirs,  comme 
l'âne  légendaire,  si  fameux  dans  l'école  : 

Tic  l'équilibre  accomplissant  tes  lois 

Mourir  de  faim  de  peur  de  faire  un  choix. 

A supposer,  maintenant  que  les  descendants  de  l'une  cl  de 
l'autre  dé  ccs'llfrhèé^  demeurassent,  respectivement,  pendant 
une  longue  série  d'années,  dans  des  conditions  toujours 
semblables  pouc  chacune  d'elles,  la  théorie  permet  de  pré- 
voir qu'on  verrait  se  constituer,  sons  l'influence  de  régimes 
si  opposés,  denx  variétés,  j'allais  presque  dire  deux  races.de 
ces  commensaux  incommodes,  l'une  aux  proportions  su- 
perbes et  l'autre,  toute  réduite,  qui  ne  serait,  à vrai  dire, 
qu'une  miniature  de  la  première. 

Bais  ce  n'est  pas  la  nourriture  seule  qui  fait  les  races. 
D'autres  influence*  y ronrourrent,  plus  ou  moins  obscures 
ou  appréciables,  pinson  moins  puissanles  aussi.  Tout  marque 
son  empreinte  sur  l'organisme  animal  et  tend  à le  modifier 
dans  un  sens  déterminé  : le  soleil,  t'air,  l’eau,  ta  nature  du 
sol,  le  courant  d’un  fleuve,  les  marécages,  rtmmidité,  la  sé- 
cheresse, la  montagne  et  la  plaine,  etc.,  etc.  Suivant  la  nature 
dés  lïeuv,  enfin,  les  individus  des  mêmes  espèces  revêtent 
des  Caractères  qui  permettent  d'établir  des  distinctions  entre 
les  groupes  particuliers  qu’ils  constituent,  et  de  leur  assigner 
leur  provenance. 

A côté  de  ces  influences  fatales  el  impérieuses  comme 
toutes  celles  de  la  nature,  vient  se  placer  relie  de  l'homme 
qui  est  aussi  créatrice  : créatrice  de  seconde  main,  si  je  puis 
ainsi  dire,  mais  qui,  pour  n’êtrc  pa*  souveraine,  ne  laisse 
pas,  cependant,  que  d'imprimer  à l'œuvre  première  de  telles 
modifications  qu’elle  en  fait  antre  chose,  non  pas  dans  son 
essence  et  dans  son  plan  fondamental,  mais  dans  sa  forme  et 
aussi,  ce  qui  est  pins  essentiel,  dans  son  aptitude  à produire 
pour  ia  aociélé  humaine  ce  qu'elle  peut  lui  donner  d’utile  à 
ses  besoins  et  à ses  desseins. 

Mais  cette  influence  de  riiOuiUie,  si  efficace  de  nos  jours; 


elle  est  restée  longteriips,  sinon  tout  à fait  inactive,  au  moins 
bien  faillie  comparativement  à cette  dé  ta  nature. 

Pendant  une  longue  période  de  temps,  l'homme  s'est  h peu 
prés  borné  au  rèie  d'être  te  chef  de  se*  associés.  11  leur  donna 
l'asile  et  la  nourriture,  el,  en  retour,  il  s'empara  de  leur 
toison,  de  leur  iaîl,  de  leur  chair,  de  leurs  forces  aussi,  et 
même  de  leur  instinct  et  de  leur  intelligence.  Car  les  bêtes 
sont  intelligentes,  elles  aussi,  malgré  la  signification  inju- 
rieuse qui  s'allaclie  à leur  noni  qriand  nous  l'attribuons  à un 
de  nos  semblables;  et, même  trop  souvent,  hélas!  il  sc  trouve 
des  hommes  qui  Se  ravalent  si  complètement  au-dessous 
d’elles,  que  quand  ils  marchent  de  compagnie,  on  u'est  que 
trop  justifié  de  leur  appliquer,  avec  quelque  variante,  ce 
vers  connu  du  grand  fahullsté: 

Le  piut  b Ut  des  deux  a 'eh  pas  celui  qu'on  pense  ! 

le  reviens  à ntoil  sujet  : pendant  longtemps,  disais-je, 
l'homme  s'est  borné  à être  te  chef  des  animaux  qu’il  s’était 
associés,  satisfait  de  les  avoir  conquis  et  les  acceptant  tels 
que  les  lui  avait  livrés  la  nature,  qui  sente  présidait  U leur 
production  et  à leur  multiplication.  Elle  commandait  en 
màttre  ; l'homme  assistait  au  sjieetnele  de  l'arc  otnplisseinént 
de  ses  œuvres,  mais  sans  les  Comprendre  encore. 

Mais  l'esprit  humain  est  construit  pour  saisir  les  rapports 
des  choses  et  en  déduire  l'éi  lois  qui  les  régissent  ; cl  quand 
bien  même  il  tic  s'applique  pas  activement  à la  recherche 
des  causes,  la  simple  impression  qu'il  reçoit  dés  faits  ijxiï  sé 
succèdent  finit  toujours  par  taire  naître  en  lui  l’idee  du  lien 
qui  les  unit  tfl  de  la  raison  do  leur  succession  il  au  s l'Ordre  où 
ils  apparaissent. 

C’est  ainsi,  par  exempté,  que  lés  premiers  observateurs  ont 
dfl  être  conduits  à comprendre  l'influence  des  lieux  par  la 
comparaison  des  animaux  d'mi  pays  n ceux  d un  autre. 

De  même,  en  voyant  sc  produire,' au  milieu  iTuii  inclue 
groupe  d'individus,  par  le  tait  de  ciTcpnstanccs  forliiiies, 
d'abord  inconnues  pour  lui,  des  séries  d'animaux,  disliuds 
du  groupe  primitif  de  génération  en  génération,.  1 homme  a 
fini  par  saisir  le  procédé  que  ta  nature  mel  eu  usage  pour 
étaldir  ou  créer  tes  variétés  et  même  les  races  dans  le^ 
espèces.  C'est  ainsique  l'art  de  l'éleveur  /es!  peu  à peu  cou- 
stitué  ei  que,  d'àge  en  Age,  de  siècle  en  siècle,  par  l'accumu- 
lation des  connaissances,  d'abord  empiriquement  acquise*  et, 
aujourd'hui,  raisonliées.  Il  est  arrivé  à une  puiqaance  que 
l'on  peut  appeler  créatrice,  tant  les  animaux  que  produit  1 in- 
dustrie humaine  portent  sa  forte  empreinte  et  diffèrent  de 
ceux  qui  ne  sont  mi®  naturels,  si  l'on  peut  ainsi  parler. 

* Tout  est  parfait  sortant  des  mains  de  la  nature,  tout  dé- 
généré entre  le*  mains  dç  I'honnuc,  * a dit  Rousseau,  dans  un 
de  ce»  accès  de  mauvaise  humeur  auxquels  si  communé- 
ment il  se  laissait  aller.  Je  ne  saurais  pour  ma  part  souscrira 
à cette  étrange  proposition,  même  en  limitanl  son  applica- 
tion à l’espèce  humaine  que  Rousseau  avait  particulièrement 
en  vue  loraqu'D  assénait  sur  elle  ce  paradoxe.  Llioumue  au  mo- 
ment oü  il  sortait  des  malus  de  la  m:ure,  pour  parier  lé  lan- 
gage de  Rousseau,  n'était  Pns  absolument  scrupuleux '«Jans 
sa  lutte  pour  l'existence,  cl  s'il  mangeait  le*  bêtes  que  sa 
chasse  pouvait  lui  procurer,  un  morceau  d'un  de  ses  sem- 
blables ne  lui  répugnait  pas.  Qu'on  me  pardonne  le  jeu  de 
mots  ; la  faim  alors  justifiait  le  moyen.  Mais  si  ce  moyen  de 
»c  restaurer  s'explique  ét  même  s'excuse  par  les  nécessites 
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des  temps  où  il  était  communément  en  usage,  on  ne  saurait 
l’invoquer  comme  une  preuve  bien  convaincante  de  la  perfec- 
tion de  l’humanité  primitive. 

Un  grand  progrès,  au  contraire,  se  trouva  réalisé  et  l'huma- 
nité marcha  vers  un  étal  meilleur  le  jour  où,  par  la  conquête 
des  animaux  domestiques,  elle  put  assurer  son  existence  du 
lendemain.  Ce  point  de  vue  grandit  singulièrement  les  ser- 
vices dont  nous  sommes  redevables  à ces  frères  inférieurs, 
comme  les  appelle  saint  François  de  Sales,  qui  ont  sauvé 
l’homme  coulre  lui-même,  c’est-à-dire  contre  les  fureurs  de 
sou  appétit  inassouvi,  qui  le  poussait  à faire  sa  proie  de  ses 
semblables. 

Cette  grandeur  des  services  que  nous  devons  à nos  animaux 
explique  les  soins  que  de  tout  temps  on  en  a pris,  et  com- 
ment l'industrie  humaine  s’est  appliquée  à les  perfectionner, 
c'est-à-dire  à les  accommoder  dans  leursTormes,  dans  leurs 
dimensions  et  dans  leurs  aptitudes,  aux  lisages  lefc  plus  com- 
plets et  les  plus  utiles  que  l’on  puisse  en  tirer.  Sans  doute 
que  dans  ce  reraçonncincnt,  la  beauté  première,  résultant  de 
la  juste  harmonie  des  lignes  et  de  l'équilibration  des  parties 
disparait  quelquefois.  Témoin  ces  formes  étranges  que  l’in- 
dustrie de  l'éleveur  a su  donner  nu  porc  domestique.  Quelle 
différence  entre  cet  animal  et  le  sanglier  dont  on  le  prétend 
descendu.  C’est  là  une  sorte  de  chimère.  Son  corps  cylin- 
drique, soutenu  par  quatre  piliers  très-grêles,  qui  s’élèvent  à 
peine  au-dessus  du  sol  ne  laisse  plus  voir  aucun  relief.  1 a: 
squelette  et  ses  muscles  ont  disparu  sous  une  épaisse  couche 
de  graisse.  Cet  animal  n’a  presque  plus  de  facultés  locomo- 
trices. On  ne  l a créé  et  on  ne  le  fait  \i\re  que  pour  manger, 
cYsl-ü-dirc  pour  .transformer,  à notre  profit,  les  matières  dont  ( 
on  le  nourrit,  et  en  faire  pour  nous  ces  jambons  et  c es  pro- 
duits multiples  que  l'art  du  charcutier  sait  perfectionner  et 
qui  sont  partout,  pour  les  populations  humaines,  une  si  grande 
ressource. 

1 .es  éleveurs  anglais  sont  parvenus  à imprimer  à l'espèce 
bo\ lue  des  transformation^  analogues.  Dans  les  races  destinées 
exclusivement  à l'alimentation  do  l’homme,  ils  ont  été  assez 
habiles  pour  diminuer  le  volume  du  squelette  et  augmenter 
proportionnellement  la  masse  des  parties  qui  possèdent  à un 
plus  haut  degré  des  propriétés  alimentaires  : les  chairs  et  lu 
graisse  ; et  ils  ont  précipité,  pour  ainsi  dire,  dans  ces  organi- 
sations nouvelles,  le  mouvement  vital,  afin  de  rendre  leur 
développement  plus  hâtif,  et  que,  grâce  à cette  précocité,  le 
moment  arrivât  plus  tôt  où  l’on  peut  mettre  à profit,  par  un 
ubatage  anticipé,  les  matières  alimentaires  qu’on  les  a for- 
cées à accumuler  pendant  ce  peu  de  temps  qu  ou  les  a laissées 
vivre.  * 

Mêmes  résultats  obtenus  dans  l'espèce  du  mouton  et  par  les 
mêmes  procédés. 

Peut-être  trouvera- ton  que  c’est  un  peu  abuser  des  mots 
que  d'appeler  perfectionnement  ccs  étranges  tranformations 
que  l’on  a fait  subir  aux  animaux  pour  les  adapter  plus  parti- 
culiérement h l une  des  plus  importantes  de  leurs  fonctions 
domestique*,  celle  de  producteurs  de  matières  alimentaires 
pour  la  société  humaine  ? Sans  doute,  si  l'on  sc  place  au 
point  de  vue  de  la  statuaire  ou  de  la  peinture.  Mais  l'esthé- 
tique de  l’éleveur  ne  su  lirait  être  la  même  ; pour  lui,  l’Idée  du 
beau  se  confond  avive  celle  de  rutile,  et  il  réalise  un  portée-; 
lionne  ment  véritable  quand  il  parvient  ii  rendre  les  animaux 
capables,  même  ù leur  propre  détriment,  de  la  plus  grande 
somme  des  effets  qui  peuvent  nous  être  profitables. 
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Rendre  les  animaux  domestiques  le  plus  utiles  possible 
par  leur  vie  et  par  leur  mort,  voilà  l'idéal  que  sc  propose 
aujourd'hui  l’industrie  qui  s’applique  à les  produire  ; et 
quand  aile  a destitué  un  animal  de  «on  activité  musculaire, 
en  le  forçant  à accumuler  en  lui  une  masse  de  graisse  qui  le 
réduit,  par  son  poids,  à «ne  impotence  presque  complète, 
elle  l’a  perfectionné  non  pour  lui  a coup  sùr,  mais  pour  nous, 
puisque  sa  destinée,  de.  par  les  lois  de  la  nature,  est  de  nous 
servir  d’aliment. 

Au  point  de  vue  de  la  production  de  la  force,  l'art  de  l'éle- 
veur s’est  appliqué  également  à perfectionner  nos  animaux 
auxiliaires,  de  manière  à les  rendre  capables  d’une  plus 
grande  somme  d’effets  utiles,  comme  machines  motrices. 
Mais  ici  le  mot  perfectionnement  peut  être  pris  dans  l’accep- 
tion que  nous  sommes  habitués  à lui  donner,  et  le  sentiment 
du  beau,  loin  de  trouver  à reprendre  aux  changements  impri- 
més aux  corps  des  animaux  refaçonnés  par  l’industrie  hu- 
maine, ne  peut  qu’y  applaudir.  C’est  qu'en  effet,  loin  d'avoir 
été  défiguré  par  un  embonpoint  excessif,  comme  celui  qui 
n’est  entretenu  que  pour  servir  à l'alimentation  de  l'homme, 
l'animal  dont  on  utilise  la  puissance  musculaire  possède;  au 
contraire,  au  plus  haut  degré,  le*  attributs  auxquels  nous 
attachons  l'Idée  de  beauté,  parce  qu’ils  sont  justement  pour 
nous  l’expression  de  la  force  : la  taille  et  le  volume  accrus, 
le  relier  des  os,  les  saillies  que  forment  les  muscles,  comme 
dans  l'Hercule  antique. 

Le  cheval  anglais,  par  exemple,  c’est  le  cheval  arabe,  mais 
développé  dans  de  plus  grandes  et,  pour  nous,  dans  de  plus 
belles  proportions.  Il  a hérité  de  son  niicétre  cette  grande 
énergie  nerveuse  qui  se  caractérise  par  rattîttide  élevée  de  la 
tête,  l’éclair  du  regard,  l'impatience  des  rnrrtrvétùents,  maris  il 
peut  mettre  au  service  de  cette  énergie  dés  îexlers  osseux 
plus  longs,  un  appareil  musculaire  plus  puissant,  et  gTftce  à 
celte  disposition  mécanique  perfectionnée,  il  est  capable  de 
parcourir  l'espace  avec  plus  de  vitesse  et  de  produire  plus  de 
force. 

De  même  le  magnifique  percheron  que  nous  voyons  ttilî- 
mer  de  sa  vitesse,  dans  les  rues  de  Paris,  cette  lourde  maisic 
des  voitures  omnibus  qu’il  I raine  avec  tant  d’aisance  et  di- 
rai-je même,  avec  tant  de  superbe,  tant  il  porte  haut  la  tête  èt 
semble  avoir  conscience  de  ce  qu’il  vaut  et  de  ce  qu'il  fait,  au 
milieu  de  toutes  les  activités  de  la  ville  dont  il  est  un  desphis 
puissants  organes. 

Qu’il  descende  ou  non  de  l’arabe,  grave  question  que  je 
me  garderai  bien  d’aborder  ici,  à coup  sûr  c’est  encore  tin 
produit  de  l’industrie  humaine  ; c’est  elle  qui,  en  le  façon- 
nant, a résolu  le  problème  d’en  faire  cette  machine  vivante 
qui  est  si  merveilleusement  adaptée  à nos  services,  tout  h la 
fois  par  la  force  qu’elle  peut  déployer  et  par  la  vitesse  du 
mouvement  qu'elle  peut  imprimer  aux  masses  si  pesantes 
qu  elle  déplace. 

La  solution  de  ce  problème  n'était  pas  seulement  dépen- 
dante de  l’augmentation  de  la  force  du  moteur  ; Il  fallait 
aussi  que  le  mouvement  produit  le  fût  avec  uniformité,  et 
non  pas  par  secousses  incessamment  répétées,  comme  £éhii 
qui  résulte  de  l’allure  du  galop,  c’est  -à-dire  de  l'allure  la  plus 
naturelle  au  cheval  lorsqu’il  se  meut  avec  vitesse. 

Ici  encore  l’industrie  humaine  est  intervenue,  cl  ce  n’a  pas 
été  sans  doute  la  moindre  des  difficultés  qu’il  lui  a fallu  sur- 
monter que  de  déshabituer  le  cheval  de  son  mode  le  plus  na- 
turel de  progresser  avec  vitesse  pour  lui  faire  adopter  do 
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Mais  comment  enfin  parvient-il  à l'accomplissement  de 


préférence,  dans  les  mouvements  rapide*,  celte,  allure  du 
trot,  que  l’arabe  connaît  à peine,  et  daq-s. laquelle  la  propul- 
sion est  déterminée  par  les  actious  de  deux  membres  qui  se 
succèdent  par  paires,  diagonales,  et  agissent  respectivement 
avec  une  égale  intensité,  pour  produire  uu  luouvemcut  uni- 
forme. 

Quand  on  voit,  par  le»  rus»,  tous  ces  chevaux  qui  courent, 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité  à l'allure  du  trot,  il  ne  vient 
& coup  sûr  4 la  pensée  de  personne  que  ce  ne  soit  pas  là  une 
allure  qui  leur  soit  naturelle,  tant  ils  l'exécutent  naturelle- 
ment, en  effet.  Il  n'en  est  rien  cependant;  le  cheval  ne  marche 
ainsi  que  par  un  conunandoment  exprès  de  l'homme,  et  s’il 
n'avait  pas  su  s'y  plier,  les  services  qu’il  noua  rend  comme 
moteur  rapide  eussent  été  singulièrement  réduits,  surtout 
dans  les  rues  des  villes  populeuses,  où  le  conducteur  doit 
toujours  être  uiaitre  de  sou  cheval,  et  en  puissance  de  l’arrê- 
ter sur  place  s'il  sa  trouve  devant  des  obstacles  inattendus, 
ou  en  présence  de  dommages  qu'il  peut  causer.  Avec  l'allure 
du  galop,  la  quantité  du  monveiueut  produit  rend  impossible 
un  arrêt  instantané,  qui  est  relativement  facile  quand  l'animal 
ne  lait  que  trotter. 

Voilà  donc  encore  un  perfectionnement  que  le  cheval  a 
subi,  do  par  la  volonté  humaine,  et,  qui,  à tous  les  points  de 
vue,  est  uu  perfectionnement  véritable,  car  il  l'a  embelli,  en 
même  temps  qu'il  nous  a permis  de  l'adapter  d’une  manière 
plus  complète  aux  services  que  nous  pouvons  obtenir  de  sa 
force.  Rien  n'est  beau,  en  effet,  comme,  un  beau  trotteur 
embrassant  le  lorrain  de  toute  l'étendue  de  ses  membres  qu’il 
développe  avec  une  pleine  énergie  cl  franchissant  l'espace 
de  plusieurs  mètres  à chacun  de  ses  pas.  Cette  libre  allure 
participe  quoique,  peu  du,  vol  de  l'oiseau.  A chaque  pas,  en 
effet,  il  y a un  xuuüjçnt  rapide  comme  celui  de  l'éclair,  mais 
, toujours  rvuouvèlé,  ou  le  cheval  qui  trotte  quitte  la  terre  des 
quatre  pieds  ;et,  comme  fait  l'oiseau,  parcourt  l’espace  dans 
l'air. 

Mais  je  ne  veux  pas  multiplier  davantage  les  exemples.  11 
me  suffit  de  ceux  que  j'ai  cités  pour  montrer  ce  que  l'homme 
b su  faire  des  animaux  qu'il  s'est  assujettis,  et  comment,  s'em- 
parant d'eux  tout  entiers,  il  s'est  substitué  quelque  peu  au 
gèle  du  créateur  pour  en  modifier  l'œuvre  primitive,  et  la 
t rugeux  accommoder  à scs  propres  usages. 

Comment  ces  étonnants  résultats  ont-ils  été  produits  ? La 
matière  animale  vivante  n'est  pas  comme  le  bloc  de  marbre 
d'où  l'artiste  inspiré  peut  faire  sortir,  sous  les  coups  de  son 
jciseau,  la  forme  idéale  qu'il  a conçue.  Non,  sans  doute  ; mais 
elle  est  susceptible  cependant  de  subir  des  empreintes,  de  les 
conserver,  et  même  de  les  transmettre,  à la  condition  qu'on 
la  façonnera  avant  qu'elle  ait  pris  dans  l'individu  la  forme 
qu'il  doit  revêtir  d'après  le  plan  antérieur  dont  il  procède.  Ce 
n'est  donc  pas  sur  les  individus  déjà  nés  que  peut  porter  de  la 
manière  la  plus  sûrement  efficace  l'action  modificatrice  de 
l'homme,  mais  bien  sur  ceux  qui  doivent  naître,  sur  les  géné- 
rations à venir.  Cest  dans  ces  conditions  et  dans  ces  condi- 
tions seules  que  le  plan  humain  peut  se  surajouter  à celui  de 
l ia  nature  et  sans  se  substituer  complètement  à lui,  — chose 
,, Impossible,  car  il  est  immuable  dans  ce  qu'il  a de  fondamental, 
— peut  toutefois  le  modifier  assez  dans  quelques-unes  do  ses 
dispositions,  pour  que  les  animaux,  conçus  sous  l’inspiration 
humaine,  revêtent  ces  formes  et  ces  attributs  qui  les  font  si 
différents  dans  l'état  de  domesticité  de  ee  qu’ils  étaient  avant 
que  l'homme  ait  marqué  sur  eux  son  empreinte. 


cette  œuvre?  En  ne  laissant  que  le  moins  possible  au  hasard 
et  à la  fatalité  îles  choses  dans  les  conditions  qui  président  à 
la  naissance  et  au  développement  des  animaux. 

Il  r»ut  lies  époux  assortis 

Dans  les  tiens  du  mariage, 

disait  une  romance,  aujourd'hui  bien  vieillotte,  qu'on  chan- 
tonnait du  temps  que  j'étais  jeune.  La  poésie  française  compte 
à coup  sûr  des  vers  d'une  plus  haute  inspiration.  Mais  comme 
le  précepte  est  sage  et  comme  les  choses  n'en  iraient  que 
mieux,  si  toujours,  et  à tous  les  points  de  vue,  et,  oserais-je 
dire,  dans  toute  les  espèces,  ce  précepte  était  rigoureusement 
observé  ! 

Bien  assortir  les  époux  : Voilà,  en  effet,  la  première  et  la 
principale  des  règles  à l’observation  de  laquelle  1 homme 
doit  d'avoir  résolu  le  problème  du  perfectionnement  des  es- 
pèces animales  soumises  à la  domesticité.  Bien  assortir  les 
époux,  c’esl-à  dire  les  choisir  de  telle  sorte  qu'ils  réunissent 
en  eux,  au  plus  haut  degré  possible,  les  qualités  de  construc- 
tion intérieure,  de  conformation  extérieure,  de  dispositions, 
d'aptitudes,  dont  on  se  propose  de  foire  hériter  leurs  descen- 
dants. Puis  quand  uit  premier  résultat  a été  obtenu  avec 
ceux-ci,  choisir  toujours  parmi  eux  les  meilleurs  pour  arriver 
à des  résultats  meilleurs  encore  et  toujours  ainsi  : Voilà  la 
règle. 

Et  c’est  ainsi  que  l'homme,  empruntant  à Rien  la  sub- 
stance vivante,  esl  devenu  à son  tônv  créateur  dans  1a  me- 
sure même  oit  sa  puissance  peut  s’exercer;  car  c'est  créer,  je 
le  répète  encore,  que  de  modifier  dans  les  animaux  la  taille, 
les  formes,  les  aptitudes,  les  instincts,  la  marche,  lès  poses, 
la  couleur  et  jusqu’aux  proportions  respectives  des  parties. 

Mais  il  ne  suffi!  pas  de  foire  naître  d’après  un  plan  prémé- 
dité, fl  fout  encore  placer  l'animal  qui  renfermé  an  lut  Tidce 
à réaliser  dans  de  telles  conditions  que  tout,  dans  les  cir- 
constances extérieures,  concourt  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
conspire  à son  développement  intégral.  (Te  serait  en  vain 
qu'on  l’aurait  fait  naître  le  mien  A possible,  è’est-à-dire  qu'on 
aurait  tâché  de  lui  assurer  la  plus  grande  somme  possible 
des  qualités  que  l'hérédité  peut  donner,  si  une  fois  venu  au 
monde  il  ne  trouvait  pas  à sa  disposition,  et  dans  la  mesure  et 
avec  les  qualités  nécessaires,  les  substances  qiil  conviennent 
à sa  formation  d'après  le  plan  qu’il  porte  en  lui  ; si,  en  nn 
mol,  l'air,  les  eaux,  le*  lieux,  n'étaient  pas  h sa  convenance 
organique,  si,  enfin,  sa  nature  essentielle  était  en  contradic- 
tion flagrante  avec  les  circonstances  locales  et  ne  pouvait 
pas  s'y  accommoder. 

L'art  consiste  donc  non-seulement  à bien  faire  naître,  mais 
encore  à bien  entretenir,  ce  qui  implique  une  appropriation 
bien  étudiée  entre  les  animaux  et  les  lieux,  de  telle  façon 
que  loin  d'avoir  à lutter  incessamment  contre  la  nature,  on 
trouve  en  elle  l'assistance  de  ses  forces  toujours  actives,  et 
avec  lesquelles  l’homme  doit  toujours  compter  s’il  vent  rester 
maître  de  ce  qu'il  a conquis.  Quelle  erreur  par  exemple,  et 
combien  de  fois  commise,  que  de  croire  qn'îl  suffit  pour  gran- 
dir une  race  dans  un  pays  peu  fertile  d’y  importer  dos  ani- 
maux de  grande  taille.  ! Lutte  imprudente  et  toujours  impuis- 
sante! La  taillé,  le  volume,  le  poids,  ne  peuvent  s'entretenir 
et  rester  entre  eux,  dans  de»  rapports  harmoniques,  qu'au- 
taiit  que  l'organisme  trouve  toujours  à sa  portée  une  nourri- 
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ture  qui  tour  suit  proportionnelle.  tuile»  uuiüv  îles  animaux 
destin»  s à devenir  grand.»  (le  (Mil  leurs  ascendant»  dous  un 
pu  tu  qui  n>M  pa»  arec*  Mile  pour  fournir  «m  nécessités 
rie  leur  développement  iulegral,  el  vous  les  vernit  immédiate, 
ment  se  déformer.  Autour  de  leur»  os  trop  loups  se  groupe- 
ront des  mnsrlos  trop  maigres;  le  ventre  qui  ne  sera  pas 
suftlsamnient  rempli  te  rétractera,  et  à la  place  de  la  petite 
rare  du  pars  parfaitement  adaptée  par  son  volume  auv  cir- 
ronataneéB  locales,  et  trés-tianiloniqiie  dans  ses  formes,  vous 
anrea  nne  race  toute  manquer,  miv  as  trop  longs  et  trop 
lourds,  maigre  eu  chairs.  toute  disloques*,  toute  dégingandée; 
prenc*  vivante  qu'il  faut  pactiser  avec  la  nature  si  l’on  veut 
réussir  à perfectionner  se»  o uvres  et  non  pas  la  v iolenter,  eu 
la  i (uitre-currenl  ; car  toujours  elle  reprend  le  dessus  quand 
on  s'ohstine  h agir  rentre  elle,  et  elle  sait  bien  nous  montrer 
que  c'est  g la  condition  de  l imiter  que  nous  pouvons  réussir 
g constituer  et  g maintenir  les  variété*  tiens  les  espèces  et 
dans  les  races. 

Ce  n'est  pas  tout;  il  ne  suint  pas  de  bien  fuir*  naître,  il  ne 
suffit  pas  de  bien  nourrir,  il  faut  encore  que  pur  l'action  qu'il 
exerce  sur  lui  l'homme  dispose  1 animal  g la  production  la 
plus  abondante  possible  de  ce  qu  i!  peut  lui  duuuer  : sa  laine, 
son  lait,  sa  chair,  sn  force,  sou  instinct,  son  intelligence, 
cor  11  mat  u contribution  tout  te  qui  osl  en  lui,  al  il  lu  per- 
fcctlumie  dans  toutes  sus  facultés  et  toutes  ses  aptitudes. 

Il  y a une  manière  de  faire mangue  les  bêtes  pour  que 
rhlèiiv  etlas  s'engraissent;  il  y * unu  manière  de  las  nourrir 
pour  qn’elle» soient  pire  fûuyndea  eu  lait;  il  y a uue  manière 
de  Iwféxerter  pour  qu'allas  soient  pins  puissantes  eu  forces; 
rl  c'est  par  ras  pratiques  variées,  appropriées  auv  destina- 
tion» (le*  uuimauv.  qu'mi  fsiiee  qu  on  appelle  leur  éducation, 
c'est -ti-dtrc  qu'otr  développe  en  eux  leurs  facultés  physiques, 
fbnrlfôhnell*»,  instinctives  et  inlellurlmdles  aussi  ; el  tout 
cela  avec  un  art  qgl.  a notre  époque,  est  devenu  tout  « hit 
supérieur,  grâce  aux  Anglais,  nos  mallrcs,  et  auv  agricul- 
teurs de  tous  les  pays  qui  ont  su  s'inspirer  de  leurs  exemples 
et  marcher  sur  leurs  traces. 

Ces  différents  procèdes  d'élevage  des  animaux  donnent 
tous  les  jours  e[  purtuuT  dè'M  brfrtiT  resuhets  que  ce  serait, 
sn  vérité,  réaliser  un  progrès  que  de  son  inspirer  pour  l'éle- 
svige-et  i'éihnetvmslg^epfanls..  (Juo  de  pauvres  uuurrissonp, 
par  axemple,  echupperaienl  u la  mort  qui  fait,  parmi  eux,  de 
si  abondantes  moissons,  si  l'on  était  aussi  soucieux  do  les 
bien  nourrir  el  intelligent  dans  l'emploi  des  moyens  que  le 
sont  les  éleveurs  pour  les  veaux  qu’ils  engraissent. 

Ht  au  point  de  vue  de  l'éducation  physique,  que  de  bons 
exemples  g imiter  1 

Si  I on  parvient  à donner  au  poulain,  par  ta  manièfo  dont 
on  aait  l'eicver,  des  chairs  si  ferme»,  des  tendons  si  tenaces 
«t  una  si  grande  puissance  de  respiration,  qsUco  que,  par 
l’application  de  procédés  analogues,  un  u arriverait  pas  Uaus 
l’espéee  humaine  a des  résultats  semblable»?  lis  Uct;  quoii  ne 
pourrait  pas  dater  les  enfants,  tout  aussi  bien  que  las  fils  des 
t havauT,  d’un  corps  vigoureux  vt  sain,  d'autant  plus  impor- 
tant pour  aux  qu'ils  ont  une  âme  g y loger  el  que  la  santé  du 
corps  est  pour  l'Ame  la  meilleure  des  conditions  de  sa  sauté 
g eilsunêino  et  do  sa  solidité  don»  les  épreuves  de  la  vie.  , 

* Unt  «ma  i»  cor/wrs  Mou  ! Ce  devrait  être  Je  la  dm  i»c  de 
tous  les  éducateurs  de  la  jeunesse  et,  comme  dans  lq»  société;* 
antiques,  ils  devraient  avoir  tout  autant  de  soucis  de  former 
lo  corps  des  jeunes  citoyen»  que  de  conduire  Jour  esprit. 


t|uel  beau  progrès  se  trouvera  réalisé  le  jour  où  lisse  glorl 
fieront  tant  autant  du  développement  des  mollets  de  leurs 
élèves  que  de  la  réussite  de  leurs  thèmes. 

Mais  bêla»,  que  nous  sommes  loin  d'en  être  là  ! lo  thème, 
un  instant  vaincu,  a repris  sur  les  liitves  son  trop  puissant 
empire, — les  Auies  universitaires  s’entend,  — au  grand  dom- 
mage, je  crois,  de  l'éducation  physique  à laquelle  on  s'obstine 
à ne  pas  faire  une  assez  large  place.  Peut-être,  me  dira-t-on, 
avec  Philaminle, 

Que  c’est  trop  se  bahser  aux  soins  mntêricli 

Au  lieu  de  se  hausser  vers  tes  spirituels  ; 

et  que  1*  rorps,  ratl*  guenille, 

b" est  pns  d’une  importance, 

D'un  prix  A mériter  seul, ment  qu'on  y pense. 

Mais  je  suis  de  l'avis  de  Çbrysale  : je  trouve  qu«  la  gue- 
uillo  doit  nous  être  chère,  dans  nos  enfants  surtout  et  av  ant 
tout  ; et  je  voudrais,  puisque  aussi  bien  nous  en  avons  les 
moyens,  qu'on  la  constituât  le  plus  possible  en  un  vêtement 
solide  et  superbe.  Voyez,  dirai-je  aux  adorateurs  du  thème, 
dusseuhiU  me  répondre  que  « mou  discours  grossier  les 
assoutimi  lerrildenieul  s , voyez,  leur  dirai-je,  ces  magni- 
fiques poulain»  qui  vienueut,  des  l’Age  de  trois  ans,  se  disputer 
les  prix  sur  lé»  hippodromes  ; voyez  comme  ils  sont  beaux  et 
forts;  comme  leur  regard  est  fier,  comme  leur  physionomie 
exprime  bien  le»  passion»  généreuse»  qui  les  animent;  et 
combien,  s'ils  avaient  une  Ante,  (die  serait  superbement 
Ity/œ  dans  un  corps  si  bien  fait  pour  répondre  A toutes  ses 
aclivilè»;  i. 

Uuel  mol  y aurait-il  g ce  que  les  éducateurs  do  notre  jou- 
uesse  se  réglaascnt  sur  les  leurs  et  que  les  descendants  de  la 
race  humoiuo  ressemblassent  por  ces  beaux  cMos  A ceqy  do 
la  raco  chevaline?  Peut-être  que  si  l’on  suivait  ces  errements, 
les  premiers  seraient  moins  forts  eu  thème  ; mais  si,  corama 
les  seconds,  Us  étaient  forts  cl  solides  sur  leurs  jarrets,  y 
aurait-il,  vraiment,  A cela  un  bien  grand  dommage? 

Nou,  non  1 Poussons  ou  thème,  comme  llippolyte  au 
monstre,  ot  équilibrons  un  peu  mieux  les  choses  dan»  l'édu- 
cation de  nos  enfants,  en  consacrant  un  peu  moins  de  temps 
g ta  culture  de  Jour  esprit  et  un  peu  plus  A celle  de  leur 
corps.  te  sera  tout  profit  et  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Mais  ce  It’esl  pas  seulement  au  point  de  vue  de  l'éducation 
physique  de  tpi»  eufants  que  l'élude  de  la  domestication  des 
animaux  puni  nous  fournir  d'utiles  enseignements  ; U en  est 
d'autres,  tout  aulaul  précieux,  dont  la  société  humaine  pour- 
rai! encore  tirer  uu  bien  grand  profil  si  elle  savait  les  com- 
prendre i ce  seul  ceux  qui  sonl  donnés  par  la  loi  de  l'héré- 
dité, celle  lui  que  l'ou  peut  appeler  falote,  qui  veut  que  les 
qualités  comme  les  defauts,  les  bonnes  comme  le»  mauvaises 
aptitude*,  les  prédispositions  heureuse»  ou  malheureuses, 
le»  habitudes  même,  le»  formes,  la  couleur,  jusqu'aux  atti- 
lude»,  jusqu'aux  difformilés;  que  les  instincts  enfin  et  lés 
noble»  faculté»  de  l'intelligence;  qu'en  un  mot  tous  les  ca- 
ractère», à quelque  ordre  qu'ils  appartiennent,  soient  suscep- 
tible» do  se  transmettre  avec  une  constance  qui,  dans  les  cas 
malheureux,  est  rccUcweul  c (Trayante. 

L est  celle  loi  qui  sert  de  buse  à.  toutes  les  pratique»  do 
l’éleveur,  c'e»l  délie  qu'il  s'inspire  pour  fixer  les  caractères 
et  élever  tes  qualités  daus  les  race»  a leur  plus  haute  puis- 
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sauce;  c'est  d'elle  que  pterids  aussi  l'exagération  lies  defaut». 
Dans  l’élude  des  animaux  domestiques,  l'expérience  des 
choses  fait  loir  tous  les  jours  ce  qu'elle  peut,  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal,  car  ollo  est  également  puissante  pour 
l'un  et  pour  l'autre,  et  elle  peut  conduire  tout  aussi  bien  S la 
production  des  monstres  iju'Ji  celle  des  types  les  plus  beaux. 

Ce  sont  lit  des  notions  qu’on  ne  saurait  trop  souhaiter  do 
voir  répandues  et  comprises:  H faudrait  les  inculquer  pro- 
fondément dans  les  esprits,  dans  l'esprit  des  jeunes  surtout, 
sur  qui  repose  l'avenir.  El  si  elles  pesaient  de  tout  leur  poids 
dans  la  balance  des  décisions  d'où  les  unions  dépendent, 
peut-être  arriverait-il  que  l'éclat  des  beaux  yeux  Jet  cauellet 
pourrait  s’en  trouver  asser  obscurci  pour  qu’on  ne  s’v  laissât 
plus  autant  séduire!  Si  la  connaissance  de  la  loi  do  l'hérédité 
produisait,  quelque  jour,  de  pareils  prodiges,  jamais  !v  coup 
sftr  plus  beau  triomphe  u'aurait  clé  remporté  par  ta  science, 
et  ce  ne  serait  pas  là  non  plus  le  moindre  des  services  que 
nous  aurions  tiré  de  nos  animaux  domestiques  auxquels  nous 
sommes  tant  redevables  : si  redevables  que,  sans  eux,  la  so- 
ciété humaine  n’existerait  pas. 

Jamais  celte  vérité  u’apparait  plus  frappante  que  lorsque 
quelque  grande  contagion  vient  à s'abattre  sur  eu k,  ou  lorsque 
quelque  cause  imprévue  met  obstacle,  sur  une.  grande  échelle, 
il  l’utilisation  de  ceux  qui  nous  donnent  le  concours  de  leurs 
forces.  Que,  par  exemple,  celles  du  Cheval,  te  plus  répandu  el 
le  plus  utile  de  nos  auxiliaires,  viennent  il  nous  manquer,  et 
vover  les  conséquences:  dans  les  villes,  huit  s’arrête;  la 
plupart  des  industries  sont  condamnées  à l'inaction;  le  silence 
el  l'immobilité  succèdent  partout  au  bruit  et  au  mouvement 
par  lesquel*  S’accuse  la  v ie  des  cités  industrieuse»  ; dans  les 
armées,  tout  est  compromis  ; la  victoire  échappe  el  le»  revers 
s'aggravent.  Que  d'exemples  et  combien  terribles  il  me  »erait 
' futile  de  ci  ter  Ici! 

Mais  Ce  sont  surtout  les  contagion*  qui  montrent,  par  la 
grandeur  de  leurs  coups,  la  grandeur  des  biens  que  ropré- 
‘ sentent,  pour  la  sociélé  humaine,  les  animaux  qu’elle  s'est, 
ou  peut  le  dire,  incorporé». 

Aujourd'hui,  et  en  Europe,  les  dommages  qu’elle»  nous 
causent  ne  constituent  plus  un  malheur  public  d’une  aussi 
grande  importance  que  par  le  passé,  parce  que  la  richesse 
accrue  et  la  facilité  des  communications  permettent  de  pré- 
venir les  famines  dans  les  pays  ravagés,  en  les  repeuplant 
des  bestiaux  qu'ils  ont  perdus  avec  rrux  des  pat  s où  la  con- 
tagion ne  s'est  pas  abattue.  .Mais  autrefois,  niai»  au  moyen 
Agé,  et  même  encore  au  siècle  de  I.onis  XIV,  glorieux  san» 
doute  quand  ou  considère  les  sommets,  mais  iout  plein  dans 
ses  bas-fonds  d'épouvantables  misères,  autrefuis  fl  n'en  était 
pas  ainsi;  et  quand  une  épiiootie  désastreuse  venait  h sévir 
dans  un  pays  et  dépeuplait  ses  étables,  la  société  humaine  en 
ressentait  si  violemment  le  contre-coup,  que  presque  totale- 
ment les  populations  11e  lardaient  pas  à être  décimées  à lonr 
lourpar  des  épidémies  tout  autant  désastreuses,  expression* 
îles  souffrances  cl  des  privations  infligées  aux  hommes  par  la 
perle  do  leurs  auxiliaires  el  de  leurs  pourvoyeurs,  c’est-à-dire 
île  leurs  bestiaux. 

Le»  v leux  chroniqueurs  ne  racontent  pas  ces  nialltours  avec 
une  grande  prolixité;  niais  iis  les  laissent  pressentir  par  les 
épithètes  dont  Us  qualifient  les  maux  dont  ils  parlent. 

Du  reste,  les  faits  dortt  nous  avons  été  témoins  dans  ces 
derniers  temps  peuvent  nous  donner  une  idée  de  la  grandeur 
des  maux  que  les  épitoolies  peuvent  entraîner  à leur  suite. 
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Il  en  est  une,  la  pins  redoutable  de  tontes,  celle  qu'uu  appelle 
la  peste  bovine,  qui  est  venue  tondre  sur  nous  avec  le»  ar- 
mées étrangères  cl  qui,  malgré  les  résistance-  qu'ou  est  par- 
venu à opposer  h ses  envahissements,  n'a  pas  laissé  que  do 
nous  causer  encore  de  très-grosses  pertes,  se  chiffrant  par 
des  millions.  Que  devalt-ce  élro  lorsqu'on  ne  savait  lut  oppo- 
ser aucune  digue  et  que,  trouvant  devant  elle  libre  carrière, 
elle  grossissait  comme  le  torrent  et  acquérait  cetto  force  im- 
pétueuse qui  résultait  de  sa  masse  incessamment  accrue. 
Alors  tout  périssait,  nous  disent  les  chroniques  ; bien  peu 
d'animaux  survivaient  après  son  passage.  Toutes  les  cam- 
pagnes se  trouvaient  comme  dépeuplées  de  leur  population 
animale.  I.'tionime  seul  restait  dans  sou  isolement,  destitué 
de  toutes  les  ressources  que  te  bétail  lui  fournil  par  son  tra- 
vail, par  son  luit,  par  ses  chairs,  par  l'ensemble  de  tous  re- 
produit*. Et  comme  dans  son  impuissance  il  uè  pouvait  ac- 
complir lu  lâche  qu'il  Imposai!  à la  force  de  ses  utiles  auvi- 
liairrs,  U terre  incultivèe  restai!  en  grande  partie  stérile,  et 
sa  stérilité  forcée  venait  «jouter  sa  part  de  malheurs  à ceuv 
qu'avait  produits  l'épiioollc.  Terrible  cercle  vicieux,  où  s'ac- 
cumulaient toutes  le*  misères,  et  où  couvaient  ces  tories 
haines  qui  plus  d’une  fois  ont  poussé  aux  révoltes  sanglantes 
dont  l'histoire  nous  a retrace  les  lamentables  épisodes. 

C'est  ainsi  que  Thlslolre  de  nos  hèles  domestiques  se  ral- 
tacho  étroitement  ù celle  de  l'humanité,  depuis  le  commen- 
cement des  temps  jusqu'à  DOS  jours. 

Ou  peut  juger  par  cette  rapide,  esquisse  de  tout  ce  que  nous 
devons  à ces  frères  inférieurs  qui  oui  été  la  première  condi- 
tion de  l'établissement  de  la  société  humaine  et  demeurent 
toujours  la  condition  de  *a  durée  et  do  son  perfectionnement. 

C'est  pur  eux  que,  dès  les  premiers  temps,  l'homme  est 
parvenu  à surmonter  les  fatalités  de  la  nature,  si  tories  alors 
contre  lui  ; c'est  par  eu»  qu'il  ooutinoe  sa  lutte  contre  elles 
et  qu'il  poursuit  sa  grande  tâche  de  conquérir  le  globe  et  d'y 
régner  en  niaitre. 

Borner, 

çenCr*l  de*  Cenle*  T*Ori»*‘n«*. 


INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

MtcrtNM  »r  T»Mrr>i  ton 

N,  F,  r.Al*TQ3 
<U  U r»vtl*  4#  I.gin  •lr*t 

•a»  kHnsH  *•  selon**  — leur  éensaUon  et  tour  r*«Uu* 

1,’oLjet  qun  je  me  propose  est  d'indiquer  les  qualités 
essentielle»  qui  caractérisent  los  hommes  de  science  an- 
glais d'aujourd'hui,  de  montrer  la  possibilité  qu'il  y a de 
marquer  el  de  mesurer  approximativement  le  montant  de  ces 
qualité»,  de  quelques-unes  du  moins,  et  de  conclure  en  ré- 
sumant le»  opinions  de»  savants  sur  les  méritée  et  les  lacunes 
de  leur  prnpro  éducation,  les  regrets  qu'ils  éprouvant  en 
songeant  à certains  défauts  de  direction.  I.es  données  sur 
lesquelles  jo  m'appuierai  sont  puisées  dans  une  collection 
considérable  de  notes  autobiographiques  qui  m ont  été,  pour 
la  plupart,  obligeamment  communiquée»  par  un  grand  nom- 
bre de  représentants  émhients  de  la  science  contemporaine. 
Je  me  sut*  adressé  à 180  membre-  de  le  Société  royale,  qui. 


1036 


M.  F.  GALTON.  — LES  HOMMES  DE  SCIENCE  ET  LEUR  DECIME. 


à co  litre, en  joignaient  d'autre*  encore  non  moins  éclatant*  ; 
j’ai  déjà  reçu  H 5 réponses  dont  80  ou  90  sont  on  ne  peut 
plu*  nourrie*,  minutieuse*,  pleine*  d’enseignement».  De  cette 
matière  abondante  je  ne  puis  toutefois  encore  tirer  que  des 
conclusions  restreinte»,  je  les  étendrai  plu*  tard. 

Il  est  intéressant  de  savoir  la  proportion  de  nos  hommes 
de  science  considérable*  relativement  à la  population  de 
l'Angleterre.  Je  l'obtiens  de  la  façon  que  voici.  Bien  que  ma 
liste  ne  contint  que  180  noms,  je  m’assure  qu’il  eût  été  pos- 
sible d’y  en  njouter  130  environ,  dan*  les  mêmes  limites 
d’âge,  et  d’une  valeur  scientifique  égale  : d’autre  part  l’Age 
moyen  do  la  moitié  des  sa\auts  de  ma  liste  est  «le  cinquante  à 
soixante-<inq  ans,  et  le*  trois  quarts  environ  peuvent  être 
considéré*  comme  Anglais.  Je  combine  ces  nombres,  je  les 
compare  avec  celui  de  la  population  mAle  de  l’Angleterre  et 
du  pays  de  Galles,  dans  les  mêmes  limites  d’Age,  elje  trouve 
que  la  proportion  cherchée  est  de  7—;.  Quelles  sont  donc  les 
conditions  de  naturel  et  les  circonstance*  d’éducation,  de 
milieu — je  les  désigne  sous  le  nom  général  de  régime — qui, 
sur  10  000  homme*  ont  fait  de  celui-là  un  savant  ? Quelque* 
personnes  s’étonneront  peut-être  de  voir  que  l’on  trome  dans 
le  Ttoyamne-rni  un  nombre  si  considérable  d’homme*  de 
science  éminents  : c’est  sans  doute  qu’elles  ont  l'habitude 
de  concentrer  leur  attention  sur  le*  sommité*  seules.  Mai*  il 
faut  remarquer  que  tonte*  les  biographies,  même  celles  des 
plus  grands  hommes,  leur  donnent  de  nombreux  collabora- 
teurs, «les  concurrent*  aussi  dont  le  mérite  ou  l’Influence 
étaient  beaucoup  plus  considérables  que  ne  le  soupçonnaient 
le*  profanes.  De  grandes  découverte*  ont  souvent  été  faites 
simultanément  par  de*  chercheurs  ignorant  les  travaux  le* 
Uns  des  autres.  Gela  montre  que  leur  inspiration  provenait 
d’une  source  commune  mais  cachée,  car  le  hasard  seul  ne  suffit 
point  à expliquer  que  plusieurs  hommes  fassent  à la  fois  ln 
même  découverte.  On  reconnaîtra  qu'il  est  peu  de  découvertes 
qui  soient  entièrement  dues  à un  seul  homme  : d’ordinaire  de» 
idées  vague*  et  imparfaites  flottent  dans  la  conversation  et  la 
littérature,  puisse  développent,  S'affermissent  jusqu’à  ce  que 
quelque  esprit  plus  porspicaco  et  plu»  prompt  le*  saisisse  avec 
clarté.  Les  auteur*  de  découvertes  sont  en  avance  sur  leur 
contemporain*,  ili  ont  gagné  du  temps,  et  c’est  ainsi  qu’on 
leur  doit  non  les  progrès  de  !a  science,  mai*  la  rapidité  de 
se*  progrès,  fl  rie  faut  ni  exagérer,  ni  déprécier  leurs  services. 
Je  comparerais  volontiers  le  petit  groupe  des  hommes  qui 
ont  conquis  une  position  éclatante  dans  le  monde  de  la 
science  à des  lies  qui  ne  sont  pas  le*  terre*  isolée*  qu’elles 
ont  l’air  d’être,  mais  seulement  le  sommet  de  montagnes  dont 
la  base  se  dérobe  à nos  regard».  Pour  continuer  ma  méta- 
phore, le  champ  de  mes  recherche*  descend  de  quelques 
brasses  au-dessous  du  niveau  où  commence  la  réputation,  la 
popularité. 

Parlons  d’abord  des  qualités  que  mes  matériaux  m’indiqiitmt 
comme  les  plus  frappantes  chez  l’homme  de  science  : je  tâ- 
cherai de  vous  faire  raconter  leur  propre  histoire  par  nos 
savants  eux-iîu'ittes  en  citant  des  extraits  anonymes  de*  com- 
munications qu’ils  m’ont  faite*. 

La  première  de  ces  qualité*  c4t  l’énergie,  de  corps  et  d’es- 
prit à la  foi*.  Les  trois  quarts  des  hommes  qui  figurent  sur 
tua  liste  la  possèdent  à un  degré  extraordinaire.  Je  dois  dé- 
clarer que  cette  liste  ne  contient  que  fort  peu  de  nom*  de 
voyageurs  héroïque*  comme  celui  de  feu  Livingstone  ; et  que 
je  n’en  tiendrai  pa*  compte  dan*  le*  extraits  suivant*.  1°  J’ai 


ramé  cent  cinq  milles  eu  21  heures  dans  ma  première  année 
d’études  à Cambridge.  (Il  n’y  a pa*,  je  pense,  un  étudiant  sur 
cinq  cents  qui  puisse  en  dire  autant).  « Ramé  dans  toutes  les 
courses  durant  mon  séjour  à lTniversité,  et  deux  ans  dans 
le*  équipages  universitaires.  » 2*  J’ai  souvent  fait  cinquante 
milles  par  jour,  sans  fatigue,  j’ai  souvent  fait  cinq  milles  à 
l’heure,  trois  et  quatre  heures  de  suite.  3°  J’étais  très-fort  à 
l’école  et  au  collège,  en  gymnastique,  surtout  à sauter 
(dix-huit  pieds).  C’est  à peine  si  j’ai  éprouvé  quelque  fatigue 
intellectuelle  avant  l’âge  de  trente-huit  ans.  Je  travaillais  d’or- 
dinaire bien  au  delà  de  minuit.  «A*  A l’Age  de  dix -sept  ans,  j’ai 
travaillé  trois  mois  nuit  et  jour  avec  quatre  ou  cinq  heure* 
de  sommeil.  Lorsque  j’étais  plein  de  mon  sujet,  j'écrivais 
sept  ou  huit  heures  sans  interruption.  » 

Souvent  des  homme*  occupés  toute  ln  journée  à un  travail 
assidu  consacrent  la  nuit  aux  études  scientifiques  le*  plus 
austères.  « Tout  jeune  encore  — dit  un  de  no*  savant*  — 
j’étais  occupé  de  douze  à quatorze  heures  par  jour,  mai»  j’ai 
toujours  trouvé  du  temps  pour  l’étude  et  pour  fabriquer  mes 
instruments.  Plus  tard,  mes  étude*  et  mes  travaux  scienti- 
fique* ne  m ont  jamai*  occupé  qu’aprè*  le*  affaires  finies  ; 
c’était  mon  habitude  de  nie  mettre  au  travail  après  le  dîner  et 
de  travailler  jusqu’à  deux,  trois  et  quatre  heures  du  matin, 
puis  de  reprendre  me*  affaire»  à neuf  heures.  Je  u’aï  jamai* 
songé  A me  reposer,  quand  mon  sujet  m'intéressait,  n 

Je  note  que  l’énergie  est  en  proportion  inverse  de  la  gran- 
deur de  la  tète.  Ceci  ressort  avec  force  de  mes  chiffres,  bien 
que  la  circonférence  moyenne  de  la  tête  soit  considérable 
pour  le*  savant*.  L’énergie  est  chez  eux  d’autant  plus  puis- 
sante que  la  tête  est  plus  petite.  J’ai  quatre-vingt-dix  réponse* 
sur  ce  point,  j’en  ai  vérifié  bon  nombre  en  ‘me  servant  du 
mètre  à chapelier  et  en  mesurant  l'intérieur  de*  chapeaux. 
La  circonférence  moyenne  d’une  tête  nnglaisc  est  de  vingt- 
deiLX  pouces  un  quart  à vingt-deux  pouces  et  demi.  Eh  bien, 
je  n’ai  que  treize  têtes  qui  soient  au-dessous  de  vingt-deux 
pouce*  et  j’en  ai  huit  de  vingt-quatre  pouces  ou  au  delà.  La 
position  qu’occupent  les  petites  tête*  et  les  grandes  dan*  le 
monde  de  la  science  paraît  également  bonne,  mai*  il  est 
curieux  de  voir  que  sur  les  treize  petites  tête*  il  n’y  en  a 
que  deux  ou  trois  qui  liaient  pas  une  énergie  considérable, 
tandis  que  sur  les  huit  autres  il  n’y  en  a qu’un  qui  possède 
une  énergie  réelle.  ï.a  combinaison  de  l’énergie  et  de  la  ca- 
pacité intellectuelle  est  la  condition  la  plus  efficace,  mai* 
elle  est  fort  rare,  comme  la  combinaison  de  la  légèreté  et  de 
la  force  dans  les  muscles. 

La  santé  des  hommes  de  ma  liste  esl  remarquable,  quand 
on  considère  que  la  majorité  d’entre  eux  est  d’un  Age  moyen 
et  qu’il  y a même,  dans  le  nombre,  beaucoup  de  vieillards. 
Le  quart  de  mes  savant*  a une  santé  excellente  ou  très-bonne, 
un  autre  quart  a une  santé  bonne  ou  ordinaire,  le  troisième 
quart  se  porte  bien  depuis  qu’il  a atteint  l’Age  viril,  il  n’y  a 
guère  qu’un  quart  qui  se  plaigne  ou  fasse  des  réserves.  Voici 
deux  exemple*  de  santé  excellente.  « Je  n’ai  manqué  à mes 
devoir»  professionnels  que  deux  jours  en  trente  ans,  et  n’ai  eu 
de  ma  vie  que  deux  fois  un  mal  de  tête.  » Le  second  est  em- 
prunté à un  correspondant  septuagénaire  : « Je  n’ai  jamais 
été  souffrant  qu’un  ou  deux  jours,  sauf  de  névralgie,  en  fait 
d’opération  chirurgicale,  je  me  suis  fait  vacciner,  arracher 
une  dent,  couper  les  cors,  je  n’en  connais  pas  d’autre,  n 11 
est  011  ne  peut  plus  curieux  d’observer  dans  ces  notes  qui  me 
sout  parvenues  le  caractère  héréditaire  prononcé  des  con~ 
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stitutions  bonnes  ou  indifférentes.  J'ai  classé  les  déclarations 
qu'on  m'a  faites  et  dont  chacune  indique  la  saute  du  savant* 
de  son  père  et  de  sa  mère,  et  je  trouve  ce  qui  suit.  D'abord 
c'est  une  longue  série  d'adjectifs  comme  : Excellente,  ucet- 
frntc,  etc.,  et  6oim*,  bonne , bonne.  Puis  vieul  une  autre  série 
où  le  savant  signale  quelque  indisposition  comme  l’aflcctuut 
lui-même  et  avant  affecté  aussi  l'un  ou  l'antre  de  ses  parents. 
Exemple  : lv  Excellente,  mais  accès  de  lièvre;  père  : excel- 
lente, mais  accès  violents  du  même  mal  : 2°  bonne  dans  la 
jeunesse,  sujet  aux  maux  de  tête  : père,  bonne,  sujet  aux 
maux  de  tète  ; G*  délicate  daus  la  jeunesse,  un  poumon  fort 
attaqué,  mère  délicate  et  phthisique.  • Je  ne  trouve  que  deux 
cas,  et  encore  lie  sont-ils  jwi»  très-nets,  où  les  parents  soient 
tous  deux  décrits  comme  atteints  de  maladie  : bien  que  les 
mariages  de  ce  genre  ne  soient  pas  rares.  Mes  notes  semblent 
montrer  que  les  produits  de  ces  mariages  arrivent  tout  juste  à 
se  frayer  leur  route  à travers  la  vie.  Toutes  les  données  de  la 
statistique  concourent  à prouver  que  les  personnes  saines  ont 
beaucoup  plus  de  chances  que  les  autres  d'avoir  des  entants 
sains  aussi,  et  l'ou  ne  saurait  mettre  assez  ce  fait  eu  lunaire. 
11  faut  qu’il  s’empare  dos  esprit*,  il  faut  que  les  considérations 
de  santé  et  de  force  obtiennent  duus  la  quostion  du  mariago 
l'importance  que  l'on  accorde  aux  considérations  de  rang  et 
de  fortune. 

l-a  persévérance  opiniâtre  est  la  troisième  qualité  sur  la- 
quelle ou  insiste,  mais  ou  devait  s’y  attendre,  et  je  n’ai  pas 
besoin  de  citer  des  exemples  sur  ce  point. 

Ou  devait  s’attendre  aussi  à rencontrer  certaines  habitudes 
d activité,  mais  elles  ae  rencontrent  plus  fréquemment  que  je 
ne  l'aurais  cru.  Parmi  ceux  qui  uTont  envoyé  des  détail»,  je 
compte  dix -sppt  chef»  de  grandes  entreprises  commerciales. 
Il  iy  a aussi.,  sur  ma  liste,  des  médecins  des  plus  occupés,  et 
dix-huit  autre»;  qpi  remplissent  ou  ont  rempli  des  fondions 
importantes.  En  biologiste  fort  éminent  a écrit  ce  qui  suit 
en  réponse  à une  question  qui  le  priait  de  dire  s’il  avait  quel- 
que aptitude  scientifique  eu  dehors  de  sa  spécialité.  « Je  n’ai 
de  dispositions  spéciale^  que  pour  les  affaires,  comme  le 
promeut  mes  goûts  de  comptabilité,  ma  régularité  dans  la 
correspondance,  et  mon  talent  à placer  des  fonds.  » Il  est 
évident  que  la  méthode  et  l'ordre  sont  des  qualités  essen- 
tielles chez  l'homme  qui  a affaire  à des  masses  de  détails. 

Voyons  maintenant,  après  les  qualités  géuérules  de  saule, 
de.  persévérance,  d’activité,  les  qualités  plus  spéciales.  I.a 
première  est  l'indépendance  de  caractère.  Eiiiqtmulo  de  mes 
correspondants  les  possèdent  i«  l’excès,  et  il  n’y  en  a que 
deux  chez  qui  elles  sont  au  dessous  du  pair.  Voici  quelques 
exemples  : « la  Je  me  suis  sauvé  d’une  école  où  j’avais  eu  à 
subir  une  injustice.  2®  Mes  opinions  étaient,  sur  presque 
tous  les  points,  contraires  à celles  de  inc»  maîtres.  .T*  Je  nie 
suis  toujours  trace  ma  ligue.  Mon  hérésie  a empêché  mou  avan- 
cement. Préférence  marquée  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  à 
la  mode,  ni  populaire,  ni  riche,  mais  doué  de  qualités  dé- 
daignée» ou  étouffées.  » L’aliuosplièrc  que  les  hommes  de 
science  ont  d’ordinaire  respirée  dans  leur  jeunesse  est  saturée 
de  l'esprit  d'itidependauce.  Exemple  : « 1®  Mou  père  était  fort 
indépendant  ; à certains  égards,  plus  que  moi.  11  ne  s’est  ja- 
mais découvert  devant  personne  et  n’a  jamais  adressé  à per- 
sonne le  titre  d’Esquire;  2*  Mon  père  était  libéral  quand  le 
libéralisme  (qui  s’appelait  alors  le  jacobinisme)  était  fort  com- 
promettant; c’était  un  adversaire  de  l'esclavage,  un  avocat 
de  la  liberté  religieuse,  un  partisan  du  libre  échange  du 


temps  de  la  protection  ; il  se  prononçait  contre  uue  guerre  in- 
juste quand  elle  était  populaire.  11  était  d'avis  d’adoucir  notre 
code  pénal  quand  la  pendaison  était  regardée  comme  l'ancre 
de  salut;  en  un  mot,  c'était  un  esprit  indépendant  en  poli- 
tique comme  au  point  de  vue  social.  » Pour  appuyer  mon 
dire,  que  les  hommes  de  science  appartiennent  d’ordinaire  à 
des  familles  que  caractérise  une  grande  indépendance,  je 
puis  invoquer  encore  l'étrange  variété  do  petites  sectes  reli- 
gieuses dont  Us  étaient  membres,  eux  ou  leurs  parents.  Nuu» 
savons  tous  que  Dalton,  celui  qui  a découvert  la  théorie  ato- 
mique, et  le  docteur  ^ouug,  qui  a formulé  celle  des  ondula- 
tions de  la  lumière,  étaient  quaker»  tous  deux , que  Faruday 
était  saint e manie u.  De  même,  dans  mes  relevés,  je  trouve  nu 
grand  nombre  d hommes  descendants  de  quakers,  et  je  sais 
un  homme,  qui  ne  ligure  pas  encore  sur  ma  liste,  né  sau- 
démanien.  J’y  rencontre  aus»i  des  représentants  de  plusieurs 
petite»  sectes,  des  moruves,  des  chrétiens  d’après  la  Bible, 
de»  unitmricM»  eu  grand  nombre.  Eu  disant  ceci,  je  ne  songe 
nullement  « faire  la  lumière  sur  la  tendance  religieuse  de» 
savant»  ( j’ai  là-dessus  des  matériaux  abondants);  car  des  in- 
dication» si  rapide»  seraient  de  nature  u égarer  le  jugement  : 
je  veux  simplement  prouver  qu’eux  et  leurs  parents  avaient 
l’habitude  d'agir  à leur  guise,  sans  se  soucier  des  usages  du 
jour.  L’homme  de  science  est  d'un  caractère  très- indépen- 
dant. ■ * .;  • . • 

Nous  arrivons  n ce  que  je  regarde  comme  le  sel  du  carac- 
tère de  la  plupart  de»  savants,  à cc  goût  inné  qu’ils  ont  pour 
la  science  en  général,  ou  pour  quelque  branche  spéciale.  Le 
goût  n'est  pas  universel,  même  parmi  ceux  qui  ont  eu  le» 
succès  les  plus  éclatants;  mai»  il  est  très-répundit  et  il  attend 
parfois  la  force  d'une  passiou  non  passagère,  mai»  continue. 
Bien  qu 'évidemment  héréditaire  dan»  des  cas  fort  nombreux, 
il  est  cependant  plus  capricieux  que  U santé  et  l'energie,  et 
il  arrive  souvent  que  l'hotume  de  science  soit  le  seul  membre 
de  sa  famille  chez  qui  ce  goût  ait  éclate.  Voici  quelques 
exemples  de  dispositions  innées  : « l’J  Profondément  inné  : 
je  n'ai  pas  eu  d'instruction  régulière  et,jo  ne  me  rappelle 
aucun  événement  qui  en  ait  favorisé  le  développement.  Le» 
os  et  les  écailles  m’attiraient  bien  avant  le  jour  où  j’ai  pu 
les  étudier  avec  prolil;  à quinze  ans,  j’avais  une  collection 
zoologique  très-présentable.  2°  Si  jamais  il  y a eu  goût  inné, 
ce  fut  le  mien.  Il  remonte  au  delà  de  mes  ■ouvauirs.  Il  n'a 
point  été  déterminé  par  des  événements  arrivés  depuis  que 
j’ai  l’Age  d'homme  ; au  contraire,  il  a été  découragé  de  toute» 
façons.  3®  Inné.  Je  uc  pense  pas  que  des  événements  .surve- 
nus depuis  que  j’ai  l’âge  d’homme  y soient  pour  quelque 
chose.  Tout  cc  que  je  puis  dire,  c’est  que  ni  la  profession,  ni 
le  mariage,  ni  la  maladie,  n’ont  pu  l'affecter.  UQ  Aussi  haut 
que  remonte  ma  mémoire,  je  me  vois  aimant  la  nature,  dési- 
reux d’en  apprendre  les  secrets;  j’ai  consacré  ma  vie  en- 
tière à les  rechercher.  A l'école,  je  m’instruisis  moi-mémo, 
au  milieu  de  grande»  difficultés.  » 

Hecueillons  maintenant  ces  résultats.  Nous  avons  vu  que 
l’énergie,  la  sauté,  la  persévérance,  l'activité,  l’indépendance 
du  caractère  et  le  goût  inné  de  la  science  caractérisent  les  sa- 
vants. La  moitié  sons  doute  des  hommes  de  ma  liste  le- 
possèdent  toute»  à un  degré  considérable,  quelques-uns  a 
un  degré  fort  élevé.  Si  l’une  de  ce»  qualités  manque,  si 
surtout  plusieurs  font  défaut,  le  succès  devient  impossible,  à 
moins  quelles  ne  soient  suppléées  par  d'autres  avantages  qui, 
pour  le  moment,  ne  sont  pas  classes.  Le  manque  de  temps 
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m’empêche  d'en  tenir  compte,  et  je  réserve  pour  une  publi- 
cation ultérieure  le»  résultats  auxquels  j'arriverai.  Toutefois, 
on  peut  indiquer  avec  précision  deux  groupes  de  cas  où  Ton 
ne  rencontre  qu’un  petit  nombre  des  qualités  ci-dessus  men- 
tionnées et  qui  partant  n’aboutissent  point.  L’un  de  ces  cas 
est  celui  des  hommes  qui  possèdent  à l’excès  l'énergie,  ta 
santé,  l'indépendance  du  caractère,  et  rien  d'autre  pour 
régler  ces  forces.  Ce  sont  là  des  qualités  dangereuses. 
Ceux  qui  eu  sont  doués  sont  portés  à renoncer  aux  guides 
qui  assurent  d'ordinaire  la  marche  de  l'humanité,  et  à se 
mer  dans  une  carrière  oit  ils  sont  presque  certains  de  faire 
fausse  roule  cl  de  tomber  avec  éclat.  Chaque  vaisseau  d’émi- 
grunts  emporte  sans  doute  bon  nombre  de  ces  hommes 
pleins  d’une  confiance  aveugle  et  coupable,  qui  courent 
d’aventures  en  aventures,  jettent  aux  vents  leur  santé  et  leur 
jeuuesse  et  se  brisent  misérablement.  Un  autre  groupe  assez 
nombreux  est  celui  des  hommes  qui  possèdent  un  goût  inné 
fort  vif  pour  la  science,  goût  accompagné  de  l'indépendance 
et  d'une  volonté  opiniâtre,  mais  dénués  du  concours  des 
autres  qualités  nécessaires  au  succès.  Ces  hommes  ecbouenl 
aussi.  11  n’est  guère  de  \illage  oit  l'on  lie  rencontre  quelque 
homme  de  cette  variété,  riche  en  idées  et  fort  sagace,  mais 
capricieux,  fantasque,  impossible  à pratiquer.  Il  manque 
d énergie,  d’activité,  c’est  sa  perte.  11  y en  a qui  passent  leur 
vie  a chercher  le  mouvemeut  perpétuel  et  dout  de  Morgan, 
dans  «on  livre  des  Paradox*.*,  n'a  tracé  qu’un  trop  lidèle  por- 
trait. Ou  rencontre  aussi  souvent  des  personnes  qui  justifient 
trop  bien  l'amieuiie  caricature  représentant  un  savant  ab- 
sorbé dans  quelque  investigation  iusignitiaule,  dénué  de 
toute  activité  et  doué,  en  revanche,  d une  distraction  pro- 
digieuse. J ajoute  que  ses  idées  même-  ont  souvent  une  ap- 
parence assez  prononcée  de  goûts  scientifiques,  comme 
l'uuiour  des  machines,  ta  manie  de  collectionner  des  (leurs 
ou  des  animaux.  De  même,  nous  savons  tous  que  les  fous  ont 
souvent  de  la  persévérance,  témoin  leur  penchant  à revenir 
sans  cesse  sur  le  mémo  sujet. 

Je  voudrais,  eu  tin,  vous  donner  une  idée  de  la  place  con- 
sidérable que  remplissent  eu  général,  chez  les  hommes  de 
science,  les  goûts  mécaniques.  On  s’attendrait  à trouver  ces 
penchant-  chez  ceux  qui  s’occupent  de  machines  ou  de 
physique;  mais,  non,  ils  sont  tout  aussi  forts  chez  les  bio- 
logistes et  dans  les  autres  spécialités.  Un  chimiste  a fait  un 
télescope  réflecteur  de  douze  pouces,  deux  négociants  émi- 
uents  ont  des  dispositions  extraordinaires  pour  les  manipu- 
lations de  mécanique,  deux  biologistes  très-considérable* 
avaient  lu  même  passion,  et  tous  deux,  s'ils  avaient  suivi  la 
pente  de  leur  esprit,  seraient  devenus  constructeurs  de  ma- 
chines. 

Tout  cela  tend  à prouver  que  l’esprit  scientifique  poursuit 
des  faits  cl  des  théories  abstraite*  et  ne  s'occupe  point  de 
personnes,  ni  d'intérêts  humains.  L'homme  de  science  est 
dénué  de  l'élénieut  purement  émotionnel  et  du  désir  d’exer- 
cer quelque  influence  sur  la  croyance  d'autrui.  Ainsi,  je 
trouve  que  sur  dix,  il  y,  en  a deux  qui  ne  s’occupent  pas  du 
tout  de  politique,  qui  ne  sont  d'aucun  parti.  A certain* 
égards,  tout  ce  qui  est  féminin  répugné  à lûur  caractère. 
Dons  les  réponses  fort  nombreuses  qui  ont  trait  à l'influencé 
des  parents,  celle  du  père  est  citée  trois  fois  plus  souvent 
que  celle  de  la  mère.  11  n'eu  eût  pas  été  de  même,  à en  juger 
par  des  recherches  que  j'ai  faites  ailleurs,  si  je  m’étais  occupé 


j d'hommes  de  lettres,  de  capitaines,  d'hommes  d'Etut  et  sur- 
| tout  de  théulogiens. 

Je  regrette  vivement  que  le  temps  ne  me  permette  pas  de 
I creuser  un  peu  plus  la  iniue  abondante  que  m'offrent  les  re- 
! levés  dont  je  suis  pourvu.  Je  suis  force  d'abandonner  cette 
' partie  du  sujet  et  de  passer  à quelques  considérations  iule- 
res-antes  sur  lu  manière  dont  on  mesure  les  qualités  dont  je 
vous  ai  entretenus.  Ces  considérations  sont  d’une  application 
très-générale,  elles  s’appliquent  tout  aussi  bien  à la  grandeur 
qu'à  l'intelligence,  au  caractère,  elles  s’appliquent  à toute,  va- 
ri  é d'animaux  ou  de  plantes  comme  à l’homme.  Je  parlerai 
donc  du  volume  d'une  noix,  d'un  pois,  d'un  gland,  qu’il  est  aisé 
de  mesurer,  et  j’en  déduirai  les  résultat-  que  je  voudrais  ap- 
pliquer aux  qualités  morales  et  intellectuelles  de  l'humanité. 

On  peut  considérer  comme  établie  la  loi  de  stabilité  en 
statistique.  Elle  est  attestée  par  l'expérience  des  sociétés  d’as- 
surances contre  l'incendie,  la  mort,  les  naufrages  et  les  autres 
accidents,  à condition,  bien  entendu,  que  les  faits  soient  re- 
itiHlüs  avec  discrétion  et  reposent  sur  des  principes  géné- 
raux. bien  connus.  On  peut  donc  dire  avec  assurance  que,  si 
deux  noix  ordinaires  diffèrent  l’une  de  l'aulre,  le  content)  de 
deux  tas  de  mille  noix  chacun  ne  différera  guère,  car  on 
trouvera  dans  chacun  d’eux  le  même  nombre  de  noix  de  dif- 
férentes grandeurs.  Disposez  en  une  longue  série  le  contenu 
de  tous  ces  paquets,  disposez  le  par  ordre  de  grandeur;  en 
commençant  par  In  plus  grosse  noix  et  en  terminant  par  la 
plus  petite,  puis  placez  vos  rangées  l’une  derrière  l’autre,  en 
vertu  de  la  loi  de  la  stabilité  les  noix  de  la  mémo  «le  seront, 
dans  tou-  les  cas,  de  même  volume  {sauf  celles  du  bord  où  il  y 
a plus  d'irrégularité).  Si  maintenant,  de  deux  rangées  vous  eu 
faites  une  seule  en  les  mettant  bout  à bout,  et  en  conservant 
la  même  gradation,  le-  noix  centrales  des  deux  séries  primi- 
tives se  trouveraient  encore  au  centre,  ou  à peu  près,  des 
deux  séries  composées,  le-  noix  placées  d abord  au  quart  ou 
aux  trois  quart*  de  la  ligne  garderont  dans  la  ligne  nouvelle 
le  meme  rapport.  Ainsi,  quelle  que  soit  la  longueur  de  la  sé- 
rie, la  position  relative  que  la  noix  y occupera  en  donnera 
exactement  la  longueur.  11  va  de  soi  que  ce  principe  * applique 
avec  une  égale  rigueur  à Ions  les  groupes  de  qualités  ou  de 
caractères  où  la  loi  de  stabilité  se  manifeste,  lu  série  étant 
toujours  disposée  de  manière  û offrir  ime  échelle  graduée  de 
la  qualité  en  question.  Chaque  individu  est  mesuré  par  rap- 
port à son  voisin,  et  il  est  tout  à fait  inutile  de  recourir  a une 
mesure  étrangère,  four  l'échelle  de  parties  égales,  je  me  sers 
d'une  application  converse  de  la  loi  de  fréquence  d erreur 
qui  montre  que  dans  une  série  de  noix,  par  exemple,  si  nous 
prenons  celles  qui  occupent  les  trois  quarts  de  la  ligne  (le 
premier,  le  milieu,  le  troisième  quart)  comme  trois  degré- 
élémentaires  de  grandeur,  nous  pourrons  déterminer  une 
échelle  coutinuc  de  degrés  pour  les  séries  suivantes,  dans  les- 
quelles les  noix  sont  supposées  partir  du  bout  où  sont  les 
plus  grosses  et  repre-euter  des  millièmes  de  série.  On  pour- 
rait appeler  cela  l’échelle  commune  en  statistique.  La  place 
de  +-  h"  serait  à millièmes  du  grand  bout;  4-  3°  à 21  mil- 
lièmes; 4-  2«  à 89  ; -f  1°  ix  250;  0°  à 500  ; — 1°  à 750  ; — 2*  à 
illt  ; — 3*  à 079;  cl  hv  ;»  996  ou  à fi  millièmes  du  petit  bout 
de  la  sérié.  Ainsi,  lorsque  nous  disons  que  le  volume  d une 
noix  est  -+•  2*,  nous  définissons  de  la  façou  la  plus  rigoureuse 
l’objet  dont  nous  parlons.  Chacun  peut  se  procurer  une  noix 
de  cette  taille  en  se  procurant  uue  quantité  de  noix,  et  les  ar- 
ranger couuncj’ai  dit.  Nous  savons  aussi  que  la  différence  entre 
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une  noix  de-f-à*otdet*  est  de  3®,  et  par  conséquent  trois  fois 
plus  grande  qu'entre  une  noix  de  4-  2*  et  la  dernière.  On  ne  peut 
pas  affirmer  que  ce  soit  là  une  échelle  exacte  de  parties  égales 
pour  toutes  les  qualités,  mais  on  en  a constaté  l’exactitude 
dans  un  grand  nombre  de  cas  de  statistiques  vitales;  peut-être 
aussi  la  simple  épaisseur  des  tissus  est-elle  un  élément  ca- 
pital dans  la  base  physique  de  la  vie.  Cette  échelle  est,  dans 
tous  les  cas,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  l’échelle  des  par- 
ties égales,  pour  les  qualités  en  général,  et  elle  fournit 
assurément  des  mesures  rigoureuses  soumises  à lu  loi  de 
stabilité  statistique.  Ou  devrait  donc  encourager  chez  les 
biographes  l'habitude  de  ranger  les  hommes  parmi  leurs 
contemporains  par  rapport  à chaque  qualité,  et  de  fournir  des 
preuves  abondantes  à l'appui  du  rang  qu’ils  leur  assignent. 
L’application  d’un  système  comme  celui  que  je  viens  d’indi- 
quer — et  cette  application  ne  rencontre  aucune  difficulté 
— rendrait  de  grands  services  à la  science  sociale  cl  politique. 

Je  passe  à l'éducation  que  les  hommes  de  science  ont  reçue 
dans  leur  jeunesse,  dans  l'espoir  que  mes  résultats  fourni- 
ront quelques  secours  à ceux  qui  s’efforcent  d’élaborer  de*  sys- 
tème» d’éducation  en  harmonie  avec  nos  besoins. Ce  que  j’aia» 
dire  est  fort  restreint  et  ne  porte  que  sur  les  opinions  émises 
par  les  savants  sur  les  mérites  et  les  défauts  de  leur  propre 
éducation.  Leurs  avis  s’accordent  d'une  façon  frappante,  cl  d’au- 
tant plus  curieuse,  que  leurs  études,  leurs  recherches,  sont 
fort  variées,  que  leur  éducation  l’a  été  aussi.  Un  tiers  d’entre 
eux  a été  élevé  à Oxford  ou  Cambridge,  un  second  tiers  dans 
les  universités  d’Écosse,  d’Irlande  et  de  Loudres,  le  reste  n’a 
pas  pratiqué  l’université.  Je  ne  puis  dire  lequel  de  ces  trois 
groupes  occupe  la  position  la  plus  élevée  dans  le  monde  de 
la  science,  ils  me  paraissent  égaux  en  ce  sens.  On  peut  voir 
par  le*  exemples  suivants  les  mérites  qu’ils  assignent  tous  à 
ta  variété  de  l’éducation. 

1.  « Je  n’ai  pas  été  assujetti  à l’ancienne  routine  des  étu- 
des classiques  et  mathématiques.  — 2.  Pourvu  en  maints 
sujets  de  connaissances  premières  suffisantes  pour  éviter  l’er- 
reur. — 3.  Initié  de  bonne  heure  à maintes  études  intéres- 
santes. — &.  Éducation  bien  équilibrée,  comprenant  la  chi- 
mie, la  botanique,  la  logique  et  l’économie  politique.  — 
5.  Grande  variété  de  sujets,  étude  des  détails.  — 6.  Commerce 
avec  des  personnes  de  tout  rang  (dans  une  école  écossaise), 
avec  des  fils  de  commerçants,  de  laboureurs,  de  gentlemen. 
Voici  en  regard  de  ce  qui  précède  et  en  contraste,  quelques 
exemples  de  défauts  d'éducation  ; 1.  « Pas  de  mathématiques, 
ni  de  langue  vivante,  aucune  habitude  d’observation  ni  de 
raisonnement.  2.  Temps  énorme  consacré  au  latin  et  au 
grec,  langue*  dont  je  ne  me  sers  pas.  — 3.  Omission  do  pres- 
que tout  ce  qui  est  utile  et  bon,  sauf  qu'on  m'a  appris  à lire. 
Du  latin,  du  latin,  toujours  du  latin  1 — (i.  Dan*  une  éduca- 
tion d’ailleur*  bien  comprise,  trois  années  données  aux  gram- 
maires latine  et  grecque,  pure  perte  de  temps  I —5.  Bien  des 
sujets  négligés  ; étude  trop  exclusive  d'une  matière  ou  deux. 
Je  n’ai  pas  poussé  les  mathématique*  a**e*  loin  pour  qu  elles 
me  servissent.  » Des  témoignages  comme  ceux-là,  et  j'en 
pourrais  ajouter  d’autres,  montrent  les  avantages  d’une  in- 
struction variée.  Un  groupe  de  savants  parlent  de  leur  édu- 
cation avec  reconnaissance  parce  qu'elle  a été  variée,  les  an- 
tres en  parlent  avec  regret  parte  qu’elle  a été  cxclùslve. 

Je  u'en  trouve  pas  un  qui  ayant  eu  dans  son  instruction 
une  variété  raisonnable  s'en  plaigne,  pas  un  qui  ayant  été 


élevé  exclusivement  à l’ancienne  mode  s’en  montre  satisfait. 
Les  hommes  de  science  qui  sortent  des  grandes  écoles  pu- 
bliques n'y  onl  rien  fait  d’ordinaire,  durant  leur  séjour,  il* 
ne  pouvaient  s'assimiler  ce  qu’on  y enseignait  et  ils  mau- 
dissent le  vieux  système  de  tout  leur  cœur.  Il  y a maintes 
doléances  fort  vives  sur  renseignement  superficiel  et  mau- 
vais, que  je  ne  veux  pas  reproduire.  Ainsi,  pour  les  mérite* 
de  l'éducation,  je  trouve  : « !"  Liberté  de  suivre  mes  propre* 
inclinations;  2*  proportion  considérable  de  temps  libre  pour 
i faire  ce  que  je  voulais,  sait*  surveillance  ; 3*  degré  extraor- 
dinaire de  liberté,  i*  Je  dois  ajouter  que  j’ai  maints  témoi- 
gnages frappants  de*  effets  salutaires  produits  par  les  encou- 
ragements domestiques  et  renseignement  à la  maison.  Pour 
ce  qui  est  de*  matières  qui  s’imposent  le  plu*  à l’étude,  même 
de*  biologistes,  les  mathématiques  occupent  une  place  im- 
portante. Deux  de  mes  correspondants  partent  avec  insis- 
tance des  avantages  qu’ils  puisent  dans  la  logique,  et  le  juge- 
ment considérable  de  feu  J.  Stuart  Mill  confirme  leur  opinion. 
On  parle  aussi  du  dessin  appliqué  aux  sciences  et,  étant 
donnée  l'importance  extraordinaire  des  aptitudes  mécaniques, 
j’estime  que  renseignement  de  la  manipulation  mécanique 
serait  un  grand  avantage.  Voici  les  conclusions  auxquelles 
j’arrive  en  interprétant,  dans  leur  ensemble,  les  réponses  que 
j’ai  réunies  : enseigner  à fond  quelques  ranlières  de  même 
famille  et  utiles,  encourager  la  curlosfté  dans  tous  les  sens 
et  ne  pas  surrhnrger  l’esprit.  Quant  aux  matières  spéciales 
qu’il  faudra  faire  entrer  dans  un  programme  d'études,  voici 
celles  qui  auraient,  je  crois,  le  mieux  convenu  anx  homme* 
de  science  qui  m’onl  envoyé  leur  avis:  1* mathématiques, 
poussées  aussi  loin  que  le  comporte  l’intelligence  de  l'élève 
et  tournées,  autant  que  possible,  à l’application,  à la  pra- 
tique ; 2°  logique  (sur  les  principes  et  les  fondements  établi*, 
mais  ceux-là  seulement)  ; 3"  observation,  théorie,  expérience 
dans  une  branche  de  la  science  an  moins  : celui-ci  prenant 
une  branche,  celui-là  une  autre,  afin  d’établir  dans  l’école 
une  variété  intéressante  d’études  ; à®  dessin  des  objets  qui  se 
rattachent  à la  branche  d’études  qu'on  aura  choisie  ; 5°  ma- 
nipulations mécaniques,  pour  les  raisons  déjà  dites  et  aussi 
parce  qu’elles  peuvent  être,  à l’occasion,  fort  utiles  à presque 
lotis  les  hommes  de  science,  dans  leurs  recherches.  Ces  cinq 
sujets  sont  de  rigueur,  il  faut  les  enseigner  avec  soin.  Mais 
ils  ne  constituent  pas  un  programme  trop  chargé  et  il  restera 
quantité  de  temps  disponible  pour  les  autres  parties  de  l'édu- 
cation qui  sont  si  précieuses  : accès  facile  aux  bibliothèques, 
lectures  abondantes  de  littérature,  d’histoire,  de  poésie,  élude 
des  langues,  surtout  pendant  les  vacances,  de  la  manière  la 
plus  commode,  et  uniquement  afin  de  pouvoir  lire  les  tra- 
vaux étrangers  d'upc  difficulté  moyenne.  Gela  me  parait  suf- 
fisant, parce  que  mes  notes  montrent  que  le»  hommes  de 
science  ne  se  forment  pas  par  un  enseignement  trop  abon- 
dant. mais  plutôt  par  une  méthode  qui  éveille  leur  intérêt, 
le*  excite  à poursuivre  leurs  études  d'une  façon  personnelle, 
et  i\  s’instruire  eux-mêmes.  Une  instruction  trop  abondante 
remplit  un  jeune  homme  de  connaissances,  mais  a souvent 
pour  effet  de  le  raRsnssier  avant  l'heure  : je  suiB  surpris  de 
voir  combien  peu  d’examens  ont  passé  à l’Université  des 
hommes  de  science  éminents,  qui  ont  fait  leurs  études  : j ex- 
cepte toujours  le*  mathématiciens.  Ils  préfèrent  choisir  eux- 
mêmes  leurs  sujets,  et  n’ont  guère  de  goût  pour  ce  qu’on 
leur  impose  comme  une  tâche.  Leur  indépendance  d esprit 
et  leur  flegme  ne  les  portent  guère  à réussir  dans  les  con- 


1060 


M.  J.-B.  PETTIGREW.  — LE  VOL  Sty»  L'EAU. 


cours,  ils  suivent  d'un  air  renfrogné  le  chemin  qu’ils  ont 
choisi  et  refusent  de  courir  dos  prix. 

La  science  a été,  jusqu'ici,  peu  favorisée,  elle  n’a  pas  séduit 
au  même  degré  que  d’autres  carrières  les  intelligences 
d’élite,  et  cela  ponr  des  raisons  qui  sont  les  nnea  naturelles, 
les  autres  factices.  Je  voudrais  en  dire  deux  mots,  en  finis- 
sant, par  rapport  surtout  6 la  question  fort  importante  de 
savoir  jusqu’à  quel  point  le  progrès  des  événements  tend  à 
contrebalancer  ou  à supprimer  ces  obstacles. 

Si  nous  classons  l’énergie,  Vinlolligcnce,  etc.,  sous  le  nom 
général  de  capacité,  il  en  résulte  que,  toutes  circonstances 
égales,  les  hommes  capables  qui  ont  de  la  vigueur  h dépenser 
en  dehors  de  leur  profession,  seront  guidés  dans  le  choix  de 
ce  travail  par  les  goûts  instinctifs  de  leur  maturité.  La  majo- 
rité d’entre  eux  s'occupera  de  matières  qui  se  rattachent 
élroilemenl  aux  intérêts  humains,  il  n’eu  est  que  peu  que  la 
science,  séduira.  Cette  tendance  à négliger  la  science  pour 
succomber  à l’attraction  plus  puissante  de  la  vie  politique  et 
sociale  sera  toujours  fortifiée  encore  par  l’inclination  fort 
générale  où  sont  les  femmes  d'exercer  leur  influence  en  ce 
sens,  D'autre  pari,  ceux  qui  choisissent  pour  leur  profession 
une  branche  de  la  science  le  font  en  dépit  du  peu  de  rému- 
nération que  cette  étude  leur  apportera.  Sans  doute,  il  s'est 
opéré,  à cet  égard,  un  grand  et  satutairc  changement  dans 
l'opinion  du  pays  depuis  le  jour  où  les  hommes  de  science 
d’aujourd’hui  étaient  enfanls,  car  l’élatde  l’éducation  était  alors 
ce  qu’un  ennemi  de  U science  eût  rêvé  qu’il  fût.  On  proscri- 
vait tout  esprit  de  recherche,  l’amour  de  l'observation,  les 
études  inductives,  l'iüdèpeudance  de  la  pensée.  on  protégeait 
le»  études  classiques  et  les  mathématiques  en  leur  accordant 
le  monopole  de  tous  les  prix,  de  toutes  les  faveurs,  en  prodi- 
guant à ceux-là  seuls  qui  les  cultivaient  les  dignités  univer- 
sitaires, les  sinécures  ecclésiastiques,  les  évêchés,  et  le  reste. 
Ce  monopole  monstrueux  a fait  sou  temps,  mais  il  ne  suc- 
combe que  lentement  et  il  est  probable  que  les  amis  des 
sciences  devront,  durant  des  années  encore,  renouveler  sans 
cesse  leurs  efforts  et  prêcher  la  réforme  de  l’enseignement. 
(Juant  aux  résultats  matériels  auxquels  la  science  doit  mener 
ceux  qui  la  cultivent,  il  faut  espérer  qu'aux  débouchés  qui 
leur  sont  déjà  ouverts  par  les  progrès  de  l’industrie,  le  déve- 
loppement lent  niais  sûr  de  l'administration  sanitaire  et  des 
recherches  de  statistique  en  joindra  d’autres.  Ces  progrès  peu- 
vent, — cl  j'espère  sincèrement  que  ceci  deviendra  bientôt 
une  réalité,  — donner  naissance  à une  sorte  de  sacerdoce 
scientifique  à travers  le  pays,  sacerdoce  dont  les  attributions 
seraient  de  veiller  à la  santé  et  au  bien-être  de  la  nation,  dans 
le  sens  le  plus  large,  le  plus  élevé  du  mot,  sacerdoce  dont  les 
honoraires  et  la  position  sociale  seraient  en  harmonie  avec 
l'importance  et  la  variété  de  ses  fonctions. 

^ Favxf.is  Galton. 


LE  VOL  SOUS  L’EAU  ET  LA  NATATION  DANS  L'AIR  (1) 

V.  — Le  yoi.  .mu  s 1/k.vi’ 

M.  Macgillivray  décrit  ainsi  une  bandé  de  harlcs  rouges 
qu'il  a observés  poursuivant  des  anguilles  de  sable,  dans  nu 
des  bas-fonds  des  baies  sablonneuses  des  débride*  exté- 
rieures : « Les  oiseaux  semblaient  se  mouvoir  sous  l’eau  avec 
presque  autant  de  vélocité  que  dans  l'air, cl  souvent  sortaient 
pour  respirer  à plus  de  deux  cents  yards  de  l'endroit  où  ils 
avaient  plongé,  a 

Cher,  les  oiseaux  qui  volent  indifféremment  au-dessus  et 
au-dessous  de  Tenu,  l’aile  est  munie  de  plumes  roules  et  ré- 
duites au  minimum  de  la  taille.  Dans  le  vol  sous-marin  les 
ailes  peuvent  agir  seules,  comme  chez  les  guillemots,  ou  en 
même  temps  que  les  pieds,  comme  chez  les  grèbes  (2). 

Pour  convertir  l’aile  en  une  puissante  rame  natatoire,  il 
est  seulement  nécessaire  de  l'étendre  et  de  la  fléchir  légère- 
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nient  en  arrière,  la  simple  extension  faisant  tourner  l’aile 
vers  le  bas,  et  donnant  au  dos  de  l’aile  qui  frappe  dans  ce 
cas  le  coup  le  plus  efficace,  l'angle  d'obliquité  nécessaire 
pour  faire  avancer  l'animal.  Cet  angle,  je  puis  ]o.  faire  obser- 
ver, correspond  à celui  que  fait  le  pied  pendant  l'extension, 
de  façon  que  si  les  pieds  et  les  ailes  s'emploient  ensemble, 
ils  agissent  avec  harmonie.  Si  Von  voulait  la  preuve  que 
c'est  le  dos  ou  la  surface  convexe  de  l'aile  qui  donne  le  coup 
le  plus  efficace  dans  le  vol  sub-aquatique,  ou  la  trouverait 
dans  ce  fait  qae  chez  le  grand  et  le  petit  pingouin  qui  sont 
tout  à fait  incapables  de  voler  hors  de  Veau,  l’aile  est  effecti- 
vement tordue,  afin  que  la  surface  concave  qui  a plus  do 
prise  sur  Veau  soit  dirigée  en  arrière  iflg.  53)  (3).  La  marge 
épaisse  de  l'ail*,  quand  elle  donne  le  coup  efficace,  est  tour- 


(t)  Cet  Article  est  extrait  d'un  ouvrage  de  M.  Petticxew,  Ist  loco- 
motion chez  tes  animaux,  qui  paraîtra  lundi  prochain  dans  U Biblio- 
thèque scientifique  internationale.  — Voyez  ci-dessus,  page  057,  nu- 
méro du  lt  avril. 

(2)  l e*  guillemot*  en  plongeant  ne  font  pas  usage  de  leur*  pieds  ; 
de  sorte  qu’ils  volent  littéralement  sous  Peau.  Dans  ce  but  leur*  aile» 
sont  réduites  aux  plus  petites  dimensions  compatibles  avec  lé  vol.  Les 
plongeons,  d'autre  part,  quand  ils  se  servent  de  leurs  pieds  usent 
rarement,  si  jamais,  de  leurs  aile?.  La  progression  sous-marinc  du 
grèbe  ressemble  s celle  du  canard. 

(3)  Dans  la  natation  du  crocodile,  de  la  tortue,  du  triton  Pt  de  la 
grenouille,  la  concavité  des  pieds  dos  extrémités  antérieures  est  de 
même  tournée  en  arrière. 
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nue  vers  le  bas,  comme  cela  a lieu  pour  les  pattes  palmées 
de  l'ours  marin,  du  morse  et  de  la  tortue,  (.'est  précisément 
le  contraire  de  ce  «pii  se  présente  pour  l’aife  ordinaire  dans 
le  vol  aérien.  Dans  « es  oiseaux  extraordinaires  igraud  et  petit 
pingouin),  Toile  est  ceux  cric  de  plumes  courtes,  semblables 
à des  soies,  et  n’e>l  qu'un  simple  rudiment  excessivement 
rigide,  le  mouvement  qui  l'anime,  émanant  pour  la  plus 
grande  partie  de-  l’épaule  où  l'articulation  est  une  jointure 
universelle.  L’aile  est  élégamment  tordue  sur  elle-uiéme,  et 
quand  elle  s’élève  et  s’abaisse,  elle  roule  sur  le  cAlé  de  l’oi- 
seau ù divers  degrés  d’obliquité  jusqu'à  ce  qu  elle  fasse  un 
angle  droit  axec  le  corps,  quand  elle  présente  à l’eau  un 
bord  étroit  oji  coupant.  Quand  l'aile  est  complètement  éten- 
due, comme  dans  le  xol  ordinaire,  elle  fait,  au  contraire,  un 
angle  de  quelque  chose  comme  «*i0  degrés*  avec  l'horizon.  Quand 
l’aile  est  abaissée  et  ramenée  en  arrière,  le**  angles  que  sa 


du  corps  de  l'oiseau  et  le  petit  axe  des  ailes  sont  inclinés  lé- 
gèrement vers  le  bas  et  forment  un  angle  descendant  avec  la 
surface  de  l'eau.  L’aile  agit  plus  ou  moins  efficacement  dans 
chaque  direction,  comme  le  fait  la  queue  du  poisson.  La  dif- 
férence observée  entre,  les  directions  des  coups  vers  le  bas 
dans  le  vol  et  le  plongement  est  rendue  nécessaire  par  le  fait 
qu'un  oiseau  qui  xole  dans  l’air  est  plus  lourd  que  le  milieu 
dans  lequel  il  navigue,  et  doit  être  supporté  par  les  ailes; 
tandis  qu'un  oiseau  qui  voie  sous  l'eau  ou  plonge  est  plus 
léger  que  l'eau,  et  doit  faire  effort  pour  s'y  enfoncer  et  éviter 
de  revenir  flotter  à *a  surface.  Quelque  paradoxal  que  cela 
paraisse,  le  poids  est  nécessaire  au  vol  aérien,  et  la  légèreté 
au  xol  sub-aquatique.  Un  oiseau  destiné  î»  voler  au-dessus  de 
l’eau  est  muni  de  surfaces  motrices  disposées  et  appliquées 
île  telle  manière  (elles  frappent  de  haut  en  bas  et  en  avant)  que 
s'il  était  plus  léger  que  l'air,  elles  l'entraîneraient  au  loin 
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surface  inférieure  fait  avec  la  surface  «lo  l’eau  s'accroissent 
graduellement.  L’aile  du  grand  et  du  petit  pingouin  les  fait 
avancer  à la  fois  quand  elle  s’élève  et  quand  elle  s'almisse. 
Elle  agit  beaucoup  à la  manière  d'une  vis  ; et  ceci,  comme  je 
m'efforcerai  de  le  démontrer,  reste  également  vrai  de  l'aile 
adaptée  au  vol  aérien. 

Différence  entre  le  vol  huit-aqun  tique  et  l'aérien.  — [a  diffé- 
rence entre  le  vol  sub-aquatique  ou  plongement  et  le  vol 
proprement  dit,  peut  être  brièvement  exposée.  Dans  le  vol 
aérien  le  coup  le  plus  effectif  est  donné  en  bas  et  en  avant 
par  la  surface  inférieure,  concave  ou  mordante  de  l’aile  qui 
esl  tournée  dans  cette  direction.  I.e  coup  moins  effectif  est 
«lutine  en  haut  et  en  avant  par  la  surface  .supérieure,  convexe 
ou  lion  mordante  de  l'aile.  Dons  le  vol  sub-aquatique,  au 
contraire,  le  coup  le  plus  effectif  esl  donné  en  bas  et  en  arrière , 
le  moins  effectif  en  haut  et  en  avant.  Dans  le  vol  aérien,  le 
grand  axe  du  corps  de  l’oiseau  et  le  petit  axe  des  ailes  sont 
légèrement  inclinés  vers  le  haut  et  forment  avec  l’horizon 
un  angle  atmidu/iL  Dans  le  vol  sub-aquatique,  le  grand  axe 


dans  l'espace  sans  possibilité  de  retour  ; en  d’autres  termes 
l'action  des  ailes  entraînerait  l'oiseau  obliquement  en  haut 
et  le  rendrait  tout  à fuit  incapable  de  voler  dans  une  direc- 
tion horizontale  on  descendante.  De  même  si  nn  oiseau, 
destiné  ii  voler  sous  l'eau  (grand  et  petit  pingouin),  n'était 
pas  plus  léger  que  l'eau,  tels  sont  la  configuration  et  le  mode 
d'application  de  ses  surfaces  motrices  'elles  frappent  de  haut 
m bas  et  en  arrière)  qu'elles  l'entraîneraient  dans  la  direction 
du  fond  sans  aucune  chance  de  retour  fx  la  surface.  Dans  le 
xol  aérien,  le  poids  est  le  pouvoir  que  la  nature  amis  à la 
disposition  de  l’oiseau  pour  régler  ses  mouvements  en  alti- 
tude et  horizontaux,  une  cessation  du  jeu  des  ailes,  aidée 
par  l’inertie  de  son  tronc,  permettant  ù l’oiseau  d’approcher 
de  la  terre.  Dans  le  vol  sub-aquatique,  la  légèreté  est  une 
puissance  fournie  dans  un  tmt  srmbhtble  mai» opposé  ; com- 
binée avec  un  partiel  ralentissement  ou  un  arrêt  des  ailes  et 
des  pieds,  elle  permet  à l’oiseau  plongeur  de  regagner  la  sur- 
face 4 chaque  moment.  La  légèreté  et  le  poids  sont  des  forces 
i auxiliaires,  mais  elles  sont  nécessaires  quand  on  tient  compte 
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«les  mœurs  dos  oiseaux  aériens  et  aquatiques  et  de  la  forme 
et  du  mode  d'application  de  leurs  surfaces  motrices.  Si  l'oi- 
seau aérien  volant  était  plus  léger  que  Pair,  ses  ailes  de- 
vraient être  tordues  pour  ressembler  a l’aile  plongeuse  du 
grand  et  du  petit  pingouin.  Si,  d’autre  part,  les  oiseaux  plon- 
geurs (petit  ou  grand  pingouin)  étaient  plus  lourds  que  l'eau, 
leurs  ailes  diraient  ressembler  a des  ailes  aériennes,  et  ils 
devraient  frapper  l'eau  dans  un  sens  opposé  à celui  dans 
lequel  ils  le  frappent  normalement.  Il  suit  de  là  que  le  poids 
est  nécessaire  à l’oiseau  (tel  qu'il  eat  construit  à présent)  des- 
tiné à naviguer  dans  l'air,  et  la  légèreté  à celui  destiné  à 
naviguer  dans  l’eau.  Si  un  oiseau  était  très-grand  et  très- 
léger,  il  va  sans  dire  que  la  force  plongeante  à sa  disposition 
serait  insuffisante  pour  le  faire  plonger.  Si.  encore  il  était 
très-petit  et  très-lourd,  il  est  également  évident  qu'il  ne 
pourrait  pas  voler.  la  nature  a cependant  gardé  le  juste  mi- 
lieu. Elle  a fait  l’oiseau  plongeur  qui  vole  sous  l'eau  relati- 
vement plus  lourd  que  l’oiseau  qui  vole  dans  l’air,  et  a 
écourté  les  surfaces  motrices  du  premier,  tandis  qu’elle  a 
augmenté  celles  du  dernier.  Pour  la  même  raison  elle  a doué 
l'oiseau  plongeur  d’un  certain  degré  de  puissance  flottante, 
et  l’oiseau  volant  d'un  certain  degré  de  poids  ; — la  légèreté 
tendant  à ramener  l’un  à la  surface  de  l'eau,  le  poids  tendant 
ù ramener  l'autre  à la  surface  de  la  terre,  qui  sont  les  posi- 
tions normales  de  repos  pour  loua  les  deux.  On  voit  bien 
(fig.  5à)  l'action  de  l’aile  suh-aqiiatique  ou  plongeante  du 
pingouin  royal. 

D'après  ce  qui  a été  dit,  il  est  évident  que  les  ailes  agissent 
très-différemment  dans  l'eau  et  hors  de  l'eau  et  c’est  un 
point  qui  mérite  l’attention,  d'autant  plus  spécialement  qu'il 
semble  avoir  jusqu'ici  échappé  à l'observation.  Dans  l'eau 
l’aile,  quand  elle  est  la  plus  effective,  frappe  en  bas  et  en 
arrière , et  agit  comme  auxiliaire  du  pied  ; tandis  que  dans 
l'air,  elle,  frappe  en  bas  et  en  avant.  Le»  surfaces  obliques, 
spirales  ou  autres,  présentées  par  l’animal  à l'eau  et  à l'air, 
sont  donc  faites  pour  agir  dans  des  directions  opposées,  en 
ce  qui  concerne  les  coups  descendants.  On  le  doit  à la  grande 
densité  de  l’eau  par  rapport  à l'air,  la  première  supportant 
tout  à fait  ou  presque  entièrement  ranimai  qui  se  meut  au- 
dessus  ou  au-dessous,  le  dernier  permettant  ù la  créature 
d'y  tomber  dans  une  direction  descendante  pendant  l’ascen- 
sion de  l’aile.  Pour  contre-balancer  la  tendance  de  l'oiseau 
en  mouvement  à tomber  en  avant,  le  coup  descendant  est 
donné  dans  celte  direction  ; l'action  de  l'aile  semblable  à 
celle  du  cerf-volant  et  la  rapidité  avec  laquelle  elle  se  meut 
faisant  suivre  à la  masse  de  l’oiseau  un  parcours  plus  ou 
moins  horizontal.  J’offre  cette  explication  de  l'action  de  l'aile 
dans  l’eau  et  hors  de  l’eau  d’après  des  observations  répétées 
et  attentives  des  oiseaux  apprivoisés  et  sauvages,  et,  h ce  que 
je  puis  savoir,  en  opposition  à tous  ceux  qui  ont  précédem- 
ment écrit  sur  ce  sujet. 

Les  ailes  rudimentaires  ou  rames  du  pingouin,  dont  j’ai 
l’occasion  d’étudier  les  mouvements  sur  un  spécimen  appri- 
voisé, sont  surtout  employées  à nager  et  à plonger.  Les  pieds 
qui  sont  de  dimensions  modérées  et  fortement  palmés  sont, 
à l'occasion,  employés  comme  auxiliaires.  Il  y a entre  les 
mouvements  des  ailes  et  des  pieds  de  ce  très-curieux  animal, 
cette  différence  bien  digne  d'attention  ; Les  ailes  agissent 
ensemble,  ou  synchroniquement,  comme  chez  les  oiseaux 
volants  ; les  pieds,  d’autre  part,  se  meuvent  alternativement. 
Les  ailes  sont  animées  d’une  grande  énergie,  et,  à cause  de 


LE  VOL  SOUS  L’EAU. 


leur  état  semi-rigide,  sont  incapables  d’extension.  Elles  pré- 
sentent donc  leur  maximum  et  leur  minimum  de  surface  par 
une  rotation  ou  inclinaison  de  leur  base,  comme  chez  le 
morse,  l’ours  marin  et  la  tortue.  Au  contraire,  les  pieds  qui 
so  meuvent  avec  moins  de  vigueur  tournent  ou  s’inclinent 
dans  une  très-faible  étendue,  l’accroissement  ou  la  diminu- 
tion de  surface  étant  assurés  par  l'ouverture  et  la  fermeture 
des  expansions  membraneuses  entre  les  doigts.  A ce  dernier 
point  de  vue,  elles  ont  une  certaine  analogie  avec  les  pied* 
du  phoque,  dont  les  doigts,  comme  on  l’a  expliqué,  s'écartent 
ou  s’élargissent  pendant  l’extension  et  inversement.  Les  pieds 
du  pingouin  diffèrent  entièrement  de  ceux  du  phoque  eu 
agissant  séparément,  le  pied  d’un  côté  étant  fléchi  ou  rappro- 
ché du  corps  pendant  que  son  compagnon  s’étend  et  s’en 
écarte.  Les  pieds  décrivent  de  plus  des  courbes  dans  des  di- 
rections opposées,  le  pied  droit  allant  de  dedans  en  dehors 
et  de  haut  en  bas  pendant  l’extension  ou  quand  il  est  pleine- 
ment étendu,  et  donne  le  coup  effectif  ; le  gauche  qui  se 
meut  en  même  temps,  allant  de  bas  en  haut  quand  il  se  flé- 
chit ou  quand  il  se  relève,  comme  il  arrive  pendant  le  coup 
de  retour.  Dans  les  actes  do  l’extension  et  de  la  flexion,  les 
jambes  tournent  légèrement  et  les  pieds  s'inclinent  plus  ou 


Ptn.  55.  — L»*  cygne.  on  Irai*  1U1  nag>-(,  |r  pied  droit  rompktrmani  étendu  et  «nr 
I*  point  de  donner  te  coup  effîcac.  on  drhnre.  en  ta»  et  en  arriéré,  routine  na  le 
représente  *-n  r,  6p.  57  ; le  pied  ganéfao  fermé  prêt  4 donner  1«*  coup  d»  rotow. 
on  dfilan»,  en  tant  et  en  avant,  comme  on  le  roit  en  »,  Ce.  57.  P*n»  U natation 
rapide,  lo  cygne  fléchit  le»  jambon  Mntultanétnenl  et  <pieU|nr  pen  lentemant  ; poi* 
il  le»  étrod  viprnirvnrnment. 

moins.  On  voit  les  mêmes  mouvements  dans  le»  pied6  du 
cygne  et  en  général  dans  ceux  des  oiseaux  nageurs  (11g.  55). 


Ptr..5fl.  — Pied  dit  prêta  (JWiwju).  Dnot  re  pied,  rUarpt#  iWùgt  wt  muni  de  »•  nae«n- 
briM  nnutnire  ; la  mrmbr<n«  r»|  famée  quand  U-  pied  r»t  flrehi,  oatrrte  qnanrt 
il  rit  étendu.  Cirtnpnre*  an  pied  Jn  rrgie  (fig.  55 J vu  1a  inmubrnn*  natatmr-  **» 
continu*  d'flfi  doigt  4 l’nuire.  — D'apn»  PnJ!»«. 

Un  des  pieds  les  plus  parfaitement  construits  pour  nager 
et  plonger  est  celui  du  grèbe  (flg.  56).  Ce  pied  coneiete  en 
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trois  doigts  nageurs,  pourvu*  chacun  il'uuc  expansion  mem- 
braneuse qui  se  referma  quuud  le  pied  se  rapproche  du  corps 
pendant  le  coup  de  retour,  et  s'ouvre  quand  il  s'éloigne  du 
corps  pendant  le  coup  effectif. 

Lho*  les  oiseaux  nageurs,  chaque  pied  décrit  un  côté  d'el- 
lipse en  s'étendant  et  s’éloignant  du  corps,  et  l'autre  cdté, 
quand  il  se  fléchit  et  se  rapproche  du  corps.  La  courbe  dé- 
crite par  le  pied  droit  quand  il  s'éloigne  du  corps  est  indi- 
qué par  la  (lèche  r de  la  figure  57  : celle  formée  par  le  pied 


fl  «.57.—  Oia^rtiniM  r*firi-.«nUnt  la  iLhiLI*  tr«M-.-uir«  |ian-iMirwi*  |«ar  l<f»  |>iedU  dr* 
«nritai  Muent*. 

gauche  quand  il  se  rapproche  du  corps,  par  la  flèche  t de  la 
même  figure.  («es  courbes  Formées  par  les  pieds  pendant 
l'extension  el  la  flexion  produisent,  en  s'unissant  dans  l'acte 
de  la  natation,  des  courbes  ondulées  et  constituent  la  carte 
des  mouvement"  des  extrémités  des  oiseaux  nageurs. 

Il  y a donc  une  analogie  évidente  entre  la  natation  des 
oiseaux  et  la  marche  de  l'homme  ; entre  la  marche  de  l'homme 
et  la  marche  du  quadrupède  ; cuire  la  marche  des  quadru- 
pèdes et  la  natation  du  morse,  de  l'ours  marin  et  du  phoque  ; 
entre  la  nutation  du  phoque,  de  la  luileinc,  du  dugong,  du 
lamantin  et  du  marsouin  et  celle  du  poisson  ;el  entre  la  nata- 
tion du  poisson  et  le  vol  de  l'insecte,  de  la  chauve-souris  et 
de  l’oiseau. 

t* 

Vfr  — Lt  vol  di*  cuisson  volant 

Le  poisson  volant  emploie-t-il  ses  nageoires  pectorales  trôs- 
élargies  comme  les  uiles  d'un  oiseau,  ou  seulement  comme 
des  parachutes?  Cela  n'a  pas,  à ce  que  je  sache,  été  déter- 
miné par  l'observation  effective,  beaucoup  d’observateurs 
pensent  que  ces  singulières  créatures  glissent  sur  le  vent,  et 
ne  le  frappent  pas  à la  manière  des  oiseaux  ; de  façon  que 
leur  vol  (ou  plutôt  leur  saut)  forme  un  arc  de  cercle  dont  la 


Fl*.  58.  — ta  puÎMon  v ol.i ni  (Uroorlua  ttrilinu,  Lion.)  «roc  dm  «Ile*  Mention  et 
*UiT**g.  en  train  «U  v«ler  'voter  U*  <«U*  cnbatnp  «ivortnrie  cl 
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surface  de  la  mer  est  la  corde.  J’ai  attentivement  examine  la 
structure,  les  rapports  et  l'action  de  ces  nageoires,  et  je  me 
suis  convaincu  qu’elles  agissent  dans  certaines  limites  comme 


de  véritables  ailerons,  leurs  dimensions  insuffisantes  et  leur 
trajectoire  limitée  les  empêchant  seules  de  soutenir  le  poisson 
dans  l'air  pendant  une  période  indéfinie.  Quand  les  nageoires 
sont  complètement  fléchies,  comme  il  arrive  pendant  que  le 
poisson  nage,  elles  sont  disposées  le  long  des  côtés  du  corps; 
mais  quand  il  passe  dans  l'air,  elles  s’élèvent  au-dessus  du 
corps  et  forment  avec  lui  un  certain  angle.  En  s’élevant,  elles 
s'inclinent  aussi  eu  avant  et  on  dehors,  les  nageoires  tour- 
nant autour  de  leur  grand  axe,  jusqu'il  ce  qu’elles  fassent 
avec  l'horizon  un  angle  d'environ  30  degrés.  — Cet  angle  étant, 
aussi  exactement  que  je  puis  le  déterminer,  le  plus  grand 
angle  formé  par  les  ailes  durant  le  coup  descendant  di\  vol 
des  insectes  et  des  oiseaux. 

Les  nageoires  pectorales  ou  pseudo-ailes  du  poisson  vo- 
lant, comme  les  autres  ailes,  agissent  à la  manière  du  cerf- 
volant,  l’angle  d’inclinaison  que  leurs  surfaces  inférieures 
fout  avec  l’horizon  variant  suivant  le  degré  d'extension,  la 
vitesse  acquise,  et  la  pression  à laquelle  elles  sont  soumises 
en  étant  portées  contre  l'air.  Quand  le  poisson  volant,  après 
un  premier  élan  h travers  l’eau  (dans  laquelle  il  acquiert  sa 
vitesse  initiale),  se  projettu  en  l’air,  il  est  supporté  et  poussé 
en  niant  par  l’action  en  cerf-volant  de  «es  ailerons;  celle 
action  étant  identique  à celle  du  cerf-volant  des  enfouis, 
quand  ceux-ci  courent  et  tirent  la  corde  qui  oblige  le  cerf- 
volant  à glisser  vers  le  liant  et  l’avant.  Dans  le  cas  du  cerf- 
volant  de  l’enfant,  une  force  attractive  est  appliquée  en  ax  ant 
de  l'appareil.  Dans  le  cas  du  poisson  volant  (et  de  tout  ce  qui 
vole)  une  force  semblable  est  appliquée  aux  cerfs-volants 
formés  par  les  ailes,  par  le  poids  de  la  masse  volante,  qui 
tend  toujours  à tomber  verticalement.  Le  poids  fournil 
au  vol  une  force  motrice  semblable  à celle  que  fournissent 
les  blocs  de  plomb  d’une  horloge.  Dans  le  cas  dti  cerf-volaltl 
de  reufaul,  la  muin  de  l’opérateur  fournit  la  puissance;  dans 
le  vol,  une  grande  proportiou  de  cette  puissance  est  fournie 
par  le  poids  de  l’étre  volant.  Il  est  indifférent  comment  glisse 
un  cerf-volant,  tant  que  sa  surface  inférieure  est  disposée  de 
manière  li  presser  l’air  sur  lequel  il  passe.  I."n  cerf-volant  sc 
soutiendra  effectivement  sans  que  ni  la  main  ni  la  pesanteur 
agissent  sur  lui  pourvu  qu’il  souffle  toujours  une  forte  brise. 

Dans  le  vol  une  seule  des  deux  choses  est  nécessaire.  Ou  la 
surface  inférieure  des  ailes  doit  être  portée  rapidement  contre 
l’air  tranquille,  ou  l’air  doit  se  précipiter  avec  violence  contre 
la  surface  inférieure  de  l’aile  étendue  mais  immobile.  Ou  les 
ailes  et  le  corps  qui  les  porte,  ou  l'air  doivent  être  en  mou- 
vement rapide. 

L’un  d eux  doit  être  actif.  Il  n'y  a pas  d'exception.  Pour 
faire  voler  un  cerf-volant  dans  l'air  tranquille,  l’operateur 
doit  courir.  Si  le  veut  souffle,  l'opérateur  n’a  pas  besoin  de 
changer  de  position,  le  vent  fait  tout  l'ouvrage.  11  en  est  de 
même  pour  les  ailes.  Dans  l'air  tranquille  uu  oiseau,  ou  tout 
être  qui  cherche  à voler,  doit  ballre  énergiquement  des  ailes 
jusqu  a ce  qu'il  ait  acquis  une  vitesse  initiale,  après  quoi  il 
peut  interrompre  les  battements  ; ou  il  doit  se  précipiter 
d’une  hauteur,  dans  lequel  cas  la  vitesse  initiale  est  produite 
par  le  poids  du  corps  agissant  sur  les  plans  inclinés  formes 
par  les  ailes  sans  mouvement.  L’action  battante  ou  glissante 
des  ailes  constitue  la  différence  entre  le  vol  ordinaire  et  cc 
qu’on  appelle  le  vol  glissant  ou  planant.  Le  vol  du  poisson 
volant  peut  êfre  regardé  comme  un  exemple  du  dernier  plu- 
tôt que  du  premier,  1c  poisson  transportant  dans  l’air  la 
| vitesse  acquise  pur  de  vigoureux  coups  de  queue  dans  l'eau, 
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disposition  qui  le  dispense  en  grande  partie  de  battre  les 
ailes,  agissant  ainsi  par  une  actiou  combinée  de  parachute 
et  de  coin.  La  membrane  volante  du  poisson  volant  attaque 
l'air  par-dessous,  eu  s'élevant  au-dessus  du  corps.  Elle  n’a  pas 
de  corps  descendant,  la  position  et  les  attaches  de  la  nageoire 
l’empêchant  de  descendre  au-dessous  du  niveau  du  corps  du 
poisson.  Sous  ce,' rapport  la  nageoire  volante  du  poisson  dif- 
fère légèreméut  de  Faite  de  l'insecte,  de  la  chauve-souris,  de 
l’oiseau.  L'expansion  graduelle  et  l’élévation  des  nageoires 
du  poisson,  eu  même  temps  que  ce  fait,  que  les  nageoires  ne 
descendent  jamais  au-dessous  du  corps,  rendent  compte  de 
l’absence  admise  de  battement,  et  ont  sans  doute  donné  lieu 
à la 'croyance  que  les  nageoires  pectorales  ne  sont  que  des 
organes  passifs.  Si  cependant  elles  n’agissent  pas  comme  de 
véritables  ailes  dans  les  limites  prescrites,  il  est  difficile  et 
même  impossible  de  comprendre  comment  de  si  petites  créa- 
tures peuvent  obtenir  la  quantité  de  mouvement  nécessaire 
pour  se  projeter  à une  distance  de  200  yards  ou  plus,  et 
d’atteindre,  comme  le  font  quelques-unes,  une  élévation  de 
plus  de  vingt  pieds  au-dessus  de  l’eau.  M.  Svvainson,  en  pas- 
sant la  ligne  en  1816,  a tenté  avec  zèle  de  découvrir  la  véri- 
table action  des  nageoires  en  question;  mais  le  vol  du  pois- 
son est  si  rapide  qu’il  échoua  complètement.  Il  donne,  comme 
son  opinion,  que  le  vol  s accomplit  de  deux  manières,  — 
d’abord  par  un  bond  ou  saut,  et  ensuite  pur  l’expansion  des 
nageoires  pectorales,  qui  servent  à pousser  le  poisson  en 
avant,  soit  par  un  battement,  soit  par  un  mouvement  ana- 
logue au  planer  des  hirondelle*.  Il  rapporte  ce  fait  important 
que  le  poisson  volunt  peut  changer  son  parcours  après  avoir 
abandonne  l’eau,  ce  qui  prouve  d’une  manière  satisfaisante 
que  les  nageoires  ne  sont  pas  simplement  des  organes  pas- 
sifs. St»  Lord,  de  l'artillerie  royale,  parle  ainsi  de  ces  remar- 
quables spécimens  de  la  classe  des  porte-nageoires  : * Il  n'y 
a pas  de  spectacle  plus  enchanteur  que  la  vue  d une  troupe 
de  poissons  volants,  quand  ils  s’élancent  de  Fonde  vert  foncé 
en  une  niasse  étincelante,  comme  les  oiseaux  d’argent  de 
quelque  joyeux  conte  de  fée,  rayonnant  de  lumière  à la  clarté 
du  soleil,  et  venant  parfois  toucher  à peine  la  crête  de  la 
vague  élevée,  pour  voltiger  encore  ranimés  et  rafraîchis.  » 


VI! 

En  revenant  en  arrière,  nous  sommes  immédiatement  frap- 
pés de  ce  fait  remarquable  à quelques  égards,  que  les  sur- 
faces motrices,  soit  pieds,  palmes,  nageoires  ou  ailes,  s’ac- 
croissent proportionnellement  ù la  teiluite  du  milieu  sur 
lequel  clics  sont  destinées  à opérer.  Chez  le  bœuf  ou  le 
cerf  (fig.  59),  nous  observons  un  cbrpkpesaril,  des  extrémités 
minces,  et  des  pieds  extraordinairement  petits.  Les  pieds  s’é- 
largissent légèrement  die*  la  loutre  cl  la  grenouille  (lig.  61 
et  62),  et  augmentent  considérablement  chez  Fomitho- 
rhvuque  (fig.  60).  La  surface  motrice  augmente  chez  le  pho- 
que (fig.  63  et  52),  le  pingouin  (fig.  53  et  55),  Fours  marin 
(fig.  53)  et  Ta  tortue  (llg.  50).  Chez  le  triton  (fig.  51),  une  vaste 
queue  natatoire  s’ajoute  aux  pieds,  — la  queue  devient  plus 
grande,  et  les  extrémités  antérieures  diminuent  chez  le  latuau- 
tin  (fig.  50)  et  le  marsouin  (fig.  39},  jusqu’il  ce  que  nous  arri- 
vions au  poisson  füg.  37),  où  non-seulement  la  queue,  mais 
la  moitié  inférieure  du  corps  sert  activement  5 la  natation.  Pas- 


LE  VOL  SOUS  L'EÀU. 


saut  de  l’eau  à l'air,  nous  observons  une  remarquable  modifi- 
cation dans  les  larges  nageoires  pectorales  du  poisson-volant 


Fli».  5î*.  — Kmok  ■ %liviiHa  «Ir  |>i<  ! cnovpriflté,  tel  «pi  ou  lr  T«iil  «t*i«»  le  reri,  | 
Iwil,  H*’..  -|w cmI.-iih'ivI  .•  la  lor.>iaot‘<iâ  li-nr-ti»-. 

Fie.  fiU,  tll  — Fi  «ai  •-  intiiiii.  .Imiih-  i.ir.l,  V I ipAin  If  tin»  «Imi»  lu  butlr*  (fig;  SO> 
]<•  uiv-iwiiiib?  (|i«.  Il|).  rU*.  |rj  |.>  • i<-.l  [«ut  êitrth-UM'iit  servit  Jw*  Irru  ri  lioi 

Fl». C? Furtn*  nlhW  «lu  |ri»l  olo-ui,  tel  •|h  iio  if  voit  ilrni»  I Unii/Ainl|Hi{M|  tir 

pin-  |'4rli''U'ii,ri’ijn:iit  |iiv)>rr  <x  li<  ii.il.iti4.il. 
l'p.,  (U.  — I *i •* I .lr  |4n-|iir  ipii  * vhi vis1  cIm1  tourne  «Ui*»  luitr  ilr  lo  nslutiwi,  l'oi 
iMin-  m-  irplnnii  -m  liu-iurtn.*  prmlsiit  l«-  mi'  li-m'c  *»i»  «le  rt'lmu,  tl  *e  Jév« 

|n|  |.inr  | - ii-linil  U*  i biij»  en  iMiirt-  . I.c  pl|...pn*  tin*,  ru  imUMnt,  irrar 

ovuiiim.-r  il •li-f-i-iti'.ii.  ri'l  iiiuiii.il  tiKiriiAiit  »w  — n u i ai^.1  axe.  Je  toouiÿr» 

In  partie  La  pin»  Uil.lr  • Ua  ••■■ip-  M -I.'  pir.U  ..lni-pii-nii'ut  A frcapsiiilai 
•'  i^.upHe  retour.  nt  Ui  plat  imi  lit  plu»  -jninde  siiiiarr  iililv  itti  luis  iLvua,  Mjpant  I 
< •>«[.  rlfaftil  «ut  tir  l'«»  «lit . 

f 

(lig.  58)  qui  permet  a ces  animaux  de  faire  des  saut*  énorme 
cl  -ervi'ti!  connut'  de  laiiaM**  niles.  Paanaiil  de  même  de  1 


l u*.  6l.  w iv 


Fl'*.  H}.  — l.i*  iiian«*  « soiirr  t.  ti^e  (ihm«  k'*iunlu\*>g<m,  «.«a»)  M<ér*liU'  ilr  largr 
m-  uilimumât»  (M»)  nlnlV»  mtrr  1rs  eiir£tniu<s  «nlérWMro»  (dif  i rl  j-o* 
Irt  iriuvp.  i-l  Mti'i-nrtfi'-  |*r  le»  cAt«.  Ij*  ilrujuxt,  çrArs  a crtlr  di*|umtio«,  pet 
fmrr  ilr*  midi*  •*ti-ii4ii*  arrr  im>-  |«HiMt>'  nn-unlé. 
l u.  lîT».  — I r m. i-|  iit^roLsnt  {Üakoyilheci'*  i oùtn « , hjiaw).  !•»  iiinnui 

mlanl,  F.  \|.iii.4..i.  un  inlirtariivp  (a  Ai  r»l  pin»  élrnanr  qw»  tlnn»  lr  «Ii7iit».in  volati 
KJI*  .--i  -iiulniinf  p m lu  nm.  Ir  1U1*  et  U «punie,  H par  lr«  Pvlinuilr»  anterieure*  i 
] jr  um^ui- - v..Unt  fi» it  ili»  tint-  • n.Kun‘4,  *«•*  lanufiir-»  m.-ii.l.iait'-it-. 
ue  lui  p -rin-tlaiit  pn«  nnnplrtfiiient  ito1  Vider.  I.»  rhauv---.nri»1  /’AyJ/neAriM  v*’ir 
lit  (tir.  fij),  voir  nvi-r  un  Irt— *aiMe  m inn-»euiii«ii  t|r  -uiIj  v.  La  -infin  i*  dûrelr) 
|^-p  |-..i  In  etoiinvr-Miiin*.  «rèlc  «x-lle  ipie  tlëvrloppri.l  l-*.iin^iup  «l'uipurtry  «t  J'n 
kfiuix.  I^>»  mie*  «lr  in  i-Uaiive  nairi*  «ont  proto-mli-mr-iil  piun-avr-s  et  rr.jmihJw 
mn-i  »«m  nilr*  «ii.**  Hiti*b’i,‘  ilr*  aiiiiunux  n pnep«  i -ui  J rt  iwirlt*  aile-.  Le*  » 
«lu  l>ra»(r),  itr  I'»«nnl4ira»  pO  «1  île  l«  m.nti  (n,  «.  «1  •>  U eliiinTu-*i<iiT»*  (liw.  til 
«niiliiMiDeat  •'«  marre  niileju^uv  ou  ê|nu»re  rl  l'rxliviiiitê  *!*•  lailr,  et  pe*ivi*til  Alt 
<-rim|mfi>«  * imii  ».in»  riumii  aux  tiers  un-*  iLnn»  des  pmiti«n>  «'urre-i mi«l*ate*  i* 
t «lié  du  *raral«e. 

(erre  u Fuir,  nous  rencontrons  les  immenses  expansions  lé 
gumeu (aires  du  dragon -volant  et  du  gatéopithèque  (flg.  6 
et  65),  dont  la  surface  de  suspension  ou  de  support  dépass 
de  beaucoup  cellç  de  quelques-uns  des  insectes  volants. 

Chez  les  animaux  qui  volent  comme  la  chauve-souri 
(fig.  66),  les  insectes  (fig.  67  et  68)  et  les  oiseaux  (fig.  69  et  70} 
les  surfaces  motrices,  à cause  de  l'extrême  ténuité  de  Fair 
sont  prodigieusement  augmentées  ; elles  dépassent  en  biei 
des  cas,  d’une  manière  notable,  la  surface  effective  du  corps 
Donc,  les  mouvements  qui  produisent  la  marche,  la  natatloi 
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et  le  vol,  se  rapporlenl  «l'abord  nu  raccourcissement  et  il  l’al- 
longement des  tissus  musculaires,  élastiques  et  autres  opé- 
rant sur  les  os,  cl  à leurs  surfaces  articulaires  spéciales  ; il 
faut  ensuite  les  rapporter  à l'étendue  et  à la  configuration  de. 


port  nécessaire  pour  empêcher  les  petits  pieds  des  animaux 
terrestres  de  s’enfoncer  4 de.  dangereuses  profondeurs  ; l'eau 
immensément  moins  résistante  fournil  le  milieu  particulier 
requis  pour  soutenir  le  poisson,  et  pour  exposer  sans  duu- 


Fin.  00.  — La  fkanvisoourii  {Phylhrhiwt  QTùdUi,  Pvtew).  Ici  1**  imfoct-  raMrira* 
(r  d e /,  a m n n)  •«  Htot  rnarniAiiwrit  arrnio*  cotnt*Mrativeni**nl  h celle»  ife«  ani- 
maux tem?»tra*  et  a«|uaf en  irvnvr.il,  r Brus  de  la  ehAure-vmria  : d Arant*bm«; 
r/n  n n,  main  île  In  dwiw-win». 


ine*ir. 


y.  77/  / / 

mû?  rLl/B  !/ 

4 : 

Fiu.  08.  — Surface  inférintire  du  ernrul  «narabta  (Colialhut  miertn*),  «ver  h«>  aile* 
profondément  concave»  et  rvlntivorurnt  petite»  (comparai  «u  papillon,  fîp.  07), 
ranulrant  «pie  lc«  nervure*  (r,  d,  e,  /,  u,  u,  «)  «le*  aile*  du  MOrabéQ  sont  •!i»j«r».*o* 
le  long  do*  marbre  antérieure»  «>t  on  Général  dan*  toute  la  snbfUno*  de*  aile»,  A 
lrc*-f  eu  prvt  ranime  In*  n*  «lu  bra*,  de  l'avant-bras  «lo  la  main  «lait*  Ira  nifo*  de  lu 
dtauva-Mxiri*.  aexqiiellc»  elle*  re»«*inhlent  d’noo  Manière  manpiAo  par  leur  forme 
et  leur  modo  d'action.  Id*-  aile*  ?*out  replie**  eiir  «lles-mêiuc*  en  o j^miaat  le  ra|<«*. 
rauu|uim  lo*  lettre»  de  cetto  lijpir*  aux  lettres  semblable*  de  la  liç.  00. 

T.  if  » • • 


ces  surfaces  motrices,  qui  sont,  en  toutes  circonstances, 
exactement  adaptées  à la  capacité  et  à la  force  de  ranimai,  et 
à la  densité  du  milieu  sur  lequel  ou  dans  lequel  il  doit  se 
mouvoir.  Ainsi  le  sol  fournit  lu  résistance,  et  présente  le  sup- 


p.0  on. Iji  pontrix  * piwi»  ronge  (PfrJrit  ri.f.ru),  Ii*s  aile,  pl«in»mant  éten.W., 

■ volt,  al  rapiiwnent,  montre  «pic  le.  nik>  «nt  «ne  forme  ooocbt».  qn®  l«  plnoiM  |>n- 
mnirr,  «I  wond.ir-.  « recouvrent  pi  .0  t<-mUnt  I extension  qnc  k* 

marco  antérieure,  «n  épui.fr.  »onl  dirigée,  ver,  t«  haut  ot  I «t.bI,  et  le,  po*le- 
rieurn*  on  minoo.  .n  bai  ot  on  «riFre.  Lo.  .il»  do  lo  p-dn*  »»»!  .lonOo.  d nno 
vOlooil.!  ot  d'un.  poi.fanro  Coci  est  nOcowoiro  4 oou.«  do  lour.  dimon- 

•ion»  petite,  comparativement  * I*  toillo  ot  *n  po.d,  dn  oorp*.  ...  . 

S.  l'on  tir.  nno  lieno  hori.oBt.lo  » t,«vo.,  lo.  P.od.  (n.  «)  r» ' "!-*•« " J*"™ 
ot  nno  ont.»  dn  bout  do  lo  queue  o » lo  ror.no  do  I ...  lo.  I angle  non»  Mqu«l  ' 
froppo  l'air  pst  donné.  1.0  «rp,  ot  le-  *ilc  do  I.  perdrxx  «ni  «rron<U.  ot  «ourti. 

l'/ttittiariu  an  Kérotl. 


Fin.  70.  — I.o  héron  cri*  (, triton  tim-m)  on  plein  toI.  (Ilitt  I*  InVmo  les  aile,  (ont 

Srvfon.léuient  ooocAve,  ot  cxtnordiiunroinont  «ramie»  pur  rapport  à lo  dimoiision 
n l'onoon.  Lo  rétoltat  rn  r.t  que  lo.  »ilo«  »o  inoovo.it  a Inifir.  avec  nn  battement 
loot,  grarn  ot  prcquO  Potentiel,  I.o  héron  lig.llv  pesait  moino  do  3 Iivtc,  ol  l enver- 
gure .lo.  «ilo,  Otait  cmi-idorohloinoat  plu-  .rondo  qno  oollo  d'une  o.o  .o.tvngo  qui 
|io«il  pin.  do  9 i.vroJ.  Lo  vol  ott  donc  pin,  tu.o  qoo.l.on  do  pntMUMa  et  do  pçiil, 
nno  do  loçoroté  ot  d.-  -urfaro.  .1,  r,  /.  marge  antérieure,  rp»i«M>,  fortq  dq.l'o.lo 
droite,  r,  n.  *,  marge  poftorionro,  lleXil.il',  oompot.-o  do  plnm*.  primaire,  (").  w- 
ron.Uirof  (n)  et  Mrliai.oa  (o).  Coin  parc»  4 la  pvr.lm.  fig.  69. 

ger,  cl  à son  plus  grand  avantage,  la  large  surface  offerte  par 
sa  puissante  queue,  — et  l'air,  qu'on  no  peut  ni  voir,  ni  sen- 
tir. fournit  cet  élément  subtil  et  qui  cède,  vite,  dans  lequel 
les  ailes  épanouies  tic  l'insecte,  de  l'oiseau  et  de  la  chauve- 
souris  sont  mises  en  vibration  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  fai- 
sant aussi  parfois  une  douce  et  émouvante  musique  tout  à lait 
délicieuse  it  l'amant  de  la  nature. 

J.  Bltt.1.  PfcTnGBEW, 

Professeur  nu  Collige  royal  tira  vhirntwten*  d'felinabonrg, 
membrv  J OU  Société*  royato  de  fjondraa  ol  d'Êtlimboaig. 
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1873  FHEMIER  ARTICLE 

KnwRli'BtLy  : U p-oi«logio  do.  .mnin.nl>  et  de*  porcin*.  — Stoo  Ronnld:  tirnéalogia 
do,  iuircrtrhrt*.  — llowloy  : l-o.  pionnim  lormlra*  do  CojUn. 

Tandis  que  le  nombre  normal  des  doigts,  etier.  les  mammi- 
fères, parait  être  de  cinq,  dans  un  groupe  considérable  de. 
ces  animaux  que  l’on  désigne  souvent  sous  le  nom  d artio- 
dactyles ou  de  yaridifjUis.  il  n’existe  jamais  que  quatre  doigts 
au  plus,  symétriques  deux  è deux.  C’est  le  cas  des  porcs  et 
des  ruminants  qu’on  peut  considérer  comme  représentant  les 
deux  tvpesdans  lesquels  se  divisent  cet  ordre  des  artiodactyles. 
I.a  plupart  des  ruminants  n’ont  que  deux  doigts  à chaque  pied; 
mois  il  en  est  qui  en  ont  conservé  quqtre.  Ce  fait  suffit  pour 
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fuiro  écarter  l’hypothèse,  admise  cependant  pur  beaucoup  do 
naturalistes,  que  les  Anophtherium  ol  les  Xiphodon  du  gypse 
de  Montmartre,  animaux  didactyles,  sont  les  ancêtres  de  tous 
nos  ruminants  actuels.  Il  prouve  que  ces  derniers  animaux 
ne  peuvent  descendre  que  d’ancêtres  tôtradartyles  qui  leur 
seraient  communs  avec  les  Anoptothrridœ.  Les  restes  de  ces 
ancêtres  supposés  sont  absolument  inconnus;  mais  M.  Kowa- 
lewsky pense  a\nir  trouvé  dans  une  étude  suivie  des  Ihjapo- 
tamidœ,  contemporains  des  Anoplothertum,  les  élément»  de 
la  solution  de  cct  intéressant  problème  généalogique.  Les 
Hijopotamidœ  commencent  dans  l’éocène  inférieur  ou  moyen 
de  Mnuremont,  pour  Unir  dons  le  miocène  inférieur.  Leurs 
espèces  sont  très-nombreuses,  très-variables  quant  à leur 
forme  et  quant  à leur  taille,  qui  peut  élre  celle  d’un  lapin 
(tlynpolanius  /lom’»>n)oud‘uii  hippopotame  (4«/èroco/Acriu'n). 
M.  Kowalewsky  réunit  tous  les  byopolamides  tétradaelyle* 
dans  un  seul  genre  : il  forme  le  genro  Diplupus  pour  ceux 
qui  sont  didactyles  et  dont  lo  squelette  présente  uno  ana- 
logie évidente  avec  celui  des  Annplotheriwn. 

A mesure  que  l’on  remonte  dans  les  périodes  anciennes,  on 
éprouve,  d’ailleurs,  une  difficulté  de  plus  eu  plus  grande  à 
répartir  les  ongulés  à doigts  pairs  dans  les  deux  groupes 
des  porcin»  et  de»  ruminants  actuellement  admis.  Les  formes 
douteuses  se  multiplient  et  il  devient  évident  que  cos  ani- 
maux forment  deux  séries  parallèles  différant,  non  par  l’ab- 
sence ou  la  présence  de  la  faculté  de  ruminer,  mais  par  la 
forme  de  leurs  dents  qui.  dans  l’une  des  séries,  sont  tuber- 
culeuses, et,  dans  l’autre,  en  forme  de  croissant.  L’une  de 
ces  sérlos  atteint  actuellement  son  maximum  de  développe- 
ment dans  les  PhaeorhmrM  et  les  Pha ris;  l’autre  dans  les 
Hovidæ,  Ou  ne  connaît  aucun  lien  entre  elles,  et  il  faut  remon- 
ter, pour  on  trouver  un,  à l'époque  où  elles  notaient  pas 
encore  distinctes  à des  genres  depuis  longtemps  éteints. 

M,  Kowalewsky  désigne  les  ongulés  ayant  les  dents  en 
forme  de  croissant  sous  le»  noms  tVarliodaehjl»*  êilénodontea, 
les  autres  sous  celui  û'artiudactyfr s bunodontes.  Les  séléno- 
donlcs  sont  les  Anaplothcrium , Xiphodon,  Dicholnoir.  Anthra- 
cotheriunt,  ftolhrioduu , Hyopotamu »,  Rhnyalheriwn  et  les  ru- 
minants actuels.  Le  second  groupe  comprend  les  porcins,  les 
hippopotames  ot  le»  Bntoloéo».  Ces  deux  »érie*  uno  fois  ad- 
mises, tous  les  genres  viennent  so  grouper  naturellement  et 
définitivement  dans  chacune  d'elles.  Il  n est  plus  possible  do 
faire,  par  exemple,  «J**8  Antkrmtuûmrium  tantôt  les  ancêtres 
de»  porcin»,  tantôt  ceux  des  ruminants,  comme  cela  est  très- 
souvent  arrive.  Ils  prennent  place  dans  la  même  série  que 
ces  derniers.  La»  deux  série*  peuvent,  d’ailleurs,  présenter 
des  termes  correspondants,  sans  qu’il  existe  entre  eux  aucun 
lien,  puisqu’ils  appartiennent  à deux  séries  divergentes. 
C’est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  pour  les  Pécari s et  Hynmos- 
rhttM  actuels. 

Chacune  de  ces  deux  séries  so  subdivise  en  deux  autres  qui 
diffèrent  entre  elles  par  le  genre  de  modifications  et  de  ré- 
ductions graduelles  que  subissent  les  extrémités  des  mem- 
bres. Ce»  deux  série»  nouvelle»  sont  encore  collaterale»  ; quand 
on  les  compare  deux  h deux,  ou  y reconnaît  sons  peine  des 
termes  correspondant»;  mais  aucun  de»  termes  d’une  série 
ne  saurait  être  considéré  comme  le  progénitenr  d'êtres  appar- 
tenant & l’autre.  Ces  principes  étant  pose»,  les  incertitude* 
qui  ont  arrêté  «i  souvent  les  ph>  Ingéniâtes  cessent,  et  tous 
lo*  ongulés  à doigts  pairs  viennent  se  ranger  tout  naturelle- 
ment dan»  la  série  qui  leur  correspond. 

Voici,  maintenant,  les  caractères  distinctifs  des  deux  séries 
secondaire*  exactement  parallèles  dans  iosqucllos  subdi- 
visent le  groupe  de»  selènodonte*  et  celui  du*  bunodontes. 

Si  l’an  compare  lo»  plu»  complets,  lu*  pied»  d ongulés  qui 
sont  en  même  temps  ceux  des  ongulés  le»  plu»  ancien*,  aux 
pied*  normaux  pentadactyles,  on  arrive  assez  facilement  ü 
reconstruire  le  type  originel  du  pied  tetradacivle,  du  pied  do* 
premiers  ongulés  à doigts  pair».  Dans  lo  pied*  do  devant,  l’os 


crochu  portait  les  cinquième  cl  quatrième  doigts,  et  *o  trou- 
vait en  rapport  avec  le  troisième  par  une  petite  facette  articu- 
laire ; ce  troisième  doigt  avait  pour  support  principal  le  grand 
o»,  et  le  trapér.uidc  supportait  u son  tour  le  deuxième  doigt  qui 
s'articulait  encore  pur  deux  petites  facette»  avec  le  grand  os 
d'un  côté  cl  le  trupè/.o  de  l'autre.  Dans  le  pied  do  derrière,  le 
cuboïde  portail  les  cinquième  et  quai  rième  doigts;  le  troisième 
reposait  entièrement  sur  le  troisième  cunéiforme  qui  concou- 
rait encore,  avec  le  premier  cunéiforme,  à supporter  le  se- 
cond doigt  : ce  dernier  de  passait  donc  de»  deux  côtés  le 
deuxième  cunéiforme  qui  lui  appartenait  en  propre.  Aux 
deux  membre*  antérieur  et  postérieur,  le  premier  doigt, 
pouce  ou  orleil,  avait  di-puru. 

Dan*  cette  disposition,  le  carpe  et  le  tarse  étaient  nécessai- 
rement plu»  large»  que  le  métacarpe  ou  le  métatarse  sur  les- 
quel* il*  reposent,  et  l’on  peut  tout  de  suite  remarquer  que 
c’était  là  une  disposition  défavorable  à l'équilibre  et  qui  de- 
vait, en  conséquence,  appeler  de  rapides  perfectionnement?. 
Ce*  perfectionnements,  avons-nous  dit,  se  sont  produits  de 
deux  façon»  complètement  parallèle*  dous  les  deux  groupes 
des  sélcnodoiitc»  cl  de»  bunodontes.  Dan*  un  cas,  les  deux 
doigts  médian*  et  les  o*  correspondant*  du  carpe  et  du  tarse 
se  sont  considérablement  élargi»,  pendant  que  le*  doigts 
extérieur»  se  réduisaient,  cessaient  de  reposer  sur  le  sol  et 
finissaient,  enfin,  par  disparaître,  sans  que,  pour  cela,  les 
rapport*  caractéristiques  des  différents  o»  de  la  main  et  du 
pied  fussent  en  rien  modifié».  Le  quatrième  doigt  de  la  main, 
par  exemple,  s'étendait  davantage  sur  l’os  crochu  qui  con- 
tinuait ù supporter  un  cinquième  doigt  rudimentaire;  le  troi- 
sième doigt  reposait  sur  un  grand  o*  volumineux  et  touchait, 
extérieurement,  h un  trapéxolde  réduit,  comme  le  deuxième 
doigt  lui-même,  contigu  h un  tout  petit  trapèze.  «U,  dit  M.  Ko- 
walewsky. V hérédité  semble  avoir  dominé  la  puissance  modi- 
ficatrice ; l 'adaptation.  »•  Les  modification*  de  cô  genre  toril 
des  modifications,  vnonadap  liresa  ; les  perfcHioiiiHimenls  sont 
incomplets,  et  il  est  à remarquer  que  les  animaux  sélénodontes 
ou  bunodontes  qui  le*  ont  présenté»  n'ont  pas  laissé  de  suc- 
cesseurs. C’est  qu’ils  ont  *uccom!>é  dan»  la  lutte  pour  la  vie, 
devant  leur*  collatéraux  appartenant  à la  « série  odaptive  », 
chez  qui  une  organisation  plu»  plastique  permettait  à la  puis- 
sance modificatrice,  û l'adaptation,  de  prendre  le  dessus  sur 
l’hérédité. 

Dan  ce  dernier  cas,  le»  rapport  primitifs  des  o»  des  extré- 
mité* sont  complètement  sacrifiés  aux  prugrè#  de  la  solidité 
du  membre.  Le»  deux  doigt*  médians  prennent  encore  le 
dessus;  mais  leur*  métacarpiens  ou  métatarsiens  empiètent 
sur  les  o*  voisin*  du  carpe  et  du  tarse,  refoulent  latérale- 
ment ceux  des  deux  doigt»  externe»  qui  »c  réduisent  de  plus 
en  plus,  cessent  d’abord  de  servir  è la  marcha,  bientôt  après 
sont  exclus  complètement  do  l’articulation  et  finissent  enfin 
par  disparaître.  Les  doux  doigls  médian*  occupent  toute  la 
surface  articulaire  du  tarse  et  du  carpe,  accroissent  ojnw  la 
solidité  du  membre,  et,  finalement,  leurs  métacarpiens  et 
leurs  métatarsiens  se  soudent  pour  former  nn  os  unique  dans 
chaque  membre  : le  canon. 

Chez  lo»  sélénodontes  la  rumination  semble  avoir  apparu  de 
bnuiie  heure,  elle  a constitué  à ces  animaux  un  immense  avan- 
tage sur  leurs  bunodontes;  les  modifications  ont  été  rapides 
et  l'on  u quelque  peine  à le*  suivre,  bien  que  certains  stade? 
intermédiaires  oient  pose  perpétuer  jusqu’à  no»  jours  à cAt« 
de»  forme»  extrêmes  didactyles  et  pourvues  d’un  canon,  Tel 
est  YHywmotehus  avec  sc«  pieds  tétradaelyle»,  et  se*  métacar- 
piens non  soudés  l’un  à l'autre  ; tel*  sont  encore  les  chcyro- 
tains  proprement  dit*  qui  le*  suivent  immédiatement  dans  la 
série.  Au  contraire,  chez  les  bunodontes,  la  faculté  de  ru- 
miner a toujours  manqué  ; eu  conséquence,  les  modifications 
ont  été  plu*  lentes,  on  peut  le»  suivre  pas  à pas,  et  les 
transformations  observées  chez  ces  animaux  nous  donnent 
lu  clef  de  celles  moins  connue*  qu’ont  dû  éprouver  les  sélé- 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES, 


1047 


nodontcs  : beaucoup  île  stades  intermédiaires  se  sont  con- 
servés jusqu’à  nos  jours.  Contrairement  à ce  qui  a en  lieu 
dans  la  série  non  adaptice,  où  l'enlélodon  du  miocène  infé- 
rieur est  déjà  un  bunodontc  didàctyle,  le  point  culminant 
de  la  série  adoptive  des  bunodontes  n’est  même  pas  encore 
atteint.  Le  pécari,  qui  représente  actuellement  le  terme  le 
plus  modifié  de  sa  série,  correspond  à peu  près  à Vllytrmas- 
chus  : il  est  encore  tétràdachle  ; mais  ses  doigts  externes 
ne  s'articulent  plus  ni  au  tarse  ni  nu  carpe,  et  ses  métatar- 
siens sont  soudés  en  un  canon  ; de  ptiis,  la  complication  de 
son  estomac  indique  déjà,  comme  chez  l'hippopotame,  un 
commencement  de  rumination  auquel  correspondent  lu  perte 
d'une  paire  d'incisives  et  de  prémolaires,  la  tendance  marquée 
de  celles  de  ces  dernières  qui  restent  à ressembler  aux  mo- 
laires et  la  réduction  des  canines.  Tons  ces  caractères  indi- 
quent, non  pas  un  acheminement  du  groupe  des  porcins  ver* 
celui  des  ruminants,  mais,  dans  le  groupe  des  ongulés  bu- 
nodonles,  une  phase  analogue  à celle  qu'ont  dfl  traverser  les 
ongulé*  sélènodoutes  avant  de  constituer  le*  types  actuels  des 
ruminants  didoctyles.  « .Nul  doute,  ajoute  M.  Kowalewsky, 
que  si  l'homme  eût  apparu  plus  lard  sur  la  terre,  il  eût  trouvé 
ù télé  de*  ruminants  actuels  des  porcins  didaclyles  capables 
de  rumiuer,  malgré  la  forme  tuberculeuse  de  leurs  dents  et 
peut-être  pourvus  de  cornes  comme  nos  cerfs  ou  nos  anti- 
lopes, » Il  est  remarquable,  en  effet,  que  c’est  seulement 
après  toutes  les  modifications  de  forme  de  la  dentition  et 
des  membres,  que  les  appendices  frontaux  des  ruminants  ont 
npparu.  Les  Tragut.dre  en  sont  dépourvus;  les  ruminants  di- 
daclyles, ceux  qui  occupent  le  sommet  de  l'échelle,  eu  pos- 
sèdent seuls. 


Tel  est  l'enchaînement  dés  idées  que  M.  Kowalewsky  a dé- 
veloppées dans  sa  note,  et  qui  sont  d'un  ordre  trop  élevé  pour 
que  nous  oyons  cru  devoir  en  trop  écourter  l'exposition.  Voici 
maintenant  l'ordre  dans  lequel  l'auteur  dispose  les  genres 
qui,  dans  scs  quatre  séries,  représentent  les  divers  stades 
Je  perfectionnement. 
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M.  Kowalewsky  termine  son  travail  en  exprimant  l'opinion 
que  les  ongulés  périssodacty  les  ou  à doigts  Impairs  ont  dft 
parcourir  des  stades  analogues  à ceux  dont  nous  venons  do 
parler,  mais  sur  lesquelles  on  ne  possèdo  malheureusement 
que  Irés-peu  de  données.  Le  cheval  qui  est  actuellement  le 
plus  élevé  de  ces  animaux,  présente  de  nombreux  points  de 
ressemblance  avec  les  ruminants,  mais  ii  n'est  pas  encore  le 
point  dominant  de  la  série.  Mais  il  est  probable  que  l'exten- 
sion si  considérable  de  l'homme  sur  la  lerre  a enrayé  pour 
toujours  les  modifications  organiques  qui  pourraient  s'effec- 
tuer en  dehors  de  lui.  Les  séries  encore  incomplètes  ne  se 
Compléteront  jamais,  sauf  peut-être,  dans  quelques  groupes, 
comme  celui  des  rongeurs  où  se  trouvent  des  animaux  vivant 
aux  dépens  do  l'homme,  loul  en  échappant  à sa  domination. 

— Voici  encore  une  généalogie  du  règne  animal.  Elle  a ponr 
auteur  M.  J.-D.  Macdonald. 

Ce  savant  se  propose  de  rechercher  parmi  les  diverses  for- 


mes qu'affectent  les  animaux  essentiellement  protoplasmi- 
ques, les  animaux  les  plus  simples  ou  protozoaires,  relies 
que  l'on  peut  considérer  comme  ayant  donné  naissance  aux 
séries  qui  composent  nos  groupes  zologiques.  Il  urrivc  ainsi 
à composer  un  certain  nombre  île  liguées  dont  chacune  est 
formée  par  les  descendants  directs  d'un  groupe  unique  do 
protozoaires.  Les  membres  de  Vune  de  ces  lignées  sont  rela- 
tivement aux  membres  des  autres  de  simples  collatéraux,  et 
chaque  tenue  d'une  série  a sou  correspondant  dans  les  autres. 
C'est  donc  pour  les  invertébrés  une  tentative  auaiogue  à celle 
que  vient  de  faire  M.  Kowalewsky  en  ce  qui  concerne  les 
mammifères  artiodactyles,  M.  Julm  D.  Macdonald  remar- 
que, en  premier  lieu,  que  parmi  les  protozoaires,  les  uns, 
tels  que  les  grègarines , sont  parasites;  les  autres,  vivant 
à l'étal  libre,  absorbent  leur  nourriture,  soit  à l'état  liquide, 
par  une  sorte  d'endosmose,  soit  à l'état  solide,  et  il  peut 
alors  apparuitre,  soit  uoe  bouche  adventive,  se  fonnant  acei- 
dentellement  en  un  point  quelconque  du  corps,  soit,  au  con- 
traire, une  bouche  permanente.  Ile  là  quatre  groupes  physio- 
logiquement distincts  d’où  seraient  descendus  tous  les  inver- 
tébrés. Chacun  do  ces  groupes  fondamentaux  des  protozoaires 
a une  forme  simple  et  une  forme  composée  résultant  de 
l'agrégation  d'individus  plus  ou  moins  nombreux  de  la 
forme  simple;  cette  forme  agrégée  n’a  pas  été  nécessaire- 
ment un  stade  intermédiaire  conduisant  aux  groupes  plus 
élevés  dont  voici  la  disposition  : 

Type*  fondamentaux  de  protozoaire*  agrégée  ou  composée. 

lias 

Collosphcres,  Ponfi-rf».  Polyeisfinés,  Faramiaifèrrs. 

Forme,  simples  correspondantes. 

Thalasstcoici,  Acliflnphrys,  Aranthomotre*.  Amibe*. 

Grégsrincs.  Gromies.  Podocjiti*.  Diftlugies. 

Types  dérivés. 

Cettindes,  Infusoire*,  Nu,  cinq  UPS.  Cœlentérés. 

Trémntotles.  Jurbullano*.  Rotllè  res,  Mollusrotdes, 

Nématotdes.  Géptij  riens,  Aanélïdcs.  Mollusques. 

Ecidnodennri,  Articulés, 

Le*  vertébrés,  par  les  molluscoldes,  se  rattachent  au  qua- 
trième type. 

— Les  planaires  sont  comme  les  autres  turbellariés  des  ani- 
maux essentiellement  aquatiques,  yuelqties-tsnes  d'entre  elles 
cependant  se  sont  adaptées  à la  vie  terrestre,  et  il  serait  très- 
intéressant  de  connaître  dans  ses  détails  non-seulement  l'or- 
ganisation anatomique , mais  encore  l'embryogénie  do  ces 
singuliers  animaux,  dont  une  espèce,  le  Rhynehodrmus  ter- 
restres, vit  en  Europe.  M.  IL  N.  Mosetey  vient  d'essayer  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail  pour  les  planaires  terrestres  de 
Vile  de  Ceylan,  dont  il  décrit  deux  espèces  nouvelles,  les 
Ripalium  Ceres  et  Bhynchttdetnus  Thwaitesii.  Les  Bipatium 
ont  de  mémo  que  divers  Turbellariés  aquatiques,  la  sin- 
gulière habitude  de  se  suspendre  à des  fllamenls  formés 
par  la  mucosité  de  leur  corps  comme  le  font  si  souvent  les 
araignée*  à un  filament  de  leur  soie.  Leur  corps  est  fortement 
convexe  au  lieu  d'être  aplati  comme  celui  des  planaires  aqua- 
tiques; la  téta  seule  est  plate  et  porto  deux  prolongements 
tentaculaire*  ainsi  que  des  papilles  et  des  fossettes  ciliées  qui 
sont  probablement  de*  organes  des  sons,  de  même  que  les 
taches  pigmentaires  que  l'on  observe  dans  cette  région.  Les 
téguments  sont  constitué*  conimn  ceux  des  planaires,  mais 
plus  différenciés,  et  contiennent  une  couche  glandulaire 
comme  celle  des  sangsue*.  La  couche  musculaire  la  plus  ex- 
terne est  formée  de  fibres  transversales  comme  chus  les 
autres  annotés:  c’est  un  fait  en  quelque  sorte  exceptionnel 
chez  les  planaires  où  cette  couche  est  tellement  réduite  qu'elle 
a échappé  à la  plupart  de*  observateurs,  bien  qu  elle  soit  pro- 
bablement toujours  représentée.  L'appareil  digestif  cal  formé 
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par  un  tube  bifurqué,  comme  cela  se  voit  chez  beaucoup  de 
planaires,  île  Irématoïdés  rl  chez  les  embryons  des  sangsues 
avant  la  formation  de  l'anus.  — L’appareil  circulatoire  se 
compose  de  deux  troncs  latéraux  qui  se  réunissent  antérieu- 
rement et  contiennent  le  système  nerveux.  L'auteur  croit  de- 
voir considérer  res  troncs,  analogues  de  ceux  qui  existent 
clic*  les  cestoïdes,  non  comme  des  appareils  excréteurs, 
mais  comme  les  rudiments  d'une  cavité  générale  analogue 
à celle  qui  existe  chez  l’embryon  des  sangsues,  chez  les 
hrancliïobdoïles  aduliez  et  chez  tous  les  vers  cavitaires  de  Cu- 
vier. 1.C  fait  que  ces  canaux  contiennent  le  système  nerveux 
n’est  pourtant  pas  suffisant  pour  établir  une  semblable  homo- 
logie, puisque  cher  les  sangsues,  chez  plusieurs  myriapodes 
et  chez  la  llinule,  il  est  hors  de  doute  qu’une  partie  au  moins 
du  système  nerveux  est  contenu  dans  l’appareil  vasculaire. 

Chez  les  Ripalium,  les  testicules  sont  appliqués  contre  ecs 
troncs  et  forment  deux  séries  comme  chez  les  sangsues;  les 
ovaires  sont  d’ailleurs  relativement  réduits  connue  chez  les 
Kirudinés.  Ce  sont  là  de  remarquables  analogies. 

Chez  les  Rhynchodemus , l’appareil  génital  présente  des  con- 
ditions plus  rudimentaires,  et  les  testicules  n’affectent  aucun 
arrangement  régulier.  Les  dix  erses  parties  de  l’appareil  géni- 
tal semblent  avoir  été  pris  par  divers  ailleurs  pour  |des  gan- 
glions nerveux. 

M.  Moseley  cherche,  en  terminant  son  travail,  à tracer  la  gé- 
néalogie des  planaires  terrestres. 

Hoc  I,- té  fféaloiclqur  *c  Belgique.  — 15  M ARS  1874 

TH.  CrtWlirt  : du  il*  C.auin  dti*  I*  vuNi-*  ■)«  I flonm.  — M.  Itf  iftH  : 

, Puiu  Mliti’nU.  — V.  î««  Tcrlkur*  U'AiulcuAnl*.  — XI.  de  Kivuaek  : 

Facile*  i urltitti'ûrtM  Ji*  $UWn  (Forci)- 

M,  Ctrrnet  lit  une  note  sur  la  décoii verte  des  couches  à 
Cutceàia  Sandaiina  duos  la  vallée  de  l’tlogneau. 

M.  de  Koninck  annonce  à ce  propos  qu'il  a recouuu  la  Cal- 
ceo la  Sandalina  dans  des  fossiles  qui  vieuueut  de  lui  dire  en- 
voyés d’Kspagne  : c’est  la  première  fois  que  le  système  eife- 
lien,  caractérisé  par  ce  fossile-,  y est  signalé. 

Rrùtrl  fait  une  nourelle  communication  sur  les  puits 
naturel*  dont  il  a déjà  antre  tenu  la  Société.  L’Institut  des 
ingénieurs  du  Nord  de  l’Angleterre  a discuté  cette  question 
«n  reproduisant' -dans  se?  comptes  rendus  la  note  de  MM.  Cor- 
net et  Briarl,  et  l'opinion  de  ces  deux  auteurs,  qui  attribuent 
l’origine  de  ces  accidents  ù des  affaissements,  a été  généra- 
lement acceptée.- Les  cavités  arrondies  connues  sous  le  nom 
de  pot-holes  sont  bien  différentes,  elles  ont  été  produites, 
sous  l'influence  de  l'agitation  des  «aux,  par  un  caillou  de 
roche  plus  dore  qu’on  retrouve  du  reste  toujours  au  fond.  Les 
tuyaux  grands  et  profonds  qui  s'observent  dans  la  craie  sont 
dus  a 1 infiltration  des  eaux  pluviales  qui  sont  sans  action  sur 
les  autres  roches,  schistes,  grès,  houille,  etc.  Mais  les  ca- 
vernes du  calcaire  carbonifère,  souvent  très-profondes,  offrent 
quelque  ressemblance  avec  lus  puits  naturels  du  llai- 
naut  ; ainsi,  M.  Briard  pense  que  la  salle  du  Dôme,  duus  la 
grotte  célèbre  de  Han,  est  un  puits  naturel  eu  voie  de  for- 
mation. . . : • . 

Les  puits  naturels  dans  le  Uainaut  sont  remplis  de  débris 
crétacés,  par  conséquent  leur  formation  est  postérieure  à cos 
couches  crétacées.  M.  le  docteur  Page,  qui  s'est  vivement 
préoccupé  de  cette  quesliou,  pense  que  pour  arriver  à une 
solution- détinitivc,  do  nouveaux  détails  sont  nécessaires  ; il 
faudrait  conuaitre,  par  exemple,  si  ces  puits  traversent  les 
couchés  tertiaires  et  arrivent  à la  surface,  quelle  estia  na- 
ture de  leurs  parois  et  celle  des  couches  sous-jacentes. 

M.  Briarl  ajoute  que  ces  puits  sont  en  général  perpendi- 
culaires à la  stratification,  plus  larges  en  bas  qu’en  haut, 
el  dans  les  parois  les  couches  s’infléchissent  parfois  vers 
le  bas. 

— M.  O.  tu»  Frthorn  rend  compte  d’un  sondage  qu'il  vient 

• : - ■ ■ c *ii«  -V' 


d’exécuter  dans  les  environs  de  la  ville  d'Aude narde  ; la  suc- 
cession observée  a été  la  suivante  : 


Terre  végétale  et  limon  jaune 1.80 

Sables  el  gravier»  à J VunttnuNtes  pfnnrdnin  (yprê- 

sien  supérieur) 18.30 

Argile*  MbleuM*  et  compacte*  (yftrésùm  inférieur)  37.90 
Sables  verts  glaucooicut  [latuiénien  supérieur)  . . . 5.50 

Argile  plastique  verte..,......,.,,... 


Le  sous-sol  de  la  vallée  de ! l'Escaut  serait  donc  formé 
d'yprésien  supérieur,  tandis  qne  la  carte  géologique  de  Ihi- 
mont  n’v  représente  que  l’Vpréslen  inférieur. 

— M.  de  Koninrk  donne  lecture  d’une  note  sur  les  fos- 
siles carbonifères  découverts  dans  la  vallée  du  Sichon  (Forez), 
par  M.  Julien, 

Stooiété  «éolo«tqnc  ne  France.  — 6 AYJUL  1874 

M.  : Tr*v*iit  ilo  M.  lUrtraoé  il*  Ti»w  *n  Pnr.  — If.  ViMîr*  : 

|div,iqii0  ilt»  mili-tl.  •—  M.  d*  : Artrtw  à*»  mr-riu*'.  »*tr 

J.»  d»l4Hiii4«  <U  U e •*«  J«  N ire.  — M.  Kl-mr  : A*erli»en»*Bl  au  miel  «In  tunnel  .le 
In  Uniiriir;  le  lin*  Inférieur  * fliiHitn.  — M.  Tant?  : Owlklio»*  de  l«  Plamlra  et 
«lelZUurte.  — • M.  W«m'U  : Faune  m urine  du  Irrraiu  huniller  «lu  Mord;  U gau* 
Uam*  la  iwwlaaiiAi». 

M.  le  président  annonce  à la  Société  qu’un  fatal  accident 
sur  le  chemin  de  fer  de  Lyon  vient  de  lui  enlever  un  de  se* 
membres  actifs  les  plus  distingués,  M.  de  Billy,  ingénieur  en 
chef  des  mines,  ancien  préside  ni  de  la  Société. 

— M-  Lewllais  annonce  également  une  perte  regrettable, 
celle  de  M.  Kngelhnri,  qui  s'ètait  rendu  célèbre  par  ses. tra- 
vaux géologiques  en  Alsace. 

— M.  Hedde  expose  pii  quelques  mots  les  nouvelles  recher- 
ches de  M.  Bertrand  de  Lôalo  sur  les  actions  et  Les  produits 
volcaniques  du  Puy-en-Velay. 

— M.  Vicmrê  offre  à la  Société  deux  noies  sur  la  constitu- 
tion physique  du  soleil,  extruites  des  Comptes  rendus  de  l’Aca- 
démie. des  sciences;  il  appelle  l’attontioik  sur  les  conséquences 
géologiques  qu'on  peut  déduire  de  ©es  Atudee*  ^LnotaijiiiJeiit 
sur  la  température  aux  diverses  époquus  anciennes. 

— M.  de  Rosemont  place  sous  les  yeux  de  la  Société  quelque-* 
échantillons  de  dolomies  du  littoral  de  Nice  qui  présentent 
une  altération  assez  singulière  due  à une  action  chimique 
des  eaux  marines.  Sur  cette  côte,  éti  divérs  pioîtrts,  IdA  dolo- 
mies exposées  directement  au  clapotement  des  vagues  sont 
recouvertes,  sur  une  hauteur  de  plusieurs  mètres,  d’une  sorte 
d'enduit  ou  de  vernis  mamelonné  noirâtre  qui  se  distingue 
facilement  sur  la  couleur  grise  peu  foncée  des  dolontte*. 
M.  de  Rosemont  n’a  pas  cherché  h analyser  la  composition 
de  ce  vernis,  c’est  un  fait  qu’il  se  contente  de  signaler,  «fin 
de  provoquer  les  explications. 

M.  Ch.  Vêla  in  ajoute  que  ce  fait  d’une  altération  super- 
ficielle des  roches  cri  contact  avec  les  eaux  marines  n’est  pas 
spécial  aux  dolomie*  de  la  côte  de  Nice;  il  cite,  en  effet,  sur 
le  littoral  de  la  province  d’Oran  de  nombreux  points,  où  il  a 
remarqué  sur  des  calcaires  ferrugineux,  des  qiuuizites,  de;, 
un  pareil  enduit  vernissé.  Ce  phénomène  est  surtout  aoQUtfé 
autour  des  récifs  du  cap  Ferrât,  (le  l’Ile  Plane,  etc.-*  sur  toutes 
les  parties  saillantes  des  rochers  qui  ne  reçoivent  que-  l'em- 
brun des  vagues;  il  sc  fait  là  une  évaporation  rapide  et  iuces- 
sante  qui  délermiue  sans  doute  le  dépôt  d’un  semblable 
vernis.  • . , - 

M.  Dieulafait  ajoute  qu’il  avait  déjà  observé  le  fait  signalé 
par  M.  de  Rosemont  sur  les  dolomies  de  Nice;  d’après  lui 
celle  même  altération  s'observerait  encore  dans  cette  mémo 
localité  à 80  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  .(nL.[ 
M.  JUunier-Chahnas  rappelle  à ce  propos  que  le  Nil  déplie 
sur  certaines  parties  de  ses  rives  des  vernis  siliceux.  U a pu 
récemment  les  étudier  sur  do*  échantillons  rapportés  d'Égypte 
par  M.  Delanoûe.  » 

— t.e  secrétaire  donne  ensuite  lecture  des  notes  suivantes  : 
Comparaison  entre  deux  oscillations  contemporaines  en  Flandre 
et  en  Ètrurie,  par  M.  Tardy;  Cm  avertissement  au  sujet  du  t/n - 
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fiel  de  la  Manche;  Démonstration  du  liât  inférieur  à Char  lieu, 
par  M.  Ebray. 

M.  Ch.  Vêlain  pré  soute  au  ucun  de  M.  Barrais  les  deux 
mémoires  suivants  : 

1®  Sur  la  faune  marine  du  terrain  houilier  du  bassin  septen- 
trional de  la  France.  — On  a depuis  longtemps  admis  avec 
M.  Ëlie  de  Beaumont  que  le  terrain  houilier  du  Mord  s'était 
formé  dans  des  bras  de  mer  qui  s'étendaient  dans  toute  la 
région  comprise  entre  le  pays  de  Galles  et  l’Ardenno,  tandis 
que  celui  des  parties  plus  méridionales  de  la  France  s’était 
formé  dans  des  dépressions  marécageuses,  dans  des  lagunes. 
M.  Barrois  en  citaut  dans  ces  bassins  houilier»  du  Nord,  à 
Auchy,  Le  ns,  Canin,  une  faune  toute  marine,  donne  une 
éclatante  confirmation  de  cette  théorie,  basée  uniquement 
sur  l'élude  stratigraphique  des  couches.  Los  espèce  déter- 
minées appartiennent  aux  genres  suivants  : Cypridina , Ortho- 
rems,  N aut Uns,  Schizodus,  Urda,  Area,  Avicula,  Spirifer , Vro- 
duetus,  StreptorhyncJius,  Poleriocrinus , neuf  sc  sont  trouvées 
communes  avec  le  calcaire  carbonifère  : aussi  M.  Barrois  en 
conclut  à une  liaison  étroite  entre  cette  houille  et  le  calcaire 
carbonifère.  La  faune  marine  de  ce  terrain  liouiUcr  est  un 
fait  qui,  loin  d’étre  isolé,  tend  nu  contraire  b se  généraliser, 
ainsi  qu’il  résulte  des  travaux  de  MM.  Prestwicb,  en  Angle- 
terre; Hœmer,  en  Pologne;  Cornet  et  Briard,  on  Belgique; 

L'étaye  de  la  gaize  dans  U Boulonnât».  — M.  de  Lapparent 
s’est  appliqué  à diverses  reprises  à démontrer  que  la  gaiio  de 
l'Argonnc  n'était  pas  un  fait  exceptionnel  dans  l’allure  du 
terrain  crétacé;  il  a cité  ainsi  des  représentants  de  celte 
gaize,  Caractérisés  par  l’dm.  inflaius  et  la  présence  de  la  silice 
gélatineuse  dans  le  pays  de  Bray,  an  cap  la  Hève,  dans  tes 
départements  de  l'Aisne,  des  Ardennes,  etc.  M.  Barrois  décrit 
dans  le  Boulonnais  une  coucho  de  gaize  qui  affleure  dans  les 
nouvelles  tranchées  dn  chemin  de  fer  entre  Saint-Omer  et 
Boulogne,  sur  le  territoire  de  Wierre -aux- Bois;  elle  se  com- 
pose d’un  banc  d’argile  hlanrhAtre  et  jaunâtre  sans  fossiles, 
mais  contenant  pèès  de  A pour  100  de  silice  soluble. 

üoelétf  de  btoleglc  de  Parti*.  — 25  AVRIL  i&7à» 

M.  fUlititMU  : Klfrt»  ti>ïi<fio«  4a  tbaHiim.  — M.  FrtvMt  ; La  Dininriw. M.  >1* 

SisHy  ; Plr*iaU»*a  S*:  l'ovuUtioa  apn-»  la  mpprevicia  itr»  sc.  pon- 

çai ; Ial  trépanation  «le  la  carafe. 

M.  Habuteau  a entrepris  des  expériences  pour  déterminer 
le  pouvoir  toxique  du  thallium.  Les  recherches  de  M.  Gran- 
dhau  semblaient  avoir  établi  que  le  thallium  était  plus  toxique 
que  le  plomb,  résultat  en  contradiction  avec  la  loi  formulée 
par  M.  Habuteau,  qu’un  métal  osl  d’autant  plus  toxique  que 
tou  poids  atomique  est  plus  élevé.  M.  Habuteau  a repris  ses 
recherches  : il  lui  a semblé  que  les  sels  do  thallium  étaient, 
non-pas  plus  toxiques  que  le  plomb,  mais  plus  rapidement 
toxiques  que  ce  métal,  en  raison  de  leur  grande  diffusi- 
’MIICé. 

-■uuuin;  Précost  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
un  nouveau  poison  étudié  récemment  en  Allemagne  par 
Schmidberg  sous  le  nom  de  muscarine,  et  extrait  de  la  fausse 
oronge  ( Ayaricus  mnsrarius  ou  Ammanita  mustaria).  Ce  nou- 
veau composé  toxique  ne  semble  pas  appartenir  à la  classe 
des  alcaloïdes  : il  parait  plutôt  devoir  être  rangé  parmi  les 
gUcrisides,  corps  caractérisés,  comme  on  sait,  par  là  pro- 
priété de  se  dédoubler,  par  fixation  d’cati,  en  divers  produits 
parmi  lesquels  se  trouve  la  glycose  on  une  matière  sucrée. 
Ltimuscarine,  A une  dose  peu  ètovêo  (i  milligramme  chez 
des  chiens  et  des  lapins)  arrête  le  cœur  en  diastole  complète  : 
les  oreillettes  sont  flasques  et  dilatées  comme  les  ventricules. 
Cet  arrêt  en  diastole  parait  dû  b l'excitation  dos  nerfs  d'arrêt 
du  cœur,  et  non  point  h une  action  quelconque  sur  les  fibres 
musculaires  lisses  qui  composent  les  paroiB  de  cet  organe. 
Gomme  l’a  déjà  démontré  Sel  imbiber  g.  le  cœur,  en  effet, 
reste  excitable  après  l’arrêt  de  scs  battements.  L'atropine 


qui  paralysa  les  nerfs  d’anvt  du  cœur  est  l'antagoniste  de  la 
niusearine.  L’é sérine  jouit  de  la  même  propriété;  le  curare, 
la  morphine  et  la  strychnine  ne  produisent  aucun  effet. 

Le*  cœur*  lymphatiques  ne  subissout  aucune  action  à la 
suite  de  l'introduction  de  la  muscarme.  Ils  continuent  à 
battre  : ce  sont  eux  qui  président  à l'absorption  de  l'atro- 
pine qu’on  injecte  après  l’arrêt  du  cœur.  Outre  cette  in- 
fluence sur  l’organe  central  de  la  circulation,  la  muscarino 
exagère  singulièrement  certaines  sécrétions.  À la  suite  de 
l’absorption  de  quelques  milligrammes  de  muscaiiue , on 
voit  survenir  un  larmoiement  et  une, salivation  considérable*. 
Après  la  section  du  nerf  lingual  et  de  la  corde  du  tympan 
et  la  dégénérescence  dû  ces  nerfs,  las  effets  obtenus  sont 
identiques  : il  y a donc  uue  action  directe  sur  les  glandes 
salivaires  cl  probablement  une  excitation  des  petits  centres 
nerveux  répandus  à profusion  dans  ces  glandes.  L’atropine 
fait  cesser  cette  activité  sécrétoire. 

Pourquoi,  comme  le  demande  «M.  Carville,  la  clinique  n’a- 
GcUc  jamais,  dans  l'empoisonnement  par  les  champignons, 
constaté  ces  symptômes  de  l'exagération  des  sécrétions  la- 
crymale et  salivaire  î 

— M.  de  Sinéty  a observé,  — à la  surface  de  l'ovaire  d’une 
femme  morte  phthisique  qui  n'était  pas  réglée  depuis  cinq 
mois,  — une  vésicule  de  de  Graaf  déchirée.  L'ovula  lion  avait 
donc  continué  ci»  l'absence  des  règles. 

— M.  Poneet  présente  quelques  considérations  sur  les 
causes  qui  s'opposent  au  auççgs  ,<J‘uije  opération  pratiquée 
depuis  deux  ou  trois  ans  en  chirurgie  oculaire  : la  trépanation 
de  la  cornée.  — Le»  instruments  de  Bowmau,  Wcckcr  ©t 
Warlomont  sont  nouveaux , mais  l'excision  complète  de  la 
cornée  remonte  au  delà  de  1750. 

Sur  un  chien,  M.  Poucet  a enlevé  à chaque  oeil  uu  disque 
do  28  millimètres  de  circonférence  dans  toute  l epaisseur  de 
la  cornée;  l'animal,  trois  mois  après  cette  trépanât  km,  toit 
parfaitement;  la  cornée  s’est  régénérée  ci  lo  globe  oculaire  a 
conservé  sa  forme  normale.  Ilm-yut  ni  cataracte  nTadliureiico 
de  l'iris,  l’n  léger  nuage  recouvre  à peina  la  portion  opérée. 

Mais  de  tels  résultats  ne  se  rencontrent  pas  chez  1 homme. 
Sur  un  œil  énucléé  qui  avait  subi  l’opération  dn  trupan  par 
M.  de  Wecker,  la  cicatrice  était  ainsi  oouatiHice  : . . j.b 

i*  Couche  épithéliale,  non  plu»  plane»  mai»  disposée  eu 
papilles;  I*  irmutqo'J  l**  ,h*.  ' ■ • : 

2°  Absence  de  membrane  do  liowman  ; 

3*  Couche  do  tissu  fibreux,  très-riche  euü  cellules  embryon- 
naires et  en  vaisseaux; 

h*  Courbe  de  lamelles  cornéenues  irrégulière*» nt  strati- 
fiées, infiltrée  de  granulations  graisseuses  et  de  maffia  pig- 
mentairê*; 

5*  Enclavement  de  lambeaux  de  l'iris,  coupé  par  lo  tré- 
pan, dans  l’épaisseur  môme  de  1a  cicatrice  ; 

Pénétration,  à travers  cette  cicatrice,  des  replis  de  la 
capsule  du  cristallin,  jusqu’au-dessous  de  l'épithélium  cor- 
néen. 

Le  cristallin  lui-même  avait  disparu  avant  la  trépanation. 
Cette  circonstance  des  synéchie*  antérieures  amène  forcé- 
ment la  présence  d'opacités  pigmentaires  dans  la  cicatrice, 
et  c'est  à cette  cause,  ainsi  qu'à  la  transformation  en  mu- 
queuse v asculaire  dos  premières  couches  de  U cornée,  qu'il 
faut  attribuer  la  non  - transparence  de  ces  cicatrices  sur 
l'homme,  quand  elles  sont  si  parfaites  sur  les  animaux. 

4 ► • • •’*  u,i 

trudémin  dm  mtiemer*  de  Parie.  — 27  et  20  AVRIL  187A. 

M.  AM  : OtwlillW»  wènâUw  pmpriôtfe  ■lu  Mtan-potidr*.  — U,  Bfequoral  : IM  ài- 
rhieiaa.-  M.  Brrtl»el'’t  : l«  »o«r«w*  rl«  frnûl. — M.  JomimIu  I C-on- 
ilu«*iUlit>’;  ib.Tiniqnu  «1?*  rorlife.  — M.  l'rilliaw*  : Ia  gwaiaMe.  — M.  Lferu»  «S 
31.  : ÉVéSilléB  «t«i  fntlirale  fffntiitr*.  — U.  KMVgofa  : RfeMia»  .tu  bnin>« 

»»r  IWiiIo  — M.  : »Aat—- r<>.  , Mut*  *ru|«  jni 

volatil»  <Ui  vio,  — Itehènun  et  Hoi*Mn  : respiration  MdVMtlb 

M.  Pnlri  annonce  — & promus  de»  divers  procédé»  do  con- 
servation dn  bois  présentés  à l’Académie  — que  c'est  à Hon>- 
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berg  que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  employé  les 
sels  métalliques  pour  protéger  le  bois  contre  les  diverses 
causes  de  destruction. 

— M.  AM  adresse  trois  mémoires  sur  les  matières  explo- 
sibles. On  sait  que  cos  matières  en  détonant  peuvent  exercer 
dans  quelques  cas  une  vive  action  sur  d’autres  corps  fulmi- 
nants, tandis  que  dans  d’autres  circonstances  cette  action 
est  nulle. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  choc  d’une  amorce 
fulminante  détermine  l'explosion  de  la  nitro-glycérine. 
D’autrç  part,  que  l’on  fasse  éclater  un  flacon  contenant  de  la 
nitro-glycèrine  à proximité  d’une  couche  de  colon-poudre 
fortement  comprimée,  cette  substance  ne  s'enflammera  pas  : 
mécaniquement  divisée  elle  sera  répandue  au  loin  sous  la 
forme  d'une  poudre  neigeuse  voltigeant  dans  les  airs.  Qu'on 
recueille  cette  poussière  filamenteuse  et  qu’on  la  mette  en 
contact  avec  du  fulminate  de  mercure  : au  moindre  choc  une 
explosion  se  produira,  ce  qui  démontre  bien  que  lo  colon- 
poudre  a été  pulvérisé  en  quelque  sorte,  mais  non  altéré  par 
l’eflet'âe  la  nilro-glycérinc.  M.  Abel  attribue  ces  divers  phé- 
nomènes aux  différences  des  vibrations  déterminées  par  l’ex- 
plosion. Quand  une  matière  fulminante  agit  a distance  sur 
une  autre, c’est  que  les  deux  corps  présentent  alors  des  vibra- 
tions discordantes  qui  n’offrent  pas  l'isochronisme  necessaire 
pour  éviter  l'explosion.  51.  Abel  a déterminé  d’une  manière 
plus  précise  encore  les  conditions  dans  lesquelles  ces  vibra- 
tions peuvent  agir  les  unes  sur  les  autres  en  mettant  les  ma- 
tières explosibles  aux  cfaux  extrémités  d'un  tube.  la  nature 
de  la  substance  dont  ce  tube  peut  être  formé  a peu  d'in- 
fluence sur  les  résultats  de  la  détonation.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'état  pins  on  HlDtlffM  et  pot!  rte  l'Intérieur  du 
tube.  En  employant  tour  b tour  du  papier  ordinaire  et  du 
papier  glacé,  un  tube  de.  far  poli  ou  rugueux,  les  effets  que 
l’on  obtient  varient  dans  br  proportion  de  1 il  10. 

SI  l’on  remplace  les  vibrations  que  communique  l'inflam- 
mation d'une  matière  pvplosîhlé  par  celtes  d’nn  choc  plus  on 
motus  violent,  tes  résultat*  sont,  en  ce  qui  concerne  le  coton» 
poudre,  éminemment  variables.  Qn’une  balle  traverse  nne 
galette  de  coton-poudre  fortement  tassé,  et  tantôt  celle  sub* 
stance  ne  s’enflammera  pa*,  tantôt  elle  brillera  comme  un 
corps  combustible  ordinaire,  tandis  que  d’aulres  fois  elle 
entrera  en  fgnition  eh  fusant  légèrement  ou  on  détonant 
légèrement,  ou  même  en  produisant  une  vive  explosion. 

En  poursuivant  ces  études  sur  le  fulmi-coton,  M.  Abel  a 
reconnu  que  l'introduction  d’un  cinquième  environ  de  ni- 
trate de  potasse  dans  la  trame  du  coton-poudre  augmente  la 
puissance  explosive  de  cette  substance  détonante  loin  de  la 
diminuer  et  de  l’affaiblir,  en  même  temps  qu’elle  eu  abaisse 
considérablement  le  prix  de  revient. 

Le  cotou-poudre,  qui  renferme  ordinairement  environ 
2 O'O  d’eau,  perd  toutes  scs  propriété»  balistiques  lorsqu’il  en 
contient  30  à 40  0 q.  Si  l'on  solidifie  cette  eau  à l'aide  d’un 
mélange  réfrigérant,  la  facilité  d’explosion  du  coton-poudre 
semble  alors  augmentée.  Enfin  si  l’on  enflamme  une  petite 
quantité  de  coton -pou dre  sec  à côté  d’une  lua-sse  de  coton- 
poudre  entièrement  humecte  — qui  paraîtrait  par  conséquent 
incapable  de  faire  explosion  — le  coton-poudre  mouillé  dé- 
tone en  entier  comme  s’il  était  sec,  et  avec  violence  telle  que 
7 grammes  de  coton-poudre  imbibé  d’eau  produisent  le 
même  effet  que  850  grammes  de  poudre  à canon.  L'artillerie 
angiaisi'  a déjà  adopté  ce  mode  d'emploi  du  coton-poudre 
pour  le  chargement  des  obus. 

— M. BecquerH  présente  de  nouvelles  études  de  dynamique 
chimique,  science,  dit-il.  qui  comprend  toutes  les  observa- 
tions sur  les  cléments  des  corps,  quand  ils  se  combinent 
entre  eux.  Il  annonce  en  même  temps  un  fait  nouveau  à 
propos  de  la  formation  des  silicates  alcaliiio  terreux  ou  uiéui- 
îtqucs  obtenus  à l'état  cristallise,  par  l’emploi  de»  courants 
électro-capillaircs.  11  est  parvenu  fa  reproduire  les  cristaux 


rhomhoidnitx  du  silicate  double  d’alumine  et  de  chaux  que. 

I on  rencontre  dans  la  nature. 

— M.  Berthelot , après  avoir  précédemment  déterminé  la 
chaleur  de  formation  de»  composé»  du  cyauogèiie, poursuit  la 
série  de  ses  recherches  thermo-chimique#  en  étudiant  le» 
phénomènes  de  refroidissement  qui  se  produisent  avec  un 
mélangé  d'acide  sulfurique  et  de  glace.  Eu  production  d'une 
source  de  froid,  dit-il  eu  terminant,  s'obtient  de  trois  ma- 
nières differentes  : 1”  par  l'évaporation  d'un  liquide;  2°  pur 
la  liquéfaction  d’un  solide  au  contact  d'un  liquide  ou  d'un 
autre  corps  solide  ; 3*  par  des  réactions  chimiques  produisant 
un  corps  dont  la  dissolution  absorbe  plus  de  chaleur  que 
celle  qui  a été  émise  par  les  composés. 

— ■ M.  Jeanne  ta  z adresse  une  note  sur  la  conductibilité 
thermique  des  roche».  11  a reconnu,  par  une  «crie  d’expé- 
riences faites  sur  les  ardoises,  les  gneiss,  etc.,  que.  la  conduc- 
tibilité des  roches  schisteuses  est  uniforme  quand  la  cha- 
leur se  transmet  suivant  un  pian  parallèle  aux  feuiUels  de 
clivage,  tandis  que,  dans  d'autres  directions,  la  propagation 
de  la  chaleur  se  fait  d’une  façon  inégale  ot  variable  suivant 
l’espèce  de  roches. 

— M. de (Juat refuge* présente  une  note  sur  la  découverte  d’trn 
lien  de  sépulture  préhistorique  superpose  h un  foyer  et  re- 
marquable par  une  accumulation  d’armes  rt  d’instruments 
appartenant  à l'Age  de  la  pierre  polie  et  à celui  du  silex  sim- 
plement taillé. 

M.  Bd.  Pritliiux  donne  lertnre  d’un  travail  *nr  la  produc- 
tion de  lo  gomme  dans  les  arbres  fruitiers  considérée  comme 
phénomène  pathologique.  Pour  lui,  l'écoulement  de  la  gomme 
constitue  une  véritable  maladie,  qu’il  désigne  sou*  te  nom  de 
(jommosr:  elle  est  caractérisée  par  l'apparition  de  la  substance 
gommeuse  dans  des  lacunes  qui  so  creusent  dans  la  xone 
cambiale,  an  milieu  des  jeune*  tissu*.  En  même  femp*  nais- 
sent des  cellules  particulières  qui  remplacent  les  libres  li- 
gneuse* an  voisinage  de*  point*  oh  se  montrent  les  lacunes 
à gomme.  Ce»  cellules,  qui  ont  une  structure  analogue  à 
celle  des  cellules  des  rayons  médullaires,  se  remplissent, 
comme  elles,  de  fécnle.  Peu  après,  il  y a exsudation  de 
gomme  à l'intérieur  des  vaisseaux  et  des  fibres  et  apparition 
de  la  gnmm*  d’abord  entre  les  cellules,  — probablement  par 
suite  d’une  dégénérescence  gommeuse  de  la  matière  inter- 
cellulaire,  — puis  dans  l'intérieur  même  de  la  paroi  cellu- 
laire, dont  les  couches  se  séparent  eu  feuillets  distendus  par 
la  gomme.  Le  contact  de  la  gomme  ainsi  produite  détermine, 
dans  les  tissu»  environnants,  de  profondes  modifications  que 
M.  Prillieux  compare  assez  exactement  aux  effets  produits 
par  la  piqûre  de  certains  insectes.  Les  substance*  alimen- 
taire» mise*  en  réserve  dans  les  profondeurs  de  l’organisme 
végétal,  au  lieu  de  servir  à la  croissauce  de  la  plante,  sont 
employées  h la  production  de  la  gomme,  et  une  partie 
s'amasse,  en  attendant  l'instant  de  sa  transformation,  autour 
des  foyers  gommeux  qui  paraissent  agir  sur  les  tissus  her- 
bacés ou  ligneux  comme  des  centres  d’irritation. 

I)e  tous  les  remèdes  de  la  gomtnose,  celui  qui  donne  le* 
meilleurs  résultats,  c’est  la  scorification  de  l’écorce,  procédé 
qui  semble  agir  comme  lit)  puissant  dérivatif. 

— M.  Legros  et  M.  M agi  tôt  avaient  entrepris  une  série  de 
recherches  pour  déterminer  l’époque  et  le  modo  d’apparition 
de  chacune  des  diverses  parties  du  follicule  dentaire.  M.  Mn- 
gilot  a continué,  après  la  mort  de  lxgros,  le  même  travail. 

II  est  parvenu  à résoudre,  dans  un  tableau  que  M.  Robin  met 
sous  les  yeux  de  l’Académie, -le  problème  si  important  on 
médecine  légale  de  la  détermination  de  l’Age  d’un  foetus  dont 
ou  ne  possède  que  quelques  débris  des  mâchoires. 

— Voici  les  communications  qui  avaient  été  simplement 
déposée»  sur  le  bureau,  dan*  la  précédente  séance. 

M.  </è  Pistvye  adresse  uu  mémoire  d’analyse  mathématique 
sur  les  équations  aux  différentielles  partielles  qui  peuvent 
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être  intégrées  sans  fondions  arbitraires  cugagiç*  sous  le 
signe  somme. 

M.  Halphen  présente  un  travail  de  géométrie  dan»  lequel  il 
étudié  l'influence  de»  points  singuliers,  tant  sur  les  propriété* 
générales  des  courbe*  algébriques  planes  que  sur  les  affec- 
tions des  eourbes  dérivées,  notamment  les  courbes  corréla- 
tives et  les  développées. 

M.  B.  Bourgoin  a constaté  qu’en  Taisant  réagir  du  brome 
»ur  l'acide  bibromosiicniiiqnc  â une  température  voisine  de 
lOd  degré*  et  en  présence  d’une  quantité  d'eau  suffisante, 
on  obtient  simultanément  les  trois  corps  suivants  : !•  l’acide 
tribromosuciinique;  2*  l’acide  bibromowaléique  ; î*  l*li\ - 
drure  d'éthylène  tcfrabrouié. 

M.  Mouchardai  a trouvé,  en  analysant  l’ean  sure  des  ami- 
donniers,  qu'elle  renfermait  de  l’alcool  ordinaire,  de  l'alcool 
propvliquc  normal  qui  fournit  par  oxydation  de  l’fldde  pro- 
pionique  et  de  l'alcool  tnityliqtie  et  qui  ne  semble  pas  avoir 
(l'action  sur  la  lumière  polarisée.  Les  produits  alcoolique* 
formés  pendant  la  fermentai  ion  butyrique  de  la  glyeose  sont 
à peu  pré*  le*  mêmes;  l’alcool  ordinaire  y est  seulement  en 
proportion  plu*  grande,  mai*  l'alcool  isopropylique  parait 
manquer. 

M.  Champion  indique  une  méthode  générale  pour  la  trans- 
formation des  alcools  en  éthers  nitrique*,  fondée  sur  faction 
réciproque  du  mélangé  iiitro-sulfurique  el  des  combinaisons 
sulfuriques  de*. alcools  : elle  permet  d'opérer  à la  tempéra- 
ture ordinaire  et  sur  des  quantités  considérables  d alcool. 

Le  pyrogallol,  dit  M.  E.  Jacquemin,  en  présence  des  sels 
ferriques  organiques,  ne  se  comporte  pas  comme  uvec  les 
sel*  ferriques  minéraux  : il  produit  du  bleu , soluble  dans 
l eau  et  persistant  pendant  quelques  jours.  * 

Dans  une  étude  sur  la  matière  colorante  du  vin,  M.  Dwiauv 
Indique  les  moyen*  de  distinguer  celte  substance  des  di- 
verses teinlurejj  qu’on  emploie  frauduleusement  pour  foncer 
la  couleur  de*  vins  faille*  ou  masquer  l'addition  de  l’eau. 

Le  mOme  savanL  dan»  un  second  mémoire,  montre  com- 
ment» à l'aide  du  procède  do'distillatiou  avec  fractionnement 
des  produits,  il  a pu  déterminer  la  nature,  la  quantité  totale 
et  les  proportions  relatives  des  divers  acide*  gras  volatil*  con- 
tenu* dans  le  vin. 

M.  Hubert  préconise  un  mode  de  conservation  de*  bois 
fondé  sur  l'emploi  de  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  hydraté 
ou  rouillé  qu’on  injecte  facilement  dan»  les  madriers  en  le* 
entourant  do  fils  de  fer  ou  en  y plantant  de  nombreux  clous. 

M.  Ckpbrier  a déterminé  directement  le  degré  d’intensité 
de*  mélangés  explosifs  par  la  comparaison  do*  traces  que  la 
déflagration  de  la  poudre  laisse  sur  un  papier  coloré  avec 
fiodure  d’amidon. 

M.  Furdvi,  dans  une  note  sur  le  rôle  dos  sels  dans  faction 
des  eaux  potable*  sur  le  plomb,  attribue  à In  présence  dos 
bicarbonate»  de  chaux  el  de  magnésie  l’absence  presque  ab- 
solue du  plomb  eu  dissolution  dans  les  eaux  potables  renfer- 
mées dans  de*  vase*  de  ce.  métal. 

— MM . t’.-P.  Dehèrain  et  Moisson  étudient  la  respiration  noo 
(unie  de*  végétaux  et  particulièrement  des  feuilles;  et  ils  re- 
connaissent tout  d'abord  que  la  quantité  d’acide  carbonique 
émise  par  les  feuille*  dans  l'obscurité  est  comparable  h celle 
que  donnent  par  la  respiration  les  aninmnx  A sang  froid,  tels 
que  les  grenouille*  ou  le*  salamandres,  la  comparaison  étant 
établie  entre  des  poids  égaux  de  plante  ou  d'animal  fouc- 
tionuaul  pendant  le  mOuie  temps.  L’activité  de  la  respiration 
de»  teuiües  s’accroît  avec  f élévation  de  la  température  du 
milieu  dans  lequel  elles  sont  plongées;  or,  ou  »uil  comment 
celte  chaleur  obscure  favorise  1‘ accroissement  des  plantes, 
on  sait  que  le*  horticulteurs  consentent  ft  perdre  une  partie 
dus  radiations  lumineuses  que  recevrai  tu  ne  plante  laissée  en 
pleiu  air,  pour  lu  maintenir  à une  chaleur  obscure  pin*  vive; 
pour  hâter  le  développement  d'une  piaule  délicate,  il»  lu  cou- 
vrent d'abris  vitrés,  parfois  blanchis,  qui  dispersent  une  partie 


notable  de  la  lumière  mais  conccuLrcul  la  chaleur  obscure  ; 
ainsi,  d’une  part,  celle  chaleur  obscure  fav  orise  l’accroissement 
de  la  plante,  de  l'autre  elle  augmente  l'activité  de  la  respiration, 
et  ii  est  possible  de  c oncevoir,  en  effet,  qu’il  y «it  entre  l’ac- 
tivité respiratoire  et  la  croissance  une  relation  de  cause  â ef- 
fet, il  suffirait  pour  cela  d'admettre  que  la  chaleur  mise  en 
jeu  par  le*  combustion*  interne*,  qui  s'accusent  par  le  déga- 
gement d'acide  carbonique,  est  nécessaire  à l’élaboration  de* 
principe*  immédiats  que  la  plante  utilise  pour  former  des 
organe*  nouveaux. 

MM.  Itohérain  et  Mois*ân  ont  comparé  la  quantité  d’adde 
carbonique  émise  à la  quantité  d’orygèno  consommé.  Cette 
dernière  domine  toujours  et  d'autant  plu*  que  la  température 
est  plus  liasse.  A quoi  est  employé  l’oxygène  qu’on  ne  re- 
trouve pasâ  l’état  d’acide  carbonique?  A oxyder  d’une  façon 
incomplète  le*  principes  immédiats  contenus  dans  la  plante, 
à donner  des  produits  fixe»  tels  que  les  acides  végétaux;  c’est 
ce  qui  est  surtout  apparent  dans  les  cactus,  qui  contiennent 
des  quantité*  d’acide  oxalique  et  qui  consomment  de  l’oxy- 
pène  en  n’émettant  que  peu  ou  pas  d'acide  carbonique;  on 
sait  que  !es  végétaux  qui  croissent  dan»  le»  régions  froides 
donnent  des  produit*  plu*  acides  que  ceux  des  région*  méri- 
dionales, et  comme  la  différence  entre  l’oxygène  absorbé  et 
l'acide  carbonique  émis  est  d'autant  plus  grande  que  la  tem- 
pérature est  plus  basse,  c'est  là  une  nouvelle  preuve  que 
l’oxygène  non  retrouvé  à l’étal* d'acide  carbonique  est  em- 
ployé à la  formation  des  acides  organiques  par  l'oxydation 
incomplète  des  principes  neutres  existant  dans  la  plante. 
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l.'ftntrAnomle  pratique  «I  Im  Oh«»“rv«lolro*  en  ft^uroite  «4  oit 
AmCr  jqar . ilrpiili  te  milieu  du  XVII*  *l«**le  JuaqU'a  no» 

jour*,  par  A nd» k et  G.  Huet,  astronome*  adjoints  du 

l’Observatoire  de  Paris.  Première  partie  : Grande- Lire  tapir 
et  ses  colonies  (Paris,  Gauthier- \ illur»). 

Cet  ouvrage  est  formé  eu  grande  partie  par  la  réunion 
d’article*  publiés  à de*  époques  diverse*  dans  la  Revue  sc/en- 
tifique»  Par  conséquent,  nos  lecteur»  en  CQunamenl  déjà  l'es- 
prit, el  foi»  comprendra,  d un  autre  côté,  qu’il  est  délicat  pour 
nous  d’en  faire  l’élnge  qu’il  mérite.  Nous  nous  bornerons 
donc  à reproduire  Piiitrnductiou  qui  montre  le  développement 
considérable  qu'avaient  autrefois  chez  nous  les  sciences  astro- 
nomiques : 

« Sur  les  cent  trente  Observatoires  exldants  dans  le  inonde  entier 
à la  fin  du  siècls  dernier,  la  France  en  possédait  à elle  seule  une 
trenluiuc  environ,  à p»u  près  Ir  quart,  qui  comptaient  parmi  les  plus 
féconds  el  dont  les  travaux  rtsient  rites  avec  respect  par  les  astro- 
nome* de  toute»  1rs  nations  voisines.  Nous  avions  à Paris  : 

L'Obterrnloirè  de  l'Académie  (plus  tard  ObtervnMre  Hoynf),  ha- 
bité par  les  astronomes  de  cette  illustre  Compagnie  et  dirige  depuis 
sa  fondation  par  \a  famille  de«Ga*»in1. 

L' Obwvatoûc  de  In  Mnrtnë,  dans  ItiMrl  de  Clnny,  fondé  par  de 
FLle  et  où  Mesmer  découvrit  2t  comètes. 

L'^berraloirr  du  Collège  Muiarin , dans  lequel  1 abbé  de  Is  Cnitte 
a démontre  le  premier  la  variation  de  l'obliquité  de  i'écüptiqiM  et 
s'est  immortalisé  par  l'exactitude  de  ses  observation». 

L 'Observatoire  du  couvent  des  Capucins,  de  la  rue  Saint-Honoré, 
qui  possédait  deux  quarts  de  cercle,  l'un  de  Binl,  l'autre  de  Sisson, 
de  même»  dimensions  que  cous  de  Greenwich,  un  Arc  mural  de 
cinq  pieds,  un  télescope  de  Short  de  trois  pieds,  une  lunette  aehro- 
inutiqn.-  de  dix  pieds  ; c'est  là  que,  à la  demande  de  Bradlcy,  Lemon- 
nier,  dont  l’exactitude  était  connue  de  tous,  vérifia  ta  découverte  de 
la  nutation  et  observa  pendant  plus  de  soixante  ans  les  positions  et  la 
figure  de  la  Inné. 

VQUtrvttloir*  du  fallait  du  Lut&nboueg,  dans  lequel  Jérôme  do 

la  Lande  c avait  fml  «es  premières  armes  « . 
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U Observatoire  de  Sainte-  Geneviève , nii  Pingré , « travaillant 
comme  quatre  »,  obtenait  toutes  les  comètes  qui  se  montraient  dans 
le  ciel.  t 

L'Observatoire  du  Collège  de  France,  oii  J.  de  U l ande  initiait  aux 
calculs  théoriques  et  à 1 astronomie  pratique  quelque*  élève*  choisis  : 
Véron,  qui  donna  le  premier,  dans  la  marine,  l’exeiuple  de  la  «léter- 
mination  des  longitude»  parle  moyen  de  In  lune;  Henry,  plu*  tard 
astronome  à l'Observatoire  de  Saini-Péterbotirg  ; Piani,  le  célèbre 
directeur  de  l’OI»*erv»toire  de  Païenne  : Duc  la  Chapelle... 

h'Obserratoirt  de  rtc oie  militaire,  dans  lequel  d'Agelet,  un  de» 
compagnons  de  la  Pérouse,  Jérome  de  la  Lande.  Michel  le  François 
de  U Lande,  ont  prépare  la  première  Histoire  céleste  française. 

Le*  Observatoire*  de  l'Estrapade,  de  la  nie  des  Postes,  de  la  rue  «te 
Richelieu,  de  la  rue  Paradis,  du  doc  de  Chaulnes.., 

F.n  province  on  citait  avec  honneur  : 

l.' Observatoire  de  Lyon,  que  dirigèrent  successivement  les  R.  P.  Bon- 
net, Béraud  et  l«efcvre. 

L*  Observatoire  de  hûurg-en-Breste,  v oii  de  la  lande  tenait  se  dé- 
lasser en  travaillant  toujours  ». 

L'Observatoire  de  Dijon,  créé  par  F abbé  Fabarel,  pourvu  par  lui 
de  bons  instruments,  et  où  se  fit  l'éducation  astronomique  de  l'abbé 
Bertrand  qui,  plus  tard,  accompagna,  comme  astronome,  d'Entrecas- 
teauv  dans  son  exploration  «les  terres  australes. 

L'Observatoire  de  Toulouse,  où  Darquier  avait  déterminé,  pour 
V Histoire  eeleste,  les  drclinaisons  d on  "rend  nombre  d’étoiles  aus- 
trales, et  où  Vidal  fît  sur  Mercure  se*  remarquables  observations. 

L' Observatoire  de  Sainte-Croix  à Marseille,  fonde  par  le  R. -P.  La- 
val, auteur  de  nombreux  mémoires  sur  la  réfraction,  et  dirigé  en- 
suite par  «le  Chaxelle*,  Pczênasv  connu  par  ses  étude»  sur  les  éclipses 
de  soleil  et  sous  lequel  col  établiaseuient  devint  VOhservQtoire  royal 
de  la  ilarvee  (1749),  Saint-Jacques  «le  Silvabelle,  Thuli*  et  Pons. 

L"  Observatoire  de  T Académie  royale  des  sciences  de  Mont  fri  lier, 
construit,  en  1745,  sur  U tour  de  la  Babotte,  aux  frais  «U**  Etats 
généraux  du  Languedoc,  où  «le  Ratte,  Poitevin, du  Bousquet, Tandon, 
Romieu  et  Brun  avaient  fait  d'utiles  travaux. 

L’Obstrvaioirt  de  V nier  s,  appartenant  à Flangergues. 

Enfin,  les  Observatoires  moins  connu*  d'Avignon.  Brest,  Bexiert, 
Bordeaux  , Mire poix  , Montaub.m  , Rouen  , Yesoul , >lra«bourg  , 
Tuta 

La  Grande-Bretagne  et  se*  colonie  po--.  datent  à la  même  époque 
26  observatoires.  lTUlie  20,  les  pays  allemands  et  l'Autriche  35, 
l'Espagne  et  le  Portugal  6.  la  Suisse  et  la  Hollande  8,  la  Suède,  le 
Danemark  et  la  Russie  7.  Dans  ce  concours  des  nations  civilisée*  la 
suprématie  appartenait  alors  à la  France. 

I,e*  guerres  continuelle*  qui  ont  ensanglanté  les  dernières  années 
du  xxiil*  siècle  et  le*  première*  année*  du  siècle  actuel,  réduisirent  à 
l'inactivité  la  plupart  de  ce*  établissements  : et.  lorsque  h paix  *e 
trouva  enfin  rétablie,  les  plu*  importants  seul*  restaient  drbout  pour 
renouer  U chaîne  interrompue  des  travaux  d'observation. 

A l'etranger,  la  renaissance  fut  en  général  rapide  : En  Allemagne, 
les  divers  Etats  de  la  Confédération,  les  F Diversités  qui  reconquirent 
bientôt  leur  ancienne  importance  s'appliquèrent  à l'envi  à rétablir  et 
à doter  des  Observatoires.  En  Angleterre,  l'initiative  des  Universités 
et  de*  Corporation*,  la  générosité  des  plus  riches  négociants  et  des 
grand*  propriétaires  créèrent,  soit  sur  le  sol  des  îles  Britanniques, 
soit  dans  les  colonies,  de*  etablissement*  astronomique  nombreux  et 
pour  la  plupart  richement  doté*. 

En  France,  l'état  social  se  trouvait  complètement  change  ; le*  Cor- 
porations religieuse*  avaient  presque  toufos  étt*  dispersée*,  le»  Uni- 
versités de  promet  étaient  supprimées.  L'Etat  resté  seul  pour  créer 
et  entretenir  des  Observatoires,  consacra  toutes  ses  ressource**  à un 
seul,  l'ancien  Observatoire  de  l'Academie  ; aussi  le*  Observatoires  de 
province  disparurent -il»  presque  tou*  successivement,  de  sorte  que, 
ver*  1850,  *ur  deux  cent*  Observatoire*  disséminé*  en  Europe,  en 
Amérique  et  dans  le*  colonies  européennes,  la  France  n'en  possédait 
plus  que  «leux  où  l’on  observât  encore  : celui  de  Paris  et  celui  de 
Marseille,  maintenu  en  a«*livitc  par  les  efforts  prodigieux  de  M.  Wall. 

Depuis  cette  époque  : A Marseille,  l'établissement  «le  Sainte-Croix, 
que  les  progrès  de  U science  et  le*  agrandissement*  successif*  de  la 
ville  avaient  peu  à peu  rendu  presque  inutile,  a etc,  grâce  à linitia- 
tive  et  à l'énergie  «k*  M.  Le  Verrier,  remplacé  par  le  bel  observa- 
toire de  bongehampt,  aujourd'hui  indépendant,  ou  M.  £tépban  et  ses 
collaborateurs  font  de  nombreuse»  el  brillantes  decouverte*.  A Tou- 
louse, l'Observatoire  a reçu  de  U Municipalité  et  de  l’Etat  1872;  le* 
fond*  necessaires  i la  construction  «le  grand»  instrument*  : et  bientôt, 
sans  doute.  M.  Tisserand  lui  aura  fait  reprendre  le  rang  qu’il  occupait 
autrefois.  A Alger,  le  gouvernement  colonial  a fondé,  en  1854,  un 
Observatoire  qu  un  décret  récent  (février  1874)  vient  de  rattaclier  aui 


attires  «Hatblifwment*  astronomique*  français.  Enfin,  il  est  question 
de  rétablir  le#  Observatoires  de  Lyon  et  do  Bordeaux  ; d’en  fonder  nu 
à Besançon. 

Mais,  même  lorsque  tons  ces  projets  seront  réalisés,  il  nous  resteu 
encore  beaucoup  a faire  pour  reconquérir  noire  situation  passée 
C’est  ce  que  nou*  non*  proposons  de  montrer,  en  etudiant  «xeiyssi- 
veincnl  le  développement  de  I astronomie  pratique  cher  le*  différents 
peuple»  «l'Europe  et  d'Amérique. 

Bulletin  des  publication*  nouvelle* 

Traité  de  chimie  générale  élémentaire,  par  M A ter  sic  Cahocrs,  membre 
de  l'Académie  des  sciences.  Troisième  édition.  Chôme  organique 
Tome  !«■».  1 vol.  in-12  de  450  page*  avec  figures  dans  le  texte  (Paris, 
(îautbier-Villars),  br.  _ 6 fr. 

La  chimie  organique,  qui  formait  seulement  deux  volâmes  dans  Féditioc 
précédeote,  en  comprendra  trois  dans  celle-ci  (br.  15  fr.  les  trois  volume*!. 
L»  Re<  ue  en  rendra  compte  «prêt  la  puMi<  atiou  du  deuxième,  qui  est  tr-.-v 
pro<  haine.  Le  tome  I",  publié  aujourd'hui,  comprend  les  généralités  suTk» 
substance»  organique»,  un  exposé  sommaire  des  procédés  de  l'analyse  immé- 
diate et  de  I analyse  élémentaire,  l'histoire  des  hydrocarbures  divisés  ex 
quinze  familles  distinctes  cl  celle  des  alcool*.  L'auteur  adopte  davant»? 
qu’il  ne  l'avait  fait  dans  les  éditions  précédentes  les  formules  el  la  termi»> 
logie  de  I école  atomique  moderne. 

Traité  de  botanique  conforme  a l'état  présent  de  la  science,  par  J.  Sien*, 
profevseur  de  botanique  A lTniversité  de  W art*  bourg  » traduit  de  l'alle- 
mand sur  la  tnbüne  édition  et  annoté  par  Tn.  Vas  Tiemiem,  miltreér 
conférence  de  botanique  a l'Ecole  normale  supérieure,  professeur  k l'Ecole 
centrale  de*  art*  cl  manufactures.  1 très -fort  vol.  in-8*  de  1106  page» 
avec  500  gravures  dans  le  texte  (Paris,  Savj),  br.  20  fr. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Mt  sit  u d'histoire  xaU'RELLE  de  Paris.  — Cours  de  zoologie  (nwm- 
mifères  et  oiseaux).  — M.  41  il  ne  Edwards,  et  en  son  absence,  M.  Àlph. 
Mtlne  Edwards,  Aide-naturaliste,  commencera  ce  cours  le  mercredi 
6 mai  1874,  à deux  heure*,  et  le  continuera  les  lundis,  mercredi*  et 
vendredi*  à U même  heure. 

La  première  partie  du  cours  sera  consacrée  à l’histoire  naturelle  ta 
oisc .mi,  et  portera  principalement  sur  l'organisation,  la  riusificatioi 
et  Ut  «lislnbution  géographique  des  espèces  vivantes  et  fossiles  les  plu* 
remarquables.  --  Dans  la  seconde  partie  du  cours,  le  professeur  trai- 
tera de  ('histoire  générale  de  U classe  de*  mammifères. 

COLUtoK  DR  *RA>CE  (OCOXD  SRJtESTKE  1874) 

M*ctixiç>rx  cauEsrt.  — - M.  J. -A.  Serret  (de  Flnsütut),  traite  du 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  el  des  observations  astronomique* 
propres  a la  détermination  des  constantes  de  la  procession.  de  In  nu- 
tation el  de  l'aberration.  H développera  l'application  «le  la  théorie  à la 
construction  des  catalogues  d'étoile*  et  à celle  des  épbétnérides,  les 
mercredi*  et  vendredis,  a «lix  heures  un  quart. 

MathUatiqi  e».  — M Ltor ville  (de  l'Institut),  traite  de  In  théorie 
de*  nombre*,  les  jeudis  et  samedis,  à dix  heures. 

PltïsnjtT  GtXÉRALE  ET  RATflLE  VTl'Jl  L M.  BeRTRAXD  (de  l’InsUtUt}. 

traite  de  la  Théorie  de  l’électricité.  les  mardis  et  vendredi*,  à midi. 

Physique  civtuLi  et  exterimem ale.  — M.  Mascart  traite  de» 
Phénomène*  électriques,  Us  nterere«lts  et  vendredis,  à dix  heures  <t 
demie. 

Curaie.  — M.  Balard  (de  l’Institut),  traite  de  Question*  relative» 
à U chimie  générale  et  à l'analyse  chimique,  les  mercredis  et  samedis, 
à midi  et  demi. 

Chiite  otGAXtQCt.  — M.  Bertuelot  (de  l’Institut),  continue  à trai- 
ter des  Méthodes  générales  en  chimie  organique,  les  mardis  et  ven- 
dredis, à midi  et  demi. 

MtDKCLW.  — M.  Curai  Bsrxard  de  l’UsMnt),  traite  de  la  Mi- 
decine  experimentale,  le*  mercredis  et  vendredis,  à une  heure  d 
demie. 

Histoire  yattrelle  des  corps  inorgasiqixs.  — M.  Cil.  Salvtt- 
Cluse  Deville  (de  l’Institut),  et,  en  son  absence,  M.  Fotqii,  c,*n'" 
nue  de  traiter  des  Emanations  volcanique#  et  métallifères,  notamment 
à l’Etna,  aux  Açores  et  à Santorin,  les  mardi*,  à deux  heures  et  dénué, 
et  les  samedis,  à deux  heures. 

Histoire  xtimits  des  corps  oncAXUd».  — M.  Mabbt  traKe  de  U 
Circulation  du  sang,  les  mardis  et  samedis.  « une  heure. 

F.RpRvottME  coupa r île.  — M.  Bautain  traite  de  la  Reprodnctkt» 
et  dn  Développement  «le*  animaux,  les  mardis  et  samedi*,  à u®1 
heure. 

Le  propriétaire-gérant  : («rRXfR  Baillière. 

PARIS.  — IHPRIHERIB  DR  R.  HAHTINKT,  Rl’E  RIONO*.  *• 
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LE  PHYLLOXERA  DE  LA  VIGNE  (1) 

La  nouvelle  maladie  de  la  vigne,  le  Phyllarera  vastatrix , 
est  pour  une  des  principales  sources  de  notre  richesse  natio- 
nale un  danger  dont  on  ne  saur&ii  trop  signaler  l'importance. 
Le  Midi  tout  entier,  sauf  une  partie  de  l’Hérault  et  de  l'Aude, 
est  dévasté  par  ce  nouvel  ennemi;  dans  le  Bordelais,  le 
Médoc  est  jusqu'il  présent  indemne,  mais  l’ Entre-deux-Mers 
est  sérieusement  atteint,  et  le  fléau  commence  a s’implanter 
dans  la  Charente.  El  pourtant,  en  dehors  des  points  atteints 
ou  directement  menacés,  on  s'inquiète  peu;  on  ne  sent  pas 
assez,  en  général,  qu'il  y a là  pour  la  France  un  péril  de  pre- 
mier ordre;  une  des  sources  de  notre  vitalité  menace  de  se 
tarir,  et  il  importe  que  l’attention  de  tous  soit  éveillée  sur 
un  danger  qui  peut,  si  l'on  n'arrive  à l'arrêter,  devenir  une 
calamité  nationale. 

L’Académie  des  sciences  a chargé  trois  délégués  d'étudier 
la  maladie,  de  manière  à fournir  aux  observations  et  aux 
remèdes  proposés  une  base  scientifique.  M.  Ouclaux,  profes- 
seur à la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  et  M.  Max.  Cornu,  pré- 
parateur de  botanique  à la  Sorbonne,  ont  public  chacun  un 
mémoire  dans  le  tome  XXII  des  Savants  étrangers ; M.  Bal- 
biani,  professeur  au  Collège  de  France,  chargé  plus  spéciale- 
ment d’étudier  l'insecte  cause  de  la  maladie,  doit  se  rendre 
bientôt  dans  les  vignobles  du  Midi,  où  il  travaillera  tout  l'été. 

Le  rapport  de  M.  Duclaux  a surtout  trait  à la  marche  de 
l’invasion  et  aux  moyens  curatifs  proposés  jusqu’à  présent; 
celui  de  M.  Max.  Cornu,  aux  altérations  produites  par  l’insecte 
et  aux  caractères  physiologiques  de  la  maladie.  Nous  résu- 
merons brièvement  les  résultats  contenus  dans  ces  deux 
rapports. 

C’est  dans  le  département  du  Gard,  sur  le  plateau  de  Pujault, 
près  de  Roqucmaure,  que  le  mal  fut  aperçu  pour  la  première 
fois  en  1865.  Dès  ce  moment,  sans  aucun  doute,  il  existait  à 


(i)  Rapports  de  MM.  Duclaux  et  Cornu. 
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l'état  latent  sur  un  grand  nombre  de  points  environnants, 
car  en  1867  il  avait  fait  d’énormes  progrès,  et  inquiéta  sé- 
rieusement les  viticulteurs  du  bas  Rhône.  M.  Delorme,  d’Arles, 
constata  à cette  époque  qu'il  y avait  là  une  maladie  toute 
nouvelle  de  la  vigne,  caractérisée  par  la  pourriture  des  racines 
et  la  mort  rapide  du  cep.  Une  commission  de  la  Société 
d'agriculture  de  l'Hérault  appelée  par  la  Société  d'agriculture 
de  Vaucluse  vint  en  juillet  1868  examiner  les  vignes  malades; 
M.  Planchoti,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier, aperçut  sur  les  racines  des  vigiles  souflranles  un  grand 
nombre  d’insectes  voisins  des  pucerons;  peu  de  temps  après 
il  découvrit  la  forme  ailée  de  ces  insectes,  ce  qui  lui  permit 
de  les  rapporter  au  genre  Phylloxéra,  auquel  appartient  déjà 
une  espèce  indigène,  le  Phylloxéra  quercus,  qui  vit  sur  la 
feuille  du  chêne  blanc. 

Déjà  on  a\ail  reconnu  en  Amérique  qu’un  insecte  nommé 
par  M.  Fi  te  h Pemphigus  vitifoliœ  produisait  des  galles  parti- 
culières sur  les  feuilles  des  vignes  américaines.  En  1867,  le 
docteur  IL  Shimcr  l’a  séparé  des  Pemphigus  et  nomme  Dacly- 
losphœra  vitifoliœ.  La  découverte  de  semblables  galles  sur 
des  cépages  indigènes  dans  le  département  de  Vaucluse,  par 
M.  Planchon,  et  sur  des  cépages  américains,  à Bordeaux,  par 
M.  Laliman,  permit  à M.  Planchon  et  à M.  Riley,  venu  exprès 
d'Amérique  en  Europe,  d’affirmer  l'identité  de  l’insecte  amé- 
ricain avec  le  Phylloxéra  vastatrix.  11  esl  parfaitement  établi 
aujourd'hui  que  c’est  d’Amérique  qu’il  nous  fut  importé  : 
« Dans  la  Gironde,  dit  M.  Planchon  (i),  le  Phylloxéra  a fait  sa 
» première  apparition  à Floirac,  près  de  Bordeaux,  dans  le 
m clos  de  M.  Laliman,  c’est-à-dire  en  plein  centre  de  vignes 
i*  américaines  directement  importées...  En  Autriche,  il  s’est 
» d'abord  montré  dans  la  collection  de  vignes  de  la  station 
» œnologique  de  Klosterneuburg,  près  de  Vienne,  et  juste  à 
» l’endroit  où  l’on  avait  planté  des  pieds  de  vignes  améri- 
* caines  reçus  d’un  pépiniériste  hanovricn  qui  les  avait  impor- 


(1)  Le  Phylloxéra  en  Europe  et  en  Amérique  {Revue  des  deux 
monde»,  lar  février  1874,  p.  550). 
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» lès  directement  des  Etats-Unis.  Même  coïncidence  pour  le 
« Portugal,  où  la  région  d'Oporlo,  déjà  largement  envahie,  l'a 
« été  d'abord  dans  la  paroisse  de  Gouvintias,  par  le  vignoble 
» de  feu  Antonio  de  Mcllo  Va/  Sampaio,  qui  reconnaissait 
» avoir  introduit,  dés  ISM  ou  1804.  des  cépages  américain*.  » 
Pour  le  midi  de  la  France»  il  parait  certain  que  lin  secte  s’est 
introduit  par  des  vignes  américaines  que  contenait  une  pépi- 
nière située  ti  Tonelle.  près  de  Taraseon. 

Cependant,  depuis  que  le  mal  avait  été  signalé  et  qu’on 
commençait  à l'étudier  méthodiquement,  il  gagnait  avec  une 
rapidité  désespérante.  Il  n'y  a qu’à  jeler  les  yeux  sur  les 
caries  que  M.  Duclnux  a annexées  à son  rapport  ; on  ne  peut 
s'empêcher  de  ressentir  uno  impression  d'effroi  en  voyant 
s'étendre  comme  une  tache  d'huile  la  teinte  rose  qui  Indique 
les  pays  envahis.  Pour  1872,  elle  forme  un  vaste  triangle 
dont  le  sommet  dépasse  Valence  et  dont  la  hase  s'étend  le 
long  de  la  mer,  de  Montpellier  à Toulon;  depuis,  le  mal  s’est 
encore  accru.  La  surface  envahie  n'est  pas  moindre  que 

I 100  000  hectares,  sur  lesquels,  il  est  vrai,  tout  n'est  pas 
vigne.  Dans  le  département  de  Vaucluse,  sur  30  000  hectares 
de  vignobles,  25üuo  sont  détruits;  dans  l'arrondissement 
d’U/ês,  la  perle,  en  1871,  était  de  la  moitié  de  la  recolle,  et 
depuis  la  proportion  a augmenté. 

Le  Phylfo.iera  se  présente  sous  deux  formes  : le  Phylloxéra 
des  racines  et  celui  des  feuilles;  c’est  le  premier  surtout  qui 
est  dangereux,  l/insecfe  a une  longueur  qui  ne  dépasse  pas 
îPA  de  millimètre:  U est  muni  d une  trompe  ayant  pour  lon- 
gueur la  moitié  environ  de  celle  du  corps,  formée  de  trois 
scies  dis! Indes  et  qu’il  enfonce  dans  l'écorce  des  radicelles 
et  même  des  racines  Agées.  L’effet  produit  par  cette  piqûre 
est  une  hypertrophie  locale  du  parenchyme  cortical  et  du 
corps  ligneux,  déterminant  sur  les  racines  «tlaquées  des  ren- 
dements particuliers  qui  sont  le  premier  symptôme  de  la 
maladie.  Plus  tard,  au  lieu  de  se  consolider,  ces  nouveaux 
tissus  meurent  et  se  décomposent,  entraînant  la  mort  des 
radicelles.  D'ailleurs  rien  que  par  leur  formation  ces  nou- 
veaux tissus  rompent  l'équilibre  de  nutrition  de  la  plante,  et 
lêft  organes  les  plus  faibles,  les  radicelles,  meurent  les  pre- 
miers. Privées  de  leurs  organes  d'absorption,  les  grosses  ra- 
cines meurent  à la  suite,  et  l'humidité  du  sol  en  provoque 
rapidement  la  décomposition.  Les  vaisseaux  conducteurs  de 
la  séve  sont  généralement  situés  trop  profondément  pour  que 
l'insecte  puisse  les  atteindre,  et  ce  n’esl  pas  l’absorption 
immédiate  des  sucs  nourriciers  qui  fatigue  la  plante.  Il  semble 
tfue  l'épaississement  soit  dù  à une  sorte  d'excitation  méca- 
nique de  la  zone  génératrice  de  la  radicelle;  sur  les  racines 
plus  Agées,  dans  lesquelles  cetlc  zone  est  hors  de  la  portée 
du  Phylloxéra , les  altérations  sont  beaucoup  moins  nettes. 

Le  Phylloxéra  des  feuilles  est  le  plus  fréquent  on  Amérique; 

II  esl  beaucoup  plus  rare  sur  les  vignes  européennes.  Il  dé- 
termine par  sa  présence  A la  surface  supérieure  de  la  feuille 
une  dépression  qui  Unit  par  former  une  sorte  de  galle  on 
l'insecte  reste  enfermé  ; il  y change  plusieurs  fois  de  peau  et 
y subit  des  modifications  biologiques  encore  imparfaitement 
étudiées. 

Ici  se  présente  une  question  préjudicielle  ; quelques  per- 
sonnes ont  afiirmé  que  le  Phylloxéra  n’était  pas  la  cause  de 
la  maladie  de  la  vigne,  mais  qu’il  attaquait  les  vignes  déjà 
malades,  soit  par  suite  de  l'épuisement  du  sol  et  de  la  mau- 
vaise culture,  soit  par  suite  d'une  sorte  de  dégénérescence  de 
la  vigne  amenée  par  une  trop  longue  reproduction  pur  bou- 


tures. Dans  ce  cas,  on  ne  s'expliquerait  nullement  le  mode 
de  propagation  du  mal,  s’étendant  régulièrement  autour  d’un 
centre  d’infection,  et  n'épargnant  pas  plus  les  vignes  vigou- 
reuses que  les  lignes  mal  cultivées,  0*1<?  mainteiHinl,  dans 
une  pièce  de  vignt,  ce  soient  les  caps  les  moins  vigoureux 
qui  jauniMcnt  le*  premiers,  que.  dan*  un  canton,  ce  soient  les 
terrains  d'une  nature  déterminée,  par  exemple  les  terrains 
argileux,  qui  révèlent  les  premiers  la  présence  de  l’ennamt, 
il  n’y  a pas  besoin  pour  expliquer  ces  faits  de  recourir  à des 
hypothèses  compliquées.  Une  pièce  de  vigne  peut,  comme 
l’expérience  ne  l'a  que  trop  montre,  être  entièrement  envahie 
par  le  Phyllo.rera  sans  que  rie»  révèle  d'abord  sa  présence  ; 
dans  la  lutte  souterraine  qui  s'engage,  le*  vignes  qui  peuvent 
le  moins  facilement  reproduire  des  radicelles  pour  compen- 
ser leurs  pertes  succomberont  les  premières. 

Pans  un  canton  détermine,  les  terrains  argileux,  comme 
l’a  bien  montré  M.  Duclaux,  permettent  le  plus  facilement  la 
propagation  de  l'insecte;  ils  doivent  être  attaqués  les  pre- 
miers; et,  pour  deux  pièces  de  terre  attaquées  en  même 
temps,  lu  mieux  cultivée,  celle  où  des  fumures  fréquentes,  le 
buttage,  etc.,  favoriseront  la  formation  de  radicelles  nouvelles, 
résistera  plus  longtemps.  D'ailleurs,  et  c'est  là  un  fait  con- 
vaincant, ou  a pu  guérir  dans  des  serres  un  certain  nombre 
de  vignes  malades  en  tuant  tous  les  Phylloxéra  qui  y étaient 
attaches  : c'est  ce  qu'a  fait  M.  Malcolm  Dunn,  de  Pow erscourt 
(Irlande),  d‘aprè*  une  communication  de  M.  Dacbartre  à 
l’Académie  des  sciences. 

Ou  doit  donc  admettre  d'une  façon  absolue  que  c’est  le 
Phylloxéra  qui  est  la  vraie  cause  de  la  maladie  de  la  vigne, 
que  celle-ci  cesserait  entièrement  avec  lu  disparition  du  pu- 
ceron. Il  reste  à examiner  comment  se  fait  la  propagation  de 
l'insecte,  quelles  sout  les  causes  qui  la  favorisent  ou  la  retar- 
dent, et  quels  août  les  remèdes  que  l'on  a proposés,  sans 
qu’aucun  il  est  vrai  ail  complètement  réussi  jusqu’à  présent. 

Le  Phylloxéra  sc  propage  de  trois  manières  : par  l’air,  à la 
surface  du  sol  et  dans  sa  profondeur.  La  forme  allée  el  même 
la  forme  aptère  peuvent  être  entraînées  par  b*  vent,  et  souvent 
àdc  grandes  distances.  M.  Faucon, qui  observait  en  général  sur 
le  sol  un  très-grand  nombre  d'insectes,  n’en  trouvait  plus  un 
seul  lorsque  le  vont  s'élevait.  Une  preuve  plus  directe,  c’est 
qu’on  a trouvé  des  Phylloxéra  ailés  arrêtés  dans  des  toiles 
d'araignées  ; l'observation  a été  faite  en  premier  lieu  par 
M.  Liclileinstein,  et  plus  lard  par  divers  observateurs,  entre 
autres  par  MM.  Plaiicliou  et  Mav.  Cornu. 

Oii  voit  souvent,  sur  un  pied  de  vigne,  les  grosses  racines 
attaquées,  pendant  que  le  chevelu  esl  encore  intact.  Ce  fait 
prouve  jusqu’à  l’évidence  que  la  progression  a dû  se  faire  pur 
la  surface  du  sol;  d'ailleurs,  M.  L.  Faucon  l a directement  ob- 
servée. « Le  4 septembre  1872»,  dit-il,  «je  mo  suis  transporté 
» dans  la  vigne  d’un  de  mes  voisins;  je  me  suis  couché  à 
» plut  ventre  sur  le  sol,  cl,  ma  loupe  à la  main,  j’ai  observé. 

>■  J ai  vu  Au»  Phylloxéra  en  nombre  considérable  marcher  sur 
» le  sol,  venant  des  parties  les  plus  épuisées  de  la  vigne,  s u- 
*»  vancer  jusque  près  des  souches  moins  malades  et  ga- 
» gucr  les  racines  de  celles-ci  par  les  fissures  les  plus  voisines 
« du  tronc;  j’ai  vu  un  va-et-vient  de  ce  terrible  insecte  (elle- 
» ment  général,  qu'il  xu  a ctù  démontre  jusqu'à  l'évidence 
» palpable,  que,  pour  sc  propager  d'un  cep  à un  aulro  cep, 

b le  Phylloxéra  chemine  -ur  la  terre Lui  constaté  que 

» l'insecte  ailé,  quoique  muni  d’aile*  très  longue s,  ne  vole 
»*pu<;  ôù  dii  moins,  p m'a  été  Impossible  de  le  faire  voler. 
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» Il  relève  volontiers  ces  ailes,  comme  s'il  allait  partir,  mais 
■ je  croit  qu'il  ne  a’cn  sert  que  pour  te  faire  emporter  par 
• le  veut.  » 

« Je  viens,»  ajoute  quelques  jour»  plus  tard  .U.  Faucon,  « de 
» constater  ce  que  je  u’avai*  pu  voir  jusqu'à  présent.  J ai  vu 
n l'insecte  ailu  imprimer  à ses  ailes  un  frémissement  trôa- 
» vif,  après  lequel  il  lui  arrive  parfois  de  voler,  mais  toujours 
u à faillie  distance.  » 

Mais  est-ce  là  le  mode  le  plus  général  de  dissémination  de 
l'insecte?  La  terre  de  la  vigne  où  M.  Faucon  a fait  sou  obser- 
vation, était  une  terre  argileuse,  très-résistante,  cl  qui  un  ait 
élé  très-fortement  détrempée  parles  pluies;  depuis,  le  soleil 
l'avait  desséchée,  et  y avait  déterminé  de  nombreuses  cre- 
vasses. Cette  terre  était  aussi  impénétrable  pour  une  marche 
souterraine  du  puceron  qu'elle  lui  présentait  au  contraire  un 
facile  passage  pur  la  surface.  Lorsque  la  terre  est  compacte 
et  fortement  serrée  contre  les  radicelles,  les  grosses  ra- 
cines présentent  seules  au  Phylloxéra  un  passage  facile  ù 
cause  des  cavités  qu’y  forment  les  lambeaux  soulevés  du  pc- 
rt derme.  11  faut  remarquer  d’ailleurs  que  les  vignes  de 
M.  Faucon  ont  été  presque  complètement  relevées  par  l'ap- 
plication d’un  procédé  dont  nous  parlerons  plus  tard  ; elles 
sonl  entourées  de  vignes  presque  mortes,  et  constituent  ainsi 
pour  des  légions  de  PhyUoxera  un  appât  puissant.  La  pro- 
gression par  la  surface  ne  serait  qu’un  cas  très-particulier, 
et,  eu  général,  c*est  par  l’intérieur  du  sol  que  se  propage  l’in- 
secte. 

Il  est  très-facile  de  le  constater  lorsque  la  vigne  est  cul- 
tivée par  rangées  de  ceps  distantes  les  unes  des  autres  de 
3 à 5 mètres;  c'est  ce  qui  se  fait,  par  exemple,  dans  la 
Drôme  ou  les  Umichcs-du-Rhône.  On  voit  assez  souvent, 
surtout  au  début  de  la  maladie,  une  ligne  continue  de  ceps 
envahie  sur  une  longueur  plus  ou  moins  grande,  sans  que  les 
rangées  voisines  soient  atteintes.  l,c  Phylloxéra , sans  doute, 
li’est  pas  organisé  pour  fouiller  la  terre  cl  s’y  tracer  par  force 
un  passage  ; mais  ses  dimensions,  au  moment  où  il  est  très- 
agile  et  où  il  émigre,  sont  à peine  de  un  demi-millimètre  de 
longueur,  et  un  quart  de  millimètre  de  largeur,  uvec  une 
épaisseur  beaucoup  moindre;  il  n'éprouve  donc  que  peu  de 
difficultés  à trouver  un  chemin,  pour  peu  que  le  sol  ne  soit 
pus  très-compacte.  Le  sot,  dans  les  vignes  bien  cultivées,  est 
fréquemment  remué  et  ameubli  par  le  labourage  et  les  façons, 
et  le  chevelu  de  chaque  cep  est  assez  étendu  pour  s’entre- 
mêler au  chevelu  des  ceps  voisins. 

Dans  la  pins  ou  moins  grande  rapidité  de  l’envahissement, 
la  vigne  cl  son  mode  de  culture,  le  terrain,  les  conditions 
climatologiques,  jouent  leur  rôle.  Il  y a pour  les  cépages  fran- 
çais quelques  différences  dans  le  degré  de  résistance  : le 
grenache  ou  alicante  est  en  général  le  premier  atteint,  puis 
vient  lara  mon;  l’un  des  plus  résistants  est  le  colomhcini  ; 
mats  il  n’y  a là  qu'une  Immunité  relative.  Parmi  les  cépages 
américains,  quelques-uns  paraissent  bien  résister,  entre  autres 
le  mustang  (VitU  candican*),  le  Jacques  ( Vitùi intioali*) ; nous 
aurons  à revenir  sur  ces  cépages,  n propoa  des  moyens  pré- 
ventifs. Quint  aux  modes  de  culture,  les  treilles  réalitent 
en  général  assez  bien;  cela  tient  sans  doute  à ta  profondeur 
de  leur*  racines,  et  au  tassement  du  sol  où  elles  vivent*  Sur 
des  vignes  déjà  allcinles,  on  peut  par  des  fumure**  abon- 
dantes, par  l'arrosage,  par  le  buttage,  etc.,  amener  uii  déve- 
loppement nouveau  de  racines  advoutivus;  la  vigne  pourra 
reverdir,  mais  ce  n'est  là  qu'une  guérison  passagère;  les 


nouvelles  racines  lie  tarderont  pas  à être  attaquées  comme 
les  autres. 

Les  terrains  argileux  sont  très-perméables  à l'insecte;  par 
la  dostticciiüon,  ils  se  brisent  eu  mottes  distinctes,  laissant  les 
racines  u nu,  et  présentent  à la  surface  du  sol  des  fissure'1 
nombreuses.  Les  terrains  calcaires  se  laissent  plu»  facilement 
traverser  par  les  pluies,  ce  qui  ne  fuit  d'ailleurs  que  favoriser 
la  dissémination  de  l'insecte  ; lu  surface  peut,  comme  pour 
les  terrains  argileux,  so  tasser  et  se  crevasser.  De  plus,  si  le 
calcaire  a' y trouve  eu  petits  cailloux,  il  se  détermine  par  le 
labour,  ou  lu  croissance  des  racines,  des  vides  difficiles  à 
combler;  ils  présentent  doue  presque  eu  tous  temps  un  pas- 
sage facile  à l'insecte.  Les  terrains  sablonneux,  au  contraire, 
sont  toujours  tassés  autour  des  racines,  ue  laissent  pas  de 
vide*  à leur  intérieur,  et  présentent  extérieurement  une  sur- 
face mouvante  difficile  à parcourir  pour  le  Phylloxéra.  Dans 
les  sols  formés  de  gros  cailloux  roulés,  cimentés  par  l’argile, 
il  sc  forme  par  l’humidité  une  sorte  de  mortier  qui  n’est  pas 
fendillé  par  la  sécheresse  : ces  terrains  sont,  comme  les  ter- 
rains sablonneux,  plus  difficile*  à envabirt  II  suffit  souvent 
d'assez  faibles  différences  dans  la  teneur  en  sable  et  en  ar- 
gile, pour  que  le  terrain  présente  une  grande  différence  dans 
la  rapidité  île  l'attaque  : c'est  ce  que  montrent  bien  des  ana- 
lyses de  terre  rapportées  par  M.  Duclaux. 

Ces  propriétés  des  divers  terrains,  qu'on  peut  presque 
trouver  d priori,  expliquent  parfaitement  les  allures  de  l’in- 
vasion dans  les  années  18(37  et  18(38  où  elle  fit  d'énorme* 
progrès.  On  voit  en  1860  un  certain  nombre  de  points  d'at- 
taque dans  des  terrains  maigres,  mal  défoncés  et  médiocre- 
ment cultivés,  dans  l'arrondissement  d’Orange  et  dans  la 
Cran.  Mus  tard,  in  maladie  se  généralise  rapidement;  tas 
terrains  argileux  sont  envahis  en  masse,  reliant  tous  les  pointa 
isolés  où  elle  avait  élé  précédemment  observée;  les  terrains 
calcaires  résistent  un  peu  mieux,  les  terrains  sablonneux  et 
tas  allnvions  sableuses  de  la  Durance  restant  indemnes  jus- 
qu’en 1868.  Il  faut  admettre  par  suite  qu’avant  1 860,  époque 
à laquelle  remontent  les  premiers  renseignements  statistiques 
un  peu  précis,  il  avait  dù  se  produire  une  invasion  n peu  près 
générale  des  points  atteints  en  1867  et  1868;  on  ne  s’expli- 
querait guère  par  l’hypothèse  d’un  rayonnement  h partir  de* 
points  envahis  en  1866,  une  extension  et  une  destruction  de* 
vignes  aussi  rapide.  Comment  maintenant  s’est  faite  la  pre- 
mière Invasion  ? Y a-t-il  eu  dissémination  d’une  nuée  d’insectes 
emportés  par  le  vent?  ou  bien  le  puceron  s’csl-ü  répandu  sim* 
révéler  sa  présenee*à  partir  d’une  loralité  unique  où  l’aurait 
amené  un  pied  de  vigne  américaine?  M.  Duclaux  reconnaît 
n’avoir  pas  sur  re  point  d’opinion  précise. 

Quant  aux  condition*  météorologiques,  il  était  essentiel 
d’abord  de  déterminer  l’action  de  l’eau  et  des  pluies  sur  le 
Phylloxéra.  D’après  les  expériences  de  M.  Planchon,  il  faut 
en  hiver  pour  tuer  le  Phylloxéra  une  immersion  d'un  moins 
treize  jours:  quarante-huit  heures  suffiraient  en  élé,  d’après 
M.  Faucon.  Les  arrosages,  soit  artificiels,  soit  naturels  par 
les  pluies,  ont  des  effets  variables  *,  voici  le  résumé  d’une 
observation  faite  parM.  Faucon  en  1868:  le  nombre  des  pu- 
cerons, assez  faible  tant  que  le  temps  fut  sec,  augmenta  ra- 
pidement avec  des  pluies  qui  survinrent  en  juillet  et  on  no- 
vembre. En  octobre,  ce  nombre  était  si  considérable  que  les 
Phylloxéra  formaient  sur  les  racines  une  couche  contiuue. 
A ce  moment,  1a  terre  était  simplement  humide  et  n'adhérait 
nullement  aux  racines  ; ù partir  de  ta  fin  de  novembre,  of» 
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turvinrcnt  de  fortes  pluies,  la  terre  était  très-humide  et 
adhérait  aux  racines  ; le  nombre  des  pucerons  diminuait 
beaucoup,  et  dans  les  premiers  jours  de  décembre  il  n'était 
plus  possible  d'en  trouver  un  seul.  Ce  résultat  tient  sans 
doute  en  partie  à la  nature  du  fërram7"qüi  était  argilo- 
calcaire  ; dans  un  sol  plus  meuble  cl  plus  perméable,  la 
terre  n’aurait  pu  se  détremper  assez  pour  taàrc  périr  l’insecte. 
Le»  simples  arrosages  ont  deuz  éllets  CbrifMHIctoirea  : 
ils  rendent  la  vigne  plus  vigoureuse,  favorisent  la  formation 
des  racines  adventices  et  par  suite  augmentent  la  résistance  ; 
d’autre  part,  ils  chassent  l’insecte  devant  eux,  et  aident  & sa 
dissémination.  L’un  ou  l’autre  effet  pourra  prédominer, 
suivant  la  nature  de  la  vigne  et  du  terrain  ; il  n’y  a donc  pas 
là  non  plus  de  formule  générale  et  constante.  , 

Après  la  large  extension  du  mal,  en  1867  et  1868,  on 
trouve  qu’en  1869  il  y eut  une  dissémination  énorme  ; le 
fléau  sc  porte  d’un  côté  jusque  dans  le  Var,  de  l’autre  dans 
l’Hérault,  faisant  ainsi  des  bonds  de  100  et  150  kilomètres, 
à partir  des  points  envahis  on  1868.  Depuis,  les  progrès  ont 
été  moins  rapides.  De  plus,  les  vignes  touchées  en  1866  ou 
en  1867  étaient  mortes  au  bout  de  six  mois  ; au  contraire, 
des  points  louches  en  1868  donnaient  encore  une  maigre 
récolte  en  1870,  et  cet  adoucissement  s'est  maintenu 
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Faut-il  croire  en  réalité  à une-  décroisHancodu  HMÜ  ^ Faut-il 
penser  avec  quelques  personne*  que  le  fléau  s éteindra  de 
lui-méme  V 11  serait  téméraire  de  répoiulre  hou  d'uue  mMÛére 
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triques  des  dernières  «Muées,  on  voit  sans  trop  de  peine 
quelle  doit  être  la  canso  des  faits  rapportés  plus  haut.  Les 
hivers  de  1806  el  de  1867,  ainsi  que  Tannée  qui  s'écoula 
entre  eux,  furent  extrêmement  secs  ; de  plus  ils  furent  froids. 
A la  fin  de  1868,  arrivèrent  des  pluies  prolongées,  qui  tuèrent 
en  partie  le  puceron,  comme  oii  le  voit  par  Tobsurvalior»  de 
M.  Faucon  que  nous  avon*  rapportée  ; cala  amena  sur  Je* 
points  déjà  atteints  une  amélioration  p$u>sagerc,,  ,njftir  l in- 
secte  ne  tarda  pas  à pulluler  de  nouveau*  Le**  . hivers  seca,  et 
froids  de  1866  et  de  1867  laissèrent,  au  .contraire,  au  prin- 
temps de  1867  et  à celui  de  1868  uuo.  très-grande  quantité 
d'insectes;  ceux-ci,  pressés  dans  un  espace  étroit,  où  ils 
avaient  déjà  détruit  presque  toutes  les  vignes,  devaient  avoir 
une  puissance  de  dissémination  très-grande.  Oln  explique 
la  rapidité  du  dépérissemeut  des  vignes  en  1867  et  vu  1868, 
et  la  grande  extension  que  prit  le  mal  eu  186».  Dépuis,  les 
hivers  oui  été  pluvieux  ; il  ne  faut  donc  pas  trop  se  hâter  de 
croire  à une  décroissance  dans  l'intensité  de  la  maladie,  de* 
hivers  secs  pourraient  amener  encore  une  recrudescence 
totale-  ...  # r>  n>:'i  J .,1(11*1 

La  nécessité  d'un  remède  est  attwi  imminente  qu’au 
premier  jour;  malgré  les  effort*  d’un  très-grand  nombre  de 
viticulteurs,  on  n’a  pas  encore  trouvé  de  remède  défi ntttF, 
mais  il  y a des  succès  partiels  et  des  efforts  qu’il  nous  reste 
û faire  connaître.  Tantôt  on  s'adresse  à la  vigne  même,  en 
augmentant  sa  vigueur,  ou  en  se  servant  de  la  faculté  de 
résistance  de  certains  cépages  américains,  tantôt  on  poursuit 
la  destruction  de  rinsecle  artificiellement  ou  par  «es  ennemis 
naturels. 

Le  buttage  ou  le  bouturage  des  vignes,  les  fumures  fré- 
quentes, favorisent  la  formation  des  radicelles  et  donnent 
pir  suite  plus  de  force  à la  vigne  ; d'ailleurs,  ces  radicelles, 


développées  sur  les  boutures  nouvelles,  constituent  un  appât 
pour  les  Phylloxéra  qui  habitent  les  racines  plus  profondes  ; 
en  les  enlevant  et  le*  bridant  au  moment  favorable,  on  dé- 
truirait un  grand  nom bm  d'insectes. 

M.  I.alinmn,  dé  Dtfrdeiittx'i'à  proposé  pour  les  cépages  pré- 
cieux du  Médoc  de'  -te  servît*  comme  porte-greffes  de  vignes 
américaines  qulpésistcralènf  au  Phylloxéra  ; la  dépense  sérail 
considérable  sans  dnnte,  rtiais  au  moins  on  serait  à l’abri 
dn  danger.  M.  Cornu  "fait  remarquer  qu’il  faudrait  prendre 
soin  dans  ce  cas  de'Ue  pas  introduire  avec  certaines  vignes 
américaines  un  champignon  parasite,  le  Peronospora  viticola, 
dont  elles  sont  attaquées  dans  leur  pritrie  ; ce  serait  là  un 
nouvel  ennemi,  ‘presque  aussi  dartgereux  que  celui  qu’il 
s’agit  de  combattre.  En  tout  cas,  cette  solution  n’est  appli- 
cable qu'au*  vignes  non  encore  atteintes  et  dont  le  vin  a 
des  qualité*  telles  qu’il  importe  de  le»  conserver  à tous 
-prix.  '■  " ; 

1 Dans  un  grand  nombre  de  points  du  Midi,  la  qnantilé  de 
In  récolte  importe  plus  encore  que  la  qualité  ; serait-il  pos- 
sible de  remplacer  les  cépages  détruits  par  des  cépages 
américains  plus  robustes  et  donnant  un  vin  acceptable?  Eu 
Europe,  tes  nombreuse*  variétés  de  vigne  cultivées  sc  rap- 
portent loti  lès  h l’espèce  Vilvt  viuifera  de  Linné  ; il  n’en  est 
pas  de  même  aux  £tat*-Unis.  Le  Vitis  lahrusoa  a donné 
d’aàsex  nombreuse*  variété*,  entre  autres  Yhabette  et  le 
Palawha  ; mais  ce  sont  des  raisins  ayant  un  goût  de  framboise 
oü  dé  cassis  très-prononcé.  Le  Mastang  oit  Vitis  candicans , 
est  très-résistant;  il  donne  un  virf  as* et  estimé  dans  le  pays 
et  fournirait  sans  doute  pour  hbtis  tft  botta  perrte^efles. 
Le  Scupptrnony , ou  Vitis  rotundi folia,  èüt  extrêmement  fer- 
tile, très-vivace,  et  mérite  d'appeler  l'attention.  Enfin,  le 
raisin  d’été,  ou  Vitis  œstiralis,  est  petit,  acide,  et  sans  goût  de 
cassis.  Une  variété  dite  Délaie  are,  se  rattachant  avec  doute 
au  Vitis  labrusca , est  la  plus  agréable  de  tontes  au  goût  des 
Européens  ; mais  elle  est  peu  résistante  et  succomberait 
sans  doute  au  Phyllortra.  Le  Clinton,  se  rapportant  probable- 
ment à l’espèce  Vitis  ri  paria,  est  très-estime  en  Amérique  ; 
ses  fruits  ont  un  léger  goût  de  rassis,  mais  il  résiste  très- 
bien  au  Phylloxéra. 

l.'Herbmont  ei  le  Cunningham,  dérivés  saus  doute  du 
raisin  d'été,  sont  les  cépages  les  plus  intéressants  pour 
nous:  des  essais  ont  été  faits  û Montpellier  par  M.  Plan- 
chon,  et  semblent  bien  réussir  : le  vin  est  bon,  sans  goût 
de  cassis  ; on  peut  donc  recommander  l'emploi  de  ce»  cé- 
pages pour  la  culture  directe,  sans  greffe  des  nôtres. 

Le*  procédés  fondés  sur  l’attaque  du  Phylloxéra  par  ses  en- 
nemis naturels  n’ont  pas  donné  jusqu’à  présent  de  résultat 
satisfaisant.  Le  Tyroy  typhus  phylloxéra  a été  étudié  par 
M.  Manchon;  il  serait  possible  de  propager  cet  acarien, 
parasite  de  notre  ennemi,  et  d’arriver  ainsi  à un  résultat 
partiel  ; mais  malheureusement,  en  Amérique,  où  cet  ara- 
rien  existe  de  tout  temps,  il  n'a  pas  empêché  nos  vignes 
européennes  d'être  toujours  détruite*  par  le  Phylloxéra. 
Cependant,  dans  cette  voie,  de  nouveaux  essais  pourront 
peut-être  réussir. 

Quant  à arrêter  lu  marche  du  puceron,  il  est  difficile  d'y 
songer;  Bon  triple  mode  de  progression,  par  l’air,  parla  sur- 
face du  sol  et  par  son  intérieur,  rendent  le  problème  très- 
complexe.  Des  tranchées  profondes,  des  traînées  de  substances 
insecticides,  laissent  toujours  des  voies  ouvertes  ; do  pareils 
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procédés  à eux  seuls  ne  sauraient  suffire.  U faut  aller  chercher 
l'ennemi  dans  le  sol  même. 

Les  insecticides  liquides  ou  dissous  ne  manquent  pas, 
mais  il  faut  d'abord  qu'ils  n’aient  pas  d'action  sur  la  vigne. 
On  se  trouve  en  préseuce  de  difficultés  énormes  ; il  faut  aller 
chercher  l'insecte  sur  toutes  les  radicelles  ou  du  moins  sur  le 
plus  grand  nombre  d’entre  elles;  il  faut  donc  imbiber  le  sol 
sur  une  profondeur  de  plus  d'un  métré,  et  encore  combien 
11’écbappera-t-il  pas  d'insectes  enfermés  dans  des  fissures, 
sous  des  lambeaux  d'épiderme,  etc.  Les  insecticides  gazeux 
seraient  peut-être  d'un  emploi  plus  pratique  ; on  en  a proposé 
un  grand  nombre,  mais  aucun,  soit  par  suite  de  l'élévation 
de  son  prix,  soit  à cause  des  difficultés  de  sou  emploi,  n’a 
donné  de  résultats  favorables. 

Il  n’en  est  pas  de  même  d’un  procédé  dù  à M.  L.  Faucon, 
qui,  sinon  toujours,  au  moins  dans  certains  cas,  peut  rendre 
de  grands  services.  C’est  le  procédé  dit  de  la  submersion.  Les 
vignes  sont  disposées  de  maniéré  quelles  puissent  retenir 
l’eau  nécessaire  à leur  traitement;  on  y arrive  au  moyeu  de 
bourrelets  convenablement  disposés.  L'inondation  se  fait 
après  les  vendanges,  à la  fin  de  septembre  et  avant  toute 
taille  ; cette  submersion  complète  doit  durer  de  vingt  à trente 
jours.  On  laisse  la  terre  se  ressuyer  et,  en  janvier,  février  et 
mars,  ou  a tout  le  temps  de  faire  les  travaux  de  taille  et  de 
labours  nécessaires.  Pour  tuer  les  insectes  qui  pénètrent  au 
commencement  de  la  belle  saison,  M.  Faucon  pratique  en 
juillet  trois  copieux  arrosages.  La  dépense,  est  évaluée  à 
43  francs  par  hectare.  Par  l’application  de  ce  procédé, 
M.  Faucon  a pu  pour  ainsi  dire  « ressusciter  « 20  hectares 
de  vignes  qui  étaient  presque  morts  en  1868.  C’est  là  un  ré- 
sultat important  ; mais  est-ce  le  dernier  mot  de  la  question  ? 
Non,  évidemment.  Ce  procédé  n’est  pas  applicable  partout, 
tant  à cause  de  la  nature  du  terrain  et  du  sous-sol,  que  par  la 
difficulté  de  se  procurer  l’eau  nécessaire. 

11  sera  peut-être  possible  de  modifier  avantageusement 
l'époque  de  la  submersion  et  sa  durée.  Pendant  l’hiver,  époque 
à laquelle  M.  Faucon  traite  scs  vignes,  il  n'existe  plus  d’œufs  ; 
c'est  un  avantage  en  ce  sens  que  les  œufs  sont  entourés  d’une 
membrane  résistante,  et  supportent  facilement  l’action  des 
insecticides  et  à plus  forte  raison  de  l'eau  pure.  Mais  en  hiver, 
l'inseète  présente  la  résistauce  propre  aux  animaux  hiber- 
nants; il  est  endormi,  présente  une  vie  peu  active,  et  par 
suite  absorbe  difficilement  les  principes  toxiques.  D’après 
M.  Cornu,  il  vaudrait  mieux  attaquer  l’insecte  au  printemps  ; 
à ce  moment  il  mue,  devient  jaune  et  agile,  sans  poudre 
encore  ; il  doit  donc  être  plus  sensible  aux  actions  destruc- 
tives ; il  serait  utile  cependant  d'opérer  avant  la  reprise  de  la 
végétation,  car  ou  risquerait  parle  traitement  même  de  tuer 
la  vigne. 

Uu  voit  qu’eu  résumé,  jusqu'à  ce  jour,  on  est  plus  riche  en 
renseignements  statistiques  et  physiologiques  sur  le  Phyl- 
loxéra el  son  mode  d’attaque,  qu’en  procédés  pratiques  pour 
le  combattre.  Seul,  le  procédé  de  M.  Faucon  a donné  des  ré- 
sultats satisfaisants,  mais  il  est  d’une  application  Irès-res- 
treinle.  L'emploi  des  cépages  américains,  soit  directement, 
soit  comme  porte -greffes,  a besoin  d’être  étudié  encore,  et  ne 
constitue  d'ailleurs  qu'un  remède  en  quelque  sorte  désespéré. 
Mais,  en  présence  d’un  mal  aussi  nouveau,  on  ne  pouvait 
espérer  qu’on  arriverait  du  premier  coup  à s’en  rendre  maître  : 
on  a déjà  fait  quelque  chose,  et  Userait  cruel  de  penser  que 


les  efforts  qui  se  font  de  toutes  parts  dussent  ne  pas  réussir 
à arrêter  l’invasion,  et  à guérir  le  mal  déjà  fait. 
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TRANSFORMATIONS  DES  MATIÈRES  ORGANIQUES  ET  RÉACTIONS 
CHIMIQUES  DANS  L'ÉCONOMIE  ANIMALE 

Le  règne  végétal  est  apparu  le  premier  sur  la  terre,  car  il 
êst  la  condition  nécessaire  de  l’existence  des  animaux.  Pour 
vivre,  ces  derniers  ont  besoin  de  consommer  sans  cesse  les 
matières  organiques  qu’ils  trouvent  toutes  formées  dans  les 
plantes.  Les  uns  s’en  nourrissent  directement  ; les  autres, 
d’une  manière  indirecte,  en  faisant  leur  proie  des  premiers. 
Ainsi,  herbivore»  et  carnivores  sont  également  assujettis  à 
l'existence  du  règne  végétal.  Chez  eux,  la  vie  est  liée  à uu 
ensemble  de  fonctions  dont  le  résultat  est  nue  consommation 
de  matières  organiques  et  une  dépense  de  force.  En  consé- 
quence, après  avoir  étudié  les  phénomènes  qui  concourent  à 
l’élaboration  des  matières  organiques  par  les  plantes  nous 
alknnr  indiquer,  eu  termes  généraux,  les  conditions  qui  pré- 
sident a leur  assimilation  et  à leur  destruction  dans  l'orga- 
nisme des  animaux. 

Les  principes  immédiats  les  plus  complexes  qui  forment  les 
tissu»  et  le»  humeurs  de  l'economie  animale  ont  leurs  repré- 
sentants dans  le  règne  végétal.  L’albumine  ou  matière  coagu- 
lable du  blanc  d’œuf  et  du  sérum  du  sang,  la  fibrine  qui  fait 
cailler  le  sang  et  qui  se  sépare  spontanément  en  flocons  lors- 
qu'on le  bat,  le»  substances  analogues  que  l’on  désigne  sous 
le  nom  de  matières  albuminoïdes,  possèdent  à peu  de  chose 
près  la  composition  de  la  matière  azotée  qui  est  contenue 
dans  toutes  les  cellules  végétales  et  qui  y est  directement 
élaborée  . Les  chimistes  ont  été  si  frappés  de  l’analogie 
de  composition  que  présentent  ces  matières,  retirées  les 
unes  de  l’économie  animale,  les  autres  des  organes  des 
plantes,  qu’ils  ont  désigné  par  les  mêmes  noms  les  produits 
similaires,  nommant  albumine  végétale  le  principe  azoté  so- 
luble dans  l’eau  et  coagulable  par  la  chaleur,  qui  existe 
dans  les  sucs  de»  végétaux,  fibrine  végétale,  le  principe  azoté 
(gluten)  qui  existe  dan»  le  blé  el  qu’on  retire  de  la  farine, 
caséine  végétale  (lèguminc),  la  matière  azotée  qui  existe  dans 
les  graines  des  légumineuses  et  qui  rappelle  par  ses  pro- 
priétés et  par  sa  composition  la  matière  albuminoïde  du 
lait  connue  sous  le  nom  de  caséine.  Toutes  ces  matières  qui 
sont  formées  de  toutes  pièces  dans  les  cellules  végétale*,  ne 
foui  que  passer  dans  les  organe»  de»  animaux.  Privés  du 
pouvoir  de  les  élaborer,  ceux-ci  ne  possèdent  que  la  faculté 
de  les  fixer,  pour  un  temps,  dans  leurs  organes,  de  les  assi- 
miler, comme  on  dit,  pour  les  détruire  ensuite.  Tous  les  tis- 
su», toutes  les  humeurs  de  l'économie  animale,  reufermaot 
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de  telles  matières  azotées,  les  plus  complexes  de  toutes  les 
substances  d'origine  organique. 

Parmi  les  autres  principe*  immédiats  qui  jouent  dans  l'or- 
ganisme des  animaux  un  rôle  important, il  faut  miter  le-  ma- 
tières grasses,  et  certaines  matières  neutres  telles  que  la 
cellulose , l'amidon.  In  pi  yeuse,  qui  forment  le  groupe  de 
corps  qu’on  nommait  autrefois  hydrates  de  carhonu. 

Tout  le  monde  sait  que  les  matières  grasse*  sont  fort 
répandue*  dans  le  règne  % épelai.  Ce  rtains  organe*.  tels  que 
les  graines  oléagineuses.  en  sont  riches.  L«>  animaux 
trouvent  donc  des  matières  grasse*  toutes  prêtes  dans 
leur  nourriture,  quelle  que  soit  Son  origine.  Ils  absorbent 
des  huiles  pnr  cerlains  allitients  végétaux.  des  graisser  avec 
la  viande  dont  il*  font  leur  nourriture.  Mais,  en  même  temps, 
iN  possèdent  In  faculté  d’en  former  avec  d'autre*  matières 
organique*.  particulièrement  avec  les  hydrate*  de  carbone 
dont  nous  venons  de  parler.  tieux-ei,  trèn-  répand  us  dans 
les  végétaux,  abondent  dans  Us  aliments  dont  *o.  nourrissent 
les  herbivores.  Introduits  directement  dans  leur  organisme, 
Ils  peuvent  s'y  fixer  ou  *'y  transformer,  et  parmi  le*  pro- 
duits de  leur  transformation,  il  fnul  citer,  en  première  ligue, 
les  matières  grasses.  Rien  qu  ils  soient  peu  ahoudanl*  dans 
lés  tissu*.  ils  jouent  done  un  vAlr  important  dans  l'éco- 
nomie, et  l’on  sait  aujourd'hui  qu'ils  peinent  y prendre 
naissance,  même  dans  Vnrpanisme-  des  carnivore*,  aux  dé* 
pch*  dès  matière*  plu*  complexes.  Actuellement,  noua  n’a- 
vons  pa*  è ln«lster  sur  ce  point  eh  résumant  ce  qui  pré- 
cède, nous  constatons  que  les  matières  organiques  les  plus 
importantes  que  l’on  rencontre  dans  l'économie  animale  y 
entrent  par  les  aliments,  après  avoir  été  formée*  de  foules 
pièces  pal*  le  régne  végétal.  Ajoutons  qu’ indépendamment 
üe8  matières  azotées,  des  matières  grasses,  des  hydrates  do 
charbon,  lés  aliments  doivent  renfermer  une  certaine  quan- 
tité de  sels  minéraux,  tels  que  chlorure  de  sodium,  phosphate 
ét  carbonate  de  chaux.  Ces  matières  minérales  sont  Irès- 
répandues  dans  l'économie  et  Irès-ahortdanto*  dans  certains 
tissus. 

Les  principes  immédiats  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  ne  se  Uxent  pas  dans  l'organisme  dans  l'état  oii  ils  sont 
contenus  dan*  les  aliments.  Ils  ont  besoin  d'éprouver  préala- 
blement certaines  modifications  de  propriétés  et  de  composi- 
tion, qui  les  rendent  aptes  h entrer  dans  les  tissus  ou  les 
humeurs  b titre  d'éléments  constituants. 

■ En  d’autres  termes,  ils  ne  deviennent  propre*  à remplir 
leur  rôle  dans  l’économie  qu’aprè*  avoir  subi  un  Iraxail 
préparatoire  qui  s’accomplit  dans  le  tube  digestif.  Les  modi- 
fications qu'ils  y éprouvent,  dans  leur  nature,  ne  sont  pas,  en 
général,  très-prnfondes  et  ont  pour  résultat  do  le*  rendre 
solubles  s'ils  ne  le  sont  pas,  nu  nu  moins  de  les  réduire  dans 
arrêtât  de  division  qui  favorise  leur  absorption  par  les  vais- 
seaux. Tel  est  le  but  de  la  diffestion.  Les  aliments  qui  entreut 
dans  les  premières  voles  y sont  partagés  en  quelque  sorte  en 
éléments  utiles,  lesquels,  absorbés  par  les  veines  elles  vaisseaux 
chvlifêres.  pénètrent  dans  le  système  circulatoire  et  se  répan- 
dent au  loin  dans  l'économie  et  en  un  résidu  qui  est  expulsé. 
Ainsi,  le  sang  reçoit  sans  cesse,  par  les  aliments,  les  maté- 
riaux qu'il  porte  dans  tous  les  organes,  dans  tous  les  tissus, 
tes  uns  Vy  fixent  : Ifs  sont  assimilés,  comme  on  dit,  rempla- 
çant des  substances  analogues  devenues  impropres  à la  vie  ; 
les  autres  sont  nmdiftés  et  détruits,  emportés  par  le  courant 
qui  soastrait  à l’organisme  et  entraîne  au  dehors  les  matières 


qui  y ont  séjourné  pour  un  temps.  Il  y a «loue  dans  l'économie 
animale  un  mouvement  incessant,  un  échange  continu  de 
principes  iuiuictliat*  : le*  uns  lui  arrivent  du  dehors  et  pénè- 
trent dans  l'intimité  de*  organes,  après  nxoir  *ul»i  lin  tra- 
xail  préparatoire  dan*  le  tube  digestif  : le*  antre*  sont  élimi- 
nés après  axoir  parcouru  une  suite  de  métamorphoses  qui  les 
ramène  a une  forme  de  plus  en  plus  simple.  Le  double  courant 
est  marque  par  deux  sérié*  de  phénomènes  chimique*  ; le* 
uns  aboutissant  a la  fixation  de*  matériaux  organique*  (taux 
l'ecuiiomie,  à leur  assimilation  ; le*  autres,  ayant  Irait  b leur 
décomposition,  a leur  métamorphosé  régressive  ou.  comme 
on  dit,  à leur  désassimilation.  L'ensemble  do  ce*  réactions 
constitue  les  phénomènes  chimique*  de  lu  nutnifon. 

U1*  métamorphoses  qu'éprouxent  les  matériaux  organiques 
qui  doivent  se  fixer  dans  qu*  (issus  sont  pleines  d'obscurités. 
Les  difficultés  de  ee  sujet  tiennent  il  l'état  d'imperfection  de 
nos  connaissance*  concernant  lu  nature  chimique  de  la  plu- 
part de  ces  matériaux. 

Le*  substances  azotées  qui  constituent  les  matériaux  plas- 
tiques |Mir  excellence  de  l'économie  animale  possèdent,  eu 
effet,  une  composition  extrêmement  complexe. 

Nous  savons  qu'elles  renferment  du  carbone,  de  Hydro- 
gène, de  l'azote,  de  l'oxygène,  une  petite  quantité  do  soufre, 
mais  les  atomes  de  ces  divers  éléments  y sont  accumulé*  en 
nombre  si  considérable,  que  la  science  lie  possède  aucun 
moyen  d'en  faire  en  quelque  sorte  le  dénombrement,  et  d'éta- 
blir lu  vraie  constitution  atomique  du  ces  substances.  Quand 
nous  considérons  de*  corps  relativement  simples  dan*  leur 
composition,  tels  que  l'urée  ou  l'acide  acétique,  nous  uonuuis- 
*ohh  non-seulement,  par  l'analyse,  les  proportions  relatives  de 
leur*  éléments,  mais  nous  savon*  en  quel  nombre  le*  atomes  de 
ces  derniers  y sont  contenus.  Nous  pouvons  exprimer,  en  uu 
mot,  la  composition  de  ces  corps  par  de*  formules  utmmqucâ 
qui  marquent  la  grandeur  et  la  constitution  de  leurs  molécule*. 
"Nous  savon*  que  celle  do  l'acide  acétique  renferme  deux 
atomes  de  carbone,  quatre  atome*  d'hydrogène,  deux  atomes 
d'oxygène.  I^a  composition  atomique  de  ce  corps  est  repré- 
sentée par  conséquent  par  la  formule  CMRO*  qui  indique  la 
somme  des  nombres  d’a tomes  de  carbone,  d'hydrogène,  d'oxy- 
gène contenu*  dans  la  plus  petite  proportion  d'acide  acétique 
qui  puisse  exister  ft  l'état  libre,  c'est-à-dire  dans  une  molé- 
cule chimique  de  ce  corps.  Et  puis  ne  savons-nous  pas  com- 
ment ces  atome*  sont  groupés  dons  la  molécule  ? ne  con- 
naissons-nous pas  In  structure  chimique,  la  constitution 
de  cette  molécule  ? Quelle  lumière  cette  connaissance 
jette  sur  les  réactions,  sur  les  nombreuses  métamorphoses 
de  l'acide  acétique  1 Elle  nous  permet  de  les  suivre  pas  k pas, 
de  lès  interpréter  avec,  clarté,  «le  h**  déduire  Tune  do  l'autre. 
Rièn  de  pareil  pour  les  substances  organiques  complexes 
don!  il  s'agit.  I.a  grandeur  moléculaire  respective  dé  cerf 
substances,  leur  équivalent  chimique,  comme  on  disait  au- 
trefois, cri  Ibeomin  et  tour  structure  moléculaire  nous 
èrfcappe  complètement.  Oti  a bien  essayé  de  représenter  leur 
composition  par  «le*  formule*  empirique*,  mai*  ces  dernière* 
ne  Jettent  aucun  jour  sur  leur  constitution  et  n'ont  aucune 
valeur  pour  riulerprétatioti  de  leurs  métamorphose*.  Prenons 
un  exemple.  Nous  connaissons,  ou  du  moins  nous  croyons 
connaître  le*  changement*  qu'éprouve  l'albumine  du  blanc 
d'oeuf  lorsqu’elle  est  Ingérée  dan*  l’estomac.  Nous  constatons 
que  sous  l'influence  des  agents  delà  digestion  slomachale  elle 
sc  convertit  en  une  substance  soluble  qu'on  a nommée  pop- 
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loue  et  qui  diffère  ;'i  peine  «I»1  l'fjlbumtnc  elle-même  par  sa 
composition  centésimale.  lvllc  m dilWre  pur  quelque*  pro- 
priété». Mais  un  vertu  (lu  quelle  réaction  a-t-elle  pris  nui- 
sance et  quelle  est,  en  réalité.  lu  liJiMniiinrphoso  que  subit 
l'albumine  en  m*  Irnnsfoiiimn!  en  pepluue  ? Kl  plus  loin, 
lorsque  celle  sulisluneo  u passé  «finis  le  torrent  île  lu  cifeuM- 
lion,  quel  nouveau  clmngeineiil  éproiivè-ï-HU’,  soi!  p6ur  se 
convertir  en  une  matière alhutnlnoïdé  danslc  »nng.  soit  pour 
se  fixer  dans  les  (issus,  à litre  d'elémelil  plastique.  Nous 
Ignorons  tout  cela,  el  les  questions  de  ce  genre  seront  pour 
nous  des  énigmes  Imil  que  fa  constitution  uldmii|ne  de  re»  ihd- 
liéres  nous  demeurera  inroimue.  De  telles  questions  se 
posent  sali*  cesse  dans  l'étude  des  phénomènes  chimiques 
qui  se  passent  dans  l'organisme,  et  leur  solution  rencontre  des 
difficulté»  d'autant  plus  grandes  que  les  matières  azotées 
complexes  dont  il  s'ugit  sont  mal  dédiiios  par  leurs  caractères 
physiques  et  leurs  propriétés  chimiques.  Alors  qu'il  est  sou- 
vent difficile  de  tes  distinguer  les  unes  des  autres,  comment 
pourrait-on  réussir  toujours  il  les  isoler  à l'étal  de  pureté 
parfaite,  h les  séparer,  par  l'analyse,  de  tous  les  autre»  pro- 
duits d'une  réaction  donnée,  et,  on  supposant  qu’on  parvienne 
ii  effectuer  une  telle  séparation,  à mettre  en  équation  la 
réaction  elle-méiue,  comme  on  peut  le  faire  lorsqu’il  s’agit 
d'une  métamorphose  de  l’acide  acétique  ? 

Les  considérations  qui  précèdent  laissent  oiilrewjir  Total 
d'imperfection  de  nos  connaissances,  concernant  les  réactions 
chimiques  qui  président  il  l'assimilation  de»  matériaux  azotés. 
On  admet  généralement  que  ces  réactions  s accomplissent 
sans  modifier  profondément  les  molécules  dont  il  s agit  cl 
Ton  est  autorisé  à pen^iT  que  l'économie  animale  les  emploie 
pour  l'entretien  des  tissus  à peu  près  dans  l étal  complexe 
mi  les  plantes  les  avaient  élaborées.  Rien  ne  peut  autoriser  » 
lu  supposition  quo  leurs  molécules  éprouvent  dans  ce  travail 
d'assimilation  mie  complication  plus  grande. 

Il  est  certain,  d'un  autre  cûté,  qu'elles  sont  attaquées  et 
qu'elles  succomhonl  dans  le  travail  de  désassimilation  ou  de 
dénutrition  que  nous  avons  ii  considérer  iiiainlenoul.  Ici, 
qoiis  nous  engageons  dans  dos  voies  pins  sûres,  et  si  bien 
des  points  restent  encore  obscurs,  nous  connaissons  au  moins, 
avec  certitude,  le  sens  general  et  la  liaison  des  pliéuomènes. 

Les  matériaux  organiques,  qui  forment  les  principes  consti- 
tuants de  nos  tissus  ou  de  nos  -humeurs,  ne  s'y  fixent  pas  à 
demeure,  mais  seul  destinés  u être  éliminés  de  nouveau. 
Ils  ne  sont  rejetés  qu'après  avoir  subi  une  décomposition 
préalable,  qui  consiste  essentiellement  en  une  oxydation  lente. 
La  fonction  qui  y préside  est  la  respiration.  Tous  l«s  uuimaux 
respirent,  et  en  respirant  ils  brûlent,  par  1 oxygène  do  I ail, 
les  matériaux  orgniliques  qui  doivent  disparaître  de  l'éco- 
nomie.  La  respiration  est  mie  combustion  lente.  Lavoisier  l'a 
dit  le  premier,  et  parmi  toutes  ses  découvertes  celle-là  est 
une  des  plus  importante».  Pour  la  physiologie  elle  fui  .un 
trait  de  lumière  en  mettant  dans  son  véritable  jour  non- 
seulement  l'essence  des  phénomène»  respiratoires,  îuuis 
encore  leur  liaison  avec  les  phénomènes  de  la  nutrition  d'une 
part,  de  la  calorification  de  l'autre.  Liions  les  paroles  du 
maître  : 

« Kn  partant  des  connaissances  acquises  cl  eu  nous  rédui- 
» saut  à des  idées  simples,  que  chacun  puisse  facilement 
» «ui»ir,  nous  dirons  d’abord,  cil  général,  que  la  respiration 
«'-n'<st  qu’une  combustion  lente  de  carbone  et  d'hydrogéné, 
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» qui  est  semblable  en  tout  à celle  qui  s'opère  dans  Uité 
» lampe  ou  dans  une  bougie  allumée;  et  que,  sou»  ce  rapport, 

» le*  animaux  qui  respirent  sont  do  véritables  corps  eoui- 
» bustihlea  qui  brûlent  ni  se  consument.  » (Traité  de  chimie, 

L IJ,  p.  1W1.)  ■ • 

--il,  . - M,  -I*  y-  O,  • 

Non»  u' avoua  pan  h présenter  ici  U théorie  de  lu  respiration, 
telle  qu'oUo  a été  conque  par  Lavoisier  et  modifiée  plus  tard. 
Qu'il  non»  suffise  de  retenir  Tideo  l'ondmneiilaliv;  la  respiration 
est  une  combustion  lento,  l.'oxygciio  do  l'air  inspiré  ou  est 
l'agoni»  le  gaz  cnrboiliquo  exhalé  et  une  certaine  quantité  d'eau 
en  sont  les  derniers  produits.  Plus  tant,  ou  a reconnu  que  L ola- 
ment  te  plus  abondaiilde  T urine,  l'urée,  corps  riche  un  uzule, 
devait  être  considère  comme  un  des  derniers  produit»  de  l'oxy- 
dation de»  matières  azotée».  Kn  effet,  si  dans  T oxydation  lente 
de  cuH  matières,  le  carbone  est  élimine  en  grande  partie, 
anus  forme  d'ucido  carbonique,  l'azote  n’ost  point  mis  en 
liberté,  «ou»  forme  gazeuse,  rumine  il  pmirruil  l’élre  dan»  la 
combustion  vive.  Soumise»  à- l'oxydation  lente,  en  dehors  de 
l'économie,  ce*  matières  abandonnent  leur  azote,  sous  forme 
d'ammoniaque,  et  se  comportent  ainsi  dan»  mie  foule  de 
réactions.  On  comprend,  en  Bll'et,  quo  Taxote,  incapable  de 
s’unir  directement  a l'oxygène  et  lie  possédant  pour  ce  der- 
nier qu'une  affinité  médiocre;  tende  ü s'unir  de  préférence  A 
rbvrtrogènoi  dans  le*  oxydation*  peu  énergiques  que  nous 
considérons,  et  dan»  lesquelles  l’oxygène,  au  lieu  il  attaquer 
en  masse  ton*  le»  élément»  du  corps  azoté,  agit  par  degrés, 
se  portant  sur  les-  élément»  les  plus  oxydables.  Kn  considé- 
rant de  telles  réaction»,  ou  peut  donc  dire  que  l'ammoniaque 
est  un  produit  de  l'oxydation  toute  de*  matières  azotée».  Kt 
pourtant,  ce  n’est  point  sous  cotte  forme  que  leur  azote  est 
éliminé  dans  l'économie.  11  est  éliminé  sous  forme  d urée, 
qui  offre  avee  l'ammoniaque  et  l'nelde  carbonique  de»  rela- 
tions très-simples.  L’urée  est  In  carliamide  : elle  représente 
du  carbonate  d'ammoniaque,  moins  de  Tenu. 

*à  *|j£  4-  211*0 

Car|s>n«lç  .s\smm<>niuin.  Cub'ia.i.io,  «nV. 

CO*  -j-  2 Atll*  = H*0  -f-  CH<Az*0 

0»*  rtrbAnhjlM.  .Vmus'rtiü'jié'.  l ise. 

faut. il  ou  conclure  que  la  eombustioii  lente  des  mutières 
azotées  dans  l’économie  donne  lieu  réellement  ii  la  formation 
dèTammontrtqiie,  et  que  ce  corps,  rencontrant  de.  l’acide  car 
I, unique,  réagit  slirlul  pour  former  de  T urée,  dans  le  sens  dès 
équations  précédentes.  Une  telle  conclusion  serait  inadmis- 
sible. Tout  ait1  plus  pourrait-on  dire  que  ces  deux  corps  réa- 
gisseh!  l'un  sot*  l'autre  ù l’état  naissant  et  forment  ainsi  de 
l’orée.  ïllàts  stitis  nous  engager  dans  cotte  hypothèse,  nous 
pouvons  nous  faire  de  la  formation  de  l'urée  une  idée  sufll- 
snrtinicill  précise,  en  nous  rappelant  que  ce  corps  résulte  de 
. Toyxdalion  directe  de  l’acide  urique,  autre  élément  de 
l’uriné.  ' ' 

Aihsi.  soit  que  nous  interrogions  les  faits,  soit  que  nous 
considérions  les  rapports  théoriques  qui  existent  entre  1 acide 
carbonique,  l'ammoniaque  et  l'urée,  nous  pouvons  envisager 
ee  dernier  corps  comme  un  produit  d'oxydation  des  matières 
azotées.  Dans  le»  prorédés  de  la  respiration,  1 azoto  do  ces 
matières  passe  duns  l'urée,  qui  est  éliminée  par  I urine. 

* L'acide  carbonique,  l’eau,  1 urée,  sont  donc  les  domierti  et  les . 

î 
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principaux  produit»  de  la  combustion  lente  qu’éprouvent  dans  j 
l’économie  les  matières  organique».  Cette  combustion  s'ac- 
complit-elle tout  d’un  coup  ou  parcourt-elle  plusieurs  phases, 
de  telle  sorte  qu’entre  les  principes  complexes  qui  doivent  être 
détruits  et  les  derniers  ternies  de  leur  oxydation  il  existe  des 
termes  intermédiaires  ? Cette  dernière  hypothèse  est  seule  ad- 
missible. Les  matières  qui  doiveut  être  éliminées  par  voip  d’oxy- 
dation sont  lentement  attaquées  par  l'oxygène  et  parcourent, 
avant  de  se  résoudre  dans  les  derniers  termes  de  leur  oxyda-  j 
lion,  une  série  d'états  intermédiaires.  On  rencontre,  en  effet, 
dans  les  tissus  et  dans  les  humeurs  de  l'économie  un  grand 
nombre  de  substances,  qui  n’v  sont  pas  introduites  par  les 
aliments,  et  qui  offrent  une  composition  moléculaire  relati- 
vement simple.  Nous  voulons  parler  ici  de  ces  nombreux  prin- 
cipes immédiats  qu'on  a rencontrés  dans  les  urine»,  dans  les 
tissus  musculaires,  osseux,  nerveux,  dans  la  substance  des 
organes  glandulaires,  dans  le  sang  lui-même.  A cette  caté- 
gorie appartiennent  l'acide  urique,  l'allantoïde,  la  xanluine, 
l'hypoxanthine,  la  guanine,  la  crcatino,  la  créatinine,  la 
leucinc,  la  tyrosiue,  l’acide  hippurique,  l'acide  lactique, 
l’acide  suce  inique,  l’acide  oxalique,  elc.  Ce  sont  lii  autant  de 
produits  de  cette  métamorphosé  régressive  que  nous  consi- 
dérons actuellement,  et  qui  se  résume  en  un  travail  de  sim- 
plification moléculaire.  Les  phénomènes  d’oxydation  lente  et 
successive  y jouent  le  rôle  principal,  et,  sous  ce  rapport,  on 
voit  s’accomplir  dans  l’économie  des  phénomènes  que  nous 
pouvons  réaliser  à volonté  par  des  expériences.  (Joe  l'on  sou- 
mette un  aride  gras  complexe,  tel  que  l’acide  stéarique,  à l’ac- 
tion oxydante  de  l’acide  azotique,  on  trouvera  parmi  les  pro- 
duits de  cette  oxydation  un  certain  nombre  d’acides  gras  appar- 
tenant à la  même  série  que  l'acide  stéarique,  mais  plus  sim- 
ples dans  léitf  composition  ; nous  citerons  parmi  eux  les 
acides  caprique,  caprvUque,  œnanthylique,  caproiqxie,  valé- 
rique,  etc.  D’autres  acides,  plus  riches  en  oxygène,  prennent 
naissance  en  même  temps  : ce  Sont  les  acides  sébaciquc, 
lipique,  adipique,  sucriniqUe,  oxalique.  Et  si  ilous  considé- 
rons l’oxydation  d'une  matière  azotée  complexe,  telle  que 
l’albumine  ou  la  gélatine,  nous  rencontrons  iifi  nombre  de 
dérives  bien  plus  considérable  encore.  Quand  on  soumet  la 
gélatine  on  nne  matière  albuminoïde  pendant  longtemps  & 
l’ébullition  avec  un  mélange  de  bichÿotnate  de  potassium  et 
d’acide  sulfurique  étendu,  on  constate,  parmi  le»  produits 
d’oxydation,  indépendamment  de  l’acide  carbonique,  qui  eu 
est  le  ternie  le  plus  simple,  une  vraie  phalange  de  produite 
intermédiaires, 'appartenant  ti  diverses  séries.  Ce  sont  des 
acides,  des  aldéhydes,  des  nitriles  ou  éthers  cyanhydriques. 
Les  aldéhydes  sont  les  suivantes  : 

Aldéhyde  acétique ...... . f V C*1140 

— propionique . C*H*0 

butynque  ........ .v.i.wl'i. ......  O^O  i 

— benzoïque  (ewence  d' amande»  amère»). 

1 -»•«.  ••!!**■.  m|. 

Les  acides  appartiennent  à la  série  des  acides  gras,  depuis 
l'acide  formique  CH*04  jusqu’à  l’acide  caproîquc  C*H,*0* 
inclusivement.  Il  faut  y joindre  l'acide  benzoïque  C’R^O*. 
Parmi  les  nitriles,  M.  Cucltelberger  a signalé  l’acide  cyanhy- 
drique CAzR  et  le  valéronitrile  C4R9Az  ém  CÀx.C4H9. 

Divers  produits  appartenant  aux  séries  précédentes  ont  été 
signalé»  dans  nos  humeurs.  Nul  doute  qu'ils  ne  se  forment 
par  oxydation  de  matières  plus  complexes  et  qu’ils  ne  doi- 


vent être  envisagés  comme  des  produite  intermédiaires  des 
métamorphoses  régreativ os.  j.  ...  . , , 

Si  les  phénomènes  d’oxydation  leule  jouent  le  rôle  prin- 
cipal dans  ce  travail  de,, simplifie  a Lion  moléculaire,  qu'on 
nomme  désassimilation  op  dénutrition,  il  ue  faudrait  pas 
croire  que  ce  soit  le  seul  genre  de  réactions  chimiques  qui  y 
préside.  D'autres  réactions  peuvent  concourir  au  même  but. 
Les  molécules  complexes  peuvent  se  simplifier  par  l’oxyda- 
tion» qui  eu  détache  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'atomes  de  carbone;  elles  peuvent  aussi  se  simplifier  par 
voie  de  dédoublement»  dans  des  réactions  que  nous  allons 
considérer  maintenant. 

Que  l ou  fasse  bouillir  pendant  longtemps  nue  matière 
albuminoïde  ou  de  la  gélatine  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu, 
il  y aura  décomposition,  et  l’on  trouvera  parmi  les  produits 
nouvellement  formés  les  molécules  simples  de  la  leucine, 
du  glycocollc,  de  la  tyrosine.  Jusqu'ici,  un  n’a  pas  cucore 
démontré  avec  certitude  la  glycoso  parmi  les  produits  de  ce 
dédoublement.  Toutefois,  (ierbardt  (Traité  de  chimie  «rpo- 
niqua,  t.  X,  p.  509)  affirme  avoir  obtenu  une  matière  sucrée 
fermentescible,  en  faisant  bouillir  pendant  plusieurs  jours 
de  la  colle  de  poisson  avec  de  l'acide  sulfurique  dilué  ; il 
s’étalt  formé,  en  outre,  du  sulfate  d’ammoniaqun.  Dans  Tétai 
actuel  de  no»  connaissances,  il  parait  donc  difficile  de  ranger 
les  matières  azotées  complexes  de  l'économie  au  nombre  des 
glycosidcs  ; mate  il  est  permis  au  moins  de  supposer  que, 
dans  des  circonstances  données.  Tune  ou  l’autre  puisse  se 
dédoubler  à la  manière  des  glycosides,  eu  donnant  de  la 
glycoso  ou  du  glycogène.  Faites  bouillir  un  tel  glyroside, 
r&inygdaliiie,  par  exemple,  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu, 
ou  mctlcz-la  eu  contact  avec  l'eau  et  ty  fermeot  particulier 
qui  existe  dans  les  amandes,  elle  va  se  dédoubler  en  acide 
cyanhydrique,  hydrure  de  benzoyle  et  glycose.  11  peut  y 
avoir  des  dédoublements  aualogues  danp  l'économie,  dédou- 
blements provoqués,  soit  dans  le  $ang,  soit  dans  l'intimité 
des  tissus  ou  dans  les  organos  glandulaires,  par  des  agents 
analogues  à ce  ferment  dont  nous  venons  de  parler.  Et  il  eftt 
probable  que  ces  dédoublements  donnent  naissance  à une 
formation  de  glycose  et  peut-être  de  glycogène,  dans  l’éco- 
nomie. Les  belles  recherches  de  M,  CL  Bernard  ont  dé- 
montré que  la  glycose  se  forme  dans  le  foie  des  animaux, 
même  des  carnivores,  alors  que  le  sang  qui  so  rend  dans  le  foie 
par  la  veine  porto  est  à peu  près  dépourvu  do  sucre. 
N.  Dumas  a fait  remarquer  depuis  longtemps  que  le  lait  de» 
chiennes  nourries  à la  viande  renferme  de  la  lactine  ou  sucre 
de  lait.  Les  animaux  ont  donc  le  pouvoir  de  former  de  la  gly- 
cose avec  des  matières  qui  n’en  renferment  pas  et  qui  n’en 
sont  point  voisines  comme  les  hydrates  de  carbone.  Il  est 
probable  que,  dans  ce  cas,  la  glycose  est  le  produit  d’uu  dé- 
doublement subi  par  une  matière  plus  complexe,  probable- 
ment une  matière  albuminoïde,  car  il  est  difficile  d’admettre 
qu'elle  puisse  résulter  de  l’oxydation  d’une  telle  matière. 

Ce  n’est  pas  tout,  et  nous  donnerions  une  idée  incomplète 
de  la  variété  des  réactions  chimiques  qui  se  passent  dans 
l’économie,  si  nous  n'ajoutions  quelques  traits  au  tableau  qui 
précède. 

Nous  avons  fait  observer  plus  haut  que  le  foie  est  le  siège 
de  la  formation  de  la  glycose.  Le  sang  qui  revient  du  foie,  par 
les  veines  sushépatiques  en  est  plus  chargé  que  celui  qui  y 
entre  par  la  veiue  porte.  On  a remarqué  que  le  premier  est 
aussi  plus  riche  en  globules  cl  moins  riche  en  albumine  quo 
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le  second.  Il  esl  dune  naturel  <ltr  penser  *(«io  l'albuminé  qui 
disparaît  sert  a l'élaboration  des  ■matériau*  nomeatix,  en- 
traînés hors  du  foie  par  le  sndp  ôtt  Hltnldé»  par  la  bile.  Dans 
l'ensemble  de  ees  plii-nomi'Mes  rblintHue*  l'oxygèno  ne  peut 
jouer  qu'itn  rille  wcimlah-è,'  raF  r’iHi-  rtti  «img  vèîrienx  qui 
entre  par  la  * eîne  porté,  et  h-  sàitp  h\y itéfu1-  qu’ambrie  Uar- 
tére  hépaliqne  ilnil  servir  priuripaleivieirt  é la  uuiritiiM  (le 
I organe  lni-inéme.  I.’albtuniue  qVii  disparaît  subit  (luné  de's 
ntetaniorplioses  dont  lions  énniikDsniO  les  produits  et  put  lie 
sont  point  des  oxydations.  Nbaitnioînt  qublques-uns  de  i es 
produits  offrent  éiidetimieiil  ride  rnViilHlltîéA  plus  simple  ijrie 
ralbuminc  lui-mOme.  Il  eu  esl  ainsi  iles'  àridés  de  la  bile,  du 
glyeopèneelditsuére.  Osènrp*  *è  forment  peut-être  eu  verlu 
den'aetioiisannlo'.'iiésanvdédmiblenient«tlont  Hnùstetionsdr 
parler.  Eu  Mul  eas  on  voit  que  les  réaélious éldniiqites  qui  se 
passent  dans  mi  organe  glandulaire  lel  que  le  foie  -ont  com- 
plexes et  peinent  être  étrangères  ad.v  jiroeédè»  de  'la  coin-’ 
bnslinn  respiratoire.  C'ei-r  ainsi  que  ehaqiiè  bigtiiu'  glaij- 
ditlatre  rafle  foyer  d'une  rltimle'spiViule.  il-  siéljë  de  trie- 
liotis‘partieu!ières.  On  se  tromperait  -if'un  éoulait'les  jeter 
toutM  dan*  le  même  miuile.  Uhe  «Vibsfarire  dorme. - prend 
naissance  dans  Un  organe  ; elle  peut  dlré  reprise  fiaf  im  irtttré 
pour  servir  il  rélnbnratinu  d’illie  tioutelle  irtalière.  Dè  bi  tnie" 
grande  varléle  de  réariions  et  de  produits.  Il  peliï  mfftné 
arriver  que  les  matière*  rë.nHoiif  rfè  ees  fr4ll*ftirmàlïons'lo- 
eales  préaonteuf  mie  composition  Tiidléènlaire  plu*  grandi’ 
que  les  substances  qui  lui  oui  donné  naissance.  Selon  l'uV 
.million  dd  dnolt’urTre.  l'acide  beniolquè  ingéré  iléus  t’éèd* 
notule  *c  éotfieHII  en  aride  hippurique  qui  est  éliminé  par 
les  nViile*.  Wièn  toliè  Hc  'ké  décomposer  pur  oxydation  il  s\'st 
doue  mil,1  tin  tMîft&lmrl' érohbTiiio.nux  élément*  du  gfycocullo, 
po»ir  se  r ü^ïlr^<tit,  en  liritlé  hrpptiriqne.  C'osl  ainsi  que  legly* 
corolle.  produit  de  dééoniprtsition  îles  matière*  azotées,  est 
repris  on  ompfùy<?,,i  Tèfht  fitii^sAîit  pour  sertira  tVlahoralîon 
d’un  tiouvéan  pKichiil.  tfamré^'  miï(i6rvs  enfrûirt  dans  la 
composition  de  i»6<  tis^ii’*  on  ch* 'uns  hnhieurspeifvont  si* 
former  on  tcriii  <té  Partions  AYinlogiie-î.  l e eofiéfiu.  ta  *tY1>- 
slarirCiles  nerfs,  le  jiitmi'  il’iriif.  Ves  globules  dW  shnè.  rélifcr- 
inouï  une  matière  qtfe  M.  Gobley  ,i  'désigné**  le  nom  tic 
lécithine.  Rien  qif elle  pris-ède  mie  ennipitsilliui  rrês-rlniiplexe 
et  unpnid«molcnilaircélpV(\  noi^Cüiiimissiiiiicsji'cim^litiliidill 
L’ést  on  dérivé  de  f .-u  kle  phb*phhél\èé‘riqué;  éobibinc  *Y  Fn  fois 
avec  les  élément*  rliU  acide*  p.dmltiifhr  rt  rl  d’utiè  b i*& 

organique.  la  tiéVriiie.  Le*  mdlériiVs  de  ces  derhior*  chrp*, 
relative Wient  simples,  peuvent  se  fariné?  dans  l'économie  du 
verhi  de  nudaitiorplioses  répres-ai vos;  rl  servir  Kiisnil^  ft  Ifi  syii- 
thèse  de  la  lécithine  qui  n’a  pas  été’  trouvée  jiisqu'ici  dans  lès 
aliments. 

Les  développements  drhi*  IcsifnëU  nous  tenons  ïlVhlivV 
laissent  entrevoir  la  possibilité  dé  réactions  sùithélîqnè*  ddns 
l'économie  animale,  et  monficiif,  par  de  hoiiYéaùt  ovchiÿiic*1, 
la  variété  des  phéndrnéhe*  chimique*  dont  nos  organes  sont 
le  siégé.  Toutefois,  îi  travers  lVmlmrras  quepeut  doit*  èuUSer 
leur  iniiTtiplïeifé  même,  et  les  incertitudes  qui  vofléhl’oiuoro 
leur  ïnlorpMaiîdn  exacte,  il  est  permis  de  discerner'  te  ni* 
ffiarrhe  générale  par  leur  résultat  définitif  : la  doslruction 
des  molécules  organiques.  Comme  lions  Vavoiu*  mi,  ce  (raiail 
s'accomplit  par  degrés  : la  conil» 1 1 < I io« i respiratoire*  eu.  est  ta 
cause,  mais  non  rnnique  agent.  l.é  courant  deslrticlîf  quî 
entraîne  les  matières  organiques  hors  de  l'économie  peut 
éprouver  des  temps  d'orrét  ou  mémo  être  contrarié  mtmicu- 
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tanémcnl  par  des  courants  contraires  : il  n’en  est  pas  moins 
marqué.  C’est  îà  nn  point  important  qui  est  acquis  à la  science, 
depuis  le  joui*  od  Lavoisier  a fait  ce  rapprochement  mémo- 
rable énlre  les  phénomènes  de  la  respiration  et  ceux  de  la 
comlnislidiï Vnto.  Mni<  quoi!  Celle  idée  si  féconde  et  si  sflre 
lorsfpi’il  s’agit  d'apprécier  rcnsciublê  des  phénomènes, 
éelafre-1-éne  «fvec  un  égal  hoiiheur  les  détails  de  i liaque  réac- 
tion, les  étiiii^iioii^  où  elle  s'accomplit,  les  procédés  particu- 
liers que  la  iihluré  elnploie  et  qui  sont  en  harmonie  avec  les 
appareils  ipi'eite  inêt  en  jeu.  Ici  nous  sommes  condamnes  à 
nu  aveu  d îmjnii''aiièe. 

Lorsque  nous  sduîiiéttoiis  l'alcool  à rovjdution  lente,  sous 
lTnflnenee  du  noir  dè  plaline.  il  sc  convertit  successivement 
ch  aldéhyde  et  en  acide  acétique.  Or,  nous  connaissons  non- 
seulement  le  sens  général  du  phéiioniénc.  mais  la  nature 
précise  de  la  réaction^  et  les'  conditions  où  elle  s'accomplit  : 
celfe  réaction  nous  pouvons  rinterpréter  d'une  manière  pré- 
dise jiAf  \i né  équation  ; ce-i  niqditious  nous  pouvons  les  re- 
produire,à Vglontg. 

ï.hrsqu'c  npi|s  sbiiôicltinis  nue  matière  albuminoïde  à l‘o\y- 
datioii  lente  au  moyen  d’ilu  niètauge  de  bichromate  do  po- 
tassium él  d'acide  sulfurique  étendu,  nous  pouvons  obtenir 
e,l  Isoler  la  série  de  produit-  que  iioils  avous  éuumérés  plu- 
liant.  La  iiuiis  sommes  npnus  «>aneés.  Encore  bien  que  les 
conditions  de  î'evnèriéncè  soient  connues  et  Taciles  à repro- 
duire, ï’i/ilorprélatlon  exacte  de  la  réaction  nous  échappe  par 
lu  'raison  que  lu  formule  exprimant  la  constitution  molécu- 
laire de  Tufhumiiie  nous  est  inconnue.  Cette  réaction,  ou 
celte  suite  de  réaction*  ne  peut  donc  pas  être  mise  en  équa- 
tion, comme  la  précédente. 

Mais  lorsqu'il  s’agit  d’interpréter  J’ov 5 dation  lente  qu’une 
matière  albuminoïde  éprouve  dan-  T économie,  notre  em- 
barras devient  plus  grand  encore.  Car  ici  non-seulement  nous 
rencontrons  les  Mémo  incertitudes  que  dans  le  cas  précédent, 
mais  eiicore  j|pii/î  ignorons  les  conditions  de  la  réactiou. 

Ainsi,,  pour,  O0U7  résumer,  si  uous  < ounaissons  le  sens 
general  de^pbenomeiK;?  cl»Mnique-  de  la  désassimilation  nous 
ignorons  leur  uu>di*Ùté,  Mais  ce  que,  nous  pouvons  a f Armer 
sans  crainte  c'gsi  que  les  forces  mises  en  jeu  dans  ces  phé- 
nomènes ne  dîiVernnt  poiut  du  celles,  qui  sont  du  domaine  de 
la  chimie  pure.  Lorsqu’une  molécule  organique  Ont  attaquée 
par  les  procédés  de  la  vie,  les  ariiuilcs  relativement  faibles 
qui  relient  entre  eux  les  dilfi-rents  atomes  de  cette  molécule 
sont  obligés  fie  ceder  à des  affinité-  plus  puissantes.  Ébranlé 
par  liji  tortc  ttfünitc  de  l’ox) gène,  pour  le  carbone  et  pour 
riivdrogèiîe  l*editice  moléculaire  se  rompt  et  cos  atteintes 
étant  reflétées  sans  cesse  il  finit  par  se  détruire  entièrement, 
les  dentiers  produits  de  l'oxydation  étant  l’eau,  l ucide  carbo- 
nique, t'iuve.  Tout  cela  est  conforme  à ce  que  nous  observons 
en  d.tlws  de  î économie,  à ce  que  les  loi* comme*  de  l'aflliiité 
nous  pennettunt  de  (ffiWwr.  Et  comme  une  preuve  décisive 
de  celte  conformilé,  nous  citerons  l’analogie  des  circonstances 
physiques  qui  accompagnent  ce  genre  de  phénomènes,  soit 
qu  il  se,  passe  daus  l'économie,  soit  qu'il  s'accomplisse  au 
duUor»  : uous  voulons  parler  du  dcgogeuient  de  chaleur. 

Layoisie-f  a découvert  dan-  les  phénomènes  de  lu  respira- 
tion la  source  de.  la  rlialuur  finiinale.  Ia’s  animaux  ont  une 
chaleur  propre  : ils  s'échauffent  en  respirant,  c’est-à-dire  en 
détruisant  par  oxydation  lente  les  matières  qui  doivent  dis- 
, paraître  de  l'économie. 

Toulc  oxydation  lente  est,  on  effet,  une  source  de  chaleur. 
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On  suit  que  des  hâtons  de  phosphore  abandonnés  ù Pair 
s'êeliauiïent  en  s’oxydant,  et  tout  le  monde  a pu  observer  lu 
chaleur  qui  se  manifeste  dans  des  matières  organiques,  amon- 
celées en  las,  et  abandonnées  ii  Fuir  dans  des  conditions  pro- 
pres à favoriser  leur  oxydation,  f.a  quantité  de  chaleur  qui 
est  produite  dans  ces  circonstances  est  proportionnelle  à la 
quantité  de  matière  qui  a subi  la  combustion  lente  et  demeure 
la  même,  quelles  que  soient  la  durée  de  l'opération  et  les 
phases  intermédiaires  qu’elle  peut  parcourir,  pourvu  que, 
avec  la  mémo  quantité  de  matière,  elle  aboutisse,  au  même 
résultat.  Supposez  qu’un  gramme  d’huile  soit  consommé  dans 
une  lampe  et  brille  complètement, cette  combustion  vive  déga- 
gera lu  même  quantité  de  chaleur  que  l’oxydation  lente  et  com- 
plète que  subirait  en  dehors  de  réeouoiuie  ou  dans  l'économie, 
la  même  quantité  du  même  corps  gras,  quelles  que  soient  les 
transformations  intermediaires  qu’il  ait  pu  subir  avant  de  se 
résoudre  en  acide  carbonique  et  en  eau.  Ceci  a permis  de 
calculer  lu  quantité  de  chaleur  qui  correspond  à l'intensité 
des  phénomènes  de  la  respiration  et  de  la  comparer  à In  quan- 
tité de  chaleur  réellement  produite  dans  l'organisme,  l'inten- 
sité des  phénomènes  de  la  respiration  étant  d’ailleurs  mesurée 
par  les  quantités  d’oxygènC  consommé  et  d’acide  carbonique 
exhalé  pendant  un  temps  donné.  De  cette  comparaison  on  a 
pu  déduire  In  proposition  que  voici  : l.a  combustion  respira- 
toire tendrait  à communiquer  à l’organisme  une  quantité  de 
chaleur  supérieure  ù celle  qui  se  produit  réellement  dans  un 
temps  donné.  Sans  indiquer  pour  le  moment  les  recherches 
et  les  cnleuls  propres  à établir  celle  importante  vérité,  nous 
nous  bornons  â la  mentionner. 

Mais  que  devient  cet  excès  de  chaleur  qui  devrait  être 
dégagé  par  le  fait  de  la  respiration  et  qui  ne  produit  aucun 
effet  ufilè  pour  ln  eitlori fient iou.  fl  sé  manifeste  sous  une 
autre  forme.  Il  est  consommé  dans  les  mouvements  volon- 
taires ou  involontaires  qu'exécute  lHnimftl.  Il  est  transformé 
en  travail  mécanique.  On  sait,  en  effet,  que  la  physique 
moderne  envisage  la  chaleur  répandue  dans  les  corps  comme 
un  mode  de  mouvement  sic  leurs  atomes,  et  l’on  conçoit  que 
la  somme  des  mouveménls  individuels  qui  agitent  les 
atomes  et  que  nous  nppelonsÿhalèiir  puissè'Otre  transformée 
en  un  mouvement  de  masse.'  / ‘ ' 

Mais  cette  torée  qui  est  ainsi  dépensée  par  les  animaux 
sons  forme  de  chaleur  et  de  mouvement  et  qui  prend  sa 
source  dans  les  phénomènes  de  In  respiration,  d'où  vient- 
elle,  en  réalité  ? Elle  résidait,  sous  forme  d'affinité,  dans  ces 
principes  organiques  qui  sont  oxydés  parla  respiration  et 
que  les  animaux  empruntent,  comme  nous  l’avons  vu,  ah 
régne  végétal:  seul  ce  dernier  « le  pouvoir  de  les  élaborer  dé 
toutes  pièces.  Le  foyer  de  celle  élaboration  réside  dans  les 
organes  foliacées  des  plantes:  les  matériaux  sont  l’acide  car- 
bonique. et  l'eau  de  l’atmosphère,  l’agent  est  la  radiation 
solaire.  L'est  elle  qui  sépare  de  ces  combinaisons  simples  et 
stables  les  atomes  combustibles  du  carbone  et  de  t'bvdro- 
gène,  et  elle  né  peut  les  séparer  qu'en  disparaissant  sous 
forme  de  radiation  lie  l’ètlier  et  en  se  convertissant  en  un 
mode  de  mouvement  de  la  matière  qui  est  en  rapport  avec 
l’affinité.  Celle-ci  est  donc  accumulée  dans  les  principes  éla- 
borés dans  les  végétaux  et  détruite  on  plutôt  transformée  de 
nouveau  lorsque  ees  principes,  soumis  â l’oxydation  lente 
dans  l'économie  des  animaux,  sont  convertis  en  acide 
carbonique  et  en  eau.  Les  matériaux  de  cette  double  évolu- 
tion sont  pris  cl  restitués  à l'air.  Lu  force  est  empruntée  un 


soleil.  Tel  est  l’ordre  admirable  qui  maintient  sensiblement 
constante  la  composition  de  noire  atmosphère  ; car  si  les 
animaux,  appareils  dg(  combustion  et  .dépensant  de  la  force, 
versent  de  l’acide  carbonique  dans  l'air,  les  végétaux,  appa- 
reils de  réduction  et  iaçcuiviitant  de  la  force  s'emparent  de 
cet  acide  carbonique  cj  restituent  de  l'oxygène  à l'atmo- 
sphère. Telle  est  aussi  la  sage  ègpnoiuic  des  forces  qui  sont 
eu  jeu  et  en  provision  dans  la  nature  et  pour  lesquelles  on 
peut  dirç  connue  pour  lu  matijère  elle-même  que  rien  ne  se 
perd  el  rien  ne  se  crée.  La  force  empruntée  au  soleil  ti'esl  pas 
perdue,  en  effet.  Après  les  transformation*  quelle  subit,  il 
la  surface  de  la  terre,  dans  les  lègues  organiques,  elle  re- 
tourne à l’espace  .-ous  forme  de  chaleur. 

Nous  venons  d'esquisser,  g grands  traits  çes  principes  de 
sialique  chimique  et  physique  des  êtres  organisés  que 
M.  Dumas  a développés  le  premier  avec  tuai  de  puissance. 

Abordons  maintenant  l'objet  spécial  de  ce  coufs  qui  est 
l'étude  des  phénomènes  de  la  vie  animale.  Nous  savons  pai- 
re qui  précède  que  les  animaux  n'ont  que  le  pouvoir  d'assi- 
milation, de  transformer  et  de  détruire  les  matières  organi- 
ques élaborées  par  les  végétaux.  Parmi  ces  produits  d’assi- 
milation et  de  transformation  it  en  est  un  certain  nombre 
que  nous  n'avons  pas  encore  étudiés.  Celle  étude  formera 
le  sujet  des  leçons  suivantes. 

Ao.  Wchtz. 

I 1**1' 
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Messieurs, 

, ..  . . ' . I i • , i . • • : 

Je  suis  chargé  aujourd'hui  d'inaugurer  le  quatrième  congrès 
de  la  Société  d’anthropologie  allemande.  C'est  avec  plaisir  quo 
je  la  salue  dans  cette  vallée  du  Hhiu  qui,  depuis  plus  de  mille 
ans,  témoin  du  commerce  qntre  les  nations  les  plus  civilisées 
de  T Europe,  a ,vu  s'épanouir  une  civilisation  plus  riche  et 
plus  variée  peut-être  que  partout  ailleurs  dans  notre  patrie 
allemande.  Quel  Lieu  de  réunion  pouvait  mieux  convenir  pour 
une  Société,  savante  qui  s’csl  proposé  l'étude  de  l'humanité? 
Pouvait  elle  trouver  un  site  plus  propice  que  cette  terre  cé- 
lèbre, ces  rivages  fertiles  où,  dans  le  cours  des  siècles,  se 
sont  confondus  les  peuples- du  Nord  et  du  Midi,  où  les  Ro- 
mains, le  peuple  le  plus  puissant  de  l'antiquité,  sc  sont  fixés 
el  ont  imposé  des  lois  cl  des  mœurs  qui  furent  l’origine  de 
la  civilisation  allemande,  où  dans  le  moyen  âge  les  trois 
principautés  vie  Trêves,  Cologne  et  Mayence,  si  petites  par 
leur  territoire,  menaient  les  destinées  du  peuple  allemand, 
où  dans  les  temps  modernes  sont  nés  quelques-uns  des  plus 
grands  esprits  dont  l'humanité  soit  (1ère,  où  enfin  règne  au- 
jourd'hui dans  tous  les  domaines  de  l'activité  humaine,  art, 
science,,  industrie,  une  ardeur  jusqu'ici  inconnue?  Le  ma- 
gnifique développement  de  notre  jeune  Société  nous  prouve 
qu  elle  a été  fondée  à point  nommé,  et  que  les  hommes  les 
plus  distingués  de  notre  pays  ont  collaboré  à ses  travaux. 
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Nous  ilous  appelons  une  Société  d'anthropologie,  d’elhno- 
logi©  et  d'archéologie  préhistorique  ; mais  il  semble  que  la 
dernière  de  res  sciences  ait  absorbé  trop  exclusivement  notre 
attention.  Il  ne  faut  pas  en  rechercher  la  cause  ailleurs  que 
dans  les  découvertes  surprenantes  de  ces  derniers  temps,  et 
dans  cette  circonstance  que  seules  les  sciences  naturelles 
nous  permettent  de  remonter  au  delà  des  traditions,  et  jet- 
tent quelques  lueurs  sur  nos  plus  lointaines  origines.  Quelques 
exemples  montreront  t’étroife  relation  qui  unit  l'anthropologie 
aux  recherches  d'ethnologie  et  d'archéologie  préhistorique. 
L'anthropologie  considère  Fhômuie  dans  sa  nature  corporelle 
et  inlellectuelle,  et  l’une  de  ses  théories  est  la  simullanéiié 
du  développement  de  l’organisation  et  de  celui  de  la  puis- 
sance intellectuelle.  Sans  doute  quelques  savants,  Johannes, 
Mftller,  lludolpltc  Wagner  cl  Volkmtuin  doutent  encore  que 
t'intelligenco  dépende  du  cerveau;  mais  Je  crois  ce  fuit 
irréfutablement  démontré  aujourd'hui;  il  est  la  hase  de 
l’appréciation  de  la  nature  humaine.  L'ethnologie  et  Far- 
chéologie  préhistorique  viennent  précisément  nous  en  fournir 
les  preuves  les  plus  convaincantes. 

Je  ne  v eux  pas  comparer  l'homme  malingre  cl  chétif  avec 
celui  qui  est  sain  et  bien  portant,  ni  rechercher  les  différences 
physiques  des  individus  diversement  doués  ; je  dirai  que  les 
races  elles-mêmes,  envisagées  à ce  point  de  vue,  peux  eut 
Cire  coordonnées  en  une  longue  série.  Les  Houschimana  et  les 
Australiens  sont  au  bas  de  l'échelle  du  développement;  les 
peuples  européens  eu  occupent  les  degrés  supérieurs.  Le 
poids  du  cerveau  des  Européens  peut  dépasser  1800  grammes 
ch o*  quelques  hommes  privilégiés;  il  peut,  selon  Broca, 
tomber  aa-de^ous  de  1021  gramme*  elles  des  huumtes  sains 
d esprit,  et  peut  même  descendre  a Ü7ûr  chez  le»  femme».  Le 
cerveau  des  nègres  africains  est,  d'après  Broca,  plus  petit 
que  celui  des  Européens  : la  différence  est  en  moyenne  de 
J2  pour  tOO.  La  capacité  moyenne  du  crâne  des  Australiens 
et  des  Bouschtmam  est,  »elo»  Meigs,  inférieure  de  îl  cen- 
tièmes à celle  du  crâne  anglo-américain.  Marshall  a trouvé 
que  le  poids  du  cerveau  d'une  Douschimane  n'était  que  de 
872  grammes.  Huxley  a estimé  à 507  grammes  le  cerveau 
d’un  gorille.  Broca  calcule,  d’après  la  capacité  crânienne  de  ce 
•luge,  51o  grammes,  c'est-à-dire  62  centièmes  du  poids  du  cer- 
veau  de  la  Boute  bimane.  Le  poids  du  cerveau  du  singe  dépasse 
donc  la  moitié  de  celui  du  cerveau  humain.  Le  premier  est 
ait  second  dans  le  rapport  de  2 à 3 1 1.  Huxley  pensait  que  le 
plus  petit  cerveau  humain  pèse  trente-deux  onces,  le  plus 
grand  cerveau  de  singe  vingt  onces,  el  que  le  cerveau  des 
bornâtes  éminents,  d'après  les  nombres  indiqués  par  R.  Wagner, 
peut  peser  soixante-cinq  onces.  La  différence  peul  donc  S'élo- 
'er  à trente-trois  onces  entre  divers  cerveaux  humains,  et  à 
douze  onces  entre  le  cerveau  du  singe  et  celui  de  l'homme. 

Mais  la  grandeur  du  cerv  eau  n’est  pas  le  seul  ternie  d6  ces 
comparaisons,  il  faut  tenir  compte  aussi  de  l'organisation  et 
surtout  du  rapport  entre  la  substance  grise  et  la  substance 
blanche.  La  première  est  relativement  plus  développée  chef 
1 homme.  Ce  qui  prouve  l’importance  de^ccs  éléments  d'ap- 
préciation, c'est  le  langage.  Tous  les  hommes  le  possèdent, 
*‘t  sont  par  là  plus  rapprochés  entre  eux  que  l'homme  le  plus 
inférieur  ne  l’est  du  singe,  auquel  manque  ce  puissant  moyen 
de  perfectionnement.  Seule  l'anatomie  des  races  nous  per- 
met de  juger  des  divers  degrés  d’organisation  et  de  la  distance 
qui  sépare  l’homme  des  animaux  les  plus  élevés.  Cotte  diffé- 
rence, sous  le  rapport  du  cerveau,  e«t  plus  petite  que  nous 


ne  le  pensions,  bien  qu’elle  soit  encore  assez  considé- 
rable, car  un  homme  à cerveau  de  singe  csl  intellectuelle- 
ment mort;  il  est  idiot.  Les  microcéphales  nous  en  donnent 
la  preuve.  Les  anthropoïdes  se  rapprochent  donc  des  hommes 
par  le  cerveau.  Svil  restait  quelque  doule,  il  suffirait  pour  le 
lever  d'examiner  la  structure  de  la  colonne  vertébrale  chez 
les  anthropoïdes,  car  les  exactes  recherches  de  Broca  ont  fait 
voir  que  la  marche  verticale  est  déjà  préparée  chez  eux,  el 
que  par  là  ils  sont  plus  voisins  des  hommes  que  dc$  singes. 

Nous  emprunterons  à l’étude  des  races  un  autre  fait  im- 
portant et  sur  lequel  ou  n’a  pas  suffisamment  insiste,  c'est 
que  le  développement  intellectuel  et  le  développement  corpo- 
rel ne  sont  pas  opposés,  comme  on  le  croirait  d'après  quelques 
cas  particuliers,  mais  qu'ils  sont  on  contraire  étroitement 
unis.  Les  peuples  les  plus  civilisés  n : soûl  pas  seulement  ceux 
qui  présentent  le  développement  corporel  le  plus  beau,  le 
plus  regu  lie  rt  le  plus  éloigne  de  la  forme  bestiale,  ce  sont 
aussi  ceux  qui  possèdent  la  force  pliwquc  la  plus  grande. 
Partout  ou  les  matelots  des  nation»  européennes  sc  sont  me- 
surés avec  Tes  sauvage-*  des  rai  es  inférieures,  l'avantage  est 
reste  aux  premiers.  I. 'issuq.de  la  lqlle  n a jamais  été  favorable 
qu'aux  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  ; et  Fou  ne  peut  pas 
considérer  ceux-ci  comme  des  sauvages  tout  à fait  incultes. 

Quelles  images  variée*  (le  Factivite  de  Fàme  humaine  ne 
voyons-uou.H  pas  se  dérouler  devant  uo*  veux,  lorsque  noua 
soumettons  à un  examen  approfondi  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes, les  conceptions  religieuses  et  sociales  des  différents 
peuples.  Ou  peul  affirmer  que  dans  leurs  usages  les  plus 
étranges  il  y a toujours  un  fragment  de  l histoire  de  l'honmio 
Ainsi,  par  exemple,  on  sait  que  chez  plusieurs  races  indiennes 
du  Brésil  ee  n'est  pas  la  femme  qui  se  repose  après  les  cou- 
ches, mais  l'homme  : ce  dernier  s étend  paresseusement  sur 
le  hamac  et  reçoit  les  visites  accoutumées.  Ou  serait  tenté  de 
voir  eu  cela  un  caprice  de  folie,  un  fail  exceptionnel.  Cepen- 
dant il  en  était  de  même  chez  les  anciens  Corses  ; Diodore 
nous  l'apprend,  et  nous  savons  par  Slrubou  que  1 *s  Cailla- 
brie  ns  du  nord  de  l'Espagne  observaient  le  même  usage. 
Xcnophon  le  trouva  dans  l'Asie  Mineure,  Marco  Polo  eu  Chine, 
(.'uniformité  de  ce  trait  de  munir*  doit  s’expliquer  par  cer- 
taines conceptions  identiques  des  peuples  sauvages.  Lorsque 
la  vie  de  famille  n'est  ni  ordonnée,  ui  réglée,  la  paternité 
d'un  enfant  est  toujours  douteuse;  les  droits.de  la  mère  son t 
seuls  indiscutables.  Eu  agitant  ainsi  1 homme  veut  affirmer 
sa  paternité,  reconnaître  Fcufuut,  et  c’est  ainsi  que  celle 
étrange  coutume  acquérait  une  importance  considérable  dans 
la  vio  de  cos  peuples  de  mœurs  primitives  et  peu  avancées. 
C'est  pour  la  même  raison  que  chez  les  peuples  sauvages  on 
H0  lègue  pas  l'héritage  aux  fils,  mais  on  le  transmet  aux 
sœur»  et  à leurs  descendants. 

A l'aide  de  l'ethnologie,  on  verra  s’opérer  lu  développement 
de  l'esprit  humain  au  point  de  vue  de  la  religion,  des  mœurs, 
de  la  vio  sucialo  et  politique  bien  plus  facilement  qu'il  no 
serait  possible  de  le  faire  à l’aide  de  l'histoire,  car  celle-ci 
ne  commence  qu'avec  une  certaine  civilisation i mais  l'ori- 
gine dos  conceptions  hpmaincs  remonte  beaucoup  plus  loin, 
et  nous  pouvons  l'entrevoir  dans  la  vie  morale  des  peuples  qui 
n'ont  pas  encore  d'histoire.  Fins  s'agrandissent  uos  connais- 
sances relatives  aux  divers  peuples  de  la  terre,  plus  nous 
constatons  l'uniformité  de  la  marche  de  la  civilisation,  mal- 
gré la  différence  des  races  el  la  variété  des  conditions  clima- 
tériques au  milieu  desquelles  elles  vivent  cl  dont  elle*  çubia- 
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sent  l'influence.  Nous  ne  nous  étonnons  plus  lorsqu’on  nous 
dépeint  un  peuple  adonné  à l'anthropophagie.  On  peut  retrou- 
ver chez  tous  les  peuples  la  trace  de  cette  barbarie  primitive  ; 
c’est,  en  quelque  sorte,  une  nécessité  qu'ils  ont  tous  subie. 
Combien  niéuie  les  conceptions  religieuses  des  peuples  civi- 
lisés nous  apparaissent  éclairées  lorsque  nous  voyons  que 
la  régularité  d’une  loi  naturelle  se.  reconnaît  même  dans  le 
développement  de  la  notion  de  Dieu.  I,a  première  impression 
fut  la  crainte;  elle  a créé  les  spectres  et  tes  démons.  L'homme, 
obligé  de  lutter  pour  prolonger  .«on  existence, ;voit  dons  toutes 
les  grandes  forces  supérieures  de  la  nature  des  divinités  cour- 
roucées exigeant  pour  expiation  des  sacrifices  humains.  Celto 
pensée  primitive  s’est  si  profondément  enracinée  qu  elle  a 
laissé  sa  trace  même  dans  le  christianisme. 

A In  vue  des  astres  et  des  aspects  gracieux  de  la  nature,  ..un 
être  bienveillant  se  révèle,  une  foi  nouvelle  commence  à luire 
dans  les  âmes.  Les  hommes  mêmes  qui  dominant  les  autres, 
soit  qu'ils  introduisent  rhez  dos  races  sauvages  les  premiers 
germes  de  civilisation  ou  qu’ils  donnent  une  nouvelle  direc- 
tion à la  vie  intellectuelle  des  peuples  civilisés,  ces  hommes 
sont  regardés  connue  des  dieux.  Plus  nous  pénétrons  dans  l’in- 
telligence des  conquêtes  intellectuelles  de  l'humanité,  plus 
nous  acquerrons  la  romiction  que  l’humanité  tout  entière  y 
travaille,  et  que  rien  n’est  l'œuvred’un  seul.  C’est  nu  nom  des 
grands  hommes  que  nous  rattachons  l’histoiro  du  monde  et 
celle  de  la  civilisation.  Qui  voudrait  déprécier  l’importance 
d’une  grande  personnalité  1 Mais  la  science  courbe  même  les 
grands  hommes  sous  une  loi  universelle  d'un  ordre  supérieur, 
et  il  est  plus  digne  d’y  croire  que  de  diviniser  des  hommes, 
ainsi  qu'on  le  fait  partout,  même  dans  l'art  et  dans  la  science. 
Toute  grande  découverte  qui  parait  éclore  spontanément  dans 
le  cerveau  de  son  inventeur  était  préparée.  Souvent  ln  mérite 
des  grands  penseurs  consiste  uniquement  à réunir  des  élé- 
ments jusqu'alors  épars  ou  à trouver  l'expression  précise,  la 
forme  achevée  de  certaines  idées  qui  étaient  pour  ainsi  dire 
dans  l'air  et  que  l'on  avait  déjà  signalées  ça  et  là.  Si  Newton 
a découvert  les  lois  de  la  gravitation,  il  11e  faut  paft  oublier 
que  Kepler  fut  sur  le  point  de  les  constater  lo  premier.  Ce 
quo  perd  à cette  manière  de  voir  le  génie  de  l'individu  tourne 
au  profit  de  la  sagesse  du  Créateur,  qui  a montré  au  genre 
humain  le  chemin  du  progrès. 

Je  vais  citer  encore  quelques  exemples  pour  montrer 
quels  importants  problèmes  anthropologiques  ne  peuvent  être 
résolus  que  par  l'ethnologie.  La  question  de  la  variabilité  de 
la  nature  se  présente  aussi  à propos  des  races  et  des  peuples. 
Les  uns  soutiennent  que  le  climat  et  le  sol  ne  sont  pas  sans 
influence  sur  la  vie  intellectuelle  des  peuples;  d'autres, 
comme  le  comte  Gobineau,  ont  soutenu  l'invariabilité  du  ca- 
ractère de  la  race,  et  soutenu,  par  exemple;  que  la  descrip- 
tion des  anciens  Gaulois  par  Jules  César  s'applique  également 
aux  Français  d'aujourd’hui.  Les  Allemands  ressembleraient 
donc  aussi  aux  Germains  deTacile,  elles  Anglais  aux  bretons 
et  aux  Hibomois  de  Strabon.  L’ne  théorie  de  ce  genre  mol 
trait  en  question  lous  les  progrès  du  genre  humain.  On  peut 
certainement  accorder  que  la  nature  conserve  avec  ténacité 
certains  caractères  physiques  ou  intellectuels,  et  qu'elle  main- 
tient même  les  premiers  lorsque  les  conditions  climatériques 
varient  : c’est  ainsi  que  l’on  trouve  en  Espagne  les  cheveux 
blonds  des  Germains,  et  dans  mainte  ville  des  bords  du  Rhin 
la  chevelure  noire  des  Romains.  Cependant  aucune  forma- 
tion organique  ne  peut  être  considérée  comme  invariable  ; si 


parfois  il  en  est  autrement,  c'est  que  les  influences  qui  déter- 
minent le  changement  n'ont  pas  encore  agi.  Les  cheveux 
blonds  sont  devenus  : bien  plus  rares  en  Allemagne  qu’à 
l'époque,  de  Tacite  ;c’ost  là  ai»  fait  avancé,  ajuste  titre  selon 
moi,  pur  Prichard.  C’est  eu  préjugoant  l'invariabilité  du  ca- 
ractère de  la  race  que  Renan  avait  été  conduit  a considérer 
les  Sémites  comme  une  race  inférieure  arrivée  au  mono- 
théisme par  l'impuissance  d'embrasser  le  polythéisme,  et  11e 
possédant  ni  science,  ni  poésie.  Il  faut  reconnaître  que,  dans 
le  cours  de  l'imloire  du  monde,  les  ludo-Gcmiains  étaient 
appelés  à de  grands  succès  dans  les  nrts  et  les  sciences,  cl 
qu'ils  devaient  fonder  les  plus  puissants  royaumes.  Chwolson 
a brillamment  défendu  les  Sémites  contre  les  attaques  de 
Renan.  H a prouvé  que  la  notion  de  Dieu  n cher  oux  été  plus 
nelle  quo  cher  d'aulres  peuples,  et  qu'ils  oui  enseigné  l’hu- 
manité et  la  morale,  lis  ont  fondé  trois  religions  principales  : 
le  judaïsme,  le  christianisme  et  le  mahométisme  ; pen- 
dant longtemps  ils  ont  eu  le  commerce  du  monde  entre  les 
mains.  Leur  maturité  politique  est  prouvée  par  ce  fuit  qu'il 
n’v  avail  pas  chez  eux  d'aristocratie,  et,  bien  qn'uujourd  hui 
encore  il  y ail  des  familles  nobles  riiez  les  Arabes,  elles  11c 
possèdent  pas  de  privilèges!  Les  Babyloniens  ont  inventé  les 
poids  et  mesures  et  notre  division  du  temps  ; les  Assyriens 
furent  les  maîtres  des  Grecs  dans  les  arts,  et  l’on  sait  à quel 
degré  s'était  élevée  la  culture  intellectuelle  chez  les  Arabes 
d’Espagne  ! Les  considérations  que  je  viens  d'avancer  suffi- 
sent à fuire  voir  quelle  est  la  valeur  des  études  ethnologiques 
pour  l'intelligence  de  la  nature  humaine  et  partant  pour 
l’&athropologie. 

L'archéologie  préhistorique  n’est  pas  moins  importante  au 
point  do  vue  des  recherches  autliropologiqhes,  Une  des  ques- 
tions les  plus  importantes  qu'elle  soit  appelée  à résoudre  est 
celle-ci  : les  divers  types  du  genre  humain  qui  vivent  aujour- 
d'hui sur  la  (erre  et  que  nous  distinguons  comme  plus  ou 
moins  élevés,  témoignent-ils  seulement  de  la  variété  de  la 
formation  organiquo.  et  les  races  moins  parfaites  sont-elles 
dégénérées,  mais  issues  do  races  supérieures  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ; ou  bien  les  diverses  races  11e  repré- 
sentent-elles que  les  degrés  inférieurs  et  supérieurs  d'une 
organisation  humaine  qui  va  sans  cesse  en  se  perfectionnant  ? 
Les  restes  les  plus  anciens  du  genre  humain  que  nous  dé- 
couvrons dans  le  sol  rappollonl-ils  la  noblesse  de  la  forme 
humaine  que  l'artiste  a reproduite  dans  l'Apollon  du  Belvé- 
dère, ou  celle  du  nègre  bouscliiman  ou  celle  de  l’Australien 
accroupi  dans  les  trous  de  la  (erre?  Cette  dernière  hypothèse 
est  l'expression  de  la  vérité  ; les  quelques  découverts  sur 
lesquelles  nous  pouvons  nous  appuyer  nous  permettent  d’en 
juger  d'après  la  structure  du  cerveau,  du  crâne  et  de  quel- 
ques parties  du  squelette. 

Mais,  dira-t-on,  le  petit  nombre  même  des  découvertes 
dont  il  s’agit  permet  de  contester  l'exactitude  de  ces  as- 
sortions. Les  caractères  que  nous  observons  sur  les  restes 
humains  fossiles  ou  très-anciens  sont  toujours  semblables 
à ceux  qui  se  rencontrent  chez  les  races  inferieures.  Souvent 
même  certaines  particularités  ont  été  constatées  en  premier 
lieu,  à l’occasion  de  certaines  découvertes  préhistoriques. 
C'est  ainsi  que  la  platycnémie,  compression  latérale  du 
tibia,  a été  observée  d'abord  sur  les  os  des  cavernes  de  Gi- 
braltar el  des  Eyzies,  sur  les  os  des  tombes  de  pierres  de 
France  et  de  Westphalie,  et  antérieurement  sur  les  os  de  la 
caverne  d'Erpfmgen,  que  Jaeger  a décrite,  avant  que  l'on  eût 
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remarqué  sur  le  squelette  des  sauvages,  des  Australiens  par 
exemple,  ce  détail  de  structure  qui  rappelle  les  singes.  11  se 
présente  d’une  manière  surprenante  chez  les  Negrilos  des 
Philippines,  avec  plusieurs  autre*  caractères  d’une  organisa- 
tion inférieure.  C’est  ce  qui  résulte  d’une  observation  de  Vir- 
chow qui  est  encore  toute  récente!  On  ne  s'éloignera  certai- 
nement pas  de  la  vérité,  si  l*on  admet  quo  cette  forma 
du  lihia  est  accompagnée  d’une  modification  corroppon- 
danle  dans  les  muscles  de  la  jamho,  car  nous  savons  que  la 
forme  dos  os  dépend  de  la  pression  des  muscles  qui  les  re- 
couvrent.  C'est  ainsi  que  la  partie  postérieure  unie  du  tibia 
manque  chez  les  sauvages  et  les  singes  anthropoïdes,  tan- 
dis que  chez  nous  elle  est  couverte  de  muscles  puissants  qui 
servent  à la  marche  verticale. 

Je  mentionnerai  encore  une  autre  modification  de  struc- 
ture, commune  aux  crânes  anciens  et  aux  crânes  inférieurs. 
On  ne  l'a  pas,  jusqu'à  ce  jour,  interprétée  d’une  manière 
exacte.  Je  veux  parler  de  l'os  particulier  de  la  partie  posté- 
rieure écailleuse  de  la  tête,  l'os  des  Incas,  ainsi  nommé  parce 
que  l’on  avait  pensé  qu’il  était  spécial  à cette  race.  Il  faut 
admettre  que  cet  os  isolé  appartient  à une  formation  pri- 
mitive, car  dans  le  développement  frotul  du  mine  il  com- 
mence par  se  former  isolément  et  reste  longtemps  séparé  par 
une  fente  du  reste  de  la  partie  écailleuse.  La  haut  et  le  bas 
de  la  partie  écailleuse  finissent  ordinairement  par  se  rejoindre 
et  se  confondre.  Ce  développement  se  trouve  arrêté,  lorsque 
la  fente  se  transforme  en  suture  permanente.  Tous  les  verté- 
brés possèdent  l’os  interparié  lui  ou  épactal  ; chez  les  uns,  il 
persiste  : chez  les  autres,  il  disparaît  à une  époque  plus  ou 
moins  avancée.  Tsebudi  el  Rivero  considéraient  la  présence 
de  cot  os  dhei  les  Péruviens  comme  un  caractère  particu- 
lier aui  trois  mens  primitives  de  l'ancien  royaume  des  Inc  as 
et  pensaient  qu’il  indique  une  formation  inférieure.  Il  ne  se 
retrouvait,  pensaient-ils,  que  dans  une  des  divisions  les 
moins  élevées  des  mammifères,  celle  des  rumimmb.  Jao- 
quart  prouva  que  la  race  péruvienne  n’est  pas  la  senle  qui  le 
possède,  mais  qu’il  se  trouve  aussi  fréquemment  chez  d autres 
races.  Gel  auteur  en  conclut  que  cet  or  ne  peut  pas  servir  de 
caractère  de  race  et  qu'il  ne  peut  pas  être  considéré  non  plus 
comme  une  formation  inférieure,  puisqu'il  se  retrouve  chez 
tous  les  vertébrés.  Or,  les  16  crânes  cités  par  Jacquart  et 
présentant  cette  particularité  avaient  été  trouvés  parmi 
2000  crânes  et,  tous,  h l’exception  d’un  arabe,  provenaient  de 
races  inférieures  ou  d'anciens  cimetières,  il  y avait  un  crâne 
de  Péruvien,  deux  crânes  d'Indien,  un  crâne  de  Negrito*  un 
crâne  d’ancien  Celte,  un  Breton,  un  Tarière,  un  autre  de  Néo- 
Calédonien,  un  de  nègre,  un  de  Javanais  et  deux  crânes 
d'anciens  cimetières.  Il  est  singulier  que  Jacquart,  qui  les 
a décrits,  n’ait  point  remarqué  celte  circonstance.  Ajoutons 
que  le  prognathisme  delà  plupart  de  ces  crânes, prognathisme 
remarqué  par  Jacquart  lui-mémc,  est  une  preuve  de  plufeà  l’ap- 
pui de  celle  opinion  qu’il  y a là  un  degré  inférieur  d’organisa- 
tion. Si  les  16  crânes  présentent  onangle  facial  de62,oo,  c’est 
que  son  plus  grand  angle  facial  pour  l’appréciation  du  déve- 
loppement du  crâne  est  tout  à fait  sans  valeur,  la  moyenne  des 
angles  faciaux  les  plus  petits,  mesurés  sur  7 crânes  seule- 
ment, n’est  que  de  07 ,6d.  L’os  interpariétal  chez  l'homme  n’est 
donc  pas  un  signe  de  race;  mais  il  témoigne  d’un  développe- 
ment inférieur  de  la  boite  crânienne.  C’est  principalement 
dans  les  crânes  do  races  inférieures  et  ceux  d’une  haute  an- 
tiquité que  l'on  retrouve  ce  caractère,  bien  qu’à  \rai  dire  on 


ne  l'y  observe  pas  souvent.  Je  l’ai  moi-niéuie  vu  sur  quaire 
crânes  de  la  dernière  espèce.  Welcker  lui  aussi  dit  que  cct  os 
est  très-rare.  Il  n’en  a trouvé  que  doq  exemples  sur  857 
cruues. 

On  sait  maintenant  que  lorsqu’on  découvre  des  restes  hu- 
mains très ‘ancien*,  ou  peut  en  quelque  sorte  prévoir  les 
marques  particulières  qui  indiqueront  une  formation  primi- 
tive. Je  vais  en  citer  un  exemple  frappant.  Je  rugreUe,  à ce 
sujet,  que.  l'importance  de  la  plus  fameuse  découverte  de  ce 
genre,  celle  de  Néanderlhai,  ail  été  remise  en  question  par 
les  faits  nouveaux  que  l’on  y pourrait  rattacher.  J'ai  à parler 
maintenant  des  traces  d’une  affection  morbide  des  os.  Les 
maladies  que  Vimhotl' signale  comme  le  rachitisme  de  la  jeu- 
nesse et  l’arthritisme  de  l’âge  mûr  sont-elles  capables  de  pro- 
duire 1a  forme  generale  de  celte  couverture  crânienne?  Je  no 
crois  pas  que  Fou  ait  jajj»>ii-i  observé  rien  de  semblable  et 
que  «es  maladies  ou  toute  autre,:  une  atrophie  on  une  hyper- 
trophie des  os,  puisse  altérer  de  cette  façon  le  crâne  humain. 
D’autre  part,  ou  a lieu  de  penser  que  cct  homme  sauvage  pré- 
historique était  eu  lutte  perpétuelle  avec  les  animaux  des 
bois  et  endurci  par  do  violents  travaux  ; témoins  sa  massive 
ossature  et  ses  puissantes  cavités  frontale*.  Je  ne  puis  uie 
figurer  quo  cct  homme  oit  été  si  maladif  que  les  soins  addi- 
tifs de  la  vie  de  la  famille  auraient  pu  seuls  le  faire  parvenir 
à la  vieillesse.  Ce  que  nous  savons  du  rachitisme  et  do  l’ar- 
thritisme rend  bien  invraisemblable  qu’un  homme  vivant 
libre  et  sauvage  ait  pu  souffrir  de  ces  infirmités.  Nous  voyons 
le  rachitisme  survenir  par  l'insuffisance  de.  nourriture  chez 
les  classes  populaires  qui  vivent  misérablement  et  aussi  à la 
suite  de  maladies  débilitantes  comme  la  sy  philis.  Nous  savons 
que  la  goutte  es!  une  maladie  des  classes  aisées,  dont  la  table 
est  couverte  de  mets  épicés  el  de  vins  tins  inconnus  à 
l'homme  du  Nèanderthal.  to*  douleurs  rhumatismales  repré- 
sentent l'affection  la  plus  fréquenté  qui  afflige  les  sauvages 
dont  le  corps  nu  est  exposé. u toutes  les  intempéries  des  sai- 
sons. top  traces  d’infiammal  ion  chronique  et  d'ulcération  fré- 
quemment observées  sur  les  ossements  fossiles  des  cavernes 
doivent  sans  doute  élrenttribuée&à  des  périostites  qui  pouvaient 
facilement  se  produire  dans  l’air  humide  des  cavernes,  ou  à 
des  lésions  traumatiques  qui  s’y  guérissaient  difficilement  el 
donnaient  lieu  à des  suppurations  chroniques.  Le  maltmcoa'œ 
sentit*,  que  l'on  peut  aussi  .comparer  avec  la  maladie  de  l’ha- 
hilaiil  de  Néanderlhai,  a reçu  le  nom  de  rliuuutrUirilisme,  cl 
parmi  les  causes  qui  le  produisent,  ou  a indiqué  l’influence 
de  l’humidité. 

Virchow  pense  que  la  courbure  du  fémur  et  la  position  hori- 
zontale du  col  de  cet  os  ont  pour  cause  un  étal  morbide  du  sys- 
tème osseux.  Il  est  vrai  que  ces  deux  caractères  se  retrouvent 
chez  les  rachitiques;  toutefois,  ù côté  de  celte  explication 
pathologique,  il  y en  a une  autre  qui  est  morphologique  ou 
ethnologique.  Eu  effet,  les  mêmes  particularité*  se  rencon- 
trent aussi  chez  les  races  inférieures.  La  déviation  du  fémur 
n’est  pus  aussi  générale  citez  les  nègres  que  le  prétendent 
beaucoup  d’écrivains  ; mais  elle  est  fréquente  chez  d’autres 
sauvages.  Virchow  lui-même  fait  observer  que  les  humérus 
sont  peu  contournés  chez  lus  Négritos  des  Philippines  et  que 
les  fémurs  bout  très-recourbés.  J’ai  «usai  observé  chez  des 
races  inférieures  la  position  horizontale  du  col  du  fémur  ; 
i elle  était  surtout  bien  évidente  chez  un  Celte  masculin  et 
un  Bousrhiman  de  la  collection  de  Berlin.  Ces  deux  carac- 
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lùres  sont  également  communs  aux  singes  anthropoïdes 
et  notamment  au  gorille  et  au  chimpanzé.  L'atrophie  des 
protubérances  pariétale»,  découverte  par  ITrc/iote,  assigne- 
t-elle  à l'homme  du  Néanderthal  un  Age  plus  avancé  ? Je  con- 
serverai le  doute  A cet  égard,  car  l'uzzi,  comparant  les  divers 
ca»  de  cette  nature,  en  indique  six  qui  sont  présentés  par  des 
personne»  jeunes. 

Je  ne  puis  partager  l'opinion  selon  laquelle  la  formation  du 
crAne  de  Néanderthal  serait  pathologique  cl  purement  indivi- 
duelle ; je  le  considère  comme  un  t\  pe  inférieur,  »o  rapprochanl 
incontestablement  delà  forme  animale. Cette  opinion  est  con- 
firmée par  ce  fall  que  nous  connaissons  déjà  plusieurs  crânes 
très-anciens  qui  témoignent  d'une  formation  analogue,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  tout  à fait  aussi  grossière.  L’année  der- 
nière, aux  congrès  de  Sliillgard  et  do  llruxelle»,  j'ai  montré 
les  dessins  de  ce»  crânes  comparés  entre  eux  et  avec  le  crâne 
d’un  gorille  femelle.  Ce  son!,  outre  celui  de  Néanderthal,  les 
crânes  d’Eguishcun,  de  Canstavll,  île  Gibraltar  et  de  llrüx, 
auxquels  il  faut  joindre  relui  qui  a récemment  été  décrit  par 
Sauvage,  et  qui  a été  découvert  eu  ISVl,  dans  la  luiï  volca- 
nique de  la  Denise  : Qualrefages  el  Tlamy  ont  rail  de  ces  formes 
crânlcnneslcurracequal  ernaireln  plusanrienne.iOaniowAno- 
bgica,  Paris,  1873.)  Je  crois,  avec  Virchow,  qu'il  esl  prématuré 
de  parler  desraresde  ces  temps  préhistoriques  les  plus  reculés, 
car  nous  ne  possédons  que  quelques  crânes,  pour  la  plupart 
incotnplels  ; et  si  nous  y découvrons  certains  traits)  concor- 
dants d'un  type  primitif,  ce  lypea  puélre  commun  à plusieurs 
races,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui,  le  me  range  éga- 
lement du  cAté  vie  Virchow  , lorsqu'il  se  refuse  à déterminer 
l’époque  A laquelle  appartiennent  les  os  de  Néanderthal, 
d'après  les  deux  hachés  de  pierre  polie  qui,  selon  Fiihlrotl, 
ont  clé  trouvés  loin  de  Néanderthal,  mais  dans  la  même 
marne  argileu«e.  Une  découverte  importante  à co  point  do 
vue  est  relie  qui  a été  faite  dans  une  grotte  voisine  de  Néan- 
derthal. Dan»  les  mêmes  conditions  O il  l'on  axait  trouvé  une 
dent  il'ours  de  cavernes,  oh  a trouvé  plusieurs  dénis  d'hyène, 
dont  la  surface  gris  jaune,  recouverte  de  dcfulriles,  rappelait 
de  la  manière  la  plus  exacte  la  structure  extérieure  des  rosies 
de  Néanderthal.  Si  récemment,  pour  mettre  en  doute  la 
haute  antiquité  du  crâne  de  Briix,  on  a contesté  le  caractère 
diluvial  de  la  couche  de  sable  où  on  l'a  trouvé,  cette  critique 
n'est  pas  d'une  grande  importance,  cor  ce  qui  différencie 
res  deux  couches,  le  diluvium  et  les  allusions,  ce  sont  les 
époques  de  leur  formation  qui,  dans  certains  cas,  soûl  diffi- 
ciles à déterminer.  Dans  ce  cas  on  a trouvé  une  arme  de 
pierre  au-dessus  de  restes  humains,  ce  qui  prouve  que  le 
crâne  appartient  A une  époque  reculée.  • , 

Une  autre  découverte  remarquable,  dont  j'ai  déjà  parlé,  a 
élé  faite  cet  été  à Coblcnz.  Elle  peut  servir  à prouver  que  les 
restes  de  l’espèce  humaine,  dont  l'antiquité  sera  incontes- 
table, présenteront  toujours  les  caractères  d'une  organisa- 
tion inférieure.  Comme  un  fondait  une  cave  sous  l'ancienne 
brasserie  de  la  ville,  on  trouva  A dix  pieds  de  profondeur  les 
restes  de  deux  squelettes  humains,  l'un  masculin  et  l'autre 
féminin  ; mais  on  ne  put  découvrir  la  tête  du  premier.  Le 
terrain  avait-il  élé  tassé  artificiellement  7 Yétuit-il  pas  plus 
vraisemblable  que  le  sol  se  fût  abai»sé?  Ce  qui  parut  ap- 
puyer celte  opinion,  c'est  qu'en  exécutant  ce  travail,  ou  uiil 
également  av)  jour  les  fondations  d'une  muraille  romaine  de 
onze  pieds  d’épaisseur.  Ces  fondation»  ne  descendaient  que 


quatre  pieds  au-dessous  du  .niveau  actuel  do  la  rue.  M.  leçon, 
seiller  des  archives,  Ellesler,  pensa  que  co  mur,  dont  on  ti 
également  trouvé  les,  restes  eo  d'autres  endroits  do  ce  quar- 
tier le  plus  élevé  du  la  ville,  utait  le  unir  d'enceinte  du  Cas- 
Irum  romain,  lequel  était  A ses  quatre  coins  llanquéde  tours. 
Ou  en  voit  encan  aujourd'hui  les  restes,  ou  tout  ail  moins 
ceux  de.  la  lia»'  do  ces  (ours. 

C'est  donc  sept  pieds  au-deasonsde  ces  fondations  romaines. 
Aune  distance  de  huit  pieds,  el  du  coté  du  fleuve,  ne  l'oublions 
pas,  que  se  tromaienl  des  restes  humains  dans  un  sable  volca- 
nique que  l'on  roucoules  toujours  A une  certaine  profoudour 
dans  celle  partie  de  la  ville.  Us  étaient  enfouis  à un  pied  au- 
dessous  do  cette  couche  de  sable,  presque  aussi  dur  que  la 
pierre,  que  l'on  appelle  lu  i<:  el  qui  «'étend  sans  interruption 
dans  la  partie  de  Cubions  qui  est  tournée  du  côté  de  la  Mo- 
selle. I.cs  ossements,  disposés  d'une  manière  irrégulière, 
semblaient  attester  qu’ils  n’avaient  pas  été  ensevelis  cn.ce 
liou.  loi  sulidilé  de  la  couche  do  hrilx,  au-dessous  de  laquelle 
ils  reposaient,  l oullrumit  ce  témoignage.  La  présence  de  ces 
restes  humains  dans  unealluvinn  si  ancienne  prouvait-elle 
la  simultanéité  de  la  présence  do  l'homme  et  des  phénomènes 
volcaniques,  aux  environs  du  lac  de  Laacli?  Je  laisse  cette 
que-tion  en  suspens  ; mais  je  dirai  qu'il  n'y  avait  pas  moins 
de  huit  indications  anatomiques  d'une  formation  inferieure. 
Ces  huit  caractères  n’ont  peut-être  pas  encore  été  trou- 
vés simultanément.  Ils  démontraient,  en  tout  cas,  que  ees 
débris  dataient  d'une  époque  trce-rcculée.  Le  crâne  est  d'une 
femme  jeune  ; la  capacité  intérieure,  Irés-pelUe,  u'esl  que  de 
!280  centimètres  cubes.  La  partie  postérieure  de  la  tète  pré- 
sente des  deux  côtés  la  suture  Irès-netU  d'un  os  des  lucas  ; 
le  crâne  a bien  une  spina,  mais  pas  de  t ritia  rnsalit  ; le  plan 
du  nez  se  cuufoud  avec  la  pallie  antérieure  de  la  face.  La 
mâchoire  supérieure  présente  nu  certain  degré  de  progna- 
thisme ; ses  deux  secondes  prciuoîaires  ont  une"  double  ra- 
cine ; le  tibia  du  squelette  féminin  est  comprimé  latérale- 
ment. L'un  des  deux  humérus  permet  eucorc  de  reconnaître 
la  trace  du  foramen  ùilcrcimtttjloidfum,  bien  que  ce  trou  soit 
en  partie  fermé  par  le  développement  do  la  substance  diploé- 
tique.  Les  deux  fémurs  masculins  sonl  fortement  recourbés 
d’avant  en  arrière. 

Si  dans  ce  discours  d inauguration,  je  discute  quelques-unes 
des  questions  les  plus  hautes  do  notre  science,  c'est  seu- 
lement pour  montrer  do  quelle  importance  sont  pour  la 
connaissance  de  l'homme  les  recherches  ethnologiques  et 
préhistoriques,  et  peur  justifier  le  nom  que  notre  société  s'est 
donné.  En  élargissant  ainsi  son  domaine,  l'anthropologie  a 
fait  les  plus  grands  progrès  dan»  la  connaissance  de  la  nature 
humaine  cl  découvert  des  vérités  qui  peut-être  avaient  déjà 
été  soupçonnées  ailleurs  ou  indiquées  comme  probables,  mais 
qui  n’ uv  aient  jamais  élé  démontrées,  test  dans  la  preuve 
anthropologique  du  développement  graduel  de  la  naluro  hu- 
maine que  résident  la  haute  valeur  el  [ indépendance  de  noire 
science.  La  considération  de  l'homme,  toute  seule,  conduit 
nécessairement  A cette  vérité. 

Des  réflexions  extrêmement  simples  expliquent  l'énigme 
de  notre  origine.  Personne  ne  doute  que  la  civilisation  ne  soit 
l'œuvre  du  temps  et  non  cello  de  U nature;  mais  supprimer 
la  civilisation,  c'est  supprimer  l'homme.  L’homme  est  doue 
devenu  tel  qu'il  esl,  mais  il  n'a  pas  élé  créé.  De  plus  si  l'étude 
des  autres  êtres  organises  nous  force  également  A admettre 
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un  développement  progressif  don  I l'homme  ne  peut  être  c\rlu, 
ce  fait  aura  clé  prouvé  deux  fois  pour  l'homme.  On  a dit  que 
l'ouvrage  de  Darwin  if  aurait  pas  eu  le  succès  qu’il  a obtenu 
s’il  n'avait  traité  que  des  transformations  des  plantes  et  des 
animaux  et  de  leur  origine  remontant  h des  formes  primitives 
dont  on  no  se  serait  jamais  occupé  en  dehors  des  cercles  de 
savants.  L’intérêt  ne  serait  pas  devenu  général  si  l oti  n’avnlt 
clé  forcé,  ce  que  Darwin  lui-même  a fait,  dans  son  deuxième 
ouvrage,  d'appliquer  à l'homme  les  lois  qu'il  avait  formulées. 
Cependant  on  ne  contestera  pas  que,  tout  à fait  en  dehors  de  la 
loi  de  la  sélection  naturelle  de  Darwin,  on  avail  accumule  et 
maintenu  les  faits  et  Ior  démonstrations  à l'appui  de  la  théorie 
de  l’origine  naturelle  de  l'homme.  Darwin  n'a  rien  ajouté  h 
cette  théorie  scientifique.  Il  a développé  sa  loi  de  sélection  na- 
turelle à un  point  de  vue  si  étroit  et  si  exclusif  qu’un  écrivain 
plaisant  dans  un  petit  livre  intitulé  : « Uebtr  die  Aufldtsung  der 
Arten  durchnalürliche  /ucfit  icahln(l),  a tenté  de  prou  ver  que  la 
sélection  naturelle,  loin  de  produire  à l'avenir  une  plus  grande 
multiplicité  et  une  plus  grande  perfection  des  formes  de  la  vie, 
conduirait  plutôt  à un  nivellement  complet  de  toutes  les  inéga- 
lités, par  simplification  continue  des  organismes  ; ainsi  toutes 
les  forces  naturelles  se  ramèneraient  enfin  à la  chaleur  univer- 
selle. Le  cerveau  humain,  dont  la  plupart  des  hommes  ne  font 
qu'un  usage  limite, descendrait,  dans  le  cours  des  temps,  au 
niveau  de  celui  du  singe  ; l homme  enfin  se  transformerait  en 
singe,  mais  l'inverse  n’aurait  pas  lieu.  Assurément,  toutes  ces 
propositions  reposent  sur  des  hypothèses  inexactes  et  l'on 
doit  nu  contraire  soutenir  le  progrès  de  la  nature,  enseigné 
par  Darw  in  ; mais  ce  mémoire  indique  un  des  côtés  les  plus 
faibles  de  sa  théorie.  Elle  suppose  à tort  que  la  cause  du  progrès 
du  développement  se  trouve  dans  les  organismes  eux-mêmes; 
elle  néglige  la  relation  physiologique  des  corps  vivants  avec  le 
monde  extérieur  sous  l'influence  de  laquelle  ils  s’organisent 
aussi  complètement  que  les  circonstances  le  permettent,  car 
ils  ne  se  modifient  progressivement  qu’avec  elles  cl  se  mettent 
toujours  en  équilibre  avee  la  nature  ambiante.  Ce  n’est  pas 
par  sélection  naturelle  que  les  amphibies  sc  sont  transformés 
en  mammifères;  c’est  à la  suite  du  soulèvement  du  sol  et  du 
développement  de  la  végétation  qui  le  recouvrait. 

Si  la  sélection  naturelle  était  une  loide  la  nature,  elle  aurait 
une  valeur  générale.  Mais  elle  ne  s'applique  pas  à l’homme. 
Le  génie  ne  se  transmet  pas  de  père  en  fils  : tous  les 
hommes  nés  avec  d'heureuses  dispositions  peuvent  devenir 
des  grands  hommes,  si  les  circonstances  les  plus  favorables 
agissent  sur  leur  vie  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Ne  dites 
pas  que  si  la  sélection  naturelle  ne  couvient  pas  à I llumine, 
c'est  parce  qu’une  nouvelle  force  entrerait  ici  en  jeu,  — 
la  forco  intellectuelle,  — et  que  celle-ci  se  jouerait  de  celte  loi 
naturelle.  Le  développement  intellectuel  de  l'homme  n’est 
point  quelque  chose  de  tout  à fait  nouveau;  ce  n’est  que  la 
suite  du  développement  de  capacités  qui  ont  déjà  leur  commen- 
cement dans  le  monde  animal  cl  se  rat  lâchent  à l'organisation. 

Le  progrès  de  l'humanité  repose  essentiellement  sur  le  pro- 
grès des  Sciences.  Celles-ci  ne  doivent  pas  leurs  progrès  à la  sé- 
lection naturelle  des  savants,  mais  surtout  aux  nouveaux  faits 
d'observation  que  le  hasard  indique  souvent,  mais  qui  sont 
certainement  prévus  dans  l’ordre  du  monde.  Ce  sont  les  décou- 


(1)  De  la  diaoluUun  da  et pète*  par  iileeliûH  naturel  le.  Hano- 
vre, 1872. 


vertes  des  ossements  humains  fossiles  et  de  nouveaux  singes 
anthropoïdes  qui  ont  fait  avancer  notre  science,  ce  n’est  pas 
la  sélection  naturelle  des  anthropologistes  l 

Pour  les  yeux  pénétrants  de  la  science,  tout  le  développe- 
ment du  genre  humain  jusqu’à  ce  jour  ne  parait  que  le  dernier 
ouvrage  de  la  force  créatrice  qui  jamais  ne  se  repose  et  qui 
déroulera  tout  ce  qui  est  compris  dans  son  plan.  Quant  à 
l’origine  de  chaque  développement,  et  par  conséquent  aussi 
celle  de  l'homme,  nous  pouvons  la  soumettre  à nos  inves- 
tigations; mais  lui  tracer  un  bul  final  quel  qu’il  soit,  nous  n'y 
sommes  point  autorisés.  L’essor  des  études  anthropologiques 
et  la  participation  générale  dont  elles  sont  aujourd'hui  l’objet 
sont  certainement  motivés  pir  cette  circonstance  que  nos 
recherches  sc  rattachent  aux  intérêts  les  plus  directs  de 
l'homme.  Une  chose  seulement  est  regrettable,  c'est  que  tout 
le  monde  intervienne  dans  ces  discussions  qui  exigent  des 
connaissances  plus  étendues  cl  plus  nombreuses  que  les  autres 
sciences,  et  apporte  dans  la  mêlée  ses  convictions  religieuses 
et  philosophiques,  morales  et  politiques.  Celles-ci  n'ont  pas 
le  moindre  droit  à se  faire  entendre,  car  la  scleuce  ne  dépend 
pas  d'elles;  clic  ne  tient  compte  que  de  l'exactitude  des  faits 
et  de  celle  des  conclusions  que  l’on  eu  tire.  Les  résultats  do 
la  science  ne  cadrent-ils  pas  avec  nos  idées  préconçues,  il 
nous  faut  apprendre  à penser  en  beaucoup  de  choses  autre- 
ment qu’auparavanl,  si  nous  voulons  parvenir  à celle  satisfac- 
tion Intellectuelle  qui  est  le  bul  le  plus  élevé  vers  lequel 
l’homme  puisse  se  diriger.  Attaquer  H09  études  ne  peut  servir 
qn’àles  fortifier,  car  nous  nous  efforcerons  alors  d’établir  plus 
solidement  nos  théories  el  de  les  exposer  d’une  manière  plus 
convaincante. 

Si  l’objet  de  notre  société  anthropologique  comme  de  louteô 
lés  autres  sociétés  savantes  est  de  travailler  en  commun  à la 
solution  des  problèmes  de  la  science,  do  rassembler  avec  un 
zèle  ardent  les  observations  dans  le  domaine* de  nos  recher* 
ches,  d'éveiller  et  d’entretenir  partout  le  goût  de  nos  éludes, 
nous  sommes  réunis  aussi  pour  nous  réjouir  des  résultats 
acquis  jusqu'à  ce  jour  et  pour  défendre  notre  science  contre 
ses  adversaires.  Nous  ne  repousserons  avec  dédain  que  les 
attaques  injustes,  mais  nous  viendrons  sans  haine  combattra 
des  adversaires  scientifiques,  à armes  égales  et  pour  la 
vérité  1 

fv  It  V.VFFltAlSK.N, 
Proftf»M-Hr  à ÏLïiirei*M*  de  Bonn, 
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1^*4  g lit  Kilo»  adorante»  de*  tnamiullèrP*.  — Développement 
de  Totale  et  de  la  graine  (I). 

Ou  a signalé  depuis  longtemps,  chez  un  grand  nombre 
d'animaux,  surtout  chez  les  mammifères,  dos  glandes  sécré- 


(!)  Recherche*  pour  servir  il  l'histoire  nintoinlqnc  des  glandes 
ml  orna  Les  des  mammifères  (Carnassiers  et  Rongeurs}.  — Etude*  sur 
le  développement  de  l'ovule  el  de  la  graine  dans  les  Serorulariaées, 
les  Solanacées,  les  Uorraginccs  et  les  Labiées. 
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tant  un  fluide  spécial  d'une  odeur  particulière  cl  différente 
suivant  les  êtres,  produit  dont  l'usage  physiologique  est  en- 
core difficile  à expliquer  dans  bien  des  cas  ; les  glandes  , 
anales  cl  à parfum  des  civettes  e.t  des  genettes,  les  glandes 
préputiales  du  rat,  celles  qui  sécrètent  le  casloreuin  et  le 
musc,  les  glandes  faciales  des  chauves-souris,  celles  «les  lar- 
miers chez  plusieurs  ruminants,  en  sont  des  exemples  bien 
connus,  et  à différentes  époques  ont  atjire,  laUéulitni  des 
anatomistes  : il  suffit  de  rappeler  le  grand  Mémoire  de  Millier 
pufilié  éu  T8-tl,  dans  lequel  la  question  es-f  trhitèè  d'une 
manière  très-générale,  l'étude  de  ce#  glandes  élan I pnnr>ui- 
vie  Yfléüki  Éffttt  les  invcrléhrés,  chez  quelques  yepliles  et  di- 
vers biséàtiv.’ 'Depuis  celle  époque,  les  thivalix  Vie  Kiltppi,  de 
Mitnié,  de  Kltm et\  de  Rclzius,  etc.;  oift'éèhilVcl  quelques 
faits  de  déjà!!,  fôiVtefois  hien  des  points  eesleul  encore  oh-"' 
scurS,  et  le  travaîl  dfi  M.  J.  f.hatin  peut' être  regardé  cohihiit'' 
ayant  un  intérêt  véritable  iléus  Télat  aetnèl  de  liés  eôhltfiïS- ' 
sauces.  On  peut  regretter  sans  Üorilë’qub  Mit*  eirconSlîiVict’S' 
aient  oblige  l’autenT  â limiter  sds  redrSrèlitO  ;mxieartih'Ail‘ës  ' 
et  aux  rongeurs;  toulelbii  là  HiVeWMC^déinypéS  étudié*, ‘féTi 
faisant  connaître  tivêC  grands  rfmilsitéS  glandes  'èhdz,'îi‘s'1 
principaux  représentants  de  ces  deux  ordrt's,  fournit  dVXèèb1! 
lents  résrtltàts  'sttr  lés  diffère  nées  qu'elles  peuvent  présenter 
dans  dés  iyJpes  lfè'!$-éoiyinsf.i,lJ  'udacs  - 
Les  animaux  cxàmînéS  ho  Se1  rnpphHènl  plis  à1  moins  de  : 
dix-huit  éspééés  peuples  cnrna<sitttfj',  de  six-  pourTes  rongeurs. 
Parmi  les  prdniiersf'  la  “famille  dés  vHCPridés1  'è.lfr!Piiri<i:<tc 
celles  dtii  hàfundlcthciit  dffreiit  lé  phis'd'fnh'rèi',  les'é^nrW'* 
décile  et  genélte  qu'elle  renferme  hidiqiieht  îtsbëz  son  lin: 
portance  ; dans  ce  ihêfuè  groupe  lèsWtingniistësl'iiioinif  èfu-! 
diiVsjiisqit’let,  ri  rit  fôriPni  dék  fàïf.s 1 éVi né u’t ‘ Of.'î . Chàtill ,’ 1 
qui  a pu  en  disséquer  quatre  éfipèPës’difféperitcSi  l.’analoiiiié' 
montre  que  Ce  genée,:  ‘SdhttMit  rortfriridri  ‘ aéec  les  deux  pré- 
cédents,' iiflVc  «fous'  1er 'rappBrt 'des  glàndos  OdriParttes  une  dis- 
position toute  particulière, • là  mangdttsté'h'àvant  que  des 
glandes  anàlcri.’taridlS  que  les  tivetles  et  les  geitéttes  onf  du 
même  temps  des  glandes  «a  parfum;  La  famille  des  nmstéli- 
dés.  où  se  trouvant  lei  pntoisv  la  moufette,1  ne  présente  pas 
sous  cé  point  de.  vuivune  nioindre  wnpoi  lBiH'c  ‘éTtnifeur  a éft 
l'heureuse- idée  de  résumer  dnu&i  desi  (ubh^uxvà  la  *nrlc . 
de  chaque  groupe  , les- idlfféretH't1#  iqmé‘  présénlënt 
appareils  glandulaire^  pmir11  le*  'P*pi*t'éS'  'H«h  rtfeW.<ii'ë  - qui 
permet  de  saisir  ‘d  im  coup1  tfoért'-îès  ^•SillWfk^tiflelfMirt. 
Signalons  encore  dans  relUv parti* 'descriptive  !V<(inhVde  l'ap- 
pareil femelle  du  castor,  qni  n’avait  pasélétrdléjusqu'iri 
d'une  manière  à beaucoup  près  uussi  complété:'  ' 

Au  point  île  vue  do  Tujjalmirie.  intime,-  l'auteur  expose  plu- 
sieurs fait;»  intéxossaiits,  dont le  principal  est  la  présence  dsp 
libres  musculaires  tautftt  lissos,  mais  très-souvent  striées, 
soit  répandues  dans-la  trame-  de  co»  glandes,  «oit  leur  for- 
mant une  enveloppe,  observation  très-im porlau te,  un  rap- 
port avec  le  rôle  physiologique  de  ces  apporeibvdiezpiasieucs 
de  ccs  animaux,  pour  lesquels  l'expulsion  spontanée  du  prot-  < 
(luit  infect  -soc  ré  te  est  un  véritable  mot  en  do  défense.1  Les  ; 
naturalistes  rapportent  des  faits  qui  no  peuvent  iaisbenancuu 
doute  à oel  égnrd,  on  en  (nuivera  l'exposition  trôs-dulailléo  < 
dans  -la  partie  de  cette  thèso  où -sont  exposées  les  rüesqu'oit  1 
peut  présenter  aujourd'hui  #ur  les  usages  des  glandes  odo-  i 
ranleai'Jc./'.j^io  n-«:  «iv  ’-u-  «-h  r>cq  d.|  r.  ft> 

Morphologiquement,  ou  est  conduit  à rapprocher  ces  glandes 
des  glandes  sMtdcéos.  l.a  nature  du  produit,  la  slruclurc 
histologique > la  situation offrent  de  nomhrnuv  points  de 
ressemblance-  La  soute  particularité  distinctive,  sans  parler - 
du  volume,  serait  la  présence  do  ces  libros  musculaires 
propres,  toutefois  il  faut  remarquer  qtio  les  glandes  séba- 
cées, annexes,  dos  appareils  pilifèrgs,  sont  également  com- 
primées par  le  muscle  spécial  de  l'iiorripilalion,  cl  ce  serait 
même  là,  d'après, ,M.  Moleschull,  la  fonction  la  plus  habi- 
tuelle  de  ce  faisceau  contractile.  Les  rapports  entre  cés  deux 


ordres  de  glandes  sont  dodé  dés  plus  î’nllhies  et  la  conclu- 
sion de  M.  J.  f.halin  semble  parfnilémrnl  justifiée,  d’autant 
qu'elle  peut  expliquer  rrihMcrtt  éës  gtatldefi  odorantes,  tout 
cri  présentant  entre  ell'd^  ilb  jfràmls  rapports  anntomiques  et 
souvent  sans  doute  phi sitffogitpiek,  peuvent  se 'rencontrer 
dans  des  points  si  diverti  dé  l'économie,  puisque  cc  ne  serait 
qu’une  adaptation  Ibtictitohiiello  d’organes  répandus  à profu- 
sion dariif  Joui  le  tegrim'éiftV'  ‘ ~!‘  *'»-*•*• 

Saris  lfiristér  daXahtàge.  ' iéeV  qrielljtics  buts  peuvent  don- 
ner idée  de  l’esprit  scieriliflque  quj  a dmgéTautcur  de  cc 
travail.  " 

M.  J.  C.iialiti  a proscrite  on  iriéuié  temps  ‘un  second  Mé- 
moire, d'une  importance  peut-être  moindre,  niais  cc|»cndant 
fort  intéressant,,  s«r  le  développement  de  l'ovule  et  de 
la  grqine  chez  les:  ^rîàrallîrlriêcs,  les  solanacées,'  le*  hor- 
ruginées  et  les  labiées,  familles'  tre*-èoisincs  lés  unes  des 
autres,'  qui  cepètiilkiit  offretU  dan*  la  dispositiori  el  la  sfrifc- 
tiire  des  corps  reproducteurs  île  gfandés  différencês.  Cettft 
étude  >e  prêterait  difficilement  à une  analyse  ahrvgéê'é-rflé’ 
consiste  surtout  dans  l'examen,  pour  ainsi  dire'  méirogfa^ 
phique,  de  types  cl  il  n’est  guère  possilde  de  coordonner, 
tous  ces  faits  de.  détail  dans  une  vue  d'ensemble.  Le  résultât 
le  plié  giuiééal  est  la  grande  conformité  du  développement 
primifif  de  I'omiIc  dans  ces  quatre  familles  el,  au  contraire, 
les  différences  considérables  qni  séparent  plus  fard  les 
graines,  quant  à leurs  parties  constituantes,  d une  part  chez 
les  wjrofularinéeB  af  ,^es -solanacées,  d'autre  part  chez  les 
borcaginoos  et  les  labiées.  I-a  variole  des  espèces  étudiées, 
les  nuuihmises  et  fort  belles  figures  qui  accompagnent  cc 
travail,  en  fout  une  œuvre  que  consulteront  u\cc  fruit  les 
boUuislos  qui  voudraient  entreprendre  des ..ruehcçcj'tr5  anu" 
logues.  1.1. i.  < '•*  .j  i«  ■»  . î i - Î,î-  ub  -•!  s. 
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E.  XVrS»À‘:  ItoréfrtiuS  Jn  IrttM.iW  qinptlV  ^,af  >#i«m  ! Sur 

XiH»o<jifc)Tn  (Vç  K Itio".  —îniWtfN;  VWàfiiilÿ  ,4«V . jtwojéçro,  lit»  soleil.  — 

Aimcrs  : l.c  e^iiiMSiion  Je  i’roevon. 

> xyi-ffiT7»!  »«•  --r'M-ns  »•■}, 

1a*  phûnouri’iie  do  l occullalion  des  étoiles  par  laluno,  phé- 
noiuètioiquit:  conune  Or  le  sait,  peut  foiu-nir  an  procédé  de 
détermination  des  longitudes,  continue  à préoccuper  les  as- 
tronomes anglais  qui  eluïrehent  toujours  à mettre  d'accord 
le  calcul -et  l'ohsurvalion.  Thii.a: reconnu  depuis  longtemps 
que,  pour  faire  accorder  • eos.  dernières  avec  le  résultat  des 
recherches  Üiéoriquo»,  il  fout  diminuer  d'uue  petite  quantité 
lo  diamètre  de  la  lune  adopté  par  Hansen  dans  ses  tables, 
M.  Sei.ton  trouve,  par  la  discussion  des  observations  d'occul- 
tations faites  à Graemvich  depuis  1860,  que  cette  diminution 
doit  élire  de  lRô  eOvirom  ,- ««  -,  . . 

— Jusqu’ici,  les  astronomes  n’ont  pu  eucore  déterminer  si 
la  lune  avait,  oui  ou  non,  une  atmosphère.  Nous  n'avons,  sur 
cette  question,  que  des  observations  négatives,  et  ces  der- 
nières ne  prouvent  jamais  rien , car  on  peut  toujours  faire 
l'objection  que  l'expérience  n’a  pas  clé  faite  dans  des  condi- 
tions convenables,  ou  avec  un  instrument  assez  sensible  pour 
prouver  l'existence  de  celle  dernière,  la  seule  chose  que  l'on 
puisse  afllrmer,  c'est  .que  l'on  ne  counait  aucune  expérience 
qui  prouve  que  la  lune  a une  atmosphère  cl  que  celle  der- 
nière, si  elle  existe,  est  certainement  peu  élevée  et  peu.djçnsc. 
Mi  .\viton  pense  que  TéUule  attentive  des  occultations  d'é- 
toiles prouve  l'existence  de  celte  atmosphère,  llemorquons,  en 
effet,  que  les  observations  d'occultations  faites  à Greenwich  et 
danfixinelques  autres  observatoires  d'Angleterre,  démontrent 
qije  )q  diamètre  de  la  lune,  mesuré  dans  les  luncUcs,  est  un 
peu  trop  grand  et  doit  èlre  diminué  d'environ  deux  secondes 
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d’arc  si  l’on  veut  obtenir  une  coïncidence  exacte  entre  le  phé- 
nomène observé  et  le  phénomène  calculé.  Dans  les  lunettes, 
il  n’y  a point  d'irradiation,. qu  du  moins  elle  e*l  extrêmement 
faible  si  U lunette  a une  grande  ouverture,  en  sorte  que  le 
diamètre  micrométrique  de  la  lune  est  bien  son  diamètre 
vrai.  On  ne  peut  donc  expliquer  le  retard  des  occultations 
qu’en  supposant  que  ceux  des  rayons  lumineux  de  l’étoile 
qui  rasent  la  lune  sont  infléchis  vers  notre  satellite,  et  ils  ne 
peuvent  être  infléchis  dans  cette  direction  que  si  la  lune  pos- 
sède une  atmosphère,  dette  hypothèse  ayant  été  adoptée, 
M.  Neison  calcule  quelle  doit  être  la  hauteur  et  la  densité  de 
cette  atmosphère  capable  de  produire  prie  réfraction  horizon- 
tale de  deux  secondes  d’arc.  I.e  calcul  est  nécessairement  incer- 
tain , car  nous  ne  connaissons  aveé  exactitude  ni  la  tempé- 
rature de  la  surface  de  la  lune,  ni  la  température  des  espaces 
planétaires.  Adoptant,  pour  la  température  de  l’espace,  50  de- 
grés centigrades  au-dessous  de  zéro,  et  pour  densité  des 
couches  inférieures  de  l’atmosphère  lunaire  0,0025  de  celle 
de  l'air  à 0 degré  et  sous  la  pression  760  mill.,  on  trouve, 
pour  la  réfraction  horizontale  : 

TrmjMtnil'trv  Je  la  «urfarA  il*1  ta  Ion*.  Kl’fntHi.m  lmrirantalc. 

— 3Û« . U\27 

0 lj  03 

25 a,  08. 

On  pourrait  donc  trouver  facilement  une  combinaison  de 
température  donnant  précisément  ‘2*  pour  le  double  de  la 
réfraction  horizontale  cherchée;  il  est  donc  possible,  sinon 

Îirobable,  qu’une  atmosphère  très-peu  dense  existe  sur  la 
une. 

— Il  y a environ  deux  ans  que  le  R.  P.  Scechi  a annoncé 
que  le  diamètre  du  soleil  était  variable,  et  qu’il  augmentait 
en  même  temps  que  le  nombre  des  taches  et  des  protubé- 
rances diminudfr;  une’Titïïrmtttîon  analogue  avait  déjà  été 
produite  en  1809  par  Lindenau,  qui  avait  cru  trouver  dans 
les  anciennes  ubservalioFMrdo*  observatoire*  de  Seeberu  et  de 
Greenwich  la  preuve  d’un  changement  périodique  dans  le 
diamètre  du  soleil,  et  avait  cherché  à l'expliquer  en  admet- 
tant que  le  soleil  est  utféfltpsbfde  à trois aves  inégaux.  R fof, 
à cette  époque,  démontré  que  les  variations  du  diamèLre 
solaire,  sur  lesquelles  Lindenau  avait  fondé  ses  calculs,  pou- 
vaient être  expliquées  par  des  erreurs  accidentelles  d’obser- 
vation. M.  jlvrcm  soutient  qu’il  en  est  de  même  des  observa- 
tions des  R.  P.  Secchi  et  Rosa;  que  les  changement»  observés 
peuvent  être  attribués  à une  différence  dans  la  transparence 
du  ciel  et  que,  dans  tous  les  cas,  il»  ne  surpassent  guère  la 
limite  de»  erreur»  d’observation. ■*—  «Si,  dit  Au  w ers,  lo  dia- 
mètre du  soleil  était  lié  à l’activité  plu»  ou  moins  grande  des 
réactions  chimique»  qui  se  produisent  dan»  son  intérieur,  lo 
périodicité  du  phénomène  serait  égale  à la  périodicité  des 
taches,  ce  qui  n'est  pas.  » 

— M.  Aumerf,  ayant  repris  ses  anciens  calcula  sur  le  mou* 
vement  de  Procyon,  trouve  que  la  petite  étoile  vue  par  Striure 
n’est  très-probablement  pas  lo  compagnon  cherché. 

DécEMUHR  1873 

PriîeUrJ  : \*  nonv*l  ob»orv»lo»re  uvümb  tfOxford.  — Mardi  r t'iilîl»  «Tuor  ol*rr- 
non  rrlle  Jeu  Mlfllîln  J ‘U  mat».  — N iroia»  Jo  Kookoüy  : Jti 

«P*ctrt  d'na  boWc. 

Les  études  d'astronomie  physique  ont,  jusqu’ici,  été  l’apa- 
nage d'astronomes  travaillant  dans  dés  observatoires  privé», 
avec  l’indépendance  que  donne  la  liberté  absolue  du  choix  de 
la  direction  à donner  aux  recherches;  c’est  ainsi,  par  exemple, 
que  dans  son  observatoire  particulier  de  Cranfort,  M.  Warreit 
de  la  Rue  a obtenu  ces  belles  photographies  de  la  lune  que 
tout  le  monde  a admirée»;  c’est  de  la  même  manière,  avec  des 
instruments  qui  sont  sa  propriété,  que  M.  L.  Rutherford  a 
obtenu  des  photographies  de  la  lune  plus  belles  encore,  et 


j des  images  du  spectre  solaire  chimique  qui  ne  seront  que 
difficilement  surpassée». 

M.  Huggins  a aussi  daté,  de  son  observatoire  dTpper  Tulsc- 
Hill,  des  mémoires,  désormais  classiques,  sur  l’analyse  spec- 
trale des  étoiles,  des  nébuleuses  et  des  comètes,  et  enfin, 
son  travail  sur  la  translation  du  système  solaire  dan»  le  ciel. 
— M.  Lockyer,  enfin,  a étudié  les  protubérance»  dans  nn  ob- 
servatoire à lui,  où  sont  déposés  quelques  instruments  prêtés 
par  la  Société  astronomique  de  Londres. 

L'initiative  privée  a suffi,  jusqu’ici,  à l'exécution  des  re- 
cherches que  réclamait  l’astronomie  physique;  mais  aqjour- 
d’bui  les  procédés  de  celle  science  sont  en  quelque  sorte 
déterminés,  ou  sait,  dans  une  certaine  limite  au  moins,  les 
observations  qu’il  est  urgent  de  faire,  et  l’on  entrevoit  les  ré- 
sultats numériques  qu'ils  sera  permis  d’obtenir.  Nou.»  entrons 
donc  dans  1ère  des  mesures  et  des  observations  longtemps 
continuées  par  les  mêmes  moyens.  Or  les  forces  d’un  obser- 
vateur isolé,  si  énergique  qu’il  soit,  ne  peuvent  suffire  û de» 
recherches  d’aussi  longue  haleine;  elles  doivent  être  entre- 
prises dans  un  observatoire  public  renfermant  un  personnel 
assez  nombreux  pour  que  les  astronomes  puissent  s’y  rem- 
placer mutuellement. 

Ces  considérations  avaient  depuis  quelques  années  vive- 
ment frappé  les  savants  anglais  qui  s’intéressent  à l’astrono- 
mie, et  ils  réclamaient  avec  instances  la  constructiuu  d'un 
observatoire  spécialement  consacre  à l’astronomie  physique. 

L'ne  satisfaction  partielle  avait  déjà  été  donnée  à ce*  vœux 
par  l'installation,  à Greenwich,  du  photohéliogr&plie  de  Kew. 
Ou  était  assuré  que,  pendant  de  longues  années,  l’étude  de» 
tache»  solaire»  serait  poursuivie  avec  l’assiduité  et  l'exacti- 
tude que  réclame  un  pareil  sujet.  Mai*  bien  d'autres  ques- 
tions restaient  encore  à la  charge  de»  observatoires  privés, 
et  pouvaient  être  abandonnées  d’un  jour  à l’autre. 

Il  n’en  sera  pas  de  même  aujourd'hui,  grâce  à la  créai  ion 
de  l'observatoire  sa  ri  lien  (T  Oxford. 

L honneur  de  cette  création  revient  à M»  C.  Prilch&rd,  sari- 
lian  pr&fossor  of  aUronomy.  Dès  sa  nomination  à celte  chaire, 
il  s'est  occupé  de  faire  valoir,  auprès,  de»  membres  de  l l'iii- 
versüé,  l'importance,  chaque  jour  croissante,  de»  études  de 
physique  astronomique.  Lnûn,  au  moi»  de  mars  1873,  la 
coustruciiûu  4e  1 observatoire  fut  décidée,  et  l'Université  vota 
les  62  000  francs  nécessaires  à l’achat  et  à ['installation  d’une 
limette  équatoriale  de  12225  pouce»  (8® ,31)  d'ouverture.  On 
devait  acquérir  en  même  tempe  quelque»  appareils.  de  moindre 
importance,  indispensables  aux  première»  recherches  et  aux 
travaux  de»  étudiants. 

D'ailleurs,  ce  né  tait  là,  dan»  la  pensée  de  M.  Pritchard, 
qu’un  premier  pas  ; il  se  promettait  de  saisir  la  première 
occasion  favorable  pour  obtenir  une  nouvelle  somme  d'ar- 
gent, et,  avec  elle,  les  moyens  d étendre  le  cercle  de  ses 
observations;  l'attente  ne  fut  pas  longue.  Depuis  quelque 
temps  déjà,  la  vue  rin  M.  Warren  de  la  Hue  était  très-fatiguée, 
et  ce  célèbre  astronome  désespérait  d'utiliser  plus  longtemps 
par  lui-même  « les  instruments  construits  sur  ses  dessin»  et 
souvent  de  ses  propres  moins».  A la  nouvelle  de  la  fonda- 
tion du  nouvel  observatoire  d’Oxford,  il  résolut  do  donner  à 
l'Université  de  cette  ville,  sous  la  seule  condition  qu’ils  se- 
raient utilement  employés,  son  fameux  télescope  à réflexion 
et  la  plupart  des  autres  instruments  de  son  observatoire  de 
Cranfort. 

Après  quelque»  délibérations,  le  conseil  de  l'Université 
accepta  ce  don  magnifique,  et,  s’inspirant  de  l'esprit  de  libé- 
ralité dont  il  a toujours  fait  preuve  envers  la  science,  il  a 
voté,  eu  novembre  dernier,  la  somme  nécessaire  à l'installa- 
tion des  nouveaux  appareils. 

L’observatoire,  situé  au  milieu  du  parc  de  l’Université,  dans 
un  point  où  la  vue  n’est  gênée  par  aucun  obstacle,  et  au 
voisinage  de*  laboratoires  de  physique  et  de  chimie,  se  coin- 
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posera  «l’un  c orps  do  logis  allonge  de  lVst  vers  l'ouest  et  flan- 
qué de  deux  tours  carrées  de  7 mètres  de  côte. 

La  tour  occidentale,  StivUùtn  7W«r,  sera  à trois  étages  : un 
sous-sol  élevé  d’environ  trois  pieds  au-dessus  du  gazon  voisin, 
une  eliambre  pour  les  calculateurs,  puis  eutiii  un  dénie  des- 
tiné ii  recevoir  le  grand  équutoriul  de  12, Üû  pouces  d'ouver- 
ture, qui  se  construit  actuellement  chez  Gmbh,  de  Llubliu, 

la  tour  orientale,  De  la  Rut  Tower,  n aura  que  deux  et  âges  ; 
dans  les  soubassements  ou  pincera  la  machine  de  M.  de  la 
Hue  pour  travailler  et  polir  les  miroirs,  ainsi  que  l'appareil 
de  Foucault  pour  eu  vérifier  les  qualités  optique*.  Au  pre- 
mier élage,  ;'i  i‘6|é  d'un  cabinet  de  travail  piillr  l'astronome, 
on  disposera  il  ne.  chambre  noire  pour  les  opérai  ions  pho- 
tographiques. Enfin,  la  tour  sera  couronnée  par  un  «Mme 
tournant  qui  abritera  le  télescope  à réflexion  avec  lequel 
M.  Warren  de  la  Hue  a fait  presque  Ions  ses  travaux. 

I.e  corps  de  logis  qui  réunit  ces  deux  tour*  doit  renfermer 
une  lunette  méridienne  de  h pouces  d’ouverture  avec  5 pieds 
de  distance  focale;  un  alfazimut  de  Trotighton  et  Slitnus 
avant  des  cercles  divisés  de  IR  pouces  de  diamètre  et  qui, 
fixé  dans  le  méridien,  pourra  servir  d'instrument  de  bailleur, 
et  enfin  un  télescope  t»  réflexion  de  i;i  pouces  de  diamètre, 
('et  appareil,  construit  arec  l'un  des  miroirs  de  SI.  Warren 
de  la  Hue  et  monté  comme  un  nllnrimut,  sera  placé  en  face 
d'une  fenêtre  a«set  large  pour  permettre  l'observation  de* 
étoiles  une  heure  avant  ou  une  heure  après  leur  pacage  au 
méridien. 

I.e  nouvel  observatoire  «milieu  sera  son*  la  dépendance 
directe  de  ITuivcrslté  «l'Oxfonl  et  soumis,  chaque  année,  fi 
l'inspection  d’un  board  uf  rWl»«  choisi  parlni  les  profes- 
seurs; il  est  dirigé  par  M.  Pritrhard. 

— On  sait  qu'eu  février  1700,  W,  Herselu»}  a découvert 
autour  dTJrami*  deux  éatcllite*.  AÿM  et  Ihnhritl,  qui,  dans 
Tordre  de*  distancer  h la  planète,  «ont  les  plu»  éloignés.  Ces 
astrèS  u’dhf  polrrt  été  reVm*  depuis,  et  I on  ignore  si  le  cé- 
lèbre nsfrotviUnè  n’A  fuis  été  vif  tinte  de  quelque  illusion  dup- 
lique. Otto  an  liée.  Iranuase  twiitr  «lan»  le  «ici  dans  nue 
position  irés-vAisine  «te  eHIe  qu'il  avait  eirl7W.  M.  Mnrlh 
demande  donc  que  les  «Mroiwriio*,  qui  ont  dan*  les  mains  de 
puissante*  lunettes,  «'appliquent  fi  l’olMtirvatinn  des  satellites 
de  c«*lt«‘  planète  dan*  I espoir  «le  retrouver  b»*  detix  compa- 
gnon*  signalé*  par  llersrtnd. 

— Il  est  très-rare  que  les  bolide*  bvisèvmt  dan*  le  ciel  mie 
traînée  n*<e*  persistante  pour  (ftiVili  poisse  Tdl»*erwr  an 
*pe«-lfos<  op«'  l ue  <*in*cnislanrc  trè^favorrtblé  ju»ur  cela  s’est 
cependant  offerte  le  13  octobre  îi  M.  Aïecfat  de  fïonknttj,  et  H 
a pu  fetToitver,  dans  le  spectre  d’iule  de  ce*  traînées,  leh 
lignes  brillante*  du  sodium  et  du  magnésium,  plus  deux 
lignes  fouges  et  deux  lignes  verte*  non  déterminées. 

ftoctélé  (téolnuiqup  4e  Frimer.  — 9 ET  20  WML  I R7 . 

NiVi-ulngiA.  — SI.  limid'j  ; l.li.ft»  ,lt*  il'Arçtûu**.  — M-  l’i'llo  ; «•mil»  Jr 

raev  «lu  h#*»»**  I**»  pv^u**.  — m.  n»i..‘  « • «ti»  pm.  q.  nm-nu  j 

r«dMiO*M  ,1.-  «.Ut»#.  — M.  Htalw-t-U  î Ci*  .iciini.xi  <ii«.  U klinl*- 

U.irn*.  — M.  I'*muu  » «>i«i|»«nu*”l»  •iilr»  lu.»  uJ«v*  ■[’  (»r  ••.yii«>U>  «lu  Pù-meil  et 

«■•un  du  OAm  ( A !*••» ’.•■). — M l > »*•••«<  •t**i  >«AFnlr^t  ib 

«»rta  •-•m  il»  (ilMuiiwrj,  ihf 

M.  le  Président  lit  la  liste  des  membres  décédé*  pendant 
l’année  qui  vient  de  s’écouler. 

— M.  L>n/  annonce  fi  la  Société  «trie  nouvelle  perte,  celle 
de  Yabbè  Vallet  qui  vient  de  succombera  Chambéry,  victime 
de  son  dévouement  à la  science. 

‘ — M.  «I.  ( iaudrtf  donne  lecture  d’une  touchante  et  remar- 
quable notice  sur  la  vie  et  le«  travaux  de  d'Arcliinc. 

— M.  Piette  présente  ii  la  Société  quelques-uns  de*  osse- 
ments gràVés  recueillis  récemment  dan*  le*  grottes  de*  Pyré- 
nées. Après  avoir  rappelé  la  succession  île*  divers  âges 
préhistoriques  qu’il  a reconnus  dan*  la  grotte  de  bourdon,  il 
donne  te  résultat  dés  fouilles  ebéctitées  dans  la  grotte  de 
Eorli’t.  (lotte  grotte,  située  eu  face  du  village  de  l.ortot  itiautes- 


| Pyrénées),  à t'i  mètres  environ  du  niveau  lie  la  Nest,  ne  lut  a 
| fourni,  jusqu'il  présent  que  des  rc*tf*  de  Vigo  du  Renne 
dont  elle  représente  la  pqrlio  inf«}nçure.  Celte  grotte  est  sur- 
huit  intéressante  parce  qu’elle  est  intacte,  non  remaniée, 
et  que  l'àge  du  Héuife.s’y  présente  dans  Imite  sa  pureté. 

Gnu  épaisse  couche  de  stalagmite,  qui  recouvra  dire«*icnient 
les  assise#  o«\  soûl  enfouis,  encore  eu  place,  le#  foyers,  les 
ossements  et  les  nombreux  débris  d'jutliislric  humaine,  sé- 
parant c o momie  ancien  du  monde  nouveau,  n préservé 
contre  let  remaniements  successif#  ces  archives  précieuse* 
pour  notre  histoire  pt  uyu*  le*  a conservées  intacte*. 

M.  Pictlc  a maintenant  fecuciUi  assez  d'instruments,  soit 
dans  celte  grotte, .iioil  dans  colle  île  (îmirdan,  qui  représente 
une  phaso  un  peu  plq*  récente,  de  la  même  «poque,  pour 
puuvoir  donner  une  idée  exacte  de  la  civilisation  et  de  l'in- 
dustrie ù l'époque,  du  Htmitc.  U cite,  par  exemple,  nue  série 
du  fétiche.*,  d'amulette»  de  «suspension  qui  viennent  témoi- 
gner d'idée*  religion*?».  Les  beaux-arts  étaient  surtout  très- 
développés,  et  M.  Piettc  montre  sur  des  ossements  de  renne 
des  .dessin#  au  trait  représentant  des  poissons,  dos  serpents, 
des  rennes,  olg,,  avec  une  exactitude  ot  une  finesse  qui 
donnent,  *i  J'oij  se  reporte  aux  instruments  imparfaits  dont 
disposaient  seulement  lo  g en#  de  celle  époque;  l'art  ègypiigu 
n'a  rien  pro«luit  de  plus  Ix'au. 

— M.  Fè.h.r  R^ert  diurne  la  description  d'une  montagne 
phouoUttiiqiiie  et  Irachv tique  dan*  la  limito  orientale  de  U 
vullco  du  Puy. 

-rt  «M.  Rayon  place  sou#  le*  veux  de  la  Société  ditterenU 
fossiles  provenant  du  Chine,  recueillis  le.*  uns  par  M.  Francis 
Garnier, Je*  autre*  parle  P.  David.  ««  Tous  cos  fossiles  appar- 
tiennent au  calcaire  carbonifère  ; ceux  envoyé*  pur  R.  Gar- 
nier et  coin  mu  uiques  par  R.  Ihlt>sv  paraissent  ufoir  été  re- 
cueilli» douait»  lomiut»,  r'paMk-djjre  hprs,  playq  ; ge  wi(ide* 
moule*  dAthyris  et  do  quatre  Spin  fer  du  groupe  ue*  .l/g/Té- 
fl«o,  .s.  ylaOn  et  h fiai  tu s,  I.e.  plu»  iuhirvs&OiU  d|eutre  «mx,c*st 
un  hrachiopode,  voulu  du  Stre^loryumltufi  Uarytari  de  David- 
son, d appartenant  au  genre  MeeLniiin,  Eu»  fu»>ilü*  îocueilli* 
par  l'ablié  David,  «pii  lui  ont  élu  cmunuuiique»  pai-  Al.  ban- 
Ortie,  mieux  conservé#  ot  pour  lu  plupart  encore  enchâssés 
«tau#  la  gangue,  doivent  avoirété  prise»  plan*  et  proviennent 
de  Shensi-merlean-Chanf  M.  Bayâh  r a rcmhim  le  Spirifer 
lirwatui  «jt  deux  Pruduclus  de  grande  taille  voisin*  des  /*.  zu- 
tdævi n de  konineb  et  P.  rnslatu*  Sow. 

M.  Ueie*se  ajoute  qu’il  communi<|iiera  une  carte  de  Titiüé- 
rair*«  d«’  Francis  Garnier  jwjur  donner  quelques  renseigne- 
ment* »ur  la»  gisauiuul#  d«-  ices  fossile». 

R.  TumUck  rend  compte  d'une  excursion  de  plusieurs 
jours  qu’il  vient  «le  faire  eu  - compagnie  de  Al\l.  ltoyer  et 
liayaii  an  travers  des  lerritiu»  oxfm«licus  ut  corallien*  du  U 
Haute-Marne. 

t,es  fait»  le*  plus  important»  de  cette  communication  sont 
Wa  suivants  ; 

1°  O#  messieurs  ont  retrouvu  liait*  le  coralliuu  compacte 
au-dcssu#  de  l'oohkhe,  a Dieu  rates,  J’d/a.  marantianos,  déjà 
signale  pur  M.  Tombeck  à ce  niveau,  cl  dont  la  place  doit 
être  cousidéréo  cuimne  «cieutitlqiicment  fivec. 

->J  Duna  Tordillic  de  lu  Motlic  <|ui,  comme  ou  sait,  occupe  _ 

U partie  supùiieur^  du  coralüoii  imoiéiUatciuenl  sous  le  cal- 
caires a Aslurin»,  il*  ont  trouve  plusieurs  fossile»,  notam- 
ment le  bintru*  MùnUnit  ut  le  Tnyvnio  yeoyrophica,  qui 
semblent  rapprocher  culte  oolithe  de  colle  de  \ ultlu.  î>i  ce 
lait  *o  diminuait,  il  pourrait  aider  puissamment  u lixcr  la 
place  do  1dm.  Ituutlotmla*,  qui»  d habitude,  est  subordouucti 
a d«»  oolithe*  île  l uge  de  Yailiii. 

s’i*  Fnflti.  dans  lu  couche uiforciienne  ou  plutôt  urgovieuuéi 
«tepui»  loiigteiiip*  désignée  par  M.  ltoyer  sou»  le  nom  de 
couche  a Am.  phcxitili*  (dm.  MarleUi),  U»  ont  recueilli  cu- 
suinülc  i A.  mroiicuê,  VA*  ncbilti,  1 A.  iransvertarius  et  le  Dy- 
ttitier  yrtnmlofius,  ccsl-à-dirc  la  faune  caractéristique  de* 
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couches  do  ÎMmnensdorf.  Ce  ftii(  intéressant,  signalé  pour  la 
première  fols  dans  le  haA(H  de  Paris,  pourra  avoir  d'heu- 
reuses conséquence*  quand  11  a'iiilra  de  comparer  les  (Maire* 
oxfordlen*  des  dent  pays. 

— M.  Parrnn  compare  le*  gtfe*  de  fer  oxydulé  du  Piémont 
avec  ceux  de  Bflne  en  Algérie.  Ce*  déni  ter*.  intercalé»  dans 
de*  micaschistes  ancien*  directement  snperposé*  aux  pnelss 
anciens,  *onl  traverse*  par  une  roche  éruptive  Iden  connue, 
la  pyroiénllct:  mai*  les  roche*  «fllcatée*  magnésienne»  y fhrit 
ahsolument  défunt.  An  contraire,  don*  le*  Alpes  piémnn- 
taises,  le  Ter  oxydulé  *e  trttuve  dons  lin  en*emhle  de  roche* 
verte»,  avec  bandes  lenticulaire*  de  calcaires  rrHallin*  que 
M.  (ïnslaldl  reparde  comme  d'Age  lanrenticn.  Les  silicates 
mngnê*len*  hydrate*  (serpentine,  chlorile,  ntnphlhoie....),  et 
meme  la  magnésie  hydratée  (brudte),  y *ont  tre*  abond«nis. 
Ce  sont  lfi  des  différence*  importante*  qui  lui  permettent  de 
regarder  le*  pile*  de  HOne  comme  plu*  aurions,  la  présence 
de  la  magnésie  Indiquant  pour  lui  un  métamorphisme  peu 
récent. 

— M.  Ch,  Vétain  donne  quelques  renseignement*  *nr  tes 
riche*  gisements  de  fer  de  la  provitteo  d'Oran  ; il  signale  nn- 
tammenl  pré*  de  l'Ooed-Mndapre  de*  filon*  de  fer  oltgisfe  el 
nxydnlé  qui  sont  en  relation  directe  avec  de  véritable»  ser- 
pentine. 

— M.  tir  Chancourloi*  ajoute  que  les  gîte»  dont  vient  de 
parler  M.  Parrah  eu  Piémont  sont  franchement  éruptif*  : nn 
peut  les  considérer  comme  ta  concentration  du  fér  oxydnlé 
dans  la  serpentine.  Os  serpentine*  lui  ont  paru  contempo- 
raine» de»  éruption*  de  Savone  et  de  fîéties  et  par  conséquent 
post-crétacées.  L’atsodation  dn  fer  oxydulé,  de  la  serpentine 
et  de  la  brnefte  c*t  nu  fait  qü'on  n rrtn*lalé  dans  le  tria**. 

l.c  secrétaire  donne  lecture  d’urte  note  de  M.  Khmtf  sur  le 
raccordement  des  calcaire»  himmértdien*  de  Cirin  avec  eenx 
de  Chambéry  : 

M.  P.bray  cherché  fi  démontrer  que  le*  calcaire»  kimméri- 
dion*  de  r.lrln  *é  transforment  latéralement  ert  Céwv  tld’lh 
Porte  de  France,  il  en  trouve  ta  preuve  dan*  le*  Montagnes 
de  Lépine  or  de  Lémene,  pré*  de  Chambéry.  1 

tMiciété  de*  in  génie  nr*  eh  II*  do  Parla.  — G rf-ViU^ 

C*ri.Mlî*a«lnh  «fw  t«.lü.  — liftfwMlnAf'*  a<rn*l1*  4<0â  i>  IVI.I*  »! 

du  r*en»r  Martin  sa  -—CiiïU  <1-  Cn*--»  WN  roUrtw*  ri  éf#l* 

— E\|>!inl«ü-«u  *le«  !<>ug*  tumirl*  |*w  U lucouinlito  a g**. 

M.  A.  (lilfot  a étudié  la  carlumitatinn  du  bois  pér  le  pro- 
cédé des  meules  el  celle  qui  est  Opérée  eu  vase  clos.  Aussi 
longtemps  que  l’on  n’anra  pa*  trouvé  nn  moyen  nouvVait  de 
produire  de  la  chaleur,  dn  la  force  et  de  la  lumière,  le»  dan* 
per»  dont  l'épuisement  progressif  des  houillère*  et  te  défri- 
chement continu  de*  forêts  menacent  le*  société*  humaine*, 
prêteront  un  grand  intérêt  A l'étude  des  économie*  réalisables 
dan*  l'emploi  du  combustible,  el  e’e*l  à ce  point  de  vue  (pi* 
ce*  recherche*  onl  été  entreprise». 

• D'après  M.  Gillot,  too  kilogramme*  de  bol*  posé  li  l'élut 
moyen  de  «irrité,  peuvent  abandonner,  son*  rinllnence  do  la 
chaleur,  ainsi  qu’on  le  verra  plu*  loin,  9.1  kilogramme*  de 
charbon;  mal*  il  n'en  reste  que  15  lorsqu’on  a carbonisé  en 
meule»,  ain*i  que  cela  se  fait  généralement  dans  les  fotOts. 
Olle  opération  a donc  exigé  10  kilogramme*  de  boi*.  Pour 
fournir  la  rhaleur  nécessaire,  8 kilogrammes  snftiroienl. 

L’écart,  on  le  voit,  est  faible  entre  la  quantité  qui  c*t 
annoncée  par  la  théorie  et  celle  qili  e*l  accusée  par  la  pra- 
tique, et  le  charbonnier  ne  pourrait  compenser  cetto  diffé- 
rence par  un  travail  rémunérateur.  Le»  soin»  el  le»  peines 
seraient  au-dessus  du  résulta!.  Il  faut  ajouter  que  le*  Il  ki- 
logramme* de  charbon  obtenu*  par  le  procédé  des  meule»  su- 
bissent. pendant  le  transport  et  les  manipulations,  un  déchet 
de  3 kilogrammes,  et  que,  de*  12  kilogrammes  restant, 
un  tiers  est  menu  ; que,  de  pluB,  ce  menu  est  fourni 


par  le  milieu  du  fourneau,  c'est-A-diro  par  le  meilleur  el  le 
plu*  gros  bol*.  Enfin,  on  perd  loti»  le*  produit*  volatils  ou  vo- 
laltlimbles,  dont  le  carbone  forma  15  pour  too  du  poids  du 
charbon.  « Le  reste  »e  compose  d’hydrogène  el  d'oxygène 
dans  le  rapport  nécessaire  pour  faire  de  l’eau  cl  de  quelques 
millième»  d'hydrogréne  en  excès...  f.ette  quantité  de  carbone, 
pour  une  opération  bien  conduite,  se  répartit  dan*  le*  pro- 
duit» suivant*,  pour  too  kilogramme*  de  bol*,  savoir  : 


Charbon  tW»  première  qaidité  et  sans  menu , 21  kit.  j; 

Acide  acé4k|»ie  HioiudiydraU;  C^HM  4”  ^O,  7 kiiogr., 

cuutciwpt  «m  carbone 2,8 

MéUi)lène.CstP01,  2.kilogr.,  contenant  en  carbone,  0,71 
Huiles  et  gui) (Irons,  fous  In  formule  CMH,  4 kilopr. 

cnntennnt  en  carbone 3,0108 

Gaz  combustible,  17  kltogr,,  contenant  cfi  carbone..  7,5392 

Total. 40,0000 


Ou  a couataté  que  la  reiulumcut  ôtait  plu»  considérable 
Wrsquo  Tupuratioii  cla.il  coiuilite  avec  plus  de  loiilcur  U est 
évident  quelle  itnli  alors  wumiao  A la  volonté  de  l’ouvrier; 
qu  ello  lui  échappe,  au  eux»  traire , quand  elle  û»t  accélérée.  A 
part  ovs  de  lui  U,  le  procède  des  tueulwt  tu)  parait  pas  sUSi'fip- 
lilde  de  porter  tiontimnent*  importants.  Un  a donc  étudié 
d'une  façon  spéciale  la  mrhnniMtion  en  vaao  cio*  et  constaté 
que  plus  la  carbonisation  est  rapide,  plus  les  charbon*  oble- 
nus  sont  légers  et  fragile»,  l.c*  passe  produisent  alors  eu  plu» 
grande  abondance  et,  cherchant  une  issue,  rompent  les  fibre» 
du  bois  à demi  carbonisé.  La  moitié  de  l'acide  acétique  et  du 
méthylène  osl  décomposée;  des  gaz  ci  des  goudrons  pren- 
nent naissance,  cl  cos  dernier*  rendent  le  charbon  plus  spon- 
gieux. Lu  température,  A l'iiUériour  de  la  cornue,  » élève  ra- 
pidement au-dessus  do  colle  du  foyer.  4i.nl  effet  india  résultante 
de*  rafroidiKsuinmUs  produits  par  les  dissociation*  d oxygène 
el  d'hydrogène,  ci  des  aecrois.senumls  do  température  du*  A la 
■oomhusüon  du  eus  ulénieiil».  I .a  distillation  «chm  ée,  la  cornue 
est  hu  rouge  sombra.  I. 'hydrogène,  selon  M.  Gillot,  mi  charge 
d'une  quantité  d’autaul  plu»  grande  do  carbone  que  la  tempé- 
ra luro  est  plu*  elevée.  Le*  hydrocarbure*  ainsi  formé»  au  mi- 
lien  do  la  comur*  vieuiiorit-iUau  conUu  t ib*  la  paroi  iiilerue 
plus  froide,  du  graphite  s’y  déposa. 

m Un  autre  fait  qu’il  convient  de  sigualur,  c’est  l' in  égale  pro- 
portion, dan»  le  roux»  de  l’oporslion,  dolacido  arétiqnr  con- 
tenu dan*  les  liquides  condensé*.  Lu  «ITuI,  A 100  degrés  de 
température  de  l inlénour  <b‘  la  cornue,  ou  aperçoit  déjà  um> 
reacliou- acido;  u iï!i  degrés,  la  proportion  tl‘ acide  est  do  ? 
pour  100;  ù I&0  degré»,  elle  a»t  du  I a 17«  degrés,  ello  est 
de  U pour  lpO  ; à 18à  degrus*  elle  est  de  0;  à 2tiu  degrés,  elle 
est  de  22;  à 218  degré*,  olle  monte  à 48  pour  100,  C’est  uu 
maximum  qu’elle  ne  dépasse  pas  et  qu'elle  abandonne  proiup* 
teiuent.  car,  ù 225  degrés,  elle  u est  plu*  que  de  UU  ; à 
2 io  degrés,  elle  n’est  plu»  que  de  37;  A 20(1  degrés,  elle  n'est 
plus  que  de  14,  cl  ainsi  de  suite  jusqu'à  400  degrés,  où  elle  est 
nulle.  » Le  rendement  moyen  pour  100  de  bois  et  pour  une 
opération  normale  do  quatre-vingts  heures  environ  est  le  sui- 


vant : 

Charbon. . . . , . ......  ........ . 25 

Acide  Hcêliquo  uioiiohjdrtitc 7 

Uclhylène 2 

(biudroo A 

Eau Al 

G .ir  combustible». 17 

Total 100 


— : M.  Cnrnwtult  résurnMm  mémoire  publié  par  M.  Hupfeld 
dan*  le  bulletin  de  la  Société  minérale  corinthien  ne;  mémoire 
relatif  A la  fabrication  de  l'acier He**cmer  et  de  l'acier  Martin 
en  Allemagne.  150000  tonne*  environ  de  fonte  à Bessemer 
Sortent  tou*  les  ans  de  vingt  usines  différentes,  et  l’on  peut 
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évaluer  à 450000  tonne*'  par  année  la  quantité  d'acier  Boire- 
mar  élaboré  dans  BoixantecoiiveptiKmireenaclTvité.  Cie  poids 
d'acier  exigeant  550000  tonnes  de  fonte,  il  faut  donc  on  im- 
porter 400000  tonnes  en  Allemagne.  ■ ' • r|- 
l/acier  Martin,  considéré  généralement  comme  intBrmé- 
diaire  entre  l’acier  Bessemer  et  racler  au  creuset;  sè  moule 
plu»  facilement  que  l'acier  Bessemer,  moins  deuaev  Plus  dur 
Btiplua  réaislant  que  la  fonte,  il  ron vient  uiient  qu'elte  pour 
1«h  cylindre*  de  manivelles,  arbres,  laminoirs;  etc. -On  petit 
estimer  que  les  cinquante  fours  oit  ne  fabrique  l ncier  Martin 
pii  prodiûsebt  200  tonnes  par  jour.  -m  Hcrm  - .î 

— - M;  YtmühSn  a dmssè  une  carte  ile*P»ri#  wr  laquelle  il  n 
trace  des  omrhos  rappelant  les  courbes  de  niveau,  et  pas- 
sant par  les  points  d'égale  population.  'CfetUr  manière  ingé- 
nieur de  B garer  les  données  de  là  «ntlistîqne  peut  évidem- 
ment rendre  de  grands  services  dih$  l'étude  des  travaux 
d'utilité  générale,  et  permettra  «Pftteerter  ii  iiiterv  ailes  régu- 
liers les  fuits  qui  touchent  aux  question*  sociales  et  legisla- 
livflH  do  constater  les  variations  nt  d>n  rechercher  il»  tkiis. 

— M.  LetéUier  cke  un  grand  nombre  de  faits  démontrant!  la 
possibilité  d'exploiter  les  long*  tunnels,  ut  ajoute  que  ta  loco- 
motivr  à gai  resfindra  pnnt-Otre  détinilivamcnt  le  problème. 

» :■  ■ iciut  n» i*i  inp  ai)u iiifii  ai  xm k 

• ■ •"f’s.iu  r‘*i  . — eiiJ'tlnoh  *«ih  U*t  tii  i;>  n 

««•lésé  pklIvnMOxai'  tfe  r«H*.  -r-  25  AVBli.  IH74. 

g.  Vt«lÿU»  . j|«M4hw»»  iilm  J#*  rltiwM  clibrtüfC* ; «J*»  chWnl  «ür  J*«  uni* 

; rvjjiWr^lNio  Jn  inerf  livpt.-t.tssc  rjie»  le  rni#n  ; 

intlauoM  4m  i‘âi*  Vioad  |«r  de*  ^,itAii4ti«ir-  MK*ntyi«é  'ur  U Jfltartisfjutneht  .le» 
om(s  de  KrwwuiiU.  — . g.  Mvuùfr  : ÿ,if  W «une  ta*;  «d  O»  i«ovi**vt«* 

p*T  l*nrwf.*  wmwm.  — M.  Alix:  Atiatmuiu  «lu  Xnmlnat. 

• ■ ■ . --*!•:  î*  '*•■«*  1!  K 

— M.  Vulpiau  a constate  sur  plusieurs  cliigua  chluroli&és 
pour  divc»ôa  expériences  la  production  iTudq  hématurie  des 
miouv  caracUjrisées  ; aucune  cuageqtion,  aucune  ecchymose 
ne  re  r^puq uaicut  à la  surface,  do  la  muqueuse  vésicale, 
inaiè  lo.reîua  étaient  furlmnout  c(ingnstiouuûa<  On  avait  in- 
jecté sur  ces  animaux  5,  G et  jusqu'à  10  grammes  de  clilogai; 
il  est  probable  que  cüUe  subslauce  ou  les  produits  de  sa  dé- 
composition  put  agi  sur  le  reiu  uuumo  do  violents  excitant* 
et  ont  déterminé  1 hématurie  observée;  te  fait  mérita  une 
sérieuse  allcutiou  à un  moment  où  de  nouvelles  tentative* 
de  traitement  du  tûlauospar  fa  ublq^al  pouvocU  étre  tentée*. 
Le  même  observateur  n remarqué  qgq,  cbèx  . les  chiens  pro- 
fondément chlorajisés,  la,  faradisation  du,  bout,  périphérique 
du  nerf  lingual  coupé  ne  produit  plus  son  gilet  ordinaire, 
c’est-à-dire  jiq  fait  .plus  dilater  les  vaisseaux  de  la.  moitié  cor- 
respondante de  la  glande,  tandis  qu’elle  provoque  encore  une 
sécrétion  abondante  de  la  glande  sous-maxillaire.  Le  chloral 
semble  donc  paralyser  les  ganglions  vaso-moteurs  par  l'inter- 
médiaire déi<3fuèls  s’étttcb  'trlttttDbl&bletQént  ftRfftience 
des  nerfs  vaso-dilatateurs. 

M.  Vulpiau  communique  ensuite  le  résultat  d'uue  expérience 
relative  à la  régénération  aulogéiiique  du  netfhypog] ossc  che* 
le  chien.  Dans  celte  observation,  la  régénération  ne  doit  pas 
être  rapportée  à des  fibres  anastomotiques  qui  mettraient  de 
nouveau,  quoique  bien  imparfaitement,  le  bout  périphérique 
du  nerf  en  relation  avec  le  centre  cérébro-spinal  ; enoutret,  le 
tissu  musculaire  de  la  langue  peut  re  régénérer  aussi,  mais 
irés-partioUeuLent,  dans  cos  condition*,  suas  être  soumis  à 
l'influence  du  centre  cértbro-spiual. 

(diacmi  connaît  les  déplorables  conditions  hygiénique*  do 
l'École  pratique,,  et  l'expérience  suivante  due  à M.  Vulpiau 
en  fournirait  une  démonstration  éclatante,  si  chacun  it’étaii 
d’accord  sur  ceUt  question.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  le 
savant  professeur  avait  constaté  que  les  œufs  de  grenouille 
ne  peuvent  presque  jamais  se  développer  complètement  dans 
les  laboratoires  de  celle  École.  Récemment,  pour  que  le 
fait  fût  plus  siguificalif,  il  p&rlagca  en  deux  portions  égaies 
le  pruduil  doue  même  ponte;  un  des  groupes  fut  laissé  dans 
le  laboratoire,  tandis  que  l’autre  était  transporté  dans  un  ap- 


partement éloigné  de  (Mile1  émanation  méphitique.  Or,  les 
rnufs  du  premier  groupe  ne  fournirent  pas  un  seul  embryon, 
tandis  que  la*  autres  se ‘développèrent  presque  tous! 

M.  /.  Monder  ré**Hno  rw  recherche*  «tir  le»  attraction» 
et  le»  répudions  produite x pmr  r tes  rotps  sonore*-  Le  docteur  J. 
Crtiyot  «fait  voir,  en  1804;  que  iss ‘corps  ribraut*  attirent  le» 
corps  légers  plaf^à  dalialieK'oifeiiiagô.  Ce  résultat  a été  con- 
firmé par  les  rerliorches  réewiles  de  M.  Guthrie  et  de 
M.  Srhellbach.  Ce  derhier  physicien  a montré  que  les  corps 
vibrants  attirent  les  corps  pins  lourds  que  le  milieu  sonore  et 
repoussent  les  corps  plu#  légère;  M.  W.  Thomson  considère 
eue  phénomènes  comme  mre  conséquence  de  sa  théorie  des 
tourbillons;  M.  G hall  i s les  interprète  diaprée  les  équations  de 
l'hydrodynamique.  M.  Moutior  indique  une  explication  fondée 
sur  le  mode  de  propagation  du  son  r lorsque  le  son  se  pro- 
page dans  un  milieu  homogènes  chaque  tranche  revient  au 
repos,  après  avoir  communiqué  le  monTeraent  à la  trailèlie 
contiguë;  mais  il  n’en  est  plus  de  même  detis  un  milieu  hé- 
térogène. En  appliquant  les  loi*  du  obnc  de*  corpn  élnàtiques, 
on  peut  alun*  rendre  compte  des  phénomènes  observée  : ces 
considérations  s'appliquent  également  aux  expériences  ré- 
cente» par  lesquelles  M.  Jyodali  a inoutré  que  le  son  «se  se 
propage  pas  dans  un  milieu  hétérogène  formé  par  la  super- 
position de  deux  gai  différent*. 

w- M.  /Uia-  communique  à ia  Société  quelques  obaerva;- 
tions  relatives  à l'anatomie  du  Nandou  {Rhea  amer i cerna).  .Noue 
nous  bornerons  à citer  les  faits  suivants  : 

Le  Nandou  possède  un  larynx  inferieur,  situe  au  bas  de  la 
trachée.  Il  y a Une  corde  vocale  de  choquo  côté.  Les  bronches 
n'ont  dan*  leur  partie  supérieure  que  des  anneaux  incom- 
plets. et  leur  paroi  interne  y est  formée  pari  une  membrane 
tywipaniformi*  mince  et  transparente.  Hans  le  rosie  de  leur 
longueur,  les  bronche*  ont  des  anneaux,  complétai  iiuo.  ii;n- 
1 .hs  corps  des  vertèbres  cervicales  *' in  te  renient  «être  eux, 
sans  intermédiaire  de  disques  interartiouloiiMBL'  n ub  -i- *no 
Le  sternum  n'est  pas  aplati  au  milieu,  mets  oit  y voit  une 
arête  mousse  que  M.  Parker  considère  ; 'comme  de  rudiment 
d’une  carène.  Si  l'on  adoptait  cette  opinion,  le.  Nandou  réali- 
serait un  étal  intermédiaire  entre  l'autruche  d'Afrique  et  les 
oiseaux  à sternum  caréné.  Par  une  coitlt idenre  remarquable, 
il  se  trouve  aussi  que  le  muscle  de  l’ailé  (moyen  pectoral  de 
Vicq  d'A.eyr)y  qui.  cfaec  l'autruche.  »atto:he  uniquement  au 
corafioldien^œ  jmdouge  chex  k>  Nandou  jusque- sur  le  s ter- 
num,  auquel  il  b attache  daus  une  petite  étendue, 
uli'j  » ,*'b.di:,ii  •îiiirui*  al  vu»’*  an’»/T.-ui'  k «-v  * î*  ni»^ 

«•clé lé  rtc  biologie  rtc  Porlw.  — 2 XI Al  187-V 

II.  OW*ipr  : ttoèë  Vt  iatert**ûb  4 «n  eJbrtr  *i  {■««aian.  — Mi  Lm- 

Imrdi*  ; Troul4«*  ,tivm  ruuM^utifa  eux  msoUobi  d«  U iuiwII**.  — M.  HtNicaevill*) 
(Un  ifdfiluMC.  — M.  : UoiiTrm.?nl  «J«  tramliitino  iin  pic.l. 

H.  Oliivitr  commuirique  l'oksnvatiao  d'un  tou  stn\i  d'une 
névralgie  iulen»e  el  paraissant  lié  à l'nMenee  d'uu  cancer 
de  la  plfr.ro  et  dn  ponrnmi.  Il  s’auil  d'un  vicillanl  qui  avait 
été  atteint,  déni  nwis  aprft*  un  ïona,  d une  névralgie  inter- 
coitaln  fait  intense,  limant  les  crises,  la  région  alîeclec  se 
œuvrai!  de  pnndeWltes  do  sueur,  de  sorte  qu’un  trouvait  cliea 
ee  malade  un  magnifique  exemple  de  sueur  locale  qui  a été, 
du  reste,  publié  dans  une  Ulfise  iiupin  e par  li.  Ollivier.  In 
dotdenr  à la  percussion  éiait  ni  praiido,  l’amplialinn  du  tho- 
rax si  faible,  que  l'examen  de  la  poitrine  ne  put  être  (ail  en 
détail. 

A l’autupsie,  on  trouva  un  rincer  du  poumon  et  de  la 
plèvre  vraue.be.  Le  néoplasme  englobait  non-seulement  les 
nerfs  intercostaux  du  même  cèle,  mais  encore  les  enveloppes 
de  la  portion  dorsale  de  la  moelle.  M.  Ollivier  pense  que  l'al- 
tération nerveuse  consécutive  b la  propagation  et  & l'envahis- 
sement du  cancer  do  ponmon  avait  déterminé  d’abord  le  xona 
et  ensuite  la  névralgie  intercoslale. 

— M.  ieéord*  a sectionné  chez  un  cobaye  les  deux  cordons 
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postérieur*  «te  lu  moelle,  L animal  offre  quelque*  phéno- 
mènes d'ataxie  : soa  pattes  do  derrière  sont  animées  de  mou- 
vements saccades  qui  k font  HautÜ  1er  ; son  train  postérieur 
est  le  siégé  d’ une  b)pcrvttlhe-<k  considérable.  Chez  un  autre 
euction  d inde  auquel  n ele  praliquéiv  cette  même  section  des 
cordons  postérieurs  el  qui  pri-m*elij  une,  hyperesthésie  trêc- 
uutrquée,  il  s'est  produit,  urm  osdkaro  Tort  limitée,  qui  occupe 
non  pas  les  pattes  postérieures*  rMUme  on  l'observe  d’ordh 
«taire,  mais  le  pourtour  du  l unu*.  r-  lin  antre  animal,  dont 
la  moelle  épinière  a otè  sectionnée  en  travers  à peu  prés 
complètement,  parait  n’offrir  à Lob^urvation  la  plus  attentive 
que  de  l’diagéralion  dan»  les  mouvement*  réflexes  : le»  alté- 
ration» trophiques  sont  trcMaihle». ' «if . . v.  i U : 

M.  lobordt  s’est  servi,  dans  ce*  diverses  mperiences  d'un 
bistouri  et  de  ciseaux  rougi»  au  fcn  pour  éviter'  toute  perte  de 
sang  eu  ouvrant  le  canal  rachidien.  • . 

11.  Goutaux  rappelle  à ce  propos  qu’il  a etc  témoin  des 
expériences  do  Brown-Soquard  sur Ttiyperctliiésie  qui  devait 
succéder  a l'héinisècUon  de  la  moelle.  es périctice»,  faites 

sur  des  chiens,  ne  l’ont  point  convaincu,  car  ki  mesure  de 
t'inteusite  de  la  douleur  est  fort  difficile  à constater  chez  ces 
imUnatu  : (eut  dépend  <lr  la  manière  plut»  ou  moins  vive  avec 
laquelle  le  chien  ou  le  chat  réagit  contre  le»  excita lions  du 
dehors:  or,  celte  réaction  est  trop  variable  chpz  las  divers 
animaux  mi*  en  expérience  pour  qu’au  puisse  en  tirer  des 
inductions  comparable*. 

M.  Cl.  Bernard  reconnaît  qu'aucune  détermination  bien 
précise  des  variations  de  la  sensibilité  n’a  été  faite  che»  les 
mammifères,  mais,  avant  les  recherches  de  Hrown-Sequaid, 
Turck  avait  parfaitement  mesuré  Létal  de  la  «ensibihte  chez 
le*  batraciens.  Pour  cela,  il  plongeait  la  patte  d une  g»ûT 
nouille  dénie  d»  l eau  iqu’il  acidulait  de  plus  en  plus  eu  yvtr- 
sant  goutta  'è- 'goutte  de  l'acide  azotique,  jusqu'à  ce  que  U 
grenoiüèe  retirât  su  patte*  On  connaissait  ainsi  le  «legré 
précis  du  mélange  qui  impressionnait  à l étal  normal  la 
peuil  de  la  greunottla.  4Jr,mprô»  avoir  pratiqué  sur  elle  l’hè- 
mi section  de  la  moelle  épinière,  on  la  voyait  retirer  vivement 
sa  patte  d'un  mélange  dont  l ucidité  était  bien  intérieure  b 
celle  qui  avait  paru  foi  occasionner  précédemment  une  sen- 
sation désagréable.  Il  v avait  donc  une  hyperesthésie  consta- 
tée duoo  façon  -précise, 

— II.  Bovmniti*  présente  des  pièces  recueillies  chez  une 
feniuie  de  swivnte-tKi  arc*.  morte  k la  Salpêtrière  dans  le 
.serv  ice  de  M>  t lhan  ot.  et  fait  voir  en  outre  «les  dessina  figu- 
rant diverses  lésions  observées  chez  la  même  malade.  Cette 
femme  avait  eu  autrefois  i\çs  douleurs  rhumatismales;  elle 
était  sujette  h des  palpitation*  cardiaques  et  rendait  des  gra- 
viers par  les  urine*.  En  juillet  187 J,  embarras  momentané  de 
la  parole. 

Le  16  octobre  1873,  >ans  attaque  apoplectique,  elle  devient 
aphasique ; lecture  impossible,  réponse*  incorrectes*  substitu- 
tion d'un  mot  a <ui  autre,  tmpirââb*Jilé  décrire  et  le  plus 
souvent  de  «lire  les  noms  des  objets,  erreur*  daim  le  calcul. 
Intelligence  un  peu  diminuée.  Aucune  trace  de  paralysie.  <:■ 

Le  3é  décembre,  attaque  ai*oplecltffue  incomplète,  «tcc  para* 
tysie  du  cri fé  gauchr.  Uioiiiét  apparaît  une  eschare  de  la  feuso 
répondant  à 1 hémiplégie,  bli  meme  temps < que  les  phéno- 
mènes du  décubihi»  ^accroissent,  ce  qui  «unmice,  conformé- 
metità  l opininn  de  M.  Charcot,  que  le  proiMMitic  est  grave, 
on  remorqué  une  oblitéra Uon  des  artères  poplité  et  fémorale 
gauches  avec  sphacèle  du  pied.  Enfin,  le  9 janvier,  accident» 
pulmonaires  qui  terminent  la  scène  morbide. 

A l'autopsie,  on  trouve  de»  lésion*  athéromateuse*  de  la 
plus  grande  partie  du  système  artériel.  Une  zone  est  respec- 
tée : elle  comprend  la  Cfoatè  de  l'aurle,  le  troue  bracliio-cé- 
phaliqoe.  les  carotides  primitives  à leur  origine,  los  artères 
huuierales,  radiales  et  cubitales.  L’est  là  un  inode  de  répar- 
tition sur  lequel  M.  Charcot  a déjà  appelé  ) attention,  -w  Los 
lésions  artérielles  de  L’eucéphale  expliquent  les  foyers  mul- 


tiples de  rauiollittH'ineJil  que  l'un  rem  outre  dans  le  cerveau. 
Ainsi,  à l obUtèrorioi»  de  l’une  des  branches  de  l'artère  *y/- 
oienne  (fauche  répond  un  ramollissement  parfaitement  localisé 
à la  partie  postérieure  de  la  Iruiëieme  circonvolution  frontale 
{aphasie)  ; «nà  rublitérotiou  plus  ancienne  d’une  artériole  ali- 
mei  lia  ni -une  circonvolution  pariétale  répond  l'ai-ridont  qui  a 
donne  lieu  aux  Iwubh**  observés  en  juillet  1873  à l oWi- 
kralion  de  Je  branche  terminale  de  la  cérébrale  aulôrieure 
droite  «répond  'Uu  foyer  récent  qui  a ôccasiouMu  l’attaque 
apoplectique  du  3é  décembre.  Des  ohlitoraUoiis  analogue»  ex- 
pliquent : les  infarctus  de  la  rate,  le  sphaoàlc  du-  pied,  Les 
infarctus  pubizouahro»  à droite.  Les  rein»  sont  parsemé*  de 
kystes.  l/uu  dcuA  contient  deux  rakuls  artmresoüiits^nê- 
pbrüe  catciUeu.MS  urines  avex- graviers).  , i. 

M.  Bourneville  insiste.  : 1°  sur  U ciri  (inscription  de  la  lésion 
à la -partie  postérieure  «le  la.  troisième  cirçomoktüon  et  sur 
l'eviiftence  de  l'apbaeie  sans  parai v*fo  ; 2*  sur  le*  carac- 

tère* clinique*  «le -l'aphasie  : — 3 ’ sur  le»  modification»  de 
Lobtiiurejf*  ce  propo»,  il  m outre  :1m  spcciinuus  de  l oeritnre 
dmiiu  malade  aphasique  .avec  paralysie  à droite  et' 'qui  a 
guéri} 4 —t)  A?  sur  la  vakurdu  duciibilus  au  point  de  vue  du 
pro*a$tk -rf  6’  «ut  le  diagnostic  du  la  cuuso  des  accidents 
cérébraux  : la  malade,  qui  était  bien  conservée  pour  son  Age, 
avaient  eu  des  douleurs  rhumatismales;  les  artères  radiales 
étaient  èéupks;  lé  craup'étatf  hypertrophié  1 ' *es  battements 
étaient  irréguliers  ; en  se  basant  sur  l’ensemble  de  ce»  phé- 
nomènes, on  pensa  mie  tes  lésions  cérébrales  étaient  dues  i 
de*  embolie*.  C’était  là  une  erreur,  puisque,  en  réalité,  elles 
dépendaient  d’oblitérations  consécutives  A l'athérome. 

— M.  Morry.  a dans  ses  recherches  sur  la  locomotion  des 
aniittauv,  étudié  ce  qui  se  passe  durant  là  marche  pendant  que 
te  pied  on  le  sabot  appuie  sur  te1  sot.  Mal*  un  temps  échap- 
pait h son  observation-,  el  H n’fctait  pu  figurer  encore  Comment 
le  pied  sc  meut  dàiis  Val*.  C©'  tracé  graphique  était  important 
à obtenir  pour  vérifier  si,  comme  le  prétendait  les  frères 
wdtf*r.  la  translation  du  plèd  vu* TAU  siifvWrf  tm  tnotrteittent 
pendulaire  soumis  à t'influence  aécélèriitrice  de  la  pésàhlenr. 
M:  Marey  a réussi  «Y enregistre*1  les  diverses  phases  dti  mou- 
vement du  par  l’emploi  d’air  écbappement  h air,  com- 
mandant à un  <q>pat*ii  d’tibitégerié1  qui  porte  nt!  pinceau 
imbibé  dVncVè.  11  h 'dho^i1  M dtvnn  que  la  translation  du 
pied  sé  fait  suivant  nu  TÉroirtuiïienl  sensiblement  uniforme  à 
la  produéDUn1  duquel  èOnconrt  d’abbnt  l'action  des  fléchis- 
seur* dé  la  ririsMe.  i-oriraiè  M.  Duéhcnne  l’avait  déjà  con- 
staté dans  certains  etpt  de  paralysie  localisée  à cc  groupe  de 
musrio*. 

: J ••'iOoNyj.tii  'in»  -d.iud^  <n  <o -midoMiJit 

■ 

%c««léml4>  de»  iwIcarcM  4e  Poxis.  U KM  1874- 

M.  F»»ie ; É!*t  ili?  riO'tlo^lW  ]>ar  1^  |>l*lin«  u»i  •»iiiL<in^  it«c  In  {•KilaJiQiu. 

~ H.  iiw  j li«s-j'wii«*ii.tr,  «ht  U p.i.if-n-rum  4'ârkiU  «Un*  l«  tcnri 

x ; ;l-Voipij.ui  Aï  Ni^ri^.  — M-  Cornu  : fu*.-«i  Ai  ptyl- 

lixnt.  M ISrrral  : lnéi»>r»|M««  il.--  u-  roiiaiilct  pur  t,/  iTrrIairat.*q.  

V,  tti-Sutl  : KfcuUa*i*rv  4»  Utraai#n«  tn-uiiHra.  ~ V.  1)^»  ; AnM<tk**.«>  pNuItliti* 
Fln«  - «-  U.lau;  U»  UiAu  iui  Utrav^WuttiiiMu 

. t |..-.««.irw • ila  piriVr-  — M.  Crmcol  ?t Cofomtat  : Narirr  iMibotnim. 

M.  FarrecoMiiar*  l »li«)qiHou  du  l'li;dn>rèn«  par  Ip  ptirtine 
i Ih  raiidensotion  du  niénir  gax  pur  le  pullodlnm.  IHm.  1« 
primùereas,  !')i»dn>(;ùn»  e(H»or»e  toute»  m-n  pMiprièio»  phy- 
siques, tandis  que  dans  le  second  ra.O'hydtvgÿne  sr  modifie 
et  devient  allotropique  ; en  d’autres  termes,  il  se  combine 
avec  lo  palladium  el  se  mélanine  en  quelque  sorti)  a.ee  le 
plaliiM. 

— M.  Flammarion,  qui  >Tait,  dans  ta  dernière  séance,  pré- 
senté les  éléments  de  l’orbne  de  l étoHe  donlde  de  S la  Vierge, 
adresse  une  noie  sur  les  satellite,  de  Jupiter. 

— M.  Sckiruùu)  rappolie  que  quand  on  veut  faire  l'annlyse 
minérale  de»  terres  arables,  on  comme  rire  par  déterminer,  à 
l’sid*  d on  procédé  mécanique,  h quantité  d'argile  que  ce* 
terres  contiennent.  Or,  la  présemte  de  l’acide  humique  el  Ica 
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sel*  de  chaux  empêche  bien  «ornent  l'argile  d’Otre  douée 
exactement.  M.  Sclih*»ing  a pu  reconnaître  lu  proportion 
oxaetc  d'argilft  que  contiennent  Ion  terres  pur  remploi  suc- 
cessif de  l ucide  chlorhydrique  cl  de  {'ammoniaque,  cl  il  u 
ainsi  constate  que  les  terres  fortes  dites  argileuses  ne  reiifur- 
ment  guère  que  2 A3  pour  100  d'argile.  Jamais  il  i»‘a  rencou* 
Ire  duos  divers  échantillons  do  terrains  pins  de  30  pour  10U 
d'argile. 

— M.  Fertli  nanti  Jantu*  indique  nue  légère  mmUtieutinn  aui 
procédés  de  dosage  de  l'acide  phosphorique. 

— M.  J iriftinnin  étudie  dans  une  noie  l'influence  do  la  pre- 
ssente do  l’afQte  dans  les  tissus  à revêtir  de  matières  tincto- 
riales eu  exposant  le  résultat  île  ses  recherches  sur  l action 
de  la  pyroxyliue  sur  l’aniline. 

— M.  Goroeix,  on  analysant  les  produits  garcuv  do  l'érup- 
tion volcanique  de  Nisîros,  y a constaté  la  présence  du  gux 
dus  marais  ai  de  l hydrogèno  pur  qui  se  dégage  des  parlu  s 
les  plus  actives  du  cratère.  Il  se  produit  eu  mémo  temps  un 
dégagement  considérable  d hydrogène  suUurequi.au  contact 
do  l'air  humide  et  ou  présence  de*  corps  parmi i,  engendre 
do  l'acide  sulfurique. 

L'éruption  de  Nisiros  est  aussi  caractérisée  par  lu  volatili- 
sation d’énormes  quantité*  de  sel  marin  qui  »c  déposé  sur 
les  arbres  environnants»  sou*  la  forme  d’un  givre  très-épais 
dont  M.  (loreeix  pré-sunte  fi  l’Académie  dé  magnifiques  spéci- 
mens» (lu  rencontre  aussi  beaucoup  d acide  chlorhydrique 
provenant,  sans  nul  doute»  de  la  réaction  de  l acide  sulfu- 
rique sur  le  chlorure  de  sodium.  Le  sulfate  de  *oudo  qu'on 
rencontre  n’a  probablement  pas  d'autre  origine.  .Outre  le  sol 
marin,  M.  Gurccix  a rencontré  dans  les  liquide-*  projetés  pur 
le  volcan  tous  le*  divers  sel*  que  contient  l'eau  du  mer  «bro- 
mures. indurés,  sels  magnésien*,  eün)«  IL  u e*l  dono  pas  dou- 
teux que  dans  celte  éruption  du  Nisiros,  le»  courants  gazeux 
sorti»  du  sain  de  la  torre  ii'ainnl  entraîné  a leur  passage  des 
llols .d’eau  de  nier. 

— M.  Chotin  conimuiiique  la  suite  de  ses  travaux  sur  l'or- 
gAiiagémo  comparée  de  l'andmcee. 

— M.  hidore  f'wre.  lx  U suite  do  vochondiea  sur  l’action 
do  l'eau  distillée  sur  le  plomb,  insiste  pour  bannir  absolu- 
ment des  appareil*  disliklotnirc»  les  serpe iitim*  ou  le*  tube* 
do  communication  eu  plomb, 

— H.  Cornu  vient,  dan*  une  cupide  tournée  qu'il  vient 
d'exécuter  dans  le  Midi,  du  reconnaître  que  le  réveil  du 
phylloxéra,  qui  se  fait  au  printemps,  »c.  manifeste  un  pou  à 
iavuticu  par  un  gonlleinout  particulier  et  une  espèce  dd  de  (ul- 
tra 11  «pareil  en  du  corps  de  l'insecte.  L’apparition  de  ce  phéno- 
mène ne  laisse  aucun  douta  sur  le  prochain  réveil  du  phyl- 
loxéra, C’est  donc  le  moment  le  plus  favorable  pour  appliquer 
les  divers  insecticide*  préconisés  par  une  multitude  de  per- 
sonnes, et  dont  les  formules  encombrent  toujours  le»  Comptât 
rendus  de  l'Académie. 

— M.  J a min.  qui  a précédemment  démontré  que  le  magné- 
tisme no  revêt  guère  que  la  surface  des  barreaux  d’acier,  a 
déterminé  la  profondeur  limite  A laquelle  s'arrête  l'aimanta- 
tion et  la  loi  de  décroissance  du  magnétisme  à partir  de  celle 
surface. 

tàmiuie  conclusion  d'une  importance  pratique  considérable» 
il  annonce,  qu'à  partir  de.  h millimètres,  il  n’y  a plus  dn  ma- 
gnétisme et  qu  il  faudra  donc  limiter  à cette  épaisseur  de 
â millimètres  la  dimension  des  aimants  artiticiel*. 

— M.  Martin  propose  d'allumer  à l'aide  do  l'étincelle  él«w 
trique  les  divers  amas  de  substances  destinée»  ù produire 
de*  nuage»  artiticiel*  et  qu'on  dissémine  au  loin  dan»  le* 
vigues. 

— .M.  Hiouyniart  présente  une  notice  de  M.  de  Saparta  sur 
de*  lb**ile.»  recueillis  par  M.  Gorcelx  dan»  un  terrain  ter- 
tiaire. L'empreinte  la  plu»  remarquable  est  colla  d'une  Lien* 
dee  dont  le»  débris  n avaient  jamais  été  rencontrés  ait  milieu 
de*  restes  de  l'époque  tertiaire» 


— M.  Il  Vit  adressa  uu  mémoire  sur  la  gravite,  sur  la  co- 
hésion et  sur  le»  distança»  qui  ex  Ut  eut  entre  le»  centres  de» 
molécule*.  ..  . 

— M.  Harral  adresse  une  note  pour  établir  que  dan*  le* 
ascensions  aérostatique»,  on  n «prouve  aucun  dès  phéno- 
mène* attribue*  à 1a  diminution  de  la  quantité  d’oxygène 
dan»  1 air  ambiant.  Le.  bruit  d après  lequel  tiay-Lussac  aurait 
vivement  souffert  dan»  sa  célèbre  ascension  lia  serait  qu'ime 
légende,  M.  Harral  a exécuté  deux  grandes  ascension»  aéros- 
tatique». S’il  a etc  incommodé  à son  premier  voyage,  c’est 
| que  la  nacelle  étant  trop  pré»  du  ballon,  le  gai  d'éclairage 
qui  se  diffusait  à travers  l'enveloppe  de  l’aérostat  avait  dé- 
termine chez  lui  uni;  véritable  intoxication  dont  il  se  remit 
rapidement.  A »a  seconde  ascension,  où  il  s'éleva  à une  si 
grande  hauteur,  il  n uprouva  aucun  malaise,  parce  qu'il  avait 
eu  lu  précaution  de  fuira  attacher  la  nacelle  a une  assez 
gramlr  distance  du  ballon. 

•—  M,  fiarthelut  dépose  *ur  le  bureau  un  travail  de  tharnio- 
chimie  intitulé  : Etude»  et  expérience»  »ur  le»  sulfure*  alcali  nu 
et  métallique*. 

— M.  Robin  a constaté  que  chez  les  batraciens  urodèles  (tri- 
tons, etc.),  la  fécondation  est  intérieure  et  que  les  œufs  tout 
déjà  fécondés  lorsqu’ils  sont  pondus.  Ch  ex  les  axolotls,  on 
trouve  toujours,  nu  moment  de  lu  ponte. do  deuxà  huit  •pér- 
il in  toxoairc  s qui  ont  pénétré  dans  la  membrane  vitelline  et 
qui  floltcnl  daU4  le  liquide  interposé  antre  la  membrane  vi- 
leJlino  et  lé  vitolhi*.  Le  liquide  séminal  est  introduit,  chez 
en*  animaux,  a l'aide  de  corps  particuliers  qu'on  peut  com- 
parer aux  spermatophores  des  crustacé»  décapodes , par 
exemple.  Les  spermatoioalres  sont  disposés  en  êcheveaux  et 
-réunis  par  une  niasse  gliiliuuuse  mrompagnêo  de  cellules  ar- 
rondie», pressée»  le*  une»  contre  les  autres,  d'environ  un 
dixième  d • millimètre  de  diamètre»  Le  corps  est  il. traduit 
par  le  mAle  dan»  l'organe  femelle  à l'aide  d'un  méca- 
nisme qui  n’a  pas  encore  été  étudié,  On  peut,  dans  quel- 
que» i as,  le  voir  (lotier  sur  l'eau  pareil  fi  une  fleur»  ajoute 
poétiquement  M.  Itobin.  Mais  c'est  pour  peu  de  temps,  car  il 
sc  dissout  peu  k pou  dans  l'eau,  mémo  Lorsque  celle-ci  est 
additionnée  d'une  a»si*c  forte  proportion  d’alcool, 

— M.  H.  Su  nto-Clair»  Deville  présente  un  travail  da  M.  Saar 
ton  sur  la  corrélation  qui  cxialc  en.re  le  chiffre  du  travail 
exécuté  par  les  bêles  de  somme  et  les  aliments  quelle»  ingè- 
rent, U faut  dan*  eus  recherches  tenir  grand  compte  de  l'al- 
lure du  cliavaL  car  la  quantité  do  travail  elTuciue  varia  avec 
les  divers  mode»  de  progression  de  ranimai. 

— M,  liouilhud  préseule  un  nouvel  exemple  de  succès 
d'une  injection  iutra-vei neuve  de  chlortl  faite  par  M.  Ore, 
pour  aiuenor  l'ancsthean1  dans  un  ca»  de  résection  partielle 
du  calcanéum.  La  solution  injectée  était  ainsi  formulée  : 
fi  grammes  d'hydrate  de  chlorul  dans  30  grammes  d'oau  dis- 
tillée. Le  sornuieil  était  si  profond  que  M.  (ire  dut  employer 
l'action  des  courant*  électrique»  pour  réveiller  le  malade  à 
la  ilu  de  l'opération.  M.  ÜesoJoizeaux  dépose  sur  le  bureau  uu 
mémoire  de  M.  Godard  sur  le»  piaolithes  d'Auvergne» 

M.  Suret  adresse  une  note  sur  le  pouvoir  réfléchissant  de» 
flamme». 

Les  communications  qui  suivent  ont  ôté  faitos  durant  U 
séance  précédente  : 

— M.  A nmerUr  adresse  un  mémoire  d algèbre  sur  les 
faisceaux  de  forme»  quadratique*  cl  hiiincairea. 

— M.  Ledreu  communiqué  une  note  de  mécanique  sur  la 
décomposition  du  travail  des  forces. 

— M.  l’ainvin  présente  uu  mémoire  de  géométrie  sur  les 
courbe»  umeursaie*. 

— M.  Caiton  pense  que  l'application  de*  théories  tliemio* 
chimiques  aux  poudres  de  guerre  permet  de  forniolar  les 
conclusion*  suivante*:  Lu  faiblesse  relative  de  l’énergie  com- 
burante doldzotate  de  potasse  constitue,  comme  l'a  montre 
M.  Herlhelnl,  une  mauvaise  utilisation  do  l'acide  azotique 
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dans  la  poudre  de  guerre.  Mais  sv  l’on  considère  l’nclion  de 
la  poudre  comme  moteur  dans1  des  aunes,  ce  défaut,  loin  de 
discréditer  son  dosage,  explique  an  contraire  la  supériorité  du 
salpêtre  sur  tous  les  autres  azotates.*' 

— MM.  Cnnizêt  et  G ihmhal  proposent:»!*»  rendre  un  navire 

insubmersible  en  le  séparant  intérieurement  en  denv  parties 
par  un  pont  construit  de  telle  façon  que  l-air  no  puisse  péné- 
trer de  la  partie  inférieure  dans  la  partbvsupérltnrre.  8i  alors 
il  se  fait  un  trou  dans  la  mile  <1n  navire,  celle-ci  Seca  envahie 
plus  ou  moins  vite,  elle  ne  sera  pas  entièrement  remplie,  car 
Pair  onfenné  ne  trouvant  pas  d’issue  sera  comprimé  et  fera 
équilibre,  à la  force  extérieure,  •»  • •« 

— M.  Mannheim  est  arrivé,  par  l'emploi  d'une  normale,  il 
la  construction  directe  du  rayon  de  courbure  do  In  courlte  de 
contour  apparent  d’une,  surface  qu’on  projette  orthogonale- 
ment  sur  un  plan. 

— M.  Renan  indique  les  éléments  el  Pépbéntéride  de  ln 
petite  plunèle  127,  découverte  il  v a deux  ans  par  M.  Prospcr 
Henry. 

. »•*«  t . i.i  |»  f ,i»  'h.  ••l'i-rtl  * »•  •*•* 

»■  BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE 

Uéolaffie  <#‘»i\f(ini  ci  «le  la  vallée  de  In  Tamise,  par  le  pro- 
fesseur Joiin  Pmi.urs,  de  l'Université  d’Oxfordr  etc.  Un 
volume  in-8  de  624  pages,  avec  17'  planches  gravée»  et 
207  figures  dnns  te  texte.  — Clarendon  Prés», 

. ..  ......  I • .«■ 

Cet  ouvrage»  qui  résume  les  travaux  du  professeur  Plrilllps 
et  de  beaucoup  d'autres  géologues  sur  la  géologie  d'une  ré- 
gion classique  en1  Angleterre,  se  recommande  à plus  d’un 
titre  ii  P attention  du  inonde  savant-,  son  apparition  a été  fort 
remarquée!  et  fort  accueillie  en  Angleterre  ; aussi  depuis 
longtemps' non  » avions  l'intention  d’en  parler  Ii  nos  lecteurs'.' 
I.  a région  embrassée  dans,  «et  ouvrage  présente  un  intérêt 
considérable  : étendue,  an  ellef,  un  peu  nu  délit  de<  limites 
géographique»  du  bassin1  drainé  par  ia  Tamise  «u-dessds  de 
Londres,  elle  présente  toute  la  série  d»cs  époques  géologiques 
depuis  le»  roches  les  plus  anciennes  jusqu’aux  alla»  ions  pré- 
historiques. - *••  ' ' c •'•  - ■■  • 

Après  un  premier  chapitre  consacré  ii  des  noticos  histori- 
ques sur  le  musée  d'Oxford,  le  plus  ancien  des  musées  d'his- 
loire  nalurelle  en  Angleterre,  et  sur  «s  savant»  fondaleur», 
le  professeur  Phillips  esquisse  » grands  Irnif»  les  caractères 
orographiques  des  vallée*  de  lu  Tamise  êt  de  la  Severti  : il  fnil 
voir  que  les  aceidenls  du  sol  sont  en  quelque  sorte  comman- 
dés par  sa  constitution  géologique.  C’èst  là,  en  effet,  une  des 
uppluaîions  les  plus  directes  de  la  géologie. 

Quatorze  chapitres  sont  ensuite  affectés  à la  description 
purement  géologique  dos  tciTains  do  cette  région.  (Iliaque 
époque  est  décrite  séparément  et  en  detail  avec  tous  ses  ca- 
ractères minéralogiques  et  patcenlologiques:  le»  thune*  des 
divers  étages  sont  particuld»'' remont  bleu  circonscrites  ot' rés- 
ilies dans  des  listes  nombreuses  presque  toujours  necompa-  ! 
gnées  de  plunchc»  gravées  ou  de  ligures  dam»  le  texte  qui 
représentent  les  especes  les  plus  remarquable»  el  lob  plus  1 
caractéristiques  ; mais  pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  ft  re- 
gretter qu’une  plus  large  pari  irait  pas  été  accordée  à la  stra- 
tigraphie'/ Nous  aurions  préféré,  par  exemple,  à ces  plan- 
ches nombreuses  où  il  csl  souvent  bien  difficile  de  reconnaître 
lus  espèce*,  désignées  par  l'autour,  dos  coupes  détaillées  mon- 
trant les  relations  straligraphiques  des  diverses  assises  dans 
plusieurs  points  de  la  région, 
l.c  professeur  Flrillip»  décrit  d’abord  les  roches  paléozoïques, 
el  montre  que  lus  plus  anciens  dépôts  du  puys  de  (billes  et 
même  de  l'Ecosse  ont  leurs  représentants  dans  les  montagnes 
du  Malvern,  A l'est  d'Oxford.  Cos  collines  forment  au-dessus' 


de  la  vallée  de  la  So'crn  une  « haine  isolée,  dirigée  du  nord 
nu  sud,  dont  l'attitude  moyenne  oscille  entre  huit  cents  et 
neuf  cents  pieds;  elles  se  composent  de  gneiss,  de  roehes 
métamorphiques  et  éruptives  contre  lesquelles  s'adossent  les 
dépôts  cambriens,  représentés  là  pur  des  grès  gris  on  ver- 
dâtres < liollylius'rh  Mtnihtmie)  »«t  des  schistes  noirs  à Iriloldlesr 
de  la  faune  primordiale.  L’auteur  adopte  ainsi  la  clussiticnfièn 
de  Sedwick,  e(  range  dans  le  cambrien  tout  le  slluriort  infé^ 
rieur  de  Miifchison.  Ce  silurien  ainsi  restreint  èsl  èhcore 
très-puissant  dans  le  Malvern,  où  il  atteint  près  de  trois  mille 
cinq  cent  soixante  pieds. 

t.e  reste  des  terrains  paléozoïques,  de  tnêntP  :qltfe  ceux 
des  périodes  secondaires  et  tertiaires,  sont  ensuite  Imités 
avec  plus  ou  moins  de  détails,  suivant  'lotît*  développe- 
ment dans  la  région.  Notre  cadre  trop  restreint  non*  em- 
pêche île  suivre  le  professeur  Phillips  dans  toutes  ses 
descriptions,  et  nous  de  pouvons  que  signaler  à nos  lec- 
teurs quelques-uns  de»  chapitres  les  plu»  importants,  la  des- 
cription des  couches  de  Stonestiehl,  celle  de  l’Oxford-rlay..., 
par  exemple,  d’antant  ptnsqUenous  avons  bille  d’arriver  à la 
partie  vraiment  intéressante  di»  l’ouvrage,  à celle  où  le  pro- 
fesseur Phillips  expose  pour  là  première  fois  1c  résultat  de  ses 
dernier*  et  remarquables  travaux'  sur  les  grands  sauriens 
jurassiques.  » - ' 1 ” 

l.es  quatre  roufs  pages  qui  cOiiiprettuonl  tout  le  Système 
oolilhiqtte  de  l'autour,  C’est-it-dire  toutes  ’cès"  époï/ues  qui 
se  sont  succédées  du  lias  aux  couches  de  Ptirheek  (linlh, 
Or  fard  (md  l‘&r!hi)ul  rmlile),  sont  A liée  dans  leur  en- 
tier; là  nous  faisons  connaissance  mm-seulêment  avec  des 
légions  d'invertébrés,  mais  avec  ces  nombreux  pofssrtns,  ees 
mammifères,  ce»  gigantesques  reptiles  qui,  réunis  daris  le 
musée  d'Oxford,  oui  contribué  à le  rendre  célèbre  entre  tons. 
L’un  d’eux,  le  Ceteosanm*\  est  Aurfout  l’objet  d’UuC  étude 
approfondie;  c’est  lopins  puissant  des  lézards  fossiles,  le.' 
géant  des  sauriens,  comme  le  professeur  Phillips  SC  plaît  à 
l'appblar.  La  découverte  la  plus  ancienne  des -débris  de  cet 
animal  gigantesque  remonte  à Î82G;  quelques  details  furent 
alors  donnés  par  Hucklnnd  ; mai»  ce  fut  te  professeur  Phillips 
qui  put,  avec  une  sagacité  admirable,  du  reconstituer  lé  sque- 
letto  presque  complétait  moyen  de  milliers  d’ossements  le  plus 
souvent  brisés,  découverts  de  180?»  A 1870  dans  la  grande 
oolitlic,  ù lu  station  de  KirlHugtnn,  prés  d'Oxford.  Quelques- 
unes  des  pièces  les  plus  Intéressantes,  Vertèbres,  omoplates, 
fémurs,  tibias,  os  pelviens...,  sont  figurées  à une  échelle  con- 
sidérablement réduite;  cet  animal,  en  effet,  ne  devait  pas 
avoir  moins  de  cinquante  pieds  de  long  el  mesurait  dix  pieds 
de  haut.  C’était  un  t'tre.  amphibie,  vivant  dans  les  marécages 
ou  à l'embouchure  des  rivières,  el  se  nourrissant  de  vé- 
gétaux si  l'on  en  juge  par  la  seule  dent  connue.  Ce  serait 
donc,  un  saurie.n  herbivore  de  plus  à ajouter  au  Swlidosnurnt 
du  lias,  h Yhjnanodon  du  wcaldien  et  V Acnnthopoli*  de  ht 
craie.  Il  se  distinguait  ainsi  du  terrible  mégutosaiirc,  qui  vivait 
à la  mémo  époque,  et  dont  le  professeur  Phillips  donne  aussi 
une  longue  description. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  faunes  qui  se  sont  succédées 
aux  diverses  époques  géologiques,  le  professeur  Phillips  se 
montre  opposé  ii  la  doctrine  de  l'évolution,  ou  du  moins  il 
déclare  que,  dans  ses  nombreuses  recherches,  il  ii’h  jamais 
enregistré  de  faits  en  faveur  de  celte  théorie  {!).  qui  lui  parait 
ainsi,  et  avec  raison,  dépasser  les  limites  do  l'observation. 

Outre  ces  descriptions  originnles  et  vraiment  scienti- 
fiques dos  richosflcs  paléontologiqucs  accumulées  dan?  lé 
musée  d’Oxford,  le  professeur  Phillips  a su  présenior  dan» 
son  livre  une  esquisse  de  géologie  générale  sous  une  forme 
attrayante  qui  rend  sa  lecture,  facile  et  instructive  pour  tous 
les  lecteurs. 


(I)  Le  chapitre  Xiv,  p,  â05  cl  suiv.,  est  très-instructif  à ce  sujet. 
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Au  moment  où  nous  écrivions  ce  compte  rendu  rapide 
d'un  ouvrage  si  important  au  point  de  vue  de  la  paléonto- 
logie anglaise,  une  douloureuse  nouvelle  venait  nous  sur- 
prendre d'une  façon  bien  iuatteudue  : celle  de  la  uiurt  du 
professeur  Phillips. 

Agé  de  soixante-quatorze  ans  à peine,  le  savant  directeur 
du  musée  d’Oxford  était  encore  doué  d'une  grande  activité; 
il  laisse  d'importants  travaux  inachevés,  et  sa  mort  causera 
une  émotion  profonde,  non-seulement  dans  son  pays,  niais 
dans  le  inonde  savant  tout  entier. 

Le  professeur  Phillips  est  né  en  1800  à Marti  eu,  dans  le 
WilUhire;  neveu  et  élève  de  William  Smyth  (the  father  of 
Enylish  geology),  ou  peut  dire  que  c’est  le  géologue  qui  a le 
plus  contribué  à la  description  du  terrain  jurassique  eu  An- 
gleterre. Nommé  vers  1824  conservateur  du  musée  d’York,  il 
lut  peu  de  temps  après  devant  la  Philosophical  Society  du 
Yorkshire  un  mémoire  sur  la  direction  des  courants  diluv  iens 
dans  le  Yorkshire  : ce  fut  sa  première  publication  de  géologie. 
Le  Yorkshire  devint  son  champ  d'explorations;  il  u’est  pas 
une  colline  qu’il  n’ait  escaladée,  pas  une  vallée  qu’il  li  ait 
parcourue  en  tous  sens  pour  établir  les  rapports  entre  les 
caractères  physiques  de  la  région  et  sa  constitution  géolo- 
gique ; c’étaient,  en  effet,  les  principes  qu'il  avait  puisés  à 
l'école  de  Smyth,  et  le  résultat  de  ses  recherches  fut  consigné 
dans  de  nombreux  et  importants  mémoires,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  : Illustration*  of  the  yrolugy  of  Yorkshire, 
rivers,  mountain*  and  sea-coast  of  Yorkshire.  liés  1834,  Phillips 
était  membre  de  la  Société  royale;  il  s’était  alors  voué  à l’en- 
seignement de  la  géologie,  et  fut  appelé  au  King's  College  de 
Londres;  dix  après  il  occupait  la  chaire  de  géologie  à l'Uni- 
versité de  Dublin,  et  c'est  en  1853  qu’il  succéda  ii  Buckland 
ù l'Université  d'Oxford.  Une  magnifique  description  des  fos- 
siles paléozoïques  des  Cornouailles,  du  Devon  et  du  West 
Somerset  publiée  en  1841,  des  mémoires  étendus  sur  les 
chaîne»  du  Malvem  peuvent  être  encore  cités  comme  les  plus 
beaux  travaux  du  professeur  Phillips.  La  Société  géologique 
lui  décerna  eu  1845  la  médaille  de  Wollaston  et  le  choisit 
pour  son  président  en  1859.  Pendant  plus  de  trente  années 
Phillips  remplit  avec  zèle  les  fonctions  de  secrétaire  général 
de  l’Association  britannique  pour  ravancenient  des  sciences, 
qui  doit  une  partie  de  ses  succès  à son  intelligence  et  à sa 
courtoisie;  enfin,  il  fut  appelé  en  18135  à présider  une  des  plus 
brillantes  sessions  de  cette  Société,  celle  de  Birmingham. 

Phillips  n’était  pas  seulement  un  géologue  de  grande  va- 
leur, ses  travaux  en  météorologie  et  en  astronomie  auraient 
encore  suffi  pour  illustrer  la  vie  d'un  savant.  C'est  ainsi 
qu'en  1853,  h la  réunion  de  l'Association  britannique  à llull, 
il  présenta  des  photographies  de  la  lune,  et  fit  ii  ce  sujet  une 
communication  importante,  travaux  qui  ouvrirent  la  voie 
dans  laquelle  M.  Warren  de  la  Rue  s’est  si  brillamment  illus- 
tré. En  1865,  après  de  nombreux  mémoires  sur  le  cercle  de 
Jupiter,  sur  la  surface  de  la  lune,  etc.,  présentés  à la  Société 
royale,  il  démontre  que  la  planète  Mars  était  en  tous  points 
comparable  à la  terre  par  la  configuration  de  sa  surface,  sa 
densité,  son  atmosphère  chargée  de  nuages,  qu’elle  avait 
presque  les  mêmes  révolutions  diurnes  et  nocturnes  (1). 

Son  abord  aimable  et  son  caractère  simple  charmaient  tous 
Ceux  qui  l’ont  approché;  peu  d’hommes  ont  eu  des  amis  si 
nombreux.  La  sympathie  qu'il  a toujours  hautement  témoi- 
gnée pour  la  Franco  nous  rendra  sa  perte  encore  plus  sen- 
sible. 


(1)  Geological  Magazine  (juillet  1870).  Biographie  fies  grands 
géologues  contemporains, 
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ExPÉDITIOS*  AXGLAISÉS  fOC»  l.'OfKFRYATIO*  OC  PASSAGE  DE  VlSW  ES 
décembre  1874.  — La  direction  de*  préparatifs  fait»  par  l’Angleterre 
pour  Fobservation  du  prochain  passage  de  Venu*  a été  confiée  à 
M.  Airv,  astronome  royal  pour  l'Angleterre  et  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Greenwich. 

M.  Airy  a décidé  l'établissement  de  cinq  stations  principales: 
Alexandrie.  Honolulu,  Rodriguez,  Nouvelle-Zélande  et  l'ile  Kergue- 
len, et  de  stations  secondaires,  les  unes  à Howai  et  Atooi,  petites  île» 
du  groupe  de»  Marquises,  dont  la  première  forme  la  pointe  orientale 
et  la  seconde  la  pointe  occidentale,  l’autre  au  sud  de  l'ile  de  Kergue- 
len (In  station  principale  étant  Christmas  Hnrbour,  au  nord  de  File). 

Presque  toutes  ces  expéditions  sont  cou  liées  à des  officiers  de  ma- 
rine, auxquels  on  a adjoint  des  ingénieurs  ou  des  officiers  d'artillerie 
et  quelques  observateurs  privés. 

Chaque  station  principale  possédera  un  équatorial  de  six  pouces 
(0",15),  une  lunette  de  quatre  pouces  (0*,t0),  un  pbotohéliograpbe, 
un  instrument  de»  passages  et  un  altarimut  ; chaque  station  secon- 
daire aura  une  lunette  de  quatre  pouces  et  une  petite  lunette  méri- 
dienne pour  la  détermination  du  temps  local.  On  ne  compte  déter- 
miner les  longitudes  de  chaque  station  qu’après  le  passage  et  si 
l'observation  a pu  être  faite. 

l-e*  études  nécessaires  A l'organisation  de  la  partie  photographique 
des  expéditions  anglaises  ont  été  faites  par  M.  Warren  de  la  Rue  : 
aussi,  les  photohéliographes  employés  elles  méthode*  adoptées  sont-ils 
presque  calqués  sur  les  instruments  et  les  procédés  de  l’Observatoire 
de  Kew.  Le  soleil  forme  dans  le  plan  focal  du  pbotohéliograpbe  une 
image  d’un  demi -pouce  (0«,0 13)  de  diamètre  qu’on  agrandit  ensuite, 
par  un  grossissement  secondaire,  jusqu'à  lui  donner  quatre  pouce» 
(0",102).  Telle  est  l'image  solaire  sur  laquelle  Vénus  vient  se  peindre 
sous  forme  d’une  tache  ronde  du  trentième  de  4 pouces  (0m,00Zh) 
de  diamètre.  Ajoutons  d'ailleurs  que  Fnpparcil  de  M.  Warren  de  la 
Rue  a été  adopté  parles  expéditions  allemindrs  et  russes. 

D'un  autre  côté,  les  colonies  anglaises  ne  restent  pas  inactive*. 

Dans  l’Inde,  le  colonel  Tennant  dirigera  l'expédition  principale, 
possédant  un  photohéliographe,  une  lunette  de  six  pouces  (0",15), 
le  nouveau  grand  théodolite  du  Gréai  Trigonomet rival  Survey 
of  India , un  instrument  des  passages,  un  chronograpbe  et  des 
pendule*.  En  outre,  un  officier  sera  envoyé  aussi  loin  que  possible  à 
l'ouest  pour  faire  l'observation  des  contact*  avec  une  lunette  de 
six  pouce*  ; et  le  colonel  Walker,  directeur  du  Great  Triyonometrical 
Sutreg  of  India , sera  en  station  prè*  de  Roorkee,  au  voisinage  de 
F Himalaya. 

Le  Gouvernement  de  Victoria  a voté  1300  livre*  (32  500  fr.)  pour 
le*  préparatifs  nécessaires  à U meme  observation.  La  station  prin- 
cipale sera  à F observatoire  même  de  Melbourne,  et,  outre  le*  instru- 
ment* ordinaires  de  cet  établissement,  elle  possédera  un  photohe- 
Hographe  de  Dallmeyer  ; il  sera  de  plus  établi  deux  stations  secondaires 
dont  nous  ne  connaissons  pas  la  position  exacte. 

Le  Gouvernement  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  dépense  1000  livre* 
(25  000  fr.)  pour  l'observation  du  passage.  La  station  principale  est 
à l'Observatoire  de  Sydney  ; en  outre,  on  établira  deux  stations  se- 
condaires, l’une  à la  pointe  sud-est  de  la  colonie,  l’autre  sur  les  mon- 
tagne* qni  sont  à l’ouest  de  Sydney. 

Ajoutons  qu'outre  ces  expédition*  préparées  aux  frais  du  gouverne- 
ment de  la  métropole  ou  des  gouvernements  coloniaux,  un  riche  sei- 
gneur anglais,  lord  I.indsay,  organise  une  expédition  gigantesque, 
pour  File  Maurice,  dont  la  Revue  a déjà  fait  connaître  le  détail 
{Revue  du  16  août  1873). 

FAcnrt  de»  science*  de  Paris.  — M.  Grimaux,  agrégé  prè*  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  est  nommé  sou»-dirccteur  du  laboratoire 
de  chimie. 

Collège  De  Franck.  — M.  Scbiitzenberger,  directeur  du  labora- 
toire de  chimie  de  la  Sorbonne,  suppléant  de  M.  Ralard  au  Collège 
de  France,  a commencé  son  cour*  samedi  dernier  à midi  et  le 
continuera  à la  même  heure  le*  mercredis  et  les  samedis  suivant*. 
Ces  leçons  seront  consacrées  à l’étude  des  phénomènes  chimiques 
relatifs  à la  respiration  et  à la  nutrition  des  végétaux  et  de*  animaux. 


Le  propriétaire-gérant  : Germe*  BailuArb. 

PARIS.  — IMPRIMERIE  DI  I.  MARTINET,  RDI  MI6NQ*,  S, 
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I.c  (rnvnlllrui-  noniado  dp  l'Oural  Pt  dp  In  Xlbérle  rt). 

« Hélas  ! que  la  vie  est  dure  ici  ! » — C'est  une  plainte  qu'un 
entend  partout  dans  la  Russie  centrale.  — « Ces  terres  sont 
petites,  les  redevances  énormes,  on  ne  «ait  comment  joindre 
les  deux  bouts.  Mais  le  gouvernement  de  Saratof  ou  de  Pcrm, 
voilà  où  il  fait  bon  vivre  ! Beaucoup  de  terres,  autant  de 
champs  qu'on  en  veut  ! ce  n’est  pas  là  qu’on  mourrait  de 
faim.  » J’ai  voulu  visiter  cet  Eldorado  de  la  Russie  orientale  ; 
à peine  eus-je  mis  le  pied  an  cœur  même  du  gouvernement 


(4)  Ia*  livre  de  M.  S.  Plcrovski,  Situation  rte  la  classe  ouvrière 
ni  Russie,  n été  publié  à Saint-Pétersbourg  en  1869.  I.cs  fuit#  obser- 
vés par  lui  n’ont  guère  change  depuis  Inrs  : son  livre  reste  en  ma- 
jeure partie,  malgré  les  réformes  «le*  deriiières  années,  une  actua- 
lité. Il  se  divise  en  trois  parties,  consacrées  la  première  au  travailleur 
rtc  ta  Sdtirie  et  rte  In  Russie  déserte,  là  Seconde  au  travailleur  de 
la  Russie  agricole,  la  troisième  au  travailleur  de  lu  Russie  indus- 
trielle. C’est  «le  la  première  partie  que  nous  détachons  le  chapitre 
intitulé  «te  travailleur  vagabond  ou  nomade  a.  Aucun  de  ces  deux  mots 
français  ne  traduit  exactement  te  mot  russe  brodiaga-,  on  ne  trouve 
pas  en  effet  en  Occident  de  situation  sociale  qui  présente  une  com- 
plète analogie  avec  cette  du  brodiagri.  C’est  un  vagabond  qui  est 
devenu  un  nomade,  et,  comme  on  verra,  il  est  le  type  d’une  classe 
d'hommes  intimaient  nombreuse  en  Russie,  on  les  immenses  espaces 
du  Nord  cl  de  l'Est  favorisent  singulièrement  ce  genre  d'existence.  — 
L’ouvrage  de  M.  Flérovski  a paru  librement  en  Russie  où  lq  censure 
existe  pour  les  livres  ; puis  il  a étt'  interdit  un  au  après  son  appari- 
tion, mais  sans  que  l’auteur  soit  inquiété.  En  cas  pareil,  le  gouverne- 
ment russe  ne  s’en  prend  qu'au  fonctionnaire  de  lu  censure.  Cepen- 
dant, M.  Etcruvski  est  aujourd'hui  détenu  dans  une  forteresse  pour 
cause  politique,  mais  celte  détention  a été  motivée  par  une  manifes- 
tation faite  à Moscou. 

Nous  avons  essayé  «le  conserver  au  style  de  M.  Plérovski  toute  son 
originalité. -Tantôt  on  y trouvera  de  profondes  réflexions  philosophiques 
sur  les  points  les  plus  importants  de  l'économie  sociale;  tantôt  il  «tira 
simplement  ce  qu'il  a vu.  ou  même  concentrera  en  une  exposition 
parfois  d'allure  romanesque  le  résultat  «le  ses  observations.  Tri1** sym- 
pathique à la  classe  de  misérables  dont  il  s'occupe,  on  voit  combien 
il  souhaiterait  que  ce  roman  du  travailleur  ne  fût  pas  une  réalité. 
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du  l'erra,  que  j’entcudis  .lu  mémo  chanson  : « Kolas,  que  la 
vie  est  dure  ici!  Parlez-nous  du  gouvernement  de  Tobolsk, 
jamais  on  n’a  besoin  d’y  fumer  la  terre.  » Je  cours  dans  le 
gouvernement  de  TbhoNk,  niais  là  aussi  « la  vie  est  dure,  » 
et  l’on  n'y  a d'éloges  que  pour  rurrondissenient  de  Tomsk  : 
« C'est  là  qu'il  y a des  forêts  en  abondance  et  des  terres 
vierges.  « Mais  là  aussi,  dans  le  pays  de  Tomsk,  le  payait 
déplore  sa  triste  destinée  « Une  terre  légère  qpi  ne  produit 
rien,  s’écrie-t-il,  un  hiver  rigoureux;  rien  ne  peut  pousser. 
Parlez-moi  dos  arrondissements  de  Kouznetsk  cl  de  Riisk  : 
c’est  là  qu’il  y a de  la  ridieSsd,  d du  blé,  et  du  miel,  et  des 
forêts,  tout  à planté.  » Je  me  transporte  au  pays  de  Kouz- 
nelslc  ; peut-être  y rencontrcrai-jc  ah  moins  l'ombre  de  mor- 
tels qui  soicut  contents  de  leur  sort.  — « Pourquoi  mettons- 
nous  au  monde  des  enfants?  s'écrient  les  mères  tout  d’une 
voix.  Il  vaudrait  bien  mieux  pour  nous  qu'ils  ne  vécussent 
point.  » Où  donc  fait-il  lion  vivre  ? me  demande-je  tout  per- 
plexe. « Dans  la  Sibérie  orientale,  voila  où  i)  fait  bon  vivre,  » 
m’est-il  répondu.  Mais  ma  patience  est  à bout;  je  ne  crois 
plus  à ce  que  111e  dit  le  paysan  et  je  commence  h interroger 
les  gens  de  la  classe  supérieure....  . 

C'est  un  changement  à vue;  je  n'enteuds  que  des  discours 
consolants.  « Chez  nous,  me  dit-011,  ce  n’esl  pas  comme  en 
Angleterre  et  dans  l'Europe  occidentale.  Chez  nous,  il  11'y  a 
point  de  prolétaires:  le  peuple  est  à son  aise.  » Éloge  encore 
plus  grand  de  la  Russie  orientale  : « Chez  nous,  tout  est  à 
lion  marché,  et  le  blé,  et  la  viande.  Ce  n'est  pas  chez  nous 
que  le  peuple  mourrait  de  faim.  Nous  n'avons  jamais  vu 
d ulfatuê.  » De  plus  fort  en  plus  fort,  à mesure  qu'on  s'en- 
fonce dans  la  région  forestière.  Eu  Sibérie,  l'enthousiasme 
ne  connaît  plus  de  bornes  : « Étiez  nous,  111c  dit-011,  ce  n'est 
pas  comme  dans  la  Russie;  ici  point  d'affamés;  le  peuple  11c 
veut  même  plus  manger  le  pain  de  seigle;  les  distilleries  sont 
inconnues;  le  paysan  aime  à être  propre;  vos  Russes,  il  les 
traite  de  porteurs  de  laptis(i),  et  c’est  pour  lui  un  terme  de 


(I)  Espèce  «le  chaussure  grossière  «l’écorce 
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mépris,  car  lui-même  ne  porte  que  des  chaussures  de  cuir. 
Voulez-vous  avoir  une  idée  de  la  richesse  et  du  luxe  chez  le 
travailleur  sibérien,  allez  visiter  les  exploitations  aurifères. 
Quand  les  ouvriers  reviennent  de  la  mine,  ils  se  donnent  du 
lion  temps  et  s'amusent  avec  une  prodigalité  que  ni  vous  ni 
moi  ne  pouvons  nous  permettre.  Us  louent  des  musiciens,  ils 
pavoisent  les  rues  de  pièces  d'indienne.  En  vingt-quatre 
heures  ils  vous  dépensent  cent  ou  deux  cents  roubles.  Les 
jours  de  paye,  un  travailleur  peut  recevoir  jusqu’à  80  rou- 
bles pour  la  saison  d’été;  nu  bout  d'un  mois  il  ne  lui  en 
reste  pas  un  kopek.  » J’ai  entendu  bien  des  récils  de  ce 
genre  : une  seule  chose  m'intriguait.  Chez  tous  ces  panégy- 
ristes du  bien-être  populaire,  ce  n'était  qu’une  voix  pour  me 
répéter  que  chez  eux  on  ne  faisait  rien  de  l’ouvrier  qu’avec 
les  coups.  Bas  de  verges,  pas  d‘houiuics.  Mais  où  il  y a verges, 
il  y a forcément  esclavage,  crasse  et  misère.  Verges  et  hien- 
étre,  deux  choses  incompatibles.  L’houime  qui  jouit  de 
quelque  aisance  ne  se  laisse  pis  fustiger  ; l’homme  à qui  l'on 
baille  les  verges,  ne  sera  jamais  un  homme  heureux  ; sa  dé- 
gradation morale  le  relient  dans  la  fange.  Décidément  je  me 
perdais  dans  ce  labyrinthe  de  récits  et  d'appréciations  con- 
tradictoires. Je  partis  pour  les  exploitations  aurifères,  voulant 
m'assurer  par  mes  yeux  de  la  réalité  et  tâcher  d’arriver  par 
ma  propre  observation  il  la  vérité. 

I 

« Voilà  une  rude  montée,  » disais-je  à mou  compagnon  de 
roule,  tout  en  escaladant  un  étroit  sentier,  qui  côtoyait  un 
précipice  à pic.  A mes  pieds,  au  fond  de  l’ablme,  une  source 
printanière  bruissnit  sous  sa  croûte  de  glace.  Au-dessus  de 
ma  léle,  s’élevait  presque  verticalement  un  rocher  noir,  et 
dans  le  ciel  sc  dessinaient  les  arbres  qui  avaient  poussé  dan» 
les  fissures.  Par  moment  le  pied  que  mon  cheval  avançait 
prudemment  glissait  sur  le  roc  du  sentier;  parfois  une  pierre 
se  détachait,  ricochait  comme  un  boulet  de  cation  sur  la  pente 
presque  à pic,  se  brisait  en  morceaux,  et  ses  éclats,  comme 
ceux  d’une  bombe,  volaient  de  tous  côtés  en  *ifllanl.  J’avais 
beau  être  bien  commodément  sur  tna  monture,  le  sentiment 
du  danger  agissait  si  vivement  sur  mes  nerfs,  qu’il  me  sem- 
blait parfois  rouler  moi-même  dans  l'aldinc.  A chaque  instant, 
je  mesurais  do  l’œil  le  sentier  qui  heureusement  tirait  à sa 
tin.  Encore  quelques  pas  et  nous  arrivons  h une  prairie,  au 
milieu  de  laquelle  s’élève  une  montagne  en  cône.  De  ce  cône 
jusqu’à  la  mine  aurifère,  on  comptai!  un  peu  plus  de  cin- 
quante vcrslcs.  Comme  nous  nous  trouvions  sur  un  terrain 
uni,  je  respirai  et  laissai  le  cheval  aller  au  (rot. 

A peine  avais- je  fait  quelques  pas  que  la  bêle  s’ébroua, 
dressa  les  oreilles,  et  brusquement  fit  un  saut  de  côté.  Au 
même  instant  toute  une  volée  d’oiseaux  de  proie  s’enleva  de 
divers  côtés  et  tourbillonna  dans  les  airs.  Je  vis  alors  un 
spectacle  ns<ez  commun  sur  les  routes  sibériennes  : un  ca- 
davre de  cheval,  à moitié  dévoré  parles  oiseaux,  avec  de  hi- 
deuses plaie-  toutes  rouges,  les  yeux  arrachés.  A cillé,  on 
voyait  étendu  quelque  chose.  A grand’  peine  je  pus  prendre 
sur  moi  de  regarder  ce  quelque  chose  plus  attentivement, 
t "était  le  cadavre  d’un  homme  qui  élail  morl  de  faim.  Appa- 
remment il  avait  voulu  partager  le  festin  avec  les  oiseaux  de 
proie,  mais  scs  forces  l'avaient  trahi  et  la  vie  l’avait  aban- 
donné. I u cheval  tombé  sur  une  route  u’avait  pour  moi  rien 


d étonnant;  mais  ce  qui  accompagnait  ce  spectacle  inc  frappa 
à tel  point  que  je  pensai  perdre  connaissance.  * C’est  Korolef, 
me  cria  mon  compagnon  ; nous  avons  travaillé  ensemble  à 
l’exploitation.  » Il  avait  perdu  toute  contenance;  il  attacha 
son  cheval  à un  arbre  comme  s’il  a’élait  proposé  quelque  oc- 
cupation grave;  mais  il  se  contenta  de  s’agiter  çâ  et  là.  Je 
considérai  son  visage  décharné,  ses  cheveux  noirs  tout  ébou- 
riffés. l’ne  idée  me  passa  par  la  tête,  et  je  lui  demandai  s’il 
ne  s’attendait  pas  pour  lui-même  à une  destinée  semblable. 

« On  ne  peut  s’attendre  à rien  de  lum  dans  ce  maudit  pays, 
répondit-il;  ce  n’est  pas  comme  chez  nous,  sur  le  Don...» 

11  allait  continuer;  j’arrêtai  le  flot  de  son  éloquence  en  lui 
faisant  observer  qu’il  fallait  avertir  Yi'pravnik.  « Il  n’en 
manque  pas  qui  tombent  ainsi  dans  les  fourrés,  répondit-il; 
s’il  fallait  avertir  pour  tous!...  » Il  ajouta  qu’il  prierait  le 
prêtre  de  dire  ;»Jr  absence  (I)  nu  défunt  les  prières  des  morts. 

Je  me  sentais  sous  une  impression  sinistre  ; pour  me  dis- 
traire, je  regardais  autour  de  moi.  A nos  pieds  une  profonde 
vallée,  noyée  dans  la  verdure  d'une  forêt  ; au  milieu,  une  ri- 
vière serpentait  sur  les  cailloux  blancs  et,  de  son  ruban 
étincelant,  tranchait  cil  jaune  sur  le  sable  verdâtre.  Sur  le 
sol  rocheux,  les  rochers  s’entassaient  par  terrasses  et  for- 
maient une  double,  montagne.  La  verdure  cuire  les  rocRcs 
était  si  délicate,  si  transparente,  quelle  semblait  plutôt  un 
mirage  qu’une  réalité  ; je  croyais,  à tout  moment,  la  voir 
s’évaporer  dans  les  airs.  Plus  loin,  tout  autour  de  moi,  dan» 
les  vallées,  sur  les  sommets,  croissait  la  forêt  indéfinie  ; elle 
tombait  par  une  pente  escarpée  jusqu’à  la  rivière,  toujours 
dominée  par  la  montagne  en  cône  ; puis  sa  verdure  touffue 
s’élevait  eu  gradins  successifs  et  emplissait  la  vallée  d'une 
ombre  épaisse.  Ici,  sur  le  fond  de  verdure  sc  détachait  une 
rangée  de  montagnes  en  pain  de  sucre,  couvertes  de  sombres 
bois  ; là-bas,  une  roche  surplombante,  toute  chargée  d’arbres, 
menaçait  de  s’abîmer  avec  un  fracas  terrible  dans  la  vallée 
et  de  faire  a la  rivière  un  barrage  de  scs  débris.  Tout  cela  sc 
profilait  par  les  dentelures  de  la  forêt  compacte,  et  au-dessus 
de  tout  cela  on  entrevoyait  vaguement  dans  le  lointain  des  l 
lignes  ondulées  de  bois  tout  noirs,  des  pics,  des  mamelons, 
des  croupes  allongées,  des  vallées  sombres.  El  plus  loin  en- 
core, à la  limite  extrême  tic  l’horizon,  s'étendait  la  chaîne  des 
montagnes  aux  neiges  éternelles.  Tantôt  c’ctaienl  des  lignes 
sur  des  lignes,  des  zigzags  sur  des  zigzags,  qui  semblaient 
monter  à l’assaut  du  ciel,  tantôt  d’interminables  forêts  mon- 
tagneuses. Dans  une  bigarrure  pittoresque  se  mêlaient  le» 
masses  blanches  des  sommets  neigeux  et  les  plaques  som- 
bres des  forêts  profondes,  et  parmi  une  multitude  île  formes 
anguleuses  s’allongeaient  des  montagnes  arrondies,  aux 
Ions  chauds,  d’une  lumière  rose  cl  blanche,  sur  laquelle 
s'étendait  parfois  une  tache  d’ombre.  Au-dessus  de  nos  tètes, 
le  ciel  bleu  ; autour  de  nous,  chantaient  les  rossignols,  et  les 
trilles  da  l ui»  d’eux  résonnaient  avec  une  telle  force,  ses 
noies  étaient  si  pleines  el  si  puissantes,  qu'il  couvrait  le 
chant  plus  éloigné  des  autres  rossignols. 

Et  je  ne  pouvais  écarter  celte  idée  de  mon  esprit  ; « Quelle 
splendide  nature  1 et  quelle  y est  la  destinée  de  l’homme  ! 


(I)  Impossible  de  traduire  autrement  te  inol  russe  taolchao.  ï.e» 
prières  des  mûris  par  absente  «nnl  un  usage  qui  se  retrouve  iwu-seu- 
, teuiciil  en  Sibérie,  mais  dans  l.i  Russie  orientale,  ou  les  paroisse» 
r sont  a une  distance  éuurine  les  unes  des  autres. 
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Cornu  km  il  expliquer  l'horrible  fin  de  ce  travailleur  (1)!  » Allons 
à la  mine  : (oui  s'expliquera. 

I! 

Pékarski  était  un  fameux  régisseur  de  mines  aurifères. 
Entre  ses  mains,  l’exploitation  la  plus  stérile  jusqu’alors  de- 
venait fructueuse.  Les  exploiteurs  de  mines  le  regardaient 
avec  attendrissement:  lïypracm&etl’admimstrationdcsmines 
le  portaient  aux  nues.  Pékarski  était  la  coqueluche  de  tout  le 
monde.  « Quel  est  donc  le  secret  de  votre  habileté  ? » lui  de- 
mandai-je un  jour,  profilant  d’un  moment  d'épanchement. 
« Il  y a plus  d'un  secret,  me  répondit-il,  mais  le  principal, 
c'est  que  je  M'emploie  jamais  que  des  ouvriers  qui  n’ont  pas 
un  passe-port  régulier  » (en  quoi  il  y avuit  d’ailleurs  un  peu 
d’exagération). 

La  nuit  tombait  cl  les  étoiles  sc  montraient  ail  firmament, 
tandis  qu’au  grand  trot  de  mon  cheval  j’approchais  de  l’ex- 
ploitation dirigée  par  Pékarski,  dans  la  forêt  de..,,  arrondis- 
sement de...  J’avais  encore  quelques  verstes  à faire  dans  la 
montagne.  Comme  nous  arrivions,  nous  vîmes  que  le  tra- 
vail n’avait  pas  encore  cessé.  Mon  guide  ne  put  s’empêcher 
d’attirer  sur  ce  fait  mon  attention  : « Quel  écorche ur  que 
ce  Pékarski!  me  dit-il.  Pas  d’exploitation  où  le  travail  soit 
aussi  rude  que  chez  lui.  En  hiver,  les  ouvriers  travaillent 
chez  lui  jusqu’à  épuisement  ; avec  cela,  personne  n'est  payé. 
Beaucoup  sont  morts  de  faim  dan-  la  forêt,  comme  des  chiens. 
Un  jour, .au  commencement,  ces  gens  coururent  à léniseïsk, 
jetèrent  un  grand  émoi  dans  la  ville  ; l’autorité  prit  l'affaire 
en  main,  mais  ensuite,  quand  on  sc  mit  à les  interroger,  il 
se  trouva  que  le  premier  n’avait  pas  de  passe-port,  le  second 
pas  de  passe-port,  et  ainsi  de  suite.  Ils  s'enfuirent  de  la  ville  et 
l’on  déclara  que  Pékarski  « avait  agi  avec  ces  geus-là  comme 
il  convenait  ». 

Nous  nous  arrêtâmes  tout  près  de  l’usine  : nous  étions  au 
milieu  de  groupes  d’ouvriers  qui  revenaient  du  travail.  Quelle 
variété  de  costumes  et  de  types  ! Il  y avait  là  des  Finnois,  des 
Tcherkesscs,  des  Itouriatcs  de  la  Sibérie  orientale.  L’un  était 
chaussé  de  laptis,  l’autre  de  hottes.  Celui-ci  arrivait  de  Itiissic 
sans  passe-port,  celui-là  s’était  évadé  du  bagne  ; sales,  déchar- 
nés, déguenillés,  ils  offraient  l’aspect  le  plus  lamentable.  Le  vil- 
lage où  ils  habitaient  était  comme  enfoui  dans  une  fosse  pro- 
fonde entre  les  montagnes.  Unesagène  (2>  plus  haute  que  les 
maisons,  une  couche  de  neige  qui  ne  fondait  presque  pas  de 
tout  l'été.  Dès  que-lo  soleil  était  couché,  U fuis&itsl  froid  dans 
ce  trou,  qu’on  ne  pouvait  mettre  le  nez  hors  de  chez  soi  sans 


(1)  Lins  un  livre  public  à Suint •Pétcrthourg,  en  1865,  l'Airon- 

(fusement  d'Iéniscîtk  et  comment  on  y vit,  un  médecin  du  pays,  Kri- 
sothnpkinr,  cite  <!«•»  faits  analogues  h celui  dont  il  est  ici  question.  Il 
raconte  que  beaucoup  d’exploitants  de  mines  ne  considèrent  les  hô- 
pitaux étatdU  par  eux  qu’à  un  point  de  vue  purement  commercial. 
Ils  n’y  reçoivent  que  les  blessés  oti  les  ouvriers  légèrement  malades. 
Ils  renvoient  impitoyablement  ceux  qui  sont  atteints  de  maladies 
graves  et  chroniques,  scorbut,  rhumatismes,  phthisie,  hydropisie,  etc. 
Les  malheureux,  forcés  d aller  chercher  au  loin  leur  guérison,  errant 
sans  ressources  et  «ans  guide  dans  les  forets  immenses,  y succombent 
souvent  h leur  maladie,  aux  intempéries,  ou  y meurt  nt  de  faim.  Les 
autres  n’arrivent  à l’hôpital  d’Iéniseisk  que  pour  y expirer  d eput- 
setnen  t . (S’ote  du  traducteur.  | 

(2)  U ne  sugène,  un  peu  plus  de  deux  mètres. 


avoir  dos  vêlements  chauds.  Il  fallait  une  pelisse  pour  ne  pas 
geler.  Cependant,  la  plupart  des  travailleurs  n'avaient  que 
leur  chemise  sur  le  dos  ; ils  bleuissaient  et  grelottaient  de 
froid  : « Eh  bien,  s’écria  mon  compagnon  en  s’adressant  à la 
•foule,  tas  de  ventrus  I votre  graisse  commence-t-elle  à dimi- 
nuer un  peu  7 » Amère  ironie,  car  les  pauvres  diables  étaient 
pâles  et  chétifs  et  semblaient  des  ombres  plutôt  que  des 
hommes.  Les  chevaux  étaient  également  si  épuisés  qu’on 
aurait  dit  des  squelettes.  Mais  qu'importait  au  propriétaire 
un  cheval?  pourvu  qu'il  duré!  jusqu’à  l’automne,  ü pouvait 
bien  crever  alors  si  le  cœur  lui  en  disait. 

« Avez- vous  jamais  rencontré  une  population  aussi  hété- 
rogène ? me  demanda  Pékarski.  Aussi,  je  suis  obligé  de  leur 
tenir  la  dragée  haute.  J’ai  de  fameux  palefreniers  : celui  qu’ils 
se  mettent  à étriller  s’en  souvient  longtemps.  » — « Vous  les 
tenez  serrés,  à ce  que  je  vois  »,  lui  dis-je?  — « Les  tenir  ser- 
rés ! ils  sont  tous  sans  passe-porU*  Ils  n’ont  qu’à  s’enfuir  : je 
rue  trouverai  le  hcc  dans  l’eau  ; ou  à vendre  l’or  en  cachette  : 
où  seront  mes  bénéfices  ?»  Pékarski  mentait  à sa  conscience  : 
ses  ouvriers  n’avaient  pas  de  moyeus  aussi  faciles  qu'il  le  pré- 
tendait de  sc  défendre  contre  sa  tyrannie.  En  somme,  il  fautétre 
un  méchant  homme  pour  exploiter  systématiquement  lescôtés 
vicieux  de  la  vie  sociale,  comme  le  faisait  Pékarski.  Bien  peu 
de  gens  font  le  mal  pour  le  mal  ; mais  le  nombre  est  grand 
de  ceux  qui  fout  le  mal  par  faiblesse  de  caractère  ou  par  suite 
d’une  situation  difficile; dès  qu’il  sc  révèle  une  plaie  sociale, 
il  se  trouve  immanquablement  des  gens  pour  eu  tirer  profit. 
Les  exploiteurs  de  mines  qui  font  de  mauvaises  affaires  se  con- 
duisent tous,  par  instind  de  conservation,  exactement  comme 
Pékarski.  Or,  pour  donner  une  idée  du  nombre  des  indus- 
triels qui  se  trouvent  dans  ce  cas,  il  suffit  de  dire  qu’on  peut 
sc  ruiner,  comme  les  (ilolof,  lors  même  que  la  mine,  pendant 
toute  la  durée  des  travaux,  n’a  juniais  trompé  les  espérances  de 
ses  exploiteurs  cl  qu’on  peut  la  regarder  comme  un  puits  d’or. 
Ce  qui  les  ruine,  c’est  la  mauvaise  administration  et  surtout 
l’intérêt  usurairc  des  capitaux  empruntés.  Les  mines  d’or  se 
trouvent  partout  dans  des  forêts  impénétrables,  derrière  des 
montagnes  et  des  marais  ; non-seulement  elles  sont  éloignées 
de  tout  centre  d’habitation  ; mais  toute  espèce  de  transport  y 
est  extrêmement  difficile  : personne  n’y  passe  en  voiture  sans 
y être  forcé.  Parfois  les  transports  y sont  même  absolument 
impossibles  de  tout  l’été;  c’est  en  hiver  qu’il  faut  faire  ses 
provisions.  L’exploiteur  ne  peut  espérer  subvenir  aux  besoins 
de  son  industrie  en  achetant  aux  habitants  du  voisinage  ; 
c’cfI  par  l'intermédiaire  des  fournisseurs  qu’il  lui  faut  s’ap- 
provisionner ; or,  les  fournisseurs  l'écorchent  si  bien  que  le 
plus  riche  exploiteur  ne  peut  y suffire  et  qu'il  entraîne  dans 
sa  ruine  son  propriétaire  : quanta  la  ruine  des  exploiteur», 
ce  n'est  pas  la  peine  d’en  parler.  L’avantage  de  la  concur- 
rence entre  les  fournisseurs,  fort  insuffisante  d ailleurs,  est 
contre-balancée  pur  la  crainte  de  ne  recevoir  aucune  fourni- 
ture de  personne.  Ou  est  obligé  de  tout  acheter  au  poids  de 
l’or;  pendant  ce  temps,  les  dettes  anciennes  vous  écrasent. 
Que  faire  ? Déposer  son  bilan  et  tomber  dans  une  affreuse 
misère  7 

L’exploitant  recourt  alors  à un  dernier  moyen.  11  n'etnploiâ 
plus  à sou  exploitation  que  des  vagabonds,  des  échappés  de 
prison  ; — ce  moy  en  est  gros  de  risques,  un  moyen  plus  ou 
moins  désespéré.  Mais  rien  que  sur  la  paye  des  ouvriers, 
on  peut  ainsi  réduire  ses  Trais  de  moitié.  Dans  les  forêts 
les  plus  éloignées,  autour  d'Iéniscïsk  par  exemple,  on  ne 
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peut  faire  venir  aucun  ouvrier  sans  lui  donner  des  arrhes 
considérables.  L’ouvrier  est  forcé,  après  avoir  payé  ses  rede- 
vances dans  son  village,  de  se  mettre  en  roule  pendant  l’au- 
tomne, par  des  chemins  défoncés,  impraticables,  de  changer 
de  voitures  je  ne  sais  combien  de  fois,  de  faire  ainsi  plus 
d'un  millier  de  verstes  (I).  En  automne,  il  faudra  revenir  par 
le  même  chemin,  dans  les  mêmes  conditions.  Personne  ne 
se  décide  à un  pareil  voyage  sans  être  sfir  d’être  bien  payé. 
Mais  le  sam  passe-port  accepte  tout  ; il  sc  contente  de  la  moi- 
tié, du  tiers  des  arrhes.  En  revanche,  s’il  en  trouve  l’occa- 
sion, il  prendra  la  fuite  après  avoir  touché  ses  arrhes.  Com- 
ment le  rattraper?  Toutefois,  ces  déserteurs  sont  une 
exception  : ordinairement  le  sans  passe-purl  se  résigne  à sa 
destinée. 

Voici  le  début  de  ses  épreuves.  Après  avoir  reçu  de  son 
patron  des  arrhes  insuffisants,  — le  patron  lui-même  n’a  sou- 
vent pas  de  hottes,  — il  se  met  en  route  au  printemps,  quand 
tous  les  chemins  sont  défoncés.  Causez  avec  quelque  travail- 
leur d’une  de  ces  bandes  déguenillées  et  lamentables  il  voir: 
rarement  a-t-il  d’autre  espérance  que  la  mort.  Ces  bandes 
ressemblent  à des  troupes  de  mendiants,  dans  les  costumes 
les  plus  bizarres  et  les  plus  baroques:  ou  rencontre  la  des 
vêtements  dont  on  ne  peut  ni  dire  le  nom,  ni  reconnaître 
l'étoffe.  Habillé  de  cc  qui  lui  tombe  sous  la  main,  sans  ar- 
gent, sans  ressource,  le  travailleur-vagabond  patauge  par  les 
chemins  impraticables. 

Au  début,  il  peut  suivre  la  grande  route  d'irkoutsk  ; mais 
cette  route,  au  printemps,  fait  le  désespoir  du  voyageur  ; on 
ne  peut  y aller  ni  en  traîneau,  ni  en  charrellc.  Il  arrive  sou- 
vent ii  notre  travailleur,  deux  ou  trois  fois  par  étape,  d’en- 
foncer jusqu’à  la  ceinture  dans  la  neige  fondante  ou  dans 
l’eau  glacée  ; ses  vêtements,  ses  chaussures,  par  l'humidité 
continuelle,  pourrissent  sur  son  corps  ; arrivé  à la  station,  il  ne 
peut  se  réchauffer,  ni  rien  prendre  de  fortifiant.  L’entrée  des 
cabanes  aisées  lui  est  interdite:  on  n’y  reçoit  pas  ce  souffre- 
douleur,  abandonné  du  monde  entier  ; dans  les  isbas  des 
pauvres,  il  fait  froid,  ou  a faim.  Il  couche  le  plus  souvent 
chez  quelque  industriel  qui  a toujours  peur  de  le  traiter  Irop 
bien  pour  son  pauvre  argent,  crainte  que  d'autres  ne  pren- 
nent l’habitude  de  ce  bon  marché. 

Et  cependant  la  grande  route,  c’est  encore  le  paradis.  11 
finit  bientôt  la  quitter  pour  les  petits  chemins  d'exploitation. 
Ici,  deux  chevaux  ne  peuvent  marcher  de  front  ; l’un  des  deux 
enfoncerait  jusqu'au  ventre  ; s’ils  sont  plusieurs,  on  les  attelle 
en  flèche.  Quand  le  travailleur-vagabond  rencontre  un  paysan 
en  traîneau,  il  lui  faut,  pour  faire  place,  entrer  dans  la  neige 
jusqu’à  la  ceinture  ; niais  grâce  aux  crevasses  el  ornières  in- 
nombrables, il  a souvent  de  l’eau  jusqu’au  cou.  Malgré  toutes 
ccs  épreuves,  il  s'estime  encore  un  homme  heureux  en  com- 
paraison du  vagabond  proprement  dit.  Il  n’a  plus  cet  air  d’hu- 
milité qui  le  caractérisait  peu  de  semaines  avant  qu’il  fût 
embauché. 

Mais  voici  qu’on  entre  dans  la  vraie  taïga,  la  forêt  sibé- 
rienne. Plus  d’habilatious,  pas  de  routes,  six  pieds  de  neige; 
tantôt  il  faut  coucher  en  plein  air,  tantôt  il  faut  se  jeter  à la 
nage  dans  les  mares  ou  dans  les  cours  d’eau  dont  la  débride 
commence.  C’est  alors  qu'il  maudit  sa  destinée  et  qu’il  envie 
celle  du  vagabond  sans  feu  ni  lieu. 

(1)  Une  vente,  un  peu  plu*  d’un  kilomètre. 


11  est  arrivé  à la  mine;  les  travaux  sont  commencés. 
D'abord,  cela  marche  tant  bien  que  mal  ; puis  bientôt  voilà 
qu’on  manque  do  viande.  Pendant  quelque  temps  encore, 
on  amuse  les  ouvriers  de  différentes  excuses  ; puis  on  ne 
prend  plus  la  peine  de  leur  mentir  et  le  pain  même  commence 
à devenir  mauvais  ; à la  fin,  ils  n’ont  presque  plus  rien  à sc 
mettre  sous  la  dent.  Chaussures,  vêtements,  tous  les  objets 
indispensables,  le  travailleur  est  obligé  de  les  acheter  à son 
patron,  en  déduction  de  sa  paye.  Le  patron  les  a achetés  lui- 
même  à crédit  cl  fort  cher  ; il  les  vend  encore  plus  cher.  La 
situation  du  travailleur  finit  par  s’aggraver  tellement  qu’elle 
est  pire  que  relie  qu'il  aurait  en  prison,  pire  que  lorsqu'il 
rôdait  par  les  chemins,  vivant  d’aumônes  et  de  larcins,  cou- 
chant dans  les  étables  el  les  étuves.  Il  la  trouve  horrible, elle 
ne  peut  l'être  davantage  ; et  pourtant  quelque  chose  le  sou- 
tient encore.  Ce  quelque  chose,  c’est  l'amour  de  la  liberté, 
rattachement  à une  situation  déterminée,  l’espérance,  bien 
faible  et  bien  incertaine,  de  gagner  quelque  chose.  La  mine 
sibérienne,  c’est  une  prison,  et  la  plus  affreuse,  la  plus  hu- 
mide, la  plus  froide  des  prisons;  el  pourtant,  dans  cc  milieu 
sinistre,  il  lui  semble  qu’il  est  libre.  C’est  une  résidence  où 
l’on  est  bien  mal,  mais  c’est  une  résidence.  11  arrivera  à la 
fin  des  travaux,  touchera  sa  paye  et  alors  il  boira  un  si  bon 
coup  que  le  diable  en  aura  chaud.  Il  ne  songe  pas  qu'avant  de 
boire  cc  bon  coup,  une  fièvre  maligne  pourrait  bien  l’envoyer 
dans  l’autre  monde. 

Cependant  le  patron  a fait  de  mauvaises  affaires  ; dans  son 
désespoir,  il  s’arrache  les  cheveux  ; la  mine  ne  rend  rien.  Les 
ouvriers  pouvaient  espérer,  sc  fondant  sur  les  traditions, 
pouvoir  vendre  un  peu  d’or  volé,  cl  prendre  quelque  dédom- 
magement. Mais  quoi  ? Le  patron  lui-même  est  trop  content  de 
pouvoir  engager  ou  vendre  de  l’or,  en  fraudant  le  Irésor.  Les 
rapports  les  plus  tendus,  les  plus  dénués  de  franchise,  s’élc- 
blissent  alors  entre  ses  ouvriers  et  lui.  L’ouvrier  se  rclriche, 

! ne  travaille  qu’à  contre  cœur,  tandis  que  le  patron  a plus  que 
i personne  besoin  qu’on  travaille.  Plus  de  bornes  à scs  décep- 
tions, plus  de  limite'  à ses  cruautés.  Enfin,  le  jour  delà  paye 
arrive,  il  est  arrivé.  Le  travailleur  calcule  ses  heure»  de  tor- 
tures, il  attend  avec  impatience.  Le  patron  le  trouve  dans  une 
agitation  fiévreuse.  N’imporlc  comment,  il  fuul  faire  le  compte, 
el  le  palron  loge  le  diable  dans  sa  bourse.  Il  tend  le  plus  pos- 
sible la  courroie,  el  il  se  trouve  que  le  palron  ne  doit  rien  ou 
presque  rien  à son  ouvrier.  Le  travailleur  est  vaincu  ; il  voit 
qu’il  n’a  rien  à loucher  et  il  s’en  va,  dévorant  son  chagrin. 
Ainsi  donc,  on  l'a  privé  de  nourriture,  épuisé  de  travail, 
martyrisé  de  coups  de  fouet,  et  quand  on  fîiit  le  compte,  on 
. ne  lui  donne  même  pas  de  quoi  « boire  un  coup  » ! Voilà 
la  destinée  du  travailleur  nomade  dans  les  mines  d'or  de  la 
Sibérie. 

Quand  je  rencontrais  une  de  leurs  bandes  lamentables,  je 
pensais  malgré  moi  : « Combien  de  vous,  beaux  sires,  avant 
Erige,  mourront  de  maladie?  tel  de  vous  peut-être  aussi 
périra  de  faim.  » 

S’il  vous  arrive  au  printemps  de  suivre  la  grande  route  de 
Sibérie  qui  va  de  Tioumènc  (gouvernement  de  Tobolsk)  à Ir- 
koul.sk,  vous  rencontrerez  constamment  desgens  misérables, 
déguenillés,  humbles  comme  l'humilité.  Ils  saluent  bien  bas 
tons  les  passants,  et  si  vous  demandez  au  cocher  quels  sont 
ces  gens,  il  vous  répondra  laconiquement  : « Brodiagui,  — vaga- 
bonds ! » Si,  dans  la  prison,  vous  rencontrez  un  de  ces  hommes 
cl  que  vous  lui  demandiez  pourquoi  il  est  là,  jamais  il  ne  vous 
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«lira  : « Za  brodiagettro  (pour  vagabondage),  niais  Za  ntloufch- 
kon  (pour  absence).  Il  rougit  de  sa  propre  situation  : il  n'est 
pas  un  vagabond,  il  s’est  seulement  absente  de  son  village.  Si 
vous  croisez  sur  la  grande  route  eu  allant  d’Irkoulsk  à Tiou- 
mène  un  homme  el  qu’il  s’incline  devant  vous,  n’en  douiez 
pas, c’est  un  vagabond.  Donnez-lui  quelque. argent  et  de  bonnes 
paroles,  il  vous  racontera  en  toute  franchise  qu’il  s’est  évadé 
du  bagne  parce  que  la  nourriture  y est  mauvaise,  le  travail 
rude  et  que  l'autorité  lui  faisait  des  misères.  Il  vous  mon- 
trera sa  marque,  s’il  en  a une,  et  vous  dira  qu'il  espère  pou- 
voir letTacer.  Demandez  ensuite  au  premier  hameau  combien 
on  y voit  passer  de  ces  gens.  « Beaucoup,  vous  répondra-t-on. 
Bien  une  cinquantaine  par  jour.  » Tous  ces  vagabonds  s'ache- 
minent vers  la  Russie.  En  oulre,  on  en  trouve  non-seulement 
dans  les  mines  d'or,  mais  dans  tous  les  chantiers.  Ils  sont  ou- 
vriers, ils  sont  partout  au  service  des  cultivateurs,  dans  les 
grandes  entreprises  de  travau*.  On  en  rencontre  en  sentinelle 
dans  les  pâturages,  dans  les  forêts,  même  dans  les  lieux  ha- 
bités. Ils  se  dissimulent  dans  une  foule  nombreuse,  comme 
dans  une  nuée  impénétrable.  Il  est  probable  que  la  plus  faible 
moitié  de  res  sans  passe-ports  s’est  enfuie  de  la  Sibérie  orien- 
tale ; le  plus  grand  nombre  est  arrivé  de  la  Russie.  Ceux-ci 
n'ont  peut-être  jamais  été  ni  dans  les  prisons,  ni  dans  les  for- 
teresses : un  échappé  de  bagne,  qui  a sa  maison  ù lui  et  qui 
y demeure  paisiblement  trente  ou  quarante  ans,  c’est  un  cas 
très-ordinaire.  En  lin,  il  ne  faut  pas  imaginer  que  le  vagabon- 
dage soit  un  phénomène  particulier  à la  Sibérie,  il  est  vrai 
que  dans  le  gouvernement  de  Penn.on  se  montre  très-rigou- 
reux pour  les  nomades  qui  viennent  de  Sibérie  et  qu’on  fait 
son  possible  pour  les  empêcher  de  pénétrer  en  Russie.  Mais 
ils  n’ont  pas  de  peine  à éluder  ces  difficultés  el  même  à évi- 
ter ce  gouvernement.  Aussi  arrivent-ils  non-seulement  dans 
la  Russie  du  nord  et  du  centre,  mais  jusqu’il  .Saint-Péters- 
bourg. D'ailleurs,  la  Russie  n'a  pas  besoin  des  vagabonds  si- 
bériens ; elle  en  a bien  assez  des  siens.  Beaucoup  de  localités, 
de  celles  souvent  où  l’industrie  est  le  plus  développée,  re- 
gorgent de  brodioyues.  Si  l’on  en  croit  les  documents  officiels, 
cela  résulte  « du  développement  que  prend  le  rccèlcment  des 
gens  suspects»  ; dans  la  réalité,  les  patrons  qui  les  emploient 
ne  se  demandent  pas  si  ce  sont  des  condamnés;  ou  les  prend 
tout  simplement  parce  qu’ils  travaillent  à meilleur  marché. 

Ce  qui  prouve  combien  ils  sont  nombreux  en  Russie  et 
à Saint-Pétersbourg,  c’est  que  chaque  fois  que  la  police  jette 
un  coup  de  filet  dans  la  rue,  au  milieu  d’une  foule,  ou  bien 
lorsqu’elle  fait  une  descente  dans  une  maison  qui  a de  nom- 
breux habitants,  il  se  trouve  toujours,  parmi  les  gens  arrê- 
tés, un  certain  nombre  de  brodiaguct.  Le  lecteur  se  souvient, 
sans  doute,  d'avoir  rencontré,  en  lisant  les  gazettes,  des  faits 
de  ce  genre.  Par  tout  cela,  il  est  facile  de  voir  que  les  brodia- 
gues  forment  eu  Russie  une  classe  considérable  de  travailleurs, 
que  leur  sort  doit  solliciter  l'attention  de  la  société.  Une 
planche  pourrie  pont  causer  la  mort  de  beaucoup  de  gens  : 
il  est  bon  d’v  songer  sérieusement. 

Nous  dirons  quelques  mots  du  sort  fait  au  brodiaga,  de  sa 
vie  morale,  de  ses  souffrances.  Nous  allons  commencer  par 
la  prison. 


III 

Bien  que  beaucoup  de  nomades  fournissent  toute  leur  car- 
rière sans  avoir  jamais  mis  le  pied  dans  la  prison,  cependant 
un  si  grand  nombre  d’entre  eux  passent  par  ses  murs,  et  la 
prison  a une  influence  si  considérable  sur  la  vie  morale  du 
vagabond,  que  celle  question  des  pénitenciers  mérite  toute 
notre  attention.  Je  ne  m’occuperai  pas  de  la  prison  en  tant 
que  moyen  de  punir  les  crimes,  — je  laisse  cette  discussion 
aux  criminalistes,  — mais  au  point  de  vue  de  l'influence 
qu’elle  exerce  sur  l’ouvrier,  sur  le  travail. 

L'homme  qui  consacre  toute  son  activité,  toute  sa  vie  au 
crime,  est  une  rare  exception  ; les  hommes  dont  toute  la  vie 
est  remplie  par  le  travail  forment  uu  contraire  une  immense 
majorité,  et  toute  influence  essentielle  exercée  sur  leur  tra- 
vail est  un  élément  social  d’une  importance  considérable. 

La  vie  du  travailleur,  c'est  une  lutte  dans  laquelle  il  a 
d’autant  plus  de  succès  qu’il  y déploie  plus  d’énergie  el 
d'intelligence.  De  l'issue  de  cette  lutte  dépend  non-seulement 
la  destinée  du  travailleur,  mais  le  sort  de  la  civilisation, 
mais  la  fortune  de  la  société  tout  entière. — Si  en  Angleterre 
le  lord  el  le  marchand  sont  riches,  ils  en  sont  redevables  à 
l’ouvrier  anglais,  assez  intelligent,  assez  énergique  pour  ne 
pas  vouloir  travailler  à vil  prix.  Tant  que  le  travailleur  russe 
sc  nourrira  mal,  il  sera  impossible  ù l'agriculture  de  se  dé- 
velopper en  Russie,  et  la  noblesse  russe  restera  pauvre.  Le 
jour  où  le  même  travailleur  ajoutera  ù son  repas  quotidien, 
ne  fût-ce  qu’une  once  de  viande,  la  production  agricole  né- 
cessaire pour  subvenir  ù ce  besoin  nouveau  prendra  une  va- 
leur supérieure  au  chiffre  de  toutes  110s  exportations  de  blé. 
Le  jour  où  il  voudra  ajouter  quotidiennement,  ne  fùt-cc 
qu'un  petit  verre  de  vin  à sou  dîner,  on  verra  se  manifester, 
pour  satisfaire  ù ce  besoin,  un  accroissement  de  productions 
qui  dépassera  en  valeur  économique  tout  notre  commerce 
d'importation.  1.0*  seuls  besoins  des  classes  supérieures  ne 
peuvent  faire  vivre  l’agriculture,  ni  l'industrie  ; tant  que  les 
besoins  du  travailleur  ne  s'accroîtront  pas,  les  classes  supé- 
rieures mêmes  de  la  société  resteront  pauvres,  sans  instruc- 
tion, sans  initiative.  Toutes  les  classes  de  la  société  sont  donc 
intéressées  ù l’élévation  des  salaires  de  la  classe  laborieuse  : 
c'est  de  là  que  dépend  la  prospérité  commune. 

Or,  cette  élévation  des  salaires  sera  toujours  proportion- 
nelle au  développement  de  l'intelligence  et  de  l'éuurgie  chez 
l’ouvrier.  L’affaiblissement  de  ces  qualités  a pour  consé- 
quence inévitable  chez  lui  la  servilité,  l'absence  de  dignité, 
la  misère.  La  société  doit  donc  s’efforcer  d’écarter  tout  ce  qui 
peut  corrompre  l'intelligence  et  l'énergie  du  travailleur.  Tant 
que  celui-ci  est  libre,  tant  qu’il  lutte  pour  son  salaire,  tant 
qu’il  veille  à ii’êlrc  ni  dépouillé  ni  opprimé  par  le  patron 
ou  le  régisseur,  tant  qu’il  met  en  action  toutes  ses  énergies 
et  toutes  ses  capacités,  pour  échapper  aux  griffes  des  accapa- 
reurs et  des  parasites  sociaux,  la  vie  qu'il  mène  ainsi,  trafi- 
quant de  scs  productions  agricoles  ou  de  ses  produit»  indus- 
triels, cherchant  ù rendre  supportable  sa  condition,  est 
beaucoup  plus  propre  ù développer  qu’à  comprimer  chez 
le  travailleur  l'intelligence  cl  la  virilité.  Les  succès  qu'il 
obtient  dans  cette  lutte  pour  la  vie  lui  concilient  l’estime  de 
ses  égaux  ; l'insuccès  lut  attire  leurs  dédains.  Les  passions 
s'allument  en  lui  d’autant  plus  fortement  que  la  réussite  de 
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scs  cITorts  lui  promet  un  bien-êiro  plus  grand.  Dans  les 
steppes  de  la  Russie  orientale,  le  travailleur  considéré  sa 
misère  avec  beaucoup  d'apathie;  mais  le  travailleur  pauvre 
dos  gouvernements  industriels,  voilà  le  martyr  et  le  vrai 
misérable.  Vêtu  de  haillons,  la  faim  nu  ventre,  il  doit  subir 
l'orgueilleux  dédain  de  tel  de  ses  ramnrndes,  aussi  gueux 
que  lui  il  v a quelques  mois,  mais  qui  maintenant  passe  fiè- 
rement devant  lui  avec  sa  femme  qui  est  vêtue  d’une  robe  de 
soie  à traîne.  Dans  celte  lutte,  l’amer  sentiment  des  besoins 
qu'on  ne  peut  satisfaire,  un  désespoir  sans  issue,  la  faiblesse 
de  l'intelligence  et  du  caractère,  mettent  l'homme  sur  la 
pente  du  crime  cl  le  conduisent  à la  prison. 

Chez  nous,  près  de  la  moitié  des  criminels  sont  des  vo- 
leurs. Je  vais  tracer  la  route  par  laquelle  s'acheminent  vers 
la  prison  deux  espèces  de  voleurs,  appartenant  à deux  cou- 
ches différentes  de  la  classe  laborieuse.  Parmi  les  agricul- 
teurs de  la  steppe,  je  dessinerai  le  type  bien  caractéristique 
du  voleur  de  chevaux  ; dans  les  villes,  je  prendrai  le  voleur 
vulgaire. 

Le  voleur  do  chevaux  (konokrade)  dans  la  Russie  orientale, 
c'est  le  héros  légendaire  qui  passionne  l'imagination  des 
campagnards,  au  même  degré  que  1rs  Urhi  et  les  vodimtt, 
les  esprits  des  bois  et  les  génies  des  eaux.  Les  konokrades  cé- 
lèbres atteignent  après  leur  mort  les  proportions  colossales 
de  héros  el  de  géants.  Il  y a des  familles  où,  de  génération 
en  génération,  leur  chef  reste  toujours  le  chef  des  voleurs  de 
chevaux  : nussi,  même  avant  sa  mort,  il  devient  l'objet  de 
routes  et  de  récits  qui  agissent  puissamment  sur  les  Imagi- 
nations. Ile  l'un  d'eux  ou  racontait  que,  pour  faciliter  ses 
expéditions  de  brigand,  il  avait  frayé  à travers  les  forêts  et 
les  montagnes  une  route  de  deux  cents  kilomètres,  qfti  ne 
traversait  aucun  endroit  habité.  El,  en  ctTet,  de  sa  maison 
parlait  une  roule  qui  portail  le  litre  bien  significatif  de  chemin 
lies  voleurs.  Les  innombrables  relations  des  voleurs  de  che- 
vaux, la  rapidité  surprenante  avec  laquelle  ils  transportent  les 
chevaux  d'une  localité  dans  une  autre,  ont  bien  leur  côlé 
merveilleux.  Vendre  un  cheval  à deux  ou  trois  cents  vorstes 
est  pour  eux  chose  ordinaire.  Il  arrive  souvent  quo,  volé  dans 
la  nuit,  ou  trouve  qu'à  plus  de  quatre-vingts  ventes  de  son 
écurie,  à midi,  il  a déjà  passé  en  d'autres  mains.  Le  fait  est 
prouvé  pur  les  documents  que  fournit  sur  lui  la  police.  Les  koi  10- 
kriules  en  rouom  duos  un  pays  jouissent  d’une  grande  aisance  ; 
jamais  ils  ne  vont  en  prison  ; bien  plus,  ils  sont  complète- 
ment en  sécurité  et  ne  courent  pas  le  moindre  risque  d'aper- 
cevoir même  les  murs  d'une,  prison.  S'ils  voyaient  poindre  un 
risque  semblable,  ils  transporteraient  aussitôt  le  théâtre  de 
leurs  exploits  dans  une  autre  contrée.  Quelle  nécessité  pour 
un  homme  qui  a du  bien  de  s'exposer  pour  des  bagatelles  ? 
J'arrive  au  moment  où  so  fait  une  dramatique  substitution. 
Le  konokrade,  enrichi,  orgueilleux  de  scs  relations  et  de  la 
rapidité  de  scs  enlèvements,  n'est  plus  un  voleur,  c'est  une 
sangsue  de  peuple,  et  la  plus  inhumaine  de  tonies  les  sang- 
sues du  peuple.  Il  exploite  la  misère  la  plus  misérable  ; sa 
faveur,  il  la  fait  payer  de  la  vie  et  du  bonheur  d'une  famille 
entière.  Les  expéditions  nocturnes  sont  maintenant  à la 
charge  de  quelque  parent  ou  voisin  pauvre.  Écoulez  en  quels 
termes  parle  de  ce  misérable  l'orgueilleux  kono brade  : cette 
parole  impitoyable,  cette  llguro  d’une  énergie  cruelle,  vous 
remettent  en  mémoire  les  grands  oppresseurs  du  genre  hu- 
main. Pour  que  le  misérable  en  arriv  e à faire  les  volontés 
du  konokrade,  il  faut  qu’il  soit  dégradé  jusqu'au  dernier  degré 


de  la  dégradation,  ravalé  au  niveau  du  sol.  Il  faut  qu'il  se  sente 
dans  une  main  de  fer  qui  peut  l'étouffer  sans  en  éprouver 
aucune  émotion.  Le  konokrade  sdit  cela  et  il  ne  le  cède  pas  en 
cruauté  superbe  aux  despotes  de  l'Orient.  Le  meurt-de-faim 
ne  vole  souvent  que  par  pure  déférence,  afin  de  s'assurer  la 
faveur  du  konokrade  pour  le  jour  où  il  lui  faudra  payer  ses 
contributions.  Pour  un  cheval  volé,  sa  récompense  est  sou- 
vent une  poire  de  laplis. 

le  konokrade  ne  vole  pas  les  chevaux  ; ce  n'est  pas  lui  non 
plus  qui  les  vend  : celte  mission,  moins  dangereuse,  incombe 
à d'autres  individus  qui  se  trouvent  dans  une  situation  un  peu 
meilleure  que  le  meurt-de-faim.  Le  seul  rôle  du  konokrade. 
c’est  d’expédier  la  capture.  Le  volé,  comme  le  voleur,  lui  paie 
tribut.  Sa  célébrité  attire  souvent  chez  lui  des  solliciteurs 
qui  voudraient  retrouver  leur  bien.  Il  reçoit  d’eux  de  l argeiü 
et  fait  d'eux  ses  dupes.  Quant  au  voleur,  ordinairement  il 
est  une  victime  de  la  misère  et  d'une  volonté  faible.  C'est 
au  risque  de  sa  liberté  qu'il  remplit  la  bourse  du  riche  i 

coquin  ; souvent  aussi  il  est  victime  d'un  autre  genre  de  fai- 
blesse. Dans  les  villages  écartés,  celle  faiblesse  est  exclusi- 
vement — l’amour  de  l’eau-de-vie.  I. a grande  masse  de  nos 
travailleurs  est  si  misérable,  qu'il  lui  est  matériellement  im- 
possible de  s'enivrer.  Dans  tels  villages  perdus,  la  plupart  des 
paysans  ne  peuvent  pas  s'enivrer,  avec  leur  argent,  pins  de 
deux  fois  pnr  an.  I.'cau-de-vin  étant  une  rareté,  clic  exerça 
sur  le  paysan  un  attrait  irrésistible  ; dès  qu'il  a quelque 
argent,  il  commence  à boire  sans  mesure  ; sou  ivresse  con- 
stitue pour  ses  voisins  la  plus  violente  des  tentations.  L'é- 
golsle,  le  sans-cœur,  le  lâche,  laisse  sa  famille  en  proie  à la 
faim,  il  bat  sa  femme,  vend  ses  effets.  Celui  qui  a des  senti- 
ments un  peu  meilleurs  emprunte  pour  boire,  mais  arrive 
souvent  au  même  résultat,  qui  est  de  ruiner  les  siens.  Voilà 
comment  s'explique  le  développement  énorme  de  l’usure  dans 
les  contrées  où  la  terre  est  très-divisée  et  la  facililé  avec  la- 
quelle s'enrichissent  les  usuriers.  Les  prêts  d'argent , cctto 
arme  terrible  des  parasites  sociaux,  achèvent  de  corrompre  lo 
pauvre  diable  ; il  s'enfonce  plus  avant  dans  la  misère.  Il  n'a 
plus  de  quoi  manger,  ni  payer  scs  redevances  ; mais  il  a tou- 
jours envie  de  boire.  A ce  moment  fatal,  s'il  réussit  à voler 
une  paire  de  chevaux,  il  se  trouve  face  à face  avec  une  autre 
espèce  de  sangsue  ; après  l’usurier,  le  konokrade.  Celui-ci  ne 
le  lâche  plus,  avant  d'avoir  fait  de  lui  un  hôte  de  la  prison 
ou  de  la  Sibérie.  Ce  n'est  même  pas  aux  mains  du  konokrade 
qu'il  remet  lo  cheval  volé,  c'est  à un  aulro  individu  qu’il  ne 
connaît  pas  et  qui  lui  donne  cil  récompense  une  bouteille 
d’eau-do-vie.  Malgré  le  désenchantement  d'une  telle  duperie, 
eos  malheureux  sont  ordinairement  de  lête  si  légère  que, 
sous  l'influence  de  si  misérables  intrigues,  ils  renouvellent 
leurs  tentatives  jusqu’au  moment  où  ils  deviennent  une  proie 
pour  la  Sibérie. 

Dans  les  etiefs-licux  de  gouvernement  cl  dans  les  deux 
capitales  russes,  les  cadres  do  l'armée  du  vol  se  composent 
de  gens  qui  n on!  jamais  visilé  la  prison  ni  la  forteresse.  Ce 
sont  les  domestiques  des  maisons  riches,  des  gens  qui  se 
trouvent  avoir  à leur  portée  l'argent  ou  les  marchandises. 

Leurs  procédés  sont  bien  connus;  ou  détourne  un  objet  sans 
être  aperçu  ; il  n'est  mis  en  veille  que  lorsqu'on  a loute  sé- 
curité. Ce  genre  de  vol,  comme  on  sait,  est  tellement  ré- 
pandu, que  les  domestiques  et  les  commis  lo  considèrent 
comme  un  supplément  de  gages,  el  qu'une  place  vaut,  non 
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par  ce  qu'elle  rapporte,  mais  par  la  facilité  qu’on  y trouve  fi 
faire  sa  main. 

C’est  ainsi  qu’est  devenu  possible  un  commerce  très-impor- 
tant,  sans  aucun  risque,  de  denrées  et  d’objets  volés.  Un 
homme  qui  a une  grande  expérience  de  ces  choses  m’assu- 
rait qu'une  bonne  moitié  des  marchands,  et  même  tous  ceux 
d’une  certaine  catégorie,  achètent  le  fruit  de  ces  larcins.  « Le 
commerce  en  devient  ainsi  plus  avantageux,  me  disait-il  naïve- 
ment. » Dans  certaines  localités,  ces  opérations  ont  une  telle 
Influence  sur  les  prix  courants,  que  l’on  ne  peut  faire  de 
commerce  sans  acheter  aux  voleurs.  J’ai  entendu  les  mêmes 
uflirnuitious  au  sujet  de  bons  bourgeois  détaillants  dans  des 
chefs-lieux  de  gouvernement.  Quelque  immorale  que  puisse 
élre  une  telle  exploitation  des  côtés  vicieux  de  notre  \ le  so- 
cial»», les  gens  qui  augmentent  leurs  revenus  par  de  tels  pro- 
cédés déploient  assurément  de  l'intelligence,  de  l’empire  sur 
eux-mêmes,  une  certaine  force  de  volonté.  Chacun  d’eux  sait 
s’arrêter  au  point  précis  où  commence  le  danger  et  où  le  jeu 
n'en  vaut  plus  la  chandelle.  On  voit  se  reproduire  là  ce  qui 
se  passe  chez  nos  concussionnaires  qui  amassent  du  bien  par 
toutes  sortes  de  moyens  criminels. 

Plus  l'industrie  se  développe  rapidement  dans  n'importe 
quelle  localité,  plus  ta  roue  de  la  fortune  tourne  avec  mobi- 
lité, plus  aussi  il  faut  au  travailleur  d’intelligence  et  d'empire 
sur  lui-même  pour  se  maintenir  à un  certain  niveau,  et  plus 
sa  chute  et  sa  dégradation  peuvent  être  profondes.  Tel  tra- 
vailleur qui  aujourd'hui  excite  l’envie  de  ses  camarades  peut, 
dans  quelques  mois,  se  retrouver  sur  le  pavé,  mourant  dé- 
failli. Au  point  de  vue  de  sa  situation  morale,  le  travailleur, 
dans  nos  centres  industriels,  ressemble  à un  homme  qui 
côtoierait  le  bord  d’un  abhne,  et  qu’une  force  invisible  s’ef- 
forcerait constamment  d’y  précipiter.  Écoutez  les  murmures 
du  travailleur  dans  nos  deux  capitales  et  dans  les  centres 
industriels  du  Volga  : l'irritation  passionnée  de  ses  plaintes 
vous  prouvera  aussitôt  combien  il  lui  est  difticile  de  se  tenir 
à sa  place  et  combien  dangereuse  est  sa  position.  Là,  en 
efFet,  ses  besoins  grandissent  rapidement,  violemment,  tandis 
que  les  ressources  destinées  ix  les  satisfaire  se  développent 
fort  lentement.  Est-il  étonnant  après  cela  qu’il  n’ait  souvent 
pas  assez  d’empire  sur  lui-même  pour  s'arrêter  à la  limite 
d’une  immoralité  sans  péril  ? est-il  étonnant  qu’il  finisse  par 
la  prison,  uniquement  peut  être  quelquefois  parce  qu’il  aura 
rencontré  [un  héros  du  vol,  qu’on  lui  aura  parlé  de  ces  mar- 
chands qui  courent  les  foires  pour  trafiquer  des  objets  dérobés 
et  acquièrent  ainsi  une  grande  fortune,  et  qu’en  fin  on  lui 
aura  présenté  les  charmes  du  vol  sous  les  plus  séduisantes 
couleurs  ? De  toutes  les  espèces  de  v»detirs,  c’est  cette  caté- 
gorie de  novices  qui  va  le  plus  souvent  en  prison  : ce  ne 
sont  pas  seulement  des  hommes  sans  caractère,  des  types 
effacés,  mais  le  plus  souvent  des  êtres  stupides  et  do  tête 
faible.  Quelques-uns  d’entre  eux  sont  tellement  bornés  qu’ils 
ne  pourraient,  sans  un  secours  étranger,  dépasser  le  genre 
de  crime  dont  on  leur  a fait  faire  l'apprentissage.  Ils  sont 
comme  une  machine  qu'une  intelligence  inconnue  met  en 
mouvement.  Même  ceux  qui  tuent  pour  voler  sont  le  plus  or- 
dinairement des  hommes  qui,  précisément  grèce  à cette  lé- 
gèreté d’esprit  et  à ce  manque  de  caractère,  trouvent  à vivre 
une  difficulté  extraordinaire  et  qui,  pour  le  plus  misérable 
gain,  risquent  leur  destinée.  Une  partie  notable  de  la  po- 
pulation des  prisons,  et  même  la  seule  partie  sur  laquelle  la 
prison  puisse  avoir  une  influence  décisive,  — ce  sont  ces 
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types  effacés,  ces  hommes  que  ta  lutte  de  la  vie  a amenés  au 
cachot,  parce  qu’ils  n'avaient  pas  assez  d’intelligence  et  de 
force  de  volonté  pour  en  supporter  le  poids, 

IV 

Or,  quelle  est  sur  do  tels  hommes  l’influence  de  la  prison  ? 

Le  règlement  déclare  que  le  prisonnier  devra  se  contenter 
d’une  nourriture  saine,  mais  rationnée,  que  celui-là  mémo 
qui  travaillera,  soit  pour  subvenir  û ses  besoins,  soit  pour 
combattre  l'oisiveté,  n’a  pas  le  droit  do  demander  une  amé- 
lioration dans  sa  nourriture. 

Ces  deux  articles  révèlent  le  but  qu’on  se  propose  d'at- 
teindre par  ce  genre  do  réclusion.  Lu  prison  doit  être  ef- 
frayante ; car  il  faut  qu'on  s’y  trouve  plus  mal  qu’en  liberté. 
Effectivement,  le  premier  pas  <jue  l’on  y fait  produit  sur  le 
criminel  une  impression  d'horreur.  S'il  a été  pris  eu  flagrant 
délit,  on  le  bat,  et  quelquefois  de  la  façon  la  plus  cruelle,  au 
point  de  lui  Taire  perdre  connaissance  : après  quoi  on  l’écroue 
soit  à la  police,  soit  à la  prison  du  haillagc  (volusti.  Là,  il  est 
enfermé  dans  une  cellule  froide,  peu  ou  point  chauffée  ; ou 
ne  lui  fournil  aucun  vêtement,  dût-il  périr  de  froid;  on  ne 
lui  donne  rien  à manger.  Le  criminel  peut  passer  ainsi  deux 
eu  trois  semaines  et  davantage.  S'il  vous  arrive,  dans  un 
chef-lieu  de  gouvernement  ou  de  district,  de  passer  devant  la 
police  ou  la  prison  de  quartier,  et  que  vous  voyiez  derrière 
les  barreaux  de  fer  des  gens  qui  tendent  la  main,  faites-leur 
l'aumône.  11  y en  a parmi  eux  qui  n'out  rien  mangé  de- 
puis plusieurs  jours.  Tremblant  de  froid,  épuisé  de  faim, 
l'infortuné  voleur  est  couché,  tout  meurtri,  sur  le  sol  fangeux 
de  ce  bouge  humide  et  souvent  pleure  comme  un  enfant.  Tout 
à coup  la  prison  se  remplit  de  bruit,  ou  vient,  on  interpelle  sé- 
vèrement, brutalement  le  misérable  : tout  affame  qu’il  est,  on 
le  met  en  roule.  On  l’envoie  parfois  à cent  vers  tes  et  davan- 
tage sans  tui  donner  un  morceau  de  pain.  Sa  souffrance  et  sa 
honte  lui  sont  intolérables;  mais  a qui  se  plaindre?  à qui 
demander  protection  ? Il  sent  sur  lui  comme  une  invisible 
main  de  fer,  comme  une  puissance  impitoyable  et  inéluctable . 
Avec  celte  pusillanimité  puérile  qui  est  sou  caractère,  Il 
tombe  dans  uu  complet  désespoir  et  mille  fois  maudit  sou 
crime. 

11  arrive  dans  les  murs  de  la  prison,  terrifié,  abattu,  prêt  à 
mendier  les  bonnes  grâces  du  moindre  détenu,  bientôt 
les  détenus  s’emparent  absolument  de  tout  son  être.  Us  sont 
pour  lui  une  puissance, la  plus  redoutable  puissance  ; ils  sont 
scs  protecteurs,  ils  sont  ses  maîtres  dans  le  Code  pénal,  une 
science  qui  lui  est  devenue  indispensable.  En  très-peu  do 
temps  se  produit  chez  lui  une  remarquable  métamorphose. 
L'horrible  impression  do  sa  première  arrestation  est  déjà 
oubliée;  malgré  les  désagréments  et  les  inconvénients  de  la 
vio  de  prison,  il  commence  i\  remarquer  que  jamais,  dans  le 
cours  de  son  existence,  il  ne  s’est  trouvé  aussi  tranquille  et 
aussi  heureux  qu’entre  ces  quatre  murs.  Infligez-lui  ta  réclu- 
sion cellulaire,  aggravez  les  souffrances  de  la  prison  au  point 
d’en  faire  comme  une  mort  lente  pour  le  détenu,  — le  résul- 
tat sera  le  même.  Je  puis  en  alléguer  comme  preuve  que  les 
prisonniers  se  plaignent  de  l'abolition  du  transport  à pied  en 
Sibérie.  C'était  pourtant  un  système  atroce  : ils  tombaient 
comme  des  mouches  ; malgré  tout,  il  leur  plaisait  plus  que  le 
nouveau  qui  est  plus  humain  : il  prolongeait  pour  eux  la  vie 
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de  prison.  Pour  l’homme  sqiis  caractère,  ce  qu’il  y a de  plus 
pénible  au  monde,  c’cst  la  lulle  avec  la  vie.  En  prison  il  se 
seul  léger,  exempt  de  souri.  Il  n’a  point  à penser  au  lende- 
main, puisqu'il  ne  peut  rien  changer  ni  en  bien,  ni  en  mal, 
à sa  destinée.  La  vie  réelle  n'est  plus  là  autour  de  lui,  comme 
un  amer  reproche  de  sa  stupidité  et  de  sou  manque  de  vo- 
lonté; la  société  n’exaspère  plus  ses  pussions  par  son  dédai- 
gneux sourire  et  ne  l'induit  plus  à sc  jeter  tête  baissée  dans 
le  péril.  Sans  doute  il  est  malheureux,  misérable  ; mais  tout 
le  monde  est  malheureux  et  misérable  autour  de  lui  ; cette 
égalité  est  pour  lui  un  soulagement;  même  en  faisant 
quelques  niches  à l'autorité,  il  peut  se  concilier  à bon  mar- 
ché l'estime  de  ses  pareils  : ce  qui  l’a  perdu  quand  il  était 
libre,  rc  qui  est  si  difficile  à atteindre  dans  la  vie,  c’est-à-dire 
une  situation  paisible  et  quelques  satisfactions  d'orgueil,  il  le 
trouve  ainsi  à fort  bon  compte  en  prison.  Rien  ne  l'cmpéchc 
ici  de  grandir  son  passé  et  de  donner  à scs  exploits  des  pro- 
portions épiques.  Comme  il  a faim,  la  nourriture  de  la  prison 
lui  parait  peut-être  excellente;  mais  par  jactance,  il  joint  sa 
voix  au  chœur  de  ceux  qui  en  médisent  ; s’il  a vraiment  il  s’en 
plaindre.il  exagère  ses  souffrances  jusqu'aux  dernières  limites 
de  l'hyperbole.  Bientôt  il  apprend  à mettre  de  l'hypocrisie 
dans  l’expression  de  ses  plaintes.  Ici  tous  se  plaignent  de  la 
nourriture,  tous  sont  mécontents  du  surveillant  et,  avec  ou 
sans  motif,  le  donnent  au  diable.  Et  cependant,  le  nouveau 
venu  s’aperçoit  que  malgré  la  violence  de  ces  plaintes,  tout 
le  monde  obéit  sans  contestation.  Il  ne  tarde  pas  à comprendre 
que  les  moyens  de  répression  ne  manquent  pas:  il  y a le  cachot, 
les  fers,  les  menottes  qui  ne  permettent  plus  de  remuer  les  mains 
même  pour  sc  gratter.  Cette  nature  faible  cl  flétrie  se  flétrit  et 
s’affaiblit  encore  davantage.  La  prison,  eu  Russie,  est  une  pépi- 
nière d ûmes  d’esclaves.  En  Russie,  nous  avons  tout  en  germe, 
le  développement  des  scélérats  comme  le  développement  de 
la  civilisation  et  de  l'industrie.  Sans  doute  nos  criminels  ont 
leurs  légendes  et  leurs  chansons  ; mais  cette  littérature  n’est 
qu'en  germe,  si  on  la  compare  avec  ce  qui  existe,  par  exemple, 
en  Angleterre.  En  revanche,  la  servilité  et  l’effacement  de  la 
volonté  sont  eu  pleine  floraison. 

Toute  la  vie  de  la  prison  est  fuite  pour  confirmer  chez  le 
détenu  ce»  dispositions  initiales.  D'abord,  c'est  une  vie  d’oi- 
siveté absolue.  Or, 'rien  n’est  plus  propre  à développer  chez  un 
homme  le  manque  de  caractère,  l'apathie,  la  servilité  et  tous 
les  vices  dégradants,  qu'une  vie  oisive,  qu'une  vie  où  l'intel- 
ligence, la  volonté,  l’amour  du  travail  sont  des  qualités  ab- 
solument inutiles.  C’est  une  situation  incomparablement 
moins  désastreuse  que  celle-là  qui  a pourtant  dépouillé  des 
vertus  nécessaires  à la  vie  les  serfs  agricoles  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays,  et  qui  a tué  en  eux  toutes  ces  vertus,  uni- 
quement en  développant  en  eux  l'insouciance. 

J'ai  connu  des  directeurs  de  prison  qui  avaient  entrepris 
la  noble  tâche  d’inspirer  aux  détenus  le  goût  du  travail.  Tous 
leurs  efforts  furent  inutiles;  ils  rencontrèrent  un  obstacle 
insurmontable  dans  l’article  des  règlements  qui  veut  que  les 
détenus  travaillent  sans  aucun  espoir  de  récompense.  Le  tra- 
vail servile  dans  la  réclusion  cellulaire  ou  en  commun  pro- 
duit les  mêmes  funestes  effets  que  l’oisiveté.  Il  abrutit 
l’homme,  le  rend  insouciant,  sans  volonté,  sans  caractère. 

Si  le  détenu  est  enfermé  pendant  l’été,  la  prison,  avec  son 
éternel  far  nienle  et  son  insouciante  oisiveté,  pourra  lui  sem- 
bler un  paradis.  Pour  le  détenu  naïf,  celle  paresse  quotidienne 
parait  d’abo ni  bien  séduisante;  mais  bientôt  le  plus  apa- 


thique, le  plus  insensible  à ce  que  celte  vie  a d'insuppor- 
table monotonie  eu  a par-dessus  la  tête  de  voir  toujours 
les  mêmes  murs,  et  toujours  les  mêmes  visages.  Nulle  dis- 
traction; on  ne  peut  ni  boire,  ni  faire  le  galant,  ni  sc  prome- 
ner. Ru  (lié  on  n’en  a pas  toujours.  Celui-là  même  qui  a 
la  chance  de  boire  de  temps  en  temps  une  tasse  de  thé  a. été 
habitué  à une  boisson  plus  forte.  Dans  la  prison,  tous  les 
besoins  se  restreignent  ; si  l’on  excepte  les  vrais  meurt-de- 
faim,  les  plus  malheureux  y trouvent  des  privations  aux- 
quelles ils  n’étaient  point  accoutumés.  Cette  légèreté  d’esprit 
qui  le  caractérise  fait  bientôt  oublier  au  détenu  ce  qu’avait 
(l'écrasant  pour  lui  le  fardeau  de  la  vie  réelle.  Il  a oublié 
pourquoi,  au  commencement,  les  jours  s’écoulaient  pour 
lui  si  légers  dans  sa  prison.  Maintenant,  ce  qu’il  désire  de 
toutes  les  forces  de  son  Ame,  c’est  la  liberté.  Hors  de  ces 
murs,  il  lui  semble  que  tout  irait  comme  sur  des  roulettes. 
Mais  dans  le  même  temps  où  il  commence  à considérer  la 
prison  sons  cet  aspect  tout  différent,  ses  forces  morales  s’af- 
faiblissent chaque  jour  davantage.  Et  nourri  de  la  sagesse  des 
anciens  de  la  prison,  il  se  persuade  que  chaque  jour  il  ac- 
quiert des  forces  nouvelles,  de  puissants  moyens  pour  soute- 
nir la  lntte  de  la  vie.  C’est  seulement  quand  il  sera  libre 
qu’une  cruelle  expérience  lui  révélera  toute  la  profondeur 
de  sa  chute. 

Rien  de  plus  triste  que  la  vue  de  ces  pauvres  gens  : ils 
n’ont  pas  le  moindre  pressentiment  de  ce  qui  les  attend  et  de 
ce  qu’ils  sont.  L’affaissement  moral,  lentement,  invisiblement, 
a pénétré  tout  leur  être.  Dans  la  prison,  le  détenu  s’habitue  à 
se  considérer  lui-même  comme  le  dernier  et  le  plus  dégradé 
des  mortels.  Ce  qui  ne  peut  servir  à personne,  les  aliments  de 
rebut,  les  vêtements  dont  tout  autre  aurait  honte,  c’est  encore 
trop  bon  pour  lui.  Lui-même  se  donne  le  titre  de  misérable  : 
il  est  toujours  prêt  à s’humilier,  à se  prosterner  devant  chacun, 
à supplier,  à mendier.  Le  plus  misérable  profil,  pour  lui, 
c’est  le  comble  du  bonheur.  La  prison  est  l’école  du  travail  à 
vil  prix  il  n’y  a que  des  esclaves  qui  soient  capables  de  tra- 
vailler pour  une  aussi  faible  rétribution  que  le  détenu.  J’en  ai 
vu  qui  travaillaient  tout  un  mois  pour  gagner  trente  kopeks  : 
c’était  un  kopek  par  jour  (I).  Après  un  mois  de  travail,  il  leur 
est  enfin  donné  de  « boire  un  coup  ».  J’ai  connu  un  prison- 
nier qui  travailla  pendant  une  année  entière,  vendant  tout  le 
produit  de  son  travail  : au  bout  d’un  an,  il  avait  amassé  cinq 
roubles  ! Quand  un  homme  n'a  d'autre  distraction  dans  l’exis- 
tence que  d'entendre  ouvrir  ou  fermer  son  rachot,  il  n’est 
pas  étonnant  qu'il  puisse  travailler  pour  une  si  misérable  ré- 
munération. Il  ne  sera  pas  rare  de  le  voir  travailler  plus  tard 
avec  le  même  zèle  sur  un  faux  assignat,  et  de  risquer  ainsi 
sa  liberté  pendant  vingt  ans  pour  peut-être  vingt-cinq  kopoks; 
celte  même  imbécillité  de  caractère  qui  l a traîné  en  prison,  at- 
teint son  plus  extrême  développement  : il  est  devenu  un  être 
absolument  impropre  à la  vie  réelle,  un  homme  pour  lequel 
cette  vie  deviendra  si  écrasante  qu’il  ne  lui  restera  plus  de 
salut  que  de  rentrer  en  prison.  C’est  le  sort  de  toutes  les  me- 
sures excessives  : elles  n'atteignent  jamais  le  résulta!  qu’elles 
eussent  dû  se  proposer.  Si  l'homme  qui  a commis  uu  crime 
recevait  une  bonne  leçon  ; s’il  lui  était  démontré  qu’agir  ainsi 
est  non -seulement  infâme,  mais  que  c'est  improductif;  s'il 


(1)  Un  kopek  vaut  moins  de  quatre  centimes  ; le  rouble,  de  3,50  à 
A francs. 
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conservai!  après  cela  toutes  scs  forces,  tonies  ses  ressources 
pour  le  combat  de  la  vie,  sans  endurer  la  misère  et  l'humilia- 
tion, en  somme  il  ne  succomberait  plus  à la  tentation.  11 
agirait  comme  le  cocher  qui,  uii  jour,  a fourbu  son  cheval  pour 
gagner  un  pourboire  plus  élevé  et  qui  dorénavant  se  gardera 
bien  de  surmener  son  attelage..  Si,  au  lieu  de  cela,  vous  dé- 
grade* irrémédiablement  le  condamné,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
marcher  de  crime  en  crime,  jusqu’à  ce  que  la  prison  cl  le 
bagne  l’aient  torturé  A le  faire  mourir. 

On  se  plaint  que  la  prison  soit  une  école  de  vol.  Qu’on  lui 
donne  tel  régime  que  l’on  voudra,  qu’on  y rende  le  prisonnier 
aussi  solitaire  que  possible,  elle  n’en  sera  pas  moins  une 
école  de  vol.  Il  manquera  toujours  un  contre-poids  à la  propa 
garnie  du  crime  : plus  rares  seront  ses  leçons,  et  plus  profon- 
dément elles  se  graveront  dans  la  mémoire.  Fonder  au  con- 
traire parmi  les  prisonniers  une  association  de  travailleurs  ; 
plus  les  relations  entre  eux  seront  intimes,  plus  forte  sera  la 
propagande  contre  le  crime.  Aujourd’hui  même,  dans  les  pri- 
sons où  l’on  autorise  les  détenus  à réaliser  quelque  profit,  ils 
punissent  cruellement  les  friponneries.  Tout  rétablissement 
prend  parti  pour  le  camarade  volé,  tout  le  monde  tombe  sur 
le  voleur  et  lui  fail  passer  un  si  mauvais  quart  d'heure  qu’on 
ne  peut  lui  sauver  la  vie  qu’en  l’enfermant  à part.  J’ai  été  le 
témoin  d’un  cas  où  cette  propagande  d’honneur,  faite  à coups 
de  poings,  était  un  pur  hommage  au  principe.  I.e  voté  était  un 
aveugle  qui  servait  à tous  de  souffre-douleur  ; le  voleur  ne 
pouvait  donc  imaginer  que  sa  victime  pût  trouver  un  défen- 
seur. Il  fut  bien  ébaubi  quand,  de  toutes  parts,  les  horions 
commencèrent  à pleuvoir  sur  lui  et  que  chaque  détenu  s’em- 
pressa de  lui  démontrer,  à coups  de  pieds  et  à coups  de. 
poings,  l’intérêt  qu’il  portait  à la  cause  commune. 

Dégradé  chaque  jour  davantage  et  en  même  temps  oubliant 
chaque  jour  davantage  combien  la  vie  réelle  est  difficile,  le 
détenu  est  encore  bercé  dans  son  erreur  par  la  discipline  de 
rétablissement.  Dans  celle  école  d'humilité,  on  évite  tout  ce 
qui  peut  éveiller  chez  le  prisonnier  un  peu  d’énergie,  ou  met- 
tre son  sang  en  mouvement.  Dès  que  les  détenus  deviennent 
nombreux  dans  une  prison,  on  commence  à les  renfermer 
et  A ne  plus  les  laisser  sortir,  à tour  de  rôle,  que  deux  heures 
par  jour.  On  veut  éviter  qu’il  ne  s’amasse  une  foule  près  de 
la  porte.  Dès  que  la  maison  prend  quelque  animation,  on  fait 
une.  loi  du  silence.  A de  rares  exceptions,  la  prison  présente 
l’Aspect  d’un  monastère.  Dans  la  cour,  dans  les  cellules,  des 
groupes  dispersés.  Les  uns  vont  et  viennent  à pas  comptés  ; 
d'autres  sont  assis  en  un  tas,  ou  se  tiennent  debout  sans 
parler.  Plus  rarement  vous  voyez  un  prisonnier  assis,  tour- 
nant un  morceau  d’os  dont  il  veut  faire  un  anneau  de  deux 
kopeks,  ou  un  groupe  qui  joue  aux  cartes  ou  aux  échecs. 
Pour  savoir  à quel  point  la  prison  dépouille  un  homme  de  son 
caractère  d'homme,  à quel  point  elle  le  dégrade  et  le  rend 
impropre  à la  vie  civile,  observons  un  peu  les  étapes  de  cette 
triste  carrière. 

Voici  un  paysan,  enfermé  seulement  depuis  quelques  semai- 
nes ; il  est  encore  tout  plein  de  cette  lutte,  de  cette  existence 
qu’il  vient  de  quitter  ; toutes  les  passions  et  les  soucis  de  la 
vie  s'agitent  encore  orageusement  en  lui.  Tonte  la  journée,  il 
est  couché  près  de  la  porte,  enveloppé  dans  sa  courte  pelisse 
dépenaillée  et  conversant  avec  sa  mère.  Je  n’ai  pu  savoir  en 
quoi  consiste  son  crime,  ni  pourquoi  il  est  là.  En  revanche,  je 
sais  par  le  détail  toute  sa  vie  domestique.  J’apprends  qu'il 
a une  vache,  une  jument  avec  son  poulain,  et  cinq  mou- 


tons. Je  fais  connaissance  avec  plusieurs  personnes  de  son 
village,  je  sais  à quoi  elles  sont  bonnes,  la  confiance  qu  elles 
méritent,  leurs  relations  avec  sa  famille.  J’ai  recueilli  des 
maximes,  des  vues  pratiques  sur  l’agriculture  de  la  localité. 

Le  gardien  ne  l’écarte  que  mollement  de  la  porte  et  le 
surveillant  semble  ne  pas  l’apercevoir.  C’est  que  le  gardien, 
lui  aussi,  vil  au  milieu  de  la  lutte  de  la  vie,  c’est  que  le  sur- 
veillant a une  femme,  des  enfants,  des  préoccupations.  Ils 
trouvent  tout  naturels  les  sentiments  de  leur  prisonnier,  et 
moi  je  noie  curieusement  ce  phénonièmc  psychologique  et 
celle  involontaire  synpathie. 

Mais  pour  la  foule  des  détenus  qui  sont  là  depuis  des  an- 
nées, on  pourrait  rester,  non  pas  une  heure  ou  deux,  màisdeux 
ou  trois  semaines  à les  écouter,  sans  entendre  parler  d’autre 
chose  que  du  code  pénal,  de  la  statistique  de  la  prison,  de 
l'histoire  de  celte  prison  ; ou  encore  des  chansons  en  l’honneur 
de  Lauski  le  prisonnier.  Que  ce  paysan  reste  avec  eux  seule- 
ment deux  ans,  il  deviendra  semblable  à eux,  il  n’existera 
plus  pour  la  vie  réelle.  En  écoutant  ces  gens-là,  vous  voyez 
que  la  prison  a remplacé  pour  eux  et  la  famille,  et  les  amis, 
et  les  connaissances,  et  la  pairie.  Est-il  étonnant  que,  même 
en  liberté,  ils  gravitent  sans  cesse  vers  la  prison  ? Et  voilà 
quelle  influence  elle  exerce. 

D’après  les  données  statistiques  de  1883,  on  a jugé  cette 
année-là  ‘250  707  individus  accusés  de  différents  crimes  ou 
délits.  Four  la  durée  d’une  génération,  cela  nous  donne  un 
chiffre  de  six  millions  d’hommes  qui  ont  fait  connaissance  avec 
la  prison  : presque  la  dixième  partie  delà  population.  Combien 
d’entre  eux  deviendront  des  victimes  de  la  prison?  Quels 
résultats  nous  donnera  la  nouvelle  organisation  judiciaire  ? 

Dieu  veuille  que  nous  cessions  de  voir  ce  que  nous  avons  vu 
jusqu’à  ce  jour  t La  presse  retentit  de  plaintes  énergiques 
contre  la  durée  de  U détention  préventive,  et  cela  même  dans 
les  gouvernements  où  fonctionne  le  nouveau  système  ! Où 
cela  nous  mènera-t-il  ? 

Four  le  détenu,  le  voyage  par  étapes  est  le  souvenir  le  plus 
regretté  de  sa  vie  de  prison.  Au  lieu  de  la  monotonie  de  la 
cellule,  c’est  une  vio  relativement  accidentée,  pleine  d’aven- 
tures. Et  puis  le  détenu  commence  à voir  de  l’argent  Dans 
de  telles  conditions,  les  blessures  que  lui  font  ses  fers,  les 
rigueurs  de  la  température,  le  touchent  peu.  Il  marche,  fai- 
sant tinter  scs  chaînes  ; on  parcourt  vingt  ou  trente  ventes 
par  jour  et  Fou  arrive  à l'étape.  Dans  les  pays  reculés,  l’étape 
n’est  autre  chose  qu’une  pauvre  et  noire  chaumière  de 
paysan,  garnie  de  barreaux  de  fer.  Ailleurs,  cela  ressemble  à 
une  maison,  formée  de  quatre  petites  chambres,  entourée 
d’un  fossé  : le  prisonnier  n’y  souffre  pas  excessivement  du 
froid  et  de  la  vermine.  Il  n’est  réellement  malheureux  que 
lorsqu’il  lui  arrive  de  gîter  en  petite  compagnie  dans  une  grande 
étape  : il  faut  alors  aller  et  venir  toute  la  nuit,  sans  pouvoir 
fermer  l’œil,  tant  on  est  assailli  de  toutes  sortes  de  vermines. 

Mais  le  voilà  sur  une  grande  voie  de  communication  ; on 
le  transporte  en  wagon,  en  bateau  à vapeur,  en  troïka.  Ce 
mode  de  voyage  qui  inspirerait  au  voyageur  aisé  une  indes- 
criptible terreur,  est  pour  le  détenu  comme  le  paradis.  Si 
l’on  est  en  bateau  à vapeur,  le  détenu  descend  dans  une  ca- 
bine basse  et  obscure,  avec  des  lits  de  camp,  et  où  il  y a des 
feules  au  lieu  de  fenêtres  ; presque  toutes  les  vitres  sont  bri- 
sées : le  vent  siffle  par  toutes  les  ouvertures  ; impossible  de 
se  garantir  du  froid  cl  des  courants  d’air.  On  peut  faire  le  par» 
qu’un  voyageur  honnête  y attrapera  dans  les  vingt-quatre 
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heures  une  bonne  fluxion  de  poitrine.  Le  détenu  assure  qu’on 
y est  merveilleusement.  Mais  il  a beau  affecter  le  ravisse- 
ment : un  détenu  est  un  homme,  et  maintes  fois  il  lui  arrive 
de  payer  son  plaisir  d'un  refroidissement  mortel.  C’est  ce  qui 
lui  pend  aussi  à l’oreille  dans  les  étapes,  dans  ces  vastes  et 
fangeux  hangars,  dont  les  fenêtres  sont  arrachées.  On  peut 
juger  par  là  où  en  est  venu  lin  être  humain  à qui  de  pareils 
voyages  semblent  souvent  plus  attrayants  qu'une  existence  de 
liberté  et  de  travail. 

Après  cette  petite  récréation  qui  coûte  parfois  la  vie  et  la 
santé  ou  prisonnier,  commence  pour  lut  la  dernière  période 
de  dégradation  : le  bagne  ou  les  compagnies  de  détenus.  Là 
il  ne  reste  pas  oisif;  il  est  contraint  à tin  travail  sans  salaire, 
un  pur  travail  d’esclave.  Le  développement  de  ses  instincts  de 
faiblesse  et  de  servilité  atteint  alors  ses  limites  extrêmes.  U 
travaille  dur,  souvent  jusqu’à  épuisement  de  ses  forces,  nu 
point  do  voir  éclater  les  veines  de  ses  bras  et  de  ses  jambes. 
En  outre  sa  nourriture  est  absolument  insuffisante.  Bons  les 
compagnies  do  détenus,  on  se  plaint  moins  de  celte  insuffi- 
sance ; mais  du  bagne  s’élèvent  des  plaintes  amères. 

Déjà  lo  détenu  n’est  plus  un  homme;  il  n’en  est  plus  que 
le  débris,  c’est  une  créature  abrutie,  sans  énergie.  Ï1  ne 
subsiste  plus  en  lui  que  la  férocité  ; ou  la  prend  quelquefois 
pour  de  l’énergie,  par  la  même  erreur  qui  a fait  prendre  pen- 
dant des  siècles  la  férocité  du  sauvage  et  du  barbare  pour  de 
la  force,  jusqu’au  moment  Où  la  science  a démontré  qu’il  y 
avait  défaut  de  vigueur  là  où  l’on  s'imaginait  qu’il  y en  avait 
.surabondance.  Lorsque  dans  ces  derniers  temps,  en  certaines 
localités,  on  changea  les  travaux  forcés  en  travail  libre,  plu- 
sieurs directeurs  uc  purent  tirer  aucun  travail  de  leurs  affran- 
chis; ils  parurent  complètement  anéantis  lorsqu'on  les  mit  en 
contact  avec  l'activité,  relativement  énergique,  du  travailleur 
vraiment  libre.  Que  de  fois  il  m’est  arrivé  d’entendre  les 
plaintes  tes  plus  amères  sur  ces  émancipés,  et  des  éloges 
presque,  lyriques  pour  les  galériens  ! 

Lorsqu’un  homme  devient  fou,  il  Int  semble  au  contraire 
que  sou  intelligence  s’est  accrue  dans  une  proportion  sur- 
humaine. Il  so  considère  lui-métne  comme  nu  grand  génie, 
11 1 1 héros  ; son  étonnement  est  sans  bornes  quand  on  le  con- 
duit à l’hospice  des  aliénés.  Le  même  phénomène  se  produit 
chez  le  galérien  ; plus  il  est  tombé  bas,  plus  il  lui  semble 
qu’il  a acquis  de  la  force  et  de  l’expérience.  Cruel  est  le  désen- 
chantement qui  l’attend  à sa  première  rencontre  avec  la  vie 
réelle  1 

Ce  qui  achève  cette  école  d’humilité  pour  le  brodiatjn  — c’est 
la  vie  à' èv  happé,  Souvent  il  s’imagine  que,  rendu  à la  liberté, 
il  sera  un  souverain  terrible  et  redoutable  à tous  ; mais  à 
peine  a-t-il  perdu  de  vue  les  murs  du  bagne  et  l’uni  forme  de 
ses  persécuteurs,  qu’il  peut  voir  par  lui-même  combien  la  vie 
réelle  répond  peu  à ses  imaginations.  Il  comptait  devenir  un 
épouvantail  pour  le  paysan  ; une  cruelle  expérience  vient  lui 
démontrer  qu’en  présence  du  paysan  il  ressent  infiniment 
plus  d’effroi  qu’il  n’eu  inspire.  Sa  situation  est  celle  d’un  ours 
eu  présence  d’un  homme.  Il  semble  que  Tours  soit  un  bien 
terrible  animal  ; et  cependant  il  redoute  bien  plus  l'homme 
qu’il  n’est  redouté  par  lui  (I).  Pourquoi?  Parce  que  Tintelli- 


(1)  Quand  un  ours  donne  ls  ch««e  à un  troupeau  de  cite  vaux  et 
que  ce  troupeau  Aperçoit  un  homme  mus  armes,  il  court  droit  n lui  et 
s’arrête  auprès  de  lui.  L'ours  « peur  et  n’ose  continuer  la  poursuite. 


gence  et  lo  volonté  sont  plus  faibles  chez  Tours.  « Pourquoi 
Tours  a-t-il  plus  p<ntr  que  l’homme I demandais-je  à un  Sibé- 
rien. — C’est  bien  simple,  me  répondit-il,  c'est  que  l’homme 
chasse  à Tours  et  que  Tours  lie  chasfce  pas  à l’homme  * . On 
put  dire  la  même  chose  du  galérien  en  fuite  : c’est  le  pay  san 
qui  donne  la  chasse  au  fugitif  et  non  le  fugitif  au  paysan. 
Souvent  l’estomac  du  fugitif  crie  la  faim,  et  cependant  non- 
senlemenl  il  n’ose  entrer  dans  une  chaumière  ou  dans  un 
hameau  ; mais  leur  seul  aspect  l’épouvante.  Il  arrive  bien  vite 
h une  telle  disposition  d’esprit  que  devant  tout  paysan,  devant 
tout  employé  de  police  qu’il  rencontre,  il  est  prêt  à s’incliner, 
à se  prosterner,  à se  jeter  à plat  ventre,  demandant  en  grâce 
qu’on  le  laisse  tranquille.  Dans  les  villages  de  Sibérie»  dè? 
que  les  échappés  commencent  « faire  des  leurs,  les  paysans 
organisent  aussitôt  une  battue.  Dans  les  villes,  ces  battue- 
sont  faites  avec  beaucoup  «le  régularité  par  les  soldats  de  la 
garde  urbaine.  Les  fugitifs  ont  une  telle  peur  de  ces  battues, 
qu’ils  livrent  eux-mêmes  celui  qui  a commis  le  vol,  pour  fi- 
cher de  prévenir  la  battue. 

Pétulant  l’été,  les  fugitifs,  dans  la  misère  et  l'humiliation, 
réussissent  encore  à végéter  ; Thiver,  ils  disparaissent  «le  par- 
tout. On  dirait  qu’ils  sont  rentrés  sous  terre.  Ainsi,  quelque 
nomade  qu'il  soit  pendant  Tété,  l'échappé  est  absolument 
contraint  de  choisir  une  résidence,  un  foyer.  S’il  lui  reste  en- 
core quelque  chose  d'un  homme,  il  lèche  do  se  procurer 
quelque  travail  d’hiver;  sinon,  il  retourne  volontairement  à 
la  prison.  Qtiand  il  se  met  à chercher  de  l’occupation,  c’est 
pour  lui  le  commencement  d’une  régénération. 

Nous  avons  vu  la  vie  du  travailleur  dans  la  prison,  sur  le- 
grandes  roules.  Voyons-le  maintenant  sur  lé  chantier. 

Y 

Dans  la  ville  de  T...,  sur  le  pont» deux  hommes  se  sont  arrê- 
tes, deux  déguenillés.  L’un  est  de  taille  moyenne,  do  cheveux 
rouges,  avec  des  yeux  bleus.  Sa  peau  délicate  s’est  crevassée , 
sous  des  lambeaux  pendants  d’épiderme,  on  voit  dos  tumeurs 
couvertes  de  pustules.  L’autre  est  grand  et  basané.  De  mai- 
greur, les  yeux  lui  sortent  de  la  tête  ; le  nez  s’est  tiré,  se> 
cheveux  ébouriffés  achèvent  de  lui  donner  un  air  féroce.  Ces 
hommes  sont  des  échappés.  Un  praticien  interlope,  pour  leur? 
sept  derniers  kopeks,  leur  a vendu  deux  passe-ports,  non  pa> 
faux,  mais  périmés  et  qui  ne  sont  bons  à rien.  En  même  temps, 
il  leur  a dit  que  le  marchand  Lanitine  accueillait  les  échap- 
pés. Ils  se  sont  arrêtes  sur  le  pont  pour  se  recommander  à 
Dieu  cl  prendre  leur  grand  courage.  Avec  assez  de  hardiesse, 
ils  entrent  chez  Lauiliue,  dont  ils  trouvent  l'antichambre  ou- 
verte. Ils  lia  voient  personne,  mais  quelques  secondes  après, 
on  entend  une  voix  inquiète  : « Qui  est  là?  •»  l-e  maître  est 
entré  dans  Tnntichnuibrc.  11  jette  un  coup  d’œil  sur  leurs 
passe-ports,  et  un  vacarme  terrible  s’élève  dans  la  maison: 
« Voleurs  1 fripons!  s’écrie-t-il,  c’est  pour  voler  que  vous 
faites  semblant  de  chercher  «le  l’ouvrage  l » Les  gens  ac- 
courent, qui  avec  un  gourdin,  qui  avec  un  balai.  On  rosse 
nos  deux  héros  comme  de  pauvres  chiens.  Ils  franchissent  la 
clôture,  se  jettent  dans  le  ravin,  avec  un  effort  désespéré, 
faisant  un  saut  de  six  pieds.  Sans  savoir  comment,  ils  se 
trouve  ni  en  sûreté,  sous  un  pont,  à deux  verstos  de  la  ville. 
Tandis  que  Lanitine  remercie  le  sort  d’avoir  sauvé  des  vo- 
leurs sa  fortune  et  peut-être,  sa  vie,  nos  vagabonds,  ossl- 
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Ruas  l«s  poul,  vendit  dos  larmes  amère*.  Iaj  praticien  inter- 
lope les  -a  trompés  ; ils  lui  ont  donne  leurs  derniers  kopeks, 
et  ils  n ont  plus  de  quoi  avoir  du  pain.  Us  restent  là,  à se 
di  solfr  jusqu  a ce  que  la  faim  le*  cliusse.il  fait  nuit;  il 
est  dangereux  d'aller  eu  ville.  Us  s'arrêtent  dans  le  cimetière, 
tout  au  bout,  la  ou  il  n*y  u ni  croix,  ni  monuments.  Un  va 
peut-être  dire  encore  qu'ils  sont  venus  pour  voler.  Ils  se 
couchent  sur  une  tombe,  mais  la  faim,  Lactation  ne  leur 
permettent  pas  de  fermer  l'œil.  Tout  à coup,  ils  voient  une 
lumière  sur  les  tombes,  comme  une  lumière  qui  brillerait  et 
monterait  au  ciel.  « Nous  n'avons  pas  longtemps  à rester  sur 
terre  »>,  dit  le  plus  grand  à sou  camarade.  C'était  un  homme 
pieux  et  qui  croyait  aux  présages. 

I.e  lendemain,  ils  retournèrent  a la  ville  et  s'assirent  sur 
le  pont.  I>e  faim,  ils  sentaient  leurs  jambes  se  dérober  sous 
eux  ; et  pourtant,  ils  no  savaient  absolument  que  faire.  Le 
hasanl  leur  envoya  une  consolation.  Trois  autres  pauvres 
diables,  sans  passe-port»  comme  eux,  les  engagèrent  à sc 
joindre  à.  eux  et  h aller  demander  du  travail  au  marchand 
Pokrovski.  On  alla  die»  PokfovskL  Évidemment»  leurs  nou- 
veaux camarades  avaient  dû  faire  aussi  de  cruelles  expé- 
rience.*». Aussi  passèrent- ils  d'abord  deux  fois  devant  la  maison 
de  Pokrovski  ; puis  ils  s’arrêtèrent  devant  la  cour  et  la  consi- 
dérèrent longuement,  attendant  d'apercevoir  quelques  indices 
favorables.  La  cour  ôtait  deserte,  sauf  un  chien  qui  se  prome- 
nait il  pas  lents  et  une  chèvre  couchée  sur  des  bois.  Ils  ne  trou- 
vèrent pas  que  co  fussent  là  des  indices  favorables.  Ils  allèrent 
alors  au  coin  d'une  maison  incendiée,  y resteront  environ  une 
heure  et  demie,  et  puis  revinrent  examiner  la  cour.  Pas  plus 
d indices  favorables  que  la  première  fois.  La  troisième  fois,  un 
indice  plus  favorable  se  manifesta  en  la  personne  d’un  com- 
mis assez  alerte,  qui,  ébouriffant  ses  cheveux,  sortait  en  cou- 
ru nt  du  comptoir. 

Ils  s avancent,  le  commis  s’arrrête,  examine  leurs  passe- 
ports. « Avec  ceux-là,  vous  irez  vous  savez  où  »,  leur  dil-il 
durement,  et,  comme  une  omble,  11  disparaît  sous  la  porte  de 
la  maison  du  maître.  Ils  baissèrent  la  télé  et  ressentirent  au 
cœur  une  cruelle  blessure.  Mois  que  faire?  Les  pauvre*  dia- 
bles sortiront.  Ils  firent  une  venta  ou  deux,  ne  Radiant  pas 
eux-mémes  dans  quel  but, el,d'épui*cmcnt,  s'assirent  dans  un 
endroit  désort.  Ils  restèrent  là  près  d'une  heure,  sans  échan- 
ger une  parole.  Le  mouaik  n’est  point  causeur  quand  il  est 
en  proie  à 1 affliction.  « Que  disiez-vous  donc,  enfants,  qu’on 
trouvait  de  l'ouvrage  chez  Pokravski  ? » dit  enfin  le  rouge. 
— « L’est  la  vérité,  répondirent  les  autres;  uiais  il  faut  at- 
tendre le  maître.  » Après  avoir  attendu  un  peu,  ils  revinrent 
a la  maison  Pokrovski  ; mais  ils  n'entrèrent  pas,  ni  ne  se 
tinrent  contre  In  maison  ; ils  restèrent  de  l'autre  côté  de  la 
me,  et  de  biais  en  quelque  sorte.  Ou  eût  dit  qu'ils  craignaient 
de  recevoir  un  coup  de  fusil  par  une  fenêtre.  Au  bout  de 
trois  heures,  on  avança  une  voiture  près  du  perron,  et  Po- 
kruvski  parut  sur  l'escalier.  Les  uiougiks  s'avancèrent.  « Re- 
von«*  demain  ; pour  le  moment,  je  n'ai  pa«  le  temps  », 
leur  dit-il,  et  il  partit. 

toute  la  nuit,  la  pluie  tomba  ; impossible  de  rester  dans  le 
bois  ; s'asseoir  sou*  un  buisson,  autant  être  dans  l'eau  ; Us 
étaient  trempé*  jusqu'aux  os  ; un  vent  froid,  perçant,  les  pé- 
nélralt  de  pari  en  part.  Ils  se  demandèrent  s'il  ne  valait  pas 
mieux  se  noyer,  pour  en  finir  tous  ensemble.  « Pourquoi 
nous  noyer?  dit  le  grand  brun  ; nous  n’en  avons  déjà  pas  pour 
si  longtemps^  vivre.  » Par  bonheur,  ils  aperçurent  une  meule 


de  foin  au  milieu  d’un  champ  ; on  pouvait  s’y  mettre  à Tabr| 
de  la  pluie.  Ils  y étaient  à peine  installés  que  le  jour  parut  : 
il  fallait  retourner  à la  ville.  C’étail  une  matinée  de  gelée  : le 
froid  leur  rendait  la  faim  plus  cruelle!  leurs  dents  .'laquaient, 
la  tôle  leur  tournait,  ils  chancelaient  comme  des  hommes 
ivres;  plusieurs  fois,  ils  trébuchèrent  et  tombèrent  dans  le 
fossé  de  la  route. 

Quand  ils  arriv  è rcnt  à lu  maison  de  Pokrovski,  U était  encore 
grand  matin  ; mais  cette  fois  ils  attendaient  avec  confiance  ; 
dès  qu'on  vint  ouvrir  los  portes,  ils  dirent  que  le  maître  leur 
avait  dit  d’entrer,  et  ils  entrèrent  dans  la  cour.  Ils  s’assirent 
et  attendirent  quatre  heures  ; la  pluie  tombait  à torrents» 
Un  petit  garçon  parut  sur  l’escalier:  d’une  main  il  tenait  un 
morceau  de  viaude,  de  l'autre  du  pain  ; il  mordait  à belles 
dents,  comme  s'il  eût  voulu  les  narguer.  À la  vue  de  ce  puiri 
cl  de  cette  viaude,  ils  furent  pris  d’un  tel  accès  de  servilité 
que  tous  les  ciuq  se  levèrent  spontanément  et  ôtèrent  hum- 
blement leurs  bonnets.  A neuf  heures,  Pokrovski  parut  eu 
robe  de  chambre,  examina  leurs  passc-porUet  leur  demanda 
s'ils  n’en  avaient  pus  d'autres.  * Eh  bien  ! on  s’en  passera, 
leur  dit-il;  revenez  à six  heures,  je  vous  embaucherai.  » Ils 
sortirent  avec  des  visages  rayonnants  ; ils  eurent  une  minute 
de  complète  satisfaction,  mais  aussitôt  après  ils  éprouvèrent 
une  telle  rage  de  faim  qu’ils  étaient  prêts  à sc  jeter  sur  le  pre- 
mier passant  et  à le  mettre  en  morceaux.  Leurs  yeux  se  voi- 
lèrent, leur»  jambes  refusèrent  définitivement  tout  service. 
Il  y avait  encore  bien  loin  jusqu'au  soir!  Que  faire?  Demander 
l’aumône,  mais  peuvent-ils  mendier,  maintenant  qu’il»  ont 
trouvé  un  emploi?  Ou  peut  les  ramasser,  les  conduire  à la 
police,. et  tout  est  fini  pour  eux.  11  serait  tout  aussi  sûr  de 
voler.  Ils  résolurent  de  patienter.  Par  malheur  vint  à passer 
un  homme  qui  portait  des  punis.  Ils  ne  purent  plus  y tenir, 
ils  s'avancèrent,  ut  ôtant  humblement  leurs  bonnets  : « Mon 
bon  père,  lui  direut-il»,  voilà  sept  jours  que  nous  n’avons 
mangé,  accorde-nou»  un  petit  morceau  de  pain.  » H leur  cil 
donna  à peu  près  trois  quart»  de  livre  qu’il»  se  partagèrent 
entre  eux.  Us  s'en  trouvèrent  plu*  mal  quand  il»  curent 
mangé  leur  part.  La  faim  devint  tellement  impérieuse  qu'ils 
pensèrent  en  perdre  l'esprit.  Le  temps  leur  parut  long  jus- 
qu'à six  heure»  i pourtant  six  heures  sonnèrent.  Pokrovski 
le*  reçut.  Il  était  accompagné  d’uue  manière  do  tchiituvnik 
et  d'une  espèce  de  commit.  « Èlcs-vou»  disposés  à faire  un 
travail  pénible  ? leur  demanda-t-il,  alors  acceptez  sans  dis- 
cussion.» — «Nous  acceptons»,  rêpondirent-Us.  — • » Faites 
attention,  il  y a de*  témoins  ; vous  parlez  en  présence  d‘uu 
Ichtnm  ni k,  leur  dil  Pokrovski  d'un  ton  convaincu;  il  ne 
sera  plu»  temps  après  do  vous  dérober  à vos  engagements  ni 
de  faire  de*  réclamations.  » — «r  Nous  lâcherons  de  con- 
tenter taliréce  »,  fut  leur  réponse.  — « Quant  à votre  paye, 
soyez  sans  inquiétude  ; ce  u est  pas  moi  qui  vous  ferais  tort. 
Revenez  demain  de  grand  matin  : ce  jeune  homme  vous  met- 
tra en  route...  Ce  n’eai  pas  loin,  deux  conU  vantes  tout  au 
plu*.  » Telle  fut  la  conclusion  do  Pokrovski  ; il  tourna  les 
talon*  et  sortit. 

>o*  héros  sortirent  : il*  rencontrèrent  un  garçon  d’une 
vingtaine  d'années,  qui  leur  adressa  1*  parole  : «Qu’est-ce  qu’iV 
von*  a dit  ? » — « Il  nous  a demandé  si  nous  étions  disposés 
à faire  de  gros  travaux  ; pour  l’argent,  il  nous  a dit  d'être 
sans  inquiétude.  ».  Us  accentuèrent  fortement  ces  dernier* 
mots,  pour  donner  plu*  de  brillant  aux  propositions  de  Po- 
krovski. « Mauvaise  affaire!  dil  le  garçon  ; on  vous  fera 
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creuser  un  fosse  et  l’on  ne  vous  paiera  pas  ; vous  ne  gagnerez 
que  voire  pain.  El  quel  pain  ! à vous  dégoûter  de  manger. 
Mes  chers  amis,  allez  plutôt  vous  jeter  à la  rivière.  » Le 
garçon  s'en  alla. 

Nos  héros  restèrent  saisis,  comme  s'ils  eussent  reçu  d'a- 
bord une  douche  d'eau  froide  et  qu'on  les  eût  ensuite  échau- 
dés avec  de  l'eau  bouillante.  Il  faisait  déjà  nuit  noire  : ils 
allèrent  de  l'autre  côté  de  la  ville,  et,  assis  sous  un  auvent, 
se  demandèrent  s’il  ne  valait  pas  mieux  aller  se  livrer  à l’au- 
torité et  s’avouer  comme  vagabonds.  Ils  raisonnaient  comme 
peuvent  raisonner  des  gens  qui  meurent  de  faim.  Après 
quelques  minutes  de  conversation*,  survint  une  heure  de  si- 
lence, ou,  si  l’on  veut,  d'anéantissement  inconscient.il»  réso- 
lurent de  ne  pas  »c  livrer  ; s'ils  se  livraient,  on  les  enferme- 
rait à la  police,  et  il  faudrait  encore  passer  plusieurs  jours 
sans  manger  ; or,  ils  sentaient  bien  qu’ils  li  en  auraient  plus 
la  force.  Au  matin,  ils  furent  debout  avec  l'aurore  et  le  cœur 
bien  gros  so  rendirent  chez  leur  nouveau  propriétaire,  le 
marchand,  l'exploiteur. 

Arriv  és  au  chantier,  ils  eurent  un  moment  de  joie.  Ce  n'est 
pas  eux  qui  creuseront  le  fossé:  on  en  a engagé  d'autres  à cet 
effet.  Sans  doute,  on  les  enverra  travailler  au  fossé,  mais 
seulement  pour  un  jour,  en  attendant  l'arrivée  des  autres. 
Le  jour  sc  passe,  une  semaine  se  passe,  un  mois  s'écoule  : 
ils  sont  toujours  à leur  fossé.  Or,  c'est  le  diable  lui-même  qui 
a imaginé  ce  genre  de  travail  pour  le  tourment  des  hommes. 
Vous  êtes  plongé  jusqu’à  la  ceinture  dans  une  houe  épaisse, 
d'une  odeur  suffocante.  Soudain  vous  vous  enfoncez,  sans 
pouvoir  trouver  le  fond  ; vous  vous  blessez  le  pied  contre  une 
pierre  ou  trébuchez  contre  une  racine.  Vous  vous  épuisez  en 
vain,  c'est  le  diable  qui  s'en  mêle,  et  votre  travail  n'avance 
pas  ; vous  essayez  d’affermir  les  parois  du  fossé,  et  sans 
cesse  ils  coulent  et  s'écroulent  sous  voire  main. 

Du  moins,  ils  attendaient  le  jour  de  la  paye.  On  leur  don- 
nerait de  l’argent,  et  alors  ils  sc  sauveraient.  I.c  mois  s’est 
écoulé  : pas  un  kopek.  « A quoi  bon  vous  donner  votre  ar- 
gent, leur  dit-on  ; est-ce  pour  vous  enivrer  ? nous  avons  bien 
assez  d’ivrognes  ici  sans  vous.  Que  craignez-vous?  on  ne 
veut  point  vous  faire  tort:  votre  argent  est  là,  compté  jus- 
qu'au dernier  kopek.  Il  y est  plus  en  sûreté  que  dans  vos 
mains.  » — « l.e  travail  est  bien  rude  »,  répondent-ils.  — 
« Vous  serez  payés  en  conséquence  »,  leur  dit-on.  Ils  vont 
souper  à Vttttcl.  « On  ne  vous  voit  jamais  un  kopek,  disent 
les  ouvrier»  ; vous  travaillez  donc  pour  la  grâce  de  Dieu.  » 

Deux  jours  après,  comme  ils  se  préparaient  à fuir,  le  bruit 
se  répand  que  dans  trois  jours  arrivera  un  inspecteur,  que 
l’on  fera  son  compte  à chacun,  que  chacun  recevra  son  ar- 
gent. Que  faire  7 Ils  ne  peuvent  pas  s'être  épuisés  de  travail 
et  renoncer  à leur  argent.  Il  vaut  mieux  attendre.  De  jour  en 
jour,  ils  attendent  : la  nourriture  devient  de  plus  en  plus 
mauvaise  ; rien  que  du  pain  d’avoine;  leurs  vêtements  sont 
tombés  en  lambeaux  ; la  fange  forme  comme  une  croûte  sur 
leur  corps  ; ils  sont  dévorés  de  furoncles  et  d’ulcères.  Trois 
semaines  sc  passent.  Ils  commencent  à croire  qu’on  les  a 
trompés.  Mais  voilà  que  les  gens  se  rassemblent  pour  la  paye  : 
l’inspecteur  arrive  demain.  Les  autres  ouvriers  reçoivent  de 
l'argent,  eux  rien  ; ils  attendent  un  instant,  puis  s’en  vont. 
Uuund  ils  arrivent  à Vartei , ils  trouvent  tout  le  monde  fort 
mécontent  ; ceux-uièraes  qui  ont  un  ménage  et  une  maison 
commencent  aussi  à s’amasser  dans  la  rue.  Du  bruit,  du  dé- 
sordre : on  menace  do  se  plaindre  à l'inspecteur.  « Si  vous 


vous  plaignez,  vous  savez  qu'il  y a des  verge»  dans  la  forêt, 
leur  est-il  répondu.  Silence!  » Le  soir,  les  meneurs  com- 
mencent à engager  le  peuple  à se  disperser  : on  refera  le 
compte  à la  satisfaction  do  chacun.  Les  ouvriers  se  dispersent  ; 
mais  toute  la  nuit,  ils  murmurent  entre  eux,  disant  que  les 
meneurs  les  ont  trompés,  et  qu'ils  ont  reçu  de  l'argent  pour 
trahir  le  peuple. 

Le  lendemain  arrive  I nspecteur;  il  s'avance  près  de  ce> 
gens  attroupes  et  leur  demande  s’ils  sont  contents  de  leur* 
maîtres.  Personne  ne  souffle  mot,  mais  chacun  attend  ce  qui 
va  se  passer.  L’inspecteur  s’en  va  à l’usine  : la  partie  est 
perdue.  Il  visite  toute  l’usine,  va  même  sous  le  toit  pour 
s'assurer  qu’il  n’y  a là  aucun  péril  pour  la  sécurité  publique. 
Le  marchand  avait  construit  tout  cela  assez  habilement;  moi» 
tout  s’était  effondré. 

Déjà  les  ouvriers  s’étaient  disperses  lorsque,  auprès  de  la 
machine  hydraulique,  un  vieux  porte  plainte  à l’inspecteur 
contre  le  patron.  En  cinq  minutes,  la  nouvelle  s’en  est  pro- 
pagée dans  tout  le  village.  «Courons!  on  porte  plainte  contre 
le  patron.  » Si  bien  que  lorsque  l'inspecteur  sortit  de  t'usine, 
l'assemblée  était  au  grand  complet  et  les  doléance»  com- 
mencèrent. L'inspecteur  se  montra  fort  irrité  ; quand  le  ré- 
gisseur l’invita  à déjeuner,  il  refusa  : « J'ai  un  morceau  de 
Pokrovski  qui  m'est  resté  comme  un  os  dans  la  gorge  »,  ré- 
pondit-il. A grand’peinc  le  régisseur  le  décida  à entrer  au 
bureau  : là,  on  s'appliqua  à le  désarmer;  le  régisseur  lui 
prouva,  dans  une  démonstration  chaleureuse,  que  les  erreur- 
dont  se  plaignaient  les  ouvriers  dans  leur  compte  ne  dépen- 
daient pas  du  patron;  difficile  de  payer  exactement,  quant! 
soi-même  on  ne  reçoit  pas  les  fonds  nécessaires.  Le  patrou 
redoit  vingt  mille  roubles  pour  son  usine;  il  n’a  pas  été  pos- 
sible de  réunir  une  pareille  somme.  La  faute  en  est  à la 
police.  On  montre  à l’inspecteur  les  lettres  de  change,  les  re- 
gistres, etc.  Il  se  calme  un  peu,  donne  l'ordre  aux  employé# 
de  se  procurer  immédiatement  tout  cet  argent,  et  au  régis- 
seur. de  parfaire  immédiatement  la  paye  des  ouvriers.  Cet 
mesures,  il  les  annonce  lui-même,  aux  travailleurs. 

Mais,  après  le  départ  de  l'inspecteur,  toutes  les  espérance* 
de  nos  héros  s’évanouirent.  Ils  patientèrent  encore  deux 
semaines,  puis  s'enfuirent.  Cette  tentative  n’eut  pas  de  suc- 
cès : on  les  ramena.  À Ce  moment,  Pokrovski  était  lui-même 
à l’usine,  il  les  fit  appeler,  leur  versa  un  bon  verre  d’eau- 
de-vie  et  leur  dit  : » Vous  étiez  mal  ici,  vous  serez  mieux. 
H estez,  travaillez.  Le  n’est  pas  moi  qui  vous  ferais  tort  ».  Le 
lendemain,  en  effet,  on  ne  les  fit  plus  travailler  au  fossé  : il# 
furent  promus  chauffeurs.  Celte  occupation  leur  agréait  fort. 
Ce  n'était  pas  un  travail  continu,  comme  pour  le  fossé  : ici. 
c’est  seulement  à tour  de  rôle.  On  travaille  , on  se  repose.  En 
outre,  les  précédents  chauffeurs  touchaient  une  assez  bonne 
paye  ; mais  bientôt  le  désenchantement  ne  tarde  pas  à sur- 
venir. C’est  un  rude  travail  que  celui  de  chauffeur,  il  faut  va 
tenir  à lu  gueule  du  fourneau  par  une  chaleur  intolérable. 
Vous  sortez  prendre  l'air  : gclàt-il  à pierre  fendre,  vous  tw 
sentez  pas  le  froid,  vous  n'éprouvez  qu’un  soulagement.  Oo 
marche  nu-pieds  dans  la  neige  sans  le  remarquer.  On  reste 
longtemps  au  froid,  on  ne  ressent  pourtant  qu'une  sensation 
de  plaisir.  Mais  bientôt  voici  une  autre  histoire  : la  tête  vous 
tourne,  vous  sentez  une  faiblesse  extrême  dans  tous  le# 
membres,  les  jambes  se  dérobent  sous  vous,  des  douleurs 
déclarent  dans  les  pieds  et  les  mains,  et  voua  tourmentent  peu 
riant  plusieurs  heures;  elles  reviennent  quand  l'on  se  trouve 
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à la  gueule  du  fourneau.  La  chaleur  vous  saisit  parfois  au 
point  que  vous  vous  en  sentez  tout  faible  et  que  vous  en 
perdez  l'appétit.  Un  matin,  en  se  réveillant,  on  se  trouve  gelé 
par  places  sur  le  corps  et  le  pouls  agité  comme  dans  la  fièvre. 
C’est  un  jeu  qui  finit  ordinairement  fort  mal,  par  des  rhu- 
matismes incurables  et  des  fièvres  chaudes.  On  a très-mal 
aux  yeux;  si  l’on  devient  aveugle,  il  ne  faut  point  scu 
étonner. 

Nos  héros  endurèrent  à peu  près  toutes  ces  souffrances.  Dieu 
sait  ce  qui  se  passait  en  eux.  La  lutte  de  la  vie  les  avait-elle 
épuisés,  ou  bien  de  si  constantes  infortunes  les  avaient-elles 
abattus  : ils  supportèrent  tout  avec  une  résignation  silen- 
cieuse, comme  s’ils  n’eussent  eu  aucun  moyen  de  se  dé- 
fendre. D’ailleurs,  il  faudrait  savoir  si  vraiment  ils  en  avaient 
le  moyen.  Ils  ne  savaient  que  trop  combien  il  est  difficile 
de  se  faire  rendre  justice,  etT  qu'en  cas  de  plaintes,  ils  en 
porteraient  tout  les  premiers  la  responsabilité.  Sans  doute 
ils  pouvaient  menacer  de  brûler  l’usine,  si  l’on  continuait  à les 
fuire  souffrir  : mois  ils  étaient  devenus  trop  humbles  pour  pro- 
férer ou  mettre  à accomplissement  une  pareille  menace.  En 
eussent-ils  eu  le  courage,  ils  ne  pouvaient  guère  améliorer, 
mais  plutôt  empirer  leur  situation.  Et  puis  ils  avaient  la  tète 
si  légère,  l'esprit  si  peu  développé,  qu'ils  ne  se  rendaient 
même  pas  compte  du  tort  que  faisait  à leur  santé  une  vie 
pareille.  Un  des  plus  grands  malheurs  de  la  Russie,  c’est  que 
chez  nous  le  travailleur  no  prend  aucun  souci  de  sa  santé, 
qu'il  nesonge  même  pusque  tel  travail  ou  telle  occupation  peut, 
lentement  peut-être,  mais  sûrement,  ruiner  ses  forces.  Sans 
doute  nos  héros  se  sentaient  constamment  malades  : tantôt 
des  rhumatismes  dans  les  mains  ou  les  pieds,  tantôt  de 
larges  engelures;  mais  quelle  était  la  cause.de  leur  mal?  Ils 
ne  le  devinaient  pas. 

Cependant,  vers  la  fin  de  septembre,  Pokrovski  arrêta  tout 
à coup  tous  les  travaux,  et  fit  le  compte  de  tous  ses  ouvriers. 
On  proposa  à nos  héros  de  rester  l’hiver , mais  à une  condi- 
tion, c'est  qu'ils  achèveraient  le  fossé.  On  leur  assura  que 
leurs  efforts  auraient  infiniment  plus  de  succès  qu'en  été  : ils 
ne  barboteraient  plus  dans  un  marécage;  on  leur  promit  de 
leur  donner  de  l'argent  le  jour  de  pave.  On  n’avait  pas  il 
craindre  un  refus  de  leur  part  : on  savait  bien  qu'ils  ne  sa- 
vaient que  devenir. 

Grèce  à cet  excès  d'humiliation  et  de  dépression , ils 
étaient  entrés  dans  la  voie  d'une  régénération  : ils  avaient  pu 
vivre  toute  une  année  en  liberté.  Cependant,  lorqu'ou  pava 
es  travailleurs,  on  ne  leur  donna  point  d’argent  : on  les  paya 
en  nature,  avec  des  vêtements  d’hiver,  du  thé  en  briques 
et  d'autres  objets.  Ils  emportèrent  leur  butin  dans  leur  misé- 
rable réduit  et  sortirent  dans  la  me  tous  ensemble.  Quelle 
autre  société  auraient-ils  pu  avoir,  ces  infortunés  parias,  re- 
buts de  l'univers,  ces  martyrs  obscurs  que  personne  ne  remar- 
quait? Ils  étaient  arrêtés  là,  dans  la  rue,  regardant,  et,  comme 
d’habitude,  silencieux.  Autour  d’eux  c’était  connue  une  mer 
débordée  : les  jeunes  filles  en  robe  de  soie,  en  pelisses  de 
fourrures;  les  femmes  en  riches  vêtements  avec  de  longues 
traînes.  Partout  de  la  musique,  des  danses,  du  bruit,  du  va- 
carme. Les  garçons,  ivres  et  endimanchés ,.  hurlaient  des 
chansons;  ici  on  jouait  à pile  ou  face;  là,  on  se  balançait  sur 
les  escarpolettes.  Chacun  avait  reçu  l'argent  de  sa  paye,  cha- 
cun était  prêt  à dépenser  son  dernier  kopek,  chacun  voulait 
se  montrer  le  meilleur  gaillard  de  l'endroit.  Le  monde,  avec 
tous  ses  prestiges  et  toutes  scs  tentations,  ouvrait  largement 


ses  portes.  Quelle  n'était  pas  l'humiliation  de  nos  héros!  Des 
larmes  leur  coulaient  des  yeux.  Ainsi  donc,  ils  avaient  peiné, 
ils  avaient  souffert  et  ils  n'avaient  pas  de  quoi  se  divertir  un 
peu,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  pas  de  quoi  oublier,  ne  fût-ce 
qu’un  instant,  l'écrasant  fardeau  de  leur  destinée  ! Après  ces 
larmes  amères,  un  instant  d’un  sombre  et  pénible  silence  : la 
colère  fermentait  dans  leurs  cœurs;dans  leuresprit  tourbillon- 
naient les  pensées  mauvaises.  L'un  se  disait  : « limions 
l’usine  » ; l'autre  songeait  : « Si  quelqu’un  pouvait,  cette  nuit, 
brûler  l'usine  ».  Machinalement,  tous  ensemble,  ils  se  le- 
vèrent et  se  retirèrent  à l’écart  pour  se  dérober  à la  tenta- 
tion. l.'ue  heure  apres,  l’un  d'entre  eux  qui  s’était  éloigne 
revint,  une  bouteille  d'ean-dc-vic  à la  main.  « Comment 
te  l’es-tu  procurée  ? demandèrent-ils.  — Tout  ce  que  j'avais 
reçu  du  patron,  je  l’ai  engagé;  puisse  le  diable  lui  briser  les 
os,  à ce  patron  de  malheur!  » Ils  vidèrent  la  bouteille  et 
allèrent  plus  loin  ; ils  s’en  procurèrent  une  nouvelle,  puis 
une  autre,  et  ne  cessèrent  de  boire  qu’après  avoir  engagé  tout 
ce  que  le  patron  leur  avait  donné. 

Le  lendemain,  on  les  mil  en  chantier  : pas  de  vêtements. 
Ils  attachaient  tant  de  prix  à l'asile  qu'ils  avaient  trouvé  pour 
rimer,  qu'ils  ne  purent  se  décider  à demander  d’autres 
vêtements,  comme  n’eût  pas  manqué  de  le  faire  un  vrai  tra- 
vailleur nomade.  Ils  mirent  sur  leur  dos  ce  qui  leur  tomba 
sous  lu  main.  Rendus  plus  sensibles  au  froid  par  l'habitude 
d’une  température  élevée,  ils  se  trouvaient  comme  engour- 
dis. Ils  travaillaient  mollement  dans  l’eau  et  la  houe  glacée. 
Pour  comble  de  malheur,  l’un  d'eux  glissa  maladroitement 
el  commença  à s'enfoncer  dans  la  boue.  De  leurs  mains  en- 
gourdies, ils  tâchèrent  de  l’en  tirer  et  ne  firent  que  l'enfoncer 
davantage.  11  eût  fallu  jeter  tout  d’abord  quelques  bois 
polir  consolider  le  terrain;  lorsqu’à  la  fin  ils  parvinrent  à 
le  repêcher,  ce  n'était  plus  qu’un  cadavre.  En  apprenant 
l'événement,  Pokrovski  prit  peur  el  lit  aussitôt  racheter  les 
objets  engagés  par  eux;  il  voulait,  le  lendemain,  les  rendre 
à ces  malheureux  eu  leur  portant  huit  roubles  en  déduction 
sur  leur  compte. 

Mais,  cette  fois,  la  destinée  elle-même  semblait  s'acharner 
après  nos  héros,  résolue  d’en  finir  avec  eux.  I.es  objets  dé- 
gagés étaient  déposés  sur  le  seuil  du  bureau.  Quand  nos 
pauvres  diables  les  aperçurent,  en  revenant  du  travail  : « Voilà 
notre  bien , dit  l’un  d’eux  ; cela  nous  a coûté  cinquante 
roubles  ; nos  mains  ont  saigné  pour  l'acquérir  ; lui,  il  a tout 
repris  pour  huit  roubles».  La  nuit,  on  entend  du  bruit,  dns 
cris  : « Au  voleur  ! » Toute  une  foule  se  précipite  vers  la  fo- 
rêt. Nos  héros,  de  peur,  veulent  eu  faire  autant  : ils  s'aper- 
çoivent qu’ils  ne  sont  plus  que  trois.  Où  donc  est  le  qua- 
trième? C'est  précisément  celui  qui,  hier,  leur  avait  montré 
les  effets  rachetés  par  le  patron.  Peu  de  temps  après,  ils  le 
revoient,  leur  camarade  1 — sur  une  civière,  la  télé  fendue,  le 
sang  coulant  à Ilots.  II  avait  essayé  d’enlever  son  bien!  On  le 
coucha  dans  un  lit,  le  chirurgien  s’employa  longtemps  au- 
près de  lui,  inutilement.  Pokrovski  se  montra  encore  plus 
effraye  que  la  première  fois.  Il  donna  l'ordre  de  régler  leur 
compte  aux  survivants  et  de  les  reconduire  jusqu'aux  limites 
de  son  territoire.  Voilà  donc  le  résultat  de  leurs  labeurs  et 
de  leurs  souffrances!  voilà  donc  le  but  qu’ils  poursuivaient! 
la  voilà  cette  perspective  de  sécurité  et  do  liberté  qui  les 
avait  séduits  ! En  une  minute,  comme  une  fumée,  tout  ce 
qu'ils  avaient  conquis  par  tant  de  sacrifices  el  d’efforts  gigan- 
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lesques  s’est dissipé.  «Mais pourquoi?  pourquoi?»  répétaient- 
ils  dans  leur  désespoir,  en  pleurant  et  à genoux. 

Le  régisseur  no  put  supporter  le  spectacle,  de  leur  douleur  : 
il  se  rendit  chez  Pokrovski  pour  voir  s’il  n’j  aurait  rien  û faire 
en  leur  faveur.  Mais  le  patron  avait  une  façon  particu- 
lière, superstitieuse  de  considérer  leur  cas.  Il  les  regardait 
comme  des  gens  que  le  malheur  poursuivait,  et  qui  ne  pou- 
vaient que  porter  malheur  à son  usine.  Il  valait  mieux  tenir 
de  pareils  gnns  loin  du  centre  de  ses  intérêts.  Le  régisseur 
n'osa  insister;  d'ailleurs,  c’eût  cte  dangereux.  S’il  était  arrivé 
quelque  accident,  c . l'eût  attribué  à ses  conseils.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  sur  le  régisseur  que  le  somhre  désespoir 
des  hrodiag %ts  avait  fait  impression  : ils  restaient  assis  dans 
un  coin  sans  rien  manger;  leurs  figures  tragiques  et  silen- 
cieuses ne  présageaient  rien  de  bon;  dans  leur  coin  obscur, 
ils  semblaient  des  ombres  Immobile*.  Leur  désespoir  con- 
centré, l'absence  complète  de  protestation,  le  silence  avec 
lequel  ils  supportaient  leur  infortune,  inspiraient  une  terreur 
plus  grande  que  tic  l'aurait  pu  faire  les  plus  redoutables  me- 
naces. Tous  commencèrent  à dire  que  cela  ne  porterait  pas 
bonheur  à l'usine,  qu’elle  périrait  par  la  vengeance  des  pros- 
crits. « Pourquoi  leur  faire  lort?  Pourquoi  leur  arracher  leur 
dernière  bouchée  de  pain?  SI  Pokrovski  agit  ainsi.  Il  n’a  pas 
longtemps  û prospérer».  Voilà  ce  qu'on  entendait  de  tous 
côtés  dans  l'usine. 

Cette  explosion  inattendue,  générale,  de  sympathie*  pour 
ces  malheureux  souffre-douleur*  produisit  son  elTet  sur  Po- 
krovskb  II  commença  à craindre  sérieusement  d'expier  sa 
cruauté  envers  ces  gens.  L’épouvante  d*uti  tel  danger  triom- 
pha de  ses  craintes  superstitieuses.  Il  modifia  sa  décision.  11 
leur  fil  rendre  leurs  vêtements  et  se  figura  naïvement  qtftTI 
leur  faisait  une  grûcc.  L'affaire  eu!  une  autre  issue.  Les  fu- 
gitifs lie  purent  résister  à cette  brusque  transition  de  la  liante 
température  de  là  machiné  aux  travaux  de  terrassement  dans 
la  boue  et  la  fange,  par  un  automne  pluvieux  cl  froid.  On 
finit  par  les  congédier  pour  cause  de  maladie.  Ils  ne  purent 
échapper  à la  prison.  Après  avoir  erré  pendant  l'hiver  dans 
la  forêt  sibérienne,  vaincus  par  la  misère,  ils  terminèrent 
leur  voyage  dans  la  prison,  ils  y arrivèrent  non  |«jur  y vivre, 
mais  pour  y mourir,  \*.  brun  et  le  rouge  y succombèrent  en- 
semble, au  bout  de  quelques  jours,  par  le  typhus.  La  vision 
s'était  réalisée  : Ils  n'avaient  pus  eu.  en  effet,  « longtemps  » 
rester  sur  terre.  » 

Mais,  même  sans  vision,  j'aurais  pu  leur  prédire,  à coup 
sûr,  leur  destinée. 

VI 


Si  j’ai  fait  ce  récit,  c’est  que  j‘ai  trouvé  que  c’était  le  meil- 
leur et  même  le  seul  moyen  de  représenter  aux  yeux  du  leu-  I 
leur  la  condition,  les  sentiments  du  travailleur  nomade.  Bans 
les  circonstances  les  plus  favorables,  sa  situation  n'est  pas 
beaucoup  meilleure  que  je  ne  l’ai  esquissée.  C’est  à lui  que 
reviennent  toujours  les  travaux  les  plus  pénibles  et  quelque- 
fois les  plus  dangereux.  L’exploiteur  de  mine  est-il  séduit  par 
quelque  filon  d'un  territoire  de  mines  contigu  au  sien?  Pour 
y chercher  de  l’or,  il  faut  d'abord  faire  disparaître  les  bornes 
qui  délimitent  les  deux  exploitation?.  Qui  chargera-t-on  de 
préférence  de  cette  illégale  et  dangereuse  besogne  ? Le  tra- 
vailleur nomade.  Quand  U est  en  liberté,  n’est-il  pas  accou- 


tumé h faire  à vil  prix  tout  ce  qu’U  y a de  plus  dangereux? 
B ailleurs  quand,  de  l'affaire,  il  irait  nu  bugue,  sa  situation, 
la  plupart  du  temps,  eu  serait  à peine  empirée. 

Si  situation  n'est  guère  enviable  lors  même  qu'il  réussit  à 
bien  faire  ses  affaires  et  à acquérir  de  l’aisance.  Tant  qu'il  est 
le  plus  misérable  des  hommes,  du  moins.il  échappe  aux  cou» 
voilises.  Mais  dès  qu’il  amis  quelque  chose  de  côté, qu'il  s'est 
construit  une  petite  maison,  commencent  pour  lui  des  tour- 
menta d'une  autre  sorte.  Prêt  d'une  fabrique  ou  d une  usine, 
surtout  en  Sibérie,  on  peut  rencontrer  uii  certain  nombre  de 
maisons,  construites  non  sur  les  terres  de  l’usine,  mais  sur 
celles  de  la  couronne,  et  qui  sont  la  propriété  des  brorfiague* 
qui  travaillent  à l’usine.  Ou  peut  être  assuré  qu’il  *e  fait  bien 
de  la  paperasserie  à propos  de  chacune  de  ces  maisons;  celle 
paperasserie  est  comme  un  parasite  malfaisant  qui  Unit  par 
sucer,  par  epuiser  ches  le  propriétaire  toutes  les  sources  de 
l'aisance,  de  la  santé,  de  la  vigueur.  L'est  elle  qui  le  nmd 
humble,  infiniment  soumis  h tou?  ceux  qui  veuleut  l'exploi- 
ter. Il  ne  peut  jamais  acquérir  une  fortune  un  peu  ronde» 
quelque  chance,  quelque  habileté  qu'il  puisse  avoir. 

Le  plus  honnête  des  bndMgue»  n'est  jamais  un  homme 
sûr  { il  est  toujours  dangereux  de  lui  confier  des  sommera 
considérables.  On  in'a  raconte  un  fait  qui  montre  dans  tout 
leur  jour  les  causes  de  ce  phénomène,  lin  brodiaga  employé 
dans  les  bureaux  d lin  marchand  oi  qui  longtemps  avait  passé 
pour  le  plus  honnête  el  le  plus  sûr  des  hommes,  s'enfuit 
après  une  soustraction  de  95000  roubles.  Son  existence  jus- 
qu alors  paisible  et  assurée  lui  devint  alors  intolérable.  Il 
s'enfoit  dans  la  campagne,  dans  le  désert  du  nord,  dans  lu 
forêt  sibérienne,  là  où  la  charrette  est  un  'éhicule  inconnu» 
oû  pas  une  route  ne  sillonne  le  pays  à bien  des  vers  tes  à la 
ronde.  U tomba  dans  une  si  affreuse  misère  qu’il  fut  sur  l«? 
point  de  mourir  de  faim.  Pour  échapper  à cette  mort,  il  lui 
fallut  bien  se  constituer  prisonnier.  Emprisonné,  il  ne  put 
supporter  cette  vie  nouvelle  et  se  suicida.  Les  gens  qui  le 
connaissaient  intimement  étaient  étrangement  surpris  qu’il 
eût  commis  celte  soustraction  et.  connaissant  sa  misérable 
situation»  ne  pouvaient  s’empêcher  de  lui  marquer  de  l'inlé*- 
rêt.  Avant  de  mourir,  il  leur  ouvrit  son  cœur;  il  leur  révéla 
que  dans  ha  vie  il  n’avait  jamais  connu  un  instant  de  repos, 
cl  que  ses  tourments  augmentaient  à mesure  que  s’amélio- 
rait sa  position.  L’habitude  d’une  vie  paisible  d’employé  dgns 
la  maison  d’un  riche  marchand  lui  lit  envisager  comme  en- 
core plus  horrible  son  transport  éventuel  dans  une  prison, 
lui  qui  n’y  avait  jamais  mis  les  pieds.  Du  jour  où  il  eut  entre 
le?  mains  une  somme  considérable»  sa  lutte  contre  lui-mémo 
devint  chaque  jour  plus  intolérable;  11  ne  souhaitait  pas  une 
vie  plus  heureuse  que  celle  qu’il  menait  dans  son  bureau  ; 
mois  il  lui  semblait  que  le  jour  où  il  aurait  beaucoup  d ar- 
gent, il  pourrait  se  garantir  de  toute  fâcheuse  éventualité. 
Mais  quand  il  eut  consommé  le  vol»  et  qu'il  reconnut  l’éten- 
due de  sa  fante,  peu  s’en  fallut  qu'il  ne  se  portât  à un  crime 
encore  ptqp  grave.  Il  avait  entre  ses  mains  un  homme  qui 
voulait  le  dénoncer.  Il  éprouva  alors  une  violente  tentation 
de  l’égorger.  Il  put  se  maîtriser,  abandonna  tout  ce  qu’il 
avait  volé,  s'enfuit  dans  la  forêt,  dons  l’espérance  d’y  vivre 
solitaire,  de  s’y  faire  ermite  et  de  s’y  consacrer  à Dieu.  Son 
projet  lui  apparut  bientôt  comme  une  absurde  chimère.  Voilà 
donc  un  homme,  certainement  religieux,  avec  des  inclina* 
lions  naturellement  honnêtes,  qui.  par  uti  concours  de  fatales 
circonstances,  devient  un  brodiaya . Malgré  les  grandes  capa- 
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cité*  qui  lui  axaient  concilie  l'estime  durable  de  gens  peu 
éclairés,  il  devient  un  voleur,  manque  ü’êlre  un  assassin,  et 
finit  par  le  suicide. 

Le  premier  coquin  venu  peut  donc  non-seulement  inquiéter 
un  homme  semblable,  mais  en  faire  le  dernier  des  malheu- 
reux. t'n  serf,  qui  avait  empêche  son  maître  de  faire  violence 
à sa  femme,  fut  pour  ce  fait  envoyé  par  lui  en  Sibérie.  Mal- 
heureusement les  cas  de  ai  genre,  n'étaient  pas  rares  dans  la 
Russie  d'autrefois.  U femme  ne  put  résister  à la  vie  sibé- 
rienne et  lui  persuada  de  fuir  en  Russie.  Il  y vécut  tranquil- 
lement douze  années.  Sa  femme  était  restée  belle  ; elle  eut 
le  malheur  do  plaire  à un  autre  proprietaire  et  comme  elle 
résista  à ses  désirs,  il  se  fit  le  persécuteur  de  son  mari.  On 
découvrit  que  l'homme  était  un  fugitif;  sa  maison,  sa  fortune 
s'en  allèrent  en  fumée  ; toute  In  famille  périt  misérablement. 

Il  y a des  exemples  qui  prouvent  que  la  situation  de  ôro- 
diaga  peut  faire  d'un  honnête  homme  un  scélérat  endurci. 
Pans  une  certaine  ville,  un  forgeron  eut  besoin  d'un  passe- 
port. Suivant  l’usage,  il  envoya  dons  son  village  natal  deux 
fois  plus  d'argent  qu’il  n’en  fallait  pour  se  procurer  ce  papier. 
On  lui  répondit  qu’il  avait  encore  fi  donner  tant.  11  envoya 
l'argent.  Nouvelle  lettre  où  on  lui  dit  qu‘11  faut  encore  dix 
roubles  pour  ses  contributions  arriérées  : il  les  envoie.  On 
lui  écrit  encore  qu'il  doit  quinze  roubles  pour  le  service 
mililairc  : il  était  tombé  au  sort  et  devait  fournir  un  rem- 
plaçant ; réprimant  sa  colère,  il  envoie  les  quinze  roubles. 
Pendant  ce  temps,  il  est  obligé  do  financer  de  cinq  roubles 
dans  sa  ville  pour  obtenir  un  delai;  le  délai  ae  pas>e  : 
le  voilà  sans  passe-port.  Après  quelque  temps,  il  reçoit  une 
nouvelle  lettre  où  on  lui  demande  trente  roubles,  encore  pour 
scs  contributions  arriérées. Gomme  il  ne  voyait  pas  de  raison 
pour  que  cela  finit,  il  refusa.  Gomme  la  police  le  menaçait,  il 
prit  peur  et  s’enfuit.  Après  avoir  passé  par  diverses  épreuves, 
il  s'établit  dans  une  ville  éloignée,  mais  assez  grande.  Mal- 
heureusement, il  y passa  pour  un  homme  riche  ; il  fut  aus- 
sitôt on  butte  à toutes  les  convoitises;  personne  ne  voulut 
faire  la  différence  entre  un  avare  et  nn  pauvre.  11  tomba 
bientôt  dans  une  situation  des  plus  pénibles.  Il  arrivait  sou- 
vent qu’il  n’avait  rien  mangé  depuis  vingt-quatre  heures  et 
qu’on  venait  lui  demander  de  l'argent.  Vainement  assurait-il 
qu’il  mourait  de  faim  ; on  commençait  par  rire,  ou  finissait 
par  menacer.  Jamais  il  ne  lui  était  venu  à l’esprit  de  trafiquer 
des  objets  volés  : mais  on  ussuraît  qu’il  y avait  longtemps 
qu'il  eu  trafiquait.  En  efTet,  n'esl-on  pas  en  droit  d'imputer 
au  brvdiagà  tous  les  crimes?  Il  est  forgeron  : par  conséquent 
il  achète  le  fer  volé,  le  reforge  et  le  revend,  lion  gré  mal  gré,  il 
lui  fallut  en  effet  se  livrera  ce  commerce.  Au  commencement 
il  était  si  timide  dans  ces  sortes  d’achats,  qu’il  tremblait  de 
tous  ses  membres  quand  un  voleur  lui  apportait  sou  butin. 
De  terreur,  il  pensait  s'évanouir.  Puis  il  s'endurcit,  il  fit  même 
des  affaires  assez  importantes  : sa  maison  finit  par  devouir 
le  rendez-vous  des  voleurs  et  des  fripons.  U recommença  à 
passer  pour  riche,  cette  fois  peut-être  non  sans  fondement. 
Sa  maison  avait  des  issueR  souterraines  : sous  le  sol  même 
de  la  rue  il  avait  installé  dos  caves.  Tout  objet  qui  entrait 
chez  lui  était  perdu  sans  retour.  D'un  homme  doux  et  timide,  il 
devint  un  hardi  et  entreprenant  scélérat. 

Et  voilà  à quelles  épreuves  est  soumise  chez  nous  cette 
classe  d’hommes  qui,  par  sa  faiblesse  de  volonté,  est  la  moins 
capable  de  supporter  les  épreuves  ! 

Ali  î s’il  élait  encore  possible  do  supprimer  le 'vagabondage 


et  d'empêcher  cette  transformation  d'une  classe  nombreuse 
de  travailleurs  en  vagabonds,  — transformation  qui  ac  repro- 
duit constamment  depuis  nombre  d’années  1 Mais  une  expé- 
rience déjà  longue  a démontré  quo  c'est  chose  impossible. 
Peut-il  exister  une  situation  plus  bizarre,  plus  misérable, 
plus  Ignominieuse,  que  celle  de  notre  travailleur  nomade? 
Dans  les  pays  civilisés,  plus  prospères  que  le  nôtre,  on  n'exige 
pas  d’un  homme  qu’il  ail  un  passe-port.  Tant, qu'il  ne  s’est 
rendu  coupable  d’aucun  crime,  il  jouit  paisiblement  de  la  pro- 
tection des  lois.  Personne  ne  lui  demande  : « Où  est  ton  paa- 
ae-port?  Quel  droit  as-tu  d’être  ici  ou  lu  ? » Notre  administra- 
tion, qui  d’une  part  se  gouverne  par  un  principe  différent, 
mais  qui,  d’autre  part,  s’est  convaincue  de  l'impossibilité 
d’extirper  le  vagabondage  par  les  mesures  de  rigueur,  a adopté 
un  moyen  terme.  Le  brodiaga,  surtout  en  Sibérie,  n'est  que  peu 
ou  même  point  inquiété,  tant  qu’il  n’a  commis  aucune  infrac- 
tion a la  loi.  Mais  on  n’a  pas  tout  résolu  par  là  ; le  brodiaga 
reste  toujours  sans  passe-port  ; les  chemins  qui  le  conduiraient 
à une  uisance  honnête  et  assurée  lui  sont  toujours  fermés  ; 
de  tous  côtés  on  continue  à lo  pousser  dans  la  voie  de  la  mi- 
sère et  du  crime.  Il  est  à désirer  que  notre  administration 
ne  s’arrête  pas  en  si  bon  chemin,  qu'elle  achève  son  œuvre. 
SI  un  homme  a une  dette,  failes-ln  lui  payer,  faites  vendre 
son  avoir.  S’il  n’y  a rien  à tirer  de  lui,  à la  grâce  de  Dieu  1 
Qu'il  aedirige  vers  les  quatre  points  cardinaux  et  qu’il  tâche 
do  travailler  honnêtement  1 Lui  fermer  l’accès  d'un  travail 
honnête,  c’est  mal  faire.  De  même,  s'il  est  nécessaire  de  punir 
un  homme,  qu’on  lui  Terme  tous  les  chemins  de  la  fuite.  S’il 
échappe,  tant  mieux  pour  lui  t qu’il  vive  honnêtement  et  libre. 
Cela  vaut  mieux  que  de  le  tenir  dans  des  transes  éternelles 
et  de  le  repousser  sans  cesse  dans  ln  voie  du  crime. 

N.  Fi.êrovsxi. 
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Astronomie  et  qmtésie.  — .Sur  la  possibilité  que  présente  le 
soleil  d'avoir  un»  mni te  liquide,  bien  que  son  état  sait  princi- 
palement qa zevj- , par  le  professeur  Charles  A.  Young,  de 
Hnrmoiith.  — La  faillie  densité  du  soleil  prouve  que  son  étal 
est  principalement  gâteux,  ot  les  phénomènes  éruptifs  qui 
ne  cessent  de  s’effectuer  à sa  surface  obligent  presque  il 
supposer  l'existence  d’une  croûte  quelconque  contenant  les 
gat  qu  elle  emprisnune,  et  nu  travers  de  laquelle  ils  se 
frajenl  uu  passage  sous  la  forme  de  jets  d une  grande  vio- 
lence. Le  professeur  Young  pense  que  cetle  croûte  peut  con- 
sister en  une  couche  plus  ou  moins  continue  d’une  pluie 
animée  d'un  mouvement  de  haut  en  lias  et  eomposco  des 
vapeurs  de  res  corps,  dont  le  spcctroscope  découvre  l'exis- 
tence dans  l’atmosphère  solaire  et  dont  la  condensation  et  la 
combinaison  sont  probablement  la  source  de  la  chaleur 
de  cet  astre.  On  aurait  donc  un  immense  océan  reposant  sur 


(1)  Voyez  ci-ité«Mil  pngo  *70,  numéro  du  11  ..rit  1N7A. 
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les  vapeurs  comprimées,  percé  d'innombrables  jcls  ascen- 
dants, d’une  épaisseur  il  peu  prés  uniforme  à cause  de  l'éva- 
poration, niais  s’accroissant  lentement,  de  manière  à réduire 
le  diamètre  de  la  sphère. 

/ire*  de  méridiens  mesurés  par  le  Cuast-Survey , par  J. -K.  Hil- 
gard,  de  Washington.  — lieux  lignes  méridiennes  mesurées 
incidemment  dans  les  travaux  du  Coast-Survey,  l’une  de  Par- 
iniiigtou  Me,  à Nantucket,  l’autre  de  Chesapoake-Ray  à Ocra- 
roke  Caroline  du  Nord),  ont  montré  que  la  longueur  du 
quadrant  terrestre  dépassait  de  2000  mètres  les  10000  000 
que  la  base  du  système  métrique  était  censée  représenter. 
L’erreur  du  mètre  est  donc  de  ! 200  de  pouce  anglais. 

Im  rotation  des  planètes  considérée  comme  conséquence  de  la 
théorie  des  nébuleuses,  par  le  professeur  Benjamin  F.  Peircc. 

— Le»  planètes  ont  été  formées  par  des  anneaux  projetés, 
par  suite  de  la  condensation,  en  dehors  du  corps  principal 
en  rotation.  Le  professeur  Peirce  s’attache  principalement 
aux  planètes  Jupiter  et  Saturne.  Les  portions  intérieures  de 
l’anneau  de  cette  dernière  possédant  une  vitesse  moindre 
que  les  parties  extérieures,  si  cet  anneau  venait  à se  briser 
et  h s’agglomérer  sous  forme  d’un  nouveau  corps  planétaire, 
il  prendrait  autour  de  son  axe  une  rotation  dans  la  même 
direction  que  la  masse  de  Saturne  elle-même,  l’ne  analyse 
mathématique  des  mouvements  des  particules  composant 
l'anneau  montre  que  la  vitesse  de  la  rotation  résultante  serait 
semblable  à celle  qu’on  observe  actuellement  dans  le  cas  des 
planètes  Jupiter  et  Saturne,  dont  la  masse  représente  les 
neuf  dixièmes  de  celle  du  système  planétaire  tout  entier. 

Relation  entre  la  fluidité  interne  de  la  terre  et  la  préression 
des  équinoxes,  par  le  général  J. -G.  Rurnard.  — L’auteur  ana- 
lyse les  travaux  d’Hopkins  à ce  sujet  et  arrive  à une  conclu- 
sion absolument  opposée.  Selon  lui,  le  globe  terrestre  est 
entièrement  solide. 

.Vote  sur  les  coordonnées  du  docteur  William  II  afson  et  sur 
une  nouvelle  courbe,  par  le  docteur  Thomas  llill,  de  Porlland. 

— Dans  le  système  du  docteur  Watson,  une  courbe  est  repré- 
sentée par  la  longueur  d’une  perpendiculaire  abaissée  de 
l’origine  de  la  courbe  sur  la  normale  en  fonction  de  la  direc- 
tion de  cette  perpendiculaire;  le  docteur  Hill  propose  d’ahais- 
ser  la  perpendiculaire  de  l’origine  sur  la  tangente  à la  courbe 
et  discute  les  équations  qui  représentent  les  courbes  dans  ce 
système. 

hmgitudes  transatlantiques  déterminées  par  le  Coast  Surrey 
des  États-Unis,  par  le  professeur  J.-E.  Hilgard,  de  Washington. 

— La  détermination  exacte  de  la  longitude  d’un  point  quel- 
conque du  réseau  du  Coast-Survey,  par  rapport  aux  longi- 
tudes des  principaux  observatoires  d’Europe,  est  une  œuvre 
de  la  plus  haute  importance.  Les  méthodes  par  les  culmina- 
tions de  la  lune,  les  occultations  lunaires  et  le  transport  des 
chronomètres,  autrefois  employées,  donnaient  des  résultats 
dont  la  concordance  laissait  encore  heaucoup  à désirer.  Le 
râble  transatlantique  a rendu  possible  l'emploi  de  la  méthode 
télégraphique,  qui  a été  fait  en  1867  ; à cette  époque  on  a 
déterminé  la  longitude  comprise  entre  l’observatoire  de  Har- 
vard-College et  Greenwich,  sous  la  direction  de  M.  B. -A. 
Gould,  au  moyen  du  câble  reliant  l'Irlande  et  Terre-Neuve. 
Lors  de  l’immersion  des  râbles  français  de  Brest  à Saint* 
Pierre  et  de  là  à Duxbury.  line  seconde  détermination  fut 
faite  en  1870,  sous  la  direction  de  M.  G.-W.  Dean,  afin  de 
contrôler  l’exactitude  de  la  méthode,  mais,  comme  il  n’v 
avait  point  alors  de  câble  entre  Brest  et  l’Angleterre,  il  fut 
impossible  de  rattacher  Greenwich.  Cette  lacune  disparut 
en  1872,  grâce  au  professeur  Hilgard,  qui,  en  même  temps, 
répéta  la  détermination  à travers  l’Atlantique.  |,e  plan  des 
opérations  consista  « recevoir  simultanément  à Brest  les 
signaux  venant  d’Amérique,  de  Greenwich  cl  de  Paris,  de 
rapporter  à la  fois  la  station  américaine  aux  deux  observa- 
toires et  d’obtenir  en  même  temps  la  différence  de  longitude 
entre  Paris  et  Greenwich.  L’observa  leur  de  Brest  visita  en- 


suite successivement,  avec  ses  propres  instrument1,  toutes 
les  autres  stations,  afin  de  comparer  les  équations  person- 
nelles et,  tandis  qu’il  était  à Greenwich,  il  échangea  des 
signaux  avec  les  observateurs  de  Paris  en  faisant  ainsi  une 
détermination  indépendante  de  cette  longitude  et  an  moyen 
d’un  autre  câble. 

Les  résultats  sont  les  suivants  ; 


Nuit*. 

Mi». 

s*-. 

Brest-Greenwich 

. . 6 

i7 

57,13 

Greenwich-Paris 
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9 
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Brest-Paris  (somme) 

27 

18.25 

Brest-Paris  (directement). . . 

. . 9 

27 

18,18 

Ce  qui  donne  une  différence  de  0.06  sec  ondes,  que  l’nu  doit 
distribuer  également  entre  les  diverses  valeurs.  La  détermi- 
nation française,  par  télégraphe,  entre  Brest  et  Paris,  xé- 
culée  en  186*2  est,  à o.oi  seconde  près,  la  même  que  ci-des- 
sus, tandis  que  celle  entre  Paris  et  Greenwich,  faite  plus 
anciennement,  est  de  0,ftl  secondes  moindre  que  la  valeur 
actuellement  trouvée.  Il  a fallu  une  singulière  combinaison 
de  circonstances  pour  que  la  correction  de  longitude  entre 
les  deux  principaux  observatoires  d’Europe  ait  été  accomplie 
par  des  astronomes  américains.  Les  travaux  du  Coast-Survey 
ont  donné  entre  les  observatoires  de  Greenwich  et  de  Wa- 
shington une  différence  de  temps  de  5 h.  8 m.  12,12  s. 

Sur  l’erreur  périodique  des  ascensions  droites  du  Nautical 
Almnnac  et  de  son  effet  sur  les  longitudes  qui  en  dépendent,  par 
William  A.  Rogers. — Dans  ce  travail,  toutes  les  observations 
faites  de  1860  à 1871  à Greenwich,  Oxford,  Washington, 
Edimbourg,  etc.,  sur  trente-deux  étoiles  de  première  et  de 
seconde  grandeur,  sont  comparées  avec  le  catalogue  de  Ncvv- 
contb  et  leurs  coefficients  périodiques  sont  déterminés.  L’au- 
teur établit  ensuite  les  coefficients  des  étoiles  fondamentales 
du  A’auJfaaf  Almanac  américain  et  de  celles  des  almanachs 
nautiques  de  l’Amérique  anglaise,  de  la  Prusse  et  de  la 
France. 

Discussions  partielles  de  quatre  équations , par  le  docteur 
Thomas  Hill,  de  Porlland.  — Ces  équations,  qui  donnent  un 
grand  nombre  de  courbes  qu’il  nous  serait  trop  long  d’énu- 
mérer, sont  établies  d’après  les  jlottnées  suivantes  : 

1°  Le  rayon  de  courbure  est  proportionnel  à la  quatrième 
puissance  de  l’ordonnée  ; 

2®  Le  rayon  de  courbure  est  proportionnel  à la  quatrième 
puissance  du  rayon  ; 

3®  Le  rayons  de  courbure  est  proportionnel  à la  quatrième 
puissance  de  la  perpendiculaire  abaissée  de  l'origine  sur  la 
tangente  ; 

i®  Le  rayon  de  courbure  est  proportionnel  à la  quatrième 
puissance  de  l'aire  de  la  courbe. 

Délation  entre,  les  chanyements  dans  la  longueur  des  rayons 
recteurs  de  la  terre  et  la  fréquence  des  aurores  boréales , par 
E.-B.  Elliott,  de  Washington.  — L’étude  de  12263  aurores 
boréales  permet  à l’auteur  de  fixer  leur  fréquence  maximum 
pendant  le  mois  de  mars  et  surtout  de  septembre,  et  de 
constater  une  relation  entre  cette  fréquence  et  la  vitesse 
avec  laquelle  la  terre  s’approche  ou  s’éloigne  du  soleil.  M.  El- 
liott attribue  ces  aurores,  coïncidant  quelquefois  avec  des 
éruptions  volcaniques  et  des  tremblements  de  terre,  à une 
grande  variété  de  causes,  dont  les  phénomènes  terrestres 
n’indiquent  qu’un  petit  nombre. 

Remarques  sur  l’équilibre  el  la  théorie  dymamique  des  marées, 
par  le  général  J. -G.  Barnard.  — Ce  travail  donne  une  expli- 
cation rationnelle  du  développement  des  marées  à la  surface 
d'un  sphéroïde  complètement  fluide,  puis  d’un  océan  de  pro- 
fondeur limitée  recouvrant  entièrement  la  terre  ; il  s'occupe 
en  outre  de  l’application  des  formules  trouvées  au  mouve- 
ment de  précessioudes  équinoxes. 

Remarques  sur  lu  construction  projetés  d'un  télescope  gigan- 
tesque, par  le  docteur  P.-H.  Vandcr  Weyde.  — Ce  télescope, 
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qui  doit  coûter  un  million  de  dollars,  fait  l'objet  d'une  sou- 
scription publique  oïl  les  fonds  affluent  rapidement.  Les  len- 
tilles servant  d'objectif  auront  un  diamètre  de  cinquante  a 
soixante  pouces,  et  leur  construction  doit  commencer  pro- 
chainement en  Amérique. 

Étude  léletcopique  de  la  photosphère  solaire,  par  le  profes- 
seur S.-P.  Langecy,  de  Pittsburgh.  — La  surface  du  soleil 
semble  être  couverte  de  petits  corps  lumineux  dont  chacun 
occupe  à peine,  un  arc  d*une  demi-seconde  ; la  structure  en 
feuille  de  tilleul  de  Nasinxtli  provient  de  la  mauvaise  inter- 
prétation donnée  à ces  petites  granulations  et  est  due  à des 
effets  optiques  produits  par  notre  propre  atmosphère  ou  par 
les  instruments  employés.  Les  taches  solaires  fournissent 
des  preuves  de  courants  superposés,  et  la  couleur  la  plus 
foncée  d'une  de  ces  taches  a été  trouvée  être  d'un  beau  rouge 
violacé. 

PHYSIQUE 

De  la  conversion  du  son  en  électricité , par  A.  E.  Dolbear.  — 
Si  l'on  met  en  contact  un  diapason  ordinaire  ou  un  corps  quel- 
conque émettant  des  vibrations  sonores  avec  un  fil  thermo- 
électrique  relié  à un  galvanomètre  très-sensible,  l'aiguille 
sera  déxiée,  et  celle  expérience  démontrera  que  l'électricité 
n’est  qu’une  forme  de  mouvement  moléculaire. 

Appareil  pour  montrer  la  variation  des  longueurs  d’onde  dans 
l'éther  lumineux,  parle  professeurE.-S.  Morse.— Ce  travail  rend 
compte  de  l’explication  donnée  par  Procter,  Iliggins  et  par 
d'autres  astronomes  du  déplacement  des  raies  du  spectre  dans 
l'observation  des  astres.  On  sait  que  lorsqu’une  étoile  s'ap- 
proche de  l’observateur,  les  ondes  lumineuses  émise*  par  elle 
s’agglomèrent,  tandis  qu’au  contraire  elles  se  séparent  lorsque 
l’étoile  s’éloigne  et  l’on  compare  le  phénomène  à ce  qui  se  pas- 
serait si  une  personne  jetait  à intervalles  égaux  des  morceaux 
de  liège  dans  une  rivière.  Si  la  personne  reste  Immobile,  les 
morceaux  seront  à une  distance  fixe  de  3 mètres  par  exemple 
les  uns  des  autres,  si  elle  se  meut  uniformément  dans  le  sens 
du  courant,  ils  se  rapprocheront,  tandis  que  si  elle  remonte 
le  courant,  leur  intervalle  augmentera,  l/instrument  du  pro- 
fesseur Morse  consiste  en  un  réservoir  rempli  d’eau  et  porté 
sur  des  roues  ; à son  sommet  se  trouve,  un  compartiment 
contenant  de  l'air  comprimé.  A une  extrémité  du  réservoir 
est  place  un  ajutage  animé  d’un  nioux  émeut  régulier  d’os- 
cillation de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  h l'aide  d’un  méca- 
nisme d’horlogerie.  Dès  que  le  bouchon  est  ouvert,  l’eau  s’é- 
chappe par  l’ajutage  et  forme  une  ligne  sinueuse  dont  les 
ondulations  se  resserrent  quand  le  chariot  est  poussé  en 
axant,  tandis  qu'elles  s’élargissent  lorsque  le  chariot  est 
animé  d'un  mouvement  de  recul. 

Thermomètre  enregistreur , par  le  professeur  G.  W.  Hough. 
— Les  instruments  employés  jusqu'ici  pour  enregistrer  les 
températures  peuvent  se  diviser  en  trois  classes:  ^Thermo- 
mètre métallique  formé  d’une  ou  plusieurs  tiges  métalliques 
possédant  des  coefficients  de  dilatation  différents.  — 2"  Ap- 
pareils photographiques  oû  la  hauteur  mercurielle  du  tube 
thermométrique  est  photographiée  et  trace  une  courbe  con- 
tinue.— 3*  Enregistrement  des  indications  d'un  thermomètre 
à mercure  au  moyen  d'un  électro-aimant.  La  première  mé- 
thode donne  des  résultats  approximatifs,  niais  il  est  impos- 
sible de  construire  des  barres  métalliques  conservant  leur 
zéro  fixe,  (.a  seconde  méthode  fournil  des  résultats  exacts, 
mais  la  difficulté  de  préparer  le  papier  photographique,  la 
mesure  des  indications  souvent  peu  visibles  empêchera  que 
son  emploi  devienne  général  en  météorologie.  Enfin,  la  troi- 
sième méthode  ne  fournit  pas  d'indication  des  changements 
s’effectuant  entre  les  points  extrêmes.  Le  thermomètre  adopté 
par  M.  Hough  sc  compose  d’un  tube  de  verre  courbé  en  forme 
de  siphon,  dont  la  branche  ouverte  est  remplie  de  mercure  ; 
sur  la  surface  du  mercure  s’appuie  un  index  d’ivoire  sus- 
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pendu  à une  balance  délicate  et  ayant  un  fil  de  platine  utla- 
clié  à chaque  extrémité  du  fléau.  Lorsque  la  colonne  mercu- 
rielle s'élève  ou  s'abaisse,  le  fil  de  platine  plonge  dans 
de  petites  capsules  remplies  de  mercure  placées  au-dessous 
d eux  ; il  se  produit  ainsi  un  courant  électrique  qui  passe  par 
un  des  deux  électro-aimants  et  fait  agir  un  mécanisme  met- 
tant en  mouvement  une  fine  vis  micrométrique.  Le  mouve- 
ment de  cette  xis  élève  ou  abaisse  la  balance,  ce  qui  inter- 
rompt le  circuit.  Chaque  fois  qu’il  se  produit  un  changement 
de  température  d'un  demi-degré  Farenheit,  le  circuit  magné- 
tique se  complète  et  la  vis  parcourt  un  espace  équivalent  au 
changement  de  la  hauteur  mercurielle  dans  le  thermomètre. 
Le  système  est  relié  à on  appareil  d'horlogerie  muni  d’un 
crayon  qui  trace  sur  un  tambour  une  courbe  continue. 

Condenseurs  à l’eau  froide , par  Jos.  H.  Walker. 

Melhoiles  pour  régler  le  mouvement  d’un  chronographe,  par  le 
professeur  G.  W.  llougli.  — Jusqu'à  présent,  quand  il  s’est 
agi  d'assurer  dans  les  appareils  un  mouvement  circulaire  uni- 
forme, on  a réglé  toute  la  masse  mobile  ; au  contraire, 
M.  llougli  ne  fait  porter  l'action  régulatrice  de  l'électro-aimant 
que  sur  une  petite  portion  de  celle  masse,  ce  qui  nécessite 
une  puissance  électrique  beaucoup  plus  faible.  Celle  niélhode 
csl  depuis  Irois  ans  employée  avec  un  succès  complet. 

Filtre  automatique,  pur  II.  il.  Wiley.  — L'appareil  se  com- 
pose d’un  filtre  ordinaire  à deux  branches,  d’un  grand  enton- 
noir de  la  capacité  de  1 à 3 litres  supporté  pur  la  brun- 
clic  supérieure  d’un  électro-aimant  muni  d’un  système  de  le- 
vier, agissant  sur  un  arrêt  placé  dans  l’entonnoir,  d’une  sphère 
de  verre  creuse  et  d'une  capsule  remplie  de  mercure.  A la 
brandie  inférieure  est  adapté  un  entonnoir  de  Bunsen  dans 
lequel  flotte  la  sphère  de  verre  attachée  par  un  tilde  platine  au 
levier  chargé  de  la  capsule  remplie  de  mercure.  Quand  le 
liquide  contenu  dans  le  petit  entonnoir  s’abaisse,  le  flotteur 
descend,  la  capsule  de  mercure  s'élève  jusqu’il  ce  que  U*  mer- 
cure louche  deux  fils  de  platine  qui  sont  les  pôles  d’une  pe- 
tite pile  eu  communication  avec  l'électro-aimant.  Le  circuit 
est  donc  complet,  l'armature  de  l’aimant  s'abaisse,  l’arrêt  du 
grand  entonnoir  se  soulève  et  le  liquide  s’écoule  dans  le  petit 
entonnoir  jusqu'à  ce  que  le  circuit  soit  intercepté  et  l’opéra- 
tion se  continue  tant  que  le  grand  entonnoir  contient  du  li- 
quide. 

Cohésion  des  liquides,  par  M.  George  J.  Wardwell.  — L'auteur 
considère  la  cohésion  des  métaux  soumis  à l'influence  de  la 
chaleur  et  décrit  une  expérience  qui  montre  que  la  chaleur 
produit  les  mêmes  effets  sur  les  solides  et  sur  les  liquides, 
i.e  point  d'ébullition  des  liquides  est  déterminé  par  la  pres- 
sion atmosphérique  dont  on  peut  empêcher  l'action  sur  un 
liquide  et  est  limitée  par  la  cohésion  de  celui-ci.  Le  poids  et 
la  hauteur  d'un  liquide  contenu  dans  un  tuyau  possèdent  les 
mêmes  limites.  L’opinion  de  Torricelli  qui’  prétend  que  les 
longueurs  relatives  auxquelles  peuvent  se  soutenir  les  liquides 
dan. -des  tuyaux  sont  proportionnelles  à leurs  pesanteurs  spé- 
cifiques est  examinée  et  condamnée.  Le  travail  de  M.  Ward- 
well se  termine  par  la  description  d’un  appareil  spécial  pour 
déterminer  la  cohésion  des  liquides  et  les  effets  produits  sur 
eux  par  la  chaleur,  enfin  par  une  série  de  tableaux  donnant 
les  résultats  trouves  expérimentalement  en  opérant  sur  un 
grand  nombre  do  liquides. 

Recherche  sur  la  véritable  cause  d'une  forme  particulière  de 
mirage , par  le  docteur  P.  H.  Vandcr  Weyde.  — Une  surface 
inégale,  telle  qu’une  plaque  de  verre  dépoli  ou  de  l’eau  on- 
dulée par  le  veut,  peut  produire  une  réflexion  absolument 
comme  une  surface  polio  si  la  lumière  y tombe  sous  un  angle 
d'incidence  très-aigu. 

Souoelle  méthode  pour  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière,  par 
A.  E.  Dolbear.  — On  considère  la  planète  Vénus  lorsqu'elle  se 
rapproche,  puis  lorsqu’elle  s’éloigne  de  la  terre,  on  observe?» 
chaque  fois  deux  lignes  placées  aux  extrémités  opposées  du 
spectre,  on  mesure  leurs  déplacements.  Si  les  lignes  produites 
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pur  1rs  rayons  lumineux  se  meuvent  avec  lu  même  vitesse,  { 
les  déplacements  seront  les  mêmes  dans  1rs  deux  cas,  mais 
si  les  rayons  se  meuvent  avec  une  vitesse  différente,  In  diffé- 
rence des  déplacements  donnera  une  mesure  approximative 
de  ja  vitesse  de  lu  lumière. 

ÊraporaUwr  et  pluviomètre  enregistreurs,  par  le  professeur 
G.  W.  Ilnugh.  — L'Instrument  nommé  évapnrateur  sert, 
comme  son  nom  l'indique,  à mesurer  la  proportion  d'eau 
s’évaporant  sur  une  surface  donnée,  l/apparcil  de  M.  Ilnugh 
se  compose  d'un  va«e  de  deux  pieds  carrés  d'ouverture  et  de 
un  pied  de  profondeur  suspendu  par  un  ou  plusieurs  leviers 
et  maintenu  en  équilibre  par  une  petite  balance  munie  d'un 
ressort,  l.a  proportion  d’eau  atmosphérique  reçue  ou  perdue 
par  l'appareil  est  indiquée  par  la  balance,  et  un  crayon  fixé  fi 
l'un  des  leviers  trace  une  courbe  indicatrice  sur  un  tambour. 
Ou  peut  augmenter  la  sensibilité  de  l'instrument  en  y ajou- 
tant un  électro-aimant,  selon  la  méthode  que  nous  avons 
mentionnée  plus  haut  à propos  du  thermomètre  enregistreur 
de  M.  llough. 

SCIENCES  IjIV  KilsKS 

liaison  Je  l'accroissement  de  la  race  humaine  et  influence  Je 
cet  le  valeur  sur  la  date  et  l’origine  des  hommes,  par  le  profes- 
seur Ch.  Whitllcscy.  — Le  but  de  ce  mémoire  est  de  trouver  la 
raison  de  la  progression  qui  représente  l'accroissement  de  ia 
race  humaine  pendant  la  période  historique  et  d*en  déduire 
nue  série  qui,  reprise  eu  sens  inverse,  servirait  à indiquer  la 
date  de  son  origine.  Il  résulte  de  longs  tableaux  numériques 
que  depuis  1ère  chrétienne  jiisqu*en  !800,  la  population  de 
la  terre  entière  n’a  doublé  qu'une  seule  foi*. 

Architecture  des  aborigènes  américains.  — 1.  Architecture  des 
Indiens  du  Xord . — 2.  Architecture  des  Indiens  du  Xouveau - 
Mexique,  du  Mexique  et  de  t' Amérique  centrale , par  i'Ilon. 
I..-H.  Morgan.  — L’auteur  dans  son  étude  des  édifices  con- 
struits par  les  Indiens  et  spécialement  deccnxdePalenqué  et 
d'l\ mal,  s'attache  à prouver  que  ces  constructions  nVlaieut 
point  des  palais  à l’usage  des  chefs  ou  nobles,  niais  qu  elles 
servaient  de  lieux  de  réunion  où  se  discutaient  les  affaires 
publiques  ; il  les  compare  en  quelque  sorte  à des  hôtels  de 
ville. 

Le  coefficient  Je  sûreté  en  navigation,  par  le  professeur  Win 
A.  Rogers.  — Ce  travail  cherche  à évaluer  mathématique- 
ment le  nombre  moyen  de  milles  séparant  la  position  réelle 
d’un  navire  de  sa  position  estimée.  L’auteur  établit  que  la 
confiance  des  navigateurs  dans  leurs  instruments  a augmenté 
les  dangers  de  la  navigation,  et  une  statistique  des  naufrages 
lui  démontre  que  7i)  pour  loo  de  ces  accidents  résultent  de 
causes  qu’il  aurait  été  possible  de  prévenir,  l'n  marin  possé- 
dant un  chronomètre  ordinaire  doit  s’attendre  à une  erreur 
de  3,0  milles  sur  son  estimation  calculée  au  moyen  de 
cet  instrument,  sc  défier  d’uito  erreur  de  11,5  et  ne  pas 
s’étoiiiierd’nne  erreur  de  21  milles.  Il  en  résulte  que  relui  qui 
prétend  conduire  son  navire  a une  place  déterminée  avec 
une  erreur  comprise  entre  cinq  et  quinze  milles  en  plus  ou 
en  moins,  fait  preuve  d'un  excès  de  confiance  susceptible 
d'amener  un  désastre.  Tout  capitaine  arrivant  i\  trente  milles 
de  la  côte,  no  doit  avancer  qu'en  sondant,  car  sans  celle 
précaution  il  est  responsable  du  naufrage  qui  surviendrait. 

Système  nionélafrc  ïrdrniahonf/,  par  le  professeur  E.-B.  Elliott. 

— L’auteur  ronseille  d'adopter  le  sy  stème  japonais  basé  sur 
l’étalon  d’or  et  sur  un  poids  se  rdtlachaut  exactement  au 
gramme;  il  fait  ensuite  une  description  des  divers  systèmes 
monétaires  employés  par  les  différentes  nations  et  des  efforts 
qui  ont  été  tentés  pour  établir  entre  eux  une  concordance. 

Descente  des  rivières  dans  la  vallée  du  Mississipi , par  le  colo- 
nel Charles  Whittlcsey.  — Le  mémoire  donne  les  résultats 
d’une  série  de  nivellements  exécutés  le  long  du  Mississipi, 
du  Missouri,  de  l’Ohio  et  d’autres  cours  d'eau,  et  décrit  le 
contour  géographique  de  la  ligne  atteinte  par  les  eaux  si  elles 


s'élevaient  h mille  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la 
mer. 

Causes  des  changements  de  niveau  dans  le  lac  Sujérieur,  par 
le  colonel  Charles  Whittlesey.  — L’auteur  s’occupe  'des  pe- 
tites oscillations  comparables  à celles  du  pendule  et  que  l’on 
constate  dans  le  lac  Supérieur;  il  termine  par  une  étude  des 
lois  générales  de  ! écoulement  des  liquides. 

Formations  particulières  de  vent  dans  les  orages  focaux,  par 
lliram  A.  Cutting.  % 

Us  cyclones  de  l'Illinois , par  M.  L.  Com  stock. 

Us  régions  arctiques,  par  le  professeur  Win  W.  Whcildon. 

— L'auteur  s'efforce  de  démontrer  l’existence  d’une  tempé- 
rature plus  douce  sous  les  latitudes  élevées  et  la  probabilité 
d’une  nier  polaire  libre. 

Étude  sur  les  poissons  ‘des  genres  Liparis  et Cycloptcnis,  par  le 
professeur  P.  W,  Pufnam  de  Salem,  Mars. — 1U.  Put  nam  a dé- 
couvert sur  les  côtes  américaines  deux  espèces  du  genre 
Liparis,  le  L . lu/garis  et  le  L.  Montagui,  identiques  avec 
celles  des  côtes  septentrionales  de  l'Europe. 

Embryologie  des  ftrachiopodes,  par  le  professeur  Edward 
S.  Morse  de  Salem,  Mass.  — Ce  travail,  qui  donne  pour  la 
première  fois  l’embryologie  complète  d’un  brachiopode,  con- 
firme les  faits  de  détail  publiés  par  MM.  Oscar  Schmidt  et 
Lacaze-  Dut  hiers. 

Quelques  aperçus  tendant  d provoquer  aux  États-Unis  le  goût 
des  recherches  d'entomologie  économique , par  le  docteur  John 
L.  Le  Conte.—  L’auteur  s’occupe  principalement  des  moyens 
par  lesquelles  ont  peut  arriver  à la  destruction  des  insectes 
nuisibles. 

Mémoire  sur  Vllyatonema , par  le  docteur  Samuel  I.okwood. 

— Etude  sur  des  sondages  profonds  exécutés  au  Japon. 

Sur  l'origine  des  espèces,  par  le  professeur  G.  C.  Svvalloxv.  — 
Nous  n’analyserons  point  le  mémoire  du  professeur  Swallovv 
qui  se  montre  partisan  de  l'origine  distincte  de  chaque  espèce. 
Le  congrès  no  pouvait  évidemment  pas  se  passer  de  Irai  1er 
cette  question  à la  mode  parmi  les  zoologistes  actuels. 
Comme  cela  s’est  toujours  fuit  jusqu’il  présent,  on  a beaucoup 
parlé  pour  et  contre  la  théorie  de  Darwin  et  après  un  long 
débat  auquel  ont  pris  part  le  docteur  Gill,le  professeur  Morse 
et  le  docteur  Dawson,  on  s'est  séparé,  chacun  étant  persuade 
de  la  jutesse  de  ses  propres  opinions  et  convaincu  plus  que 
jamais  de  l’absurdité  de  celle  de  ses  adversaires. 

Les  serpents  avalent-ils  leurs  petits?  par  M.  G.  Brown  Goode. 

— Ce  travail  étudie  l'habitude  observée  chez  certains  serpents 
de  donner  fi  leurs  petits  un  refuge  temporaire  dans  leur 
gorge  d’où  ils  sortent  ensuite  lorsque  le  danger  est  passé. 
Cette  habitude  a été  constatée  chez  le  lézard  Zooloca  vivipara 
et  chez  des  poissons  des  genres  Arius , llagrus  et  ( ieophagus , 
chez  les  serpents  Eutœnia  sirtalis,  Eut.  souri  U,  Caudisona 
horrida , etc.,  et  généralement  chez  tous  les  serpents  du 
genre  crotale. 

Démarqués  sur  l’origine  des  insectes  et  sur  les  caractères  des 
antennes  chez  les  papillons,  par  le  professeur  Aug.  Croie.  — 
L’auteur  considère  la  métamorphose  des  insectes  comme  un 
développement  ; c’est  une  période  d’accroissement  caractéri- 
sant la  sortie  soudaine  d’un  état  inférieur  et  embryonnaire. 

XoU  sur  le  crapaud  commun,  par  M.  le  docteur  Thomas 
Bill,  — Celte  étude  psychologique  (s’il  est  permis  d’em- 
ployer ce  terme  û propos  du  crapaud  *,  a pour  but  de  prouver 
que  cet  animal  possède  plus  d’intelligence  qu’on  ne  lui  en 
uttrilnie  ordinairement. 

Fissures  cérébrales  des  mammifères  et  limites  de  leur  homologie, 
par  le  professeur  Burt  G.  Wildcr. 

Hermaphrodisme  chez  le  Rhua  cotinus  et  le  Rhus  glahra,  par 
Thomas  Mcehan,  de  Philadelphie. 

Mesures  conseillées  au  gouvernement  pour  la  conservation  des 
furets,  par  le  professeur  Franklin  B.  Rougit.  — L’auteur  étu- 
die les  divers  sy  stèmes  d'administration  employés  en  Europe 
cl  propose  au  gouvernement  américain  les  mesures  sui* 
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manies  : 1*  Soustraire  à la  veille  publique  les  terres  dont  In  ; 
valeur  consiste  principalement  en  bois  de  construction, 
et  promulguer  des  lois  donnant  à l’Etat  le  bénéfice  des 
coupes  absolument  nécessaires  ; 2°  exempter  d’impôts  pen- 
dant un  temps  limité  les  terrains  plantés  en  forêts;  3*  subven- 
tions données  aux  villes  et  aux  particuliers  qui  planteront  le. 
plus  d’arbres;  4*  exiger  des  plantations  le  long  des  routes  et 
des  voies  ferrées  ; 5°  création  d’une  taxe  à acquitter  en 
argent  ou  par  la  plantation  d’un  nombre  déterminé  d’arbres  ; 

G0  amendes  imposées  à ceux  qui  détruiraient  les  plantations 
le  long  des  routes;  7®  enseignement  des  éléments  de  la  syl- 
viculture dans  les  écoles  publiques. 

Alouvemcnl  des  lohes  stigmatiques  du  catalpa,  par  le  profes- 
seur Thomas  Meehan,  de  Philadelphie.  — lui  tendance  que 
présentent  les  lobes  de  quelques  espèces  de  Mimuilu*  à se 
fermer  quand  ou  les  touche  est  connue  depuis  longtemps, 
le  professeur  Meehan  montre  que  celle  tendance  se  constate 
dans  les  genres  Scrophutariceœ  e*  Diynonup. 

Sur  quelques  types  éteints  de  peristodaclyles  à cornes,  par  le 
professeur  Edward  I).  Cope,  de  Philadelphie.  — On  sait  que 
le  type  des  mammifères  actuels  qui  est  surtout  caractérisé 
parla  présence  de  cornes  osseuses  est  celui  des  Artyodactyla 
ruminanlia.  A la  dernière  réunion  du  congrès.  M.  Cope  an- 
nonça que  les  mammifères  cornés  de  la  période  éocène  sc 
rapprochaient  beaucoup  des  proboscidiens,  il  prétend  main- 
tenant que  tes  périssodactylcs  de  l’époque  miocène  compre- 
naient plusieurs  genres  et  espèces  d'animaux  gigantesques  et 
armés  de  cornes  assez  semblables  à celles  du  Lajolophodon 
et  du  l’nitatherium.  L’auteur  étudie  ensuite  quatre  espèces 
auxquelles  il  donna  les  noms  de  Symborodon  I or  rus , MiuUa- 
sileus  opkagWf  Meyaccratops  a ver  et  Megactratops  hituceros , 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  ÉTRANGERS 

H«*rue  iiftlroneinlquo  allrmamlc 

Dans  leur  élude  constante  du  ciel,  les  astronomes  n’ont 
d’autres  points  de  repère  que  les  étoiles  ; elles  sont  pour  eux 
connue  les  jalons  à l’aide  desquels  ils  tracent  sur  le  firma- 
ment les  routes  diverses  qu’y  suivent  les  astres  errants,  pla- 
nètes et  comètes.  Aussi  ont-ils  le  plus  grand  intérêt  à con- 
naître exactement  les  positions  et  les  grandeurs  relatives  de 
toutes  les  étoiles.  Comme  beaucoup  des  grandes  entreprises 
astronomiques,  une  pareille  revue  du  ciel  fut  exécutée  pour 
la  première  fois  par  les  astronomes  français.  C’est  le  célèbre 
J.  Lalande  qui  la  conçut  et  la  dirigea  (1),  et  c’est  sous  sou 
nom  qu’a  été  publié,  avec  le  titre  Histoire  céleste  française,  les 
positions  déduites  des  00  000  observations  failes  de  1780  à 
1798. 

Depuis,  le  même  travail  tenta  les  plus  grands  astronomes. 
Bessel  reprit  à Kœnigsberg  la  révision  du  catalogue  de  La- 
lande: et  du  19  août  1821  au  21  janvier  1833.  Il  observa 
soixante-quinze  mille  étoiles  jusqu’il  la  neuvième  grandeur 
comprises  entre"  les  parallèles  de  15  degrés  de  déclinaison 
australe  et  A3  degrés  de  déclinaison  boréale. 

Argelander,  qui  avait  assisté*  Besset  dans  l'observation  des 
zones  de  Kœnigsbcrg,  entreprit  plus  tard  à Bonn  un  travail 
beaucoup  plus  étendu  : l’observation  de  toutes  étoiles  visibles 
à Bonn  jusqu’à  la  dixième  grandeur.  Ce  travail  colossal  dans 
lequel  U fut  aidé  par  MM.  Schônfcld  et Krüger,  a été  terminé 
cii  1863  ; il  donne  les  positions  de  342  122  étoiles  comprises 


(1)  Le*  observations  furent  faites  à l’Observatoire  de  l'École  mili- 
taire par  son  neveu  Michel  Le  Français  de  Lalande  et  Burkbardt. 


| entre  le  pùlc  Nord  est  le  parallèle  de  2 degrés  de  latitude  aus- 
trale. 

Mais,  ou  le  comprend  aisément,  une  œuvre  de  ce  genre 
n'est  pour  ainsi  dire  jamais  terminée.  Au  milieu  d'observa- 
tions si  nombreuses,  des  erreurs  ont  pu  se  glisser,  des  oublis 
élrc  commis,  et  les  catalogues  qu’on  en  déduit  peuvent  être 
inexacts.  Aussi  importe-t-il  de  reprendre  les  observations,  de 
recommencer  tout  le  travail  afin  de  le  compléter  et  le  recti- 
fier. C’est  celle  révision  qu'a  entreprise  la  Société  astrono- 
mique allemande.  Mais  le  conseil  de  cette  Société  a pensé 
que  si  Tou  voulait  aller  vite,  il  fallait  que  plusieurs  observa- 
toires se  partageassent  la  besogne  : quatorze  observatoires  ont 
répondu  à l'appel  de  la  Société  astronomique  allemande  ; ce 
sont  ceux  de  Put  ko  wu,  Dorpat,  Hazan,  Holsingfors,  Bonn,  Leyde, 
Cambridge  (Angleterre),  l,eipzig,Neuclui tel,  Mannheim,  Berlin, 
Clirisliana,  Chicago,  Cambrige  (U.  S.)  et  Païenne;  et  leurs 
travaux  sont  aujourd'hui  fort  avancés.  Aussi,  le  moment  nous 
a-t-il  paru  convenable  pour  eu  rendre  compte. 

1®  L’observatoire  de  Pulkotoa  (Russie)  s’est  chargé  de 
l’observation  des  539  étoiles  fondamentales  reconnues  né- 
cessaires à l'exactitude  du  nouveau  catalogue.  Ce  travail  com- 
mencé en  1808  est  maintenant  presque  terminé.  11  ne  reste 
plus  qu’à  mettre  la  dernière  main  aux  calculs  de  réduction. 

2°  A Dorpat  (Russie).  M.  Schwarz  a entrepris  la  zone  de 
70  à 75  degrés  de  déclinaison  nord.  Dans  le  catalogue  d’Ar- 
geluuder,  cette  zone  comprend  6777  étoiles;  mais  en  se  limi- 
tant aux  étoiles  de  grandeur  au  plus  égale  à la  neuvième 
il  n’en  reste  plus  que  3102.  D’autre  pnrl.M.  Schwarz  a cru  de- 
voir observer  aussi  les  zones  comprises  entre  09  et  70  degrés, 
75  et  77  degrés  ; le  nombre  des  étoiles  à observer  est  alors 
de  3400,  sur  lesquelles  l’observatoire  de  Dorpat  cii  a déjà  dé- 
terminé 1798.  La  moitié  de  la  tâche  est  donc  accomplie. 

3°  A Helsingfors  (Russie),  M.  Krüger,  aidé  de  MM.  Fabri- 
lius  et  Levannen,  s’occupe  depuis  le  printemps  de  1808  de 
l’observation  des  étoiles  de  la  zone  de  55  à 05  degrés.  L'in- 
strument dont  on  se  sert  à l'observatoire  d'Helsingfors  est  un 
grand  instrument  des  passages,  de  0“,15  d’ouverture  cl  i"»,62 
de  lover,  dont  l’axe  de  rotation  a près  de  2 mètres  de 
long,  et  dont  le  réticule  porte  11  fils  verticaux  et  2 fils  ho- 
rizontaux. Le  nombre  des  observations  faites  jusqu’au. 
20  juin  1873  s’éleva  à 14  000,  soit  environ  7000  étoiles  cata- 
loguées. On  peut  donc  dèsù  présent  entrevoir  le  terme  où  la 
portion  du  ciel  confiée  à M.  Krüger  sera  complètement 
revue. 

4*  A l’observatoire  de  Bonn  (Allemagne),  MM.  Tbiele  et 
Scliœnfeld  se  sont  chargés  de  la  zone  de  40  à 50  degrés.  Ce 
travail,  qui  comprend  environ  18  000  étoiles  et  exige  près  de 
36  000  observations,  a été  commencé  en  octobre  1870,  par 
M.  Tbiele,  et  après  la  mort  de  cet  astronome,  continué  par 
M.  Fabrilius  (d’Helsingfors)  et  I*.  Andrics;  7450  étoiles  envi- 
ron, c’est-à-dire  ù peu  près  lu  moitié  «lu  nombre  total,  ont 
été  observées  ; M.  Argelander,  directeur  de  l'observatoire  de 
Bonn,  espère  que  grâce  à la  réorganisation  récente  de  ce 
service,  les  travaux  marcheront  désormais  avec  plus  derégu- 
larilé  et  de  rapidité. 

5®  L’observatoire  «le  Leyde  (Hollande)  a été  chargé  de  la 
zone  de  30  à 35  degrés  de  «hVliuaisoii  nord.  Celle  zone  com- 
prend 10  250  étoiles;  sa  révision  n«*«*essilail  donc  20  500 
observations  méridiennes,  puisque  d’après  le  plan  commun 
adopté  en  1869  (1),  chaque  éloilc  doit  être  observée*  «leux  fois. 
Les  observations  ont  été  commencées  en  septembre  1870,  pur 
M.  Kaiser,  directeur  de  l’observatoire,  et  son  assistant  M.  Yalen- 
tiner;  puis  continuées  par  MM.  Valentincrel  Becker,  et  enfin, 
ce  dernier  ayant  quitté  rohservafoire  de  Leyde,  pur  MM.  Ya- 
lenliuer  et  E.  F.  Vau  de  Sainte  Bukuvzeii,  Elles  ont  d'ailleurs 


(1)  Vierteljahrschi'iftdi'rastronomiscfien  Gcscllschaft,  IV  JaUrgang, 
p.  302. 
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été  menées  rapidement,  ear.au  mois  d'août  1873,10  000  obser- 
vations avaient  été  faites;  il  ne  restait  «loue  plus  à déterminer 
que  2258  étoiles.  Quant  au  travail  de  rédur  lion,  il  marelie  pa- 
rallèlement à relui  «les  observations,  et  7100  observations 
sont  déjà  réduites  à 1875,  date  adoptée  par  la  Société  astro- 
nomique allemande. 

6°  I /observatoire  iV Marconi  College  à Camhrigc  (II.  S.)  a 
entrepris  l’observation  des  étoiles  de  la  zone  comprise  entre 
50  et  55  degrés  de  déclinaison  nord.  l.os  observations  com- 
mencées en  novembre  1870  s’y  font,  sous  la  direction  de 
M.  Joseph  Winlock,  parla  méthode  chronographiquo,  avec  un 
cercle  méridien  de  Troughton  et  Similis,  dont  l'objectif  a 
0-,22  d'ouverture  et  3 mètres  de  foyer.  I.e  nombre  des  obser- 
vations déjà  faites  s'élève  à près  de  15  000. 

7°  Eu  Angleterre,  un  seul  «diservaloire,  celui  de  la  Trinité 
à Cambridge,  s’est  associé  à l'œuvre  entreprise  par  la  Société 
Qstroiuuuiquo  allemande;  on  lui  a confié  la  zone  de  55  à 
30  degrés  de  déclinaison  nord.  1/instrumcut  qui  y est  con- 
sacré est  un  cercle  méridien  construit  par  Trnuglilou  et 
Siumis  en  1870,  dont  les  cercles  divisés  ont  0,*,97  de  dia- 
mètre, et  dont  la  InueUc  a 0,tt,2l  d'ouverture  avec  2m,93  de 
foyer. 

Les  observations,  commencées  en  novembre  1871,  ont  été 
continuées  sans  interruption  par  MM.  Adams  et  r.rnhaui  ; et, 
au  mois  de  mai  1873,  prés  de  fiOOO  étoiles  avaient  été  obser- 
vées. lit  encore  le  travail  dont  nous  parlons  se  fait  doue  avec 
persévérance  et  activité. 

8*  A l’observatoire  de  Leipzig  (Allemagne)  les  observa- 
tions sont  commencées  depuis  longtemps  ; M.  Urubus,  di- 
recteur de  cet  établissement,  est  en  effet  l’un  des  promoteurs 
de  ce  grand  travuil.  Il  s'était  chargé  de  la  révision  de  la  zone 
comprise  en  10  et  15  degrés  de  déclinaison  nord.  Dans  le 
couruut  de  l’été  de  1806.  dès  que  le  nouveau  cercle  méridien 
fut  installé  à l’observatoire,  le  Dr  Engelmans  et  M.  Leppig  se 
luirent  à l'oeuvre;  le  travail  de  révision  est  actuellement 
terminé,  cl  toute  la  zone  de  -f- 10  à -f-  15  degrés  est  mainte- 
nant réobservée.  L’nhscrvatoire  de  Leipzig,  dont  l’outillage 
est  d’ailleurs  fort  modeste,  a donc  su  mener  a bien  pendant 
ses  sept  années  l'œuvre  importante  qu’il  avait  acceptée 
(8000  étoiles).  Ajoutons  d'ailleurs  que  les  réductions  sont 
complètement  terminées  et  que  le  manuscrit  est  prêt  à livrer 
b l'impression. 

9°  M.  Hirsch,  si  connu  par  ses  beaux  travaux  géodésiques 
sur  le  territoire  suisse,  directeur  de  l’observatoire  de  Xruchrf- 
lel  (Suisse),  s’était  chargé  de  la  révision  de  la  zone  comprise 
entre  10  et  50  «legrés  de  déclinaison  nord.  Cette  zone  ren- 
ferme, d’après  les  catalogues  d’Argelaudcr,  5651  étoiles  «le 
grandeur  inférieure  à la  neuvième.  Les  observations  qui  fu- 
rent confiées  à M.  Becker  commencèrent  en  mai  1872;  elles 
ont  été,  depuis  lors,  continuées  sans  interruption  avec  l'in- 
strument «les  passages  de  l'observatoire,  instrument  dont  l’ob- 
j«*clif  a 12  centimètres  d'ouverture  et  qui  compense  par  la 
perfection  «le  son  travail  la  faiblesse  théorique  de  sa  puis- 
sance optique. 

Au  mois  d'août  1873,  le  nombre  des  observations  atteignait 
3197  ; c’est-à-dire  que  1855  étoiles,  plus  du  tiers  du  nombre 
total,  avaient  été  cataloguées.  A la  fin  de  1875,  l’observaloire 
de  Neuchâtel  aura  terminé  la  révision  de  la  zone  qui  lui  avait 
été  confiée. 

10*  L’observaloire  de  Merlin  est  aussi  un  de  ceux  qui  se  sont 
associés  dès  l’origine  à l'œuvre  de  la  révision  du  ciel  boréal. 
M.  Auvvers,  son  directeur,  a entrepris  la  révision  de  la  zone 
comprise  cnlre  15  «b'grés  et  25  degrés  «le  d«:clinaison  nord.  A 
cause  du  nombre  considérable  d’étoiles  que  cette  zone  ren- 
ferme, le,  travail  a été  divisé  en  deux  parties,  et  l’on  ne  s’est 
occupé  jusqu'ici  que  de  la  première,  c’est-à-dire  de  la  zone 
comprise  entre  15  et  20  degrés,  qui  renferme  d'ailleurs 
à elle  seule  près  de  8000  étoiles  de  grandeur  moindre  que  la 
neuvième. 


Ce  travail  est  actuellement  presque  terminé,  <*ar,  sur  les 
21910  observations  qu'il  nécessitait,  21  575  étaient  faites  au 
mois  d'août  1873. 

L'observation  des  étoiles  «le  la  setronde  zone  doit  commen- 
cer dans  les  premiers  jours  «le  l'année  1875- 

1 1®  L'observatoire  de  Christiania  (Norvège),  pla<*é  depuis  un 
certain  nombre  d’années  sous  la  direction  de  H.  C.  Kearnley, 
professeur  d'astronomie  à l’université  d«ï  cette  ville,  s’est 
chargé  des  observations  relatives  à la  zone  céleste  compris 
entre  70  degrés  et  75  degrés  «le  déclinaison  nord.  Le  nombre 
«tes  étoiles  à observer  «lans  celte  zone  était  de  3867  : à la  fin 
d'août  1871,  1733  d’entre  elles  avaient  été  déterminées  ; il  en 
restait  alors  2135.  Depuis,  les  observations  ont  été  continuées 
avec  la  même  activité  que  précédemment  par  M.  Kearnley  et 
M.tieelniiiyden  qui  dirige,  cil  outre, le  travail  de  réduction.  De 
telle  sorte  qu’acluellement,  sur  le  nombre  total  d’étoiles  que 
contenait  la  zone,  3500  environ  ont  été  observées.  Il  reste 
«loue  environ  500  étoiles  à déterminer,  c'est-à-dire  qu’il  suffit 
maintenant  de  six  à sept  mois  de  travail  pour  que  les  étoiles 
de  «‘elle  zone  aient  toutes  été  revues  et  réobservées. 

12®  L’observaloire  de  Knzan  (Hussie)s’est  lui  aussi  associé, 
dès  l’origine,  à la  révision  du  ciel  boréal,  et  s’est  chargé  de  la 
zone  comprise  entre  75  degrés  et  80  degrés  de  déclinaison 
nord.  Nous  avons  peu  de  détails  sur  la  la«;on  dont  se  sont 
accomplis  ces  travaux.  M.  Kovvolsky,  conseiller  d’Etat  et  «lirec- 
tcurdc  cet  établissement,  y n consacré  le  cercle  méridten  de 
Hcp««»ld  que  possède  l’observatoire,  instrument  assez  puis- 
sant dont  le  champ  est  d’environ  18'  avec  un  grossissement 
de  cent  cinquante  fois.  Nous  savons  seulement  que  M.  Ko- 
wolski  compte  présenter  son  rapport  d'ensemble  au  mois 
d'août  1875- 

On  «toit  donc  considérer  cette  portion  de  la  révision  du  ciel 
boréal  comme  entièrement  achevée. 

13*  L'observatoire  de  .Mannheim  (Allemagne), dont  M.  Schôn- 
feld  a la  direction,  s’est  chargé  «le  la  zone  comprise  entre 
5 degrés  et  10  degrés  de  déclinaison  nord.  Nous  avons 
fort  peu  de  renseignements  sur  l’état  de  ces  travaux.  I!  v a 
Cependant  tout  lieu  de  croire  qu’ils  ont  été  poursuivis  avec*  le 
zète  que  ce  savant  professeur  apporte  aux  choses  de  l'astrono- 
mie, et,  qu’avant  la  tin’de  1875,  la  révision  de c«tle  zone  sera 
terminée. 

15*  M.  (î.  Cacciatore,  professeur  d’astronomie  et  directeur 
de  l’observatoire  de  Païenne  (Italie),  a entrepris  la  révision  de 
la  zone  équatoriale  comprise  entre.  1 degré  de  déclinaison 
nord  et  2 degrés  de  décli liaison  sud.  Nous  manquons  aussi 
de  renseignements  capables  de  permettre  une  appréciation 
sérieuse  des  travaux  d«<  cet  observatoire. 

15°  Dès  le  15  d«‘ccmbre  1868.  M.  le  professeur  Saflord.  di- 
recteur de  l’observatoiro  do  Chicago  (Ktats-l'uis),  commençait 
les  observations  nécessaires  h la  révision  de  la  zone  qui  s’é- 
tend entre  35  degrés  cl  50  degrés  de  déclinaison  nord,  et  y 
consacrait  le  beau  cercle  méridien  de  llepsold  dont  l’obser- 
vatoire venait  de  faire  l'acquisition.  Les  observations  faites 
sous  la  «liredion  de  M.  Safiord,  par  lui-même  cl  MM.Skiimcr, 
O.  Stoneet  W.  A.  Meleulf,  ont  été  brusquement  interrompues 
par  l'épouvantable  incendie  qui,  dans  la  nuit  du  8 au  9 sep- 
tembre 1871,  a consumé  la  ville  de’Chicago.  A cette  époque, 
9300  observations  avaient  été  faites,  c’est-à-dire  qu ‘environ 
5600  étoites  avaient  été  déterminées.  Depuis  lors,  la  subven- 
tion municipale  qui  servait  à entretenir  l’observatoire  de  Chi- 
cago et  l'université  de  Dearborn  a été  supprimée;  la  plupart 
des  professeurs  ont  quitté  l'université,  etM.  SalTord  lui-même 
a eu  un  instant  l'intention  d'entrer  au  service  du  Coast-Sur- 
vev  des  États-Unis.  Heureusement,  les  choses  n'ont  pas  été 
poussées  aussi  loin,  et  tout  porte  à croire  qu’au  commence- 
ment «te  1875  l'observatoire  de  Chicago  renaîtra  de  ses  cen- 
dres. 

En  résumé,  ce  travail  considérable  de  la  révision  des  étoiles 
de  17/wtoirr  céleste  de  Lalande  et  de  la  Durchmusttrung  des 
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Xord  lichen  Himmela  d'Argelander,  est  aujourd'hui  à moitié  ac- 
compli. Près  de  100000  étoiles  ont  été  réobservées  sur  un  plan 
uniforme  (t),  et  toutes  rapportées  à des  jalons,  Moites  fonda- 
mentales, au  nombre  de  539,  qu'un  observatoire  désigné,  ce- 
lui de  Poulkowa,  dont  l'outillage  a paru  le  plus  approprié  au 
but  cherché,  est  chargé  d’observer  d'une  façon  continue. 

En  outre,  toutes  les  nébuleuses  cl  étoiles  doubles,  que  l'ob- 
servateur rencontre  dans  le  champ  de  la  lunette  pendant  l’ob- 
servation de  la  zone,  sont  notées  et  observées  à part  aux 
équatoriaux  ou  télescopes  dont  dispose  l’observatoire;  et  si 
l'observatoire  n’eu  possède  point,  leurs  positions  sont  en- 
voyées à quelques  observatoires  bien  outillés,  comme  celui 
que  dirige  M.  Vogel,  à fiolhkamp. 

A la  fin  de  1875,  la  révision  du  ciel|boréal  sera  donc  com- 
plète. C’est  la  un  immense  service  que  la  Société  astronomique 
allemande  aura  rendu  à l’Astronomie,  et  qui  lui  assurera  dans 
le  monde  astronomique  un  rang  presque  égal  a celui  de  sa  de- 
vancière, la  Société  royale  astronomique  d'Angleterre. 

Là  ne  se  bornent  point  les  travaux  faits  en  Allemagne  de- 
puis quelques  années,  dans  celle  voie.  Il  faut  y ajouter  les 
Catalogues  d'étoiles  de  l’Observatoire  de  Munich.  La  partie 
publiée  de  cette  œuvre  si  utile  pour  1 observation  des  pe- 
tites planètes  et  des  comètes,  et  qui  complète  les  zones  d'Ar- 
gelander et  de  Besscl,  se  compose  de  quatre  catalogues  où 
toutes  les  ascensions  droites  et  les  déclinaisons  sont  données 
pour  1850.  Le  plus  grand  nombre  des  étoiles  qu’ils  contien- 
nent sont  de  8*  et  de  9**  grandeur  ; bien  peu  atteignent  la  10*. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  les  quatre  catalogues  contiennent  la  zone 
céleste  qui  s’étend  de  9 degrés  de  déclinaison  nord  à 15  de- 
grés de  déclinaison  sud. 

Le  premier,  qui  est  aussi  de  beaucoup  le  plus  étendu,  a été 
publié  en  1866  et  renferme  9162  étoiles  équatoriales  formant 
une  zone  de  3 degrés  de  part  et  d'autre  de  l’équateur  ; 

Le  second,  publié  eu  1869,  contient  6323  étoiles  comprises 
dans  la  zone  de  3 à 9 degrés  de  déclinaison  nord  ; 

Le  troisième,  qui  date  aussi  de  1869,  ne  renferme  que  6793 
étoiles  de  3 ii  9 degrés  de  déclinaisou  sud  ; 

Le  quatrième  enfin,  publié  tout  récemment,  donne  les  po- 
sitions de  6093  étoiles  comprises  dans  la  zone  de  9 à 15  de- 
grés de  déclinaison  sud. 

Les  observations  qui  ont  servi  de  base  à la  formation  de  ce 
catalogue  de  26  621  étoiles,  ont  occupé  M.  Lainonl  depuis 
1821  jusqu'à  1868:  une  comparaison  soignée  des  positions 
qu'il  indique  et  de  celles  que  donnent,  pour  les  mêmes  étoiles, 
les  catalogues  de  Irlande,  Weissc-Bcssel,  Kümker  et  Sclijel- 
lerup,  a d’ailleurs  été  faile  par  le  savant  directeur  de  l'obser- 
vatoire de  Munich. 
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Agencement  mécanise  «les  tlwAtrw.  — Acier  ptwyWwtt. 

M.  Qmiruel,  entretenant  la  Société  de  l’agencement  méca- 
nique des  théâtres,  passe  en  revue  les  durèrent»  systèmes 
qui  ont  été  proposé»  pour  la  scène  de  l'Opéra.  Le  programme 
du  concours  avait  indiqué  un  système  général  de  décors  qui 
seraient  suspendus  sur  des  galets  courant  sur  des  rail»  fixés 
aux  cintres  de  la  scène.  Un  projet  établi  d'après  ces  données 
dut  être  abandonné  en  présence  de  la  difficulté  de  masquer 
les  attaches  supérieures  sans  détruire  l'illusion  scénique.  Il 


(1)  Vierteljnhrsxchrifl  der  astronomischen  GeseiUchafl,  IV,  Jalif- 
gang,  p.  304  ctsuiv.  15  septembre  1869. 


fallut  donc  renoncer  à supprimer  les  mâts,  coslièrcs,  cha- 
riot», etc.,  cl  chercher  d’autres  dispositions. 

.MM.  Sabathier  et  Quéntel  proposèrent  un  plancher  métal- 
lique divisé  en  surface»  rectangulaires.  Les  parcelles  pouvaient 
être  élevées  ou  abaissées  par  le  moyen  de  presses  hydrau- 
liques. Le  plancher  de  la  scène  était  réuni  avec  celui  du  pre- 
mier dessous  en  une  seule  poutre  à deux  Ames  d'un  mètre  de 
hauteur.  L’ensemble  ainsi  condensé  était  compacte,  solide  et 
simple.  Dans  les  projets  de  MM.  Sacré  et  lirctmiU,  le  mouve- 
ment était  imprimé  aux  parcelles  du  plancher  par  transmis- 
sion funiculaire. 

Un  an  plus  tard  fut  présenté  le  projet  qui  a fait  l’ob- 
jet de  lu  communication  du  6 septembre  1872.  I.a  poutre 
a deux  Aines  en  treillis,  viaduc  des  chariot»,  supporte  ici 
encore  le  plancher  de  la  scène,  (iliaque  petite  rue  est  gar- 
nie d’un  châssis  auquel  le  mouvement  vertical  est  commu- 
niqué au  moyen  ife  palans  inverses.  Enfin,  le  système  d'équi- 
libre absolu  des  traverses  motrices,  équilibre  établi  par  des 
renvois  funiculaires,  permet  encore  d établir-  des  mouvements 
solidaires  et  des  permutations  entre  les  presses  hydrauliques 
des  dessous.  Il  est  donc  facile  d’obtenir,  suivant  qu’on  le  veut, 
indépendance  ou  solidarité.  Si  ce  système,  écrit  M.  Garnier, 
architecte  de  l’Opéra,  « si  ce  système  n'a  pas  réuni  ('assenti- 
ment de  la  commission,  il  a apporté  un  élément  nouveau  qui 
a servi  de  base  au  projet  qui,  actuellement,  parait  devoir  être 
suivi  ».  M.  (Juvuet  entre  ensuite  dans  les  details  du  mé- 
moire descriptif  du  projet  de  l'administration,  mémoire  ré- 
digé par  M.  Sabathier , chef  des  travaux  de  maçonnerie  de 
l’Opéra.  M.  le  président,  résumant  la  discussion  qui  s'ouvre 
au  sujet  de  ces  divers  systèmes  et  des  perfectionnements 
qu’ils  réclament,  regrette  qu’aucun  ingénieur  spècial  ne  se 
soit  occupé  delà  machinerie  hydraulique  de  l’Opéra,  car  celle 
branche  de  mécanique,  stationnaire  chez  nous,  est,  paraît-il, 
beaucoup  plus  développée  chez  uos  voisins  d’on  Ire-Manche. 

— M.  Eu  ver  te,  directeur  de  l'usine  de  Tcrrcnoire,  expose 
l'étal  actuel  de  la  fabrication  de  l’acier  phosphoreux,  et  les 
résultats  les  plus  récent»  des  recherches  entreprises  sur  ce 
sujet.  Il  ne  s’agissait  pas,  à l’origine,  et  il  ne  s’agit  pas  encore 
aujourd'hui  d'introduire  le  phosphore  à dessein  dans  les  ma- 
tériaux qui  ne  l'auraient  pas  renfermé.  On  voulait  tout  au 
contraire  tirer  parti  des  minerais  phosphoreux  de  la  Moselle 
et  d’éviter  les  défauts  que  l’on  croyait  absolument  inhérents 
à la  présence  du  métalloïde  dans  l’acier.  On  ne  tarda  pas  à 
découvrir  que,  dan»  certains  cas  déterminés,  le  problème 
dont  on  cherchait  une  solution  générale  se  trouvait  être 
sans  objet  et  que  souvent  la  présence  du  phosphore  n’était 
pas  nuisible  : « On  peut  introduire  du  phosphore  dans  l'acier 
fondu  à condition  d'éliminer  le  carbone , et  moins  il  restera  de 
carbone , plus  il  pourra  y avoir  de  phosphore.  » On  est  arrivé  à 
ce  résultat  en  ajoutant  aux  matières  phosphoreuses  intro- 
duites dans  un  four  Martin-Siemens  de  la  fonte  manganésée 
dite  spiegel-ciseti  ou  un  alliage  de  fer  et  de  manganèse,  dont 
la  connaissance  a exercé  sur  la  découverte  une  influence  dé- 
cisive. Il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  de  rappeler  que  le 
ferro-manganèse  a etc  pour  la  première  fois  fabriqué  en  vue 
de  servir  à la  préparation  des  aciers  doux  par  le  procédé  Bes- 
semer.  On  sait  que  les  premiers  essais  de  M.  Hcsscmcr  n’a- 
vaient pas  été  heureux  cl  que  les  fontes  contenant  du  silicium 
ou  du  manganèse  se  laissaient  seules  traiter  pur  le  procédé 
de  l'inventeur  ; les  antres  ne  donnaient  qu'un  fer  peroxydé 
connu  dans  l’industrie  sous  le  nom  de  fer  brûlé.  La  réussite 
ne  se  décida  que  longtemps  après  le  commencement  de  ces 
recherches.  On  reconnut  qu'à  la  fin  de  l'opération  il  fallait 
ajouter  du  spiegel-ciscn  aux  fontes  ordinaires.  Le  manga- 
nèse réduit  l'oxyde  de  fer  et  l'entralnc  dans  les  scories. 
D’autre  pari,  le  carbone  reste  dans  l'acier  et  lui  donne  la  du- 
reté qui  convient  pour  les  rails,  mais  qui  l’empêche  de  résis- 
ter aux  chocs  cl  de  servir  ainsi  à la  fabrication  des  tôles, 
pièces  de  machines,  essieux,  etc.  C’est  pour  échapper  à ccl 
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inconvénient  cl  pour  introduire  dans  le  bain  métallique  le 
manganèse  à l'exclusion  du  carbone  que  le  ferro-manganèse 
a été  pour  la  première  fois  préparé  en  Angleterre.  Cet  alliage 
a permis  d'obtenir  des  aciers  très-doux,  satisfaisant  à toutes 
les  conditions  désirables  de  résislaure  et  d'allongement.  Il 
est  fabriqué  maintenant  à l'usine  de  Terrenoire,mais  dans  un 
but  différent.  Ajouté  nu  bain  d’acier  phosphoreux  en  fusion, 
il  le  désoxyde  sans  introduire  de  carbone  dont  la  présence 
dans  l'acier  est  incompatible  avec  celle  du  phosphore.  Quelle 
quantité  de  ce  dernier  corps  l’acier  peut-il  supporter?  il  est 
difficile  de  fixer  des  chiffres  précis,  mais  on  indique  des 
limites.  Un  acier  contenant  environ  trois  millième»  et  demi  de 
phosphore  et  un  millième  et  demi  de  carbone  est  très-malléable 
et  fournit  des  rail»  d’excellente  qualité.  Il  y a là  un  progrès 
industriel  très-important,  puisque  les  rails  eu  acier  fondu 
résistent  de  cinq  à dix  fois  aussi  longtemps  que  les  rails  en 
fer,  qu’ils  peuvent  être  fabriqués  avec  dès  minerais  très- 
communs  et  que  les  frais  de  main-d’œuvre  sont  largement 
couverts  par  les  économies  ultérieures.  Enfin,  « si  l'on  cal- 
cule que  les  vieilles  matières  de  chemins  de  fer  représentent 
aujourd’hui  ; 

3 millions  de  tonnes  en  France  ; 

6 millions  de  tonnes  en  Angleterre  ; 

10  millions  de  tonnes  en  Amérique; 

10  millions  de  tonnes  dans  le  reste  du  monde  ; 
soit,  en  totalité,  au  moins  trente  millions  détonnes  de  rails  en 
ma  ma 'S  fer  qu'il  devient  possible  île  transformer  m rails  d'acier 
fondu , on  est  encore  bien  plus  frappé  de  l'importance  du  ré- 
sultat. » l’no  discussion  s’élève  sur  le  nom  qu’il  convient  de 
donner  au  corps  qui  nous  occupe.  I n composé  qui  ne  con- 
tient qu’un  millième  et  demi  de  car6.w,  qui  ne  durcit  pas  à la 
trempe  et  qui  se  comporte  sous  tous  les  rapports  comme  le 
fer,  peut-il  conserverie  nom  d’acier?  Ou  faut-il  lui  donner 
celui  de  métal  fondu  que  la  marine  de  l'Etal  emploie  déjà 
pour  désigner  les  tôles  douces  dont  elle  demande  aux  usines 
de  Terrenoire  et  du  Creusot  des  quantités  considérables? 
* M.  le  président  pense  que  le  mot  d'acier  ne  devrait  s'appli- 
quer qu'à  dos  produits  fondus  malléables  et  pourrait  être 
adopté  pour  tous  les  produits  de  celte  nature.  Il  ne  voit  pas 
plus  de  difficulté  à désigner  par  le  même  nom  aciers  les  aciers 
lins  de  Dannemora  et  les  aciers  nouveaux  de  Terrenoire, 
qu’à  désigner  sous  le  nom  de  fers  les  aciers  à cardes  do 
Suède  el  tes  fers  tendres  de  lu  Moselle,  ou  sous  le  nom 
de  fontes  les  fontes  noires  d'Écosse  et  le  spiegel-eiscn  du 
Rhin.  » 

Société  fiéotogiqae  üo  ft-'ranCc.  — k MAI  1874» 

Duuilli!  ! l*alrtr»U>UBi<  Biarriti.  — Fl.  IViurnowr  ! OUerraiion*  «nr  le* 
linquc*  Irt  tiairc*  île  Ki^rriü.  — Donmrd  : Z^ilithos  d'AturorztU-'.  — K.  tiaun<t*i  : 
rf'J»1  iralKin  de  U Huloii/  .Un»  In  rocltea  ■rhulcuses.  — Carreipondancw  : Noie» 
de  MM.  Tardjr  H Marti*. 

Le  président  annonce  à la  Société  une  triste  nouvelle,  colle 
do  la  mort  du  professeur  Phillips , de  T université  d'Oxford. 
(Voyez  le  numéro  précédcul,  ci-dessus  p.  1075). 

M.  Coltcau  offre  à la  Société,  de  la  part  de  l’auteur,  un 
ouvrage  intitulé  : « Paléontologie  de  lliarrilz  el  de  quelques 
autres  localités  des  liasses-Pyrénées , par  M.  de  Rouillé  ».  Cet 
ouvrage  peut  être  considéré  comme  le  catalogue  méthodique 
et  raisonné  des  fossiles  recueillis  dans  les  falaises  nummuli- 
liques  de  Biarritz  ; M.  de  (touillé  en  explore  soigneusement 
tous  les  horizons,  et  scs  recherches  actives  et  bien  entendues 
complètent  ce  qu’on  savait  de  la  distribution  des  espèces 
dans  ces  falaises  célèbres  : il  aura  puissamment  contribué  à 
établir  les  différences  qui  séparent  les  divers  gisements  du 
Phare,  de  la  côte  des  Basques,  de  la  Gourèpc,  etc.,  au  point 
de  vue  paléontologique.  La  description  dns  nombreuses  es- 
pèces nouvelles  recueillies  par  M.  de  Bouille  a été  faite  par 


MM.  de  Supporta  pour  les  végétaux,  A.  Milne  Edwards  pour 
les  crustacés,  Eoüeau  pour  les  écliinidcs,  et  H.  Touriioüer 
pour  les  rhizopodes  et  tes  mollusques. 

M.  Tournoiier  préseute  quelques  considérations  générales 
sur  la  faune  immmulitique  de  Biarritz,  en  insistant  sur  les 
résultats  que  lui  a fourni  l’étude  des  mollusques  qui  lui  ont 
été  communiqués  par  M»  de  Bouille.  Cette  falaise  présente 
des  horizons  très-distincts  : la  partie  supérieure,  par  exem- 
ple, doit  appartenir  à l’oligocène  inférieur,  les  niâmes  de  la 
côte  des  Basques  paraissent  synchroniques  de  nos  sables 
moyens,  ce  sont  les  couches  d’Allons,  dans  les  Basses-Alpes; 
en  dessous,  les  couches  de  l'Abattoir  et  de  la  villa  Bruce 
représentent  les  couches  de  Faudun,  de  Branchai;  enfin,  les 
roches  de  la  Gourépe  seraient  du  véritable  éucènc,c’cst-à-<lire 
équivalentes  du  calcaire  grossier.  Mais  M.  Tournoüer  ne 
donne  ces  équivalences  que  sous  toutes  réserves.  Les  dépôts 
de  la  mer  nuimmililiquc  sous-pyrénéenne  attestent,  en  effet, 
une  mer  profonde  et  sont  eu  cela  bien  différents  de  nos  dé- 
pôts littoraux  du  bassin  de  Paris,  il  est  par  conséquent  bien 
difficile  d'établir  les  rapports  vrais  qui  doivent  exister  entre 
eux. 

M.  Pellal  rappelle  que  déjà  il  avait  signalé  deux  faunes 
très-distinctes  dans  les  falaises  en  question.  Les  observations 
de  M.  Tournouer  sont  très-concluantes  à cet  égard. 

.M.  Pisaui  présente,  de  la  part  de  M.  l!onnardt  un  mémoire 
sur  les  zéolilhes  d’Auvergne.  Ces  zéolilhes  n’avaient  été  jus- 
qu'à présent  que  fort  peu  ou  même  mal  étudiés.  Les  bonnes 
descriptions,  souvent  accompagnées  d'analyses  minutieuses, 
de  .M.  Bonnard  comblent  cette  lacune. 

M.  Jannetaz  entretient  la  Société  de  ses  récentes  recherches 
sur  ta  propagation  de  la  chaleur  dans  les  roches  schisteuses. 
(Voyez  la  Rev ue  du  2 mai,  compte  rendu  do  l'Académie  des 
cicnces,  page  1050).  Il  fait  voir  que  les  roches  scli  s 
slcuscs  se  comportent  comme  les  cristaux  et  que  leur  divi- 
sion en  feuillets  mérite  bien  le  nom  de  clivage  qui  lui  a 
été  parfois  donné.  Les  résultats  de  ces  expériences  seront 
très-utilement  appliqués  à IV  tuile  du  métamorphisme  des 
roches. 

Le  secrétaire  donne  lecture  ; 1®  d'une  note  de  Tardy  sur 
Faction  exercée  par  la  mer  sur  quelques  roches;  2°  d’une 
note  de  M.  Martin  sur  l'époque  glaciaire  en  Bourgogne. 

Ho+lété  de  séoamphlc  île  Pari».  — 25  AVRIL  1874 

L’amiral  La  Roncière  le  Xoury,  président  de  la  Société, 
ouvre  celle  première  séance  générale  de  l’année  par  le  récit 
des  obsèques  de  Livingstone,  auxquelles  il  a assiste  à la  tête 
d’une  petite  députation  de  ta  Société  de  géographie  de  Paris. 
Il  raconte  ensuite  brièvement  la  vie  de  Francis  Garnier. 

— M.  //.  Dttveyrier  donne  lecture  d’un  mémoire  étendu 
sur  la  vie  el  les  travaux  de  Livingstone.  I nc  carte  des  itiné- 
raires de  l’illustrc  voyageur  est  mise  sous  les  vous  de  la  So- 
ciété, comprenant,  outre  les  routes  des  voyages  antérieurs, 
ses  dernières  étapes  connues  dans  la  région  des  lacs.  On 
peut  ainsi  se  rendre  un  compte  exact  des  progrès  immenses 
qu’il  a fait  faire  À la  géographie  africaine. 

— M.  Maltc-flrun  lit,  au  nom  de  la  commission  des  prix, 
le  rapport  annuel.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  précédem- 
ment les  conclusions  de  ce  rapport.  Ajoutons  seulement  que 
M.  Malle-Brun  donne  l’ensemble  des  résultats  acquis  à la 
science,  par  le  voyage  à la  côte  nord-ouest  de  M.  Pinart.  Un 
certain  nombre  (le  déterminations  de  positions  lmi  longitude 
el  en  latitude,  deux  altitudes  relevées  avec  soin,  de  nom- 
breux  tracés  dcVôtcs  inexplorées  jusqu'ici,  le  long  de  l’Aliaska, 
la  reconnaissance  d’un  petit  archipel  auquel  le  nom  de 
M.  Tliicrs  a été  imposé,  en  commémorât  ion  des  services 
rendus  à ta  patrie  renaissante,  la  couslataliou  de  l'existence 
de  plusieurs  lacs  intérieurs  non  encore  signalés;  tels  sont  tes 
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Pésullals  de  l’ordre  géographique  proprement  dit  dus  à 
M.  Pinarl.  Les  documents  sur  l'histoire  naturelle,  l'anthro- 
pologie, l’ethnographie  el  la  linguistique  recueillis  pendant 
ce  voyage  s ajouleut  aux  précédents  pour  en  faire  un  «les 
plus  fructueux  de  l’aimée  1872. 

— M.  .1.  Ijanncin  annonce  la  formation  d une  Société  nou- 
velle pour  l’exploration  des  montagnes  et  en  Tait  connaître 
l’organisation.  Cette  Société,  imitée  des  du  lis  alpins  qui  exis- 
tent depuis  quelque  temps  à l'etranger,  prendra  le  nom  de 
Club  alpin  fiançais. 

— M.  l’abbé  Roucht  présente  une  carie  nouvelle  de  la  cdtc 
des  Esclaves  ((minée  supérieure),  et  raconte  quelques  épisodes 
du  voyage  qu  il  a fait  dans  cette  région  de  1807  à 1809,  à tra- 
vers les  lagunes  de  (juitta  à Léké. 

La  carte  ajoute  peu  de  chose  à ce  que  Toi»  savait  de  cette 
contrée,  et  il  est  bien  regrettable  que  ce  missionnaire  n’ait 
pas  rapporté  de  documenta  plus  précis  el  plus  scientifiques 
d’une  région  encore  mal  connue,  sur  laquelle  la  guerre  des 
Ashautees  vient  d’appeler  un  moment  l’attention  de  toute 
U Europe. 

ftotlété  de  biologie  de  Pari*.  — 0 MAI  1874. 

M.  Jiiannp»  Cbatin  : CirraUtiftA  la-iitmin'  du  ftjrntpHBe.  — M.  fUnrirr  : 1-f  rrllnle» 

«•(•itSclial**  ♦(  )n  maiirr*  ffWwir<>ne.  — M.  l-*l«nio  ; f.Outi1»  »«r  la 

rualnciiliU  la  •üflaibiiiti  iki  viiaacanx  lnlinirr».  — )l.  lUlfiani  : ll®in»»|*hro- 

dicaii*  «tel  n-uf*  Je  Ter»  A loie.  — M.  Halxulcaii  : Le  jHÎiinp*  ortif  «In 

M.  Joannes  Chatin  communique  les  observations  qu'il  a 
faites  sur  le  liquide  cavitaire  de  syngonies  rencontrés  dans 
la  trachée  d’un  pélican.  On  sait  que  les  syngonies  sont  des 
vers  nématoi'des  caractérisés  par  leur  belle  couleur  rouge  et 
par  leur  état  permanent  d’accouplement.  En  examinant  ces 
animaux  par  transparence,  en  les  comprimant  successive- 
ment, M.  Chatin  n’eut  pas  de  peine  à se  convaincre  «Je  l’exis- 
tence d'un  liquide  dans  lequel  baignaient  tous  les  organes 
et  qui  semblait  répandu  dans  une  cavité  assez  vaste.  En  dis- 
séquant les  syngatnes  sous  le  champ  du  microscope  simple, 
il  vit  nettement  que  celle  cavité,  limitée  par  la  couche  mus- 
culeuse, était  fort  irrégulière  el  qu  elle  était  traversée  par 
des  brides  musculeuses  allant  de  la  face  profonde  de  l’enve- 
loppe dermo-musculeiise  à la  face  externe  du  tube  digestif. 
Enfin,  une  dernière  expérience  vint  confirmer  ses  précé- 
dentes constatations.  Au  lieu  d’inciser  le  corps  des  syngonies 
M.  Chatin  se  borna  à le  ponctionner  en  un  point  avec  une 
aiguille  à cataracte  : il  eut  soin  de  pratiquer  celte  opération 
sous  la  loupe  et  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
ne  pas  intéresser  les  organes  intérieurs.  U vil  alors  sortir  par 
cette  ouverture  une  quantité  relativement  considérable  du 
liquide  rouge  qu’il  avait  précédemment  trouve  dans,  la  cavité 
générale.  Examiné  sous  une  très-faible  épaisseur  cl  à la  lu* 
inière  transmise,  ce  liquide  avait  mie  teinle  d’un  beau  jaune 
citrin.  L’examen  microscopique  y faisait  découvrir  des  gra- 
nulations arrondies,  réfringentes,  ayant  environ  deux  pouces 
de  diamètre.  Ces  corpuscules  sont-ils  les  éléments  jx  du 
liquide  nourricier?  On  peut  le  supposer,  car  ces  cellules 
sont  fort  différentes  des  granulations  intestinales,  des 
œufs,  etc.  Mais  lorsqu'on  incise  la  cavité  générale  des  inver- 
tébrés, on  esl  exposé  ù y trouver  des  éléments  provenant  des 
différentes  parties  de  l’organisme  : aussi,  sans  caractériser 
actuellement  d’une  façon  absolue  ces  globules,  M.  Chatin  sc 
borne  à insister  sur  l’existence  chez  le  syngonie  d’une  cavité 
générale  renfermant  un  liquide  coloré. 

M.  Ram  ier  rappelle  qu'en  examinant  au  microscope  le  mu- 
cus qui  s’écoule  au  début  du  corvzn,  on  constate  qu’il  ren- 
ferme un  grand  nombre  d’éléments  cellulaires,  les  uns  cy lin* 
dro'Coniques,  pourvus  d'un  plateau  couronné  de  cils  vibra - 
files,  d’autres  fortement  granuleux  et  lurgiiles,  chez  lesquels 
le  plateau  a disparu  cl  les  cils  vihralilcs  sont  dispersés.  Himl- 
fleisch  avait  considéré  ces  cellules  comme  des  globules 
blancs  couverts  de  cils  vibralilcs.  11  était  de  la  plus  haute 
importance  de  déterminer  si  l’on  avait  véritable  me  ut  affaire 


;i  des  leucocytes  ou  à des  éléments  épitheliaux  déformés.  En 
les  faisant  chaulfer,  un  voit  que  quelques  cellules  à cils  vibra- 
ntes recommencent  à sc  mouvoir,  mais  on  ne  parvient  pas  à 
produire  des  mouvements  amihoïdes.  Ce  ne  sont  donc  pas 
des  globules  blancs  du  sang.  M.  Hanvlcr  en  a été  encore  plus 
fortement  convaincu  en  les  examinant  dans  le  sérum  iode. 
L’emploi  du  liquide  amniotique  de  lu  brebis  fortement  iodé 
permet  de  reconnaître  que  les  globules  blancs  du  sang  ou 
les  cellules  lymphatiques  renferment, — conformément  aux 
opinions  émises  pur’M.  Cl.  Bernard,  — des  quantités  consi- 
dérables de  matière  glycogène.  On  voit,  en  effet,  les  leuco- 
cytes plongés  dans  le  sérum  iodé  se  colorer  en  un  brun 
violet  caractéristique.  Or,  le»  cellules  u cils  vibralilcs  qu’on 
rencontre  dans  le  mucus  «lu  coryza,  prennent  bien  sous  l’in- 
fluence du  sérum  iodé  une  teinte  jaumUre,  mais  ou  ne  par- 
vient jamais  à déterminer  la  réaclbm  de  la  matière  glyco- 
gène. Ce  ne  sont  donc  pas  des  éléments  jeunes  venus  du 
sang,  mais  bien  des  cellules  épitheliales  de  la  muqueuse. 

— .M.  Ijiüorde  expose  les  résultats  auxquels  l’ont  conduit  ses 
expériences  sur  la  contractilité  cl  la  sensibilité  des  carmti- 
culcs  biliaires.  Les  conduits  excréteurs  de  la  bile  sont,  dit-il, 
doués  de  contractilité;  ils  peuvent  par  conséquent  entrer 
dans  un  état  spasmodique  sous  l’influence  d'une  excitation 
directe  ou  indirecte;  cette  contractilité  est  de  la  nature  de 
celle  des  libres  musculaires  lisses  de  la  vie  organique,  dont 
l’existence  dans  les  parois  des  canaux  biliaires  est  démontrée 
parles  recherches  histologiques  et  l'expérimentation  physio- 
logique. La  muqueuse  de  ces  conduits  est  douée  d'une  sensi- 
bilité très-vive  qui  sc  traduit  à lu  fois,  sous  l'influence  d’exci- 
tants plus  ou  moins  intenses,  et  par  l’expression  d’une  vivre 
douleur  et  par  des  actions  réflexes  se  manifestant  pur  le 
spasme  des  canaux  biliaires.  Ces  phénomènes  sont  particu- 
lièrement déterminés  par  la  présence  et  le  contact  de  corps 
étrangers  (calculs  biliaires)  dont  la  migration  spontanée  est 
par  cela  même  rendue  très-difficile  cl  ne  s’accomplit,  lors- 
qu’elle a lieu,  qu’après  un  temps  plus  ou  moins  long,  avec 
cette  particularité  que  les  corps  peuvent  remonter  jusque 
dans  la  vésicule  biliaire.  La  morphine  et  l’hydrate  de  chloral 
administrés  simultanément  sont  les  médicaments  les  mieux 
appropriés  au  traitement  de  cet  état  morbide  : ils  agissent  en 
exerçant  à la  fois  une  influence  anesthésiante  et  paralysante, 
d’où  résulte  la  cessation  de  Létal  spasmodique,  la  distension 
des  conduits  el  l'accumulation  du  liquide  biliaire  qui  agit  sur 
le  corps  étranger  il  la  façon  d'une  vis  a lergo  et  le  pousse 
dans  l’intestin. 

— M.  Balhiani  montre  à la  Société  des  œufs  de  vers  b soie 
pondus  par  des  papillons  qui  ne  s'étaient  point  acpouplés.  t u 
certain  nombre  de  ces  œufs  sont  demeurés  stériles  mais  tes 
autres  présentent  déjà  un  commencement  de  développement, 
bien  qu’aucun  d’eux  ne  soil  encore  éclos.  1æ  nombre  de  ces 
œufs  féconds  varie  extrêmement  suivant  l’espèce  de  vers  dont 
ils  provicnnctil.  Ou  eu  rencontre  davantage  dans  les  œufs  des 
races  qui  produisent  plusieurs  génération»  dans  une  année. 
Sur  9000  œufs  d’une  race  poljvoltine,  513  sont  éclos  sponta- 
nément, tandis  que  sur  50  000  œufs  d’une  race  annuelle,  29 
seulement  ont  été  fertiles.  Celle  énorme  différence  tient  pro- 
bablement ii  la  faible  vitalité  de  l’ccuf  chez  les  races  an- 
nuelles. Quoi  qu’il  en  soit,  l<*  fait  générai  semble,  pour 
M.  Balhiani,  ne  pouvoir  être  expliqué  qu’on  admettant  l'hcr- 
maphrodUmc  de  l’œuf. 

Académie  dc*t  «rlcntrw  do  Pâri».  — 11  MAI  1874 

M.  Tricul  expose  une  réfutation  étendue  de  la  théorie  qui 
assigne  aux  carpelles  une  origine  exclusivement  foliaire;  il 
montri1,  par  l’examen  anatomique  de  quelques  espèces  de  la 
famille  des  papavéracées,  qu'on  retrouve  dans  les  carpelles 
de  gros  faisceaux  eu  prolongation  du  la  tige  : les  carpelles 
présentent  donc  une  nature  essentiellement  axilc. 
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— M.  Hoffmann  adresse  un  travail  de  deux  de  ses  élèves 
sur  la  synthèse  de  la  matière  odorante  de  la  vanille.  Le  cam- 
bium des  conifères  contient  une  substance  cristallisée  qui  fait 
partie  du  groupe  des  glucosides;  mise  en  présence  de  rcniul- 
siite,  clic  se  dédoublé  et  sc  transforme  en  glucose  et  an  une 
matière  cristallisablo.  Si  l'on  traite  celte  matière  pur  des  lé 
réactifs  oxydants,  si  on  la  soumet,  par  exemple,  à lad  ion  du  m 
bichromate  de*  potasse,  on  donne  naissance  à de$  cristaux  * 
qui  constituent  la  matière  odorante  de  UftaniAK  x ^ 

— M.  Jarnin , après  avoir  étudié  la  distribution  du  magné- 
tisme dans  les  barreaux  d’acier,  a recherché  comment  il  sc 
répand  dans  un  faisceau  formé  d’un  grand  ut-inbrr  de  lames. 

Ou  peut  ainsi  obtenir  une  aimantation  considérable.  La  quan- 
tité du  magnétisme  que  renferme  chaque  lame  n’est  pas  in- 
fluencée par  la  place  qu’elle  occupe  datif* la  fjtjsceau.  L’aiman- 
tation ne  tend  pas,  comme  dans  le  cas  d un  simple  barreau, 
à n’occuper  que  la  périphérie.  Une  lame  n’est  aimantée  qu'à 
la  surface,  un  faisceau  l’est  dans  sa  profondeur.  Mais  l'ai- 
mantation du  faisceau,  bien  qu’en  rapport  avec  le  nombre 
des  lames,  n’est  pas  indéfinie;  elle  11  augmente  plus  après 
avoir  réuni  un  certain  nomhrt*  "de  laines;  elle  a ind  limite 
dont  M.  Jarnin  donne  la  formule  théorique. 
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Baltelfn  de»  publication»  noorrllr» 

Lès  animaux  fossiles  du  mont  Lchcron  (Vaucluse).  Eut  le  des  vertébrés, 
par  Ai.iifrt  Gaudry,  professeur  de  paléontologie  jiu  Muséum  d InMoirq 
naturallc  de  l'aria;  études  des  invertébrés, par  P.  Fischer  et  R.  Tour- 
nniiqr.  ,1  vol.  pr.  iu-4*  jésus  avec  21  planche*  en  noir  et  en  coulrur 
flwijint}].  30  fr. 

Outra  la  description  de»  espère*  cl  des  ailes  géologique*,  cet  ouvrage  con- 
lient  un  essai  sur  l'ensemble  des  mammifères  cuiopcous  qui  ont  vécu  a la  fin 
de  l'époque  miocène. 

Essai  d'un  'cdf&bgue  Mî/témlèglquc  nigérien  alphabétique  et  descriptif 
avec  introduction , rétamé  fp'o  graphique  dtianoljiiquc*  notes,  tableaux  do 
classification  naturelle,  laldc^u  sTpotdiouç.atjihabétiqoc  et  génagotliqnc, 
cartes  routières  et  planctiei' il Vniànii lions  rhvôiai*#  et  coloriés  d'après 
ratura,  par  A.PaHui.  roeuriAvdd  l'Aé.iriduri*  (l'Hlppeuev  t vot.  in-folio 
de  210  pages.  Paris,  1873,  CliuUamcl  niné,  é'ld.,f,  ./ 

Descnpire  soriologg  or  group  of  nr.if/lftQ\Çul  fuit*  clussified  and 
rt'rimwd, h)  HemiUT SrtKctX-  — \Villiuriis  and  Nérpate,  édit,  t^wdou. 
N*  1.  Üitisioa  Ht.  l'art  1.  O.  EafetWb.  1 voLIftHfMlp  de  70  fripes,  1873. 
b"  2.  Division  II.  Part.  I.  Ü.  A ne  if  nt  M tfV>  uq*,  ,Çc^fr»t  Auicricaus  Ctiib- 
cbat  and  Ancinît  Péruvhns,  187.4.’ 

.«  ■ • »'  l/M  " . ' 'I  I «'  ' *' 
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M 1 1 i ili  f >b  / 

Nous  recevons  de  M.  Alox.  Agassi/,  la  circulaire  suivante  : 

Los  professeurs  dont  les  noms  suivent  ont  consenti  à #é  ctirir^èr  de 
l'enseignement  pendant  une  partie  do  la  icssinn  à l\ljw/er*ü*i  tchool 
of  natural  hiitory  aux  Etats-Unis. 

Docteur  A.  S.  Packard,  animaux  articulés;  professeur  D.  G.  H’i/- 
(/«•.vertébrés;  professeur  E.  S.  Morse  et  professeur  E.  Nom  fin, 
mollusques;  M.  F.  Mr.  Fmtunm , poissons;  M.  Edtrin  Biehne/T,  histo- 
logie ; professeur  A.  Al.  Mayer,  physique  philologique  ; M.  Théodore 
hjmnn,  pisciculture  ; docteur  IV.  Bernard,  protozoaires  ; profes- 
seur D.  S.  Jordan,  botanique  marine;  M.  Alex.  Agassi*,  rayonnés  et 
embryologie;  docteur  Packard  et  M.  5?.  IV.  Garman  dirigeront  les 
dragages  cl  M.  P.  Bneitcr  enseignera  le  dessin. 

Les  laboratoires  seront  placé?  sous  la  direction  de  M.  Garman. 

1/Ecole  ouvrira  le  mardi  7 juillet  et  fermera  le  samedi  29  août. 

Un  steamer  quittera  New-Bedford  pour  se  rendre  à Pcnikcse.tmts 
les  jours  ù sept  heures  trente  du  minutes  du  malin  7 nu  11  juillet. 


Après  la  première  semaine,  la  steamer  ne  fera  plus  que  trois  voyages 
hebdomadaires. 

I/année  dernière,  les  frais  de  séjour  'nourriture  et  logement)  ont 
été  de  8 fr.  40  par  semaine  ; et  le#  étudiants  auront  en  outre  n payer 
une  somme  de  10  fr.  pnqr  Jxais  rijctudcf.  w 

Al r.\-txt>ER  Agassi* 

Diredt-ur  do  r.tadrrMN  f <Ao«J. 

flrsina  d'histoire  satj  a elle  or.  Paris.  — Cours  de  chimie  orgn- 
nique  appliquée  aux  êtres  virants  en  général  et  à T agronomie  en  par- 
ticulier. — M.  Clievreul  (de  l'Institut)  a ouvert  ce  cours  le  mardi 
12  mai  1874,  à neuf  heures  trois  quarts  du  matin,  dans  le  grand 
amplntbeitrc  du  Muséum,  et  le  continue  les  jeudis,  samedis  et 
mardi  suivants. 

M.  Clievreul  expose,  cette  année,  la  quatrième  section  qui  ter- 
mine la  division  des  végétaux. 

Elle  concerne  l'application  de*  rnuiiabsauce»  chimique#  à l’agricul- 
ture en  général  et  n diverses  pratiques  agricoles. 

Il  insistera  d'une  manière  particulière  sur  les  engrais,  en  prenant 
pour  type  le  guano.  Les  travaux  dont  il  s'occupe  sur  celle  matière, 
et  qu’il  continue,  lui  permettront  de  développer  des  généralités  tout 
à fait  d’accord  avec  la  pratique. 

H passera  ensuite  ù la  deuxième  division  de  sou  cours  concernant 
les  animaux. 

iK  section,  préparation  de#  aliments,  comprenant  In  chimie  culi- 
naire. — 2°  section,  des  animaux  relativement  à la  nutrition.  — 
3*  section,  considération  chimique  sur  la  nutrition  des  animaux.  — 
4'“  section,  action  des  poisons,  des  venins,  des  tnedienments.  — 
5e  section,  considérations  chimiques  sur  l’hygiène  déshabitations,  etc. 

M'  sù'm  n histoire  natirelli:  de  Paris.  — Cours  de  cultui'e.  — 
M.  Decalsnc  a commencé  ce  cours,  dans  l'amphithéâtre  île  In  galerie 
de  géologie,  le  mardi  12  mai  1874,  il  huit  heures  et  demie  du  matin, 
et  le  continue  lrf  mardi,  jeudi  rt  samedi  de  chaque  semaine,  à h 
même  heure. 

En  cas  d'absence,  i|  sera  remplacé  par  M.  P. -P.  Dehérain,  docteur 
ès  sciences,  aide-naturaliste  au  Muséum. 

Le  professeur  fera  quelques  excursions  qni  auront  particulièrement 
pouf  objet  l'étude  de*  arbres  cl  des  arbustes  des  envirous  de  Paris. 
Ce»  excursion»  seront  annoncées  par  des  affiches  spéciales. 

Ecole  m:  mèdecub  de  Nantis.  — M»  Gruger  est  nommé  conserva- 
teur Urs  collections  à l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Nantes. 

Ecole  de  mkdecixb  de  GfiExplLX.  — M, /furet  e»l  nommé  suppléant 
d'anatomie  et  de  physiologie. 

Ecole  Dr  pharmacie,  dk  Paris.  — M.  Jungfleich,  agrégé  près 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  do  Paris,  esl  nommé  directeur  du  la- 
boratoire des  thèses,  cl  chargé  de  la  direction  ries  exercices  pratique# 
de  première  année  à la  dite  Ecolo. 

Facvlté  m:  médecine  dk  Paris.  — M.  Bertrand,  licencié  ès  science# 
naturelles,  est  nommé  préparateur  du  Inboratoirc  d'enseignement  bo- 
la nique  en  remplacement  de  M.  Cornu,  appelé  à d'autres  fonctions. 

Façi’lté  de»  iciùces  de  Toi  loi  sb.  — M.  Tisserand,  professeur 
d'astronomie,  est  autorisé  à le  faire  Suppléer,  pendant  le  second  se- 
mestre de  l’année  scolaire  1873-1874,  par  M.  Gruey,  docteur  ès 
sciences 

Bibi.iotiiéqi  e d^  Rosny.  — Vendredi  prochain  aura  lieu,  28,  roc 
des  Bons-Enfant#,  la  première  vacation  d'une  vente  de  livres  qui  est 
appelée  h avoir  un  certain  retentissement.  Il  s’agit  de  la  première 
pari#»’  rie  la  grande  bibliothèque  de  fou  M.  Lucien  rie  Rosny.  En  de- 
hors d’une  foule  d'imprimés  et  de  manuscrits  précieux  à plus  d'un 
titre,  les  amateurs  de  reliure  trouveront  non-seulement  des  ouvrage* 
ries  Ihrzérian,  ries  Le  Gascon,  des  Déroute,  de*  Thouvenin,  mais  toute 
une  série  de  bizarreries  inconnues  jusqu’à  présent  : des  reliures  en 
pt<4U  de  chai,  en  crocodile,  en  phoque  (plu#  belle  que  le  maroquin  du 
Levant},  en  fourrure  de  loup,  de  tigre  royal,  de  panthère,  de  loatr'', 
de  renard,  et  ce  qui  n’est  pas  moins  original  en  peau  do  sole  cira 
penu  rie  serpent  à sonnettes  ! Sans  parler  des  reliure#  eu  caoutchouc 
cendré,  en  cuir  de  Cordonr,  en  retours  et  en  drap,  ries  reliures  bur. 
lesques  et  indescriptibles,  des  tranches  peintes  et  ciselée*,  etc. 


Le  propriclain-gérant  : Gkrmf.r  RailuIsl 
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ADOLPHE  QÜETELET 

Na  vio  cl  ftCM  cruTco*. 

Il  y a doux  siècles,  on  pouvait  encore  rencontrer  des  gens 
qui  savaient  tout  ce  que  Tou  savait  à leur  époque,  qui  axaient 
approfondi  toute*  les  sciences,  mémo  celles  qui  ne  méritent 
guère  ce  nom,  et  qui  y ont  laissé  la  trace  durable  de  leur  gé- 
nie : aujourd'hui  encore  on  s’étonne  û bon  droit  de  la  mer- 
veilletisc  organisation  intellectuelle  cl  de  l'effrayante  quantité 
de  travail  que  suppose  un  semblable  savoir  ; mais  ou  peut 
être  sûr  que  de -pareils  hommes  ne  se  retrouveront  plus.  De- 
puis cent  an»,  le  domaine  des  sciences  s’est  tellement 
agrandi  qu’il  est  devenu  impossible  de  le  parcourir  en  en- 
tier : ceux-là  même  qui  sont  également  curieux  de  toutes  les 
vérités  sentent  bientôt  lu  nécessité  d’enlrer  dans  une  \oio 
spéciale  cl,  parfois,  ils  craignent  de  ne  pas  arriver  au  terme 
de  la  longue  roule  qu’ont  tracée  leurs  devanciers  et  qu’il 
leur  faut  suivre  patiemment  axant  d’atteindro  les  régions 
inexplorées  où  ils  espèrent  la  prolonger  un  peu.  — Quételet 
est  un  des  hommes  de  notre  époque  qui  ont  su  le  mieux 
échapper  à ccttc  sorte  de  fatalité  ; par  lu  variété,  l'étendue  cl 
la  profondeur  de  ses  connaissances,  il  semble  presque  un  sa- 
vant d'un  autre  àgc  : géomètre  distingué,  astronome  éminent, 
il  a son  plus  beau  titre  de  gloire  dans  ses  travaux  sur  la  sta- 
tistique ; ses  études  personnelles  ne  Tout  point  empêché  de 
prendre  une  large  part  aux  affaires  de  son  pays,  où  son  in- 
fluence fut  considérable,  cl  il  trouvait  encore  du  temps  pour 
les  lettres  et  pour  les  arts  : écrivain  facile  et  élégant,  il  fut 
un  peu  peintre  et  un  peu  poète,  dans  son  extrême  jeunesse  ; 
ii  ne  se  défendait  pas  de  ce  souvenir  et  en  souriait. 

I.a  tlevue  a en  déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler  de 
ses  travaux  : la  mort  seule  a pu  les  interrompre,  en  mettant 
le  ternie  à une  longue  vieillesse  qui  n’axait  rien  enlevé  ni  à 
son  infatigable  énergie,  ni  à la  lucidité  de  son  esprit.  I.c 
moment  est  venu  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’ensemble  de 
sou  œuvre  et  d’en  étudier  les  parties  essentielles. 

*2*  SÉRIE.  — BEYl'fi  3ULM1F.  S I. 


. VIE  1)Ë  ÿCETELET 

l.nnibert-Àdolphe-Jacques  Quetelet  naquit  à Gand,  le  22  fé- 
vrier 1796;  il  fit  ses  études  au  lycée  de  sa  ville  natale.  A 
peine  en  était-il  sorti  qu’il  y revenait  comme  professeur  de 
mathématiques  ; en  1819,  il  conquérait  le  grade  de  docteur  à 
l'université  que  le  roi  Guillaume  venait  de  fonder  à Garni  cl 
entrait  presque  aussitôt  à l’Athénée  royal  de  Bruxelles  ; quel- 
ques mois  après  (le  1er  février  1820),  il  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  où  il  ne  cessa 
pas  de  se  faire  remarquer  par  le  nombre  et  la  valeur  de  scs 
travaux.  Ses  premières  études  concernaient  la  géométrie/ 
mais  il  sc  tourna  bientôt  du  côté  de  l'astronomie  et  de  la 
physique,  qu’il  enseigna  longtemps  à l'Athénée.  Il  aimait 
l'enseignement  et  y réussissait  ; les  leçons  publiques  qu'il 
fut  chargé  de  donner  lui  attirèrent  de  nombreux  auditeurs 
cher  lesquels  il  savait  faire  passer  quelque  chose  de  son 
amour  pour  la  science  et  pour  le  travail  ; plusieurs  de  scs 
élèves  sont  devenus  dos  savants  distingués;  parmi  eux,  il 
subira  du  citer  M.  Plateau,  qui  resta  son  ami.  En  1825,  il 
songea  à réaliser  un  désir  que  l'Académie  avait  souvent  ex- 
primé, la  fondation  d’un  Observatoire  en  Belgique  ; le  gou- 
vernement belge  l’envoya  à Paris  se  familiariser  avec  le  ma- 
niement des  instruments  et  la  pratique  des  calculs;  la  création 
de  rétablissement  projeté  fut  déridée  l'année  suivante;  après 
avoir  hésite  quelque  temps  sur  remplacement  à lui  donner, 
après  avoir  visite  les  diverses  villes  qui  paraissaient  offrir  le 
plus  d'avantages,  Quetelet  Unit  par  sc  décider  pour  Bruxelles  ; 
nomme  directeur  du  nouvel  Observatoire  en  janvier  1828, 
il  ne  put  s’y  installer  que  quatre  ans  plus  tard.  Dans  les 
quelques  moments  que  lui  laissaient  scs  nombreuses  cl  per- 
sévérantes démarches,  enfin  couronnées  de  succès,  il  axait 
trouvé  le  lemp<  de.  fonder  avec  M.  Garnier  la  Correspondance 
mathématique  cl  physique,  excellent  recueil  qui  est  encore 
très-recherché.  Dès  son  entrée  à l’Observatoire,  il  entreprit 
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une  longue  suite  d'observations  relatives  à la  météorologie 
et  à la  physique  du  globe,  observations  qu'il  discuta  depuis 
dans  de  nombreux  mémoires  particuliers  ; c'est  en  travaux 
de  ce  genre,  d'ailleurs,  que  l'Observatoire  de  Bruxelles  Tut 
surtout  fécond  : l’astronomie  proprement  dite  ne  put  long- 
temps y tenir  place,  h cause  de  l'insuffisance  du  personnel; 
quelques  observations  d’étoiles  furent  faites  à la  lunette  mé- 
ridienne en  1830,  1837  et  1839;  elles  furent  reprises  en  1848 
et  s'étendirent  depuis  tors  aux  ascensions  droites  et  aux  dé- 
clinaisons. Une  troisième  série  a été  commencée  en  1857, 
elle  permettra  de  former  un  catalogue  do  dix  mille  étoiles  A 
mouvements  propres  : pour  le  mener  h bonne  fin,  un  peut  s’en 
fier  à M.  Ernest  Quetclot  qui,  depuis  de  longues  aimées  y con- 
sacre tous  scs  soins. 

Ce  sont  ces  études  sur  la  météorologie  cl  celles,  plus  im- 
portantes encore,  sur  lu  statistique,  qui  ont  rempli  la  vie  de 
Quctelet.  Celle  dernière  science  le  préoccupa  bientôt  : en 
1826,  le  gouvernement  des  Pays-Bas  fit  de  la  statistique  une 
branche  de  l'administration  ; (Juclclct  y fut  attaché  pour  le 
Brabant  et,  l'année  suivante,  il  puhtia  le  premier  travail  de 
ce  genre  qui  eût  encore  paru  dans  le  pays;  en  1835,  il  lit 
paraître  la  première,  édition  de  sa  Physique  sociale;  dix  ans 
plus  tard,  il  donna  au  public  scs  Lettre»  sur  les  théories  des 
probabilités  appliquées  aux  sciences  murales  et  ftoliliques.  Eu 
1841,  le  gouvernement  fonda  une  commission  centrale  de 
statistique  et  cil  donna  la  présidence  à Quételet,  qui  occupa 
ce  poste  jnsqu'à  sa  mort.  On  finit  par  comprendre,  en  dehors 
de  la  Belgique.  rimportaue«  des  études  sur  U statistique  et 
la  nécessité  de  travaux  d’ensemble  : le  congrès  de  Bruxelles, 
en  1853,  fonda  la  statistique  internationale;  il  fut  continué 
par  ceux  de  Pari»,  de  Londres,  de  Berlin,  de  Florence,  de  Lu 
Haye  et  de  PéterslKmrg;  c’est  certainement  4 la  persévé- 
rante initiative  deQueletot  qu’est  duo  en  grande  partie  l’or- 
ganisation do  ces  congrès,  où  *©s  admirateurs  et  ses  amis 
ne  le  retrouveront  plus.  Avant  de  mourir,  il  eut  In  temps  de 
refondra  ses  premiers  travaux  et  d’en  faim  un  véritable  mo- 
nument. La  seconde  édition  de  lu  Physique  sociale  parut  en 
1869  et  Y Anthropométrie  en  1870.  Ce»  livres  resteront;  ils 
contiennent  sous  une  forme  simple,  toujours  claire  et  sou- 
vent attrayante,  les  principes  d’une  science  que  Quctelet  a 
grandement  contribué  à fonder  et  que  l’avenir  développera 
d’une  façon  que  l’on  ne  peut  encore  prévoir. 

Quelclct  succéda  en  1834  à l’historien  Dcwci  comme  secré- 
taire perpétuel  de  l’Académie;  dan»  ce  rôle,  souvent  difficile, 
les  qualités  excellentes  de  l’homme  curent  plus  d’une  fols  fi 
»c  montrer.  Il  paraît  que  les  séances  de  l'Académie  de 
Bruxelles  ne  sont  pas  toujours  plus  tranquilles  qtie  celles 
d’autres  académies,  et  que  des  questions  irritante»  y viennent 
de  temps  en  temps  troubler  des  éludes  qui  sembleraient  dé- 
voir  être  aussi  sereines  qu'impersonnelles.  Quelélet  savait 
calmer  ces  orages»  et  les  prévenait  le  plus  souvent  avec  Une 
délicatesse  et  un  tact  qui  désarmaient  les  adversaires  et  ra- 
menaient l'Harmonie  ; il  échoua  une  seule  fois,  dans  ln  l rés- 
olut! sait  le  affaire  de  louas,  de  la  baleine  cl  des  professeurs 
de  Louvain  ; il  y a certaines  choses  ridicules  auxquelles  il  est 
dangereux  de  toucher  (1).  Ce  n’était  pas  seulement  dans  de 
pareilles  discussions  qu’il  avait  à exercer  scs  qualités  de  bon 


(I)  Vnyel  U Reçue  scientifique  des  25  oct.  ci  8 doi.  1873, 


et  (in  diplomate  : chargé  de  diriger  l'impression  des  mémoires 
et  dos  notices  de  l'Académie,  il  sut,  tout  en  umenuut  les  au- 
teurs aux  corrections  ot  aux  suppressions  nécessaires,  ne 
point  se  faire  d'ennemis  parmi  eux;  ce  qui  est  une  grande 
merveille. 

1/ A endémie  royale  de  Belgique  if  avait  pas  été  la  seule  à 
lui  ouvrir  ses  portes;  il  idait  membre  ausai  de  l'Academie  de 
médecine  et  correspondait  avec  toutes  les  sociétés  savantes 
de  l'Europe  ; lo  18  mai  1872,  l'Institut  de  France  (section  des 
sciences  morales  et  politiques}  lui  donna  Le  titre  d'associé, 

Quctelet  eut  dans  sa  patrie  linllueiice  qu'il  méritait.  Les 
fonctions  officielles  qu'il  eut  à remplir  ne  peuvent  seuuiuc- 
rcr,  non  plus  que  les  commissions  dont  il  lit  partie  ; le  gou- 
vernement savait  recourir  à lui  et  l’on  puuvail  compter  sur 
sou  infatigable  dévouement  aux  intérêts  de  son  pays,  Le  roi 
Léopold  l*r  lui  confia  la  direction  des  éludes  scientifiques  de 
scs  fils,  il  eût  été  difficile,  de  faire  un  meilleur  choix;  dans  lo 
même  temps,  Quctelet  eut  pour  élèves  les  princes  lie  Saxe-Co- 
huurgqui  tirent  a Bruxelles  un  séjour  d’une  certaine  durée  au- 
près du  roi  leur  oncle.  Ce  fut  à l’un  d’eux  qu'il  écrivit  les  Lettres 
sur  ta  théorie  des  proftabililfis,  à lut  qu’il  les  dédia  lorsqu’il,  les 
donna  au  public.  Los  digressions  qui  sont  le  défaut  obligé  de 
ce»  sortes  d'ouvrages  ne  sont  pas  ici  sans  quelque  charme 
littéraire  et  même  poétique  ; j'en  détache  une  petite  phrase 
qu'on  trouvera  dans  les  études  sur  la  date  de  la  floraison  : 
« Plus  heureuse  que  la  Belgique,  déjà  sans  doute  l’Italie  a vu 
s’épanouir  le  crocus  et  la  primevère  ; cet  océan  de  verdure 
cl  de  Ileurs  dont  clip  se  couvre  étendra  progressivement  aes 
vagues  jusque  dans  nos  régions;  car,  malgrc  les  causes  qui 
l’entravent,  sa  marche  est  tout  aussi  réglée  que  celle  de  cet 
autre  océan  qui  baigne  iios.cùte».  » 

Les  premiers  travaux  de  Quctelet  témoignent  d'une  rare 
aptitude  pour  la  géométrie  ■ ses  études  sur  les  caustiques, 
sur  la  construction  des  orbites  planétaires,  Ja  démonstration 
qu’on  répète  aujourd'hui  dans  tous  les  cours  pour  établir  les 
propriétés  focales  des  spolions  planes  du  cône  de  révolution, 
sont  des  modèles  d'élégance  ; mais  le  charme  qui  ullire  si 
vivement  vers  les  pures  abstractions  mathématiques  certains 
esprit»  élevés,  subtil*  et  un  peu  égoïstes,  ne  le  retint  pas 
longtemps.  S'il  no  cessa  de  »’ intéresser  à ce  genre  de  ques- 
tions, comme  le  prouvent  divers  travaux  et  en  particulier  son 
Histoire  des  sciences  mathématiques  chez  tes  Belges , c’est  dans 
le  champ  des  application»  utile*  qu’il  déploya  son  activité  et 
nioissounu  vaillamment.  On  n’en  est  plus  a discuter  les  ser- 
vices que  la  météorologie  est  appelée  à rendre;  un  beau  jour 
cependant,  un  membre  fantasque  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants refusa  de  voter  le  budget  de  l’Observatoire,  qui  coû- 
tait trop  d’argent  et  n’arrivait  à rien,  non  pas  même  à pré- 
dire le  temps  qu’il  devait  faire.  (Il  no  faut  pas  oublier  que 
la  scène  se  passa  en  Belgique,  on  pourrait  s’y  tromper). 
C'est  que  le  propre  de  la  science  n’est  pas  de  fournir  des  ré- 
ponses immédiates  aux  questions  qui  nous  intéressent  le 
le  plus;  cette  besogne-là  est  celle  des  charlatans  cl  des  fa- 
natiques. La  science  prépare  lentement,  patiemment,  les  solu- 
tions des  problèmes  dont  elle  s’occupe,  et  les  bienfaits  qu'elle 
répand  sur  les  hommes,  si  grands  qu’ils  soient,  arrivent  tou- 
jours lard  au  gré  des  ignorants  et  de  ceux  qui  souffrent.  La 
slulistiquc,  plus  jeune  que  la  météorologie,  a donné  moins 
de  fruits  qu  elle,  et,  pourtant,  si  extraordinaire  que  la  chose 
puisse  paraître,  les  lois  qui  règlent  le  développement  de  l'hu- 
manité semblent  plus  simples,  moins  troublées  par  des 


AD.  QUETELET.  - DES  MOYENNES  ET  DE  L’HOMME  MOYEN. 


1103 


causes  accidentelle*,  que  les  loi?  qui  déterminent  les  varia- 
tions de  la  température:  111  es*  temps  de  se  mettre  à fruité 
étude  : la  vie  actuelle  de  l'humanité  est  affligée  par  tous  les 
maux  que  cause  l'antagonisme  entre  les  lois  véritables  et  i*>- 
connues  qui  résultent  de  la  nature  même  de  l'homme,  et  tes 
lois  factices  que  la  fantaisie  a Imposées  a ut  sociétés  : regar- 
dons-la  comme  un  champ  «Trlpérietiees  douloureuses  <pa^«l 
ne  faut  pas  laisser  perdre,  qu’il  faut  enregistrer  avec  soin, 
qu’il  faut  chercher  h expliquer,  si  nhus  vonlonn  que  ceux  qui 
viendront  «près  nous  — il  une  époque  qu’il  est  impossible 
d'assigner  — puissent  en  profiter  et  établir  solidement  l'édi- 
fice social  sur  des  fondements  rationnels.  Los  premières  re- 
cherches ont  été  féconde»,  au  moins  en  promesse».  Si  lu 
liberté  humaine  avait  joné  dans  le  monde  le  rôle  qu'on  e«l 
trop  tenté  de  lui  atfribner,  toute  science  aurait  été  impos- 
sible ; tuais  le  caprice  des  volonté»  individuelles  n’a  aunuk* 
lufiuetice  sur  la  marche  générale  des  sociétés;  de  même,  les 
petites  agitations  que  nous  atriums  h produire  à la  surface 
de  la  terre  n’en  dérangent  point  te  mouvement  dans  l’espace. 
Nous  subissons  sans  le  savoir  des  lois  profondes  dont  on  ne 
soupçonne  que  l'existence;  si  nous  devons  regretter  quelque 
chose  de  la  liberté  que  nous  aimons  cru  perdre,  la  connais- 
sance de  ce*  lois  consolera  notre,  orgueil.  événements 
qui  semblent  les  plus  abandonnés  au  hasard  s'accomplissent 
avec  une  admirable  régularité  : les  morts,  les  naissances,  les 
mariages,  les  crimes,  les  suicides,  se  reproduisent  dans  leurs 
proportions,  clans  leurs  époques  critiques,  avec  nne  néces- 
sité effrayante  au  premier  abord,  vraiment  rassurante  : il  n*y 
a que  le  nécessaire  qui  puisse  être  connu  et  compris,  et  l’on 
peut  espéTCT  savoir  un  jour  les  lois  générales  qu'il  faut  im- 
poser aux  sociétés  pour  les  modifier  leulenieul,  diminuer  le 
mal  cl  augmenter  le  bien,  tëhnlier  les  phénomènes  feorfiitx, 
les  classer,  les  coordonner,  remonter  de  là  aux  cause»  qui 
les  produisent  et  en  déterminent  le  retour,  tel  est  l’objet  de 
la  science  il  laquelle  Qoetelel  a donné  son  véritable  nom,  la 
Physique  social**,  et  dont  les  principes,  lorsqu'ils  seront 
mieux  connus,  devront  se  substituer  aux  idoles1  théologique 
et  métaphysique  qui  régnent  encore.  I.*  souveraineté  de  la 
science  est  la  seule  à ifètrc  pas  meuleuse.  Toutefois,  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  établie,  un  système  Suffisamment  liberal  semble 
devoir  être  préféré  : c’est  aussi  nu  principe  d éducadotl  qu’il 
vaut  mieux  laisser  les  enfants  ugîf  ii  leur  fantaisie  quand  on 
ignore  les  conséquences  de  leur?  acte». 

Nous  essayerons  d’exposer  maintenant  les  principaux  résul- 
tats auxquels  est  arrivé  Qu  etc  le  I dans  scs  recherches  relo 
lires  tant  à l’individu  qu’à  la  société. 
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bits  «ovexNts  tr  oh  i.’iiovimi:  vinvttrf 

Si  l’on  a une  urne  contenant  un  nombre  très  Von sidc- 
rable  de  boules  blanches  et  de  IhhiIos  noires  — nombre  que, 
pour  simplifier,  nous  supposerons  infiniment  grand  — la  pro- 
babilité qu'un  tirage  de  n houles  amène  p boules  blanches  et 
« — p boules  noires  s'obtiendra  de  la  façon  suivante  : admet- 
tons que  le  rapport  du  nombre  de  boules  blanches  au  nombre 
de  houles  noires  soil  on  développera  l'expression  (a-f*ô)" 
par  la  formule  de  Nevvlun 


. -fV- U t 11  n«-vr- 


la  pruliuliililt'  clu'XtUir  sera  le  rappurl  «lu  leruie  eu,  <irb“  - 
(«  + 4)”,  ^'«jM-à-ilii'e  : - i 


n («  — t ).. . (p  -|- 1 ) «r  £*  - P 

1.2...  (a  p)  T«+ÏÏ'' 


; 1 ■"■  ! ■ ■ 

Si  I on  suppose,  par  exemple,  «=é,  ou  le  nombre  de  boules 
blanches  égal  pu  nombre  de  boules  noires,  la  formule  précé- 
dente *o  réduira  à ; 

»(«— I )...(p  -fl)  1 

1.2...  (a- -p)  2a* 


Il  résulte  des  propriété^  bien  connues  des  coefficients  du 
binôme  que  celle  esppe&sipn,  qui,  pour  />  ■■  o,  devient  aug- 
mento  d’abord  avec  p.  pa»>e  par  un  maximum  unique  pour 
p si  n est  pair;  prend  deus,  valeurs  égales  eniro  elles  et 
supérieure*  à toutes  les, autres  poiir/>  = — et  p.=»  — , 

si  ne»!  impair;  décroît  ensuite  en  repassant  symétriquement 
par  les  valeurs  déjà  obtenues,  cl  retombe  sur  la  valeur  -i 

pour  p«n.  Ainsi,  ii  y a deux  tirages  qui  présentant  la  même 
probabiiita  minimum,  ce  sont  ceux  qui  amêueraiuut  ii  houles 
blanches  ou  » boules  noires;  puis  à mesure  que, dans  le  ti- 
rage considéré,  les  nombres  de  boules  blanche»  ot  du  boules 
noires  tendent  i s égaliser,  la  probabilité  augmenta  pour  de- 
venir maximum  quand  oes  deux  nombre*  sont  égaux  ou  dif- 
férent lo  moins  possible;  d'ailleurs,  la  probalita  d huioiut  p 
boutas  blanches  et  fir-r.p  honte*  nôtres  est  égale  à la  proba- 
bilité d’anumer  p boules  noire*,  ci  » — p boules  blanches: 
eus  divera  rmultiiU  auiqevta  te.  théorie  des  probabililés 
donné  müu  forme  prtîflsej  sont  « d'aiJkurs  indiqués  en  gros 
parle  bon  sciUM/d  i o“>t  .. 

tUïci  pose,  prenons  doux,  axes  rectangulaires  de  coordon- 
nées ; l’axe  des  abcisscs  mi  des  »r  correspondant  auxilivursos 
proportions  possibles  de  boutas  blanches  et  de  boulé?  noires, 
l’axe  des  ordonnées  ou  des  y aux  diltarentas  probabilités  ; 
nous  marquuus  donc  sur  l’axe  des  x une  série  de  n 4- 1 points 
cwjiÿdLjlunls  qui  corresspondcul  : le  premier  au  tirage  de  n 
bou|i>  btynelios  «jl  de  o boule  noire  ; le  second  au  lirage  île 
n — : 1 boules  blanches  el  de  1 boule  noire,  etc.  ; le  dernier  au 
lirage  t|co  boqlc  blapche  cl  de  n houles  uoires.  Supposons  en- 
suite l’origine  des  coordonnées  au  milieu  de  tous  ces  points, 
G|l,  sur  l'ordonnée  relative  ii  chacun  d'eux,  prenons,  ù partir 
«Je  l'axe  des  *■,  une  longueur,  proportionnelle  ù la  probabilité 
du  liruge  correspondant , les  ex  Ire  mi  lés  de  ces  coordonnées 
forceront  duus  le  plan  des  .ry,  une  série  de  points  que  l’un 
peut  concevoir  comme  situes  sur  nue  courbe  continue.  Celle 
courbe,  st  laquelle  Quclelct  donne  le  nom  de  courbe  bino- 
miale, est  symétrique  par  rapport  a l’uxe  «les  y,  s’écarta  «h; 
l'axe  des  .v  à mesure  que  l’on  s'approche  de  l'axe  «les  y , pré- 
senta un  sommet  situe  sur  cet  axe  lui-même,  puis  redescend 
û mesure  qu’on  s’eu  éloigne.  Or,  une  élude  un  peu  appro- 
fondie de  la  façon  donl  l'expression 

nu  — I) 1 

t]*2 (*—/»)  2** 
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varie  avec  p,  montre  que,  ai  n est  suffisamment  grand,  la 
courbe  binomiale  restera  très-voisine  de  l’ave  des  x tant  que  p 

ne  sera  pas  voisin  de  " ; au  contraire , dans  les  environs  de 

de.  cotte  valeur,  la  courbe  s’élève  brusquement  et  tend  avec 
rapidité  vers  son  maximum  : sa  forme  limite,  pour  « infini, 
est  d’ailleurs  celle  d’une  courbe  dont  l'équgtjqp  .serait  : 


— ki* 

■■  -"H  ”’  ’•!/  = <,  ■ 

k étant  un  rooffleiont  constant  positif.  Dans  les  applications, 
cette  dernière  courbe  peut,  te  plus  sauvent^  et,  dans  certains 
cas,  doit  être  substituée  it  colle  dont  nous  Touohs  de  parler, 
11  résulte  de,  ce  qui  précède  que  les  ordonnées  les  plus 
longues,  colles  qui  correspondent  aux  proliahililés  les  plus 
fortes,  sont,  pour  ainsi  dire,  condensées  auprès  de  l’ave  des yi; 
de  sorte  que  si,  à droite  de  cet  ave,  paé  éxèliiplf’,  on  ajoute 
les  ordonnées  suctessivvs  jusqu’à  ooqitc  in  somme  tramée 
soit  égale  a la  somme  des  ordonnées  qui  resteraient  b comp- 
ter , ou  si,  ce  qui  reviendrait  an  mémo  h ta  limite,  on  -s’ar- 
rête b l'ordonnée  qtri  divise  en  deux  parties  égales  la  portion 
de  l’aire  de  la  Coufbc  binomiale  s'étendant  a droite  ÎTcTaxc 
des  y,  on  s’arrêtera  b une  ordonnée  très-voisine  de  cet  ave; 
si  l’on  répète  la  même  construction  pour  la  partie  symé- 
trique de  la  courbe  qui  s’étend  b gauche,  on  obtiendra  ou 
tout  deux  nrdonuite  voisines  comprenant  la  moitié  de  l'aire 
totale  de  la  courbe,  et  TI  aura  1 b parier  contre  1 que  le 
tirage  de  n boules  sera  compose  comme  l’un  de  ceux  qui 
correspondent  aux  points  de  l'axe  des  x situés  entre  nos 
deux  ordonnées  et  que,  par  conséquent,  le  rapport  du  nombre 
de  boules 1 blKnetics  au  nombre  db  houles  noires  sera  très- 
voisin  de  l'imité  : les  limites  que  uous  venons  de  définir  se- 
ront dites  limites  da  l'erreur  probable.  Il  y a plus  : on  peut 
enclore  l'axe  «les  y entre  deux  nedorlnéos  symétriques  (iar 
rapport  b cet  axe  et  encore  Irès-rapprùchécs,  telles  que  Taire 
de  la  courbe  qu’elles  comprennent  soit  très-grande  par  rap- 
port b In  portion  de  surface  qui  reste  «n  dehors,  en  sorte  que 
celto  portion  paisse  être  négligée  et  que  Ton  puisse  parier 
avec  assurance  que  les  boules  blanches,  dans  le  (irago  opéré, 
seront  réparties  comme  dans  l'un  des  tirages  possibles  inter- 
médiaires, c’cst-à-dirc  à peu  près  également.  Ainsi,  dans  le 
cas  on  Ton  tirerait  0ft9  boules,  on  peut  être  presque  ccrtbin 
de  ne  pas  se  tromper  (te  plus  de  huit  boules  pour  cent.  Du 
démontre,  d'ailleurs,  que  les  limites  de  Terreur  probable  se 
resserrent  b peu  près  dans  la  proportion  où  yé  jj augmente; 


par  suite,  si  Ton  lirait  OTtlO  boutes,  le  rapport 


y !>qv?| 


étant 


voisin  de  3,  on  pourrait  assurer  avec  la  même  vraisemblance 
que  te  tirage  nous  expose  b une  erreur  au  motus  trois  fois 
plus  petite,  ef  que  nous  ne  nuus  tromperons  pas  tic  3 buules 
par  cent,  soit  en  plus,  soit  en  moins.  Cela  est,  d'ailleurs, 
un  cas  particulier  .du  célèbre  théorème  de  llcrnoulli  ou  do 
la  loi  des  grands  nombres. 

Mais  U importe  particulièrement  de  faire  la  remarque  sui- 
vante : j 

Si  Ton  multiplie  considérablement  las  lirages  de  » boute, 
qu’on  les  classe  selon  le  nombre  de  boules  blanches  et  de 
boules  noires  qu'amène  chacun  d’entre  eux,  ecs  tirage-  se 
grouperont  b peu  près  selon  la  loi  de  lenr  probabilité , c’csl- 
b-dirc  quo  les  tirages  qui  se  reproduiront  le  plus  souvent 


seront  ceux  qui  contiennent  cqviron  le  même  nombre  do 
boules  blanches  et  de  boules  noires,  cl  que  si,  sur  In  flgure 
précédente,  on  prend  les  ordonnées  correspondantes  b 
chaque  tirage  possible  proportionnelles  au  nombre  de  fois 
que  ce  tirage  s’est  prescrite,  on,  obtiendra  une  courbe  qui 
différera  d'autant  moins  île.  notre  courbe  binomiale  que  le 
nombre  de  tirages  a été  plus  grand.  * 

Ces  divers  résultats  se  modifieraient  évidemment  en  se 
compliquant,  si  les  boute  nVlaîeiU  pas  également  reparties 
dans  l’urne  ; il  existerait  toujours  une  courbe  analogue  b la 
courbe  binoinialç,  mais  elle  ne  serait  pins  symétrique  par 
rapport  b l'ordonnée  qui  passe  par  son  sommet,  cl  sop  étude 
nous  entraînerait  trop  loin;  il  nous  suffira  de  dire  que,  con- 
formément b la  loi  de  IlernouUi,  ou  obtiendrait  encore  un 
nombre  voisin  du  rapport  entre  le  nombre  de  boules  blanches 
eide  boules  noires  contenues  danp  l’urne,  en  divisant  1 un 
par  l’autre  les  deux  nombres  de  boules  différentes  amenées 
par  un  tirage  comprenant  un  nombre  de  boules  suffisant,  et 
qu'on  pourrait  eucorc  construire  la  courbe  des  probabilités 
en  faisant  des  tirages  assez  nombreux. 

Supposons,  maintenant , qu'il  s'agisse  de  mesurer  une 
quantité  quelconque,  une  longueur,  par  exemple , ou  l'éléva- 
tion d'une  montagne,  ou,  pour  nous  rapprocher  des  éludes 
de  Que  te  Ici,  la  hauteur  d'une  statue.  Celte  opération,  s’il  n'j 
a aucune  cause  dans  l'organisme  de  l’observateur  ou  dans 
les  instruments  dont  il  sc  sert  qui  facilite  les  erreurs  par 
excès  ou  par  défaut,  pourra  êlrc  assimilée  011  précédent 
tirage  dans  une  urne  contenant  le  même  nombre  (le  boules 
blanches  cl  de  boules  noires,  la  véritable  Iffttlfjjur  de  la  sta- 
tue correspondant  au  tirage  d'uu  nombre  égal,  do  boules 
blanches  cl  de  boules  noires.  La  probabilité  y d'une  erreur  m 
serait  encore  douuée  par  la  formule 

.,ii*h|;ioii  ' • . >'|.,»,1.|  -.liicl  —il  -||.||  aii.fl.il 

Or,  si  l'on  répète  1a  mesure  do  la  hauteur  un  très-grand 
nombre  de  fuis,  on  tombera  géiiéraknieiit  sur  des  valeurs 
différentes  entrer  elles  et  différentes  de  la  véritable  hauteur, 
mai*  elles  seront  loin  de  se  grouper  ou  hasard.  Si  l'on  met 
dans  un  mémo  groupe  les  mesilros  qui  ont  entre  elles  une 
différence  moindre  qu'nne  quantité  déterminée  suffisamment 
petite,  à de  millimètre,  par  exemple,  ni  Ton  opère  avec  un 
instrument  assez  précis,  comme  un  caltiéloinêtre,  les  groupes 
qui  contiendront  le  plus  de  valeurs  seront  ceux  qui  corres- 
pondent aux  mesures  les  plus  exactes,  et  le  nombre  de  va- 
leurs contenues  dans  un  groupe  sera  b peu  près  porporlion- 

— fat* 

Del  b la  , probabilité  correspondante,  c'csl-b-dire  b e , 
où  .r  représente  Terreur  moyenne  du  groupe  couaidèré  ; en 
d’autres  termes  la  courbe 

—fai* , . ,.  , 

y e , 

qui  prescrite,  la  forme  symétrique  que  nous  nous  somme* 
allai  lié  b décrire  plus  haut,  coïueidera  b peu  près  avec  uaa 


. , ! / . a ».  • I |ï  v 1 |e  ’.JtJ/'. 

(I)  Oo  Mot  voir  dans  le  Uel  article  que  sir  John  Hcrscliell  n pu- 
blié dans  te  n°  185  de  U IWue  <r Edimbourg  sur  les  recherches  de 
fltielf'Vf , et  r|in  a été  reproduit  dans  la  seconde  édition  de  la  !*%.«///«# 
sôomfe,  une  démouttralioii  de  celte  formule  crlchre,  démons!  ml  Uni 
curiefbc  jfetr  sou  caractère  oléiuiïnl.'iire.  — Phystqw  toc i aie,  2"  édi- 
tion, toilic  I,  page o 30  ot  suivante». 
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courbe  passant  par  les  points  dont  Tes  abc  iss  es  seraient  pro- 
portionnelles aux  erreurs  en  plus  ou  ci»  moins,  cl  les  ordon- 
nées proportionnelles  au  nombre  de  mesures  qui  correspon- 
dent à chaque  erreur.  l/écarieuieVit  de  la  courbe  aux  eux  irons 
de  l'axe  des  y,  écartement  qui  dépend  du  coefficient  k, 
mesure  en  quelque  sorte  l'habileté  de  l'observateur  et  la  pré- 
cision de  scs  instruments.  On  pourra,  comme  nous  t’axons 
fait  précédemment,  déterminer  des  ordonnées  symétriques 
par  rapport  ù l’axe  des  y (sur  lequel  serait  portée  la  x'étftablc 
hauteur),  el  qui  comprendraient  entre  elles  la  moitié  de 
l’oire  de  qolro  courbe,  On  sorte  que  l'on  pourrait  parier  1 
contre  1 que  l'erreur  commise  sur  une  observation  tombera 
entre  les  pieds  de  çcs  ordonnées  : ou  aurait  ain>i  défini  les 
limites  de  l’erreur  probable;  on  pourra  aussi  déterminer  des 
ordonnées  qui  correspondront  aux  erreurs  limites,  en  dehors 
desquelles  l’erreur  ne  peut,  eu  quelque  sorte,  pas  s'clèndrc. 
et  qui  comprennent  presque  toute  l’aire  de  notre  courbe.  En- 
fin, eu  prenant  la  moyenne  de  toutes  les  observations,  on 
obtiendra  une  valeur  qui  se  rapprocherait  indéfiniment  de  la 
valeur  exacte  si  le  nombre  des  mesures  devenait  infini.  Si 
maintenant  une  cause  quelconque  facilitait,  par  exemple,  les 
erreurs  par  excès,  notre  courbe  serait  déformée  et  sort  défaut 
de  symétrie  dénoterait  l’existence  de  cette  cause  : ce  cas  se- 
rait comparable  à celui  où  l’on  suppose  une  urne  contenant 
un  nombre  différent  de  boules  blanches  et  de  boules  noires. 

Or,  voici  le  résultat  vraiment  curieux  et  extraordinaire  au- 
quel est  parvenu  Quetclel. 

Si  l’on  prend  un  très-grand  nombre  d’hommes  du  même 
dgc  et  de  la  nifihlé  race,  qu’on  mesure  leurs  tailles,  qu’on  en 
prenne  la  moyenne  et  qu’on  range  dans  un  même  groupe 
les  tailles  qui  ont  entre  elles  une  différence  moindre  qu’une 
quantité  déterminée  suffisamment  petite,  que  Ton  répète,  en 
un  mot,  toutes  les  opérations  expliquées  plus  haut  et  rela- 
tives à la  hauteur  d’une  statue,  en  remplaçant  les  mesures  de 
cette  hauteur  par  les  tailles  observées,  — le  groupement  des 
nombres*  dans  les  deux  étui*  suivra  absolument  les  mémos 
lois  : le  groupe  lu  plus  considérable  contiendra  les  tailles 
qui  s'écartent  le  moins  de  la  inoyenae  générale;  les  groupes 
voisins,  symétriques  par  rapport  au  groupe  moyen,  contien- 
dront encore  un  grand  nombre  de  mesures  ; mais  ce  nombre 
Ira  en  diminuant,  — ci  très -rapidement,  — à mesure  que  l’on 
s’éloigne  de  la  taille  moyenne,  de  ta  même  façon  que 
s'abaisse  vers  l'axe  dus  .r  la  courbe 


lorsque  Ton  s’écarte  de  Taxe  des  y d’un  côté  ou  de  l’autre, 
et  l'équation  qui  lie  le  nombre  y de  tailles  contenues  dans 
un  groupe  à l’écart  x de  ces  dernières  et  de  la  taille  moyénhè 
est  encore  de  cette  forme.  Il  y a plus  : si  l'un  mesurait  Wié 
statue  avec  des  procédés  aussi  grossiers  que  ceux  qui  sont 
do  mise  ici,  on  n'obtiemirait  guère  de  limites  plus  rappro- 
chées pour Terreur  probable.  Enfin,  les  groupes  extrêmes  qui 
contiennent  les  géant*  d'une  part  et  les  nains  de  l'autre, 
pourraient  être  assimilés  aux  groupes  d’erreur  limite. 

Après  avoir  tracé  la  courbe  binomiale  relative  aux  tailles 
des  individus  d’un  pays,  on  pourra  s’en  servir  inversement 
pour  déterminer  la  proportion  du  nombre  d’hommes  dont  la 
taille  est  comprise  entre  des  graudeurs  données  : cela  revient, 
ainsi  qu’il  est  aisé  de  voir,  à effectuer  la  qnadralure  d'une 
portion  de  Taire  de  cette  courbe,  et  l’on  y parviendra  aisé- 


ment au  moyeu  dès  tables  de  Krnmp  qui  donnent  les  valeurs 
de  l’intégrale 

• /j.  ».«•  .»  J-  ». 

« Ta rtî il  plusieurs  exemples  que  je  pourrais  citer  sur  la  taille 
humaine,  dit  Quetclel  (1),  j’en  prendrai  de  préférence  un  qui 
a été  donné  récemment  par  les  Etat-Unis  d’Amérique,  au  mi- 
lieu des  violentes  secousses  qui  agitaient  cc  pays.  La  statis- 
tique eut  alors  à faire  une  des  épreuves  les  plus  brillantes  : 
Us  tailles  eje  xiiigl-citiq  mille  huit  cent  soixante-dix-huit  vo- 
lontaires furent  relevées  avec  soin,  d'après  les  instructions 
du  bureau  dtvTadjudaiit-gcnéral.  Deux  tiers  de  ces  volon- 
taires étaient  du  uord-est  (la  Nouvelle-Angleterre),  et  les 
Irais  cinquièmes  de*  autres  vouaient  des  États  nord-ouest, 
de  TJoxva,  Indiuna,  Michigan  ei  Minnesota.  Nous  reproduisons 
exactement  ici  lo  tableau  que  Tou  a formé  au  moyen  des 
nombres  recueillis.  4q  in'y  suis  arrêté,  paréo  que  je  préfère 
toi\jours  les  démonstrations  étrangères  à -celle  s que  je  pour- 
rais douma:  d'après  mos, propres  recherches  a. 
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Il  ne  sémble  pas,  après  l’Inspection  do  ce  tableau,  qu’il 
puisse  rester  le  moindre  doute  sur  la  valeur  de  la  loi  trouvée 
par  Qnetetef,  mais  ce  n’est  pas  seulement  sur  les  tailles  hu- 
maines que  celte  loi  exerce  son  empiré.  Lés  mesures  prises 
sur  les  poitrines  de  5758  soldats  écossais  sont  venues  se 
grouper  de  la  même  façon  ; pour  tous  les  organes  du  corps 
humain  qui  ont  pu  être  étudiés,  le  groupement  des  mesures 
supposées  asses  nombreuses  s’est  reproduit  exactement  le 
mGmc  ; enfin  Quetclel  a reconnu  encore  la  même  loi  pour 


u 


r/l. 


(i)  Anthropométrie,  pajre  258. 
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tonl  ce  qui  concerne  le  poids,  ]n  force  el  in  vitesse  de 
l' homme. 

Do  pareil*  résultats  si  uniformes,  si  concordant*  entre  ont, 
ne  peuvent  être  l'effet  du  hasard:  ih  prouvent  clairement, 
au  moins  pour  chaque  race,  l'existence  (fan  rÿftétotttjrfi,  dont 
les  Individus  de  cette  race  sont  des  ébauches  plu»  nu  mollis 
parfaite*.  On  arriverait  à le  reconstituer  avec  trhe  trèfcJgtlahdê 
evarfltinlt' en  prenant  les  moyennes  des  niesttres  de  tons  les 
organes  d'un  trv^-grnnd  nombre  d’individus  dè  fa  rare  consi- 
dérée (t)'i'  on’ parviendrait  de  même  fi  reprnrtrtirèfihe  statue 
d’une  fneoh  presque  parfaite  en  composant  lés  Organes  de  la 
copie  d'nprè*  le*  moyenne*  d'un  très-grahd  nnilit^  de  me- 
sures effectuées  sur  le  modèle.  Autour  de  èc  type  moyen  qui, 
s'il  n'existe  pas  dans  la  nature,  a,  ait  point  de  \ne  de  ta 
srienee,  la  plus  parfaite  réalité,  bv*  individus  existants  oscil- 
lent, en  quelque  sorte,  comme  un  pendule  auteur  de  sa  pW 
sition  d'équilibre  : lorsqu'il  èfi’ l^sl-sftfllstanwiient  flttfgltli;'1l 
n’en  rapproche  ou  *'en  écaHé'&vèè  lèntimr;  hjr^qh'H  ed  èst 1 
voisin,  fl  semblé  *e  préçiplfèr'sur  èlïe:  de  imbue1,  lès  groupes 
relatifs  aux  Individus  qui  clHTéPértVIê  plus  du  type  moyen  lie 
renferment  que  des  nombres  frès-pélits,  il  grossissent  au 
contraire  très  rapidement,  lorsqu'on  se  rapproche  du  type 
moyen,  • . " ' 1 

S’il  y -a  lit  un  fait  Indiscntable  el  dont  on  ne  saurait  mé- 
connaître la  haute  importance,  il  sera  peut-être  permis  d’er- 
prirner  quelques  doutes  au  sujet  de  l'argument  que  Quotclet 
prétend  en  tirer  en  faveur  de  l’unité  de  la  face  humaine  : les 
nombres  que  rite  Ooetefol  cl  qui  parlent  avec  une  si  grande 
clarté  expriment  le  plus  souvent  des  mesures  opérées  sur 
les  soldats  de  diverses  nations  qui  appartiennent  à la  même 
race,  ou  6 dés  races  très-voisines:  les  mesures  qu’il  a pu  re- 
cueillir on  eltVftneT  lui-même  sur  des  individus  de  races  dif- 
férentes sont  un  trop  peu  précise*,  ou  trop  peu  nombreuses 
pour  qu'il  soit  permis  d’en  tirer  des  conclusion*  bien  cer- 
taines. Si  l'on  construisait  la  (tourbe  tclatfve  nut  (ailles  des 
individus  de  toutes  lès  râceV  huntfilnés,  courbe  représentant 
l’équation  qui  lie  la  proballilife  il'iine  taille  détértnhiêè  ù î*é- 
cart  de  celte  taillé  ét  do  Cdlè  du  type  moyen,  ccffo  Courbe 
pourrait  bien  lie  pas  aéofr  ln  régularité  qtie  nous  avons  dé- 
crito  plus  haut  : elle  pourrait  présenter  plusieurs  maxima,  , 
plusieurs^  niînimia  et  se  composer,  en  quelque  sorlc,  de  frac- 
tion® de  courts  Imomffiles  duiit  chactme  correspondrait  îi  une 
race  spéciale  ; il  n'est  pas  sûr  que  ces  diverses  courbes,  con- 
struites avec  une  exactitude  suffisante  présentassent  la  moindre 
symétrie  autour  de  l’ordonnée  relative  au  typé  moyèit,  ijuj 
deviendrait  dés  lors  une  abstraction  vide.  Sans  doute,  en 
gros,  les  individus  des  diverses  rares  ne  diffèrent  pn*  énor- 
mément, peut-être  aussi  l'unité  se  produlrnt-èlleii  Ta  venir 
dans  l’humanité,  soit  que  les  diverses  races  se  Tondent  entre 
elles,  soit  qu'une  rfice  spéciale  tende  fi  prédominer  riu  préju- 
dice de  toutes  lés  antres,  destinées  à disparaître;  mars  il  fau- 
drait un  nombre  Considérable  de  mesures  que , a l'heiirft 
actuelle,  on  doit  désespérer  d’obtenir,  pour  jeter  une  pleine 
lumière  sur  une  question  qui  restera  encore  longtemps 
obscure. 


(1)  Toutefois,  il  est  Impossible  de  le  déterminer  rigoureusement, 
d'après  Ix  théorie  même  des  probabilités,  puisque  le  nombre  il'mili- 
\idus  que  l’on  peut  mesurer  est  fini.  On  ue  peut  que  le  comprendre 
entre  de*  limites  trèt-rapprocliées.  Celle  remarque  u'etl  pas  sans  im- 
portance au  point  de  vue  philosophique. 


Rien  lie  nous  paraît  non  plus  démontrer  absolument  que 
le  type  moyen  d’une  race  donnée  soit  immuable;  nul  doute 
d’ailleurs  que,  s’il  varie,  il  ne  'virie  très-lentement  : or,  les 
mesures  sur  lesquelles  on  peut  compter  ne  remontent  pas 
assez  loin  dans  le  temps  pour  qu'o’n  en  puisse  tirer  des  con- 
clusions certaines  : rien  n'empêche  un  pendille,  tout  en 
oscillant  fègnlièremont  autour  d’une  position  relative  d’équi- 
libre, de  se  déplacer  lentement  el  tout  entier  dans  l'espace. 

Maintenant,  pour  cofinnUro  le  type  moyen  d’une  race,  est- 
il  réellement  nécessaire  d’avoir  un  Irèà-grtuid  nomlrrc  do 
mesures  ? S'il  et»  était  ainsi,  il  y aurait  lieu  de  's’effrayer  des 
difficultés  Inouïes  qu’il  faudrait  surmonter  pour  arriver  à la 
connaissance  complète  de  ce  type,  dans  les  dent  sexes  et  aux 
différents  fige*.  Toutefois,  il  résulte  des  observation*  de  One- 
telcfque,  en  ehoisissanf  convenablement  les  individu*  snr 
lesquels  on  opère,  il  n’est  pas  indispensable  d’en  prendre  un 
trè*-grnnd  nombre  : d’après  lui,  dix  individu*  suffisent  pour 
arriver  h nrte  moyenne  assez  exacte,  en  les  supposant"  liinn 
chêislK  ét  Cn  effecttiafvt  les  mesures  avec  ln  plus  grande  pré- 
cision possible;  *i  et*  petit  nombre  de  mesures  peut  suffire 
fi  ébaucher  la  sciebcë  de  l'botnme  et  de  son  développement, 
il  faudra,  sans  doute,  l'augmenter  singulièrement  lorsqu'on 
voudra  rendre  relie  science  plus  parfaite  et  en  tracer  leu 
lignes  délicate*  avec  sûreté.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  trouvera  à 
la  (in  de  V Anthropométrie  une  série  de  tables  donnant  lea 
proportions  des  diverses  parties  du  corps  chez  l’homme  ol 
chez  la  femme  : res  mesures  sont  assez  complètes  pour 
rendre  service  aux  peintres  et  aux  statuaires.  Mais  une  opi- 
nion contre  laquelle  il  nous  est  impossible  «bj  ne  pas  protes- 
ter, opinion  que  Quételet  a émise  d'ailleurs  sans  la  dévelop- 
per et  qu’il  semble  parfois  réfuter  lui-même,  c’est  celte  qui 
tendrait  à faire  du  type  moyen  le  ty'pc  de  la  beauté.  Quo  le 
lecteur  nous  pardonne  ce  qu’il  peut  y avoir  de  grotesque  dans 
cette  discussion,  le  type  moyen  ne  serait  pas  beau,  il  serait 
vulgaire  ; il  a beau  concentrer  en  lui,  pour  ainsi  dire,  toute 
la  réalité 'de  la  raie,  présenter  dan*  toutes  ses  parties  l’équi- 
libre le  plus  parfait  et,  par  suite,  la  plus  complète  harmonie, 
il  serait  bien  loin  de  posséder  cette  idéale  beanté  qui  noua 
cause  une  si  profonde  admiration  dans  les  chefs-d’ieuvre4  do 
la  statuaire  ou  de  la  peinture  et  que  l’on  ne  rencontre  point 
sur  des  faces  humaines  ; le*  individus  très-beaux  ou  très- 
laids  sont  des  exception*,  éoihine  les  géant*  on  les  nains, 
exceptions  rendue*  nécessaire®  par  la  nature  de  la  loi  qui 
semble  éxèreer  soi»  empire  sur  l'intensité  de  toutes  tes  qua- 
lités humaines  : ces  exceptions  influent*  fi  peine  sur  1e  type 
moyen,  qui  ne  peut  nvoir  que  les  qualité*  moyennes  de  la 
majorité  des  individus,  qui  n'aurait  donc  qu'une  beauté  fut 
une  laideur  moyenne  cl  commune.  C’est  dans  l’exercice  de 
ar*  facultés  supérieures , non  dans  l'imitation  des  chose» 
existantes  que  l'artiste  doit  chercher  îa  beauté. 

Le  nombre  des  mesures  suffisante*  pour  la  détermination 
approchée  du  type  moyen  se  trouvant  ainsi  réduit,  Ooetelcf  a 
pu  effectuer  ces  mesures  sur  des  imli\idus  pris  aux  différents 
figés  et  parvenir  ainsi  aux  lois  qui  règlent  le*  variations 
moyenne*  de  la  taille,  du  poids,  de  la  force,  fl  partir  dé  la 
nais®ahce. 
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Yoiri,  relativement  a la  croifrmm'e,  los  principaux  résultats 
au\t|iiü!«  il  est  arrivé  >1). 

l.a  croissance  la  plus  rapide  a lieu  immédiatement  après 
la  naisaimce  : l' enfant,  dans  l’espace  d’un  au,  croit  d'environ 
2 décimètre*.  I a croissance  de  l'on  faut  diminue  ii  mesure 
que  son  Age  augmente,  jusque  vers  l'Age  de  quatre  à cinq 
au»;  vers  trois  ans  environ,  il  atteint  lu  moitié  do  U taille  à 
laquelle  il  doit  parvenir,  lorsque  l'homme  sera  complètement 
formé;  it  partir  de  quatre  à cinq  ans,  l'accroissement  de  taille 
devient  h peu  près  exactement  régulier  jusque  vers  seize  ans, 
c'est-à-dire  jusqu’après  l’Age  de  la  puberté,  et  cet  accrois- 
sement annuel  est  d'environ  &6  millimètres.  Après  l'Age 
de  puberté,  la  taille  continue  à croître,  mais  faiblement; 
de  »et*e  à dix-sepl  ans  elle  croit  do  /i  centimètres;  dans 
les  deux  aimées  qui  suivent,  elle  croit  de  2 centimètres 
et  demi  seule  meut.  ta  croissance  totale  de  l'homme  ne  pa- 
rait pas  même  entièrement  terminée  6 vingt-cinq  ans.  la 
taille  moyenne  est  un  peu  plus  grande  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes. 

Enfin,  la  taille  y et  l'Age  »r  semblent  liés  par  l’équation  em- 
pirique qui  suit  : 

, V , 1 + z 

J T lOeO  (T  — y)  l + ti 

3 

I at  T saut  doux  constantes  qui  indiquent  ta  tailla  «lu  l'ail- 
lant it  sa  naissance  cl  celle  lia  l'individu  entièrement  deve- 
loppé ; leurs  xaleurs  poux  Itruxellcs  sont  de  0",500cl  1-.084; 
le  coefficient  a du  premier  larme  dans  le  second  membre  se 
calculera,  selon  les  localités,  d’après  Taccroissement  régulier 
qui  a lieu  annuellement  depuis  l'Age  de  quatre  à cinq  ans 
jusqu'à  l'Age  de  quinze  ou  seize  ans;  pour  Bruxelles,  sa  va- 
leur  est  environ  de  0”,05!i5. 

Voici  quelques  résultats  analogues  relatifs  au  poids  (2)  : 
Dés  In  naissance,  il  existe  une  inégalité,  pour  le  poids  et  pour 
la  taille,  entre  les  enfants  des  deux  sexes  : le  poids  moyen 
des  garçons  est  de  3‘,2o  ; eelui  des  filles  de  2VJ1  ; la  taille 
des  garçons  est  de  0“,496  et  celle  de*  tilles  de  U”,  48.3.  I.e 
poids  de  l'enfant  diminue  un  peu  jusque  vers  le  troisième 
jour  apres  sa  naissance  ; et  il  11e  commence  à crollro  sensi- 
Ideinent  qu'après  In  première  semaine.  A égalité  d'Age, 
l'homme  est  généralement  plus  pesant  que  la  femme;  vers 
l'Age  de  douze  ans  environ,  un  individu  de  l'un  nu  de  l'autre 
sexe  a le  même  poids.  lintre  un  et  huit  ans,  la  différence  de 
poids  est  de  1 kilogramme  h I kilogramme  ci  demi;  entre 
seize  et  vingt  aus,  elle  est  de  fi  kilogrammes  environ  ; el, 
après  celte  époque,  de  8 à 9 kilogrammes,  Quand  l'homme 
et  la  femme  ont  pris  leur  développement  complet,  ils  pèsent 
à peu  près  exactement  vingt  fois  autant  qu’au  moment  de  la 
naissance,  et  leur  taille  n'est  qti  environ  trois  fois  et  un  quart 
de  ce  qu’elle  était  à ta  même  époque.  Dans  la  vieillesse, 


(l)  Physique  social?,  2n  édit.  Tome  II,  p.vge  27. 
f'2)  Physique  sociale.  Tome  II,  page  103. 


1 l'homme  et  la  famine  perdent  environ  0 ù 7 kilogrammes  du 
leur  poids  pt  7 centimètres  de  leur  taille.  l'endau!  le  déve- 
loppement des  individus  des  deux  sexes,  on  peut  regarder 
les  carrés  dus  poids,  aux  dilfércnls  Ages,  comme  proportion- 
nels aux  cinquièmes  puissances  des  tailles.  Après  lu  dévelop- 
pement complet  des  individu*  des  deux  sexes,  les  poids  sont 
à peu  près  comme  les  carrés  des  tailles.  I.e  poids  moyen  d'un 
individu  formé,  quand  011  ne  considère  ni  le  sexe,  ni  l'Age, 
est  de  A5k,7,  et  en  tenant  compte  de*  sexes,  il  est  de  47  kilo- 
grammes pour  les  huumics  et  de  42k,5  pour  les  femmes. 

Laissant  de  coté  ce  qui  concerne  le  développement  de  la 
force,  de  ta  vitesse,  le  poids  du  sang,  le  nombre  des  inspira- 
tions at  des  pulsations,  nous  aiiorderons  une  élude  qui  pré- 
senta ta  plus  grand  intérêt  au  point  de  v ue  philosophique  el 
social,  celle  de  l'homme  moyen  sous  le  rapport  des  qualités 
morales  et  intellectuelles. 

Nous  touchons  là  à des  grandeurs  qui  semblent  se  refuser 
ù toute  mesure  : comment  mesurer  la  vertu,  ta  vice,  ta  cou- 
rage, la  lâcheté,  l'intelligence  ? Sans  doute  l'intelligence,  par 
exemple,  peut  être  plus  ou  moins  grande  ; mais  qu'est -ce  que 
deux  intolligeiires  égales , au  qu'une  intelligence  qui  est 
douille  d'une  autre  intelligence,  el  comment  appliquer  la 
science  des  nombres  à des  grandeurs  dont  on  ne  conçoit  ni 
l'égalité,  ni  l'addition  ? Après  un  examen  attentif,  la  diflirullé 
semble  moins  iusurmoulolita  qu'au  premier  abord.  Au  fond, 
toutes  les  causes  nous  échappent  entièrement  el  c'est  à peine 
si  nous  savons  ce  que  nous  voulons  dire  quand  nous  en  par- 
lons. Que  sont  rcs  forces  que  l'on  dit  être  la  cause  du  inuti- 
lement, qui  peut  se  vanter  de  saisir  elaireinent  l'idée  caclice 
sous  ee  mot,  s'il  y en  a une  ? Nous  ne  connaissons  et  lions 
ne  mesurons  que  les  citai»,  et  ce  sont  cas  effets  mesurés,  ou 
des  quantités  proportionnelles,  que  nous  livrons  au  calcul. 
S'il  s'agit  au  contraire  île  l'inlelligcnce  ou  de  1a  volonté,  c'est 
sur  les  causes  ellcs-mèuics  que  nous  prétendons  raisonner, 
cl  nous  v sommes  d'autant  plus  portés  que  nous  croyons 
saisir  en  nous  la  cause  des  phénomènes  moraux  et  intellec- 
tuels; mais  vouloir  appliquer  tas  mathématiques  à un  pareil 
objet,  si  claire  ou  si  obscure  qu'eu  suit  la  conuaissance  inté- 
rieure, sérail  aussi  absurde  que  de  vouloir  les  appliquer  à la 
seule  notion  intérieure  que  nous  ayons  sur  les  forces  méca- 
niques, un  souvenir  de  lu  sensation  plus  ou  moins  pénible 
que  produit  en  nous  l'effort  de  nus  muscles  distendus.  Or  tes 
phénomènes  moraux  et  intellectuels  n'udmclleut-ils  aucune 
espèce  de  mesure? 

Il  y a toujours  un  élément  qui  permet  ta  comparaison  nu- 
mérique, c’est  le  nombre  des  phénomènes  d'une  même 
classe  ; sans  doute,  ces  phénomènes,  pris  séparément,  ne 
sont  ni  identiques,  ni  comparables  ; mais  ces  différences  ne 
duivenl-elles  pas  se  perdre  el  se  compenser  dans  la  mulliliide 
des  observations,  comme  tas  erreurs  en  pins  et  en  moins 
dans  la  foule  des  mesures  d'une  hauteur?  Supposons  deux 
individus  ayant  assisté  ensemble  4 un  très-grand  nombre  de 
faits  cl  interrogés  sur  ces  faits  : si  le  premier  se  trompe  sur 
deux  fois  plus  de  faits  que  1e  second,  quelle  absurdité  y a-t- 
il  4 dire  que  ta  mémoire  do  ce  dernier  est  double  de  In  mé- 
moire de  l’autre  ? fist-il  même  nécessaire,  pour  se  permettre 
un  pareil  langage,  que  les  faits  sur  lesquels  porte  l'interro- 
gation soient  identiques,  pourvu  que  le  nomhre  en  soit 
suffisant?  Pourtant,  les  erreurs  commises,  insignifiantes  ou 
grossières,  no  seront,  le  plus  souvent,  ni  identiques,  ni 
comparables  : l’influence  de  ta  c»n‘e  constante  ne  s’en  re 
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trouvera  pas  moins  dans  une  moyenne  générale  portant  sur  | 
un  nombre  d’observaliotw  assez  f^Mtd  pour  éliminer  les 
erreurs  particulières.  Dans  nos  cxnmeit*,  les  ejpfriencps 
faites  sur  les  candidats  sont  bien  'pou  tvpéléeM;oii  accorde 
cependant  aux  moyennes  <trs  noies  assez  drcortttaWfc  pour1  : 
décider,  d'après  elles,  du  sort  d’une  foulé  de  jeunes  émis. 

Lé  Wénsèrtvent  fait  avec  soin  dans  ttr»  pays;  pbirdant  des 
période^  de  temps  suffisamment  longnaal'tte*  actes  vertueux 
ou  criminels,  de*  (éuvres  littéraires  ou  seteifflflques,  ne  per- 
mettrait1  il  d«i  tirer  des  conclusions  vraiment  scientifiques 
sur  la  mèraîitè  l*t  ttntélügence  des  hommes  dé  Ce  pays;  si, 
dans  ce  téldêani  en  regard  des  actes  et  de*  rcuvres,  se  trou- 
vait placé  l’Age  des  individus,  n’en  pourrrait-on  pas  déduire1 
la  loi  du  développement  des  facultés  morales  el  intellec- 
tuelles ? Quételet  a dirigé  »e*  études  sifr  divers  ptfiftl*  parfi-i 
culiert,  entre  antres  sur  la  prtrtiutlHvn  des  oeuvres  lltdd traité; 
tragédies  ou  comédies  ; il  tfeSt' fondé  «nii*  le  unfol»rc  de# 
pièces  restées  classique*  en  Prant  é ét  en  Angleterre  ; malgré 
la  différence  que  ces  tèiftyttf'  ont  entre  elles,1  lés  résultat* 


sont  assez  grands  et  présentent  assez  de  régularité  pour 
«tonner  ans  résultat#  uifo  Mwbv' valeur  *éicnli|lqnn.  Chaque 
année  ramène  le  mémo  Itotlilnd  «r*wti*éH  et  do  condamnés 
avec  une  coiu»lîn»f«»  qui'  v*  loti  dur  il  y a plus,  les  proportion? 
entre  les  dinars  crime*,  ’ln  propdriitm  entre  fo  nombre  des 
ignorants  cl  docewvqul  «ml  raçn  quelque  éducation,  la  pro- 
portion entre  le*  accusés- dos1  dituk  Mtfcotyla  proportion  entre 
le*  crimes  commis  nu*  différante*  époque»  de  l’année  *c  re* 
trouvent  les  mémo*  d’une  année  A i nuire,  Le»  nombreux  ta- 
Meaux  que  le  lecteur  p<  aura  trouver  dan»  U»,  second  volume  ; 
de  la  Phyifèque voeéj^e  sont  cbueluarit* ii  tons  égards;  nous  en 
reproduisons  nu  ri-dëMdu»,  lira  do  VAnthrqtomêtrUl  qui 
résume  les  recherche*  de  Quételet  sur  lu  développement  du 
penchant  au  crime  avec  l’Age  ; ldi  nombre*  qu'on  y voit 
donnent  ta  proportion  sur  cent  criminels  du  tKimhra  d’ indi- 
vidus ayant  un  âge  donné  : on  a imprimé  avais  des  caractère» 
différents  les  nombres  qui  rerrospomldnl  h des  mavima.'  iio.. 

Voici  mafintrjnnut  le*  lois  principales  qui  résultent  tant  de | 
cë  taldean  qne  des  attire*  recherches  de  Quetelet  (i>. 

•il  iiMt-  -•l'iniun  I » —il  |.r*— j.'  » il.p  /»  >.  . ; - n |-«*i il  i.  «ijnni 
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auxquels  Quételet  est  arrivé  présentent  assez  do  constance 
et  do  régularité  pour  mériter  quelque  confiance  : d'après  lui, 
o ce  n’est  guère  qu'après  21  ans,  qu’en  Angleterre  comme 
en  France,  le  talent  dramatique  commence 'ii -ni;  développer.;, 
entre  25  et  30,  U se  prononcé  avec  énergie  ; il  continue  à 
croître  et  se  soutient  avec  vigueur  jusque  vert  boà  ofran»; 
il  baisse  alort  sensi Moment,  surtout  si  l'on  a égard  4 la  Aa- 
leur  des  ouvrages  produit*...  t’n  autre  résultat  asscaicurioUv, 
C'êst  que 'le  talent  teafâue  M développe  plus  rapidement 
que  la  talent  comique.  I.cs  chefs-d'œuvro  qui  ont  enrichi  la 
comédie  française  Mont  commencé  à dire  produits  qu’entre 
38  et  AO  ans,1  et  Ton  ne  trouva  guère  d’ouvrages  appartenant 
à la  hante  comédie  avant  l’Age  de  30  ans.  » Mais  si,  pour  celte 
classe  de  phénomènes,  la  petitesse  des  nombres  laisse  sub- 
sister quelque  Incertitude  sur  la  valeur  des  conclusions,1  il 
en  est  une  pour  laquelle  lu  lumière  est  complète  et  no  per- 
met ni  doutes,  ni  illusions,  e’est  des  crimes  que  nous  vou- 
lons parler:  ici  les  nombres,  tirés  des  archives  de  la  justice, 


l.ïnre  est  la  cause  qui  agi  l avec  le  plus  d'énergie  pour  dé- 
velopper ou  pour  amortir  le  ponction  l au  crime  : ce  penchant 
atteint  son  maximum  ver*  lYige  de  25  ans,  époque  où  lo  dé* 
veloppeitienl  physique  est  h peu  près  terminé.  Lo  dérelop- 
pevuml  intellectoel  et  moral,  qui  s'opère  avec  plus  de  lenteur, i 
amortit  ensuite  lo  pernhunt  cm  crime,  qui  diminue  encore 
plus. tard  par  l’a ffuiblisae ment  de  la  force  physique  et  dos 
passions,  Quoique  oc  soit  vers  lrAge  de  25  ans  que  so  pré- 
sente; le  maximum  du  nombre  dos  crimes  des  différentes 
espèces,  cm  maximum  se  trouve  avancé  ou  retarde  de  quH- 
qu«'*  années  pour  Certain*  crimes,  selon  lo  développement 
plus  ou  moins  tardif  do  quelques  qualité*  qui  août  en  rapport 
avec  ec s crimes  : l'homme  so  livre  d'abord  au  viol  «t  iikv 
ulbMiiats  à la  pudeur;  prasqu’on  mémo  temps,  il  entre  dam 
la  carrière  du  vol,  qu’il  continue  do  suivre  jusqu’à  sa  mort  ; 
c inp  '*nt  -«>q  4 . . .j  . «i*  « 

(t)  P hÿ tique  s or  in  le  } |.  II,  p.  312. 
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Je  développe  mon  l de  sa  forces  le  porte  à Ions  les  actes  de 
violence,  à llioinkido,  à la  rébellion,  aux  vols  sur  les  che- 
mins publics;  puis  la  réflexion  convertit  le  meurtre  en  assas- 
sinat et  en  empoisonnement.  Enfin,  il  substitue  de  plus  en 
plus  la  ruse  à la  force  et  devient  faussaire.  La  différence  des 
scies  a aussi  une  grande  influence  Mir  le. penchant  ancri me; 
on  ne  compte  en  gruéral  devant  les  tribunaux  qu'une  seule 
femme  accusée  sur  quatre  hommes.  Le  penchant  au  crime 
croit  et  décroît  à peu  près  de  U mémo  façon  chez  les  deux, 
sexes  ; cependant  l'époque  du  maximum  arrive  un  peu  plus 
tard  chez  les  femmes  et  a lieu  vers  <M  ans.  Les  saisons  exer- 
cent à leur  tour  une  influence  Irôs-uiarquce  : ainsi,  c’est 
pendant  L'été  que  se  commettent  lopins  de,  crimes  contre 
les  personnes  et  la  moins  de  crimes  contre  las  propriétés  ; i 
le  contraire  a lieu  pendant  l'hiver.  L'Age  et  les  saisons  aemv 
bleui  avoir  à peu  près  lu  mémo  iufluctive  pour  taire  croître 
ou  diminuer  le  nombre  des  aliénations  mentales  cl  des  crimes 
contre  leu  personnes.  L’instruction  est  loin  d’avoir  sur  le 
penchant  au  crime  une  action  aussi  énergique .qu’ou  voudrait 
pouvoir  le  supposer.  la  coueLusiou  ai  consolante  que  l'on  est 
porté  à tirer  des  tableaux  qui  classent  les  criminels  selon  le 
depT^tl'InstrnrtimT  rt  trà  les  Ignorants  tronrrnt  en  nom- 
bre  considérable,  s’évanouit  lorsque  l’on  remarque  que  la 
proportion  est  à peu  près  la  mémo,  dans  la  société  réelle, 
entre  les  illettrés  et  ceux  qui  ont  reçu  quelque  Instruction. 
C’est  là  d'ailleurs  un  point  sur  lequel  il  y a lieu  de  faire  en- 
core des  recherches,  les  diverses  proportions  étant  mat  con- 
nues ; un  seul  résultat  semble  hors  de  doute,  c'est  que  l'in- 
struction tend  à modifier,  en  le  diminuant,  le  rapport  du 
nombre  de  crimes  contre  les  propriétés  au  nombre  de  crimes 
contre  lys  personnes  ; toutefois,  la  cause  de  ce  fait  ne  pour- 
rdit-ellc  pas  uussi  dire: cherchée  dans  l'aisance  relative  que 
süppose  éu  que  proenre  une  instruction  même  légère?  Après 
tout,  quelle  influence  vraie  petit  avoir  cette  instruction  mi- 
sérable, dispensée  an  peuple  d'une  façon  si  avare,  qui  permet 
de  distinguer  et  d’Aatmbler  les  caractères  de  l'alphabet,  qui 
développe  à peine  Inintelligence,1'  — et  seulement  dans  ce 
qu’elle  a de  plus  inférieur,  qui  laisse  dormir  et  mourir  la 
raison,  l’amour  du  bien  et  du  beau?  On  serait  disposé  à 
croire  que  la  pauvreté  pousse  au  crime  : l’observation,  dans 
certains  cas,  semble  montrer  le  contraire  ; plusieurs  des  dé- 
partements de  France  réputés  les  plus  pauvres  sont  en  même 
temps  lus  plus  morouxi_  aiob„ü  .anus. semble  iyüL  serait... 
hasardeux  de  tirer  de  là  une  conclusion  quelconque  : la  pau- 
vreté n’est  pas  chose  absolue;  nul  n'est  pauvre  là  où  tous  le 
sont;  c'est  par  comparaisou  quo  l'homme  acquiert  le  senti- 
ment orner  dn  son  indigence,  et  si,  devant  l’affreuse  inégalité 
des  conditions  sociales,  ce  sentiment  devient  de  l’envie  ol 
parfois  le  pousse  au  crime,  qui  a le  droit  de  s'en  étonner? 

Encore  une  fois,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  étude, 
c’est  la  constance  «les  nombres,  la  régularité  parfaite  aven 
laquelle  ils  se  reproduisent  : l’homuie  isolé  se  croit  libre 
d'agir  à su  fantaisie  et  juge  qu’il  eu  est  de  même  pour  ses 
semblables  ; ou  fait  retomber  sur  le  coupable  tout  le  poids 
de  se»  taules  et  tout  le  sang  qu’il  a versé.  Pris  en  musse,  au 
contraire,  l'homme  semble  n'obéir  qu'à  des  lois  inflexible*. 
Ce  qu’il  appelle  son  libre  arbitre  disparait  pour  faire  place  à 
des  causes  constantes,  mises  en  évidence  par  les  nombres. 
A mesure  que  l’on  a étudié  davantage  la  nature,  la  régula- 
rité de  scs  lois  est  apparue  avec  une  lumière  plus  vive,  qui  a 
fait  évanouir  les  causes  libres  et  fantasques,  créées  par 


l'ignorance  et  la  peur;  la  science  ne  peut  avoir  d'autre  objet 
que  ce  qui  at&t  nécessaire;  dire  qu'elle  a étendu  son  do- 
maine, c'est  dire  que  plus  de  phénomènes  ont  été  reconnus 
nécessaires  et  déterminés.  Ce  qui  s'est  passé  dans  l'étude  du 
monde  physique  semble,  devoir  sc  passer  dans  l'étude  du 
monde  moral.  Mais  cette  détermination  est-elle  absolue, 
aucun  jeu  ii'csA-il  laisse  aux  rouages  du  mécanisme  uni- 
versel, cl,  faut-il  admettre  dans  toute  sa  rigueur  çc  dpgme 
du  drirrmmrémc,  qui  parait  devoir  devenir  la  religion  nou- 
velle de  quülqups  savants  et  de  quelques  philosophe^  V Si, 
tous  lot  ans» environ  7000  individus  sont,  eu  France,  anciigés 
de  divers  crimes,  ces  7000  individus  etaicnt-ils  libres  et 
pouvaient- LU  wUapptY  à la  fatalité  qui  lç^  pouvait  vers  le 
mal  l 

An  fond , les  reelicrehos  précédentes  jettent  peu  de 
lumière  sur  cette  question,  et  il  ne  nous  semble  pas  encore 
permit*  de  traiter  d'illusion  le.  «eulimeut  intime  que  l’homme 
a.  «W  s*  liberté»  Hemarquon*  d’abord,  eu  général,  que  la 
science  u'e^t  jamais  absolue  ; çlJq  comprend  les  phénomène* 
entre  des  limites  qu'il*  no  peuvent  franchir,  mais  rien  ne 
prouve  encore  que.  ces  limites  puissent  être  indéfiniment 
resserrées  et  rpic  b— howard  « ait  pas  quelque  place,  pourv  u 
quelle  soit  assez  petite  : or,  dans  les  sciences  sociales,  ces 
limites  sont  assez  écartées  et  il  reste  à savoir  si  leur  écarte- 
ment tient  à l'imperfection  de  ces  sciences  ou  à ta  nature  des 
choses.  De  plus,  les  lois  générales  dont  il  s'agit  ici,  en  raison 
même  de  la  façon  dont  elles  ont  été  trouvées,  ne  peuvent  être 
appliquées  aux  individus  qu’avec  des  précautions  sur  les- 
quelles H importe  Kl’appcler  l'attention.  Après  un  très-grand 
nombre  de  tirages  faits  dans  une  urne  qui  contient  une  infi- 
nité de  boules  blaiiclitfs  et  de  bônfés  noires  également  répar- 
ties, les  nombres  do  boules  différente*  que  l'on  a retirées 
doivent  tendre  à devenir  égaux  ; cependant,  sur  chaque  tirage 
particulier,  on  ne  petit  rien  diré  et  il  n'yi  a pas  de  raison  pour 
amener  plutôt  une  boule  hanche  ou  une  boule  noire,  quelque 
distribution  que  Fou  ait  obtenue  dans  le  passé.  De  même, 
s'il  c*t  certain  queSept  mille  Français  doivent,  chaque  année  &o 
rendre  coupables  ae^quelque  crinic,  on  lie  peut  rien  affirmer 
d’un  individu  particulier.  Ce  qho  montre  la  régularité  des 
nombres,  c'est  que  la  liberté  des  individus,  en  la  supposant 
réelle,  disparaît  dans  la  société,  comme  les  erreurs  possibles 
des  mesures  disparaissent  dans  une  moyenne  qui  porte:  sur 
uu nombre  suffisant  d‘oJisprvatioiisIj?t  cela  n 'arriverait  point 
si  cette  liberté  était  complète,  ou  même  très-grande;  ce 
qu’elle  montre  encore,  c'est  l'existence  de  causes  certaines  et 
constantes; qui  poussent  l hoiume  au  crime,  qui  restreignent 
incontestablement  sa  liberté  et  se  maintes  ton  I clairement 
quand  on  le  prend  en  masse  ; ainsi,  dans  notre  urne,  l'égale 
répartition  des  boules  était  mise  en  évidence  par  un  lrè“- 
grand  nombre  de  tirages. 

Ace  point  devuo,  la  responsabilité  du  coupable  diminue, 
celle  de  la  société  augmente  ; » La  société  renferme  en  elle 
les 'germes  de  tous  les  crimes  qui  vont  se  commettre,  dit 
brutalement  Quelelel,  c'est  elle,  eu  quelque  .sorte,  qui  les 
prépare  et  le  coupable  n’est  que  l instrumeutqui  les  exécute. 
— 11  est  un  budget,  dit-il  eucore,  qu’ou  pave  avec  une  régu- 
larité effrayante,  c’est  celui  des  prisons,  des  bagnes  et  des 
échafauds.  » 

Certes,  il  y a là  uu  sujet  qui  appelle  la  méditation  et  l'étude  : 
l'inutilité  des  efforts  individuels  est  trop  claire;  c'est  par 
l’examen  dos  lois  répressives  ou  préventives  et  de  l’influence 


Q»  simi.  — hkvuk  aciumr.  — VI, 


ô 7. 


1M0  ad.  QUÉTELET.  — MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION. 


que  leur  modification  pont  «voir  sur  le  nombre  et  la  nature 
des  crimes,  que  l’on  pourra  découvrir  des  lois  meilleures  et 
diminuer  ainsi  le  désolant  budget  dont  parle  Quetclet  ; mais 
il  ne  faut  pas  se  nourrir  d'illusions  : cet  examen  demandera  du 
temps,  et,  longtemps  encore,  le  mal  suivra  son  cours  régu- 
lier. Puis,  comment  parvenir  à faire  sérieusement  cotte  élude 
si  l’on  continue  à changer  les  lois  an  hasard,  brusquement, 
de  jour  en  jour,  sans  leur  laisser  lo  temps  de  manifester  leur 
action  ? 


IV 

nF.rnmcnF.s'  sm  i.i?  wvrmekt  i>e  î.a  foh’iatton 

l.cs  recherches  de  Quetclet  sur  l'homme  moyen,  sur  son 
développement  tant  physique  que  moral,  sont  peut-être  les 
plus  importantes  et  les  plus  originales  qu'il  ait  faites  ; il  nous 
reste  ù parler  de  celles  qui  concernent  la  population,  les  ma- 
riages, les  naissances  et  les  morts  ; malgré  l'intérêt  qu'ils 
présentent,  nous  glisserons  rapidement  sur  ces  diven»  sujets 
qui  sont  plus  connus  et  que  le  lecteur  pourra  trouver  oxposés 
avec  détail  dans  le  premier  volume  de  la  Physique  sociale. 

Il  nuit  annuellement  un  peu  plus  de  garçons  que  de  filles, 
cent  six  garçons  h peu  prés  pour  cent  filles;  ce  rapport,  qui 
fait  ressortir  l'existence  d’une  cause  trop  cachée  pour  qu’on 
ait  pu  la  soupçonner,  ne  pouvait  être  mis  en  évidence  que  sur 
do  très-grands  nombres  ; il  apparaît  clairement  sur  les  chiffres 
contenus  dans  les  registres  de  l’état  civil  des  diverses  nations; 
il  est  un  peu  plus  grand  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes,  pour  les  naissances  légitimes  que  pour  les  naissances 
Illégitimes  * 11  semble,  en  outre,  dépendre  île  l'flge  des  deux 
époux  et,  particulièrement,  de  la  différence  de  ces  deux  Ages. 
I.'inlluence  du  climat  n'est  pas  bien  caractérisée. 

Les  naissances  SU  distribuent  suivant  les  différents  mois  de 
l’aimée  d’après  une  loi  très-nette  : leur  nombre  est  maximum 
vers  le  mois  [de  février;  il  décroît  jusqu'au  mois  de  juillet, 
augmente  ensuite  et  présente  un  nouveau  maximum,  beau- 
coup moins  important  que  le  premier,  vers  le  mois  de 
septembre;  puis  vient  un  minimum,  aussi  ma)  caractérisé, 
vers  le  mois  d’octobre.  A partir  do  cc  minimum,  le  nombre 
des  naissances  croit  jusqu’au  maximum  de  février.  L'in- 
fiueuce  des  saisons  est  beaucoup  plus  prononcée  dons  les 
campagnes  que  dans  villes;  ce  qui  semble  naturel,  puisqu’on 
y trouve  moins  de  moyens  de  se  préserver  de  l'inégalité  des 
températures.  Le  maximum  des  naissances  en  février  sup- 
pose le  maximum  des  conceptions  au  mois  de  mai,  lorsque 
la  force  vitale  reprend  toute  son  uctivilé  après  les  rigueurs  de 
T hiver.  C’est  aussi  l’époque  où  Ton  compte  le  plus  «le  viols 
et  d’attentats  à la  pudeur  (I).  Les  recherches  de  Quetolet  ont 
en  outre  montré  que  les  naissances  sont  plus  nombreuses  la 


(i)  Il  pourrait  y avoir  là  comme  une  trace  de  ce  qui  sc  passe  chez  la 
plupart  des  animaux,  où  le  rut  n'a  lien  qu'à  une  époque  déterminée,  trace 
à demi-effacés  par  des  transformations  successives  et  par  les  habitudes 
de  cohabitation  que  crée  la  société.  On  vnitque  la  domesticités  sur 
certains  animaux  une  influence  analogue,  la  civilisation  tendrait,  en 
quelque  sorte,  à soustraire  l’homme  aux  actions  variables  et,  le  plus 
souvent,  périodiques  des  agents  naturels,  et  & rendre  plus  uniformes 
les  divers  mouvement»  de  In  vie.  A la  compagne,  et  surtout  chef  cer- 
taines peuplades  sauvages,  les  influences  extérieures  reprennent  toute 
leur  force. 


uni  ( que  le  jour;  le  rapport  des  deux  nombres  est  environ 
de  1,26  A 1. 

Le  rapport  du  nombre  de  aiorptiés  au  nombre  de  naissances 
se  reproduit  chaque  année,  dans  les  diverses  localités,  avec 
nnc  constance  remarquable.  A Paris,  à Amsterdam,  & Berlin, 


il  est  à peu  près  égal  h i ; il  est  plus  faible  pour  les  nais- 

sauces  légitimes  que  pour  les  naissance*  illégitimes  ; enfin, 
il  c^l  singulièrement  moindre  dans  les  compagnes,  où  il  est 


voisin  de  que  dans  les  villes.  « Si  l’on  compare,  les  mort- 

«H» 

né*  des  deux  sexes,  on  y trouve  une  différence  extrêmement 
considérable.  l,o  nombre  des  mort-nés  Hier  les  garçons  est 
beaucoup  pins  grand  que  cher  les  filles  ; le  rapport  est  de 
1,336  à 1,000,  tandis  que  l'excès  général  des  garçons  vivants 
sur  les  «Iles  est  de  1,057  sur  1,000  seulement.  » Il  y a lii  cer- 
tainement une  cause  cachée  dont  l'action  se  continue  d'ail- 
leurs pendant  le*  premiers  mois  de  la  vie,  où,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  les  garçons  meurent  plus  facilement  que 
les  filles. 

j, os  mariages  ne  suivent  pas  des  lois  moins  régulière^, 
malgré  tout  re  qu’il  peul  sembler  y avoir  do  capricieux  dans 
l'accomplissement  de  cet  acte.  Si,  on  K rance,  on  sépare  en 
périodes  de  cinq  années  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
1 Kl. '.jusqu'en  180/t,  ou  trouvera  que  la  proportion  moyenne 
entre  le  nombre  de  mariages  et  le  nnmhre  d'habitants  n'a 
presque  Ipos  varié  : on  compte  h peu  près  un  mariage  pour 
125  ou  120  habitants.  Ce  rapport  change  d'ailleurs  suivanl 
les  nations  et  semble  dépendre  tant  du  climat  que  des  insti- 
tutions politiques.  I.o  nombre  des  1 minage?  par  mois  est 
aussi  détermine  par  une  lui  précise,  il  présfiuje  un  maximum 
en  mai,  un  minimum  en  anùl,  un  maximum  en  uoxeinbre, 
un  minimum  en  mars.  Ce  dernier  minimum  n'est  d'ailleurs 
point  naturel  et  lient  aux  institutions  religieuses  des  pays 
chrétiens.  « Pour  les  hommes,  le  plus  grand  nombre  des 
mariages  se  fait  do  vingt-cinq  à (rente  ans.  Cette  époque 
indique  un  maximum,  à Ig  suite  duquel  le  nombre  des  ma- 
riages diiui||UO  successivement  jusqu'au  lernior  terme  de  la 
xie  ; la  diminution  est  même  assez  rapide.  Pour  les  femmes, 
le  maximum  se  présente  un  peu  plus  141  : on  pourrait  le  fixer 
vers  vingt-cinq  ans  ; la  diminution  du  nombre  des  femmes 
mariées  après  col  Age  se  prononce  comme  chez  les  hommes, 
cl  même  d'une  manière  plus  marquée.  !.a  ligne,  en  général, 
qui  indique  d'abord  la  croissance,  puis  la  décroissance  du 
nombre  des  individus  mariés  de  chaque  sexe,  prouve,  par  su 
régularité  même,  qu'il  ç.xistc  ici  une  loi  parfaitement  indi- 
quée. > 

Pour  pe  qui  concerne  la  fécondité  des  mariages,  voici  les 
résultats  auxquels  il  y aiieu  île  s’arrêter  : 

, hé*  mariages  trop  précoces  amènent  la  stérilité  ou  produi- 
sent dus  enfant»  qui  ont  moins  de  probabilité  de  vivre.  I u ma- 
riage, s'il  u'est  point  stérile,  produit  le  piême  nombre  de  nais- 
sances, quelque  soit  l'âge  auquel  il  a eu  lieu, pourvu  que  ret 
âge  nedépassc  pas  treute-trois  ans  environ  pour  les  hommes  cl 
vingt-six  uns  pour  les  femmes  ; après  rcs  âges,  le  nombre  Tics 
curants  qu'on  peut  produire  diminue.  Du  résultat  précédent 
o|de.  la  considération  des  probabilités  de  vie, on  peut  déduire 
que  c’est  axant  trente-trois  ans  puur  l'homme,  et  avant  vingt- 
six  ans  pour  la  femme  que  l'on  observe  la  plus  grande  fécon- 
dité. Si  l’on  tient  compte  des  âges  respectifs  des  mariés,  on 
trouve  que,  toutes  choses  égales,  les  mariages  les  plus  pro- 
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ductifs  sont  ceux  où  l’homme  a au  moins  l'Age  de  la  femme, 
ou  plus  que  cet  Agé,  sans  cependant  l’excéder  beaucoup.  » 

Quoique  imparfaitement  déterminée,  l'influence  du  cliihat 
sur  la  mortalité  n’en  semble  pas  moins  réelle.  On  peut  comp- 
ter en  moyenne  par  anuée  un  décès  par  41,1  babilanls  dans 
le  nord  de  l’Europe,  pour  40,8  dans  le  centre,  pour  33, 7 dans 
le  sud.  En  général,  la  mortalité  parait  augmenter  quand  ou 
se  rapproche  de  l’équateur  j elle  est  d’ailleurs  beaucoup  plus 
forte  dans  les  \illcs  que  dans  les  campagnes. 

C’esl  évidemment  l'Age  qui  a l'action  la  plus  forte  sur  le 
nombre  de  décès.  On  commit  trop  la  construction  et  l’usage 
des  tables  de  mortalité  pour  que  nous  nous  y arrêtions  ici  ; 
nous  nous  bornerons  aux  remarques  suivantes.  I.a  mortalité 
est  considérable  dans  le  premier  Age  : près  du  dixième  des 
enfants  disparaît  dés  le.  premier  mois  qui  vient  après  la 
naissance  ; elle  e«l  remarquablement  plus  grande  pour  les 
gdtvi.ns  que  pour  les  filles  : le  rdjqiort  des  décès  est,  avant  la 
naissance,  de  3 il  2 ; pendant  les  dent  premiers  mois,  de  A 
û a environ  ; pendant  le  troisième,  le  quatrième  et  le  cin- 
quième mois,  do  5 à A ; cl  après  le  huitième  ou  le  dixième 
mois,  la  différence  est  A peu  près  nulle.  Vers  luge  de  cinq  ans, 
la  mortalité  s'arrête  assez  brusquement  et  devient  très-faible 
jusqu’il  l'Age  de  puberté;  elle  devient  ensuite  plus  forte,  sur- 
tout chez  les  femmes  ; cette  augmentation  eSt  même  assez 
sensible  dans  les  caitiptigncs.  « Vers  l’Age  de  vingt-quatre  ans, 
il  se  présente  une  circonstance  particulière  pour  les  hommes, 
c’est  un  maximum  qu’on  ne  remarque  pas  dans  la  courbe 
de.  mortalité  des  femmes.  L'époque  de  ce  maximum  coïncide 
avec  celle  où  l'homme  montre  le  plus  de  penchant  au  crime; 
é’est  l’Agé  orageux  dos  passions,  qui  occupe  une  place  extrê- 
mement prononcée  dans  la  Vie.  murale  de  l’homme.  La  morta- 
lité ensuite  diminue  insensiblement,  et  elle  atteint,  pour  les 
hommes  des  villes  cl  des  campagnes,  un  nouveau  minimum 
vers  l'Age  de  trente  ans.  » l’our  les  femmes,  lus  décès  conti- 
nuent à augmenter  après  l’Age  do  vingt-quatre  nus  et  sur- 
passent, à partir  de  vingt-huit  ans  jusqu'il  quarante-cinq,  le 
nombre  des  décès  chez  les  hommes.  La  différence  est  même 
assez  sensible  entre  trente  et  quarante  ans  { c'est,  sans  doute, 
aux  dangers  de.  la  maternité  qu’il  faut  l’attribuer.  Rufin,  vers 
soixante  ou  soixante-cinq  ans,  la  probabilité  de  vhre  devient 
de  plus  en  plus  faible. 

Le  nombre  des  décès,  comme  celui  des  naissances,  éprouve 
des  variations  très-sensibles  scion  les  dilVérents  mois  de 
l'année  ! comme  on  devait  s'v  attendre,  l’influence  des  sai- 
sohs  est  bien  plus  marquée  dans  les  campagnes  que  dnhs  les 
villes  : c’est  eu  janvier  qu'a  lieu  le  maximum  de  décès,  le 
minimum  se  présenté  en  juillet,  un  petit  maximum,  peu  ac- 
cusé, suit  les  chaleurs  de  l'été,  l’augmentation  est  ensuite 
continue.  A Paris,  les  progrès  de  lu  civilisation  ont,  dèpuis 
un  siècle,  fait  disparaître  A peu  près  le  maximum  d'automne, 
dù  aux  épidémies  qui  désolaient  presque  toujours  lu  ville,  il 
la  Amie  l’été1:  ce  maximum  était  caractérisé  d'une  façon  vé- 
ritablement effrayante.  L'Influence  des  saisons  se  fuit  d’ail- 
léurs  sentir  avec  une  intensité  variable  Selon  les  Ages  et  les 
Sexes,  ainsi  qu’il  résulte  des  recherches  de  Qnctclel  t c'est 
au  commencement  cl  à la  fin  de  la  vie  qu’elle  esl  le  plus 
énergique. 

Les  naissances  et  les  décès  tendent,  en  sens  contraire,  à 
modifier  le  chiffre  delà  population  qui  augmente  ou  diminue 
selon  que  le  nombre  des  premières  l’emporte  ou  non  sur  le 
nombre  des  seconds.  Si  une  certaine  augmentation  do  la  po- 


pulation est  le  signe  de  la  prospérité  d'un  Étal,  puisque  les 
ressources  en  doivent  augmenter  aussi  pour  permettre  d'exis- 
ter A un  plus  grand  nombre  d’individus,  il  ne  suffit  pas,  pour 
mesurer  cette  prospérité,  de  savoir  le  rapport  des  naissances 
aux  décès  ; les  deux  termes  de  ce  rapport  sont  essentiels  A 
connaître.  Pins  Ils  seront  faillies  relativement  A In  popula- 
tion. plus  grande  sera  la  prospérité.  Presque  partout,  on  voit 
marcher  de  front  une  grande  fécondité  avec  une  grande  mor- 
talité et  réciproquement.  « On  peut  dire  qu’un  pays  passe 
A un  état  meilleur  quand  il  donne  lu  vie  A moins  de  citoyens, 
mais  qu’il  les  conserve  mieux.  Les  accroissements  sont  entiè- 
rement A son  avantage  ; car  si  la  fécondité  y est  moindre,  les 
hommes  utiles  y sont  plus  nombreux*  et  les  générations  ne  se 
renouvellent  pas  aussi  rapidement,  au  grand  détriment  de  la 
nation.  L'homme  pendant  scs  premières  années  vit  aux  dé- 
pens de  la  société  ; il  contracte  une  dette  qu'il  doit  acquitter 
un  jour;  et  s’il  succombe  avant  d'avoir  réussi  A le  faire,  son 
existence  a été  pour  ses  concitoyens  plutôt  une  charge  qu’un 

bien Or,  il  naît  annuellement,  en  France,  au  delù  de 

900  000  enfants,  dont  9/20  sont  enlevés  avant  d'avoir  pu  se 
rendre  utiles  ; ees  432  000  infortunés  peuvent  être  considérés 
comme  autant  d'amis  étrangers  qui,  sans  fortune,  sans  in- 
dustrie, sont  venus  prendre  part  A la  consommation,  et  se 
retirent  ensuite  sans  laisser  d’autres  traces  de  leur  passage 
(lue  de  tristes  adieux  et  d’éternels  regrets.  La  dépense  qu'ils 
ont  occasionnée,  sans  tenir  compte  du  lem/xi  qu'on  leur  a consa- 
cré, représente,  au  minimum,  la  somme  énorme  de  432  millions 
de  francs.  Si  l'on  considère,  d'une  nuire  port,  les  douleurs 
que  doivent  exciter  de  pareilles  perles,  douleurs  que  ne  pour- 
rait compenser  aucun  autre  sacrifice,  ou  sentira  combien  ce 
sujet  est  digne  d’occuper  les  méditations  de  l’homme  (l’Étal 
et  du  philosophe  vraiment  ami  de  scs  semblables.  On  ne 
saurait  trop  le  répéter,  la  prospérité  des  Étuis  doit  consister 
moius  dans  la  multiplication  que  dans  la  conservation  des 
individus  qui , les  composent,  n C’est  là  un  beau  langage, 
inspiré  par  une  émotion  sincère  et  par  mie  raison  ferme. 

11  est  de  modo,  chez  certains  économistes,  de  se  livrer  A 
des  déclamations  puériles  sur  la  visible  dècudcnce  de  notre 
pays  dont  la  population  n’augmcule  pas  assez  vile,  A leurs 
yeux.  On  voit  ce  qu'il  faut  en  penser.  En  iiussic,  par  exemple, 
on  compte  1 naissance  par  20  et  1 décès  par  2lî  habitants;  le 
rapport  des  naissances  Aux  décès  est  donc  environ  1,30; 
parce  que  la  valeur  de  ce  rapport  est  moindre  en  France,  où 
elle  n’atteint  que  1,11,  faudra-t-il  dire  que  notre  situation  est 
plus  mauvaise  que  celle  de  la  Russie,  quand  nous  ne  comp- 
tons annuellement  qu’une  naissance  par  40  habitants  et  un 
décès  par  48ï  Au  contraire,  ccs  derniers  nombres  doivent 
faire  compter  la  France  puruii  les  nations  relativement  pros- 
pères, bien  que  l'accroissement  de  la  population  y soit  plus 
faible  que  partout  ailleurs.  Si  le  nombre  des  naissances  ve- 
nait A grandir  brusquement,  les  dépenses  improductives,  les 
difficultés  de  la  vie,  augmenteraient  par  là  même,  et  une 
mortalité  désolante  serait  la  conséquence  certaine  de  cet 
état  do  choses.  Pour  qu'il  en  fût  aulremeul,  il  faudrait  qu’il 
se  présentât  tout  à coup  de  nouveaux,  moyens  de  subsistance  : 
c’est  Ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre,  du  moment  de  l'intro- 
duction des  machines  à vdpetlr;  la  richesse  houillière  de  ce 
pays  a déterminé  un  progrès  immense  dans  sou  industrie, 
progrès  qui  a permis  un  rapide  accroissement  dans  la  popu- 
laiion;  mais  c’est  IA  une  circonstance  particulière.  En  géné- 
ral, les  moyens  de  subsistance,  dans  les  meilleures  condi- 
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(ions  ne  paraissent  pas  augmenter  plus  vite  que  selon  une 
progression  arithmétique  : c’est  la  loi  célèbre  connue  sous 
le  nom  de  Malthus,  loi  qui,  d'ailleurs,  est  euepre  doutçusé, 
mais  qu’il  y a lieu  d’accepter  provisoirement.  Au  contraire, 
l’accroissement  des  populations,  si  aucun  obstacle  ne  venait 
le  gêner,  tendrait  h se  faire  suivant  une  pt*og*tt$i#n  géomé- 
trique : c’csj  la  mortalité  qui  vient  supprimer  la  différence 
entre  ces  deux  modes,  si  distincts,  d’accr^isséménl.  D’après 
Quetelet  : l/t  tésUtance,  ou  la  somme  des  obstacles  au  dévelop- 
pement de  la  ) population  est,  toutes  choses  égales  il' ai Ueurs, 
comme  le  carré  de  la  vitesse  ai vc  laquelle  lu  population  tend  <i 
croître.  Ces  obstacles  agiraient  donc  ioiiuuc,  eu  mécanique, 
agissent  certains  milieux  sur  les  solide*  qui  tes  traversent  : 
ou  sait  que,  dans  ce  cas,  la  vitesse  du  mobile  tend  à devenir 
uniforme;  en  sorte  que  la  population  doit  finir  par  croître 
selon  une  progression  arithmétique,  comme  les  moyens  de 
subsistance,  d’après  la  loi  de  Malthus.  C’est  ainsi  que  l'équi- 
libre s’établit,  par  des  morts  nécessaires,  dont  l'imprévoyance 
des  hommes  ne  peut  qu'augmenter  le  nombre.  Mips  c’est  là 
un  sujet  de  recherches  qui  est  loin  d'être  épuUé,  et  ces  lois 
simples  ont  encore  un  caractère  assez  hypothétique. 

Nous  avons  cherché  il  suivre  QueUslet  dans  se*  priucipaMi: 
travaux  sir r cette  science  qu'il  a appelée  la  physique  sodalo. 
Bien  des  choses  importantes  ont  dîi  être  passées  sous  siloiux*. 
Si  Von  songe,  en  outre,  qne  nous  navons  point  parle  dé  ce 
qu'il  a fait  eu  mathématiques,  en  physique,  en  mcTéoroldglc 
surtout;  si  I on  n’oublie  pas  qu’U: a dépensé  largement  sés 
fiu’cei  au  service  do  $un  P®is»  011  MC  pourra, qu’admirer  uue 
vio  ai  laborieuse moai,  si  uliiemeul  remplie,  -?cl  bien  digne 
d’être  longtnmp>  citée  en  exomplo  à touH€f4i\  qui  prétendent 
au  titre  dé  Savant. 
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llê&lé!!wûVi  de  la  Ilei  ue  ont  eu  sons  le<  yeux,  il  y a quel- 
ques iumre*,  les  belles  leçons  professées  par  M.  Fraukland  à 
rihsHtuüoh  loyale  de  la  finmdc-Brctague  ; ils  ont  vn  avec 
quelle  passion  les  Anglais  qui,  pendant  tant  d'années,  avaient 
laissé  empoisonner  leurs  rivières  par  les  eaux  d’égotft,  *o 
soûl  jetés  dans  l'étude  des  moyens  d’assainls^cmeirt  destiné* 
à prévenir  le  retour  des  meurtrières  épidémies1  de  tSfifi  ; de- 
puis les  ravages  occasionnés  par  le  choléra  qui  fiWWgflll  avec 
une  extrême  intensité  les  quartiers  de  Coudre*  qui  V.iTrnien- 
taient  d’eaux  potables  dans  la  Tamise,  lès  fhtvfrnt  de  recher- 
che* des  meilleures  méthodes  à employé^  pour  préserve*  les 
rivièirë's  de  l’infection  des  eaux  d’égonts  et  des  eàu'x  d’ositH1* 
n’ont  pas  cessé  ; les  commissaires  anglais  ont  réuiii  leurs 
recherches  dans  pliisieùrs  rapports  importants,  qui  ont  fourni 
à M.  Roimà  l'occasion  d’écrire  un  omrage  intéressant  qui 
nous  servirk  de  guide  dans  cette  étude. 

fnfeclioh  fies  cours  d'eau.  — Une  population  agglomérée 
consomme  urie  quantité  d’eau  d’autant  plus  grande  que  son 
état  de  civilisation  est  plus  avancé  ; retic  eau  qu'elle  puise 
dan»  les  rivières  ou  qui  lui  arrive  au  moyen  d’aqueducs  de 
régions  plus  ou  moins  éloignées,  salie,  mêlée  à des  détritus 

(!)  Égouts  et  irrigations,  par  A.  Runna,  ingénieur.  £\ truite  ik»s 
Mémoire»  de  U Société  des  ingénieur»  civil*. 


de  toutes  sortes,  souvmil  ' an  i matière*  dé»  vidanges;  doit 
être  entraînée  hors  de  la  ville,  mais  pendant  des  siècles  et 
souvent  encore  aujourti'l,m4/%e*|e*tix  contaminées  sont  reje- 
tées aux  rivière*  qui  *wiiünt'!&loroi!<tv*  flots  empesté*  pen- 
dant nné  grande  partie' de  leur1  éonro;  L'incurie  est  parfois 
extrême,  et’fi  Paris 'mémo,  H"V'«  trente  ans.  les  eaux  d’égout 
flflluàîeirt  rtàiï*  la  Reine  dont  tes  elurtjl élevées  en  aval  par  ta 
pom/ieà  feu  de  f’.hulllot,  étaient  eiriiHle  distribuées  aux  habi- 
tant*. Quand  aux  causé*  d’in'rpurètè  provenant  des  i*au\  mé- 
nagères se  joignent  céltes' des  résidus  industriels,  rinfcction 
dépassé  ce  qriVm  aurait  ptr  -Imaginer.  * Au  moment  on  le* 
commissaires  iinvtat*1  siégeaient  è llradfort,  tes  eaux  du  Brod- 
ford-Beek  étalent  dmtmue*  ai  infectes  pendant  l’été,  que  des 
gaz  inltamnitihlè*  s’eu  échappaient  en  abondance,  cl  bien 
quil  CV1I  considéré  jusqu’alors  comme  un  exploit  impossible 
de  mettre  ha  Tamise  en  feu.  les  commissaires  ont  appris  que 
plus  d’une  fols  le  canal  de  Bradfort  avait  éW»  mis  én  feu. 
(Vést  l’un  des  nimisemonts  favoris  dus  enfants.  A l'aide  d’wne 
alhimelte  ou  d’un  rat  <tc  cave  flvéù  l’exlrénrité  d’une  porchei, 
ils  enfium mont  les  ga»  do  la  surface,  bes  flammes  atteignent 
jusqu'il  doux  métrer  ito  hauteur  et  s’étendent  le  long  do  la 
surface  contrric  dns  feux  follets.  Les  gens  à bord  dos  bateaux 
amarrés  téloiig  du  banal,  enveloppés  par  ce*  feux;  en  but 
souvent  pris  peur.  » , i.  i 

• En  Froncé,  tes  rifles  manufacturière*  rejettent  de*  résidu* 
tout  aussi  nauséabonds  que  ceux  des  usine*  anglaise*;  la 
ville  de  Reims  notamment,  dont  les  manufacture*  ont  pris 
un  ri  rapide  accroissement,  jette  dans  la  Veste  des  eaux 
inféétè*  qui  portent  leurs  émanation*  putrides  jusqu’à  qua- 
rante kilortiètre*  en  aval. 

Taris  **e£f  assaini  Aujourd'hui  par  la  construction  de  sc* 
dextt  grands  collecléurs  qui,  réuni*  après  lio'teVpbWl  do 
l'Alma,  vont  jeter  leur  fleuve  d’eau  sal^ct  hotafl'daro»  ta  Seine 
h Asnières;  là  se  manifestent  tous  le*1  biennv<éhiènW  qxii  r**- 
sultenl  du  mélange  des  eaux  d'égout  avec  te*  eaux  pures  do 
la  rivière.  Ou  a trouvé  qu'en  moyenne  l’eau  dVgmit  rfenfur- 
mait  par  mètre  cube  3 kilogramme*  de  substances  étran- 
gères, dont  *2  kilogrammes  en  surtension  et  i kilogramme 
en  dissolntioii  ; les  îniUiêre»  solides  farinent  en  atal  do  l’cm- 
bmichurè  de‘1  égoot  de*  liane*  de  vase  putride,  d'où  s'échap- 
pent des  grosse*  bulles  de  gaz  inflammable,  taudis  que  les 
matière*  dissoutes1  emfiestcnt  Je  fleuve  sur  uno  partie  impor- 
tante dé  son  patcinir*.  Lee  dépenses  occasionnées  par  le 
dragage  des  vases  est  considérable,  puisqu  il  y a enriroin 
ÎWOOO  tonne*  de  mat ièro s solides  à enlever  ammeliemeiit  ; 
oli  outré,  bien  qu'aprè*  Un  certain  parcours  les  eaux  do  la 
Seine,  mêlée*  aux  oaux  d’égowt,  pronnent  leur  couleur  nalu- 
rèlle,  biles  restent  sduitlée».  Il  résulte,  en  effet,  des  études 
snr  le*  pollutions  des  rivièro*  anglaises,  que'M.  Frankland 
a inséré  onx  Comptes  rendus  de  f'dotidémie  des  set  euros 
(t.  LX.Xi  J I!  torwil,  que  lorsque  la  température  ne  dépasse  pas 
17®, 8,  le  parcours  de  trois  h quatre  lieues  u'influe  que  mé- 
diocrement sur  la  combustion  des  matières  dissoutes,  et  que, 
même  aprêsùn  parcours  beaucoup  plu*  prolongé,  l'eau  reste 
souillée.  Du  comprend  donc  cooihieh  est  dangereux  le  sys- 
tème aétncl  qui,  délivrant  Paris,  infecte  ta  Seine  en  aval* 
peut-être  plmtdiiiti  que  Rouen. 

ÏAMdt  d infection  dos  eaux  peut  être  déterminé,  au  reste, 
par  deux  procédé*  ' difi'érent*  qui  ont  été  partkulièroiweiit 
éludii-s  dan*  Ce*  dernières  année*  par  M;  A.  fiérarÜin  fi)  : 
l'un  rtqiosé  «ur  la  détermination  des  espèces  aniinakM  et  » 
gétales  qni  y prospèrent,  l’autre  sur  la  quantité  d’oxygène  qui 
roriê  en  dissolution  dan*  l’eau  cl  qui  va  en  diminuant  rapi-| 
deàieùt  ft  mesure  qu’augmente  la  proportion  de  matières 
organiques  susceptibles  de  s’oxyder  ; laissons  de  c«»lc  en  ce 


(t)  Hapi,oi‘t  sur  C altération,  h corruption  et  Faisawistsmenl  des 
rivières,  lmpriiucric  nationale,  1874. 
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moaiejil  ce  prôi  cdo  tlo  reciwrciiti  et.  sur  lu  |*re- 

,n'er*  1 ■ h 1 -i  - ; i rifli/  r. 

M.  Gérardiu  a explore  la  Seiiiu  et  après  l'arrivée,  du 
rollecleur  d’AKttiôcea,  oi  lundis  qic'ou . .auiniu  la  rivière.  jgrù- 
scuiail  luus  lt*H  caractères  d'une  eau  paru,  qu«  les  crevettes 
d eau,  les  poiosous  v sont,  aU>udaaj|s4  iquo  lus  plmilus  Hqua- 
lique»  ücUcale»,  telles  que  le  crufho*,  qu'oit  ne  rencontre 
que  dans  les  eaux  pures  y prospèrent,  tout  change  aussi  UH 
qiui  le  dot  noir  du  collecteur  est  venu  mêler  sus  eaux  iu  - 
pures  à celles  de  la  rivière  ; c’etsl  surtout  au-  pont  de  Glmhy 
que  la  (Mûroiux’  est  bien  marquée;  Ui„co  vftel,  U Seiuo 
Torme  trois  bras  sépares  par  deux  lies,  «Dana  je il»ra*  gauche, 
on  trouve  les  même*  végétaux  et  les  nul  mes  mollusques  que 
préi-édciumuut.  L'eau  d'égout  ne  parait  pas  atteindre  la  rive 
gauche.  Le  h ras  du  milieu,  est  un  mélange  d’eau  pure  et 
d'eau  d'egoul.  Les  crevettes  y sont  rares,  les  Un  niées  sont 
abondantes-,  larvos  du  pbanorhes,  sangsues,  cresson,  ipeu 
abondants;  sagittaires,  scirpos,  roseau  à balais.  La  vase  est  - 
grise,  peu  odorante,  formée  de matières  organiques  épuisées 
à l’état  granuleux.  Le  liras  droit  n’a  ni  végétaux,  ui  mal- 
luaques,  il  présente  tous  les  caractères  de  l'eau  d’égout.  • 
La  Seino. reçoit  plus  lias  les  collecteurs  do'SaiutrllejM»,  et  les 
\ ôgûtaus  realont  rares  à Argentuuil;  n Heaon,  la  Seiuo  rth 
prend  sa  physionomie,  cependant  la  végétation  aquatique  eM 
Irèn-v  ignore  use  à Chatou,  Bougival.  Marly,  Maisofls-Lafütq;,lq, 
Venu  d égoût,  diluée  dans,  la  masse  du  (louve,  agit  à la  façoju 
d'un  engrais,  et  les  piaules  s’en  assimilent  les  «iléoaeuls,  et 
l'eau  plus  pure  qui  arriva  à Poissy  uy  u verre  plus  aucune 
action  particulière  ; la  flore  cl  la  huiue  aquatiques  sont  sem- 
blables à celles  de  la  rivière  au-dessous  d'Asuicros.  A Mmilau,  , 
où  U»  Seine  est  redevenue  claire,  est-elle  salubre  ? Cela  rcsle 
douteux^  fl  rion  ne  démontre  absolument.  que,  si  les  ma- 
tiêresHM  décomposition  provenant  des  égouts  ont  Uni  par 
disparaître,  toulu  Ja: matière  organique  uon  altérée  qu  elle 
charrie  ait  été  détmiiUv  , , 

U est  à remarquer  Cependant  que  les  eaux  d égoût  de  Paris 
sont  aujourd'hui ibieuuuoùih  infecte*  que  celles  de  t^mlrcs, 
car  elles  ne  reçoivent  qu'une  Urûs-fujblo  part  des  déjections 
des  habitants  ; on  sait,  en  e(TelT  qu’à  Paris  lo  ^vulètuoe  des 
fosses  fixes  est  encore  'eu  usage,  taudis  qu'à  Londres,  au 
contraire,  toutes  lés  habitations  sont  directement  en  relation 
arec  les  ogonts,  de  telle  sorte  que  ceux-ci  renferment,  outre 
les  eaux  salies  par  les  industries  urbaines,  par  le  lavage  des 
rues,  toutes  les  déjections  de  la  population,  - !. 

Il  est  clair  que  le  système  aujourd'hui  en  vigueur  et  q%û 
consiste  à rejeter  dans  les  ririorcsiliiutes  le»  eaux  d égoût 
produite*  par  une  ûraudireusq  population,  ne  peut  plus,  être 
tolén!  et  qit  il  faut  aviser  ; mils  pour  chercher  une  solution 
à ce  grand' problème  de  l assai ni&seru ont  des  villes,  il  im- 
porta de  connaître  la  composition  d«w  eaux  d’égout. 

Composition  et  valeur  agricole  dus  cavu?  d'égout.  -*34,  (tonna 
qui,  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  a rôsiuné  les 
rapports  de  la  commission  anglaise-,  examinant  successive- 
ment Icr  principales  rivières  d'Angleterre.  on,i865,  pub»  on 
186H,  prend  encore  les  travaux  anglais  pour  guide  d*tu>  (e|U 
dornière  division  de  son  livre-;  il  nous  donne,  d'après,  los  chi- 
mistes anglais,  l'analyse  des  eaux  d égoût  d'un  grand  nombre 
do  ville»,  eu  distinguant  les  matières  dissoutes  des  matières 
en  suspension  ; on  s'ost  généralement  contenté  de  doser 
dans  celles-ci  da  matière  minérale  résistant  à la  calcination, 
et  la  vnatièro  organique  qui  s'est  détruite  par  l’action  du  feu  ; 
mais  l'analyse  do  la  partie  solubin  dans  l’eau  est  beaucoup 
plup  complète,  puisqu'on  y a dosé  le  carbone  et  l'azote  des  ma- 
tières organiques,  l'ammoniaque,  les  nitrates  et  lo  chlore  (i). 


(I)  M.  Frankland  n '"-iné,  dan*  la  leçon  insérée  dans  U Rente 
rie*  cours  scientifiques.,  le  detail  îles  procédé»  d'analyse.  {>*  ^nrur, 
page  6. 


Les  analyses  citées  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-douze,  et 
bien  que  les  nombres  varient  beaucoup  d’une  ville  à l’autre, 
on  peut  cependant  sé  faire  une  première  idée  de  la  compo- 
sition des  eaui  d’égout  d’après  les  chiffres  suivants: 


j ht  fi*  mi  •)!  iiir  i.j,  .«•  , ■ . . ..  - 

Composition  .moyenne  du  sevvage  (2)  de  32  utile*  et  localités. 

' ' I ■ : ■ ■ ’ . . . 

Malvéro*  solides  en  dissolution  pour  un  mi-lrc  cube  d eau. 

•nrwi ,u  k-o  n)l> 

liTSHlMU-y  \ ImImI.j  ! 

Poîdl  total.  7,73.0  . , , . < t 

Carbone  organique *4;* 

Azote'  organique. . i '. . 20,0 

Amnumiaqnn  lil . . .0  . f 60, 7 

Àznte  i l'éMt  do  nitrate* 0,3 

j 7l!l.,  Azote  total  combine 70,0 

Chlore 1 14,0 

j aFIiilî  *nq  nu  h.  b <mrrrFi»q,q  i;|  «s;.  •- 

Matière»  solides  cn'mpênfluu. 

f -iMpq  I *mp  i nb  wd  tl  ‘i , •- 

i ....  i . . Ctsamie#. 

NU»  UU:  ■ ■ ........ . . . ma1,.' 

Matières  minérale»  : . . 200<0 

Matictvs  nrgahiques,. . Jv.  .i.wj»  ^ 200,4,  ,f.  i ; . 

.ojipit'Mlp.q/il  %u~.*n  'iT-rmi  > mi  :ni»*«tir»  bt>>  - v;  i 

On  remdfqnt!1  qne  lu  frtnrf  grtfndo  partie  de  l'az/d©  trouve 
dam*  le*  (*avix  dh>gout  à l’état  d'anmionkqvie,  ce  qui  indique 
qu'il  iprovieot  surtout  do  l'altération  de;  l’urée,  et  par  suite 
que  les  eaux  renfermeut  une  quantité  notable,  de  vidanges, 
et  en  uiét^c  temps  que  nous  acquérons  la  preuve  que  çcs 
eaux  sont  éminemment  insalubre*,  nous  vèyons  qu’èllbs 
renferment  les  éTémènts  tbrOTisants  les  pins  précieux  t on 
sait,  en  effet,  qta’c  l’azMè  <rti£fà&é  en  combinaison  avec  l’hy- 
drogèrtc  et  formant  rmhflioniaque,  on  uni  ù l’oxygène  pour 
constituer  l’aeido  azotique  ou  foiaant  partie  d’une  matière 
I organique  plus  complexe,  exerce  sur  la  végétation  une  iu.li»«u 
des  plus  énergiques  ; aussi  tous  les  composés  azotés  sont-ils 
recherchés  par  les  cultivateurs  qui  n liésiteut  pas  à les  ac- 
quérir à un  prix'TOVé,  (Jll!  H'MItTflllJllUW  îf  S'arrroitre  ; il  est 
donc  certain  que  les  eaux  d'égout  possèdent  une  valeur  agri- 
cole considérable,  mais  si  l’on  est  d'accord  sur  ce  point,  oii 
ne  l’est  plus  au  «CJiftDc|L‘grfi  mZU&V&IM*  à employer 
pour  utiliser  les*  matières  fertilisantes  que  renferment  les 

sewages.  » «luni'iii  iii.i  i • « i t 

Procédés  d'épuration  mécanique  et  chimique.  — On  conçoit  aise- 
ment  que  s'il  ùuil  po/tsi^lo  île  précipiter  à IVnit  iijsplifWe  lys 
malu'i'CS  aïolèasqui  existent  liaiislcs  üauvil'eumtl,  on  opticn- 
drait  uu  eu^rjùs  d'une  liante  laleyr  en  meme  temps  nu  ''Il 
rendrait  il  la  rivière  les  e.aux  purifices;  ou  aurait  ainsi  résolu 
celle  importante  question  de  taire  servir  à lu  fertilisation  du 
pays  toutes  les  matières  animales  qui,  dans  les  conditions 
ordinaire,!  sont  mmsseulemenl  perdues,  niais  constituent  de 
plus  une  cause,  permanente  d'iusalubrile  ; l'importance  des 
résultats  à uidc.mr  n'a  pas  manqué  de  susciter  uu  ttraïul 
nouitire  d'essais. qni,  tous,  oul  échoue.  « Si  le  lillrige,  fa  dc- 
eaiitaliou  cl  la  précipitation  permettent  d'atténuer  les  iu.oii- 
véiùentsde  réemileuieut  des  eaux  d'égout  dans  le.  rivières, 
au  point  de  v u*?  de  la  salubrité,  c'csl  surtout  à cause  de  la 
séparation  plus  ou  moins  complète  des  matière^  lenucs  on 
suspension  dans  le  sewage;  mais  ces  procèdes,  tiiOnjc  coi|i  ■ 
binés,  abandonnent  sans  eiceptiou  dans  le  liquide  de  dé- 
charge une  proportion  très-iiuportaule  des  matières  putresci- 
bles en  dissolution,  ils  laissent  perdre  dans  ce  liquide  la 
presque  totalité  de  l'ammoniaque  dissoute  (quand  ils  n'en 
ajoutent  pas);  plusieurs  précipitent  l'acide  pliosphoriqiie, 


(2)  I,c  mot  anglais  rea'nÿc,  qui  tond  i « naturaliser  en  France, 
flignille  eau  d'égout'. 
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tnaU  en  augmentant  la  durcie  de*  eaux  de  la  rivière  où 
s'écoule  le  sewage  « (I). 

Nous  11e  croyons’Vloue  pas  devoir  insister  sur  la  description 
des  procédé»  proposé»,  tous  les  homme»  compétents  sont 
tombé*  d’accord  aujourd'hui  sur  ce  point,  que  la  seule  mé- 
thode praticable  pour  assurer  la  purification  des  eaux  d'égout 
était  de  les  employer  aux  irrigation»  ; t(I) * * 4>sl  h\  aussi  la  so- 
lution que  propose  M.  Donna,  et  il  aborde  immédiatement 
les  résultats  obtenus  en  Angleterre,  qui  lui  sont  fournis  A 
profusion  par  les  rapport»  que  nous  avons  cité*  plu*  haut  ; 
rnttime  le»  procédés  d'emploi  de*  eaux  varient  avec  le*  loca- 
lités, fauteur  décrit  pour  chaque  exploitation  particulière  le» 
dispositions  adoptées  qui,  à vrai  dire,  se  réduisent  h deux, 
ftt  qui  consistent  dans  lu  submersion  complète  de*  parcelles 
à irriguer  ou  dan*  l’arrosage  par  de»  rigoles  tracée*  A peu 
de  distance  les  unes  des  autres  longeant  les  pièce*,  el  pré- 
sentant ainsi  une  disposition  analogue  h la  culture  en  hilton» 
des  terres  argileuse.  (juand  le»  terres  sont  perméables,  la 
filtration  s'opère  sali»  difllcnlté,  itirti»  lorsqu'on  doit  jeter  les 
eaux  d'égout  sur  de»  terre*  argileuses  peu  perméables,  il  con- 
tient de  le*  drainer  de  façon  fi  li'at  dir  jamais  de  flaques  d'eaux 
stagnantes  qui  tic  mutiqueTftiènt  pii*  de  répandre  une  odeur 
désagréable  et  sans  doute  iiml«alne;  Qnantl  ées  conditions 
sont  remplies,  quand  l'eau  coule  h In  surface  du  sol  «ms  y 
séjourner,  le  voisinage  de»  eaux  d'égout  ne  présente  aucune 
mum  aise  odeur  cl  n’excrcc  aucune  action  factieuse  sur  la 
santé  de»  habitants  voisin*  des  champ*  où  l’on  applique  le 
Séwnge;  le  livre  de  M.  Donna  abonde  en  renseignements 
précis  sur  ce  point  important,  on  y voit  des  lettres  émanant 
des  officiers  de  sauté  de  régiments  logés  dans  des  casernes 
voisines  des  prairie»  irriguée*  avec  le  seuuce,  on  y t rouie 
de»  statistiques  publiées  par  les  autorité»  des  district*  où 
rirrigulh.u  est  en  vigueur,  cl  nulle  part  on  n’a  pu  signaler  de 
tnuladics  ou  même  d indiSpOsilions  dé  quelque  graiitè,  ducs 
au  voisinage  de*  ierre*  cultivées  à l'aide  de»  eaux  d’égout. 

On  comprend  au  reste  qu'il  en  soit  ainsi  quand  ou  examine 
avec  quelque*  détail*  les  analyse*  des  eaux  d’égout  è la  sortie 
des  drain»,  on  reconnaît  alors  qu’il  est  possible  do  les  jeter  dan* 
les  cours  d’eau  sans  le  moindre  inconvénient  ; en  effet,  le  sol 
arable,  aéré  par  le  drainage,  agrt  îiûn-scnlemoiit  comme  un 
filtre  purfuil  en  retenant  complètement  toute»  les  matières 
tenues  en  suspension  dun»  l'eau  d'égout,  mai»,  do  plus,  il 
transforme  les  matières  dissoutes  en  le*  ovulant  ; eelte  oxy- 
dation porte  surtout  sur  lès  matière*  orguniqnes  azotées  qui 
disparaissent  habituellement  d'une  façon  complète,  mais 
aussi  sur  l'ammoniaque  qu’on  ne  retrouve  plus  dan*  les  eaux 
qui  s’échappent  de»  drains,  elle  y est  remplacée  par  des  ni- 
trates. Sans  doute,  au  point  de  vue  agricole,  il  est  regrettable 
qu'une  matière,  qui  exerce  nno  action  aussi  puissante  sur  la 
xégélalion  que  l’acide  azotique,  s’échappe  du  sol  el  ne  con- 
court pas  à le  fertiliser,  mai»  ce  résultat  était  facile  à prévoir 
d’après  les  travaux  de  .MM.  Iluxtable  Thompson  et  Wav,  ci 
ceux  plus  récents  de  M.  Krankland,  sur  le»  propriété*  absor- 
bantes des  terre*  arable»,  qui  démontrent  qtiiî  si  les  sels 
ammoniacaux  sont  facilement  retends,  le»  nitrate»,  du  con- 
traire, filtrent  aisément  sans  déperdition,  de  tollé  sorte  qu'on 


(I)  De  tous  cri  procédés  d'épuration,  le  moins  Impirfuit,  sans 
contredit,  e*t  crlid  qui  a élé  employé  à tienne  villier»  unis  la  direction 
de  Mi  Le  Chntclicr,  et  qui  consiste  à mêler  mit  eaux  d'égonl  une 
certaine  quantité  de  sulfate  d'alumine,  puis  à laisser  ces  eaux  séjour- 
ner pendant  quetqUes  instants  dans  des  bassins  d'épuration  ; le  sul- 
fate d'idomittf,  décomposé  par  les  alcalis  contenus  dans  les  eaux, 
donne  un  précipité  d’alumine  qui  entraîne  toutes  les  matières  en 
suspension;  après  quelques  heures,  les  eaux  s'écoulent  par-di:s»us  la 
digue  de  sortie  faut  à fait  claires,  mais  si  elles  ont  été  privées  de 

l'acide  phosphurique  qu  elles  contenaient,  elles  entrain,  ni  encoure  à 

ta  rivière  les  quatre  dixièmes  de  l'axotc  qu'elles  renfermaient  à l'ar- 

rivée. 


les  retrouve  habilnolléméiit  titihâ  les  eaux  de  drainage  dé- 
pourvues au  contraire  de  sels  ammoniacaux.  Si  la  déperdi- 
tion des  nitrates  efel  à regretter  nu  point  de  vtic  agricole,  il 
faut  reconnaître  que  leur  présence  dan*  le*  eaux  ne  semble 
avoir  aucun  inconvénient  pour  la  salubrité  publique,  et  que 
s’il  e*t  dangereux  de  consommer  de*  eaux  ammoniacale»  dans 
lesquelle»  le»  matière*  animale*  peuvent  n'étre  point  dé- 
composée*, les  eaux  salpCtrées  11e  présentent  plu»  les  même* 
«anse»  d'insalubrité. 

Le*  travaux  des  chimistes  èf  de*  idgéuiciir*  anglais  mettent 
doue  hors  de  doute  ce  premier  point  très-important;  l'irriga- 
tion bien  entendue,  bien  appliquer,  enlève  aux  eaux  d’égout 
leuT»  propriété*  nuisible*  pour  ta  «aillé  publique,  el  quand 
bien  même  on  ne  tirerait  de  celte  tiltration  dan*  un  sol  per- 
ménble  aucun  avantage  agricole,  Il  y aurait  encore  plu*  de 
profil  ci  filtrer  le»  eaux  au  travers  d’une  couche  épaisse  de 
Ierre,  qu'a  le»  purifier  parles  moyeu»  indiqués  précédemment. 
Mais  rn  réalité,  il  n'e.n  e«t  pas  ainsi,  el  en  même  temps  que 
res  eaux  Se  purifient,  elle»  donnent  ait  sol  sur  lequel  elles 
passent  une  fertilité  doit!  ou  n’a  aucune  idée  quand  on  n’a 
pas  sou*  le*  Vent  le*  résultat*  obtenu*  en  Angleterre,  ou 
ceux,  encore  incomplet»,  que  fournit  la  plaine  de  Génne- 
viltier*. 

I.n  quantité  d'eau  qu’exige  une  culture  herbacée  est  en 
effet  énorme,  l'Irrigation  d’une  eau  pure  produit  déjà  ilturè 
nombre  de  cas  des  résultat»  extrêmement  avantageux  (I), 
mai*  quand  celle  eau  est  de  plu*  chargée  de  matière  fertili- 
sante, te  rendement  s’élève  d’une  façon  extraordinaire.  Nos 
prairie*  de  Franco  non  irriguées  donnent  habituellement 
deux  coupe»,  la  troisième  est  consommée  sur  place,  le*  prai- 
rie.» anglaise*  irriguées  avec  les  eaux  de  sevvage  donnent  sept 
ou  huit  coupes  annuelle*  ; sur  la  ferme  de  l.odge  Farm,  citée 
par  M.  Honda  on  avait  recueilli  de  fié  à lontiÀ  d*hdrl>c 
ii  l’hectare;  bien  que  dan*  bertuèoUp  dé  terme»  h »evvbgft,  les 
prairies  de  ray -gras*  soient  considérées  comme  Ulic  des  cul- 
tures les  plu»  rémunératrices,  bien  d'autre*  bénéficient  dan» 
une  large  mesure  de  l’emploi  des  «aux  d’égout;  on  en  jugera 
parle  tableau  suivant  que  nous  empruntons  à M.  Donna. 

l'oicar  do*  recuites  obtenait  à LiW./ç  Farm  du  tii  août  18/0 
au  oi  durit  1871 1 

A 

LIIICtt({, 


Mangnlil*,  betteraves,  oignon».  ..  c.  i ... . 3 .*233  fr. 

Itnpgrlif,  choux  de  Mîlnh,  pointues  de  terre 2. 7f 0 

Uny-griMs,  oignons,  choux î haricot* 1.832 

Ray-erass. . i ; . V. . . . . . . « i . . L 2.534 

H a y -grftss,  choux  dp  Milnu,  liclterate» 3.060 

Choux,  pomme*  do  terri* 842 

Ghottv,  panais,  hettérAxe  îougè,  carotte» 1 . 970 

Rfty-ghua,  tarneps,  blé,  etc 1 -028 


Dieti  que  noliA  n’nyon*  pas  cité  dans  la  liste  précédente  de 
culture  de  céréale»,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  : le*  arro- 
sages avec  les  eaux  d’égonl  leur  soient  nuisibles,  il  est  loin 
d'en  être  ninst  quand  le»  eaUx  sont  donnée*  aü  printemps  et 
que  le*  arrosage»  ne  sont  pas  trop  multiplié*  ; un  exèè£  d’en- 
grais, fchaciin  le  sait,  détermine  toutefois  uu  développement 
exagéré  de  ta  paille,  pàè  suilé  la  yoïW  el  le  rendement  est 
diminué. 

Les  quantités  de  sctakgc  répandue*  h l'hectare  tâÜeiil  Üa- 


(1)  Nous  signalerons  à l'attention  du  lecteur  un  ouvrage  inlérèlttftt 
public  sous  le»  auspices  «le  1a  Société  dos  agriculteur»  de  France  : 
.V  ifoons  étànenlairt!*  sur  les  irrigations, par  M.  Charpentier  de  Cqs- 
slgny,  ingénieur,  dan»  lequel  il  trouvera  tou*  le»  renKignemnli  ne- 
cessaires à rétablissement  des  irrigations. 
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turcllemeiit  avec  le'»  cultures,  le  ray-grass  consomme  des 
volumes  énormes;  la  prairie  qui,,  dans  la  nomenclature  ci- 
dessus,  a rapporté  francs  a uorfje  avait  reçu  .'18  060 
mètres  cubes  do  svwage ; la  plante  se  développe  sous  l’ia* 
tlueiice  de  ces  eaux  tort  il  i saules  avec,  une  extrême  vigueur» 
mais  su  vie  s eu  trouve  abrégée,  ef.  apfÿ*  qm  ou  dix- 
tmit  mois,  il  faut  rompre  lu  ppairie,  elle  se  laisserai!  envahir 
par  des  herbes  dures,  et  la  valeur  du  foin  eu  serait  singulière- 
ment poissée.  En  général  les  quantités  de  scyvagc  employées 
ont  été  beaucoup  au-dessous  du  cbilfre  précédent,  qu  moyenne 
un  hectare  a reçu  Î)0/|7  iuèlrcs  cubes,  on  mçvcimç  aussi  il  a 
donné  connue  produit  brut  2000  francs.  Si  1 un  se  rappelle, 
qu’en  France  lu  rendement  ordinaire  du  l'hectare  ne  dépasse 
guère  500  à 600  francs,  ou  voit  dans  quelle  mesure  les  eaux 
d’égout  favorisent  la  végétation  et  l’on  conçoit  qu’on  ii’hesitc 
pas  à faire  les  dépenses  nécessaires  pour  disposer  le  sol  à les 
recevoir,  et  pour  les  y amener-  Ces  dépenses  varient  natu- 
rellement d’une  ville  à l'autre;  si,  en  effet,  les  eauv  d’égou 
peuvetil  être  amenées  sur  les  fermes  a sou  âge  par  la  seule 
force  de  gravitation,  les  travaux  sont  faciles  à evéaijer.  Si, 
au  contraire,  le  sol  favorable  a remploi  des  eauv  d'cguiit  se 
trouve  û un  niveau  supérieur  au  débouché  de  celles-ci,  les 
dépenses  s’accroissent  puisqu’il  est  nécessaire  de  creuser  des 
bassins  <Ie  réception  et  d'in.-lallcr  des  machines  élévatoires. 

Les  villes  qui  ont  pratiqué  ces  travaux  sont  aujourd’hui 
nombreuses.  M.  {tonna  les  passe  eu  revue,  il  indique  la  uu- 
ture.  des  travaux  qu’il  a fallu  exécuter,  leur  prix  et  en  com- 
parant les  rendements  des  sols  irrigués  à ces  dépenses,  il 
arrive  presque  toujours  à trouver  que  non-seulement  la  villq 
u réussi  à se  débarrasser  de  ses  eauv  d’égout,  ce  qui  s'im- 
posait d’abord  à elle,  mais  qu’en  outre  elle  a fait  une  cxcel? 
lente  alTaire. 

Nous  donnerons  comme  exemple  de  ces  travaux  l’installa- 
tion de  fiirlon  Farm  qui  reçoit  les  eauv  de  Honiford.  Cette 
ferme  a été  in*(u{lée  par  M.  Dope,  un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  contribué  à faire  adopter  en  Angleterre  l’emploi  dç  l’ir- 
rigation pour  utiliser  les  eauv  d’égout. 

« l.e  sc w âge  est  déversé  par  des  pompes  sur  la  ferme  il  un 
niveau  do  7B,6«)  dans  fies  rigoles  pif  tôle,  supportées  par  des 
chevalets  eu  bois,  qui  assurent  la  distribution  sur  toute  la 
surface.  La  dépense  totale  des  Iravauv  d'installation,  d'achat 
de  terrains  pour  l’arrosage  (àB  hectares),  du  drainage,  etc.,  a 
atteint  ftOO  000  francs.  Snr  celte  dépense,  les  frais  de  con- 
struction de  l’égout,  du  réservoir,  des  machines  et  des  ri- 
goles en  fer  représentent  107  000  francs. 

» La  ferme  de  Breton  ainsi  étaldjc,  y compris  les  bâtiments 
nécessaires  à l'exploitation  agricole,  a été  louée  5 M.  \V.  Itopc 
au  prix  de  7500  francs  par  an.  Lq  totalité  du  scwogc  lui  est 
concédée,  en  outre,  nu  prix  «le  15  ooo  francs;  le  btod  Hoard 
prenant  à «a  charge  les  dépenses  d élévation. 

i*  M.  Ilope  pavant  à la  ville  un  lover  total  t|e  22  500  francs, 
solde  l’iqtérêt  nu  moulant  des  dépendes  t)e  premiep  établis- 
sement et  de  distribution,  de  lelje  sorte  que  moyennant  une 
taxe  de  I 30  la  ville  sera  propriétaire  à l'expiration  de  treille 
années,  des  terres  et  immeubles  (|’pp  revenu  anmiçl  d’au 
moins  25  000  fr.  u 

Les  eaux  d'égout  imprégnées  de  matières  fécales  pe  bout 
pas  seules  susceptibles  d'être  purifiées  par  |a  fillraliou  sur  lu 
terre  arable,  les  eaux  industrielles  aussi  infectes,  parfois  uqs*i 
dangereuses,  sont  amenées  à un  étiit  de  purejé  suffisant  pgp 
ce  même  procédé  lorsqu'il  est  convenablement  employé;  dans 
le  rapport  auquel  nous  avons  fait  allusion  déjà,  M.  Cérardin 
nous  indique  comment  il  a assaini  upc  eau  de  féculerie  qui 
infectait  naguère  la  petite  rivière  du  Groult  près  Saint-Denis. 
L'usine  jetait  journellement  à la  rivière  pendant  la  durée  de  sa 
campagne  151  mètres  cubes  d’eau  mêlée  de  jus  du  pommes 
de  terre  ; on  avait  à sa  disposition  pour  essayer  la  purification 
un  terrain  de  2000  mètres  do  surface.  Ce  terrain  est  argileux 
et,  à une  profondeur  de  60  centimètres,  q|)  trouve  une  nappe 


d’eau  souterraine;  en  répnrtissant  151  ooo  litres  de  liquide 
sur  2000  mètres  do  surface,  chaque  mètre  carré  doit  rece- 
voir 75  litres  de  liquide  dont  10  litres  1/2  de  jus  de  pommes 
de  terre  à oxyder  pour  chaque  journée  de  travail,  et  comme 
la  campagne  est  de  2oo  jours,  chaque  mètre  carré  devait  ab- 
sorber 150  mètres  cubes.  Le  terrain  fut  drainé  à 50  centi- 
mètres de  profondeur,  on  y fit  arriver  les  eaux  de  la  féculerie 
avant  toute  putréfaction  pur  mie  goulotte  en  bois,  élevée,  uu- 
dessqs  du  soi.  et  dans  laquelle  on  a ménagé  du  distance  eq 
distance  de  petites  ouvertures  par  lesquelles  l'eau  s'écoule  sur 
le  terrain,  qui  est  devenu  très-fécond  tout  en  restant  trè$- 
sain,  les  ouvriers  <le  la  féculerie  cultive  le  sol  ainsi  amendé 
et  lui  fout  produire  do  magnifiques  récoltes;  les  eauv  recueil- 
lies par  les  drains  sont  seulement  ambrées,  elles  n'ont  plu* 
d’odeur,  la  rivière  s’est  assainie,  les  herbes  qui  végètent  dans 
les  eaux  claires  l'ont  envahie  cl  témoignent  du  succès  do 
l'opération. 

Toute  idée  nouvelle  trouve  «les  détracteurs,  l'emploi  des 
eaux  d'égout  à l'irrigation  o’a  pas  échappé  à la  loi  commune; 
ou  a prétendu  que  les  plante*  développées  sous  l'influence  de 
ccs  oqt ix  présentaient  un  goùl  particulier,  et  même  telle- 
ment persistant  que  les  vache}»  alimentées  d'herbes  prove- 
nant des  fermes  à scvvagq  donnaient  un  lait  reconnaissable 
à sn  saveur;  il  u est  pas  besoin  de  dire  que  toutes  ces  affir- 
mations sont  absolument  erronées,  les  produits  des  fermes  à 
sewage  sont  confondus  dans  la  masse  des  autres  produits 
agricoles  dont  rien  ne  les  distingue,  ils  s’expédient  d'un 
pays  à l’autre,  et  bien  des  gens  les  ont  consommés  sans  soup- 
çonner leur  origine.  Le  lait  des  vaches  nourries  avec  les 
herbes  arrosées  csl  parfaitement  sain  et  lia  jamais  oçcasionué 
U 'accidents. 

Ainsi,  par  l’emploi  des  eaux  d’égout  aux  irrigations,  ou 
assure  la  pureté  des  eaux  «les  rivières  en  même  temps  qu'un 
met  à la  disposition  def  cultivateurs  voisins  des  villes,  un 
engrais  d’une  extrême  puissance;  il  osl  clair  qui*  ces  résultat* 
s’imposent  aussi  aux  ingénieurs  chargés  du  se* vice  îles  eaux 
de.  Paris.  Ont-ils  adopte  ecfle  solution,  les  eaux  du  collecteur 
d’Asnières  devront  être  fUj ri- es  sur  le  sol  avant  de  rejoindre 
la  rivière,  voici  qui  est  décidé.  Gomment  pourra-l-on  y réus- 
sir? C’est  15  ce  qu’jl  iioqs  reste  à examiner. 

Ou  sait  qu’on  a consjrqil  près  du  collecteur  d’Asnières  une 
usine  destinée  à élever  les  eaux  jusqu'à  une  hauteur  de  cinq 
mètres  qui  lui  permet  «l'atteindre.  le  pont  de  Cljchy,  de  tra- 
verser lu  Seine  pour  aller  se  dévqrserdans  la  presqu'île  de 
GenDCviiliers,donl  lu  terrp  sablonneuse  convient  particulière- 
ment à la  ültralion  des  eaux. 

Le  procédé  qu'on  y emploie  pour  ta  distribution  exclut  com- 
plètement l’arrosage  direct  par  submersion,  tel  qu’il  çst  pra- 
tiqué souvent  en  Angleterre;  les  eaux  conduites  d'uu  bassin 
central  où  les  poussent  le*  pompes  placées  à GUeliy  près  du 
coliectqur,  sont  distribuées  par  des  conduites  maçonnées  en 
briques  dans  Igs  dillèrenles  régions  de  la  plaine.  Ces  con- 
duites ÿoni  placées  à un  niveau  supérieur  à celui  des  champs 
ù arrose^,  et  il  mi  fil  t d'enlever  quelques  briques  et  «le  lés 
remplacer  par  «me  petite  vanne  à main,  pour  permettre  ou 
supprimer  les  eaux  dans  tes  rigoles  d'arrosage.  Celles-ci  sont 
disposées  dç  chaqup  côté  des  planches  qui  ont  environ  un 
ijièlre  «le  large  et  sur  lesquelles  sont  repiqués  les  légumes 
avec  le  soin  extrême  que  mettent  dans  leurs  travaux  les  ma- 
raîchers de  Paris.  Les  eaux  s'infiltrent  dans  la  terre,  nhan- 
(loununt  dans  les  rigoles  une  partie  des  matières  qu’elles 
tiennent  en  suspension,  niais  portant  jusqu’aux  racines  les 
substances  dissoutes  qui  suffisent  à donner  aux  plantes  une 
vigueur  extraordinaire  ; les  pommes  do  terre,  les  artichauts, 
les  choux-fleurs  présentent  une  végétation  luxuriante  ; en  même 
temps  quelques  cultures  qui  ne  réussissaient  pus  jusqu'à 
présent  aux  environs  de  Paris,  la  menthe  poivrée,  l'absinthe, 
couvrent  des  champs  entiers. 

11  est  donc  un  point  qui  n’est  pas  douteux,  la  réussite  com- 
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plète  des  cultures  maraîchères  par  les  eaux  d'égout,  mais  il 
reste  deux  points  importants  à résoudre  : la  ville  trouvera- 
t-elle  une  surface  suffisante  de  terre  pour  écouler  la  masse 
de  scs  eaux,  les  cultivateurs  qui,  jusqu’il  présent,  ont  pris 
l’eau  d'égout  gratuitement,  voudront-ils  la  paver? 

La  ville  construit  en  ce  moment  îles  pompes  destinées  h 
jeter  sur  la  presqu'île  le  tiers  des  eaux  du  collecteur,  mais 
malheureusement  elle  ne  possède  pas  la  surface  nécessaire 
pour  les  absorber,  et  comme  elle  n'est  pas  armée  d'une  loi 
d'expropriation,  elle  se  trouve  arrêtée  devant  des  'prétentions 
exagérée*  ou  même  devant  des  refus  de  vente  qui  peuvent 
rendre  inutiles  tou*  les  travaux  exécutés.  11  est  donc  néces- 
saire que  le  pouvoir  législatif  intervienne  et  « consacre  le 
principe  de  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  des 
terrains  nécessaires  à l'épuration  des  eaux  rejetées  par  le* 
villes,  de  même  qu'elle  a consacré  celui  de  l’expropriation 
pour  les  sources  d’eaux  potables.  Ce  jour-là,  il  n’y  aurait  pas 
lieu  pour  Paris  de  se  renfermer  dans  la  plaine  de  flennevil- 
liers  où  les  propriétaires  dtt  sol  ne  veulent  pas  se  dessaisir 
de  leurs  terrains  industriels,  si  cé  n'est  à des  prix  exorbitant* 
de  12  ooo  ou  de  15  ooo-  francs  l'hectare . — Dûf-on  élever  le* 
eaux  de  10  métrés  poiré  les  rejeter  sur  les  grèves  dé  la  Seine, 
de  50  mètres  pour  atteindre  les  plateaux  de  Montmorency,  de 
Noisv  * de  100  métrés  ponr  gagner  la  lîrie  et  la  Beanec,  etc., 
on  disposerait  de  surface  eu  pleine  et  vraie  culture  loin  des 
gadoues  et  des  fumiers  des  vflleswj  — On  voit  qne  M.  llonna 
gc  laisse  un  peu  gagner  par  l'enthousiasme  indispensable  i\ 
tous  ceux  qui  veulent  faire  réussir  une  grande  onlreprise  ; 
nous  lui  laissons  la  responsabilité  des  hardiesses  précéderrtes, 
et  nous  réservons  la  question  de  savoir  si  IVlévation  de  la 
masse  d'eau  quVulralne  le  collecteur  d’ Asnières  fi\>roAsion- 
ncrait  pas  une  dépense  hors  de  toute  proportion  avec  la  valeur 
agricole  de  ces  eaux  mêmes,*  toutefois  î!  est  possible  qu'il 
faille  chercher  d'autres  débouchés,  il  finit  bien  remarquer,  en 
effet,  que  si  la  plaine  de  Genïievtllîers  est  heureusement 
placée  paé'  rappdrl  à l'égout,  que  M ton  soi  perméable  est 
éminemment  propre  h la  filtration  du  sevvnge  parisien,  les 
maraîcher*  des  environ*  de  Paris  ont  les  engrais  à Iwm 
marché,  la  grande  ville  en  regorge,  il*  emploient  aujourd’hui 
l'eau  d'égout  qui  ne  leur  coûte  rien,  qu’ils  ne  s’obligent  pas  h 
prendre,  tout  pourrait  changé?  sfl  la  ville  voulait  leur  im- 
poser l'obligation  de  ennsotwvwr  50  oqo! mètres  cubes  par  an 
et  par  hectare,  ainsi  qu'elle  en  n manifesté  le  projet,  s'il  fallait 
s’engager  à recevoir  les  eaux  d'une  façon  continuelle  et 
enfin  s’il  fallait  la  paver.  M.  Gilbert,  le  célébré  agronome  an- 
glais, disait  récemment  qu’il  payerait  volontiers  25  centime* 
le  mètre  cube  du  l’eun  d’égout  quil  pourrait  prendre  à se* 
heures,  mais  qu’il  ne  voudrait  pas  s'engager  à payer  5 cen- 
time* le  mètre  cubé  d’eau  dont  la  consommation  lut  serait 
imposée  constamment.  La  plaine  de  Genncvilliers  aurait  juste 
la  surface  convenable  pour  obsorber  toute*  le*  eaux  d’égout, 
à la  condition  d’en  recevoir  50000  mètre*  cubes  par  hectare 
et  par  au  ; mais  pourra-t-on  Imposer  lu  consommation  d une 
quantité  semblable  ot  d’une  façon  continue?  Ce  point  resta 
douteux,  cl  l’affaire,  qui  semblait  s’acheminer  Vers  la  solution 
il  y a deux  ans,  au  moment  oû  après  la  guerre  on  a commencé 
la  construction  des  pompes  destinées  à jeter  le  tiers  des  eaux 
dans  la  presqu’île,  n’a  pas  fait  un  pas  depuis  cetto  époque  ; 
les  concessionnaire*  de  ce*  eaux  ont  en  vain  essayé  de  con* 
stituer  nne  société,  et  il  Alt  temps  pour  la  ville  d’aviser,  si 
elle  veut  utiliser  les  travaux  important*  qui  sont  on  voie 
d’exécution  et  assurer  l’assainissement  du  fleuv  e qui  s’impose 
ü elle. 
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i*  t Loin  mission  de  1 Académie  de*  sciences,  chargée  de 
diriger  les  préparatif*  dos  expéditions  envoyées  observer  le 
passage  de  VénuB  suc  Je  disque  solaire,  a presque  terminé 
ses  travaux.  Les  stations  sont  choUies,  les  observateurs  dé- 
signés et  les  instruments  terminés.  Il  est  donc  utile  de 
revenir  sur  ce  fait  oatrotlomiquo  atin  d'on  signaler  l'impor- 
tance. 

Deux  des  planètes  qui  accompagneul  la  Terre  dan*  son 
voyage  autour  du  Soleil,  sont  moins  éloigné*  qu’ellc-même 
de  l'astre  central  ; ce  sont  Mercure  et  Vénus,  dont  les  distances 
au  Soleil  comparées  à celle*  de  la  Terre  sont  environ  0,4  et 
0,7.  À certains  moments,  lors  de  leur  conjonction,  ce*  deux 
planètes  passent  en  avant  du  disque  polaire  et  paraissent 
décrire  sur  le  disque,  de  l'est  à l’ouest,  une  ligne  droite  avec 
une  vitesse  4 très-peu  près  uniforme.  C’est  ce  qui  constitue 
un  passage  de  Mercure  ou  de  Vénus. 

La  forme  -géométrique  de  ia  tache  et  la  rapidité  de  son  dé- 
placement sur  le  Soleil  différencient  seules  un  pareil  phéno- 
mène de  ceux  qne  l'an  observe  journellement  ix  la  surface 
de  cet  astre.  Aussi,  pendant  longtemps  les  astronomes  u'y 
ont  point  attaché  d’importance,  llallcy,  le  premier,  a montre 
que  l'observation  de  ces  passages  pouvait  conduire  à la  dé- 
termination de  In  distance  du  Soleil  à la  Terre,  unité  de 
longueur  fondamentale  dans  l'étude  du  Ciel,  absolument 
contrite  le  mètre  est  la  hase  de  toutes  les  mesures  effectuée* 
à la  surface  de  lu  Terre. 

Pour  le  comprendre,  imaginons  doux  observateurs  placés 
sur  la  Terre  aux  deux  extrémité*  du  diamMre-  perpendicu- 
laire nu  plan  qui  passe  par  la  droite  qüè  décrit  Vénus  dans 
l’espace  et  les  centres  de  la  planète  et  de  lu  Terre.  La  distnrrce 
de  Vénus  à la  Terre  étant  d'environ  700»  rayon*  terres  très,  les 
directions  suivant  lesquelles  ces  deux  observateurs  voient  le 
centre  de  Vénus  font  entre  elles  un  angle  d'environ  2 7000. 

Vénus  décrira  donc  pour  ces  deux  observ  ateurs  des  cordes 
différentes  du  disque  solaire;  et  commit  elle  est  éloignée  du 
soleil  d’environ  15000  rayons  terre» très,  la  distance  qui  sépare 
les  deux  observateurs  se  trouvera  projetée  ou  représenta 
sur  le  Soleil  par  une  droite  (fa  distance  de  ce*  deux  cordes) 
égale  à 16000  2 7000  ou  environ  4 rayons  terrestres.  De  telle 
sorte  que,  si  nous  pouvons  obtenir  par  un  moyen  quelconque 
la  valeur  angulaire  dé  fa  distance  de  ces  deux  cordes,  vue  du 
centre  de  1a  Terre,  nous  aurons  le  rapport  entre  la  distance 
de  la  Terre  au  Soleil  et  quatre  fois  le  rayon  de  la  Terre,  c’est- 
à-dire  1a  quatrième  partie  de  1a  distance  de  la  Terre  au  Soleil 
exprimée  en  fonctions  du  rayon  la  Terre. 

Or,  le  diamèlre  réel  dn  Soleil  étant  environ  108  fois  plus 
grand  que  celui  de  la  Terre,  la  quantité  à mesurer  est  d’envi- 
ron 1 54  du  diamètre  apparent  du  Soleil;  c’est  donc  une 
quantité  qne  l’on  doit  pouvoir  apprécier. 

Avne  Mercure  la  méthode  serait  bien  moins  avantageuse. 
En  effet,  la  distance  entre  celte  planète  et  la  Terre  est  de 
13  980 rayons  terrestres,  tandis  que  sa  distarin;  au  Soleil  vaut 
environ  10  300  fois  cette  unité,  de  telle  sorte  que  1a  distance 
des  deux  cordes  que  la  planète  paraîtrait  décrire  sur  le  Soleil, 
pour  les  deux  observateurs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
ne  serait  que  le  double  du  rayon  de  la  Terre,  c’est-à-dire  envi- 
ron 1a  cent-dixiéme  partie  du  diamètre  apparent  du  Soleil. 
Aussi  n’a-t-on  jamais  employé  les  passages  de  Mercure  pour 
la  détermination  de  la  distance  du  Soleil  à la  Terre. 

On  voit  toute  l'importance  qu’attachent  les  astronomes  à 
l'observation  des  passages  de  Vénus;  cette  importance  s'ac- 
croît encore  parce  que  ce*  phénomènes  sont  excessivement 
rares. 
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Si  la  Terre  cl  Vénus  se  fuyaient  dans  un  mémo  plan  au- 
tour du  Soleil,  à chaque  de  la  planète, 

c'est-à-dire  fous  les  584  jours,  il  y aurait  un  passage.  Mais  le 
plan  de  l'oflnfif  oMitv-fhH  orbite  ter- 

restre un  angle  de  3*23' 30 il  no  peut  y avoir  passage  que  si. 
lorsque  la  planète  est  ïi  (A/(i/1ihi^(eiilrolêSol«jl 

et  la  Terre),  elle  dsl  assez  près  de  l'écliptique  ou,  roiimie  I on 
dit,  à l'un  de  ses  nœuds.  Il  en  résulte  immédiatement  qu'un 
grand  nombre  de  révolution*  de  Nrphinètc  «Werliicrunt  «ms» 
qu’il  y ait  passage.  En  effet,  imuglnniiR  qu'à  un  moment 
donné,  Vénus  étant  ii  ion  nœud  cpftMnitarf (e'e»t-h-iüro  passant 
du  sud  au  nord  de  l'écliptique),  il  y ail  passage  de.  rot 
astre  sur  le  Soleil  \ après  pue  ro  vol  ut  ion.  la  planèto  qui 
tuurno  autour  du  Soleil  daiiKim  temps  beaucoup  moindre  et 
par  suite  avec  une  vitesse  angulaire  beaucoup  plus  gnuido 
que  Di  Terre,  mira  atteint  -«ou  nœud  ascendant  lorsque  lu 
Terre  en  sera  encore  fort  éloignée  ; et  ce  n’est  qu'au  bout  de 
huit  nos  environ  qu’un  nouveau  passage  pourra  avoir  lieu. 
En  effet,  Révolution»  sidérales  de.  la  Terre  foui  2922  j.,  048» 
Cl  13  évolutions  sidérales  do  Vénus  2921  j.t  lit),  de  sorte  que 
huit  ans  après  le  premier  passage  la  planète  se  retrouvera 
cnném  a s*n  nœud  ascendant;  mais  elle  ne  sera  point  tout 
à fait  en  conjonction  inférieure,  car  5 résolutions  pu* 
diffimsdc  VénuH  no  fout  que  2SIDj,4  568.  Ainsi  huit  mis  après 
le  premier  passage,  lorsque  Venus  se  trouvera  do  nouveau 
eirtr*  la  Terre  et  le  Soleil,  elle  sora  à uu  jour  et  demi  mvirou 
de  marche  de  l'écliptique;  mais  la  planète  marchant  a celle 
époque,  d'environ  15' dans' le  sens  perpendiculaire -à  i’eclip- 
tique,  elle  sera  au  moment  de  la  conjonction  éloignée  de 
2(Ê  environ  de  l'ecli|dique;  el  comme  le  diamètre  : apparent 
du  Soleil  est  en  moyenne  de  32\  ou  commit  que.  s’il y a eu 
passage  à une certaine  époque,  il  /«ut  encore  y avoir  passade 
huit  aus  apréis,  un  nu  deut  jours  plu*  toi. 

Mais  à part  ir  de  celle  .époque  lotit  passage  au  même  nœud 
sera  êvideuummt  lnipo»sihle.uvaiil  une  longue  suite  d'années. 
Eu  effet,  U planète  ne  se  retrouvera  en  conjonction  inferieure , 
et  5 son  nœud  usçeaduNfqiui  23ô*us  après  ; car  le  plus  petit  nom- 
bre entier  ite  jour*  qui.  contient  à la  fois  la  durée  delà  révolu- 
tion sidérale  de  la  Terre  (3(i.>j«, 25&V  et  celle  de.  lu  révolution 
sidérale  du  Venus  <2*24  j-,  7007)  est  85  885  j.,  35odnus  le  pre- 
mier cas,  el  83835  j. .700  duas  le  second,  *oitfUviou;23âans. 
Si  un  passage  a lieu  une  année  au  nœud  ascendant,  il  y eu 
aura  un  autre  au  même  meud  23b  ans  «près- 

ITun  mitre  cùtévSVt  demiœévotulioiirt  sidérale»  de  la  Terre 
font  /iA378j.,6!'iy  el  305  deïiù-revoliUipns  ^nlêraies  de  Yéiius 
faut  kà  378  j.,  405  ; de  (elle. sorte  que  0,0*  après  lé  pre- 
mier passage,  tu  Terre  et  Venus seront  enenro  ou, conjonction 
inferieure  et  «ir  lïvdiptique,  ipaii»  fpis  au  turud  descen- 
dant, Huit  ans  après  se  produira  un  aecoud  passage,  au  mémo 
nœud,  et  ainsi  de  suite. 

De  sorte  qu'eu  résumé  ; les  passage»  île  Vénus  sont  par 
groupes  de  deux  à huit  ans  do  distante;  séparés  par  un  inter- 
valle de  plu»  d’un  siècle  (113  ans). 

D’ailleurs,  la  position  do  la  ligne  de*  nœuds  do  Ypmis  cor- 
respond au  rayon  vecteur  de  l’orbite  terres  Inet  qui  *0  rapporte 
aux  mois  de  décembre  et  juin,  les  passages  dé  Vénus  ont i 
doue  toujours  lieu  dan»  l'un  ou  l'autre  de  ce*  deux  mois*,  . { 

Voici,  d'après  Italambre.  le  tableau  des  passages  de  Yuan» 
Ica  plu»  prochains  ; q - ; 


, flOMÛ* 

Tt  MM  Mfrl  KV  DK  !.*  roJUOMrTIvX  (tEWIS  Mr'Vr.-\  DK  » 
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IC  h. 

17  m. 

1RS2 

. . . . 6 décembre 

h 

25 
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. . . . 7 juin 

21 

00 

20  J 2 

. . . . 5 juin 

13 

27 

2117 

. ...  10  décembre 

15 

07 

2125 

, . , . 8 décembre 

3 

18 
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Il  nous  reste  maintenant  il  indiquer  quelles  sont  les  ou* 
thndes  h laide  desquelles  on  peut  mesurer  avec  précision  la 


distance  des  doux  cordes  dont  nous  avons  parlé  en  com- 
mençant. 

1/uue  de  t;v4lc*  qqi  »c  proe  nient  le  plus  naturellement  à 
l’esprit  consiste  a prendre  une  st  rie  de  photographies  du  phé- 
nomène du  p otage, dans  iQUtOàles  stations  d'observation,  de 
façon  à tragqr.jiar  pu  il)  U sur  le  disque  solaire  U corde  que 
parait  décrire  lu  planète  pour  un  observateur  place  en  cha- 
cune dcljb'o.  AVé^.W11  .appareil  grossissant  quelconque,  pu 
mesurera  éui-ui,lv  Ja,  dislauce  de  toutes  ces  cordes,  et  ùjÇ,  )u 
combinai  <pn  dç*>  différents  résultats  ou  déduira  lu  xjufeuf.  la 
plus  probable  i le  .loj  fl  i douce  du  Soleil  ù lu  Terre.  Te  Uu  ipétjioily 
a en  i'raucu,,  on  Anglglerro  el  en  Amérique  de  chmu).>  pj^- 
tisan,s  td,  à notre  p\i$,  elle  donnera  d’excellent  n:*pUah  si 
elloiOfd  employé» partout  de  la  luûiue  manière  s>;qq(lde$  iu- 
slrunuMii.s  identiques. 

L»  iiigihodé  qu'emploient  les  astronomes  el  qu’ils  doivent 
à igüdlcy  sn  distingue  pfff  son  originalité  cl  sa  simplicité. 

Ait  .UetMlc  ipesufèr  la  di  •dance  uu  contre  du  Soleil  de 
clmiiuiii! t.dns  cordes,,  uliaqrm,  <di*or,vuUl-ur  mesure  la  lon- 
gueur tle, la  corde,  qu'il  voit  pan  ourir,  H,  Veuii*  sur  le  Soleil  ; 
le  rayon  Sole.il  'dual  rouuu^ilhail  iiii^ucdialuiiient.  à quelle 
dUlaiwo.cuUfl  çojçde s»v  trouve  dueuutrii.  Et  même»  puisque 
le  mouvement  angulaire:  relatif  de  YoUU*  esUluimonvcc  beuu- 
coup  do  previsiuu  par  les  Ublesdu  mouvement  de  celle  plu- 
iiçWr  ilH#iL  cvidemiurut,  pour  avoir  la  longueur  tjeia  corde, 
d'observer  brs  hitiip*  qq  la  planète  est  en  contact.  a\Qc  les 
deux  bord*,  du  So^iL,  dtilïiiwncc  des  temps  des  foulants 
donnera  lu  dyuVtf.du  passage,  ut  pur  suite  la  dbUuco  de  ,1a 
corde  au  crulre  dn  Sidcil. 

Ainsi,  d mie  pari,  on  mesure  au  lieu  de*  distances  elles-  , 
nuîmiis  des  quaulibis  plus  gram  les,  les  .longueur*  dés  cordes  ; 
cl,  du  plus,  u celle  qi'^ure  angulaire,  ou,  substitue  des  me- 
sures de  temps,  qui  ^mt  plus  précises  et  qui  outre  repro- 
duisent le  pbenoiiuHie  sur  unêcrMefls  fort  aprumfô*.  Par  exemple, 
à l’orl  Imperalowski  .Sibérie),  le  passage  du8  décembre  pro- 
chain durera  3Vô7»4;  aux  lies  l>e^gudcu  il. durera  3!> 25^,7, 
différence  des  dnrurs,  différquci'ddû  dépend  la  distance  dès 
cordes  correspondantes,  est  donc  de  31  '“.7,  Supposons  qu’on 
ait  eofiunis  sur.  Ia  (ü0urciice;  fies, iiOkmcnts,dc  conlacL  une 
erreur  du  dix  secondes,  lenreur,  relativisera  d<*  1/32')  puvi- 
ron^eUo  o$t.  doim  furti  pouiÆousWoraldu. 

L'obsurv  ai  uni  directe  des  emiUets  étant  fort  difficile,  cer- 
tains savant»  ont  proposé  d’y  snpplétu'  pur  l’observai  ion  spec- 
troscopiques En  dirigeant,  la  foulu'du  vpeclro''Cope.  sur  bvliord 
du  Soleil  au  pinut  ou  doit  se  fuir*'  le  c^mtaeL  on  doit  voir,  en 
effet,  lorsque  Venu*  s'apprqctW] dé  plus  en  plus  du  bord  du,i 
l'astre  radieux,  disparaître  peu  â pmt  les  lignes. spectrales  des 
prolubèrariive*  solaires.  Laites  en  deux  sla| ions  diflcreulp» 
avec  de»  tuslruiuents  idenliquo»  et  par  un  protHoié  analogue, 
des  ol*sur>uliuns  de  ce  gcuire  peux  oui  donc  taire  coimaitrc  la 
distance  tla  Sdoil  à la  Terre  avec  une  assez  grande  précision. 
Elle»  pourixml  au*si  nous  donner  sur  l' atmosphère  de  Vénus 
quelque»  reiiscigmmiènts  curieux,  renseignements  qu'il  nous 
serait  ditlicile  il ayoiril  uno  autre  manière. 

Enfin,  pejidant  1«  passage  lui-mème,  lorsque  lu  tache  noire 
fonuéo  pur  la  prbji'ulion  de  Vénus  sur  le  disque  solaire  sera 
à pou  ppè*»  un  milieu  de  ce  divine,  il  y aura  lieu  de  faire  une 
série  dé  mesures  de  diamètre  de  la  planète,  mesures  qui  se 
feront  alors  dans  d'excellentes  enuditinns  cl  dont  le»  résul- 
tats rcclifinrout  les  valeurs  toutes  uu  peu  incertaine*  qu’on  q 
adoptées  juwpiu  présent.  i -nU'-i.  Ijiiuj;,: 

En  résumé,  pour  déduire  de  l’observation  du  passage  les 
meilleures  conséquences,  il  faut  que  des  observateurs  soient 
placés  dans  les  deux  hémisphères  en  des  points  aussi  dis- 
tants que  possiffllbèT y êtdAIlTK 8VCI'  tflllll  WWW  les  circon- 
stances du  ptiénomène. 

En  France,  la  commission  de  l’Académie  des  sciences  a 
décidé  l’organisation  de  six  stations  : Pékin,  Yokohama  et  Saï- 


1118 


BULLETIN  DES  SOCIETES  SAVANTES. 


gon  dans  l'hémisphère  boréal  ; Ile  Saint-Paul,  Ile  Campbell  et 
Nouméa  dans  l'hémisphère  auêtraL 

Pour  l'organisation  de  ces  six  stations»  In  commission  dis- 
pose de  trois  rent  mille  franc*,  qui  lui  nul  êlé  accordé*  à dif- 
férentes reprises  par  le_*  Chambre*.  Au  premier  abord,  ce 
budget  paraît  considérable;  mais,  sans  entrer  il  cet  égard 
dans  une  discussion  détaillée,  il  est  aisé  de  montrer  qu’il 
iTcn  est  rien.  Il  suffit  de  comparer  celte  somme  à celles 
qu’ont  consacrées  nu  même  objet  les  pays  qui  nous  envi- 
ronnent. 

ü»  gouvernement  russe  affecte  h l'observation  du  passage 
de  Vèfiu»  un  peu  plus  de  1 20nooo  (Varies. 

En  Angleterre,  le  gouvernement  y consacre  no  noo  francs  ; 
en  outre,  les  gouvernements  coloniaux  des  Indes,  de  Victoria 
et  de  la  ÎNouvolle-tînlles  du  Sud  ont  voté  pour  le  mémo  but 
ilU  000  francs;  enfin  un  riche  seigneur  anglais,  lord  Llnd- 
sny,  organise  a ses  frais  une  expédition  dont  In  dépense  sur- 
passera üjoo  000  francs  ; soit  pour  la  Crandc-Bretagne  un 
total  d’au  moins  900  OOfl  francs. 

Enfin,  le  budget  que  le  gouvernement  impérial  allemand  a 
fait  voter  pour  l’observattoU  dU  pa**age,  s'élève  fi  500  000 
francs. 

Malgré  la  panvreté  relative  du  budget  de  lit  éonnnbïsîon 
française  du  passage  de  Vénus,  tout  fuit  espérer  que.  par 
suite  dn  dévoOmerrt  de  sou  président  et  de  vés  membre*  (1), 
toutes  les  méthodes  d'observation  pouvant  être  employées 
dans  quatre  de*  stations,  les  résultat*  obtenu*  phr  tes  expé- 
ditions françaises  seront  au  moins  égaux  h ceux  «pie  produi- 
ront les  expéditions  organisées  par  les  indres  luttions  du  con- 
tinent.1 
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Le  directeur  de  l'Institut  doilue  cômrfiniiietilion  d'une 
lettre  du  ministre  du  commerce,  qui  félicite  les  membres  de 
l'Institut  de  la  part  qu’il*  ont  prise  fl  IVXpd*ffiofide  Vienne. 
Il  annonce  eu  outre  la  création  d'une  collection  de  produits 
utiles  du  régne  minéral,  laqncîle  sera  adjointe  aux  èolleclions 
préexistantes  de  l'Inslitnt.  Les  matériaux  de  cette  collection 
nouvelle  seront  fournis  par  les  dons  de  toute  espèce  faits  par 
par  un  grand  nombre  d'exposants,  dont  plusieurs  ont  aban- 
donné généreusement  à l’Institut  tous  les  échantillons  que 
contenaient  leurs  vitrines.  I.es  dépôts  existants  déjà  dans  les 
galeries  de  l'Institut  géologique  et  les  dons  des  ministres  du 
commerce  et  de  l'agriculture  viendront  compléter  les  séries 
d'échantillons  de  charbons  fossiles,  de  matériaux  de  construc- 
tion, etc.,  fournis  par  l’industrie. 

R.  von  f>ro$che  n fait,  dans  l’été  de  1873  nn  Toyagé  îi  la 
côte  oue<t  du  Spilrberg.  Il  avait,  h cet  effet,  équipé  5 ses 
propre*  frais  un  schooner  n l’aide  duquel  il  a pu  atteindre  et 
parcourir  les  abords  dtv  celte  côte. 

Parti  dn  Trmnso  Ir^O  juin,  il  est  arrivé  le  lfi  juillet  nu  Bei- 
sund, après  avoir  été  forcé  pendant  quelques  jours  de  rétro- 
grader ver*  foited  à cause  des  vents  contraires.  Bans  le 
Beisund  il  a étudié  la  formation  carbonifère  ; dans  le 
Lisfjord  il  a visité  plusieurs  localités  où  il  q recueilli  prin- 
cipalement deë  fossiles  triasique*  cl  déterminé  les  rapporta 


(I)  Par  exemple,  M.  d’Abbadic  a rnis  généreusement  « la  disposi- 
tion de  la  commission  uu  appareil  photographique,  qu'il  u fait  con- 
struire à ki  frais. 


de  gisement  du  dépôt  djqpenlhénité  qui  s’y  rencontre. 
A deux  reprises,  il  a aborde  dans  l'ile  de  Prince  Karl  Yorlatid, 
qui  n'avait  encore  été  l’objet  d'aucune  observation  géolo- 
gique. Il  n fait  ensuite  une  excursion  dans  une  petite  barque 
dans  la  taie  de  Kineonmburg  jusqu'il  Aujslerdauiô  par  7‘JVt.V 
do  latitude  nord.  Ceil  le  point  le  plus  septentrional  qu'il  ait 
atteint,  ho  là,  il  est  revenu  sur  son  navire  te  long  de  la  côte 
ouoM  du  Spilztarg  jusqu'à  ttimmerfest,  où  il  est  arrivé  le 
27  aoûL  Iles  conditions  atmosphériques  défavorables  l’ont 
empêché  do  visiter  le  Slorfjord,  l’ilo  d llopen  et  l'ile  de* 
Ours,  où  il  avait  U»  projet  d’n  tard  ex. 

('.outrai  renient  n ce  qui  s’observe  sur  la  côte  voisine  de 
Scandinavie,  le  Spitztarg  est  très-riche  en  formations  sédi- 
menlaires.  Tous  les  terrain*,  sauf  le  silurien,  \ sont  repré- 
sentés. La  formation  d’Ilekla-llook  qni  correspond  probable- 
ment au  terrain  dévonien  y atteint  un  grand  développement 
dans  le  Belsuiid,  l’Kisijord,  l'ile  de  Print-Kard-Vorland,  à 
Wydie-llaye  et  dan*  la  région  du  nord-est.  Des  fossiles  per- 
miens ont  été  trouvé*  au  cap  Boheniann  pur  le  professeur 
Nordenskiold.  Le  calcaire  carbonifère  se  montre  trôs-Ctasili- 
fère  sur  la  côte  ouest  et  fi  Ilinlopen-Strat.  La  formation  Aria- 
sique  avec  des  reste*  de  sauriens  se  voit  dans  l’EisIjord^au 
cap  Thordseti  ainsi  qu’au  promontoire  de  Slans  et  à In  terre 
Barentr..  La  formation  j unis  si  que  a été  observée  au  cap  Agnrdh 
dans  le  Slorfjord  et  a la  taie  d’Advent  dans  TEisfjord.  Lutin 
le*  couche*  miocôniquûsdu  Beisund  et  de  l'Eisford offrent  une 
grande  abondance  de  débris  végétaux. 

Les  formations  récente*  foui  défaut,  ün  observe  rarement 
des  stries  glaciaires,  co  qui  lient  probablement  û la  destruc- 
tion rapide  des  roches. 

Les  roches  cristallines  dont  von  Drascho  a recueilli  des 
échantillons  sont  des  gneiss,  des  gneiss  granitiques  et  plus 
rarement  du  granité.  Los  localités  où  ces  roches  ont  été  ob- 
servées et  s'étendent  à partir  des  sept  montagne*  de  glace 
(Llsbergc),  de  Mugdalenlmy,  d’Atuslcrdanio  cl  Dansko  jusqu’à 
llcdhay. 

Dans  la  baie  de  Magdqlcn,  von  Draschc  a observé  un  cal- 
caire cristallin  intercalé  dans  le  gneiss  et  fiche  en  cristaux  do 
grenat,  de  tilanite,  de  choiidrodilc,  etc.  Les  montagne*  de  la 
baie  de  Mngdalen  et  celle  du  détroit  de  Sinecrinbcrg  sont  re- 
marquable* par  leur  forme  de  céatères.  Bien  que  formées  de 
gneiss,  elles  présentent  de  nombreuse*  cavités  cratériformes 
cchanrrées  du  côté  de  la  mer  et  alignée*  parallèlement  à la 
côte.  L’intérieur  des  cratères  est  rempli  de  neige  et  les 
échancrures  (lômiciit  i*sue  à des  glaciers.  L’inclinaison  des 
strates  du  gneiss  est  dirigée  régulièrement  vers  le  nord  et 
n'offre  aucune  relation  intime  avec  la  forme  singulière  en 
question.  La  même  configuration  s’observe  dans  des  quart- 
viles  de  la  baie  de  Wydie.  L’autour  attribue  cette  disposition 
ù radio))  é rosir e de*  glaciers. 

Sur  les  plateaux  qui  forment  la  partie  orientale  de  Dansko 
cl  d'Amslerdamo,  von  Draschc  a observé  des  masses  énormes 
do  blocs  erratique*  formés,  pour  la  plupart,  de  granité,  de 
Byénile  et  de  gnêisa.  Le»  fragment*  u ‘appartiennent  à aucune 
de*  roches  de  la  contrée  ; l'auteur  le* considère  comme  ayant 
élé  amenés  par  de*  gluciers  de  l'intérieur  du  Spitzhcrg,  ou 
peut-être  comme  provenant  de  terre*  plu*  septentrionale*. 

Dos  calcaires  noirs,  des  schistes  rhloritiquos  semblables  à 
ceux  du  Taurus  représcnl  la  formation  devonienne  (couches 
d'Uckla-llooki  dan*  le  Beisund,  à Sortc-Pinl  et  dons  l’ile  de 
Kurl  I‘riiiz  Yorlaud.  Dans  celte  dernière  localité  un  solides 
schistes  calcaires  très-tourmentés,  surmontés  d’un  conglo- 
mérat quartzeux  a ciment  chloritique.  Ce  dernier  forme  deux 
pyramides  colossales  à l’entrée  d’une  large  vallée. 

La  formation  carbonifère  fort  développée  à Azelo  dans  le 
Beisund  sc  compose  d'un  calcaire  avec  lits  intercalés  de 
quartzites.  On  y trouve,  en  grande  quantité,  des  coraux,  des 
briozoaires,  des  productus,  desspirifères.  Au  cap  Staratschin, 
les  mêmes  calcaires  alterueut  avec  une  belle  hypérile.  U* 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


1119 


sont  magnifiquement  développés  don»  n*ibn»eqni  répare  les 
deux  liras  du  Nord  fjord  ainsi  que  dam  In  baie  de  Skuns. 

La  formation  Irinxique  est  larve  mm  i représentée  an  cap 
Ttiordsen.  Au  milieu  des  schistes  bitumineux  de  la  vallée  de 
Norweg,  se  trouvent  des  concrétion*  calcaire*  riches  eu  cera- 
tilee,  nautile1*,  halohia,  oie.  L'autour  y a recueilli  les  restes 
d’un  vertébré  (probablement  un  raurievi);  Les  assises  Iria- 
siques,  de  même  que  les  com  bes  carbonifères,  offrent  des 
lits  peu  épais  d'hypérite  intercalés,  lesquels  offrent  souveni 
une  belle  division  colurnnairc.  Colla  parti rulari lé  s'observe 
notamment  dans  les  tics  des  (Mes  <fian*in*eln)  dans  leTiflf- 
jord.  Von  Drascbe  a constaté  dans  ces  mêmes  Iles  l'existence 
d'un  soulèvement  récent  du  sol,  d'environ  huit  àdix pieds.  II 
a trouvé  fi  celte  hauteur  au-desus  du  niveau  de  la  haute  nier, 
des  coquilles  de  Myiitu»  tiluhs  intactes  et  ayant  encore  leur 
coloration  bleue.  Il  pst  à remarquer  que  ce  mollusque  fie  se 
remontre  pins  maintenant  ft  l’état  vivant  à une  latitude  plus 
septentrionale  que  célle  de  Tromao. 

!.n  formation  jurassique  a été  étudiée  par  von Draschedans 
In  baie d'Advent,  elle  y est  relativement  pamre  oti  fossiles. 
Les  assises  qui  la  constitnent  ne  $o  distinguent  pas  au  point 
île  vue  pétrographiquo  d’avec  les  couches  tertiaire*  super- 
posées. 

lia  formation  tertiaire,  constituée  généralement  par  des 
roches  marneuses  est  trfahdéveloppée  dans  le  Belsmid.  On 
n'y  trouve  pas  de  fossiles  du  régne  animal,  mais  les  début 
végétaux  y sont  fréquents.  A l’entrée  du  Helsund  est  un  lit 
charbonneux  de  deux  pieds  d’épaisseur  compris  entre  un  con- 
glomérat quarUeuv  et  nue  marne  argileuse. 

— D.  Slur  énumère  les  espèces  appartenue  h une  collec- 
tion de  végétai^  fossiles  de  NVettin,  dont  les  héritiers  du  con- 
seiller, J.  G.  lîecr  ont  fait  don  à l'Institut  géologique.  Cette 
collection  se  composé  de  trente-sept  espères,  remarquables 
en  général  parla  bonne  conservation  des  échantillons  qui  les 
représentent.  L’auteur  décrit  parmi  elles  un  certain  nombre 
d’espèces  nouvelles  et  fournit  dos  détails  précieux  sur  les  or- 
ganes de  fructification  et  do  nutrition  de  plusieurs  autres, 
lie*  plantes  sont  surtout  de-  fougères,  des  calamites!  des 
•phcnophyllum,  d*  - slgillaria. 

— y.  Xiedziviedzlii  donne  uu  aperçu  do  ses  recherches  chi- 
miques cl  microscopiques  sur  les  roches  éruptives  du  Ranat 
auxquelles  von  Colla  avait  cru  devoir  donner  un  nom  spé- 
cial. 11  a cherché  particulièrement  à déterminer  le  felJspatli 
qui  eu  fait  partie,  et  est  arrivé  ainsi  à reconnaître  que  cer- 
taines syeniles  notaient  que  des  diorites  quartzifères,  que  la 
roche  noire  en  filous  dans  les  roches  précédentes  n'était  pas 
un  basalte  comme  on  le  croyait  naguère.  Les  études  de  ce 
genre  en  se  multipliant  bouleverseront  sans  contredit  les 
opinions  qui  régnent  actuellement  dans  la  science  sur  la 
nature  de  beaucoup  de  ruches  éruptives, 

w C.  DoeUer  rend  compte  do  la  nature  des  roche*  qu’il  a 
rencontrées  en  parcourant  la  valléo  de  Fonder  et  une  portion 
de  la  vallée  de  Pitx  en  Tvrol.  Han*  la  première  domine  le 
gneiss  passant  aux  quarlzites  et  aux  micaschistes,  avec  un 
amas  de  rorhe  à Hornblende  non  toin.de  Fend.  Dans  la  se- 
conde les  gneiss  très -schisteux  sont  les  roches  les  plus  abon- 
dantes ; il  faut  un  examen  assez  attentif  pour  y reconnaître  la 
présence  du  feldspath  et  par  conséquent  pour  distinguer  co 
gneiss  du  micaschiste.  En  quelques  points  on  y rencontre 
aussi  des  amas  porphyrique»  formés  de  grands  cristaux  de 
quartz  et  de  fed spath. 


#«<*»élé  ro h» le  «le  ï.oihIpm».  — Sciences  naturelles, 

1873.  — ■ ÜKt  XIÈVIK  ARTICI.F. 

l*vl«ïir  H.  m VViUi-mi.-'-Siihin  : l u noiiViWU.  — Martin. Duoran  : I,*  *j-,. 

iwn*  nrrtMti  «U*  — T - V.  Si-l»nfl«-r  : Stnu-tar»  <]*«  fl**r»**  iaiwral*HM 

Hrtrt  *.  — ÜoclPHpft  rl  Ka.  i»r  ; l.r  vwiia  d»«  st-rpcfil*  | In-io,  — IJ..A, 

,\i  : l.«*  Amw'li-I».*  t**--*l  - — IWImr  Iiunl  >it-S.MHlt'rHia  : I41  OHinuti 

tfl<rtr*'|»tiM  'Km  dît  la  iJi&mra  muscijtula. 

Le  docteur  ItudolpU  von  Willemofs-Suhm,  naturaliste  atta- 
ché u l’expédition  scientifique  du  Challenger , décrit  un  goure 
nouveau  de  crustacés  amphipodes,  vivant  ù de  faibles  profon- 
deurs cl  venant  même  la  nuit  ù la  surface  de  la  mer.  IJ  donne 
à ce  genre,  remarquable  |uir  d'e normes  veux  composés,  le 
nom  de  Thaunugu,  et  il  le  place  duu*  lu  tribu  des  Hypeiina,  où 
il  doit  constituer  uue  famille  h jiarl,  alliég  à celle  dont  les 
Vhumgmes  sont  le  type, 

U tête  est  grosse,  allongée,  munie  d'yeux  composés  cou- 
vrant toute  sa  partie  supérieure,  et  d'uuu  seule  paire  d'an- 
tennes, placées  en  avant  de  la  boucha.  Le  corps  se  compose 
do  dix  segments  thoracique*  et  trois  abdominaux.  La  tête  ne 
porte  qu'une  seule  paire,  de  mâchoires  et  point  de  mandi- 
bules. Le  premier  segment  thoracique  porte  la  vulve  et  une 
paire  de.  palles-iiiAchoires;  le  deuxième  segment,  formé  sans 
doute  par  la  réunion  de  deux  autre*,  porte  une  seconda  paire 
de  pallos-iiükhoircsi  et  la  première  paire  de  pattes  nmbula- 
luires  dont  il  existe  uue  paire  sous  chaque  segmeut  thora- 
cique. C’est  la  première  qui  porte  les  œufs  après  la  poule,  lu 
première,  comme  chez  les  Sy it)phon  parmi  les  pycuogoiuides. 
— Les  deuxième,  troisième  et  quatrième  segment*  thoraci- 
ques sont  pourvus  de  sacs  branchiaux.  Les  trois  premiers 
segments  abdominaux  portent  de*  pattes  rudimentaires  ; les 
quatrième  et  cinquième  do*  appendices  contribuant  à la  for- 
mation de  la  nageoire  caudale. 

La  transparence  pnrfaite  de  ranimai  a permis  d’observer 
sans  dissection  les  (rails  principaux  do  Son  anatomie  : œso- 
phage courbe,  s'ouvrant  dans  une  poche  stomacale,  à laquelle 
fait  suite  un  intestin  droit  naissant  près  du  point  d'insertion 
de  l'œsophage. 

Six  ganglions  thoraciques,  trois  abdominaux.  Cœur  s’éten- 
dant du  deuxième  nu  cinquième  segment,  et  présentant  trois 
paires  d’ouvertures  latérales.  — Le  développement  de  l'ani- 
mal s'effectue  sans  métamorphose. 

— Le  système  nerveux  des  actinies  ou  anémones  de  mer  a 
été  l’objet  do  recherches  presque  toujours  infructueuses. 
Cuvier  considérait  le  système  nerveux  des  zoopliytcs  comme 
u indistinct  »,  cl  ce  n'est  que  par  uuo  exagération  de  ses 
principes  que  ses  successeurs  sont  arrivés  à concevoir  pour 
ccs  animaux  uu  système  nerveux  annulaire  entourant  la 
bouche  cL  présentant  de  place  en  place  do*  reiiilemeuts  gan- 
glionnaire*. 1.0*  figures  du  système  nerveux  des  échincidenuca 
qui  oui  oie  publiées  jusqu’à  ce  jour  n’ont  rieu  de  démonstra- 
tif: quant  au  système  nerveux  des  coralliaires,  si,  jusqu'ici, 
personne  11e  Va  nette  mont  figuré,  M.  lUancbard  a du  moins 
émis  depuis  longtemps  l'idée  que  ce  devait  être,  un  système 
nerveux  diffus,  composé  d’uu  réseau  de  minces  fibrille*  re- 
liant unlru  elles  dos  ganglions  microscopiques  disséminés 
en  grand  nombre  dans  toutes  le*  parties  du  corps  : un  sys- 
tème nerveux  en  quelque  sorte  réduit  eu  monnaie.  Cette  idée 
se  trouve  aujourd  hui  confirmée  pur  les  recherche*  do  Hülto- 
ken  et  surtout  par  celles  que  le  professeur  F.  Martin  Duncuu 
vient  do  communiquer  à la  Société  royale.  Cet  anatomiste  u 
constate  la  présence  dans  lus  tissus  de  VacÜuic  de  cellules 
fusiformes  isolées  à courts  prolongements  cl  de  cellules  sphé- 
riques ou  fusiformes,  tantôt  isolées,  tantôt  groupées  en  gan- 
glions microscopiques,  et  dans  tous  les  cas  reliées  les  unes 
aux  autre»  par  des  prolongements  fibreux  formant  tout  autour 
du  corps  de  ces  zoophytes  un  véritable  réseau,  un  plexus 
diffus,  sous  la  couche  des  chroniatophore*.  Ce  plexus  devient 
aréolaire  dans  le  pied.  Ces  fibres  peuvent  se  réunir  uu  Ira- 
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vers  de  couches  musculaires  où  le  plexus  se  continue  jusque 
dans  l'endothélium.  I. auteur  a de  plus  étudié  l'arrangement 
des  éléments  «le  IVctothélium,  bâtonnets,  cône»  et  cellules 
réfringentes.  La  réunion  décos  divers  éléments,  qui  peuvent 
d’ailleurs  sc  trouver  isolés.  semble.  currespnmlra  à une  pins 
grande  impressionnabilité  par  lu  lumière,  des  régions  où  ou  la 
constate.  Sous  devons,  eiiiinmliuiiiHtiU  f.es.  résultats  intéres- 
sants, engager  le  lecteur  à se  reporter  aux  travaux  du  zoolo- 
giste qui  a le  plus  étudié  les  coralliairess  M.  l»‘  frofeMOiP  de 
Laenin-Botlners,  et  socialement  u un  mémoire  sur  le  déve- 
loppement do  ces  animaux  qui  vient  de  paraîtra  «tans  les  Ar- 
chwns  iU  Xbolagie  expérimeiUaiê  qu’il  «litige.  Ou  y verrait.  Il, 
p.  m)  quelle  est  l'incertitude  qui  régne  encore  sur  lu  nature 
des  éléments  histologique*  des  roralliaires,  et  avec  quelle 
prudence  nn  doit*  accepter  les  résultats  annonces  ii  ce  êujcf, 
résultats  que  nous  ne  voulons  d’ailleurs  en  aucuiuv façon 
contredire. 

— M.  Edward At fortSfhMftr  diértne  sur  la  structure  fie*  fibres 
musculaires  stfléés  des  fnsecieü  des  détails  absolument  nou- 
veaux, mt^s  qui  nous  paraissant  avoir  d'autant  plus  besoin 
de  confirmation  qu'ils  sont  plus  intéressants.  En  portant  ra- 
pidement sons  le  mirimseope  des  fibres  « encore  vivantes» 
«le  mis  gros  coléoptères  aquatiques  (iratet-brrtlfi),  il  a cru  oh- 
server  que  rca  libres  étaient  composites  «le  detiv  Sortes  «Télé- 
ments  : ùne  substance  fondamentale,  obscure,  biréfringente, 
et  des  aiguilles  renflées  il  chacune  de  leurs  extrémités,  dispo- 
sées parallèlement  h l’axe  de  la  fibre,  «lt  dont  les  télés 
affleureraient  à un  même  niveau  transversal,;  la  substance  qui 
constitue  ces  aiguilles  s«*rait  très-lransparenté  et  tliounréfriu- 
geute.  Les  stries  obscures  des  fibres  correspondraient  fi  la 
tige  de  l'aiguille  où  In  substance  fondamentale  serait  plus 
abondante  ; les  stries  brillantes,  à la  région  occupée  par  les 
tètes  des  mêmes  aiguilles  où  la  substance  claire  et  monoré- 
fringente prend  le  dessus.  Dans  l'état  de  relâchement  com- 
plet des  libres,  les  télés  des  aiguilles  disparaissent,  laissent 
plus  de  place  b th  substance  fondamentale,  et  les  stries  ten- 
dent h dlspàrallre;  elles  s'exagèrent,  aù  contraire,  ainsi  que 
les  strie«,  lors  dès  contraction*  Violentes.  JH.  ScliSfer  consi- 
dère la  substance  fôhdfttttfùtaltr  obscure  comme  seule  con- 
tractile. Les  aiguilles  tpfefle  contient  seraient  des  éléments 
élastiques  chargés  «le  rendre  à' la  fibre  Ses  dimensions  primi- 
tives dès  que  viennent  à cesst^  les*  contraction»  de  la  sub- 
stance fondamentale. 

— t-Lc  docteur  Ijnnber  Urttnlnn  allô docteur  En i/rer,  médecin- 
major  do  l’armée  du  Bengale,  ont  publié  récemment  un  bel 
ouvrage  sur  lus  serpents  venimeux  de  l'Inde  où  ils  ont  décrit 
ces  animaux  et  les  effets  de  leur  venin.  La  Revue  a déjà  parlé 
de  cet  ouvrage,  qui  a été  présenté  par  M.  Humas  à l'Acadé- 
mie dos  sciences.  Itt  auteurs  sont  revenus  sur  ce  sujet 
«laits  une  intéressante  communication  à la  Société  royale  de 
Londres. 

Le  nombre  des  personnes  tuées  par  la  morsure  de»  serpents 
est  d'environ  20000  par  au  dans  l'indu  anglaise, .dont  lu  popu- 
lation est  de  120  972  2G.’i  habitant*.  C'est:  une  personne  sur 
flOW  habitants,  et  ces  chiffres  sont  encore  au-dessous  de.  la 
réalité.  £n  présence  d'une  aussi  triste  statistique,  les  deux 
savant*  anglais  se  pont  proposé  d'étudier,  scientifiquement  le 
mo«le  d'octiun  ot  le»  propriété»  du  venin  du  plu*  redoutable 
des  serpent»  do 4’ Inde,  Iiî  Naja  répudiant,  plu»  connu  sous  le 
nom  de  Cobra.  Uun  recherches  chimiques  ne  les  ont  con- 
duits it  aucun  résultat  bien  saillant:  ce  venin,  assex  semblable 
à Av  la  glycérine  lorsqu'il  est  frais,  su  solidifie  en  se  dessé- 
chant et  prend  alors  l'aspect  de  la  gomme  arabique.  On  peut 
le  conserver  assez  longtemps  sans  altération  ; mais  il  finit 
par  se  décomposer  en  dégageant  beaucoup  d’acide  carbo- 
nique ; il  prend  alors  une  couleur  brune  assez  foncée  et  une 
od«mr  désagréable.  11  n’est  que  partiellement  soluble  dan* 
l'alcool;  l'extrait  alcoolique  et  le  résidu  ont  d’ailleurs  une 


composition  élémentaire  très-analogue  et  «jui  les  rapproche 
du  groupe  des  substances  alhumiuoüte*. 

Le  poison  agit  essentielle  ment'  sur  les  «entres  nerveux  ; 
mais  il  est  difficile  «le  «lire  si  son  action  se  home  à empêcher 
ce»  rentres  cl  en  particulier  la  moelle  épinière  de  fonctionner, 
ou  si  elle  se  porte  en  outre  sur  le»  nerfs  périphériques,  comme 
celle  du  curare,  et  aussi  sur  les  muscles  et  sur  le  sang,  comme 
c«da  semble  avoir  été  parfois  observé.  Cependant,  en  injectant 
le  poison  à faible  dose,  41  semble  certain  «fte  le  seul  effet  qu'il 
produise  alors  est  une  paralysie  qùi  gagne  les  muscles  respira- 
toires «*t  détermine  la  mort  par  asphyxie.  Hans  les  cas  d'em- 
poisonnement peu  intense,  le  cœur  a,  en  effet,  continué  à 
battre  longtemps  après  que  la  mort  apparenta  s'était  produite. 
Les  convulsions  qui  surviennent  fréquemment  semblent  de- 
voir «'être  attribuées  qu’au  défaut  «le  nutrition  des  centres 
nerveux,  qui  ne  reçoivent  plus  que  du  sang  veineux. 

Mais,  dans  les  cas  d'empoisonnement  intense,  les  sym- 
ptômes se  compliquent  tellement,  la  mort  survient  d une 
manière  si  foudroyante  qii’il  semble  que  l'action  du  venin 
soit  beaucoup  plus  «-oujplexe.  Ï.C  poison  qui  est  (transporté 
dans  les  centres  nerveux  par  la  circulation  parait  d'ailleurs 
agir  alors  plus  énergiquement  et  comme  par  un  choc  qui  se 
transmettrait  instantanément  de  la  périphérie  vprs  Ipàcenlres. 

l-c*  «leux  médecins  anglais  ont  étudié  une,  question  fort 
intéressante  nu  point  de  vue  du  (raiU'Uieut  dès  victime».  Le 
poison  des  serpents  n’agit-il  sur  l'appareil  nerveux  que  d'une 
façon  temporaire,  comme  le  curare,  de  sorte  qu’a  près  son 
élimination  cet  appareil  puisse  spontanément  reprendre  ses 
fonctions,  ou  bien  son  effet  est-il  permanent? 

D'après  des  expériences  faites  avec  une  très-petite  quan- 
tité de  venin  ot  qui  ont  toujours  été  suivies  du  rétablis- 
sement facile  des  animaux  empoisamma  de  cette  façon, 
la  première  alternative  paraît  lu  plus  probable  sans  être 
pour  cela  absolument  établie.  On  peut  espérer  dè»  lors, 
si  celte  conclusion  est  exacte,  prolonger  la  vie  à l’aide 
de  la  respiration  artificielle,  de  ‘ 'manière  qtre  fMintWnrtion 
soit  complète,  et  le  malade  peut  ensuite  revenir  ù la  santé; 
on  peut  aussi  tenter  d’accélérer  les  fonctions  d’excrétion  et 
de  hâter  ainsi  l'élimination  du  poison.  Mais  les  résultats  ob- 
tenus jusqu’ici  n’ont  encore  rien  de  bien  concluant.  Quant 
à un  antidote  qui  atteindrait  le  voulu  «buis  le  sang  lui-mémc 
elle  détruirait,  il  n’y  en  a jusqu’à  présent,  quoi  qu'on  en  ait 
dû,  absolument  aucun  de  connu.  Ii»  plus  sùr  es!  donc  «le  se 
borner  à l'emploi  des  moyen»  qui  peuvent  empêcher  la  péné- 
tration du  poison  dans  le  sang,  des  moyens  préventifs  : liga- 
tures succion,  cautérisation,  etc.  Encore  ces  moyens  sonl-ils 
trop  souvent  impuissants.  Les  auteurs  promettent  d’ailleurs 
de  nouvelles  rechcraheg’sur  cet  intèresSanl  sujet. 

— On  connaît  actuellement  un  certain  nombre  de  fossiles 
qui  témoignent  de  la  présence  d'annélides  dans  les  couchés 
anciennes  du  globe,  mais  au  sujet  desquels  la  science  ne  pos- 
sède aucun  renseignement  bien  précis.  Le  professeur 
If.  Atbÿne  Nùhot son,  dTniversily  College  à Toronto,  s’ef- 
force d'établir  quelque  clarté  dans  leur  «lénomination.  Ces 
fossiles  sont  tantôt  à peu  prt's  exactement  perpendiculaires 
aux  couches  qui  les  contiennent,  tantôt  plus  ou  moins  hori- 
zontaux, niais  enfouis  dans  les  couches,  tantôt,  au  contraire, 
évidemment  superficiels.  Hans  le  premier  cas,  ce  sont  des 
trous  creusés  par  les  vers  et  qui  leur  servaient  d’habitation; 
dans  le  second,  çe  sont  «les  galeries  creusées  par  cc$  ani- 
maux dans  la  vase  lorsqu'il»  étaient  à la  recherche  de  leur 
nourriture,  et  qui  se  remplissaient  du  sable  provenant  de 
leurs  excréments;  parfois  même  le  corps  du  ver  a pu  sè  trou- 
ver. pétrifié  dans  ces  galeries;  enfin,  dans  le  troisième.  ca=, 
on  a affaire  à de  simples  traces  du  passage  «les  vers,  comme 
celles  qu'on  remarque  sur  du  sable  fin  ou  de  la  vase  après  le 
passage  d’un  lombric.  L’auteur  répartit  de  la  manière  suivante 
les  différents  fossiles  connus  ; 
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I A.  — Trons,  tube*  ou  galerie»-  d'annétidcs. 

I I.  — Genre  Antxiimires,  SnlleE 

1.  A.  spnrsut,  R*Uer«  »ri. 

2.  .1.  i/idi/tntu,  Sattcr. 

3.  A.  mbustus,  Nichokon. 

II.  — * Genre  Scoutui:»,  HaldemaoJ  1 1»  i|  .. 

h.  S.  c-iHo/fatnt,  lMlinji.  ii-j  -,h 

b.  S.  /inetu'ùy  Hall.,  .n  i-.  ,j.  , 

G.  Ü.  ver  tuait*,  Uiàll. 

III.  — Genre  JksTHU'KiiMA,  Kuiahao. 

7.  //.  hiùrrtuut/i,  Kinnlun. 

IV.  — Genre  Pl*voutf.*,  Nû-iiohou. 

H.  P.  vutyarii , Nirhatenn. 

ü.  P.  granoxus,  Nidiohon. 

10.  arlmlpUtt,  Nuhidson. 

U.  — Trace*  ou  pitte^. 

V.  — Genre  ÇaojsQpnou^  M.  G*y. 

11.  C..  fiCut iKQ , XI,  Cfl)  . 

12.  C.  iut'if  M.  Cnj, 

i/  VI»  -v  Genre  Nueititm,  M.  Uviy. 

,,  13.  .V.  Otliuantii , MvnliUon. 

, tj  jt  14.  ,V.  (pnfattchoi'da)  major,  M.  Çny, 

t*>.  .Y.  (pattroeborda)  minor.  M.  CbtJ 

YM.-  Genre Mtwakitk*,  M.  uni. 

10.  .M.  tenuité  11.  Cm, 

17.  .If.  JfiurAirottf,  Eiunions. 

C.  — Appendice. 

VIH.  — Genre  Gaiidouiks,  Nkholsou. 

18.  C.  U’i/iont,  Nicholsou. 

I«c  docteur  tiunlon  Sandmon  a constaté  dans  les  feuilles 
rapnbles  de  se  mouvoir  spontanément  du  la  iïiutuM  tuunrifaila 
des  courants  étoctriquos  comparables  à ceux  que  l'on  observé 
dans  lus  muscles  «les  animaux.  Il  établit  les  IoUqasci  com- 
plexe* de  la  distribution  de  ce*  courants,  dont  la/teetur  a déjà 
eu  occasion  de  parler.  ■ • 

HortéU-  «('•Dlitroitftlaÿii*  <lo  Partit.  — FfcV ku.H-UJlOS  187/). 

■Sa*»  et  il‘iinii(ii«*i<  ri’!«y*i  >Um«  |t-?  troilW  d»'  1.»  Ycal» p#.  — Yalnir  dp* 

ranm*-K  * «Un*  i*  iwn  sur  .iiia  iu*nii‘-4,  — InÜiien.-c  Je  I*  »icntç 

t«  de  I litua»li«e  *nr  Je  l'VoUet  1»  rajm»‘i;.-  J.  i.  rr^ne*.  — K(fr)*f»tjl!'in  d'iui  mine 
srr*».'  *»tr  t»n  ta»»  •!«  rit  unH.tal  Utwivê  . » SnU«e,  u-  tle  an».|uitH  ùtam>*i 

J «ut  tiininlu»,  — Ile  «U  ("«*■•  U •!*  ffiul,  tU'«  uk?ibJ*«»  enjeu iew*.  -r  t'a 

r-inl.*  n*iu  i!«  r\fii>|tie  r>>a)r«k.  — !•*■«  «U'|o*m«lîq>i»*  «ta  rriae.  — f.p<  *irtn»frea 
dirtiiile*.  — 4»  fAj^ekdêf  lui*»!. 

Or»  sait  que  les  grottes  de  la  Vàtfac  (Dordogne)  bot  fourni 
déjà  de  nombreux  débris  de  l'industrie  primitive  de  l’ homme, 
l.'ne  présentation  d'instruments  divers  en  silex,  trouvés  dans 
l'une  de  ces  grottes  par  M.  Parfot,  a donné  lieu  à nue  courte 
discussion  entre  cet  auteur  cl  M.  Çauson.  Aux  silex  se  trou- 
vent mêles  souvent  des  ossements  d'animaux,  et,  parmi  ce* 
derniers,  des  dents  déquidé  que  M.  1‘arrot  attribue  au  che- 
val en  les  comparant  à des  échantillons  classés  par  feu  Larlcl, 
tandis  que  le  professeur  de  zootechnie  d'Àlfort  est  plutôt  dis- 
posé ii  les  considérer  comme  appartenant  à l'âne,  en  raison 
d'un  détail  particulier  qui  sc  rencontre  toujours,  ou  presque 
toujours,  chez  ce  dernier,  cl  plus  exceptionnellement  chez  le 
cheval  : il  s’agit  de  la  grande  profondeur  du  cornet,  fl  fau- 
drait donc,  dans  les  exploration  des  grottes  et  des  cavernes, 
plus  encore  que  partout  ailleurs,  déterminer  avec  soin  si  les 
matériaux  accumulés  ont  été  plus  ou  moins  mélangés,  et  les 
ossements  d'animaux  mêlés  aux  instruments  d'indus  fric  oii 
de  combat  ne  sauraient  élre  étudiés  avec  trop  de  rigueur. 

— .M.  Hauiy  présente,  une  mâchoire  humaine  provenant  du 
Iclim.  prés  de  Maestrirlit.  Celle  mâchoire,  qui  lui  a élé  prêtée 
par  le  conservateur  du  musée  de  Lcvde,  offre  une  anomalie 
do  la  canine  gauche  qui  a* deux  racines.  Cette  anomalie, 
ajoute  M.  llamy,  se  retrouve  sur  la  mâchoire  d'un  crâne 
d'Epeliy  que  possède  le  musée  de  la  Société,  sur  d'antre* 
mâchoires  des  crânes  «le  la  Vézère , enfin,  sur  plusieurs  crânes 
fossiles.  Peut-être  trouverait-on  là,  conclut  l'auteur,  une  dis- 
position  particulière  aux  races  préhistoriques. 


M.  .1  lagitut  ne  semble  pas  disposé  â admettre  cette  pro- 
position, même  sons  sa  forme  dubitative.  Les  canines  bi- 
nispides  ne  sont  pas  rares  de  nos  jours  et  il  ne  voit,  dans  ce 
détuil  anatomique  tout  individuel,  rien  de  particulier  aux 
races  qui  ont  précédé  l'hiwtoire. 

— M.  llroca  entretient  la  Société  des  différences  de  poids  cl 
de  rapacité  que  produisent  *nr  les  crânes  leur  degré  de  siruité 
ou  d'humidité.  Ces  ditT&retices  sont  parfois  notables,  et,  Huns 
certains  cas,  pourraient  faire  commettre  aux  observateurs 
non  prévenus,  fl<M  erniuiN  réellement  importnnles,  surtmil 
lorsqu'il  s'agit  d'établir  dos  comparaisons  entn»  de*  crânc-l 
de  peuples  ou  do  709 od  différents.  Les  tableaux  dbnrs  lesquel* 
il  a r»éninié  sê*  rorherrhes  seront  publics,  et  l'on  jionrra 
apprécier  les  limites  de  ces  variation*  intéressantes  à con- 
nailre. 

—-XL  il*  Mnrtillet  a présonlé  le  dessin  d'une  représentation 
de  renne  grav«>e  sur  nne  ramure,  de  cet  animal,  ramure  trou- 
vée dans  une  grotte  de  la  Suisse.  Ce  spécimen  serait  plus 
reqiarquable  qpc  tout  ,çc  que  l'on  a trouve  jusqu'alors  en 
Europe;  taus  le*  qa  il  est  lo  prcQiior  décpùycrt  en 

ll'-'hv  'ie.  , 

Le  qyéiue  aunpiicc  qqc  MH.  Lurlcl  c\  (^lapidaln-Duparc  ont 
fouillé,  dans  le  l|éarn,  qtnc . grqUe  â deux  niveaux  «tout  la 
couche  supéiicure.  a fourni  des  dlueLs  ç.xtrcmenicnt  ïntéres- 
sauls  «le  l’époqmv  «le  la  pierre  pulu*r 
M..  liauiy  lyouta.qu  il  a rqgu  de  .gélto  grolle  de  |îoQi^cûx 
osseuiegts  eu ,cu  uipuient  aq,  cousolidage;  il  les  croit  d'un 
intérêt  ratl  qui  CfOiyccrnc  le  détqriuiiijsitu;  du  cr.ige  des 
premier  IJaMjues  et  i’açjgiuc  «le  ce-  derniers,  et  présentera 
jHiK'liainemeul  u la  $,o^îp'. jq , ^éé.uJlUt  «fi, ,scff  rcchenhes  ii 
9»1  egard. 

••  M.  '/'rmirl,  ingénieur  civil,  présente  el  fail  don  à lu  So- 
ciété de  deux  cràncs?  gui  «j'hoiôme,  l'autre  de  femme,  d’imli- 
gêues  mosquilos.  Ces  crânes  ont  été  exhumes  d'un,  tumulus 
situé  près  «le  l’euihoqchuiu  du  rio  Indip,  non  loin  de  (irey- 
tovyu  iNiearagua). 

-t  M.  de  Qu  Utc/’asjcfi  coniuuiuiqqg  une  note  (de  Mi  flarung1 
sqr  U comparaison  faite  par  pet  au  leur  do  degré  de  force  «les 
membres  droits  compares  aux  ineiuhres  gauehes,  tant  chez 
L Européen  que  ,, chez  le  yip^r*?.. , CUyz.  Vhonuno  Liane,  les 
membres  «Iroits  ^uiftplu^forfs  ,ql  plus  lour«ls  que  les  gauches, 
tandis  que  çhe*  la  feumio  les  extnuuiles  sont  de  force  el  de 
poids  équivalents,  Lç, uvgre,  préseu.tér»\it  les  ipéinc*  disposi- 
tions; mais  robservateur  n'a  pu  étudier  qu'un  seul  sujet  de 
ce  type.  Il  v a donc  évidemment,  ajoute  le  savant  professeur 
du  Muséum,  dès  recherche*  Inlérrssantes  à complutcr. 
M.  TVrrin  fait  connuitro  que  des  recherches  du  nette  nature 
ont  déjà  été  publiées,  tout  au  moins  eu  ce  qui  coiicituc  hw 
membres  supérieurs,  notamment  par  .M.  IKiparc,  qui  a 
constate  d'une  manière  précise  l'inégalité  de  U foree  des 
deux  bras,  ce  qne  l'on  savait  déjà  par  1 obstination. 

M.  de  Quafrcfage*  u nippolé,  à cette  occasion,  combien, 
chez  l'homme,  la  symétrie  des  organes  est  rare;  mais  il  ré- 
pète qu’il  y a lion  d'OIudiw  et  de  compléter  avec  plus  de  pré- 
cision eci  qui  n été  tUt  jusqu'à  ce  jour. 

La  comimmicaliou  la  plus  intéressante  est  sans  contro- 
dil  céile  de  M.  ftrora,  à l’occasion  du  dernier  numéro  parvenu 
à Paris  «lu  Bu  [Hit  » de  P Institut  égyptien,  et  d’un  complément 
de  renseignements  qu’il  a reçus  du  Caire.  11  s’agit  do  deux 
individus  que  l'on  croit  appartenir  fi  un  peuple  du  nnins  de 
l’Afrique  centrale,  peuple  dont  Hérodote  cl  Strabon  ont  fait 
mention  et  qui  a élé  décrit  depuis,  plus  ou  moins  en  détail, 
par  du  Chaitlu,  Svveiufurlh,  etc.  Les  deux  sujets  Akkas  arrivés 
au  Caire  et  soumis  à l’examen  de  plusieurs  des  membres  de 
l'Institut,  de  quelques  savants  de  passage  dans  lu  ville,  no- 
tamment de  M.  Owen,  d«*  l.ondreH,  ont  él«'  achetés  par  un 
voyageur  italien  bien  connu,  Miaui,  «lonl  l'Italie  déplore  la 
perte.  Le  roi  du  pays  chez  qui  Miani  avait  laissé  scs  collec- 
tions u fait  suivre  ces  dernières  des  doux  individus  cii  ques- 
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lion,  exemple  «le  loyauté  qu'il  faut  recommander  aux  di- 
verses majesté*  africaines  et  autres,  quitte,  une  fois  l'examen 
scientifique  complété,  à rappeler  aux  malheureux  transportés, 
sans  doute  malgré  eux  sous  un  autre  climat  et  dans  un  autre 
pays  que  le  leur,  qu'eu  foulant  le  sol  européen  ils  soûl  abso- 
lument libres.  Quoi  qu’il  puisse  adu'iiir,  les  deux  jeunes 
Africains  ont  l’un  de  douze  à quatorze  ans,  l’autre  de  neuf  à 
dix.  Lai  né  a I m.  1 1 de  taille,  l'autre  un  peu  moins.  La  peau 
est  de  couleur  chocolat  foncé,  Le  nef  est  large,  les  yeux  sont 
brillants,  le  front  est  développé,  les  cheveux  laineux,  les 
yuAeboipe*  saillantes.  Le  thorax  est  large,  l'abdomen  proémi- 
nent, les  parties  génitales  bien  développée*,  avec  les  testi- 
cules attaches  très-haut.  Les  jambes  sont  menues.  L’auglo 
facial  n‘e>t  pas  très-aigu.  1/épiuc  est  recourbée  eut’.,  dit  l'au- 
teur de  la  note  communiquée  à l'Institut  égyptien.  I n enfon- 
cement triangulaire  au  bas  de  la  colonne  vertébrale  Tait 
saillir  le  coccyx  eu  dehors,  d’on  résulte  un  aspect  particulier 
de  cette  portion  du  «quclcHr;  mais  rien,  néanmoins,  do  sem- 
blable à un  rudiment  d'appareil  caudal.  Ces  deux  jeunes  Afri- 
cains \ienueut  d’uu  pays  situé  au  sud  des  Mouthuullou,  partie 
du  centre  de  l’Afrique  si|uee  pu  11°  degré  île  latitude  septen- 
trionale. Leur  ensemble  rappelle,  dit-on,  le  type  abyssinien. 

— M.  liraca  a fait  une  communication  sur  une  deforma- 
tion particulière  du  crùiie.  Ou  sait  que  .M.  Virchow  a an- 
térieure nient  appelé  l'attention  sur  la  soudure  prématurée 
des  sulures  crâniennes,  comme  cause  do  de fon nation  patho- 
logique. Celle  déformation,  analogue  à celle  signalée  par 
Nacgelê  sur  le  hassiu,  peut  être  appelée  obliqua-ovalaire,  ou, 
si  l'on  adopte  le  nom  donné  par  le  professeur  de  Berlin, 
constituer  la  plagiocepltalie.  D’un  nuire  côte,  il  n'est  pas  rare, 
ainsi  que  l'a  démontré  M.  Broca,  que  la  pression  des  terre* 
ne  parvienne  à déformer  des  crânes  Inhumés  dans  certaines 
conditions,  nu  milieu  d'un  terrain  humide  par  exemple. 
Deux  crânes  de  Haye,  en  Champagne,  exhumés  réceiuineul, 
présentent  celte  deformaliou  oblique-ovalaire,  ainsi  que  cha- 
cun peut  s’en  assurer,  sans  que  la  pression  des  terres  puisse 
élrc  invoquée  ici,  puisqu'ils  ont  été  découverts  dans  une  grotte 
entourés  seulement  d’une  mince  couche  de  carhonutc  de 
chaux,  sur  un  terrain  non  lassé.  Il  Taut  donc  attribuer  cette 
déformation  à Ta  syirbsTose  prèiiiafurcc,  ou  à un  inégal  ac- 
croissement du  cerveau  du  dedans  ail  dehors,  qui  peut  être 
dit  à un  défaut  d'équilibre  dans  la  nutrition  de  l'organe. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  importe  do  tenir  comple  de  ces  défor- 
mations particulières  dans  l'étude  des  crânes  anciens  que 
l’oil  exhume  journellement,  et  dont  ou  cherche  à détermi- 
ner le  type  inconnu. 

— Une  grande  partie  des  deux  séances  a été  consacrée  à 
]Ylude  dos  monstres  doubles.  Si  la  question  tératologique 
touche  parfois  à la  nutiou  de  l’espèce  cl  peut  intéresser  l’an- 
thropologie, il  ne  faut  pas  Mjdissimuler  que  l'ucl ualitc  a joué 
le  grand  rôle  dans  1«  plupart  des  derniers  ordres  du  jour,  ou 
plutôt  cette  actualité  s’imposait -elle  plus  qu’il  u'était  souhai- 
table. Plusieurs  de  de  nos  collègues  n’ont  pas  manqué  de  se 
munir,  grâce  à Buflou,  de  l'estampe  cl  de  l’histoire  d'Hélène 
cl  Judith;  mai*  j’ai  déjà  fait  remarquer,  après Geoffroy  Saint- 
Hilaire  qui  l’écrivit  en  1837,  que  la  relation  de  Bu  (Ton  n’était 
ni  complète  ni  exacte.  Le  grand  naturaliste  est  assez  riche 
pour  que  je  u’héaite  pas  à enlever  une  illusion  h ses  admi- 
rateurs. 

Quelle  que  soit  la  cause  ou  l’origine  de*  monstres  doubles, 
question  qui  me  parait  intéresser  surtout  la  Société  de  bio- 
logie et  aussi  la  Société  d’anatomie,  je  rappellerai,  pour  mé- 
moire, le*  communications  de  M.  Topinard  sur  l’étude  des 
mensuration*  do  l'appendice  nasal.  Il  faut  s'occuper  seulement 
un  peu  d’anthropologie , pour  s’apercevoir  combien  sont 
vagues  encore  les  notions  exactes  que  possède  la  science, 
non-seulement  sur  le  crâne  des  peuples  divers,  — on  ne  se 
procure  point  toujours  facilement  cette  partie  du  squelette 
lorsqu'il  s’agit  de  peuples  éloignés,  et  nos  plus  riches  musées 


le  démontrent  par  la  négative,  — mais  sur  les  diverses  par- 
ties de  la  face.  Malgré  les  récits  en  trop  grand  nombre,  d'un 
trop  grand  nombre  défftjfcgtfaift,  nbu$'  savons  peu  de  chose 
sur  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez,  la  bouche  des  race*  qui 
occupent  notre  globe.  11  y a lâ  une  mine  riche,  féconde,  ;t 
exploiter,  à exploiter  scientifiquement,  bien  entendu,  et  nous 
analyserons  la  loinmunication  de  M.  Topinard  dés  qu’il 
l'aura  complétée.  A.  D. 

Hociélé  do  biologie  de  Pari*.  — 10  MM  1874. 

M.  tfafjnan  communique  un  cas  de  paralysie  générale, 
dans  le  cours  duquel  sont  survenus  des  accidents  apoplecti- 
formes  présentant  des  particularités  remarquable*.  Il  s’agit 
d'une  fournie  de  quarante-six  ans  qui,  à la  suite  d'alcoolisme, 
s'acheminait  vers  la  paralysie  générale.  Elle  était  en  proie  à 
des  idées  d’ambition,  d'Iiypocliondrie,  de  persécution  cl  i 
quelques  hallucination*.  Un  matin,  elle  est  prise  d'une  atta- 
que apoplectique  : il  survient  du  contas  il  se  produit  une 
hémiplégie  du  côté  droit,  la  létc  est  tournée  à gauche,  il  y a 
une  déviation  conjuguée  des  yeux  du  même  côté.  Lu  tempé- 
rature était  de  37*. 7.  Ixî  soir,  l’état  comateux  persiste,  h 
température  s'élève  à OB'*,?.  Elle  est  de  30°, 3 le  lendemain 
matin  et  elle  atteint  40  degrés  ce  soir-lâ.  Ensuite  elle  s'abaisse 
peu  à peu  eu  même  temps  qu’on  observe  une  amélioration 
marquée.  Cinq  jours  après,  il  se  produit  sept  attaques  épi- 
leptiformes du  côté  paralysé.  Malgré  cela,  la  température 
n'est  que  de  37*, 4.  Celait,  on  le  voit,  un  cas  difficile  au  point 
de  vue  du  diagnostic.  A l'autopsie,  on  ne  rencontre  rien  qui 
puisse  expliquer  celte  prédominance  des  symptômes  du  côte 
droit.  H n’y  a que  les  lésion*  de  la  paralysie  générale  et  par 
suite  de  l’alcoolisme,  une  sorte  de  généralisation  de  la  dégé- 
nérescence graisseuse.  Du  reste,  ni  ramollissement,  ni  foyer 
apoplectique. 

— M.  Jaussel  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  mi  Vnode 
d’absorption  de*  médicaments  a«*ez  peu  usité  chez  l'homme. 
Dans  deux  cas  de  fièvre  pernicieuse  h forme  algide,  où,  par 
conséquent,  la  circulation  périphérique  se  faisant  difficile- 
ment, l’injection  sous-cutanée  aurait  été  inutile,  il  a intro- 
duit dans  la  trochée  quelques  grammes  d’une,  solution  de 
chlorhydrate  de  quinine  au  dixiéme.  Pour  cela,  il  piquait  la 
trochée  à un  travers  de  doigt  du  cartilage  cricoïde  à ( aide  de 
la  canule  acérée  de  la  seringue  de  Pravaz,  et  lorsqu’il  éprou- 
vait une  sensation  particulière  dfe  la  résistance  vaincue,  il 
poussait  lentement  le  pistou  et  injectait  le  liquide  dans  les 
bronches. 

Comme  le  fait  observer  M.  Ci.  Bernard,  ce  procédé  e*l 
surtout  utile  quand  on  emploie  de  faible*  doses  d’une  sub- 
stance active  ; les  veine*  pulmonaire*  la  déversent  en  effet 
presque  immédiatement  dans  le  système  artériel. 

— M.  RabuUau  présente  quelque*  considération*  histo- 
rique* sur  l’unique  médicament  alcalin  employé  par  les  an- 
cien* médecins.  11  s’rtgit  du  natron  ou  scsquicarhonate  de 
soude,  dont  les  propriétés  thérapeutiques  sont  intermédiaire* 
à celles  du  carbonate  neutre  et  du  bicarbonate  de  soude. 

— M.  Comil  présente  des  pièces  anatomiques  provenant 
d’un  malade  entré  h l’hôpital  de  la  Charité  pour  une  affection 
qui  offrait  la  plupart  des  symptôme*  du  cancer  de  l'estomac. 
Il  y avait  du  côté  du  cœur  un  bruit  de  souffle  ou  premier 
temps  et  à la  pointe.  Rien  du  côté  de  l’aorte.  A l’autopsie,  Oti 
trouve  le  péricarde  distendu  par  du  sang,  le  poumon  droit 
refoulé  par  un  épanchement  séreux  coloré  en  rouge  proba- 
blement par  imbibition  cadavérique.  Du  reste,  il  n’y  a au- 
cune communication  entre  la  cavité  intra  cardiaque  et  l’épan- 
cltcmcnt  péricardique  ; on  ne  voit  aucune  ouverture  qui 
existe  entre  ces  deux  cavités,  mais  le  tissu  cellulaire  qui  unit 
le  péricarde  au  muscle  cardiaque  est  infiltré  de  sang,  l/aurti 
est  athéromateuse  : en  outre,  elle  présente  un  épanchement 
considérable  de  sang  qui  siège  dans  la  tunique  moyenne, 
entre  le*  tunique*  interne  et  externe. 
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Académie  de*  science»  de  Part*.  — 18  3IA!  187  A. 

M.  Fordot  indique,  dans  une  noie,  les  avantages  que  présen- 
terait la  substitution  du  la  grenaille  de  ter  aux  grains  do  plomb 
employés  pour  le  rinçage  des  bouteilles.  L'action  de  l'eau  sur 
le  plomb  détermine  la  formation  <l'im  carbonate  de  plomb 
qui  adhère  intimement  au  verre  et  qui  peut  être  entraîné 
mécaniquement. 

— M.  Dupré  adresse  un  mémoire  sur  la  combinaison  d-î 
l'acide  arséuique  avec  l'acide  molybdique.  Qnaml  t es  deux 
arides  sont  mis  eu  présence,  il  se  forme  deux  acides  nou- 
veaux : 1°  une  combinaison  de  l'acide  arsenique  avec  l'acide 
molybdiqne  dans  la  proportion  de  un  d'acide  arsénique  pour 
vingt  d'acide  molybdique  ; mais  ce  composé  est  instable  et  il 
forme  2®  un  corps  nouveau  contenant  pour  nue  partie  d’acide 
arsénique  six  parties  d'acide  molybdique. 

— M.  M usent  us  a essayé  de  résoudre  la  question  de  la  véri- 
table nature  de  l'amidon  : il  a recherche  un  procédé  qui  lui 
permit  d'avoir  un  amidon  dans  un  état  soluble  qui  conser- 
verait toutes  scs  autres  propriétés.  J'our  arriver  à co  résultat, 
il  a désorganisé  l'amidon  à l'aide  d’un  acide  énergique  qu'il 
a ensuite  enlevé  par  des  lavages  répètes,  lia  obtenu  un  corps 
granuleux  insoluble  dans  l'eau  froide,  mais  qui  se  dissout 
complètement  dans  de  l’eau  chaufl'ée  à 50  degrés.  Ce  corps 
granuleux  est  de  l'nmidou  uon  agrégé  en  grain  «le  fécule  ; 
ii  possède  du  reste  toutes  les  propriétés  du  véritable  ami- 
don ; il  a par  exemple  le  même  pouvoir  rotatoire,  que  lui. 

— yi.Schlirsing présente,  en  attendant  un  travuil  complet  et 
détaillé,  une  note  de  chimie  géologique  sur  la  présence  du 
kaolin  dans  les  argiles  communes.  Quand  l'argile  a été  délayée 
dans  de  l'eau  aiuuiotiiaeale,  il  se  forme  un  dépôt  chatoyant 
romposé  d’une  substance  cristalline  qui  parait  être  consti- 
tuée par  la  partie  fondamentale  du  kaolin:  c’est  du  feldspath. 
Dans  un  certain  nombre  de  cas,  M.  Sdiliesiug  a trouve  uu 
si  lieu  te  d'alumine  dent  la  proportion  de  silice  est  bien  plus 
grande;  entln  dans  un  eu,*  la  richesse  eu  silice  était  encore 
plus  considérable. 

— M.  Frankland  a effectué  quelques  observations  dans 
des  villages  du  canton  des  Grisou.'  qu'on  a recommande 
comme  stations  pour  les  personnes  affectées  de  phthisie.  Dans 
ces  villages  qui  sout  û !5ü  mètres  d'altitude  au-dessus  du 
sommet  du  Righi,  les  malades  sortent  au  mois  de  décembre 
et  viennent  se  promener  au  soleil,  avec  des  vêtements  prin- 
taniers. alors  que  le  sol  recouvert  de  ocigo  esta  une  tempé- 
rature de  26  degrés  au-dessous  de,  zéro.  En  examinant  com- 
ment, avec  cette  température  si  basse  du  sol,  les  malades 
pouvaient  se  promener  eu  plein  air  sans  eu  être  incommodés, 
,M.  Frankland  a reconnu  que  lorsque  l'air  est  très-calme  et 
le  ciel  pur,  le  thermomètre  exposé  au  soleil  s’élève  jusqu'à 
plus  do  AO  degrés  au-dessus  de  zéro.  A l ombre,  pur  contre,  la 
température  s'abaisse  énormément. 

Comme  le  dit  M.  Dt'sains , quand  l’air  renferme  peu  do  va- 
peur d’eau,  il  possède  une  transparence  singulière  pour  la 
chaleur  : ce  phénomène  peut  expliquer  ce  qu'un  observe  dans 
ces  stations  élevées. 

l.Tn  scrutin  est  ouvert  pour  la  nomination  d'uu  associé  étran- 
ger, à la  place  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  de  la  llive. 

M.  Tsckrbitscheff,  qui  obtient  26  voix,  est  élu. 

M.  Ollier  est  nommé,  pur  37  voix,  membre  correspondant 
dans  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie,  eu  remplace- 
ment du  docteur  Guyon,  décédé. 

— M.  Viaol  a entrepris  de  déterminer  la  température  du 
soleil.  11  a reconnu  indispensable  de  procéder  par  une  mé- 
thode expérimentale.  I.e  A mars  dernier,  il  a reconnu,  à Gre- 
noble, que  lu  chaleur  émise  par  le  soleil  était  la  même  que 
celle  fournie  par  un  disque  métallique  de  mémo  diamètre,  et 
porté  à lu  température  de  1200  degrés  centigrades. 


— M.  Grimaud  a reconnu  l'identité  du  hromoxophorc  et  de 
l'acétone  pentabroméc. 

— M.  Guérin  adresse  un  second  mémoire  sur  le  rôle  patho- 
logique des  ferments  dans  les  maladies  chirurgicales.  I.e 
pansement  ouaté,  dont  il  est  l'inventeur,  n appartient  pas  à 
la  classe  des  pansements  par  occlusion , il  ne  s’oppose  pas 
au  contact  de  l’air,  mais  à l’Introduction  des  ferments.  Le 
pus,  à l'abri  des  ferments  et  au  contact  de  l'oxygène  de 
l’air,  devient  une  véritable  émulsion  ; il  est  acide  et  con- 
tient de  gros  cristaux  d’acides  gras.  Dans  quelques  cas,  le 
pansement  ouaté  exhale  une  odeur  infecte;  c’est  que,  fmr 
suite  du  relâchement  des  bandes,  le  pus  s'est  infiltré  entée 
le  coton  et  s’est  décompose  au  contact  de  l'air.  Aussi,  pour 
éviter  cet  accident,  doit-on  serrer  le  pansement  avec  de  nou- 
velles bandes  aussitôt  que  le  colon  n'adhère  plus  étroite- 
ment au  membre.  On  évite  ainsi  l'entrée  des  ferments  qui 
produisent  l'infection  purulente. 

Partisan  «les  idées  émises  par  M.  Pasteur,  M.  Guérin  ne  peut 
cependant  pas  se  rallier  à l'opinion  émise  par  le  chimiste  de 
lu  Sorbonne  : i!  ne  pensé  pas  que  la  concentration  du  pus 
par  snite  de  l'absorption  par  le  coton  des  parties  liquides 
empêche  le  développement  des  ferments.  Sans  doute,  le  pus 
concret  est  de  bonne  nature,  mais  tes  divers  absorbants  qu’on 
a employés  die  tout  temps  n'ont  jamais  empêché  l'infection 
purulente  de  se  produire. 

Voici  les  Mémoires  qui  avaient  été , durant  la  dernière 
séance,  simplement  déposés  sur  le  bureau. 

— M.  A.  Duptjnchel  adresse  une  note  sur  la  permanence 
d'intensitc  de  la  radiation  calori tique  du  soleil. 

— M.  F..  Martin  n essayé  do  déterminer  les  véritables  corps 
simples  par  les  actions  des  courants  de  la  pile  dans  le  vol- 
tamètre. 

— M.  Comm  aille , dans  une  note  sur  les  substances  albumi- 
noïdes, rappelle  qu’il  a constamment  soutenu  qu'on  ne  pou- 
vait admettre  que  les  albuminoïdes  ne  fussent  que.  de  lu 
protéine  ou  toute  attire  substance  unique  associée  à des  bases 
ou  A des  sels. 
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Théorie  pli>*toloRiquo  do  1 'hallucination , pur  le  docteur 
Ant.  Hitti. — Brochure  iu-8*,  chez  J.-B.  Baillière,  J87A» 

L’ouvrage  de  M.  Uitli  a pour  hase  les  doctrines  de  M.  Ltiys 
sur  la  «'onslitulion  des  centres  nerveux.  Nous  niions  essayer 
de  les  résumer  en  quelques  mots.  A l'Intérieur  des  couches 
optiques,  sur  des  coupes  régulièrement  faites,  on  rencontra 
superficiellement  quatre  noyaux  de  substance  grise,  décrits 
sous  te»  noms  de  centre  antérieur,  centre  moyen,  centre 
médian  et  centre  postérieur.  Chacun  de  ces  centres  est  un 
aiuas  ganglionnaire,  et  comme  tel  reçoit  «les  Hbres  afférentes 
ut  envoie  des  Ultras  afferentes.  Quant  à la  direction  do  ce$ 
libres,  l'analomia  descriptive  et  l'anatomie  comparée,  unies 
à l'anatomie  pathologique  et  aux  recherches  expérimentales, 
ont  permis  «le  les  déterminer  d'une  manière  assez  précise. 
On  a pu  savoir  ainsi  que  par  le  système  des  libres  afférentes 
le  centre  antérieur  était  relié  au  nerf  olfactif,  le  «'entre  moyeu 
au  nerf  optique,,  le  centre  médian  aux  nerfs  conducteurs  de 
la  sensibilité  générale,  et  le  centre  postérieur  au  nerf  acous- 
tique; et  que,  d’autre  part,  les  fibres  afférentes  reliaient  ces 
centres  aux  région»  correspondantes  «le  la  couche  corticale. 

Los  couches  optiques  sont  «lonc  un  intermédiaire  entre  les 
organes  des  sens,  où  l’impression  est  reçue,  et  lu  couche 
corticale  du  cerveau  où  cette  impression  est  perçue.  Mais 
quelle  idée  doit-on  se  faire  du  rôle  de  cet  intcrmétliairu  7 
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XI.  Lu  y 9 le  considère  routine  le  tensorium  commune , le  lieu 
où,  pour  employer  les  expressions  de  M.  Rilli:  « le  mouve- 
ment matériel  de  l'impression  se  transforme  en  mouvement 
psychique  ».  Les  différents  noyaux  « jouent,  vis-à-vis  des 
» impressions  qu’ils  reçoivent,  le  Kde  de  modificateurs  ; ils 
» absorbent  ces  impressions,  les  travaillent  en  quelque  sorte, 
» eu  leur  faisant  subir  une  action  métabolique  qui,  en  leur 
» donnant  une  furnie  nouvelle,  les  rend  plus  perfection  liées 
» et  plus  assimilables  pour  les  cléments  de  la  substance 
» corticale  où  elles  vont  se  répartir  (page  32)  ». 

l.e  fonctionnement  physiologique  de  la  perception  peut 
donc  se  résumer  ainsi  : 1#  impression  extérieure,  2°  trans- 
mission de  l’impression  jusqu'aux  couches  optiques,  3°  mo- 
llification de  l’impression  dans  ce»  couches  optiques,  /i*  enfin 
perception  dans  la  couche  corticale.  — Ce#  données  étant 
acceptées,  XI.  Ilitti  en  déduit  sa  théorie  de  riiiiliucination.  — 
Supposons  qu’on  supprime  rimpresMoti  extérieure  et  la  trans- 
mission de  l'impression  jusqu’aux  couches  optiques  et  que 
d une  manière  quelconque,  soit  par  suite  d'un  trouble  circu- 
latoire, soit  par  suite  de  toute  autre  cause  accidentelle,  les 
cellules  de  la  couche  optique  entrent  enjeu  : il  y uura  d'abord 
mise  en  liberté  d’une  certaine  quantité  de  mouvement  molé- 
culaire, qui,  d’après  la  théorie,  se  transformera  sur  place  en 
mouvement  psychique;  de  plus,  ce  mouvement  devra  suivre 
sa  route  habituelle  et  s'irradier  vers  les  couches  corticales, 
où,  par  le  mécanisme  ordinaire,  se  fera  la  luise  en  œuvre  de 
ces  matériaux  eu  quelque  sorte  spontanés,  — Or,  celte  hypo- 
thèse sc  trouve  réalisée  dans  certains  cas  d'hallucination, 
sinon  dans  touft.  Le  phénomène  hallucinatoire  consistant 
ilans  la  perception  de  sensations  sans  aucun  objet  extérieur 
qui  les  fasse,  naître,  • l'élément  sensoriel  serait  dû  à l’irrita- 
tion des  cellules  ganglionnaires  de  la  couche  optique,  d'où 
l’extériorité  du  phénomène;  cl  l'élément  psychique  serait 
la  conséquence  de  la  vibration  consécutive  des  cellules  de  la 
couche  corticale.  Le  dynamisme  morbide  de  ce  couple  ana- 
tomique, uni  par  les  fibres  blanches  cérébrales,  produirait 
le  phénomène  hallucinatoire  (p.  5!)  ».  D'autres  auteurs  ont 
cherché  la  localisation  anatomique  de  l'hallucination  dans 
une  irritation  spéciale  de  l'organe  sensoriel  externe  ; mais 
M.  Ilitti  a fort  bien  montré,  d après  Huillarger,  que  celte  hy- 
pothèse était  inconciliable  avec  un  grand  nombre  de  faits, 
par  exemple,  avec  la  persistance  de  l'hallucination,  après 
destruction  des  nerfs  sensoriels,  ou  des  organes  sensoriels 
externes  oux-iuéinos.  Cette  première  hypothèse  étant  élimi- 
née, deux  nouvelles  peuvent  sc  présenter.  On  peut  mettre  le 
point  de  dépari  de  l'hallucination  ou  dans  là  couche  corticale 
elle-même,  ou  bien  dan#  un  intermédiaire  entre  les  organes 
externes  et  la  couche  corticale,  intermédiaire,  autre  que  les 
couches  optiques,  tels  que  les  noyaux  d'origine  des  nerfs 
sensoriels.  M.  Ilitti  objecte  à ces  deux  théories  qu  elles  ne 
peuvent  expliquer  tous  les  faits.  La  sienne,  au  contraire,  a le 
mérite  d’en  rendre  compte.  L’irrilation  automatique  des  cel- 
lules de  la  couche  optique  pouvant  sc  borner  4 l'an  des 
noyaux,  il  est  facile  de  comprendre  que  l'hallucination  sc 
limite  4 un  seul  sens,  de  même  que  l’on  peut  comprendre 
l'envahissement  progressif  des  autres.  Il  peut  se  faire  qu'une 
seule  des  deux  couches  optiques  soit  le  siège  d'uue  irritation  : 
on  aura  dans  ce  cas  une  hallucination  unilatérale.  Et  en  fait, 
les  aliénistes  ont  observé  des  cas  dans  lesquels  le  malade 
n'entendait  des  voix  imaginaires  que  de  l’oreille  droite  seule- 
ment, ne  voyait  que  de  l’œil  gauche  les  objets  de  son  hallu- 
cination. 

D'ailleurs  la  thèse  de  M.  Ilitti  u pour  elle  un  grand  nombre 
de  preuves  anatomo-pathologiques;  et  « nous  pouvons  ad- 
» mettre.,  sans  porter  atteinte  au  véritable  esprit  scientifique, 
» que  le#  lésions  de  la  couche  optique  trouvées  chez  les  aliè- 
» ne-,  depuis  longtemps  atteints  d liallucimjlion , prouvent 
» que  celle  région  limitée  de  la  masse  encéphalique  n’est  pas 


» étrangère  4 la  production  de  ce  symptôme  morbide,  et  qu’il 
» y a là  une  relation  de  cause  à effet  (p.  64)  ». 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  si  cette  théorie  qui  limite 
aux  couches  optiques  le  siège  anatomique  de  l'hallucination 
n’est  pas  un  peu  trop  exclusive,  et  ail  n’y  a pas  des  cas  d'hal- 
lucination liée  à de  simples  lésions  de  la  couche  corticale  ; 
car  nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'un  résumé  très-rapide  de 
ce  travail. 

Leu  forawilBlfèrca  vivant»  de  la  Belgique,  par  H.  Mh.I.IT» 
et  E.  Vax  mut  Broeck.* 

MM.  II.  Miller  et  K.  Van  den  Itrocck  viennent  de  publier  la 
première  partie  de  leur  grand  travail  sur  les  foraminifères 
vivants  de  la  Belgique.  Ce  fascicule  contient  la  déterminai  ion 
des  espèces  de  Sluys-kill,  Nicuport  et  Oslende  ; le  second, 
qui  paraîtra  dans  un  très-bref  délai,  traitera  de#  faunes  plio- 
cènes et  miocènes  représentées,  en  Belgique,  par  les  couche» 
du  crag  d'Anvers  et  les  sables  noirs  dicBtiens. 

MM.  Miller  et  Van  den  Broeck  désireraient  pouvoir  réunir 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  publication  du  tableau  des 
forain iuifère»  de#  côtes  de  France,  et  nous  demandent  de 
faire  connaître  le  vif  plaisir  qu’ils  éprouveraient  à recevoir 
des  soldes  de  diverses  localité#  et  recueillis  sur  le  littoral 
français.  Ces  messieurs  offrent  en  échange,  aux  personnes 
qui  répondraient  4 leur  appel,  de  bonnes  séries  de  foracuini- 
fcrcs  déterminés  et  montés  en  préparation  pour  le  micro- 
scope, et  seront  heureux  de  donner  toutes  les  explication» 
désirables  au  sujet  du  choix  de#  échantillons  4 ceux  qui  vou- 
dront en  recueillir  pour  les  leur  envoy  er  4 Bruxelles,  rue  de 
Terre-Neuve,  124. 

Le  concours  de  la  publicité  dont  nous  pouvons  disposer  est 
tout  acquis  4 MM.  Miller  et  Van  den  Broeck  et  k leur  travail 
habile  et  consciencieux.  Longtemps  rangés  parmi  les  mol- 
lusques céphalopode»  arec  lesquels  certains  d’entre  eux  pré- 
sentent une  certaine  analogie  extérieure,  les  forum  in  itérer 
sont  classés  aujourd'hui  parmi  le»  rhixopudes,  au  degré  le 
plus  bas  de  l’échelle  animale  ; cependant  ce#  êtres  sont  des 
plus  intéressant»  4 étudier;  l'Angleterre  possède  de  magnifi- 
ques ouvrages  sur  les  forumiuifères  de  ses  côtes,  mais,  sauf 
le  travail  d’Alcide  d’Orbigny,  déjà  bien  ancien,  nous  n’avons 
que  des  renseignements  fort  incomplets  sur  cette  partie  de 
la  faune  française,  line  pareille  lacune  peut  disparaître  et 
nous  espérons  qu’elle  disparaîtra,  car  no»  amateurs  français 
ne  manqueront  point  de  profiler  de  la  bonne  volonté  de  deux 
savants  au  mérite  de  MM.  Miller  et  Vau  deu  Broeck. 

lulletlu  4e*  publication*  nouvelle* 

Histoire  de  la  cavalerie  française,  par  le  général  Susase.  1 vol.  in-| S 
(Paria,  Henri).  prix  e b. 

Statistique  medicale  de  F armée  pendant  tannée  1872  (appendice  au 
compte  rendu  sur  le  service  du  recrutement  de  t'armée).  1 vol.  in-4»Hc 
2-i 2 — Ouvrage  publié  pur  le  ministère  de  tu  guerre. 

Lu  réforme  de  f enseignement  secondaire  par  Jules  Simox.  2r  édition. 
1 vol.  m-i2  (Boris,  tiachcilc),  br.  3 fr.  50 


Faculté  nés  scir.xcc*  i>e  Paris.  — Cours  de  géologie.  — M.  Hébert 
dirigera  pendant  tes  vacances  de  ta  Pentecôte  une  excursion  géolo- 
gique entre  Snint-l'lorcnlin  cl  Tonnerre  (Yonne). 

Iaî  rour.4  de  géologie  sera  interrompu  jusqu'au  26  mai  pendant  la 
seconde  partie  du  cours  qni  reprendra  le  samedi  30,  le  professeur 
s’occupera  surtout  des  terrains  crétacé*. 


Le  propriétaire-gérant  : (ÏF.nvtER  Bvuxifcnr. 


raai*.  — tui  n imeme  ni  i.  nautisit,  atra  bignon,  X. 
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LE  JAPON 

U ré»olwll®n  «If  IMM» 

l.e  Japon  offre  eu  ce  moment  l'aspect  d'un  kaléidoscope  où 
les  couleurs  les  plus  bizarres  se  mêlent,  se  brouillent  b piai-  ! 
sir  et  déroutent  constamment  l'observateur  attentif,  désirent 
de  se  rendre  un  compte  exact  des  événements  qui  s’y  pas- 
sent, des  hommes  qui  les  dirigent  et  des  impressions  de  la 
population  qui  lœ  subit.  En  serrant  d£  près  cette  histoire,  en 
étudiant  la  marche  rapide  de  cet  empire  vers  la  civilisation 
européenne,  on  est  tout  d’abord  frappé  du  contraste  profond 
qui  existe  entre  le  Chinois,  réfractaire  aux  idées  nouvelles, 
lent  à s’ébranler,  invinciblement  attaché  aux  mœurs,  aux 
coutumes,  aux  usages  du  passé,  et  l'incroyable  mobilité  d'es- 
prit du  peuple  japonais,  prompt  à s’écarter  des  traditions, 
singulièrement  avide  de  voir,  de  comprendre  et  d’imiter,  i 
Kl  cependant,  pour  la  plupart  des  lecteurs  européens,  la  Chine  J 
et  le  Japon  ont  formé  longtemps  un  tout  à peu  prés  homo- 
gène ; ces  deux  peuples  étaient,  eroyait-on,  les  rameaux  du 
même  tronc,  séparés  par  quelques  nuances  insignifiantes  de 
religion,  de  langage  et  de  mœurs.  Depuis  quelques  années, 
la  lumière  s’est  laite,  les  nombreuses  expéditions  navales  de 
la  France,  de  l’Augleterre  et  des  États-Unis,  l’ouverture  des 
porü*  qui  en  a été  le  résultat,  le  contact  avec  les  populations 
de  ces  deux  empires,  ont  permis  d’éclaircir  bien  des  faits 
douteux  et  de  constater  des  divergences  profondes  là  où  l’on 
ne  les  soupçonnait  pas. 

tes  renseignements,  les  documents,  abondent,  les  livres 
aussi,  et  les  lecteurs  curieux  n’ont  que  l'embarras  du  choix. 

Kn  ce  qui  concerne  la  Chine  stationnaire,  ces  livres,  vrais  il 
y a dix  ans,  vrais  hier,  le  sont  encore  aujourd’hui  et  le  seront 
demain;  mais  l’histoire  contemporaine  du  Japon  est  bien 
autrement  embrouillée  ; les  événements  marchent  d’un  pas 
à dérouter  les  historiens.  11  en  résulte  que  les  vues  d’en- 
semble font  défaut,  que  ce  qui  frappe  surtout  c’est  le  détail  et 
S*  sillC.  — UVÇ8  SUEKTir.—  VI. 


que  l’on  est  infiniment  plus  familiarisé  avec  les  paysages, 
les  moeurs  et  les  bizarreries  du  Japon  qu’avec  les  phases  di- 
verses que  subit  sa  politique.  Ou  sent  instinctivement  que  le 
le  vieux  Japon  s'en  va  avec  ses  paravents,  ses  bronzes,  ses 
maisons  de  thé,  et  l’on  se  hâte  de  le  photographier  avant  qu’il 
ait  cessé  d’être. 

Je  n’ai  nullement  la  prétention  de  résumer  en  quelques 
lignes  l’histoire  si  mouvementée  de  ce  pays  lointain.  Je  veux 

seulement  puiser  dans  mes  suuvûiûrs  et  dauaies  JT^xi t ^ ion* 
temporains  auxquels  je  n'ai  cessé  tfe  onmérÆer,  qttefques 
points  de  repère  qui  permettent  de  mesurer  le  chemin  ac- 
compli et  d’expliquer  quelques-uns  des  heurts  violents  qui 
se  sont  déjà  produits  et  qui  se  produiront  encore  dans  cette 
marche  à toute  vapeur  cTtm  vieil  empire  vers  une  civilisation 
nouvelle.  1 

Tout  d'abord  examinons  un  peu  et  le  cadre  et  le  peuple. 

L'empire  du  Soleil  levant  se  développe  sur  environ  550  lieues 
de  latitude  et  560  de  longitude.  Il  forme  nu  vaste  fer  à che- 
val dont  la  partie  concave  fait  face,  à l’Asie.  La  pointe  nord 
s’infléchit  vers  la  Mantchourie.  La  pointe  sud  confine  au  con- 
tinent asiatique,  dont  la  sépare  le.  détroit  de  Corée.  Ce  fer  à 
cheval  encercle  une  mer,  dite  mer  Inférieure  ou  du  Japon 
dont  la  plus  grande  largeur  atteint  2'|0  lieues  marines;  aux 
deux  extrémités  cette  largeur  varie  entre  50  et  100  lieues.  Ce 
ne  sont  que  des  îles,  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres, 
séparées  par  de  petits  bras  de  mer,  et  dont  le  uombre  dépasse 
3800.  Au  centre  de  cet  archipel  s'étend  File  de  Nippon  qui 
mesure  environ  300  lieues  de  long  sur  70  de  large  en  moyenne. 

L’arrhipol  se  développe  sous  la  même  latitude  que  U France 
et  l’Espagne,  mais  le  climat  dans  In  parlie  nord  es!  relative- 
ment plus  froid,  ce  qui  est  dft  au  voisinage  de  la  mer  ri'O- 
chotsk,  et  aux  vastes  banquises  qui  se  détachent  périodique- 
ment des  zones  polaires. 

Le  sol  est  montagneux,  accidenté,  bien  arrosé.  La  forma- 
tion géologique  est  évidemment  volcanique,  etsc  rapproche 
beaucoup,  soub  ce  rapport,  de  la  structure  des  archipels  océa- 
niens. Là,  comate  dans  la  Polynésie,  les  volcans  sc  sont 
éteints  peu  à peu;  seul  le  Fusiyama  donne  eucorc  signe  de 
vie. 
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La  population  dépasse  celle?  de  notre  pays  : le  recensement 
de  1873,  le  seul  qui  ail  été  fait  dans  des  conditions  régulières, 
constate  un  chiffre  de  A3  lin 825  habitants. 

Lit  race  Cflt-clle  ftiitochthoitf  T Je  ne  le  rrois  pal.  Hlo  offre 
une  remarquable  analogie  avec  èolJc  qui  peuple  at  tuellomenl 
la  Polynésie»  Les  traits,  faufile  facial,  la  taille,  te  tempéra- 
meilt,  sont  les  mêmes,  et  bien  qu’au  premier  aspect  le  lan- 
gage semble  très-différent,  il  ne  faut  que  pou  «le  jours  de 
contact  pour  que  le  Japonais  et  le  Polynésien  se  comprennent. 
J'ai  pu  faire  h ce  sujet  une  expériêncé  aise/,  curieuse.  Kilo 
ne  semblera  peut-être  pas  concluante,  mais,  rapprochée  de 
mes  recherches  sur  l'origine  des  Polynésiens,  elle  m'a  con- 
tinué dans  les  ooticlutdons  auxquelles  j'étais  déjô  arrivé. 
Voici  le  fait. 

J'ai  raconté  ailleurs,  dans  un  livre  sur  les  lies  Sandwich, 
que  le  gouvernement  bavaïen,  préoccupé  de  la  diminution  de 
la  population,  et  désireux  d’assurer  la  mise  eu  culture  du  sol, 
avait  agité  la  question  de  provoquer  une  émigration,  soit  de 
la  Chine,  soit  du  Japon,  soit  de  la  Malaisie.  Hans  ht  période 
d’essai  je  fis  venir  un  nombre  assez  considérable  de  travail- 
leurs des  environs  de  Yokohama,  le  Japon  étant  plus  rappro- 
ché des  Sandvvieh  que  la  Chine.  Lu  forl  peu  de  jours  ces 
nouveaux  venus,  pris  dans  les  couches  inferieures  de  la  popu- 
lation japonaise,  parlaient  couramment  la  langue  knnaque, 
et  signalaient  eux-mêmes  les  nombreuses  affinités  qui  exis- 
taient entre  leur  langage  el  celui  des  Iles. 

Un  peu  plus  tard,  lors  de  l'envoi  des  ambassadeurs  japo- 
nais en  1860,  leur  première  étape  fut  lloiiolulu.  Ils  se  ren- 
daient à Sa ti-F ranci sco,  de  lu  en  Europe  et  n’axaient  encore 
visité  aucun  autre  pays  que  le  leur.  Ces  envoyés,  choisis  dans 
les  rangs  des  daimios,  ou  prime»  héréditaires  du  Japon, 
me  confirmèrent  le  même  lait.  Je  fus  très-frappé  de  leur  res- 
semblance physique  avec  les  llavnïons.  Deux  bâtiments 
de  guerre  français  et  anglais  hiï  trouvaient  ulors  en  rade  de 
HouoluUi.  Les  commandants  el  leurs  états-majors  désiraient 
faire  connaissance  avec  nos  hôtes.  Je  les  réunis  dans  un  cou- 
cert.  Lue  partie  du  personnel  de  l’amlwissade  s'était  hâtée  de 
revêtir  le  costume  européen.  Ils  se  trouvaient  a**is  avec  des 
membres  de  la  Chambre  des  nobles,  vêtus  connue  eux.  II 
était  impossible  fi  des  étrangers  de  les  disiiguortos  uns  des 
autres,  cl  je  ne  me  tirais  inoi-méme  d’affaire  que  ftarce  que 
je  connaissais  personnellement  ces  derniers,  niais  le_s  com- 
mandants s’y  trompèrent  à maintes  reprises. 

Les  travaux  auxquels  je  me  suis  livré  pour  remonter  aux 
origines  des  peuplades  océaniennes  m'ont  amène  aux  con- 
clusions suivantes.  A la  fin  du  xufl  siècle  de  grandes  convul- 
sions politiques  se  sont  produites  sur  les  plateaux  île  la 
haute  Asie,  lies  hordes  de  barbares,  sous  la  conduite  de 
plusieurs  chefs,  entre  autres  de  Tching-Cis-Kban  ont  inondé 
l'Asie*  envahi  les  Indes,  la  Perse,  la  Syrie,  la  Moscovie,  la 
Pologne,  lu  Hongrie  et  l'Autriche.  L'histoire  « conservé  le 
souvenir  do  ces  terribles  avalanches  humaines  qui  ont  fait 
courir  h la  civilisation  de  si  grands  dangers.  Muis  ce  courant 
ne  * est  pu*  dirigé  uniquement  sur  l'Europe.  Sur  le  versant 
oppose  se  produisait  le  même  phénomène.  Les  hordes  mon- 
goles s’abattaient  sur  le  sud,  poussant  devant  elles  les  popu- 
lations épouvantées»  les  acculant  it  la  presqu'île  de  Mal  a ce  a, 
le*  jetant  à la  inrr,  et  les  forçant  à se  réfugier  a bord  de 
leur*  canot*  de  pèche.  Poussés  par  les  courant*  d'eau  chaude 
tftii  proviennent  de  l'océan  Indien  et  qui  portent  du  sud-ouest 


au  nord-est,  il  est  plus  que  vraisemblable  que  bon  nombre 
d’entre  eux  vinrent  échouer  sur  les  plages  du  Japon. 

tic  qui  est  certain,  c'est  que  cette  émigration  forcée  a peu- 
plé le*  archipels  dp  l’Océanie,  depuis  Tahiti,  les  Fidji*  et.  les 
Iles  des  Navigateurs  jusqu'aux  lies  Sandwich.  Datte  tou*  ce* 
archipel*  on  retrouve  une  langue  commun.-,  le  mémo  type* 
les  mêmes  traditions.  La  nature  du  soi  et  du  climat  a légère- 
ment modifié  quelques-uns  de  ce*  traits  communs,  mal*  H* 
éclatent  aux  veux  de  l'observateur  attentif. 

Los  courant»  maritimes  ont  joué,  dans  cette  histoire  d’une 
colonisation  forcée,  un  rôle  considérable.  Quant  aux  argu- 
ment* que  Ton  pourrait  tirer  de  U distance  qui  sépare  ce* 
archipels  les  uns  des  autres,  des  fait*  contemporains  en  dé- 
montrent l’inanité.  J’en  citerai  un  dont  j’ai  été  témoin  ocu- 
laire. Kn  1863,  je  remplissais  à llonululu  les  fonctions  de 
mm  Mit  des  finances.  Par  suite  de  l'absence  de  mon  collègue, 
le  ministre  de  l'intérieur,  j’étais  chargé  de  l'intérim  de  son 
département.  Lu  dé  nos  agents,  habitant  YYailun,  petit  village 
situé  à l'extrémité  ouest  «le  flic,  me  lit  prévenir  qu'un  ba- 
teau de  pêche,  de  forme  inusitée  aux  lie*,  venait  de  s’échouer 
sur  lu  plage  de  Kueua;  on  avait  recueilli  une  partie  de  sou 
équipage  dans  un  état  d'épuisement  complet.  J’envoyai  ordre 
de  diriger  le*  naufragés  sur  Honoluiu.  ('/étaient  des  Japonais, 
entraînés  loin  des  côtes  par  un  typhon,  el  jetés  sur  nos  plages 
après  trente-deux  jours  de  traversée.  Deux  d'entre  eux  étaient 
morts  en  route.  Il  en  restait  sept  dont  trois  femmes  cl  quatre 
hommes.  Tous  vécurent  et  forent  plus  tard  rapatriés  it  bord 
d’un  bâtiment  i»  destination  de  Yokohama.  Or,  du  Japon  aux 
lies  Sandwich  la  disUtuce  est  do  7ûô  Iiouoü,el  n'est  coupée  par 
aucun  groupe  d’Iles.  Du  détroit  de  Mulacca  au  Japon,  au  con- 
traire, les  archipels  abondent  el  forment  comme  autant  d’é- 
tapes naturelles;  ou  dirait  tes  vastes  piliers  d'un  pont  gigan- 
tesque. C’est  Sumatra,  Bornéo*,  les  Cclèbes.*  les  Muluques, 
les  Philippine*,  Formose  elles  lies  Liou-Tchou  qui  confinent 
à l'empire  du  Soleil  levant. 

De  ces  faits,  rapprochés  les  uns  des  autres,  je  me  crois  au- 
torisé A conclure  que  le*  courant  d’émigration  dont  j’ai  parle 
a certainement  déversé  une  partie  de  son  trop-plein  sur  le 
Japon,  et  que  les  incontestables  analogies  de  langue,  de  types 
cl  de  traditions  que  j ai  sigualccs  s’expliquent  ainsi  tout  na- 
turellement. 

S'il  me  fallait  multiplier  le*  preuves,  je  rappellerais  i4l»ia- 
toiro  des  déserteur*  portugais  auxquels  noua  devons  les  pre- 
mières révélations  sur  le  Japon.  Lmburquéfl  sur  une  jonque 
indigène,  à Siam,  entraînés  par  la  tempête  et  les  courants, 
ils  vinrent  échouer  sur  l’Ile  Kiou  Siou  en  15A2.  Trois  ans  plus 
tard,  en  15A5,  un  aventurier  portugais  bien  counu,  Feruan 
Mondez  Pinto  s'embarquait  à Macao  sur  une  jonque,  les  vents 
et  les  courants  le  jetaient  sur  File  japonaise  de  Tanégusiiua. 

Pendant  quatorze  «nuées,  j ni  vécu  au  milieu  des  races 
océaniennes,  cl  j'ai  pu  constater  chez  elles  tous  les  trait*  qui 
caractérisent  la  race  japonaise  : une  malléabilité  excessive, 
une  grande  impatienc  e de  voir,  de  comprendre  et  de  s'assi- 
miler la  civilisation  européenne.  Celle  race  est  éminem- 
ment perfectible»  avide  de  progrès*  elle  saisit  promptement 
et  imite  facilement.  Mobile,  impressionna) de  à l’excès,  ou  ne 
trouve  eu  elle  Aucun  des  signe*  distinctifs  du  ChiuoLs.  Elle 
est  brave  «l  pousse  très-loin  le  sentiment  de  l'honneur  ot  le 
mépris  de  la  mort.  Tou*  ces  traits  lui  sont  commun*  avec  le* 
habitants  de  l’empire  du  Soleil  levant.  Certes,  les  degrés  de 
clviiitaUou  diffèrent,  et  de  tous  ce*  pays,  peuplé*  par  une 
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même  race,  le  Jupon  est  certainement  celui  où,  par  suite  de 
circonstances  tacites  à expliquer,  cette  Civilisation  a Tait  le 
plus  de  progrès.  11  est  évident  que  le  voisinage  des  grands 
archipels  d’Asie  a développé  le  commerce,  favorisé  l'intro- 
duction d'idées  nouvelles,  et  accéléré  un  mouvement  intel- 
lectuel qui  ne  pouvait  exister  pour  des  Iles  perdues  un  milieu 
de  l'océan  Pacifique. 

Malgré  les  barrières  élevées  par  une  politique  jalouse  et 
étroite,  étant  donnée  une  race  prompte  h s'assimiler  les  idées 
extérieures,  il  est  évident  que  ces  barrières  seront  insuffi- 
santes, que  l'infiltration  sé  fera  peu  a peu  et  que  le  jour  où 
ces  barrières  tomberont  devant  la  force  ou  la  persuasion,  les 
'aspirations  longtemps  comprimées  et  sourdement  encoura- 
gées feront  explosion. 

CVst  ce  qtil  alleu  pour  le  Japon.  Tout  d'abord,  au  début, 
nous  V retrouvons  l’organisation  féodale  et  militaire,  qui  exis- 
tait, et  qui  existe  encore  dans  une  partie  de  la  Polynésie. 
Puis,  à côté  de  la  classe  féodale,  consommant  sans  produire, 
nous  remarquons  la  naissance  lente  niais  progressive  d’une 
classe  moyenne,  produisant  plus  qu’elle  ne  consomme,  agri- 
cole, commerçante,  industrielle,  absorbant  peu  fi  peu  les  ca- 
pitaux, Occupant  et  défrichant  le  sol  improductif  entre  les 
mains  des  datmtos,  ou  princes  héréditaires,  qui  rappellent  à 
toits  égard  nos  grands  vassaux,  tour  à tour  protecteurs,  enne- 
mis, sujets  arrogants  et  hautains  de  loués  rois.  Os  types  sub- 
sistent encore  au  Japon  ; les  princes  de  Satsuma  et  de  Scloto 
et!  sont  les  représentants.  Hauts  cl  puissants  seigneurs,  sou- 
verains quasi  absolus  dévastés  territoires,  entourés  d'hommes 
d'armes  Inféodés  à leurs  suzerain*  et  prêts  à tout  faire  sur 
leur  ordre,  habitant  avec  eux  de  vastes  châteaux  fortifiés,  y 
tenant  leurs  cotirs  ne  paraissant  it  Kioto  qu'à  de  rares  inter- 
valles, et  n’y  entrant  qu’à  la  tète  d’une  année.  Au-dessus 
d’eux  un  souverain  impuissant,  relégué  dan*  l'obscurité  de 
son  palais  et  dans  les  jouissances  d’un  harem,  dont  il  possé- 
dait seul  le  triste  privilège,  subissant  tour  ît  tour  l’ascendant 
du  plus  puissant  de  ses  soi-disant  vassaux  ; telle  était  il  y a 
peu  d'années  encore  la  situation  politique  du  Japon. 

Vas  souverain,  c'était  le  mikado,  qui  tenait  ses  pouvoirs  du 
ciel  thème,  mais  qu'on  excluait  volontiers,  en  cette  qualité, 
des  affaires  terrestres,  lesquelles  étaient  dirigées  par  le  sio- 
goun,  sorte  de  maire  du  palais,  primitivement  désigné  parle 
mikado,  mais  qui.  s'affranchissant  peu  à peu  d’tlne  investiture 
humiliante,  en  était  venu  à considérer  son  pouvoir  comme 
héréditaire.  L’histoire  du  Japon,  depuis  le  xi  a e siècle  jusqu’à 
nos  jours*  est  celle  des  luîtes  des  daïmios  entre  eux  pour  se 
disputer  te  slogounat  el  le  perpétuer  dans  leur  famille. 

Dans  ces  luttes  plus  ou  moins  sanglantes,  compliquées 
d'intrigues  de  coût*,  les  princes  do  Mito  finirent  par  l'empor- 
ter, et,  en  1858,  le  chef  de  cette  maison,  Stotsbashi,  un  de# 
hommes  d’Êtat  les  plus  illustres  du  Japon,  exerçait  à Kioto 
lé  souverain  pouvoir. 

Stotshdshi  est  un  des  types  les  plus  curieux  de  rhistolre 
japonaise.  Les  événements  auxquels  il  s’est  trouvé  mêlé,  mal 
compris,  mal  interprétés  à l'époque  où  ils  se  sont  passés,  ont 
provoqvié  sur  son  compte  les  appréciai  ions  les  plus  contradic- 
toires même  des  diplomates  européens,  alors  en  résidence 
dan*  les  ports  du  Japon.  Les  uns  l’ont  représenté  comme  un 
novateur  audacieux,  les  autres  ont  vu  en  lui  un  adversaire 
dissimulé  de  1 admission  des  étrangers,  un  grand  vassal  ré- 
volté contre  son  souverain  légitime.  Aujourd'hui,  là  lumière 
a’est  faite  stir  ces  événements  contemporains  et  nous  pou- 


vons rendre  au  dernier  des  siogouu*  lu  justice  qui  lui  est  due. 

Doué  d’une  Intelligence  peu  commune,  Stolshashi  avait 
compris,  dès  son  avènement  au  slogounat,  l'impossibilité  de 
maintenir  les  barrières  antisociales  élevées  entre  l'empire  el 
les  Européens.  Les  puissances  étrangères  frappaient  à coups 
redoublés  aux  portes  du  Japon;  les  encadres  anglaises,  fran- 
çaises, russes,  américaines,  faisaient  sur  les  côtes  de  fré- 
quentes apparitions,  le  commerce  avec  les  Hollandais  tolérés 
h Detsima,  seuls  admis  à négocier  avec  l’empire,  prenait  des 
développements  considérables.  La  classe  moyenne,  impa- 
tiente d’ouvrir  à ses  produits  des  débouchés  nouveaux,  mur- 
murait contre  la  politique  étroite  des  daïmios.  Placé  entre 
les  sollicitations  menaçantes  des  étrangers  qui  demandaient 
des  traités  à la  bouche  des  canons,  et  le  mécontentement  in- 
térieur, Stolshashi,  désireux  de  porter  à l’influence  dns  daî- 
mlos  un  nouveau  coup,  et  d'affaiblir  ainsi  ses  ennemis  natu- 
rels, consentit  à ouvrir  des  négociations  qui  se  terminèrent, 
en  1863,  par  la  déclaration  d’ouverture  des  ports  de  Hiogo  et 
de  Osaka  au  commerce  étranger.  Il  stipula  seulement  qu’on 
lui  laisserait  quelques  années  pour  préparer  les  esprits  à ce 
changement  de  politique  et  que  ces  ports  ne  seraient  réelle- 
ment ouverts  que  le  t*T  janvier  1868. 

Les  daïmios  voyaient  avec  la  plus  vive  irritation  ces  négo- 
ciations avec  les  étrangers.  Ils  sentaient  parfaitement  que 
leur  influence  était  menacée  et  que  le  courant  auquel  se  lais- 
sait aller  le  sioifoun  finirait  par  emporter  leur  pouvoir  et  dé- 
truire leur  autorité.  Les  vieilles  haines  se  réveillaient,  et, 
avec  elles,  l’espoir  de  renverser  Stolshashi  et  de  s’emparer 
du  pouvoir  convoité  qui,  tant  de  fois  dans  les  siècles  précé- 
dents, axait  changé  de  mains. 

L’occhsion  paraissait  propice.  Le  prince  de  Sulsouma  sc 
mit  à la  tête  du  mouvement,  et  l'ouverture  des  ports  devint 
le  signal  d’un  soulèvement  général.  Stotsbashi  s’y  attendait  ; 
mais,  confiant  dans  les  ressources  considérables  dont  il  dis- 
posait, et  pliis  encore  dans  les  rivalités  héréditaires  des  daï- 
mios, il  attendit  l’attaque  de  pied  ferme.  Les  divisions  sur 
lesquelles  il  comptait  ne  se  produisirent  pas  ; le  mouvement 
fut  unanime,  et  le  siogoün  se  vit  placé  dans  l'ai tcrnalive  d'une 
lutte  dont  l'issue  était  douteuse,  ou  d’une  rupture  avec  les 
puissances  étrangères  dont  les  conséquences  n'éehappaient 
pas  à son  esprit  clairvoyant. 

ïl  prit  une  résolution  héroïque.  Î1  se  rendit  auprès  du  mi- 
kado, offrit  sa  démission  de  scs  fonctions  cl  conseilla  la  con- 
vocation d’une  assemblée  des  daïmios.  Il  y avait  alor*  trois 
siècles  que  les  mikados,  relégués  dans  leurs  fonctions  de  pa- 
rade, ne  prenaient  aucune  part  à la  direction  des  affairas.  Le 
coup  d'Etat  de  Stolshashi  faisait  de  cet  empereur  nominal 
l’arbitre  suprême  de*  partis. 

Cette  mesure  hardie  désarmait  les  daïmios  ; leur  adversaire 
sc  dérobait;  ils  se  rendirent  à Kioto,  et  formulèrent  leurs 
griefs.  Au  fond,  ce  qu'ils  voulaient,  c elait  l’exclusion  des 
étrangers,  la  rupture  des  traités,  la  chute  dé  Stotsbashi,  et  la 
remis©  outre  leurs  mains  du  siogouuat;  mais  soulever  cette 
dernière  question  c’était  déclarer  hautement  qu’ils  enten- 
daient remettre  le  mikado  en  tutelle,  el  rouvrir  1ère  des 
compétitions  personnelles.  Les  princes  de  llosiim  et  de  Foso 
n'entendaient  nullement  servir  de  marchepied  au  prince  de 
Satsomna,  ni  échanger  un  maître  pour  un  autre. 

Stolshashi  profita  habilement  de  leurs  embarras.  Il  plaida 
sa  cause  avec  éloquence  ; il  exposa  lés  conséquences  qu’en- 
twdncfaiénl  la  rupture  des  négociations,  el  la  violatiou  des 
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traitas,  et  le  résultat  des  conférences  de  Kioto  fut  la  nomi- 
nation de  Stolsbashi ‘par  le  mikado,  comme  commandant  en 
chef  des  troupes  et  comme  chargé  des  affaires  étrangères. 
Sous  un  autre  titre  il  recouvrait  son  ancienne  puissance  et  la 
fortifiait  du  nom  et  de  l'autorité  du  mikado. 

les  daïmios  se  sentirent  joués.  Ils  s'étaient  trop  avancés 
pour  reculer.  Stolsbashi  à la  tête  d’une  armée  de  100  000 
hommes,  fortement  organisée,  marchant  sous  l’étendard  du 
mikado,  était  plus  à redouter  pour  eux  que  dans  sa  position 
de  siogoun.  Ils  jouèrent  le  tout  pour  le  tout,  enlevèrent  le 
mikado,  et  se  déclarèrent  ses  défenseurs  contre  la  prétendue 
tyrannie  de  Slotshashi.  Telle  fut  la  révolution  de  1868,  qui 
ouvrait  pour  le  Japon  une  ère  nouvelle. 

Ou  s'est  souvent  étonné  que,  chef  incontesté  d'une  année 
puissante,  ayant  tous  les  pouvoirs  eu  main,  Stolsbashi  n'ait 
pas  purement  et  simplement  rétabli  le  siogounat.  11  ne  Tes- 
sava  même  pas.  L’inslilutiou  avait  fait  son  temps.  11  n'était 
au  pouvoir  do  personne  de  la  rétablir,  cl  cela  est  si  vrai  que 
les  coalises  eux-mêmes,  maîtres  du  mikado,  ne  le  firent  pas. 
Stolsbashi.  û la  télé  de  ses  troupes,  se  replia  sur  Osaka,  et  se 
borna  à maintenir  ouverts  les  ports  affectés  au  commerce 
étranger,  jusqu’au  jour  où,  relevé  de  sou  commandement  par 
le  mikado  impuissant,  il  se  relira  dans  ses  terres. 

Jusqu'ici  le  siogoun  avait  main  tenu  les  daïmios  dans  un 
état  de  dépendance  relative.  Ils  subissaient  le  joug  en  mur- 
murant, mais  ils  le  subissaient.  La  suppression  du  siogounat 
leur  rendait  leur  indépendance,  mais  elle  détruisit  aussi  le 
lien  de  haine  qui  les  unissait.  Ils  se  crurent  sauvés  en  recon- 
quérant Ipur  indépendance;  en  réalité  c’était  le  signal  de 
leur  chute.  Isolés  à l'avenir  les  uns  des  autres,  ils  devaient 
tomber  les  uns  après  les  autres,  et  dépenser  en  luttes  intes- 
tines les  forces  dont  ils  n'avaient  pas  trop  pour  faire  tête  h 
l'ennemi  commun.  Ils  se  crurent  vainqueurs;  la  coalition  se 
dénoua  d'elle-mémc,  et  après  avoir  obtenu  du  mikado  la  con- 
firmation de  leurs  privilèges,  ils  rentrèrent  dans  leurs  terri- 
toires respectifs.  Savva  fut  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères  et  chargé  de  concilier  Vltironclliable  ; de  satisfaire 
les  puissances  étrangères  tout  en  répudiant  les  traités  impo- 
sés par  elles. 

Dans  rcs  conditions,  il  né  pouvait  se  maintenir  longtemps. 
Esprit  sage,  éclairé,  modéré,  très-temporisateur  par  nature, 
il  fit  ce  qu'il  put,  sans  se  dissimuler  qu’il  ne  pouvait  pas 
grand  chose,  et  lorsque  le  4 septembre  1871,  le  mikado,  déli- 
vré de  la  pression  des  daïmios,  et  acculé  par  les  puissances 
élrangères,  appela  au  ministère  Iwakura  Tomomi , le  vieux 
Savva  se  contenta  de  dire  en  souriant  : « Fort  bien,  je  vais 
donc  enfin  pouvoir  retourner  à mes  livres.  » 

Le  nom  d' Iwakura  n'est  pas  seulement  célèbre  au  Japon  ; il 
est  connu  en  Europe  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à l’histoire 
de  l’extrême  Orient.  Peu  d'hommes  ont  été  plus  violemment 
attaqués  de  leurs  ennemis,  plus  applaudis  de  leurs  purlisaus. 
Les  haines  qu’il  a soulevées  ont  armé  plusieurs  fois  la  main 
des  assassins,  et  en  ce  moment  même  une  insurrection  for- 
midable vient  d’éclater  contre  lui  au  Japon.  Il  en  a triomphé 
et  poursuit  implacablement  sa  marche,  écrasant  les  daïmios 
les  uns  après  le*  autres,  les  dépouillant  de  leurs  droits  anti- 
tiques, de  leurs  privilèges  héréditaires,  accélérant  par  tous 
les  moyens  possibles  l’introduction  de  la  civilisation  euro- 
péenne, inaugurant  l’ère  des  chemins  de  fer,  dotant  le  pays 
du  télégraphe  électrique,  réformant  les  mœurs,  les  coutumes, 
et  jusqu’au  çostume,  favorisant  l’établissement  des  lignes  de 


liteaux  à vapeur,  et,  chose  étrange,  soulevant  contre  lui 
l'animosité  d’un  grand  nombre  d'étrangers. 

Essayons  de  nous  reudre  compte  de  ce  personnage  singu- 
lier et  d'expliquer  celle  (contradiction. 

Iwakura  est  de  race  noble;  il  sort  des  rangs  des  Kugès, 
l'ancienne  aristocratie  du  pays.  Jusqu'en  1868,  il  n'avait  oc- 
cupé que  des  positions  secondaires.  Lorsqu’éclata  la  révolte 
des  daïmios  contre  Stotsboshi,  Iwakura  avait  alors  quarante- 
cinq  ans.  ('.  est  uu  homme  de  taille  moyenne,  au  regard  vif  et 
dur,  h la  parole  brève,  aux  manières  uu  peu  hautaines,  un 
gentleman  japonais  de  grande  race. 

Par  tradition  de  famille,  par  position  il  appartenait  au  parti 
des  daïmios,  et  sans  prendre  une  part  active  aux  conférences 
de  Kioto,  sans  se  déclarer  l’ennemi  persoauel  de  Stolsbashi, 
il  se  rangea  du  côté  du  mikado.  I-e  jour  où  les  daïmios  s'em- 
parèrent du  mikado,  Iwakura  les  suivi!  et  douna  ainsi  un 
gage  au  parti  féodal.  Eu  1871,  les  daïmios  crurent  bien  faire 
eti  le  désignant  au  choix  du  mikado,  et  Iwakura,  nommé 
ministre  des  affaires  étrangères  fut  considéré  comme  le  re- 
présentant de  leur  politique  à kioto. 

Le  changement  qui  se  révéla  peu  à peu  en  lui  fut-il  L'efTel 
d’une  conviction  antérieure  habilement  dissimulée,  ou  le  ré- 
sultat de  la  pratique  des  affaires?  C’est  ce  qu’il  est  difficile  de 
dire.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  certain  que  ses  premières  me- 
sures reçurent  l'approbation  des  princes  de  Satsuma,  de 
Chosiou,  de  Itixcn  et  de  Taso,  auteurs  de  la  révolution  de  1868. 
El  cependant,  chacuue  de  ces  mesures  portait  atteinte  à la 
classe  qu'ils  représentaient.  La  vérité  est  que,  confiants  dans 
leurs  forces,  dans  leurs  revenus  qui  varienL  entre  quinze  et 
vingt  millions  par  an,  ces  grands  seigneurs  voyaient  avec 
plaisir  diminuer  l'autorité  et  les  privilèges  de  la  moyenne 
noblesse,  et  pensaient  grandir  de  tout  ce  que  perdaient  leurs 
inférieurs. 

Iwakura  fut  donc,  au  début,  appuyé  et  soutenu  par  eux, 
et  put  ainsi  triompher  des  résistances  qu’il  rencontra  sur 
son  chemin.  La  suppression  des  privilèges  des  nobles,  l'in- 
corporation de  leurs  troupes  dans  l'armée  du  mikado,  les 
taxes  levées  sur  leurs  revenus,  fortifièrent  le  pouvoir  de 
l'empereur,  et  par  contre  le  crédit  et  l’autorité  de  son  minis- 
tre. .Nominalement  les  mesures  décrétées  s’appliquaient  aussi 
bien  aux  grands  daïmios  qu'aux  autres,  mais  Iwakura  s'ar- 
rêtait respectueusement  devant  leurs  privilèges  el  n'appli- 
quait la  loi  qu’à  ceux  qui  étaient  trop  faibles  pour  s’y  sous- 
traire. 

Les  villes  japonaises,  à l’exception  de  Kiolo  et  de  Yeddo, 
capitales  religieuse  et  poli iique,  sont  divisées  en  deux  caté- 
gories ; les  llans  ou  fiefs  des  daïmios,  et  les  Kens  ou  villes 
du  mikado.  Iwakura,  par  un  décret,  supprima  les  Hans,  mais 
il  rendit  aux  grands  daïmios  l'autorité  qu'il  semblait  leur 
enlever,  en  les  nommant  gouverneurs  de  leurs  Hans,  au  nom 
du  mikado.  En  apparence  rien  n'élait  changé,  au  fond  c’était 
toute  une  révolution.  Quant  aux  daïmios  secondaires  il  les 
déposséda  successivement  de  leurs  Hans  qui  rentrèrent  dam 
la  catégorie  des  Kens.  Ces  mesures  qui  laissaient  les  princes 
indifférents  rencontraient  l’appui  des  populations,  fin  pou- 
voir unique,  centralisateur,  une  administration  régulière,  des 
taxes  fixes,  remplaçaient  peu  à peu  l’arbitraire  du  régime 
féodal  et  favorisaient  le  mouvement  commercial. 

Quant  à la  politique  extérieure,  Iwakura  continuait  l’œuvre 
de  Stotsbashi.  Pas  plus  que  l'ancien  siogoun,  il  ne  se  faisait 
4’Htaskm  sur  le*  résistances  que  le  Japon  pouvait  opposer 
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aux  puissances  européennes  et  aux  États-rnis.  Auprès  des 
daïmios  il  alléguait  cette  impuissance,  se  disait  contraint  et 
forcé.  Au  Mikado  il  représentait  que,  loin  de  chercher  a 
ébranler  son  autorité,  tes  étrangers  étaient  des  alliés  naturels, 
qu’ils  ne  traitaient  qu’avec  lui,  qu’ils  ne  reconnaissaient  que 
lui  et  l’engageaient  vivement  il  mettre  un  ternie  aux  préten- 
tions arrogantes  des  daïmios.  Aux  diplomates  européens  en  lin 
il  désignait  les  daïmios  comme  les  seuls  obstacles  à l’ouver- 
ture des  ports,  à la  libre  circulation  des  étrangers,  et  des  faits 
trop  éc  latants  venaient  appuyer  Hes  assertions.  Les  meurtres 
dont  les  Européens  étaient  victimes  se  commettaient  à l’in- 
stigation des  princes  ; tout  au  moins  ils  faisaient  ce  qu'ils 
pouvaient  pour  soustraire  les  assassins  à l'action  de  la  jus- 
tice, cl,  maîtres  absolus  dans  leurs  territoires,  ils  tenaient 
leurs  ports  obstinément  fermés  au  commerce  étranger. 

Le  double  rôle  que  jouait  fwakura  ne  pouvait  se  prolonger 
indéfiniment.  11  était  trop  habile  et  trop  intelligent  pour  ne 
pas  prévoir  qu'un  conflit  ne  tarderait  pas  & éclater  entre  lui 
et  ses  soi-disant  protecteurs.  Comme  point  de  résistance  il 
avait  l'autorité  et  le  prestige  du  mikado,  l’appui  de  la  classe 
moyenne,  commerçante  et  riche,  la  sympathie  des  diplomates 
étrangers,  sympathie  qui  pouvait  se  traduire  au  jour  dn  danger 
par  un  concours  armé.  Contre  lui  se  trouveraient  les  auteurs 
de  la  révolution  de  1868,  les  quatre  grands  daïmios,  autour 
desquels  se  rallieraient  la  noblesse  dépossédée  et  mécontente, 
les  samuraï  ou  hommes  d’armes  des  daïmios  auxquels  répu- 
gnait la  discipline  rigoureuse  de  l’armée  régulière,  enfin  une 
population  flottante  recrutée  parmi  les  classes  pauvres,  hostile 
aux  étrangers,  accessible  à l’influence  des  princes. 

L’armée,  réorganisée  par  Stolsbashi,  était  l’objet  de  la  solli- 
citude constante  d’Ivvakura.  Des  officiers  instructeurs  venus 
de  France  l'initiaient  aux  manœuvres  et  à l’usage  des  armes 
européennes  ; des  fonderies  de  canons,  des  ateliers  de  répa- 
ration, s’élevaient  sur  le  liltorat.  fwakura  faisait  acheter  aux 
États-rnis  des  navires  de  guerre,  et  ces  achats,  précipitam- 
ment faits,  n’élaient  pas  toujours  des  plus  avantageux.  Redon- 
nèrent l’éveil  aux  daïmios,  qui,  eux  aussi  se  procurèrent, 
par  l’intermédiaire  de  quelques  négociants  étrangers,  des 
bâtiments  et  des  armes. 

J'ai  signalé  plus  haut  l'hostilité  dont  Ivvakura  était  l'objet 
de  la  part  de  quelques  résidents  étrangers  au  Japon.  L’expli- 
cation de  ce  fait,  assez  étrange  au  premier  abord,  est  que  les 
grands  daïmios  sont,  pour  la  plupart,  débiteurs  des  comptoirs 
étrangers  pour  les  achats  qu’ils  font  au  dehors.  Les  intermé- 
diaires auxquels  ils  se  sont  adressés  ont  réalisé  de  forts 
bénéfices,  mais  les  payements  ne  sont  pas  achevés.  Il  existe 
donc  au  Japon  une  classe  de  commerçants  qui  a beaucoup  & 
perdre  à la  ruine  des  daïmios,  el  qui  voit  avec  méfiance  les 
armements  considérables  du  ministre.  La  politique  n’v  est 
pour  rien,  c’est  une  question  d’intérêt  personnel. 

Le  conflit  inévitable  a éclaté  au  commencement  de 
cette  année.  Lue  tentative  d'assassinat  contre  Ivvakura  a 
échoué,  mais  elle  a été  le  signal  de  l'insurrection.  Les  pro- 
vinces du  sud,  où  domine  l'influence  des  daïmios,  se  sont 
soulevées  au  cri  de  : retour  à la  féodalité.  Les  insurgés  de- 
mandaient la  chute  d'Ivvakura  el  l’expulsion  des  étrangers. 
Dans  la  nuit  du  l*r  février,  les  rebelles  s'emparèrent  de  la 
banque  de  Pao  et  incendièrent  les  bâtiments  de  l'État. 

Ivvakura  était  prêt.  Une  proclamation  du  gouvernement  a 
déclaré  que  sa  politique  resterait  immuable,  qu’il  ne  serait 


fait  aucune  concession.  « Désormais,  y est-il  dit,  on  ne  doit 
s’occuper  que  du  maintien  de  l'ordre.  Malheur  à tout  officier, 
civil  ou  militaire  qui  abandonne  son  poste.  » La  guerre  débuta 
cependant  par  un  échec.  Les  insurgés  se  sont  emparés  de  la 
citadelle  de  Saga  et  ont  mis  ii  mort  les  officiers  et  les  soldats 
qui  la  défendaient.  Ceci  se  passait  le  lâ  février  dernier,  mais, 
du  21  au  26,  une  série  de  combats  sanglants  se  terminait  A 
l'avantage  du  gouvernement.  Une  bataille  décisive,  livrée  le 
1tr  mars,  a dispersé  les  rebelles  et  fait  tomber  leur  chef 
dans  les  mains  des  troupes  régulières. 

Jusqu’ici  la  fortune  se  déclare  en  faveur  d’Iwakura.  Ses  me- 
sures habiles  ont  assuré  le  succès.  La  situation  militaire  est 
bonne,  la  situation  financière  ne  l’est  pas  moins. 

Un  document  tout  récent  que  j'ai  sous  les  yeux,  le  budget 
de  I87â,  constate  un  excédant  des  recettes  sur  les  dépenses 
de  cinq  millions  de  dollars,  2 5 millions  de  francs.  Si  l'on  tient 
compte  des  dépenses  excessives  faites  depuis  1871 , ce  résultat 
est  des  plus  remarquables.  Il  prouve  la  richesse  du  pays, 
l’essor  pris  par  son  commerce,  le  fonctionnement  régulier  de 
l’administration  et  l’introduction  d’une  comptabilité  empruntée 
à l'F.urope.  Avec  une  armée  disciplinée  et  encouragée  par  le 
succès,  des  finances  prospères  et  des  hommes  énergiques  à 
la  tête  des  affaires,  le  Japon  parait  appelé  h un  avenir  brillant. 
Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  cet  empire  jouera  un  rôle  con- 
sidérable dans  l’exlrêmc  Orient. 

Pour  en  arriver  là  il  lui  reste  des  épreuves  à traverser.  Les 
forces  dont  disposent  les  révoltés  sont  encore  considérables* 
Pour  le  moment  ils  ne  peuvent  tenir  la  campagne,  mais  la 
lutte  peut  reprendre  d’un  jour  à l’autre  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur. Ce  qu’il  esl  cependant  permis  d’entrevoir,  c’est  In 
succès  final  de  la  politique  d'Ivvakura  et  la  chute  définitive 
du  parti  féodal, 

L'Europe  a tout  à y gagner  et  le  Japon  n’a  rien  à y perdre. 
Par  instinct,  comme  par  traditions,  le  parti  des  daïmios  a tou- 
jours été  hostile  à l’influence  étrangère.  Tant  qu’il  a conservé 
la  suprématie  il  u maintenu  les  barrières  qui  isolaient  l’em- 
pire. Aujourd’hui  le  pouv  oir  lui  échappe.  Le  commerce  a créé 
au  Japon  une  classe  moyenne,  riche,  active,  intelligente,  qui 
veut  sortir  de  cet  isolement  el  qui  supporte  impatiemment  le 
joug  des  vieilles  traditions  féodales.  Les  barrières  artificielles 
qui  séparaient  l’empire  du  reste  du  monde  sont  battues  en 
brèche  au  dehors  et  au  dedans.  Les  assiégés  conspirent  avec 
les  assiégeants  et  les  introduisent  eux-mêmes  dans  la  place. 
Ce  n’est  plus  qu'une  question  de  mois  et  de  jours. 

On  peut  reprocher,  et  l'on  ne  s’en  fait  pas  faute,  aux 
hommes  d'Éta*  qui  président  aux  destinées  du  Japon  de  ne 
pas  tenir  assez  do  compte  des  résistances  légitimes  qu’oppose 
à leur  œuvre  tout  un  ensemble  de  traditions  et  de  coutumes  ; 
de  ne  pas  assez  ménager  la  transition  et  de  courir  au-devant 
d'une  réaction  qui  se  produit  déjà  et  dont  il  faut  triompher 
par  les  armes.  Ces  critiques  peuvent  être  justes  dans  une  cer- 
taine m usure,  mais  il  importe  aussi  de  tenir  compte  des  diffi- 
cultés de  la  tâche  entreprise.  Placés  entre  deux  alternatives 
inconciliables,  Iwakura  et  ses  collègues  ont  renoncé  à une 
politique  d'atermoiements,  ils  ont  groupé  en  un  faisceau 
unique  toutes  les  aspirations  progressives  delà  population  et 
ils  l'ont  opposé  avec  succès  au  parti  des  daïmios.  Ce  n'est  pas 
à nous  à leur  en  faire  un  crime,  et  nous  ne  saurions  les  blâmer 
d’être  entrés  dans  une  voie  où  nous  n’avons  cessé  dé  les 
pousser  par  l’organe  de  notre  diplomatie,  et  dans  Laquai!» 
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nous  nous  efforçons  en  re  moment  et  avec  moins  da^sucrèt 
(l’entraîner  la  Chine. 

C.  or.  Vaskînv. 
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I.R»  QUATRE  GRANDE*  CITASSES  DR*  ANIMAI  X.  — AMPHIBIES  DR  !. 'AMA- 
ZONE. — ABSENTE  DES  RAYON  N fa.  — TOI'*  LE»  POISSONS  DR  !*AMA- 
ZONP.  SONT  SPÉCIAUX  A CETTE  RÉGION. 

Huilante*  et  Messieurs,  * 

I.r  population  aquatique  d'un  grand  bassin  quelconque 
d’eau  douce  offre  à l'investigateur  une  foule  de  points  inté- 
ressants. Nous  pouvons  en  effet  examiner  la  structure  de  ces 
Aires  cl  la  comparer  à celle  des  animaux  qui  peuplent  la  terre 
ou  x oient  dans  les  air»,  étudier  leur  distribution  géogra- 
phique, leur  variété  et  leur  diversité  sou*  de*  influence*  en 
apparence  absolument  identiques.  Ce  dernier  point  est  peul- 
étre  le  plus  intéressant,  car  vous  comprenez  que  »i  les  cir- 
constances extérieures  ont  eu  une  profonde  influence  et  ont 
amené  la  variété  de*  êtres  que  nous  observons  partout  sur  la 
surface  de  la  terre,  nous  devons  nous  attendre  h trouver  une 
grande  ressemblance  parmi  des  animaux  vivant  céte  à rôle, 
dans  des  circonstances  Identiques,  isolés  des  influence»  de» 
changements  qui  s’effectuent  constamment  dans  l’atmo- 
sphère, préservés  de  la  grande  diversité  de  fonds  bordant  les 
rivages  marin*  cl  circonscrits  dans  des  habitats  très-ana- 
logue*. 1/Amazone,  plus  que  tout  autre  fleuve  de  la  terre, 
renferme  une  variété  d’être»  organisés  étonnante,  dépassant 
toute  conception,  et  qui  a été  un  objet  de  surprise  même 
pour  moi  qui  ai  dévoué  ma  vie  à l’étude  des  poisson*.  J’es- 
sayerai donc  de  von»  donner  une  idée  de  celte  diversité:  je 
n’al  qu’un  seul  regret,  c’est  de  ne  pouvoir  vous  communi- 
quer d’un  seul  coup  l’intérêt  que  depuis  si  longtemps  j’ai 
éprouvé  pour  ces  animaux,  lueurs  mœurs  sont  inconnues  et 
semblent  peu  intéressantes,  il*  ont  en  général  été  négligés, 
peu  de  naturalistes  ont  tourné  sur  eux  leur  attention  et  j’ai 
peur  que  vous  ne  trouviez  ma  conférence  monotone,  dépen- 
dant, si  von»  voulez  pendant  un  instant  considérer  qu'une 
connaissance  de  ce»  être*  »e  lie  intimement  f»  quelques-unes 
de*  plus  importante*  questions  qui  se  discutent  aujourd'hui 
entre  les  naturalistes,  j’espère  que  vona  consentirez  a nu» 
suivra  dans  les  détail»  que  jo  vais  voua  exposer. 

Quatre  groupes  primaires.  — Rayonnés.  — Permet  tez-moi 
d’abord  de  vous  décrire  en  quelques  mots  la  structure  dea 
animaux  aquatiques.  A l'époque  où  la  science  était  encore 
dans  l’enfance,  on  classait  ou  groupait  les  animaux  d’après 
les  conditions  où  ils  se  trouvent  dan»  la  nature.  K n parcou- 
rant le»  écrits  des  grands  naturalistes  du  *i*  siècle,  vous 
verrez  que  leur*  descriptions  se  rangeaient  sous  nn  petit 
nombre  de  chapitre»  ; l’un  comprenait  le»  animaux  aqua- 
tique*, un  second  les  animaux  terrestre»  ou  rampants  et  un 
troisième  le*  animaux  qui  volent  ou  aérien*.  Mais  à mesure 
qu'on  a mieux  connu  l'anatomie,  on  a trouvé  que  les  in- 

(t)  Vm*  cUtotem  papes  892  et  M7,  2*  mari  «té  avrit  187*. 


fluences  extérieure*  ne  modifiaient  pas  le»  dires  organisé*  do 
manière  à donner  le  même  habitat  à ceux  qui  présantont 
entre  eux  la  ressemblance  ta  plus  étroite;  nous  ne  hommes 
plus  surpris  maintenant  de  rencontrer  au  sein  des  eaux  des 
animaux  appartenant  à de»  classes  complètement  différentes 
ou  de  trouver  une  immense  diversité  parmi  cous  qui  peuplent 
la  terre  ou  vivent  dan*  les  air*.  Les  recherches  modernes  ont 
(lui  par  établir  que  le»  animaux,  quel  que  soit  leur  nombre, 
quelle  que  soit  leur  variété,  sont  construit»  seulement  d'après 
quatre  plan*  de  structure.  Ce*  plan*  sont  très-net*  et  facile- 
ment reconnaissables;  il»  sont  susceptible*  de  s’exprimer 
par  des  formule»  tellement  simple*  que  voua  me  permettrez 
d’appeb  r un  Instant  votre  attention  sur  elles.  11  existe  dus 
animaux  dont  toute*  tes  parties  sont  disposées  comme  dus 
rayons  autour  d’un  axe  central,  en  un  mot  leur  structure  e»t 
rayonnée  et  l’on  est  en  droit  do  regarder  une  figure  comme 
celle-ci  ( dessinant  une  étoile  sur  le  tqltleu u),  comme  une  for- 
mule exprimant  ces  particularités.  Prenons  un  organe,  i'es- 
tomuc  par  exemple  : il  est  composé  de  cinq  poche»  rayonnant 
dans  cinq  directions  différente*;  ]e  système  nerveux  se  com- 
pose aussi  de  cinq  anneaux,  de  cinq  gauglioiis  suivant  les 
mêmes  directions  que  les  cinq  poches  do  l’estomac,  cl  d'ou 
partent  cinq  faisceaux  filiformes  aux  extrémités  desquels  il 
peut  y avoir  des  youx.  Les  ovaires  se  disposeront  de  même, 
et  les  œufs  constitueront  cinq  agglomérations  distinctes. 
Toutes  eus  parlies  sont  disposée»  autour  d’un  axo  central 
coin mo  te»  rayons  d’une  roue,  seulement  l'axe  est  vertical  et 
la  houtho  so  trouve  à son  centre.  |. 'anatomie  prouve  donc 
l’exactitude  du  nom  de  rayonnés  qu'on  a donné  ù ces  ani- 
maux. I.e  bassin  (te  l'Amazone  n’en  renferme  pas  un  seul; 
du  roste  il  n’en  existe  qu’un  seul  dans  les  eaux  douces. 
L’hydre,  la  plus  simple  espèce  de  polype,  est  Tunique  repré- 
sentant de  cette  famille  dont  les  membre»  sont  presque  in- 
nombrables dans  l’eau  salée  et  à laquelle  appartiennent  les 
méduses,  le*  étoile»  de  mer,  le*  oursin»,  en  résumé  la  plu- 
part do*  animaux  qui  habitent  la  mer  et  ont  vécu  non-seule- 
ment pendant  Ionie*  les  époque»  géologiques  antérieures  à la 
période  actuelle,  mai*  qui  encore  aujourd’hui  sont  com- 
mune» dan*  tous  no*  océans,  bien  qu’il»  n’aient  pas  de  re- 
présentant sur  la  terre  et  n’en  possèdent  qu’un  seul  dans  les 
eaux  douces  de  la  zone  tempérée. 

Mollusques.  — Un  autre  groupe,  relui  des  mollusques,  com- 
prend de»  animaux  dont  le  corps  est  symétrique,  et  dont  te» 
partie»  sont  disposée*  des  deux  côté»  d’un  ave  longitudinal, 
de  sorte  qu’ils  ont  une  portion  antérieure  ot  une  portion 
postérieure,  une  portion  supérieure  et  une  portion  inférieure, 
une  droite  et  une  gauche,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  pour  les 
rayonnés,  t'es  derniers  peuvent  se  mouvoir  dan»  la  direction 
de  l'un  quelconque  de  leurs  rayons,  ils  n’ont  ni  droite  ni 
gauche,  car  {dessinant  sur  le  tableau ) cil  appelant  ceci  le  de- 
vant, cc  côté  pourra  être  la  droite  et  celui-là  la  gauche;  mai» 
si,  inversement,  vous  nommes  cela  le  devant,  vos  désigna- 
tions de  droite  et  de  gauohe  changeront  aussi.  On  est  donc 
obligé  d’introduire  une  distinction  arbitraire  quand  on  décrit 
un  rayonné  et  d'indiquer  le»  portion»  qualifiée*  de  droite, 
gauche,  supérieure  et  inférieure.  Les  mollusques,  au  con- 
traire, présentent  de*  caractère*  intérieur»  qui  déterminent 
leurrelation,  leur  symétrie,  et  Axent  la  position  de  leur*  par- 
ties de  manière  h permettre  de  distinguer  l'extrémité  anté- 
rieure ou  tête  de  l'extrémité  postérieure  ou  queue,  et  par 
conséquent  la  droite,  U gauohe,  le  dessus  et  le  dessous.  Â ce 
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groupa  appartiennent  les  moulu»,  lus  huître*,  les  escargots 
et  les  sèches.  Certains  d'entre  ce*  animaux  sont  marins, 
d'autre»  habitent  les  eaux  douces,  quelques-uns  même  sont 
terrestres.  Vous  voyei  que  nous  sommes  un  prononce  dutrus 
possédant  une  feule  el  même  structura  ut  habitant  les  difiV- 
ronts  éléments  qui,  pendant  l'onfancu  de  notre  science,  ont 
servi  à établir  la  cJasaitiration  de  huit  la  règne  animal.  Il 
existe  trois  classes  du  type  mollusque;  je  vais  immédiate- 
ment m'eu  octuper,  car  on  eu  trouve  un  grand  nombre  de 
représentants  parmi  tes  animaux  d'eau  douce  de  l'Auiuione. 
la  plupart  de  ceux  qui  uut  deux  valves  vivent  dans  les  eaux 
douces  el  surtout  dans  les  eaux  salées.  l*armi  ceux  qui  n uni 
qu'une  valve  el  sont  en  général  enroules  eu  spirale,  la  plus 
grande  partie  habite  l'Océan,  mais  quelques-uns  peuplent  les 
rivières  et  d'autres  la  terre.  Lutin,  parmi  la  classe  des  sé- 
ché*, pas  un  n’osl  terrestre  ou  d'eau  douce,  tous  sont  ma- 
rine. Ces  animaux  ont  peuple  notre  glolxj  depuis  les  plus 
anciennes  périodes  de  l'histoire  géologique.  Je  ne  veux  par- 
ler, bieu  entendu , que  do  ces  périodes  signalées  par  la  pré- 
sence d'êtres  vivante.  Je  puis  représenter  ainsi  la  foruiulo  de 
ces  animaux  (devinant  suri»  tableau):  l'extrémité  antérieure 
est  en  général  marquée  d'un  caractère  spécial  qui  iudique 
un  rudiment  de  tête,  et  l'on  trouve  un  axe  longitudinal  sur  les 
©étés  duquel  sont  disposés  les  organes.  L'huître,  jw»r  exem- 
ple. possède  une  paire  de  branchies  de  chaque  côté,  de  sorte 
que  les  organes  respiratoires  sont  placés  & droite  été  gauche; 
en  outre,  h chaque  extramité  de  la  bouche,  on  aperçoit  des 
appendices  aplutis  à l'aide  desquels  ces  animaux  introduisent 
la  nourriture  dans-  leur  bouche,  mais  les  intestins,  les  ovaires, 
le  cœur  el  les  organes  de  la  respiration  sont  groupés  au 
centre.  La  façon  dont  ees  différentes  parties  sont  protégées 
par  la  coquille  net  un  détail  accessoire  de  leur  structura  et 
donne  lieu  à la  séparation  de  différentes  familles,  do  diffé- 
rents genres  «1  de  différantes  espèces. 

Articulé*.  — lèi<  articulés  constituent  un  autre  groupe  ; on 
peut  comparer  leur  corps  n un  tube  divisé  en  un  certain 
nombre  d'anneaux  mobiles  les  uns  sur  les  autres;  ce  corps 
est  donc  un  cylindre  articulé  contenant  une  cavité  unique 
qui  renferme  tous  les  organes.  Voici  comment  je  vais  vous 
les  représenter  (Jument  *ur  le  tableau)  ; ces  anneaux  trans- 
versaux seront  ainsi  disposé»,  le  canal  digestif  *era  dan»  l’in- 
térieur, le»  organes  respiratoires  h la  partie  supérieure  et  la- 
téralement, le  système  nerveux  principalement  h ia  partie 
Inférieure  ; sur  le»  amiraux  on  apercevra  fréquemment  des 
appendices  locomoteurs  eu  forme  de  membre-  qui  peuvent 
n’ètre  que  de  simples  tubercule»,  comme  cher  le»  vers,  ou 
des  membres  articulés,  comme  dans  le  èa»  des  crabes,  de» 
homards  ou  des  insecte».  Parmi  les  articulés  on  range  plu- 
sieurs dusses  de  vers  marins,  d’eau  douce  et  terrestres.  L’est 
une  des  dusse»  dont  lu  distribution  est  le  plus  extraordi- 
naire, car  on  trouve  partout  des  vers,  même  dans  le  corps 
d'autres  animaux,  oh  Ils  vivent  en  parasites.  Ils  habitent 
l’eau  salée,  l'eau  douce  et  même  la  terre,  ii  travers  laquelle 
Us  creusent  leur  sillon.  Arrive  ensnite  la  classe  des  crabes, 
le*  crustacés,  qui  occupent  un  niveau  plu»  élevé,  et  celle  des 
Infecte*,  qui  comprend  des  animaux  h.  respiration  aérienne 
et  rivant  hors  de  l'eau.  Nous  avons  donc  encore  des  animaux 
dont  le  genre  de  vie  est  aquatique,  terrestre  ou  aérien,  et  qui 
montrent  tous  la  même  st raclure.  Je  tiens  h insister  sur  ces 
(hits  qui  sont  les  plus  hrillanls  résultats  de»  progrès  scienti- 
fiques modernes,  parce  que  vous  comprenez  immédiatement 


de  quel  poids  ils  pèsent  don*  la  solution  do  la  question  de 
l'origine  de  «do»  dire».  Si  nous  rcncontroii»  do»  atrucluro» 
identique»  sou»  le»  condition»  d existence  le»  plu»  dit  erses, 
ce»  influence»  oxlerieures  qui  agissent  sur  le»  être»  vivants 
ne  peuvunt  avoir  eUi  la  cause  qui  a produit  une  (elle  unité 
dan»  le  plan.  L'imité  de  plan,  celtu  ha*e  commune  idêalo, 
doit  provenir  de  quelque  chose  de  plu»  haut  que  le»  condi- 
tions dan»  lesquelles  vivaient  les  animaux , puisque  nous 
constatons  que.  maigre  co»  conditions  diverse»,  ils  lie  pré- 
sentent qu'un  seul  et  mémo  plan,  une  seule  et  même  struc- 
ture. 

Vertébré*.  — Le  type  qui  vient  ensuite  est  celui  des  varié* 
hrés  ; il  noua  offre  un  intérêt  spécial,  car  lions  lui  apparte- 
nnn»,  non-sculemeut  nous-mêmes,  mais  encore  tous  les 
animaux  qui  ont  une  colonne  vertébrale,  c'est-à-dire  un  axe 
intérieur  solide  disposé  de  manière  a délimiter  deux  cavités 
distinctes  dan»  lesquelles  sont  contenus  les  divers  organes 
du  corps.  Un*  cavité  silueo  gu-dessous  «le  cul  axe  rentermo 
toutes  les  partie*  ou  système»  d’organes  qui  servent  à main- 
tenir U vie  dan»  sa  conditiou  normale.  Je  veux  parlur  des 
organes  de  la  digestion  au  moyen  desquels  la  iiourriturii  est 
assimilée  et  transformée  pour  la  subsistance!  du  corps,  de  ceux 
do  la  respiration  qui  excitent  ceUe  assimilation,  de  ceux  de  • 
la  circulation  par  lesquels  le  résultat  de  ces  operations  cir- 
cule dans  tout  le  système  et  enfin  do  « eux  de  lu  reproduction. 
Tous  tes  organe»  de  nutrition  sont  contenus  dans  la  cavité  in- 
férieure du  corps,  tandis  qu'une  cavité  supérieure  reçoit  tes 
organes  qui  établissent  le»  relation*  entre  te»  animaux  et  te 
monde  extérieur*  Celle-ci  renferme  à lu  partie  anterieure 
du  corps  te  cerveau,  et  dans  la»  parties  moyenne  et  posté- 
rieure le  prolongement  du  cerveau  que  nous  appelons  la 
moelle  épindéc«.  C'oat  de  là  que,  proviennent  les  ucjï*  qui  sa 
distribuent  dan*  tout  liudividu,  transportent  lu  sensibilité  et 
reçoivent  les  impression*  du  dehors.  Ace  centre  sont  ratta- 
chés lo»  organe*  dos*  son»  qui  communiquent  directement 
avec  la  masse  centrale  du  système  nerveux,  et  col  ensemble 
est  entouré  de  chair  et  enveloppé  par  une  peau.  Quel  que  soit 
le  type  de  vertébré»  que  non»  prenions  pour  objel  d’étude, 
bomuie,  quadrupède,  oiseau,  roptite,  serpent,  tortue,  pois- 
son, tou»  ce*  être»  ont  «le»  structures  absolument  identique», 
ne  différant  que  dans  lu  forme  et  la  complication  do  l'exécu- 
tion, mai»  leur  plan  commun  n'offre  pas  lu  plus  légère  diffé- 
rence. l!n  requin  ou  une  perche,  un  houuuo  ou  un  oiseau, 
oui  un  plan  de  structure  identique;  non»  pouvons  faire  une 
section  à travers  le  corps  en  passant  par  la  tête,  le  cou,  la 
poitrine  ou  la  queue,  et  »i  nous  comparons  Tune  de»  parties 
avec  l’antre,  nous  constaterons  que  chacune  d'elle*  possède 
te»  même»  organe*  présentant  les  même*  relations  mutuelle», 
et  non*  admirons  la  merveilleuse  pensée  qui  s’est  manifestée 
dans  cette  variété  innombrable. 

Uniformité  de  structuré  chez  les  vertébrés.  — Je  vais  mainte- 
nant vous  démontrer  que  ce*  idées  ne  rentrant  en  rien  dans 
le  domaine  du  caprice  et  de  la  fantaisie.  (Le professeur  dessine 
un  poisson  sur  le  tableau).  Nous  avons  ici  l'épine  dorsale,  là 
la  crête  épineuse  supérieure  du  squelette,  là  tes  cêtes,  la 
tête,  la  bouche,  la  base  «le*  organe*  de*  sens,  tes  yeux,  tes 
narines,  etc.  Opérons  une  section  à travers  1e  corps,  ici  dans 
la  partie  centrale  ou  it  travers  la  tête  ou  bien  encore  près  de 
Ja  queue,  nous  aurons  une  différence  dans  la  forme  et  les 
dimensions  relative»  de*  parties,  mai*  non  dan*  la  position 
relative  do  ces  partie»  ou  dan*  leur  nature.  Je  considère  la 
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section  faite  par  le  milieu  du  corps.  Au  centre,  nous  trou- 
vons d'abord  l'axe  solide,  par-dessus  nous  avons  des  courbes 
qui  sont  en  réalité  une  arcade  recouvrant  une  cavité,  au-des- 
sous sont  les  eûtes  qui  constituent  une  seconde  arcade  com- 
prenant une  seconde  cavité.  Celle  dernière  renferme,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  les  organes  de  la  digestion,  les  intestins,  le 
foie,  etc.  Dans  la  portion  antérieure  du  corps,  nous  voyons 
le  cœur,  dans  la  région  moyenne,  les  grands  vaisseaux  qui 
courent  parallèlement  à l'épine  dorsale,  dans  la  cavité  supé- 
rieure, la  moelle  épinière  et  extérieurement  a l'ensemble 
ces  niasses  de  chair  qui  sont  recouvertes  par  la  peau.  Dans 
la  queue,  nous  retrouverons  absolument  lu  même  chose, 
seulement  l'épine  centrale  sera  surmontée  d'une  arcade  plus 
petite.  Les  intestins  ne  s’étendent  pas  jusque-là,  sauf  cepen- 
dant, sous  la  forme  de  vaisseaux  et  de  nerfs  ; nous  avons  en- 
core un  prolongement  de  la  moelle  épinière,  et  comme  pré- 
cédemment le  tout  est  enveloppé  de  chair.  Mais  on  trouve  une 
différence  pour  la  tête.  Celle  portion  supérieure  est  large- 
ment développée  comparativement  à la  portion  inférieure;  la 
première  devient  le  crdue,  à l'iutérieur  duquel  se  place  la 
masse  volumineuse  du  cerveau.  Voilà  la  base  du  crâne.  Au 
lieu  de  cotes,  on  trouve  la  mâchoire  inférieure;  sur  les  eûtes 
du  crâne  uous  avons  des  masses  charnues  qui  font  mouvoir 
les  parties  latérales  et  le  tout  est  encore  recouvert  d'une 
peau.  Ainsi,  la  seule  différence  est  que  la  cavité  des  in- 
testins est  réduite  à la  cavité  buccale  qui  s'ouvre  exté- 
rieurement . tandis  que  le  tube  alimentaire  continue  la 
bouche  et  la  moelle  épinière,  le  cerveau.  Le  cerveau  est 
un  développement  partiel  de  la  moelle  épinière  ou  réci- 
proquement la  moelle  épinière  est  une  modification  du 
cerveau  s’étendant  le  long  du  corps.  Mou  assertion  est  donc 
exacte.  Si  le  temps  me  le  permettait  je  répéterais  la  même 
démonstration  pour  un  animal  quelconque,  serpent,  lézard, 
tortue  ou  oiseau.  Colle  grande  analogie  a amené  certains  na- 
turalistes à penser  que  tous  ces  animaux  pouvaient  avoir 
dérivé  les  uns  des  autres  et  que  tous  étaient  peut-être  lo  ré- 
sultat de  modifications  éprouvée*1  par  un  petit  nombre  de 
types. 

Unité  dans  lo  diversité.  — Nous  avons,  d’une  part,  des  con- 
ditions uniformes  qui  admettent  les  formes  les  plus  diverses, 
et  une  unité  de  plan  qui  semble  être  en  contradiction  avec 
la  variété  d’influences  sous  l’empire  desquelles  existent  ces 
animaux.  D'autre  part,  nous  avons  une  diversité  de  formes 
extraordinaire  qui  parait  d'abord  indiquer  les  organes  les 
plus  différents,  et  cependant  l'analogie  est  telle  que  toutes 
ces  choses  diverses  ne  sont  rien  que  des  modifications  l’une 
de  l’autre.  Il  n'y  a donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  les  hommes 
de  science  ont  pris  pour  spécial  objet  d’étude  l'examen  de 
ces  faits,  et  si  leurs  opinions  sont  tellement  différentes. 
Certains  d'entre  eux,  regardent  cette  diversité  comme  la  ma- 
nifestation immédiate  d'un  acte  créateur  spécial  de  la  part 
d'un  être  capable  de  produire  d'un  seul  coup  des  êtres  par- 
faits; d'autres,  au  contraire,  plus  disposés  à suivre  le  déve- 
loppement et  le  progrès  qu’à  considérer  la  cause  première, 
préfèrent  supposer  que  tout  dérive  des  changements  extraor- 
dinaires éprouvés  dans  la  suite  des  temps  par  un  petit 
nombre  de  formes  primitives.  Je  me  bornerai  à vous  mou- 
trer  aujourd’hui  l’influence  que  ces  recherches  de  rapports 
de  stucture  ont  sur  les  questions  d’origine,  de  diversité  et 
ouûn  d'uuité  daus  la  diversité.  Tout  ce  qui  existe  se  ressemble 
ü u u ccrtuiu  point  de  vue  et  surtout  par  l'unité  qui  prévaut 


daus  toute  la  nature,  tandis  qu’à  un  autre  point  vue,  tout 
semble  différent,  et  quand  nous  en  arrivons  à considérer 
quelle  peut  être  l’origine  de  toute  chose,  nous  sommes  ame- 
nés d'une  part  à la  preuve  évidente  des  agissements  d’un  es- 
prit unique,  et  d’autre  part  aux  conditions  éternellement 
changeantes  sous  lesquelles  vivent  tous  les  êtres.  Il  en  résulte 
des  opinions  diverses  ; les  uns  prétendent  que  tout  provient 
du  changement  du  petit  nombre,  d'autres  croient  que  tout  a 
été  fait  tel  qu’il  est  par  un  pouvoir  suprême.  Maintenant  que 
nous  avons  ces  faits  sous  les  yeux,  nous  pouvons  tourner 
plus  particulièrement  notre  attention  sur  les  animaux  do 
l’Amazone  qui  comprennent  deux  types  différents  du  même 
animal. 

Classés.  — Dans  les  eaux  douces  de  l’Amazone,  nous  trou- 
vons des  mollusques  et  des  articulés  qui  appartiennent  res- 
pectivement à deux  classes,  des  vers,  des  crustacés  et  enfin 
des  vertébrés  qui  appartiennent  à plusieurs  classes.  Nous 
avons  des  poissons,  des  reptiles,  dont  quelques-uns  sont 
aquatiques  et  d'autres  terrestres,  des  oiseaux  aquatiques, 
aériens  et  terrestres,  des  mammifères  ou  quadrupèdes , 
dont  quelques-uus  août  aquatiques,  et  l'un  des  traits  les 
plus  singuliers  de  ce  vaste  bassin  d’eau  douce  est  la  pré- 
sence de  divers  représentants  de  la  famille  des  marsouins. 
La  grande  famille  des  cétacés,  dont  fait  partie  le  mar- 
souin, possède  cinq  représentants  dans  le  bassin  de  l'Ama- 
zone et  entre  autres  ce  singulier  animal  que  les  Brésiliens 
appellent  le  beshuyboy,  nom  que  nous  avons  traduit  par 
vache  de  mer  et  sur  lequel  je  vous  donnerai  plus  tard  quel- 
ques détails.  Happelous-nous  maintenant  que  dans  le  même 
fleuve  soumis  au  climat  uniforme  dont  je  vous  ai  déjà  entre- 
tenus, nous  avons  des  animaux  de  differents  types  de  struc- 
ture, des  mollusques,  des  articulés  et  des  vertébrés,  mais  on 
n’y  a jamais  trouvé  de  rayonné,  et  ces  trois  types  comprennent 
des  représentants  de  plusieurs  classes.  Pendant  longtemps, 
les  naturalistes  ont  circonscrit  les  classes  dans  le  règne  ani- 
mal de  façon  à plaire  à leur  fantaisie  ou  d'après  leurs  im- 
pressions personnelles.  11  semble  cependant  désirable,  de 
déterminer  celles-ci  d'après  un  certain  principe,  et  celui 
qu’il  est  le  plus  naturel  d’adopter  comme  base  de  délimita- 
tion consiste  daus  les  divers  modes  d’exécution  du  plan  de 
structure  des  animaux.  Considérons  par  exemple  les  verté- 
brés : Si  la  colonne  vertébrale  est  construite  comme  celle 
des  poissons,  si  elle  se  compose  de  vertèbres  réunies  entre 
elles  par  une  double  cavité  conique,  si  la  chair  est  blanche  et 
disposée  en  grandes  masses  latérales,  si  les  organes  de  la  res- 
piration sont  des  branchies  et  non  pas  des  poumons,  si  les  or- 
ganes d'inhalation  montrent  un  cœur  composé  d’une  première 
poche  dont  le  sang  est  cbassé  dans  toutes  les  parties  du  corps 
et  d’une  seconde  poche  qui  reçoit  le  sang  dans  son  mouvement 
de  retour,  au  lieu  de  la  circulation  compliquée  des  oiseaux 
ou  des  mammifères,  nous  dirons  que  uous  avons  là  un  mode 
d’exécution  du  plau  de  structure  qui  nous  autorise  à consi- 
dérer les  poissons  comme  faisant  partie  d’une  classe  natu- 
relle. Si,  au  contraire,  nous  avons  des  animaux  à sang  chaud 
qui  respirent  par  des  poumons,  possèdent  une  double  circu- 
lation, dont  le  corps,  au  lieu  d'être  couvert  d'écailles,  est 
revêtu  de  plumes,  si  ces  animaux  pondent  des  œufs  qu’ils 
couvent,  puis  d’où  éclosent  des  petits  qu’ils  élèvent,  nous 
avons  des  indications  d'un  autre  mode  d'execution  du  plau 
des  vertébrés  et  nous  nous  trouvons  justifié  eu  faisant  des 
oiseaux  une  classe  distincte  du  règne  animal. 
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Mollusques  de  l'Amazone.  — Parmi  les  mollusques,  nous 
trouvons  trois  classes,  dont  Tune  c*l  particuliérement  carac- 
térisée par  la  façon  dont  les  parties  sont  disposées  sur  les 
deux  côtés  du  corps  et  couMituéut  deux  membranes  ou 
larges  franges  suspendues  latéralement  à Taxe  et  générale- 
ment protégées  pur  des  coquilles  dures  qui  sont  doubles  ; 
cette  classe  comprend  tous  les  coquillages  bivalves.  I/Aina- 
ioaet  de  même  que  toutes  nos  eaux  douces,  nos  rivières  et 
nos  lacs,  renferment  uue  grande  variété  de  res  êtres.  Dans 
l'Océan,  il  en  existe  des  formes  nombreuse-»,  mais  tous  ces 
bivalves  ne  peuvent  titre  qu'au  sein  des  eaux  et  ils  meurent 
aussitôt  qu’on  les  plonge  dans  l'atmosphère.  Une  autre  classe 
de  mollusques  se  compose  de  ceux  dont  le  corps  n’a  d'or* 
ganes  respiratoires  que  sur  l'un  des  côtés  du  corps,  en  d’au- 
tres terme*,  ceux  dont  le  corps  est  plu»  ou  moins  retourné 
sur  lut- même,  souvent  mémo  complètement  enroulé  en  spi- 
rale et  chez  lesquels  la  portion  antérieure  du  corps  est  pour- 
vue de  tentacules,  d’appendices  qui  ressemblent  vaguement  à 
des  cornes  et  à l'extrémité  desquels  on  trouve  fréquemment 
de*  yeux  comme  dans  notre  colimaçon.  Nom  en  trouvons  une 
variéiô  dans  les  eaux  douces  de  l'Amérique  et  une  variété 
plus  considérables  encore  sur  lu  terre  où  ils  vivent  sur  des 
arbres  ou  des  troncs  de  bois  pourris  et  dans  laquelle  Ils  creu- 
sent des  trous  pendant  la  saison  sèche.  Ainsi,  des  trois  classes 
de  mollusque*  qui  existent  sur  le  globe  entier,  deux  sont  re- 
présentées dans  les  eaux  douces  de  l’Amazone  et  certains 
individus  de  l’une  de  ces  deux  classes  habitent  aussi  la  terre. 
Un  trait  curieux  des  bivalves  d'eau  douce  est  leur  étrange 
rosAombldnoe  avec  îles  coquillages  marins,  malgré  la  diffé- 
rence de  leur  structure  Interne. 

Vous  «ave*  tbnb  combien  le*  anodontes  sont  communes 
dans  no*  eaux  douces,  'et  combien  elles  sont  variées  dans 
les  régions  occidentales  des  Etats-Unis.  L'Ohio  et  se*  affluents, 
le  Tennessee,  le  l'.uinhcrtand  et  les  rivières  qui  se  déversent 
dans  le  golfe  do  Mexique,  altisf  que  toutes  les  rivière*  du 
Sud,  fourmillent  d une1  immense  Variété  de  coquillages  bi- 
valves qui  ont  Ions  la  même  structure  anatomique.  Voici 
celle  structure.  (Is  professeur  destine  sur  le  tableau.)  L’axe 
médian  s'avance  sous  la  forme  d'nn  pied  charnu,  dont  l’ani- 
mal »o  sort  pour  ramper  sur  le  sol  oii  dans  le  bois;  sur  les 
côtés  sont  deux  franges  qui  entourent  la  bourbe  et  servent  à 
introduire  les  aliments  dans  la  csrtifé  (ligeMive;  il  y a deux 
branchies  à droite  et  à gauche;  dan*  l’intérieur,  on  trouve 
ntic  poche  qui  contient  les  organes  : là  se  placent  deux 
grosses  masse*  charnues  qui  s’étendent  en  travers  du  corps, 
de  sorte  qu’une  section  transversales  de  rcs  animaux  nous 
montrerait  deux  valves  tournant  Tune  sur  l’autre  de  ma- 
nière à sc  rejoindre  h l’aide  de  ces  deux  faisceaux  muscu- 
laire*. Mais  ce»  coquillages  de  nos  eaux  douées  varient  beau- 
coup dans  leur  apparence  extérieure,  Certains  sont  lisses  et 
possèdent  une  coquille  mince  et  une  forme  ovale;  d’autres 
sont  allongés;  d’autres  sont  plus  triangulaires;  d’autres  ont 
leur  surface  semée  de  tubercules  ou  couverte  d’épines,  ou 
bieu  offrent  de*  stries  disposées  d une  certaine  façon;  chez 
d'autres,  eo*  stries  ont  mie  disposition  différente.  Mais, 
quoique  le*  espèce*  .soient  ainsi  différentes  dans  leur  appa- 
rence extérieure,  leur  structure  interne  est  partout  la  même. 

Differentes  opinions  à ce  sujet.  — Les  espèces  de  l'Amazone 
ont  un  autre  caractère  curieux  : quoiqu’elles  soient  identiques 
en  structure  avec  les  nôtres,  leurs  formes  extérieures  se  rap- 
prochent de  celles  des  coquilles  marines  avec  lesquelles  elle# 
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n’ont,  d’ailleurs,  aucun  autre  point  de  ressemblance.  Ceux 
qui,  parmi  vous,  connaissent  la  coquille  milice  et  allongée  du 
couteau  ou  soleti,  seront  surpris  d’apprendre  qu’il  y a dans 
l’Amazone  des  coquilles  d’eau  douce  de  celte  forme,  qui  ont 
absolument  !n  structure  interne  de  notre  anodonte  et  aucune- 
ment celle  du  sôlen  marin.  D’autres  ont  l’apparcncc  exté- 
rieure de  la  enquillé  bivalve  de  l'huître  perlière;  d’autres 
présentent  les  ^articulantes  de  notre  arche  et  montrent  des 
ondulations  tmn^tèrsnles  alternant  avec  des  sillons , carac- 
tère qui  îl’efct  eourtii  que  dans  la  famille  des  arches  ma- 
rines. Quelle  est  la'  signification  de  ces  faits?  Il  est  difficile 
d’expliquer,  parmi  de*  animaux  d’eau  douce,  celte  espèce  de 
réminiscence  de  la  mer  superposée  i»  une  structure  qui  n’a 
aucun  point  de  ressemblance  avec  celle  des  coquillages  ma- 
rins. Je  ne  puis  voir  eh  cela  que  l’œuvre  de  l'Esprit  qui  com- 
bine entre  eux  des  éléments  divers,  et  j’ai  peiue  à y trouver 
l'indication  de  la  transformation  d’un  type  en  uii  autre. 
Mais,  sans  exprimer  nclléihènl  hue  opinion  quelconque  à ce 
sujet,  faissez-tnoi  vous  dire  qhé  ce*  toits  sont  de  ceux  sur 
lesquels  le*  naturalistes  sont  d'accord,  et  en  conséquence 
desquels  ils  émettent  «les  iqWWôns  si  variées,  des  vue*  si 
opposées.  L6  naturaliste  qui  Observé  celte  similitude  entre 
les  coquillages  de  l’Amazone  et  les  coquillage*  marins,  en 
arrivera  Immédiatement  à conclure  que  la  vallée  de  l’Amazone 
a été  jadis'  snh&  les  eaux  de  la  nier,  et  que,  lorsqu’elle  s’est 
relevée,  quelques  espèces  restèrent  dans  les  flaques  «l'eau 
laissées  è h arrière,  d quand,  dan*  la  suite  des  temps,  ce* 
bassins  furent  exclusivement  d’eau  douce,  le*  ’ coquillages 
marins  s’y  modifièrent  et  en  arrivèrent  à être  ce  qu’ils  sont 
maintenant.  Unis  celui  qui  se  rappelle  que  le*  coquillages 
d’eau  douce  n’ont  rien  «!«•  la  structure  interne  des  coquillages 
niHtW.  tftrtMMéKW  fce**éfhbTénl  eXIétfèuréïuênt,  *e  fera  la  * 
réflexion  ‘suivante  : Mais  si  ce*  drcoiislance*  extérieures  ont 
ainsi  modifié’  le*  coquillages  marin*,  qui  a pu  leur  donner  un 
cdradrrè  commun  paé  lequel  ils  concordent  si  étroitement 
le*  uns  avéc  les  niitYè-  ? Tu  cffVi,  ce*  être*  ne  différent  au* 
ciincmehl‘'éliirè  èiix  un  t»olril  de  vue  de  la  structure  inté- 
rieure, et  ils  ressemblent  aux  coquillages  d’eau  douce  trouvés 
sur  d’autres  piiirit*  «te  ce  globe,  comme,  par  exemple,  dans 
l’Amérique  du  Nord  ou  en  Europe.  Quelque  autre  cause  a dû 
agir  pour  produire,  non-seulement  le  changement,  mais  en- 
core l’unité,  en  dépit  du  changement;  car  celle  millt-  s ap- 
plique à l’Amazone  et  en  même  temps  à toutes  le*  autres 
parties  du  monde.  Ce  qu’il  y a «le  cerlaii»,  C est  que  le  monde 
est  encore  plus  mystérieux  que  lie  l’a  encore  sondé  noire 
philosophie,  èl  que  l'homme  ne  peut  le  renfermer  dans  les 
bornes  èfi’blles  de  se*  systèmes.  [Applaudissements.) 

fHaMpênHon  des  poissons.  — A l’époque  où  la  science  était 
entore  dans  rentohèe,  Idlis  les  habitant*  des  eaux  étaient 
appelé*  p«Us«o»s  èt  c’est  seulement  ;»  mesure  que  non* 
avohs  connu  ces  différences  de  structure  que  ce  premier 
groupé  embrassant  tant  de  sujet*  si  varié*,  quant  a leur  ana- 
tomie cl  leur  peau,  a été  graduellement  rapporlé  à différentes 
classes.  J'étudierai  le*  poissons  proprement  dits,  ces  être* 
qui  vivent  dans  les  eaux,  qui  y représentent  l'homme  et  qui 
participent  avec  lui  ti  ce  pian  de  structure  commun  aux 
oiseaux,  aux  reptiles  et  aux  quadrupèdes.  Si  le  lemps  me  le 
permet,  je  terminerai  par  quelques  remarque*  sur  les  habi- 
tants des  eaux  douces  appartenant  aux  types  des  vertébrés, 
des  vers  cl  des  crustacés  ; sinon,  je  ferai  uics  remarques  sur 
ces  être*  dan*  ma  prochaine  coiilércnte.  J’éprouve  un  certain 
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embarras  à parler  des  poissons  sans  dire  d’atord  un  mot  de» 
différence»  fondamentales  qui  existent  parmi  eux  ci  en  ca- 
ractérisent les  principaux  groupes;  pour  xoiih  les  faire  mieux 
saisir,  iaissex-uu>i  vous  en  décrire  à grands  traits  quelques* 
uns.  Je  prendrai  notre  truite  commune.  Non»  voyct  que.  la 
lé  te  et  le  corps  se  succèdent  immédiatement  et  que  le  cou 
se  distingue  it  peine  : cette  particularité  se  retrouve  chez  tous 
les  poissons,  (/eal  seulement  dans  la  classe  des  reptiles  que 
nous  commençons  à aperrexoir  la  première  trace  d’une  con- 
traction entre  la  tète  et  le  corps  indiquant  la  position  d’un 
cou.  Ce  type  de  poissons  est  caractérisé  par  la  position  do  U 
nageoire  qu'ils  portent  sur  le  dos,  et  qu'on  nomme  nageoire 
dorsale.  Il  existe  une  grande  nageoire  à l'extrémité  de  la 
queue  qui  est  coupée  carrément,  comme  dans  la  (mile  d’eau 
douce,  ou  fourchue  comme  dans  la  Iruilo  de  mer,  ou  dont 
rexlrémité  supérieure  est  très-prolongée  comme  chez  cer- 
tain» autres  représentant»  de  cette  famille.  Ut  nageoire  cau- 
dale est  l'organe  qui  sert  au  poisson  pour  progresser  en 
axant.  En  frappant  à droite  et  à gauche  au  moyeu  de  la 
queue,  le  corps  est  pousse  en  axant  ut  ce  mouvement  est 
aidé  par  la  nageoire  dorsale,  l/autre  nageoire,  située  sous  la 
queue,  est  la  nageoire  anale.  Lorsque  le  poisson  fait  un  mou- 
vement violent  et  redresse  cette  nageoire,  la  surface  qvec  la- 
quelle il  frappe  leatt  est  agrandie;  mais  quand  il  agit  douce- 
ment, celle  nageoire  est  repliée  sous  la  queue,  la  surface 
suivant  laquelle  il  frappe  l’eau  est  diminuée,  et  son  mouve- 
ment est  relativement  faible.  Celle  nageoire,  dile  xenlrnle, 
est  située  sur  In  ligne  médiane  du  corps.  Dans  ce  groupe,  la 
nageoire  caudale  cri  toujours  demi-circulaire;  sa  moitié  su- 
périeure correspond  a In  moitié  inférieure;  si  la  queue  est 
coupée  carrément,  les  deux  partie»  sont  à peu  près  les 
mêmes,  et,  si  elle  est  fourchue,  la  moitié  supérieure  est 
presque  de  la  mémo  dimension  que  la  moitié  inférieure.  11 
arrive  rarement  que  l'une  de  ces  parties,  celle  qui  est  supé- 
rieure ou  celle  qui  est  inférieure,  soit  légèrement  plu»  longue 
que  l'autre.  Dans  lo  poisson  volant,  par  exemple,  le  lobe  in- 
férieur est  un  peu  plus  long  que  le  supérieur.  Grèce  ii  celle 
disposition,  au  moment  où  le  poisson  sorl  de  Tenu,  il  se 
donne  une  dernière  impulsion  en  frappant  violemment  a 
droite  cl  à gauche  plusieurs  fois  en  succession  rapide.  Noua 
avons  encore,  de  chaque  côté  du  corps,  ces  nageoire»  situées 
près  de  la  tête  et  x entablement  sur  les  cotés  de  lu  poitrine, 
qui  sont  connues  sous  le  nom  de  pectorales , et  celles-ci  qui 
sont  sur  lo  côté  inférieur  de  la  cavité  abdominale  et  qu’on 
appelle  ubdominales.  Chez  tous  les  poissons  de  ce  groupe,  la 
nageoire  abdominale  est  placée  à 'la  moitié  de  lu  distance 
comprise  entre  les  nageoires  pectorale  et  anale. 

Differents  types  de  pointons  : la  perche.  — Comparons  main- 
tenant une  perche,  dont  l'espèce  est  si  commune  daus  nos 
eaux  douces.  Nous  avons  maintenant  (dessinât)  une  nageoire 
dorsale  Irès-différenlv  ; elle  est  double  et  do  dimension  mé- 
diocre. La  nageoire  caudale  est  pelile  ol  faible,  l'anale  û peu 
prés  placée  comme  chex  la  truite,  mais  elle  présente  sur  le 
dexanl  une  forte  épine.  Les  pectorale»  sont  eu  ce  point;  les 
ventrale»,  au  lieu  d’occuper  une  position  médiane,  sont  juste 
au  dessous  des  pectorale»,  cl  le  devant  des  ventrales  supporte 
une  puissante  épine.  D’un  seul  coup  d'œil  vous  vous  rendes 
compte  des  différences.  Cette  première  nageoire  »e  compose 
de  forte»  épine»,  tandis  que  la  seconde  est  formée  par  un 
certain  nombre  de  rayons  divisés  et  subdix isés  de  telle  sorte 
que  1 ensemble  est  mou  el  flexible,  tandis  que  celle-ci  est 


dure  et  rigide.  Sur  les  côtés  de  la  tête,  on  trouve  d’autre» 
épines  rattachée»  aux  o»  de  la  lèle.  Examinons  la  bouche  : 
ici  elle  est  peut-être  très-largement  fendue,  mais  cette  parti- 
cularité existe  au»»i  chez  certaines  porche».  La  principale 
différence  est  que,  chez  ht  truite,  la  partie  antérieure  de  la 
mâchoire  supérieure  eM  faite  d'un  seul  os  et  la  partie  posté- 
rieure d’un  autre  os;  ce»  deux  o»  sont  situés  l'un  à la  suite 
de  l'autre  el  forment  une  arcade;  tou»  deux  sont  armés  de 
dent.»  sur  leur  tord  inferieur.  Ces  os  sonL  absolument  les 
mêmes  que  ceux  qui  constituent  la  portion  supérieure  de  la 
touche  humaine.  La  partie  antérieure  de  la  bouche  est  occu- 
pée par  de»  dent»  tranchante*  suivie»  par  les  canines  et  en- 
suite par  le»  molaire».  Deux  dents  tranchante»  à droite  et  à 
gauche  sont  implantée*  dau»  un  os  qui  correspond  à celui 
dont  je  viens  de  parler,  el  qu’on  nomme  o*  interinaxillaire. 
Les  canine»  et  les  molaires  sont  implantées  dan»  le  maxil- 
laire supérieur,  et  l'intermaxillaire  réuni  au  maxillaire  supé- 
rieur forme  l'arcade  du  tord  de  la  bouche.  Ia  perche  est 
différemment  construite.  Lu  os  unique  s'étend  depuis  la  por- 
tion anterieure  jusqu'à  la  lin  de  l’onxvrlure  buccale,  est  armé 
de  dent*  et  forme  seul  le  boni  supérieur  de  la  bouche  ; un 
autre  o»  placé  derrière  et  ne  faisant  pas  partie  de  1a  bon  die, 
dépourvu  de  dent»,  représente  le  maxillaire  supérieur.  C’est 
l o»  antérieur  qui  remplace  linleirnavillairo.  de  sorte  que  l'os 
<lc  la  mâchoire  proprement  dit,  dan»  la  perche,  n u pas  de 
dents  et  ne  fait  pas  partie  du  bord  antérieur  de  la  touche  ; 
rinterniaxillaire,  au  contraire,  est  si  développé  qu'il  forme  ii 
lui  seul  l'arcade  buccale  supérieure.  Telles  sont  les  différences, 
le»  plu»  importantes  que  noua  constatons  sur  cet  exemple. 

Requins  et  esturgeons.  — Certains  poisson»  diffèrent  notable- 
ment de  ces  type»  (dessinant  un  ftoiston  sur  le  tableau).  Je. re- 
présente ici  un  requin.  Cet  animal  sn  distingue  des  deux 
types  que  j'ai  décrits  en  ce  qu’il  possède  sur  les  cotés  de  la 
télé  cinq  feule»  qui  sonl  les  ouvertures  de»  branchies.  La 
truite  et  la  perche  n’en  mit  qu'une  seule,  supportée  par  une 
plaque  osseuse  mobile  sur  lus  branchies,  qu’elle  protège  pen- 
dant l'acte  de  la  respiration.  En  revanche,  le  requin  ue  pos- 
sède pas  cet  os  ; chez  lui,  les  fentes  branchiales  sont  ouvertes 
en.  avant  de  la  grande  nageoire  latérale,  mai»  la  nageoire 
ventrale  a la  même  position  que  chez  la  truite  cl  le  saumon, 
et  la  queue  est  remarquable  par  le  prolongement  de  son  lobe 
supérieur;  ce  n'est  pas  seulement  nu  prolongement  exté- 
rieur, mai»  la  colonne  vertébrale  elle-même  qui  s’étend  dan* 
l'intérieur  de  ce  lobe  jusqu'à  sou  extrémité.  Ainsi  1a  colonne 
vertébrale  ne  se  termine  pas,  comme  chez  les  autre*  pois- 
sons, la  truite  ou  le  saumon,  par  exemple,  en  une  large  lame 
supportant  la  queue,  mais  elle  »o  prolonge  jusqu'à  l'extré- 
mité. Tous  ce»  poisson»  ont  leur  squelette  ou  charpente 
solide,  mou  et  plutôt  cartilagineux  qu’osseux.  La  famille  de» 
émargeons  constitue  un  nuire  Ivpe.  Dessinant  un  esturgeon 
sur  (e  tableau.)  L'esturgeon  diffère  du  requin  en  ce  que  se» 
branchies  sont  recouverte»  extérieurement  el  protégée*  |>ar 
une  plaque  osseuse;  il  a le  museau  si  prolongé  que  la  bouche 
est  rejetée  très-loin  sou»  la  télé;  il  offre,  comme  le  requin, 
ce  singulier  prolongement  de  la  queue  que  j'ai  fait  remarquer, 
et  se»  nageoires  ventrales  occupent  le  milieu  de  la  région 
abdominale  à moitié  de  -la  distance  comprise  entre  les  na- 
geoires pectorale  el  anale.  Finalement,  il  existe  un  dernier 
type,  la  lamproie  (dessinant  sur  le  tableau),  qui  est  remar- 
quable par  son  allongement,  par  mie  tête  à extrémité  tron- 
quée el  pour  ainsi  dire  cou  peu  cirréuieut,  par  U présence 
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d’une  nageoire  unique  s'étendant  sur  tout  le  corps  sans 
traces  de  nageoires  pectorales  ni  ventrales,  enfin  par  sept 
petites  ouvertures  latérales  et  une  sur  le  dos.  A ces  groupes 
appartiennent  tous  les  poissons  connus  sur  la  terre,  et  on 
peut  leur  rapporter  les  poissons  qui  vivaient  à toutes  les 
époques  de  l'histoire  géologique.  Néanmoins,  cos  divers  spé- 
cimens présentent  des  différences  de  détail  si  extraordinaires 
qn’on  en  arrive  facilement  à supposer  que  par  le  changement 
d’une  partie  quelconque,  l’un  d'entre  eut  peut  provenir 
d'une  modification  subie  par  un  autre,  ou  bien  que  la  dif- 
férence dans  le  mode  d'exécution  prouve  une  mémo  idée 
exprimée  de  différentes  manières.  En  résumé,  les  deux 
opiuions  professées  au  sujet  de  ces  affinités  sont  les  suivantes  : 
ou  hien  eea  affinités  sont  la  manifestation  de.  la  même  idée 
exprimée  diversement,  ou  elles  sont  le  résultat  des  tuodifim- 
lion*  d'un  petit  nombre  de  faits  primitifs. 

Poissons  particuliers  de  i Amazone.  — Nous  pouvons  mainte- 
nant lions  occuper  des  poissons  qui  habitent  l'Amazone,  car 
il  vous  était  nécessaire  de  connaître  tous  les  détails  précé- 
dents pour  vous  former  une  notion  claire  des  divers  types 
trouvés  dans  cet  immense  bassin.  On  n’y  rencontre  pu*  un 
seul  dos  poissons  connus  dans  nos  rivières  ou  dans  celles  de 
l’Europe,  ou  dans  tout  autre  bassin  d eau  douce.  I/Amazonc 
possède  ses  poissons  spèciaux,  entièrement  différents  même 
de  ceux  des  eaux  douces  du  Brésil.  Dans  chaque  portion  de 
ce  fleuve  il  y a des  poissons  d’un  caractère  particulier  : ceux 
qui  en  habitent  la  portion  inférieure,  au-dessous  de  rembou- 
chure  du  Tocantins,  par  exemple,  jusqu'au  contact  des  eaux 
douces  et  salées,  diffèrent  de  ceux  que  l’on  trouve  enlre  les 
Tocantins  et  le  Xiugu.  À l'embouchure  du  Xingu,  nous  avons 
des  poissons  autres  que  ceux  du  Tapajos,  et  si,  quittant  cette 
rivière,  nous  entrons  dans  le  district  du  rio  Madeira  ou  dans 
celui  du  rio  Ncgro,  nous  trouvons  chaque  fois  d'autres  es- 
pèces ; eu  chaque  endroit  les  poissons  sont  particuliers.  Leur 
variété  est  innombrable.  Pendant  que  je  me  trouvais  & Manaos, 
à la  jonction  du  rio  Negro  avec  l'Amazone,  j'exammai  un 
petit  lac  d’une  étendue  de  quelques  centaines  de  mètres,  afin 
de  constater  les  variétés  cantonnées  dans  celte  localité  cir- 
conscrite; dans  cette  marc,  car  on  peut  à peine  t'appeler 
autrement,  j’ai  eu  deux  moi»,  pondant  plusieurs  excursions, 
recueilli  deux  cents  espèces  differentes,  c’est-à-dire  trois  fois 
autant  qu’on  en  connaît  dans  le  Mississipi,  le  Nil,  le  Sénégal 
ou  le  (fange.  Le  nombre  trouvé  dans  le  bassin  tout  entier  de 
l'Amazone  se  compose  de  deux  mille  especes  différentes, 
c’eat-à-dire  dix  foi»  autant  qu'en  connaissait  Linné  dans 
le  monde  entier,  il  y a environ  un  siècle. 

Nombre  extraordinaire  des  espèces  nouvelles,  — Chose  étrange, 
à mesure  que  nous  connaissons  un  plu»  grand  nombre  de 
cos  animaux,  nous  pourrions  nous  attendre  a trouver  outre 
eux  uno  ressemblance  mutuelle  plus  étroits  ; tout  au  con- 
traire, leurs  particularités  ou  le  principe  de  leur  différentia- 
tion est  tel  qu’à  mesure  que  j’en  découvrais  je  trouvais  que 
leur»  différences  augmentaient.  Vous  allez  comprendre  celte 
opinion  si  paradoxale  en  apparence  et  pourtant  si  exacte. 
Supposez  un  moment  que  nous  ayons  là  des  point»  extrême» 
(plaçant  deux  points  sur  le  tableau)  entre  lesquels  sc  rangent 
certaines  formes  intermédiaires;  admettez  que  ceci  repré- 
sente les  variétés  connues  lorsque  je  nie  rendis  sur  l’Ama- 
zone, la  somme  totale  des  poissons  décrits  par  mes  prédé- 
cesseurs, y compris  toutes  les  diverses  expéditions  qui  avaient 
voyagé  dans  ce  pays  pour  en  étudier  les  productions  nou- 


velles : le  nombre  total  des  poissons  n'atteignait  pas  alors 
150;  le  nombre  de  ceux  que  j’ai  rapportés  dépasse  1500  et 
s’approche  de  ‘2000.  Or,  je  déclare  que  maintenant  la  diffé- 
rence est  plus  considérable  lorsque  nous  prenons  deux  es- 
pèces quelconques  que  celle  qui-  existait  entre  elles  quand 
nous  en  connaissions  seulement  150.  Chacune  des  nouvelles 
espèces  a montré  des  tendances,  des  rayonnements,  des  mo- 
difications dans  la  direction  de  presque  chacune  des  autres, 
de  sorte  que  les  points  do  contact  ont  été  pour  ainsi  dire 
changés,  non-seulement  relativement  aux  ressemblances, 
mois  encore  relativement  aux  différences:  eu  d'autres  tenues, 
la  somme  totale  des  différences,  parmi  ces  2000  poissons, 
excède  de  beaucoup  les  différence»  extrêmes  qui  apparais- 
saient lorsque  jadis  ou  en  connaissait  à peine  une  centaine. 
J'aimerais  maintenant  ù vous  donner  une  klée  de  la  nature 
de  ces  différences  et  à vous  faire  une  description  de  quel- 
ques-uns de  ces  poissous. 

Le  type  des  requins  n‘a  qu'au  seul  représentant  dan» 
l’Amazone,  c’est  l'espadon,  qui  se  distinguo  des  requins  ordi- 
naires en  ce  que  son  crâne  offre  un  long  prolongement.  Vous 
voyez  combien  la  modification  d’une  partie  change  immédia- 
tement les  formes  de  deux  types  voisins.  L’espadon  est  un 
requin  dont  le  museau  esl  très-allongé  et  sur  le»  cdté»  du- 
quel se  projettent  de  grandes  dents  en  scie.  C’est  la  seule 
variété  du  genre  des  requins  qui  pénètre  dan»  le»  grands 
fleuves,  ('.«‘pendant  il  u’h&hitc  véritablement  pas  le  fleuve;  on 
le  trouve  sur  le  bord  de  la  mer,  h l'embouchure  du  Missis- 
sipi,  el  l’on  eu  rencontre  uno  autre  espèce  à l’embouchure  du 
S'négal,  de  l'autre  cété  de  l'Atlantique.  Le  type  lamproie, 
dont  nous  possédons  uno  grande  variété  dans  nos  cours  d’eau 
des  Ktafs-l  nis,  n'a  pa*  un  seul  représentant  dans  tout  lo  bas- 
sin de  l'Amazone.  Il  es!  nhsoluuituil  etranger  dan»  lu*  eaux 
tropicales,  mais  il  frequente  les  cuux  douce»  dn  l’Amérique, 
do  l'Europe  et  de  l'Asie  septentrionale. 

Poissons  se  rapprochant  de  l'e*turrteon.  — Les  esturgeons 
viennent  ensuite.  On  le»  trouve  dans  toutes  le»  eaux  douces 
de  la  portion  septentrionale  du  globe;  ils  sont  commun»  dans 
les  fleuves  de*  continent»  tic  l'Amérique,  de  l'Europe  el  de 
l'Asie  qui  se  déversent  dans  l’océan  Arctique.  Les  grands 
fleuves  de  l’Asie,  depuis  le  Kamtscliatka  jusqu'aux  monts  Ou- 
ral, fourmillent  d'une  variété  infinie  d'esturgeon»;  ce»  pois- 
sons sont  également  nombreux  dans  nos  rivières  septentrio- 
nales nui  coulent  dans  l'océan  Arctique  ou  dan»  la  mer  de 
llufflu,  ainsi  que  dans  quelques  fleuve»  plus  méridionaux  de 
la  zone  tempérée, mais  jamais  sou»  les  tropique».  L’esturgeon 
du  Mississipi  descend  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans,  mais  il 
n eutre  pas  dans  l’Océan,  el  cette  ville  est  ln  limite  la  phi» 
méridionale  atteinte  par  lui.  En  Europe,  on  a trouvé  une  va- 
riété d’esturgeon  dans  le  bassin  du  Danube  el  de  la  mer  Cas- 
pienne, mais  aucun  dans  lu  Méditerranée  ; il  yen  a quelques- 
uns  en  Chine,  el  aucun  dans  les  fleuves  de  cMIe  contrée  qui 
coulent  dans  l’océan  Indien  ou  dans  le  Pacifique;  aucun  enfin 
duns  les  eaux  de  l'Amérique  du  Sud.  Mais  quoique  cette  fa- 
mille soit  entièrement  étrangère  aux  tropique»,  l'Amérique 
dp  Sud  possède  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  poissons  re- 
présentatifs, c’est-à-dire  des  poisson»  qui  se  rapprochent 
«Je  l’esturgeon,  mais  n’offrent  pas  tous  ses  caractères.  I.a 
figure  de  l’esturgeon  que  je  vous  ni  dessinée  montre  qüe  cet 
animal  esl  caractérisé  par  l'aplatissement  de  sa  bouche, 
1h  position  inférieure  de  celle-ci.  puis  par  les  écailles  ou  pla- 
que» qui  recouvrent  son  corp*  et  sont  disposée»  en  rinq  ran- 
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gées,  savoir  : une  première  rangée  le  long  du  <los,  une  de 
chaque  cèle  le  loiif;  de  la  limite  médiane  et  entin  une  autre 
encore  de  chaque  cèle;  ces  plaques  sont  osseuses,  dures  el 
souvent  couvertes  d'un  émail.  Or,  un  poisson  de  l'Amazone 
possède  la  même  tète  plate  ; sa  bouche  est  située  par-dessous 
el  son  corps  est  revêtu  de  plaques  qui  occupent  tout  le  corps 
eu  formant  diverses  combinaisons,  ou  s'alignent  autrement 
que  sur  l'esturgeon,  mais  il  a une  charpente  solide  et  osseuse 
au  lieu  d cire  cartilagineuse. 

Si  nou?  passons  aux  détails,  nous  voyons  que  la  queue 
n'est  pas  aussi  symétrique  : la  bouche  est  entourée  de  larges 
appendices  s'étendant  quelquefois  comme  un  rideau  autour 
«le  la  bouche,  et  ta  nageoire  dorsale  est  très-large,  ('.liez  cer- 
tains d’entre  eux,  ia  parti»'  antérieure  forme  un  prolonge- 
ment qui  dépasse  de  beaucoup  le  contour  général  du  poisson. 
Il  arrive  aussi  que  le  lobe  supérieur  de  la  queue  soit  allongé 
en  fouet  et  alors  la  position  des  nageoires  ventrales  et  pecto- 
rales est  comme  chez  les  esturgeons  ordinaires. 

Poissons  qui  soignent  leurs  petits.  Certaines  espèces  ont 
une  singulière  manière  de  prendre  soin  de  leurs  petits.  I n 
poisson,  dont  la  taille  atteint  et  même  dépasse  deux  pieds, 
pond  res  œufs  en  grosses  boules  ovales  et  les  dépose  dans 
des  trous  qu'il  creuse  lui-même  dans  les  berges  de  la  rivière. 
Je  figure  une  berge  el  je  marque  le  niveau  des  bosses  eaux 
el  celui  des  hautes  eaux  ; entre  ces  deux  limites,  on  aperçoit 
ces  trous  qui  se  dirigent  horizontalement  sur  une  longueur 
de  deux  ou  trois  pieds  el  dont  l'extrémité  s'élargit  en  enton- 
noir. Pendant  la  période  de  temps  nécessaire  aux  œufs  pour 
éclore  el  pour  sc  développer,  le  poisson  vient  fréquemment, 
appuie  sa  tête  sur  ses  petits  en  les  entourant  avec  ses  appen- 
dices buccaux  et,  si  j’ose  employer  ce  terme,  leur  insuffle 
de  l'air  frais  en  soulevant  cl  en  laissant  retomber  alternati- 
vement ses  branchies.  D’autres  poissons  enveloppent  leurs 
œufs  dans  les  franges  de  leurs  branchies  el  les  protègent 
el  transportent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  d’éclore.  J’ai 
souvent  pêché  ces  poissons,  je  les  ai  conservés  en  captivité, 
et  j'ai  suivi  le  développement  des  petits  et  constaté  aven  éton- 
nement un  fait  étrange.  L’extrémité  caudale  du  corps  des 
jeunes  présente  exactement  celle  inégalité  que  nous  remar- 
quons chez  le  requin  et  chez  l’esturgeon  el  qui,  pour  le  dire 
eu  passant,  est  un  trait  commun  à tous  les  poissons  des  an- 
ciennes formations  géologiques.  Ainsi,  la  forme  des  poissons 
des  plus  anciens  jours  de  la  création  ressemble  de  la  façon 
la  plus  frappante  à celle  des  jeunes  poissons  actuels.  Nous 
voyons  quel  enchaînement  régulier  relie  toute  la  création  du 
commencement  jusqu’à  la  fin  et  d’un  point  à l’autre  de  la 
surface  terrestre.  Iji  famille  des  poissons  revêtus  d’une  cotte 
de  mailles  est  celle  des  ganoîdos,  on  la  trouve  exclusivement 
dans  les  eaux  douces  de  l’Amazone  où  elle  remplace  le  type 
esturgeon  qui  caractérise  les  eaux  douces  de  l’hémisphère 
septentrional.  • 

Poissons  qui  se  meuvent  sur  la  terre  sèche.  — Un  autre  groupe 
a des  formes  plus  massives,  scs  écailles  s’alignent  en  deux 
rangées  ; il  possède  une  petite  nageoire  sur  le  dos,  une  autre 
sous  la  queue  et  les  nageoires  ordinaires  pectorales  cl  ven- 
trales (dessinant  sur  le  tableau).  Cet  animal  est  remarquable 
par  la  faculté  qu’il  possède  de  quitter  l’eau  et  de  s’avancer  à 
une  distance  considérable  sur  terre.  On  le  trouve  quelquefois 
à trois,  quatre  et  cinq  milles  de  l'eau,  et  l’on  m’en  a apporté 
que  j’oi  laissés  pendant  une  journée  sur  le  sol  et  qui,  remis 
à l’eau,  y étaient  aussi  vifs  que  s’ils  n’avaient  jamais  été 


troublés.  Ce  poisson  sc  construit  un  nid,  de  la  dimension 
d un  chapeau  d lion  une,  avec  un  trou  conduisant  dans  son 
intérieur  et  dans  lequel  il  dépose  ses  œufs  ; il  est  non-seule- 
ment capable  de  ramper  sur  un  terrain  uni,  mais  il  peut 
s’avancer  sur  uii  plan  incliné,  et  des  personnes  très-dignes 
de  foi  m’ont  assuré  qu’on  le  trouvait  souvent  à plusieurs 
pieds  au-dessus  de  l’eau,  sur  des  troncs  d’arbres  tombés  et 
dont  les  troncs  sont  assez  inclinés  pour  lui  permettre  d'at- 
teindre les  branches,  de  sorte  qu’un  même  coup  de  fusil  a 
abattu  à la  fois  un  oiseau  et  un  poisson. 

Après  avoir  énuméré  plusieurs  autres  espèces  particulières 
à l'Amazone,  le.  professeur  Agassîz  termine  en  ces  ternies  : 
Tous  ces  faits  prouvent  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
suppositions  doit  être  vraie  ; les  poissons  qui  habitent  diffé- 
rcnles  parties  du  monde  ont  pris  naissance  où  ils  se  trouvent 
avec  toutes  leurs  particularités,  ou,  s’ils  ont  une  commune 
origine,  les  changements  qu’ils  ont  subis  surpassent  tout 
ce  qiu'  les  naturalistes  ont  regardé  comme  possible.  Dans 
ma  prochaine  conférence  je  vous  entretiendrai  des  animaux 
terrestres  de  l’Amérique  du  Sud. 

!..  ÀGASSIZ, 

pr«rf«tw  k ITnitorUl*  ik  C.«nbriit(rJ-R*MAii  (lia**.). 


VARIÉTÉS 

MMMélé»  Maranle»  de  Bardeau*  (f) 

I 

lVaD^ZIK  np.s  Sf.rp.NCE9,  bki.i.f.s-i.kttre*  et  ARTS 

L'Académie  de  Bordeaux  est  une  des  plus  ancienne#  socié- 
tés savantes  de  IT.uropo  : autorisée  par  lettres  patentes  du 
5 septembre  1712,  elle  se  composait,  à son  origine,  de  vingt 
membres  ordinaires  el  de  vingt  associés,  chacun  des  membres 
ordinaires  ayant  le  droit  de  s'adjoindre  un  élève,  Agé  d’au 
moins  vingt  ans.  Comme aujourd’hui  elle  avait  alors  pour  hul 
l'avancement  de  toutes  les  brandies  des  connaissances  hu- 
maines ; elle  ne  se  contentait  pas  d’encourager  les  sciences, 
les  lettres  elles  arts  par  des  médailles  quelle  distribuait  aux 
auteurs  des  meilleurs  travaux;  elle  agissait  par  clle-méine. 
Dès  1715,  elle  s’était  associée  à l’Académie  des  sciences  de 
Paris,  à laquelle  elle  envoyait,  chaque  année,  une  dissertation. 
Kn  1725,  elle  résolut  d’écrire  l’histoire  politique,  civile  et 
naturelle  de  la  province  de  (mienne,  et,  à cet  effet,  elle  sc 
partagea  en  plusieurs  sections  à chacune  desquelles  fut  dévo- 
lue une  part  spéciale  de  cet  important  travail.  A diverses 
reprises,  elle  alloua  des  fonds  ù ceux  de  ses  membres  dont 
les  recherches  nécessitaient  des  déplacements  et,  pour  im- 
primer plus  de  rapidité  à son  entreprise,  elle  créa,  sous  le  nom 
de  correspondants,  une  nouvelle  classe  d’associés.  Mais  son 
désir  de  diffusion  des  connaissances  humaines  n'étant  pas 


(1)  Voyez  dan*  notre  tome  lit  (2*  t^rie),  pages  189  et  337,  nu- 
méros de»  28  septembre  et  12  octobre  1872,  un  Voyage  scientifique 
h Bordeaux, 
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onenre  pleinement  satisfait,  elle  joignit  si  son  premier  l>u( 
celui  d'enseigner  et  elle  ouvrit,  eu  1743,  uii  coui>  de  pliy-iquc 
expérimentale. 

L'Académie  fut  uiilit*  par  dw  dons  parfois  Ires-importants 
dans  ta  voie  que  son  amour  du  propres  sérieux  lui  avilit  fait 
adopter  : en  mai  1720,  le  duc  de  I.a  Force,  son  protecteur,  lui 
avait  octroyé  nue  somme  de  60  OOii  livres  ; plusieurs  années 
auparavant,  il  lui  avait  déjà  fait  don  d’une  rente  perpétuelle 
de  301)  livres,  destinée  à Pire  dislrilmée  aux  acudemiciens  eu 
jetons  de  préseure,  mais  qui,  sur  ln  demande  formelle  de  la 
compagnie,  fui  employée  à fonder  des  médaillés  pour  l'encou- 
ragement des  sciences;  ces  médailles  portaient  sur  l’une  des 
faces  les  armes  du  donateur,  sur  l'autre  la  devise  de  l’Aca- 
démie : crrsra  m et  lucebo. 

Montesquieu,  en  1723,  et  Sarrau,  I année  suivante,  abandon- 
nèrent à l’Académie  plusieurs  actions  de  la  compagnie  des 
Indes.  — Eu  1738,  J.  J.  Bel  lui  légua,  eu  mourant,  une  iiu|kor- 
tnnte  liihliollièque,  premier  noyau  de  la  bibliothèque  actuelle 
de  la  ville,  une  collection  d’instruments  de  physique  et  de 
mathématiques,  et  trois  maisons  dont  la  principale  est  le 
vaste  liàtiniciit  ou  se  trouvent  aujourd’hui  réunis  : d'une 
pari,  lu  bibliothèque  de  Bordeaux,  l'observatoire,  les  musées 
d'arines  et  d’antiques,  et  d'autre  part,  l’école  de  droit,  le  cours 
départemental  d'agriculture,  le  conseil  des  prud'hommes,  la 
Société  de  médecine,  la  société  Liiuiéenne  et  l'Académie. 

Quelques  années  plus  tard,  d'autres  membres  de  la  compa- 
gnie, Campuigiie,  Cardoze,  Burhoi,  l’abbé  Dcsbicy,  imitèrent 
ces  généreux  exemples,  en  léguant  à la  société  leurs  livres 
et  leurs  collections. 

On  doit  à l'initiative  de  l'ancienne  Académie  de  Bordeaux 
un  grand  nombre  de  travaux  importants,  dont  quelques-uns 
ont  pour  auteurs  des  savants  devenus  célèbres  : de  Mairan, 
de  Bornas,  llnutefeuille,  Creusas,  Pcataloui,  IKsagulliers, 
Tille t.  Sauvage,  etc, 

Fn  agriculture,  les  engrais,  les  prairies  artificielles,  le  croi- 
sement des  races  d’animaux,  l'éducation  des  abeilles,  te  défri- 
chement et  la  culture  des  landes,  la  fixation  des  dunes,  etc., 
étaient  des  sujets  d’étude  recommandés  par  l’Académie  on 
proposés  par  elle  comme  questions  de  concours.  On  sait  que 
c’est  ài  l’abbé  Dcshiev,  membre  de  la  compagnie,  qu'est  due 
l'indication  précise  du  procédé  à appliquer  pour  fixer  les 
dunes,  et  que  c’est  un  autre  académicien,  l'ingénieur  Brémon- 
ticr,  qui  le  premier  est  parvenu,  par  l’application  intelligente 
des  mesures  proposées  par  son  collègue,  à arrêter  l'envahis- 
sement chaque  jour  plus  menaçant  de  nos  côtes  du  sud-ouest 
par  les  sables. 

Ko  physique,  à une  époque  où  l’on  aspirait  à deviner  les 
causes  plutôt  qu’à  observer  et  à coordoner  tes  faits,  elle  pro- 
voqua les  recherches  des  savants  et  couronna  leurs  efforts  : 
daus  cette  voie,  il  suffit  de  rappeler  les  belles  expériences  de 
nilustre  <Ie  Hnma«.  le  digne  émule  de  Franklin.  L'Académie 
a publié  la  plupart  des  mémoires  de  physique  qui  lui  ont  été 
communiqués,  et  l'on  peut  encore  consulter  avec  fruit,  dans 
ses  archives,  des  registres  d’observations  météorologiques 
poursuivies  pendant  plus  d’un  demi-siècle. 

En  histoire  naturelle,  son  attention  se  portait  avec  une  cer- 
taine prédilection  sur  la  botanique  et  la  géologie,  et  les  opi- 
nions qu'elle  a émises  sur  ces  sciences  sont  parfois  des  plus 
remarquables,  surtout  pour  l’époque  où  elles  se  sont  pro- 
duites, époque  où  certaines  erreurs  étaient  encore  accueillies 


par  les  esprits  les  plus  éclairés  comme  l’expression  de  l'exacte 
vérité. 

Eu  histoire,  en  archéologie,  en  littérature,  les  travaux  de 
l'illustre  compagnie  bordelaise  n’ont  pas  été  inférieurs  à 
ceux  dont  les  sciences  lui  sont  redevables  ; parmi  eux  citons 
les  dissertations  et  les  mémoires  par  lesquels  Montesquieu 
préluda,  sons  les  yeux  de  ses  collègues,  a l'immortel  ouvrage 
de  l' Esprit  tirs  Lot». 

Eu  1 7D3,  l'Académie  de  Bordeaux,  comme  toutes  les  so- 
ciétés savantes  de  la  France,  disparut  dans  la  tourmente 
révolutionnaire,  qui  la  supprima  et  eonlisqua  scs  proprié- 
tés. Sa  disparition  ne  fut  toutefois  que  de  peu  de  du- 
rée ; elle  se  reconstitua,  dès  1796,  d'abord  sous  le  nom  de 
Société  d histoire  naturelle , puis  (24  septembre  1797)  «ous 
celui  qu’elle  portait  à sa  fondation  et  qu’elle  a toujours 
conservé  depuis  lors.  I.a  chaîne  de  scs  traditions  ’et  de  ses 
travaux,  un  moment  brisée,  se  trouvait  renouée  ; mais  l’Acc- 
démie,  definitivement  dépossédée  de  tout  ce  qui  lui  avait 
appartenu  jadis,  bâtiments,  matériel,  collections  d’histoire 
naturelle,  etc.,  rentra  comme  une  étrangère  et  par  pure  tolé- 
rance dans  le  monument  qui  avait  été  sa  propriété. 

Aujourd’hui  l'Académie  de  Bordeaux  se  compose  de  qua- 
rante membres  résidants,  de  membres  associés  et  de  corres- 
pondants; quelquefois  elle  décerne  le  lit ro  de  membre  hono- 
raire, mais  elle  se  montre  très-sobre  de  cette  distinction. 

Les  membres  ordinaires  ou  résidants  sont  élus  au  scrutin 
secret  sur  le  rapport  d'une  commission  de  trois  membres, 
chargée  de  discuter  les  litres  du  candidat,  et  sur  la  présenta- 
tion du  conseil* 

L’Académie  est  régie  par  un  conseil  de  ûiltc  membres, 
dont  font  partie  de  droit  les  membres  du  bureau  ; à l’excep- 
tion du  président,  toits  les  officiers  du  bureau  sont  indéfini- 
ment rééligible*.  Ses  séances  générales  ont  lieu  deux  fois 
par  mois  depuis  le  commencement  «le  novembre  jusqu'au 
mois  d'aoùt  ; le  eonseil  se  réunit  au  moins  une  fois  tous  les 
quinze  jours.  I.a  séance  publique  dans  laquelle  l’Académie 
distribue  les  prix  quelle  a décerné*  se  tient  en  général  daus 
le  courant  du  premier  semestre  de  l’année  académique. 

l,es  ressources  budgétaires  de  la  Société  proviennent  des 
cotisations  des  membres,  de  quelques  donations  et  de  sub- 
ventions qui  lui  sont  accordées  par  la  ville,  le  département 
et  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : elles  ne  s’élèvent 
guère  actuellement  il  plus  de  4900  francs  par  an. 

L’Académie  publie  des  Arles,  c'est-à-dire  un  recueil  qui, 
outre  les  comptes  rendus  des  séances,  contient  les  mémoires 
littéraires  et  scientifiques  de*  membres,  et  ceux  de*  lauréats 
dont  l'impression  a été  votée  par  décision  spéciale  de  la  com- 
pagnie. La  littérature  et  l'histoire  y dominent  aujourd'hui  : 
non  pa*  que  la  science  proprement  dite  soit  représentée  dans 
la  société  par  un  nombre  moindre  de  membres,  mais  parce 
que  cesderniers  appartiennent  à la  foi*  à l'Académie  et  h l’une 
on  à l’autre  des  Sociétés  scientifiques  spéciales  dont  il  va  être 
question  et  dan*  les  publication*  desquelles  leurs  travaux 
trouvent  une  place  plus  naturelle. 

II 

U SOCIÉTÉ  I.IXNÉKNNF. 

I.a  Société  Liiuiéenne  est,  comme  l'Académie,  une  associa- 
tion à nombre  limité  de  membres  résidant*.  Elle  a été  fou- 
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*lée,le  0 juillet  1818.  parle  vénérabh*  botaniste  Laterradc,  cl 
Dargelas,  directeur  du  Jardin  des  plantes.  Son  luit,  ainsi  que 
l'indique  son  nom,  est  l’avance  me  ni  des  science*  qui  oui  fait 
ln  gloire  de  l.inné. 

L'organisation  de  celte  société  comporte  quatre  sortes  de 
membres:  honoraires,  titulaires,  auditeurs  et  eore*pomlant*. 

Los  membres  honoraires  sont  choisi»  parmi  les  savants 
éminents  en  relation  avec  la  Société  et  les  personnes 
ayant  rendu  d'importants  services,  soit  a la  science,  soit  à la 
Société. 

I.es  titulaire»  sont  an  nombre  de  vingt-quatre  : ils  sont 
nommés,  sur  leur  demande  et  sur  la  proposition  du  conseil, 
à la  majorité  absolue  des  voit,  apres  appréciation  préalable 
des  litres  des  candidat®  par  nue  commission  nommée  ad  hoc  ; 
ils  sont  tenus  de  résider  à Bordeaux.  Le  litre  «le  corresp  mdant 
s’obtient  aux  condition*  en  usage  dans  la  plupart  «les  société* 
savantes  : les  candidat*  don  eut  axoir  adressé  n la  Société  un 
mémoire  ou  un  ouvrage  prouvant  qu'il*  ont  des  connais- 
sances sérieuse*  en  histoire  nalimdle. 

Chaque  année,  la  Société  organise  une  ou  plusieurs  excur- 
sions scientifiques,  auxquelles  sont  admises  les  personnes 
étrangères  qui  en  font  la  demande.  Tout  jeune  amateur  dltis- 
loire  naturelle  qui  a suivi  quelques-unes  «le  ce*  excursions  peut 
être  admis  a titre  iVawliienr,  aux  séances  de  la  compagnie, 
s’il  a été  présenté  par  t’un  des  titulaire*  et  s’il  n réuni,  au 
scrutin,  le*  deux  lier*  des  \oi\  de*  membres  présents.  Cette 
création  de  membre*  auditeurs  rorre*pond,  comme  on  voit, 
*à  celle  «les  élèves  des  premiers  temps  de  l’Académie  de  B«»r- 
deaux;  elle  a quelquefois  donné  des  résultat*  utile*. 

L«'  bureau  de  la  $«»ciété  a une  composition  tout  ii  fait  ana- 
logue à colla  du  bureau  de  l'Académie  ; mais  il  en  diffère  pur 
son  mode  «le  nomination:  à l'Académie,  le  président  est  nom- 
mé pour  un  an  et  remplacé,  de  droit,  pur  le  viCe-présideut  ; 
le  président  de  la  Société  Liiuwcime  au  contraire  est  nommé 
à vie;  quant  aux  nuire*  officiera  du  bunmu  et  aux  membres 
«lu  conseil,  on  les  élit  cha«]uc  année,  mai*  iis  sont  indéfini- 
ment récligible*.  U plus  grande  union  parait  régner  dan* 
celle  Socitéé,  dont  le  bureau,  depuis  plusieurs  aimées  déjà, 
li  a éprouvé  aucun  chaugiuneut  essentiel  de  personnes, 
t Iji  Société  Linnéeniw  se  réunit  le  premier  et  le  troisième 
mercredi  de  chaque  moi*  depuis  le  commencement  de  no- 
vembre jusqu'à  la  (lu  d'août  ; les  séances  du  conseil  ont  lieu 
à des  époque*  indéterminées,  quand  les  circonstances  l’exi- 
gent. 

De  mémo  que  l'Academie,  la  Société  public  sou*  le  nom 
d’ Actes:  1°  le.*  mémoire*  de  ceux  de  ses  membres  dont  l'im- 
pression a été  votée;  2°  les  compte*  rendus  «le  ses  séances, 
tics  derniers  sont  publiés  au  fur  et  à mesure,  immédiatement 
après  avoir  élé  approuvés  en  séance  générale. 

La  Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  depuis  quelques  années 
surtout,  n pris  rang  parmi  les  sociétés  scientifiques  de  pro- 
vince les  plus  travailleuses  et  les  plus  importantes.  Son  re- 
cueil de  mémoires  se  fait  remarquer,  non-seulement  par  les 
travaux  qu’il  renferme,  mais  encore  par  le  nombre  et  souvent 
l'excellente  exécution  des  planches  qui  les  accompagnent. 
Ce  résultat  mérite  d’autant  plus  d'être  signalé  qu’il  est  obtenu 
avec  des  ressources  pécuniaires  très-faibles  et  qu’il  témoigne 
par  conséquent  de  la  bonne  administration  de  la  Société. 
Pour  parer  à tousses  besoins,  celle-ci  ne  dispose  en  effet  que 
des  cotisations  de  ses  membres  (2û  francs  par  an),  et  des 
allocation*  qui  lui  «ont  accordées  par  la  ville  de  Bordeaux  el 


par  le  ministre  «le  l'instruction  publique,  soit,  eu  toul, 
2000  francs  environ. 

t’.oinun1  exemples  des  travaux  «le  la  Société  Lium'unine  nous 
citerons  le*  mémoires  qui  composent  les  quatre  premières 
livraisons  du  tome  XXVIII  de  se*  actes,  le  dernier  paru. 

t.  Faune  conehyliologiquc  terrestre  et  fluvio-lacustre  de  la 
Nouvelle-Calédonie  (2"  partie),  par  M.  f.assies  (8  belles  planches 
coloriées,  représentant  123  espèces,  la  plupart  nouvelle*  ou 
peu  connues), 

fiel 3.  Deux  mémoires  dans  lesquel*  M.  Delforlrie  décrit  !«•* 
poissons  broyeurs  qui  ont  réru  dans  le i mers  tertiaires  de  l'Aqui- 
taine (^i  planche*  représentant  de*  «lent*  el  «le*  palais  de 
8 espèce*  nouv  elles  de*  genres  Pristis , Myliobates,  fiymnodns, 
etc.),  el  !«•*  restes  fossiles  de  Siréniens  du  genre  Halitherium  trou- 
vé* dan*  le  bassin  de  ln  Baronne  (5  grande*  planches  repro- 
duisant, en  grandeur  naturelle,  Ions  le*  ossements  d'Halithr- 
n’wm  recueilli*,  depuis  quelques  années,  dans  le  terrain 
inlo«*ène  «le  ln  Gironde). 

fi.  Un  supplément  à la  faune  marine  du  golfe  de  Gascogne, 
dans  lequel  railleur.  M.  I.afont.  signale  mi  grand  nombre 
d’observations  Intéressantes  qu’il  n faites  à l'Aquarium  d’Ar- 
cachoii  et  donne  une  monographie  des  mollusques  céphalo- 
podes, où  *e  trouvent  décrites  plusieurs  espères  nouvelles 
(û  planches). 

5 et  (i.  De*  notes  zoologlqucs  relatives  à Yfiydractinia 
eehinata  Fient.,  on  Suberites  Ihmuncula  Lam.,  el  au  genre 
Polia  d'Orh.,  par  M.  Charles  des  Moulins,  avec  gravures  sur 
bois  inlprcolèe*  dans  le  texte. 

7.  Une  note  sur  quelques  ossements  de  cétacés  fossile*  par 
MM.  Delforlrie  et  le  docteur  Paul  Fischer  (2  planches  donnant 
en  grandeur  naturelle  la  figure  des  pièce*  d«’*riitos), 

8.  Une  note  de  M.  Delforlrie  sur  les  phoques  du  falnn  aquita- 
m>«,  avec  gravure*  sur  bois  intercalée*  dan*  le  texte. 

Les  comptes  rendu*  des  séances  qui  complètent  la  qua- 
trième livraison,  outre  un  grand  nombre  de  communications 
relative»  aux  diverse*  branches  delTiistoiro  naturelle,  renfer- 
ment eux -mêmes  quelques  note*  d'une  certaine  étendue  «»t 
d’un  véritable  intérêt  scienliftqut?  «le  MM.  des  Moulin*.  Dttfieu 
de  Maisonneuve,  Liuder,  Benoist,  etc. 

III 

L.X  WeihTA  UK*  SC.IF.NCF,*  PHYSIQUE»  ET  XATCRW.1.R* 

Le*  deux  sociétés  savantes  dont  il  vient  d’être  question, 
uudmeltent  qu'un  nombre  limité  de  membres  et  n’ouvrent 
leurs  portes,  aux  termes  «le  leurs  statuts,  qu'à  ceux  qui  se 
sont  déjà  fait  connaître  pur  des  travaux  scitmlifique».  11  en 
esl  tout  autrement  don*  celle  dont  nous  allons  parler  et  qui 
date  de  1851.  Les  fondateurs  «le  Société  des  sciences  physiques 
et  naturelles  se  sont  proposé  de  combler  les  lacune*  do  l'orga- 
nisation académique.  La  Faculté  des  sciences,  créée  depuis 
quelques  années,  avait  exercé  déjà  une  certaine  influence 
sur  l'esprit  de  la  jeunesse  bordelaise,  généralement  peu  portée 
ver*  les  science*  : le  goût  des  études  sérieuses  s'était  déve- 
loppé d’une  manière  manifeste  et  le  moment  paraissait 
venu  de  lui  imprimer  une  impulsion  énergique.  Quelque* 
professeurs,  leurs  élèves  <•!  plusieurs  amateur*  s'associèrent 
pour  appliquer,  sau*  idées  préconçues,  les  méthodes  d’obser- 
vation enseignées  ou  reçues  el  affermir,  en  leur  donnant  plu* 
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d’éleudue  et  plus  de  sûreté,  t elles  qu'une  partit*,  des  associés 
s'étaient  faites,  L'objet  principal  des  études  de  la  nouvelle 
Société  était  nettement  indique  par  le  titre  qu’elle  adoptait  ; 
mais  elle  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à rulteiudre,  le 
nombre  des  adhésion*  étant  tellement  faible  que,  de  1851  à 
1861,  elle  ne  parvint  a publier  qu'un  volume. 

Eu  18bl,  une  impulsion  plus  énergique  présida  ù lu  direc- 
tion de  la  Société,  dont  le  cadre  fut  élargi,  et  Ton  ue  larda  pas 
;'t  lui  voir  prendre  une  rapide  extension.  Aujourd'hui  les 
études  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  em- 
brassent toutes  les  sciences  ; le  nombre  de  ses  membres,  si 
restreint  à l'origine,  s’élève  ii  94,  dont  66  titulaire*,  8 hono- 
raires et  20  correspondante. 

Pour  être  membre  titulaire,  il  faut  avoir  été  présenté  par 
deux  titulaires  et  agréé,  au  scrutin  secret,  par  la  majorité 
des  membres  prirent*.  — Les  membres  corcspondanta  sont 
admis  sur  In  présentation  d’un  travail  scientifique  imprime 
ou  manuscrit  et  la  proposition  de  la  commission  nommée 
pour  examiner  ce  travail. 

Tous  les  membres  du  bureau  sont  élus  pour  un  an,  el,  4 
l'exception  du  président,  tous  réèligilde*. 

l.a  Société  tient  ses  séances  du  lrr  novembre  au  31  juil- 
let, une  fois  tous  les  quinze  jour-.  Se,*  ressource*  se 
composent  de*  cotisations  de  ses  membres  (12  francs  par 
an),  des  droits  de  diplôme  (5  franc*)  et  des  subventions 
quelle  reçoit  «le  la  ville  «le  Bordeaux  et  du  ministère  de  l'in- 
struction publique;  son  budget  s’élève  à 3000  franc*  environ. 

Depuis  dix  ans  qu'elle  s’est  reconstituée,  la  Société  de* 
sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux  a publié  sept 
vtdunie&dc  mémoires;  le  dernier,  qui  vient  de  paruilrc,  con- 
tient le*  travaux  suivants  : 

Deux  Mémoire»  d histoire  naturelle  de  AI.  Paul  Dert,  l'un 
Sur  le*  mouvement*  de  la  sensitive,  l'autre  Sur  le s gorilles; 

Deux  Mémoires  de  physique  «le  M.  Abria:  1°  Sur  le*  c (tu- 
teurs de*  lames  cristallisées  dans  la  lumière  polarisée;  2*  Sur  les 
variations  horaires  de  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  du 
29  au  30  aoilt  1872  ; 

l'n  Mémoire  de  chimie  de  M.  E.  Royer  sur  le  pouvoir  hydro- 
gmani  du  courant  int ra pilaire  ; 

Cinq  Mémoires  de  matln'matiques  pures,  savoir  : deux  de 
M.  Houcl  {Théorie  des  quantités  complexes,  etc)  ; deux  «le  M.  Dar» 
houx  (Sur  les  surfaces  huma  focales , la  Théorie  des  imagi- 
naires, pic.);  un  de  M.  Frenel  sur  la  fonction  @ de  Jn«'ohi. 

Les  comptes  rendus  «le*  séance*  et  un  excellent  bulletin 
bibliographique  des  ouvrages  reçu*  par  la  Société  complètent 
le  volume. 

IV 

LE  JARDIN  r.K*  N VNTFS 

Tous  les  étrangers  de  passage  à Bordeaux  sont  unanimes 
pour  admirer  les  charmantes  disposions  «lu  Jardin  public 
de  cette  ville,  iucontestaldemcnt  l'un  des  mieux  tracés  et  des 
plu*  jolis  qui  se  puissent  voir  eu  France  et  peut-être  même 
h l'etranger.  Toutefois  ce  n'est  pa-  lui  seul  qui  constitue  le 
Jardin  de*  plante*,  dont  il  «l'est  qu'une  annexe  créée  pour 
l'agrément  des  promeneurs. 

I/organisAlion  «lu  Jardin  de*  plante*  se  compose  en  effet 
de  deux  parties  distinctes  : la  promenade,  désignée  *ous  le 
nom  de  Jardin  public , et  le  Jardin  botanique.  M.  Durien  «le 


Maisonneuve,  qui  est  à la  tête  de  rétablissement  depuis  1853, 
y a obtenu  des  résultat*  tels  que  si  la  municipalité  borde- 
lais* avait  mieux  compris  l'importance,  l'intérêt  et  l’uti- 
lité de  sa  création  botanique,  Bordeaux  aurait  aujourd'hui 
il  enregistrer  les  résultats  scientifique*  le*  plus  brillants  et 
les  plus  honorable*  pour  elle.  Malgré  les  difficultés  inhé- 
rentes à celle  organisation,  et  grâce  ù 1 habileté  persévé- 
rante du  directeur,  le  Jardin  a,  en  peu  d'années,  acquis  une 
notorirlc  qui  suffirait  a elle  seule  a faire  classer  parmi  les 
botaniste* les  plus  distingués  le  savant  à qui  elle  est  due. 

Maigre  toute  notre  sympathie  pour  l'aimable  et  hospitalière 
population  «le  la  capitale  du  Sud-Ouest,  il  faut  bien  avouer  eu 
effet  que  l'esprit  bordelais  semble  souvent  s’être  imposé  la  loi 
de  réprimer,  de  contrarier  tout  effort  scientifique  en  l’hon- 
neur «le  cet  établissement  que,  selon  la  mesure  «h*  sa  double 
capacité,  il  semble  s’être  appliqué,  de  beau  qu'il  pouvait  être, 

A changer  «*n  joli,  ec  a quoi  du  reste  il  est  parvenu  5 souhait. 

« Cedant  arma  toya?  u,  disait-on  jadis  en  latin  ; voici  la  traduc- 
tion bordelaise:  «Que  les  tulipes  et  le*  dahlia*  étouffent  la 
science  l Soyons  jardinier*,  foin  de*  savant*  l » 

Vous êlcs  injuste,  «lira-t-on;  n'a-l-on  pas,  en  même  temps 
que  le  Jardin  public, placé  dan*  lYtnbli**emenl,  avec  des  serrer 
d'une  rare  magnificence,  un  cours  de  botanique  et  une  école 
de  botanique  ? Bien  de  plu*  vrai,  mais  il  est  egalement  vrai  que 
ce  Tut.  en  se  demandant,  avec  la  désinvolture  ta  plu*  naïve , à 
quoi  pnurait  bien  servir  (sir)  la  dite  école  de  Itotanique,  et  que 
l’on  s'empressa  de  reléguer  dans  un  coin  le  Jardin  des  plantes, 

«tout  on  rogna  énergiquement  le  budget,  tandis  qu'on  mul- 
tipliait et  élargissait  à grands  frai*  le*  allée*  et  les  corbeilles 
de  fleurs  et  quoi»  satisfaisait  les  appétits  scientifique*  du 
publie,  au  prix  de  18  4 22  000  franc*,  par  le  tran*port  d’un 
vienv  w*7*f>ff>»-ft«v  f’aneien  Jardin  dan*  h*  wmvriui.  Comme 
promenade,  le  Jardin  pubtic  est  charmant,  splendide  I CY*t 
incontestable,  el  M.  Durien,  hnrlhnlleur  au**i  hnldlc  que 
botaniste  émiucnl,  a parfaitement  compris  qu’il  eutruil  dans 
ses  devoir*,  pour  satisfaire  aux  goût*  locaux,  défaire  marcher 
dn  même  po*  au  succès  les  deux  branche*  de  sa  direction  ; 
en  faisant  prospérer  le  superflu  brillant,  il  a sauve  et  fait 
prospérer  aussi  la  science  incomprise,  si  ce  n’est  dédaignée, 
et  pourtant  bien  souvent  si  utile. 

Chose  singulière!  Bordeaux  a l'honneur  de  posséder  l’un 
des  botani*h*s  «lent  la  notoriété  esl  la  plus  «-tendue,  aussi 
connu  à la  terre  d«ï  van  Diemen  et  aux  bonis  de  la  mer  Gla- 
ciale qu’il  l'c*l,en  France,  parmi  l«*s  botanistes  ses  collègues, 
et  Bonleaux  1 ignore  ou  semble  l'ignorer,  ce  qui  revient  ou 
même.  Une  correspondance  immense,  — dan*  laquelle  ce 
savant  m«»d<'*lc  multiplie  par  centaine*  «le  véritables  «lissertn- 
tion» aûssi  scientifique*  que  pratiques,  appelle,— excite,  entre- 
tient el  rémunère  le  zèle  et  les  lihéralih's  des  amis  de  la  1 u- 
laniqtie  ré|mndu*  dan*  Ionie*  les  conlr«;es,  où  il*  ont  accès. 

G’ost  grâce  à son  activité,  et  ù son  extrême  habileté  pour  les 
cultures  difficiles  — (Cesl  un  semeur  de  génie , disait  «le  M.  Ihi- 
rieu  le  célèbre  botaniste  Ja«qu«,,*Gay).  — que  Ion  «loil  In  vulga- 
risation, la  mise  dans  le  commerce  en  nombre  immense  de 
ce  liemi  el  rustique  palmier  de  la  Chine  (Chetmtrrop*  excelsa), 
qui  «irnera  bientôt  tous  les  jardins  «le  l'Europe  tempérée.  — 
de  ce*  Rhamnus  utilis  qui  donnent  le  vert  deChine>  couleur 
manquant  à noire  industrie,  — de  ce*  cucurbitacée*  inconnues 
et  si  singulières  dont  le  célèbre  cultivateur  du  Muséum  de  Pa- 
ris, M.  Naudin,  partageait  avec  lui  toutes  les  graines  exotique* 
qu'il  n'avail  pas  l'e-{mir  de  faire  réussir  *ous  le  « ic  i de  Pari*. 
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C'est  encore  à M.  Durieii  qa’on  doit  de  voir  fleurir,  ii  Bor- 
deaux, des  plantes  qu'aucun  jardin  botanique  d'Europe  n*a 
jamais  montrées  aux  adeptes  de  la  science  ou  de  l'art  : des 
Amorphophalius  chinois  et  néo-calédoniens,  des  cryptogames 
qu'il  sait  mettre  en  coupes  réglées,  eu  produisant  des  potiches 
complètes,  fructillcçs  par  centaines,  de  S plu  cria  militons  des 
forêts  des  Landes  : une  collection,  lapins  complète  qui  existe, 
de  marsilèacéts,  etc* 

En  terminant  nous  ferons  cependant  un  reproche  sérieux 
au  Jardin  des  plantes  de  Bordeaux  : l’étiquetage  des  plantes 
sur  planchettes  lichees  dans  le  sol  n'est  pas  digue  d’un  éta- 
blissement do  celte  importance;  la  classification  par  genres 
cl  par  familles  n'est  pas  siiflisamment  ordonnée;  quelque- 
fois même  elle  u'est  pas  indiquée,  Ce  sont  là  sans  doute  des 
défauts  auxquels  il  serait  facile  d’ob\ier;  il  MiHira,  nous  en 
sommes  certain,  de  les  signaler  à l'éminent  directeur  du  Jar- 
din des  plantes  de  Bordeaux  pour  les  voir  disparaître. 
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fetodété  tlcncourugcuicnl  de  Pari»  pour  I Indualrit*  uatlonnlc 

— 27  mars  187A. 

E4ii|4»i  iln  «Rirai?  il?  l«rvt»  et  ilu  I'Im'-î'Ii-iIi1  u mniixiniaipir  iî«n--  In  ruffi- 

— i :«|iro»> iniano  4?  MM.  Miehrlol  et  lltil.auK.  — |*,k  lli«imwvlcrlrMu« 

«l«  M.  < Lmiou'l. 

— U y a vingt-quatre  ans,  M.  h'uhlmann  publiait  un  mé- 
moire où  il  indiquait  l'efficacité  de  l'emploi  du  phosphate 
d’ammoniaque  dans  les  sucreries,  en  vue  de  précipiter  la 
chaux  des  jus  sucres  à l'étal  de  phosphate  cl  de  neutraliser 
les  acides  libres  par  l'ammoniaque. 

Ce  procédé  présente  un  inconvénient,  c’est  qu'au  moment 
des  cuites,  l'alcalinité  e?-l  détruite.  M.  Lagrange  a trouvé  le 
mo} en  d’éviter  cotte  difficulté  en  faisant  précéder  l’emploi 
du  phosphate  basique  d ammoniaque  par  celui  du  surrate  de 
baryte.  Il  signale  l’usine  de  Commiiies,  où  l’on  fabrique  en 
grand  la  baryte,  et  l'usine  d’Asnières,  où  se  prépare  le  phos- 
phate basique  d'ammoniaque.  Le  genre  de  produit  avait  été 
l'objet  d'une  eoiiimuuicalion  de  M.  Lamy  (23  janvier).  Les 
phosphates  riches  sont  attaqués  par  l’acide  sulfurique;  on 
sature  ensuite  l’excès  <Jc  cet  acide  par  le  carbonate  de  ba- 
ryte, et  après  avoir  concentré  U liqueur  à 20  degrés  Beaumé, 
on  la  neutralise  par  l'ammoniaque  caustique.  Bu  résidu  inso- 
luble, constituant  un  engrais  directement  assimilable,  on 
séparé  le  liquide  et  l'ou  ajoute  de  l'ammoniaque  jusqu’à  for- 
mation d‘un  phosphate  trihasique  peu  soluble,  que  l’on  presse 
pour  séparer  l'excès  d'eau  cl  que  l’on  emharille  immédiate- 
ment. 

— MM.  Michelet  cl  Thibault  adressent  à la  Société  des  échan-  * 
tillons  de  superphosphate  de  chaux,  fabriqué  dans  leur 
usine  établie  à la  Ville tto,  qui  nous  dispense  de  demander  ce 
produit  à l'Angleterre.  « Ils  offrent  également  h l’agriculture 
un  engrais  phosphaté  qu’ils  nomment  copras-guano,  et  dont 
la  composition  répond  à celle  des  pliospho-guanos  anglais.  « 

— M.  du  Moncel  présente  mie  pile  thermo-électrique  «le 
M.  Clamontl , dont  l’efficacité,  pour  la  galvanoplastie,  est,  à 
prix  égal,  supérieure  à celle  des  autres  systèmes.  Le  Ter  qui 
en  fait  partie  a été  replié  en  gouttière  sur  l'alliage  de  zinc  cl 
d'antimoine  qui  entre  d'autre  part  dans  la  composition  de 
cet  appareil,  il  a été  recourbé  sur  le  bord  qui  devait  recevoir 
la  soudure.  Il  en  résulte,  de  ce  côté,  nnc  résistance  beaucoup 

p'u  * grande. 


— M.  lier  pin  propose  à la  Société  un  appareil  commode  et 
précis,  approprié  au  dosage  du  cuivre  et  du  nickel,  suivant 
lu  méthode  indiquée  déjà  dans  un  mémoire  allemand. 
M.  Ilcrpiu  remplace  le  cône  décrit  dans  ce  mémoire,  par 
une  capsule  en  platine  élevée  >ur  UD  trépied  conducteur. 

— M.  Fini,  membre  de  la  Société,  a fait  des  cultures  d’es- 
sai sur  six  variétés  de  maïs,  dans  les  terrains  du  Muséum 
et  de  l’École  de  pharmacie.  L’expérience  a bien  tourné, 
grâce  h lVtt'mof  et  au  buttage.  Cette  plante  peut  venir,  parai l- 
il,  sous  tous  les  climats,  et  Parmentier,  selon  M.  Pua,  avait 
raison  de  la  considérer  comme  créée  pour  la  terre  entière. 

— M.  Debray  expose,  ail  nom  de  M.  Sainte-Claire  Deville 
et  au  sien,  les  procèdes  qui  servent  « préparer  l’iridium  des- 
tiné u la  fabrication  des  étalons  du  mètre. 

\a  commission  internationale  des  poids  et  mesures  a dé- 
cidé d’adopter  l'alliage  de  l’iridium  et  du  platine,  celui-ci 
associé  avec  10  pour  100  d'iridium,  qui  est  de  tous  les  mé- 
taux le  moins  fusible. 

L'alliage  est  inaltérable,  mais  l’obtenir  est  difficile.  Ou 
commence  par  attaquer  le  minerai  de  platine  au  moyen  de 
l’eau  régale.  Le  platine  isolé  entre  en  dissolution.  On  le 
précipite  par  le  chlorhydrate  d’ammoniaque.  Iæ  platine 
engagé  dans  l'osmiurc  d'iridium  et  l'iridium  lui-même  exi- 
gent un  traitement  plus  compliqué.  L’osmiurc  est  séparé  par 
la  voie  sèche  des  matières  siliceuses  qui  raccompagnent. 
Il  faut  ensuite  le  réduire  en  pondre  fine,  et  cette  pulvérisa- 
tion, presque  impossible  jusque-là,  a été  réalisée  par 
MM.  Saillie-Claire  Deville  et  Debray  de  la  manière,  la  plus 
heureuse.  Ces  deux  chimistes  oui  fondu  l’osmiurc  avec  du 
zinc  et  ont  séparé  ce  dernier  par  distillation.  11  s'est 
ainsi  opéré  un  brassage  intime  de  la  inulicrc  liquide,  et  la 
division  lu  plus  ténue  a été  réalisée  au  sein  même  de  lu 
combinaison,  l’ne  fois  obtenu  l’osmitire  à l'étal  pur  cl  pul- 
vérulent, on  le  calcine  avec  de  l'azotate  dé  baryte.  Vient  un 
, composé  d’osmlate  de  baryum  et  d’oxyde  d'iridium  que"  l'on 
dissout  dans  l’acide  nitrique.  On  distille  pour  chasser  l’acide 
osmique,  très-vénéneux,  qui  demande  de  grandes  précau- 
tions. Il  reste  une  liqueur  renfermant  le  nitrate  de  baryte 
cl  l'oxyde  d’iridium.  Ajoutez  de  la  baryte,  ect  oxyde  est  pré- 
cipité. Ou  dissout  dans  l’eau  régale,  etc.  On  arrive  enfin  à la 
masse  d'iridium  brut,  que  l'on  purifie  et  que  Von  fond  .in 
chalumeau  à gaz  o\ y-hydrogène,  dans  un  creuset  de  chaux 
vive  faisant  corps  avec  un  bloc  de  carbonate  de  chaux  con- 
venablement cerclé.  Le  creuset  a été  taillé  dans  son  intérieur, 
et  les  parois  de  ce  creuset  de  carbonate  ont  été  transformées 
en  chaux  vive  par  l'application  directe  de  la  chaleur. 

— M.  Lissojnu* dépeint  le  voyage  aéronautique  de  MM.  Crocé 
Spinelli  cl  Sioel,  qui  se  sont  élevés  jusqu’à  7 800  mètres. 
Les  températures  furent  régulièrement  décroissantes,  sauf 
pendant  la  traversée  des  nuages  ; au  delà,  le  thermomètre 
marquait  — 22  degrés.  À une  hauteur  de  Ù5U0  mètres,  ils 
virent  au-dessous  de  la  nacelle  des  cristaux  scintillant  au  so- 
leil et  au  dessus  d eux  des  nuages  blancs  qui  ne  pouvaient 
être  composés  que  de  parties  glacées. 

Le*  raies  du  spectre  solaire,  qui  indiquent  la.  vapeur  d’eau, 
disparurent  à la  limite  du  voyage.  Colle  vapeur  est  donc 
étrangère  à la  surface  du  soleil.  A 5000  mètres,  les  observa- 
teurs éprouvèrent  du  malaise  cl  recoururent  à un  ballonnet 
dans  lequel  ils  avaient  emporté  un  mélange  de  ào  d’oxygène 
pour  00  d'azote.  A Cono  mètres,  ils  firent  usage  d'un  autre 
mélange  à 75  pour  100,  et  chaque  fois  leurs  forces  et  leur 
intelligence  affaiblie*  semblaient  se  raviver,  ro  qui  confir- 
mait les  observations  de  M.  Haut  Hert.  M.  Crocé  Spinelli, 
grâce  à cette  inhalation  qui  éclaircissait  la  vue  et  les  idées, 
put  redresser  une  vieille  erreur  et  établir  que  la  couleur 
sombre  du  ciel  que  l'on  observe  a ces  hauteurs  ne  doit  être 
attribuée  qu’à  une  illusion  résultant  de  la  fatigue.  Après 
chaque  inhalation  d'oxygène,  l'axur  du  ciel  reparaissait. 
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Cril.lsnr-trie.ir  ilr*  M . — In.ti  uct . .le*  animaux  ilou'eitii [lit-.' . _ 

M.  Hciu6  : MaUiiiCi  tic  lu  vipnu.  — M.  ïiiimn.  : \#  l’ttylloxvra. 

— Un  cnbleur-tnlleur  pour  les  grains,  imaginé  par 
M.  lliy  nette , se  trouve  sous  les  yeuv  «le  l'Assemblée.  M.  Man- 
yon  en  explique  les  diverses  parties.  Cet  appareil  a été  dis- 
posé en  vue  «le  combiner  les  méthodes  principales  usitées 
pour  séparer  le  bon  grain  du  mauvais  et  des  «^rps  étrangers. 
Le  grain  s'introduit  par  une  trémie  dans  une  série  de  caisses 
ou  il  subit  un  mouvement  de  trépidation,  dont  l'effet  est 
d éliminer  les  parties  les  plus  légères  qui  s'introduisent 
dans  des  rigoles  spéciales  et  s’écoulent.  Les  parties  les  plus 
lourdes  circulent  ensuite  dans  un  cylindre  trieur,  qui  retient 
les  diverses  sortes  de  grains  dans  des  alvéoles  de.  diverses 
formes  et  déverse  le  blé  épuré  à son  extrémité  inférieure. 
Quant  aux  criblures,  détachées  et  recueillies  dans  un  auget 
fixe  intérieur,  elles  sont  entraînées  par  le  mouvement  d'une 
vis  sans  fin,  intérieure  elle-même  à cet  auget. 

_ — M.  lluzard,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  pré- 
sident du  eornito  d’agriculture,  fait  une  communication  très- 
intéressante,  relative  à la  reproduction  des  animaux  domes- 
tiques. Il  rappelle  un  grand  nombre  d’observations  curieuses 
ayant  trait  à ce  sujet,  et  fait  observer  que  certains  faits  inat- 
tendus éveillent  l’idée  de  phénomènes  d’atavisme  qui  met- 
traient sur  la  voie  des  formes  et  des  instincts  des  animaux 
primitifs,  d’où  sont  dérivées  nos  races  domestiques  avec  des 
formes  nouvelles  et  des  instincts  nouveaux. 

M.  Ileuzé,  membre  du  comité  d’agriculture,  lit  un  mémoire 
très-étendu  sur  les  maladies  de  la  vigne  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  et  traitant  des  divers  procédés  tentés  pour  la 
destruction  du  Phylloxéra  ; il  rappelle  que  la  submersion  an- 
nuelle réussit  parfaitement  à M.  Faucon.  M.  Hervé  Mangon, 
tout  en  constatant  l’exactitude  du  fait  et  désirant  que  l’irriga- 
tion sauve  les  vignes,  voudrait  qu’avant  de  généraliser,  on  fit 
«les  expériences  pins  nombreuses  de  ce  procédé. 

— M.  Dumas,  rappelant  les  observations  de  M.  Batbiani  et 
celles  de  M.  Max.  Cornu  sur  les  mœurs  du  Phylloxéra,  émet 
cette  opinion,  que  les  recherches  scientifiques  peuvent  seules 
indiquer,  d’une  manière  certaine,  les  moyens  à emplover 
pour  détruire  cet  ennemi  de  la  vigne,  et*  qu’elles  doivent 
précéder  les  tentatives  de  ces  empiriques,  qui  mettent  en 
œuvre,  à l’aventure,  les  divers  agents  insecticides  : sulfure 
de  carbone  et  autres. 

24  avril  1874. 

Pile  Üjcnno*elc£lrii|uc  île  XI.  Cltiiiiotu!.  •—  »itoeln<|ii*  <l**i*  le»  iiêlefo.  — 

BUuebimi'nt  it*  Tiroir*  et  1(09  o*. 

La  pile  Uiernio-electrique  de  M.  Clamond  fonctionne  sous 
les  yeux  de  l'assemblée,  et  M.  du  Moncel  lit, au  nom  du  comité 
des  arts  économiques  un  rapport  sur  cet  appareil.  L’un  des 
éléments  est  le  fer;  l’autre  un  alliage  d’antimoine  et  de 
zinc.  Pour  éviter  l’oxydation  des  contacts  des  lames  polaires, 
la  lame  de  fer  a été  plissée  de  manière  ii  présenter  la  forme 
d'une  ou  plusieurs  charnières,  et  ces  charnières  ont  été  enve- 
loppées par  l'alliage  eu  fusion.  Pour  empêcher  les  fentlille- 
ments  perpendiculaires  à la  longueur  du  barreau  fondu,  ou 
a laissé  l'alliage  descendre  4 une  température  voisine  de  la 
solidification,  puis  on  l a coulé  dans  un  moule  échaudé  près 
du  point  de  fusion.  La  marche  de  la  pile  ainsi  construite  est 
constante. 

— M.  Debayeux  a inventé  un  appareil  destiné  à la  transmis- 
sion des  ordres  dans  les  hôtels.  L’extrême  simplicité  de  ce  sys- 
tème a intéressé  ie  comité  des  arts  économiques.  Sur  un 
tableau  vertical  placé  «Inns  la  chambre  des  domestûpies  sont 
inscrits  les  ordres  les  plus  usuels.  I nc  aiguille  indicatrice  se 


meut  de  liant  en  bas  devant  ces  diverses  indications  ; elle 
est  mise  en  mouvement  et  s’arrête  sous  l'influence  d’un 
transmetteur  placé  sous  la  main  du  voyageur.  L'aiguille  est 
suspendue  à un  fil  enroulé  sur  une  pmilie.  Ce  fil  obéi!  à un 
appareil  télégraphique,  sans  mouvement  d'horlogerie. 

— M.  VloVz  divulgue  un  procédé  de  blanchiment  «le  I‘ivoir« 
et  «les  os,  procédé  dont  il  est  l’inventeur,  et  qu’il  met  dans  le 
domaine  public.  M.  C.loêz,  il  la  demande  «le  M.  Graliolel,  qui 
voulait  faire  disparaître  l'odeur  désagréable  que  répandent 
les  squelettes,  eut  l'ùlée  d'employer  les  dissolvants  des  corps 
gras,  et  notamment  l’essence  de  térébenthine.  Il  fut  surpris 
de  voir  se  produire  un  autre  effet  qu’il  n’avait  pas  prévu  : les 
os,  au  bout  «le  trois  ou  quatre  jours  d’exposition  au  soleil, 
étaient  devenus  blancs  «1  une  blancheur  éblouissante.  A 
l’ombre,  l'immersion  devait  être  un  peu  plus  longue.  L’es- 
sence de  térébenthine  avait  agi  en  vérin  de  ses  propriétés 
oxydantes  bien  connues.  11  faut  que  les  objets  à blanchir 
soient  suspendus  à quelques  millimètres  au-dessus  du  fond 
«lu  bain,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  couche  acide  très-mince 
qui  se  dépose  à la  partie  inférieure  du  liquide  pendant  cette, 
opération.  — D’autres  essences  isomères,  l’essence  de.  citron 
par  exemple,  produisent  le  même  résultat. 

Les  bois,  hêtre,  charme,  érable,  etc.,  et  le  liège  ont  été 
également  blanchis  dans  les  mêmes  condition.  Ou  voit  tout 
le  parti  que  diverses  industries  pourraient  lirerde  l’emploi  do 
ce  procédé. 

— M.  Mail  expose  l’état  de  culture  de  la  vigne  en  Hongrie, 
et  signale  la  concurrence  dont  ce  pays  menace  nos  vignobles 
du  Midi. 

Moetété  écologique  do  France,  — 18  MAI  1874. 

MM . Dolfii»  il  S»ii?»it«  : Wvwintim..  .Couvr.w,.  — M.  nlciclier  : li,V>loeio  da 
Maroc.  — M llnvan  : supérieur.  — VI.  Hng.ir.iiia  : Coupe  de  U mon- 

de  Cm* *od.  — M.  : Mouvcmt’uU  d*#  inrn  p-iUii»*.. 

M.  Dolfuss  présente  à la  Société  une  étude  sur  le  terrain 
boitiller  de  basse  Normandie,  ses  ressources  et  son  avenir, 
par  M.  Vieillard,  ingénieur  des  mines. 

— M.  Sauvage  présente  le  mémoire  qu'il  a publié  récem- 
ment dans  tes  Annales  de  géologie  sur  la  faune  ichthyologique 
de  la  période  tertiaire  et  plus  spécialement  sur  tes  poissons 
tessiles  d'Oran  et  ceux  de  Licala  en  Sicile.  11  donne  lecture 
d’une  note  de  M.  Higaud  sur  le  jurassique  supérieur  «lu  Bou- 
lonnais. 11  signale  ensuite,  d’après  un  échantillon  qui  lui  a été 
coininuui(|ue  par  M.  l.hapnr,  la  présencœ  d’un  ptérodactyle 
dans  la  craie  de  \ audricourt  (Aisne)  ; c’est  la  première  fois  que 
ce  genre  singulier  est  cité  de  la  craie  de  France. 

— M.  Vêlai»  donne  lecture  d’une  lettre  de  M.  Bleicher  qui 
annonce  son  retour  d'une  expédition  au  Maroc.  M.  Bleicher 
faisait  partie,  comme  médecin,  do  la  mission  diplomatique  qui 
vient  d'aller  complimenter  1e  nouveau  sultan  «lu  Maroc.  Grâce 
aux  ressources  mises  à sa  disposition  par  M.  Tissot,  il  a pu 
faire  entre  Tanger  et  Mequiucz  de  nombreuses  observations 
géolugi«|ues  et  compléter  ainsi  le  peu  de  renseignements  que 
nous  possédons  sur  cette  région  : 

Quaternaire  : Irès-developpé,  difficile  à délimiter  «lu  plio- 
cène sauf  en  certains  points  où  le  pliocène  est  marin  et  fos- 
silifère. 

Miocène  : arrivunt  à 1200  mètres  sur  une  montagne,  le 
Tselfut,  dont  aucune  carte  ne  donne  la  position  vraie  ; fos- 
siles rares  : Peclen  maximus,  Clypeasler. 

hocène  : Nummulilique  très-«léveloppé  avec  nombreux 
Asterias.  C’est  la  première  fois  qu’il  est  signalé  «le  ce  pays. 
Craie  supérieure  ; craie  blanche  à foraminifères. 

Craie  moyenne  : calcaires  à Oslrea  columba,  0.  Suphaœ 
0.  Mermeli,  etc. 

Oolithe  inférieure  ? avec  Monllivaullia , Pleuromya,  Cero- 
mya,  etc. 

M.  Bleicher  a rapporte  eu  outre  des  collections  molacolo- 
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giqncs  rl  cntomologique*  et  un  prlil  herbier  avec  quelques 
remarques  sur  la  géographie  botanique  de  la  région  par- 
coume. 

— M.  Hayon  lit  une  élude  à la  foin  slratigraphique  et 
paleonlologiqtie  sur  les  terrains  jurassiques  supérieurs.  Après 
avoir  rois  en  parallèle  la  coupe  de  ln  montagne  de  Grosso! 
(Valence)  el  celles  du  Jura  allemand,  M.  Bayan  déclare  qu'il 
considère  la  zone  à Am.  bimammatm  comme  corallienne  et 
que  celle  à Am.  lenuilottatus doit  être  contemporaine  de  l’as- 
tartien.  H.  Falsun,  dans  les  coupes  qu’il  a données  du  bas 
Bngey,  avait  fait  voir  que  ces  zones  étaient  inférieures  au 
coral-rag  de  Vallin  et  devaient  être  par  conséquent  consi- 
dérées comme  réellement  ovfordiennes  ; mais  M.  Bayan  re- 
garde les  couches  de  Valfln  comme  équivalentes  du  ptéro- 
cérien.  c’est-à-dire  comme  appartenant  /i  la  partie  supérieure 
de  l’astariien.  Il  fait  voir  par  de  nombreux  exemples  qu'on  a 
souvent  confondu  sous  le  nom  de  corallien  des  faciès  coralli- 
gèncs  d’Age  bien  différents,  qui  se  sont  reproduits  depuis 
l'oolitbe  jusqu’à  la  Un  du  jurassique.  Le  nom  derorallipn  lui 
semble  donc  très-mal  choisi  et  propre  A amener  des  confu- 
sions; il  faudrait  le  rayer  de  la  nomenclature. 

La  roiiimimieatinn  de  M.  Bayan  se  complète  par  de  nom- 
breuses discussions  paléontologiques  sur  les  fossile*  princi- 
paux des  étages  dont  il  vient  de  parler;  il  en  décrit  en  outre 
quelques  espèces  nouvelles,  notamment  deux  belles  espèces 
appartenant  au  genre  Pachyrisma,  P . Tombecli  et  /*.  Royeri, 
qui  proviennent  du  corallien  de  Boulaiucourt  (Haute-Marne). 

Une  courte  discussion  s'engage  ensuite  au  sujet  entre 
M.  Tombecli.  Bellat,  Golleatl  cl  Bayan. 

— M.  Riùrhc  lit  une  étude  sur  la  zone  à J.  temùlobatus  de 
la  montagne  de  Crussol  par  M.  Huguenin.  M.  Iltiguenin,  qui 
depuis  si  longtemps  explore  eu  detail  la  montagne  de  Grus- 
sol,  en  a fait  pour  ainsi  dire  une  sorte  d’anatomie  minu- 
tieuse. il  reconnaît  11  zone*  fossilifères  dans  les  couches  A 
A.  fenuilabaluM . 

— M.  le  secrétaire  lit  une  note  de  M.  Grad  sur  les  mouve- 
ment des  terres  polaires. 

Marié  lé  dr  xéouruphlc  ilo  l’uri»  — H XI  Al  4874. 

AI'  SnUuJU*»  ; V«i»«w:e  A Jarn  >ib.  — il.  ttortliirni**  : Sur  If»  itveut/unr»  du  •'nttlrw 

-•  M.  Kn li 11  : !>•  Unkrl  rl  Aliu.  — M.  IU'ii4»u*.ii-llnj  ' u : |Jç  | > ^yt!  à 

l.lio.lain.'»-  — M.  V,  fturrin  • l)rronn‘rte  «In  ti>mhrnn  «!•-•  MirllélMi 

— M.  Paul  Soleillet  a reçu  do  la  Chambre  de  commerce 
d’Alger  «no  mission  commerciale  dans  l'intérieur,  line  sous- 
cription publique  a 616  organisée  dans  le  but  d'établir  des 
relations  avec  le  TouAt,  et  de  faire  de  ce  pays  nne  première 
étape  vers  Tombouctou;  mais  la  mission  française  n’a  pas 
pu  dépasser  Inçulah,  et  l’on  a dû  so  décider  à attendre  l'arri- 
vée de  la  caravane  du  BoggarAh.  pour  taire  une  autre  tenta- 
tive. Le  président  de  la  Chambre,  de  rommeree  d'Alger  solli- 
cite l’appui  de  la  Société,  et  annonce  quo  le  Conseil  général 
a voté  4000  francs  pour  l'expédition  de  M.  Holeillct. 

— M.  jffmnio/'r. communique  diverses  autres  demandes  du 
même  genre,  dont  les  énoncés  sont  loin  d’offrir  les  mêmes 
côtés  sérieux  que  celui  qui  vient  d'être  lu.  La  multiplication 
des  correspondances  de  cette  nature  est  bonne  à signaler 
toutefois,  parce  qu’elle  manifeste  des  tendances  qui  sont 
d'un  heureux  augure  pour  la  colonie  et  la  science. 

— M.  Drsrharmes.  attaché  militaire  à la  mission  française 
du  Japon,  donne  quelques  renseignements  sur  un  voyage 
qu’il  vient  de  faire  dans  les  montagnes  du  ventre,  de  Nippon. 
Il  se  montre  surtout  frappé  des  déformations  qu'ont  suides 
dans  les  publications  européennes  les  noms  de  lieux  japo- 
naî*  el  propose  d’adopter  les  valeurs  phonétiques  choisies 
dans  le  grand  dictionnaire  anglo-japonais,  qui  fait  autorité 
en  cette  matière.  Il  parle  des  phénomènes  volcaniques  qui 
ont  eu  lieu  & Yédo  io  8 février,  et  annonce  enfin  que  le*  trou- 


bles politiques,  qui  n'avaient  pas  été  sans  inquiéter  les  rési- 
dents européens,  ont  tout  à fait  cessé. 

— M.  La  fond  de  Liircy  communique  un  travail  déjà  ancien 
sur  les  Iles  Fidji  el  les  ressources  qu’elles  peuvent  offrir. 

— M.  Henri  Duveyrier  donne  quelques  indications  re- 
latives au  voyage  du  serviteur  Indou  de  Livingstone,  el 
à sa  route  de  retour  du  A mai  4873  nu  18  février  4874, 
après  la  mort  de  son  maître.  Il  fournil,  en  second  lieu,  de 
nouveaux  détails  sur  l'expédition  de  M.  Rohlf.  Nous  avons 
déjà  dit,  dans  un  précèdent  compte  rendu,  qu’aux  yeux  de 
ce  voyageur,  la  question  de  Bahr  bel  Ama  était  jugée.  Par- 
tout, en  effet,  le  long  de  cette  dépression,  il  a constaté  l’ab- 
sence de  couche*  fluviatile*  et  la  présence  de  roches  an- 
ciennes, d’origine  marine.  La  carte  géologique,  à laquelle 
M.  Zi  Bel  travaille,  donnera  une  idée  tonte  nouvelle  de  la  région, 

— M.  Rohlf  auquel  M.  Duveyrier  avait  posé  quelques  ques- 
tions sur  la  géographie  des  race*  do  cette  région,  répond 
qu’il  n’y  a pas  de  Tihhous  dans  ces  parages  qu’il  a rencontré 
des  Berbères  à Syouah  el  des  Arabe»  partout  ailleurs. 

— M.  Dourneau-Duporv,  dont  nous  avons  annoncé  l'heu- 
reuse arrivée  à Ghadamès,  a écrit  le  28  mars  à M.  Duvoyrier, 
Le  pays  des  Azdjer,  qui  s’étend  au  sud  et  un  peu  à l'est  de  la 
direction  qui  semble  la  plus  naturelle  do.  f.hadamès  au  TouAt 
et  à Tombouctou,  que  M.  Doumeau-Dupéré  chercha  h at- 
teindre, est  partagé  en  deux  camps.  Cetto  situation  troublée 
arrête  le  voyageur;  mais,  comme  l’observe  M.  Duveyrier,  le 
temps  ne  compte  pas  là-bas.  On  peut  perdre  dos  mois  en- 
tiers à aplanir  des  obstacles  entre  deux  ou  trois  étapes  diffi- 
ciles ; il  Tant  une  grande  patience,  et  au  voyageur,  et  au  pu- 
blic, qui  le  suit  de  loin,  M.  Douriie&u-Pupéré  marche  avec 
prudence,  et  il  y a lieu  d'espérer  qu’il  pourra  atteindre  Gbât 
en  se  détournant  de  la  roule  directe.  De  tiliAt,  il  pense  pou- 
voir gagner  Idelùs,  et  de  là  Tombouctou.  Les  Touaregs  qui 
viennent  à f.hadamès  n'ont  perdu  ut  le  souvenir  du  traité 
conclu  avec  la  France,  ni  le  désir  de  visiter  un  pays  oit  leurs 
premiers  envoyés  ont  reçu  un  si  brillant  accueil.  M.  Dour- 
nonu-Rupéré  mettra  ces  dispositions  a profit.  Il  a pu  d’ail- 
leurs se  procurer  par  une  caravane  des  nouvelles  toutes 
fraîche»  de  Tombouctou  même.  Les  chemins  d'Idelè»  à Tom- 
bouctou seraient  faciles;  on  sait  qu’ils  sont  entièrement  neufs 
pour  lu  science. 

— M.  !'ahhé  Durand  communique  une  analyse  de  lettres 
reçues  du  Père  Duparquct.  C’est  à Landona,  factorerie  fran- 
çaise du  Loango,  qu'a  été  fondée  la  nouvelle  mission,  dans 
mie  localité  salubre,  près  d’une  belle  rivière,  offrant  des 
communications  faciles  avec  l’intérieur.  L’établissement  a 
déjà  fait  de  sensibles  progrès. 

— M.  Jules  (Urard  annonce  que  les  tentatives  de  colonisa- 
tions faites  par  les  Anglais  do  Sidney,  à l’extrémité  sud  de  la 
Nouvelle-Guinée,  vont  être  reprises  cette  année.  Le  Basilic, 
commandé  par  M.  Moresby,  va  continuer  l'exploration  si 
heureusement  commencée  l’année  dernière. 

— M.  Thrnlet  présenle  un  mémoire  mathématique  sur  les 
projections  gnontoniques  ol  plusieurs  cartes  projetées,  les 
unes  sur  le  dodécaèdre  pentagonal  et  exécutées  par  lui  en  UMWî 
sous  la  direction  de  M.  Foucou,  les  autres  sur  les  faces  du 
cube  circonscrit  à la  sphère. 

— M.  Guérin  réfute  les  assertions  émises  dans  une  publi- 
cation anglaise  au  sujet  de  la  découverte  de  la  villn  de  Mo- 
din  et  du  tombeau  des  Machabées.  H montre  que,  contraire- 
ment aux  assertions  du  lieutenant  Combert,  c'est  lo  R.  P. 
Forner,  curé  de  Bcthléom,  et  non  le  docteur  Kandreskl,  qui 
a découvert  remplacement  de  la  ville  antique  de  Modin.  en 
IHfifl,  au  village  d'EI  Médiè,  et  que  c'est  lui-même  qui  a re- 
trouvé on  4870  le  tombeau  des  Maebahées.  que  M.  Suudroski 
avait  placé  dans  un  autre  lieu,  auquel  ne  peuvent  * appli- 
quer. on  aucune  façon,  les  descriptions  do  la  Bible  et  de  José* 
plie.  Il  décrit  «Ut  nouveau,  à celte  occasion,  le  Kalah , qui 
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représente  cc  qui  reste  du  monument  ru  lierai  re  de  ce»  illus- 
tres Israélites. 

— M.  a ual  y au  un  ununoir©  4e  M.  Struv© 

sur  la  question  du  premier  méridien.  Nous,  avons  prccédem- 
ment  Tait  connaître  le*  conclusions  de  ce  travail. 

d<-  biologie  Ilo  IMrl»  — 23  u ai  1876 

M.  Ijthord»  indique  les  phénomènes  physiologique*  qu'il  a 
observés  avec  M.  Mon»l  d’Arhu. r,  à la  suite  de  l'application 
bien  fuite  du  bandage  compressif  d’Esmarch. 

Au  début,  il  y a une  anesthésie  complète  du  membre,  anes- 
thésie qui  dure  en  moyenne  de  trois  minutes  à trois  minute» 
et  demie.  C’est  16  un  phénomène  d’une  importance  pratique 
capitale,  car  on  pourra  utiliser  celle  anesthésie  locale  pour 
exécuter  certaines  opérations  fort  douloureuse*  quoique  ra- 
pides. I,a  sensibilité  devient  ensuite  normale,  puis  survient 
dans  las  cinq  dernières  minutes  une  période,  d'hyperesthésie 
très-marquée.  La  température  s'abaisse  brusquement  dès  le 
début  d’environ  6 6 3 degré*.  Mais  l'équilibre  se  rétablit  ra- 
pidement cinq  6 dix  minutes  après  : il  y a même  une  aug- 
mentation relative  de  1 6 2 degré».  Le»  artères  sont  absolu- 
ment'exsangues  ; il  n’en  est  pas  de.  même  des  velues  qui 
renferment  toujours  une  certaine  quantité  de  sang. 

— M.  Arioint/  a déterminé  les  conditions  et  les  causes  de,  la 
persiM tance  do  la  sensibilité  de  l’extrémité  périphérique  des 
nerfs  sectionné*.  Eu  examinant  au  microscope  les  phéno- 
mène* de  dégénérescence  xxalléricnn©  de*  nerfs,  il  a pu 
constater  qu’iJ  y avait  toujours  dans  le  bout  périphérique  de* 
nerfs  plusieurs  tubes  nerveux  intacts.  Le  sont  ce»  fibres  qui, 
n’etant  pas  séparées  ilo  leur  centre  trophique,  donnent  lieu 
aux  phénomènes  de  sensibilité  récurrente.  Los  tubes  no  re- 
montant pas  très-haut,  il  faut,  pour  trouver  la  sensibilité  récur- 
rente, so  porter  tout  6 fait  h la  périphérie  du  nerf,  ( est  ainsi 
qu’en  ne  dépassant  pu*  le  bord  antérieur  du  manéler,  on 
peut  toujours  constater  ta  sensibilité  récurrente  de  la  termi- 
naison du  facial,  même  chei  le*  lapin*  et  chez  les  chevaux 
que  l’on  considérait  jusqu'à  r©  jour  comme  réfractaire*  6 cotte 
expérience. 

M.  Arloing  a reconnu  l'existence  de  co  phénomène  jusque 
dans  le*  branches  de  la  cinquième  paire  chez  lesquelles  on 
n’avait  pas  encore  indiqué  l'existence  de  la  sensibilité  récur- 
rente. Aussi  pense-t-il  qu’il  s'agit  là  d'un  fait  do  physiologie 
générale  que  l’expérience  permettra  de  constater  dan*  tous 
le»  cas. 

— M.  P.  B*rt  a complété  le»  essai»  qu’il  avait  entrepris 
sur  la  conservation  des  vins  son»  l'influence  de  l’air  com- 
primé. Il  a semé  de»  spore*  de  Myœdennti  vini  et  «ce/i  dans 
du  vin  nouveau  qui  a été  soumis  6 l'action  d'un  air  suroxy- 
géné correspondant  6 de  l'air  ordinaire  comprimé  6 une  pres- 
sion de  trente  atmosphères.  1.©  flacon  avait  été  ensuite  bou- 
ché avec  soin.  Ouvert  ces  jours-ci,  le  vin  qu’il  contenait 
n’avait  aucune  trace  d’acidité  ; il  avait  conservé  tout  son  bou- 
quet ; il  paraissait  seulement  un  peu  amer  ; il  était  plu*  plot, 
moins  alcoolique  que  Je  vin  qui  n’avait  pas  été  en  contact 
avec  l’air  oxygéné.  Mais  il  ne  présentait  plus  de  vestige»  du 
ktycodmna.  Les  fermenta  avaient  donc  été  tués  par  l’oxygène 
en  trop  forte  proportion.  En  même  temps,  le»  matières  orga- 
nique* s’étaient  oxydés  lentement  et  i©  vin  était  semblable 
aux  vins  qui  ont  trop  vieilli.  On  pourra  peul-dlre,  par  remploi 
de  l'oxygène,  donner  au  vin  nouveau  quelques-unes  de»  qua- 
lités des  vin»  qui  ont  séjourné  un  grand  nombre  d’années 
dans  le*  caves. 

— M.  Hayem  donne  la  description  du  ténia  du  canurd. 

— M.  0lliv»9r  communique  une  curieuse  observation  qui 
montre  l'action  exercée  par  les  maladies  de  certains  organe» 
double»  sur  ceux  du  côté  opposé.  Il  s’agit  d'une  enfant  de 
treize  ans  atteinte  d’une  mammitc  traumatique  terminée  par 


résolution  et  qui  envahit  aussitôt  apres  1©  sein  d©  l’autre  côté. 
Le*  fait»  du  mémo  genre,  ajoute  M.  Ollivier,  ne  sont  pas 
rare»  : ou  peut  les  rapprocher  do*  opiithalmies  sympathiques 
et  des  pneumonies,  qui,  ainsi  que  l'a  montré  Lrisolle,  sont 
doubles  dans  un  seizième  des  cas  : la  seconde  pneumonie 
n’apparail  ordinairement  qu'au  moment  de  la  terminaison  do 
la  première,  c’est -à  dire  vers  le  huitième  jour  de  la  maladie, 
et  elle  occupe  assez  habituellement  une  portion  du  poumon 
correspondant©  à celle  qui  a cto  envahie  dans  l’autre  pou- 
mon. 

Imrtcmio  4e»  oeicnec*  Un  Pari».  — 2 h MAI  1876. 

M.  RuitsitnyuiiU  donne  lecture  d'un  lucinoiro  relatant  les 
recherches  qu’il  a entreprise»  sur  la  transformation  du  fer 
eu  acier.  L'opération  de  lu  cémentation  est,  comme  on  sait, 
fort  longue  et  variable  dans  les  résultats  qu’elle  fournil:  elle 
n 'exige  pas  moins  do  vingt  jour»  putir  être  entièrement  ache- 
vée. Si  l’on  ajoute  le  temps  nécessaire  pour  laisser  refroidir 
le  fourneau,  ou  voit  qu’il  fuul  un  intervalle  d’environ  un 
moi»  entre  le  coimiioiireiuent  de  deux  operations  do  cémen- 
tation. Tout  In  monde  couuaU  les  nouvelles  propriété*  phy- 
sique* qui  distinguent  ensuite  l'acier  du  fer.  Susceptible 
d’un  beau  poli,  le  premier  oll'ro  un  aspect  grenu,  une  cou- 
leur grisâtre,  une  dureté,  une  ténacité  et  une  ductilité  plus 
considérables  que  celle  du  fer  : conservant  indéfiniment  l'ai- 
mantation qu’on  lui  a communiquée,  c'est  un  vcrilabl© 
aimant,  lundis  que  le  fer  doux  n'est  qu'un  corps  magnétique; 
enfin,  refroidi  brusquement  après  avoir  î le  fortement  diaulfé, 
l’acier  so  trempe.  .Mais  ces  propriélns  ne  sont  pas  absolu- 
ment identiques  suivant  la  proportion  de  carbone  qu’il  ren- 
ferme : lorsqu’il  est  k son  maximum  de  carburation,  l'ador 
prend  un  aspect  ondulé  particulier  que  les  contre-muilres 
reconnaissent  bien  : il  présent©  6 sa  surface  dos  soufflures 
et  du»  ampoule»  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  d'acier  poule. 
L'est  cet  acier  quo  M.  IJoussiugnull  a particulièrement  étu- 
dié : il  a essaye  de  déterminer  la  nature  et  la  quantité  de* 
matières  acquises  ou  perdue*  après  la  cémentation.  Le  mé- 
moire qu’il  présent©  donuu  de»  indications  détaillée*  sur  les 
méthode*  auxquelles  il  arrête  pour  doser  les  diverses 
proportion*  de  soufre,  de  plio>pliore,  de  silicium,  de  carbon© 
el  de  fer  renfermées  dans  l'acier.  Il  a éprouvé  une  extrême 
difficulté,  en  raison  du  poids  et  du  volume  des  échantillon», 
pour  obtenir,  6 propos  du  fer,  des  évaluation*  aussi  précises 
que  pour  le  carbone  ou  le  silicium.  Il  a*t  parvenu  6 surmon- 
ter cet  obstacle  en  employant  la  umtliod©  volumétrique  de 
M.  Marguerie.  M.  notnodiigauli  montre  de*  barreaux  d’acier 
obtenu»  à l'aide  de  fer*  licriiatique  ou  spathiqno  : leur  sur- 
face est  pleine  de  boursouflure*  : elle  est  en  outre  parsemée 
de  petits  points  isolé»  visible*  6 la  loupe,  ressemblant  aux 
élèvure*  de  la  peau  de  chagrin  : ils  sont  entoure*  d'une 
mine©  couche  de  graphite  ce  qui  peut  faire  croire  que  le  car- 
bone doit  être,, préalablement  transformé  en  graphite  avant 
d’être  incorporé  au  fer  pour  produire  l'acier.  Les  analyses 
exactes  qu’il  a entreprises  ont  montré  à M.  Ituussingnulf  que 
les  acier*  fondus  de  qualité  supérieure  no  semblent  unique- 
ment composés  que  do  fer  et  do  carbone  ; 6 mesure  quo  leur 
qualité  augmente,  ou  volt  disparaître  et  diminuer  do  plu*  ou 
plus  le*  trace*  de  soufre  et  do  phosphore,  ©t  les  petites 
quantités  de  nilicium  et  do  iiianuanèsu  qu'ils  renferment. 

— M.  H.  Sainte-i'lairt  Deritlr  rappelle,  — ii  propos  de»  bour- 
souflure* qu’on  rencontre  à la  surface  de  l'acier  poule,  — 
que  co  phénomène  doit  être  évidemment  rattaché  6 ceux 
qu'il  a observé*  dan»  une  expérience  entreprise  avec  la  col- 
laboration do  M.  Troost.  Si  l'on  chauffe  au  rouge  *ou»br©  un 
tube  de  fer  plongé  dan*  un  bain  d'hydrogène,  et  dont  l'inté- 
rieur est  en  communication  avec  un  manomètre,  on  voit  la 
pression  s’élever  rapidement  jusqu'à  deux  atmosphères,  par 
suite  de  la  pénétration  dans  l'intérieur  du  tube  de  l'hydro- 
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gène  qui  a pénétré  à travers  les  intervalles  moléculaires  du 
fer.  (Ju 'on  aplatisse  ce  tube  à l'aide  du  laminoir  ou  du  marteau, 
de  façon  à le  transformer  en  un  barreau  plein,  l'hydrogène 
séjournera,  mélange  avec  les  particules  élémentaires  du  fer. 
O qui  le  prouve,  c’est  qu’on  u’a  qu’à  chauffer  ce  barreau 
pour  qu’il  reprenne  aussitôt  la  forme  du  tube  primitif  par 
suite  de.  l'exp&sion  de  l’hydrogène,  (.est  à un  phénomène  do 
cet  ordre  que  M.  Sainte-t.laire  Deville  attribue  les  boursou- 
flures de  l'acier  : le  fer  a absorbe  uii  gaz  dont  la  tension  a 
déterminé  les  ampoules  des  barres  sortant  de  la  cémentation. 

.M.  Berthetot,  dont  l’autorité  avait  été  invoquée  au  sujet 
de  cette  question  de  mécanique  chimique,  pense  qu'il  y a là 
une  véritable  combinaison  de  l'hydrogène.  Ce  gaz,  en  effet, 
parait  jouir  de  la  propriété  générale  de  se  combiner,  à une 
température  qui  atteint  4<>0  degrés,  avec  nu  assez  grand 
nombre  de  corps.  C’est  et»  effet  vers  400  degrés  que  se  pro- 
duisent les  combinaisons  de  l’hydrogène  avec  le  carbone, 
le  soufre,  l’oxygène,  le  potassium  et  le  fer. 

— M.  J.  Decaisne  présente,  au  nom  de  MM.  P.-/*.  ï)eh  train 
et  l*andrin,  le  résultat  de  leurs  recherches  sur  la  germina- 
tion ; ils  ont  reconnu  que  si  l’on  maintient  pendant  deux  ou 
trois  jours  des  graines  humides  dans  une  atmosphère  limi- 
tée sur  le  mercure,  le  volume  du  gaz  diminue  môme  avant 
que  l’acide  carbonique  ait  apparu.  Les  graines  humides  ont 
donc  la  propriété  de  condenser  les  gaz  à la  façon  des  corps 
poreux;  mais  un  gaz  ne  peut  perdre  l’état  aériforme  qu’en 
abandonnant  de  la  chaleur  latente,  et  c’est  précisément  cette 
chaleur  mise  en  jeu  qui  élève  la  température  de  l’oxygène 
à un  degré  sufnsant  pour  qu'il  commence  à attaquer  les  tis- 
sus de  la  graine,  et  y éveille  la  vie  qui  y sommeillait.  Pour 
les  auteurs,  le  mécanisme  de  la  germination  est  donc  le  sui- 
vant : 1°  ramollissement  des  enveloppes  de  la  graine  par 
l'eau;  2°  pénétration  des  gaz  et  dégagement  de  chaleur; 
3°  attaque  des  principes  contenus  dans  le  grain*  par  l'oxy- 
gène échauffé.  Ils  annoncent  que  le  mémoire  qui  renferme 
tout  le  détail  île  leurs  expériences  paraîtra  prochainement 
aux  ■dnnu/c.v  des  sciences  naturelles. 

— L’Academie  procède  ensuite  à la  nomiuation  d’un  membre 
correspondant  dans  la  section  de  minéralogie  et  géologie. 
M.  de  h’ukfcharrùw,  ayant  réuni  l'unanimité  des  suffrages, 
est  élu  en  remplacement  de  M.  Sedgxvick. 

— Voici  les  communications  présentées  durant  la  séance 
précédente  que  nous  n'avions  pas  pu  analyser  : 

— M.  Chasles  énonce  quelques  questions  relatives  à des 
séries  de  triangles  semblables  assujetties  à trois  conditions 
communes. 

— M.  Xieghr  pense  que  la  transmission  de  l’irritation  d’un 
poil  à un  autre,  dans  les  feuilles  des  Dm&era,  se  fait  par  les 
trachées  ou  les  fibres  qui  les  entourent. 

— M.  Barbons,  dans  une  note  sur  le  choc  des  corps,  con- 
clut, en  partant  du  principe  des  forces  vives,  que  les  vitesses 
imprimées  parle  choc  de  deux  corps  sont,  si  le  corps  est  mou, 
la  moitié  de  celles  qui  se  produisent  quand  le  corps  est  élas- 
tique. 

— MM.  Feltz  et  Hitler  ont  injecté,  dans  le  système  veineux 
de  divers  animaux,  des  quantités  variables  de  bile  fraîche; 
ils  n’ont  jamais  produit  de  coloration  ictérique  des  téguments, 
mais  ils  ont  déterminé,  par  l'introduction  de  la  bile  dans  le 
sang,  des  accidents  plus  ou  moins  graves  et  même  mortels 
lorsque  la  dose  est  suffisante,  ou  que  l'élimination  par  les 
sécrétions  I l’est  pas  rapide. 

— M.  l'a.wur  présente  quelques  considérations  sur  le  pied 
de  derrière  de  VHyœnodon  parisiensis;  il  pense  que  la  composi- 
tion de  ce  pied  n'exclut  pas  la  possibilité  que  l'animul  dont 
il  provient  ait  eu  des  habitudes  aquatiques. 
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M.  W.  f.  SCHWIfUl 

Traité  paléontologie  végétale 

L’ouvrage  publié  sous  ce  titre  par  M.  Schimper  constitue 
l'un  des  plus  grands  services  rendus  à la  science  paléonto- 
logique,  et  il  est  destine  à marquer  une  époque  dans  l'étude 
de  la  botanique  fossile.  Il  résume  en  effet,  à lui  seul,  tout  ce 
qui  a été  écrit  jusqu’ici  sur  la  flore  du  monde  primitif  en 
France  et  à l'étranger,  et  représente  l'ensemble  des  con- 
naissances acquises  aujourd'hui  dans  cette  branche  de  la 
science. 

Dans  la  première  partie,  qui  sert  d'introduction,  l'auteur 
passe  en  revue  les  travaux  publiés  sur  ce  sujet  et  indique  les 
principaux  résultats  auxquels  on  est  arrivé.  Jusqu’au  com- 
mencement de  ce  siècle,  la  paléontologie  n’existait  pour  ainsi 
dire  pris,  et  l’on  n'avait  fait  que  quelques  tentatives  isolées 
pour  rattacher  aux  organismes  vivants  les  débris  rencontrés 
dans  l’écorce  terrestre.  \a*  premier  essai  de  classification  ra- 
tionnelle fut  fait  en  1804  parle  harou  de  Schlotheim,  qui  n& 
publia  malheureusement  que  la  première  partie  de  son  travail  ; 
mais  quelques  années  plus  tard  paraissaient,  en  Allemagne  ot 
en  France,  deux  ouvrages  qui  allaient  fonder  sur  des  hases 
définitives  l’étude  de  la  flore  fossile  : c'étaient  la  Flora  der 
VoruvU  du  comte  de  Sternberg  (1820-1832),  et  V Histoire  des  né- 
yétaus  fossiles  de  M.  Adolphe  Brongniart  (1828-1844).  Dans  ces 
études,  faites  indépendamment  l'une  de  l’autre,  les  deux  au- 
teurs étaient  arrivés  aux  mêmes  résultats,  à U même  classi- 
fication, et  leurs  ouvrages  allaient  servir  de  point  de  départ  à 
une  longue  série  de  travaux.  Après  les  plantes  houillères,  par 
l’étude  desquelles  on  avait  commencé,  on  vint  à s'occuper  de* 
flores  secondaire  et  tertiaire,  et  l’on  est  arrivé  aujourd’hui 
à embrasser  dans  son  ensemble  le  développement  de  la  vie 
végétale  à la  surface  de  notre  globe. 

Les  documents  que  nous  possédons  sont  malheureusement 
bien  loin  d’être  complets  : les  plantes  n’ont  généralement 
laissé  que  des  feuilles,  et  encore  plus  ou  moins  intactes,  dans 
les  couches  terrestres.  Les  fruits,  et  surtout  les  fleurs,  sont 
extrêmement  rares,  et,  quand  on  les  rencontre,  c'est  par 
échantillons  isolés  et  séparés  des  feuilles  auxquelles  ils  de- 
vraient être  associés.  Aussi  la  classification  de  ces  débris 
presente-t-ellc  de  très-grandes  difficultés  ; il  a fallu  s'appuyer 
sur  la  forme  des  organes  foliaires  et  lu  disposition  de  leurs 
nervures,  et  étudier  sous  ce  point  de  vue  les  végétaux  vivants, 
afin  de  pouvoir  relier  aux  familles  et  aux  genres  actuels 
tes  différentes  formes  fossiles.  Dans  bien  des  cas,  la  classi- 
fication ainsi  établie  ne  peut  être  regardée  que  comme  pro- 
visoire, et  uue  partie  des  résultats  auxquels  on  est  arrivé 
devront  être  modifiés  à la  suite  de  nouvelles  découvertes.  Eu 
outre,  les  flores  des  différentes  époques  sont  loin  de  nous 
être  également  connues  : les  formations  qui  ont  précédé  le 
terrain  houiller  ne  nous  ont  laissé  qu’un  très-petit  nombre 
d'empreintes  végétales,  et,  dans  celles  qui  l’ont  suivi,  le  grès 
bigarré  et  les  dépôts  infraliasiques  renferment  seuls  une  flore 
un  peu  riche;  l'époque  jurassique,  notamment,  présente  une 
lacune  immense,  et  l cpoque  crétacée  n’est  guère  mieux 
connue.  En  revanche,  les  terrains  tertiaires,  et  particulière- 
ment les  formations  miocènes,  nous  ont  laissé  de  nombreuses 
empreintes  végétales  qui  ont  été  l’objet  de  travaux  considé- 
rables, parmi  lesquels  nous  devons  citer  surtout  ceux  de 
MM.  Ungcr,  Heer,  d’Eltiugshausen  et  de  Saporta. 

Maigre  les  vides  que  nous  venons  de  signaler,  on  peut  dès  à 
présent  se  faire  une  idée  des  phases  principales  par  lesquelles 
a passé  la  flore  terrestre,  depuis  les  époques  les  plus  an- 
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donnes  jusqu’à  celle  où  nous  vivons,  et  s'assurer  que  la  vé- 
gétation de  chaque  période  géologique  a eu  sa  physionomie 
particulière  et  distincte.  (Comment  s'est  faite  chaque  fois  la 
transformation  de  la  flore?  On  ne  peut  émettre  là-dessus  que 
des  hypothèses  : .M.  Srhiiiiper  admet  que  l'espèce,  comme 
l’individu,  n'a  qu'une  durée  limitée  et  doit  .s'éteindre  d'elle- 
ménie  au  bout  d’un  temps  donné;  il  cite,  à l'appui  de  cette 
opinion,  certaines  espèces  vivantes  que  nous  voyons  deve- 
nir de  plus  en  plus  rares,  et  qui  Uniront  par  disparaître  com- 
plètement : tels  sont  les  Séquoia  sempervirens  et  gigantea 
en  Californie,  le  l'inus  cambra  dans  les  Alpes,  cl  plusieurs 
autres.  11  eu  serait  de  même  des  types,  qui,  après  avoir  suivi 
une  marche  ascensionnelle  et  atteint  le  point  culmiuant  de 
leur  développement,  iraient  ensuite  en  décroissant  et  s’étein- 
draient pour  ne  plus  reparaître.  Les  bouleversements  qu’a 
subis  l'écorce  terrestre  auraient,  bien  entendu,  aidé  à la  des- 
truction des  formes  végétales,  mais  1 :ur  action  n'aurait  pu  être 
assez  générale  pour  amener  rentière  disparition  de  toute  une 
flore.  L’apparition  des  espèces  nouvelles  soulève  une  ques- 
tion bien  autrement  difficile,  et  ouvre  un  champ  plus  large 
encore  aux  hypothèses.  Repoussant  la  théorie  des  créations 
successives,  M.  Schimper  croit,  avec  Darwin,  que  les  change- 
ment que  nous  révèle  la  paléontologie  peuvent  être  attribués 
à une  série  de  métamorphosés,  cl  que  le  renouvellement  des 
flores  s’est  fait  par  la  transformation  des  espèces.  Les  circon- 
stances extérieures,  modifications  du  sol,  de  la  composition 
de  l'atmosphère,  des  conditions  climatériques,  lui  paraissent 
avoir  pu  suffire  pour  amener  dans  les  formes  des  plantes 
des  changements  successifs,  et  Taire  naitre  ainsi  les  uns  des 
autres  les  différents  types  et  les  différentes  espèces.  Les 
couches  les  plus  anciennes  ne  renferment  pas  d’empreintes 
de  piaules;  mais  on  y trouve  du  charbon,  ce  qui  prouve  que 
lu  vie  végétale  avait  déjà  fait  son  apparition;  seulement,  les 
restes  des  premiers  végétaux  ne  nous  ont  pas  été  conservés, 
et  il  s'est  écoulé  ainsi  une  longue  période  de  temps  pendant 
laquelle  des  formes  nouvelles  se  sont  montrées  les  unes  à la 
suite  des  autres,  saus  que  nous  eu  retrouvions  aucune  trace. 
Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si,  parmi  des  empreintes  très- 
anciennes,  nous  trouvons  déjà  des  types  fort  élevés,  puisque 
nous  savons  qu’ils  ont  pu  être  précédés  par  une  suite  consi- 
dérable de  formes  moins  parfaites  dont  ils  lie  seraient  que 
les  descendants. 

Les  plantes  rencontrées  jusqu'ici  dans  les  roches  cam- 
briennes, siluriennes  et  dev  on  iennes  inférieures  sont  des  algues 
marines  appartenant  toutes  à des  familles  éteintes  aujour- 
d’hui. Aussi  M.  Schimper  caractorise-4-il  cette  première  pé- 
riode  comme  le  régna  de*  thalassophytes.  — La  seconde  période, 
qu’il  nomme  régné  dos  cryptogames  miaulai  ras,  comprend  les 
terrains  devoniens  moyen  et  supérieur,  le  lorrain  houiller  et 
la  partie  inférieure  de  la  formation  permienne.  Les  conditions 
atmosphériques  étant  alors  les  mêmes  à toutes  les  latitudes, 
la  flore  était  la  même  sur  toute  la  surface  du  globe.  Elle  se 
composait  essentiellement  de  fougères,  de  lycopodiacées  et 
d'éqaisétacées;  mais  les  représentants  de  res  familles  sont, 
pour  la  plupart,  séparés  de  ceux  que  nous  voyons  maintenant 
par  deB  différences  profondes.  Les  lycopodes  et  les  prêles, 
qui  sont  aujourd’hui  des  végétaux  herbacés,  étaient  alors 
arborescents.  Parmi  les  types  qui  composaient  oes  familles, 
le  plus  grand  nombre,  les  Is.pidodendron , les  SigiUaria%  les 
< 'ala  mites,  les  Anmtlario,  les  Sphenophyllum,  ont  complète- 
ment disparu  dès  le  commencement  île  la  période  suivante. 
Les  gymnospermes  existaient  déjà,  mais  en  petit  nombre. 
Quant  aux  angiospermes,  elles  ne  s'étaient  pas  encore,  mon- 
trées, à moins  qu'il  ne  faille  rapporter  aux  monocolylédo- 
nées  quelques  fruits  et  quelques  débris  d'orgaues  floraux 
trouvés  dans  le  terrain  houiller.  — - L'apparition  certaine  des 
monocotyle.donées  et  le  régna  des  gymnospermes  marquent  la 
troisième  période,  qui  s’étend  depuis  les  formations  per- 
miennes jusqu’à  la  fin  de  l’époque  jurassique.  Les  principaux 


représentant**  de  la  flore  permienne  sont  des  cycadées,  du 
genre  Plerophyllum , et  des  conifères  appartenant  au  type  des 
araucariées,  les  Walckia.  Ces  deux  groupes  se  développent 
dans  le  trias,  en  même  temps  qu’on  voit  apparaître  des 
plantes  qui  se  rapportent  incontestablement  aux  inonocotylé- 
donées , les  Yucciles  et  les  Æthophyllum  ; les  équisêtacces 
se  modifient  : elles  prennent  la  forme  de  nos  prêles  tout  en 
conservant  leur  taille  gigantesque.  Ce  sont  encore  les  coni- 
fères et  les  cycadées  qui  occupent  le  premier  rang  dans  la 
flore  infraliasique;  à côté  d’elles  apparaissent  de  nouvelles 
formes  de  fougères  à frondes  palmées  ou  profondément  dé- 
coupées, à nervation  réticulée,  qui  s’écartent  de  tout  ce  que 
nous  connaissons  à l'époque  actuelle.  Enfui,  dans  l'époque 
oollthique,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  le  petit  nombre 
d'empreintes  qui  nous  sont  parvenues,  la  flore  présenté  une 
analogie  marquée  avec  celle  de  l’infralias.  Les  cycadées,  et 
surtout  les  zamiées,  y sont  particulièrement  abondantes. 
Les  prêles  se  rapetissent  et  les  fougères  arborescentes  parais- 
sent s’éteindre  en  Europe.  Il  faut  rattacher  à la  même  pé- 
riode le  groupe  weaidien,  dans  lequel  les  gymnospermes  sont 
encore  l'élément  dominant  et  qui  parait  former  la  suite  na- 
turelle du  terrain  jurassique,  ou  plutôt  la  transition  entre 
lui  et  les  dépôts  crétacés  proprement  dits.  — Ceux-ci  appar- 
tiennent à la  quatrième  période,  ou  régné  des  angiospermes, 
qui  comprend  tout  le  terrain  tertiaire  et  se  continue  par 
l’époque  actuelle.  I.es  monocolylcdonées  ont  laissé  si  peu 
d’empreintes,  qu’il  est  difficile  de  juger  quelle  marche  elles 
ont  suivie  dans  leur  développement;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  dicotylédonécs,  représentées  par  de  nombreuses 
espèces  arborescentes,  dont  nous  retrouvons  les  débris  en 
abondance;  ce  sont  les  dicolylédonces  apétale»  qui  semblent 
avoir  été  d’abord  les  plus  nombreuses,  puis  les  dialypétale», 
et,  depuis  la  (in  de  l'époque  miocène,  les  dicotylédonécs 
gamopétales. 

M.  Schimper  divise  d’après  cela  eette  dernière  période  en 
trois  groupes  : le  premier,  ou  sous-règne  des  itpètalcrs,  com- 
prend Tépoque  rrétaeéo  et  éorène.  La  physionomie  générale 
de  la  végétation  rappelle  la  flore  australienne  actuelle  ; ce 
sont  les  protéacées  et  les  cuprcssinées  qui  dominent.  Dan» 
le  second  groupe,  ou  sous-règne  des  dialypilaUas*  c’est-à-dire 
à l'époque  miocène,  la  flore  est  un  mélange  de  formes  aus- 
traliennes, indo-asiatiques  et  américaines.  Le»  upélalces  sont 
représentées  notamment  par  les  protéacée»,  les  myricées,  le» 
cupulifères,  les  saliciuécs.  Dans  les  dialypélalées,  nous  re- 
marquons surtout  les  accrinées,  les  riiamnée»,  les  sapiuda- 
cées,  les  légumineuses  ; les  gamopétalées  font  leur  première 
apparition  avec  quelques  syiianlbérées,  érieacées,  diospyrées, 
oléacëes  et  myrsinées,  et  vont  en  se  multipliant  rapidement, 
pour  devenir  l'élemeut  dominant  dans  la  végétation  du  troi- 
sième groupe,  ou  sous-règne  des  gamope  talées.  I.e  caractère 
indo-australien  disparaît  alors  de  plus  en  plus  pour  faire 
place  aux  types  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  se  rattachent 
eux-mêmes  au  monde  européen  par  un  grand  nombre  de 
formes  communes.  Il  semble  que  la  végétation  arborescente 
aille  eu  décroissant  pour  faire  place  à la  végétation  herbacée, 
les  formes  devenant  de  plus  en  plus  simples,  et  l'individuali- 
sation de  plu»  en  plus  parfaite. 

Cette  série  de  transformations,  dans  la  végétation  de  notre 
globe,  indique  que  le»  conditions  climatériques  oui  subi  des 
variation»  considérables  : les  changements  qu’on  observe  en 
passant  d’une  époque  à l’autre  correspondent,  eu  effet,  à peu 
prés  à ceux  que  l’on  constate  aujourd’hui  quuml  on  passe 
d’un  climat  dan»  un  autre.  A l’époque  houillère,  la  flore  était 
uniforme  sur  toute  la  surface  de  la  terre  ; les  végétaux  dont 
elle  se  composait  ont  au  plus  haut  degré  le  caractère  de  nos 
plantes  tropicales,  qui  ont  besoiu  d’un  clioiat  chaud  cl  hu- 
mide. L'atmosphère  était  sans  doute  alors  abondamment 
chargée  de  vapeurs,  et  la  température  était  la  même  à toutes 
le»  latitudes.  Il  en  était  encore  de  même  aux  époques  per- 
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inhume  et  (riasique  ; main  ü l'époqua  jurassique,  la  tempo  - 
rature  pnrait  avoir  «imimenee  ii  baisser,  du  moins  en  Europe; 
les  cycadées  et  les  conifères  appartiennent  a des  type*  que 
l’on  raneoiilre  uiijoiirilhui  eu  dehors  des  tropiques,  sur  les 
flanc*  des  montagnes,  et  l'nsperl  de  la  végétation  devient  de 
plus  eu  plus  continental.  Pendant  la  formation  de«  couches 
crétacées,  nous  voyons  apparaître  les  angiospermes  d (cotylé- 
don ces  ; les  conifères  se  rapprochent  do*  formes  propres  aux 
zones  tempérées  ; mais  les  palmiers,  les  pandanées,  les  prn- 
téacécs,  représeittcitl  encore  1h  flore  tropicale  ; il  est  pro- 
bable que  ! Europe,  coupée  eu  divers  sens  par  la  mer,  jouis- 
sait alors  d’un  climat  a*sor  analogue  ù celui  des  Ile*  «le  lu 
*onc  tempérée  de  l'hémisphère  austral,  où  I on  retrouve  !«•* 
fougères  arimre.-centes  et  de  nombreuses  plantes  des  tro- 
piques. Pendant  lepnque  tertiaire,  et  surtout  depuis  le  com- 
mencement de  lu  période  miocène,  on  voit  les  formes  «les 
climats  tempéré*  *e  multiplier  de  plus  en  plus  pour  devenir 
dominante*  dans  la  période  pliocène.  En  meme  temps,  le* 
flore*  «le*  différentes  latitudes  prennent  de*  caractères  diffé- 
rents : pendant  que  la  haute  Italie  était  cii«*orc  peuplée  de 
palmiers,  le  centre  de  l'Europe  étnif  rouvert  de  grande* 
foriMs  de  conifère*  et  d'arbres  h fènilh**  pcrslst ailles,  mais 
«l’un  caractère  méridional  : «»til*lamle.aii  Lroêlilnnd  et  au 
Spitrlierg,  le*  formes  de*  pay*  cbuttds  avaient  disparu  el 
avaient  fait  place  A des  hêlres.  des  chênes,  «les  ormes,  des 
noyers,  et  parmi  le*  Conifères,  des  pins,  dos  ifs  et  «les  *é- 
qiioias.  1. 'Amérique  du  >'ord  pn**nil  par  les  mOlnes  phases 
que  l’Europe.  Quant  îi  la  zone  tropicale,  elle  parait  avoir 
éprouvé  prit  de  variations  : le*  végétait*  fossiles  de  l'époque 
tertiaire  trouvés  h Java  présentent  tout  A ffiil  le*  caractère* 
de  la  flore  actuelle  de  celle  Ile,  el  il  est  probable  que  depuis 
lors  les  condition*  elimah'riques  y *onl  restée*  le*  mêmes.— 
En  II  il,  piMidant  l'époque  glaciaire,  la  leinpéralnre  «le  l'Kurape 
subit  encore  un  abaissement  considérable  : la  riche  végéta- 
tion nord  - américaine  disparut  presque  complètement,  et 
q«iand  le*  conditions  changèrent,  quand  le*  glacier*  «e  reti- 
rèraid  nu  centre  de*  inas*ifs  montagneux.  <•«*  furent  des  vé- 
gétaux asiatiques  qui  vinrent  former  la  nouvelle  flore,  les 
plante*  boréales  se  réfugiant  au  sommet  «les  montagnes, 
oit  elles  rclrouvoichl  leur*  ancienne*  Coud  il  ion*  d'existence. 

Ces  variation*  de  la  végétal  ion,  suivant  le*  latitudes,  depuis 
le  commencement  «le  l'époque  tertiaire,  font  qu’il  «**l  souvent 
assez  difficile  «le  se  servir  de*  plante*  fos«ile*  qu’ott  ren- 
conire  dans  telle  oti  telle  cmtchc  pour  en  dclrrmlner  l'Age 
exact  ; petto'  difficulté  disparaîtra  san*  doute  quand  on  aura 
réuni  un  nombre  suffisant  d'observations  pour  bien  roh- 
nalirc  la  Buccession  de*  flores  aux  différente*  lalihnles  et 
longitudes  ; mais  elle  n'existe  pas  pour  les  terrains  plu*  an- 
ciens, et  la  paléontologie  végétale  peut  rendre  à la  géologie 
les  plus  grands  service*.  Eela  peut  se  dire  en  particulier  pour 
l’époque  houillère  qui  ne  nous  offre  guère  qile  des  fossile* 
végétaux  et  dont  les  principaux  étages  ont  leurs  plantes  Ca- 
ractéristiques ; rimlustrio  pourrait  elle-même,  dans  bien  des 
cas,  tirer  de  l'étude  des  empreinte*  que  l’CXploIlAllon  met  à 
découvert  nu  parti  des  plu*  iillles  ; malheureusement,  des 
documents  précieux  se  perdent  chaque  jour,  et  c’est  le  pin* 
souvent  au  hasard  que  sont  due*  les  plu*  intéressantes  «1«*- 
couvertes.  Malgré  cela,  le  nombre  des  plantes  fossiles  con- 
nues augmente  sans  ce**e,  et  les  progrès  qu’a  fait*  d«*ptlis 
quarante  années  la  botanique  fossile  nous  donnent  le  droit 
«l'espéref  que  dan*  un  avenir  prochain  nous  parviendrons  h 
connaître  en  détail  l’histoire  des  végétaux  qui  ont  peuplé  la 
terre  avant  rapparllion  de  l'homme. 

I.u  deuxieme  partie  du  Traité  >1*  pihontoht/ir  végétale  com- 
prend la  description  de  toutes  le*  plantes  fossiles  actuelle- 
meut  connues  : M.  Schimper  u dû  faire,  le  dèpoiiiilomenl  do 
tous  le*  ouvrages  déjà  publies,  comparai*  les  espères  décrites, 
en  établir  la  synonymie  et  les  classer  dans  un  ordre  rationnel  ; 


enfin,  il  y a joint  un  assez  grand  nombre  dVspèce*  nouvelles 
qu'il  a décrites  et  imnitnée*.  Les  cara«  têres  distinctifs  «le 
chaque  plante  sont  indiqués  dans  une  courte  diagnose,  A la 
suite  vient  la  synonymie  avec  le  renvoi  aux  descriptions  et 
aux  ligure*  des  auteurs,  puis  l’indication  de  l'origine,  étage 
géologique  et  localité,  et  enfin,  quand  il  y a lieu,  quelques 
observations  sur  l'espèce,  sur  sa  valeur,  sur  sou  analogie 
av  ec  telle  on  telle  forme  virante,  l'u  atlas  de  plan rh es  donne 
les  ligures  «les  principales  espèces  et,  pour  quelques  genres, 
des  détails  précieux  sur  l'organisation  interne  du  tronc  ou 
sur  les  organes  de  reproduction.  — Les  deux  premiers  vo- 
lume*, seuls  parti*  juaqu'iri,  comprennent  les  «*ryptogartu*s 
cellulaires  et  vasculaires,  les  phanérogame*  gymnospermes, 
le*  angiospermes  moncotylédonêcs,  et  une  partie  des  dicoty- 
lédonêes. 

Parmi  les  cryptogame*  cellulaires,  les  algues  forment 
seule*  un  groupe  un  peu  important,  bien  que  la  dùlicaiessc 
de  leur  organisation  ail  dû  être  le  plus  souvent  un  obstacle 
a leur  conservation.  Les  cryptogames  vasculaires,  au  con- 
traire, sont  ex«;e**ivement  abondantes;  on  retrouve  leurs 
frondes  ou  leur*  liges  dans  les  schistes  houiller*  de  toutes 
les  partie*  du  monde,  et  cependant  nous  avons  encore  bien 
à apprendre  sur  un  grand  nombre  d'entre  elles.  Les  CaUi- 
mttrx,  par  exemple,  avaient  été  tour  à tour  considérés 
comme  des  cryptogames  et  comme  des  gymnospermes;  les 
travaux  de  M.  IVt/Imldl  sur  l'organisation  interne  de  leur* 
lige*  ont  montré  que  leur  place  est  bien  à côté  des  équisé- 
lacées,  el  la  découverte  d’épis  fructifères  qtii  paraissent  leur 
appartenir  est  venue  «’Olifîruier  ce  rapprochement:  l'étude 
microscopique  a Tait  voir,  en  effet,  que  ce*  épis  renfermaient 
de  véritables  spol*ung<*s,  portés  sur  des  supports  spéciaux  cl 
formant  une  *<rio  de  verticilles  fertiles  alternant  avec  des 
verllcilles  sh-riles.  On  connaît  de  même  aujourd'hui  le*  épis 
de  fructification  des  Sphrn  ’phyllum  cl  «les  Antitiluriu,  et  bien 
que  certain*  détail*  de  leur  organisation  soient  encore  dou- 
teux, il  e*l  certain  que  c'est  aux  calatuoriécs  qu’il  Tant  rap- 
porter ce*  deux  genres. 

Pour  la  plupart  des  fougères  fossiles,  les  fructifications 
sont  encore  à trouver,  aussi  est-il  généralement  impossible 
de  les  faire  rentrer  dans  les  genres  vivants,  qui  sont  précisé- 
ment fondés  sur  la  disposition  des  groupes  de  sporanges.  On 
a dû  prendre  pour  guide  la  nervation  et  la  forme  des  feuilles 
et  l’on  a été  conduit  ainsi  à établir  cinq  groupes  : sphéuoptè- 
ridées,  neuroplérideas,  pécoptéridées,  la  nioptêridèes  cl  dic- 
lyuptôridées  ; loua  ces  groupes,  sauf  le  quatrième,  sont  riche- 
ment représentés  «lans  la  flore  houillère,  particulièrement 
par  le*  genre.*  Splteimplcris , A curopteris  et  PecupterU.  Le 
genre  Xeuroplcris,  maigre  la  ressemblance  de  nervation  de 
certaine.*  fougères  vivantes,  parait  n’avoir  pas  d'analogues 
«lans  le  momie  actuel,  mai*  les  deux  autres  renferment  des 
formes  qui  rappellent  un  assez  grand  nombre  «le  type.*  encore 
vivants;  aus*i  M.  Schimper  les  divis^t-il  eu  plusieurs  groupes 
correspondant  att.x  genres  dont  ils  se  rapprochent  le  plus  ; 
c’est  là  la  classification  la  plus  naturelle  qu'on  puisse  adopter 
en  attendant  que  la  découverte  «le  frondes  fertiles  permette 
do  rapporter  avec  certitude  les  espèces  fossiles  aux  genres 
vivant*.  Cela  a eu  lieu  déjà  pour  quelques  empreintes,  et 
l’on  peut,  par  exemple,  affirmer  l'existence  d'un  véritable 
Hytnrnophyflu>n  dans  le  terrain  houiller.  — Quant  aux  trouvé 
de  fougère*  arborescentes  que  l'on  rencontra  as^e*  souvent, 
ils  ont  «lû  être  classés  à part,  d'aprè*  la  forme  do»  cicatrices, 
faute  «le  savoir  à quelle*  frondes  Us  se  trouvaient  associés; 
quelques-uns  d’entre  eux  présentent  des  cicatrices  distiques, 
disposition  «jui  ne  se  trouve  plu*  aujourd'hui  que  chez  quel- 
ques espèce*  a lige  grimpante  ou  rampante. 

Après  les  fougère*  viennent  les  lycopodiées,  qui  parais- 
sent avoir  eu  comme  elles  uno  grande  importance  à l'époque 
houillère  et  avoir  prl*  une  part  considérable  à la  formation 
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de  la  bouille  ; on  connaît  dans  les  schistes  houillère  de  véri- 
tables Lycopoéium  et  Selaqtntlla,  mais*  ce  sont  les  Ispidodcn- 
dnm  qui  sont  les  plus  abondants,  et  avec  eux,  du  moins 
dans  certains  bassins , les  lloilendron,  caractérisés  par  leurs 
grandes  cicatrices  distiques  : M.  Schimper  considère,  avec 
MM.  Lindlcy  et  Hutton,  rcs  cicatrices  connue  les  points  d‘at- 
tache  de  grands  cônes  de  fructification.  Les  épis  fructifères 
de  ces  grandes  lycopoiliées  sont,  en  elîet,  de  véritables  cônes, 
très-analogue*.  du  moins  quant  à la  forme  extérieure,  aux 
fruits  des  conifères*  Dans  quelques  échantillons,  silicitiés  ou 
transformés  en  carbonate  de  fer,  on  a pu  étudier  au  micro- 
scope leur  structure  Interne  ; on  a trouvé  <lati«  les  tins  des 
macrospores  et  des  micros  pares,  comme  dons  les  sélaginel- 
lées,  et  dans  d'autres  des  >pores  toutes  semblables,  comme 
dans  les  tycopodiées  proprement  dites.  — M.  Schimper  rat- 
tache encore  à la  classe  des  l)copodinées  le  genre  Siyi llaria, 
dont  lu  place  naturelle  n'est  pas  tu  ce  d'une  lu^ou  précise,  cl 
que  M.  Nruiigniart  avait  réuni  aux  gymnospermes  ; il  croit, 
avec  M.  Goldcnberg,  quo  c'est  à ce  genre  qu'il  faut  rapporter 
certains  cônes  trouvés  à Saarbrûcken,  et  qui  renferment  des 
niacrospores  et  dos  mien»  porcs.  Kufln,  il  voit  dans  les  Stig- 
maria  lés  organes  radiculaires  des  siglllalrc*  cl  de  quelques 
autres  arbres,  tels  que  les  Knurria  et  peut-être  les  Lepido- 
dendrun. 

Les  premières  phanérogames  gymnospermes  »oul  contem- 
poraines de  ces  formes  éteintes:  elles  sont  représentées  no- 
tamment à l'époque  houillère  par  le  genre  CuntaiM  (i  qui 
n’a  plus  d’analogue  dons  l’époque  actuelle.  La  grande  majo- 
rité des  cycadinécs  fossiles  appartiennent  au  groupe  des  za- 
Utyces;  elles  »e  montrent  dès  l’époque  permienne  et  attei- 
gnent leur  plus  grand  développement  à l'époque  jurassique. 
Les  cycadéea  propreuiciit  dites  sc  montrent  un  peu  plus 
tard,  au  commencement  du  lias,  oit  elles  oui  laissé  des 
feuilles  et  des  fruits,  et  elles  semblent  disparaître  de  l'Europe 
au  milieu  de  l’époque  crétacée.  — M.  Schimper  décrit  i\  lu 
suite  de  ce  groupe  les  nombreux  fruits  du  terroiu  imuillo* 
dont  l'origine  est  encore  inconnue.  Triqonocarptts,  Cardio- 
corpus  et  tlkabdacérpus}  il  pense  qu’ils  pourraient  bien  pro- 
venir de  diverses  espèces  de  cycadinécs,  ou  peut-être  de  mouo- 
cotylédonées  dont  les  organes  foliaires  ne  nous  auraient  pus 
été  conservés. 

Les  conifères  occupent  dans  la  flore  fossile  une  place  cou- 
sidéruble  ; depuis  le  trias  jusqu'à  l'époque  jurassique,  ils  pa- 
raissent avoir  formé  seuls  la  grande  végétation  ; le  type  qui 
se  montre  le  premier  est  celui  des  aramariccs,  qui  persiste 
en  Europe  jusqu'à  l’époque  tertiaire  et  n'existe  plus  aujour- 
d'hui que  dans  rbémisplièrc  austral.  Les  eu  press inee» 
semblent  avoir  fait  leur  première  apparition  «tous  l'époque 
permienne  avec  les  l'Minania , et  avoir  occupe  une  place 
importante  h l’époque  jurassique  avec  les  tichinostrobus  et  les 
Brachyphyllum.  Enfin,  les  abiétinées,  qui  romnieucciit  avec 
le  crétacé,  atteignent  pendant  lu  période  tertiaire  leur  plus 
gfand  développement,  et  ce  sont  encore  elles  aujourd'hui  qui 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  conifères. 

L'époque  de  la  première  apparition  des  mouocoty ledouécs 
n4est  pas  encore  bien  fixée;  il  semble  cependant  quelle  re- 
monte au  commencement  de  l'époque  permienne  où  elles 
auraient  clé  représentées  par  le  PaUeojyris  enrbonaria.  A ce 
type  singulier  se  joignent  dans  le  trias  d’autres  formes  moins 
éloignées  de  ce  que  nous  connaissons  aujourd’hui,  mais  bien 
difficile*  encore  h rattacher  aux  familles  actuelles.  Nous  ren- 
controns ensuite  dans  les  terrains  jurassique  et  crétacé  des 
fruits  et  des  feuilles  qui  paraissent  devoir  être  attribués  aux 
pamlauées,  mais  ce  n’est  que  dans  les  dépôts  tertiaires  quo 


(i)  Les  découvertes  de  M.  Grand' Kury  ont  montré  quv  c’est  aux 
conifères  que  les  Cordaftes  doivent  être  réunis, 


nous  trouvons  avec  quelque  abondance  des  restes  de  mono- 
cotylédonées;  ce  son!  d’abord  des  nipacèes  et  des  palmiers 
avec  d’autres  formes  Iropicalos,  puis  des  smi lacées,  des  jon- 
cées,  des  cypé racées  et  des  graminées  qui  vont  en  se  rappro- 
chant do  plus  en  plus  des  végétaux  de  l’époque  actuelle. 

Pour  la  plupart  de  ce»  empreintes,  c’est  encore  la  nerva- 
tion qui  doit  servir  de  base  <i  la  classification,  et  la  détermi- 
nation présente  de  grandes  difficultés  i cite/,  les  palmiers 
cependant,  In  forme  cl  le  mode  de  division  des  feuilles  sont 
suffisamment  caractéristiques,  et  l'on  a pu  rapporter*  à «les 
genres  vivants  une  grande  jMirtie  des  espèces  fossiles.  Los 
premiers  représentants  dé  cette  belle  famille  sont  voisins  de* 
Sabal  et  se  rencontrent  dan»  les  dépôts  crétacés;  dans 
l'époque  tertiaire  on  trouve  des  Sahal  véritables,  des  Chaîner- 
rops,  «les  Phtrnix,  et  plusieurs  forme*  voisines  des  lataniers  ; 
ce  sont  les  espèces  à fronde  palmée  qui  dominent;  mai*  pen 
à peu  les  palmiers  diminuent  en  Europe,  et  aujourd'hui  ils 
n’y  sont  plus  représentés  que  par  une  seule  espèce,  le  CAanur- 
rttps  humilis , cantonnée  dans  quelques  stations  méridionales 
où  elle  semble  même  être  en  voie  de  décroissance. 

Les  dicotylédonérs  occupent  dans  la  lion»  fossile  une  place 
bien  plus  importante  que  les  nioncotylédoiiée-s  par  l'aban- 
datice  «les  empreinte*  qu'elle  nous  ont  laissées;  en  18ôu  on 
n’en  connaissait  que  lrois  cent*  espèces  ; aujourd'hui  ce  chiffre 
est  presque  décuplé,  et  tous  les  jours  on  fait  dus  découvertes 
nouvelles.  La  flore  fossile  comprenant  les  représentants  de  la 
végétation  de  plusieurs  époques  doit  renfermer  une  somme 
d'espèce»  plu»  considérable  que  la  flore  actuelle,  et  nous  de- 
vons penser  que  nous  n’cii  connaissons  encore  qu’une  petite 
fraction.  Le*  premières  dicotylédouécs  se  montrent  dans  les 
couches  moyennes  du  terrain  crétacé;  elles  appartiennent, 
ainsi  quo  la  plupart  «le  eullesde  la  période  éocéue.à  des  types 
tropicaux  ou  subtropicaux  ; les  unes  et  le»  autres  se  distin- 
guent par  l'ampleur  do  leur  feuillage,  et  il  en  e»t  encore 
de  même  des  dicoty lédouées  miocènes,  mai*  peu  à peu  elles 
diminuent  de  vigueur  et  finissent  par  prendre  le  caractère 
de*  plante*  de  nos  zones  tempérées.  — Les  végétaux  dicoty- 
lédonés  n’ont  eu  général,  eux  aussi,  laisse  que  de*  feuilles 
dans  les  couches  qui  devaient  nous  conserver  leurs  débris; 
aussi  faut-il  nv«»ir  encore  recours  à la  nervation  pour  les  dé- 
terminer et  les  classer,  et  se  trouve-t-on  souvent  en  Tare  de 
difficultés  à peu  près  insurmontables  pour  fixer  le  genre  cl  la 
famille  ; ce  n’cal  que  pur  une  comparaison  minutieuse  avec 
les  feuilles  des  espèces  vivantes  qu'un  peut  obtenir  quelques 
résultats,  et  cela  n’est  possible,  bien  entendu,  que  pour  les 
formes  qui  se  rapprochent  suffisamment  «les  types  actuels. 

Le  groupe  des  «nientui  ees  est  de  beaucoup  le  plus  riche,  et 
nous  y retrouvons  presque  tous  les  genre*  qui  coin  posent  aujour- 
d'hui la  végétation  forestière,  représenté*  par  mi  grand  nombre 
d’espèces.  Le»  bouleaux,  les  aunes,  le»  charmes,  les  hêtre*,  lés 
chêne»,  les  saules,  les  peuplier»,  les  ormes,  existent  depuis  la  fin 
de  l’époque  crétacée  ou  le  commencement  «le  l’époque  é occuc 
et  jouent  «laus  la  flore  tertiaire  un  rôle  considérable;  ce  sont 
lus  types  américains  qui  «lomineiit;  les  formes  européennes 
ne  se  montrent  qu’un  peu  plus  tard,  u la  fin  de  l'époque  mio- 
cène ou  a I époque  pliocène.  A côté  de  ce*  genres,  qui  nous 
sont  bien  connu»,  nous  rencontrons  dan*  lu  flore  européenne 
de  nombreuses  espèce»  de  Ficus,  «les  ( ircciUm , des  llalrea  cl 
«l'autre*  proie accès,  si  toutefois  les  empreinte»  rapportées  ïi 
celte  famille  n'appartiennent  pas  plutôt  à celle  des  rnyrica- 
cées.  Cuiiti  les  Liurus  et  qu«*lques  autres  genres  «le  la  même 
famille  se  montrent  dès  le  commencement  des  formation» 
tertiaire»  et  sont  particulièrement  abondants  «Inns  la  flore 
miocène. 

Le»  gainopétalées  sont  représentées  par  un  nombre  consi- 
dérable d'espèces,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  surtout 
des  lïôtirmnn,  des  Oiea,  et  quelques  frêne»  dont  les  analogues 
sc  retrouvent  aujourd'hui  en  Amérique  et  eu  Asie  Mineure. 
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Citons  encore  le  genre  Myrsine,  fort  ahomiant  dans  les  dépôts 
miocènes,  et,  parmi  les  diospyrinées  les  genres  Bumeha , Sty- 
rax et  Diospyros  qui  ne  se  retrouvent  pins  aujourd'hui  que 
dans  les  régions  chaudes  de  noire  globe. 

Le  second  volume  du  Traite  de  pale* ait ologie  végétale  s'arrête 
à celle  dernière  famille  ; les  autres  gamopètalées  et  les  dialy- 
pélalées  seront  décrites  dans  le  troisième  volume,  qui  ren- 
fermera en  outre  une  énumération  bibliographique  de  tous 
les  ouvrages  publiés  jusqu'ici  sur  la  botanique  fossile,  et  un 
supplément  comprenant  les  espèces  nouvelles  créées  depuis 
la  publication  des  premiers  volume»  de  l’ouvrage. 

R.  Zeili.kh 

Bulletin  «tl  pnbUcailons  ntafrllfii 

I Actionnaire  hir torique  de  la  France,  ron  tenant  l'histoire  civile,  mili- 
taire, religieuse,  politique,  littéraire  et  géographique  (monnaies,  blason, 
ralenti riar,  batailles,  sièges  de  place*,  rivières,  établissements  scienti- 
fiques, universités,  académies,  biographie,  etc).  1 vol.  gr.  in-8°  de 
1900  pages  a 2 colonnes  (Paris,  Hachette),  l»r.  21  fr. 

Denis  Pnpir *.  sa  vie  et  son  tnivre  (1647-1714).  par  le  baron  Envoi  e.  1 vol. 

in-12  (Pans,  Hschclte).  br.  1 fr.  25 

Sensation  and  intuition  : Slsulies  in  p&ychology  and  ^stbetics  by  James 
Sully,  London,  Henry  S.  Kinp,  editor,  1 vol.  ■ de  372  pages^ 

Third  and  fouet  h annual  reports  of  the  yeoloyô'al  Survey  of  Indium 
mode  durtny  the  yenrs  1871  and  1872,  by  K.  T.  Cas,  1 vol.  in- 8"  de 
463  pages  avec  2 cartes.  Indiauapolis  K.  J.  Bnghl,  State  primer. 
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Mi  skia  dbisvoire  maurki.i.k  i>k  Par». — Cours  de  culture. — 
M.  P.-P.  Dphérnin,  docteur  ès-scicnecs,  nide-tialuralisU',  commencera 
la  seconde  partie  du  cours  de  culture  le  mardi  *2  juin,  à huit  heures 
et  demie  du  matin,  dans  I amphithéâtre  de  la  galerie  de  minéralogie 
et  continuera  le*  jeudis  et  sameiiis  suivants  à la  même  heure.  — H 
traitera  des  phénomènes  physiques  et  chimiques  de  la  végétation.  — 
L’c.\p«*é  des  méthodes  de  recherches  aura  lieu  immédiatement  après 
la  leçon  dans  le  laboratoire  de  culture,  63,  rue  de  Button. 

Observatoire  df.  Paris.  — M.  Gayot,  astronome  adjoint,  est  nommé 
astrouome  titulaire.  % 

Société  pe  secours  pes  amis  Dits  scisacc*.  — La  quinzième  séance 
publique  annuelle  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Dumas,  membre 
de  l'Institut,  le  mercredi  27  mai,  à huit  heures  du  soir,  n U Sor- 
bonne, dans  le  grand  amph. théâtre  de  la  Faculté  des  lettre*. 

M.  Cusson  alu  une  notice  sur  H.  Lecoq,  correspondant  de  l'Insti- 
tut, ancien  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Clermont,  et 
M.  Bout;  a fait  une  conférence  sur  le  magnétisme. 

— L'annuaire  pour  le  commerce  de  la  librairie  en  Allemagne, 
année  1874,  donne  les  renseignements  suivants  sur  l'état  actuel  de 
cetle  branche  de  la  production  dans  l'empire  allemand.  Le  nombre 
des  maisons  de  librairie,  inscrites  dans  l'annuaire,  est  de  436».  Dans 
le  nombre,  1074  s'occupent  exclusivement  du  commerce  des  livres  de 
fonds,  118  de  celui  des  gravures,  estampes  et  autres  articles  d'art, 
95  de  celui  de*  articles  de  musique  ; 118  se  livrent  principalement 
au  commerce  d’assortiment  pour  les  articles  d’art  ; 146  à ce  même 
commerce  pour  les  œuvres  musicale*  ; 86  sont  bouquinistes  ou, 
comme  on  dit  en  Allemagne,  antiquaires.  2608  ont  à la  fois  en  as- 
sortiment des  livres  ancien*  et  modernes,  des  articles  d'art*  de  mu- 
sique, des  cartes  géographiques,  et  tiennent  en  même  temps  l’article 
papeterie,  papier,  plumes,  etc. 

A Leipzig,  qui  est,  comme  un  sait,  le  grand  entrepôt  de  la  librai- 
rie allemande,  1439  maisons  étrangères  ont  leur  dépôt  où  se  débitent 
leurs  livres  de  fonds.  Tout  le  système  de  commission  de  la  librairie 
allemande  se  répartit  entre  sept  grande*  places,  et  fonctionne  nu 
moyen  de  214  commissionnaires  en  librairie.  Berlin  romp'e  34  de 
ces  commissionnaires,  qui  ont  312  commettants;  Leiprig,  104  pour 
4034  ; P est  li,  7 pour  74  ; Prague,  15  pour  94  ; Sluttgard,  17  pour 
369  ; Vienne,  32  pour  375  ; Zurich,  5 commissionnaires  pour  92  com- 
mettants. 

De  toutes  ce*  maison*  de  librairie,  3373  se  trouvent  dans  l'em- 
pire allemand  ; 5 dan*  le  Luxembourg  ; 553  en  Autriche  ; 485  dans 
les  autre*  F.tats  d'Europe  ; 74  en  Amérique  ; 2 en  Asie  et  une  en 
Australie. 

OpsEâVAToiat  m Toulouse.  — M.  Gruey  est  chargé  de  la  direction 


de  I Observatoire  de  Toulouse  (vendant  l'absence  de  M.  Tisserand, 
autorisé  A prendre  part  a l’expédition  du  passage  de  Vénus. 

LS»  kifériesce»  lu:  verrier  nketrars  si  a im  cerveau  humai* 

Le  mystérieux  correspondant  parisien  du  London  medical  llecord 
aura  une  foi*  de  plu*  à constater  l'ignorance  et  l'égoîsmc  français, 
quand  il  saura  que  le*  travaux  du  docteur  Ferrier  qui,  en  France, 
n’ont  attiré  que  médiocrement  l'attention,  viennent  d'être  l'objet  de 
nouvelles  ex|H*rience*  en  Amérique.  Quoique  les  théories  édifiées  sur 
le*  travaux  du  physiologiste  anglais  aient  été  en  partie  détruites  par  les 
recherches  postérieure»  des  expérimentateurs  français,  nous  croyons 
néanmoins  qu'il  n'est  pas  inopportun  de  dire  quelques  oiols  des  expé- 
riences du  docteur  Bartholow,  dont  M.  Ferrier  lui-même  nous  donne 
une  excellente  analyse  dans  le  dernier  numéro  du  London  medical 
Htrord. 

Sur  une  femme  âgée  de  trente  ans,  atteinte  d'une  tumeur  épithé- 
liale qui  avait  mis  A nu  une  partie  de  la  surface  du  cerveau,  le  doc- 
teur Bartholow  a expérimenté  le*  effet*  physiologique*  de  la  pile  sur 
le*  fonctions  de  cet  organe.  L'ulcération  occupait  la  partie  supérieure 
et  postérieure  des  deux  os  pariétaux,  et  le  crâne  présentait  une  ou- 
verture d'environ  deux  pouces  de  diamètre,  qui  laissait  parfaitement 
entrevoir  le*  mouvements  de  la  masse  cérébrale.  Le  courant  fut 
d'abord  appliqué  sur  In  dure-mère,  alin  d'apprécier  le  degré  de  sen- 
sibilité de  cette  membrane  ; mai*  la  malade,  questionnée  A plusieurs 
reprises,  déclara  ne  ressentir  aucune  doulenr.  Ce  point  ne  concorde 
nullement  avec  les  expériences  de  Ferrier  et  de  Hitzig,  qui  ont  trouvé 
la  dure-mère  d'une  extrême  sensibilité.  — Deux  aiguilles  furent  en- 
suite introduites  dans  l'hémisphère  gauche,  et  le  passage  du  courant 
produisit  les  phénomènes  suivants  du  côté  droit  : le  bras  était  animé 
de  mouvements  désordonné*,  le*  doigts  tendus  ; la  jambe  était  pro- 
jetée en  avant,  les  muscles  du  cou  entraient  dans  de  violente*  con- 
tractions, et  la  tête  était  fortement  flérhie  sur  le  tronc.  Les  mêmes 
phénomènes  furent  observés  du  côté  gauche,  lorsqu’on  excita  les  lobes 
droit*  nu  moyen  de*  aiguilles  et  du  courant.  I.c*  même*  expériences 
ayant  été  répétée*  sur  l'hémisphère  gauche,  les  même*  effets  se  pro- 
duisirent et  l'on  remarqua,  en  outre,  une  forte  contraction  de  l'orbicu- 
laire  des  pnupières  et  la  dilatation  de  la  pupille.  L'intensité  du  cou- 
rant ayant  été  augmentée,  la  malade  accusa  de  vives  douleurs  aux 
extrémités  et  fut  prise  de  violentes  convulsions  qui  durent  arrêter 
l'expérimentateur  dans  ses  recherches.  Deux  jours  après  elle  fut  ra- 
menée dans  la  salle  d'opérations,  mais  au  moment  où  I on  allait  lui 
appliquer  le  courant  galvanique,  de  fortes  convulsions  épileptiformes 
survinrent.  Le  lendemain  elle  était  plus  mal  encore  ; une  paralytie 
de  la  sensibilité  et  du  mouvement  se  déclara  ; on  remarqua  eu  même 
temps  un  strabisme  convergent  et  une  dilatation  extrême  de  la  pu- 
pille. Le  coma  survint  et  la  malade  mourut  quelques  jours  après  tes 
expériences. 

I.c  cerveau  ayant  été  durci  dans  l'acide  chromique,  on  retrouva  les 
traces  du  passage  des  aiguilles  dans  les  lobes  occipitaux  ; les  aiguilles 
gauches  avaient  été  introduites  A environ  un  pouce  de  profondeur 
dans  le  lobe  et  A uu  pouce  de  distance  de  la  scissure  interhénmptvé- 
rique  ; les  aiguilles  droites  avaient  été  enfoncées  un  peu  plus  profon- 
dément et  un  peu  plus  en  dehors  de  la  scissure. 

M.  Ferrier  assure  que  les  expériences  du  docteur  Bartholow  sont 
l'exacte  répétition  de  celles  qu’il  a pratiquées  sur  des  animaux  d'un 
ordre  inferieur,  singes,  chiens,  lapins.  Les  résultats  obtenus  con- 
cordent parfaitement  avec  se»  propres  expériences,  et  il  en  conclut 
qu’il  existe  une  complète  homologie  entre  le  cerveau  humain  et  celui 
du  singe,  du  chien  et  autres  mammifères.  Les  aiguilles  ont  pénétre 
assez  profondément  pour  atteindre  les  centres  cérébraux  des  nerfs 
tactile*  et  des  nerfs  qui  portent  le  mouvement  aux  membres  supé- 
rieurs et  inférieurs.  Les  convulsions  épileptiformes  et  la  paralysie 
observées  peu  de  temp*  avant  la  mort  de  la  malade  auraient  été  pro- 
duites, toujours  d'après  M.  Ferrier,  par  les  phénomènes  inflamma- 
toires et  l'irritation  de  la  couche  corticale. 

Le*  résultats  obtenus  en  Amérique  confirment  donc  les  théorie* 
émises  par  le  physiologiste  anglais  ; mais  nous  pensons  qu'il  est  pru- 
dent de  réserver  son  jugement  sur  celle  question  jusqu’à  plus  ample 
informé.  Néanmoins,  nous  croyons  que  les  expériences  du  docteur 
Bartholow  trouveront  peu  d'imitateurs  dans  nos  pays.  Les  chirurgiens 
européens  n'auront  peut-être  pas  souvent  la  hardiesse  d'introduire 
des  Aiguilles  dans  le  cerveau  de  leurs  malades  et  d’y  faire  passer  un 
courant  galvanique,  dans  un  but  experimental. 

(Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie.) 

Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baiiiière. 

FAMS.  — mritlMBRI*  DS  K.  MARTI!* ST,  RUS  Mt«XtM,  1 
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LES  HABITANTS  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE 

Découverte  par  Tusman  le  13  décembre  1642,  oubliée  et 
comme  perdue  peudaul  plus  d'uu  siècle,  retrouvée  par  Cook 
le  6 octobre  1769,  la  Nouvelle-Zolande  fut  longtemps  négli- 
gée par  les  Européens.  Quelques  rares  navigateurs  suivirent 
les  traces  de  ceux  qui  étaient  frayé  la  roule;  puis  les  balei- 
niers vinrent  exploiter  ces  parages,  et  leurs  rapports  avec  les 
habitants  ne  furent  guère  qu'une  suite  de  combats,  de  luttes 
et  de  trahisons  réciproques.  En  1814  seulement,  quelques 
missionnaires  essayèrent  de  prendre  pied  sur  celle  terre 
lointaine.  Il  semble  qu'au  lieu  d'apporter  la  paix,  leur  venue 
donna  le  signal  d’un  redoublement  de  violences.  Les  indi- 
gènes massacrèrent  plusieurs  équipages;  les  représailles  fu- 
rent sanglantes.  En  1824  curent  lieu  les  premières  conver- 
sions dues  aux  effort*  des  missionnaires  Wesleyens,  Quelques 
centres  de  colonisations  établirent,  et  l’influence  européenne 
commença  à s’étendre.  L’introduction  de  la  presse  date  de 
1834.  Aujourd'hui  de  grandes  villes,  rivalisant  avec  nos  propres 
cités,  s’élèvent  sur  ces  plages  et  remplacent  les  palis  féodaux 
des  Arikis;  le  commerce  y est  aussi  actif  que  dans  no*  ports; 
les  journaux  y abondent;  toutes  les  associations  existant  chez 
nous  y sont  représentées,  et  la  science,  cette  Ame  de  la  civi- 
lisation moderne,  y compte  plusieurs  sociétés. 

C’est  pour  activer  et  coordonner  les  effort*  de  ces  dernières, 
que  la  législature  locale  décréta,  en  1867,  la  fondation  d un 
Institut  de  la  Nouvelle-Zélande  dont  le  siège  serait  à Wel- 
lington City. 

Voyous  ce  que  les  Transactions  du  nouvel  Institut  nous 
disent  des  habitants  du  pays,  les  Maoris.  Deux  notice*  leur 
sont  consacrées.  L’une,  due  à M.  Shortland  (1),  est  fort  courte  ; 
elle  a pour  but  de  résumer  les  plus  anciennes  traditions  des 
Néo-Zélandais  relativement  il  leur*  origines,  ii  leur  division 


(1)  Short  Sketch  of  the  Maori  race*,  br  Edward  ShnrUnnd,  Etq., 
Transactions,  t.  I,  Essays,  n°  9. 
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eu  tribus,  à leur*  idées  cosmogoniques.  La  seconde,  écrite 
par  M.  ('.olciiso,  est  un  grand  mémoire,  ou  mieux  une  histoire 
succincte,  mais  presque  complète,  de  la  race  humaine  lo- 
cale (2).  Dans  un  style  liabitnellement  concis,  serré,  presque 
aphoristique,  l’auteur  a résumé  la  plupart  des  faits  essentiel* 
publié*  par  scs  devanciers,  en  y joignant  un  grand  nombre 
d'observations  personnelles.  Le  travail  comprend  six  chapitres 
repartis  et  subdivise*  d une  manière  très-méthodique.  M.  Oo- 
leuao  examine  successivement  les  caractères  qu’il  appelle 
physiologiques,  individuels  et  sociaux,  le*  manifestations 
psychologiques  et  philosophiques;  il  racoule  l’histoire  an- 
cienne et  moderne  de*  Maori*,  et  cherche  à prévoir  le  sort 
qui  les  attend.  Certes,  on  ne  saurait  accepter  toutes  les  opi- 
nion* de  l'écrivain,  et  parfois  même  ou  reconnaît  qu  elles 
reposent sur  de*  erreurs  depuis  longtemps  réfutées.  Mais  son 
mémoire  n’en  restera  pas  moins  comme  un  de*  travaux  le* 
plus  importants  à consulter  pour  quiconque  voudra  se  faire 
une  juste  idée  de  la  population  néo-zélandaise  indigène. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  on  doit  comprendre  que  lu 
notice  de  M.  Oolcnso  est  fort  difficile  à analyser.  Oti  no  peut 
guère  qu’en  extraire  quelques  passage*,  montrer  les  consé- 
quence* de  quelques-uns  des  faits  constatés  par  l'auteur,  dis- 
cuter quelques  théorie*.  C'est  ce  que  je  veux  tâcher  de  faire, 
brièvement. 

Confirmant,  sur  ce  point,  les  dires  des  plus  anciens  voya- 
geurs, M.Colenso  constate  la  variété  des  traits,  du  teint  et  do 
la  chevelure  chez  les  Maoris  du  sang  le  plus  pur.  Les  portraits 
que  nous  possédons  nous  avaient  déjà  renseignés  sur  ce  point 
et  conduits  à la  conclusion,  que  l'ensemble  de  la  population 
renfermait  des  élément*  anthropologiques  distinct*.  Le  type, 
blanc  s’y  accuse  parfois  de  la  manière  la  plus  nette;  lin- 
fluence  du  sang  nègre  n’est  guère  moins  facile  à reconnaître 
chez  quelques-uns  d'entre  eux.  L’élude  osteologique  confirme 
ces  appréciations.  Les  crânes  de  la  collection  du  Muséum  ne 
peuvent  laisser  de  doute  à cet  égard.  Ces  mélanges  expliquent 


(2)  On  the  Maori  l'are*  of  Se rr  Zcaland,  hy  William  Cnlento, 
Esq.  F.  L.  S.  Transactions , t.  1.  Essays,  o°  té. 
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ces  teints  tantôt  aussi  clairs  que  celui  des  Européens  et  tantôt 
presque  noirs,  ces  cheveux  le  plus  souvent  ondulés,  parfois 
aussi  tout  droits  ou,  au  contraire,  plus  que  bouclés,  décrits 
et  figurés  par  divers  voyageur*  (3). 

Le»  Maoris  étaient  solidement  bâtis,  leur  constitution  était 
robuste.  Ils  axaient  peu  de  maladies,  et  celles-ci  étaient  a 
peu  près  celles  des  autres  Polynésiens.  En  général,  leur  thé- 
rapeutique se  réduisait  à des  cérémonies  par  lesquelles  les 
prêtres  prétendaient  guérir  le  malade.  Pourtant  ils  traitaient 
les  rhumatismes  pur  de  violents  bains  de  vapeur,  et  ceux  qui 
vivaient  non  loin  des  sources  chaudes  et  sulfureuses,  si  abon- 
dantes à la  Nouvelle-Zélande,  avaient  su  reconnaître  l'effica- 
cité de  ces  eaux  pour  combattre  les  affections  rhumatismales 
et  certaines  maladies  cutanées. 

Dans  la  Nouvelle-Zélande,  comme  sur  bien  d'autres  points, 
le  contact  des  indigènes  avec  les  Européens  semble  avoir  dé- 
veloppé le  germe  d'épidémies  meurtrières,  liens  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  un  de  ces  fléaux  frappa  les  Maoris, 
emporia  les  trois  cinquièmes  de  la  population  dans  le  sud  de 
file  septentrionale,  et  ne  laissa  qu’un  ou  deux  survivants 
dans  plusieurs  villages  ou  dan**  des  tribus  secondaires.  C’est 
là  une  des  causes  évidemment  de  la  diminution  de  cette 
race,  qui,  livrée  à elle-même,  s était  évidemment  multipliée 
avec  une  rapidité  qu'expliquent  certaines  particularités  phy- 
siologiques. Chez  les  Maoris,  la  puberté  se  manifestait  à l'Age 
de  onze  à douze  ans,  les  femmes  étaient  très-fécondes,  et 
pouv  aient  devenir  mères  jusqu'à  quarante  ans. 

Eli  tête  du  chapitre  ronsacré  au  genre  de  vio  des  Maoris, 
M.  Colenso  écrit  cette  phrase  significative  : « Dans  les  habi- 
» tildes  de  la  vie  journalière,  ils  étaient  industrieux,  régu* 
b liers,  tempérants  et  propres.  » Il  énumère  ensuite  les  tra- 
vaux auxquels  so  livraient  les  hommes  cl  les  femmes,  les 
divers  moyens  employés  à la  chasse  et  à la  pèche,  les  soins 
donnés  à la  culture  de  certains  végétaux,  le  supplément  de 
nourriture  qu’on  demandait  à diverses  espèces  d’arbres  et  do 
plantes  sauvages. 

Il  est  à regretter  qu’a  propos  de  ces  details  sur  la  manière 
de  se  nourrir,  l’auteur  n’ait  paR  soulevé  la  question  si  inté- 
ressante de  la  contemporanéité  de  l'homme  et  des  grands 
oiseaux  brévipennes  dont  les  restes  ont  étonné  tous  les  pa- 
léontologistes européens,  et  qui  remplaçaient,  pour  ainsi  dire, 
les  mammifères  à la  Nouvelle-Zélande.  Une  courte  phrase 
semble  indiquer  qu’il  est  resté  dans  le  doute  à cet  égard.  Un 
travail  de  M.  Mantell  mirait  comblé  cette  lacune,  mais  mal- 
heureusement les  Transactions  n’eu  donnent  qu’un  très-court 
extrait  (4).  Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  d’apprendre  où  en 
est  la  question  des  inoas  aux  yeux  des  savants  tes  mieux  pla- 
cés pour  en  juger. 

Ces  moas  étaient  des  oiseaux  semblables  à l’autruche  en 
ce  qu’ils  marchaient  et  ne  volaient  pas  : mais  certaines  espèces 
présentaient  une  taille  de  beaucoup  supérieure  à celle  de 


(S)  A elle  seule,  la  planche  XX  de  l'ouvrage  de  Marmiton  Smith 
(Xatura/  hiitory  nf  Man)  présente,  sous  ce  rapport,  un  contraste 
frappant  et  instructif.  La  figure  t est  le  portrait  de  Tc-Kéwiti,  grand 
chef,  bien  évidemment  du  plus  pur  sang  polynésien.  La  figure  2 est 
celle  d'un  Maori  de  rang  inférieur,  venu  en  Europe  tout  exprès  pour 
se  procurer  des  semences  propres  à enrichir  sa  patrie.  Il  porte  à un 
haut  degré  les  signes  dn  métissage. 

(â)  Addrttt  on  the  Mon,  by  the  lion.  W.  B.  ManU-li,  F.  <»,  S. 
(l-twiwlios»,  I.  I,  p.  18.) 


l'autruche  elle-même.  L’éminent  géologue  de  l’expédition  de 
la  Xouara , M.  Hoclistctter,  se  fondant  sur  ses  recherches  et 
ses  observations  personnelles,  admet  qu’un  certain  nombre 
d’eapécBS,  aujourd'hui  éteintes,  ont  vécu  en  même  temps  que 
l’homme,  ont  été  chassées  et  entièrement  exterminées  par 
lui.  Il  rattache  l’apparition  et  le  développement  de  l'anthro- 
pophagie a leur  disparition  (5>.  M.  Mantell  uccepte  la  contem- 
poranéité de  l’homme  et  de  certains  moas.  Mais,  so  fondant 
sur  les  résultats  de  fouilles  faites  dans  d'anciens  tombeaux, 
il  conclut,  qu'au  moins  dans  l’ile  du  nord,  le  cannibalisme  a 
régné  à l'époque  où  cette  source  d'alimentation  n'était  pas 
encore  épuisée.  Il  pense  que  l'extermination  de  ces  oiseaux 
précieux  a dù  suivre  d’asse*  près  l’arrivée  des  Maoris  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  Pourtant  on  a trouvé,  dans  l’Olago,  un 
squelette  auquel  adhéraient  encore  une  partie  des  téguments 
et  des  plumes.  Enfin  M.  Mantell  constate  qu'on  a rencontré, 
mclangrs  à des  ossements  de  moas,  des  instruments  et  des  us- 
tensiles différents  de  ceux  dont  sc  servent  les  Maoris  actuels. 
Celle  observation  soulève  une  question  que  nous  retrouve- 
rons plus  lard,  celle  de  l'existence  de  deux  races  ayant  occupé 
successivement. la  Nouvelle-Zélande  avant  l'arrivée  des  Euro- 
péens. 

Devenons  à nos  Maoris.  Les  divers  travaux  que  comportait 
leur  genre  de  vie  étaient  sévèrement  réglementés.  En  général, 
les  hommes  et  les  femmes  vaquaient  séparément  à leurs 
occupations  respectives;  quelques-unes  réunissaient  la  peu- 
plade entière  ; il  en  était  qui  avaient  un  caractère  sacré.  Mais, 
et  c’est  là  un  fuit  Important  à signaler,  il  n’existait  pas  d’oi- 
sifs parmi  les  Maoris.  Tous  indistinctement  prenaient  part  à 
la  lAche.  Les  plus  nobles  chefs  travaillaient  à côté  de  leurs 
esclaves,  surtout  quand  il  s'agissait  d agriculture.  Ils  regar- 
daient le  nom  dont  ils  étaient  fiers  comme  leur  imposant 
l'obligation  de  faire  en  fout  plus  et  mieux.  Certes,  si  nos  aris- 
tocraties européennes  avaient  pense  et  agi  comme  cette  no- 
blesse prétendue  sauvage,  elles  auraient  conservé  partout 
leur  influence  et  leur  rang. 

M.  Colenso  donne  sur  l’architecture,  sur  1 ornementation 
et  l'emménagement  des  habitations  des  détails  qui  résument 
et  complètent  ce  que  l'on  savait  déjà.  Il  insiste  avec  raison 
sur  ce  qu'offrait  de  remarquable  ta  marine  de  guerre,  de  pèche 
et  de  course.  On  peut  vraiment  employer  ces  mots  en  parlant 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Les  descriptions  données  par  Cook  et 
ses  successeur!  l’ont  montré  depuis  longtemps.  Je  relèverai 
seulement  un  détail  dans  ce  que  dit  notre  auteur.  11  parle  des 
u akannua  (canots doubles),  forts  et  solides,  des  anciens  Maoris, 
comme  ayant  disparu  depuis  longtemps  et  étant  ii  peine  con- 
nus de  nom  par  la  génération  présente.  Dans  ces  quelques 
mots,  notre  auteur  combat  et  explique  une  erreur  souvent 
répétée.  On  a dit  que  ces  doubles  canots  n'étaient  pas  en 
usage  à la  Nouvelle-Zélande.  On  oubliait  les  témoignages  de 
TaMtiau  et  de  Cook.  Mais  le  fait  s'explique  par  l'abandon  dans 
lequel  semble  être  progressivement  tombé  ce  modo  de  con- 
struction. Tastnan  ne  signale  que  des  canots  réunis  detix  ù 


(S)  Seu^/enland  (traduction  anglaise),  cbnp:  ix.  L'auteur  ré«nmr 
dans  co  chapitre  l«  travaux  do  ses  devanciers  et  les  sien*  propres  sur 
ce  groupe  remarquable,  qui  n'est  plus  représenté  h la  Nouvelle-Zélande 
que  par  trais  ou  peut-être  quatre  espèces  d 'Aptéryx  (Kiwi).  Les  espèces 
éteintes  comptent  six  espèces  de  Diunrnis  et  deux  especes  de  Palnptérix. 

Le  Ütmtraii  yiyivttens  avait  environ  | mètre  de  hauteur  de  plus  que 
no*  plus  grondes  autruches. 
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dont:  Cook,  au  contraire,  fai  1 observer  que  relie  réunion  n'a 
lieu  que  rarement.  Sans  doute  on  y a renonce  entièrement 
peu  après  le  voyage  de  l'illustre  navigateur;  et,  faute  de  a’être 
renseigné  à cet  égard,  on  mit  que  les  Maoris  n’avaient  jamais 
connu  ce  mode  de  construction  navale. 

La  mode  et  la  fantaisie  régnaient  à la  Nouvelle-Zélande 
comme  partout.  Là,  comme  cher  tous  les  peuples  sauvages, 
l'homme  tenait  à la  parure  autant  et  plus  peut-être  que  la 
femme.  Cet  instinct,  si  profondément  humain,  a été  certai- 
nement pour  une  large  part  dans  le  développement  qu’avait 
pris  le  tatouage  dans  la  Nouvelle-Zélande,  dans  le  rôle  que 
cette  opération  jouait  dans  lu  vie  des  Maoris,  hommes  et 
femmes.  Mais,  chez  eux,  les  lignes  à la  fois  élégantes  et 
bizarres  qui  finissaient  par  couvrir  la  figure  entière  des  chefs 
avaient  une  signification  plus  liante.  Il  est  à regretter  que 
M.  Colenso  n'ait  pas  donné  quelques  détails  circonstanciés 
sur  ce  bta*on  dont  il  semble  avoir  méconnu  l'importance 
réelle.  Tl  se  borne  h dire,  dans  un  autre  passage,  que  les  chefs 
seuls  avaient  droit  de  porter  certains  signes. 

Les  quatre  grands  événements  de  l'existence  chez  les 
Maoris  étaient  la  naissance,  le  mariage,  la  mort  et  l'exhuma- 
tion des  os. 

La  venue  d'un  enfant  était  accueillie  par  une  fête.  Toute- 
fois, lui-même,  sa  mère  et  tous  ceux  qui  avaient  eu  h s’occu- 
per de  l'enfantement  étaient  tabouét  et  réputés  impurs  jus- 
qu'au moment  où  le  tabou  était  solennellement  levé  par  un 
prêtre.  Osl  à ce  moment  que  le  nouveau-né  recevait  son 
nom. 

Bien  souvent  des  motifs  de  convenance  ou  de  politique 
ninenaietil  les  fiançailles  d'enfants  au  berceau*,  alors  les  céré- 
monie» du  mariage  se  passaient  tranquillement,  et  la  fête  se 
terminait  d'une  manière  tonte  pacifique.  Bans  le  cas  contraire, 
il  semble  que  la  lice  restait  ouverte  aux  prétendants  jusqu'à 
la  dernière  heure.  Parfois,  tout  étant  convenu  et  les  lulurs 
prêts  à s’unir,  un  nouvel  arrivait!  cherchait  h s’emparer  de 
la  jeune  Hile.  Une  lutte  passionnée  et  violente  s'engageait 
alors,  et  la  fiancée  était  souvent  amenée  demi-morte,  à force 
d’avoir  été  rudoyée  et  tirée  en  tous  sens.  l?ne  fois  entrée 
chez  son  mari,  elle  devait  s'efforcer  de  le  contenter  en  tout 
point,  car  le  divorce  était  autorisé.  En  outre,  elle  ne  restait 
presque  jamais  seule,  la  polygamie  étant  non-seulement  per- 
mise, mais  encouragée. 

Tout  en  redoutant  la  morl,  les  Maoris  savaient  la  braver 
ou  la  voir  venir  avec  un  ferme  courage,  aussi  bien  à la  suite 
d’une  maladie  que  sur  les  champs  de  bataille.  Lorsqu’ils 
mouraient  chez  eux,  ils  sc  faisaient  transporter  en  plein  air 
nu  dernier  moment  pour  é\iter  que  leur  demeure  ne  fût 
frappée  du  tabou.  De»  lamentation»,  des  larmes,  du  sang, 
témoignaient  de  la  douleur  des  assistants,  qui  se  déchiraient 
les  bras,  la  poitrine  et  la  face.  Le  mort  était  exposé  provisoi- 
rement, tantôt  clans  une  case  élevée  exprès,  tantôt  dans  sa 
propre  maison  ; le  plus  souvent,  au  fond  d’un  bois  réservé  à 
cet  usage.  Puis,  quand  les  chairs  avaient  disparu,  on  procé- 
dait au  nettoyage  des  os  {hahunya).  Chacun  d'eux  était  soi- 
gneusement dépouillé  et  frotté.  On  les  réunissait  ensuite,  et 
ils  étaient  transportés  dans  un  lieu  secret,  connu  seulement 
d'un  fort  petit  nombre  de  personnes.  Cet  e précaution  était 
prise  pour  éviter  qu’aucun  d’eux  ne  tombât  entre  les  mains 
d'ennemis,  qui  n’auraient  pas  manqué  de  les  souiller  et  de 
les  profaner. 

La  société  néo-zélandaise  était  essentiellement  féodale, 


aristocratique,  et  divisée  en  classes  rigoureusement  délimi- 
tées. (‘/est  là  un  fait  qu’ont  mis  hors  de  doute  les  documents 
recueilli-»  par  plusieurs  voyageurs,  et  surtout  par  Thomson 
que  M.  Colenso  a le  tort  d’oublier.  Selon  cet  auteur, 
il  existait  à la  Nouvelle-Zélande  six  classes  distinctes,  sa- 
voir : 1°  les  arikiê , prêtres  chefs  qui  sc  regardaient  et 
étaient  acceptés  comme  des  dieux  incarnés  ; ce  sont  eux 
que  l’on  a souvent  appelés  des  mis;  ‘J®  les  tanas;  ce  titre 
appartenait  à tous  les  membres  de  la  famille  royale  ; 3®  les 
ranyatiras,  chefs  ou  gentilhomme»;  à®  les  futua*.  qui  repré- 
sentaient notre  classe  moyenne;  5®  les  «rare*.  répondant  à 
nos  classes  inférieure»  ; 6®  les  tuarakarekas  ou  esclaves  (6). 
Ainsi,  chez  cos  peuples  que  nous  traitons  de  sauvages  exis- 
taient des  distinction^  sociales  et  une  hiérarchie  aussi  com- 
plètes que  dans  n'importe  laquelle  de  no»  vieilles  sociétés 
européennes. 

M.  Colenso  n’insiste  pas  suffisamment  sur  ccs  faits  essen- 
tiel». Il  ne  semble  pa»  en  avoir  compris  l’importance.  A vrai 
dire,  cet  écrivain  ne  parle  que  des  chefs  et  des  esclaves.  En 
revanche,  il  montre  la  cause  d’une  singulière  anomalie  so- 
ciale, indiquée  mais  non  expliquée  par  ses  devanciers,  et  qui 
Introduisait  dans  la  famille  polynésienne  de  tristes  éléments. 
I.e  fil»  aîné  d’un  chef  était  presque  toujours  regardé  comme 
supérieur  à son  père  et  à sa  mère;  il  était  plus  noble  qu'eux. 
Eu  effet,  dan»  la  pensée  de  ces  peuples,  la  noblesse  dépendait 
à la  fois  du  degré  de  parenté  avec  l’ancêtre  commun  de  la 
tribu  et  du  rang  occupé  par  les  parents.  Ces  deux  éléments 
de  supériorité,  réunis  dans  le  fil»,  le  plaçaient  au-dessus  de 
ceux  qui  lui  avaient  donné  la  vie.  Les  femmes  partageaient, 
du  reste,  ce  privilège  avec  le»  hommes,  elles  traditions  mao- 
rie» ont  conservé  le  souvenir  de  quelques-unes  de  ce»  femme* 
arikis , de  ce»  reines,  comme  le»  ont  appelée»  le»  voyageurs 
européens  (7). 

Le»  distinction»  sociales  que  je  viens  d'indiquer  existaient 
dans  toute  la  Nouvelle-Zélande.  La  population  était,  en  outre, 
divisée  et  sous-divlsée  en  tribus  répondant  exactement  aux 
clans  écossais.  Thom»on  a déjà  signalé  cette  ressemblance, 
que  n’indique  pas  même  M.  Colenso.  Elle  ressort  également 
des  détails  donné»  par  M.  Edward  Shortlami  dans  le  mémoire 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  mémoire  qui  comble  quelques-unes 
de»  lacunes  laissées  par  notre  auteur.  Le  nombre  des  tribus 
primordiales,  des  nations,  comme  on  aurait  dit  en  parlant  des 
Peaux-Rouges,  était  de  six.  Chacune  d’elles  remontai!  aut 
premiers  temps  de»  migration»  dont  nous  parlerons  plu» 
loin  et  »e  rattachait  à l’équipage  d'un  des  canots  qui  les  ac- 
complirent. L’histoire  de  quelques-uns  de  ces  groupes  primi- 
tif» a été  conservée  avec  détail.  On  connaît  les  point»  où  le 
Taïnoui  (la  Marte- Haute)  et  YArawa  (le  Requin)  prirent  terre, 
ceux  où  ils  touchèrent  successivement,  ceux  où  ils  furent 
tirés  à terre  et  qui  devinrent  tes  centres  de  la  colonisation. 
On  voit  les  chefs  prendre  possession  du  sol  à la  manière  des 
marin»  moderne».  Seulement  la  formule  est  tout  autre  : 
«Ceci  est  le  lit  de  me»  enfant»,  » s’écriaient-ils;  et  celle 
simple  affirmation  constituait  un  litre  sacré  que  nul  ne  son- 
geait à contester. 


(o)  The  *tory  of  Sew-Zf’alnrul,  t.  1. 

(7)  Voyez,  mire  autre*,  la  curieuse  flittoire  rie  P/vw,  ancêtre  rie. 
b tribu  rien  Sgatipnoa*.  traduite  on  nnglao  par  sir  George  Grey  K.  G.  1). 
{The  Journal  i* f Vie  Ëthiobgkat  &<ichj  of  LoivJoa,  U I,  p.  33à.) 
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Les  domaines  ainsi  réservés  étaient  parfois  d'une  étendue 
considérable.  De  là  résulta  dés  le  début  la  dispersion  des 
équipages,  et,  par  suite,  le  morcellement  et  l’isolement  des 
tribus.  On  comprend  que  ces  petits  groupes,  sc  constituant  à 
part  dans  un  pays  où  les  communications  ne  sont  rien  moins 
que  faciles,  aient  fini  par  présenter,  au  bout  de  quelques 
générations,  de  légères  différences  de  mœurs,  de  langage... 
Mais  les  souvenirs  de  l’origine  commune  ne  s'effacèrent  pas 
pour  cela.  Dans  chaque  famille  ou  sc  transmettait,  dans  tous 
ses  détails,  l’histoire  des  ancêtres;  les  généalogies  étaient 
conservées  avec  un  soin  scrupuleux.  L’exactitude  de  ces  do- 
cuments, sur  lesquels  j’aurai  à revenir  plus  tard,  a clé  recon- 
nue à la  suite  d’une  véritable  enquête,  pour  laquelle  les 
autorités  anglaises  ont  réuni  et  comparé  les  généalogies  de 
plusieurs  chefs  appartenant  à des  tribus  différentes  et  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  L’accord  remarquable  qu  elles  ont 
présenté  est  la  meilleure  preuve  de  leur  authenticité.  Ajou- 
tons que  le  nom  du  fondateur  de  la  tribu  devenait  habituel- 
lement celui  de  la  tribu  elle-même.  Le  ynali  néo-zélandais 
revient  exactement  au  mac  écossais,  àl’O'  irlandais.  Sur  dix- 
huit  nations  historiques  admises  pur  Thomson,  il  en  est  seize 
dont  les  noms  commencent  par  cette  appellation.  Il  on  est  de 
même  pour  trente-neuf  sous-divisions  des  Gnatikahunguuu 
sur  un  total  de  quarante-cinq. 

La  propriété  existait  chez  les  Maoris,  cl  M.  Colcnso  entre, 
à ce  sujet,  dans  des  détails  intéressants,  plus  complets  que 
tous  ceux  que  j'ai  lus  ailleurs.  Quelque  peu  familier  que  je 
sois  avec  les  questions  de  droit,  il  me  semble  que  les  bases 
en  étaient  à peu  près  semblables  & celles  qui  nous  régissent 
nous-mêmes.  On  retrouvait  à la  Nouvelle-Zélande  la  propriété 
personnelle  s’appliquant  aux  biens  mobiliers  et  immobiliers; 
le  transfert,  l’héritage  étaient  reconnus;  l'usufruit  perma- 
nent et  temporaire  étaient  admis.  Les  chefs  jouissaient  de  cer- 
tains privilèges  qui  rappellent  les  droits  de  nos  seigneurs 
féodaux.  Par  exemple,  tout  poisson  royal,  tel  que  haleine, 
marsouin  ou  dauphin,  jeté  sur  la  côte,  appartenait  à l’ariki, 
chef  du  territoire  (8).  Le  droit  d’épave  était  remarquablement 
rigoureux,  car  tout  canot  faisant  naufrage,  même  chez  des 
amis,  était  confisqué  avec  son  contenu  au  profit  des  riverains. 
A côte  de  la  propriété  privée  existait  aussi  la  propriété  en 
commun.  Il  va  sans  dire  que  la  terre  non  cultivée  cl  ce 
qu'elle  produisait  appartenait  à tous;  mais  le  champ  défriché 
dans  ce  terrain  communal,  l'arbre  marqué  pour  être  abattu 
par  un  particulier,  devenaient  propriété  personnelle. 

Les  Néo-Zélandais  élevaient  en  captivité  quelques  oiseaux, 
entre  autres  des  perroquets  et  une  espèce  de  grue  ( Anlea  jla- 
viroslri *),  dont  les  plumes  étaient  recherchées  comme  objets 
de  parure.  Ils  paraissent  avoir  apprivoisé  deux  espèces  de 
mouettes.  Mais  leur  seul  animal  vraiment  domestique  était 
le  chien,  dont  la  fourrure,  la  peau  et  la  chair  leur  étaient 
presque  également  utiles.  Rappelons,  à ce  sujet,  que  cet  ani- 
mal avait  clé  importé  à l’époque  des  migrations  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  aussi  bien  que  le  rat  et  le  perroquet 
gris.  Les  mouettes  elles-mêmes,  qui  se  conduisaient  à peu 
près  comme  nos  canards,  allant  passer  la  journée  à la  mer 


(8)  il  e»t  à remarquer  que  tous  ces  prétendus  poissons  sont  des 
cétacés,  c'est-à-dire  de*  mammifères.  En  cette  qualité,  ils  respirent 
l'air  par  des  poumons  et  ont  le  sang  chaud.  Ces  particularités  avaient 
sans  doute  frappé  les  Maoris,  observateurs  comme  tous  les  sauvages. 


et  rentrant  le  soir  au  village,  «'étaient  probablement  que  les 
descendantes  des  poules  d'eau  emportées  par  Turi  et  ses 
amis,  lorsque  ce  chef  se  rendit  d’Havvaïki  à la  Nouvelle-Zé- 
lande. M.  Colcnso,  je  dois  le  dire,  n’accepterait  pas  cette 
manière  de  voir,  lui  qui  parait  ne  pas  croire  aux  voyages 
que  nous  a fait  connaître  sir  George  Grey  ; mais  c’est  là  une 
opinion  que  je  discuterai  ailleurs. 

M.  Colcnso  commence  le  chapitre  consacré  aux  caractères 
psychologiques  des  Néo-Zélandais  en  déclarant  que  leurs  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales  étaient  d’un  ordre  élevé,  bien 
que  les  mœurs,  les  habitudes  et  les  instincts  brutaux  aux- 
quels ils  s’abandonnaient  sans  Trein,  les  eussent  abaissées  et 
comme  abâtardies.  Il  en  trace  ensuite  le  tableau  détaillé, 
insistant  d'abord  sur  les  bonnes  qualités,  puis  sur  les  mau- 
vaises. Je  ne  vois  rien  de  bien  nouveau,  rien  de  bien  carac- 
téristique dans  cette  partie  du  mémoire.  Par  exemple,  tout 
en  insistant  longuement  sur  le  cannibalisme,  M.  Colenso  ne 
donne,  ii  ce  sujet,  aucun  renseignement  précis  comme  ceux 
que  nous  devons  à Thomson  ; en  parlant  des  rancunes  impla- 
cables des  Maoris,  il  ne  dit  rien  de  la  manière  dont  ils  enten- 
daient le  droit  ou  le  devoir  de  vengeance,  si  l’on  peut  s'expri- 
mer ainsi.  Il  y aurait  eu  pourtant  là  des  rapprochements 
intéressants  à faire:  et,  avec  scs  connaissances  locales,  l'au- 
teur serait  probablement  arrivé  bien  vite  à montrer  que,  sous 
ce  rapport,  il  n'y  a pas  si  loin  qu’on  pourrait  le  croire  des 
Néo-Zélandais  aux  Corses  de  ce  siècle  et  aux  Écossais  du 
siècle  dernier.  J'ai  déjà  fait  une  remarque  de  même  nature  ; 
j’aurais  pu  multiplier  les  observations  analogues.  M.  Colenso 
a le  tort  d’isoler  beaucoup  trop  son  sujet  et  de  ne  pas  tenir 
compte  des  données  comparatives  qu’il  pourrait  trouver  au 
dehors.  Peut-être  répondrait-il  à cette  critique  qu'il  a voulu 
faire  connaître  les  Maoris  en  eux-mêmes,  qu’il  entendait  lais- 
ser à d’autres  le  soin  de  signaler  les  rapports  qu'ils  peuvent 
avoir  des  populations  plus  ou  moins  éloignées.  Muis  cette 
réponse,  acceptable  lorsqu’il  s’agit  des  Européens,  perd  toute 
valeur  lorsqu'il  s'agit  des  autres  branches  de  la  race  polyné- 
sienne. M.  Colenso  ne  s'en  inquiète  pas  plus  que  des  Écos- 
sais. Par  là,  il  se  prive  de  points  de  comparaison  importants 
et  ne  se  rend  pas  compte  de  certains  faits  généraux,  qui, 
restés  peut-être  obscurs  à la  Nouvelle-Zélande,  ont  été  plei- 
nement éclaircis  ailleurs,  pur  exemple  à Taïti. 

Notre  auteur  a bien  compris  l'importance  du  rôle  joué  chez 
les  Maoris  par  le  tabou;  il  en  apprécie  avec  justesse  l'influence 
souvent  excellente,  parfois  mauvaise;  mais  il  ne  nous  dit 
rien  de  nouveau  sur  ce  chapitre  si  intéressant.  Il  ne  semble 
pas  avoir  distingué  le  tabou  civil  du  tabou  religieux;  il  me 
parait  s’être  mépris  sur  la  vraie  nature  de  celui-ci.  « L'obscr- 
» valion  du  tabou,  dit-il,  tenait  lieu  de  religion  aux  Néo-Zèlan- 
» dais.  » L’auteur  prend  ici  l’effet  pour  la  cause.  Si  les  pres- 
criptions du  code  labouéen  étaient  si  strictement  observées, 
c’est  qu’elles  reposaient  sur  l’idée  religieuse.  Si  celle-ci  s’est 
trouvée  obscurcie  par  un  formalisme  excessif,  nous  n’avons 
pas  le  droit  de  nous  en  étonner.  Ce  n’est  pas  seulement  à la 
Nouvelle-Zélande  que  la  forme  a emporté  le  fond  en  /ait  de 
religion. 

M.  Coleuso  ne  trouve  chez  les  Maoris  que  des  superstitions. 
Il  ne  leur  reconnaît  aucune  religion  dans  le  sens  vrai  et  po- 
pulaire de  ce  mot.  « Ils  n’ont,  dit-il,  ni  doctrine,  ni  dogme, 
» ni  culte,  ni  aucun  mode  d’adoration.  Ils  ne  connaissent 
» aucun  être  qui  puisse,  à proprement  parler,  être  appelé  Dieu. 
» Ils  n’ont  point  d’idoles.  Ils  ne  vénèrent  ni  le  soleil,  ni  la 
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a lune,  ni  les  brillantes  étoiles,  ni  aucun  phénomène  naturel.  » 
S'il  en  est  ainsi  de  nos  jours,  les  Maoris  modernes  ressem- 
blent bien  peu  à leurs  ancêtres.  Les  chants  historiques  re- 
cueillis par  sir  George  Grey  nous  montrent,  au  contraire,  les 
premiers  colons  emportant  avec  eux  une  partie  de  leurs  dieux 
et  accueillant  avec  vénération  la  jeune  fl  lie  qui  leur  rend 
ceux  qu’ils  avaient  laissés  dans  la  mère  patrie.  Ces  dieux  que 
l’on  transportait  ainsi  ne  primaient  évidemment  être  que  des 
idoles.  Toutefois  le  ciel  et  la  terre,  Hanyi  et  Papa,  étaient  les 
premiers  parents  de  tous  les  êtres  qui  existent.  Ou  leur 
adressait  des  prières  pour  se  les  rendre  favorables  (9),  et  sir 
George  Grey  nous  a conservé  quelques  vers  d’un  hymne 
adressé  à la  vieille  déesse  la  Tene  pour  quelle  ne  trouble  pas  les 
semences  qu’on  lui  confie.  Je  pourrais  citer  encore  d'autres 
exemples  qui  prouveraient  aisément  que  les  Néo-Zélandais 
voyaient  dans  leurs  atuas  toute  autre  chose  que  de  mauvais 
génies  (nuilignant  démons)  {10).  Les  anciens  Maoris  avaient 
aussi  des  lieux  consacrés  au  culte.  Les  installer  était  le  pre- 
mier soin  des  colons  immigrants,  et  plusieurs  fois  des  con- 
testations, prêles  à dégénérer  en  bataille,  furent  arrêtées  et 
jugées  par  la  comparaison  de  ces  sanctuaires.  Celui  des  deux 
partis  dont  la  supériorité  sur  ce  point  était  constatée  obtenait 
gain  de  cause  aux  yeux  mêmes  de  ses  compétiteurs.  Ajou- 
tons qu’à  en  juger  par  le  témoignage  de  l’évêque  de  Wellington 
de  semblables  temples  existent  encore.  Sans  doute  les  dogmes 
ne  s’étaient  pas  formulés  à la  Nouvelle-Zélande  avec  la  netteté 
qu’ils  avaient  acquise  à Taïli.  Les  Maoris  issus  d’un  mélange 
de  Samoans  et  de  Taïtiens  étaient  bien  plus  rapprochés  des 
traditions  premières  de  la  race,  comme  l'atteste  la  précision 
de  leurs  chants  historiques;  la  nature  à demi  divine,  à demi 
humaine  des  fils  de  Hangi  et  de  Papa  s'explique  par  cela 
même  (11).  Ils  en  étaient  restés  à peu  près  au  même  point  que 
les  insulaires  de  Tonga,  dont  Mariner  nous  a conservé  les 
traditions  (12),  mais  on  n’en  trouve  pas  moins  partout  le  même 
fond  de  croyance.  Telle  est  entre  autres  celle  qui  attribuait 
aux  chefs  une  nature  surhumaine.  Peut-être  celle-ci  s'él&it- 
elle  accentuée  à la  Nouvelle-Zélande  plus  qu’aillcurs.  Les  Ari- 
kis  ne  prétendaient  pas  seuleuieut  descendre  en  ligne  directe 
de  leurs  dieux;  ils  se  disaient  dieux  eux-mêmes,  et  celte 
prétention  était  admise  par  leurs  subordonnés.  « Ne  pensez 
a pas,  disait  Té-Héou-Héou  à un  missionnaire,  que  je  sois  un 
» homme  et  que  mon  origine  soit  de  la  terre.  Je  viens  du 
» ciel;  tous  mes  ancêtres  y sont.  Ils  sont  dieux  et  je  retour- 
» lierai  auprès  d’eux  (13).  » En  lisant  ces  étranges  paroles  il  est 


(9)  Polynesian  ilythology.  The  Curse  of  Manaia.  À la  page  179, 
sir  George  Grey  donne  le  dessin  d'une  statue  grotesque  et  mon- 
strueuse à la  fois  qni  est  évidemment  une  de  ces  images  que  véné- 
raient les  Maoris. 

(10)  Polynésien  Mythob*gy,  p.  13,  Sliortland  donne  pour  mère  à 
Kangi  .to,  la  lumière,  qui  aurait  eu  pour  ancêtres  Koret  le  néant,  et 
Po,  l'obscurité. 

(11)  J’ai  développé  ailleurs  les  considérations  de  cet  ordre  relative- 
ment à l'ensemble  de  la  Polynésie.  [Us  Polynésiens  et  leurs  migra - 
lions.  Appendice;  Généalogie  et  origine  des  dieux  polynésiens,) 

(12)  An  aecouni  of  t he  natives  ofthe  Tonga  is  la  ruts. 

(13)  Thomson,  The  story  of  Sew-Zeuland.  Té-Héou-Héou  vil  encore 
selon  toute  apparence.  Pendant  son  séjour  à la  Nouvelle-Zélande  (1869), 
Hochstetter  a visité  ce  représentant  des  anciens  Arikis.  Té-Héuu-Uéou 
habile  un  pah  pittoresque  bâti  sur  une  presqu'île  du  lac  Taupo,  non 
loin  du  volcan  sncré  le  Tongarirs.  Il  y mène  la  vie  des  anciens  chefs, 
et  est  entouré  par  tous  ses  compatriotes  de  U véoéraliou  due  à un 
demi-dieu. 


difficile  dé  ne  pas  songer  à la  fois,  aux  Mikados  du  Japon  et 
aux  rois-dieux  de  l'Égypte. 

Je  viens  d’invoquer  à plusieurs  reprises,  à l'appui  de  mes 
opinions,  les  traditions  recueillies  par  divers  auteurs,  entra 
autres  par  sir  George  Grey,  par  Sliortland  et  par  le  docteur 
Thomson.  M.  Golenso,  que  j’ai  le  regret  de  combattre,  récu- 
serait les  preuves  de  cette  nature.  Il  les  regarde  comme  fort 
peu  dignes  de  foi.  Pour  lui,  ces  traditions  ne  sont  autre  chose 
que  des  mythes  ou  plutôt  des  fables;  elles  sont  essentielle- 
ment allégoriques  et  n'ont  rien  d'historique  ou  de  réel;  elles 
ne  peuvent  rien  nous  apprendre  ni  sur  les  lieux,  ni  sur  les 
temps.  Les  détails  qu'elles  donnent  sur  le  nom  des  canots  et 
ceux  des  chefs,  sur  la  composition  des  équipages,  sur  les 
accidents  des  traversées,  sur  les  voyages  de  découvertes  en- 
trepris immédiatement  après  l'arrivée  à la  Nouvelle-Zélande, 
ne  sont,  aux  yeux  de  notre  auteur,  qu'une  rhapsodie  mys- 
tique. Toutes  ces  aventures  mêlées  d'enchantements  et  de 
prodiges  dépassent  les  voyages  .fantastiques  do  Munchausen 
et  de  Gulliver,  et  ne  méritent  pas  qu’on  s’y  arrête.  En  parti- 
culier, tout  ce  qu’on  raconte  du  point  de  départ  de  ces  migra- 
tions n'est  qu’un  reste  do  quelque  mythe  plus  ancien  que 
celui  qui  fuit  pêcher  nie  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  par 
Maoui.  Le  nom  à'Hawaïki  donné  à cette  tic  mystérieuse  ne 
saurait  désigner  uu  point  particulier  quelconque.  M.  Colenso 
motive  son  opinion  sur  les  fables  évidemment  mêlées  à ces 
récits,  sur  les  variantes  qui  ont  été  reconnues,  aussi  bien  que 
sur  quelques  faits  qu’il  se  borne  à Indiquer  comme  étant 
impossibles. 

On  voit  qu’il  s'agit  ici  de  toute  une  théorie.  Sans  s'en  dou- 
ter peut-être  notre  auteur  raisonne  comme  un  disciple  de 
cette  école  que  l'on  a si  spirituellement  combattue  en  démon- 
trant, en  vertu  de  ses  principes,  que  Napoléon  n’a  jamais 
existé.  Je  ne  recommencerai  pas  la  discussion  dans  ce  qu’elle 
a de  général,  et  me  bornerai  à quelques  courtes  remarques. 

Les  légendes  historiques  des  Maoris  renferment  le  récit 
d'événements  manifestement  fabuleux.  Est-ce  à nous  de  le 
trouver  étrange?  N’en  est-il  pas  souvent  de  même  de  nos 
chroniques  du  moyen  Age?  Que  fait  l'historien  à qui  le  chro- 
niqueur raconte  que  saint  Jacques,  monté  sur  un  cheval 
blanc,  a combattu  en  tête  de  l'armée  chrétienne  contre  les 
Maures  d’Espagne?  Il  éloigne  ce  dernier  détail;  mais  il  ne  nie 
pour  cela  ni  la  Iwtaille  elle-même,  ni  la  victoire  des  Espagnols. 
Quiconque  appliquera  le  même  esprit  de  sage  critique  aux 
traditions  recueillies  par  sir  George  Grey  y trouvera  un  histo- 
rique fort  simple  d’événements  qui  ont  dû  presque  nécessai- 
rement se  passer,  si  Ton  admet  le  caractère  des  Néo-Zélandais 
actuels  tel  que  l'a  peint  M.  Colenso  et  leur  immigration,  qu’il 
accepte  comme  démontrée.  D’ailleurs  hou  nombre  de  ces 
prétendus  prodiges  ne  sont  que  des  phénomènes  parfaite- 
ment naturels  travestis  seulement  par  la  superstition.  Si 
YAratra,  un  des  canots  partis  d'Hawaïki,  perd  sa  route  et 
manque  périr  dans  une  tempête,  c'est  qu’un  savant  magicien, 
Ruaéo,  pour  se  venger  du  commandant  qui  lui  avait  volé  sa 
femme,  a changé  les  étoiles  du  soir  en  étoiles  du  matin  ; si  le 
Tongariro,  uu  des  volcans  de  la  Nouvelle-Zélande,  lance  des 
flammes  au  moment  où  Ngatoro-i  llangi  en  gravissait  les 
flancs,  c’est  que  ce  prêtre-chef  était  sur  le  point  de  mourir 
de  froid  et  que,  pour  se  réchauffer,  il  avait  appelé  à lui  le  feu 
de  la  rai*re  patrie.  Est-il  bien  difficile  de  distinguer  ici  le  \rai 
de  la  fable  et  le  phénomène  très-réel  de  l’interprétation  su- 
perstitieuse? 
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Les  tradition*  de  la  Nouvelle-Zélande,  quoique  s'accordant 
quant  à l’ensemble,  présentent  parfois,  au  dire  de  notre  au- 
teur, des  différences  assez  grandes.  V a-t-il  lé  de  quoi  les 
rejeter  en  masse?  Ici  encore  je  pourrais  me  borner  à invoquer 
nos  propres  histoires  et  nos  poèmes  du  moyen  âge.  Mais  je 
dois  rappeler  un  fait  déjà  signalé,  d’où  il  resuite  qu'en  somme 
le  désaccord  n'est  ni  bien  considérable,  ni  bien  fréquent. 
Après  enquête  faite,  les  magistrats  anglais  ont  admis  comme 
titres  judiciaires,  dans  les  contestations  relatives  ù la  posses- 
sion du  sol,  les  généalogies  et  les  témoignages  renfermés 
dans  les  chants  traditionnels  des  Maoris  (14). 

Parmi  les  faits  regardés  par  M.  Colenso  comme  impossibles, 
il  en  est,  au  contraire,  de  forts  simples,  et  qui  se  sont  produits 
ailleurs  sur  une  bien  plus  grande  échelle.  Les  traditions  ra- 
content comment,  eu  se  rendant  d Huwaïki  à la  Nouvelle- 
Zélande,  les  colons  emportaient  avec  eux  les  végétaux  et  les 
animaux  qu'ils  jugeaient  devoir  leur  être  utiles.  Ces  plantes, 
ces  oiseaux,  se  retrouvent  aujourd’hui  en  place;  quelques-uns 
se  sont  absolument  acclimatés  et  vivent  à l’état  sauvage. 
M.  Colenso  refuse  de  croire  à de  pareils  résultats.  Mai*  n'est-ce 
pas  ce  que  nous  avons  vu  se  passer  en  Amérique  à la  suite 
des  migrations  européennes?  N'est-ce  pas  ce  qui  se  passe  de 
nos  jours  en  Australie?  Quand  il  emploie  des  arguments  de 
cette  nature,  M.  Coleuso  oublie  évidemment  les  bœufs  deve- 
nus sauvages  à Saint-Domingue,  d muant  naissance  ù l'indus- 
trie de»  boucaniers;  il  oublie  qu'il  fallut  déclarer  une  guerre 
d'extermination  aux  cochons  qui,  redevenus  libres,  rava- 
geaient les  plantations;  il  oublie  que,  de  nos  jours,  le  lapin, 
introduit  en  Australie,  est  devenu  un  animal  destructeur 
contre  lequel  les  colons  ho  défendent  avec  peine,  au  prix 
d'immenses  travaux. 

Remarquons  enfin  que  ces  récits  traditionnels  rendent 
compte  d’un  fait  qui  avait  vivement  lrappé  les  zoologistes. 
Dans  tout  le  groupe  insulaire  néo-zélandais,  on  n’a  rencontré 
que  deux  mammifères  terrestres,  le  chien  et  le  rat.  Le  premier 
est  incontestablement  exotique,  etM.  Colenso  lui-même  admet 
son  origine  étrangère.  Le  rat  ferait  donc  seul  exception  au 
caractère  général  de  la  faune.  Mais  l' histoire  des  migrations 
de  Turi  et  de  ses  compagnons  nous  apprend  que  lui  aussi  a 
été  importé  comme  propre  à servir  de  nourriture  (15).  Peut-on 
s'étonner  que  ce  rongeur  se  soit  acclimaté?  L’histoire  de  nos 
rats  européens  répond  surabondamment  h cette  objection. 

Mais,  ajoute  M.  Colenso,  ces  navires  dont  on  nous  donne 
les  noms  et  qui  emportent  tant  de  choses  sont  de  simples 
canots . et  pourtant  ou  les  représente  comme  montés  par  cent 
quarante  hommes  1 Encore  une  impossibilité!  Eh  bien,  sir 
George  Cray  a répondu  d’avance.  Ces  canots,  dont  la  tradition 
maori  a conservé  le  nom,  comme  l’histoire  des  decouvertes 
européennes  a conservé  ceux  de  VEndeaœur  (voyages  de  Cook) 
ou  de  la  Iloudeusc  (voyages  de  Bougainville),  étaient  de  ces 
canots  double*  que  Tasman  retrouva  encore  employés  d'uno 
manière  générale,  mais  qui  commençaient^  être  remplacés 


(14)  Shortland,  The  Southern  districts  of  Sev'-Zetiland, 

(ta)  Po/i/nctinn  Mytho/ngy,  p.  212.  Le  canot  qui  emportait  ce  rat 
so  iioiO niait  TAotéa,  et  corueoait  également  le  perroquet  irris,  qui 
habde  encore  la  Nouvelle  Zduude,  de  grandes  poules  d'eau,  prolM- 
Mv’iiijuI  des  mouettes  ou  des  goélands,  et  une  foule  de  plantes, 
gniu  **...,  etc.,  «tournées  A être  acclimitéea.  Le  prix  attaché  A ces 
r h •**«•*  d’un  c don  est  encore  attesté  par  un  proverbe  : v II  vaut 
* .iiiUat  que  l.i  tarjjaUoa  do  VAotéa.  » 


par  les  grandes  pirogues  simples  au  temps  dé  Cook.  C’est  ce 
qu'atteste  l'histoire  de  la  priuripale  des  migrations.  Lorsque 
Ngaloro-i-Rangi,  étonné  de  la  roule  suivie  par  F /traira, 
qu’avaient  égaré  lo$  incantations  de  Ruaeo,  veut  se  rendre 
compte  de.  la  situation,  il  monte  sur  le  toit  de  la  maison  bâtie 
sur  la  plate-forme  qui  joint  les  deu. r canots.  Ce  passage  a 
échappe  a M.  Colenso,  cl  il  est  facile  pourtant  d’eu  apprécier 
l'importance.  11  nous  apprend  que  F .traira,  le  7o>noui,r^ofAi... 
étaient  de  ces  navires  qu'oul  admirés  tous  ceux  qui  les  oui 
vus,  que  nos  plus  habiles  marins  ont  déclaré  êlre  très-propres 
aux  voyages  du  long  cours,  et  qui  avaient  permis  aux  Taîtiens 
d’explorer  les  mers  circonvoisincs  dans  un  rayon  de  plus  de 
quatre  cents  lieues  (16).  Ces  paroles  de  Eorster  réfutent  à elles 
seules  tout  ce  que  notre  auteur  répète,  à diverses  reprises, 
sur  l'impossibilité,  pour  les  Maoris  primitifs,  de  franchir  les 
espaces  qui  séparent  la  Nouvclle-Zèlaudc  des  lies  les  moins 
éloignées. 

Du  reste,  M.  Colenso  reconnaît  que  les  Néo-Zélandais  actuels 
ne  sauraient  être  les  fils  de  la  terre  où  ou  le*  a trouvés.  Il 
accepte  le  fait  général  des  migrations  comme  étant  démontré 
surtout  jM»r  la  imlure  exotique  des  piaules  cultivées  et  par  la 
présence  du  chien.  U constate  lui  aussi  la  ressemblance  ra- 
dicale existant  dans  le  langage  d’un  bout  à l'autre  de  lu  Poly- 
nésie, et  entre,  à cet  égard,  ,dans,des  détails  qui  coucordcnt 
généralement  avec  les  conclusions  du  livre  qui  a valu  le  prix 
Volncy  à notre  savant  ingénieur  hydrographe  M.  Caussin(!7). 
U signale  eu  particulier  comme  bien  remarquable  ce  fait  que 
les  points  extrêmes  de  la  Polynésie,  les  lies  Sandwich,  Elle 
de  Pâques,  Taïü  et  les  îles  Harvey  ou  Manaia,  sont  précisé- 
ment au  nombre  de  ceux  dont  les  dialectes  se  rapprochent  le. 
plus.  Eu  conséquence,  il  attribue  avec  raison  aux  Polynésiens 
une  origine  commune,  o!  se  demande,  d'où  y.si  venue  cette 
race?  A ses  yeux,  le  problème  est  encore  à résoudre,  mais  il 
déclaré  qu'il  sera  résolu  prochainement  et  formule  viugl-scpt 
propositions  qui  montrent  quelles  conjectures  il  a formées  a 
ce  sujet. 

1*  pensée  à laquelle  s'est  arrête  notre  auteur  se  rapproche 
évidemment  de  l'hypothese  émise  par  Ellis  (18).  Lui  aussi 
voudrait  faire  venir  les  Polynésiens  d'Amérique  et  paraîtrait 
même  rattacher  leur  migration  à la  destruction  de  l'empire 
lollèquc.  Quant  à leur  origine  malaise,  il  la  déclare  impoi— 
sible,  par  suite  de  la  laiblesse  de*  embarcations  et  de  la  direc- 
tion des  vents  et  des  courants. 

J’ai  discuté  ailleurs  avec  détail  toutes  les  questions  rela- 
tives ù l'origine  des  Poly  nésiens  en  géiiéral  et  ii  celle  des 
Maoris  eu  particulier.  Je  n’ai  donc  pas  à revenir  longuement 
sur  ce  sujet.  Je  inc  borne  à rappeler  que  l'hypothèse  d'Ellis 
a été  réfutée  par  Haie  au  point  de  vue  linguistique.  Elle  ne 
s’accorde  pas  davantage  avec  les  résultats  de  Fétude  physique 
des  populations,  pas  plus]  qu'avec  les  donnée*  Urées  des 
mœurs,  des  coutumes,.,,  clc.  En  somme,  ello  luise  une  foule 


(16)  Ko  rater,  Observation*  faites  pendant  te  second  voyage  de  .V.  Cook 
dans  T hémisphère  austral.  — Légende  de  ta  carte  de  Tapissa , t.  V du 
voyage.  0*1  par  ce*  parole*  Iruppmiics  que  Fonder  lerimne  le*  délai!» 
mit  la  géographie  de  l'océan  Pacifique,  recueilli»  de  la  bouche  de 
Tupaia. 

(17)  Du  dialecte  de  Taiti , de  celui  des  iles  Marquises,  et  en  général 
de  la  tangue  pu  igné  tienne,  ouvrage  couronne  en  18GI. 

(18)  Patgneaun  Heiearch-s  dunng  u rtsuience  of  nearly  six  tjears 
in  the  South-Üea  i stands,  1829. 
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de  rapports  reconnu»  par  presque  tous  les  voyageurs  et  ne  les 
remplace  pas. 

Le  rapprochement  proposé  entre  la  prétendue  migration 
américaine  en  Polynésie  et  la  destruction  des  Tollé  que*  est 
insoutenable,  après  les  recherches  des  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  du  Mexique.  Le*  premières  invasion* 
chichiinèques  euretil  lieu  de  1051  à lotit  ; lu  fuite  de  Xeliioa 
et  de  ses  compagnons  date  de  lufFi.  Or,  le*  premières  immi- 
grations en  Polynésie  sont  bien  plus  anciennes,  et  le  peuple- 
ment de  la  .Nouvelle-Zélande  bien  plus  récent,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin. 

Le*  analogies  invoquées  par  M.  Colenso  me  semblent 
parfois  bien  peu  significatives  ou  reposer  sur  dos  appré- 
ciations inexacte*.  Je  ne  puis,  par  exempte,  attribuer  une 
grande  valeur  à ce  fait  que  les  Américains,  comme  le*  Poly- 
nésien*, obtiennent  du  feu  par  frottement,  car  ce  procédé 
»c  retrouve  partout  ; je  ne  suis  nullement  frappé  de  la  res- 
semblance qui  existerait,  au  dire  de  Fauteur,  entre  les  scul- 
pture* polynésiennes  et  celle*  île  F Amérique  centrale.  Quel- 
quefois même  il  me  semble  que  M.  Lnlonso  avance  de 
véritables  erreurs.  Il  cite,  par  exemple,  la  patate  douce,  si 
répandue  dan*  les  lies  polynésiennes,  comme  indigène  en 
Amérique.  Ur  je  la  trouve  partout  indiquée  par  les  botanistes 
comme  étant  d'origine  asiatique,  comme  ayant  été  importée 
en  Amérique,  et  Loiaeleur-Deslongchamps  dit  formellement 
que  plusieurs  tribus  sauvages  d'Amérique  Font  introduite 
chez  elle*  à cause  de  la  facilité  de  sa  culture. 

Les  Maoris  disaient  avoir  apporté  cette  plante  précieuse  do 
leur  première  patrie,  d’Hawaiki  ; mais  nous  avons  vu  que 
M.  Colenso  refuse  h cette  appellation  toute  signification  géo- 
graphique réelle.  Telle  pst  aussi  l'opinion  d'un  savant  alle- 
mand dont  Hochstetter,  l'éminent  géologue  du  voyage  de  la 
.Xovarra,  nous  a fait  connaître  le*  idée*  en  déclarant  se  rallier 
à elles  f 19).  Pour  M.  Scliirrcn,  comme  pour  l'écrivain  dont 
j'analyse  le  travail,  le  motd'Hawaïki,  lequel  reparaît  sou* de* 
forme»  diverses  dans  la  Polynésie  entière,  a un  sens  tout 
mystique.  II  signifie  les  rfy  inns  inférieures.  les  royaumes  de  la 
mort  (20).  L'est  fi  ce  titre  qu’llavxuïki,  llavaii.  Hawaii,  etc., 
serait  regardée  par  le*  Polynésien*  comme  te  commenrement 
et  la  fin y te  lieu  d'où  sont  sortis  leurs  pères  et  ou  retournent  les 
esprits  des  morts.  Celte  dernière  croyance  paraît,  en  effet,  avoir 
régné  à la  Nouvelle-Zélande  et  aux  .Marquises,  mais  nous  sa- 
vons qu’elle  n’avait  cours  ni  b Taïti.  ni  surtout  aux  lies  Tonga, 
oit  l’on  se  rappelait  encore  Hourotuu.  Kilo  n'a  donc  pas  la  gé- 
néralité que  lui  attribuent  Schirren  et  Hoclislelter. 

Il  serait,  du  reste,  difficile  de  réfuter  les  savant*  dont  je 
combats  les  idée*,  si  l’on  ne  sortait  du  terrain  qu’ils  ont  choisi, 
liés  qu’il  s'agit  d’interprétalions  mystiques,  on  no  peut  guère 
qu’opposer  conjectures  à conjecture*.  Heureusement  on  peut 
invoquer,  pour  leur  répondra,  un  doeument  authentique  dont 
aucun  d eux  ne  parle,  et  dont  la  haute  importance  no  saurait 
échapper  à personne.  Je  veux  parler  de  la  carte  dressée  par 
Tupnïa,  et  que  Forster  nous  a conservée  (21),  La  valeur  de 


( 19)  Nev-Zeatand  ils  }>hysical  Ucoyraphy,  tieohyy  and  nation t 
Hiitory , by  l)r  Ferdinand  von  tlorlislettcr,  trnnslnlrd  froiu  Kcruian 
oriftinal  by  Edward  Sauter,  p.  207. 

(20)  iJie  Wondervagen  fier  Neir-Seelânder  unti  der  Mouimythai, 
Xip,  1856.  Pour  l'auteur  de  cet  ouvrage,  Maui  eut  le  prototype  du 
tous  les  héros  dont  les  légendes  racontent  les  émigrations. 

(21)  OÔJwrwihONJi  faite*  pendant  te  secoml  voyage  de  4L  Cook  dans 
HiétHisfdière  austral  (t.  V du  voyage). 


cette  pièce  a été  longtemps  méconnue,  par  suite  de*  erreurs 
que  l'ancien  ministre  d übcrca  y avait  introduites,  âfiru/i- 
galion  des  Européens.  Ceux-ci,  par  suite  de  la  connaissance 
imparfaite  de  la  langue,  avaient  pris  le  nord  pour  le  sud, 
dans  leurs  conversation*  avec  Tupaia,  et  il»  lui  avaient  fait 
placer,  en  conséquence  le*  île*  dont  il*  avaient  reconnu  la 
position.  Far  suite,  celle*-ci  se  sont  trouvées  occuper  une 
position  précisément  opposée  à celle  qui  leur  revenait.  Au 
contraire,  celle»  que  leur  interlocuteur  connaissait  seul  soûl 
à leur  véritable  place.  De  là  vient  la  confusion  souvent  signa- 
lée dan*  cette  carte,  mai»  que  Haie  a fait  disparaître  en  re- 
montant à sa  cause  première. 

Lue  fui»  corrigée  d'après  le*  indication»  du  savaut  améri- 
cain. la  carie  de  Tupaia  présente  uu  caractère  d’exactitude 
indéniable.  On  a successivement  retrouvé  toute»  le»  tle»  qui 
y figurent  et  qui  n’unt  pu  y être  représentées  que  grâce  a de» 
connaissance*  géographiques  bien  remarquable*  chez  ce» 
peuple».  Or,  parmi  ces  lie»  que  Tupaia  avait  vbilée*  lui- 
même  (22)  ou  qu'il  connaissait  par  ses  tradition»,  avant  qu'au- 
cun Européen  ne  le*  eût  vues,  figure  I lie  appelée  par  KorsU* 
Oheavai , c'est-à-dire  une  île  dont  le  nom,  dan»  le  dialecte 
maori,  serait  llavaiki  (23).  (Tes!  la  Savai  de*  île»  Samoa.  On 
voit  qu’il  ne  s’agit  ici  ni  d allegorie,  ni  d abstraction. 

Savai  n'est  pas  la  seule  terre  éloignée  dont  le*  tradition*  po- 
lynésienne» aient  gardé  le  souvenir.  Les  document*  recueillis 
successivement  par  Porter.  Ellis,  Williams,  sir  George  Grey, 
l’amiral  Lavnud,  Thomson,  le  général  Hibou rt,  etc.,  constatent 
sur  bien  d'autres  point*  do*  fait*  analogues.  A Noukahiva  on 
se  rappelait,  par  tradition,  le  premier  homme  Ootaïa  et  sa  femme 
Ananoona,  venant  de  File  Vavao , située  à loues/.  Lotte  lie 
existe  en  effet  sous  le  même  nom  dans  l'archipel  de  Touga. 
Aux  Sandwich,  dans  cet  archipel  dout  File  principale  s'appe- 
lait Hawaii , on  *o  souvenait  que  le  premier  homme  et  la  pre- 
mière femme  étaient  venu»  de  Taïti:  on  connaissait,  par  tra- 
dition, Soukahiva  et  Futuhiva.  Dans  l'archipel  de»  Marquise» 
on  avait  donné  à deux  localité»  les  noms  tYOupouluu  et  de  U- 
/buta,  identique*  avec cihix de  deux  Ilesdel'archipelSumoa.  Aux 
île»  Manaïa  on  savait  que  Karika,  chef  d'une  lie  sihuie  à l'ouest 
et  nommée  Manouka,  découvrit  Harolonga,  et  Manouka  existe, 
en  effet,  dan*  ce  même  archipel  Samoa,  qui  comprend  Savai, 
et  auquel  se  rattachent  tant  de  vieux  souvenirs.  Karotouga 
elle-même  est  citée  par  le*  Maoris  comme  File  où  fut  abattu 
l'arbre  qui  servit  à construire  YAraira.  un  des  canots  qui 
conduisirent  les  premier»  émigrant*  à la  Nouvelle-Zélande. 
Enfin,  grâce  à M.  Gaussin,  j'ai  pu  retrouver  sur  la  carte  de 
Tupaia  un  certain  nombre  d’Uts  dont  le  nom  figurait  dans  uu 
chant  magique  transcrit,  à Taïti,  par  l'amiral  Lovaud. 

En  présence  de  cette  réunion  de  fait*  recueillis  un  à un,  à 
de*  époque*  différentes,  sur  le»  points  le*  plu»  éloignés,  par 
do*  homme»  cminents  qui,  certes,  n'avaient  pu  se  concerter, 
est-il  possible  de  parler  encore  de  mythe*  et  d'allégories  î 
l/honneur  de  les  avoir  groupés  et  d’en  avoir  le  premier  mon- 
tré la  signification  appartient  en  entier  à M.  Haie.  Depuis  la 
publication  de  cet  auteur,  de  nouveaux  témoignage*  se  sont 
produit*:  mai»,  tout  en  me  permettant  de  corriger,  sur  quelque* 


(22)  Tupaia  Avait  été  un  grand  voyageur,  et  d’après  les  détails 
donnés  par  lui  à Cook,  celui-ci  estime  qu’il  avait  dû  s’avancer  è envi- 
ron 2700  kilomètres  4 l’est  do  Raïatea.  C’est  à peu  près  U distance 
qui  sépare  celte  île  de  l'archipel  des  Samoa. 

(23)  Halo,  fcc.  cil. 
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points,  le  savant  américain,  ils  n'ont  fait  que  confirmer  ce 
qu'il  y a de  vrai  dans  se»  vues  générales.  Il  est,  par  consé- 
quent, difficile  de  comprendre  que  M.  r.olenso  ne  mentionne 
même  pas  le  nom  de  l'eminent  anthropologiste  de  l'expédition 
de  Wilkcs,  et  surtout  que  M.  Hochstetler,  tout  en  le  citant,  pa- 
raisse ne  se  préoccuper  en  rien  d'une  opinion  diamétralement 
contraire  aux  siennes  et  si  sérieusement  motivée. 

Tupaïa  disait  d'Oheavaï  qu'elle  était  la  mère  de  toutes  les 
autres  (2à).  Tout  conduit,  en  effet,  i»  regarder  cette  Ile,  ou 
mieux  l'archipel  entier  dont  elle  fait  partie,  ainsi  que  l'a  fait 
Haie,  comme  le  centre  premier  où  s'est  constituée  la  race 
polynésienne,  et  d’où  sont  parties  quelques-unes  des  princi- 
pales migrations  qui  ont  porté  l'homme  jusqu'aux  extrémités 
du  Pacifique.  Mais  les  premiers  émigrants,  une  fois  fixés  dans 
les  archipels  découverts  par  eux,  constituèrent  autant  de  cen- 
tres secondaires  qui,  ii  leur  tour,  envoyèrent  en  mer  de  nou- 
veaux essaims,  cl  la  Poly  nésie  se  peupla  ainsi  de  proche  en 
proche.  Ces  colons  emportaient  avec  eux  le  souvenir  de  la 
mère  patrie,  ils  en  donnaient  le  nom  à quelque  point  de  la 
patrie  nouvelle,  ainsi  que  nous  le  faisons  nous-mêmes.  Voilà 
comment  le  nom  de  Savuï,  plus  ou  moins  altère  selon  les 
dialectes  qui  se  développaient  avec  le  temps,  se  retrouvait 
dans  les  récits  historiques  des  archipels  les  plus  éloignés, 
comment  il  s'appliquait  à une  lie  des  Sandwich,  à une  plaine 
de  Raiatea,  et  sans  doute  à bien  d'autres  lieux. 

C'est  d'une  de  ces  Savaï  ou  Hawaïki  secondaires,  d’une  de  ces 
petites  Hawaïki,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  qu  êtaient 
venus  les  Maoris.  Celle-ci  était  située  dans  l’archipel  Manala, 
non  loin  de  Harotonga,  une  des  Iles  que  mentionnent  les  tra- 
ditions néo-zélandaises,  et  qui  figure,  comme  on  sait,  sur 
toutes  nos  cartes  actuelles  (25). 

Nous  arrivons  ainsi  à une  conclusion  presque  également 
éloignée  de  celles  qu'ont  adoptées  MM.  Culenso  et  Hochstetler. 
Le  premier,  avons-nous  vu,  parait  disposé  à chercher  en  Amé- 
rique l'origine  des  Maoris  actuels  et  des  Polynésiens  en  géné- 
ral. Mais,  pour  expliquer  leur  dispersion,  il  aurait,  en  outre, 
recours  à l'hypothèse  d'un  ancieu  continent  submergé  et 
n ayant  laissé,  comme  témoins  de  son  existence,  que  les  som- 
mets de  ses  montagnes.  Il  en  revient  ainsi  à l’hypothèse 
proposée  par  Dumont  dTrville  (26).  Je  l'ai  longuement  discu- 
tée ailleurs  et  n'ai  pas  ù y revenir  (27).  Je  me  borne  à rappe- 
ler que  MM.  d ümalius  et  Dana  l'ont  réfutée  au  nom  de  la 
géologie,  mais  que  les  meilleures  raisons  pour  la  combattre 
se  tirent  de  l’homme  lui-même.  Un  continent  qui  aurait  eu 
ses  points  extrêmes  aux  Sandwich,  à l'ile  de  Pâques,  à la 
Nouvelle-Zélande,  aurait  certainement  nourri  des  peuples  par- 
lant des  langues  différentes  (28).  L’unité  linguistique  de  la 


(24)  Légende  de  h carte  de  Tuftaia , n°  78.  A raison  de  l'impor- 
tance qu’il  attribuait  à cette  ile,  le  savant  Uilicn  l'a  figurée  comme 
cinq  ou  six  fois  plus  grande  que  toutes  les  autres.  Cette  inexactitude 
même  n’est-elle  pas  des  plus  significatives? 

(25)  Polynesian  Mylhology,  p.  134.  Haie  avait  admis  l'émigration 
directe  des  Samoans  a la  Nouvelle-Zélande;  mais  les  renseignements 
publiés  par  Thomson,  ceux  que  je  dois  à M.  Gausain,  me  semblent 
mettre  hors  de  doute  l'origine  manaienne  dos  Maoris.  J'ai  indiqué 
celte  correction  et  quelques  autres  sur  une  des  cartes  de  mon  livre 
(Les  Polynésiens  et  leurs  migrations). 

(26)  Vof.age  de  /‘Astrolabe.  — Philologie , I.  I. 

(27)  Les  Polynésiens  et  leurs  migrations. 

(28)  Voici  les  dimensions  du  triangle  formé  par  ces  trois  points  : 

De  la  Nouvelle-Zélande  aux  iles  Sandwich. , 6700  kilom. 

Des  îles  Sandwich  à l'ile  de  Pâques 6800 

De  l'ile  de  Piques  à la  Nouvelle-Zélande . « . 6500 


Polynésie,  universellement  admise,  suffit  pour  écarter  toute 
théorie  se  rapprochant  plus  ou  moins  des  idées  de  d’Urville, 
et  ne  peut  s’expliquer  que  par  des  migrations  rayonnantes  et 
ayant  le  même  point  de  départ. 

Mais,  affirme  M.  Colenso,  ce  point  ne  peut  être  à l’ouest, 
car  le  courant  équatorial  et  les  vents  alisés  auraient  arrêté 
des  navigateurs  montés  sur  de  simples  canots  et  se  dirigeant 
de  l'ouest  à l’est.  C’est  encore  là  une  erreur  fondée  sur  le 
savoir  incomplet  des  premières  années  de  ce  siècle.  On  sait 
aujourd’hui  que  le  courant  équatorial  est  bordé  de  contre-cou- 
rants marchant  en  sens  inverse;  on  sait  que  la  mousson  ren 
verse,  les  vents  alises  et  souffle  jusqu'à  Taïti.  Il  suffit  de  jeler 
les  yeux  sur  les  cartes  qu’a  publiées  le  capitaine  Kerhallet 
pour  reconnaître  qu’à  certaines  époques  les  vents  et  les  cou- 
rants sont,  au  contraire,  des  plus  feve râbles  au  trajet  déclara 
impossible  par  M.  Colenso  (29).  De  telle  sorte  que,  même 
avec  de  simples  canots,  on  pourrait  réaliser  ces  voyages  bien 
plus  facilement  que  Kadou  n’a  accompli  le  sien,  dans  une 
simple  barque  de  pèche,  des  Caroline*  aux  lies  Radak  (30). 

M.  Hochstetter,  guidé  par  Schirren,  en  revient  à la  vieille 
idée  de  l’autochthouie.  hypothèse  commode  en  apparence,  qui 
semble  résoudre  toutes  les  difficultés,  qui,  au  contraire,  en 
soulève  de  très-nombreuses,  de  très-grandes,  mais  d'une  na- 
ture trop  général»?  pour  pouvoir  être  abordées  ici  (31).  Je  me 
borne  à faire  remarquer  combien  cette  manière  de  comprendre 
l’origine  des  Polynésiens  s'accorde  peu  avec  l'unité  de  race 
et  de  langage  si  caractéristique  chez  eux.  Par  sa  position  géo- 
graphique, par  son  étendue  qui  en  fait  un  petit  continent,  par 
la  nature  du  sol,  par  le  climat,  par  la  faune  et  la  flore,  la 
Nouvelle-Zélande  diffère  complètement  de  tous  les  autres 
archipels  polynésien».  En  supposant  que  notre  espèce  ait  pu 
être  le  produit  des  forces  naturelles,  comment  cette  contrée 
aurait-elle  engendré  un  homme  identique  avéc  celui  des  Uot> 
intertropicaux? 

Le  savant  que  j’ai  le  regret  de  combattre  énoncé,  connu*' 
preuves  à l’appui  de  sa  manière  de  voir,  des  assertions  qui 
in'ont  singulièrement  surpris.  11  déclare  qu’on  n'a  observé 
aucune  trace  d'influence  extérieure  ni  dans  les  mœurs,  ni 
dans  le  gouvernement  des  Polynésiens.  Le  savant  autrichien 
oublie  que  plusieurs  voyageurs  ont,  au  contraire,  signalé,  sous 
ce  double  rapport,  les  analogies  les  plus  frappantes  entre  les 
Polynésiens  et  les  Dayaks,  les  Carolins,  etc.,  et  que  plusieurs 
aussi  ont  insisté  sur  les  ressemblances  physiques.  Sans  entrer, 
à ce.  sujet,  dans  des  détails  qui  seraient  fort  longs,  je  me 
home  ii  renvoyer  aux  ouvrages  généraux  de  Prichard  et  de 
Rienzi. 

M.  Hochstetler  formule  une  autre  proposition,  que  je  ne 
puis  juger  par  moi-même,  mais  qui  étonnera,  h coup  sûr,  les 
linguistes.  Il  affirme  que  l’on  « cherché  en  vain,  dans  la 
langue  polynésienne,  des  éléments  étrangers,  et  que  le  maori 
en  particulier  n’a  aucun  rapport  avec  le  malais.  Or,  tous  les 
ouvrages  de  linguistique  consultés  par  moi  signalent,  au  con- 


(29)  J’ai  reproduit  les  cartes  du  capitaine  Kerhallet  dans  Lrs  Poly- 
nésiens et  leurs  migration». 

(30)  Voyage  de  Kotzebue.  I.e  trajet  accompli  contre  le  vent  par 
Kadou  est  de  2700  kilomètres,  au  moins  d'après  l’évaluation  do  Kot- 
xebue  lui-même. 

(31)  J'ai  examiné  cette  question  avec  détail  i propos  du  Mémoire 
inséré  par  Agassi z dans  l'ouvrage  américain  Types  of  Mankind  (Unité 
de  f espèce  humaine  et  Revue  des  cours  scientifiques,  1868). 
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traire,  la  proche  parenté  qui  unit  les  divers  dialectes  polyné- 
siens aux  langues  malaises.  M.  Colenso,  tout  en  regardant  le 
polynésien  comme  appartenant  a un  txpc  de  langage  plus 
ancien  et  s'éloignant  par  lu  du  malais,  s'accorde  avee  eux 
pour  constater  que  l'on  retrouve  des  mots  polynésiens  dans 
toute  la  Malaisie  et  jusqu'à  Madagascar. 

Telles  sont  les  conséquences  auxquelles  M.  Hochstetter  a 
été  conduit  par  les  idées  qu’il  a empruntées  ASchirren.Je  ne 
crois  pas  qu’elles  soient  de  nature  à lui  conquérir  beaucoup 
d’adhérents  parmi  les  hommes  quelque  peu  au  courant  de 
cet  ensemble  de  questions. 

Tout  en  admettant  que  les  Maoris  actuels  sont  les  descen- 
dants de  colons  venus  du  dehors,  M.  Colenso  rejette  cette 
immigration  dans  un  passé  très-lointain.  Pour  lui,  la  race 
polynésienne  est  une  variété  fixée (stirpsi  du  genre  homme,  plus 
ancienne  que  la  variété  caucasique  ou  européenne.  Ici  encore 
notre  auteur  se  trouve  en  désaccord  avec  Haie,  avec  les  résul- 
tats auxquels  a conduit  la  voie  ouverte  par  le  savant  améri- 
cain. Ce  dernier  avait  bien  montré  que  le  peuplement  des 
Marquises  ne  pouvait  remonter  au  delàduvtu*  siècle,  et  celui 
des  Sandwich  au  delà  du*iA  siècle  avant  notre  ère;  il  avait 
mis  à peu  près  hors  de  doute  que  ces  chiffres  devaient  subir 
une  réduction,  et  que  l'émigration  des  Marquises  datait  à peu 
près  d'un  siècle  et  demi  avant  notre  ère,  et  celle  des  Hawaïens 
de  la  tlu  du  v*  siècle  de  notre  ère.  Faute  de  renseignements. 
Haie  axait  regardé  les  migrations  à Taîti  et  à la  Nouvelle- 
Zélande  comme  contemporaines,  et  les  avait  repoussées  jus- 
qu'à environ  dix  siècles  avant  noire  ère. 

Les  recherches  exécutées  depuis  la  publication  du  voyage 
de  Wilkes,  en  particulier  les  publications  de  sir  George  Grey, 
de  Thomson,  de  M.  Jules  Remy  (32),  les  documents  originaux 
qu’oo  a bien  voulu  me  communiquer,  m'ont  permis  de  pro- 
poser certaines  corrections  à ces  premiers  résultats  (33). 
l/urrivée  des  Tongans  aux  Marquises  a dû  avoir  lieu  vers 
l'an  619,  et  celle  des  Taïtiens  aux  Sandwich  soit  en  701,  soit 
en  890  enxirûn.  La  généalogie  des  princes  ou  rois  de  llniatéa, 
ancêtres  de  la  reine  Poinaré,  nous  ramène  tout  au  plus  à 
l’an  807.  Quant  à l'émigration  maori,  soit  que  l’on  tienne 
compte  des  généalogies  soigneusement  comparées  par  Thom- 
son et  Shortland,  soit  que  l'on  parle  des  données  tirées  de 
l’histoire  de  Mara-Tuau  publiée  par  sir  George  Grey,  H est 
impossible  de  la  rejeter  au  delà  de  l’an  1600. 

Voilà,  en  définitive,  à quoi  se  réduit  cette  prétendue  anti- 
quité des  Polynésiens  et  des  Maoris.  Les  plus  anciennes  de 
ces  grandes  migrations  remontent  tout  au  plus  aux  premiers 
temps  de  notre  dynastie  mérovingienne  ; celle  des  Néo-Zélan- 
dais est  ii  peu  près  contemporaine  des  guerres  civiles  causées 
par  la  démence  de  Charles  VI.  Parmi  les  moins  importantes, 
il  en  est  de  bien  plus  récentes,  comme  celle  de  l'ile  Crescent, 
de  Toubouaï,  etc.  Certes  ces  résultats  étaient  bien  inattendus 
uvant  le  travail  de  Haie,  et  je  comprends  qu’ils  peuvent  sur- 
prendre certains  esprits.  Pourtant  un  peu  de  réflexion  suffit 
pour  reconnaître  que,  seuls,  ils  concordent  avec  un  grand 
fait  fondamental,  admis,  proclamé  par  tout  le  monde  et  par 
nos  contradicteurs  eux-mémes.  Comprendrait-on  qu'un  Sa- 


(32)  Ka  M oelelo  Hawaï  (Histoire  tit  /* archipel  Hawaiien ),  texte  et 
traduction  précédé*  il'u ne  Introduction  sur  l'état  physique,  intellectuel 
et  moral  du  pays*  1862. 

(33)  Iss  Polynésiens  et  leurs  migrations. 

2*  SÈME.  — REVUE  SCIENT!  F.  — VL 


uioan,  un  Haxvaïen,  un  habitant  de  Plie  de  Pâques,  pût  con- 
verser d'emblée  avec  un  Néo-Zélandais,  si  la  séparation  de 
ces  insulaires  datait  de  trente  ou  quarante  siècles?  A elle 
seule,  l'histoire  des  langues  proteste  contre  toute  hypothèse 
de  ce  genre. 

Je  viens  «l'employer,  a diverses  reprise*,  les  mots  de  Mmtrie 
actuels.  C’est  qu’en  effet,  en  parlant  de  la  Nouvelle-Zélande,  Il 
devient  «le  plus  en  plus  nécessaire  «te  distinguer  deux  époques 
anthropologiques.  Ce  coin  de  terre  qui,  sous  tant  de  rapports, 
semble  former  un  petit  monde  à purt,  ressemble  pourtant  à 
tous  les  autres  en  ce  qu’il  a vu  les  races  humaines  se  dispu- 
ter ce  sol  o6\  d’énormes  oiseaux  hrévipennes  remplaçaient  les 
mammifères,  oi\  les' palmiers  et  les  fougères  arborescent?** 
touchent  aux  glaciers.  M.  Colenso  insiste  avec  raison  sur 
l'existence  des  Maoris  primitifs,  mais  il  revient,  à leur  sujet, 
aux  idées  iVautochthonie.  Or,  il  m’est  difficile  «le  comprendre 
comment  il  rattache  cette  notion  aux  faits  mêmes  qu'il  in- 
voque à l'appui. 

De  ce  que  les  Hawaïkiens  ont  trouvé  la  Nouvelle-Zélande 
occupée,  s'ensuit-il  que  leurs  prédécesseurs  étaient  nécessni-  • 
reuient  les  enfants  du  sol?  Évidemment  non.  Ceux-ci  pou- 
vaient être  venus  d’ailleurs  tout  aussi  bien  que  ceux-là.  De  ci* 
que  In  plupart  même  des  plus  petites  Iles  polynésiennes  sont 
occupées,  résulte-t-il  que  les  hommes  aient  dû  pousser  sur 
elles  par  je  ne  sais  quel  phénomène  transcendant  de  généra- 
tion spontanée?  Non,  car  on  a vu  de  nos  jours  des  migrations 
volontaires  ou  accidentelles  amener  des  populations  venues 
parfois  de  fort  loin  sur  des  Ilots  jusque-là  déserts.  Je  me 
borne  à rappeler  que  Toubouaï,  dont  le  diamètre  est  au  plus 
de  10  à 12  kilomètres,  était  restée  sans  habitants  jusqu'au 
milieu  «lu  siècle  dernier,  et  qu’elle  fut  peuplée  par  des  insu- 
laires venus  les  uns  de  Taiïi,  les  autres  d'uue  Ile  placée  a 
l'ouest,  exac  tement  comme  Harolonga  Taxait  «Hé  par  le  Samoan 
Kurika  et  le  Taïtien  Tangiia. 

L'existence  «l'une  population  antérieure  aux  émigrants 
d'Hawaïki  est  attestée  de  diverses  manières.  On  a trouvé  à 
plusieurs  reprises  des  ustensiles,  d«*s  instruments  différents 
de  ceux  qu’on  sait  avoir  été  en  usage  chez  les  Maoris  propre- 
ment dits.  Ceux-ci,  (Tailleurs,  dans  quelques-uns  de  leurs 
«‘liants  historiques,  mentionnent  ces  hommes  du  pays  et  racon- 
tent qu’ils  les  ont  défaits  et  détruits;  sur  ce  point  M.  Colenso 
accepte  la  tradition.  Mais  celle-ci  montre  la  plupart  des  chefs 
comme  abordant  à des  terres  désertes  qu'ils  occupent  sans 
résistance,  et  Ton  est  conduit  à admettre  que  celte  population 
primitive  se  composait  de  groupes  rares,  isolés,  dispersés 
çà  et  là. 

Les  renseignements  dus  à M.  Colenso  tendraient  à la  mo- 
difier. Notre  auteur  a parcouru,  dit-il,  pendant  plus  d’un  quart 
de  siècle,  toute  l'ile  du  Nord  «Tune  extrémité  à l'autre,  fran- 
chissant les  montagnes  et  traversant  les  forêts.  Il  déclare 
avoir  trouvé  partout,  et  surtout  à l'intérieur,  la  preuve  «pie 
celle  terre  a été  jadis  extrêmement  peuplée.  Il  signale,  mal- 
heureusement en  termes  beaucoup  trop  généraux  et  concis, 
le  nombre  et  l'étendue  des  forteresses,  le  développement  des 
cultures  depuis  longtemps  abandonnées,  le  grand  nombre  des 
armes  en  jadéite  que  Ton  a découvertes,  celui  des  ornements 
faits  avec  les  dents  d’un  cétacé  fort  rare  dans  ces  mers  et  que 
les  indigènes  ne  pouvaient  avoir  que  lorsqu’il  était  jeté  à la 
cêtc.  Une  partie  au  moins  des  hommes  qui  ont  laissé  ces 
traces  de  diverses  industries  aurait  appartenu  à une  autre 
race  que  les  Maoris,  à en  juger  par  la  manière  dont  ils  ense- 
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ve.lissaicnt  leurs  morts  dans  la  terre  ou  le  sable,  et  par  l'in- 
différence que  montrent  les  Néo-Zélandais  actuels  au  sujet  de 
ces  ossements. 

Quelle  était  cette  race?  M.  Colenso  parait* disposé  à l'iden- 
tifier avec  les  Morioris  des  Iles  Chatain.  Je  serais  très-disposé 
à regarder  avec  lui  comme  vraisemblable  que  ces  terres  rela- 
tivement voisines  ont  reçu,  avant  la  venue  des  llaxvaïkiens, 
un  flot  de  population  commune.  Des  éludes  linguistiques  et 
anatomiques  diront  peut-être  un  jour  jusqu'à  quel  point  celte 
présomption  est  fondée;  mais  elle  ne  suffit  pas  pour  expli- 
quer les  différences  «le  traits,  de  couleur  et  de  chevelure,  que 
nous  avons  vues  exister  chez  les  Maoris.  I.es  insulaires  des 
îles  Chatam  sont  de  race  franchement  polynésienne.  Leur 
croisement  avec  les  Maoris  ne  rendrait  nullement  compte  «les 
caractères  nigritiques  parfois  si  évidents  chez  ces  derniers. 
Heureusement  il  n'est  pas  difficile  «le  comprendre  d'où  a pu 
venir  l'élément  nègre  qui  a parfois  modifie  si  nettement  le 
type  polynésien  à la  Nouvelle-Zélande.  Le  voisinage  de  l'Aus- 
tralie, les  habitudes  aujourd'hui  mieux  connues  des  popula- 
tions mélanésiennes,  et  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  des 
courants  marins  de  ces  régions  dressée  par  le  capitaine 
kerhallct,  font  aisément  comprendre  comment  les  deux  races 
ont  pu  se  rencontrer. 

M.  Colenso  a complété  sou  travail  par  un  résumé  historique 
remontant  jusqu'aux  premiers  temps  de  la  découverte  et  arri- 
vant jusqu'à  nos  jours.  Je  n’ai  pas  à le  suivre  dans  res  détails; 
mais  je  ne  puis  «pie  m'arrêter  avec  lui  sur  la  fait  de  la  dispa- 
rition progressive  dos  Maoris.  À la  Nouvelle-Zélande  comme 
dans  .toute  la  Polynésie  se  produit  ce  phénomène  aussi 
étrange  que  douloureux.  J’ai  cité  ailleurs  les  chiffres  effrayants 
recueillis  aux  Sandwich  et  aux  Marquises  aussi  bien  qu'à 
Taili  et  à la  Nouvelle-Zélande  elle-même.  M.  Colenso  apporte 
<a  part  à «‘cite  lugubre  statistique,  non  pour  le  pays  entier 
mais  pour  quelques  districts  seulement.  Ces  chiffres  n’en  ont 
pas  moins  une  signification  terrible. 

!atliç«tir«. 


Dans  la  province  d«>  NVDnn  on  comptait  on  1855..  1120 

F.n  1864  il  en  refait 980 

Fn  neuf  an»  la  perte  .avait  été  de 140 

Soit  environ  0,12. 

Dan*  le#  provinces  «l'Otago  et  Soulbland,  en  1852.  ?0D 

F.n  1864 300 

Fil  douze  ans  la  perte  avait  été  de 313 

Soit  plus  de  0,45 

Aux  ile*  Chatam,  en  1859 510 

— en  1861 413 


Perte  en  deux  an# 97 

Ou  0,19. 

A Rotorna,  les  Lac*  et  Maketn,  en  1859 2260 

en  1864 1705 

Perte  en  cinq  an# 495 

Ou  près  de  0,22. 


Comme  bien  d'aulrcs,  M.  Colenso  se  demande  d'où  peut 
venir  une  pareille  dépopulation,  et  ne  signale  guère  que  des 
causes  tirées  du  défaut  de  conduite,  du  manque  d'hygiène. 
S’il  mentionne  l'introduction  de  quelques  maladies,  telles 
que  la  rougeoie,  la  coqueluche,  la  grippe  et  Y épidémie  spé- 
ciale dont  j’ai  déjà  parlé,  il  ne  cherche  nullement  à préciser 
la  part  plus  ou  moins  prépondérante  qui  revient  au  moins  à 
quelqu'une  d'entre  elles  dans  le  résultat  final.  Mais  ce  dou- 
loureux problème  est  bien  plus  complexe  que  ne  semble  le  \ 
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supposer  notre  auteur.  Un  fait  qu'il  signale  lui-même  aurait  dù 
suffire  pour  éveiller  son  attention  d'une  manière  plus  sé- 
rieuse. A la  Nouvelle-Zélande  comme  à Taïti,  comme  aux 
Sandwich,  comme  partout  eu  Polynésie,  la  faculté  de  re- 
production semble  s'éteindre  dans  cette  race  destinée  à 
pt;rir.  « Les  mariages,  dit  M.  Colenso,  sont  rarement  féconds. 
•»  Les  sept  chefs  principaux  «le  Ahuriri  sont  sans  enfants,  à 
» l'exception  de  Té-liapuku;  mais,  de  quatre  fils  mariés  que 
i»  possède  ce  «leruier,  trois  n’onl  pas  encore  de  famille.  » 

Je  le  répète,  cette  diminution  étrange  de  fécondité  a été 
signalée  sur  divers  points  de  la  Polynésie.  En  même  temps 
on  a constaté  une  très-grande  diminution  dans  la  durée 
moyenne  «le.  la  vie.  Ces  faits  ont  depuis  longtemps  attiré 
l'attention  ; ils  ont  été  discutés  avec  un  soin  extrême  entre 
autres  à la  Société  d'anthropologie;  et  peut-être  les  observa- 
tions dues  h un  chirurgien  «te  marine  très-distingué  ont-elles 
joie  pour  la  première  fois  un  véritable  jour  sur  ce  douloureux 
problème.  Frappé  de  ces  morts  prématurées,  M.  Bourgorel  a 
fait  quelques  autopsies.  Toujours  il  a trouvé  des  tubercules 
dans  les  poumons.  Ces  observations  viennent  d'être  confir- 
mées par  celles  d'un  de  ses  confrères.  Selon  M.  Brui  fort, 
presque  tous  les  Polynésiens  sont  atteints  de  toux  opiniâtres, 
et,  sous  ces  catarrhes  bronchiques,  on  trouve  la  tuberculose 
presque  huit  fois  sur  dix.  Avons-nous  donc  importé  la  phthi- 
sie dans  ces  régions,  où  elle  semble  avoir  été  autrefois  in- 
connue? Déjà  héréditaire  chez  nous,  cette  maladie,  en  se 
développant  sous  un  ciel  nouveau,  chez  une  race  nouvelle, 
a-t-elle,  comme  bien  d'autres,  pris  une  forme  plus  terrible? 
Est  elle  devenue  endémique  ou  épidémique  ? S’il  en  est  ainsi, 
ou  peut  dire  que  c'en  est  fait  de  la  race  polynésienne  et  des 
Maoris  en  particulier.  Encore  un  demi  siècle  et  à peine  res- 
tera-l-il  quelques  représentants  de  ces  populations,  qui  avaient 
certainement  les  vices  des  sauvages,  mais  qui  en  avaient 
aussi  les  vertus,  et  x joignaient  souvent  des  grâces  qui  ont 
louché  jusqu’aux  missionnaires  les  moins  disposés  à transi- 
ger avec  leurs  croyances. 

Elles  seront,  du  reste,  rapidement  remplacées.  Sur  rette 
terre  où  la  faculté  de  se  reproduire  disparait  chez  les  anciens 
habitants,  les  Européens  semblent  acquérir  un  surcroît  de 
fécondité.  Aux  Sandwich,  sur  80  femmes  «lu  pays  légitime- 
ment mariées,  M.  le  capitaine  de  frégate  Delapelin  n’en  trou- 
vait que  39  qui  fussent  mères.  A côté  d’elles,  9 familles  de 
missionnaires  protestants  comptaient  à elles  seules  G‘2  enfants. 
M.  le  capitaine  Jouan  a montré  que,  de  1806  à 1858,  le  chiffre 
«les  insulaires  des  Marquises  est  tombé  d'environ  30  000  à 
11  ooo  au  plus;  il  a constaté  par  lui-même  qu’en  trois  ans  le 
nombre  des  habitants  de  Taïo-llae  était  descendu  de  500  à 
250  sans  qu'on  enregistrât  plus  de  3-à  naissances.  Plus  tard 
il  a vu  le  chiffre  des  nouveau-nés  grandir  assez  rapidement  ; 
mais  celle  augmentation  portail  sur  les  métis  et  non  sur  les 
enfants  de  race  polynésienne  pure,  comme  si  le  sang  étran- 
ger, même  dilué  par  le  croisement,  conservait  une  partie  de 
ses  vertus.  En  Polynésie,  comme  sur  presque  tous  les  points 
du  globe  abordés  par  la  race  blanche,  c’est  aux  enfants  de 
celle-ci,  purs  ou  métis,  que  semble  être  promis  l’avenir. 

A.  DE  Ol  ATSEFACKS, 
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LE  PHYLLOXERA  DU  CHÊNE 

L'ignorance  où  nous  sommes  encore  des  faits  les  plus  es-  | 
aenLicls  do  l'histoire  génésique  du  Phylloxéra  vastatrir  de  la 
\igue,  malgré  les  efforts  d’un  grand  nombre  d’observateurs  ; 
habiles  attachés  à cette  étude,  ne  prouve  que  trop  les  diffi-  i 
cultés  inhérentes  à ccs  recherches.  J’ai  pensé  qu’on  serait 
peut-être  plus  heureux  en  prenant  pour  sujet  d’étude  le  para-  | 
site  du  chêne  [Phylhxcera  quercus)  qui,  par  son  existence  ! 
exclusivement  aérienne,  est  plus  accessible  à l'observation.  ; 
Malgré  les  affinités  zoologiques  étroites  qui  rapprochent  les  . 
deux  espèces,  or»  ne  peut  probablement  pas  conclure  rigou-  ’ 


différent;  mais  il  n'est  pas  défendu  d'espérer  que  les  résultats 
acquis  chez  le  parasite  du  chêne  pourront  fournir  des  indica- 
tions précieuses  pour  les  investigations  à faire  sur  celui  de 
la  vigne.  C’est  dans  ce!  espoir  que  j’ai  tenté  d’entreprendre 
une  étude  suivie  des  phénomènes  de  la  reproduction  chez  le 
Phyllo.vera  querais,  phénomènes  qui,  ainsi  que  tous  les  natu- 
ralistes le  savent,  ne  nous  sont  guère  mieux  connus  que 
ceux  de  son  congénère  de  la  vigne.  Alors  même  que  ce*  ob- 
servations ne  devraient  avoir  que  des  résultats  pratiques  nuis, 
elles  n'auront  pas  été  perdues  pour  la  science,  car  elles  nous 
font  connaître  un  des  faits  les  plus  singuliers  que  présente 
l'histoire  de  In  reproduction  chez  les  insectes;  mais  avant 
d’exposer  les  résultats  de  mes  observations  personnelles,  il 
ne  sera  pas  inutile,  pour  l'enchaînement  des  faits,  de  rappeler 
en  peu  de  mots  ce  que  nous  savons  jusqu'ici  sur  la  repro- 
duction du  Phylloxéra  quercu*. 

I 

A une  époque,  suivant  les  auteurs,  assez  tardive  de  la  belle 
saison,  on  voit  apparaître  àlasurfaee  inférieure  des  feuilles  du 
chêne  les  premiers  individu»  de  l’espèce  sous  la  forme  de  pe- 
tites larves  d’un  jaune  pale,  dont  chacune  occupe  le  centre 
d une  tache  jaunâtre  produite  parlapiqùre  du  parenchyme  de 
la  feuille.  Ces  larves  grandissent  sans  changer  de  place;  puis, 
après  avoir  atteint  une  taille  d’environ  1 millimètre,  s’en- 
tourent successivement  d’un  nombre  assez  considérable 
d'oeufs  disposés  uutour  d’elles  en  cercles  concentriques.  l.e 
développement  de  ccs  œufs  commence  presque  aussitôt 
après  la  ponte,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  on  en  voit 
sortir  les  jeunes  individus,  lesquels  abandonnent  successive- 
ment la  place  où  ils  sont  nés  pour  gagner  une  partie  fraîche 
et  verte  de  la  feuille.  Là  ils  se  fixent  en  enfonçant  leur  suçoir 
dans  l’épaisseur  de  celle-ci  et  y déterminent  la  formation 
d’une  tache  jaunâtre  qui  grandit  avec  eux  et  qu’ils  ne  quittent 
plus.  De  même  que  leurs  premiers  parents,  ces  larves  nou- 
velles se  reproduisent  par  des  œufs  pondus  en  rond.  Les  gé- 
nérations s’ajoutent  ainsi  aux  générations,  et  bientôt  toute  la 
surface  inférieure  de  la  feuille  se  trouve  couverte  d’une 
quantité  innombrable  de  petits  insectes  aptères  de  toute  di- 
mension, qui,  suivant  leur  âge  et  leur  taille,  sont  entoures 
ou  non  d’œufs  plus  ou  moins  nombreux  (fig.  71). 

Jusque-là,  ce  sont  exclusivement,  comme  uous  venons  de 
le  dire,  des  individus  uptères  ou  larves  qui  son!  produits  de 


la  sorte;  mais,  vers  la  fin  de  l’été,  du  milieu  à la  fin  du  mois 
d'aoùt  à Paris,  un  certain  nombre  de  ces  larves  sejtransfor- 
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meut  en  individus  ailés,  après  avoir  passé  par  létal  de 
nymphes  rougeâtre»  (fig.  72). 

Que  deviennent,  d’une  part,  ccs  insectes  ailés  et,  d'autre 
part,  les  larves  qui  n’ont  pas  subi  la  même  transformation  à 
l’époque  de  l’année  dont  nous  parlons?  Comment,  surtout, 
s'établit  le  passage  des  générations  d’une  année  à celles  de 
l'année  suivante?  C’est  ici  que  nncertilude  commence  et  que 
les  divergences  se  manifestent  parmi  les  observateurs.  Il  est 
inutile  de  m’arrêter  ici  sur  les  diverses  opinions  qui  ont  été 
émises  sur  ces  questions,  attendu  qu’aucune  d’elles  n’est  con- 
forme à la  réalité  des  faits.  Au  contraire,  les  résultats  que  je 
vais  faire  connaître  peuvent  être  considérés  comme  leur 
expression  exacte,  car  ils  reposent  sur  l'observation  directe 
el  attentive  de  l’insecte  et  de  ses  transformations.  Mais,  avant 
de  les  exposer,  il  convient  de  revenir  sur  les  larves  pon- 
deuses de  l’été,  afin  de  nous  faire  une  idée  plus  exacte  de 
leur  nature  et  de  leur  mode  de  reproduction. 

Aucun  des  observateurs  qui  ont  porté  leur  attention  sur 
ces  insectes  n’a  parlé  avec  certitude  de  l’existence  de  phyl- 
loxéra» mâles.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  ont  cru  pouvoir  si- 
gnaler comme  tels  le»  individus  ailés  qui,  h une  certaine 
époque,  apparaissent  au  milieu  de»  individus  aptère»  ; mais 
personne  encore,  que  je  sache,  ne  s’csl  avancé  jusqu'à  affir- 
mer avoir  constaté  de»  accouplements  entre  ces  prétendus 
mâles  et  les  larves  pondeuses.  Pourtant,  en  présence  de 
l'extrême  fécondité  de  celles-ci  et  du  renouvellement  fréquent 
de»  jeunes  génération»  de  femelles,  on  aurait  dù  avoir  de 
nombreuses  occasions  d’observer  de»  accouplements,  si  réel- 
lement le  concours  du  mâle  était  nécessaire  pour  la  repro- 
duction des  femelles.  Ajoutons  qu'une  observation  déjà  an- 
cienne du  professeur  Leuckart  ne  peut  laisser  aucun  doute 
sur  l’état  virginal  de  ces  dernière»  : en  examinant  leur  appa- 
] reil  reproducteur,  jamais  M.  Leuckart  n'u  pu  y découvrir  la 
moindre  trace  de  spermatozoïdes  (Archiv  fûr  Xalurgetchicktc, 
t.  XXV,  1859,  p.  208). 

Je  suis  arrivé  de  mou  côté,  par  l'étude  anatomique  de  l'ap- 
pareil génital  de  ces  même»  femelles,  à une  conclusion  par- 
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faitemenl  identique  avec  celle  du  célébré  naturaliste  de  Leipzig, 
ainsi  que  cela  résulte  des  observations  suivantes. 

Vers  lu  terminaison  du  canal  évacuateur  des  œufs  ou 
trouve,  sur  le  trajet  de  celui-ci,  trois  poches  ou  réservoirs  en 
communication  libre  avec  ce  conduit  : deux  de  ces  poches 
sont  symétriquement  disposées  de  chaque  coté  du  corps, 
tandis  que  la  troisième  est  impaire  et  médiane;  les  deux 
poches  latérales  renferment,  chez  les  femelles  adultes,  une 
masse  «l’une  matière  homogène,  assez  réfringente,  et  com- 
muniquent antérieurement,  par  une  portion  rétrécie,  avec 
nu  organe  glandulaire  dans  lequel  s élaboré  la  matière  pré- 
cédente. 

Il  est  impossible  de  méconnaître  dans  ces  parties  les  ana- 
logues dé*  organes  appendiculaires  de  l'appareil  femelle  des 
autres  insectes,  qui  ont  reçu  le  nom  de  glandes  sebitique*  ou 
collétériques,  et  dont  la  fonction  est  de  produire  lu  substance 
ugglutinativc  qui  revêt  les  œufs  au  moment  de  la  ponte. 


Mais  ce  mode  de  multiplication  est-il  le  seul  que  l'on  ob- 
serve chez  ces  parasites  et  n'y  a-t-il  pas  chez  eux,  comme 
chez  les  pucerons,  leurs  proches  parents,  des  circonstances 
où  apparaissent  des  individus  sexués,  mâles  et  femelles,  et 
qui  les  fout  rentrer  ainsi  dans  lu  règle  ordinaire  de  la  repro- 
duction des  autres  animaux? 

Cette  question  nous  ramène  aux  larves  de  la  dernière  géné- 
ration dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  en  disant  que  les 
unes  se  transformaient  en  insectes  ailés  et  parfaits,  taudis 
que  les  autres  persistaient  sous  celte  forme  sans  subir  de 
modification  ultérieure;  nous  devons  envisager  isolement 
chacune  de  ces  deux  categories  d'individus. 

Pour  ce  qui  regarde  d abord  les  individus  destines  ii  devenir 
des  insectes  ailes,  nous  ne  constatons  extérieurement  rien  qui 
les  dificreucie  «les  générations  aptères  anterieures;  niais 
I examen  unalouiiquc  révèle  une  particularité  de  leur  orga- 
nisation interne  dont  l'attention  est  immédiatement  frappée, 


(Juant  ii  la  truisième  poche  des  femelles  du  phylloxéra,  «mi 
en  trouve  également  le  représentant  chez  les  autres  Insectes  ; 
su  position  impaire  et  médiane,  sou  insertion  à la  portion 
vaginale  du  canal  vecteur  des  «rufs,  et,  jusqu'il  un  certain 
point  aussi,  suit  mode  de  conformation,  tout  démontre  son 
analogie  avec  l’oreanc  connu  sous  le  nom  de  poche  copulat vice, 
cl  qui  a pour  usage  de  recevoir  la  liqueur  fécondante  du 
mêle  pendant  l'accoupleuicut  ; mai»,  tnmlis  que  chez  les 
autres  femelles  d'insectes  le  réservoir  en  question  se  montre 
constamment  remoli  de  nombreux  filament»  spermatique*  à 
l'époque  de  la  ponte,  chez  celles  du  phylloxéra,  au  contraire, 
ou  le  trouve  toujours  vide  ou  lie  contenant  du  moins  qu'un 
liquide  clair  et  aaueux.  Pour  toutes  ces  raisons,  nous  con- 
clurons donc  que  les  générations  aptères  «lu  phylloxéra,  qui 
s engendrent  mutuellement  pendant  l'él»*,  sont  fécondes  sans 
le  concours  du  mâle,  et  que,  dès  lor«,  leur  mode  de  repro- 
duction rentre  complètement  dans  la  catégorie  des  phéno- 
mènes qui  ont  reçu  de  nos  jours  le  nom  ôe  parthénogenèse  (l). 


c'est  le  peu  de  développement  qu'a  acquis  chez  ces  indivi- 
dus l'appareil  reproducteur.  En  effet,  tandis  que  chez  les 
larves  pondeuses  on  trouve  toujours,  dans  sou  intérieur, 
un  nombre  variable  d œuf»  plus  ou  moins  rapproché»  du 
terme  de  leur  maturation,  cet  appareil,  chez  les  individus 
dont  nous  nous  occupons,  ne  contient  que  des  ovule»  fort 
peu  développé»  et  qui,  parfois  même,  commencent  à peine  à 
sc  différencier  «les  autre»  élément»  renfermés  dans  les  cham- 
bre» germinatives  de  l’ovaire.  On  doit  donc  eu  inférer  que 
ces  individu»  ne  pondent  pas  a l’étal  de  larve»,  comme  fai- 
saient leurs  devanciers,  ou  même  à celui  de  nymphe;  car 
c’est  seulement  vers  la  fin  de  l'intervalle  qui  sépare  ce  der- 
nier état  de  celui  d’insecte  parfait,  que  les  œufs  achèvent  d’ac- 
quérir chez  eux  tout»*  leur  maturité. 

l'n  autre  fait  sur  lequel  il  n’est  guère  po>»ible  non  plu»  de 
conserver  de  doutes,  « ‘est  que,  une  fois  leur  transformation 
opérée,  le»  phylloxéras  ailés  ne  séjournent  généralement  à la 


(t)  Telle  est  également  h conclusion  à laquelle  je  suis  arrivé  pur 
recherches  anatomiques  sur  le  Phylloxéra  t'o stntrix.  L’appareil 
reproducteur  de  celle  espèce,  soit  «die*  les  individu»  des  galle»,  soit 
chez  ceux  de»  rauucs,  oflre  une  disposition  presque  identique  avec  celte 


décrite  ci-dessus  chei  le  Phylloxéra  qurreus.  Les  organes  appendicu- 
laire» s'y  composent  de  même  d'une  paire  de  glandes  eébiliques  con- 
formées comme  cher  cette  dernière  espèce,  et  d'une  poche  impaire  et 
médiane,  qui  lie  renferme  lion  plus  jamais  de  spermuloroidts  chez  le* 
lemelle»  en  pleine  voie  de  reproduction. 
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surface  des  feuilles  que  le  temps  nécessaire  à la  cousolida- 
tioji  de  leurs  téguments  et  de  leurs  ailes  encore  molles  et 
humides  de  la  dernière  mue;  en  tous  cas,  sauf  de  rares 
exceptions,  ils  n'y  déposent  pas  leurs  œufs.  La  durée  de  leur 
séjour  sur  les  feuilles  parait,  du  reste,  dépendre  beaucoup  de 
I état  de  1 atmosphère.  Par  un  temps  calme,  ils  la  prolongent 
beaucoup  plus  que  lorsque  Pair  est  agité,  ce  qui  semble  con- 
firmer la  remorque  souvent  faite  pour  un  grand  nombre 
d insectes,  et  notamment  par  Morren  chez  les  pucerons,  que 
ces  animaux  profitent  du  vent  pour  franchir  des  espaces  plus 
ou  moins  considérables.  Mais  où  les  phylloxéras  ailés  vont-ils 
déposer  leurs  œufs?  J avoue  n'avoir  pu  obtenir  de  réponse 
satisfaisante  à cette  question  ; toutefois  il  est  probable  qu’ils 
se  comportent  u cet  égard  connue  les  individus  aptères  dont 
nous  parlerons  dans  un  instant,  et  qu’ils  vont  chercher, 
comme  ceux-ci,  les  parties  abritées  des  branches  et  des  ra- 
meaux pour  y cacher  leur  progéniture. 

Lue  question  plus  importante  est  celle  de  la  nature  des  in- 
dividus auxquels  les  phylloxéras  ailés  donnent  naissance, 
t.ettc  question  oflre  surtout  mi  haut  intérêt  par  rapport  au 
Phylloxéra  vastatrix , à raison  du  rôle  attribué  par  les  viti- 
culteurs «i  la  forme  ailée,  chez  cette  espèce,  dans  la  propaga- 
tion de  la  maladie  de  la  vigne.  La  ressemblance  existant  dans 
le-  caractères  morphologiques  entre  les  individus  ailés  du 
phylloxéra  du  chêne  et  ceux  du  phylloxéra  de  la  vigne,  leur 
apparition  à des  époques  identiques  de  l'année,  tout  dé- 
montre en  effet  qu'ils  représentent  des  phases  correspon- 
dantes semblables  dans  la  série  des  transformations  des  deux 
espèces. 

Il 

Si  je  ne  suis  arrivé  à aucune  conclusion  certaine  quant  à 
t endroit  ou  les  femelles  ailées  vont  déposer  leurs  œufs,  j’ai 
ele  plus  heureux  relativement  à la  détermination  de  lu  nature 
des  Individus  qui  naissent  de  ces  œufs.  L’espèce  de  contra- 
diction que  parait  renfermer  la  phrase  précédente  s'explique 
par  cette  circonstance,  que  ces  insectes  pondent  très-facile- 
ment en  captivité  et  que  leurs  œufs  s’y  développent  et  éclosent 
aussi  très-bien. 

Bien  de  plus  simple  d ailleurs  que  le  procédé  à l aide  du- 
quel ou  peut  se  procurer  de  ces  œufs  en  abondance.  Le 
T2  septembre  dernier,  je  récoltai  au  dehors  une  vingtaine  de 
femelles  ailées  et  les  plaçai  sur  une  feuille  de  chêne  bien 
fraîche  et  verte,  après  m’être  préalablement  assure  qu'il  lie 
s y trouvait  aucun  autre  animal  de  même  espèce,  larve  ou 
nymphe.  Cette  fouille  fut  introduite  ensuite  dans  un  flacon  à 
large  ouverture,  qu’on  ferma  à l’aide  d’un  bouchon,  tant 
pour  empêcher  les  insectes  de  sortir  que  pour  prévenir  la 
dessiccation  trop  rapide  de  la  feuille.  Au  moment  où  cette 
petite  opération  fut  faite,  nos  animaux  n’avaient  pas  lardé  u 
enfoncer  leur  rostre  dans  le  point  de  la  feuille  où  ils  avaient 
été  déposés,  et  s'y  tinrent  dans  un  repos  complet.  Mais,  dès 
le  lendemaiu,  un  certain  nombre  d’entre  eux  avaient  aban- 
donné leur  place  et  parcouraient  avec  une  sorte  d'inquiétude 
la  surface  de  la  feuille  en  déposant  isolément  çà  et  là  un 
«euf.  D’autres,  après  avoir  erré  de  même  quelque  temps, 
s’arrêtèrent  plus  ou  moins  loin  de  l'endroit  d'où  ils  étaient 
partis  et  pondirent  tous  leurs  œufs  en  un  seul  tas,  auprès  du- 
quel ou  trouva  plus  tard  la  femelle  morte  et  desséchée.  Plu- 
sieurs enfin  avaient  abandonne  la  feuille  et  se  promenaient 


sur  les  parois  du  flacon,  où  ils  déposèrent  leurs  œufs  de  la 
manière  indiquée  pour  les  individus  précédents,  c'est-à-dire, 
soit  isolément,  soit  en  un  seul  groupe.  Les  deux  jours  sui- 
vants, toutes  les  femelles  avaient  ainsi  successivement  pondu, 
et  quelques  jours  plus  tard  elles  étaient  toutes  mortes. 

Les  groupes  d'œufs  étaient  généralement  composés  de  cinq 
à huit  de  ces  corps,  nombres  correspondant  à ceux  des  œufs 
que  l’on  rencontre  communément  à l’état  de  maturité  dans 
l'intérieur  des  femelles  ailées  avant  quelles  aient  commencé 
à pondre  (l).  Malgré  leur  captivité,  qui  les  empêchait  d’obéir 
à lotir»  instincts  naturels,  nos  insectes  ne  s’en  étaient  pas 
moins  debarrassés  de  la  totalité  de  leurs  œufs  mûrs,  tomme 
ils  fout  à l'état  de  liberté;  chez  un  petit  nombre  seulement, 
on  en  trouva  un  ou  deux  qui  étaient  restés  dans  le  Corps  de 
la  mère. 

Kii  examinant  de  (dus  près  ces  œufs,  soit  à la  loupe  ou 
même  à l'œil  nu,  je  fus  bientôt  frappé  d'une  circonstance 
singulière,  bien  évidente  surtout  chez  ceux  qui  avaient  été 
pondus  en  un  seul  groupe  et  provenaient  par  conséquent 
d'une  même  femelle.  Je  veux  parler  de  l'inégalité  Irès-seu- 
sible  de  taille  que  ces  corps  présentaient  entre  eux,  bien 
qu'ils  se  ressemblassent  tous  par  leur  forme  presque  régu- 
lièrement ovalaire»  et  que.  sous  ce  rapporl.il  n’y  eût  pas  non 


Ki«  73.  — Œuf  ; Kîg.  74-  — Œuf  mâle  ; 

gr»»ai  70  foi».  gmt-i  70  foi*. 

plus  de  différence  entre  eux  et  les  œufs  pondus  pur  les  indi- 
vidus aptères  des  précédentes  générations;  mais,  tandis  que 
chez  ceux-ci  on  ne  remarque  d’uu  œuf  à l'autre  que  des  va- 
riations de  taille  insignifiantes,  ou  peut,  au  contraire,  nette- 
ment distinguer  parmi  le»  œufs  pondus  par  les  femelles  ailées 
deux  sortes  bien  tranchées,  l’une  formée  d'œufs  plus  pe- 
tits, l’autre  d’œufs  plus  grands,  ainsi  que  cela  résulte  des 
mesures  suivantes  : grands  œufs,  diamètre  longitudinal 
O""", 38,  diamètre  transversal  O"", 19;  petits  œufs:  grand  dia- 
mètre petit  diamètre  0m®,15  (flg.  73  et  7fi). 

Les  œufs  pondus  par  nos  femelle»  captives  ne  tardèrent 
pas  à présenter  un  commencement  de  développement  cm* 

(i)  Chez  le  'phylloxéra  du  chêne,  le  nombre  des  cacum*  ovigerc? 
que  l'on  rencontre  dans  chaque  côté  du  corps  varie  de  deux  au  moins 
« six  au  plus;  le  plus  ordinairement,  il  est  de  trois  à cinq  chez  les  in- 
dividus aptères  aussi  bien  que  chc*  les  ailés.  Chacun  de  ce*  tubes 
renfermant,  à l'Age  de  In  reproduction,  dent,  trois  et  même  quatre 
œufs  très-inégalement  développés,  et  qui  n'arment  que  successivement 
à maturité,  il  s'ensuit  qu'il  faut  un  temps  assez  long  pour  que  tous  tes 
œufs  renfermés  dans  une  même  femelle  puissent  être  évacués  par  la 
ponte.  Cette  condition  ne  se  réalise  que  pour  les  femelles  aptères,  les- 
quelles non-seulement  commencent  i se  reproduire  plus  tôt,  mais  ont 
en  outre  une  existence  plus  longue  que  le*  femelles  ailées,  chez  les- 
quelles la  ponte  ne  commence  qu'nprès  leur  transformation  en  insecte* 
parfaits  et  qui  ne  vivent  que  peu  de  jours.  On  s'explique,  par  ces  diffé- 
rences, pourquoi  les  premières  sont  si  fécondes,  taudis  que  les  der- 
nières n’ont  qu'une  postérité  très-limitée. 
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bryonuaire,  cl  lorsque,  au  bout  de  quelques  jours,  un  em- 
bryon bien  reconnaissable  cul  apparu  dans  leur  intérieur,  à 
la  différence  primitive  qu’ils  présentaient  sous  le  rapport  de 
1a  (aille  se  joignit  une  différence  non  moins  prononcée  dans 
le  inode  de  coloration;  les  petits  œufs  prirent  une  teinte 
brun  rougciUre,  tandis  «pie  les  plus  grands  offraient  une  cou- 
leur jaune  pâle.  Cette  variation  dans  l'aspect  extérieur  se 
maintint  pendant  tout  le  reste  du  développement,  lequel  se 
prolongea  jusque  vers  le  douzième  ou  treizième  jour  qui 
suivit  la  ponte,  et  oii  eurent  lieu  les  premières  éclosions. 

Les  jeunes  individus  de  cette  nouvelle  génération  du  l’hyl- 
lo.vera  quercus  présentent  entre  eux  les  mêmes  différences 
qui  viennent  d’être  signalées  pour  les  œufs  dont  ils  sont 
issus,  c'est-à-dire  qu'il  y en  a de  petits  et  rougeâtres  et  de 
plus  grands  et  jaunâtres;  mais  laissons,  pour  le  moment,  de 
côté  ces  nouveaux  représentants  de  l'espèce,  sur  lesquels 
nous  reviendrons  bientôt  plus  amplement,  et  disons  seule- 
ment, par  anticipation,  qu'ils  forment  la  génération  sexuée 
dioïque  du  l'hglluxera  quercus;  que  les  petits  individus  sont 
les  mâles  et  les  individus  plus  grands  les  véritables  femelles 
de  l’espèce. 

Retournons  maintenant  aux  dernières  larves  de  l'année, 
c'est-à-dire  celles  qui  ne  se  sont  pas  transformées  en  insectes 
parfaits  et  ailés,  alors  qu'un  grand  nombre  d indiv  idus  de  la 
même  génération  oui  subi  cette  métamorphose,  et  suivons- 
les  dans  leur  destinée  ultérieure  comme  nous  venons  de  le 
faire  pour  ces  derniers. 

On  remarque  d'abord  que  ces  larves  arrivent  à leur  accrois- 
sement complet  sans  pondre  à la  surface  des  feuilles,  ainsi 
que  le  faisaient  leurs  devancières.  L'étude  anatomique  de 
leur  appareil  génital  donne  facilement  lu  raison  de  cette 
anomalie,  en  montrant  que  les  œufs  subissent  chez  elles  une 
évolution  plus  lente  que  chez  les  mères  pondeuses  des  pré- 
cédentes générations,  et  qu’ils  n’atteignent  leur  maturité  que 
lorsque  la  larve  elle-même  est  arrivée  à sa  pleine  croissance. 
Lorsque  ce  dernier  moment  est  venu,  ces  individus  aban- 
donnent successivement  les  feuilles  et  descendent  sur  les 
branches,  le  long  desquelles  on  les  voit  cheminer  isolément 
ou  par  troupeaux  plus  ou  moins  nombreux. 

Lu  dessicculiou  prématurée,  des  feuilles,  soit  par  suite  des 
conditions  naturelles  de  la  végétation,  soit  sur  les  brandies 
détachées  de  I arbre,  en  leur  soustrayant  leur  nourriture, 
hâte  le  moment  tic  leur  dépari,  el  l’on  voit  alors  des  indivi- 
dus de  tout  âge  et  de  toute  taille  se  mettre  en  mouvement 
el  descendre  lentement  sur  les  tiges. 

Cette  période  de  migration  constitue  nue  phase  critique  de 
l’existence  de  ces  insectes.  N’ayant  plus,  comme  naguère, 
pour  s’abriter,  la  face  inférieure  des  feuilles,  cheminant  à 
ciel  ouvert  à la  surface  des  branches,  privés  surtout  du  moyen 
de  résistance  énergique  que  leur  procuraient  leurs  stylets 
rostraux  profondément  enfoncés  dans  les  tissus  «ht  végétal, 
beaucoup  d’entre  eux  sont  jetés  à bas  par  le  vent  ou  la  pluie 
et  périssent  avant  d'arriver  à destination.  Cette  destination, 
cé  sont  les  innombrables  petites  cachettes  et  retraite*  que 
leur  offre  la  surface  des  brandies;  on  les  voit  surtout  cher- 
cher à s’introduire  en  grand  nombre  dans  les  interstices  des 
vieilles  écailles  placées  à la  buse  des  jeunes  pousses  de  l an- 
uéc.  Lu,  ils  poudent  un  nombre  d'œufs  plus  ou  moins  consi- 
dérable, et  bientôt  après  ils  meurent.  En  détachant  avec  pré- 
caution, vers  la  lin  de  septembre,  sur  le  chêne  rouvre  ou  le 
chêne  pédoncule,  quelques-unes  des  écailles  dont  il  vient 


d’être  question,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  la 
concavité  qui  regarde  la  tige,  un  petit  amas  d'œufs  allongés 
et  brillants,  et  auprès  de  celui-ci  le  corps  desséché  d’un  in- 
secte : ce  sont  nos  phylloxéras  avec  leur  progéniture. 

Ces  œufs  présentent  des  caractères  complètement  iden- 
tiques avec  les  œufs  produits  par  les  femelles  ailées  et  dont 
nous  avons  donné  précédemment  la  description.  De  même 
que  ceux-ci,  ils  sont  de  deux  dimensions  bien  tranchées, 
correspondant  aux  grands  et  aux  petits  œufs  des  individus 
ailés,  et  au  cours  du  développement  ou  y voit  se  manifester 
aussi  les  différences  de  coloration  qui  indiquent  leur  sexua- 
lité particulière.  Ils  mettent  le  même  temps  pour  éclore,  une 
douzaine  de  jours  environ,  et  les  petits,  en  venant  nu  monde, 
présentent  entre  eux  les  mêmes  différences  de  taille  el  de 
coloration  que  ceux  issus  des  femelles  ailées.  Bref,  sous  1e 
rapport  du  mode  de  reproduction,  comme  sous  celui  de  la 
nature  des  individus  auxquels  elles  donnent  naissance,  il  y a 
parité  complète  entre  les  femelles  ailées  et  les  femelles  ap- 
tères de  la  lin  de  l’été  : les  unes  el  les  autres  sont  aptes  « pro- 
duire la  génération  dioïque  du  Phylloxéra  quercus.  Le  soûl 
les  caractères  de  ces  derniers  représentants  de  l'espèce  que 
nous  devons  actuellement  examiner  d'une  manière  plus 
attentive. 

Ce  qui  frappe  tout  d’ahord  chez  ces  individus,  c'est,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  la  taille  plus  petite  el  la  coloration 
rougeâtre  du  mâle,  tandis  que  la  femelle  est  jaunâtre,  comme 
les  jeunes  larves  des  générations  parthénogénesiques.  Cette 
différence  de  coloration  des  deux  sexes  a principalement 
pour  siège  les  globules  graisseux  renfermes  dans  l'intérieur 
du  corps.  J'ai  signalé,  il  y a déjà  longtemps,  des  différences 
analogues  chez  les  mâles  et  les  femelles  des  pucerons. 
( Comptes  rendus,  18G<>,  t.  I.Xll,  p.  1390).  Enfin,  on  constate 
d'autres  variations  dans  la  conformation  des  antennes  et  des 
pattes,  les  caractères  des  poils  de  la  surface  du  corps,  etc., 
mais  sur  lesquelles  je  ne  puis  m'arrêter  ici. 

Les  individus  mâles  et  femelles  (fig.  75  et  76)  présentent  des 
différences  plus  considérables  encore  avec  les  larves  parthéno- 
génésiques,  non-seulement  sous  le  rapport  de  la  taille,  qui  reste 
toujours  fort  petite  chez  les  premiers,  comme  nous  le  dirons 
tout  à l'heure , mais  aussi  par  un  grand  nombre  de  leurs  ca- 
ractères anatomiques;  mais  le  trait  le  plus  remarquable  de  leur 
organisation,  c’est  l'absence  complète  d’organes  digestifs.  Le 
suçoir  manque  d'une  manière  absolue,  et  il  n'y  a non  plus 
aucune  trace  d’un  canal  intestinal  el  des  glandes  salivaires, 
si  développées  chez  les  individus  ordinaires.  Aussi  ces  ani- 
maux ne  prcmielil  aucune  nourriture,  ne  subissent  aucune 
mue,  restent  par  conséquent  toujours  à l’étal  aptère,  el  au 
ternie  de  leur  existence  qui,  chez  le  mâle,  a une  durée 
double  de  celle  de  la  femelle,  laquelle  ne  vit  que  de  six  à 
huit  jours  seulement,  leur  taille  est  exactement  ce  qu'elle 
était  au  moment  de  la  naissance.  Cette  taille  ne  dépasse  gé- 
néralement pas  0®m,3i  chez  le  mâle,  tandis  quelle  peut 
atteindre  jusqu’à  0“m,A5  chez  la  femelle.  Pendant  toute  leur 
existence,  la  nutrition  se  fait  uniquement  aux  dépens  de  la 
masse  de  substance  vitelline  non  assimilée  pendant  le  déve- 
loppement dans  l'œuf  et  qui  était  restée  incluse  dans  le  corps 
de  l’insecte. 

Eu  effet,  ces  êtres  sont  exclusivement  organisés  en  vue  de 
la  reproduction,  et  leur  appareil  générateur  présente  déjà  un 
développement  très-avance  à l’instant  où  ils  viennent  au 
monde.  Cet  appareil,  chez  le  mâle,  se  compose  de  deux  cap- 
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suies  sperniatogèiie*  relativement  amples,  qui  déjà  chez  l'em- 
bryon renferment  des  filaments  spermatiques  bien  dévelop- 
pés, plus  d une  paire  de  glandes  accessoires,  semblables  à 
celles  qui  existent  chez  tous  les  mâles  d'insectes;  enfin,  à 
son  extrémité  postérieure,  le  canal  éjaculatcur  se  termine 
par  un  petit  mamelon  conique  garni  de  pointe*  chiliiieuscs 
et  qui  joue  le  rôle  d'un  pénis. 


, Fis.  75,  — ET»*»»»  lôù  foi-*. 


f p 7<l.  — li»ilit>iii  m'ïi»;.  jf.-Mi.'ll-i  «*n  «puf  «ini,|n«  arrivé  * nuiavitA.  Ou 
«■ut  <J*n»  l i parti»  du  <-«rj>«.  lr*  c-»r«ile'  «••Liliane,  «jim-,,,  latent- 

li'rmnt,  >*t  la  fxjrli  * ro|Milnti-i«i‘  (Micr**  «ir  la  ligna  HiV.liou-*. 

L'appareil  génital  femelle  diffère  sensiblement,  par  son 
mode  de  conformation,  de  relui  dos  mères  parthénogé- 
nésiques.  An  lieu  de  se  composer,  comme  chez  res  der- 
nières, de  deux  ovaires  placés  dans  chaque  moitié  latérale 
du  corps  et  formés  chacun  d'un  nombre  variable  {deux  à six) 
de  tubes  ou  gaines  ovigères,  cet  appareil,  chez  lu  femelle 
fécondable,  est  réduit  à un  tube  manque  unique  situé  sur  la 
ligne  médiane  du  corps.  Ce  tube  est  tout  ce  qui  subsiste  de 
l'ovaire  du  côté  gauche,  dont  tous  les  autres  éléments  ont 
disparu,  ainsi  que  l'ovaire  (oui  entier  du  côlé  droit.  Le  seul 
vestige  qui  reste  de  ce  dernier  est  une  petite  dilatation,  en 
forme  de  cul-de-sac,  de  l’extrémité  antérieure  de  l’ovidurte, 
représentant  la  trompe  atrophiée  de  ce  côté  du  corps. 

O tube  ovarique  unique  mï  compose,  à sa  partie  antérieure. 


d'une  petite  chambre  germinative  arrondie,  suivie  d’une  seule 
loge  ovigère  renfermant  un  œuf  déjà  presque  mûr  au  mo- 
ment de  la  naissance,  et  remplissant  la  majeure  parlie  de 
la  cavité  du  corps  de  lu  femelle.  Quant  aux  parties  acces- 
soires de  l'appareil  génital,  elles  se  composent  des  mêmes 
organes  que  j’ai  décrits  précédemment  en  parlant  de  l'appa- 
reil reproducteur  des  femelles  parthénogénésiques,  c’esl-à- 
dire  d'une  paire  de  glandes  sébifiqiies  et  d une  poche  impaire 
cl  médiane  représentant  la  vésicule  copulatrice  des  autres 
femelles  d’insectes;  mais  toutes  ces  parties,  chez  la  véritable 
femelle  du  Phylloxéra  (fueroh,  sont  Irès-réduitcs  de  volume 
et  en  proportion  avec  la  petite  taille  de  celle-ci. 

Les  mâles  et  les  femelles  de  celle  génération  naine  sont 
fort  vifs  et  agiles;  à peine  éclos,  ils  se  répandent  de  tous 
côtés  sur  la  branche  où  iU  sont  nés  ou  sur  les  parois  du  tube 
où  on  les  détient.  Organisés  comme  ils  le  sont,  dès  la  nais- 
sance, pour  la  reproduction,  sans  nul  souri  de  leur  alimen- 
tation, leur  seule  préoccupation,  en  venant  au  monde,  est  de 
perpétuer  leur  espèce.  L'habitude  qu'ils  ont,  dans  les  tubes, 
de  pénétrer  dans  l'interstice  du  bouchon  et  du  verre  el  d'y 
former  des  groupes  plus  ou  moins  nombreux,  au  milieu  des- 
quels quelques  œufs  ne  tardent  pas  à se  montrer,  me  (H 
présumer  qu’à  l’état  de  liberté  ils  s’introduisent  dans  les 
fentes  et  les  fissures  de  l'écorce  des  branches  pour  s'y 
accoupler  cl  pondre.  L'accouplement  ne  dure  que  quelques 
minutes  el  un  même  mâle  peut  féconder  successivement  plu- 
sieurs femelles,  comme  chez  les  pucerons.  Au  bout  de  Irois 
ou  quatre  jours,  la  femelle  pond  l'unique  œuf  qui  s'était 
formé  dans  son  intérieur,  et  qui,  ayant  continué  de  s'accroître 
après  l'accouplement,  distend  alors  considérablement  le  corps 
de  c'cllo-ci. 

Cet  œuf,  que,  par  analogie  avec  ce  qni  existe  chez  d'autres 
animaux,  ou  peut  appeler  «*«/’  d'hù'er,  ne  ressemble  ni  aux 
œufs  des  femelles  parthénogénésiques  (erufs  d'èté),  ni  à ceux 
qui  donnent  naissance  aux  individus  dioïques  (fpufs  nuiles  et 
femelle*).  Après  quelques  jours,  l’œuf  prend,  comme  celui  des 
pucerons,  une  coloration  noirâtre  indiquant  sa  fécondité; 
j’ai  même  vu  se  développer  à la  surface  du  vitellus  la  couche 
de  petites  cellules  qui  représente  le  blastoderme  de  l’œuf  des 
insectes;  mais,  au  lieu  de  poursuivre  régulièrement  son 
cours,  l'évolution  n’a  pas  lardé  à s'arrêter  avant  que  ce  blas- 
toderme se  fût  organisé  en  un  embryon.  J'en  conclus  que, 
comme  pour  les  pucerons,  le  produit  de  la  génération  sexuée 
du  Phylloxéra  quemU  était  destiné  à passer  l'Iiiver  sous  la 
forme  d'œuf,  et  que  celui-ci  n’achevait  son  développement 
qu’au  printemps  suivant,  pour  donner  alors  issue  au  jeune 
animal  formé  dans  son  intérieur. 


III 

Ainsi  se  trouvèrent  naturellement  interrompues  les  obser- 
vations que  je  poursuivais  depuis  plusieurs  mois  sur  révo- 
lution de  cette  espèce,  et  qui  ne  comprenaient  encore  que  les 
générations  de  l'été  el  de  l'automne.  Mais  je  me  consolai  de 
cette  suspension  forcée  de  mes  recherches  par  la  pensée  qu’au 
retour  de  la  belle  saison  j’apprendrais  à connaître  la  dernière 
forme  qui  complète  le  cycle  morphologique  du  Phylloxéra 
querctU , savoir  la  génération  printanière,  auteur  et  source  de 
foule*  les  génération*  qui  se  succèdent  pendant  la  partie 
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chaude  «le*  l'année  jusqu’à  la  réapparition,  aux  approches  de 
la  saison  froide,  de  In  forme  sexuée  qui  clôt  le  cycle  et  ouvre 
un  cycle  nouveau* 

Cel  espoir  a été  malheureusement  déçu,  du  moins  pour 
les  œufs  qui  avaient  clé  pondus  l'année  précédeutc  dans  l’iu- 
térieur  des  luhes  où  je  détenais  les  individus  mâles  et  femelles 
dont  il  a été  précédemment  question.  Ainsi  qu’il  arrive  sou- 
vent pour  les  œufs  d’insectes  conservés  dans  l'appartement, 
à l’abri  des  variations  t h ermomé triques  et  hygrométriques  du 
dehors  (on  se  rappelle  les  mécomptes  de  ce  genre  éprouvé» 
par  Rouuet  dans  ses  célébrés  observations  sur  les  puceron»), 
ces  œufs  »e  sont  bientôt  arrêtés  dans  leur  évolution  et  ont 
péri  avant  même  de  montrer  un  rudiment  d’embryon.  Cet 
insuccès  ne  fit  que  stimuler  mes  recherches  pour  lâcher  de 
découvrir  l’endroit  où,  à l’état  de  liberté,  les  femelles  fécon- 
dées déposent  leurs  œufs.  Après  bien  de»  investigations  in- 
fructueuse», mes  efforts  furent  enfin,  tout  dernièrement, 
couronnés  d'un  succès  complet. 

Sur  un  jeune  chêne  du  Jnrdiu  de»  plante»  de  Paris,  qui, 
l’année  précédente,  était  couvert  d'innombrables  phylloxéras, 
je  découvris  à la  base  de  quelques  jeunes  bourgeons  de» 
corps  allongés  et  brunâtres,  que  je  reconnus  aussitôt  pour 
être  les  œufs  du  Phylloxéra  quercùs;  mais  c'est  surtout  à la 
face  interne  concave  des  vieille»  écailles  persistantes,  situées 
à la  naissance  do»  dernières  pousses,  que  je  pus  en  recueillir 
une  a»»é7.  grande  quantité.  Je  noterai  en  passant,  mai»  sans 
vouloir  attacher  pour  le  moment  à cette  remarque  aucune 
signification  particulière,  que  ma  récolte  fut  bien  plus  fruc- 
tueuse sur  le»  branrhe»  morte»  que  «fiTtes  rameaux  frais  et 
vivant.»  de  l'arbre. 

Ce  même  jour  (7  avril  1974)»  je  coupai  un  certain  nombre 
de  ces  rameaux,  et,  après  les  avoir  placés  dans  im  vase  avec 
de  l'eau,  je  les  exposai  à un  endroit  où  ils  recevaient,  pendant 
nue  grande  partir  de  la  journée,  les  rayons  directs  du  soleil. 
Moins  de  trois  jours  après,  j'eus  le  plaisir  de  découvrir,  sur 
un  bourgeon  commençant  à s'ouvrir  de  l'extrémité  d’un  des 
rameaux,  un  jeune  phylloxéra  qui,  selon  toute  apparence, 
n’était  éclos  que  depuis  peu  de  temps  mais  suçait  déjà  avec 
avidité  la  sève  nouvelle,  car  il  avait  *o»  rostre  implanté  dans 
une  des  petites  feuille»  extérieures  du  bourgeon.  Il  était  de 
couleur  brune,  avec  les  antennes  et  le»  pattes  noirâtres,  et 
ne  mesurait  pas  plu»  de  •■“,35.  Son  suçoir,  relativement 
long  et  robuste,  s’avançait  par  son  extrémité  jusqu’au  milieu 
de  l’intervalle  entre  les  pattes  de  la  troisième  paire  : par  la 
présence  de  ce  dernier  organe,  notre  jeune  individu  différait 
donc  considérablement  des  parents  dont  il  était  issu  (car 
ceux-ci,  ainsi  que  je  l’ai  signalé  précédemment,  sont  totale- 
ment dépourvus  dorgaue»  digestif»  externes  et  internes), 
mais  il  ressemblait  sous  ce  rapport  aux  petites  larves  des 
phylloxéras  d'été,  qui  sont  également  munies  d'une  trompe 
bien  développée  à la  période  correspondante  de  leur  existence. 
Par  contre,  nofre  animalcule  différait  de  ce»  dernières  par  sa 
coloration  pins  foncée,  la  forme  moins  allongée,  subarrondie 
de  son  corps,  et  sa  tête  plus  large  et  munie  d’yeux  d’un  brun 
carminé  qui  m’ont  paru  également  plus  volumineux  que  ceux 
des  larves  d'été.  Cette  tête  présente,  en  outre,  à sa  partie  an- 
térieure ou  frontale,  trois  paires  de  petits  appendices  cylin- 
driques, incolores,  terminés  par  une  extrémité  élargie  en 
forme  de  tête  de  clou,  tandis  que  chez  les  larves  précédente», 
ces  appendice»  sont  remplacés  par  des  lamelle»  triangulaire» 
plus  ou  moins  longues  cl  semblables  à celles  qui  garnissent 


le  dessus  du  thorax  et  de  l'abdomen,  où  elles  forment  de» 
rangées  régulières  et  parallèles.  Quant  à la  taille,  elle  m’a 
paru  la  même  citez  les  deux  sorte»  de  larves  au  montent  de 
l 'éclosion,  c'est-à-dire  de  0““, 35,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué 
plus  haut  pour  uolre  animalcule.  Je  n’ai  pas  constaté  non 
plus  entre  elle»  de  différence  appréciable  dans  la  conforma- 
tion des  antennes,  des  polies  et  du  suçoir. 

Mon  attention  étant  ainsi  éveillée  par  la  découverte  do  ce 
premier  individu,  j'inspectai  attentivement  à la  loupe  toutes 
les  parties  de  mes  branches,  et  je.  ne  tardai  pas  à remarquer 
à la  base  de  plusieurs  des  bourgeons  quelle»  portaient,  prin- 
cipalement dans  l'angle  rentraul  formé  par  ceux-ci  et  la  partie 
adjacente  de  la  tige,  quelques  amas  de  jeunes  phylloxéra», 
dont  les  uns  présentaient  tou»  les  caractères  de  l’individu 
précédemment  décrit,  et  se  trouvaient  être,  par  conséquent, 
des  jeunes  récemment  éclos,  taudis  que  le»  autres,  par  leur 
taille  d'un  tiers  environ  plus  grande  (•w",35),  leur  forme  plus 
ovale  et  leur  coloration  jaune  clair,  indiquaient  manifeste- 
ment de»  individus  plus  âgé»  et  avant  probablement  déjà 
subi  une  mue  au  moins.  Ces  derniers  caractères  leur  dou- 
naieut  déjà  une  grande  ressemblance  avec  les  phylloxéras 
d’été,  leur»  descendants  directs,  tandis  que  les  appendice» 
claviformos  de  la  tète  les  faisaient  ressembler  encore  à leurs 
congénères  du  premier  à go. 

Vers  le  milieu  d'avril,  la  plupart  de  ce»  petites  larves  avaient 
al  teint  une  taille  de  près  d’un  demi-millimètre,  et,  dans  les 
derniers  jours  du  mois,  elles  avaient  presque  toute»  acquis 
leur  pleine  croissance.  Elle»  étaient  alors  grosses  d’un  milli- 
mètre et  plus,  et  ressemblaient  complètement  aux  femelle» 
aptères  des  générations  do  l'été,  présentant  comme  celles-ci 
de»  rangées  de  tubercules  à la  partie  supérieure  de  la  tête  et 
du  corps,  cl  s’en  distinguant  seulement  par  leur  mode  de 
séjour  à la  surface  des  feuilles,  ainsi  que  par  la  constitution 
de  leur  appareil  reproducteur,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
l’heure. 

En  effet,  ces  premier»  phylloxéras  de  l'année  se  lieunenl 
d'abord,  ainsi  que  nous  l'avons  dil  plu»  haut,  pendant  le 
jeune  âge,  à la  surface  de»  bourgeons  ; puis,  à mesure  que 
les  premières  feuilles  se  développent,  elles  se  rapprochent, 
en  grandissant,  du  bord  libre  de  celles-ci  el  enfoncent  leur 
suçoir  dans  le  tissu  du  parenchyme.  Sous  l'influence  de  cette 
piqûre,  une  légère  induration  du  tissu  se  produit  dans  le 
point  piqué,  et  en  môme  temps  le  bord  de  la  feuille  se  ren- 
verse eu  dussous,  dans  une  petite  étendue,  de  manière  à for- 
mer un  pli  »ous  lequel  l'insecte  se  trouve  plus  ou  moins 
caché  et  qui  servira  aussi  plus  tard  à abriter  »e»  œufs,  dette 
habitude  parait  propre  aux  individus  de  la  première  généra- 
tion du  Phylloxéra  quereus,  car  on  ne  l’observe  plus  chez  le» 
génération»  suivantes,  lesquelles,  comme  on  sait,  sc  répan- 
dent irrégulièrement  à la  surface  de  la  feuille  et  déposent 
leur»  œuf»  autour  d’elle»,  en  cercles  concentriques,  sans  leur 
assurer  do  protection  spéciale. 

Dès  le  25  avril,  j'ai  observé  les  premiers  œuf»  pondus  par 
les  individus  de  celte  génération  primordiale  sur  des  branche» 
du  chêne  dont  il  a été  question  plu»  haut  et  que  j’avais  rap- 
portées chez  moi  la  veille.  Quelque»  jours  plus  lard  (28  avril), 
j’ai  pu  en  recueillir  un  grand  nombre  sur  l’arbre  lui-même, 
où  il»  formaient  ça  el  là,  sur  le  bord  des  feuilles,  de  petit» 
groupes  nu  milieu  desquels  était  placée  la  femelle.  J’ai  pu  me 
convaincre  ainsi  de  l'extrême  fécondité  de  ces  premières 
larves  pondant  sans  le  concours  du  mâle  : Tune  d'elles,  grosse 
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d’un  millimètre  au  plus,  était  environnée  de  87  œufs,  et  au 
bout  de  dcu\  ou  trois  jours,  le  nombre  de  ceux-ci  s’élevait  à 
plus  d’une  centaine. 

A cette  première  cause  de  fécondité,  il  faut  joindre  l’évolu- 
tion rapide  des  œufs  qui,  dès  le  sixième  jour  après  la  ponte, 
donnaient  issue  au  jeune  phylloxéra  qui  s’était  formé  dans 
leur  intérieur  (I).  Or,  si  Ton  considère  que  sur  un  seul  polit 
rameau  portant  quinze  feuilles,  j’ai  compté  douze  femelles  en 
tout,  pondant  chacune  le  nombre  d'œufs  Indiqué  plus  haut,  ou 
comprendra  facilement  comment,  bien  que  peu  nombreuse 
par  elle-même,  la  génération  sortie  des  œufs  qui  ont  hiverné 
peut  néanmoins  produire  rapidement  une  descendance  qui  se 
répandra  bientôt  sur  toutes  les  feuilles  de  l'arbre,  si  rien  ne 
vient  entraver  sa  libre  multiplication. 

L’examen  anatomique  de  l'appareil  reproducteur  «le  ces  fe- 
melles donne  d’ailleurs  aisément  la  raison  de  leurs  pontes 
abondantes  et  multipliées.  Chacun  de  leurs  deux  ovaires  se 
compose,  en  effet,  d’un  nombre  de  tubes  ou  cæcums  ovipères 
qui  ne  descend  jamais  au-dessous  de  douze  et  s’élève  souvent 
à seize  et  au  delà,  ce  qui  constitue  un  ensemble  d’au  moins 
à 32  tubes  ovipères  pour  la  totalité  «le  l’appareil  de  la  re- 
production. Ajoutons  que  chacun  de  ces  tubes  renferme  à la 
fois  trois  ou  quatre  œufs  en  voie  de  formation,  et  qui  arrivent 
successivement  et  dans  un  délai  fort  court  au  terme  do  leur 
maturation  pour  être  ensuite  expulsés  par  la  ponte.  Or,  nous 
avons  vu  précédemment  que  chez  les  phylloxéras  d’été,  qui 
proviennent  par  voie  de  parthénogenèse  des  précédents  indi- 
vidus et  se  reproduisent  de  même  pendant  de  nombreuse*  gé- 
nérations,  le  nombre  de*  gaines  ovariques  ne  d«(i) * * * vpasse  jamais 
six  dans  chaque  côté  du  corps,  et  descend  même  fréquem- 
ment à trois  et  même  à deux,  pour  se  réduire  finalement  à 
une  gaine  unique,  composant  tout  l’appareil  sexuel  de  la 
femelle  fécondable  qui  clôt  la  série  dps  générations  an- 
nuelles (2j.  Il  en  résulte  que  l’augmentation  brusque  que  su- 
bit le  nombre  des  tubes  ovariques  chez  l’individu  (notre  phyl- 
loxéra printanier)  issu  de  l’accouple  ment  de  cette  femelle  avec 
le  inùlo  doit  être  évidemment  attribuée  à l’influence  exercée 
par  celui-ci  sur  la  vitalité  de  l’œuf  engendré  par  celle-là. 

Je  ne  connais  pas,  chez  aucun  animal,  un  autre  exemple 
où  se  manifeste  «l  une  manière  aussi  visible  et  rapide  l’épuise- 
ment graduel  de  l’énergie  vitale  de  l’espèce  par  suite  de  l’ex- 
clusion prolongée  du  mâle  des  fonctions  de  reproduction,  et 
les  faits  que  nous  présente  à cet  égard  le  Phylloxéra  quernh 
sont  particulièrement  intéressants  en  ce  qu’ils  nous  montrent 
cette  dégénération  organique  accompagnée  de  l'avortement 
graduel  de  l’appareil  même  qui  préside  aux  fonctions  géné- 
siques. D'autre  part,  nous  constatons  d'une  manière  non 
moins  évidente  la  nécessité  de  l'intervention  périodique  du 
mâle,  pour  rétablir  dans  son  intégrité  primitive  la  constitu- 
tion d«*s  organes  reproducteurs,  et  ranimer  dans  ceux-ci  la 
faculté  qui  entretient  la  succession  des  générations  et  assure 
par  suite  la  durée  indéfinie  de  l’espèce. 


(i)  Il  n'ett  pas  douteux  que  dans  Ira  «euh  que  j'obse nui»,  le  déve- 

loppement devait  être  singulièrement  bâté  par  la  température  excep- 

tionnellement élevée  des  dernier*  jour*  du  moi*  d'avril  passé  (20  è 
25  degrés  centigrade»), 

12)  Notons  en  outre  que  cher  celle-ci,  cette  réduction  de  l'appareil 
générateur  s'accompagne  aussi  de  l'atrophie  complète  des  organes  di- 
gestifs et  du  défaut  d'accroissement  général  du  corps  qui  en  est  la 
conséquence,  et  nous  pourrons  nous  former  une  idée  exacte  du  de- 
gré de  dégénérescence  auquel  est  arrivée  l'espèce  i la  suite  de  ces 

reproductions  solitaires  répétées. 


Quelque  intérêt  que  présentent,  uu  point  de  vue  purement 
théorique,  ce*  fait*  de  l'histoire  biologique  du  phylloxéra  du 
chêne,  ils  ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  que  la  question 
pratique  a été  notre  principal  objectif  en  entreprenant  ces  re- 
cherches, comme  une  élude  préparatoire  destinée  à faciliter 
celle*  que  iious-méme  ou  d’autres  pourrions  faire  ultérieure- 
ment sur  le  Phylloxéra  rastotrix  de  la  vigne.  Il  nous  reste 
doue  à nous  demander  si  ces  fait*  peuvent  conduire  à quelque 
conclusion  pratique  pour  arrêter  le  mal  qui  dévaste  nos  vi- 
gnoble*. Rien  que  la  réponse  à cette  question  ne  puisse  guère 
être  donnée  avant  que  nous  ayons  acquis  une  connaissance 
complète  et  exacte  des  mœurs  et  du  mode  de  propagation  du 
parasite  de  la  vigne,  nous  pensons  que  c’est  un  espoir  auquel 
on  peut  légitimement  s’abandonner  si  l’on  se  rappelle  com- 
bien la  pratique  agricole  a heureusement  profité  des  don- 
nées de  la  science  relatives  à un  autre  ravageur  de  no* 
vignobles,  la  pyrale.si  bien  étudiée  par  Audouin.  Eli  m'effor- 
çant de  dissiper  les  obscurités  qui  planaient  jusqu’ici  sur 
l’espèce  congénère  du  redoutable  Phylloxéra  vastatrix,  je  dé- 
sirerai*  vivement  n’avoir  pas  simplement  ajouté  quelques  fait* 
nouveaux  à lïmloire  de  la  reproduction  des  insectes,  mais 
avoir  aussi  fourni  des  donnée*  qu’on  pourra  utiliser  dan*  la 
recherche  des  moyens  propres  à sauver  une  de  nos  grande* 
cultures  menacée  d’une  mine  totale  et  prochaine. 

Balbiani, 

PrefHMur  an  f oll-*.*  de  Pranr* , 
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la»<l<ul  itn<bro|M)>o«fqur  <«<•  Ornndr-BrrlaRne  cl  «l'Irlande 

— h mahs  1873 

U.  If  ii.n-i.-itr  CaiapMI  : f.c*  — sir  üihb  : Notie*  -<ir  d>»  ia«tni- 

oteaU  en  t.ierrt»  et  ib*»  (‘•Ut-icr»  irwn»  eu  r.utada.  — il.  W«*tre>|>(>  : fWmar.jn.'. 
•ar  lu*  biUx  Je  Watimr. 

M.  ÏF.  Topley  présente  une  collection  d'instruments  en 
pierre  qu’il  a recueillis  ch  Angleterre,  en  France  et  en  Es- 
pagne. 

— M.  le  docteur  A.  Campbell,  qui  a passé  plusieurs  années 
sur  la  frontière  septentrionale  du  Bengale,  demande  à la  So- 
ciété la  permission  d«v  l'entretenir  pendent  quelques  instants 
de*  Lûoshais,  cette,  tribu  contre  laquelle  le  gouvernement 
anglais  a dû  récemment  envoyer  une  expédition.  Les  rensei- 
gnements fourni*  par  M.  Campbell  ont  été  puisés  aux  sources 
les  plus  authentiques  et  forment  un  complénœnt  naturel  aux 
mémoire*  de  M.  Saint-John  sur  le*  tribus  du  nord  de  l'Ara- 
can,  et  de  M.  le  major  Godvvin  Austen  sur  les  Khasis  et  le* 
Garos  (1).  Dan*  son  ouvrage  intitulé  : Wihl  Rares  of  South - 
east  India , le  capitaine  Le  win  a déjà  donné  des  l.ooshai  -*  une 
description  fort  exacte,*  il  suffira  donc  de  rappeler  en  quel- 
que* mot*  les  caractère*  essentiels  de  «’ette  peuplade,  en  y 
joignant  les  détails  qui  ont  pu  <^tre  recuiliis  dans  le  cours  de 
la  dernière  campagne.  On  se  souvient  sans  doute  qu’au  mo- 
ment même  où  M.  Edgard  croyait  pouvoir  annoncer  au  gou- 
vernement du  Rengale  qu’il  avait  réussi  à conclure  un  «rrun- 
gement  avive  le»  principaux  chefs  des  Looshais,  ceux-ci  firent 
irruption  dans  la  province  de  Cachar,  massacrèrent  un  cer- 
tain nombre  de  coolies  employés  à la  culture  du  (lié,  et 
enlevèrent  la  fille  d’un  de*  planteurs.  C’est  n la  suite  de  ces 


(1)  Ce*  deux  mémoire*  ont  paru  dans  le  Journal  de  l'Institut  an- 
thropologique, et  ont  été  nnttljséü  dans  la  Revue  scientifique. 
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événements  que  l’expédition  fut  décidée.  C.rAce  aux  rensei- 
gnements qui  ont  été  réunis  pendant  cette  campagne  par 
différents  officiers,  nous  savons  maintenant  que  les  Looshais, 
que  ion  désigne  quelquefois  aussi  sous  le  nom  plus  général 
de  Kookies,  occupent  lu  région  montagneuse  de  Cliiltagoug, 
sur  les  contins  des  possessions  britanniques,  e(  qu'ils  s’éten- 
dent d’un  côté  jusqu'à  Cacliar,  de  l’autre  jusqu'aux  frontières 
de  la  Birmanie.  Ils  appartiennent  à Ih  grande  ramille  des 
Toungtha , ou  tmfants  des  montagnes,  tandis  que  d’autres 
tribus  du  voisinage  sc  rattachent  aux  Khifouni/lha,  ou  enfants 
de  la  rivière.  Ces  derniers  sont  de  la  même  race  que  tes  ha- 
bitants de  l’Aracan,  dont  ils  parlent  la  langue,  et  ils  sont 
tous  bouddhistes,  tandis  que  les  Kookics  fout  usage  de  dia- 
lectes variés  et  ne  professent  pas  la  religion  hindoue.  Le 
capitaine  Levviii,  dans  un  mémoire  publié  en  1870,  divise  les 
Looshais  eu  trois  classes  : les  Howlong.  les  Syloo  et  les  Bill- 
ion Poya;  mais  ces  distinctions  ne  paraissent  pas  suffisam- 
ment établies.  En  effet,  dans  une  note  datée  du  16  mai  1871, 
le  lieutenant-gouverneur  du  Bengale  dit  expressément  : «Les 
» peuples  que  nous  appelons  Looshais  constituent  un  peuple 
» homogène;  ils  parlent  le  même  langage  et  sont  unis  parties 
» relations  de  familles  et  par  des  habitudes  communes;  ils 
» son!  frères  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  »*.  Le  pays 
des  Looshais.  dil  le  même  auteur,  ne  parait  pas  avoir  une 
étendue  de  plus  de  cent  milles  du  nord  au  sud,  et  de  cin- 
quante à soixante-dix  milles  de  l’est  h l'ouest.  Dans  tout  ce 
territoire,  il  est  impossible  de  reconnaître  des  divisions  de 
tribus;  ou  constate  seulement  qu’il  y a certains  groupes  pla- 
cés sous  l’autorité  de  quelques  chefs  ou  de  femmes  de  chefs 
qui  ont  des  apanages;  ces  chefs  sont,  du  reste,  unis  les  uns 
aux  autres  par  les  liens  du  sang. 

Les  Looshais  ont  le  teint  plus  clair  que  les  habitants  des 
plaines:  ils  ressemblent  plutôt  aux  Malais  qu’aux  riverains 
du  Munipoore  qui  ont.  jusqu’à  un  certain  point,  le  type  tar- 
tare  ; ils  ont  1a  voit  douce  et  leur  langue  est  extrêmement 
euphonique,  surtout  si  on  la  compare  aux  dialectes  rudes  et 
gutturaux  des  populations  tartares  qui  vivent  un  peu  plus  au 
nord.  Ils  ont  l’habitude  de  préparer  etde  conserver  les  morts, 
et  n'ont  aucune  distinction  de  caste.  Chez  eux,  le  mariage 
est  un  contrat  civil  résiliable  au  gré  des  parties  contractantes  ; 
les  veuves  sont  parfaitement  autorisées  à prendre  un  nouvel 
époux,  et  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  jouissent  de  la 
plus  extrême  liberté.  Les  hommes  sont  généralement  dé- 
pourvus de  barbe  ; ils  passent  leur  vie  à chasser  et  à guer- 
royer contre  leurs  voisins,  et  abandonnent  aux  femmes  la 
charge  des  travaux  domestiques.  Ils  savent  as«ez  bien  tra- 
vailler le  fer  pour  confectionner  des  flèches  et  des  harpons; 
mais  là  se  bornent  leurs  connaissances  métallurgiques.  De- 
puis le  temps  de  Warren  Haatings,  c’est-à-dire  depuis  1770, 
les  Anglais  étaient  habitués  à considérer  les  Loosliais  comme 
une  race  sauvage  ne  vivant  que  de  meurtre  et  de  rapine; 
mais  il  parait  qu’il  y a lieu  de  revenir  sur  cette  opinion,  les 
Looshais  étant  beaucoup  plus  civilisés  qu’ou  n’étuil  en  droit 
de  le  supposer  d'après  les  actes  de  brigandages  dont  ils 
s’èlaienl  rendus  coupables.  Leurs  maisons,  construites  en 
bois,  sont  confortables  cl  situées  en  lion  air,  et  leurs  cul- 
tures sont  fort  bien  entendues;  ils  élèvent  des  chèvres,  des 
porcs  et  de  la  volaille,  et  mènent  une  vie  large  et  facile,  qui 
contraste  avec  la  vie  misérable  de  la  plupart  îles  tribus  sou- 
mises à la  domination  anglaise.  Les  hommes,  dil  le  briga- 
dier-général Brownlow,  sont  de  taille  moyenne  el  présentent 
le  type  indo-chinois;  Ils  manient  avec  habileté  te  fusil  à 
pierre,  mois  préfèrent  se  servir  de  la  lance,  de  la  javeline  el 
surtout  du  daô,  l’arme  en  usage  dans  toute  celle  région.  De 
son  côlé,  le  brigadier-général  Bourchier  nous  apprend  que 
les  habitants  des  montagnes  accueillirent  avec  beaucoup  de 
curiosité  la  colonne  expéditionnaire , que  les  individus  de 
tout  âge  s’empressaient  autour  des  soldats  anglais  et  parais- 
saient fort  étonnés  de  la  blancheur  de  leur  teint  qu’ils 


croyaient  factice.  Les  femmes  étaient  très-propres  et  de 
physionomie  agréable  : la  plupart  avaient  les  cheveux  nouéi 
artistement  sur  le  sommet  de  la  tête.  M.  Burland,  planteur, 
qui  accompagnait  .M.  Edgard,  1 agent  politique  attaché  à 
l’expédition,  pense  que  tes  Looshais  sont  tout  disposés  à se 
livrer  au  commerce,  et  croit  pouvoir  affirmer  qu’ils  égale- 
ront un  jour,  dans  la  pratique  des  affaires,  les  habitants  du 
Mn miipoore  et  les  Bengalis.  Si  l'on  réfléchit,  dit-il,  à l’état 
d’isolement  dans  lequel  ils  ont  vécu  jusqu’ici,  on  est  vrai- 
ment étonné  de  leur  développement  intellectuel.  Ce  témoi- 
gnage est  pleinement  confirmé  par  le  major  Macdonald.  Les 
h'oka*  (sic),  écrit  rot  officier,  oui  tout  espèce  de  motifs  d’être 
satisfaits  de  leur  sort  : leurs  champs  produisent  en  abon- 
dance du  riz,  du  colon,  des  melons,  de»  courges,  des  fèves, 
du  maïs,  des  patates  douces,  etc.  Leur  élal  social  se  rap- 
proche de  l’idéal  rêvé  par  les  communistes  européens,  et  la 
besogne  est  sagement  distribuée,  entre  tous.  Malgré  leurs 
hahitudes  cruelles,  ils  sont  loin  d’être  sauvages  : ils  sont 
même  pieux  à leur  façon  et  ne  manquent  pas,  avant  de 
manger  un  animal,  de  le  présenter  à l’effigie  de  leur  dieu, 
qui  consiste  en  une  sorte  de  laboure!  surmonté  d’une 
petite  balustrade,  et  tendu  d’une  étoffe  de  coton  aux  cou- 
leurs vexantes.  Comme  les  Chinois,  ils  aiment  la  viande  de 
chien;  du  reste,  ils  mangent  tout  ce  qui  marche, rampe,  vole 
ou  nage,  sans  la  moindre  répugnance.  Les  Kookies  des  deux 
sexes  fument  constamment  ; les  femmes  se  servent  d'une 
sorte  de  narghilé  et  le  liquide,  imprégné  des  vapeurs  Acres  du 
tabac,  est  recueilli  soigneusement  par  les  hommes  et  placé 
dans  des  vases  que  l'on  fait  circuler  à la  rondo,  comme 
chez  nous  on  offre  une  tabatière  en  signe  de  cordialité 
envers  les  étrangers.  Ce  peuple  est,  du  reste,  sans  préjugés 
et  semble  parfaitement  heureux  sans  lois,  sans  police  et 
sans  usuriers.  Tous  ces  renseignements,  dit  en  terminant 
M.  Campbell,  sont  favorable»  à nos  nouveaux  alliés  et  peu- 
vent faire  espérer  que  la  paix  qui  vient  d’être  conclue  sera 
durable,  et  permettra  à la  culture  du  thé  de  faire  de  rapides 
progrès  sur  celte  terre  fertile,  au  milieu  de  ces  populations 
industrieuses. 

— Sir  Duncan  Gibb,  qui  a été  vivement  intéressé  par  la 
communication  de  M,  Campbell,  regrette  cependant  que  l'au- 
teur n'ait  pas  cherché  à établir  la  filiation  des  Looshais.  Le 
timbre  de  la  voix  de  ce  peuple  pourrait  peut-être  four  tir 
quelques  renseignements  à cet  égard.  Dans  ses  Herherches  mr 
les  caractères  de  la  voix  chez  les  différents  peuples  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  recherches  qui  ont  été  publiées  dans  le  tome  lit 
des  mémoires  de  la  Société  anthropologique,  sir  Duncan 
Gibb  a montré,  en  effet,  que  les  peuples  de  race  torlnre  se 
distinguent  par  leur  voix  forte  el  gutturale,  et  sont  en  même 
temps  de  mœurs  belliqueuses;  les  Germains,  qui  sont  deve- 
nus une  des  nations  les  pins  puissantes  de  l’Europe,  ont 
également  In  voix  rude  : on  doit  donc  supposer  que  les 
Loosffâis,  qui  ont  la  voix  douce  et  plaintive,  malgré  leurs 
habitudes  de  pillage,  ne  sont  pas  un  peuple  conquérant,  «t 
l'on  peut  affirmer  qu'ils  ne  sont  pas  de  race  tartan». 

— M.  Campbell  présente  à la  Société  une  série  de  gravures 
qui  lui  ont  été  prêtées  par  M.  Rriau  Hodgson,  et  qui  pour- 
raient servir  d'illustrations  à la  notice  dont  il  vient  de  don- 
ner lecture. 

— Sir  Duncan  Gibb  décrit  ensuite  des  instruments  de  pierre 
el  des  fragments  de  poterie  découverts  au  Canada.  Parmi  ce» 
instruments,  dont  les  collections  locales  possèdent  d'assez 
nombreux  spécimens,  on  remarque  d’abord  des  sortes  de 
gouges  épaisses,  des  ciseaux,  des  marteaux  et  d'autres  ohjots 
qui  ne  remontent  pas  à une  date  très-reculée,  car  ils  sont 
plus  oh  moins  analogues  à ceux  dont  les  Indiens  faisaient 
usage  presque  jusqu'à  l'époque  actuelle  ; mais  cm  voit  aussi 
des  pointes  de  flèche  et  de  lance  qui  sont  beaucoup  plus 
anciennes,  car  on  ne  les  trouve  jamais  dans  le»  sépultures, 
ni  mélangées  aux  instruments  précédemment  mentionnés  : 
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elles  sont  éparses  dans  les  terres  labourées  ou  sur  des  ter- 
rains couverts  de  graviers,  et  indiquent  probablement  les 
lieux  où  sc  sont  livrées  des  batailles  entre  les  tribus  abori- 
gènes. La  longueur  de  ces  pointes  de.  flèche  varie  de  sept 
huitièmes  de  pouce  à trois  pouces  un  huitième,  et  les  épais- 
seurs de  un  huitième  de  pouce  à un  demi-pouce  : la  plupart 
sont  étroites,  allongées,  amincies  mi  sommet  et  munies,  à lu 
hase,  d'une  tige  plus  ou  moins  longue;  mais  Tune  d’elles 
ressemble  à une  petite  hachette  et  n’offre  aucune  trace  de 
tige.  Elles  ont  été  rec  ueillies,  soit  dans  Flic  de  Monrcal,  soit 
sur  les  bords  de  la  rivière  Olaua  ou  près  du  Niagara,  soit  aux 
environs  de  Québec.  On  a découvert  également  dans  le  dis- 
trict de  Saguenaye,  au-dessous  de  Québec,  deux  pointes  de 
lance  en  silex  blond,  et,  sur  les  bonis  du  Niagara,  deux  ha- 
chettes, l'une  de  trois  pouces  sept  huitièmes  sur  lin  pouce 
cinq  huitièmes,  et  l’autre  de  trois  pouces  et  demi  de  long  sur 
un  pouce  trois  huitièmes  de  large;  enfin,  sur  d'autres  points, 
on  a recueilli  quelques  tètes  de  marteau  de  formes  variées. 

Les  fragments  de  poterie  sont  beaucoup  plu*  rares  ; l'un 
des  plus  remarquables  a été  trouvé  sur  les  rives  septentrio- 
nales du  lac  Érié  : il  est  en  argile  à peine  cuite  et  présente 
de  petites  parcelles  de  mica  visibles  à l’œil  uu;  son  orne- 
mentation consiste  en  une  série  d'entailles  parallèle*.  Lu 
autre  morc  eau , d’une  pète  un  peu  ferme,  comprend  une 
partie  du  rebord  du  vase  orné  d'une  série  de  fossettes  d’oi't 
parlent  des  stries  verticales. 

Dans  toutes  les  collections  que  «ir  Duncan  Gibb  a eues  sous 
les  yeux,  il  n’a  pas  rencontré  d’objets  identiques  avec  ceux 
qui  se  trouvent  dans  le  drifl  de  France,  et  d'Angleterre:  il 
en  conclut  que  les  instruments  recueillis  au  Canada  sont 
d’une  date,  plus  récente,  et  ne  remontent  peut-être  qu'à  deux 
siècles  environ  avant  Fère  chrétienne. 

— M.  Franks  fait  observer  qu’il  n’e.sl  pas  étonnant  qu'on 
ne  rencontre  pas  associés  les  pointe*  de  flèches  et  les  mar- 
teaux, les  premières  ayant  été  abandonnées  sur  tes  champs 
de  bataille,  tandis  que  les  autres  sont  restes  dans  le  voisi- 
nage des  anciennes  habitations;  ce  n’est  que  dans  les  tom- 
beaux que  l’on  pourrait  trouver  un  mélange  de  ces  deux 
sortes  d'instruments.  M.  Franks  rappelle  aussi  que,  jusqu'à 
une  époque,  très-récente,  les  indigènes  de  F Amérique  du 
Nord  ont  fait  usage  des  pointes  de  flèche  et  de  lance  en 
silex. 

— Sir  Duncan  67W>  répond  que  l'antiquité  des  objets  dont 
il  vient  de  parler  semble  bien  établie,  par  ce  fait  que  ces 
instruments  n’ont  jamais  été  rencontrés  dans  les  sépultures 
indiennes.  Un  du  ses  collègues  lui  ayant  demande  s'il  a été 
découvert  des  restes  d'animaux  daus  les  cavernes  du  Canada, 
sir  Üuucan  Gibb  rappelle  qu’eu  UC» 9,  a la  réunion  generale  de 
F Association  britannique  à Aberdeen,  il  a signalé  la  grotte 
de  Colquhoun,  comte  de  Lauark,  comme  lu  seule  qui  ait 
fourni  jusqu'à  ce  jour  des  ossements  d’aniumux.  Ces  osse- 
ments, soumis  à l’examen  du  ducteur  Hucklaml,  oui  été  rap- 
portés par  lui  à une  grande  espèce  de  cerf.  Mais  sir  Duiicau 
Gibb  ne  doute  pus  que  l’on  puisse  trouver  des  restes  de 
même  nature  dans  d'autres  cavernes  de  la  même  contrée, 
et  entre  autres  dans  celles  de  Mona  et  d'Ermosa  qui  s'ou- 
vreul  dans  le  calcaire  du  Niagara,  à l'ouest  du  lac  Ontario. 

— Le  Directeur  lit  une  notice  de  M.  H.-M.  Westropp  sur 
les  silex  de  Ventnor.  On  se  rappelle  sans  doute,  dit  M.  Wes- 
tropp, que  M.  Avery,  dans  une  des  dernière*  séances  de  Fi  asti; 
tut  anthropologique,  avait  soutenu  qu'un  pouvait  trouver  eu 
abondance  sur  le*  collines  situées  derrière  Ycutuor,  des  silex 
naturel*  analogues  à ceux  qui  avaient  été  présentes  à la  So- 
ciété comme  portant  la  marque  de  l'industrie  humaine. 
M.  Westropp  a recueilli,  en  effet,  près  de  Ventnor,  des  silex 
offrant  quelque  ressemblance  avec  les  silex  taillés;  mais,  par 
un  examen  attentif,  il  s'est  convaincu  que  ces  fragments 
n’offraient  aucune  trace  de  percussion. 

— M.  John  Evans  déclare  également  que  tous  les  silex  de 


Ventnor.  qu’il  a eu  l’occasion  d’examiner,  étaient  des  frag- 
ment* accidentels,  à l’exception  d’un  nucléus  duquel  un  cer- 
tain nombre  d’éclats  avaient  été  détaché*. 

— M.  Avery  et  le  colonel  Loue  Fox  présentent  aussi  quel- 
ques observations. 

— M.  le  Préifitii'ut  annonce  la  formation  de  nouveaux  comi- 

tés chargés  de  l’étude  des  caractères  physiques  de  l’honmic, 
de  l’archéologie  préhistorique  et  de  l'ethnographie  descrip- 
tive. E.  o. 

04Kiél(>  chimique  de  Berlin.  — 12  JANVIER  187/|. 

|l»«^!n  l-v«-r  : lt4  TV  «r*m.  — : PhinilphMfiblnf,  — tVoirti  r*rtn»Ti« 

iiuidi*.  --  ItoXr  rt  ni  Doiy  : ViMliriwt-ne.  — L Henry  : l>lflD|Mf»yli.  — 
Mi-in- luilL  im;  Vi.lr  |iuraliani -jimi.  — V«n  (■••nelitrn  r Sulfuro  il*  «iWniiua  — Bjii- 
m»-"i  et  lu,  : AriiTi»  mHlivIbv  itant/iupii».  — I*.  Ori*»«  : IVnv"  >le  r«n<l* 

■ li, .mi  iAbriuiMM**-  — C.  liradM  : ei»6>«iattir  ne.  — Sulfure  <i»  Ui|  lutayt+iie.  — 
Stlintu  : Dûmo  4»»  diflw-uvle.  — PuitM  et  Huatryer  : F.<ir*ly|>l»l.  — Tbum»*a: 
A*  iiln*  lodufiie  el  |»Ti  • iii|<Mi.  — E-*ti  «trrtiiv.  — Waçiu-r  : Nitremine*.  — 
A.  VV.  HoftH-inn  : «Vi.ili-nnno. 

M.  Uaœnclcwr  fournit  quelques  renseignements  sur  le  pro- 
cédé Deacon  pour  la  fabrication  du  chlore.  Ce*  renseigne- 
ments sont  empruntés  à une  brochure  de  M.  Deacon.  Le  pro- 
cédé de  ce  chimiste  repose,  comme  ou  sait,  sur  la  décompo- 
sition de  l'acide  chlorhydrique  par  l’air  sous  l’influence  du 
sulfate  de  cuivre  qui,  lui-même,  11’est  pas  modifié.  Les  ren- 
seignements fourni*  par  M.  Ilasenclever  ont  trait  à l'influence 
q ii  exercent  sur  la  réaction  : l*  la  température;  2”  la  compo- 
sition du  mélange  gazeux  (HCl  plus  air);  3*  la  vitesse  avec 
laquelle  le  mélange  gazeux  traverse  l'appareil. 

La  température  la  plus  favorable  est  celle  de  500  degrés 
environ.  Le  mélangé  gazeux  renfermant  15  pour  100  HCl 
donne  Heu  à la  plu*  forte  décomposition  observée  et  qui  porte 
sur  les  SA  centièmes  du  gaz  chlorhydrique. 

— M.  Micharlis  a réussi  a transformer  le  chlorure  de  phos- 
phényle  PC6llîCP  en  ptiénylphusphine^  par  l'action  de  l’acide 
iodhydrique.  Il  se  dégage  de  l'acide  ctdorhydrique  ; il  se 
forme  uu  corps  fonce  qui  renferme  IM/qHKiiJ  et  qui,  sous 
liuflueuce  de  l'eau,  un  mieux  encore  de  l'alcool,  fournit  la 
pliény  lphosphiue  PC*H  ■II1  et  un  composé  phosphore  oxygéné, 
sans  doute  ietherphosphéiiyiique Ctil5liO.OC-HAOH,  qui  reste 
après  la  distillation  de  la  pho*pliiuo.  Cette  réaction  parait 
être  assez  complexe. 

La  pbéuylphosphine  distille  à Jf»o  degrés;  c'est  un  liquide 
à odeur  insupportable,  se  transformant  rapidement  à l'air  en 
un  oxyde  cris  Utilisé  très-soluble.  File  est  plus  dense  que  l’eau 
et  insoluble  dan*  les  acides,  mémo  concentrés.  Kilo  forme 
avec  F acide  iodhydrique  gazeux  une  combinaison  cristallisée 
insoluble  dans  l'eau. 

— M.  Il  Vit/*  décrit  un  nouveau  composé,  isomère  de  la  di- 

phériylryanamldp,  la  rarhodiphJn  y timide  qui  se 

produit  par  l'action  de  l'oxyde  de  mercure  sur  la  sulfocarba- 
nilidc,  en  présence  de  l'alcool  (en  présence  de  l'eau,  U se 
forme  de  la  diphénylsiilfurée  (carhanilidc). 

I.a  cnrbodiphény  liiuide  se  combine  avec  l'acide  chlorhydri- 
que :ClillliAz*llCI.  Lu  fixant  de  l’eau,  elle  se  convertit  eu  car- 
banilide;  l’hydrogène  sulfuré  la  transforme  de  même  en  sul- 
forarbaiiilinc.  File  fixe  directement  Funilinc  et  se  convertit 
en  (riphéuylguanidiiic  %. 

— MM.  Arno  Behr  et  van  Dorp  concluent  des  expérience* 
qu'ils  ont  entreprises  sur  les  deux  modifications  de  l’acéloue 
phényltolylique  et  du  benzyltoliiène  que  Fnnlhracène  ne  peut 
être  iiii  dérivé  para  de  lu  benzine,  et  qu'il  n’y  aucune  raison 
pour  rejeter  ta  formule  qui  lui  est  généralement  assignée.  La 
lolylpliénylucetoiie  liquide,  le  fi  beuzyltoluéne  et  l'acide  fi  ben* 
zuy llienzoique appartiennent  à Iuméme  série  que  l'aitihracène, 
tandis  que  le  parabenzyltoliiène,  qui  dérivé  par  réduction 
de  l'acétone  solide,  ne  donne  pas  d’anlbracène  par  Factiou  de 
lu  chaleur. 

— M.  L.  Henry  a reconnu  que  Ledipropargyie  est  uu  hydro- 
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carbure  octoatomique  (voyez  la  Revue  scientifique,  I.  111, 
p.  599).  Ce  composé  s’unit  au  brome,  qui  donne  d’abord  le 
tétrabrouiure  OwBH;  sous  l'innuence  d'une  douce  chaleur, 
il  fixe  encore  quatre  atomes  de  brome  et  fournit  l’octobro- 
mure  qui  cristallise  dans  le  sulfure  de  carbone  en 

cristaux  volumineux  appartenant  au  système  dissymétrique. 
Os  c ristaux  fondent  à l'jü  degrés  et  se  concrètenl  à 130  de- 
grés. La  dipropargyle  octoatomique  est  l’isomère  dp  la  ben- 
zine hexatomiqup,  mais  il  représente  une  chaîne  ouverte, 
tandis  que  la  benzine  représente  une  chaîne  fermée. 

I.'anteur  décrit  en  outre  le  tétrahromurc  dediallyle  hibromé 
(C3HlBrJ,BH  qui  cristallise  en  lamelles  nacrées  blanches  fusi- 
bles à 76  degrés. 

— M.  Menxchutkinc  envisage  l’acide  parabauique  comme  de 
l'acide  oxymideyanique  (CHPjAzH.CAzIlO  et  la  cholestro- 
phanc  comme  Cét  hcr  méthy  lique  de  l’acide  métliylporabanique 
(CWjfCIPJAE.CAïfCH^O.  Un  éther  de  même  ordre  s’obtient 
pur  l’action  de  Tuilier  cyunique  sur  lu  succinimide.  Le  suc- 
cinhuidcv  anale  d'éthyle  qui  se  forme,  (C<0I0,)HA*.CA*C*U50, 
cristallise  en  lamelles  fusibles  à 91  degrés. 

— . M.  von  Gerichten  publie  un  travail  sur  les  sulfures  de 
sélénium,  te  seul  sulfure  qui  paraisse  exister  est  le  sulfure 
Sc$4,  encore  est-il  extrêmement  instable.  L’auteur  a préparé 
deux  séléniosulfures  d’arsenic,  As$*Sc  et  À»SSe4;  le  premier, 
obtenu  par  la  fusion  des  éléments,  est  une  masse  homogène 
rouge  et  transparente,  soluble  dans  l'ammoniaque.  te  se- 
cond, obtenu  par  xoie  humide,  est  cristallin  et  distille  sans 
altération. 

— M.  J.  Thomicn  a étendu  ses  recherches  thermochimiques 
au  lanthane  et  aux  métaux  du  même  groupe,  te  chaleur  de 
neutralisation  des  hydrates  do  ces  métaux  les  rapproche  des 
alcalis  et  des  terres  alcalines. 

— MM.  JtanMnn  et  Hopjte-Seylrr  ont  constaté  que  la  sar- 
dine agit  sur  Torée  en  déplaçant  de  l'ammoniaque  et  en 
donnant  l'acide  méthy  Ihydailtoïquc  queSchultzen  avait  trouvé 
dans  l’urine  des  animaux,  après  injection  de  sareorine. 

_ M.  A.  IVelkow  décrit  le  chloropalladate  de  glycinium 
PdCl*Gl  -f  8H*0,  qui  cristallise  en  table»  quadratiques  d’un 
rouge  brun,  déliquescentes. 

— M.  P.  Griess  >ignale  la  production  d’un  corps  très-re- 
marquable qui  produit  par  l'action  combinée  de  l’iodure 
de  mélhvle  et  de  la  potasse  sur  l’acide  dtamidobenzoTque.  l.e 
composé*  produit,  qni  est  un  dérivé  hexamélhylé,  est  remar- 
quable par  ses  propriétés  alcalines,  qui  rappellent  celles  de 
la  potasse.  On  l’isole  en  le  combinant  avec  l’acide  todhydrique 
qui  forme  un  iodhydrate  peu  soluble  dans  l’eau  froide  et  qui 
renferme  r.7H*!C.!Û}*Az'10,.,2IM  -f  H*0.  Le  chlorhydrate,  con- 
stitué de  même,  renferme  '111*0;  il  est  plus  soluble  dans  l’eau 
que  Tiodhydrate;  additionné  de  chlorure  de  platine,  il  donne 
un  précipité  cristallin  de  chloroplatinate. 

Le  carbonate  CWfCH'MzW.CO ‘H1 4-311*0  cristallise  dans 
i alcool  en  lamelles  très-solubles  dans  l’eau  et  à réaction  alca- 
.ine. 

— M.  H * Sdhowski  publie  quelques  considérations  théori- 
ques sur  le  nitrophénol  et  sur  la  binitrobenzine. 

— M.  6 raebe  a constaté  la  production  du  phénanthrène 
(isomère  de  Tanthracène)  dans  l’action  de  la  chaleur  rouge 
»ur  le  toluène.  M.  Berlhelol  avait  trouvé  Tanthracène  dans  ces 
produits. 

Dans  l’espoir  d'obtenir  le  méthy lcarbazol,  M.  Uraebe  a 
soumis  la  méthyldiphény  lamine  h l’action  de  la  chaleur  rouge. 
Mais  cette  base  perd  ainsi  un  groupe  méthylique,  en  partie  à 
l'état  de  gaz  des  marais,  et  le  produit  principal  de  la  réaction 
est  la  diphèny lamine,  ainsi  que  son  produit  de  décompo- 
sition, le  carbazol. 

— M.  Grael '*  a reconnu  que  la  parnphénylsulüde  de  Slen- 
house,  produite  par  l’action  de  la  chaleur  sur  le  sulfure  de 
phényle  est,  non  un  isomère  de  ce  sulfure,  mais  bien  le  stW- 


C*H4\ 

fure  de  diphénylène  S.  Le  composé  obtenu  par  M.  Ko- 

kulé  en  faisant  agir  le  sulfure  de  phosphore  sur  le  phénol  est 
le  bisulfure  de  diphénylène  (CûH*j*S*,  fusible  à 153  degrés,  et 
bouillant  vers  360  degrés. 

— M.  Sihultz  décrit  quelques  dérivés  de  diphényle  qu'il  a 
étudié»  surtout  dans  le  but  do  fixer  la  position  des  éléments 
ou  des  groupes  substitués.  Tous  les  dérivés  moiiosubstitués 
actuellement  connus  appartiennent  à la  série  / tara , sauf  l’acide 
dicarboxylique  que  M.  FHlig  a obtenu  à l’aide  du  pliénan- 
t li rêne.  Les  dérivé»  bisubstitués  sont  presque  tous  des  déri- 
vés dipttra.  Le  diauiidodiplu  nyle,  qui  s’est  trouvé  être  iden- 
tique avec  la  benzidine,  est  dans  ce  cas. 

— M.  Jeussen  fuit  connaître  les  dérives  de  l’acide  parani- 
trocrésylsulfureux.  Un  certain  nombre  de  ces  dérivés  ont  déjà 
été  décrits. 


— M.  Th.  Petersen  publie  des  considérations  sur  la  consti- 
tution des  dérivés  de  la  benzine.  Voici  principalement  les 
propositions  qui  sont  discutées  : 

La  pyrocalécliiuc  est,  selon  toute  probabilité,  un  dérivé  de 
la  benzine  offrant  les  positions  l et  2;  Tbjfdroquinono  et  la 
qninone,  des  dérivés  l,  h ; la  résorcine,  un  dérivé  1,3. 

— MM.  A.  Faust  et  J.  Ilomyer  tirent  des  expériences  qu'il* 
ont  entreprises  sur  Tcucalyptol  décrit  par  M,  Cloei  (Comptes 
rendus , t.  LXX,  p.  687)  la  conclusion  que  ce  composé  n’est 
autre  chose  qu’un  mélange  de  cymèue  et  d’un  terpène,  au- 
quel ils  donnent  le  nom  d’eucalvptène. 

Le»  expériences  des  auteurs  ne  seraient  décisives  que  s il 
était  certain  qu’ils  ont  entre  les  mains  lo  même  produit 
que  M.  Clocz. 

— M.  A.  Pinner,  en  faisant  agir  l’eau  ù 180  degrés  sur  le  di- 
chloraliylènc  C'H^’.l4,  Ta  transformé  en  acide  acrylique  C3ll«0*. 
par  substitution  de  20H  h Cl4.  Il  reste  à établir  si  cet  acide 
acrylique  est  identique  avec  celui  qni  est  connu. 

— M.  L.  Henry  entre  dans  quelques  considérations  rela- 
tives aux  chlorhydrines  basiques  des  alcools  polyatomiques. 

— M.  J.  Thomson  a déterminé  la  densité  des  solations  de* 
acides  iodique  et  périodique,  te  premier  se  dissout  avec  con 
traction;  le  second  sans  contraction.  Pour  une  solution  ren- 
fermant une  molécule I0SH  pour  a molécule  H40,le  volume  de 
la  solution  est  donné  par  la  formule  empirique  : 


V„ 


!8<i  -f-39,1  — 


a 

a X 18* 


13,1. 


Pour  une  solution  d’acide  périodique  li#6H5  4-  «11*0.  la  for- 
mule est  plus  simple  : V«*=  t8o4~  39,6.  Le  nombre  59,6  ex- 
prime l'augmentatioii  de  volume  que  prend  l’eau  en  dissol- 
vant une  molécule  d’acide  périodique. 

— M.  Thomsen  prépare  l’eau  oxygénée  pure  eu  dissolvant 
d’abord  le  bioxyde  de  baryum  dans  l’acide  chlorhydrique 
étendu;  cette  solution  d’eau  oxygénée  impure  est  traitée  par 
le  baryte  qui  reprécipite  du  peroxyde  de  bary  um  hydraté,  qui 
est  pur,  si  l’on  a eu  soin  de  séparer  par  le  filtre  les  pre- 
mières portions  du  précipité.  Ce  peroxyde  précipité  est  très- 
facilement  attaqué  par  l’acide  sulfurique  étendu,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  avec  le  peroxyde  ordinaire.  On  obtient  ainsi  facile- 
ment une  solution  d’eau  oxygénée  pure. 

— M.  Al.  Xaumnnn  adresse  une  réclamation  de  priorité  re- 
lative à l'influence  de  la  température  sur  les  phénomènes 
lhermochimiques. 

— M.  P.  Wagner  a étendu  à diverses  nilraminesTétude  de  l'ac- 
tion des  alcali»  qui,  d'après  Andreoni  et  Bicdcrnmnn,  transfor- 
ment la  uitracênaplilalidc  en  uaphtol.  La  nilronaphlylamiui' 
ne  donne  pas  de  uaphtol  par  celle  réaction.  La  nitranilinc. 
dérivée  de  la  uitracétanilide  se  transforme  en  orthonitrophé- 
nol.  Celle  au  contraire  qui  dérive  de  la  binitrobenzine  n’a 
pas  pu  être  transformée  en  nitrophénol  correspondant. 

— M.  f.  ir.  Hofmann  a reconnu  que  la  céruUgnone,  décou- 
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verte  par  M.  Lieberniann  (voyez  Revue  scientifique,  2*  année, 
p.  663  et  3e  année,  p.  283),  doit  sa  formation  à {‘oxydation 
d'une  huile  analogue  à la  créosote,  se  combinant  avec  les 
alcalis,  distillant  à 270  degrés,  et  qui  est  fournie  par  la  recti- 
fication des  derniers  produits  de  lu  distillation  du  goudron  de 
hêtre.  Traitée  par  le  bichromate  dépotasse,  cette  huile  donne 
des  cristaux  violets  de  cérulignonc  ainsi  que  de  longues  ai- 
guilles jaunes  non  encore  étudiées. 

m>clc«r  de*  inccatearn  cl»  II*  dr  Pari*.  — MARS  187£|. 

é^nrnlion  «le  I'e-»u  j>nr  lu  chai) a.  ■ — Katar  à |Mnli|li*r  «le  M.  iVnml.  — E(tii*arit£  de 

U «nnd*n*nlion  ii»£rnnii|ne  il*»  Tapeur»  «H  tleo  «a/.  - CnwIcitarnr-rMveli'iir  aj*|»lr— 

•|iiè  «tu  c>*w|iU  tu-»  * fM. 

M.  Furquenot  expose  les  procédés  qu'emploie  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  d’Orléans  pour  l'épuration  de  l’eau  destinée 
aux  locomotives.  Il  faut  que  le  lait  de  chaux  soit  très-clair. 
On  l’iiitroduil  au  milieu  même  de  la  veine  liquide,  de  telle 
sorte  que  le  mélange  soit  intime  et  la  réaction  complète.  L'eau 
ordinaire  mélangée  au  luit  de  chaux  repose  pendant  douze 
heures  ; le  carbonate  neutre  de  chaux  insoluble  tombe  en- 
tièrement au  fond  du  réservoir.  Ce  système  a une  limite 
d’action  qui  est  fixée  par  le  prix  de. revient  de  l’eau  épurée. 
Lorsqu'une  eau  calcaire  forme  un  résidu  inferieur  à 0*’,250 
ou  0*rt300  par  litre,  l'épuration  par  la  chaux’esl  inutile.  En 
pareil  cas,  on  se  contente  de  produits  dèsincrustanls. 

Depuis  plus  de  quinze  ans,  on  fait  usage  d'un  liquide  qui 
est  composé  de  matières  tinctoriales  et  de  carbonate  de  soude. 
Le  premier  de  ces  éléments,  par  la  transformation  en  char- 
bon, facilite  le  détachement  du  dépôt  ; le  second  convertit  lo 
sulfate  de  chaux  en  sulfate  de  soude  soluble,  et  en  carbonate 
de  chaux  neutre  insoluble,  sel  moins  redoutable. 

M.  Derennes  prétend  qu’entre  les  matières  colorantes  et  les 
*els  calcaires,  il  se  produit  une  combinaison  analogue  à ce 
qui  forme  les  laques  en  teinture.  11  ajoute  qu’au  chemin  de 
fer  du  Nord  on  se  sert  des  mêmes  solutions.  On  obtient  ni» 
précipité  de  carbonate  de  chaux  pulvérulent.  Ne  pourrait-on 
en  tirer  une  sorte  de  blanc  utile  en  peinture  ? 

M.  Derennes  signale  un  fait  curieux.  A Boulogne,  on  avait 
eu  recours  à un  forage  artésien.  Après  quelques  jours  de 
marche,  il  s'était  produit  dans  la  machine  nue  réaction  entre 
le  sulfate  de  magnésie  et  le  chlorure  de  sodium,  celui-ci 
donnait  de  l'acide  chlorhydrique  qui  passait  probablement 
dans  les  cylindres  avec  la  vapeur,  et  l’on  venait  à constater 
une  grande  quantité  de  sulfate  de  soude. 

M.  Molinos  examine  la  question  du  puddlage  mécanique 
qu'on  a tentée  de  résoudre  par  l'emploi  de  soles  oscillantes 
ou  tournantes,  servant  au  brassage  de  la  matière  et  détermi- 
nant la  réaction,  grâce  au  contact  alternatif  de  la  solo  avec 
la  flamme  oxydante  et  avec  la  fonte  liquide. 

M.  Danks  a eu  quelque  succès  eu  inaugurant  ce  système. 
D'après  son  procédé,  on  ne  peut  traiter  moins  de  .300  kilo- 
grammes de  Tonte,  mais  pour  cingler  de  si  énormes  loupes, 
il  a fallu  construire  un  squeczcr  à cames  gigantesques,  dont 
le  prix  est  trop  élevé.  Il  y a plus,  il  faut  des  laminoirs  aussi 
puissants  que  le  squeezer. 

Pour  remédier  à ces  inconvénients,  M.  Pernot,  se  fondant 
sur  la  possibilité  du  puddlage  par  le  seul  mouvement  de  la 
sole,  point  établi  par  .M.  Danks,  chercha  à utiliser  l'ancien 
matériel  et  à diminuer  les  dépenses.  Comme  modification,  la 
sole  est  inclinée  et  émerge  par  moitié  du  bain  de  fonte.  On  a 
ainsi  un  brassage  complet  et  régulier.  Le  fer  obtenu  d’après 
le  procédé  Pernot  est  supérieur  au  fer  venant  du  four  à pud- 
dler  ordinaire.  Ce  qui  est  constant,  c’est  que,  la  production 
est  au  moins  double,  et  la  main-d'œuvre  réduite. 

Scion  M.  Malliant,  l'entrainement  mécanique  des  liquides 
par  les  vapeurs  et  les  gaz  peut  être  combattu  mécaniquement. 
En  1807,  M.  Maldan t,  eu  construisant  des  chaudières,  avait 
placé  une  bavette  conique  puis  superposé  trois  grillages  co- 
niques en  métal  et  de  diamètres  différents  : tamiser  ainsi  la 


vapeur,  c'était  réunir  les  globules  d'eau  entraînés.  Partant 
plus  de  condensations  et  l’on  évite  la  purge  constante  des 
cylindres. 

A la  même  époque,  M.  Collation,  professeur  à Genève,  au 
lieu  de  se  borner  à la  division  du  courant  gazeux,  s’était 
efforcé  do  le  diriger  et  de  le  choquer  à diverses  reprises.  La 
condensation  s’opère  au  moyen  de  cylindres  concentriques, 
percés  d’orifices  minces  opposés  à des  parois  pleines.  M.  Col- 
ladon  aurait  été  guidé  dans  celle  observation  eu  observant 
que  l’air  qui  passe  à travers  les  fissures  d’une  porte  ou 
d’une  fenêtre  dépose  sa  poussière  contre  les  parois  qu'il 
frappe. 

M.  MaUant  applique  le  principe  aux  compteurs  à gaz. 
Par  le  moyen  d’un  condenseur  niveleur  placé  à la  sortie,  il 
oblige  l’eau  entraînée  à retourner  dans  le  compteur.  De  là 
cou  s lance  du  niveau  d'eau,  suppression  des  condensations  li- 
quides dans  les  tuyaux  distributeurs,  en  un  mot  solution 
d’un  problème  depuis  si  longtemps  à l’étude  cl  vainement 
abordé. 

La  condensation  est  duc,  selon  lui,  pins  aux  orifices  de  ta- 
misage qu’au  choc  des  courants. 

Diminue-t-on  le  diamètre  ou  le  nombre  des  orifices,  on 
établit  par  la  pression  un  plus  vif  courant  qui  accélère  la 
condensation  que  détermine  le  choc.  On  peut  donc,  quand  il 
y a excès  de  pression,  augmenter  l’effet  du  condenseur  qui 
du  reste  n’absorbe  qu'une  pression  insignifiante  de  I milli- 
mètre de  hauteur  d’eau  environ. 

Pour  prouver  combien  l'appareil  est  sensible,  quelle  minime 
quantité  d'eau  il  retient,  quelles  condensations  délicates  peu- 
vent être  ainsi  opérées,  M.  Maldant  cite  le  résultat  d’une 
expérience  faite  avec  trois  compteurs  disposes  les  uns  auprès 
des  autres  et  traversé»  jwir  le  même  gaz,  le  compteur  du 
milieu  étant  seul  muni  d'un  condenseur -niveleur.  L’action  de 
ce  condenseur  a suffi  pour  retenir,  eu  uu  mois,  un  décilitre 
d’eau  tenue  cil  suspension  dans  bh  mètres  cubes  de  gaz. 

2 li  arm  4874; 

M.  Grand  parle  de  la  culture  de  la  canne  à sucre  en  Es- 
pagne. 

Sur  une  longueur  de  220  à 230  kilomètres,  une  partie  de  la 
cote  andalouse,  bien  que  comprise  entre  le  36e  et  le  37®  degré 
de  latitude  nord,  est  merveilleusement  disposée  pour  la 
plante  tropicale,  grâce  à une  chaine  de  montagnes  qui  foruie 
un  rempart  très-élevé  contre  les  vents  du  nord.  Tous  les  sept 
ou  huit  ans,  une  courte  gelée  vient  sévir,  mais  on  arrive 
d’ordinaire,  par  une  récolte  prématurée,  à eu  attéuuer  sensi- 
blement les  effets.  D’autre  pari,  la  canne  vivant  à la  fois  de 
chaleur  et  d’humidité,  il  u’y  a que  certaines  localités  de  la 
région,  baigitécsd'uu  cour*  d'eau,  qui  puissent  être  favorisées 
de  ce  genre  de  plantation,  florissant  sous  la  domination  arabe, 
négligé  après  la  découverte  de  l’Amérique  et  repris  avec 
ardeur  vers  le  milieu  de  uotre  siècle.  800  à lüuo  mètres 
cubes  d’eau  sont  nécessaires  pour  irriguer  un  hectare  de  sol 
ainsi  cultivé.  Pour  la  plantation  d'un  hectare,  ou  emploie 
43  à IA  000  kilogrammes  de  cannes  saines  provenant  d une 
récolte  antérieure  et  dans  lesquelles  on  taille  des  boutures  de 
30  ii  40  centimètres.  Ou  les  couche  bout  à bout  sur  des  rang* 
parallèles,  au  fond  de  larges  sillons.  La  tige  atteint  parfois 
2 mètres.  Ou  cueille  de  lin  février  à fin  mai.  Le  rendement 
qui  varie  selon  la  quaulitéde  fumier  employée  est  eu  moyenne 
de  30  000  kilogrammes  par  hectare  ; dans  les  récoltes  bien- 
nales, il  monte  à 75  000  kilogrammes.  Le  prit  de  vente  de 
1000  kilogrammes  de  cannes  s’élève  à 45  francs.  La  fabrica- 
tion s’opère  à l aide  de  moulins  à trois  cylindres,  dans  les- 
quels passe  deux  fois  la  bogasse,  et  les  frais  de  ce  geure 
portent  l'évaluation  totale  du  sucre  de  canne  à 70  francs  les 
100  kilogrammes.  M.  Grand  conclut,  en  présentant  l’avantage 
qu’il  y aurait  à superposer,  dans  le  midi  de  l'Espagne,  à la  cul- 
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lure  de  la  canne  celle  de*  la  betterave  : celte  dernière  plante, 
moi ii?*  susceptible,  suppléerait  l'autre  dans  les  terrains  défa- 
vorables. 

Noflclf  ilf  bloIoKlo  d«*  VâriK  — 30  VU  I87/|. 

K.  I1«v«*ib  : ■»««*  Hitfn**'  — M.  C«n»il  : V^ïMilinu  «le  i'<vil«N*anli*.  — - 

M.  Kau*l«t' . Siu*rtr«>M»^ü-«  Ui*  muwif*.  — M.  Umum  : !•  «•n«rnM**»<  •|n*»- 

— M.  f*hdi| P*ms  : L»-«  |rfi-t,'n-|ti»  na»-l«<*  •If*  la  çrt'ftoMill*  fl  «U1. In  -uln- 

■mimItk.  •—  M.  Cuvillr  : !.••  •]>impt*r«  -norçiiliMlt-iii.  — M.  ûn^ict  • A'nillo 
1®  p*tir»n|*.  — Mfi'Ulin  «1®  M.  fUrrty. 

M.  Hayem  a observé  dan*  «on  service  deux  cas  de  myé- 
lite aiguë,  qui  offrent  entre  eux  une  étroite  analogie  : il  s'agit 
de  deux  individus,  encore  jeunes,  qui  ont  Hé  atteint*  subi- 
tement de  paraplégie  : lu  sensibilité  était  intacte,  les  mouve- 
ments réflexe*  étaient  diminués,  mnis  non  détruits,  la  con- 
tractilité électrique  était  conservée,  quoique  un  peu  affaiblie. 
Il  y avait  une  semi-érection,  les  urines  étaient  sanguinolentes 
et  fortement  ammoniacales  : en  même  temps  il  existait  de  l'in- 
continence d'urine  et  une  paralysie  du  sphincter  de  l'anus.  Il  se 
produisit,  dans  un  des  cas,  une  eschare  nu  sacrum  : la 
marche  de  l’affection  fut  rapide  ; l'un  des  malades  mourut 
au  bout  de  cinq  jours,  le  second  sucromha  donzejour*  après 
le  début  de  l'affection.  A l'autopsie,  nn  trouva  une  inflamma- 
tion des  méninges  rachidiennes  ; l'arachnoïde  et  la  pie-mère 
spinales  étaient  infiltrées  d’une  sérosité  louche,  dans  laquelle 
nageaient  de  nombreux  globules  de  pus.  Il  y avait,  en  outre, 
chez  le  second  malade  une  hyperémie  assez  marquée  de  la 
dure-mère  et  des  adhérences  de  cette  enveloppe  ateeles  ver- 
tèbres. A l'œil  nu.  la  moelle  paraissait  saine  ; la  substance 
grise  cependant  semblait  un  peu  rougeâtre,  la  substance 
blanche  présentait  une  légère  teinte  jaunâtre.  I.  examen  mi- 
croscopique a montré  que  les  capillaires  étaient  gorgés  de 
sang  et  entourés  d’une  exsudation  île  substance  colloïde, 
coagulable  par  l'action  de  l'alcool  et  de  l'acide  chroniique  et 
analogue  à celle  qui  constitue  les  cylindres  Inalins  «lu  rein. 
JU'élait  fait  une  extravasation  de  globules  rouges,  qui  étaient 
ou  disséminés  dans  la  substance  nerveuse,  ou  répandus  dans 
l'intérieur  du  canal  central  de  lu  moelle,  l’n  certain  nombre 
de  tubes  nerveux  étaient  simplement  hypertrophiés  ; d’autres 
avaient  éprouvé  la  dégénérescence  grimulo-graisseuse.  Lescel- 
lules  nerveuses  étaient  dans  le  même  état.  ta  ncvrogtic  était 
parsemée  de  corps  granuleux.  En  un  mot,  on  rencontre 
toutes  les  lésions  qui  caractérisent  la  myélite  aigue  diffuse. 

— M.  Cornil  donne  la  description  des  exsudations  et  des 
végétations  qu'il  a observées  à la  surface  de  l'endocarde  dans 
certains  cas  de  maladies  du  cœur.  Il  a rencontré  dan*  l'auri- 
cule  gauche  et  â la  surface  de  l'endocarde  qui  revêt  le  ven- 
Iricule  gauche  de  petites  végétations  ayant  la  forme  de  pe- 
tites épines  comprises  dan*  un  exsudât  tl  brin  eux  et  recou- 
vertes par  intervalles  de  quoique*  cellules  endothéliales.  I.e 
réticulum  fibrineux  qui  les  englobe  comprend  aussi  dans 
sou  épaisseur  un  certain  nombre  de  globule*  blanc*  et  une 
certaine  quantité  de  petits  grains  jaunâtres  qui  paraissent  être 
constitués  par  du  pigment  sanguin. 

— M.  Ranvier  appelle  l’attention  de  la  {Société  sur  un  fait 
histologique  tout  nouveau,  dont  il  est  aisé  de  prévoir  déjà les 
nombreuses  application*.  On  sait  que  de*  stries  légères,  Ira- 
cées  sur  le  verre,  déterminent  de*  phénomènes  spectrosco- 
piques fort  nets.  M.  Hanvier  a remplacé  ce*  stries  artificielles 
par  une  préparation  histologique  de  muscle*  â fibres  striées, 
dont  le*  sttreous  éléments  ont  agi  à la  manière  de  petits 
prismes.  En  regardant  cette  préparation  â travers  une  fente 
très-étroite,  il  a vu  se  produire  deux  spectre*  parfaitement 
réguliers  et  symétrique*,  dont  on  peut  se  servir  pour  con- 
stater le*  bande*  d‘ab*orplion  de  diverse*  substance»,  del  hé- 
mogluhine,  par  exemple.  Ou  peut,  en  outre,  cf’Rprô»  l'étendue 
du  spectre,  reconnaître  le  nombre  de  garants  cléments  con- 
tenus dans  une  longueur  donnée  de  fibre*  musculaires  ; plus 
lo  nombre  de  garants  éléments  est  considérable  et  plu*  le 
spectre  est  étendu.  C'est  la  un  procédé  de  spectrométrie  des 


muscles  que  M.  Hanvier  a déjà  employé  pour  combattre  une 
opinion  adoptée  en  Allemagne,  et  d’après  laquelle  les  slrics 
disparaissent  durant  la  contraction  des  muscles.  Comme  ce 
sont  précisément  ces  stries  qui  produisent  les  phénomènes 
spectroscopiques,  ceux-ci  devraient  disparaître  pendant  la 
contraction  musculaire.  Il  n’eu  est  rien.  M.  Hanvier  s’en  est 
assuré,  a l’aide  d'un  ingénieux  procède  : il  a vu  le  spectre  se 
manifester  durant  la  contraction  tout  comme  durant  le  relâ- 
chement du  muscle. 

— M.  On/mus  présente  un  appareil  dan*  lequel  il  a vu  se 
former  des  bactéries  en  dehors  de  l'intervention  des  germes 
contenu*,  d'après  M.  Hasteur,  dans  l'air  atmosphérique.  L'est 
un  ballon,  muni  de  trois  tubulures,  dans  lequel  on  fait  le 
vide  eu  le  remplissant  d'une  certaine  quantité  d'eau  qu’on 
cha*se  ensuite  par  une  ébullition  prolongée.  L’une  des  tu- 
bulures e*i  terminée  par  une  aiguille  creuse  qu’on  enfonce 
dan*  le  cœur  d'un  lapin  ou  dans  l'intérieur  d’itn  œuf.  Le 
ballon  contient  alors  quelques  grammes  de  sang  ou  d’albti- 
mine,  que  l'aspiration  du  vide  y a introduits.  Cela  fait,  on 
laisse  pénétrer  l'mr  ambiant  par  les  deux  tubulures  latérale* 
en  le  faisant  préalablement  filtrer  à travers  une  épaisse  cou- 
che d'ouate.  Au  bout  de- quelque*  jour»,  le  liquide  du  ballon 
contient  d'abord  dos  granulations  moléculaires,  puis  quel- 
ques vibrions  et  quelques  bactéries. 

— M.  I*httiipf*mu3>  vient  de  résoudre  d’une  manière  pé- 
remptoire la  question  de*  prétendus  métis  qu’on  obtiendrait 
en  fécondant  le*  œufs  de  la  grenouille  avec  du  sperme  de  1a 
salamandre  aquatique.  Le*  nombreuses  expériences  qu'il  a 
faites  lui  ont  demoutré  que  ce»  métis  it'avuieiil  jamais  été 
produits.  Lorsqu'on  abandonne  à eux-mêmes  les  premiers 
œufs  qu'on  exprime  du  corps  d’une  grenouille,  il  arrive  assez 
souvent  que  de  ces  œufs,  qui  ne  parassent  pas  fécondés, 
sortent  de  petit*  têtard*.  C'est  que  le  plus  ordinairement, 
dans  les  laboratoires,  les  grenouille*  nagent  dan*  une  onu 
remplie  de  spermutozoaire*  qui  Adhèrent  au  corps  de  la  $.  re- 
tiouillo  et  â son  oviducte  : los  premiers  œufs  qui  traversent 
l’oviducte  se  chargent,  à leur  passage,  de  speruiatuzouire». 
Uu’on  recouvre  ensuite  ces  omis  de  sperme  de  salamandre, 
la  fécondation  opérée  par  les  spermatozoaires  de  la  gre- 
nouille li  en  continuera  pas  moins  sa  marche,  et  l'on  aura, 
non  point  dos  métis,  mats  des  têtards  ordinaires. 

— M.  OttrviUe  a rencontré  dan*  l'estomac  et  dans  l’œso- 
phnge  d un  chien  plusieurs  individu»  d'on  helminthe  assez 
rare,  d'après  M.  lia  vaine.  : c’est  le  spiroplère  sanguinolent. 
St.  Carvitle  eu  a trouvé  quelques  individus  cheminant  entre 
les  tuniques  de  l'œsophage,  tandis  que  d’autres  étaient  ren- 
fermes dans  une  petite  bosselure  de  la  muqueuse  de  l’esto  - 
tune,  d'ou  suintaient  quelques  guultes  de  sang. 

— M.  Longuet  montre  une  aiguille  dont  lu  pointe,  après 
avoir  transperce  le  poumon,  venait  taire  saillie  dans  la  cavité 
du  péricarde  ci  avait  trace  sur  le  cœur  une  sérié  de  courbes 
concentriques  qui  constituent  un  véritable  trace  cardiogra- 
phique. 

— SL.  Barrty  est  nommé,  à l'unanimité,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  de  biolugie. 

Académie  d«**  ««ilenecd  4e  Parlu.  — 1er  JÇ1R  187$. 

M.  Jamin  a vérifié  par  l'expérience  les  considérations  théo- 
riques qu'il  avait  présentées  sur  ic  magnétisme  et  d’après 
lesquelles  il  regardait  les  aimants  connue  étant  constitué» 
pur  de  petits  filets  mugnèliquea  élémentaires  allant  d un  pôle 
a Jaune  et  pu*Miui  tous  par  lu  section  mu  venue,  il  a reconnu 
par  une  inctiiude  directe  que  la  quantité  toute  de  inagucU&uie 
d'un  aimant  ne  dépend  que  de  ta  section  moyenne  et  que  le 
rapport,  entre  le»  quau.itcsde  magneiisine  de  deux  barreaux 
aimanté*,  est  le  uiéiuc  que  celui  qui  existe  entre  les  sec  lions 
moyenne*  dé  ce*  deux  barreaux,  sj  I on  diminue  cette  section 
moyenne  d’une  quantité  déterminée,  le  uuguetisme  diminue 
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dan*  le  même  rapport.  M.  Jamin  n exécuté  un  grand  nombre 
d’expérience*  qui  confirment  ses  prévisions  théorique*  et 
dont  le*  résultat*  numérique*  ont  été  presque  exactement 
ceux  que  la  théorie  indiquait.  Nous  non*  bornerons  à signa- 
ler seulement  une  expérience  péremptoire,  qui  démontre  as- 
sez bien  l’existence  de  res  filets  magnétique*  auxquel  l’ana- 
lyse mathématique  avait  réduit  le*  aimant*.  One  l’on  taille 
dans  un  barreau  aimanté  une  forte  encoche,  ou  obtient  ainsi 
un  aimant  avec  des  pôles  secondaires  dont  la  puissance  d'at- 
traction est  en  raison  directe  du  nombre  de  filet*  sectionné*. 
La  quantité  de  magnétisme  ne  dépendant  que  de  la  section 
moyenne  du  barreau  aimante,  pour  obtenir  de  forts  aimants, 
on  peut  le*  épolnter  et  remédier  à la  diminution  de  la  surface 
qu’on  produit  par  ce  moyen,  à l’aide  d’armatures  en  fer. 

— M.  le  général  Morin  donne  — en  présentant  un  immense, 
lingot  d’un  alliage  de  platine  et  d’iridium  du  poids  de  250  ki- 
logrammes — d'intéressants  détails  sur  l'importante  opéra- 
tion de  la  fusion  de  cette  énorme  tuasse  de*  deux  métaux 
que  l’on  considère  comme  les  plu*  réfractaires  à l’action  de  la 
chaleur.  La  commission  internationale  du  mètre  «rail  imposé, 
comme  condition  absolue  de  l'exécution  de*  divers  étalon* 
à distribuer  entre  les  divers  K tais  représentés,  la  fusion  d’un 
seul  lingot  d'un  ailiAge  de  DO  pour  tou  de  platine  avec  10  pour 
ioo  d’iridium,  avec  une  tolérance  en  plu*  ou  en  moins  de 
2 pour  100.  Ia  première  difficulté  qui  s’est  offerte  a été  de  réu- 
nir l’énorme  masse  de  35  kilogrammes  d’un  métal  aussi  rare 
et  aussi  difficile  i»  extraire  que  l’iridium.  Grèce  à la  libéralité 
de  l’Académie  de  Saint-Pétersbourg  et  0 l'appui  bienveillant 
du  gouvernement  russe,  grâce  surtout  è l’emploi  de  nouvelle* 
méthodes  d’extraction  imaginées  por  MM.  Deville  et  Debray, 
ce  premier  obstacle  a été  heureusement  surmonté.  Pour  ob- 
tenir un  alliage  aussi  complètement  homogène  que  possible, 
on  a procédé  à des  fusions  partielles  et  l’on  a formé  succes- 
sivement de*  lingots  de  5 n lu  kilogrammes,  ensuite  de  50  ki- 
logrammes, puis  trois  lingots  d’environ  80  5 85  kilogrammes, 
dont  le  titre  avait  été  soigneusement  déterminé.  Le  sont  ces 
trois  lingots  qu’on  introduits  dans  un  creuset  de  calcaire  gros- 
sier et  qu’on  a chauffé*  au  moyeu  de  sept  chalumeaux  5 gaz 
oxygène  et  hydrogène.  1a  fusion  s’est  produite  en  70  minutes  : 
la  consommation  de  l’oxygène  a été  de  3i  mètre»  cubes  ; 
celle  du  gaz  d’éclairage  ordinaire  s’est  élevée  à 24  mètre* 
cube»,  quantité*  conforme*  aux  prévision*  de  MM.  II.  Sainte- 
Claire  Deville  et  Debray.  On  a ainsi  obtenu  uti  bloc  d’uue 
longueur  de  1 mètre  /|0  centimètres,  d’une  homogénéité  par- 
faite et  d’une  sonorité  uniforme  dans  toute  l’étendue  du 
lingot. 

— M.  //.  Sainte-i'laire  Dr  ville  présente  à l'Académie  l’é- 
norme quantité  de  8 kilogrammes  d osmium,  l'un  de»  mé- 
taux le*  plu*  toxique»,  dit-il,  que  l’on  connaisse,  et  dont  les 
propriétés  nuisibles  ont  singulièrement  éprouvé  la  santé  des 
divers  savant»  occupés  ù la  préparation  de  l'iridium.  C'est 
ainsi  que  M.  Debray  a eu  la  gorge  et  le»  yeux  atteints  et  que 
M.  Deville  a été  affecté  d'accès  d’asthme  très-pénibles. 

— MM.  Belyrand  et  Lemoine  annoncent  qu'au  commence- 
ment de  l’automne  prochain,  le*  cours  d’eau  du  bassin  de  la 
Seine  atteindront  les  débits  les  pin*  bas  qu’on  ait  observés 
depuis  longtemps  : ils  se  fondent  sur  ce  fait  que  quaud  la 
saison  froide  est  pluvieuse,  le*  cours  d’eau  gardent  un  ap- 
provisionnement suffisant  pour  assurer  l’écoulement  de  leurs 
eaux  jusqu  eu  automne  : si  les  mois  d'hiver  ont  été  remar- 
quable» par  la  sécheresse  de  la  saison,  les  sources  sont  bien 
près  de  tarir  au  mois  de  septembre  suivant. 

— M.  de  Quatrefages  montre  les  photographie»  des  deux 
Akkas  amenés  en  Egypte. 

— M.  d'Abhadir  présente  un  travail  de  M.  le  capitaine  Vérin 
sur  la  triangulation  de  l'Ile  de  Corse.  Il  résulte  des  recher- 
che» géodésiques  de  cet  officier  dVtat-major  que  le  point 
culminant  de  la  Gorsc  est  le  mont  Linto.  dont  le  sommet  a 
une  altitude  de  2707  inctres. 


— M.  Bouquet  de  la  Grye  indique  Nui  nouveau  procédé  de 
gravure  fondé  sur  l'emploi  d'une  couche  d'argent  adhérente 
5 !n  plaque  de  cuivre  et  sur  laquelle  on  étend  un  vernis  co- 
loré. On  dessine  à la  pointe  sur  ce  verni*  et  l'on  fait  mordre 
une  solution  de  perehlnrure  de  fer.  Le  même  auteur  donne 
des  détails  sur  les  travaux  exécutés  pour  défendre  la  ville  de 
Saint-Jean  de  Luz  de  l’action  envahissante  de  la  mer.  Le* 
résultats  ont  été  tels  que  cette  ville  qui,  dan*  un  délai  de 
2oo  ans,  devait  être  détruite,  par  le*  Ilot*,  est  maintenant  me- 
nacée de  voir  la  mer  s'éloigner  du  rivage  sur  lequel  elle  est 
bâtie. 

— M.  Roncier  communique  une  note  sur  le  spectre  produit 
par  le*  stries  «le»  muscles  de  la  vie  de  relation. 

— M.  Durand  adresse  un  Mémoire  qui  traite  des  courbe* 
sur  lesquelles  un  mobile  parcourt  des  arc*  égaux  dans  de* 
temps  détermines. 

— M.  Périer  donne  la  description  d’un  lombricien  de  non 
contrée*  qui  se  rattache  au  type  exotique. 

M.  Chevreul  présente  un  travail  de  M.  Cloït  sur  la  pro- 
duction de  la  liqueur  oléagineuse  de  Proust  pendant  la  dis- 
solution du  fer  ou  de  la  fonte  dans  l’acide  sulfurique.  Kn 
faisant  réagir  cet  acide  sur  de  la  foute,  M.  CloêzH  obtenu  le» 
combinaison*  hydrocarbonées  qui  constituent  le»  radicaux 
des  alcools  et  do*  éther». 

— M.  Dumas  pense  que  si  le  carbure  de  fer  donne  naissance 
à de  l’hydrogène  renfermant  diverses  proportion»  de  carbone, 
c’est  qu’il  n’csl  pas  homogène  et  qu’il  existe  dans  la  fonle  di- 
vers carbure»  de  fer.  Les  recherche*  «le  M.  Cloêz  sont  inté- 
ressantes, car  elles  semblent  montrer  qu'il  suffit  pour  la  pro- 
duction de»  matière»  organique»  que  le  carbone  et  l'hydrogène 
»c  rencontrent  à l'état  naissant. 

— M.  Pasteur  pense  qu’il  serait  utile  de  soumettre  le»  pro- 
duit* de  M.  Lloêz  à l'action  de  la  lumière  polarisée.  Les 
recherches  qu’il  a entreprises  à l origi ne  de  sa  carrière  scien- 
tifique semblent  lui  avoir  démontré  que  le»  matière*  orga- 
nique* *e  distinguent  des  substances  inorganique*  en  ce 
qu’elles  sont  dissymétrique»  et  agissent  sur  la  lumière  pola- 
risée. M.  Pasteur  pense  qu'il  faudrait  introduire  des  forces 
dissymétrique*  dans  les  actions  chimiques  : il  propose  de  ré- 
péter l’expérience  de  M.  Clocz  en  faisant  réagir  de  l’acidc 
sulfurique  sur  un  barreau  d’acier  fortement  aimanté  : les  gaz 
qui  se  dégageraient  a chaque  pôle  devraient  être  recueillis  sé- 
parément pour  voir  s’il»  n’agiraient  pas  d'une  façon  différente 
sur  la  lumière  polarisée. 
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Ehoiard  Fkwn»  tome  IL  Division*  administratives,  classi- 
fication de»  vins,  l’n  volume  grand  in-8®  de  930  page».  — 
Pari»,  Georges  Masson, 

M.  Ed.  Kérel  a publié  déjà,  il  y a quelque»  années,  un  vo- 
lume sur  Bordeaux  et  ses  vins  qui  s’est  rapidement  épuisé, 
et  dont  celui-ci  est  en  quelque  sorte  l’amplification.  Il  forme 
près  d'un  millier  de  pages  remplies  de  renseignements  re- 
cueillis sur  place  avec  le  plus  grand  soin.  Lhaque  commune 
a un  article  détaillé  indiquant  la  répartition  des  cultures,  le* 
nom  et  production  des  propriétaires  de  vignobles  ruéuie  très- 
peu  importants,  le*  prix  de  veute  obtenus,  la  statistique  des 
différentes  espèces  de  bétail  et  de  tous  les  produits  agri- 
cole*, le  rapport  de  ces  produit»  avec  la  consommation  locale 
ou  l’exportation,  la  nature  du  sol,  des  cépages,  etc.  Pour 
chaque  canton,  l’auteur  examine  le  régime  de  sou  économie 
rurale  cl  ses  voie»  de  communication  ; il  analyse  le»  conven- 
tions usuelle»  cuire  les  propriétaire*  et  les  exploitant*.  Enfin, 
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tou»  les  cru»  importante  sont  l'objet  d'une  étude  spéciale 
avec  une  vue  du  château  qui  en  est  le  centre.  Ou  y trouve 
même  tous  les  renseignements  utiles  aux  voyageurs,  par 
exemple  les  noms  des  fonctionnaires  et  commerçants  de 
chaque  village,  depuis  le  maire,  le  curé  et  l'instituteur,  jus- 
qu'au serrurier  et  au  sabotier,  wma  oublier  les  foires  et  fêtes 
locales. 

Le  vin,  avec  les  industries  et  commerces  qui  eu  dépendent, 
domine  naturellement  tout  ce  volume  et  en  occupe  la  plus 
grande  partie.  La  lierue  scientifique  a publié,  il  y a environ 
dix-huit  niois(l),  une  étude  sur  les  vignobles  du  bordelais, 
qui  indique  les  cépages  les  plus  répandus.  In  production  et 
les  prix  des  crus  les  plus  estimés.  Tout  cela  se  trouve  dé- 
taillé dans  l'ouvrage  de  M.  Féret,  avec  des  scrupules  d'exacti- 
tude minutieuse  qui  impliquent  un  travail  et  une  patienec 
vraiment  admirables.  Il  faut  avoir  abordé  de  pareils  sujets 
pour  savoir  ce  qu'il  en  coûte  quand  on  veut  vérifier  tous  les 
faits! 

Il  nous  faudrait,  pour  analyser  toutes  les  parties  de  l’ou- 
vrage, une  place  beaucoup  plus  étendue  que  celle  dont  nous 
disposons  ici,  mais  nous  pourrons  donner  une  idée  exacte 
du  livre  en  nous  attachant  à un  seul  point,  l'élude  d’un  des 
arrondissements  au  point  de  vue  des  conditions  de  l'écono- 
mie rurale,  et  en  choisissant  le  moins  connu. 

Des  six  arrondissements  de  la  Gironde,  celui  de  Bazas  est 
le  moins  riche.  Sur  150  ooo  hectares  environ,  on  en  compte 
65  000  en  pins,  15  600  en  chênes,  16  500  cil  landes,  2300  en 
châtaignier  et  acacias.  C’est  dire  que  le  sol  sablonneux  et 
presque  stérile  des  landes  y domine  presque  partout.  Un 
trouve  seulement  sur  les  bords  de  la  Caroline  une  bande  d’al- 
luvion  très-fertile.  L'agriculture  active  y possède  environ 
Vi  000  hectares,  dont  plus  de  la  moitié  en  terres  labourables 
assez  généralement  livrées  au  seigle;  les  prairies  occupent 
plus  de  12  000  hectares,  de  sorte  qu'il  reste  seulement  à la 
vigne  0000  hectares,  un  cinquième  du  sol  cultivé,  mi  seizième 
de  la  superficie  totale.  Encore  ces  9000  hectares  sont-ils  gé- 
néralement com plantés  en  jouallcs,  c'est-à-dire  avec  bandes 
de  céréales  ou  de  prairies  intercalées  entre  les  rangées  de 
vignes,  cl  occupant  plus  de  place  qu'elles. 

Une  partie  des  terres  est  cultivée  par  les  propriétaires 
eux-mêmes;  le  plus  grand  nombre  esl  donné  en  métayage 
par  fractions  presque  toujours  trop  petites.  C’est  une  consé- 
quence de  l'extrême  division  du  sol  et  de  l'excès  relatif  de  lu 
population,  qui  ont  fait  monter  trop  haut  le  prix  du  sol  (B  ou 
10  000  francs  l’hectare).  Bans  la  partie  nord,  qui  csL  la 
meilleure  et  cultive  même  le  froment,  la  métairie  ordinaire 
comprend  généralement  une  dizaine  d’hectares  et  peut  nour- 
rir huit  têtes  de  gros  bétail,  qui  produisent  un  millier  de 
francs  de  bénéfice  par  l’engraissage.  Ce  bénéfice  esl  par- 
tagé par  moite  entre  le  métayer  et  le  propriétaire  du  sol  qui 
a fourni  le  capital  d’achat;  c’est  lui  aussi  qui  paye  les  ani- 
maux de  Irait  nécessaires  au  travail.  Au  contraire,  ils  achètent 
à frais  communs  les  deux  porcs  qu’il  est  d'usage  d’élever 
chaque  année  et  qu'ils  se  partagent  à l’automne.  Le  pro- 
prietaire prend  également  la  moitié  de  la  volaille,  sans  avoir  à 
donner  de  capital  pour  le  renouvellement  annuel  de  la  basse- 
cour,  qui  doit  se  faire  sur  place. 

Pour  les  céréales,  la  part  du  métayer  augmente  dans  les 
communes  dont  le  sol  est  très-maigre.  Tandis  qu'il  n'a  jamais 
que  la  moitié  du  froment,  cultivé  seulement  dans  les  terres 
d'assez  lionne  qualité,  il  reçoit  souvent  les  deux  tiers  du 
seigle,  des  pommes  de  terre  et  du  chanvre.  Le  fait  inverse  se 
produit  pour  la  vigne.  Le  métayer  n’a  jamais  que  la  moitié  du 
vin;  mais,  quand  le  vignoble  devient  assez  bon,  il  est  cultivé 
au  compte  exclusif  du  propriétaire  qui  paye  alors  la  main- 
d'œuvre.  Du  reste,  beaucoup  de  communes  ont  des  usages 


locaux  qui  modifient  les  règles  ordinaires.  Par  exemple,  dans 
certains  endroits,  le  troupeau  de  moutons  est  au  compte 
exclusif  du  propriétaire  ; le  métayer  esl  seulement  chargé  de 
le  soigner  moyennant  les  rétributions  annuelles  que  voici  : 
30  à 'i0  francs  eu  espèces,  avec  6 hectolitres  de  seigle  et  5 
hectolitres  de  millet  par  chaque  gardien  ; toutefois,  relui  des 
vieilles  brebis  ne  reçoit  que  5 hectolitres  de  seigle  au  lieu 
de  6. 

Quant  aux  bois,  ils  sont  exploités  seulement  au  profit  du 
propriétaire.  Le  métayer,  ordinairement  chargé  de  les  net- 
toyer, n’y  prend  que  le  bois  nécessaire  à son  chauffage  ou  les 
feuilles  destinées  à la  litière  des  animaux.  Dans  les  bois  de 
chêne,  les  coupes  sont  espacées  de  dix  à quinze  ans  et  faites 
au  compte  du  propriétaire,  qui  vend  ensuite  les  faissunnai» 
(gros  bois  de  chauffage)  de  70  à 80  francs  le  cent.  I«e  coupage 
cl  le  liage  de  ce»  faissonnals  lui  coûtent  environ  9 à 10  francs 
le  cent,  celui  des  bourrées  ou  fagots  3 francs  à 3 francs  50. 
IjGS  coupes  de  châtaigniers  et  de  pins  sont  ordinairement 
v endues  sur  pied  à des  industriels  qui  les  abattent  et  les  fa- 
çonnent pour  leur  propre  compte.  Le  bois  des  châtaigneraies 
vaut  environ  175  francs  les  cent  paquets:  chacun  de  ces  paquets 
contient  cinquante  brins  de  huit  pieds  (2",66)  ou  cent  brin 
de  cinq  pieds  (i*,66).  On  en  tire  aussi  des  lattes  de  lm,33  et 
3", 66  destinées  au  travail  des  vignes.  La  gomme  du  pin  esl 
extraite  par  un  résinier  qui  esl  un  véritable  métayer,  puis- 
qu’il reçoit  pour  salaire  la  moitié  du  produit  recueilli. 

ta  sol  aride  des  landes  qui  occupe  une  partie  de  l'arron- 
dissement n’est  favorable  qu’au  pin  marilime,  qui  arrivera 
bientôt  à les  couvrir  toutes  et  à les  utiliser.  Les  scinis  de 
pins  son!  une  des  grandes  occupations  du  pays.  Voici  com- 
ment on  y procède.  Les  landes  à ensemencer  sont  labourées 
à la  bêche  ou  à la  charrue  suivant  des  bandes  de  !\  mètres 
de  large  séparées  par  de»  bandes  de  même  largeur  qu'on 
laisse  en  friche  ; ou  répand  ensuite  sur  les  bandes  labourée» 
vingt  litres  de  semence  à l’hectare.  Celle  semence  coûte 
5 francs  et  la  main-d'œuvre  lolale  30  Trancs,  moyennant  quoi 
ou  crée  un  hectare  de  forêt  là  où  il  n’y  avait  rien,  même  en 
espérance. 

Le  métayage  étant  le  régime  ordinaire  de  tous  les  travaux 
agricoles,  le  salaire  proprement  dit  est  l'exception.  Le  plus 
souvent  les  travaux  salariés  sont  payés  à la  tâche;  quand  ou 
paye  le  prix  à la  journée,  il  varie,  pour  un  homme,  de  2 francs 
à 2 francs  50  centimes  et  s’élève  à 3 francs  pendant  la  mois- 
son. La  femme  gagne  moitié  moins. 
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ftcnnv . chief  grologisl.  1 vol.  gr.  ia-s°  de  56#  pages  avec  cartes  (Colum- 
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duction, industrie,  commerce,  par  A.  Goaix.  In-18  jtbus  (Paris,  Audot). 

3 fr.  50 
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LA  MISÈRE  ET  LE  CRIME  A NEW-YORK  (1) 

C'est  une  opinion  assez  répandue  en  France*  jusque  parmi 
les  classes  éclairées,  que  le  nouveau  monde  ne  connaît 
point  la  misère  et  que  New-York,  en  particulier,  est  a Fa- 
im du  paupérisme  dont  souffrent  si  cruellement  les  capitales 
île  noire  vieille  Europe*  Les  émigrants  qui  s’embarquent  pour 
les  États-Unis  au  Havre,  à Livcrpool,  à Hambourg,  emportent 
tous,  comme  le  meilleur  de  leur  bagage,  le  désir  de  faire  for- 
lune;  souvent  ils  y réussissent,  c'en  est  assez  pour  que  l'ima- 
gination populaire  voie  dans  l'Amerique  un  pays  de  Cocagne, 
pour  que  les  économistes  eux-mémes,  qui  ont  le  mieux  étu- 
dié la  misère  à Londres  ou  à Paris  laissent  eu  dehors  de 
leurs  recherches  le  pays  où  nos  pauvres  vont  chercher  la  ri- 
chesse. La  misère  cependant  n'y  est  ni  moins  grande,  ni 
moins  hideuse  que  de  ce  coté  de  l'Océan  : de  brusques  agglo- 
mérations d'hommes  d’où  resuite  une  concurrence  qui  broie 
les  faibles,  le  combat  de  la  vie,  plus  effréné  qu'ailleurs,  l'A- 
preté «le  la  race  qui  imprime  au  paupérisme  anglais  un  ca- 
ractère si  farouche,  à certains  quartiers  de  Berlin  un  si 
sombre  aspect,  ces  causes  generales,  sans  parler  de  mille 
infliieiH*cs  particulières  auxquelles  nous  viendrons  tout  à 
l’heure,  ne  font  que  trop  ressembler  le  nouveau  monde  à l'an- 
cien. 

Un  livre  de  statistique  émue,  plein  de  chiffres  et  d'onction, 
d’observations  précises  et  de  charité,  œuvre  étrange  et  con- 
traire à nos  mœurs,  mais  profondément  sympathique  — Us 
Classes  dangereuses  de  S etc-  York,  par  C.-L.  Brace — nous  con- 
vie à une  promenade  instructive  A travers  les  ruelles  d'une 
cité  que  nous  sommes  trop  portés  h croire  toute  faite  d’ave- 
nues cl  de  boulevards.  Nous  ne  saurions  choisir  un  guide 
plus  sûr  ni,  d’autre  part,  plus  rassurant.  M.  Rracc  esl,  je  l’ai 
dit,  un  économiste  doublé  d’un  pasteur;  à sa  connaissance 


(1)  T’Ai*  Drwgeroui  Cia  ne*  of  Stic -York,  Bj  C.-L.  Bruce. 
2*  SÉRIE.  — REVUE  SClEïiTir.—  VL 


du  mal,  il  joint  une  foi  ardeute  eu  sa  guérison.  Il  a entre- 
pris, depuis  de  longues  années  déjà,  une  véritable  croisade 
contre  la  misère  de  New-York,  et  c'est  merveille  de  voir  les 
succès  qu'il  a obtenus.  11  n’est  pas  de  ville  au  monde  où  la 
misère,  plus  méthodiquement  combattue,  diminue  plus  ra- 
pidement et  sur  nue  échelle  ptus  large,  et  le  crime  diminue 
dam»  la  même  proportion,  la  morale  ne  gagne  pas  moins  de 
terrain  que  le  bien-être  ; la  classe  sociale  dont  M.  Brace  nous 
retrace  la  vie  cesse  d'être  dangereuse  en  même  temps  que 
d'être  misérable.  La  bienfaisance  ne  puisera  pas  dans  sou 
livre  moins  d’enseignements  que  la  statistique. 

Sur  les  traces  de  M.  Brace,  nous  étudierons  tour  à tour  la 
misère  à New -York  dans  scs  rapports  avec  le  crime,  les 
moyens  par  lesquels  ou  la  combat,  les  résultats  merveilleux 
auxquels  aboutit  cette  campagne. 


! 

CAUSES  RI*  nil HE 

Ncw-Nork  compte,  bon  au  mal  un,  dans  ses  murs  une  po- 
pulation vagabonde  et  sans  domicile  de  20  000  à 30  000  jeunes 
gens,  dont  12  000  environ  sont  recueillis  et  secourus  par  le* 
entreprises  de  charité.  Ajoutes-y  les  criminels  de  profession 
et  la  foule  énorme  d’ignorants  (ptus  de  G0  000  personnes  au- 
dessus  de  dix  ans  ne  sachant  pas  lire)  qui  se  soutiennent  tant 
que  Ica  affaires  marchent,  mais  qui  succombent  aux  tenta- 
tions mauvaises  lorsque  le  commerce  vient  à languir,  et  vous 
aurez  le  contingent  où  le  crime  trouve  ses  recrues,  ce  que 
M.  Brace  appelle  les  classes  dangereuses. 

Les  causes  du  crime  sont  de  deux  sortes  : tes  unes  peuvent 
être  prévenues,  écartées  peu  à peu,  ce  sont  l'ignorance,  l’in- 
tempérance, l'agglomération  fie  population,  le  manque  de  mé- 
tier, la  paresse,  le  vagabondage,  la  faiblesse  du  lien  conjugal, 
les  défauts  de  la  législation;  les  autres  ne  sauraient  être  com- 
battues avec  un  égal  succès,  il  en  <‘sl  même  qui  résisteront  sans 
doute  à tou*  les  efforts,  ce  sont  l'hérédité,  les  effets  de  1 émi- 
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graliou,  la  perte  des  parents,  les  accidents  imprévus,  la  vio- 
lence des  passions,  la  faiblesse  intellectuelle  ou  morale. 

I.  Ignorance.  — Dans  l’État  de  New -York,  sur  la  population 
entière,  la  proportion  dea  homme*  adultes  dénués  de  toute 
instruction  cat  de  6,68  sur  loi),  elle  cal  de  St  aur  106  pour  les 
criminels  adultes,  c'est-à-dire  qu'un  liera  des  crime»  est 
commis  par  les  ri\  centièmes  des  habitant*.  En  4870,  fur 
49423  hôtes  que  reçurent  les  prisons  de  la  ville,  18442  ne 
savaient  pas  écrire.  L’ignorance  mène  par  une  voie  fatale  au 
désœuvrement  et  le  désœuvrement  à In  prison, 

II.  Perle  des  f>arcnh.  — • Sur  452  enfants  qui  se  sont  rendus 
coupables  de  délits  ou  de  crimes  à New- York  cil  1870,  il  n’y 
en  avait  que  187  dont  le  père  et  la  mère  fussent  en  vie,  tiO 
pour  100  avaient  perdu  l'un  de  leurs  parents  ou  en  étaient 
séparés.  — Le  témoignage  du  docteur  Uetliuger  (I)  continue 
avec  celai  les  observations  de  M.  H race  sur  ce  point,  il  a con- 
staté que  sur  les  7933  condamné»  auxquels  s’ouvrirent  en  1870 
les  pénitenciers  des  États-Unis,  55  pour  100  étaient  orphelins 
de  père  cl  de  mère  ou  de  l’un  des  deux. 

lit.  Émigration.  — Arrachés  au  milieu  où  ils  ont  grandi,  jetés 
parmi  des  étrangers  dont  l’opinion  leur  es!  indifférente,  bien 
des  hommes  — les  caractères  faibles  surtout  — ne  subissent 
plu»  le  contrôle  qui  leur  était  nécessaire.  Les  Européens  sont 
Tort  nombreux,  à New-York,  parmi  les  Ignorants  et  les  crimi- 
nels. Sur  le  nombre  total  des  étrangers  que  comptait  l’État 
de  New -York  on  1880,  16,69  pour  100  ne  savaient  pas  tire,  la 
proportion  des  illettrés  n’était,  pour  les  indigènes,  que  de 
1,83  pour  100.  Sur  49  423  délinquants  arrêtés  en  1869,  32  225 
étaient  étrangers,  et  une  bonne  partie  des  autres  descen- 
oendaient  de  parents  venus  du  dehors.  IV  ce  nombre, 
21  837  étalent  Irlandais,  et  Ton  sait  que  la  population  de  l’Ir- 
lande est  en  son  pays  pénétrée  plus  qu’aucune  autre  dit  res* 
p h*I  de  la  loi.  Huit*  le  pénitencier  de  Pensylvante,  In  propor- 
tion des  étrangers  est  d’un  lier*.  « Auburn  des  trois  huitièmes, 
à clinton  de  lu  moitié,  4 Strig-Sing  des  qua  re  septièmes,  en 
Albanie,  sur  18  396  prisonniers  — c’est  le  chiffre  des  vingt 
dernières  années  — 10  770  étaient  nés  h l'étranger. 

Toutefois,  les  influences  radieuses  de  l'émigration  tendent 
4 diminuer  grâce,  d’une  part,  & la  rapidité  sans  cesse  crois- 
sante axer  laquelle  on  dirige  les  nouveaux  venus  vers  les  ré- 
gions intérieures,  au  lieu  de  le»  laisser  séjourner,  sans  tra- 
vail, au  port  d'arrivée,  grâce  aussi  si  je  puis  dire  à la  qualité 
de*  immigrants. 

IV.  Manque  de  métier.  — Il  existe  n New- York  un  grand 
nombre  d’iùwonj  cuire  le*  patrons,  véritables  corporations 
exclusive»  et  jalouse*  qui  se  refusent  à occuper  les  enfants, 
à encourager  l'apprentissage.  Égoïsme  fâcheux  qui  produit, 
outre  des  conséquences  économiques  regret  tablés , telles 
qu’une  impart  itiou  énorme  de  travail  étranger,  des  «fiels 
moraux  plus  déplorable»  encore.  Nombre  de  jeune*  gens  de» 
villes  soûl  privés  par  1.4  du  travail  et  du  salaire  qui  les  eus- 
sent sauvés,  Il  faut  nhtor,  eu  outre,  qiu  1 enfant  américain, 
riche  ou  pauvre,  na  pas  de  persévérance  dans  le  travail,  il 
s’essaye  4 lotit,  sans  aucune  limité  d'esprit.  Ile  lû  une  préfé- 
rence marquée  pour  le  commerce,  et  peu  de  bons  ouvrier». 
— Ijî  remède  réside  dans  une  demande  considérable  de  travail 
par  le»  dutricU  de  la  campagne,  et  dans  des  salaires  plus 
capablo»  du  séduire  les  jeunes  getu  4 l’industrie. 


V.  Faiblesse  <ln  tien  conjugal,  — * Il  faut,  dit  M.  Urace,  avoir 
passé  de  nombreuses  année.»  parmi  les  classes  inférieure* 
pour  comprendre  la  font  de  l'opinion  publique  en  matière 
de  mariage,  do  fidelité  conjugale,  pour  comprendre  quels  mal- 
heurs suivent  la  rupture  de  ce  lion.  Nombre  de  paysan»  ir- 
landais débarqué»  ici  se  sont  marié»  pur  pur  auiour.  Leur 
mariage  a été  consacré  par  les  cérémonies  le»  plu»  solennelle* 
de  leur  Église.  Il*  sont  d'un  peuple  où  la  foi  entre  époux  règne 
avec  beaucoup  de  force;  cher  eux,  dans  leur  village  natal,  il- 
uiourruicnt  plutôt  que  de  violer  la  foi  cotijuguie  et  d'aban- 
donner leur  femme.  Lalniosphcre  qui  les  entoure  et  l’iu- 
llueuce  des  prêtres  rendent  celle  violation  impossible.  Mai? 
ici,  loin  de  leur*  voisins,  de  leur»  prêtre»,  ils  pratiquent  sans 
cesse  les  doctrines  de  l'amour  libre.  La  femme  vieillit,  les  en- 
fant» grandissent,  la  maison  devient  plus  bruyante,  le  mari 
commence  à oublier  les  vœux  qu'il  a faits  à l'autel,  il  reu- 
cuulre  une  femme  plus  jolie  que  la  sienne,  on  lui  parle,  de 
quelque  travuil  avantageux  au  loin  el  alors  il  quille  son  foyer 
et  la  femme  abandonnée  perd  bientôt  toute  espérance.  Le? 
garçons  se  dérobent  bientôt  à sa  surveillance  et  cherchent  u 
gagner  leur  pain  dans  la  rue,  le  vagabondage  ne  tarde  pa»  à 
les  mener  au  vol.  Les  filles  mendient  d'abord,  puis,  par  une 
pente  facile,  elle*  quittent  tout  à fait  la  maison  et  brisent, 
par  une  vie  de  honte,  roqui  restait  de  courage  à leur  pauvre 
mère.  L est  là  une.  histoire  quotidienne  a New-York.  Les  théo- 
riciens désireux  de  voir  les  fruit»  de  l’amour  libre  n’ont  qu’à 
lire  la  biographie  de  nos  voleurs  et  de  no»  prostituées.  » 

VI.  Hérédité.  — Il  est  aujourd'hui  démontre  que  les  habi 
Indes  vicieuses  finissent,  après  doux  ou  trois  générations, 
par  exercer  une  influence  irrésistible  dans  le*  familles  qui 
en  sont  atteintes.  Toutes  les  pansions  se  transmettent,  l'ivro- 
gnerie el  le*  appétit*  sensuel*,  avec  une  régularité  étonnante. 
Nous  en  avons  prés  de  nous  de  frappant*  exemple».  A Met- 
trai, sur  3.Y80  jeunes  gens  qui  y avaient  été  admis  jusqu’en 
1868,  767  étaient  fil*  do  condamné* 'l),  308  de  parents  vivant 
en  concubinage.  L’expérience  do  récrivait!  américain  concorde 
avec  ce*  donnée»,  mai*  il  arrive,  après  vingt  années,  à cette 
conclusion  consolante  que  la  grande  loi  de  la  sélection  natu- 
relle diminue,  chaque  jour,  le  nombre  de  ce*  familles  vouée* 
au  vice.  L'intempérance,  on  effet,  mine  la  constitution  et  af* 
faiblit  le»  faculté»  qui  permettent  à l’homme  de  livrer  avec 
sucei’a  le  combat  de  la  vie.  (Ions  les  classes  inférieures  comme 
les  plus  haute»,  ce  sont  le*  familles  vertueuse»  qui  durent  le 
plu»,  celles  que  rouge  le  vice  ne  pissent  guère  la  quatrième 
génération,  elles  aboutissent  à la  folie,  au  crétinisme  qui  le» 
emporte.  D'ailleurs,  à côlé  de*  influences  immédiates  du  père 
ou  du  grand-père,  il  y a,  dans  les  organisations  les  plus  vi- 
cieuse», de*  germe*  de  bien  talents  transmis  à travers  cent 
générations  honnêtes,  l’.e*  germe»,  il  e-t  aisé  de  les  susciter, 
de  les  développer.  Le  changement  de  milieu,  de  régime  p!iy* 
tique  et  moral,  nn  travail  régulier,  — M.  Hrace  y ajoute  le» 
enseignements  de  la  religion,  — réveillent  ces  tendances  as- 
soupie* el  renouvellent  le  caractère.  La  vie  américaine,  avec 
les  aspiration*  qu’elle  fuit  naître,  le  désir  d’arriver  dont  elle 
anime  les  esprit*  contribue  largement  A ce  résultat  : on  veut 
sortir  de  Ta  condition  misérable  où  l’on  est  né,  et  cette  anibi* 


(I)  .V a;nnte  à l'appui  des  observations  frite»  phi*  haut  que  534  de- 
tenu*  étaient  enfants  naturel*.  23t  enfant»  trouvés,  hOX  fils  de  te- 
cond  lit  et  15V2  orphelin?. 


(I)  T'umwcIv*h*  of  tke  y'vlionol  Cos  gréa,  P.  279. 
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lion  produit,  au  point  de  vue  moral,  le#  plu#  heureux  effet*. 
Le  mouvement  de  la  population  qui  éloigne  le*  enfant*  de 
leur*  parent*  combat  également  la  tran*mi#sion  du  vire  et 
fait  disparaître  peu  à peu  re#  foyer*  de  crime,  ce*  nid*  do 
paupérisme  héréditaire. 

VU.  Aytflnm+ralion»  exeeftim.  — La  topographie  de  New- 
York,  le  quartier  des  affaire#  enfermé  dnn*  une  Ile.  la  néces- 
sité pour  le*  ouvrier*  d’habiter  le*  environ*  de  la  fabrique, 
ont  comme  enta**é  la  population  pauvre  en  quelque*  nie* 
qui  forment  la  ville  de  la  misère  un  milieu  de  l'autre.  Voici 
des  chiffre*  effrayant*,  puisé*  auv  source*  le*  plu*  sûres,  les 
rapport*  publié*  par  le  conseil  sanitaire  métropolitain,  bit 
1866.  le  omiéme  quartier  de  la  ville,  qui  compte  58  953  habi- 
tant*, contenait  i habitant  par  16, i yard*  carré*  (le  yard 
carré  e*t  au  mètre  carré  le  dixième,  avec  31  587 

Ames,  était  peuplé  dans  une  proportion  qui  e»Yt  donné  185  .VI 2 
habitant*  par  mille  carré,  le  dix-septième  en  logeait  79  503,  ce 
qui  eût  donné  153  006  habitant*  pour  le  même  espace,  cl  ainsi 
des  attires.  À Londres,  où  certaines  rue*  sont  extrêmement  po- 
puleuse*, l'agglomération  ^'atteint  pourtant  pas  ce  degré  : le 
Strand  contient,  par  mille,  151  536  habitant*,  seul  le  quartier 
de  l’Est  en  renferme,  dan*  le  même  espace,  175  816.  Allons 
plu*  loin  : le  con*t»il  d'hygiène  de  1865  conslate,  sur  un 
espace  de  moins  de  trente  acre*  (10  h 12  hectares),  dan# 
le  qualrième  quartier,  san*  compter  le*  me*,  une  population 
de  17  611  habitant*,  ce  qui  donnerait  290  000  habitant*  par 
mille  carré.  Ailleurs  je  Ironvc  Y 120  maison*  contenant  95  ont 
locataires,  plu*  loin  enfln  une  appréciation  générale,  niai* 
émanant  du  conseil  de  santé  et  qui  repose  sur  de*  donnée* 
abondantes,  évalue  h 500  000  Ames  la  population  de  18  582 
maison*  de  location  que  renferme  la  Cité.  Voilà  qui  se  passe 
de  commentaires;  11  n'est  que  Irop  aisé  de  déduire  de  ces 
chiffres  l'entassement  d'êtres  humains  qui  s'amoncellent  par- 
fois en  une  chambre  et  le*  conséquence*  (I)  qui  en  résultent. 
l.e  remède  ici  n’est  pas  loin  : lin  chemin  de  fer  souterrain 
transporterait  facilement  dans  les  faubourg#  cette  population 
ouvrière  cl  lui  permettrait  des  logement*  plu*  sains  el  pins 
vastes,  l'administration  municipale  pourrait  de  son  côté,  par 
des  mesures  intelligentes,  faire  baisser  le  taux  des  loyers, 
une  répartition  plus  habile  du  travail  à travers  tout  le  terri- 
toire préviendrait  ces  agglomérations  bestiale*,  le  comité 
d’hygiène  enfin,  par  une  surveillance  éclairée,  en  combattrait 
les  funestes  effets.  Il  suffirai!  d'ailleurs  de  suivre  l’exemple 
de  l’Europe,  de  l’Angleterre  surtout  où  l’édililé,  fort  discrète 
d’ordinaire  en  matière  de  réglementation,  ne  craint  pas  d'in- 
tervenir dan*  le*  locations,  au  nom  de  la  santé  publique. 

Intempérance,  — Les  deux  tiers  environ  des  crime*  pro- 
viennent de  l'ivrognerie.  Des  à 9 523  coupables  que  reçurent 
les  prisons  de  New-York  en  1870,  36  507  étaient  des  ivrognes 
de  profession,  et  une  bonne  part  des  19  000  autres  abusaient 
souvent  de  l'alcool.  Dans  le  pénitentiaire  d'Albanie  il  y avait, 
durant  la  même  année,  1093  détenu*  dont  893  avouaient  leur 
intempérance.  Parmi  les  enfant*  vagabond*  de  la  ville, 
90  sur  100  sont  nés  d’ivrogne*.  — La  ligne  de  la  tempérance 
qui,  comme  on  sait,  prêche  l’abstinence  totale  en  vertu  de  ce 
principe  que  l’on  ne  peut  rompre  à moitié  avec  l’appétit  de 


(1)  La  mortalité  aunuclfc  est  de  28,79  sur  1000,  daus  le#  quar- 
tiers riches;  de  150  sur  1000,  dan*  les  quartiers  pauvres,  a GotJmm 
Cour,  par  exemple,  de  190  s»r  1000 


la  boisson,  a fait  le  plus  grand  bien,  mais  c’est  une  réaction 
qui  ne  saurait  durer,  un  ascétisme  qui  ne  saurait  devenir  une 
religion,  et  tu  charité  *e  préoccupe  de  trouver  d’autre# 
moyen*  moins  absolu*  et  plus  efficaces.  Le#  distraction# 
élevée*  qui  instruisent  l'esprit  et  ennoblissent  l’Ame,  les  ga- 
leries, le*  musée*»,  le*  parc*,  sont  le*  meilleurs  rempart*  que 
I on  puisse  opposer  a I intempérance.  Le  kensengton  Muséum, 
le  palais  de  Sydenham  :»  Londres,  la  Cooper  Union,  le  Lcntral 
Park,  le*  salle*  de  lecture  gratuite*  à New -York,  sont  des  so- 
ciétés de  tempérance  dont  le  succès  est  le  plu*  assuré.  Tou- 
tefois, le  penrhant  ù la  boisson  a poussé  duns le  tempérament 
américain  de  trop  profondes  racine*  pour  qu'on  puisse  espérer 
l'en  arraclier,  et  M.  (trace,  en  réformateur  pratique,  imagine 
de*  accommodem  *nls;  il  conseille  l'usage  des  vins  légers, 
rétablissement  de  jardin*  publics  où  l’on  boirait  eu  plein 
air;  il  reproche  à la  loi  de  1866  contre  l’ ivresse  *a  rigueur 
excessive  el  y propose  plu#  d'un  amendement. 


II 

Le  même  esprit  de  reforme  intelligente  et  modérée  se  retrouv  e 
dans  l’exposition  des  moyens  employé*  depuis  vingt  ans  pour 
guérir  ro*  maladie*  morale*.  On  commença  par  réunir  les  en- 
fant* des  rue#  afin  de  leur  prêcher  le*  verlu*  qu'il*  n'avaient 
pas;  ce  fut  l'œuvre  de*  Boeft  meetinqe.  Il  va  san*  dire  que  ce* 
sermon#  ne  rouirent  dan*  aucun  de*  cadre*  traditionnel*  de 
la  prédication  chrétienne,  que  t'àamour  y tient  une  grande 
place.  Mai*  quelque  approprie*  qu'ils  fussent  à l'auditoire,  ou, 
peut-être,  parce  qu’il#  répondaient  trop  bien  aux  goûts  do  leur 
public,  l’effet  n’en  fut  pas  satisfaisant.  Un  jour,  l'orateur 
après  avoir  raconté  la  parabole  du  pharisien  et  du  publicain, 
demandait  ce  que  représentait  le  publicain.  «Un  aldcrman,  lui 
répondit-on,  qui  tient  un  cabaret.  ■ Une  autre  fois,  cette  ques- 
tion un  peu  abstraite  : • Quelle  est  U fin  de  l lionune?  Quand 
est -il  le  plu#  heureux  7 » entraînait  celte  réponse  imprévue  : 
« Quand  il  est  en  fond*?  » U**  gamins  de  New-York  ne  le 
cèdent  guère  aux  nôtre*  en  vivacité  impertinente,  témoin  cet 
autre  trait.  SI  vos  parent*  vous  abandonnent,  qui  vous  re- 
cueillera, leur  disait-on? — La  police.  Ils  n otaient  jamais  à 
court  de  répliques.  N’iuiporte,  cette  première  tentative  ne  fut 
pas  absolument  stérile,  elle  ouvrit  la  voie,  elle  familiarisa  les 
esprit*  charitable*  avec  les  classes  qu’il  s’agissait  d'amender 
et  de  soulager,  et  devint  le  point  de  départ  d'une  véritable 
ligue  contre  la  misère. 

Ce  fut  en  1853  qu'elle  s’organisa,  et  M.  Dracc  fut  charge 
de  l'exécutif.  lK»s  professeurs,  de*  juges,  des  membre*  du 
clergé,  toutes  les  position#  sociale»  se  rencontrèrent  en  celte 
< ouvre  de  moralisation  et  de  charité,  cl  ce  qui  uie  frappe  le 
plus,  c’est  que  toutes  les  secte*  religieuses,  uiiitnriens, 
presbytériens,  méthodistes,  s'y  associent  en  un  parlait  ac- 
cord. En  1856,  la  Société  de  Mao-York  pour  l'aide  a donner  aux 
enfante  reçut  sa  consécration  officielle,  elle  fut,  pour  parler 
notre  langue,  reconnue  d’ utilité  publique.  Mai*  elle  était  fort 
modeste  encore,  et  les  début*  n'en  présageaient  point  les 
développement*  à venir  ; les  bureaux  occupaient  une  petite 
chambre  d’Aniity-Street.  M.  Rrace  en  constituait  le  personnel 
avec  un  jeune  garçon  qui  lui  servait  de  secrétaire.  C'est  là 
que  vinrent  le  trouver  et  les  souscriptions  et  les  demandes  de 
secours,  'c'est  de  là  que  partirent  les  premières  circulaires  de 
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M.  Bruce.  Le  but  de  l'associa  lion,  lel  qu’il  se  dégage  de  ces 
programmes,  élail  de  procurer  aux  enfants  vagabonds  des 
logements  et  du  travail.  « C 'était  notre  espoir  et  notre  rêve, 
dit  l'écrivain  américain,  déplacer  auprès  des  nids  de  fièvre  et 
de  crime,  une  agence  qui  en  serait  le  désinfectant.  » 

Un  commença  par  établir  des  ateliers;  vain  effort!  Celle 
combinaison  avorta.  I,es  enfants  des  rues  arrivaient,  assez 
nombreux  déjà,  dans  un  local  de  If'oaster-iSfiwf  où  l’associa- 
tion leur  faisait  cheviller  des  chaussures,  lorsque  la  concur- 
rence d’une  machine  rendit  ce  travail  impossible.  Ou  ne  se 
découragea  point.  D’autres  ateliers  s’ouvrirent,  mais  qui 
devaient  partager  le  même  sort,  et  l’on  en  vint  à reconnaître 
que  la  philanthropie  lie  peut  pas  rivaliser,  sur  ce  lorrain,  avec 
l’industrie  des  patrons.  C’est  alors  que  le  comité  de  l’asso- 
ciation, convaincu  qu’il  avait  fait  fausse  route,  résolut  de 
borner,  pour  un  temps,  son  œuvre  à l'éducation  intellectuelle 
el  morale  des  enfants  de  la  misère.  Pourvus  de  principes 
honnêtes  et  d’une  instruction  première,  le  travail  ne  leur  man- 
querait point. 

Les  gamins  de  New -York  — nous  avons  vu  plus  haut  quel 
en  est  le  nombre  — ont  avec  le  Gavroche  des  Misérable*,  de 
profondes  affinités.  Mais  à son  espièglerie  audacieuse,  ils 
joignent  un  amour  passionné  du  grand  air  et  de  l'indépen- 
dance, un  goût  très-vif  pour  les  nuits  passées  à la  belle  étoile, 
une  impatience  de  lu  règle  qui  devaient  opposer  de  sérieux 
obstacles  aux  projets  qu'on  avait  formés  contre  eux.  Il  est 
touchant  de  voir  avec  quelles  précautions  el  quelle  mesure 
on  aborde  leur  conversion,  la  tactique  savaulc  qu’il  fallut  dé- 
ployer pour  les  convaincre  des  charmés  d’un  bon  lit.  Je  laisse 
parler  M.  Biacc  : « \\  fallait  surtout,  pour  réaliser  notre  plan, 
traiter  les  garni  ns  en  pelils  hommes  indépendanls,  ne  rien 
leur  donner  sans  payement,  mais  en  même  temps  leur  offrir 
pour  leur  argent  mieux  que  ce  qu’ils  pouvaient  trouver  ail- 
leurs. La  morale,  l'éducation,  la  religion,  viendraient  plus  tard. 
En  liai  tant  leurs  intérêts,  nous  étions  sûrs  de  les  tenir.  L’au- 
teur de  ceri  s’adressa  à ses  compatriotes  les  plus  influents  et 
aux  Églises;  oii  tint  des  meetings,  on  écrivit  des  articles  et  l'on 
finit  par  réunir  assez  d'argent  pour  faire  un  premier  essai.  Le 
comité' de  l'association  donna  son  adhésion  et,  en  mars  185A, 
s’ouvrit  le  premier  Lodging-House  (I),  pour  les  garçons  des 
rues.  — Mais  nous  n'étions  pas  au  bout  de  nos  peines,  l’n 
bon  lit  pour  six  cents  (0,3*2  centimes),  un  bain  et  un  souper 
pour  quatre  cent*  (20  centimes);  c’étaient  là  des  faits  palpables 
et  que  nos  gamins  pouvaient  comprendre  à la  rigueur,  mais 
le  motif  était  louche.  Ce  n’était  évidemment  pas  une  spécula- 
tion. Le  directeur  du  Lodginy-IIouse  était,  sans  doute,  quelque 
prédicant,  on  leur  dressait  un  piège  pour  les  faire  tomber 
daiisl'érole  du  dimanche,  n Maigre  ces  scrupules,  il  s’en  trouva 
quelques-uns  pour  goûter  du  dortoir,  mais  la  première  nuit 
fut  orageuse.  Une  fois  attirés  à l’hôtel  — c’est  le  nom  qu'ilç 
donnèrent  au  refuge  qui  les  recueillait  -il  s'agissait  de  leur 
inspirer  le  goût  du  travail.  Crosse  affaire  ! el  qui  ne  demanda 
pas  moins  d’habileté.  Un  malin  M.  Tracy,  le  directeur  du 
Ijodging-House , entra  dans  la  salle  au  moment  du  lever,  et 
d’un  ton  léger,  sans  laisser  percer  d’intention  : « Il  est  venu 
un  monsieur  qui  a besoin  d’un  garçon  pour  son  bureau,  il 
offre  trois  dollars  par  scui&iue.  » Vingt  voix  s’élèvent  pour 
demander  la  place.  « Oui.  mais  il  lui  faut  une  belle  écriture.  » 


Désappointement  général.  « Eh  bien,  si  nous  organisions  une 
école  du  soir,  pour  apprendre  à écrire,  qu’en  pensez-vous?  » 
Ainsi  fut  fondée  l'école  du  soir  ; ainsi  fui  inaugurée,  peu  après, 
celle  du  dimanche,  grâce  aux  commentaires  ingénieux  qui 
leur  montraient  tout  ce  qu’avaient  fait  pour  les  pauvres  le 
Christ  et  le  christianisme.  Au  souci  de  leur  éducation  morale, 
on  sut  mêler  le  soin  de  leurs  intérêts  matériels,  on  fonda 
dans  la  maison  une  petite  cuisse  d’épargne  qui  leur  donna 
le  sens  si  précieux  de  la  propriété. 

I.  installation  de  ce  local  esl,  d'ailleurs,  oii  ne  peut  mieux 
aménagée,  l'entretien  en  est  exemplaire  ; M.  Brace  compare 
In  propreté  de  ces  salles  où  passent,  chaque  jour,  250  enfants, 
à celle  dont  resplendit  le  pont  d’un  navire  de  guerre.  Quant  à 
la  disposition,  la  voici  en  quelques  mots  : Le  rez-de-chaussée 
est  divisé  en  plusieurs  compartiments,  une  grande  salle  à 
manger  de  150  places,  une  cuisine,  une  buanderie,  un  office 
et  l'appartement  du  directeur.  Au  premier  se  trouve  une  salle 
de  classe,  uu  gymnase,  des  salles  de  bains  où  l’eau  chaude 
monte  par  une  machine  ù vapeur.  Les  deux  otages supérieurs 
sont  garnis  de  lits  de  fer  au  nombre  de  260,  qui  sont  super- 
posés deux  par  deux,  comme  dans  les  vaisseaux.  Les  frais  du 
Lodging-House  sont  couverts  par  les  sommes  que  payent  les 
enfants  qui  y passent  (en  1870,  3349  dollars),  par  les  sous- 
criptions particulières  devenues  fort  nombreuses  depuis  que 
les  effets  de  cette  œuvre  féconde  ont  éclaté  au  jour  ; enfin, 
depuis  1870,paruue  subvention  municipale,  prise  sur  l’impôt 
des  boissons,  les  cahoreliers  devant  concourir  à l’entretien 
des  enfants  d’ivrognes.  En  1870,  le  revenu  total  était  de 
60000  dollars,  en  1872  de  80  000,  et  l’qn  put  acheter  le 
Shake$i*arc-ilutel  que  l’on  dispose,  en  ce  moment  même, 
pour  sa  nouvelle  destination.  Ajoutons,  pour  terminer  pur 
des  chiffres  caractéristiques  que,  dans  l'année  1869-70,  8835 
garçons  passèrent  par  le  Ludging-Uouse,  que  depuis  dix-huit 
ans,  depuis  sa  fondation,  il  adonné  l'hospitalité  à 91  326  en- 
fants, placé  7278  d’entre  eux  chez  des  amis  de  la  Société, 
pourvu  5126  vagabonds  d’un  domicile,  fourni  576  485  lits 
(pour  une  nuit),  et  469  461  repas,  la  dépense  totale  a été  de 
132  888  dollars. 

Après  les  garçons  vinrent  les  filles.  C’est  la  mode  en  Alle- 
magne de  reprocher  aux  races  latines,  en  général,  et  à la 
France  eu  particulier,  cuire  autres  corruptions  dont  elles  se- 
raient atteintes,  les  développements  considérables  qu’y  a pris 
la  prostitution.  Quand  on  a traversé  certains  quartiers  de 
Londres,  qui  formeraient  une  grande  ville,  ou  certaines  rues 
de  Berlin,  les  plus  fréquentées,  les  plus  voisines  du  palais  du 
roi,  ou  a quelque  peine  ù comprendre  la  violence  de  ces  re- 
proches, cl  l’on  sc  prend  à sourire  de  l’étrange  procédé 
auquel  a eu  recours,  en  1848,  le  gouvernement  prussien, 
pour  épurer  les  mœurs  de  sa  capitale.  U serait  aisé  de  ré- 
pondre pur  des  chiffres  aux  auathèuies  que  nous  lance  si 
volontiers  la  vertu  germanique,  mais  je  ne  veux  point  me 
donner  ce  plaisir  facile,  et  je  me  borne  à constater,  en  reve- 
nant à mon  sujet,  qu’à  New-York,  qui  n'est  point  apparem- 
ment une  ville  latine,  la  prostitution  est  énorme,  qu  elle 
oppose  aux  efforts  tentés  pour  la  réduire  une  résistance 
opiniâtre.  Comment  y combat-on,  chez  les  filles,  ce  pen- 
chant au  vagabondage  qui  les  livre  bientôt,  en  proie  à 
Ions  les  vices?  On  a fondé  d’abord  les  école*  industrielle!}  spé- 
cialement destinées  aux  filles  pauvres,  tas  écoles  libres,  bien 
que  gratuites,  ne  les  attiraient  pas  ; tantôt  elles  rougissaient 
d'y  prendre  place,  mal  vêtues,  en  baillons,  à côté  d’enfants 


(Il  MuUon  logements. 
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moins  déshérités,  tantôt  leurs  parents  avaient  besoin  de  leur 
travail  durant  le  jour  ; enfin,  l'extrême  régularité  de  ces  éta- 
blissements leur  était,  presque  toujours,  un  épouvantail. 
L’école  Wilson  (ainsi  nommée  du  nom  de  sa  directrice),  fut 
fondée,  en  1853,  dans  des  conditions  qui  lui  assurèrent  un 
rapide  succès  : puis  fut  établie,  sur  l'invitation  de  M.  bruce, 
grâce  à la  patience,  au  dévouement  infatigable  dont  il  était 
animé,  et  qu'il  excelle  à répandre,  celle  du  quatrième  quar- 
tier, véritable  foyer  d'infection  physique  et  morale.  On  promit 
aux  enfants  que  n'elTrayerait  point  une  salle  de  classe  de  leur 
enseigner  un  métier,  de  les  nourrir,  d'habiller  même  celles 
dont  la  conduite  serait  bonne.  Ellesarrivèrentpeu  nombreuses 
d'abord,  par  centaines  plus  tard,  cl  méritèrent  presque  toutes 
le  truitement  qu'on  leur  avait  promis  : la  prison  du  quartier 
qui,  en  18(51,  avait  reçu  3172  femmes  arrêtées  pour  vagabon- 
dage, n’en  reçut  que  331)  en  1871. 

En  présence  de  ces  chiffres,  ce  n’est  pas  une  illusion  que 
d’attribuer  quelque  influence  à l’Ecole  industrielle  installée  à 
quelques  pas  de  la  prison,  et  l'on  ne  saurait  reprocher  à 
M.  Brace,  comme  un  amour-propre  d'auteur,  la  complaisance 
avec  laquelle  il  raconte  l'histoire  de  ses  écoles.  Celle  qui  fut 
instituée  grâce  à une  souscription  de  cinq  mille  dollars,  dont 
M.  Brace  conçut  encore  la  première  idée,  dans  le  quartier 
allemand,  celui  des  chiffonniers,  ne  produisit  pas  de  moindres 
résultats  ; elle  compte  aujourd'hui  plus  de  quatre  cents  élèves. 
On  ne  se  lasserait  point  de  parcourir,  sur  les  pus  de  M.  Brace. 
les  quartiers  si  différents  en  leur  commune  misère  où  le 
mène  sa  charité,  ni  de  lire  en  ses  détails  le  récit  de  ses  ef- 
forts, partout  les  mêmes,  partout  efficaces;  seul  le  défaut 
d’espace  m'interdit  une  analyse  plus  minutieuse.  (Ju’il  me 
suffise  d’ajouter,  sur  ce  point,  que  presque  tous  les  enfants 
auxquels  s'ouvrit  l’Ecole  industrielle  s'élevèrent  au-dessus  de 
la  condition  de  leurs  parents,  que  plusieurs  modifièrent,  par 
leur  exemple,  les  habitudes  de  leurs  familles,  que  sur  deux 
mille  filles  qui  ont  passé  depuis  dix-huit  ans  par  l’une  de  ces 
écoles,  et  que  leurs  maîtresses  ont  suivies  à travers  la  vie 
avec  une  sollicitude  touchante,  cinq  seulement  sont  devenues 
ivrognes,  prostituées  ou  criminelles  ! 

L’expérience  avait  trop  bien  réussi  pour  qu’on  ne  tentât  pas 
de  l'appliquer  aux  garçons.  On  choisit,  comme  toujours,  les 
parages  de  la  ville  oâ  la  tentative  semblait  la  moins  réali- 
sable parce  qu’elle  y était  la  plus  nécessaire,  la  rue  même 
où  les  gamins  avaient  avec  la  police  les  plus  fréquents  dé- 
mêlés. « Nous  ouvrîmes,  — dit  notre  écrivain,  — une  école 
munie  de  tous  lés  accessoires  qu'il  fallait  pour  attirer  notre 
public;  on  lui  offrit  de  lui  enseigner,  outre  ce  qui  constitue 
une  instruction  primaire,  le  métier  de  charpentier  et  de  laye- 
tier,  de  lui  payer  des  gages,  de  lui  servir  un  bon  repas  chaud. 
Nous  organisâmes  des  fêtes,  des  conférences,  des  exhibitions 
de  lanternes  magiques;  instruction,  nourriture,  vêtements, 
tout  fut  prodigué.  En  retour,  ils  nous  brisèrent  nos  vitres, 
ils  entrèrent,  de  nuit,  dans  notre  local,  et  le  pillèrent,  ils 
s'ameutèrent  devant  la  porte  en  criant:  <*  A bas  l’école  pro- 
testante 1 » Mais  peu  à peu,  grâcè  à l'influence  combinée  des 
bons  dîners,  du  travail  manuel  et  d’esprit,  les  tapageurs  se 
calment,  lorsque  surtout  ù l'atelier  de  charpenterie  viennent 
s’adjoindre  une  école  de  jour  et  de  nuit,  une  salle  de  lecture, 
des  chambres  garnies  de  lits.  Enfin,  pour  comble  de  perfec- 
tionnement, l’Ecole  industrielle  est  placée  sous  la  direction 
d’une  maîtresse,  la  femme  s’entendant  mieux  que  l'homme 
à tempérer  les  mœurs  de  ces  petits  vagabonds!  Je  rie  sais 


si  pareille  réforme  serait  praticable  chez  nous,  mais  en 
voici  une  qui  n'v  rencontrerait  point  d'abstacles.  On  se  con- 
forme en  ces  écoles  élémentaires  à la  méthode  de  Peslalozzi, 
complétée  et  atténuée  par  la  pédagogie  allemande  ; on  place 
sous  les  yeux  de  l’enfant  les  objets  mêmes  sur  lesquels  doit 
porter  son  instruction,  on  s’adresse  à ses  facultés  de  percep- 
tion, les  premières  écloses,  avant  de  faire  appel  au  sens  de 
l'abstraction,  on  lui  met  des  notions  dans  l'esprit,  fort  sim- 
ples et  qu’il  s’assimile  aisément,  au  lieu  de  lui  mettre  dans 
l'oreille  des  sous  trop  souvent  vides.  Grâce  à ce  système,  — 
the  abject  System,  — les  mathématiques  cessent  d’être  pour 
l’intelligence  enfantine  une  abstraction  insaisissable,  la  géo- 
métrie prend  un  corps,  la  grammaire  n'est  plus  un  monceau 
de  règles  théoriques,  l'histoire  naturelle  un  catalogue,  la 
géographie  une  nomenclature  froide  et  sans  vie,  et  ce  qui  est 
plus  précieux  encore,  le  goût  de  l’observation  personnelle  est 
éveillé,  la  mémoire  ne  fonctionne  plus  seule,  le  jugement 
contracte  une  salutaire  indépendance,  l’intelligence,  — et 
c'est  là  le  but  de  tout  enseignement  digne  de  ce  nom,  — 
prend  le  pli  de  la  recherche  et  du  travail  (2). 

L’école,  si  bien  organisée  qu’elle  fût,  ne  parut  pas  suffi- 
sante; les  asiles,  quelque  habileté  qu'on  déployât  pour  ne  point 
y endormir  l'activité  des  enfants,  pour  tenir  éveillé  en  leur 
âme  le  sentiment  de  la  dignité  et  de  l’indépendance,  paru- 
rent mêler  quelque  danger  aux  avantages  qu'ils  offraient. 
L’association  reconnut  que  le  complément  nécessaire  de  son 
oeuvre  était  de  placer  ses  élèves  à la  campagne,  chez  les  fer- 
miers. Les  conditions  singulièrement  favorables  où  se  trou- 
vent les  Etats-Unis,  un  sol  infini  qui  réclame  de.s  millions  de 
bras,  la  nécessité  pour  le  cultivateur  des  régions  extrêmes 
d’avoir  autour  de  lui  des  travailleurs  qui  ne  soient  pas  seule- 
ment des  serviteurs  à gages,  mais  comme  des  membres  de  sa 
fumille,  dévoués  à sa  tâche,  à scs  intérêts;  la  facilité  qu’il  y 
a,  en  ce  pays  fertile,  à se  nourrir,  et  qui  ne  fuit  point  redouter 
quelques  bouches  de  plus  à la  table  domestique,  aidèrent 
à l’émigration  des  enfants.  II  y eut  bien  d'abord  un  peu  de 
désordre  et  de  tâtonnements,  les  fermiers  prévenus  par  une 
circulaire  demandèrent  bien  parfois  qu’on  leur  envoyât  un 
enfant  parfait  ; à ceux  qui  voulaient  des  yeux  bleus  il  arriva 
qu'on  eu  adressât  de  noirs,  il  arriva  surtout  qu’au  lieu  de 
travailleurs  on  expédiât  des  fainéants  incorrigibles,  mais, 
avec  le  temps,  le  service  s'organisa  sur  un  bon  pied  et  d’une 
façon  plus  pratique.  Pour  ne  plus  risquer  de  répondre  de  tra- 
vers aux  demandes  reçues,  et  de  lasser  ainsi  le  bon  vouloir 
des  fermiers,  on  imagina  de  former  de  petites  compagnies 
d’émigranls  ; on  les  habillait,  puis  ils  partaient  sous  la  direc- 
tion d’un  agent  de  la  Société,  pour  tel  village  que  l’on  savait 
manquer  de  bras.  Le  village  était  informé  à l’avance  de  cet 
envoi  et  attendait  les  voyageurs  à la  station  : le  lendemain, 
hn  meeting  avait  lieu  à l’église  on  sur  la  place;  l’agent,  par 
un  discours  pathétique,  faisait  appel  à l'humanité  et  ii  l'in- 
térêt des  gens  de  la  localité,  et  bien  souvent,  dès  le  soir 


(i)  L'œuvre  do  M.  Brace  et  de  «es  collaborateurs  ne  s'est  pas  bor- 
née à lu  misère  américaine.  Il  a fait  ouvrir  une  école  pour  les  pe- 
tits mendiants  italiens  : il  n tenu  tète  à une  opposition  fort  vive  du 
clergé  catholique,  qui  l'accusait  de  prosélytisme,  — le  moins  mérité 
des  reproches,  — et  aujourd’hui  la  petite  école  itnlienu'c  compte 
environ  soixante-cinq  élèves  par  jour.  Les  nègres  ont  egalement  leur 
école  et  y sont  traités  par  tes  maîtres  avec  une  intelligence  sagace  de 
leur  tempérament. 
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même,  nombre  de  gamins,  vagabonds  naguère  et  destinés 
peut-être  A une  vie  méprisable,  étaient  rasés  dans  un  inté- 
rieur confortable,  hospitalier,  où  ils  allaient  apprendre  l'acti- 
vité et  la  vertu.  On  aurait  peine  A se  figurer  l'opposition  que 
rencontra  cette  entreprise,  la  coalition  de  préjugés  et  de  pas- 
sions qu'elle  suscita  : ce  fut  d'abord  l'accusation  de  propa- 
gante,  répandue  avec  un  véritable  fanatisme,  et  envenimée 
de  mille  calomnies,  puis  surgirent  des  objections  plus  spé- 
cieuses proposées  par  les  partisans  des  maisons  de  refuge, 
qu’ils  considéraient  comme  plus  salutaires  et  d’une  influence 
plus  réelle.  Les  promoteurs  de  l'ènik'i'ation  répondirent  à ces 
attaques  par  des  brochures  théoriques,  cl,  comme  on  ne  se 
rend  guère  en  Amérique  qu’t»  l'évidence  des  chiffres,  ils 
eurent  recours,  en  celle  délicate  matière,  aux  preuves  de  la 
statistique,  C'était  chose  fort  malaisée,  car  les  jeunes  gens 
placés  par  l’Association  conservaient  bien  souvent,  en  leur 
vie  nouvelle,  leurs  goûts  nomades  d'autrefois,  et  il  fallait  les 
suivre  de  place  en  place,  de  village  en  v illage,  pour  s’assurer 
de  leur  moralité.  On  surmonta  ces  difficultés,  et  l'enquête, 
conduite  avec  soin,  aboutit  à une  réfutation  éclatante  des 
arguments  ennemis.  Sur  les  vingt  deux  mille  apprentis  fer- 
miers casé»  par  la  Société,  la  proportion  de  ceux  dont  In  po- 
lice eul  à s'occuper  est  étonnamment  chétive.  A celle  con- 
sidération morale,  il  s'en  joignit  une  autre  pour  assurer  le 
succès  de  cette  tentative;  le  transport,  In  nourriture  et  l'ha- 
billement des  enfants  transportés  ainsi  dans  les  réglons 
agricoles  de  l'ouest  ne  coûtaient,  en  moyenne,  que  quinze 
dollars  par  têle  ! 

Ce  sont  1 h comme  les  grandes  lignes  de  l'œuvre  dont 
M.  Rrace  nous  retrace  l'histoire,  mais  je  fausserais  la  physio- 
nomie do  son  livre  et  n’en  donnerais  qu'une  idée  trop  impar- 
faite si,  après  avoir  exposé  les  réformes  dont  il  peut  reven- 
diquer une  si  bonne  part,  je  ne  me  promenais  à sa  suite,  un 
peu  h l'aventure,  4 travers  une  série  de  chapitres  de  détail 
où  so  réfiète,  mieux  peut-être  que  dans  le  récit  qni  précède, 
l'esprit  forl  chrétien  et  plus  américain  encore  de  ces  entre- 
prises de  charité.  Ce  sont  d'abord  quelques  réflexions  fort 
judicieuses  sur  le  vrai,  le  plus  sûr  moyen  de  trouver  l'argent 
nécessaire  A la  bienfaisance.  M.  itrnce  se  défie  des  collectes 
h domicile,  des  souscriptions  en  l'air  dont  nous  abusons  un 
peu  ; il  lui  semble  imprudent  de  demander  aux  gens  de  vous 
croiro  sur  parole,  il  veut  qu'on  prodigue  dans  la  presse  ar- 
ticles sur  articles,  qu'on  faste  conférences  sur  conférences, 
qu’on  réunisse  meetings  sur  meetings  pour  convaincre  le 
publie  que  c’est  après  tout  de  son  intérêt,  et  de  son  plus 
pressant  qu’il  s’agit,  qu'une  école  mutuelle  dans  un  quartier 
met  les  magasins  du  voisinage  4 l'abri  de  plus  d’un  vol. 
C’est  ainsi,  et  non  par  les  procédés  ordinaire»,  qu’il  a réussi 
à organiser  de  nombreux  cabinets  de  lecture  gratuit»,  bien 
chauffés,  fort  hospitaliers,  où  l'on  offrait  même  une  tasse  de 
café  aux  lecteurs  assidus,  (lien  n’est  piquant  comme  le  ta- 
bleau qu'il  esquisse  de  ces  salles  confortables  où  se  donnent 
rendez-vous,  par  les  soirées  d'hiver,  les  mauvais  sujets  des 
environs  ; iU  viennent  14  pour  jouer,  se  chauffer,  et  puis, 
maigre  aux,  ils  so  laissent  prendre  ot  reviennent  pour  lire, 
témoin  certain  Hercule  forain,  ic  fléau  do  New-York,  qui, 
après  s’dlre  glissé  par  pure  curiosité  dans  un  de  ces  locaux, 
finit  par  en  devenir  le  directeur  et  n'usa  plus  do  ses  muscles 
que  pour  mettre  4 la  raison  et  à la  porte  les  ivrognes  trop 
peu  respectueux  du  silence.  Plus  loin,  ce  sont  des  pages 
pleines  d’humour,  de  sentiment  et  d'idées  qui,  malgré  les 


différences  de  mcrtirfl,  ne  aéraient  point  impossible*  4 réa- 
liser parmi  nous,  sur  un  Lndqing  lia wse  pour  le«  filles,  pour 
lequel  on  recueillit  en  peu  de  jour*  vingt-sept  mille  dollars; 
sur  ica  difficultés  qu'il  y eut  à préserver,  en  cette  maison, 
les  enfants  innocente»  encore  de  l'influence  de  celles  que 
l'on  voulait  surtout  aider,  sur  le  développement  rapide  que 
prit  cette  institution,  les  écoles  qui  s’y  joignirent,  les  milliers 
de  couluriéres  et  de  servantes  qui  y apprirent  leur  métier, 
en  en  désapprenant  un  autre.  De  ce  chapitre  sombre  et  qui 
laisse  l'Ame  attristée  par  les  tableaux  de  misère  et  de  honte 
qu'il  renferme,  malgré  les  enseignement»  consolants  qu’il 
contient  aussi,  on  passe  à une  peinture  riante  et  toute  em- 
baumée. D’une  vieille  masure,  presque  abandonnée,  M.  Ilrace 
et  ses  amis  ont  fuit  une  école  garnie  de  fleur»,  d'aquarium*, 
de  véranda»,  deserre*,  de  salles  de  bain,  où  le  soleil  entre 
de  tous  cédés.  Je  soupçonne  que  les  études  n'y  sou!  point 
très  fortes,  mais  j'admets  volontiers  que  les  roses,  la  lumière, 
les  baignoires,  y rendent  de  fort  grands  services,  et  que  cet 
oasis  dt*  gaieté,  de  propreté  et  de  goût,  eu  ce  quartier  perdu, 
ont  préservé  oy  ramené  1a  pureté  de  plu*  d’un  enfant. 

Cette  école  n’est,  après  tout,  qu’une  Imitation  fort  perfec- 
tionné, il  est  vrai,  de*  Kinder-Garten  de  l'Allemagne  ; l’A- 
mérique excelle  b s’assimiler  le*  éléments  étranger*  qu’elle 
croit  féconds,  et  frappée  des  exemples  que  donns  la 
Rrusse,  elle  s’achemine  avec  une  rapidité  qui  nous  fait  honte 
vers  renseignement  obligatoire.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que 
M.  flrace  eu  est  un  chaud  partisan  ; c’est  au  nom  de  la  dé- 
mocratie, et  pour  la  préserver  des  dangers  que  la  déma- 
gogie lui  fait  courir,  qu’il  le  réclame,  il  lui  semble  qu’au  droit 
de  suffrage  correspond  un  devoir,  celui  d émettre  un  suffrage 
érlniré,  et  que  le  seul  moyen  d’éclairer  le  suffrage  es!  d’in- 
struire celui  qui  l’émet.  Raisonnement  un  peu  simple,  j’en  al 
peur,  pour  convaincre  nos  politique*  radines.  M.  Urace  pré- 
voit aussi  toules  les  objections  prétendues  libérales  où  triom- 
phent les  adversaire»  du  système,  mai*  peu  porté  d'ordinaire 
à appeler  l’intervention  de  l'État,  il  la  sollicite  ici  et  la  ré- 
clame n grand.*  cris,  il  s’applaudit  do  voir  la  Californie,  le 
Massachussetts,  le  Hhode-lslnnd,  le  Connecticut,  s'occuper  de 
la  question  et  en  promettre  une  solution  vraiment  moderne, 
il  cite  avec  une  douleur  émue  le  chiffre  des  illettrés  améri- 
cains (fi  p.  100,  dans  le  Nord,  30  p.  100,  dans  le  Sud),  que 
nous  ferons  bien  de  méditer  après  lui  1 

Le  travail  des  enfants  réclame  de  même  aux  yeux  de 
M.  Rrace,  une  législation  rigoureuse,  il  ne  trouve  point  que  ce 
soit  une  atteinte  ù la  liberté  des  parents  et  des  patrons  de 
limiter  l'Age  où  l’apprentissage  doit  commencer,  et  les  heures 
de  travail,  d'exiger  des  apprenti»  un  certificat  d'école.  Mal- 
heureusement le»  condition*  économiques  où  Nexv-York  se 
trouve  placée  opposent  plu*  de  résistance  que  dans  le  Massa- 
chussetts, le  Rliodü-lslaml,  le  Connecticut,  doués  maintenant 
d'une  bonne  loi  sur  ce  point,  à la  mesure  législative  qui  fut 
proposée  à la  Chambre  de  New-York  par  le  conseil  de  l'asso- 
ciation pour  l’aide  4 donner  aux  enfants,  et  qui  reproduit  4 
peu  près  les  dispositions  de  no*  lois  sur  la  matière. 

Deux  chapitres  d'une  grande  élévation  morale  et  d'una 
portée  économique  considérable  résument,  si  je  puis  dire,  la 
philosophie  de  l'œuvre  cl  pourraient  y servir  de  conclusion. 
|/un  traite  de  l’aumône,  de  la  charité  en  général  et  de  l'es 
prit  qu’il  y faut  apporter,  M.  Brace  fait  ressortir  avec  éclat 
l'influence  fatale  qu’exercent  sur  les  caractères  la  bienfai- 
sance telle  que  lu  pratique  l’Angleterre,  il  nous  montre  Tau- 
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niône  dégradant  ceux  qui  en  vivent,  éteignant  eu  eut  toute  i 
activité,  Londres  seule  dépensant  en  charités  cont  cinquante 
millions  pur  ans  et  no  songeant  point  ;*  un  système  d'cduce- 
tion  populaire  qui  réduirait  — axer  quel  profit  pour  tous  — 
ce  budget  de  la  misère  t Kn  regard  de  lu  hienraisanro  anglaise 
la  mieux  faite  pour  entretenir  le  paupérisme  et  le  dévelop- 
per, M.  Ilraee  expose  la  méthode  de  la  bienfaisante  améri- 
caine et  sa  théorie  : «•  Lu  distribuant,  dit-il,  i liaque  année, 
sous  dix  erses  formes,  des  milliers  de  dollars,  nous  avons  j 
soin  que  chaque  penny  produis*!  son  effet  sur  le  caractère  de 
relui  4 qui  nous  donnons.  .Nous  voulons  moins  répandre  des  ; 
aumônes  <|tf empêcher  qu'on  nous  en  demande.  Toutes  nos 
entreprises  ont  pour  luit  de  prévenir  l'accroissement  du  pau- 
périsme n.  L'indépendance  et  la  dignité,  telles  sont  lus  qua- 
lités que  cette  charité  intelligente  se  préoccupe  do  respecter 
ou  d'é veiller  dans  les  Ames.  « Nos  maîtres  de  Uxhpwj-housts 
ont  reconnu  que  le  meilleur  moyen  de  faire  du  bien  aux  ga- 
mins, c'est  « de  prendre,  mm  de  donnera.  Chaque  gamin 
paye  son  logement  et  se  sent  indépendant,  s'il  est  trop  pauvre, 
on  le  loge  à crédit,  et  il  s’acquitte  quand  sçs  affaires  mar- 
chent. On  ne  l'habillo  pas  d'un  coup,  à moins  de  circon- 
stances particulières,  on  l'amène  à faire  de  petites  économies 
et  h se  vêtir  à scs  frais.  S'il  n’a  pas  de  quoi  sc  mouler  un 
petit  métier  on  lui  préto  une  petite  somme,  » mais  on  la  lui 
prête  seulement  ».  Et  c'est  ainsi  que  l'on  arrive  u supprimer 
cette  variété  qui  pullule  à Londres,  des  mendiants  de  pro- 
fession ! Tel  est  le  traitement  qu'il  convienl  d'appliquer  u 1a 
misère,  l’autre  chapitre  expose  celui  qui  convient  la  mieux 
nu  crime  ou  pour  mieux  dire  aux  dispositions  criminelles. 
On  devine,  après  ro  qui  précède,  que  M.  Brace  ne  compte 
guère»  sur  les  asiles,  les  refuges,  les  pénitenciers,  les  mai- 
sons do  jeunes  détenus  on  le  coupable  est  parqué,  nû  il  n'est 
pour  l'administration  qu'un  numéro  anonyme.  Placez -le  à la 
campagne  (I),  donnez-lui,  sons  boum*  garde,  le  goût  d’une 
activité*  honorable  et  lucrative,  imitez  l'excellente  institution 
de  Hambourg,  connue  sous  le  nom  de  nauhc.*-II<ttts,  ou  la 
colonie  de  Mettray,  et  vous  arriverez,  comme  en  ces  deux  éta- 
blissements, à ramener  an  bien  sur  cent  esprits  quatre-vingt- 
dix  environ  ! 

III  ' 

Le  récit  qu’on  vient  de  lire,  les  chiffres  que  j’ai  cru  devoir 
prodiguer,  indiquent  assez  le  résulta!  matériel  de  cos  efforts 
incessants  et  méthodiques  : quel  on  a été  la  résultat  moral, 
si  je  puis  ainsi  parler?  Le  crime,  dont  nous  avons  vu  plus  haut 
le  rapport  avec  la  misère,  a-t-il  diminué  dans  la  meme  pro- 
portion qu  elle?  Notez  que  la  population  do  New-York  s’accroît 
avec  une  merveilleuse  rapidité,  que  c'eût  été  pour  la  ligue  de  i 
liienfuisanoo  et  d'éducation  dont  j'ai  retracé  l’uiuvre  un  suc- 


(1) A cette  accammi,  M.  Brtee  «t  amené  à traiter  Incidemment  la 
question  des  Enfinl*  Trouvé».  — Il  estime  à 4 pour  100  le  nombre 
dca  naissances  illégitimes  de  New -York,  rite  eut  du  14  pour  100  à 
“Berlin,  de  18  pour  100  4 Saint -Pétersbonrj?,  do  25  pour  100  à 
Vienne.  En  1808,  on  comptait  4 New-York  2195  enfant»  mort-nés. 
Quant  nu  nombre  des  enfant»  abandonnés,  M.  Rrace  ne  ‘Aurait  le 
fixer  avec  exactitude.  S'inspirant  de  notre  exemple  et  de  notre  organi- 
sation, dont  il  a fait  une  élutc  approfondie,  il  recommande  k ses 
compatriote»  de  placer  les  enfint»  trouvés  à la  campagne  et  les  cIn- 
suado  de  fonder  l'hospice  qu'ils  projettent  A cet  effet. 


cès  cclatant  que  de  maintenir  les  anciens  chiffres  d'arresta- 
tions et  de  culpabilité,  tandis  que  la  population  «liait  crois- 
sant, car  presque  partout  la  moyenne  du  crime  est  oontlaiile, 
L’ association  est  tveoinpoiisee  au  delà  de  ses  espérance*,  les 
arrestations  mit  diminué  nn  une  proportion  morve i lieuse,  el 
puisque  j'ai  sacrifie  eu  cotte  analyse  l'intérêt  dramatique  du 
livre  de  M.  Brace  pour  en  tirer  les  données  les  plus  palpables, 
on  dm  pardonnera  de  Unir  comme  j'ai  commencé,  par  des 
chiffres. 

L'est  aux  tilles  qu'on  s'est  surtout  adresse,  qu'un  a consa- 
cre' la  plus  d’efforts.  I.a  criminalité  s'est-etle  accrue  parmi 
elle»,  lo  « ■■tff^hundiufe,  dans  toutes  les  acceptions  du  mol, 
est-il  ce  qu’il  était  au  début  do  l'nuivre?  Voici  les  faits.  Les 
rapport»  ufllcli'ls  constatent,  sous  U rubrique  ; Arrestation* 
de  Tommes  pour  vagabondage  : 


1857.  

1859 

1801 

1RG2 

18GX 
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Eu  onze  «ns,  les  arrestations  descendent  de  5580  à 548! 
El  cela,  durant  une  période  où  la  population  a augmenté  de 
13  1 2 pour  100  environ,  de  sorte  qu’en  suivant  la  gradation 
ordinaire  on  eût  eu  4700  arrestations  en  1871.  Sans  être 
aussi  frappant?,  la  diminution  des  vols  commis  par  les 
femmes  est  fort  caractéristique  : 


1859 

4K60 

1801 

(i) 

IMfl.V  ui-1 

1809 

1870 

1871 

Le  nombre  do»  arrestations  de  filles  au-dossoui  de  qnlnio 
ans  est  tombé,  depuis  1863,  de  403  k 212, 

Pour  les  garçons,  la  différence  est  moins  sensible;  on  a 
moins  de  prise  sur  eux,  leur  humeur  Indépendante  les  dé- 
robo  plus  aisément  ti  In  direction  qu’on  tente  de  leur  impri- 
mer; toutefois.  Ici  encore,  l’épreuve  est  décisive,  Kn  douze 
ans,  de  1859  4 1871,  les  arrestations  pour  vagabondage  ont 
été  réduites  de  2829  à 99/*  ; en  quatorze  ans,  de  1857  h 1871, 
le  nombre  des  vols  diminue  de  502  ; Il  était  en  1857  de  2450, 
U est  de  1048  en  1871.  En  1864,  on  arrêtait  1965  garçons  au 
dettOUft  do  quinze  ans;  en  1871  on  n’en  arrête  plus  que  1017. 
Kn  1861,  406  pick-pockets  tombaient  entre  les  mains  de  In 
police;  en  1871,  313  seulement  étaient  emprisonnés. 

Que  de  misères  ainsi  épargné** 4 In  société,  et,  outre  mille 
douleurs  évitées  ou  amoindries,  quelle  économie  d’argent  t 
On  a calculé  que  les  sommes  volées  à New-York  en  1871  se 
montaient  au  chiffra  d’un  million  cinq  cent  vingt  et  un  mille 
neuf  cent  quarante  dollars,  sans  compter  celles  dont  la  police 
n’a  pas  eu  connaissance.  Les  frai»  d'arrestation  et  de  jnge- 
menl  de  deux  criminels  se  sont  élevés  à 16)«o  dollars  pour 


(I)  Ce  »oot  le*  années  de  h guerre. 


Digitized  by  Google 


1180 


M.  VAN  BENEDEN.  — LES  PARASITES. 


l’un,  et  20000  pour  l'autre.  Qu'on  oppose  à ces  sommes  la 
dépense  d’une  institution  comme  celle  de  la  Société  de  se- 
cours aux  enfants,  on  trouvera  que  les  deux  mille  enfants 
placés  à la  campagne  ne  coûtent  que  15  dollars  par  tête,  que 
les  trois  mille  Allés  abandonnées  élevées  et  en  partie  nour- 
ries dans  les  écoles  industrielles  coûtent  la  même  somme 
par  an;  que  les  enfants  placés  et  instruits  dans  les  Lorfq/n*/ 
ffouvs,  au  nombre  de  douze  mille,  soit  quatre  cents  par  nuit, 
n’ont  coûté  que  50  dollars  par  tête  pour  une  année  entière. 

Que  conclure  de  là?  sinon  que  la  société  trouverait  son 
compte  à multiplier  les  moyens  de  prévention,  que  l’éco- 
nomie est  d’accord  avec  la  morale  et  l'humanité;  que  Ton  ne 
saurait  assez  méditer  ces  lignes  d’Édouard  Livingston,  l’un 
des  principaux  réformateurs  du  code  criminel  de  l’Amérique  : 
« De  même  que  pour  les  maladies  du  corps  la  prévention  est 
moins  douloureuse,  moins  coûteuse  et  plus  efficace  que  la 
cure  la  plus  habile,  de  même,  dans  les  maladies  morales  de 
la  société,  arrêter  le  vice  avant  qu’fl  ne  prenne  la  forme  du 
crime,  écarter  du  pauvre  la  cause  ou  le  prétexte  de  la  fraude 
et  du  vol,  le  réformer  par  l'éducation,  lui  apprendre  à vivre 
de  son  travail,  sera  une  œuvre  difficile  sans  doute  et  qui  de- 
mandera des  sacrifices,  mais  bien  autrement  efficace,  et  plus 
économique  mille  fois  que  le  meilleur  système  de  pénalité.  » 

11.  I). 


LES  PARASITES  (1) 

Le  parasite  est  celui  qui  fail  profession  de  vivre  aux  dépens 
de  son  voisin,  et  dont  toute  l’industrie  consiste  à l’exploiter 
avec  économie,  sans  mettre  sa  vie  en  danger. 

C’est  un  pau\re  qui  a besoin  de  secours  pour  ne  pas  mourir 
sur  la  voie  publique,  mats  qui  pratique  le  précepte  de  ne  pas 
tuer  la  poule  pour  avoir  les  œufs.  — On  voit  qu’il  se  distingue 
essentiellement  du  commensal  qui  est  simplement  un  com- 
pagnon de  table. 

Le  carnassier  tue  sa  proie  pour  s'en  repaître;  le  parasite 
ne  la  tue  pas,  il  profite  au  contraire  de  tous  les  avantages 
dont  jouit  l’hôte  auquel  il  s’impose. 

La  limite  qui  sépare  le  carnassier  du  parasite  est  ordinai- 
rement bien  tranchée  ; toutefois,  la  larve  d’ichneumon  qui 
mange  sa  nourrice,  lambeau  par  lambeau,  tient  autant 
du  carnassier  que  du  parasite;  il  en  est  de  même  de  certains 
animaux  qui  profitent  du  bien-être  de  leur  amphitryon  et  lui 
rendent  en  revanche  de  précieux  services.  Ainsi  ceux  qui 
vivent  du  produit  des  sécrétions  ou  qui  débarrassent  l’éco- 
nomie des  matériaux  inutiles  en  échange  do  l’hospitalité 
qu’ils  reçoivent  ne  sont  pas  de  vrais  parasites.  Ces  services 
sont  même  de  nature  fort  différente,  et  les  soins  qu’ils  se 
rendent  parfois  entre  eux  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les 
soins  médicaux. 

Chaque  animal  a ses  parasites  propres  qui  viennent  tou- 
jours de  l'extérieur.  A quelques  exceptions  prés,  c’est  par  la 


(1)  Cet  article  forme  un  de»  chapitres  d’un  livre  sur  les  comme*- 
gaux  et  le*  parasites , qui  paraîtra  bientôt  dans  la  Bibliothèque  icienti- 
fique  internationale. 


pâture  ou  par  la  boisson  qu'il»  «'introduisent.  Pour  connaître 
leur  origine,  le  naturaliste  doit  donc  avant  tout  étudier  les 
aliments,  c’est-à-dire,  la  proie  ou  la  plante  qui  forme  le  menu 
habiluel  de  l'hûte  qui  J es  luge. 

Ln  animal  n’esl  pu*  parasite  parce  qu’il  vit  dans  le  corps 
d'un  voisin.  Mais  le  carnassier  en  général  ne  se  contente  pas 
d’une  seule  proie  : tel  animal  vorace  dévorera  tout  ce  qui  lui 
tombe  sous  la  dent;  tel  autre,  plus  gourmet  que  gourmand, 
choisit  avec  discernement.  Mais  au  milieu  de  ce  repas 
varié,  il  y a toujours  une  espèce  quelconque  qui  fait  1* 
base  du  menu  habituel,  et  c'est  cette  espèce,  qu'il  s'agit  de 
découvrir  ai  Ton  veut  poursuivre  sa  filiation  ou  ses  métamor- 
phoses; c’est  elle  qui  fait  le  service  de  camion  pour  trans- 
porter le  bagage  parasitaire  à sa  nouvelle  destination.  La 
souris  est  destiuce  au  chat,  le  lapin  au  chien,  chaque 
animal  herbivore  à un  carnassier,  sinon  plus  grand  ou 
plus  fort  du  moins  plus  habile  et  plus  vivace.  11  esl  d’uni* 
grande  importance  de  discerner  l’ammai-airm'on,  le  coche, 
si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  qui  doit  introduire 
le  nouveau  vqiui  dans  la  place.  Quand  on  le  ronualt,  on  n'a 
qu’à  le  charger  de  l'hôte  étranger  qu’il  doit  tôt  ou  lard  intro- 
duire chez  son  amphitryon  accoutumé. 

Pour  connaître,  ces  populations  sédentaires  et  vagabondes. 
H faut,  non-seulement  les  étudier  aux  diverses  époques  de 
l’année  et  dans  toutes  les  conditions  de  leur  vie  accidentée, 
mais  il  faut  encore  les  suivre,  dès  leur  sortie  de  l'œuf  jusqu’à 
leur  évolution  complète,  en  observant  de  prés  tout  ce  qui  se 
rattache  à la  reproduction. 

Dans  la  bouse  de  vache,  à côté  des  élégants  Piloholua,  vivent 
des  phalanges  d'angiiillnlles  nées  dans  In  panse,  qui  se 
tordent  et  se  replient  comme  des  serpents  microscopiques  el 
ne  demandent  pas  le  moindre  secours  à l’organe  qui  les 
héberge.  Leur  éclosion  a eu  lieu  dans  l’intérieur  de  l’estomac, 
tout  comme  elle  se  serai!  effectuée  dittis  la  prairie.  Cesangiiil- 
Iules  n ont  évidemment  que  l’apparence  do  parasites,  et  peut- 
être  même  rendent-elles  quelque  service  à l'animal  dont  elles 
parcourent  les  organes,  lien  est  de  même  desétresqui  vivent 
des  fèces  des  autres  ou  qui,  logés  dans  le  rectum,  guettent 
les  compagnons  que  le  fumet  attire  dans  ces  parages.  Ceux- 
là,  les  derniers  surtout,  sont  plutôt  des  commensaux  que  des 
parasites,  car  les  parasites  véritables  sont  les  animaux  dépen- 
dant complètement  de  leur  voisin,  incapables  de  se  substen- 
ter  eux-mêmes  et  nourris  exclusivement  aux  dépens  des 
autres. 

On  croit  généralement  que  les  parasites  sont  des  êtres  excep- 
tionnels exigeant  une  place  à part  dans  la  hiérarchie  animale 
et  ne  connaissant  du  monde  que  l’organe  qui  les  abrite. — C’est 
Tiné  erreur  1 II  y a peu  d’animaux  aussi  sédentaires  qu’ils 
soient,  qui  ne  vagabondent  à quelque  époque  de  la  vie,  et  il 
n’est  même  pas  rare  d’en  voir  qui  vivent  alternativement  en 
grand  seigneur  et  en  mendiant.  Plusieurs  d’entre  eux  ne  mé- 
ritent leur  inscription  sur  la  liste  des  pauvres,  que  pendant 
leur  enfance  ou  à l’approche  de  l'âge  adulte.  Tl  y en  a,  en  effet, 
qui  ne  réclament  des  secours  qu'à  la  fin  de  leur  carrière,  et 
passent  leur  jeunesse  dans  l'enivrement  de  la  vie  de  bohème* 
Ceux-là  sont  même  fort  nombreux,  et  plusieurs  changent  si 
complètement  leur  toilette  qu'ils  en  deviennent  méconnais- 
sables. Trouvant,  chez  leur  voisin,  la  table  et  le  loge- 
ment, ils  Se  dépouillent  de  tout  leur  nttirail  de  pêche  et 
de  course,  s'arrangent  de  leur  mieux  sur  l’organe  qu’ils  se 
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wml  choisis, cl. dél>amssé*ilc  leur  bagage  «le  lavicdorolilion, 
ils  ne  connoncnt  que  te»  organes  sexuels. 

Quant  au  rang  que  les  parasites  occupent  dans  lYdielle  «les 
êtres.  nous  avons  déjà  dil  qu'il  nVxistê  pn*  de  classe  de  para- 
sites, et  sous  re  rapport  la  rlas*e  des  iw  ne  présente  de 
particulier,  que  d'avoir  tin  plus  grand  nombre  d'espèces  sou- 
mises à ce  régime.  Toutes  les  «‘lasses  parmi  les  animaux 
«ans  vertèbre*  renferment  des  parasites. 

C.’esl  aussi  une  erreur  de  croire  que  l’espèce  entière,  c’est- 
à-dire  les  jeunes  comme  les  vieux,  les  mâles  comme  les 
femelles,  sont  toujours  parasites;  souvent  la  femelle,  seule 
chargée  des  soins  de  la  famille,  ne  peut  suffire  aux  néces- 
sités de  la  vie  et  réclame  le  gtle  et  le  vivre,  pendant  que  le 
mâle  continue  la  vie  nomade. 

Il  en  résulte  que  la  femelle  endosse  seule  l'accoutre- 
ment du  pauvre  et.  par  un  développement  récurrent,  prend 
parfois  «les  formes  si  singulières  qnc  le  mftle  ne  ressemble 
pins,  sous  aucun  rapport,  à sa  bizmrre  moitié. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  femelles  forment  le  lieati  sexe 
dans  ce  groupe,  puisque  souvent  elles  sont  si  monstrueuses 
de  forme  et  «le  taille,  que  leur  physionomie  n’a  plus  rien  de 
commun  avec  «m  animal  achevé;  leur  corps  se  dépouille  de 
tous  ses  organes  extérieur»  et  il  ne  reste  qu’une  outre  informe 
et  sans  caractère  propre.  Mais  ce  qui  étonne  encore  davantage, 
c’est  de  trouver  des  niAle*  qui,  dans  les  conditions  que  nous 
avons  exposées,  viennent  réclamer  de*  secourt  auprès  de  leur 
propre  femelle.  ta  femelle  doit  donc  pourvoir  à tout  et  le 
collègue  charitable,  qui  vient  en  aide,  prend  toute  la  famille 
à sa  charge. 

Ilans  tout  ce  monde  inférieur  les  secours  sont  du  reste  fort 
bien  organisés,  ou  trouve  de*  voisina  qui  servent  de  crèche 
pour  les  indigents  à la  sortie  de  l'œuf,  d'autres  d'hospice  pour 
les  infirma»  adultes  on  de  maternité  pour  les  femelles;  cer- 
tains servent  même  d ‘lift toilerie  pour  tout  lo  monde,  ou  de 
Heu  «l’asile  pour  quelques  privilégiés. 

Il  y a peu  d'animaux,  s’il  eu  existe,  qui  liaient  leurs  para- 
sites. De  Ions  les  poissons  de  nos  cotes,  nous  n'en  avoua  trouvé 
qu'un  seul  qui  n'en  connût  pas;  ««mis  l'on  ignore  si  ce  même 
poisson,  en  d’autres  parages,  n'a  pas  ses  pauvres  connue 
tous  les  autres,  l'homme  lui-même  accorde  régulièrement 
l'hospitalité  à plusieurs  d'entre,  eux.  Mou*  en  nourissous 
en  effet  de  notre  sang  et  do  notre  chair  ; il  y en  a qui  se 
logent  à la  surface  de  la  peau,  d'autre*  «Uns  l'intérieur  des 
organes;  les  uns  s'établissent  de  préférence  cites  le*  enfants, 
les  autres  chez  les  adulte*.  Ft,  s’il  en  est  dont  le  nom  seul  fait 
venir  lu  chair  de  punie,  il  en  est  aussi  qui  \ iv eut  paisible- 
ment dans  quelque  crypte,  sans  que  nous  noue  doutions  de 
leur  présence.—  Qui  ne  porte  pas  quelques  Acarus,  du  genre 
Sinumea,  dans  l’aile  du  nez?  En  somme,  l'homme  nourrit 
quelques  douzaines  de  parasites,  et  la  présence  des  plus  re- 
doutables d’entre  eux  constitue,  dans  certains  pays,  un  état 
de  santé  qui  est  envié.  I.es  Abyssiniens  ne  se  regardent 
comme  bien  portail I*  que  quand  ils  nourrissent  un  ou  plu- 
sieurs tvn  solitaires. 

Parmi  les  animaux  auxquels  l’homme  prête  involontaire- 
ment secours,  nous  pouvons  citer  d'abord  : quatre  différents 
cesl  ies  ou  vers  solitaires,  qui  vivent  dans  l'intestin  ; trois 
ou  r taire  distomes  qui  logent  dans  le  foie,  dans  l’intestin  ou 
dan  le  sang;  neuf  ou  dix  nématodes  qui  habitent  les  voies 
digestives  ou  la  chair.  Il  y a aussi  quelques  jeunes  cestodes 
sou*  le  nom  de  cystb  erques,  d’échinocoque»,  d'hydatides  ou 


dacéphalocysie*  qui  trouvent  en  lui  une  crèche  pour  le-» 
abriter  pendant  la  vie.  Ceux-là  choisissent  toujours  des  or- 
gane* clos  comme  le  globe  de  l’œil,  les  ventricules  du  cer- 
veau, le  cœur  ouïe  tissu  conjonctif.  Nous  fournissons  ensuite 
la  nourriture  à trois  ou  quatre  espèces  de  poux,  à un  cimex, 
à une  puce  e(  'à  deux  scandes,  sans  parler  de  certains  orga- 
nismes inférieur*  qui  grouillent  dans  le  tarin*  des  «lents  ou 
dans  les  mucosités  «les  membranes  muqueuses. 

Il  y a des  animaux  qui  hébergent  peu  de  monde,  à côté 
d’autres  qui  sont  toujours  habités  par  un  nombreux  per- 
sonnel ; et  cc  ne  sont  pas  toujours,  000100*  nous  venons  de  le 
dire,  ceux  qui  en  logent  le  plus  qui  se  portent  le  moins  bien. 
Nous  pouvons  citer  à l'appui  de  celle  assertion  un  poisson 
connu  de  tout  le  monde,  le  turbot,  que  l’on  ne  recherche  pas 
moins  que  la  br caste,  quoique  tous  deux  aient  les  intestins 
Hth  ralemenL  obstrués  par  des  vers  solitaire*  et  leurs  œufs. 
Nous  n’nvons  jamais  ouvert  un  turbot,  grand  ou  petit,  maigre 
ou  gras,  qui  n’eût  son  intcsliu  plein  «le  vers  rrstnïdes.  Ou  di- 
rait nu  bouchon  forme  de  rubuu*  vivants,  fait  exprès  pour 
oblitérer  le  passage  du  pylore- 

Natlmsias  cite  l’exemple  d’une  cigogne  noire  qui  logeait 
vingt-quatre  Fi  b tria  lebiata  dans  le  poumon,  seize  SyugamM 
Irachealis  dans  lu  traché«*-artère,  au  delà  de  «'eut  Spiroptera 
alatn  «Mitre  le*  membrane*  de  l’estomac,  plusieurs  centaine* 
de  Holostomutn  excaratum  dan*  l’intestin  gr»>let  une  centaine 
de  Disloma ' ferait  «loua k gros  intestin,  vingt-deux  Üi  statua 
liions  dans  l'oesophage  et  un  Disloma  echinatum  dans  l'intes- 
tin grêle.  En  dépit  de  cette  affluence  «le  locataire*,  l'oiseau 
11e  paraissait  pa*  lo  moins  du  monde  incommodé. 

Kra«i»e,  de  Belgrade,  cite  un  cheval  de  «leux  ans,  qui  con- 
tenait plus  de  cinq  cents  ascarides  mçguUtçèphale*, cçul  quqire- 
vingt  dix  oxyures  curvula,  deux  cent  quatorze  strunyles  armés, 
plusieurs  million»  de  strongles  tétrarmithes , soixante-neuf  fcc- 
nia  perfuliatatii eux  cent  quatre-vingt-sept  Fitaria  papillota  et 
«i\ ry  sucer  que;.  Quand  un  songea  la  quantité  d’œufs  qu’un  sc«il 
ver  renferme,  oncompremlra  qne  peu  d'animaux  échappent 
à leur  envahissement.  On  a compté  jusqu’à  soixante  millions 
d’œufs  dans  un  seul  nématode,  et  dans  un  seul  ver  soli- 
taire. ou  plutût  dans  une  colonie  jusqu'à  «m  milliard  d’œufs. 

Beu  d'animaux  échapp«>tit  ainsi  à l'infection,  et  ceux-là 
même  qui  vivent  en  parasites,  en  hébergent  à leur  tour. 
Nous  trouvons  des  parasites  sur  des  parasites  cl  de*  « omiuen- 
saiiv  sur  des  commensaux.  Presque  tous  le*  auteurs  en  citent 
«l«*s  exemples  : les  un*  chez  les  larves  d’ichncnmon,  les  au- 
tres chez  des  leméens,  et  nous  avons  plus  d’une  fais  ren- 
contré «les  nématodes  chez  divers  crustacé»,  attaché*  encore 
à leur  ilote.  . 

Pour  bien  coimaitre  le  mobilier  vivant  d'im  animal,  surtout 
d'un  poisson,  il  est  nécessaire  «le  le  visiter  dans  son  jeune 
âge.  Comme  les  fèces  sont  le*  kiükmodlintj  «le  l'estomac, 
c'est  par  eux  que  l’on  doit  apprécier  le  menu  «le  chacun. 
Celle  élude  de  la  pâture  présentera  un  jour  beaucoup  d'in- 
térêt, non-seulement  sous  le  rapport  scientifique,  mais  aussi 
sous  le  rapport  de  l’industrie  de  la  pèche. 

11  y a de*  animaux  qui  s'infectent  à tout  âge  et  en  toute 
saison:  d'autres  en  plu*  grand  nombre  ne  s'infectent  que  dans 
le  jeune  Age  et  faut,  au  début  de  la  vie,  leur  recolte  pour  le 
restant  de  leurs  jours.  La  plupart  des  parasite*,  surtout  ceux 
des  poissons,  s’introduisent  déjà  avec  la  première  nourriture. 
Dès  leur  éclosion,  les  jeune*  raie*,  comme  le»  jeunes  tur- 
bots, sont  déjà  pris  par  les  vers  qui  encombrent  plus  tar«l  les 
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organe*  digestifs.  L'est  dan»  lés  petit*  crustacé*  qu'il  foui 
généralement  chercher  le  coche  qui  Introduit  ces  iutru*. 

L’estomac  de  chacun  de  ce»  poissons  est  semblable  à un 
filtre  qui  laisse  passer  tout  ce  qui  est  pAture,  mais  arrête  au 
passage,  et  sans  en  rien  l’altérer,  tout  ce  qui  est  vivant.  Eli 
visitant  l'estomac  et  en  observant  la  pliure  a scs  divers  de- 
gré* de  digestion,  on  voit  distinctement  les  vers  sortir  de 
leur  loge,  se  vautrant  dans  ce  consomme  que  les  physiolo- 
gistes appellent  chyle,  et  choisir  ensuite,  a leur  convenance, 
le  lieu  et  la  place  où  ils  vont  s’épanouir  complètement. 
Au  bout  de  quelques  jours,  le  poisson  peut  avaler  une 
innombrable  quantité  de  petits  crustacés,  et  chacun  d'eux 
introduit  quelques  vers  ; ou  comprend  qu'en  fort  peu  de 
temps  l’intestin  finit  par  être  littéralement  rempli. 

II  n’v  a aucun  organe  qui  soit  h l’abri  de  l'envahissement 
des  parasites,  ni  le  cerveau,  ni  l’oreille,  ni  l’œil,  ni  le  rouir, 
ni  lo  sang,  ni  le  poumon,  ni  lu  moelle  épinière,  ni  le*  nerfs, 
ni  les  muscles,  ni  même  les  os.  On  a trouvé  des  eyetieer- 
ques  dans  l'intérieur  des  ventricules  du  cerveau,  du  globe  de 
l’œil,  dans  le  cœur  et  dans  lu  moelle  des  os,  comme  dans  la 
moelle  épinière. Lhaque  ver  a même  son  organe  de  prédilec- 
tion, et  s’il  u’a  pus  In  chance  de  l'atteindre  pour  s’y  épanouir, 

U périra  plutôt  que  d'émigrer  dans  une  loge  qui  n’est  pas  1a 
sienne.  Tel  ver  hnhitoles  voies  digestives,  soit  h l'entrée,  soit 
à la  sortie  ; tel  autre  occupe  les  fosses  nasales,  le  foie  ou  les 
reins.  On  peut  même  répartir  les  parasites,  d'âpres  les  o/- 
gaites  qu’ils  choisissent,  en  deux  grandes  catégories  : ceux 
qui  habitent  un  liûte  provisoire  s'installent  presque  toujours 
dans  un  organe  clos,  dans  les  muscles,  dans  le  cœur  ou  dans 
les  ventricules  du  cerveau  : ce  sont  le»  mansarde-*  de  l'éco- 
nomie. Ceux,  au  contraire,  qui  sont  arrivé»  à leur  destina- 
tion et  qui,  contrairement  aux  précédé  nia,  ont  de  la  famille, 
occupent  de  beaux  appartements,  on  pourrait  dire  le  premier 
étage.  Ce  prtmkr  étage  comprend  l'estomac  avec  les  dépen- 
dances des  voies  digestives,  le  poumon,  les  fosse»  nasales, 
les  reins,  etc.,  tous  le»  organe»  qui  sont  en  communication 
ilirecle  avec  (‘extérieur,  pour  donner  issue  à lit  progéniture. 
La  famille  n’est  jamais  séquestrée.  Les  mansardes  de  l'éco- 
nomie sont  le»  organe»  tun*  ittue , qui  n'ont  aucune  com- 
munication avec  l’extérieur.  L'est  une  prison  cellulaire  d’où 
le  prisonnier  ne  peut  sortir  qu’avec  la  loge  qui  l'enferme. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  le  sang  même  n'est  pas  h 
l'abri,  mais  on  n’y  trouve  guère  que  desanimatix  en  migration  : 
tm  Égypte,  le  docteur  Hilhar/.  a signalé  un  distome  dans  le 
>ang  dp  l'homme  (Dittoma  hrematolnum) ; depuis  longtemps 
on  connaît  le  strongle  du  cheval,  qui  produit  do  graves  acci- 
dents dans  les  vaisseaux  (Strangylns  armaltts );  le  strongle 
du  dauphin  et  du  marsouin  ( Strongylus  inflexus)  ; le  filnirc 
du  chien  (Filaria  papillota );  on  en  rencontre  également  dans 
le  sang  de  plusieurs  oiseaux,  de  reptiles,  de  batraciens  et  de 
poissons,  de  manière  qu'il  n'y  a pas  une  classe  de  verlébré» 
qui  échappe  n ce  11  eau. 

Certains  parasites,  tonton  réclamant,  comme  les  sangsues, 
des  secours  à leur  voisin,  se  contentent  do  saisir  leur»  vivres 
au  vol  et  ne  s'attachent  que  momentanément  à l'hôte  qu’ils 
dépouillent  ; ils  conservent  leurs  engins  de  pêche  ou  de  chasse 
avec  leurs  organe»  do  locomotion  ; iis  ne  s'installent  jamais 
sur  l'hôte  qui  les  nourrit  et  n’ûnl  pas  plus  tôt  sucé  le  sang  ou 
dévoré  la  chair,  qu'ils  reprennent  leur  vie  indépendante.  Ils  ne 
se  déforment  pas  et  n’endossenl  pas,  comme  ceux  qui  récla- 
ment le  logement,  le  costume  de  la  chiourme.  La  voracité  n’est 
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pas  chez  eux  le  seul  mobile  de  leur  existence  : il»  n’oublieni 
pu*  ce  qu’il»  doivent  au  monde  et  conservent  une  toilette  qui 
leur  permet  en  tout  temps  de  »’y  présenter  de  nouveau. 

Les  parasite»  sont  répartis  dans  diverses  régions  du  globe, 
choisisse nj  leurs  places  et  observent,  comme  tout  ce  qui  u 
vie,  le»  lois  de  la  distribution  géographique;  tous  ii'habitent 
pas  le  régne  animal.  H y en  a qui  vont  demander  du  secours 
à leurs  sœurs  du  règne  végétal.  Plusieurs  insecte»  déposent 
leurs  œufs  dans  de»  graines  on  de»  fruits,  et  la  progéniture, 
au  moment  de  l'éclosion,  trouve  mie  pâture  abondante  dan* 
ta  sève  ou  dans  la  farine  qui  était  emmagasinée  pour  la  jeune 
plante;  plusieurs  qui  fnnl  le  mort  pendant  que  la  graine 
se  dessèche  et  reprennent  de  l'activité  chaque  foi*  qu’on  leur 
donne  un  peu  d'humidite. 

La  femelle  d'un  insecte  coléoptère  dépose  »e*  œufs  dan* 
la  noisette,  et,  à mesure  que  celle-ci  croit,  la  jeune  larve 
dévore  le  fruit.  (Juand  on  lions  la  sert  à table,  elle  ne  ren- 
ferme souvent  plu»  que  la  peau  et  les  déjections  rit'  la  larve. 
Un  charançon  s'établit  de  la  même  manière  dans  les  cé- 
réales, et,  tout  petit  qu’il  est,  il  peut  produire  des  désastres  en 
se  multipliant  dan»  les  greniers  d'abondance.  U y a même 
des  vers  qui  se  logent  dan*  certaine»  graminées  et  se  des- 
sèchent complètement  avec  l'enveloppe  qui  lo*  loge,  sans 
cesser  de  vivre.  La  vie  est  suspendue  jusqu'au  jour  où  la 
graine  est  convenablement  ramollie  dan*  la  terre  ou  dans 
l’eau. 

Nous  axons  xu  que  chaque  parasite  a son  hôte  : il  faudrait 
u u mot  particulier  pour  le  désigner.  Mai»  cela  ne  veut  pas 
dire  que  s’il  ne  trouve  pas  sa  demeure,  il  doit  périr.  Il  peut 
vivre  quelque  temps  aux  dépen*  d'un  voisin  et  passer  pour 
»on  parasite.  Des  naturalistes  s'y  sont  parfois  trompé». 
L’est  ainsi  que  l’on  u cru  au  passage  du  scbistocéplialo  de* 
épinochea  dans  l'intestin  de  certain»  oiseaux  qui  les  mangent 
et  dans  lesquel*  ils  ne  se  trouvent  qu’accidentellcmeut.  Les 
ligules  des  cyprin s,  trouvées  dans  l’intestin  de  cormoran  ou 
de  Initie,  ne  sont  pas,  b noire  axi*  du  moins,  des  vers  pro- 
pre* à ces  oiseaux.  Le  sont  de>  vprs  étrangers  qui  doivent  ou 
émigrer  de  nouxcan,  ou  mourir.  tic  sont  des  esclaves  entre1 
le*  main»  de  pirates,  qui  aspirent  continuellement  à retrouver 
leur  patrie.  Ou  a trouvé  de*  Ayants  vivants  sur  l'homme,  qui 
étaient  originaires  de  mammifères  et  d’oiseaux,  causaient  des- 
prurigo  parfois  dangereux,  et  cependant  ce»  parasite*  ne 
doivent  pas  être  regardé*  comme  propres  à notre  espèce. 

Il  serait  facile  de  citer  d'autre»  exemples.  Lequel  d'entre 
nous  ne  s’est  impatienté  contre  une  puce,  quittant  pour  un 
instant  le  chien,  son  hôte  naturel  ? 

Parmi  ce*  parasites  libres,  il  en  est  qui  11e  s’attaquent  pas  à 
telle  ou  telle  espèce  déterminée  et  mériteraient  à juste  litre 
le  nom  de  porasitçs  cosmopolites  ; ainsi  Y ascaride  lombricoïde. 
si  commun  chez  le*  enfants,  infecte  également  le  bœuf,  le 
cheval,  l'Alto  et  le  cochon;  le  Ihttoma  hêfutticum,  qui  est  bien 
le  parasite  propre  du  mouton,  à en  juger  par  son  abondance 
dan*  cet  animal,  peut  s’égarer  dans  le  foie  de  l'homme  ou 
dans  celui dn  lièvre,  du  lapin,  de  l’écureuil,  du  cheval,  de 
l'Ane,  du  cochon,  du  bœuf,  du  cerf,  «lu  chevreuil  et  de 
divers  antilopes.  Il  est  h remarquer  que  tou*  ces  animaux 
ontuii  régime  végétal.  En  buvant  l’eau  qui  reuferme  de»  cor 
dire»  de  cette  espèce,  on  s'infecte  de  ce  singulier  locataire, 
lu?  grand  éebinorhynque  (E.  Giyos)  a été  trouvé  dans  le 
chien,  le  cochon,  peut-être  dans  les  phoques,  et  l'on  cite  de» 
cas  où  il  s’est  même  égaré  dans  l’homme;  le  Gordius  uqun 
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ticus  parait  vivre  et  se' développer  dans  le  corps  de  differentes 
espèces  d’insectes  ; et  parmi  les  parasites  articules,  on  ren- 
contre llxotla  ricinus,  que  l’on  appelle  communément  tique, 
sur  l'homme,  le  chien,  le  mouton,  le  chevreuil  et  le  hérisson; 
Lutin  on  s'est  depuis  longtemps  convaincu,  dans  les  ména- 
geries et  les  jardins  zoologiqucs,  que  l’Ararns  du  chameau 
pouvait  donner  lu  gale  à l'homme. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  y a une  étude  à 
faire,  alin  de  déterminer  l’hôlc  propre  de  chacun  de  ces  para- 
sites, car  certains  se  trompent  de  chemin  et  s’introduisent 
chez  le  voisin,  sans  y recevoir  l’hospitalité,  mais  ils  ne  peu- 
vent) vivre  qu’un  certain  temps.  N’u-l-on  pas  vu  des  larves  de 
mouches  qui  avaient  pénétré  accidentellement  chez  l'homme 
[iar  la  bouche  ou  par  les  narines  sortir  par  le  haut  un  par  le 
bus.  Des  reptiles  oui  vécu  dans  l'estomac,  lu  physiologiste 
allemand,  Ilcrthold,  professeur  de  l'université  de  làôllinguc, 
a fait  le  relevé  de  tous  ceux  qui  ont  élc  trouvés  dans  des 
circonstances  pareilles,  et  leur  nombre  est  assez  grand  : il  a 
écrit  un  mémoire  sur  le  séjour  des  reptiles  vivants  dans 
1. homme.  .trhrr  den  Aufentlialt  leücnder  Amphibien  im  Mens- 
finit.)  A ce  sujet  cet  auteur  cite  le  cas  d'un  garçon  de  douze 
ans,  (ils  du  pasteur  Diiderlein,  qui,  en  1099,  après  des  crampes 
violentes, rendit  par  l'auus,àla  suite  de  divers  médicaments, 
avec  un  hruil  sourd,  prés  de  cent  soixante-quatre  cloportes, 
quatre  scolopendres,  deux  papillons  vivants,  deux  vers  sembla- 
bles iules  fourmis,  trente-deux  chenilles  brunes  de  différentes 
grandeurs  et  un  insecte  coléoptère.  Ces  animaux  vécurent 
de  trois  à douze  jours.  Ce  n'est  pas  tout  : deux  mois  après, 
le  même  garçon  rendit  quatre  grenouilles,  puis  quelques 
crapauds  et  vlugt  et  un  lézards,  et  l’on  vil  apparaître 
par  moments  au  fond  de  sa  bouche  un  serpent  vivant! 
Nous  ue  parlons  que  des  animaux  vivants  que  ce  garçon  nour- 
rissait. 

Heureusement  pour  la  science,  on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
des  faits  semblables  sérieusement  consignés  dans  les  livres, 

l.a  taiile  des  parasites  est  trcs-variable.  Itoerbaave  fait 
mention  d’un  bolhriocépbalc  de  trois  cents  aunes  de  lon- 
gueur : à l’Académie  de  Copenhague,  il  a été  question  d’un 
ver  solitaire  (Twnia  milium)  de  huit  cents  uuucs.  Ou  a vu  des 
slrougles  femelles  de  2 décimètres  à 1 mètre,  (lit  Dujardin  ; 
des  (lordius  de  270  millimètres.  Nous  avons  signale  un  ver 
de  poisson,  qui  vil  enroulé  sur  lui-même,  et  qui  mesure, 
lorsqu'il  est  déroulé,  plus  d’uu  mètre  de  longueur.  Ces  êtres 
présentent  une  variété  extraordinaire  de  formes,  et  les  diffé- 
rences do  taille  et  de  physionomie  entre  les  sexes  sont  plus 
grandes  que  dans  aucun  autre  groupe  d'animaux.  l.e  mùlc  de 
l'ropitrus  pftradoxus,  de  l’urubu  du  Brésil,  a la  forme  ordi- 
naire d’un  ver  arrondi  et  long,  taudis  que  lu  femelle  res- 
semble a une  pelote  et  ne  présente  en  rien  l'aspect  des  autres 
vers  de  l'ordre.  Les  leruécns  ont  des  femelles  excessivement 
varices  de  taille  et  d'aspect,-  mais  en  général  les  mâles 
se  ressemblent  par  les  caractères  extérieurs. 

Ce  qui  n’est  pas  moins  singulier,  c’est  que  des  vers  herma- 
phrodites se  réunissent  quelquefois  par  couples,  que  l’un  des 
deux  semble  faire  seulement  fonction  de  femelle  et  prend 
seul  de  l'embonpoint  (Oisloma  Okenii,  — HUharlsi- »).  Il  arrive 
même  que  la  réunion  est  si  complète  que  l’espèce  semble  for- 
mée de  deux  individus  accolés  comme  Hilla-Chrislina.  Les  Di- 
plozooii  nous  en  offrent  un  curieux  exemple.  Les  brauchios 
des  brèmes  en  sont  communément  infectées  de  ces  vers.  Bien 
n’est  plus  étrange  que  de  voir  ainsi  lotisle»  individus  de  celle 
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espèce  unis  deux  par  doux,  complètement  soudés,  conser- 
, ant  chacun  leur  bouche  et  leur  canal  digestif  et  produisant 
des  œufs  qui  donneront  naissance  à des  individus  isolés; 
des  mâles  se  fondent  si  complélemeul  dans  leurs  femelles, 
même  sous  le  rapport  unalomique,  qu’ils  né  représentent 
plus  qu’un  fragment  d'appareil.  Le  mâle  des  syngonies 
s’efface  si  bien,  que,  comparé  aux  autres  mâles  de  son  ordre,  il 
n’est  plus  qu'un  testicule  vivant  sur  la  femelle. 

Lu  organe  infesté  de  vers  doit-il,  par  le  seul  fait  de  leur 
présence,  être  considéré  comme  malade?  Nous  n’hésitons  pas 
à dire  qu'aussi  longtemps  que  ees  hôtes  ne  causent  pas  de 
désordres,  il  n’y  a pus  d’état  pathologique.  L'enfant  qui  a des 
ascarides  luiubricoïdes  dans  l’estomac  n’est  pas  un  enfant  ma- 
lade. I-«s  animaux  à l'état  sauvage  ont  tous  et  toujours  leurs 
parasites;  ils  les  perdent  rapidement  quand  ils  sont  en  capti- 
vité. Le»  Abyssiniens  ne  se  traitent  pas  quand  ils  ont  le  Twnia ; 
au  contraire,  ils  se.  portent  mieux  et  ne  se  croient  dans  leur 
état  physiologique  que  lorsqu’ils  sont  infestes  d’un  ou  de 
plusieurs  de  ees  vers  qualifiés  de  solitaires.  Ne  voyons- 
nous  pas  la  médecine  prescrire  l'application  de  sangsues  et, 
par  conséquent,  appeler  à son  secours  l’action  parasitaire  de 
certains  animaux.  C.elte  action,  loin  d’être  line  cause  de  ma- 
ladie, est  donc  plutôt  un  remède.  Personne  n’est  capable 
de  prévoir  tout  ce  que  la  science  peut  attendre  de  l’action 
salutaire  de  certains  vers  parasites  sur  l'économie.  Il  est 
probable  que  dans  cet  ordre  d’investigations  l’avenir  ménage 
plus  d'une  découverte  aux  observateurs. 

.Mais  ici,  comme  en  toutes  choses,  les  excès  sont  nuisibles. 
Certains  organismes,  en  se  développant  outre  mesure,  peu- 
vent rompre  l'harmonie  nécessaire  entre  les  parasites  et  l'hôte 
qu’ils  fréquentent.  On  a reconnu,  dans  ces  dernières  années, 
que  plusieurs  affections  morbides  comme  la  maladie  des  pom- 
mes de  terre  et  de  la  vigne,  n’ont  pour  origine,  que  le  déve- 
loppement anormal  de  certains  êtres  microscopiques,  cachés 
dans  l’organisme.  Il  est  reconnu  qu'en  Égypte  un  distonie  se 
développe  dans  le  sang,  et  occasionne  une  maladie  fort  grave, 
que  n’ont  guère  connue  les  médecins,  en  Islande,  un  ceslodo 
cause  la  mort  du  tiers  de  la  population,  certains  vers  se  dé- 
veloppent dans  l’œil  et  peuvent  faire  perdre  la  vue,  le  cœimre 
du  mouton  cause  le  tournis  et  devient  mortel  pour  le  mouton 
qui  l'Iiéberge,  la  chlorose  observée  en  Égypte  et  au  Brésildnil 
être  attribuée,  parait-il,  à un  développement  trop  considé- 
rable d'un  ver  nématode  qui  vit  dans  l’intestin  grêle  et  que 
les  naturalistes  connaissent  sous  le  nom  de  Dochmius  dun- 
denale.  Lutin  les  trichines  ont  mis  l'Lorope  en  émoi,  et  la 
trichinose  était  un  instant  plus  redoutée  que  le  choléra.  Ce- 
pendant malgré  tous  ces  accidents,  nous  pensons  que  l'ani- 
mal doté  de  ses  parasites  ordinaires  se  trouve  dans  un  état 
physiologique. 

A considérer  ces  animaux  parasites  en  général,  on  croi- 
rait que  la  ténacité  de  la  vie  est  très-faible  et  qu'il  suffit 
du  plus  léger  dérangement  pour  les  tuer.  Il  n’en  cs|  pas 
ainsi,  au  contraire.  Il  y en  a qui  se  dessèchent  complète- 
ment et  reviennent  à la  vie  chaque  fois  qu'on  les  mouille,  et 
les  œufs  de  quelques-uns  résistent  aux  plus  violents  réactifs. 
On  a vu  des  œufs  conservés  depuis  des  années  dans  l'alcool, 
dans  l’acide  chromique  et  dans  d’autres  agents  qui  détrui- 
sent partout  ailleurs  la  vie,  donner  naissance  à des  embryons 
aussitôt  apres  avoir  été  placés  dans  de  l’eau  pure  ou  dans  la 
terre  humide. 

Il  \ a quelques  années,  on  n'itvuil  aucune  idée  des  mi- 
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grattons  des  animaux.  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  si,  il  y 
a un  demi-siècle.  Abildgard  avait  fait  des  expériences  sur  des 
vers  de  poissons  qu'il  avait  fait  avaler  à des  canards,  ce»  expé- 
riences n’avaient  donné  aucun  résultat  et  formaient  plutôt  un 
obstacle  aux  progrès  ultérieurs  qn’tiri  acheminement  ver»  la 
vérité.  On  »>nit  vu  des  vers  de  poisson  vivre  dans  de*  oiseaux  : 
mais  ces  ver»  n étaient  lu  que  comme  parasite»  étrangers.  Le» 
ligule»  vivaient  quelques  jours  dans  les  iiarles,  mai»  elle»  ne 
*’y  maintenaient  pus.  Notre  grand  initiateur  an  monde  des 
parasite»,  (I.  von  Sichoid.  était  arrive  aussi  À un  résultat  qui 
ne  pouvait  aboutir.  Avant  observé  avec  sa  sagacité  habituelle, 
que  le  evsticerque  de  la  souri**  est  le  même  ver  qui  vil  dans  le 
chat,  avait  écrit  que  les  ictilsde  ce  TVrnia  Mêlaient  égare*  dan* 
la  souri*,  que  le*  jeunes  vers  y l iaient  devenu*  malades,  et 
que  dans  le  clmt  seul  1 animal  pouvait  »e  développer  sainement 
cl  complètement,  il  le  comparait  en  quelque  sorte  aune  piaule 
perdue  sur  un  sol  où  il  lui  était  impossible  de  vivre  et  encore 
moin»  de  tlcurir. 

J’avais  moi-même  comu  i en  l'eludc  des  tétrarbynque» 

enkystés  dans  le  péritoine  des  giulcs  en  1H38.  lh\  ans  plus 
tard,  peu  de  temps  après  une  visite  que  me  fit  mou  savant 
ami  kolliker,  je  découvris  que  ce  monde  parasitaire  ne  me- 
nait pas  iitiè  vie  aussi  monotone  *pi  il  en  avait  l'air.  Je  m'as- 
surai par  de  nombreuse»  dissections  de  poissons  que  le» 
tclt-urliynqucs,  ces  prétendus  déshérités  de  la  nature,  savent 
au*»i  varier  leur»  plaisir»;  au  lieu  de  passer  leur  vie  entière 
dans  une  prison  cellulaire,  ils  changent  de  milieu  à un  cer- 
tain Age  et  entoure*  de  leur  famille  il*  laissent  s’écouler  leur» 
% iem  jour*  dan*  de»  appartement»  pin-  beaux  et  plus  spa- 
cieux. Il  me  hd  donné  de  voir  le*  letrarhyuque»  agatue» 
habiter  de»  kyste*  du  péritoine  dan*  le*  gode.»  et  le»  même» 
Mrarhynquo  «joui ploiement  développe»  et  sexués  dan»  l'in- 
testin spiral  de»  poisson*  voraces  qui  sont  généralement  con- 
nu* sous  le  nom  de  squales  ou  de  requin»,  cl  cette  observa- 
tion uie  faisait  écrire  ii  l'Académie  de  Bruxelles,  à 1a  séance 
du  13  janvier  185d>,que  Tordre  ïesTefs  vésiculaires»  admis 
par  (ou*  le»  helminthologiste?*,  devait  être  supprimé. 

Un  a commencé  à couipnyulrr  ce*  vers  seulement  le  jour 
où  Ton  a cessé  de  regarder  ce»  cysÙcerque»  comme  de*  indi- 
vidus mutajlq».($ebo1d  avait  pris  la  crèche  pour  l'hôpital,  cl 
dau»  le  cvslicerquc  il  avait  cru  voir,  au  heu  d'un  jeune 
animal  plein  de  vie  et  d'avenir,  un  podagre  prêt  à rendre 
le  dernier  soupir. 

t'onime  je  l’ai  dit  plus  haut,  les  poisson»  m’avaient  mis  sur 
la  voie.  J’avais  suivi  de  pré»  certain»  vers  très-caructéris- 
lique»  qui  vivent  sou»  une  forme  simple  dan*  quelque» 
poissons,  et  qui,  passant  avec  leur  hôte  dans  l’estomac  d’un 
autre,  achèvent  dans  celui-ci  leur  toilette  et  leur  évolution. 
J'avais  assisté  û tous  leur»  changements  de  forme  depuis  le 
berceau  jusqu  a la  tombe,  eu  les  poursuivant  de  poisson  en 
poisson,  ou  plutôt  d'estomac  eu  estomac.  C'est  que  ces  para- 
sites sont  perpétuellement  en  voyage  et  ciiaugeul  constam- 
ment d’hâte,  comme  nous  changeons  de  wagons  avec  un  bil- 
let *1  * correspondance.  Veut-on  la  comparaison  complète?  lia 
apposant  que  la  vie  se  passe  en  chemin  de  fer,  nous  n'aurions 
qu’à  nous  imaginer  des  wagons-berceaux  pour  les  enfants, 
et  de»  wagons-lits  pour  l'Age  mûr. 

Ou  comprend  aisénicul  combien  il  est  difticile  de  recon- 
naître l ideutitê  de  ces  voyageur»  qui,  à chaque  changement 
de  truin,  changeul  d habit*  et  d'allure»,  et  souvent,  au  tenue 
du  voyage,  ne  conservent  plu*  que  de»  baillons  informe*  pour 


loger  leurs  œuf*  ou  leur  progéniture.  Ce  qui  ajoute  encore  à 
relie  difficulté,  c’est  que  souvent  les  jeunes  sont  enveloppe* 
d'un  maillot  qui  leur  permet  de  vagabonder  librement,  puis 
d'une  robe  simple  en  rapport  avec  la  logo  qui  l'abrite,  et 
on  dernier  Heu  d'une  robe  de  noce  qui  cache  les  œuf»  et 
l'appareil  qui  les  produit.  La  nymphe  dan*  son  état  virginal 
n’a  aucun  des  attribut»  do  lu  maternité  future.  L’est  du  reste 
dan»  cette  catégorie  que  non»  trouvons  les  distome»  si  com- 
mun» dans  toute*  le*  classe»  du  règne  animal. 

Kiilin,  ce  qui  ajoute  encore  à la  difficulté  de  reconnaître 
leur  filiation,  c’est  que  souvent,  sou»  ces  formes  diverse»,  le» 
jeunes  font  déjà  des  petits,  que  ce»  petit»  ne  ressemblent 
en  rien  aux  autre*  et  ne  se  forment  même  pas  de  la  même  ma- 
nière. Au  sortir  du  maillot,  il*  engendrent  par  gemmation  et 
sans  concours  de  sexes,  tandis  que  ceux  qui  naissent  de  gem- 
mes engendrent  par  voie  sexuelle.  L’est  ainsi  que  la -tille  ne 
ressemble  pas  à sa  mère,  mais  à sa  grand  mère.  C’est  ce  fait 
qu'on  a désigné  sou*  le  nom  de  génération  alternante  et  que 
nous  avons  appeler  dignité te. 

Mai*  tous  les  parasites  ne  ressemblent  pas  a ces  distonie* 
qui  changent  plusieurs  fois  d’hôte  et  de  costume.  Nous  en 
trouvons  que  la  mère  dépose  avec  soin  dans  le  soin  d’un  voi- 
sin et  qui  passent  toute  leur  première  jeunesse  dan*  le*  vis- 
cère» d’un»»  mère  étrangère.  Tel»  sont  le*  iclineumons, 
charmants  insecte*  aile»,  qui  glosent  perfidement  leurs  lenfs 
dans  le  corps  d’une  chenille  vivante,  dont  les  entrailles  «er- 
rent à la  foi*  de  berceau  et  de  pâture.  La  jeune  larve  dévore 
successivement  organe  par  organe,  en  commençant  par  le» 
moins  important»,  et  les  dentier»  servent  A la  formation  des 
dernier*  instrument*  de  l’insecte  aile  ! Mal*  le»  plus  malheu- 
reux sont  les  être*  qui  sont  fixé*  depuis  leur  jeunesse  cl 
passent  l’Age  mûr  sous  le*  verrou»  de  leur  hôte;  il*  ne  par- 
ticipent eu  aucune  manière  au  grand  banquet  de  lu  vie,  A 
moins  de  ne  voir  dans  ce  banquet  «pie  le  plaisir  de  la  table 
et  celui  de  l'amour. 

Non»  trouvons  aussi  quelque*  parasites  qui  occupent  dans 
le  même  animal  dos  organes  différent»  et  qui  sont  diversement 
sexués  d'après  le  milieu  qti’il*  habitent.  Nous  on  connaissons 
qui  sont  hermaphrodite*  dans  le  rectum  ou  dan»  la  terre 
humide, et  dont  les  petits,!»  sexe»  séparé*,  vivent  en  parasite* 
dan»  le»  poumon*. 

Les  purasife»  ne  se  reproduisent  gênera icmonl  pas  dan» 
l'animal  qu'il»  hantent.  Ils  respectent  le  foyer  qui  le»  hé- 
bergé, et  leur  progéniture  ne  se  développe  pas  à côté  d’eux. 
|,e*  teiirs  sont  évacués  avec  les  fèces  et  semé»  au  loin  pour 
de  nouveaux  hôte». 

Le*  parasites  »c  partagent  en  plusieurs  catégorie»  : 

On  pourrait  réunir  dans  une  première  catégorie  un  certain 
nombre  d'animaux  qui,  sans  être  parasites  véritable»,  deman- 
dent tin  abri,  et  soit  par  misère,  soit  par  infirmité,  ont  besoin 
de  cet  abri  pour  vivre.  Ce  sont  des  voyageurs  qui  «ont  à liiôtcl 
sans  y prendre  lu  table. 

Dans  une  autre  categorie  on  placerait  ceux  qui  pas- 
sent la  nuit  A la  belle  étoile  et  qui  n’ont  besoin  pour  vivre 
que  du  superflu  de  leur  voisin  ; ils  sont  plein»  d'égards  pour 
la  peau  de  leur  hôte  et  l’exploitent  avec  une  scrupuleuse  par- 
cimonie. 

On  en  trouve  aussi  qui  ne  sauraieut  vivre  sans  secours, 
niai»  ils  b*  payent  par  un  service  quelconque.  Souvent  même 
il*  s'associent  avec  leur  hôte  et  vivent  avec  lui  sur  un  pied 
de  parfaite  égalité,  lit  à côte  d eux  ou  observe  des  association» 
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dans  lesquelles  l'égalité  n’est  aucunement  reconnue,  ou  des 
prolétaires  el  mémo  des  esclave*  exercent  les  travaux  dé- 
daignés par  les  grands. 

Dans  une  derniere  classe  nou»  placerons  les  parasites  véri- 
tables, qui  prennent  le  logement  et  la  nourriture.  Kl  ici  en- 
core nous  trouvons  trois  subdivisions  distinctes  : 

Lu  première  renferme  ceux  qui  voyageul  d hôtel  eu  hôtel 
avant  d'arriver  à leur  destination  : aujourd  hui  ils  logent  dans 
une  crevette,  demain  dans  un  goujon,  puis  dans  quelque 
beau  carnassier,  comme  la  perdu*  ou  le  brochet  : ce  sont  des 
parasites  nomades  qui  ne  sirtéltnl  et  11e  songent  u la  vie  de 
famille  que  lorsqu'ils  ont  (route  l’hôte  auquel  ils  sont  des- 
tinés. 

Quelquefois  le  parasite  est  comluit  dans  un  train  contraire, 
et,  ue  pouvant  rebrousser  chemin,  il  reste  dans  une  gare 
sans  correspond ance.  11  est  coudumiié  a mourir  dans  une- 
salle  d'attente. 

Enfin  nous  avons  la  categorie  des  parasites  parvenus,  ceux 
qui  sont  arrives  à leur  destination  el  ne  s’occupent  plus  que 
des  joies  de  la  famille. 

Nous  en  trouvons  ainsi  qui  sont  véritablement  chez  eux,  el 
d autres  qui  sim!  ? route,  tantôt  sur  le  bon  chemin,  tantôt 
égarés  el  perdus  sur  un  hôte  étranger.  Ia?s  premiers  sont 
des  parasites  qui  nul  leur  brevet  de  grande  naturalisation, 
nous  dirions  volontiers  des  parasites  oulvt rhiJiow#  | les  autres 
sont  des  etrangers. 

Ou  peut  dire  que  chaque  espèce  animale  a ses  parasites 
propres  el  qui  peuvent  vivre  seulement  dans  des  animaux 
qui  ont  plus  ou  moins  d'affinité  avec  leur  hôte  véritable.  Ainsi 
I .foctari»  uiyst<u\  l'Iiôte  du  citai  domestique,  vit  dans  diffe- 
rente* especes  de  ftlû,  tandis  que  le  reuard,  si  voisin  en 
apparence  du  loup  et  du  chien,  ne  nourrit  jamais  le  Tamia 
\rrrata,  si  commun  dans  eu  dernier  carnassier. 

I.es  parasites  sont  repartis  dans  diverses  régions  du  glolie, 
choisissent  leurs  places  et  observent,  comme  tout  ce  qui  a 
vie,  les  loin  de  la  distribution  géographique.  I.e  même 
hôte  u'béberge  pas  toujours  les  mêmes  espèces  dans  les 
diverses  régions  du  globe  qu'il  habite.  Ced  s'entend  de» 
parante*  de  l'homme  ou  des  animaux  domestiques.  Ainsi  le 
grand  et  large  ver  solitaire  de  l'homme,  que  les  naturalistes 
appellent  bothriocèphate,  se  trouve  seulement  en  Russie,  en 
Pologne  et  en  Suisse.  I n petit  ver  solitaire,  Twain  nano,  ne 
» observe  qu'en  Abyssinie  : l'ow/ry/cu/ojne  n’esl  connu  jusqu'il 
présent  que  dans  le  midi  de  l'Europe  et  le  nord  de  l’Afrique;  le 
flaire  de  Médine,  à l'ouest  et  il  l'ustde  l'Afrique  ; le  liilharlzia , 
ver  si  redoutable,  lia  été  signale  qu’en  Egypte.  Il  y a en  même 
temps  des  insectes  parasites  qui  soûl  redoutable*  pour  l'homme, 
comme  la  chique,  Pvlex  jametrans,  qui  ne  sont  heureusement 
connus  que  dans  certains  pays. Toutefois  certains  sont  devenus 
cosmopolites,  parce  que  l'honnue  les  n introduits  partout  où  il 
*V»l  installé.  I*a  mammifères  a régime  végétal  ont  des  ténias 
sans  couronne  de  crochets,  cl  l’homme,  d'après  ses  dents,  ne 
devrait  nourrir  que  le  Twain  iwliocanrJtota.  Nous  trouvons 
dans  unlravail  du  docteur  Cauvet  sur  le  ténia  algérien, 
que  c’est  le  ténia  inernie,  c'esl-â-slire  sans  crochets,  qui  est 
l’espèce  commune  en  Algérie.  Sur  quatorze  ténias  qu'il  u 
eu  l'occasion  d’examiner,  il  n y avait  pas  un  seul  Twma  *«- 
liant.  J’ai  dit  depuis  longtemps  que  ce  dernier  doit  cire  moins 
répandu  eu  Europe  que  le  ténia  sans  crochets.  Le  Tamia 
solium  provient  du  cysticerque  du  cochon,  l'autre  du  i vdi* 
cerque  du  bœuf.  cl  le  docteur  luuvel  » est  assure  que  ce  der- 


nier, ù létal  de  cysticerque,  est  déjà  privé  de  sa  couronne. 

On  trouve  des  genres  et  des  espèces  fossiles  perdus  dans 
toutes  les  classes  de  l'empire  organique.  Eu  est-il  de  même 
des  vers  et  des  miimaiix  d’autres  classes  qui  ne  sont  connus 
qu’a  relut  de  parasites?  Les  iclitliyosaures  et  les  plésiosaure  h 
av aient-ils  des  vers  dans  leur  neciiiu  spiral  comme  les  pois- 
sons plngiosloiucs.  qui  leur  ressemblent  tant  par  le  tube  di- 
gestif? Nous  n'eu  doutons  pas,  el  nous  aurions  voulu  eu 
donner  une  démonstration.  A cet  effet,  nous  avons  recueilli 
des  coprolillieH  de  ces  reptiles,  mais  nous  n’avons  pas  réussi 
jusqu'à  présent  a faire  des  coupes  a sse*  minces  cl  assez  trans- 
parentes pour  découvrir  les  œufs  ou  les  crochets  de  leurs 
vers  cestuïdes. 

Il  n’y  a pas  longtemps,  les  partisans  de  la  génération  »pon- 
tunee  trouvaient  dans  la  « tasse  dos  vers  leur  principal  arsenal 
pour  soutenir  leur  hypothèse,  el  c’est  même  après  la  publica- 
tion de  mon  mémoire  sur  le»  tvors  intestinaux  que  la  ques- 
tion qui  semblait  enterrée  a été  remise  sur  le  tapis  par  Poii- 
ehet.  Aujourd'hui  on  semble  avoir  abandonné  les  parasite-, 
qui  se  reproduisent,  en  définitive,  comme  tous  les  autres 
animaux,  pour  chercher  des  arguments  parmi  les  infusoire», 
le  dernier  retranchement  qui  restait  aux  partisans  de  la  gé- 
nération spontanée,  et  d’où.M.  Pasteur  le*  a scientifiquement 
délogés. 

Il  est  do  toute  évidence,  pour  tous  ceux  qui  mettent  le* 
faits  au-dessus  des  hypothèses  et  des  préjugés,  que  la  géné- 
ration spontanée,  tout  comme  la  transformation  des  especes, 
u existe  pas,  du  moins  à ne  cousideref  que  l’époque  actuelle. 
Nou>  sortons  du  domniue  de  la  science  si  nous  allons  pui- 
ser nos  armes  dans  les  époques  antérieures.  I n fait,  pour  être 
reçu,  doit  pouvoir  être  vérifié. 

P.-J;  MW  BrSKbrN. 

IW<H«Hir«  l'uiintiRvtj'iin  Lhhims. 
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K\]>U>rufi<>n»  il*iï»  <1»»  Ktm-l.ui-.  —•  TrtMM  il*  M.  Wkndar  iVtef  HilëJi. — 

>l«>  dévot  'l'ijit-nt  d*«  «mu  du  s»  IXe  «lu  C«di(i»riut<  iUd*  le  dê*ert  de  Cn|«r»l«. 
- — |t»-.  ■n,,.  [te»  <|«  ïli^irr*  don»  I*  chitine  J»  Cawad**.  — I **  rtorM'r»  *1?  UmIh 
rl  d*  Omit!/.  — KmI-  routnirru  A iVvnawm  4e*  t«IW*  |-*r  le  h-nltemml  de  I* 
sJhit , J|.  Whv*|«rr1  ««•*  »*enti»ie»  de  rayée*  dni**  l'Alwl».  — Jltunnl  <i*  In 

& P-iité  yt oÿrwjtAfy.  r mtteri'  «nw  de  Vu-  ->■•»*.  — Lrve  Itydroarnjdii'fH»'  <l*‘t  irreiid* 
Inr — piiMimiiiM»  r£naiti«efir  lit  u«"i  graphie  J**  Ctelvl'm*.  — H*eeii*ri»e«iS  « 
U papilatto*. 

Tout  u’est  pas  connu  dans  le  nord  de  l'Amérique  et  les 
explorations  nouvelles  y domieul  encore  de  véritables  décou- 
vertes, Gela  ne  doit  pas  étonner  quand  on  apprend  que  le 
territoire  de  la  grande  république  des  Klals-lnis  a nue  éten- 
due égale  aux  quatre  cinquièmes  de  la  superficie  de  l’Europe 
entière,  égalé  à quatorze  fois  la  surface  do  la  Fronce.  One  la 
pensée  se  représente  des  fieuvea  comme  In  Mississipi,  le  Mis- 
souri, la  Colombia,  près  desquels  le  Rhin  el  le  Danube  ne 
sont  que  de  minces  riv  ières  ; des  lacs  tels  que  le  lac  .Supé- 
rieur. le  lac  Michigan,  véritables  mers  intérieures  en  regard 
desquels  le  lac  de  Genève  parait  un  étang  ; puis  ce  puissant 
svstème  des  montagnes  Rocheuses  qui  égale  au  moins  les 
chaînes  réunies  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  des  Karpathes 
l’esprit  aura  ainsi  une  idée  des  proportions  dans  lesquelles  la 
nature  se  présente  dans  celle  partie  du  globe.  Le  gouverne- 
ment des  Etat- lu  b envoie  scs  ingénieurs  dans  les  rcgiotis 
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encore  inexplorée*  <le  cul  immense  territoire  afin  d’eu  élu-  ! 
dicr  le»  ressources  naturelles  en  menu*  temps  qu'ils  en  Font  j 
lu  reconnaissance  géographique.  Dans  ce  paya  les  interdis  de 
l'exploitation  (iratiqiM*  se  lient  aux  découvertes  de  la  science 
pure,  cl  quand  on  reconnaît  uii  territoire  nouveau,  c'est  sur- 
tout pour  \oir  quel  profil  il  peut  donner.  Aussi  les  (racés  de 
chemin»  s'attachent  souvent  à la  piale  «les  explorateurs  : la 
colonisation  établit  connue  par  enchantement  des  cites  popu- 
leuse» au  milieu  des  solitudes  sauvage*  ou  le  l'eau- Itouge 
indigène,  le  bisou  et  1 ours  cherchent  encore  une  retraite 
illusoire. 

Avec  lu  topographie  indispensable  pour  rétablissement  de» 
voie»  de  communication,  le»  commissions  d'explorations  rô- 
le* eut  a la  fois  la  structure  géoguostique,  les  ressource»  mi- 
nérales ou  forestières,  l'appropriation  du  sol  pour  les  diffé- 
rente» culture*.  Pour  le»  territoire*  à l’ouest  du  100'  degrc 
méridien  dont  la  carte  reste  à dresser,  le  département  des 
ingénieurs  des  Étals- Luis  fait  entreprendre  le»  recherche* 
sur  un  plan  nouveau.  I»  après  ce  plan,  les  résultats  géogra- 
phiques notamment  doit  eut  dire  publies  sou»  forme  d alla* 
d'uue  manière  uniforme.  Tout  le  pays  à relever  »e  trouve  par- 
tagé parle  tracé  des  parallèles  et  des  méridien*  en  quatre-vingt- 
cinq  carré.»  à peu  près  égaux,  dont  chacun  prendra  une  feuille 
de  l'atlas  ù l'échelle  de  8 mille.*  au  pouce,  soit  au  cinq  cent 
soivaute-milliêine  en* lion.  Le  Ira* ail  géodésique  pour  1872 
a été  fait  sous  ia  direction  de  M.  Wheeler  qui  a relevé  du 
là  juillet  au  10  deeemlm*  nue  étendue  de  100  000  kilométrés 
ram*»,  soit  l'équivalent  de  dix -sept  à dix-huit,  departements 
fraudais,  dans  le  sud-ouest  du  l'L’Iaii  et  dans  les  parties  adja- 
centes du  Nevada  et  de  ('Arizona.  Ce*  levé*  se  rattachent  au 
nord  à ceux  de  Cia renee  King  au  40*  degré  parallèle;  à l'est 
aux  explorations  du  professeur  Powell.  Ou  a exploré  la  ri- 
xlère  Seveir  depuis  ses  nombreuses  souries  jusqu'au  lac 
Sevcir  où  elle  débouche  et  dont  on  a délimité  le  bassin,  no- 
tamment la  ligne  de  partage  élevée  qui  sépare  ce  bassin  du 
Virgen,  du  Kanab,  du  Paria,  affluents  du  Colorado.  Le  lac 
Seveir  est  identique  avec  le  lac  Preussdes  caries  actuelle»  et 
sou  degré  de  salure  reste  inferieur  a celui  du  graud  lac  Salé. 

{/expédition  de  M.  W’becler  a établi,  en  1872,  des  stations 
astronomique*  de  premier  ordre  a Pioche,  duus  le  Nevada,  il 
Liiunisou  elfcReavcr  dans  IT'tuli,  à Fort  Siècle,  ù Fort  Lara- 
mie  cl  ii  Cheyemic  dans  le  Wyomiiig.  I ne  ulleutioii  particu- 
lière s'attache  aux  districts  argentifère*  de  l'ouest  et  aux 
gisements  de  charbon»  dan*  le  sud  de  l t fait.  MM.  Cilbcrt  et 
lloxveli  accompagnaient  l'expédition  en  qualité  de  géologue», 
MM.  Yarrovv  et  Hcrobaxv,  comme  zoologiste»  et  botaniste», 

M.  Severaucc  comme  ethnologue,  MM.  Clurck,  Auslin  et 
Muryut  connue  astronome*  ou  comme  topographes.  Ils  sont 
maintenant  occupe»  à Washington  de  la  publication  de  leur» 
travaux.  Pendant  cette  campagne  et  pendant  »c>  expéditions 
antérieure»  de  1889  et  de  1870,  M.  Whecler  a dirige  la  recon- 
naissance, relevé  le*  hases  de  la  carte  de  tout  le  territoire 
qui  s'étend  de  la  Californie  centrale  sur  une  grande  partie 
du  Nevada,  allant  jusqu’au  centre  de  ITtâh  du  côté  de  l est, 
jusqu'au  centre  de  F Arizona  ver»  le  sud.  Pourquoi  le  gouver- 
nement français  ne  fait-il  pas  étudier  sur  un  plan  semblable 
la  topographie.  la  constitution  physique  et  l'histoire  naturelle 
«le  l'Algérie  dont  Fauciennc  commission  scientifique  algé- 
rienne a depuis  longtemps  dit  suspendre  l'exploration,  faute 
d'appui  ou  de  ressource*  suffisantes  7 

tue  autre  expédition  américaine  rentrée  à Saii-lliego  vers 
le  milieu  de  1873.  a étudié  la  possibilité  d’amener  le»  eaux 
du  golfe  de  Californie  dan*  le  désert  de  (Colorado  afin  de 
modifier  le  climat  de  la  Californie  méridionale.  Selon  le  rap- 
port adre$*é  au  ministère  de*  travaux  publics  dea  ÉtaU-lini», 
celle  entreprise  serait  possible  sans  trop  grandes  dépenses. 
Pans  le  sud  de  l'Algérie,  le*  Français  arriveraient  au  même 
résultat  en  faisant  passer  le»  eaux  de  la  Méditerranée  par  le 
golfe  de  Cabè*  dan»  le  ba»sin  du  Choit  Melghigli  dont  h* 


fond  desséché  se  trouve  maintenant  bien  au-dessous  du 
niveau  de  ta  Méditerranée.  San*  doute  la  formation  d'un  grand 
lac  dans  l’intérieur  du  Sahara  algérien  atténuerait  de  beau- 
coup la  sécheresse  de  son  climat,  la  culture  de»  ousis  pour- 
rait s'étendre,  le»  eaux  de  Flgliarghar  ou  dé  l’ancien  Niger  de 
Ptolémèe  reparaîtraient  peut-être  à la  surface  du  sol  pour 
s’écouler  au  grand  jour.  Pareille»  transformations  ne  s’accom- 
pliront cependant  pas  aussi  longtemps  que  le*  grand*  Etat*  de 
l'Europe  «‘puiseront  leur*  ressources  pour  entretenir  tous  le» 
arme»  £|00  000  soldat»,  nécessaire»  selon  M.  deMultko  pour  le 
maintien  de  la  paix. 

Parmi  les  decouvertes  inattendues  amenée»  par  l’explora- 
tion de*  territoires  de  l’ouest  des  États-l  ois  pendant  le.»  der- 
nière* années,  il  faut  rappeler  les  gej>er»  intermittents  du 
\elloxvslone  et  le*  grand*  glaciers  de  la  chaîne  des  Cascade*. 
Avant  1870,  le»  géographes  contestaient  l’existence  des  gla- 
ciers dans  cette  région.  Le  climat  des  montagne*  au  nord  de 
34}  degré»  de  latitude,  pensait-on.  est  assez  rigoureux,  assez 
froid  pour  favoriser  la  l'urmutioii  de  lu  glace;  mai»  le»  chute» 
de  neige  sont  trop  faible»  û cause  de  la  sécheresse  de  l'air. 
Toute  cette  contrée,  située  û lé  ou  20  degré*  des  côtes  occi- 
dentales, est  exposée  aux  vents  d’ouest  dont  le»  couche»  infe- 
rieure* perdent  leur  humidité  sous  l’influence  des  courant* 
«l'air  qui  s'élèvent  de*  vallée»,  tandis  que  1rs  sommets,  mai- 
gre leur  expositjou  ù de*  courant»  moins  secs,  reçoivent  né- 
anmoins trop  peu  de  neige  pour  déterminer  de  grau  les  accu- 
mulation* de  névé.  Ou  s'appuyait  sur  co  raisonnement  pour 
nier  l'existence  de»  glacier?  dan»  l'ouc.»l  des  EUls-Fnis.  Le** 
glacier*  existent  cependant,  d'aprè»  le*  rapport*  de  la  com- 
mission d’exploration  de  la  ( haine  de*  Cascades,  sur  le  pro- 
longement de  la  Sierra  Nevada  delà  Lalifornie.  Il  y a des  glu- 
fier»  dan*  îe*  massifs  de*  numts  Shasla,  Hood  et  Ramier, 
entre  et  hl  degré*  de  latitude  nord,  dau»  le»  Fini»  de 
l’Oregon,  de  Washington,  de  Lnlifornie. 

Au  moi»  de  septembre  1870,  M.  Florence  kiug  s occupait 
avec  une  section  de  la  commission  d'exploration  du  U 7 degré 
parallèle  du  relevé  du  massif  v oLcauique.  de  Sbaata.  (Joëlle  ne 
fut  pa»  la  surprise  de»  topographes  américains  lorsqu'ils  dé- 
couvrirent dan»  la  vallée  qui  sépare  le  h mime  l du  Shasla  d'un 
autre  cratère  voisin  un  beau  glacier  venant  de  la  crête  prin- 
cipale. Ce  glacier  mesure  une  longueur  de  5 kilomètre»  sur 
une.  largeur  de  1200  mètres.  Sa  surface  est  déchiré*?  »ur  nue 
plus ieura points  par  de»  crevasse»  el  de»  aiguille*  tombant  eu 
cascades,  avec  tous  te»  caractère»  de  nos  glacier*  de*  Alpes. 
La  moraine  terminale  du  courant  de  glace  parait  cependant 
plu»  considérable  que  celle»  des  AJpes  et  les  cône»  de.  déjec- 
tion», les  traînée»  de  débris  éparses  sur  le*  flanc»  de»  mon- 
tagnes indiquent  un  développement  autrefois  plu»  considé- 
rable de  I'amn»  de  glace.  Dau*  le  voisinage  de  ce  premier 
glacier,  mai»  pin*  au  nord,  M.  King  en  trouva  lm*s  autre» 
dont  l'un  atteint  7 kilomètre»  de  longueur  sur  une  largeur  de 
31  A kilomètre».  Du  côte  du  sud  lu  neige  est  bien  moiu* 
abondante.  Luc  ligne  suivant  celte  crête  de  i ouest  à leat 
sépare  le  massif  eu  deux  moitié.»  dont  l'une  renferme  de» 
glaciers,  taudis  que  l'autre  en  est  dépourvue. Comme  dan*  le* 
visite*  antérieure*  faites  ;i  ce  massif  volcanique,  ou  s'csl  seu- 
lement élevé  sur  le  versant  méridional,  le  professeur  Whilney 
a bien  pu  affirmer  l'absence  des  glacier»  dans  cette  région. 

Sur  le  versant  nord  et  nord-est  du  massif  de  Shasîa,  if  autre» 
glacier*  descendent  encore  jnsqu  a la  limite  de»  forêt». 
Toute»  le*  neige*  du  versant  septentrional  paraissent  con- 
courir à l'ali  me  nlnliou  d’uu  même  courant  de  glace  large  de 
j a<3  kilométré»,  descendant  eu  plusieurs  branches,  selon 
M.  King,  par  de»  gorge»  séparées  sur  une  longeur  de  ô à 
8 kilomètre*.  Si  le»  cavité*  ou  tes  couloir*  qui  servent  de  lit* 
h ce,»  diverses  bran 'he*  étaient  creusé»  par  le  frottement  dr 
la  glace,  il  n’v  aurait  probablement  qu'un  senl  courant.  En 
tou*  cas,  l'ensemble  de  la  masse  de  glace  dan»  la  partie  supé- 
rieure atteint  un#  largeur  suffisante  pour  prendre  part  à la 
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convexité  du  cône  moiitucuv  auquel  la  glace  s’attache.  Sa 
puissance,  a pii  juger  par  la  profondeur  de*  gorge*,  «(teint 
au  moins  de  Gooà  700  uiètre*.  Elle  est  déchirée  par  une  mul- 
tilude  de  crevasses  énormes,  dont  quelques-unes  atteignent 
600  mètres  de  longueur  sur  une  large  tir  de  10  à 15  mètres. 
Sur  un  ou  deux  points,  Imite  la  surface  se  montre  coupée  par 
un  eyelèmé  de  fentes  concentriques,  traversées  elles-mêmes 
par  une  série  de  fentes  radiales,  da  manière  à former  un  chaos 
de  bloc*  et  d'aiguilles  gigantesques.  On  passe  d'un  bord  il 
l'a u Ire  des  crevasse*  en  ramp-iril  sur  des  punis  de  neige, 
mais  non  sans  danger.  Vers  l'extrémité  inférieure  des  cou- 
rant* de  glace,  la  glace  disparaît  complètement  sous  les  muas 
de  blocs  rocheux  à vives  arêtes  comme  au  glacier  de  Zmult 
en  Suisse  ou  un  glacier  du  llinge  sur  le  versant  italien  du 
mont  Blanc.  En  somme,  tout  le  versant  nord  «le  la  montagne 
supporte  mu*  niasse  de  glace  unique, interrompue  seulement 
par  une  série  d'arêtes  d'origine  volcanique,  qui  s’élèvent  au- 
dessus  du  niveau  général  en  formant  la  séparation  entre  les 
diverse*  couches  de  glace.  Pendant  les  journées  chaudes,  do 
grands  courant*  d'eau  s’écoulent  à la  surface  des  glaciers  par 
suite  de  la  foule.  Eue  série  de  grandes  moraines  maintenant 
abandonnées  par  la  glace  indiquent  une  extension  autrefois 
plus  considérable  de  ces  glaciers. 

A l’époque  des  explorations  de  la  section  de  M.  King  dans 
le  massif  de  Sliasta,  une  autre  section  d'ingénieur*  américain* 
dirigée  par  -M.  Km  mon*  a aussi  signalé  dos  glacier*  dans  le 
massif  du  mont  Hainier,  sur  le  prolongement  de  la  Sierra- 
Nevada.  Le  mont  Itainier  ou  Tachoma  alimente  le*  quatre 
principales  rivières  du  territoire  de  Washington  : la  rivière 
Covvlitz,  qui  débouche  dans  la  Colombia;  io  Nisqually,  le 
Puyalup  et  le  While-Hiver  qui  se  jettent  dans  le  golfe  de 
Ptigel.  Composé  de  trois  pointes,  le  sommet  du  mont  Itainier 
atteint  son  point  culminant  du  côté  de  l'est.  C’est  un  cratère 
circulaire  régulier  de  .100  mètres  environ  de  diamètre.  Ses 
bords  sont  nu*  jusqu’à  20  mètre*  du  sommet,  mais  plu*  bas 
les  parois  disparaissent  sou*  un  amas  de  névé  d'une  blan- 
cheur éblouissante  qui  descend  à 600  mètre»  de  hauteur  ver- 
ticale pour  se  partager  en  plusieurs  courant*  de  glace,  qui 
tombent  en  cascade  à 1000  mètres  plu*  bas.  La  pente  des  cas- 
cades est  énorme,  et  les  bloc*  qui  le*  forment  se  recom- 
posent après  la  chiite  en  niasses  do  glace  compacte,  avec  une 
inclinaison  plus  douce,  alimentant  les  sources  de*  rivière* 
Nisqually,  Covvlitz  et  Withe.  F.e  glacier  de  Nisqually  e*t  le 
moins  large  de*  trois.  Celui  de  Covvlitz  descend  au  milieu  de 
forêts  de  pins  qui  s'élèvent  à 600  mètres  au-dessus  de  l'alti- 
tude de  son  extrémité  inférieure.  Quant  au  glacier  de  While 
Hiver,  qui  atteint  dans  le  haut  de  6 à H kilomètres  de  largeur, 
il  se  rétrécit  des  trois  quarts  pendant  un  cours  de  H»  kilo- 
mètres au  moins,  soit  égal  ii  la  moitié  de  la  longueur  du  gla- 
cier d'AletscIi,  le  plus  grand  des  glacier*  de*  Alpes.  Au  milieu 
des  volcan*  maintenant  éteints  du  mont  Hood  il  allcint  un 
développement  non  moins  remarquable  qu'aux  mont*  Sliasla 
et  Hainier. 

Dans  le  voisinage  de  la  côte  de  l'océan  Pacifique,  et  en  re- 
montant vers  le  nord,  les  glaciers  deviennent  plus  considé- 
rables, plus  nombreux,  plus  rapprochés  du  niveau  delà  mer. 
Cela  tient  à une  plus  grande  humidité  du  climat  unie  à 
rabaissement  île  la  température.  M.  Édouard  Whymper,  un 
frère  de  l'auteur  bien  connu  de*  Escalade*  dan*  le*  Alpes , 
décrit  ce»  glaciers  dans  la  relation  de  ses  Voyage*  et  aventures 
dam  f Alaska,  délit  la  maison  Hachette  a publié  à Pari*  une 
boime  traduction  française  (un  volume  in-8°  de  112  page»), 
avec  cartes  et  gravure».  Un  de*  chapitres  les  plus  intéressants 
de  la  relation  de  M.  Whyiuper  est  consacré  à la  visite  de»  gla- 
ciers du  canal  de  Bute,  situés  non  dans  l’Alaska  même,  mal* 
un  peu  plus  ail  sud,  dan*  1a  Colombie  anglaise,  vers  50  degré* 
de  latitude  nord.  Les  découpures  des  côte»  «te  cette  contrée 
-rappellent  les  fjords  de  1a  .Scandinavie,  le*  sommet*  des  mon- 
•tagnes  Neigeuses  ressemblent  aux  Alpes  snisses.  On  y ren- 


contre Mir  le*  bord»  de  la  rivière  Stekine  de  grands  glacier» 
dont  l'exlrémilé  s'abaisse  presque  jusqu'au  niveau  do  la  mer. 
au  milieu  do  vertes  fnrél*  do  pin*.  Ici  encore  de  puissantes 
moraines  « formant  do*  pyramide*  ou  do*  Ile*  entre  les- 
quelle* courent  de  large*  ruisseaux  »,  sont  projetée»  à 300  nu 
loo  mètres  en  avant  du  glacier,  bien  que  le  courant  de  glace 
lie  dépa»*e  guère  h sa  base  1500  mètres  de  largeur.  Pendant 
te*  journée*  chaudes.  M.  Whymper  pouvait  suivre  en  quelque 
sorte  du  regard  le  mouvement  du  glacier.  * Rocher»  et  cail- 
loux se  précipitaient  par  moments  avec  nne  *i  grande  vio- 
lence. qu'ils  auraient  pu  écraser  un  observateur  trop  absorbé 
par  la  contemplation  de  ce  magnifique  spectacle.  I.h  neige 
couvrait  la  glace,  mai»  elle  fondait  rapidement  et  formait  de» 
ruisseaux  étincelant*  au  soleil  : de»  lorrents  limpides  comme 
le  cristal  jaillissaient  des  crevasse*  élargie»  en  cavernes  d’un 
bleu  profond,  suave.  » 

‘Cette  intéressante  relation,  traduite  en  français  par  M.Jrm- 
veaux,  n'a  pas  un  intérêt  exclusivement  scientifique.  Elle 
donne  avec  le  récil  de»  courses  aventureuse*  de  M.  VN  hymper 
une  description  animée,  la  seule  que  non*  connaissions  dan* 
notre  littérature  géographique,  non-seulement  du  territoire 
d’Alaska  onde  l'ancienne  Amérique  russe,  récemment  acquis 
par  le*  Klals-I’nis.  mai»  encore  de  la  Californie,  de  nie  Van- 
couver et  de  la  Colombie  anglaise.  UUHnéralrc  s'étend  même 
jusqu’aux  (“Ale*  de  la  Sibérie  et  nu  littoral  du  Kamtchatka.  Si- 
gnalons entre  autres  un  chapitre  digne  d’atlentioii  sur  1 ori- 
gine asiatique  des  E»quimaux  et  leur»  rapport*  axer  les 
Tchouklchi»  de  l'A*le  septentrionale.  Tout  le  territoire  d’A- 
laska est  encore  fort  peii  connu.  Le  livre  de  VI.  Whymper  *(». 
rapporte  en  majeure  partie  nu  bassin  de  Youkoii,  fleuve  sur 
lequel  John  Richardson  a recueilli  quelque*  ronseignemeitf» 
sans  l’avoir  visité  toutefois  el  dont  peu  de  nos  lecteur*  con- 
naissent seulement  le  nom,  bien  qu'il  soit  une  des  principale* 
artère*  de  l'Amérique  septentrionale.  L’acquisition  du  terri- 
toire d’Alaska  par  le*  Étals-l’in»  le  fera  sortir  de  l’obscurité 
(pii  Pu  enveloppé.  GrAéo  h l’activité  américaine,  il  fixera  peu 
à peu  l’attention  de  l’Europe.  Sa  population  Indigène  présente 
encore.  *au*  altération  le  type  pur  de*  Peaux-Houges  quota 
civilisation  va  changer  maintenant  comme  sur  le*  autre* 
points  des  Élals-I’nid  el  que  VI.  Whymper  a encore  trouvé  el 
dépeint  dans  sa  nature  primitive.  Depuis  ces  voyages,  lu  ri- 
vière Yoticon  el  le  territoire  d’Alaska  ont  été  l’objet  d’nn 
nouveau  travail  publié  par  le  capitaine  Raymond,  en  1872, 
dan»  le  Journal  de  ta  Société  géographique  américaine. 

Le  Journal  de  la  Société  géographique  américaine  de  Xeiv- 
York  donne  le*  résultat*  des  voyage*  de*  Américains,  soit  sur 
le  territoire  des  Éfats-1'nis,  *nli  dan*  le*  nuire*  partie*  dn 
monde.  Parmi  le*  mémoire*  communiqué*  h la  Société  de 
1870  à 1872  et  publié»  au  dernier  volume  de  son  recueil  l’an 
passé,  nous  remarquons  entre  autre»  une  élude  de  M.  George 
r.ibb*  sur  la  géographie  physique  du  uord-uiiesl  de*  Élut*- 
Eni*,  de  la  rôle  de  l'océan  Pacifique,  de  la  chaîne  des  Cas- 
cades, des  territoires  d’Orégon  et  de  Washington  ; le  récit 
de*  exploration»  du  prnfe**eur  Bramer  dan»  le*  montagnes 
Moelleuses  et  sur  les  haute*  cimes  du  Colorado,  avec  de*  con- 
sidération* générales  sur  l’orographie  do  l’Amérique,  depuis 
le  cap  llorn  jusqu’aux  bords  de  l’océan  An  tique.  A côté  de 
ce*  travaux  sur  le*  États-l  uis,  il  y a un  fragment  d’un  ou- 
vrage de  M.  Biislmell,  missionnaire  au  Gabon,  sur  l'ethnolo- 
gie de  l’Afrique  occidentale  ; un  remarquable  travail  dn  pro- 
fesseur Hart  sur  la  géographie  el  l'histoire  naturelle  du  bassin 
de*  Amazones,  visité  en  1870  avec  Agassi*  ; de»  Observation* 
de  M.  Squier  sur  la  géographie  do  l’archéologie  du  Pérou, 
avec  quelque»  correction*  de  la  carie  de  ce  pays  dressée  par 
Penltand  el  un  aperçu  très-inléressant  sur  Lusco  ; une  rela- 
tion du  voyage  de  M.  Wallon  f'rinell  de  1870  1871  à travers 
la  Mandchourie  orientale  el  la  Corée,  renfermant  de  curieux 
détail*  sur  lea  Coréen*  ; une  notice  de  M.  Steyens  sur  la  nou- 
velle route  du  commerce  par  l'isthme  de  Tehuantepec  ; des 
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noies  de  M.  Fontaine  sur  la  géographie  physique  du  Mh«issipj 
et  de  son  délia,  sur  les  modifications  opérées  par  le  lleuve 
dans  son  lit  cl  sur  scs  rives  ; un  mémoire  enfin  de  M.  kelogg 
sur  le  mont  Sinaï,  destiné  à prouver  l'exactitude  de  la  posi- 
tion attribuée  par  la  tradition  nu  site  de  la  montagne  de 
Moïse. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  de  plus  amples  details  sur 
le>  travaux  de  la  SocictcTgoographique  de  New- York,  nous 
devons  mentionner  cependant  les  publication*  les  plus  im- 
portantes faites  récemment  sur  la  géographie  des  Etats-Unis, 
nous  devons  signaler  aussi  les  recherches  entreprises  sur 
Pti xérographie  des  grands  laes  de  l'Amérique  du  Nord.  Le 
h*'é  hydrographique  des  lacs  cl  des  courants  d'eauv  qui  y 
affluent  ou  en  découlent  se  trouve  ronflé  depuis  nombre  d'an- 
nées à une  commission  d'ingénieurs  des  Etats-Unis  sons  la 
direction  du  général  Comstork.  Le  centre  des  opérations  est 
établi  à Détroit,  dans  le  Michigan.  Les  travaux  relatifs  au  lac 
Supérieur  sont  presque  termines  ainsi  que  pour  le  lac  Michi- 
gan. Pendant  les  deux  dernières  années,  les  ingénieurs  se 
sont  occupés  de  l'hydrographie  du  fleuve  Saint-Laurent  et  du 
lac  Ontario,  opération  qui  exigera  encore  au  iuoius  trois  cam- 
pa/ncs  pour  ce  dernier  bassin.  Le  levé  géognoslique  du  ter- 
ritoire des  États-Unis  avancé  aussi  rapidement  : on  peut  en 
juger  par  les  rapports  do  M.  Hayden  (Re}\art  of  th e United 
States  geological  Surcey  of  the  territuries,  vol.  I.  Washington, 
1873,  in-4*  avec  plans  et  profils),  qui  renfermenl,  ou' ri*  les 
procès-verbaux  d’exploration,  non-seulement  des  mémoires 
sur  la  géologie  et  la  paléontologie,  mais  encore  sur  la  zoolo- 
gie et  la  botanique,  rhypsométrio  et  la  géodésie.  Suivant 
I indication  de  leur  titre,  les  rapport  publiés  sous  la  direction 
du  savant  M.  Hayden  sont  consacrés  aux  territoires  de  l’ouest, 
l’un  des  plus  remarquables  décrit  les  geysers  du  Ycllowstoue. 
Signalons  aussi  l'ouvrage  de  M.  Murfarlâne  : The  coal  région* 
u f America,  Washington,  1873  ; les  mémoires  de  M.  Cannell 
«ur  Fhypsomètrie  de  la  région  ü l'ouest  du  Mfs*i**ipi,  don- 
nant plusieurs  milliers  de  cotes  d’attilude  depuis  les  bords  du 
grand  fleuve  jusqu’au  faite  des  montagnes  Rocheuses  (Was- 
hington, 1873).  Un  livre  de  M.  Forster  sur  le  peuple  qui  a 
élevé  les  monticules  artificiels  de  la  vallée  du  Alississipi,  /Ve* 
historié  races  of  the  United  State v of  America,  Chicago.  Î873; 
un  autre  livre  de  M.  Mac  Caré,  The  great  republie , a descrip- 
tion, stalistieal  ami  liislnrical  vieir  of  the  States  and  IcrritoHes 
of  the  American  Union,  Philadelphie,  1872.  Un  Ouvrage  sur  la 
('.alifomie, Californien,  Land  und Leute,  Leipzig,  1 872.  par  M.  Ro- 
bert de  Schlagintvvcit,  un  des  explorateurs  de  la  hante  Asie. 
Cette  monographie  de  la  Californie,  écrite  d’après  le  plan 
classique  et  complet  qui  caractérise  les  publications  des 
frères  Schlagintweit,  donne  des  détails  précis  sur  la  géogra- 
phie physique,  le  climat,  l'histoire  naturelle,  les  ressources, 
les  conditions  économiques  du  pays.  Quiconque  s'intéresse 
au  mouvement  de  la  population,  trouvera  des  renseigne- 
ments précis  dans  les  documents  fournis  par  le  dernier  re- 
censement : America  \inth  fVnswv,  deux  volumes  iii-fl*  avec 
cartes,  Washington,  1873.  A nos  ingénieurs,  il  faut  recom- 
mander le  remarquable  rapport  sur  Les  travaiu * public*  des 
États-Unis  (Paris,  1873,  doux  volumes  in-folio),  fait  par 
M.  Malézieux,  professeur  à l'Ecole  des  ponts  et  chaussées  de 
Paris  à la  suite  d’une  mission  ordonnée  par  le  ministre  des 
travaux  publics. 

D’après  le  recensement  de  1870,  la  population  des  États- 
Unis  s’est  élevée  û 38  513  955  individus,  contre  5 305  925  en 
l8no.  Sur  ces  nombres,  les  Peaux- Rouges  indigènes  figurent 
actuellement  pour  383  000  au  plus,  les  nègres  pour  h 478  OOO, 
les  Chinois  G3  254.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  les 
États-Unis  ont  reçu  d’Europe  environ  7 800  000  émigrants, 
dont  245  000  seulement  venus  de  France  contre  3 8G8  oon  An- 
glais et  Irlandais,  2 3G8000  Allemands,  153  000  Suédois  et 
Norvégiens.  Les  Chinois  se  rendent  surtout  eu  Californie  et 
M.  Robert  de  Schlagintweit  leur  consacre  une  bonne  étude 


dans  son  ouvrage  cité  plus  liant.  Ix*s  Nègres  habitent  eu  ma- 
jeure partie  les  anciens  Etats  à esclaves  quoiqu’ils  soient 
libres  de  s’établir  sur  tou*  les  points  de  la  république.  Les 
Peaux-Rouges  sont  refoulé*  dans  l’ouest  par  les  émigrants 
nouveaux  et  leur  nombre  va  diminuant  de  jour  en  jour  dan* 
les  forêts  et  le*  prairies.  0*1  dans  les  centres  manufactu- 
riers et  miniers  des  Étals  orientaux  que  la  population  atteint 
son  maximum  de  densité  ou  bien  encore  le  long  des  voies 
ferrees  îles  États  du  centre,  t.e  phénomène  de  l’accroisse- 
ment des  grandi  s villes,  si  visible  dan*  l’ancien  monde,  se 
fait  encore  plus  remarquer  en  Amérique.  Quand  la  révolution 
de  I77G  éclata,  dit  M.  de  Fonlpertuis  dans  son  livre  sur  Iss 
États-Unis  d'Améritjue  (Paris,  1873),  Boston,  Bail i more,  Phila- 
delphie étaient  des  villes  dont  la  population  variait  entre  20  000 
et  3u  ooû  Ames  : ce  sont  aujourd’hui  des  centres  qui  comptent  le 
premier  250  000  Ames,  le  second  267  000,  le  troisième  G70  000 
habitants,  contre  9 42  992  pour  New-York.  A celte  époque,  Dé- 
troit et  Chicago  étaient  des  bourgades,  tandis  qu 'aujourd'liui 
une  de  ces  localités  est  peuplée  de  79  000  âmes,  l’autre  de 
298  000.  Saint-Louis  du  Missouri,  qui,  en  1834,  n’était  encore 
qu'un  rendez-vous  île  chasseurs,  de  trappeurs,  d'Indien*,  a 
maintenant  une  population  de  310  KG0  âmes.  Cincinnati  dans 
l'OIuo  n’en  compte  pas  moins  de  218  000.  tandis  qu’il  y en  a 
191  000  à la  Nouvelle-Orléans,  si  chétive  sous  la  domination 
française»  cl  149  000  à San -Francisco,  en  Californie. C’est  sur- 
tout dans  le  Far- West  que  les  villes  naissent  et  s’élèvent  avec 
une  rapidité  merveilleuse.  On  n’a  pas  le  temps,  on  ne  prend 
pas  la  nié  nie  peine  île  baptiser  leurs  rues  composées  de  mai- 
sons de  bois;  on  se  contente  de  leur  appliquer  des  numéros. 
Mais  dès  les  premiers  jours  de  leur  existence,  ces  villes  im- 
provisées possèdent  un  maire  et  un  conseil  municipal,  uina 
imprimerie,  une  boutique  de  libraire,  un  journal,  une  han- 
qiie,  un  bureau  île  po-te  et  un  télégraphe.  Avant  peu  d'an- 
nées, res  solitudes  de  l'ouest,  dont  ht  carte  reste  à faire,  mais 
m'i  des  convois  d’émigranl*  suivent  déjà  la  trace  des  topo- 
graphes, seront  couvertes  de  cités  populeuses  avec  tous  les 
raffinements  d’une  population  avancée.  En  présence  de  ce 
magnifique  élan  des  citoyens  libres  des  États-Unis,  songeons 
comment  la  France  aurait  pu  transformer  *es  colonie*  de 
l'Algérie  -i  son  gouvernement  avait  songé  à y employer,  pour 
la  construction  de  chemins  de  fer,  de  réservoirs  d’eau,  de  port* 
bien  abrités,  l’argent  dépensé  follement  pour  la  guerre  du 
Mexique  ! 

Ch.  f ia  vu. 
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(-'(•mint'ou*  rMlirviinri. 

MM.  Gluge  et  Schwan»  donnent  lecture  de  leurs  rapport* 
sur  un  mémoire  de  M.  Félix  Plateau,  intitulé  ; Recherches  sur 
Us  phénomènes  de  la  digestion  chez  les  Insectes. 

L’auteur  a entrepris  line  longue  série  de  dissections  et 
d’expériences  physiologiques,  répétant  en  petit  ce  que  tant 
d’autres  ont  fait  en  grand  sur  des  mammifères,  nourrissant 
des  insectes,  étudiant  souvent  pas  à pas  les  modifications  des 
aliments  dans  leur  tube  digestif,  analysant  les  liquides 
sécrétés  par  les  parois  et  les  annexes  glandulaire*  de  celui-ci, 
essayant  mémo  des  digestions  artificielles. 

11  a terminé  son  mémoire  par  un  résumé  de  la  digestion 
chez  les  insectes,  résumé  dans  lequel  il  a réuni,  ses  observa- 
tions personnelles  et  les  faits  anciens  qu’il  u reconnus  exacts. 
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« ....  Lorsque  les  glandes  salivaires  ne  sont  point  détour* 
nées  de  leur  rùle  primitif  pour  détenir  des  glandes  séricî- 
gènes,  des  glandes  à venin,  etc.,  pte.,  elles  sêcrèteul  un 
liquide  neutre  ou  alcalin  possédant,  au  moins  pour  l une  des 
paires  de  glandes,  la  propriété  caractéristique  de  la  salis e des 
vertébrés  de  transformer  rapidement  les  aliments  féculents 
en  glycose  soluble  et  assimilable 

» ...  Dans  un  grand  nombre  de  cas  (insectes  carnassiers» 
orthoptères,  etc.),  l'œsophage  se  dilate  en  un  jabot  terminé 
par  un  appareil  valvulaire  étroit.  Les  aliments,  plus  ou  moins 
divisés  par  les  pièces  buccales,  s accumulent  dans  ce  jabot 
qui  est  très-dilatable  ; ils  y sont  imprégnés  par  des  liquides 
particuliers  neutres  ou  alcalins  et  subissent  une  action  diges- 
tive évidente  ayant  pour  résultat,  chez  les  insectes  carnas- 
siers, la  transformation  des  matières  albuminoïdes  en  sub- 
stances solubles  et  assimilables  analogues  aux  peptones, 
chez  les  insectes  qui  sc  nourrissent  de  matières  végétales, 
une  production  abondante  de  sucre  aux  dépens  de  la  fécule. 
Cette  digestion,  dans  le  jabot»  est  très-lente,  et  tant  qu'elle 
n’est  pas  terminée,  la  suite  du  tube  digestif  reste  vide. 

» ....  Lorsque  la  digestion  dans  le  jubot  a pris  fin,  les  ma- 
tières soumises  à une  pression  énergique  de  la  part  des 
parois  de  cet  organe...  glissent  ou  Mirent  petit  à petit  au 
travers  de  l'appareil  valvulaire  (gésier  des  auteurs)  dirigées 
par  les  sillons  et  les  saillies  Chili oeuses  de  celui-ci.  L’appareil 
valvulaire  n’esl  point  un  organe  Irilurateur  auxiliaire  des 
pièces  buccales,  car  chez  les  coléoptères  carnassiers  et  les 
locustiens  où  il  affecte  une  forme  classique,  les  matières 
animales  ou  végétales  qui  Pont  traversé  se  retrouvent,  après 
le  passage,  en  parcelles  de  même  forme  et  de  même  gran- 
deur qu’avant  l’opération. 

Chez  les  insectes  qui  n’ont  ni  jabot  ni  appareil  valvulaire, 
les  aliments  passent  d’une  manière  continue  dans  l’intestin 
moyen. 

J*  ...  Dans  l'intestin  moyen,  les  matières  alimentaires  qui 
ont  résisté  à l’action  du  jabot  ou  qui  y ont  pénétré  directe- 
ment, chez  les  insectes  où  le  jabot  et  l'appareil  valvulaire 
manquent,  sont  soumises  à l'action  d’un  liquide  alcalin  ou 
neutre,  jamais  acide,  sécrété,  soit  par  des  glandes  locales  spé- 
ciales connue  chez  les  orthoptères,  soit  par  une  multitude  de 
petits  cæcums  glandulaires  comme  chez  beaucoup  de  coléop- 
tères, soit  par  un  simple  revélemeut  épithélial.  Il  n’a  au- 
cune analogie  avec  le  suc  gastrique  des  vertébrés;  sa  fonc- 
tion est  différente  suivant  le  groupe  auquel  l’insccte 
appartient  : chez  les  coléoptères  carnassiers,  il  émuWionnc 
activement  les  graisses  ; chez  les  coléoptères  hydrophiliens 
il  continue  la  transformation  de  la  fécule  en  glycose  com- 
mencée dans  I'œsopliage.  Chez  les  scarahéena,  il  donne  lieu 
ù glycose  aussi,  mais  celle  action  est  locale,  elle  se  passe 
dans  l'intestin  moyen  et  pas  ailleurs.  Chez  les  chenilles  de 
lépidoptères  il  détermine  une  production  de  glycose  et  de 
plus  émulsionne  les  graisses,  enfin,  chez  les  orthoptères 
herbivores,  il  ne  semble  plus  r avoir  formation  île  sucre 
dans  l'intestin  moyen,  ce  corps  serait  produit  et  absorbé  en 
totalité  dans  le  jabot. 

L’intestin  moyen  sc  vide  en  général  lentement  et  d’une 
manière  continue  dans  l'intestin  terminal  dont  la  première 
portion,  ordinairement  grêle  et  longue,  est  très-probablement 
le  siège  d’une  absorption  active.  Le  revêtement  épithélial  des 
parois,  chez  certaines  espèces,  semble  cependant  indiquer 
qu’il  peut  s’y  passer  aussi  des  phénomènes  digestifs  secon- 
daires ; la  réaction  du  contenu  est  neutre  ou  alcaline. 

La  seconde  portion  plus  large  de  l'intestin  terminal  ne  joue 
que  le  rùle  de  réservoir  stercoral.  Elle  est  accompagnée,  par 
exemple  chez  les  coléoptères  dy tiscidesjcs  nèpes,  le  ranatres, 
dfun  cæcum  volumineux;  ce  dernier  n’esl  point  Une  vessie 
natatoire,  ainsi  qu'on  l'a  dit  plusieurs  fois;  vide  ou  pleine  de 
liquides,  elle  ne  renferme  jamais  de  gaz.  Le  produit  liquide 
secrété  par  les  tubes  de  Maipighi  vient  s’y  accumuler  et,  dans 


certaines  circonstances,  y déposer  des  calculs  qui  peuvent 
dire  très-volumineux. 

Quelques  substances  résistent  au  travail  digestif  et  sont 
rendues  avec  les  excrémeuts  : Jolies  sont  la  chitine,  la  cellu- 
lose végétale  et  la  chlorophylle  que  le  mierospectroscope 
permet  de  retrouver  à toutes  les  hauteurs  dans  le  tube 
digestif  des  insectes  herbivores. 

....  Les  produits  de  la  digestion,  sels  dissous,  sucre  en  so- 
lution, pepLoues,  graisses  émulsionnées,  traversent  les  tu- 
niques relativement  minces  du  tube  digestif  par  un  phéno- 
mène osmotique  et  se  mêlent  ensuite  au  sang. 

Les  tubes  de  Maipighi  sont  des  organes  exclusivement  dè- 
purateurs  et  urinaires  débarrassant  le  corps  des  produits 
d'usure  des  éléments  organiques.  Le  liquide  qu'ils  sécrètent 
renferme  de  l’urec  (douteux),  de  Tacique  urique  el  des  urates 
abondants,  de  l'acide  hippurique  (douteux),  du  chlorure  de 
sodium,  des  phosphates,  du  earbonute  de  calcium,  de  l’o.va- 
late  de  calcium  eu  quantité,  de  la  leuciiie,  des  matières  colo- 
rantes. Jamais,  maigre  de  nombreux  essais,  l'auteur  ua 
observé  de  traces  des  propriétés  de  la  bile. 

Quant  aux  glandes  dites  anales,  le  produit  qu  elles  sêcrèteul 
est  très- variable,  mais  il  n'a  aucun  rùlc  à,  jouer  dans  la  diges- 
tion el  n’est  pus  non  plus  urinaire. 

— M.  Édouard  Van  Kenedvn  présente  à l'Academie  la  pre- 
mière partie  d'un  mémoire  qui  porte  pour  litre  : De  l'origine 
distincte  du  testicule  et  de  l'ovaire.  — Du  enracine  sexuel  dif- 
férent des  deux  feuillets  primordiaux  de  l'embryon  et  de  Ther- 
rnajihroitisme  rporpholoyigue  de  toute  indindualitr.  animale.  — 
Théorie  de  la  fécondation. 

Il  a été  unanimement  admis  jusqu'à  présent  que  le  testi- 
cule et  l'ovaire  dérivent  d’un  même  organe  embryonnaire, 
qui,  se  différenciant  suivant  des  modes  distinctes,  devien- 
drait l’organe  testiculaire  diea  ta  male,  la  glande  ovarienne 
chez  la  femelle.  M.  Éd.  Van  Itanoden»  apres  avoir  fait  des  re- 
cherches étendues  sur  différents  genres  de  zoophytes»  prin- 
cipalement chez  Vllydraelinia  rchiwta*  la  Clara  squamata  et 
la  Campanuloria  gelalinuut,  démontre  que  1 axiome  scienti- 
fique! de  l'identité  originelle  ije»  deux  glandes  sexuelles  esl 
dépourvu  de  toute  base  scientifique  ; le  testicule  dérive  du 
feuillet  externç  ou  ectoderme,  tenais  que  l'ovaire  a son  point 
de  départ  dans  le  feuillet  interne  dç  l'embryon,  qui  esl  homo- 
logue de  l'endoderme  des  zoophytes. 

L'homologie  entre  les  deux  feuillets  primordiaux  de  l'em- 
bryon des  vertèbres  et  les  deux  lames  qui  constituent  le 
corps  des  zoophytes  fut  d'abord  reconnue  par  Huxley.  Au- 
jourd'hui, la  forme  «gastrula»  consistant  en  une  cavité  ellip- 
soïdale circonscrite  par  les  deux  lames  cellulaires  adjacentes, 
l’endoderme  et  l'ectoderme,  a été  observée  non-seulement 
chez  les  zoophytes  el  chez  les  vertébrés,  mais  aussi  chez  les 
vers,  les  échinodermes,  les  mollusques  et  les  arthropodes  : 
en  un  mot,  dans  tous  les  grands  embranchements  du  règne 
animal,  saufcRcz  les  protozoaires  ; ceux-ci  sont  généralement 
monocellulalres.  c'est  le  cas  par  exemple  des  grégorines  et 
des  infusoires  et  jamais  il  n'existe  chez  eux  rien  de  compa- 
rable aux  feuillets  embryonnaires  des  métazoaires.  L’eclo- 
derme  des  zoophytes  est  homologue  du  feuillet  externe  de 
!'etnbryon  dès  vers,  des  mollusques,  des  éclunodermcs,  des 
arthropodes  et  des  vertébrés;  l'endoderme  a chez  tous  les 
métazoaires  la  même  valeur  anatomique.  S’il  cil  esl  ainsi,  ces 
feuillets  doivent  avoir  la  même  valeur  hislogénique  et  les 
mêmes  s y Mêmes  organiques,  doivent  sc  développer  constam- 
ment aux  dépens  du  même  feuillet  cellulaire.  — Cette'  in- 
duction a été  confirmée  eu  ce  qui  concerne  le  système  ner- 
veux qui,  chez  tous  les  animaux,  dérive  de  l'ectodcrme.  — 11 
sera  donc  indifférent,  si  l'on  veut  connaître  l’origine  de 
n’importe  quel  appareil,  de  la  rechercher  dans  Vun  ou  l’autre 
type  d’organisation. 

Pour  l’étude  de  l’origine  des  organes  essentiels  de  la  géné- 
ration, M.  Ed,  Van  Beueden  a choisi  de  préférence  les  zoo- 
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phyles.  Che«  eux,  l'ectoderme  et  l'endoderme  persistent,  sans 
guère  subir  de  modifications.  pendant  tonte  la  durée  de  l’évo- 
lution, et  les  differents  systèmes  organiques  toujours  très- 
simples,  se  rattachent  facilement  à l'un  ou  h l'antre  de  ce» 
deux  feuillets. 

Chez  les  Hydractinia  aussi  bien  que  chez  les  Clara,  tes 
produits  sexuels  males  et  femelles  se  développent  dans  des 
bourgeons  que  portent  latéralement  les  rooïdes  reproduc- 
teurs et  auxquels  on  a donné  le  nom  de  *poro«acs  ou  de  go- 
nopliores.  Ces  bourgeons  consistent  dans  de  simples  diver- 
ticules des  parois  du  corps  : le  tube  digestif  s’y  prolonge  et 
s'y  termine  en  cul-de-sac  ; leurs  parois  sont  formées  comine 
les  parois  du  corps  du  polype  par  l'endoderme  et  l’ectoderme 
«ccolés.  Mais  dés  que  le  sporosar  n atteint  tin  certain  degré 
de  développement,  les  deux  feuillets  cellulaires  s’écartent 
l’un  de  1 autre  et  dans  l'intervalle  qui  apparaît  entre  eut  np- 
parai^ent  les  œufa  ou  les  spermatozoïdes.  --  Mais  doit  vien- 
nent les  produits  sexuels?  dérivent-ils  de  l'endoderme  ou 
tirent-ils  leur  origine  de  l'ectoderme  '/  Cette  question  a été 
beaucoup  étudiée  et  très-différemment  résolue  par  les  natu- 
ralistes qui  s'en  sont  occupés.  Taudis  que  Kulliker,  Allinau 
et  llærkcl  défendent  la  thèse  de  l’origine  endodermique  des 
œufs  et  des  spermatozoïdes,  Kefersieiu,  Khlrrs,  Schulte, 
P.-E.  MW  1er,  Cltus  et  kleineuherp  soutiennent  que  les  organes 
sexuels  proviennent  invariablement  de  l'ectoderme. 

51.  Édouard  Van  Reneden  établit  que  les  roufs  ne  sont  antre 
chose  que  des  cellules  modifiées  rie  l'endoderme,  taudis  que 
le  testicule  se  développe  aux  dépens  d’un  bourgeon  cellu- 
laire qui  prend  no  Usance  ii  la  face  interne  de  l'ectoderme.  — 
L' organe  n»d/e  dérivé  du  feuillet  nerveuse  ou  animal  ; l'organe 
femelle  provient  du  feuillet  intestinal  on  vètjélahf.  Le*  deux 
feuillets  primordiaux  des  soophytes  ont  donr  une  valeur 
toute  différente  au  point  do  vue  sexuel  : l'ectoderme  ou  feuil- 
let nerveux  est  en  même  temps  le  feuillet  mille  ; l'endoderme 
ou  feuillet  végétatif  est  en  même  temps  le  feuillet  femelle  ou 
ovarien. 

La  fécondation  consiste  dam  un  simple  mélange  d'éléments  ec- 
todermiqoes  area  un  produit  de  l'endoderme.  Ce  mélange  e«l 
nécessaire,  parce  que  l’œuf  n .•  porte  en  lui  que  les  propriétés 
des  organes  endodermiques  et  la  faculté  de  les  régénérer  ; le 
spermatozoïde  amène  dans  l'œuf  des  éléments  chimique* 
doués  des  propriétés  de  l'ectoderme  et  capable*  de  reproduire 
les  organes  dérivés  de  en  feuillet  embryonnaire. 

En  outre,  M.  Éd.  Van  Reneden  a démontré  que  tout  sporo- 
*ae  porte  originairement  en  lui  les  rudiments  d’un  ovaire  et 
d’un  testicule  : si  Ton  rapproche  celte  observation  des  re- 
cherche» de  Wtldeyer  sur  les  vertébrés  cl  du  fait  constaté  de 
l'existence  d’uu  endoderme  et  d'un  ectoderme  chez  tous  les 
animaux,  on  en  arrive  à cette  conclusion  que  toute  individua- 
lité animale  est  primitivement  hermaphrodite.  Mais  d’aprè*  que 
l’un  ou  l’autre  des  deux  systèmes  remportera  sur  l'autre, 
l'ovaire  ou  le  testicule  restera  rudimentaire.  Cet  henna - 
fdirodisme  ml  donc  morphologique  dans  l'immense  majorité 
de*  cas. 

— M.  L.  Henry  donne  lecture  de  trois  notices  suivantes: 

1°  Sur  quelques  dérivés  du  chloral  et  les  éthers  chlorés  en 

général  ; 

28  Sur  la  préparation  des  hydrocarbure*  acôty  U niques  ; 

3®  Surlos  produits  d'addition  des  composés  aUyliqxxes  avec 
l'acide  hypobromeax. 

Lu  nature  de  ces  travaux  ne  permet  pas  d'en  donner  des 
extraits. 

— M.  Dewalque  fait  une  communication  sur  la  corrélation 
dos  formations  cambriennes  de  la  Belgique  et  du  pays  do 
Galles» 

On  sait  que  Dumont  a désigné  sous  le  nom  de  lorrain  ar- 
deiumh*  lu  plus  ancienne  formation  géologique  qui  ro  ren- 
contre en  Belgique.  — Dumont  avait  divisé  «on  ordonnai*  en 
trois  étages  : le  de  vil  lien,  lerevinlen  et  le  snlmicn.  — Le  syn- 


chronisme entre  ce*  étage*  et  ta  série  primaire  de  l'Angle- 
terre n’a  pas  pu  être  établi  jusqu’à  présent. 

« Le  cambrien  du  nord  du  pays  de  Halles,  dit  M.  Dewalque, 
est  représenté,  suivant  la  plupart  des  auteurs,  par  le*  grès 
de  llarlci  h.  les  ardoise*  de  Lhtmberi*.  Le*  deux  premières 
dénominations  s'appliquent  A deux  massifs  que  je  consi- 
dère comme  contemporains.  I^urs  caractères  sont  dans  le* 
mêmes  rapports  que  ceux  de  nos  deux  bande*  devUlienncs 
de  Monlhermé  et  de  Eu  ma  y auxquelles  fis  ressemblent  par- 
faitement, sauf  que  no*  qnartzitc*  y sont  souvent  rentftlarés 
pur  des  poudingue*.  Les  ardoises  dp  Eu  ma  y et  de  Llamberis 
sont  absolument  identiques. 

Notre  système  revlnlen  correspond  tout  aussi  exactement 
aux  Unguia  ftog*  : la  ressemblance  des  rnehes  est  parfnllo. 
Ouarrt  au  système  salmicn  de  Dumont,  M.  Dewalque  le  consi- 
dère comme  une  formation  locale  qu’il  met  au  même  niveau 
que  les  schistes  de  Trémadoc. 

— M.  .Malaise demande  l’ou vert ure  d’un  pli  cacheté  déposé  par 
lut  le  3 Juin  1H71  et  dans  lequel  il  annonce  le  découverte  aux 
environs  du  Spa.  dans  lo  terrain  ardennuis  du  Dumont,  (Ju 
D riijimema  sociale  Sait.,  espèce  caractéristique  des  Unguia 
Par/t, 

Isutllnt  iroloxlqnc  d'tntrlclio  — 3 DéCF.UtUlE  IR73. 

gntii*  •"»  H.  Km».  — F,  : HMtttW  nkMrralbiM  i)nn«  le, 

K.qvtliM»*  la  •irMUd)'.  — Ilaluilia.  keir  V.ijiv  »ur  U ru 

Ak  **  iirlis-  «n  mrr-in  n intHlw  — V««  Bru»!  : I.p 

fl  Un  H»  Ban»  la  fWn-a  N-rmi*.  — *.  wn-ay#*  : Sm  U «ira.  t/rn  ot 

»wwi«|fc  — Slirl.i.  : Sur  la  ■ *lr,|  a h 
fiunlino-  -U«  JltlMS*  lion*'*»,  — l’aul  : l'i>l.*nUl  on  ■ O In  cart*.  «!>• 

lOtaii  d#  la  «1  • !j  Snraav*  da«*  U U*kticli«.  — »«  t»<l«  : Lm  dfrp>i|>  edi. 
p<»  fiw»  .lait.  l.«  r.il|.'a  ilt  I'AImki  •«  Tranajlv^me.  ; f*w  la  tlutjoc» 

li'ju  et  I,.  {uralirlitilM1  *!•**  Jrii*  <uige»  du  ui'iti  hiMkaik  datii  la»  -Xlj.f». 

Le  directeur  de  l'Institut  géologique,  E.  von  liauer,  ouvre 
la  séance  par  une  allocution  dan*  laquelle,  à l'occasion  du 
vingt-cinquième  anniversaire  du  règne  de  l’empereur  François- 
Joseph.  il  témoigne  au  souverain  de  l'empire  d'Autriche  toute 
U gratitude  des  géologues  de  ce  pays,  pour  l'appui  qu’il  a 
prêté  « la  fondation  de  l'Institut  et  pour  la  protection  éclairée 
qu’il  n’a  cessé  de  lui  accorder.  Le*  discourt  de  ce  genre  ne 
sont  souvent,  dans  la  bouche  des  presidents  des  assemblée* 
diverses,  que  des  (laiteries  communes  à l’adresse  du  pouvoir, 
mais  dans  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  ou  doit  reconnaître 
qu'il  en  est  tout  autrement.  La  géologie  autrichienne  n’au- 
rait jamais  acquis  le  magnifique  développement  qui  la  dis- 
tingue, sans  l'aide  efficace  et  ►uns  les  secours  de  toute  espèce 
qui  lui  uni  été  prodigué*  par  le  gouvernement.  En  reportant 
jusqu'à  l’empereur  l'expression  de  gratitude  du  corps  savant 
qu'il  dirige.  E.  von  Haiier  ne  fait  que  remplir  un  devoir 
de  justice  et  acquitter  une  dette  de  reconnaissance  véri- 
tablement contractée. 

Le  professeur  Reuss,  dont  il  fait  ensuite  l’éloge,  n suc- 
combé, le  20  novembre  dernier,  à la  suite  d’une  longue  ma- 
ladie. il  était  né  à Rilin  en  Bohème,  le  8 juillet  181  i.  Après 
s’être  occupé  d'abord  do  médecine  cl  particulièrement 
d’ophihuliuologic,  il  avait  Uni  pnr  sc  consacrer  entièrement 
aux  sciences  naturelles,  et  particulièrement  à la  paléontologie 
et  à la  géoguosie.  11  a publié  une  grande  monographie  des 
fossile*  du  Hosau.  un  mémoire  sur  le*  crustacés  fossiles 
avec  2/|  planches,  des  recherches  sur  le*  foraminifères,  une 
histoire  du  développement  de*  minéraux  du  filon  do  Pri- 
hretn  etc.,  sans  compter  un  grand  nombre  de  notice*  diverse* 
qui  ont  paru  dans  différents  recueils  scienliflques.  Au  mo- 
ment do  sa  mort,  il  était  professeur  de  minéralogie  ù l'uni- 
versité de  Vienne. 

— F.  Iletbkh  a été  chargé  pur  l'Institut  géologique  do  Hon- 
grie d'étudier,  dans  le  courant  de  l’été  dernier,  les  terrain* 
des  Karpaihes  de  la  Transylvanie  orientale. 

Aux  environs  de  la  source  du  Tatros,  H a observé  des  cal- 
coires  dolomitiqucs  qui  correspondent  au  trias  et  des  brèche* 
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quartieuses  à ciment  rouge  qui  appartiennent  au  verrucano. 
Ce»  dernières  reposent  immédiatement  sur  les  schistes  cri- 
gtilM». 

Il  avait  déjà  précédemment  constate  que  le  grès  des  k'ar- 
palhes  se  rencontrait  au-dessous  de  couches  calcaires  à ca- 
p rôti  nés;  et  plus  récemment  il  n trouvé  des  fossiles  dans 
les  couches  marneuses  intercalée»  dons  ce  grès.  Ces  fossiles 
sont  des  optyckn a néocomiens  et  des  ammonites  voisines  de 
l 'Amm.  canttU'inrnsix  et  de  ÏAn»m.  néocomienii*  (dürb.i. 
Cette  découverte  permet  do  ranger  dans  le  néocomion  infé- 
rieur la  zone  du  grés  des  karpalhes  où  elle  a eu  lieu. 

L'auteur  résumant  les  résultats  de  «es  recherches  arrive  en 
détlnitive  ont  conclusions  suivantes  : 

I*  Les  assises  qui  constituent  le-  karpathos  orientales  de 
Trai«v|vanie  sont  en  partie  les  analogues  des  assises  qui 
composent  la  uuhue  chaîne  en  Galien;  ; cependant  on  n'y 
Observe  aucune  couche  identique  aux  couches  de  Wernsdorf; 

2*  Dan»  la  localité  de  Zajzon,  au  dessus  du  grès  néoco- 
mien  inferieur  ou  des  schistes  MJpérieur*  de  Teschen,  on 
observe  le  calcaire  à caprotine»  (Sihrattenkalk)  qui  semble 
correspondre  à celui  des  Alpes. 

— Helmhocker  relèv  e un  certain  nombre  d'erreurs  commises 
dans  le  tracé  de  la  formation  permienne  sur  la  carte  géolo- 
gique de  Bohème,  et  indique  plusieurs  localités  où  la  pré- 
sence de  ce  terrain  a été  nouvellement  constatée. 

— D'après  Von  Bnmt,  quelques-uns  des  puits  creusés  sur  le 
filon  de  Comslock,  dans  la  Sierra  vovada,  atteignent  aujour- 
d'hui une  profondeur  de  650  mètres.  La  masse  métallifère 
actuellement  exploitée  est  tellement  riche,  que  dans  les  der- 
niers dix  huit  mois  écoulés  une  somme  de  soixante-dix  mil- 
lion*» de  francs  a été  distribuée  comme  dividende  aux  action- 
naires. Tandis  que  l'argent  prédominait  par  rapport  h l'or 
dans  les  parties  supérieures  du  filon,  c'est  l’inverse  qui  a lieu 
actuellement;  l’or  devient  de  plus  en  plus  le  métal  prépon- 
dérant. 

— Neumnyer  rappelle  d’ahord  les  idées  qu’il  a précédem- 
ment exprimées  sur  l’existence  en  Europe  de  trois  bassins 
jurassiques  différents,  ayant  pu  entre  eut  des  communica- 
tion» plus  ou  moin»  étendue»,  plu»  on  moins  durables,  pen- 
dant la  période  correspondant  nu  dépôt  des  couches  qu’on  y 
observe  aujourd’hui.  Le  bassin  de  l'Europe  centrale  n'aurait 
guère  été  en  communication  avec  le  bassin  russe  quo 
pendant  la  période  oxfordienne  ; il  aurait  été  soulevé 
à la  fin  de  la  période  jurassique  et  serait  resté  à sec 
tandis  que  les  couches  de  Stramhcrg  et  celles  de  Berias 
se  formaient  dan»  le  bassin  méditerranéen.  Quand  il  a 
été  de  nourean  submergé  nu  commen  renie  ni  de  la  période 
néocomientie,  il  a pour  la  seconde  fois  communiqué  avec 
les  deux  bassin»  du  nord  et  du  midi.  Colle  circonstance 
expliquerait,  suivant  Neumayer,  l'intimité  et  la  ressemblance 
des  faunes  néocomienncs  des  trois  bassins  et  les  rapports 
nombreux  qui  existent  notamment  entre  la  faune  du  néoco- 
mlen  de  l'Europe  centrale  cl  celle  du  jurassique  supérieur 
du  bassin  russe.  Parmi  les  fossiles  les  plus  remarquables 
sons  ce  rapport,  l’auteur  cite  le»  suivants  : Belemnitert  ftulxjva- 
dratux  (Nom.)  du  néocomien  de  l’Europe  centrale  presque 
identique  avec  le  fe/.pintf*rairiiM(d’0rb.)de  Rassie  ; Amatkeus 
tjevrillianus  (d’Orb.)  de  l’Europe  centrale  qui  doit  sc  rattacher 
au  groupe  rie  ÏAmathewè  catrnutalus  (el'Orb.)  de  Hussie;  le 
Péri»  f dit  notes  virent  us  (Bue  h;  et  le  Pulyplyehus  Kryserting 
t ré»- rapprochés  de  formes  néocomienncs,  comme  le  Per »• 
sphincte»  bidiehotomitt,  etc. 

Neumayer  fait  remarquer  que  la  pénétration  des  eaux  du 
bassin  septentrional  dans  la  mer  qui  couvrait  l'Europe  cen- 
trale, à l'époque  néoeumienne,  a dû  amener  un  refroidisse- 
ment considérable  dans  la  tenr  ératurc  de  celle-ci.  C’est  ce  que 
confirme  l'observation  de»  faunes,  car  alors,  les  PhyltMêrns, 
le»  hjt»cpra<  et  autres  espècos  qui  avaient  vécu  à l'époque 
jurassique  dans  les  deux  bassins  de  l‘Kurope  centrale  cl  de  lu 


Méditerranée,  deviennent  à l'époque  néocoinienne  l’apanage 
exclusif  de  ce  dernier  bassin.  Le  genre  Hnploerras  ne  regagne 
du  terrain  vers  le  nord  que  vers  le  milieu  do  la  période  cré- 
tacée, c'est-à-dire  quand  le  réchauffement  de  1 eau  de  la  mer 
crétacée  de  l’Europe  centrale  a eu  le  temps  de  s’opérer. 

— Stocke  fournit  des  indications  nouvelles  sur  le  déve- 
loppement et  la  position  géologique  du  calcaire  à fusulines 
dans  les  Alpes  méridionales,  et  particulièrement  dans  les 
chaîne»  de  montagnes  des  Karawankeit  et  de  Gaillhal.  Les 
fusulines  se  présentent  dans  cette  contrée  à trois  niveaux  diffé- 
rents, deux  apprirtLMiant  à la  formation  carbonifère,  le  troi- 
sième compris  dans  des  bancs  en  stratification  (oui  i fait 
discordante,  et  hc  rattachant  probablement  au  dyis. 

Le  niveau  inférieur  'rès-répandu  en  ltu<sie,  où  it  se  mon- 
tre dans  les  bancs  plu»  élevés  du  carbonifère  inférieur,  fait 
defaut  en  tlarinlhie.  Les  deux  horizons  h fusulines  qu'on 
observe  dans  ce  pays  reposent  sur  le»  bancs  carbonifères  à 
Cyalhettet  ureoptei  id**. 

Stac  lie  annonce  en  outre  qu’il  a trouvé  prés  de  Ponlafel, 
en  t -arinthie,  dans  des  roches  de  la  formation  carbonifère,  un 
autre  genre  de  formai niféros.  les  (lyropulta  (Giimbel),  qui  jus- 
qu'à présent  u'nvaient  été  reiicomcés  ni  dans  le  permien,  ni 
dans  le  carbonifère,  mais  seulement  dans  des  terrains  plus 
récents  que  le  trias.  Il  a observé  aussi,  près  de  Tarrîs,  un 
calcaire  oolilhique  riche  en  fusulines,  semblable  du  reste 
pour  l'aspect  extérieur  au  calcaire  à grosses  oolithes  des  Alpes 
septentrionales.  Cette  circonstance  lui  fait  espérer  qu’on  arri- 
vera par  l'examen  de  ces  couches  à démontrer  l'exigence  du 
terrain  carbonifère  sur  le  revers  nord  des  Alpes,  où  jusqu’à 
présent  il  est  resté  inaperçu. 

— Paul  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la  Huko- 
winft  cl  présente  la  carte  géologique  de  détail  de  la  vallée  de 
la  Suczawa.  Les  assises  qu’il  y trouve  représentées  90nt  : 

1°  Les  schistes  de  Teschen  inférieur»  caractérisés  par  des 
fucoîdes  et  quelque»  aptytkus  ; 

2*  Le  calcaire  néocomlen  à aptychua  (conglomérat  de 
Munczel),  roche  riche  en  nplyck'ts: 

3"  Les  couches  de  Hopianka  qui  probablement  correspon- 
dent aux  schistes  de  Teschen  supérieurs  ; 

6*  Les  couches  à méftilitcs  (schistes,  grès  avec  bancs  d'am- 
phiholitr  intercalés); 

5®  Les  grés  de  Mngura  qui  forment  les  crêtes  le»  plu»  éle- 
vées de»  karpalhes  et  qui  probablement  correspondent  à la 
division  supérieure  de  l'oligocène  de  la  Hongrie  septen- 
trionale. 

L'auteur  reconnaît  que  jusqu’à  présent  on  ne  possède  au- 
cune base  certaine  pour  établir  la  contemporanéité  de  ces 
assises  avec  les  terrains  d’ftgc  bien  déterminé  des  pays 
voisins. 

— Fcc  l te  rie  trace  le  tableau  des  dépôts  oligocènes  de  la 
vallée  de  l’Alma»  en  Transylvanie.  Autour  d’une  bande  de 
schistes  cristallins  s'étend  un  dépôt  de  grès  et  de  calcaires 
éocénoa,  et  sur  ceux-ci  des  bancs  épais  de  lofa  et  de  conglo- 
mérats trachytiqiics.  Les  assises  éocènc»  sont  séparées  des 
bancs  de  tufs  par  des  schistes  noirs  argileux  renfermant  de» 
lit»  minces  de  llgnites  exploités  en  plusieurs  points.  Ce  ni- 
veau correspond  à un  dépôt  d’eau  douce  bien  caractérisé. 
Des  fossiles  y ont  été  observés  ; ce  sont  des  Unto , des  J/rfa- 
nùj,  des  Ctjrena  Identiques  avec  certaines  espécos  du  terrain 
miocène  de  la  France  et  de  l’Allemagne,  et  notamment  avec 
des  espèces  des  gré»  de  Fontainebleau,  de  Weinhoim,  elc. 

— Mojsisowics  signale  une  faune  fossile  appartenant  à un 
horizon  compris  entre  celui  du  Trachycerti*  ratxianutn  et  celui 
de  l’/trccv/ci  xtuderi , faune  dont  les  échantillon*:  proviennent 
du  Krioul,  du  Bakonyer  Wald,  et  surtout  de  la  région  située 
au  sud  de  Nicdcrndorf,  dan»  la  vallée  de  Puster.  I^e»  (rois 
formes  dominantes  sont  ; Trochyrcras  ottonis,  Tiachycrras 
balatonirum,  Trachyrern x binodosnm.  Cette  faune  correspond 
au  Wcllcnkalk  du  trias  extra-alpin.  Après  avoir  discuté  U cor- 
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redondance  île  la  zone  à Arceetes  studeri  avec  les  assises 
triasiqucs  qui  lui  ont  été  comparées  »lans  les  Alpes,  l'auteur 
arrive  à nier  l'exactitude  de  l'assimilation  proposée.  Il  pense 
que  pendant  une  certaine  partie  de  la  période  du  trias,  la 
région  intérieure  des  Alpes  a forme  tut  bassin  isolé,  par 
suite  de  soulèvements  du  sol  avoisinant,  de  sorte  qu’il  s’y  est 
développé  une  faune  toute  particulière  sans  équivalents 
exacts  en  dehors  des  Alpes. 

16  iux  ksibrk  1873 

XmW*  mVr^lAewiiw*  G N*t>n»*on.  — j Sirr 

fr»*jlir>  IriüMivir*  J*»  Al|««  im-ri  . — I*r  Kwinrk  : KorwnU  ••arfwnil^r» 

•|r»  riivir<m«  »V  l.lcmioiwl  K-  rmn-l.  - SmUi:  ?«  mu*  n»iÈMli«i  ilrt  InHiyto». 

— r CtoiMFM  it»  4li.ni*  ,i*f»  iIp  l'.Vfiirp»»*  ««•tiiilii.  — lin : Snr  lâ 

tiM.iP'iiii'  « i *-i  pur  k<h  diHuml  U»u*  I<m  A^p*  **|'l/ujtrii>no!«-». 

Julien,  professeur  à t'universllé  de  Clernu»ml-Ferrand,a  ré- 
renimenL  découvert  près  de  cette  ville  un  très-curieux  gise- 
ment de  terrain  carlioniféro.  Il  «a  couiimmiqué  à M.  de  Kc- 
nitiek  une  collection  de  fossiles  recueillis  par  lui.  p{  dont  11 
compte  publier  la  description  et  la  détermination.  I. 'honorable, 
y avant  auquel  il  a fait  part  de  sa  trouvaille  s’empresse  de 
mettre  le  public  scientifique  au  courant  des  résultats  intéres- 
sants fournis  par  l’inspection  de  ces  fossiles.  Julien  sera, 
nous  n'eti  doutons  pas.  très-reconnaissant  envers  M.  de  Kn- 
ninrk  du  soin  qVil  prend  de  faire  ron naître  ses  travaux.  Sur 
cinquante  à soixante  espèces  provenant  du  gisement  en  que.‘- 
tiôn,  trente-cinq  à quarante  sont  Identiques  avec  des  espères 
de  llleiberg.  Tonies,  il  l’exception  de  (rois  à quatre,  se  retrou- 
vent aussi  ii  Visé.  C’est  donc  là  une  faune  cararti  ristique  du 
terrain  carbonifère  supérieur. 

— Moj.iisowics  annonce  qui»  le  professeur  Peters  a trouvé 
un  exemplaire  de  Sayecrrns  dans  une  roche  de  la  Dohrulscha. 
Ce  fait  peut  amener  à supposer  que  le  calcaire  de  Hallslatt 
est  représenté  dans  celle,  contrée. 

— Szabo  base  sa  classification  des  trachylos  : !•*  sur  la 
nature  des  feblspalbs  qui  ne  font  jamais  défaut  dans  ces  ro- 
ches ; 2*  sur  les  relations  géologiques  qu’elles  présentent  et 
particulièrement  snr  lenr  fige:  3°  sur  leurs  rapports  géné- 
tiques. 

Les  feldspatbs  sont  les  minéraux  essentiellement  caracté- 
ristiques des  tracliytes,  ce  sont  les  seul*  minéraux  dont  la 
présence  y soit  constante,  l ne  concordance  remarquable 
existe  entre  la  composition  minéralogique  de  res  roches  et 
leur  distribution  chronologique,  l u certain  nombre  de  tra- 
chvtes  ont  été  formé®  direelcment  par  voie  éruptive,  mais 
d’autres  sont  le  résultat  d’actions  métamorphiques;  ils  doivent 
dans  ce  cas  leur  origine  b une  transformation  locale  de  ma- 
tières sédimentaires.  Telles  sont  les  idées  saillantes  de  l’ou- 
vrage, ■ • • . 

— Groyer  rappelle  que  les  roches  rançon Irées  dans  les 
champs  de  diamants  de  l’Afrique  australe  sont  des  schistes 
cristallins,  le  granité,  la  serpentine  des  roches  probablement 
siluriennes  et  devoniennes,  des  gris  appartenant  à la  forma- 
tion des  montagnes  de  la  Tuble,  des  calcaires  siliceux  et 
enfin  des  roches  de  la  formation  de  karoo. 

Quelques  roches  éruptives  de  ceUe  formation  renferment 
de  niménilo,  minéral  qui,  avec  le  pyrope,  eri  le  compagnon 
fidèle  du  diamant.  Le  pyrope  n’a  été  observe  jusqu’à  présent 
que.  dans  la  serpentine,  roche  d’ailleurs  très-rare  dans  les 
gîtes  diamantifères. 

L’auteur  distingue  deux  gîtes  de  diamants.  Les  gîtes  ou- 
verts sont  de»  poches  de  200  à 600  mètres  de  diamètres.  On 
le*  a exploités  jusqu’à  une  profondeur  d’environ  40  métros. 
L’exploration  du  sol  diamantifère  montre,  dit  l’auteur,  qu’il  a 
été  le  théâtre  d’un  soulèvement,  et  que  les  matériaux  qui  le 
composent  ont  été  amenés  des  profondeurs. 

Le  gile  de  diamants  du  fleuve  Vaal  offre  un  tout  autre 
aspect.  Les  diamants  ne  se  trouvent  que  dans  une  zone  très- 
étroite  le  long  du  bord  du  tleuve.  La  plus  grande  distance  à 


laquelle  on  en  ait  rencontré  ne  dépasse  pas  un  demi-mille,  et 
l'altitude  lu  [dus  éleven.n*e..\eède  pas  70  mètres.  I.e  terrain 
diamantifère  dans  celle  localité  est  tout  à fait  superficiel;  il 
n’a  pas  plus  de  quelque*  ou  tres  d'épaisseur;  il  est  criblé  il  • 
trous  remplis  de  sable  quartzeux  et  de  cailloux  roules  qui 
proviennent  de  la  désagrégation  de  diverses  roches  érup- 
tives. Les  diamants  de  meilleure,  qualité  sont  ceux  qui  s.* 
trouvent  sur  les  bonis  mêmes  du  tleuve. 

Les  mines  sèches  {dry  diyyins)  se  trouvent  plus  au  sud. 
Elles  sont  formées  par  des  espaces  limites,  arrondis  ou  ellip- 
tiques, compris  dans  .des  roches  de  la  formation  de  Karo-j. 
L’intérieur  des  gîtes  est  rempli  de  roches  altérées,  friables. 
Les  gros  blocs  sont  anguleux,  les  petits  sont  roules,  connu  j 
s’ils  avaient  subi  seuls  un  transport  qui  les  aurait  usés. 

— Hmn/tf  fuit  remarquer  que  les  rnagursites  cristallines 
sont  toujours  liées  aux  schistes  argileux,  lalqueux  ou  mica- 
cés, tandis  que  celles  qui  soilt  seulement  cry  ptocristalline* 
se  rencontrent  surtout  dans  des  roche®  plus  ou  moins  modi- 
fiées, telles  que  la  serpentine. 

Les  plus  beaux  gisements  de  spath  magnésien  s’observent 
en  Slyrie,  ail  sein  de  la  longue  bande  de  schistes  argileux 
qui  s’étend  de  Sehvvaz  en  Tyrol,  jusqu'à  Glohguitz  dans  h 
liasse  Autriche.  Ce  minéral  s’y  rencontre  en  amas  épais  a i 
milieu  de  la  roche  schisteuse.  Itumpf  cite  deux  pi  sèment  « 
remarquables  de  spath  magnésien  cristallisé,  le  premier  est 
celui  de  Maria  Zell  eu  Slyrie,  le  second  est  celui  de  Hacha  i 
dans  le  Sah  bourg.  Les  cristaux  qu’on  y rencontre  se  montrent 
sous  la  forme  de  prismes  hexagonaux  surbaissés,  forme  très- 
rare  dans  celte  espèce  minérale. 

On  observe  en  Slyrie,  nu  milieu  des  schistes,  des  lits  de  ma- 
guérites  cristallines,  qui  se  présentent  comme  composés  de 
petites  masses  coniques  semlilubles  pour  la  forme  au  fruit  d i 
pin  pignon  et  que  l’on  appelle  pour  cette  raison  des  pinolithes. 
Dan*  le  Rottenmanner  Tanera,  un  défilé  connu  sous  le  nom 
de  l.unk,  présente  une  roche  pnrphyriquc  riche  en  pinolithes, 
remarquable  par  les  nuances  alternatives  de  blanc  et  de  noie 
qui  la  décorent  cl  qui  en  font  nne  matière  précieuse  pour 
l'architecture  ornementale.  Celle  roche  est  un  assemblage  d » 
lits  schisteux  noirs  et  de  bandes  de  maguésilc  d’un  blanc 
laiteux.  La  maguésite  de  cette  loindüé  avait  été  prise  pour  do 
la  serpentine,  pour  un  mélange  de  schiste  et  d’ankèrite  jus- 
qu’au moment  ou  Fariterte  et  T.-Y.  llauer  en  ont  reconnu  la 
nature.  Les  lentilles  de  piuolithe  y abondent.  L’amas  de  ma- 
gnérite  cristalline  de  Wahl  présente  à peu  près  200  mètres  d.» 
puissance,  et  celui  de  Sunk  ii’eftl  pas  moins  imposant.  l)am 
la  première  de  ces  deux  localités,  l amas  en  question  est  in- 
dus entièrement  dans  les  schistes  argileux  ; dans  lu  seconde, 
il  est  compris  dû  us  mie  rqdn»  calcaire  dont  il  est  toutefois  e.i 
pallie  séparé  par  une  u»iuee  zone  de  schiste  graphitique.  A i 
Sirnimcring,  les  pinolithes  s'observent  en  nodules  isolés  don  » 
un  schiste  silurien.  Ou  quartz  et  de  la  grauvvacke  schisteux 
forment  autour  de  l amas  une  épaisse  enveloppe  qui  setnliL* 
tenir  la  place  du  calcaire  ci-dessus  mentionné. 

Les  minéraux  qui  accompagnent  la  pinolitbe  soûl  la  pyrite 
de  fer,  le  fer  oligisle,  le  talc. 

fSoelélé  néolo«li|Mr  rtc  Iranra.  — 1 -r  JUIN  1874- 

SI.  JdB«cl«i  : Mi-rtmAr  «V  <(*'(•»(  tnifialiA*  tl*-*  rorlin.  — U.  Dintir*  : aur  - 

Ptulippjam  : II- lire  lie  l'al*l*A  lurirt.  — M.  l««i*Hrv  ; l>«  *tr»«  <l#«  !*•.,>  .. 

(ji.tuittr»-.  — M.  lUtn^rt  ; T«ri«m  cr.'liieè  Mj'i-rU'Ur  Jh  Mal»,  I'-  futi  1 1>- . Cm;  . 

: MM.  TrilwBrl,  CnnUM-f,  (!u<]wnnil. 

M.  Jannetaz  présente  un  ouvrage  intitulé  : Mcthûde  de  dy- 
termi nation  des  roches.  C’est  un  traité  destiné  à faciliter  l’élud  : 
si  compliquée  des  roches,  il  se  recommande  par  trois  qua- 
lités essentielles  : méthode,  précision  et  clarté.  Après  avoir 
rappels  dans  sou  introduction  les  caractères  généraux  d<  * 
roches,  les  principes  qui  conduisent  à leur  classification, 
M.  Jaimetax  comme ucc  par  donner  les  principales  propriété» 
physiques  et  chimiques  des  espèces  minérales  qui  entrent 
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«Idiis  leur  composition  ; il  passe  ensuite  à leur  description  en 
suivant  la  classification  adoptée  au  Muséum  par  .M.  Daubrée. 

Dans  cette  seconde  partie,  celle  qui.  croyons-nous,  est  ap- 
pelée à rendre  le  plus  de  services,  M.  Jminetaz  s'est  attaché 
u indiquer  pour  chaque  roche  les  caractères  qu'y  prennent 
l?s  espèces  minérales  quand  elles  en  deviennent  les  éléments 
constitutifs  ou  accessoires.  Enfin,  dans  une  troisième  et  der- 
nière partie,  M.  Janncl&z  a donné  une  méthode  de  détermi- 
nai ion  rapide  des  diverses  roches,  basée  sur  leurs  caractères 
extérieurs  et  en  particulier  sur  la  texture. 

— M.  Daubrée  rend  compte  d'une  lettre  qui  lui  a été  adres- 
sée par  M.  Minard  et  qui  concerne  les  gilc*  aurifère*  des  lies 
Philippines.  L’exploitation  du  quartz  aurifère  a été  aban- 
donnée devant  la  richesse  en  pépites  et  paillettes  des  allu- 
x ious.  Ces  graviers  aurifères  renferment  des  roches  «J  io  ri  ti- 
ques, des  itabirites  avec  du  fer  magnétique  et  titane  : l'or 
s*y  trouve  en  pépites  assez  volumineuses,  le  quartz  y est  rare; 
parmi  les  substances  qui  l'accompagnent  on  peut  encore  ci- 
ter le  platine  natif.  Lutin,  dans  les  échantillons  qui  lui  ont 
été  soumis,  >1.  Dauhree  a encore  reconnu  de  petits  zirtxms 
Upyramidés,  semblable»  à ceux  qui  sont  en  général  fréquent» 
dans  les  sables  aurifères. 

M.  Daubrée  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  l'abbé 
David,  qui  date  de  quatre  ou  cinq  mois,  mais  qu’il  lui  a été 
impossible  de  communiquer  plus  tôt.  Celle  lettre  lui  a été 
adressée  du  Shen-si  méridional,  c’est-à-dire  d une  région  oc- 
cidentale delà  Chine.  Dans  une  montagne  d’où  proviennent 
les  fossiles  étudiés  récemment  par  M.  Kay  an  {llcvue  scient  i- 
/'Vw*  n° 45),  M.  l'abbé  David  signale  des  lignite»  tertiaires;  à 
trois  lieues  de  là  on  exploite  une  sorte  de  bouille  liasique. 
M.  Kronguiart,  qui  vient  d'étudier  les  empreintes  végétales 
de  cette  houille,  y & reconnu  des  espèces  singulièrement 
identiques  avec  celles  dos  houilles  de  même  Âge  d Angleterre 
el  do  Scanie. 

Lutin,  M.  Daubrée  présente  une  traduction  américaine  de 
la  notice  nécrologique  qu’il  a publiée  sur  M.  de  Verneuil  : 
c'est  un  hommage  rendu  à la  mémoire  de  cct  illustre  et  re- 
gretté savant. 

— M.  Gmsdry  présente,  sous  le  titre  de  oies  êtres  des  temps 
frimaires,  •*  le  résumé  de  la  première  partie  du  cours  de  pa- 
léontologie fait  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Dans  ces  in- 
téressantes leçons,  il  a exposé  les  faits  favorables  ou  défavo- 
rables à la  doctrine  de  l'évolution  fournis  par  l'étude  de» 
faunes  primaires;  enfin  il  a ahonlé  ta  question  de  l'archety  pe 
pour  montrer  que  les  données  paléoutohigiques  actuelles  sont 
eu  contradiction  avec  cette  théorie. 

— M.  Hébert  présente  une  étude  sur  le  terrain  crétacé  su- 
périeur dans  le  bassin  dTchauv.  Ce  bassin,  distinct  de  celui 
île  Dieulefll,  est  limité  au  nord  par  les  montagnes  crétacées 
et  jurassiques  de  la  Drôme  (montagnes  de  la  Lance)  qui  pas- 
fent  à l'est  de  Nyons,  à l'est  par  le  massif  do  mont  Vantons, 
nu  sud  par  les  montagnes  de  Vaucluse,  enfin  à l’ouest  par 
les  contreforts  des  Cévennes;  il  embrasse  donc  tout  le  cours 
du  Rhône  compris  entre  Viviers  et  Avignon.  Celle  région, 
dont  la  petite  ville  de  BoUène  (Vaucluse)  occupe  à peu  près 
le  centre,  montre  des  terrains  tertiaires  moyens  (mutasse) 
qui  recouvrent  en  couches  peu  inclinées  une  puissante  série 
de  sables  et  de  grés  qui  se  relèvent  dans  toutes  les  direc- 
tions et  plongent  ainsi  concentriquement  sous  la  ville  de 
ItoUène,  constituant  un  véritable  bassin.  Ces  sables  el  ces 
grès  appartiennent  au  crétacé  supérieur,  et  M.  Hébert  en 
décrit  aujourd’hui  les  couches  inférieures,  c’cst-à-dire  celles 
qui  correspondent  à la  craie  glaiiconicusc  du  Nord. 

Il  esquisse  au  tableau  diverses  coupes  relevées,  soit  par  lui, 
soit  par  M.  Aristide  Toucat,  au  travers  de  la  région  indiquée 
pour  montrer  les  caractères  et  les  relations  st rat i graphiques 
qu’y  affecte  la  craie  glauconieuse.  Les  résultats  de  ces  obser- 
vations sont  les  suivants  : 


La  craie  glauconieuse,  épaisse  de  210  mètres  h Clansayes, 
montre  trois  horizons  : 

t°  Zone  du  Turri  fîtes  R ergrri  f 

2®  Y.ono  du  ’Jhienuuteê  rntUmus  ; 

3°  Z'iiStt  de  V l’loociuimuM  ifriatm, 

A Bédoiny  au  pied  du  mont  Yenloux,  la  base  (il®  1)  est  épaisse 
de  130  mètres  et  très-fossilifère  « la  partie  supérieure,  mais 
les  zones  moyenne  cl  supérieure  manquent.  A (frange,  l'épais- 
seur de  la  craie  glauconieuse  à fossiles  de  Rouen  mélanges 
de  quelques  espèces  des  grès  du  Maine  (Trigoum  .sulcata- 
ria%  etc.)  se  réduit  à 10  mètres;  au-dessus  vient  une  nouvelle 
assise  de  grès  caractérisés  par  VOslrea  colwnba  (\ar.  Malin) 
qui  se  développe  surtout  dons  le  centre  du  bassin  où  elle 
renferme  des  lignite»,  et  qui  constitue  un  deuxième  sous- 
éloge  de  la  craie  glauconieuse  ; les  couches  inférieures  de 
Clansayes  (1, 2, 3)  cl  celles  de  Uédoin  forment  le  premier 
sous -étage. 

A l’ouest,  à Sulazac  et  ver»  Saint- Alexandre,  le  sous-étage 
inférieur  présente  deux  faciès  très-distincts  : l'un. qui  repré- 
sente tout  à fail  la  zone  du  Turrilites  Itergeri  cl  qui  a une 
épaisseur  de  28  mètres;  l'autre,  composé  de  couches  de 
30  mètre»  environ,  renferme  des  fossiles  caractéristique*  de 
la  zone  moyenne,  comme  h;  R.  ultimus  de  i.lansayes,  et  en 
outre  VOrbUolitM  concava  f les  trigouies  du  Maine  y sont  can- 
tonnées dans  un  banc  de  2 à 3 mètres  à la  partie  supérieure, 
et  le  sous-étage  supérieur  avec  ses  lignite*  et  YOitrea  co- 
lumba  (vur.  Media)  a une  épaisseur  de  20  mètres.  Dans  le 
centre  du  bassin,  à Mondragon , la  base  du  système  de  la 
craie  glauconieuse  n'est  pas  visible,  ce  qui  eu  anieurc  parait 
appartenir  à la  zoue  supérieure  d’après  les  fossiles  qu’on  y 
recueille  ( Turrilites  cosla  tas,  Triyunia  sulailaria , T.  affinés). 
L’épaisseur  de  celle  zone  parait  être  là  de  7o  mètre*,  tan- 
dis que  le  sous-étage  supérieur  avec  se»  lignite»  atteint 
00  mètre». 

— Le  secrétaire  donne  lecture  ; 

1°  D’une  description  des  crustacé»  néocoiuien*  du  Jura 
neufchatelois  el  vaudois,  par  M.  M.  Tribollet; 

2*  D’un  mémoire  de  M.  Cornuel  sur  les  fossiles  d’eau 
douce  du  minerai  de  fer  néocomien  de  Vas»  y.  Ce  travail 
itnportaul  o»t  accompagne  de  planche»  merveilleusement 
dessinées  qui  représentent  de*  paludine»,  paludeslrines,.  ey  • 
cia»  et  neuf  espèces  d’uuios  ; 

3®  D'une  note  de  M.  Coquand  eu  réponse  à M,  Roué  sur 
les  dépôts  de  gypse  et  de  sel  de*  grès  carpalhiquos  qu'il  per- 
siste à laisser  dans  l'éocèue  supérieur. 

Morlété  d'cncouragcmcnt  de  P«rl*  p«ar  rinduHri? 
mi  tioiuiip.  — 8 U Al  187/|. 

Tiiror  WMgi»<tli>-«!*<'auiijii«.  — Élagiigc  J«»  arlirm  forestier*. 

M.  Vavin , membre  de  la  Société,  présente  une  machine 
qu’il  a inventée,  en  vue  de  séparer  le  fer  du  cuivre  dans  les 
limailles  des  ateliers.  Lotte  machine  se  compose  essentielle- 
ment de  deux  cylindres  dont  la  surface  est  formée  de  bandes 
de  fer  doux  aimanté.  Ces  deux  cylindres  sont  creux  et 
tournent  dans  k*  même  sens.  La  limaille  c»l  versée  par  un 
trémie,  et  do  temps  en  temps  lo  fer  rassemblé  à la  surface 
est  détaché  à l'aide  de  brosses  tournantes  et  recueilli  a part, 
tandis  que  le*  autres  matières  tombent  h la  partie  inférieure. 
M.  Mangon  a pu,  à t’aide  do  cet  appareil,  séparer  en  très- 
peu  de  temps  un  demi-gramme  de  fer  titane,  disséminé 
dans  100  kilogrammes  de  (erre  arable. 

— M.  Chalin  a visité  les  bois  de  Pont-Saint-Abiu,  où 
M.  Dtsrars  applique  avec  succès  la  méthode  indiquée  en  18(il, 
par  M.  de  Courval,  et  relative  aux  soins  ù donner  aux  arbre* 
forestiers.  .M.  Descars,  à son  tour,  a donné  le  précepte  et 
l’exemple,  car  il  a réuni  dans  une  brochure  spéciale  les  con- 
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seils  qu’il  observe  lui-même,  les  règles  donl  M.  Chalin  a 
observé  la  mise  ci)  œuvre  et  les  résultats.  M.  Ghatm  men- 
tionne notamment  trois  points  : 1°  KlagAge  des  brandies 
gourmandes  ou  mal  dirigées;  2*  dans  l'opération  précédente 
avoir  soin  que  les  plaies  soient  unies,  cl  autant  que  possible 
nu  ras  du  tronc.  Pas  de  moignon.  (îamir  les  plaies  de  goudron 
de  houille  (coaltar),  pour  éviter  l'accès  de  l'air  et  profiter  des 
propriétés  antiseptiques  de  ce  produit  ; ÎP  lorsqu’une  lige  est 
endommagée  refaire  une  nouvelle  lige.  Pour  cela,  couper 
l'ancienne  et  la  garnir  de  coaltar,  puis  choisir  un  rameau 
voisin,  destiné  à devenir  la  nouvelle  cime,  et  redresser  ce 
rameau,  car  la  sève  s'élève  facilement  dans  les  branches  ver- 
lieales.  tandis  que  la  circulation,  bu  contraire,  se  ralentit 
dans  les  branches  horizontale*. 

Woelélé  pliilnmalliiquc  Hé  Parla.  — 24  MA!  1874. 

I*.  Itrotrbi  ; OrjfiUip»  m>Vlt*  Je»  rM J.'i  n juwle* . — !..  Voillint  : C.enne 

M.  P.  Rrorrhi  fait  connaître  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  les  organes  génitaux  milles  des  crustacés  décapodes. 

La  verge  membraneuse  des  mwlacès  brachytrres  t Cardanas 
t menas,  Perlants*  corrugatns,  etc.)  est  invaginée  à son  extré- 
mité dans  l’intérieur  du  final  défèrent.  Par  une  légère  pres- 
sion on  fait  saillir  celte  extrémité  oral*,  et  la  longueur  de  la 
verge  psi  probablement  ainsi  augmentée  au  moment  de  la 
copulation.  Chez  les  crustacés  décapodes,  à l'époque  de  la 
copulation,  non-seulement  les  testicules,  tuais  «ti$>i  les 
cn-tour  déférents  sont  tapissés  à leur  face  interne  par  des 
utricules  renfermant  des  corpuscules  spermatiques.  I.es 
canaux  déférents  sont  donc  en  réalité  des  organes  sécréteurs. 
V,c  fait  a été  observé  chez  le  Pugurut  ainatus,  Sr y liants 
aretnn,  etc. 

M.  !..  Vaillant  fait  une  communication  sur  les  distinctions 
spécifiques  à établir  entre  les  l.utj-tnui  un  i maculat  ns  Q,  et  G., 
L.  cau'tal's  C.  V.  et  /..  Jnbnii  PI.  Les  deux  premières  de  ce» 
espèces  ont  été  réunies  par  M.  Gnnther,  e»,  selon  JH.  Bluker, 
toutes  trois  devraient  être  rapportées  à un  même  type  spé- 
cifique. Gependant  l’examen  aftenlifdes  exemplaires  que  pos- 
sède le  Muséum,  et  particulièrement  l’élude  des  droits  lin- 
guaux et  de  la  nageoire  caudale,  ont  montré  que  l'autonomie 
de  ces  espèces  était  bien  réelle  el  que  l’on  ne  «aurait  adopter 
les  vues  de  MM.  Gonlhcr  cl  Bluker. 

«ftelété  de  céogruphU'  4e  Part*.  — 22  MAI  1874. 

M.  Dexiirands,  président  de  la  Société  de  géographie*  fondée 
récemment  a Lyon,  annonce  à la  Société  de  Paris  l'inaugu- 
ralion  des  séances  et  transmet  lo  programme  de  trois  su- 
jets mis  au  concours  par  la  nouvelle  Société,  savoir  : 1°  la 
géographie  r/e  ta  soir,  comprenant  l’étude  des  régions  qui 
produisent  cette  matière  première  et  des  principaux  marchés 
où  elle  «.'importe  et  d’où  on  l’exporte  ; 2°  la  géographie  stra- 
tégique des  Alpes  vnudoiscs  ; 3®  la  recherches  des  meilleurs 
moyens  de  vulgariser  les  connaissances  géographiques. 

— M.  Walhtr  écrit  du  Gabon  qu’il  a quitté  le  12  janvier  les 
deux  voyageurs  français  Marche  et  de  Compïègne  à douze  ou 
quinze  milles  au-dessus  du  confluent  de  l'Ouganda  el  de 
rOuguunié.  Ils  ont  atteint  Lossé,  dans  la  contrée  des  Okan- 
das,  el  pris  des  arrangements  avec  uu  chef  nègre  pour  se 
faire  conduire  chez  les  Atrébos.  Ils  ont  l’espoir  de  pouvoir 
pénétrer  dans  l'intérieur. 

M.  Bouvier  a reçu  des  deux  voyageurs  un  journal  conte- 
nant quelques  rectifications  au  travail  de  M.  Aymès  sur 
rOgowai,  et  des  données  nouvelles  s'étendant  bien  au  delà 
de  celles  qu’a  recueillies  ce  marin.  Il  lient  ce  manuscrit  à la 
disposition  de  la  Société. 

— M.  Dupodin*  adresse,  au  nom  de  sou  frère  1 abbé  Desgo- 

dins,  un  itinéraire  de  Yerkalo  à Tsékou.  Los  nouvelles  du 


Thibel  sont  satisfaisantes.  On  se  rappelle  que ‘les  missions 
catholiques  do  Batang  et  de  Homme  avaient  été  détruites,  et 
celle  de  Yerkalo  si  menacée  que  les  missionnaires  avaient 
dé  s'enfuir.  L’Intervention  de.  M«r  Chauveau  a suffi  pour  faire 
réintégrer  en  mars  les  prêtres  catholiques  dans  leurs  an- 
ciennes résidences. 

— MM.  Füu  et  Moreau,  qui  accompagnent  en  Birmanie 
M.  de  HorherhfJiiart,  chargé  de  porter  ail  roi  des  Birmans  le 
traité  de  commerce  négocié  avec  la  France,  donnent  des 
renseignements  généraux  sur  les  pays  qu'ils  ont  visités  de 
Rangoon  à Mandatai',  el  sur  l’accueil  qu’ils  y ont  reçu,  accueil 
qui  va  leur  permettre  une  grande  exploration  dans  l'inté- 
rieur. 

— M.  Cnrlamltrrl  fournil  quelques  indications  sur  les  pré- 
paratifs de  l'expédition  scientifique  entreprise  par  les  Russes 
dans  la  vallée  de  r.Mnou-l>aria. 

— M.  t'abhè  Durand  lit  une  lettre  du  IL  Duparquet  racon- 
tant une  reconnaissance  qu'il  vient  de  faire  sur  la  rivière  de 
Chi-l.oango,  dans  le  kakongo. 

— M.  Jam es  Jackson  fait  conuaitre  sommairement  les  ré- 
sultats de  la  campagne  du  vaisseau  américain  U>  Tttscorora, 
chargé  d'exécuter  des  sondages  entre  la  Californie  et  les  lies 
tiawaéi. 

— M.  de  Champlouis  présente  un  instrument  nommé  tachéo- 
mètre, invente  en  Italie  par  l'ingénieur  Porto,  et  que  M.  Moi- 
neau a rendu  plus  pratique.  Il  fait  connaître  les  principales 
modification»  subies  par  l instrument,  et  son  mode  d'emploi 
dans  les  levés.  Gel  instrument  est  particulièrement  employé 
aux  tracés  de  chemins  de  fer,  mais  il  pourrait  trouver  d’au- 
tres applications  utiles  entre  le»  mains  des  géographes. 

M.  ct'AhhotliÊ  discute  ta  valeur  du  tachéomètre  comparé 
à divers  autres  instruments,  comme  ta  planchette  de  M.  Wag- 
ner, etc.,  et  se  prononce,  au  point  de  vue  des  levés  à Taire 
uu  voyage,  eu  faveur  des  méthodes  qui  permettent  d'aller  soi- 
niémc  eu  avant  eu  se  passant  des  aides  el  d'un  matériel  em- 
barrassant. 

M.  Evrard  croit  que,  dans  la  pratique,  la  méthode  du 
tachéomètre  exige  uu  personnel  extrêmement  exercé. 

M.  de  Chomfdoui*  répond  que  le  chef  do  brigade  seul  doit 
être  fort  exercé;  les  porte-mires  se  forment  en  une  semaine. 

— M.  Evrard  appelle  laUeutiou  sur  uu  procédé  de  repro- 
duction des  cartes  géographiques»,  extrêmement  simple,  em- 
prunté à l une  dus  opérations  de  la  photographie.  Il  veut 
parler  de  la  réduction  du  c y amure  de  fer  transformé  eu  bleu 
de  l 'russe  par  I mposition  à la  lumière  solaire  et  le  lavage 
du  papier  sur  lequel  il  est  eteudu.  Si  I on  superpose  une  carie 
sur  papier  transparent  au  papier  préparé,  celui-ci  ne  sera  point 
impressionné  dans  les  parties  noires  de  ln  carte,  et  l’on  aura 
après  le  lavage  uu  dessin  blanc  sur  bleu. 

— M.  Maunoir  présente,  au  nom  de  M.  Martin,  des  carie» 
de  voyage  reproduite»  sur  une  mince  feuille  de  caoutchouc. 

— M.  Uaveyriar  annonce  à la  Société  que  M.  Beauuiier, 
consul  de  France  à Mogadur,  a envoyé  en  France,  pour  le 
former  aux  observations  géographiques  précises,  le  rabbin 
Murdochée,  et  présente  à la  Société  ce  voyageur  déjà  célèbre. 

Mardochée  (Mordokhaï-bcu-Aby-Serot'irj,  dont  la  Société  de 
géographie  a publié  dans  scs  Bulletins  de  1870  une  relation 
fort  intéressante  sur  Tombouctou,  est  un  juif  marocain  né 
ù Akka,  ville  voisine  de  lOuud-Noûn,  cl  que  la  passion  des 
voyages  a successivement  entraîne  dans  le  Sous,  le  reste  du 
Maroc,  l’Algérie,  la  Tunisie,  la  Tripolitainc,  l’Kgjpte.  la 
Syrie,  etc.  11  a fait  quatre  voyages  d'Akka  à Tombouctou  et  a 
séjourne  onze  ans  dan»  celte  ville,  de  1850  à 1800.  M.  Dour- 
n eau -Du père,  dont  les  géographes  français  suivent  avec  tant 
d'intérêt  les  tentatives  pour  pénétrer  dans  la  région , a 
mis  eu  relief,  dans  son  Etude  sur  te  rôle  de  la  France  dans 
l'Afrique  septentrionale,  la  ligure  de  Mardocltcc,  el  fait  com- 
prendre tout  liulcrét  qui  doit  » attacher  aux  travaux  de  cet 
intrépide  voyageur. 
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M.  Dnvcyrlor  ajoute  que  Mardochée  a remonté  le  Niger 
jusqu'à  Sansandig,  et  pénétré  dans  les  terres  à trente-cinq 
journées  do. marche  au  sud  de  Tombouctou.  Mardochée  se 
met  à la  disposition  de  la  Société  pour  les  recherches  qu’elle 
voudra  bien  lui  confier. 

Soetélé  «le  biologie  de  Purin.  — 6 JCIN  187.V 

VlM.  n»«H«l  i’t  Ijti'vilV  . sir.&nli.i,  bwU  •ritilnxicu'ÎKii  p»r  !*•  nilralo  il'onwiil.  — 

>1.  : C-i.jil.ti  .!«•  IVIbor  JnTlitjii.  polir  ol.l.  I ir  la  rm.ll.m  itlto*'.  — M . Or,  l»u»l  : 

Nouvel  t»f*j>«rxtil  | oiu  U |>t^t-.iraiion  il<*  I i>t%  — M.  ImII  - HtJl  fcu^ltV^  «le* 

Val  Vit  U » «U’UlunU  n. 

M.  Duquel  présente  une  malade  dont  la  peau  est  le  siège 
d'une  singulière  coloration  : le  visage  et  le  cou  offrent  une 
teinte  ardoisée  qui  ta  eu  se  dégradant  et  qui  devient  de  moins 
en  moins  foncée  à mesure  qu'on  s’éloigne  de  la  tète,  et  qui 
s'efface  presque  entièrement  au  niveau  des  épaules.  Les 
ongles  no  présentent  aucun  changement  de  coloration.  Il 
n'y  a pas  do  liséré  geugivul.  Mais  cet  aspect  gris  bleuâtre 
reparaît  au  fond  de  la  gorge.  Le  voile  du  palais  et  ses  piliers, 
la  paroi  posté)  icuro  du  pharynx  ont  une  teinte  encore  plus 
foncée  que  celle  du  visage.  Quelle  était  la  nature  de  celle 
coloration  1 On  no  pouvait  songer  ni  ù une  maladie  bronzée, 
ni  à un  cas  de  cirrhose  cardiaque.  Un  interrogatoire  minu- 
tieux permit  do  reconnaître  qu'on  se  trouvait  en  face  d’une 
intoxication  parle  nilrule  d'argent  survenue  dans  d’étranges 
circonstances.  Il  y a neuf  ans,  celle  malade,  affectée  proba- 
blement do  syphilis,  eut,  dit-elle,  mal  à la  gorge.  Elle  con- 
sulta un  herhoris  e de  Paulin  dont  la  spécialité  était  de  enu- 
lériser  tout  ce  qu’on  lui  montrait.  L’empirique  prétendait 
qu'il  y avait  au  fond  de  la  gorge  des  ulcérations  qu'il  cauté- 
risa consciencieusement  durant  presque  un  an.  La  malade 
s'habitua  tellement  à cet  exercice,  qu'elle  ?o  cautérisa  ensuite 
clle-iuémo  pendant  plus  do  cinquante  fois,  tés  cautérisa- 
tions, comme  celles  pratiquées  par  l'herboriste,  étaient 
laites  sur  une  large  surface.  La  malade  se.  hurhouilluil  lon- 
guement l'arrière-bouche  avec  un  crayon  de  ni  traie  d'argent  : 
elle  avalait  ensuite  les  pellicules  épithéliales  produites  | ar  le 
caustique.  Il  y avait  eu  quelque  sorte  double  absorption  : 
•absorption  sur  le  lieu  mémo  do  la  cautérisation  et  absorpilon 
consécutive  par  l'estomac.  De  lit  une  intoxication  argeuliquo 
dont  les  effets  persistent  encore. 

— M.  Ci  t ville  rapporte  ù ce  sujet  un  curieux  mode  d'into- 
xication argeniiquu.  Il  s'agit  d'un  vieillard  qui.  à lu  suiio  de 
l'abus  de  collyres  nitratés,  avait  la  sclérotique,  la  paupière 
inférieure,  les  gencives  et  les  ongles  colorés  en  brun. 

— M.  6’«if//)/«e  a obtenu  une  canlhnriiHiin  très-active,  cris- 
tallisée eu  beaux  pri.-mes  obliques  à baRe  rhomlie,  en  em- 
ployant l’éther  acétique  comme  dissolvant  au  lieu  du  chloro- 
forme dont  on  se  sert  ordinairement. 

-t-  M.  Grclwvl  indique  un  appareil  commode  pour  obtenir 
en  peu  de  temps  de  grandes  quantités  d'oxygène  à l'aide  du 
procédé  ordinaire  qui  consiste, comme  on  sait,  à décomposer 
par  la  chaleur  le  chlorate  de1  potasse  en  chlorure  de  potas- 
sium cl  en  gaz  comburant.  Cette  décomposition  exige  une 
chaleur  assez  intense  pour  ramollir  le  verre  du  Iwllon  qu’on 
emploie.  Aussi  M.  Invitant  remplace-l-il  le  ballon  de  verre 
parmi  tube  de  fer  d'environ  .‘t  centimètres  de  diamètre  in- 
térieur et  de  I*.20  do  longueur  qu'on  peut  remplir  de  plus  de 
500  grammes  de  chlorate  de  potasse.  On  dispose  au-dessous 
un  bee  de  gaz  dont  la  tlamme  suffit  pour  dégager  plus  de 
100  Etres  d'oxygène  en  moins  d’un  quart  d'heure. 

— M.  Pull  a rencontré  chez  un  malade  mort  arec  les  symp- 
tômes d'une  endocardite  ulcéreuse  tin  état  fenêtre  des  val- 
vules sigmoïdes  dont  la  science  offre  peu  d’exemples.  Le  bord 
libre  de  ces  valvules  n'est  pas  régulier  et  uni  comme  on  l’ob- 
serve normalement  : il  est  formé  d'un  véritable  réticulum  de 
filaments  rourls  et  déliés. 


Académie  «Ica  aelciteei»  de  Pari*.  — 8 JCIN  1874. 

M.  le  l'rkidrnt  annonce,  en  tenues  émus,  lu  mort  de 
M.  Poulin,  bibliothécaire  et  membre  de  l'Institut,  botaniste 
éminent  qui,  après  avoir  entrepris,  en  18'2‘i,  un  voyage  scien- 
tifique dans  l'Amérique  du  Sud  en  compagnie  «le  M.  ttoussin- 
gault,  s'était,  quelques  années  après,  dévoué  entièrement  à 
lu  rédaction  et  ù publication  de  ces  comptes  rendus  de 
l'Académie  des  su,  uces,  dont  il  avait  inspiré  l’idée,  et  que 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe  ont  eusnile  imités. 

L’Académie  procède  a la  nomination  d’un  membre  corres- 
pondant dans  la  section  de  médecine  et  chirurgie.  M.  Tito- 
hiz/in,  ayant  obtenu  25  suffrages  sur  36  volants,  est  élu 
correspondant. 

Le  scrutin  e?>‘  encore  ouvert  pour  la  nomination  d’un  cor- 
respondant dans  la  section  de  géologie  et  do  minéralogie. 
M.  Shi'ltler  est  nommé  à l'unanimité. 

— M.  Dnnuix  prend  lu  parole  pour  donner  lecture  d’un 
travnil  qu'il  a communiqué  iv  la  Société  d’agriculture  de 
Franco,  sur  les  moyens  d’empécher  les  progrès  du  phyl- 
loxéra. M.  Dumas  est  fermement  convaincu  que  l'invasion  de 
ce  fléau  sera  maîtrisée;  mais  il  pense  qu’il  faut,  dans  ce  hui, 
une  action  d'ensemble  pour  iuquclle  ou  doit  se  concerter 
dès  maintenant.  Trois  moyens  sont  à la  disposition  dos  agri- 
culteurs pour  détruire  le  phylloxéra.  L'inondation  préconisée 
par  M.  Fani  on  est  un  procédé  d'un  succès  certain,  mais  qui 
n'est  malheureusement  pas  applicable  dans  tous  les  cas. 
I .‘ensablement  des  ceps  de  vigne  a donné  à M.  Lichtenstein 
d'excellents  résultats.  Dès  1868,  un  proprietaire  des  environs 
d'Arles,  M.  Espitalicr,  eut  l'idée  d'entourer  scs  pieds  do  vigne 
d’iino  zone  de  sable  de  50  centimètres  de  diamètre  et  de 
.'|0  centimètres  de  profondeur,  auquel  il  mélangeait  quelques 
engrais  pulvérulents,  tels  que  des  cendres  et  «lu  guano.  U.cs 
vignes  n'ont  pas  été  attaquées  pnr  le  phylloxéra,  comme 
Celles,  du  reste,  qui  sout  situées  dans  des  terrains  sablon- 
neux, ainsi  qu'on  l’a  remarqué  depuis  quelque  lumps.  Le 
phylloxéra,  on  effet,  ne  peut  se  mo avoir  dais  le  sable. 
M.  Ulauchurd  pense  que  les  corps  pulvérulents,  en  bouchant 
les  trachées  des  animaux  inférieurs,  les  empêche  de  vivre, 
et  que  la  plupart  des  poudres  insecticides  agissent  par  ce 
mécanisait;.  Du  reste,  l'emploi  du  sable  présente  des  particu- 
larités assez  curieuses.  Les  racines  de  la  vigne  y développent 
un  tel  chevelu,  qu'eu  plaçant  un  peu  de  sable  à côté  d’un 
cep  envahi  par  le  phylloxéra,  les  radicelles  qui  se  forment 
sont  assez  abondantes  pour  entretenir  la  végétation  de  la 
plante.  Mais  l'ensablement,.  comme  l'inondation,  no  peut 
être  employé  dons  tous  les  pays.  Un  ne  peut  alors  sc  débar- 
rasser du  phylloxéra  qu’en  l'empoisonnant  à l’aide  de  gaz  ou 
de  vapeurs  dont  ou  provoque  la  formation  sur  place,  cl  dont 
la  densité,  plus  considérable  que  celle  de  l'air,  les  fait  péné- 
trer dans  le  sol.  l/hydrogèuc  sulfuré  et  l'ammoniaque  ont 
l'un  et  l'autre  une  action  toxique  des  plus  énergiques  sur  le 
phylloxéra  : c’est  ce  qui  explique  l’efficacité  du  sulDiydrate 
d'ammoniaque  que  l'on  produit  au  pied  des  vignes  à laide 
du  mélangé  d'un  sulfure  alcalin  et  du  sulfate  d'ammoniaque. 
Le  sulfure  de  carbone  jouit  d'une  puissance  insecticide 
considérable;  mais,  par  suite  de  son  extrême  volatilité,  il 
émet  brusquement  un  volume  du  vapeurs  tel,  qu  on  doit 
craindre  de  nuire  à la  plante  aulant  qu'a  Uiusecte.  il  y aurait 
un  avantage  évident  ù diminuer  la  volatilité  du  sulfure  de 
carbone  eu  l’associant  à des  graisses  ou  à des  savons  hui- 
leux à base  de  potasse.  Mais  M.  Dumas  préconise  surtout 
l'emploi  d’un  corps  qui  joint  aux  propriétés  toxiques  de 
l'hydrogène  sulfuré  et  du  sulfure  do  carbone,  les  qualités 
d'un  engrais  de  premier  ordre  pour  la  vigne.  C’est  le  sulfo- 
earbonulc  de  potasse  que  l'industrie  produira  sans  doute  à 
l>on  marché,  et  qui  donne  leutement  naissance  ù du  sulfure 
de  carbone  et  à do  l'hydrogène  sulfuré,  en  laissant  comme 
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résidu  du  carbonate  de  potasse  dont  la  vigne  s'empare  avec 
avidité. 

— M.  Chasles  présenté  une  note  sur  la  détermination  des 
triangles  semblables  satisfaisant  à quatre  conditions. 

— Si.  Tresea  a contalé,  — durant  le  torgeage  du  lingot  de 
platine  iridié  destiné  à la  confection  des  étalons  du  mètre, 
— l'apparition,  à une  température  déterminée,  de  bandes 
lumineuses  naissant  au  moment  du  clioc  comme  résultat  de 
la  transformation  du  travail  uiécaiiique,  et  dont  la  position 
indique  d une  manière  précise  la  zone  suivant  laquelle  se 
fait  le  premier  glissement  des  molécules  soumises  h l'action 
du  marteau. 

— Voici  les  mémoires  qui  avaient  été,  durant  la  précédente 
séance,  simplement  déposés  sur  le  bureau  : 

— M.  Marignac  a entrepris  de  nombreuses  expériences  sur 
la  diffusion  simultanée  de  quelques  sels;  il  a ainsi  reconnu 
que  la  différence  de  difTusildlilé  entre  les  solutions  de  deux 
sels  augmente  avec  la  proporliou  d'eau. 

— .M.  Aoust  présente  une  note  sur  les  intégrales  des  équa- 
tions différentielles  des  courbes  dont  le  lieu  des  centres  des 
ellipsoïdes  oscillateurs  semblables  et  semblablement  pla- 
cés, esl  une  courbe  donnée. 

— M.  Amiyurs  émoi  l'opinion,  dans  une  note  sur  l'aplatis- 
sement de  Mars,  que  cette  planète  a dû  se  former  en  deux 
ou  plusieurs  fois. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Mr»(H  d'histoire  KiTruiLe  i>i:  Pari*.  — M.  Claude  Bernard  (de 
riuvtitut),  ouvrira  son  cour*  do  physiologie  générale  le  «attiédi 
13  juin  1874,  à une  heure,  et  le  continuera  les  mardi  et  samedi  de 
chaque  semaine,  & fa  même  heure. 

l.c  professeur  traitera  «les  phénomènes  de  la  vie  communs  aux  ani- 
maux et  aux  végétaux.  Ixt  lis  ons  auront  lieu  dans  l'amphithéâtre 
d'anatomie  comparée. 

De*  leçons  pratiques  auront  lieu  au  laboratoire  les  mercredis  et 
vendredis,  à quatre  heures. 

I ac.m  té.  uns  Olivia  de  Paki*.  — Baccalauréat  (Session  du  mois 
de  juillet).  — Le  registre  des  inscriptions  sera  ouvert,  au  secrétariat, 
de  In  Faculté,  tous  les  jours,  de  dix  heures  à midi,  du  lundi  15  nu 
30  juin  inclusivement.  — Les  candidats  doivent  consigner  en  s'inscri- 
vant le  montant  des  droits  d'examen  et  déposer  les  pièces  suivantes  : 
1°  Un  acte  de  naissance  dûment  légalisé  ; 2°  une  demande  rédigée 
conformément  au  programme,  accompagnée  de  l'autn-isation  du  pere 
ou  du  tuteur  ; 3°  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres,  s'ils  sont  pourvus 
de  ce  grade. 

Ixs  examens  du  baccalauréat  commenceront  le  8 juillet  et  se  ter- 
mineront à la  lin  du  mois  de  juillet. 

— L'dftiocisfioti  française  pour  l'avancement  ries  sciences  tiendra 
si  troisième  session  à l-ille,  du  20  au  27  iioùt  1874.  Outre  les  séances 
générales  et  les  séances  de  section,  «Ira  excursions  scienti tiques  s»  ronl 
organisées  par  les  soins  du  Comité  local  de  Lille.  Le  president  du 
Comité  Irwal  esl  M.  kuhlmann,  membre  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  scienrps.  Ce  Comité,  »ompo*é  de  notabilités  scientifique*  et 
industrielles  de  la  ville  de  Lille  et  du  département  du  Nord,  com- 
prend en  outre  comme  membre*  honoraires,  M.  le  conseiller  d’Etat, 
préfet  du  département  du  Nord,  M.  le  général  de  divisiou  comman- 
dant en  chef  le  Ier  corps  d’armée,  M.  le  premier  président  de  la  Cour 
d'appel  de  Douai,  M.  le  maire  de  U ville  de  Lille,  M.  le  baron 
Alphonse  de  Rothschild,  président  du  Conseil  d'administration  du 
chemin  de  fer  du  Nord. 

M.  Ad.  Wurtx,  membre  de  l'Institut,  est  président  de  l’ Association 
pour  l'année  1874. 

Pour  tous  les  renseignements,  s'adresser  au  secrétariat  de  l'Asso- 
ciation, 76,  me  de  Renne*. 

I'au  ltés  de  mtDBCivK.  — Il  est  ouvert  des  concours  pour  vingt- 
huit  place*  d'agrégés  stagiaires  à répartir  de  In  manière  suivante  entre 
les  trois  Facultés  de  médecine  : 

Faculté  de  Parus.  — Svciion  des  sciences  anatomiques  et  physio- 
logiques, 2 ; section  des  soienres  physiques,  2 ; section  de  médecine.  5 ; 
section  de  chirurgie  et  d'accouchement,  5. 

Faculté  de  Moxti-cimer.  — Section  de*  science*  anatomiques  et 
physiologiques,  1 ; section  des  sciences  physiques,  1 ; ■section  de  mé- 
decine. 2 : f iid«  chirurgie  et  d'accouchement,  2. 


Faci  i.té  de  Nancy.  — Section  des  sciences  anatomiques  et  physio- 
logiques, 2 ; section  des  sciences  physiques  2;  section  de  médecine,  2 ; 
section  de  chirurgie  et  d'accouchement,  2. 

Ce*  concours  s’ouvriront  à Paru,  savoir:  le  5 décembre  prochain, 
pour  la  section  de  médecine;  le  14  mars  J875,  pour  la  section  de 
chirurgie  et  d 'accouchement  ; le  14  novembre  1875,  pour  les  sec- 
tions des  sciences  anatomiques  et  des  sciences  physique*. 

Lis  candidats  s'inscriront  chacun  d’une  manière  spéciale  pour 
l'une  des  places  mises  au  concours  dan*  chaque  Faculté.  Ils  peuvent 
s'inscrire  subsidiairement  pour  plusieurs  places  et  pour  plusieurs 
Facultés. 


— Dans  un  travail  étendu  sur  le»  moyens  d'augmenter  U pro- 
duction et  de  prolonger  fa  conservation  du  cheval  de  guerre,  M.  De- 
croix,  vétérinaire  principal  de  t’armée,  donne  le  dénombrement  de  fa 
population  chevaline  de  l’F.urnpe,  y compris  les  une*  et  les  mulets. 

Cette  population  se  compose  de  30  780  200  tète*,  la  France  uon 
comprise.  Dans  ce  nombre  : 


Ix  Russie  ligure  pour 
L'Autriche  — 

L'Angleterre  * — 
L'Allemagne  — 

La  Turquie  — 

1/E‘pagnc  — 

La  Hollande  — 

fa  Belgique  — 

La  Suisse  — 


1 800  000  tètes. 
3 100  000  — 

2 666  200  — 

2 500  000  - 

1 100  000  — 
650  000  — 
300  000  — 
260  000  — 
110  000  — 


La  France  compte  3 033  605  têtes,  et  4 millions  en  y comprenant 
l’Algérie.  Il  y a 400  454  poulains  et  pouliches  au-dessous  de  trois  ans, 
351  654  chevaux  entiers  (étalons  compris),  872  911  etn  vaux  hongres, 
et  I 257  832  jument»,  200120  mulets  jeunes  ou  adultes,  450  625 
«non*,  Anes,  ànesscs. 

— D'après  le  rapport  publié  à famdre*.  par  le  département 
vétérinaire  du  conseil  prisé,  il  parait  que  le  chiffre  du  bétail  existant 
en  Angleterre  h la  (in  de  l'année  1 87 J comprenait  5 064  540  têtes 
d1 'animaux  de  race  bovine,  soit  une  augmentation  de  300  000  têtes 
sur  l'année  1872  et  de  400  000  têtes  sur  la  moyenne  de  la  période 
quinquennale  de  1860  à 1870  inclusivement.  Le  nombre  de»  mou- 
tons était  de  29  427  635,  soit  1 500  000  tètes  au-dessus  de  1872  el 
près  d'un  million  au-dc«?us  de  In  moyenne  desdites  cinq  années.  Dans 
les  porc*,  il  y a eu  une  baisse  de  221)  000  têtes  sur  1872,  bien  que 
la  moyenne,  qui  est  de  2 374  640  têtes,  ait  été  dépassée  de  125  000 
tête*. 

Les  importation*  d’animaux  de  races  bovines  de  l'Irlande  en  Angle- 
terre ont  été  de  684  018  lète*,  contre  616  OHM  en  ’872  ; celle*  de 
moutons  el  agneaux  ont  été  de  604  371 , contre  518  606  tètes  en  1872  ; 
de  porcs,  364  371  têtes,  contre  443  644  en  1872. 

l-es  importations  de  l'étranger  ont  été  de  198  968  tètes  de  bétail, 
contre  17 1 966  tètes  en  1872  ; 849  278  moutons,  au  lieu  de  810  539 
pour  l’année  précédente,  et  79  923  pore*,  contre  16  058.  Du  gros 
bétail  arrivé  de  l'étranger,  la  Hollande  et  l'Allemagne  ont  le  plus 
importé,  en  quantité  a peu  près  égale,  soit  : 59  168  tètes  l'une  et 
59  861  tètes  l’autre.  Les  plus  fortes  importations  de  moutou*  pro- 
! viennent  aussi  de  l'Allemagne,  tandis  que  In  France  a envoyé  le  plus 
’ de  porcs. 


AVIS 

Le*  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à la  fin  de 
juin  et  qui  désirent  à cette  occasion  changer  le»  conditions  de  leur 
souscription  et  profiter  des  avantage*  que  leur  présente,  soit  l'abonne- 
ment d'un  an,  s’ils  ne  sont  abonnés  qu’au  semestre,  soit  la  souscription 
aux  deux  RSVIISS  ScientiAlue  et  Polasque,  sont  priés  d'avertir  immé- 
diafamenl  M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  limbres-postc. 

Les  abonnés  qui,  d’ici  au  l*T  .juillet,  n'auront  fait  parvenir  aucun 
I avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considéré*  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dan*  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à celle  qui  Itur  a été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  : Germer  Baillière. 
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REVUE  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L’ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2‘  SÉRIE) 

Direction  : MM.  Eco.  Yung  et  Èm.  Alglave 
2*  SEIUE  — 3*  ANNÉE  NUMERO  51  20  JUIN  1874 


LA  SOCIÉTÉ  PRIMITIVE 
I 

L'homme  primitif  de  la  période  quaternaire,  dont  nous  re- 
trouvons les  restes  dans  les  «m  iennes  couches  de  gravier  cl 
dans  les  cavernes  â stalactites,  semble  n’avoir  point  laissé  de 
traces  de  son  état  moral.  Nous  ne  trouvons  nulle  part  son 
décalogue  gravé  en  hiéroglyphes  sur  une  défense  de  mam- 
mouth, et  si  quelques-unes  de  scs  règles  de  morale  se  sont 
transmises  par  tradition  jusqu’aux  temps  modernes,  il  n’est 
plus  possible  de  distinguer  ces  maximes  particulières  au  mi- 
lieu du  Irésor  de  science  sociale  auquel  des  centaines  de  gé- 
nérations ont  apporté  leur  précieux  contingent.  Le  seul  té- 
moignage positif  que  nous  ayons  sur  l’état  moral  de  ces 
grossières  tribus  préhistoriques,  c’est  le  fait  de  leur  exis- 
tence, — existence  prolongée  de  génération  en  génération. 
Même  dans  ces  temps  barbares,  il  est  évident  que  l'iiumme 
ne  satisfaisait  point  tous  ses  désirs  sans  restriction;  il  ne 
s’élançait  point  simplement  sur  tout  ce  dont  il  avait  envie, 
fracassant  avec  son  béton  noueux  le  crâne  de  quiconque  lui 
barrait  le  passage.  Les  hommes  et  les  femmes  devaient,  par 
une  sorte  de  mariage  primitif,  s’imposer  quelque  contrainte  ; 
ils  devaient  prendre  soiu  de  leurs  enfants  jusqu'à  ce  que 
ceux-ci  fussent  en  âge  de  se  suffire  à eux-mêmes.  Ces  êtres 
grossiers  ont  dû  connaître)  les  moyens  de  vivre  et  de  laisser 
vivre  les  autres,  car  autrement  leur  race  se  serait  éteinte. 
On  nous  dira  peut-être  que  ce  n'est  point  encore  là  ce  que 
nous  entendons  par  morale,  mais  seulement  le  développe- 
ment par  l’homme  de  la  tolérance  mutuelle,  de  l’union  so- 
ciale et  de  la  protection  des  faibles  que  les  animaux  infé- 
rieurs pratiquent  dans  leurs  familles  et  leurs  troupeaux,  et 
sans  lesquelles  eux  aussi  ne  pourraient  continuer  à exister 
et  à multiplier.  Mais  il  y a des  raisons  de  croire  que  l’étal 
social  dos  hommes  du  drifl  et  des  cavernes  était  bien  au- 
dessus  de  cet  état  rudimentaire.  Lorsque,  dans  un  musée, 
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nous  examinons  une  collection  de  leurs  ustensiles  et  de  leurs 
armes,  nous  pouvons  facilement  juger  par  analogie  que  leurs 
habitudes  morales,  de  même  que  leurs  procédés  matériels, 
avaient  plus  d‘un  point  de  rapport  avec  ceux  des  tribus  sau- 
vages de  notre  époque,  armées,  comme  leurs  devanciers,  de 
silex  taillés  et  d’os  pointus.  Et  ce  n’est  point  là  le  seul  argu- 
ment que  nous  puissions  invoquer.  Les  systèmes  sociaux  des 
nations  barbares  ou  civilisées  nous  présentent  mille  traces 
qui  démontrent  que  ces  nations  aussi  ont  débuté  par  l’état 
sauvage.  De  même  que  les  anciens  Égyptiens,  quoique  fort 
habiles  à travailler  les  métaux,  conservaient  cependant  pour 
leurs  sacrifices  l’usage  du  couteau  de  pierre,  el  que  les  Hindous 
modernes  allument  encore  le  feu  sacré  en  frottant  ensemble 
deux  morceaux  de  bois,  de  même  aussi,  au  milieu  de  la  ci- 
vilisation moderne,  plus  d’un  trait  bizarre  de  notre  morale, 
de  notre  droit  et  de  notre  politique  a conservé  l'empreinte 
d une  société  primitive  plus  grossière.  Nous  rencontrerons 
bientôt  plus  d’un  exemple  de  la  persistance  chez  les  peuples 
modernes  d’idées  el  d’habitudes  sociales  primitives.  Ainsi 
deux  ordres  de  preuves  s'offrent  à nous  : l’archéologie  nous 
apprend  que  l'homme  d'autrefois  était  un  sauvage;  l'ethno- 
logie nous  pronve  que  l’état  sauvage  est  la  source  de  la  civi- 
lisation. Or,  ces  deux  ordres  de  preuves  s’accordent  et  se 
prêtent  un  mutuel  appui  toutes  les  fois  qu’ils  se  rencontre  ni, 
et  celte  rencontre  a lieu  à chaque  instaut  sur  le  terrain  de 
l'anthropologie.  Dans  ce  modeste  travail,  par  lequel  je  me 
propose  de  faire  voir  que  la  théorie  du  développement  el  de 
la  persistance  s’applique  aussi  bien  à la  morale  et  à la  poli- 
tique qu’aux  autres  facultés  de  l'homme,  je  nui  point  cherché 
à embrasser  toule  l'étendue  de  ce  vaste  sujet;  je  veux  seule- 
ment, par  la  discussion  de  quelques  points  saillants,  arriver 
à éiablir  un  petit  nombre  de  principes  fondamentaux  qui 
puissent  plus  tard  servir  de  base  à une  élude  plus  approfondie 
et  plus  complète. 

Si  nous  examinons  l'échelle  murale  de  l'humanité  en  gé- 
néral, nous  ne  voyons  aucune  tribu  qui  soit  à zéro  ou  près 
de  ce  degré.  L'assertion  de  quelques  voyageurs,  qui  ont  pré- 
tendu avoir  rencontré  des  sauvages  assez  dégradés  pour 
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u'avoir  aucune  règle  morale,  manque  clc  preuves,  cl  ne  mé- 
rite pas  (1  é Ire  discutée.  Toute  tribu  luituaine  a ses  idées  gé- 
nérales sur  le  liicn  et  te  mal,  et  chaque  génération  transmet 
si  régie  à la  génération  suivante.  Et  même,  quoique  diffé- 
rence qu  i!  puisse  y avoir  entre  tes  details  de  ces  règles  de 
morale,  elles  présentent  encore  plus  «le  points  de  rapport 
généraux  pour  relui  qui  étudie  l'ensemble  des  races  hu- 
maines. Parmi  les  tribus  errantes  de  sauvages  qui  vivent  des 
racines  qu’ils  déterrent  ou  des  animaux  qu’ils  tuent  à lu 
chasse,  non-seulement  la  morulc  a pris  une  forme  definie, 
mais  même  cette  forme  est  telle  que  l'homme  civilisé  recon- 
naît, ou  tout  au  moins  s'explique  parfaitement,  te  plus  grand 
nombre  de  ses  lois.  En  effet,  la  vie  sauvage  ne  semble  point 
être  la  vin  absolument  primitive  ; c'est  au  contraire  un  progrès 
énorme  sur  ce  que  l’on  peut  se  représenter  comme  l étal  le 
moins  élevé  de  ta  vie  humaine.  Elle  ne  nous  ramène  point 
nu  commencement  même  et  à l'origine  de  la  morale.  Elle  ne 
peut  pas  nous  montrer  les  premiers  développements  du  sens 
moral,  les  procédés  par  lesquels  l'homme,  au  degré  do  cul- 
ture te  plus  bas  que  puisse  admettre  sa  nature  d’homme,  est 
arrivé  & reconnaître  un  premier  code  de  morale.  Cependant, 
la  vie  sauvage  nous  montre  la  société  organisée  dans  des 
conditions  relativement  simples,  et  ses  phénomènes  nous 
présentent  plus  d’une  trace  des  phases  primitives  de  la 
science  sociale.  Le  sauvage  du  llrésil  ou  de  l’Australie  nous 
fournira  souvent  pour  tel  ou  tel  développement  moral  une 
explication  que  nous  aurions  en  vain  cherchée  au  milieu  du 
réseau  compliqué  des  cou  veillions  auxquelles  obéit  l'homme 
civilisé.  La  morale  et  la  politique  de  la  phase  inférieure  de 
l'humanité,  étudiées  dans  U vie  que  le  sauvage  mène  encore 
sous  nos  yeux,  ou  qu’il  a menée  jusqu'à  co  que  le  contact  de 
lu  civilisation  vint  altérer  scs  habitudes  primitives,  peuvent 
niu-d  remplacer  pour  nous  les  traces  di-pames  de  la  vie  so- 
ciale dans  les  temps  préhistorique*. 

Un  trouve  parmi  tes  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  con- 
trées lointaines,  de  uiéuic  que  parmi  les  philosophes  qui 
n’ont  point  quille  le  foyer  domestique,  deux  opinions  contra- 
dictoires sur  létal  murai  des  sauvages.  D'uuc  part,  ce  sont 
des  récits  qui  nous  mollirent  le  sauvage  comme  un  cire  bru- 
tal, sale,  débauché,  faux  cl  cruel;  de  l'autre,  des  peintures 
séduisantes,  de  véritables  idylles,  pleines  de  grâce  et  de  no- 
blesse, qui  nous  présentent  la  vie  sauvage  comme  celle  de 
I homnie  dans  l'heureux  état  de  nature.  Comment  des  idées 
si  opposées  ont-elles  pu  se  produire  et  se  maintenir?  A est-ce 
pas  parce  que  des  deux  cotés  il  y a une  certaine  dose  de  vé- 
rité? S»  nous  pronons  le  mouvais  cûlé  du  bihleou,  ii  n’est 
pas  difficile  de  réunir  toute  une  collection  do  traits  repous- 
sants. Rappelons-nous  les  misérables  naturels  de  la  Terre  de 
Feu,  qui  n’ont  guère  pour  nourriture  que  les  maigres  coquil- 
lages arrachés  à prandpeine  aux  rochers  de  leurs  cotes  sté- 
riles, et  qui,  eu  temps  de  famine,  épargnent  leurs  chiens  et 
tuent  leurs  vieilles  femmes,  pane  que  les  chiens  peuvent  at- 
traper des  loutres,  et  que  les  vieille»  femme*  uc  le  peuvent 
pas;  — ou  les  sauvages  abrutis  des  forêts  magnifiques  de 
l’Amazone,  qui  ne  se  rév  cillent  de  leur  torpeur  brutale  que  pour 
massacrer  leurs  ennemis,  on  pour  célébrer  leur  victoire  par 
des  danses  et  des  orgies  bc.  liâtes;  — ou  encore  les  Peaux- 
Rouges  de  l’Amérique  du  Nord,  entourant  le  poteau  auquel 
est  attaché  quelque  malheureux  captif,  et  applaudissant  aux 
raffinement  s d une  cruauté  ingénieuse  à prolonger  ton  ago- 
nie. Mai»  à ce»  tableaux  hideux  l'on  peut  opposer  plus  d'un 


récit  attrayant  de  lu  vie  sauvage.  Chez  les  Indiens  de  l’Amé- 
rique, l’hospitalité  est  un  devoir  sacré  : parmi  les  Mandans, 
la  marmite  était  toujours  sur  le  feu,  et  quiconque  avait  faim 
pouvait  prendre  part  au  repas;  le  paresseux  qui  ne  voulait 
pas  se  donner  la  peine  île  chasser  était  méprisé,  niais  jamais 
on  ne  lui  refusait  de  quoi  satisfaire  sa  faim.  De  même,  dans 
l’Afrique  méridionale  : chez  les  Hottentot»,  le  sauvage  par- 
tage jusqu'à  son  dernier  fuorceau;  lorsqu'il  lui  reste  à peine 
assez  pour  lui-même,  il  invite  encore  tes  passants  à s’asseoir 
à son  repas.  («c*  Hollandais,  hommes  prudents  et  économes, 
exprimaient  quelque  surprise  de  lu  générosité  des  noirs  ; 
» DU  is  Hulltntoti  manier,  c’est  la  façon  des  Hottentots,  n 
leur  répomiail-oii.  N’y  a-t-il  point  aussi  quelque  chose  de 
louchant  dans  ce  vieux  poème  germanique  qui  nous  dépeint 
le  jardin  de  Eriuihilt  entouré,  pour  toute  barrière,  d’un  seul 
fil  de  soie  ; 

p 8ic  hft  rin  nngfr  wefle,  mit  rosen  vvohl  hckleit, 

l)x  rom  b »o  gicng  ci»  tnauer,  ci»  «eide»  fudon  foin  » (t). 

Y a-t-il,  à notre  époque,  un  pays  assez  honnête  pour  qu’une 
si  milice  barrière  suffise  à protéger  un  jardiu  contre  les  vo- 
leurs? Oui,  H y eu  a un  ; c’est  dans  l'Auu-rique  du  Sud,  chez 
les  Juris.  Le  voyageur  bavarois  Martin»  a vu,  dans  les  haies 
qui  entourent  les  champ»,  des  brèches  fermées  par  un  seul 
fil  de  colon;  et,  autrefois,  les  naturels  de  Cumana  entouraient 
leurs  récoltes  d’une  barrière  semblable  (2). 

Lorsque  nous  recherchons  jusque  dans  les  temps  sauvages 
la  filiation  de  nos  coutumes  modernes,  la  comparaison  de  la 
vie  sauvage  et  de  la  vie  civilisée  met  en  lumière  un  principe 
important,  qu’il  est  bon  de  poser  dès  le  début  de  celte  étude. 
Jusqu’il  uii  certain  point,  les  différences  que  l’on  constate 
entre  les  règles  de  morale  des  races  inferieure»  et  celles  de» 
races  supérieures,  dépendent  probablement  moins  des  idées 
morales  abstraites  que  des  conditions  mêmes  de  la  vie,  si 
différente*  chez  les  peuples  sauvages  et  les  peuples  civilisés» 
Comme  exemple  de  ce  principe,  examinons  la  manière  dent 
les  peuples,  à différents  degrés  de  civilisation,  traitent  leurs 
parents  devenus  infirmes. 

Eu  général,  les  races  inférieures  soutiennent  leur»  vieux 
parents  quand  ils  sont  devenus  impotent»;  elles  les  traitent 
avec  respect  et  mémo  avec  tendresse,  et,  dans  beaucoup  de 
tribus,  ces  soins  continuent  jusqu’à  la  mort.  Chez  certaines 
peuplades,  cependant,  la  tendresse  filiale  s’épuise  plus  toi. 
Les  sauvages  grossiers  qui  vivent  absolument  au  jour  le  jour 
trouvent  bientôt  trop  pénibles  les  soins  qu’exigent  des  infir- 
mités incurables,  et  jugent  qu’il  vaut  mieux,  sous  tous  les 
rapports,  renoucer  à prolonger  des  existences  inutile»  et  dou- 
loureuses. Ainsi  les  tribus  des  forêts  de  l’Amérique  du  Sud 
eu  étaient  venues  à considérer  comme  un  devoir  pieux  le 
meurtre  des  malades  et  des  vieillards;  dans  certains  cas,  ils 
les  mangeaient  tout  bonnement.  Cet  usage  s’explique  trop 
facilement  par  les  cruelles  nécessité»  qui  pèsent  sur  les  peu- 


(t)  Elle  avait  «ne  vaste  plaine,  couverte  dr  iwes,  — entourée,  a» 
tir»  de  mur,  it'un  fil  de  soie  lin. 

(2)  l)aa»  un  pays  oh  le  vol  «t  ii  rare,  l'habitude  de  kusler  loi 
parte*  ouverte»,  ou  attachées  avec  un  simpta  lit  de  colon.  semble 
montrer  que  le  fil  n‘c»|  qu’un  signe  pour  indiquer  qu’il  n’est  point 
permis  d'entrer;  nous  savons  d’ailleurs  que  c’est  une  croyance  répan- 
due dans  certaines  tribus,  que  quiconque  rompt  un  de  ces  (lis  est  me- 
nai u de  mort  prochaine,  idée  qui  se  retrouve  CkMlcineut  dans  la  m4gie 
africaine. 
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plades  de  chasseurs  nomades.  Il  faut  que  la  tribu  change  de 
campement,  si  elle  veut  trouver  du  gibier;  un  pauvre  être 
infirme  ne  peut  la  suivre  ; les  chasseurs  et  les  femmes,  déjà 
surchargés,  ne  peinent  le  porter;  on  le  laissera  donc  en  ar- 
rière. Bien  des  voyageur*  ont  dii  être  témoins,  dans  le  désert, 
de  scènes  aussi  déchirantes  que  celle  u laquelle  assista  OU  in, 
lorsqu’il  dit  adieu  au  rien*  chef  Puticah.  presque  aveugle, 
décharné,  grelottant  auprès  d’un  maigre  feu,  et  n’avant  pour 
toute»  provisions  qu'une  écuelte  pleine  d'eau  et  quelques  os 
à demi  rongés.  Ce  pauvre  vieillard,  qui  a\ai'.  été  autrefois  un 
guerrier  redoutable,  fut  abandonné,  sur  sa  propre  demande, 
lorsque  sa  tribu  fut  forcée  d'aller  chercher  d’antres  territoires 
de  chasse,  de  même  que  lui  aussi  avait,  bien  des  années 
auparavant,  laissé  son  vient  père  mourir  tout  seul,  lorsqu'il 
ne  fut  plus  bon  à rien.  D'après  les  auteurs  anciens,  plusieurs 
peuples  barhares  de  l’Asie  et  de  l’Europe  conservèrent  cet 
usage  cruel  jusque  dans  les  temps  historiques.  Ainsi  Hé- 
rodote nous  apprend  que,  chez  les  Massagète*,  quand  un 
homtnc  était  arrivé  à une  extrême  vieillesse,  tou*  ses  proches 
s’assemblaient,  le  tuaient,  et  faisaient  bouillir  son  corps  avec 
d'autres  viandes,  pour  un  grand  festin  ; selon  les  idées  de  ces 
peuples,  c’était  làja  mort  la  plus  heureuse. 

De  même  Elien  nous  dit  qu'en  Sardaigne  la  loi  commandait 
aux  fils  de  tuer  leurs  pères  à coups  de  massue,  lorsqu'ils 
étaient  trop  vieux,  parce  qu’aux  yeux  de  ces  peuples,  la 
décrépitude  était  une  honte.  Lorsqu'une  nation  sédentaire  et 
agricole  est  arrivée  à un  degré  suffisant  de  richesse  et  de 
bien-être,  elle  ne  peut  plus  invoquer  l’excuse  de  la  nécessité 
pour  justifier  le  meurtre  des  vieillards.  Malgré  cela,  cet  usage 
pourra  êlrc  maintenu,  peut-être  par  humanité  et  pour  mettre 
fin  à de  cruelles  souffrances,  et,  plus  souvent  encore,  par 
respect  pour  les  anciennes  coutumes  qui  viennent  d’un  temps 
plus  dur  et  moins  civilisé.  I.a  race  aryenne  en  fournit  plus 
d'une  preuve.  Même  après  leur  conversion  au  christianisme, 
les  Slaves  ont  continué  à mettre  à mort  les  vieillards  et  les 
infirmes  ; on  dit  même  que  les  Wendes,  de  même  que  les 
Massagète*,  le»  faisaient  cuire  et  tes  dévoraient.  Une  ancienne 
tradition  Scandinave  non*  parle  de  guerriers  devenus  infirmes 
qui  partaient  pouf  le  Walbulla  en  sautant  du  haut  de  Tflffer- 
niê  sliifti  ou  rocher  de  la  famille  ; et,  en  Suède,  jusqu’en  l'an 
1000,  on  garda  dans  les  églises  d’énormes  massues  appelées 
iïtta-ktubbor , c'est-à-dire  massues  de  famille,  avec  lesquelles 
les  vieillards  et  les  incurables  étaient  autrefois  solennellement 
tués  par  leurs  proches.  Peut-être  faut-il  voir  lin  reste,  bizarre 
mais  plus  moral,  de  cet  usage  barbare,  dans  la  iunsauc  que 
l’on  trouve  suspendue  à l’entrée  de  plusieurs  villages  de  la 
Silésie  et  de  la  Saxe,  avec  cette  inscription  : — « Une  qui- 
conque donne  sou  pain  h ses  enfants,  et  se  réduit  ainsi  à la 
pauvreté,  soit  frappé  de  mort  avec  cette  massue.  » 

Nous  retrouvons  également  en  Angleterre  cet  avertissement 
donné  à ceux  qui  seraient  tentés  de  suivre  l’exemple  du  roi 
Lear.  M.  Walter  Whitc,  dans  l'ouvrage  intitulé  : .f/f  round  the 
Wrekin,  nous  apprend  qu'an-dessusde  la  porte  d'une  ancienne 
maison  de  secours  de  Lcominster,  on  voit  l’image  d’un 
homme  debout,  la  bouche  ouverte  et  armé  d'une  hache,  avec 
l'inscription  suivante  : 

lie  thaï  gives  a»aj  ail  beforc  lie  is  «ieud, 

tel  ’em  take  tld*  HaUIiet  and  kaock  tiiru  on  y*  Hend(t). 


(I)  Si  un  homme  donne  luu*  tes  biens  avant  *,i  mort,  — prend 
telle  lmcbt‘  el  doiiuci-lui-en  un  grand  coup  vur  la  tète. 


Ces  vers  ainsi  placés  à l>ntm:  de  l'asile  des  pauvres  sont 
une  ironie  cruelle  ; mais  au  fond  ils  prouvent  la  différence 
énorme  qui  existe  entre  les  réalités  de  1a  vie  sauvage  et  celles 
de  la  vie  civilisée.  Ainsi,  pour  la  race  germanique,  le  passage 
de  la  barbarie  féroce  à des  mœurs  plus  douces  s'est  opéré  il 
y a bien  des  siècles;  dés  lors,  quand  le  vieux  père  de  famille 
infirme  partageait  ses  biens  entre  ses  enfants,  il  occupait 
désormais  la  meilleure  place  au  foyer,  il  était  soigné  et  choyé 
jusqu'à  lu  tin  de  ses  jours.  A mesure  que  la  civilisation  a fait 
des  progrès,  le  sentiment  du  respect  de  la  vie,  indépendam- 
ment de  la  notion  de  l’utilité  et  du  plaisir,  s’est  établi  et  a 
chaque  jour  pris  de  La  force.  Après  avoir  été  eu  vigueur  pen- 
dant des  siècles,  le  vieil  usage  de  se  soustraire  brusquement 
aux  souffrances  et  aux  inconvénient*  de  celte  vie,  a été  aban- 
donne. Chose  curieuse, les  partisans  delà  mort  facile,  — lVu- 
tka natif,  comme  ils  l'appellent,  — qui  se  sont  récemment 
produits  parmi  nous,  ne  semblaient  pas  se  douter,  — quoi- 
qu’on le  leur  ait  assez  fait  voir  depuis,  — qu’en  réalité  ils  vou- 
laient ramener,  avec  certain»  raffinements  modernes,  te  re- 
mède des  incurables  pratiqué  par  les  sauvages  primitifs,  et 
rejeté  depuis  avec  tant  de  fermeté  par  la  civilisation  moderne, 
qu'il  n'y  a pas  un  Européen  sur  dix  qui  sache  qu'il  était  en 
vigueur  chez  ses  ancêtres. 

Tous  ce*  faits  prouvent,  en  outre,  que  le  genre  humain,  à 
ses  différents  degrés  de  civilisation,  a eu  des  idées  complète- 
ment opposées  sur  la  moralité  du  suicide  et  de  l'homicide 
cuthanasiei).  Et  de  telles  différences  d'opinion  sur  ta  morale 
n’ont  rien  qui  doive  nous  surprendre.  St  l'on  demande, 
qu’esl-cc  que  la  morale  ? nous  sommes  en  droit  de  répondre 
que  ceux  qui  ont  les  premiers  fait  usage  de  ce  mol  voulaient 
dire  ce  qu'ils  disaient  en  effet  : morale  ou  éthique  signifie  l'ac- 
tion de  se  conformer  aux  coutume*  {mores,  r0<)  de  la  société 
à laquelle  on  appartient.  Les  gens  civilisés  ne  tiennent  pas 
assez  compte  de  la  puissance  de  l'osoge  sur  la  vie  des  sau- 
vages, qu’ils  se  représentent  volontiers  comme  vivant  au  gié 
de  leur  caprice  et  en  pleine  liberté.  Tout  au  contraire,  le 
sauvage  a les  pieds  et  les  mains  lié*  par  l’usage  dans  tous  les 
actes  importants  de  sa  vie  ; ce  qu'il  doit  faire  ou  ne  pas  faire 
lui  est  prescrit  par  une  règle  traditionnelle,  qui  est  tellement 
imprimée  en  lui,  qu'il  ne  songe  même  pas  à agir  autrement. 

Il  n’y  a pas  au  monde  deux  races  qui  aient  exactement  la 
même  règle  de  morale;  mai»  chaque  race  a la  sienne,  à la- 
quelle l'opinion  publique  donne  une  sanction  morale.  La 
vieille  théorie,  qui  admettait  une  sorte  d'intuition  morale, 
n’expliquait  en  aucune  façon  la  diversité  des  morale»  chez 
les  different*  peuples.  En  effet,  dés  que  nous  comparut!*  la 
morale  des  sauvages  et  celle  des  peuple*  civilisés,  nous  voyons 
se  déchirer  el  tomber  de  devant  nos  yeux  le  voile  épais  qui 
a liomé  la  vue  de*  moralistes  de  toute*  tes  écoles,  pendant 
des  siècle*.  Les  philosophes  ont  toujours  été  tellement  préoc- 
cupés  de*  institutions  particulières  à la  société  dans  la- 
quelle ils  avaient  été  élevés,  qu’il*  ont  cru  avoir  devant  eux 
la  règle  idéale  unique  d'après  laquelle  il  faut  juger  la  morale 
du  genre  humain  tout  entier,  lorsqu’un  moraliste  a ainsi 
tout  un  système  de  règles  coupées  d’avance  et  séchée*  comme 
le*  plante*  d’un  herbier,  it  lui  est  facile  de  dire  qu  elles  sont 
établies  par  la  nature,  comme  Cicéron  l’affirme  dan*  son 
dialogue  De  Irgibti*  : « Car  ceux  à qui  la  nature  a donné  U 
raison  en  ont  reçu  aussi  la  droite  raison,  et  par  conséquent 
la  loi,  laquelle  n’est  que  la  droite  raison  enjoignant  et  dé- 
fendant. » 
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Au  xv n*  siècle,  lorsque  Locke  s’empara  des  preuves  ethno- 
graphiques que  lui  fournissait  le  maigre  bagage  scientifique 
de  l’époque,  il  eut  beau  jeu  à les  lancer  contre  cette  école  de 
morale  intuitive.  Il  demande  à ceux  qui  ont  une  connaissance 
suffisante  de  l'histoire  de  l’humanité,  et  qui  ont  pu  voir  un 
peu  au  delà  de  la  fumée  de  leur  cheminée,  si  la  nature  a im- 
primé ce»  principes  universels  dans  l’esprit  dos  barbares  qui, 
avec  l'approbation  ou  tout  au  moins  la  tolérance  publique, 
exposent  leurs  enfanta,  les  enterrent  tous  vifs  ou  les  man- 
gent ; qui  tuent  leurs  vieux  parents,  ou  qui  jettent  les  mou- 
rants hors  de  leurs  cabanes,  et  les  laissent  périr  de  froid  et 
de  faim,  ou  par  la  dent  des  bêtes  féroces.  Le  raisonnement 
de  Locke  est  assez  bon,  pourvu  qu’on  ne  lui  attribue  pas  une 
trop  grande  portée.  Nous  avons  raison  d’appliquer  à de  tels 
actes  répithète  de  sauvages  ou  barbares , en  donnant  à ces 
termes  un  sens  à la  fois  historique  et  moral  ; mais  il  est  in- 
contestable que  les  races  qui  commettent  ce»  actes  les  sou- 
mettent » un  jugement  moral  : leurs  usages  les  permettent  et 
les  nôtres  les  interdisent  ; nous  disons  que  ces  actes  sont  cri- 
minels et  elles  nient  qu'ils  le  soieut. 

Cependant  il  11e  faudrait  point  supposer  que  toute  la  diffé- 
rence entre  la  morale  des  sauvages  et  des  barbares  et  la  nôtre 
consiste  en  ce  que  la  civilisation  plus  avancée  tient  plus  à la 
vertu,  et  impose  une  contrainte  plus  grande  h nos  passions 
et  à nos  plaisirs.  11  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  car  nous 
voyons  souvent  môme  des  tribus  sauvages  qui  condamnent 
comme  criminelles  des  actions  auxquelles  des  nations  plus 
civilisées  ne  voient  aucun  mal.  Citons  comme  un  des  meil- 
leurs exemples  de  ce  fait  les  lois  que  l’on  retrouve,  non  chez 
tontes  les  races,  mais  à tous  les  degrés  de  la  civilisation, 
contre  les  mariages  entre  parents,  non-seulement  très-rap- 
prochés,  mais  même  éloignes.  Chez  les  Australiens,  nul 
homme  11e  peut  epouser  une  femme  de  son  clan;  c'est-à-dire 
que,  comme  la  parenté  ne  vient  que  de  la  mère,  il  ne  peut 
épouser  une  de  scs  cousines  par  les  femmes,  à quelque  degré 
qu'elle  soit.  La  violation  de  celte  loi  est  un  crime  que  les 
Australiens  ont  en  horreur  ; et  sur  co  point  ils  sont  tout  à fait 
d’accord  avec  certaines  tribus  de  l'Amérique  septentrionale, 
liait»  ces  deux  contrées,  celui  qui  demanderait  s'il  est  plus 
criminel  de  tuer  une  fille  d’une  fribu  étrangère  ou  d’épouser 
une  fille  de  sa  propre  tribu,  recevrait  une  réponse  diamétra- 
lement opposée  h la  nôtre.  Il  n’est  point  nécessaire  de  re- 
chercher ici  le»  défense»  de  cc  genre  jusque  chez  le»  Sa- 
uioyèdes  et  les  Klionds,  ou  chez  les  Chinois  elles  Hindous, 
pour  revenir  la  trouver  dans  le  droit  cation,  qui  défend  le 
mariage  entre  parents  jusqu'au  septième  degré,  du  moins 
sans  dispense  préalable.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus  discu- 
ter l’origine  de  ces  lois  avec  MM.  Lennon,  Lubbock-et  Mor- 
gan. Il  nous  suffira  pour  le  moment  de  noter  que  le  sens  de 
cette  défense,  assez  obscur  pour  nous,  l est  complètement 
pour  les  sauvages  qui  l’ont  reçue  de  leurs  ancêtres.  De  plu», 
elle  11'est  ni  conséquente  ni  pratique,  car  les  sauvages  et  le» 
barbares  ne  reconnaissent  ordinairement  l'affinité  éloignée 
que  d'un  seul  côté,  soit  par  le  père,  soit  par  la  mère,  ce  qui 
fait,  par  exemple,  qu’un  homme  qui  ne  peut  épouser  sa  cou- 
sine au  dixième  degré  par  les  femmes,  a parfaitement  le  droit 
d’épouser  sa  cousine  germaine  de  l’aulrc  côté,  - - la  fille  de 
son  oncle,  --  ou  vice  versa.  Cependant  ces  lois  soûl  profon- 
dément enracinées  dan»  la  morale  des  sauvages  ; elles  sont 
soutenues  par  lu  sanction  la  plus  complète,  celle  de  la  con- 
science individuelle  et  de  la  conscience  publique.  Il  est  ins- 


tructif de  considérer  ce  point  de  morale  par  les  yeux  d’un 
partisan  de  l’intuition,  toujours  disposé  à accepter  comme 
naturels  fous  les  préceptes  que  l’éducation  a gravés  dans  son 
propre  esprit.  Dans  sa  description  des  sauvages  Ab i ponts  des 
païupa.-,  le  père  Dobrizhoffer  s'exprime  ainsi  : * Les  Abiponcs, 
instruit»  par  la  nature  cl  par  l’exemple  de  leurs  ancêtres, 
abhorrent  jusqu’à  la  pensée  de  mariages  entre  parents,  même 
au  degré  le  plus  éloigné.  » Ainsi  un  chef,  devant  qui  le  mis- 
sionnaire parlait  par  tiasard  d'unions  incestueuses,  s’écria  : 
« Vous  avez  raison,  mon  père,  c’est  une  honte  que  le  mariage 
entre  parents  ; nos  ancêtres  nous  l’ont  appris.  » Le  bon  jé- 
suite termine  par  une  remarque  qui  prouve  que  les  leçons 
de  la  nature  avaient  donné  à ces  sauvage»  d’autres  convictions 
morales  moins  louables,  à sou  avis.  » Tel»  sont,  dit-il,  les 
sentiment»  de  ces  sauvages  des  bois,  quoiqu’ils  ne  trouvent 
ni  déraisonnable  ni  criminel  d’épouser  plusieurs  femmes,  et 
de  répudier  celles  qui  leur  déplaisent,  u 

Ces  exemples  particulier»  nous  ont  donc  permis  d'établir 
deux  principes  : en  premier  lieu,  que  les  règles  de  morale 
ne  sont  pas  constantes,  mais  sc  développent  avec  la  civilisa- 
tion ; et  ensuite,  que  ce  développement  ne  suit  pus  une  di- 
rection unique,  mais  qu’il  peut  dévier  et  suivre  des  directions 
tout  à fait  opposée».  Pour  arriver  à d'autres  principes,  il  sera 
à propos  de  nous  rendre  compte  de  l’ordre  moral  qui  existe 
en  général  dans  certaines  tribus  sauvages  ou  vivant  encore 
dans  une  barbarie  peu  avancée. 

L’examen  général  des  race»  inférieures  montre  que  leurs 
penchants  égoïstes  et  malveillant»  remportent  sur  leurs  pen- 
chants généreux  et  bienveillants,  bien  plus  que  chez  les  races 
plus  civilisées.  H serait  étrange  qu’il  u’eu  fût  pas  ainsi,  et, 
autrement,  nos  progrès  et  notre  civilisation  11e  seraient  qu’une 
amère  dérision.  Malgré  cela,  la  société  sauvage,  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables,  présente  à l'homme  civilisé  un 
tableau  idéal  de  bonté  et  de  bonheur  qui  l'enchante,  et  pour 
lequel  il  s’imagine  quelquefois  qu’il  renoncerait  à sa  destinée 
supérieure.  Celte  vie  sauvage  si  séduisante  sc  trouve  chez 
le»  peuplades  qui  vivent  à l’aise  dans  leur  pays  et  sous  leurs 
lois  primitives,  et  non  chez  celles  qui  ont  perdu  cc»  lois  sou» 
l'influence  des  blanc»,  venus  non  pour  leur  bien,  mais  pour 
leurs  biens , et  apportant  avec  eux  de  nouveaux  arts,  de  nou- 
velle» croyances,  de  nouveaux  besoins  et  de  nouveaux  vices. 
Il  faut  aussi  que  l’observateur  soit  reçu  par  les  sauvages 
comme  un  ami  et  un  frère  d’adoption,  pour  qu’il  puisse  voir 
avec  quelle  union  et  quelle  bienveillance  les  sauv  ages  vivent 
eutre  eux. 

Ainsi  les  explorateurs  hollandais  et  M.  Wallace  représen- 
tent les  Papous  grossiers  et  féroces  de  la  Nouvelle-Guinée  et 
les  naturels  des  îles  voisines  comme  vivant  ensemble  dans 
une  paix  et  une  union  parfaite»,  respectant  les  droits  de  cha- 
cun et  obéissant  aux  usages  de  leurs  ancêtres  transmis  par 
les  ancien»  de  chaque  tribu.  « Ils  montrent  en  général  uu 
caractère  doux,  l'amour  du  bien  et  de  la  justice,  et  des  prin- 
cipes de  morale  ; » chez  eux,  le  vol  est  si  rare  que  les  porte» 
n’y  ont  jamais  de  serrures  ; ils  sont  remarquables  par  leur 
respect  pour  lu  vieillesse,  leur  affection  pour  leurs  enfants  et 
leur  fidelité  conjugale.  A l'autre  extrémité  du  monde,  les  Eu- 
ropéens qui  ont  vu  la  manière  de  vivre  des  Caraïbes  en  par- 
lent do  môme  avec  sympathie  et  admiration.  Ainsi  Schoui- 
hurgk  regrette  que  la  civilisation,  avec  tous  scs  bienfait», 
détruise  la  pureté  de  la  morale  sauvage;  il  a trouvé  chez  ces 
hommes  simples  lu  poix  et  le  bonheur,  les  affections  de  fa- 
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mille,  l'amitié,  et  une  reconnaissance  sans  affectation  ; ils 
n'ont  point  à apprendre  des  civilisés  les  vertus  morales;  ils 
n’en  parlent  pas,  mais  ils  les  pratiquent;  au  lieu  de  parler, 
ils  agissent;  au  lieu  de  promettre,  ils  exécutent.  Si  nous  vou- 
lons monter  d'un  degré  dans  la  civilisation,  nous  n'avons 
qu'à  étudier  les  relations  qui  concernent  certaines  castes  ou 
tribus  de  l'Inde;  ce  ne.  sont  pas  des  Hindous  proprement  dits, 
mais  des  représentants  de  races  indigènes  qui  occupaient  le 
pays  avant  l’invasion  aryenne.  I.e  colonel  Dalton  signale  les 
mœurs  douces  et  affectueuses  des  Kols  : tout  au  contraire, 
des  Bengalis  plus  civilisés,  jamais  ils  ne  se  querellent,  ja- 
mais ils  ne  prononcent  un  mot  injurieux.  Aux  Kols  se  rat- 
tache la  race  tranquille,  douce  et  enjouée  des  Santals,  — à la 
fois  excellents  laboureurs,  chasseurs  et  guerriers.  « Ces 
hommes,  nous  dit  le  major  Jervis  dans  son  Histoire  de  la  ré- 
bellion, ne  savaient  pas  ce  que  c'était  que  de  se  rendre;  tant 
que  battaient  leurs  tambours,  ils  tenaient  hou  et  se  laissaient 
fusiller...  Ce  sont  les  hommes  les  plus  véridiques  que  j'aie 
rencontrés,  et  leur  bravoure  est  poussée  jusqu’à  l’héroïsme.  » 
Cette  véracité,  étonnante  pour  les  européens  qui  ont  eu  af- 
faire aux  Hindous  si  rusés,  est  le  caractère  distinctif  des 
races  indigènes  pré-aryennes  dans  beaucoup  de  districts.  On 
la  retrouve  chez  les  Kurubars  du  Dckhnu.  Sir  Walter  Klliot, 
assistant,  dans  un  des  établissements  de  l’intérieur,  à une 
dispute  entre  deux  Ryots,  fut  surpris  d'entendre  la  voix  gé- 
nérale se  prononcer  immédiatement  eu  faveur  de  l’un  d’eux; 
il  en  demanda  la  cause,  et  on  lui  répondit  que  cet  homme 
était  un  Kurulmr  et  « qu’un  Kurubar  disait  toujours  la  vé- 
rité. » Il  cite  une  pauvre  misérable  tribu  do  cette  race,  à la- 
quelle les  Hyots  confiaient  la  garde  de  leurs  champs  pendant 
la  nuit.  Us  s'acquittent  de  leurs  fonctions,  nous  dit-il,  avec 
une  fidélité  et  un  courage  extrêmes,  sans  autres  armes  que 
des  torches  allumées  avec  lesquelles  ils  s’élancent  sur  les 
éléphants  ou  les  autres  bétes  féroces,  qu’ils  mettent  en  fuite 
en  leur  présentant  la  flamme  ; et  tous  sont  d’une  honnêteté 
si  connue,  que  les  fermiers  leur  contient  sans  hésitation  la 
garde  de  leurs  récoltes,  car  ils  savent  bien  que  les  Kurubars 
aimeraient  mieux  mourir  de  faim  que  de  détourner  un  seul 
grain  de  ce  qu'on  leur  a donné  à garder. 

Les  moralistes  se  trouvent  donc  en  présence  de  ce  fait  bien 
prouvé,  que  des  tribus  sauvages  et  barbares  peuvent,  si  elles 
sont  placées  dans  des  conditions  favorables,  non-seulement 
concevoir  un  idéal  de  vertu  élevé,  mais  même  en  présenter 
une  réalisation  pratique  qui  pourrait  faire  honte  à hien  des 
nations  civilisées.  La  question  est  donc  de  savoir  quelles  sont 
les  causes  qui  ont  permis  à des  tribus,  même  inférieures, 
d’arriver  à une  règle  morale  à laquelle,  elles  doivent  les  bons 
offices  mutuels  et  les  restrictions  dont  dépend  leur  bien-être. 
Bien  que  l'ethnologie  ne  puisse  résoudre  complètement  ce 
problème,  elle  peut,  en  tout  cas,  l’éclaircir  et  lui  faire  faire 
quelques  pas.  Si  l’on  envisage  l’état  social  des  races  infé- 
rieures, une  des  premières  questions- qui  se  présentent  est 
celle-ci  : — Leur  morale  dérive-t-elle,  directement  de  leur  re- 
ligion? Est-ce  parce  qu'on  leur  enseigne  que  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  moraux  est  agréable,  à leurs  divinités,  et 
quelles  en  punissent  la  violation  dans  ce  monde  on  dans 
l’autre,  que  les  Papous  et  les  Caraïbes  observent  celte  mo- 
rale? 11  ne  semble  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  On  prétend  même 
que  les  Arus,  ces  insulaires  simples,  honnêtes  et  heureux, 
nous  offrent  l’exemple  d’une  race  absolument  dépourvue 
d'idées  religieuses.  Le  fait  n’est  pas  tout  à fait  exact , car  on 


a vu  entre  leurs  mains  des  fétiches  de  bois  grossièrement 
taillés;  mais  il  est  certain  que  la  manière  de  vivre  de  cette 
peuplade  n’est  guère,  influencée  par  les  rudiments  de  théo- 
logie qui  lui  sont  communs  avec  les  Papous.  Ces  Papous  ont 
généralement,  comme  fétiches  protecteurs,  les  crânes  de 
leurs  ancêtres  ou  de  grossières  idoles  de  bois,  auxquels  ils 
offrent  des  sacrifices  dans  les  cas  de  maladie,  et  qu’ils  con- 
sultent comme  des  oracles.  Mais  celle  religion  n'a  rien  à luire 
avec  lu  morale.  Il  en  est  de  même  de  lu  religion  des  Ca- 
raïbes, avec  ses  esprits  protecteurs  ou  ennemis,  ses  divinités 
supérieures  et  ses  prêtres  sorciers.  Les  sacrifices  d'esclaves 
et  de  richesses  destinés  à suivre  les  âmes  des  morts  dans 
l’autre  vie;  la  conception  de  cette  antre  vie,  heureuse  pour 
les  braves  et  malheureuse  pour  les  lâches,  tels  sont  à peu 
près  les  seuls  points  de  la  morale  des  Caraïbes  où  l’on  re- 
trouve l’influence  des  croyances  religieuses.  Les  rapports  dé 
ces  religions  avec  la  vie  morale  sont  tout  an  plus  insignifiants 
et  secondaires  ; bien  loin  de  nous  fournir  l’origine  de  la  mo- 
rale, il  est  rare  qu’elles  lui  donnent  une  sanction  ou  une  direc- 
tion. Ce  principe  s’étend  à toutes  les  races  inférieures  en 
général.  Plus  d’une  tribu  grossière  s'est  ainsi  conservée  jus- 
qu'à notre  époque,  comme  pour  nous  montrer  quelle  était  la 
condition  primitive  de  l'humanité,  quand  l'union  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  n’avait  pas  encore  commencé  ou  ne 
faisait  que  commencer.  Toutes  deux  existaient,  mais  indépen- 
dantes l’une  de  l’autre,  et  chacune  sur  son  propre  terrain. 
Chez  les  races  sauvages,  qui  ont  pour  toute  théologie  l’ani- 
misme le  plus  rudimentaire,  dans  lequel  la  doctrine  des  âmes 
et  des  esprits  fournit  l'explication  de  la  vie  de  l'homme  et  des 
phénomènes  de  la  nature,  et  qui  invoquent  et  supplient  ces 
âmes  et  ces  esprits  comme  les  amis  et  les  ennemis  de 
l'homme,  — chez  ces  races  sauvages,  il  existe  une  morale 
dont  la  douce  simplicité  n’est  souvent  pas  à dédaigner;  mais 
cette  morale  ne  se  rattache  ni  à l'ordre  ni  à la  volonté  d'un 
Dieu.  Si  l'essence  d'une  religion  si  rudimentaire  était  mise 
sous  forme  de  commandements,  nous  y trouverions  en  pre- 
mière ligne  celui  d'honorer  la  divinité.  Mais  l’introduction 
des  commandements  qui  se  rapportent  aux  devoirs  de  l’homme 
envers  ses  semblables  vient  plus  tard  dans  l'histoire  reli- 
gieuse; c’est  ce  qui  marque  le  passage  des  religions  infé- 
rieures aux  religions  supérieures.  Il  est  vrai  que,  dès  les 
degrés  primitifs  de  la  civilisation,  commence  l'union  du  code 
divin  et  du  code  humain.  L’élude  de  peuplades  bien  connues 
nous  fournit  des  indications  certaines  sur  les  points  rie 
réunion  de  ces  deux  codes.  Nous  voyons  ces  tribus  rendre 
les  honneurs  divins  aux  âmes  des  morts,  et  donner  ainsi  une 
sanction  religieuse  aux  règles  de  morale  que  ces  âmes  avaient 
suivies  pendant  leur  existence  terrestre.  Nous  trouvons  la 
doctrine  de  l’existonre  de  l'Ame  après  la  mort  présentée 
d’abord  sous  la  forme  lugubre  de  fantômes,  puis  sous  celle 
plus  heureuse  do  rêves;  bientôt,  nous  y constatons  l'intro- 
duction d'un  élément  moral  par  la  conception  des  récom- 
penses et  des  châtiments  d'une  autre  vie  ; enfin,  nous  voyons 
les  esprits  divins  revêtus  des  fonctions  surnaturelles  du  con- 
trôle moral  et  du  jugement,  et  leurs  serviteurs,  les  prophètes 
et  les  prêtres,  proclamant  la  loi  morale  appuyée  d’une  sanc- 
tion religieuse.  Quand  même  l’ethnographie  ne  nous  appren- 
drait rien  de  plus,  les  peines  qu  elle  nous  coûte  seraient 
bien  compensées  par  la  valeur  des  preuves  qu'elle  apporte 
sur  la  séparation  qui  existait  autrefois  entre  la  morale  et  la 
religion.  Tout  en  reconnaissant  de  la  manière  la  plus  coin- 
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plète  rfaftcfflpce  de  la  religion  sur  la  morale  des  nation*  les 
plus  éclairée»,  nous  sommes  forcé*,  je  le  crois,  parles  preuves 
que  nous  fournissent  les  sou  râpes  et  les  barbares,  d admettre 
l'existence  antérieure  d’une  morale  indépendante  qui  a duré 
dés  siècles,  et  qui  consistait  simplement  en  coutumes  re- 
connues et  en  répies  de  conduite  des  hommes  entre  eux, 
provenant  uniquement  de  l’exercice  des  foires  sociale*. 

Si  nous  cherchons  à remonter  encore  davantage  vers  la 
source  de  cette  momie  indépendante  primitive,  les  relations 
que  non*  avons  sur  l'existence  d’un  heureux  état  d'équilibre 
parmi  les  tribus  inférieures  nous  seront  encore  d’an  grand 
secours,  baissons  de  cAlé,  pour  un  moment,  les  effets  de 
l'intérêt  personnel  direct  con*idrrr  comme  agent  moral,  et 
bornons-nous  à considérer  l'élément  principal  do  leur  ordre 
uioral  à la  fois  simple  et  fraternel,  qui  s'exprime  par  ce 
mot  de  fraternel  que  Ton  fie  petit  s'empêcher  de  répéter 
chaque  fois  que  l'on  décrit  leur  existence;  ces  humilies 
vivent  en  frire»,  ils  agissent  entre  eux  comme  s’ils  ne  for- 
maient tous  qu’une  même  famille.  Supposons  qu'une  tribu 
entière  tire  son  origine  d'une  seule  famille,  sans  que  la  lien 
de  famille  se  rompe  même  entre  les  parents  les  plus  éloi- 
gnés, celle  société  conservera  l'habitude  des  rapport*  facile» 
et  confiant*,  de  l'honnêteté  et  de  la  générosité.  de  l'indul- 
gence et  de  lu  complaisance!  mutuelles  qui  constituent  les 
rapport*  élémentaires  de  la  vie  de  famille,  boniment  les  affec- 
tion» de  famille  «ont-elles  nées  dans  l'homme?  jusqu'à  quel 
point  les  tendances  héréditaires  peuvent-elles  les  expliquer? 
dans  quelle  mesure  la  sympathie  contribue-!- elle  à les  pro- 
duire? ù quel  moment  l'Intérêt  commun  enseigne-t-U  aux 
membres  encore  grossiers  de  la  famille  à se  soutenir  entre 
eux  et  ii  lutter  cote  à côte  ? Ce  sont  là  autant  de  questions 
qui  sont  plutôt  du  domaine  des  naturalistes  et  des  psycholo- 
gistes, de  ceux  qui  étudient  les  tendances  héréditaires,  comme 
Darwin,  Spencer.  Gallon  et  Spalding,  que  des  elluiologistcs 
qui  trouvent  ce*  faits  établis  au  début  même  de  leurs  re- 
cherches, el  qui  sont  forcés  d’en  faire  leur  point  de  départ. 
Tous  le*  observateurs  qui  ont  parcouru  les  pays  sauvage*  ont 
constaté  que  la  famille  est  la  base  de  la  société.  Mémo  dan* 
le*  peuplades  le»  plus  grossières,  les  liens  de  famille  sont 
fort*  et  bien  marqués  : la  tendresse  patiente  de  l’amour  ma- 
ternel, la  valeur  désespérée  du  père  qui  défend  ses  foyers, 
le*  peine*  el  les  soins  de  tous  deux  pour  leurs  enfants,  l'af- 
fection de*  frère*  el  des  sœurs  peuvent  sou  veut  être  mas- 
qués ou  cachés  par  l'indifférence  ou  la  dureté , mai*  ils  n'en 
existent  pas  moins,  et  s'élèvent  souvent  jusqu'à  la  beauté  la 
plus  poétique  et  à l'héroïsme  de  la  passion.  Dans  toute  la  race 
humaine,  depuis  l'état  sauvage  jusqu'à  la  civilisation  la  plu* 
avancée,  la  famille  a été  la  source  et  l’école  de  la  vie  morale. 
San*  citer  ici  les  témoignages  de  tou*  le*  voyageurs,  j’appel- 
lerai seulement  l'attention  sur  un  groupe  intéressant  do  rites 
symboliques  qui  se  retrouvent  dan*  toute  la  série  de  peu- 
plades, depuis  les  sauvages  supérieurs  jusqu'aux  barbare* 
les  plu*  voisins  de  la  civilisation.  Nous  y verrons  la  preuve 
évidente  que  les  races  inférieures  elles-mêmes  reconnaissent 
au-dessus  de  tout  lu  force  morale  des  lieu*  de  famille. 

Pour  suppléer  à la  parente  et  former  ensemble  une  alliance 
étroite,  les  hommes  ont  eu  l'idée,  dan*  des  pays  différent* 
et  souvent  fort  éloignés,  d'adopter,  connue  signe  de  leur 
illiance,  l'acte  significatif  du  mélange  de  leur  sang,  expri- 
mant par  là  qu’il*  étaient  désormais  du  mémo  sang.  Ainsi 
s'établit  entre  eux  In  loi  des  bon*  office*  mutuel*  qui  marque 


les  rapport*  moraux  pins  élevé*  entre  les  membre*  de  la 
même  famille,  par  opposition  à ceux  qui  existent  entre  étran- 
gers. Les  Karen*  do  U Birmanie  s’unissent  par  une  frater- 
nité indissoluble  en  mêlant  le  *ang  de  leurs  bras,  et  en  le 
buvant  avec  de  l’eau-de-v ie.  Parmi  les  kayan*  de  llornéo, 
M.  Saint  John  devint  te  frère  d'un  naturel  parle  mélange  do 
quelque»  gouttes  de  sang,  qn'ils  fumèrent  ensuite  tous  deux 
avec  une  cigarette.  Il*  auraient  pu  encore  le  mêler  it  de  l’eau 
et  le  boire  : telle  est  la  cérémonie  par  laquelle  un  èlranger 
devient  membre  d'une  tribu  kayanne.  On  retrouve  une  cou- 
tume analogue  chez  les  tribus  de  l’Afrique  orientale  : les 
deux  homme*  qui  deviennent  frères  d’adoption  s'asseyent 
! sur  la  même  peau  de  bœuf  pour  indiquer,  par  ce  symbole, 
qu’il*  n’ont  plus  qu’une  seule  peau;  puis  il*  se  font  dé  lé- 
gères incision*  à la  poitrine,  mêlent  leur  sang,  y goûtent  et 
en  frottent  leurs  blessures. 

A Madagascar,  on  devient  frères  en  bavant  1e  sang  l’un  de 
l'autre  el  en  appelant  de  terrible*  malédiction*  sur  la  tête  de 
celui  qui  rompra  te  pacte.  Celle  lie  a été  le  point  de  rencontre 
des  race»  et  de*  civilisations  de  deux  régions  éloignées, 
l’Afrique  et  l’Océanie  ; mai*  comme  l'alliance  par  le  sang  est 
pratiquée  dans  ces  deux  régions,  les  Malgache*  ont  pu  la  rece- 
voir de  l’un  ou  de  l'autre  côté,  ce  qui  est  une  preuve  curieuse 
de  la  grande  généralité  de  cette  coutume.  Le*  auteurs  clas- 
siques eux-mêmes  l'ont  constatée  : ainsi , Hérodote  nous 
parle  des  pactes  fait'  par  les  Lydiens,  qui  se  faisaient  des  in- 
cision* au  bras,  et  léchaient  le  sang  sorti  des  blessures  ; il 
nous  dit  aussi  que  le*  Scythes,  lorsqu’ils  voulaient  faire 
alliance,  buvaient  du  vin  auquel  ils  avaient  mêlé  de  leur 
sang.  Si  nous  passons  aux  sociétés  moderne»  de  l'Orient, 
nous  voyons  les  Chinois  qui  entrent  dan*  une  société  secrète 
boire  te  sang  tes  uns  des  autres;  les  Hindous  qui  se  jurent 
fraternité,  font  de  même.  Dan*  1e*  siècle*  où  l’Europe  éfait 
barbare,  nous  retrouvons  la  fraternité  Scandinave,  pour  la- 
quelle tes  deux  auii*  qui  s'unissaient  creusaient  un  trou  en 
terre,  el  y faisaient  couler  leur  sang  ; dans  te  Saga  du  festin 
d’Oegir,  l»ki  rappelle  à Odin  qu'autrefoi*  eux  aussi  avaient 
mêle  leur  sang.  Ce  qui  montre  que  cette  coutume  s’étendait 
bien  au  delà  des  limites  occupéesjHU*  une  race  ou  une  langue, 
c’est  qu’elle  s«  retrouve  également  chez  des  nations  aussi 
éloignées  que  les  Hongrois  cl  les  ancien*  Irlandais.  Sur  le 
souil  d'une  civilisation  plu*  élevée,  ce  rile  ancien  disparaît. 
Maison  en  retrouve  nue  trace  curieuse  dan  s la  magie  populaire, 
ce  recueil  de*  idée*  étrange*  du  passé.  De  nos  jours  encore, 
dans  la  Bohême  et  la  Moravie,  règne  la  croyance  supersti- 
tieuse que  si  un  jeune  homme  laisse  tomber  quelque*  goutte» 
da  son  sang  dans  un  verre  de  bière,  et  qu’il  le  fasse  boire  à 
une  joune  fille,  celle-ci  ne  pourra  s’empêcher  de  l’aimer. 

Avec  moins  de  force,  mai*  év  idemment  à tou*  tes  degrés  do 
la  civilisation,  la  cérémonie  de  manger  et  de  boire  ensemble 
unit  ceux  qui  y prennent  part,  et  les  oblige  h se  traiter  mu- 
tuellement comme  les  membres  de  la  même  famille.  Sans 
insister  sur  le*  innombrable*  détails  de  ccl  Usage  bien  connu, 
nous  parlerons  seulement  d’une  coutume  de  l’Asie  moderne 
qui  m rattache  à celle  dont  nous  parlions  plu*  haut.  Lorsque 
des  Siamois  font  un  traité  ordinaire,  il»  boivent  ensemble 
de  l'arraek  assaisonné  de  sel  et  de  chiite  ; mai*  lorsqu'ils 
s'associent  pour  quelque  entreprise  désespérée,  chaque 
homme  mêle  un  peu  de  son  sang  à ce  breuvage,  el  c’e*t  alors 
mie  alliance  par  le  sang.  Or,  cette  forme  d'alliance,  absurde 
et  répugnante  au  point  de  vue  de*  idées  modernes,  est  digne 
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de  respecte!  nubne  d'admiration  an  point  de  vue  do  l'éthique.  1 
En  effet,  lo  plu*  grand  projetés  do  In  civilisation  consiste  à 
élargir  do  plu*  en  phi*  le  cercle  dos  devoirs  mutuels  et  dos 
q Toc  lions,  et  ce  n’a  pas  été  un  fait  sans  importance  dans  l’his- 
tulre  do  l'humanité,  que  la  découverte  d’un  moyen  solennel 
«l'étendre  au  delà  dos  limite*  étroites  do  In  famille  les  devoirs  | 
et  les  affections  de  la  fraternité.  C’esl  un  pas  on  avant  vers  j 
l’élnthousiasme  do  rhuninnité,  vers  la  conception  des  Indi- 
vidus comme  appartenant  tons  à une  vaste  famille,  s’intéres-  ; 
snnt  également  aux  souvenirs  de  *on  passé  et  anv  espérances 
de  son  avenir,  se  dégageant  des  entraves  de  l’égoïsme  pour  ! 
partager  les  plaisirs  et  les  peines  du  genre  humain  tout  en- 
tier. 

Je  np  parle  pas  ici  comme  moraliste,  mais  comme  ethno- 
logistc  qui  touche  ?»  un  point  dt*  morale  : je  n’al  donc  pas  à 
discuter  l’action  générale  exercée  sur  les  nramrs  par  l'intérêt 
personnel,  action  si  bien  étudiée  d'ailleurs  par  Uentham.  Mill 
et  Bain.  Sans  doute  l'intérêt  personne»!  a fait  son  apparition 
dés  l>nfance  de  la  race  humaine  et  dans  la  huile  d’écorce 
du  plus  grossier  sauvage,  pour  devenir  l’agent  le  plus  puis- 
sant, pour  former  les  lois  sociales,  et  forcer  chaque  individu 
il  obéir  dans  son  propre  intérêt.  Je  n’envisage  Ici  que  le 
côté  utilitaire  de  la  morale,  et  je  dois  me  borner  il  un  ordre 
de  faits  particulier  dans  l’ethnographie  du  droit  rhe*  les  sau- 
vages et  les  barbares,  t’es  faits  font  pareillement  comprendre 
une  notion  que  les  écrivains  utilitaire*  n'ont  peut-être  pas 
assez  (h  ünie,  et  sur  laquelle  ils  n’insistent  pas  avec  toute  la 
précision  et  la  force  qu'elle  mérite,  puisque  celle  action  c*t 
un  de*  liens  principaux  qui  unissent  leurs  deux  grands  prin- 
cipes de  l'intérêt  personnel  et  de  la  loi  du  plus  grand  bonheur. 
On  voit  encore  dans  l'histoire  de  lu  civilisation  les  degrés  par 
lesquels  l'humanité  s’élève  depuis  des  siècles  de  l’égoïsme  de 
l'individu  jusqu’au  bonheur  de  tous.  S’il  existe  deux  sujets 
sur  lesquels  la  règle  morale  du  monde  entier  soit  bien  comme, 
ces  deux  sujets  sont  t'homicidc  et  le  vol.  Considérons  d'abord 
l'homicide  au  point  de  vue  du  bien  et  du  mal.  Depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  il  n’y  a rien  qui  prouve  qu’aucuiio 
tribu,  aucune  nation,  inférieure  ou  supérieure,  ail  jamais  en- 
visagé le  meurtre  d’un  homme  comme  étant  nécessairement 
et  cil  soi-même  une  action  mauvaise  et  criminelle.  Dans 
certaines  conditions,  l'homicide  a été  ou  est  encore  considéré 
comme  permis,  et  même  digne  d’éloges  ; les  principales  de 
ces  conditions  sont  la  défense  personnelle,  la  vengeance,  la 
punition,  le  sacrifice  divin,  et  surtout  la  guerre.  Malgré  cela, 
aucune  tribu  connue,  quelque  basse  et  quelque  féroce  qu'elle 
fût,  u a jamais  admis  que  les  hommes  pussent  se  tuer  entre 
eux  selon  leur  bon  plaisir.  Même  la  société  sauvage  des  dé- 
uorls  ou  des  forêts  disparaîtrait  avec  une  telle  loi.  Les  sau- 
vages reconnaissent-ils  donc  comme  une  loi  morale  l’in  ter- 
diction  de  l’homicide  ? Oui  et  non  ; et  entre  celte  affirmation 
et  cette  négation  se  place  un  fait  impartant  dans  l'histoire  de 
la  morale.  Pour  prendra  un  cas  extrême,  il  existe  beaucoup  de 
tribus  qui  approuvent  l’homicide  simplement  comme  preuve 
de  la  valeur  de  celui  qui  le  commet  ; nous  eu  citerons  trois 
chez  lesquelles  cette  opinion  prévaut  d'uue  manière  toute  par- 
ticulière. D’après  M.  Blackmore,  lo  jeune  indien  Sioux  ne 
peut  recevoir  le  litre  de  brave  ou  de  guerrier,  s’il  ne  porte- 
une  plume  dans  sa  coiffure,  et  col  ornement  lui  est  interdit 
tant  qu’il  n’a  pas  tué  un  homme;  jusque-là,  il  lui  est  presque 
impossible  de  trouver  une  jeune  tille  qui  consente  à l’épouser. 

De  même,  M.  Wood  nous  dit  que  le  jeune  Dayak  de  Bornéo 


ne  peut  trouver  <’t  *e  marier  tant  qu'il  n'a  point  rapporté  une 
tête,  c'est-à-dire  tué  un  ennemi,  ou,  à defaut  dVmieuù, 
quelque  malheureux  étranger,  même  une  femme,  dont  il  rap- 
porte In  tête  comme  un  trophée.  l.e  colonel  Dation  nous  parle 
aussi  du  crâne  ou  du  scalp  rapporté  par  le  K&ga  d Asam, 
pour  avoir  le  droit  de  se  faire  tatouer  el  d'épouser  une 
femme,  qui  avait  peut-être  attendu  plusieurs  années  ce  hi- 
deux emblème,  il  n'est  point  nécessaire  que  cc  trophée  ail 
été  pris  sur  le  corps  d’un  ennemi  ; il  peut  être  conquis  par  la 
plus  noire  trahison  ; la  seule  condition  est  que  la  victime 
M'appartienne  pas  tu  clan  du  meurtrier,  Cependant,  entre 
eux,  les  Sioux  considèrent  l'homicide  comme  uii  crime,  sauf 
les  cas  de  vengeance  pour  le  sang  v ersé  ; les  Dayak»  aussi 
punissent  le  meurtre.  Mai*  l'observateur  qui  accepte  celte 
loi  particulière  sur  l’homicide  comme  le  produit  d'une  con- 
vention adoptée  par  nnc  tribu  qui  fait  des  lois  dan»  son  propre 
intérêt  de  tribu,  cet  observateur,  dis-je,  s’explique  facilement 
cette  règle.  D’une  part,  il  voit  la  loi  d’une  tribu  guerrière, 
qui  nrrordc  une  prime  à la  valeur  déployée  contre  lus  enne- 
mis; d'autre  pari,  il  reconnaît  la  loi  d'une  tribu  qui  cesserait 
bientôt  d'exister,  si  ses  membres  avaient  le  droit  «le  s'entre- 
tuer  au  gré  de  leur  caprice.  An  contraire,  cette  loi  cal  bien 
plus  difUrile  h expliquer  si  on  la  considère  rumine  résul- 
tant d une  intuition  morale,  ou  de  quelque  detlnilion  primitive 
du  bien  et  du  mal  Innée,  ou  révélée.  Si  la  loi  des  races  sau- 
vages sur  l’homicide  permettait  mémo  d’entrevoir  un  principe 
absolu  interdisant  le  meurtre  d«v  l'homme  parce  que  c’est  un 
homme,  si  elle  ?e  présentait  en  aucune  façon  connue  le  reste 
dénaturé  d’une  toi  générale  contre  le  meurtre,  alors  la  partie 
serait  belle  pour  les  moraliste*  «le  l'école  religieuse  et  pour 
les  partisans  de  l'intuition.  Mais  il  est  bien  diftlcilo  «le  dire 
qu'il  en  soit  ainsi.  Citons,  par  exemple,  les  koriaka  grossiers 
delà  Sibérie  : ils  punissaient  sévèrement  le  meurtre  d’un  des 
leurs,  mats  ne  s'inquiétaient  nullement  «le  celui  d'uqé trauger. 

Le  père  Rnhrizhoffer  se  plaint  des  obstacle*  que  les  jeune* 
gens,  chez  les  Abipones,  « opposent  aux  progrès  de  la  religion; 
car,  brillant  d'a«‘quérir  de  la  gloire  militaire  et  du  butin,  il*  ai- 
ment excessivement  à couper  les  têtes  des  Espagnol»  et  à piller 
leurs  chariots  et  leurs  fermes  ».  Mai*  plus  loin  il  s’écrie:  «Voyez 
combien  les  âmes  de  ces  sauvages  sont  douce»  et  aimablea  ! 

Quoique  habitué*  à piller  et  à niïssacrcr  les  Espagnol*  tant 
qu’ils  les  ont  pris  pour  «les  ennemis,  jamais  il*  ne  dérobent 
rien  à leurs  propres  compatriotes.  Aussi,  t mit  qu'ils  ne  sont 
pas  ivres,  et  qu’il*  ont  toute  leur  raison,  le  vol  el  l'homicide 
sont-ils  presque  inconnus  parmi  eux.  » C’est  se  donner  une 
peine  inntile  que  de  chercher  it  expliquer  un  tel  état  moral 
comme  une  dépravation  d’un  état  moral  supérieur.  J*a  loi 
sauvage  permet  ou  punit  le  meurtre  d’un  homme,  non  au 
point  de  vue  idéal  «le  riiunifinihS,  mais  au  point  de  vue  pra- 
tique de  sa  qualité  d'étranger  ou  de  compatriote.  Celle  «ioc- 
trlnc  tient  tnte  place  honorable  dan*  la  moitié  «le  l'histoire 
de  U civilisation,  et  c’est  è peine  »i  elle  disparait  actuellement 
parmi  nous.  Le  latin  classique  se  contente  do  designer  un 
ennemi  par  le  mot  tarifa,  qui  signifie  étranger  ; et  il  y a une 
certaine  <io*e  de  vérité  dans  le  fameux  tableau  qui  représente 
un  rustre  s’assurant  si  un  passant  est  étranger,  avant  de  pro- 
poser de  lui  jeter  un  morceau  do  brique  à la  tète.  La  vio  de 
l’esclave  n’est  pas  non  plus  protégé?  par  la  loi  comme  celle  de 
l'homme  libre.  De  Ik  vient  la  doctrine  si  connue,  qui  se  re- 
trouve à chaque  pas  dans  la  loi  ancienne,  et  qui  traite  comme 
des  crime*  de  degrés  différents  le  meurtre  d’un  barliare  el 
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celui  d’un  étranger;  doctrine  qui  exige  du  sang  pour  le 
meurtre  d‘un  homme  libre,  et  qui  considère  le  meurtre  dun 
oclavc  lout  au  plus  comme  la  destruction  d’une  chose  ; doc- 
trine qui  s'est  perpétuée  à travers  les  temps  barbares  et  les 
temps  civilisés,  et  qui  persiste  encore  parmi  nous,  puisqu’il 
est  si  difficile,  de  nos  jours,  de  convaincre  un  colon  que  celui 
qui  lue  un  peau  rouge  ou  un  nègre  est  roellemeut  coupable 
de  meurtre.  Tout  cela  est  bien  d'accord  avec  l’ethnologie,  qui 
nous  enseigne  partout  que  la  loi  primitive  et  rudimentaire 
contre  l’homicide,  avec  le  sentiment  de  bien  et  de  mal  qui  sN 
rattache,  ne  défendait  le  meurtre  qu’entre  hommes  du  mémo 
clan  ou  de  la  même  tribu.  Il  a fallu  l'extension  des  rapports 
et  des  alliances  pour  élargir  le  cercle  dans  lequel  la  vie  lui- 
mainedevait  être  respectée,  et  pour  présenter  enfin  le  principe 
de  ce  respect,  quoique  bien  confusément  encore,  comme  gé- 
néral et  applicable  à l'humanité  tout  entière. 

La  loi  contre  le  vol,  ches  les  races  inférieures,  présente  les 
mêmes  caractères  que  celle  contre  l'homicide.  Lisez  l’histoire 
des  M bayas,  rare  féroce  de  l’Amérique  du  Sud,  qui  se  faisaient 
gloire  de  massacrer  et  de  piller  les  autres  tribus.  Ces  guer- 
riers invoquaient  la  loi  divine  en  faveur  de  leurs  brigan- 
dages ; ¥ Le  Grand  Aigle,  disaienl-ils,  nous  a commandé  de 
vivre  en  Taisant  la  guerre  à loutes  les  autres  tribus,  en  tuant 
les  hommes,  en  enlevant  les  femmes  et  en  emportant  tous  les 
biens.  » Ou  hien  encore,  pour  avoir  un  exemple  emprunté  à 
l’Afrique,  prenez  le  récit  des  exploits  d’une  troupe  de  Zulus, 
qui  se  sont  glissés  sans  bruit  dans  un  village  éloigné,  cl  après 
avoir  massacré  hommes,  femmes  et  enfants,  reviennent  lout 
joyeux  et  chargés  de  butin,  laissant  derrière  eux  le  kraal  incen- 
dié. Et  cependant  Ica Mbayas  elles  Zulus,  considérés  dans  les  li- 
mites de  leur  propre  tribu,  ont  le  respect  de  la  propriété.  Pour 
eux,  l’obligation  de  ne  point  voler  ne  protège  que  les  gens  de 
leur  tribu  et  leurs  alliés,  el  non  les  étrangers  et  les  ennemis. 
On  sait  qu'un  grand  nombre  de  tribus  de  l’Amérique  du  Nord 
étaient  parfaitement  honnêlesdaiis  leurs  rapports  entre  elles  ; 
mais  à leurs  yeux, ■celle  honnêteté  n’était  pas  un  devoir  envers 
les  étrangers, et  surtout  envers  les  blancs  qu’il  n’y  avait  nulle 
honte  ii  tromper  et  à voler.  Dans  sa  description  des  Alites  de 
la  Colombie  anglaise,  M.  Sproat  nous  représente  bien  ce  trait 
des  mœurs  indiennes.  Tout  objet  confié  à la  bonne  foi  d’un 
Indien  est  parfaitement  en  sûreté,  mais  le  vol  est  très-ordi- 
naire dès  qu'il  s’agit  de  la  propriété  d’une  outre  tribu  ou  de 
celle  des  blancs.  * Mais,  ajoute  le  narrateur,  il  ne  serait  pas 
juste  de  considérer  le  vol  parmi  ce»  sauvages  comme  un  acte 
aussi  coupable  qu’il  l’est  parmi  nous,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
de  loi  morale  on  sociale  qui  interdise  le  vol  de  tribu  ti  tribu, 
et  que  ce  genre  de  vol  a clé  de  tout  temps  en  honneur  parmi 
eux.»  Nous  retrouvons  donc  distinctement  chez  les  sauvages 
l’état  moral  des  anciens  Germains,  tels  que  César  nous  les 
dépeint  : « Les  vols  de  tribu  à tribu  n’ont  rien  de  déshono- 
rant, mais  sont  au  contraire  recommandés  pour  exercer  la 
jeunesse,  et,  l’empêcher  de  se  livrer  à l'indolence.  » Comme 
lord  Rames  le  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  justesse,  les 
montagnards  de  l’Écosse  restèrent  précisément  dons  le  même 
état  jusqu'à  l'époque  de  leur  soumission,  après  la  rébellion 
de  1745.  Même  chez  nous,  nous  voyons  les  mêmes  causes 
agir  sur  certaine»  classe»  qui,  unies  par  des  liens  particuliers, 
considèrent  tous  leurs  autres  concitoyens  comme  des  étran- 
gers. Dernièrement  encore,  le  gouvernement  anglais  a eu  à 
réprimer  dans  l’Inde  certaines  castes  de  criminels  qui  tout 
naturellement  trouvent  fort  vertueuses  les  lois  morales  qu'ils 


suivent,  tandis  que  les  autorités  jugent  ces  lois  incompatibles 
avec  le  hien-étrede  la  société.  Parmi  ces  classes  on  remarque 
les  Zaka  Khails  des  provinces  du  Nord-Ouest,  qui  ont  pour 
profession  de  pratiquer  pendant  la  nuit  des  brèches  dans  les 
murailles  des  étables  el  des  ma  bous,  afin  de  s’y  introduire  et 
de  les  piller,  tjuarui  un  enfant  mêle  naît  dans  ce  clan,  ses 
proches  le  consacrent  à sa  profession  à venir,  par  une  céré- 
monie symbolique  assez  curieuse  : ils  le  passent  trois  fois 
par  un  trou  creusé  dans  le  mur  de  la  maison,  en  prononçant 
à trois  reprises  sur  lui  les  mois  : Ghoi  shah!  — Sois  voleur! 

— Au  sein  de  la  civilisation  moderne,  le  principe  de  l’hon- 
nêteté dans  de  certaines  limites  se  retrouve  dans  la  maxime 
u que  les  voleurs  se  respectent  entre  eux  « ; ce  même  principe 
est  appliqué  par  tous  ceux  qui  pensent  que  les  bourgeois, 
les  étrangers,  sont  une  proie  dont  il  est  permis  de  tirer  le  plus 
possible  ; et  nous  voyons  cette  opinion  régulièrement  mise  fen 
pratique  par  des  classes  d’hommes  qui  se  montrent  cepen- 
dant honnêtes  dès  qu’ils  ont  affaire  à leurs  proches,  ù leurs 
amis,  et  même  h n'importe  quel  individu  de  leur  classe.  Tout 
cela  justifie  l’idée  que  la  disposition  que  les  moralistes  civi- 
lisés proclament  sons  la  forme  d’une  loi  universelle  contre  le 
vol,  ne  tire  point  sa  source  d'une  généralisation  morale  pri- 
mitive, mais  n’est  après  tout  que  le  produit  d’une  (utilisa- 
tion plus  avancée,  puisque  l'interdiction  sous  sa  forme  pre- 
mière et  la  plus  grossière  ne  s'étendait  que  jusqu’aux  limites 
de  la  famille  on  de  la  tribu. 

La  considérai  ion  des  lois  des  sauvages  eide  celles  des  bar- 
bares à ce  point  de  vue  nous  ramène  immédiatement,  selon 
moi,  à l’une  des  principales  sources  de  la  morale  utilitaire. 
Pour  découvrir  l'autorité  qui  a établi  les  lois  des  sauvages 
contre  le  meurtre  cl  le  vol,  il  suffit  de  demander  avec  le  fa- 
meux jurisconsulte  Casslus, Cui bon»? — à qui  profitent-elles? 
Il  est  probable  qu’il  faut  chercher  les  auteurs  de  ces  lois 
dans  la  communauté  particulière  à laquelle  elles  sont  sur- 
tout avantageuses.  Or,  il  est  rare  qu’un  individu  établisse  un 
principe  gênant  pour  s’interdire  à lui-même  de  faire  le  mal 
ou  de  se  procurer  »ui  bien  qu’il  désire;  il  est  rare  qu’un  sau- 
vage impétueux  et  sans  frein,  sous  l’empire  de  la  colère  ou 
de  la  convoitise  cl  au  plus  fort  de  la  passion,  s'impose  lui- 
même  une  contrainte  morale.  Ce  n’est  pas  non  plus  l'humanité 
en  général  qui  profile  des  lois  sauvages  interdisant  le  meurtre 
et  le  vol  dans  les  limites  de  lu  tribu,  et  le  permettant  en 
dehors  de  ces  limites.  Les  lois  des  sauvages  sont  faites  d’une 
manière  directe  et  évidente,  dans  l'Intérêt  d'une  organisation 
qui  tient  le  milieu  entre  l’individu  et  l’humanité  en  général, 

— c'est-à-dire  dans  l'intérêt  du  clan  ou  de  la  tribu.  Les  inté- 
rêts de  celte  organisation  sociale  sont  sauvegardés  aux  dé- 
pens de  l'individu  par  l'interdiction  du  meurtre  et  du  vol 
dans  la  société;  mais  cela  suffit  à celte  société,  et  jusqu’au 
moment  où  elle  arrive  k un  degré  moral  plus  élevé,  elle 
laisse  h l'humanité  en  général  le  soin  de  se  protéger  elle- 
même.  Ainsi,  dans  cette  circonstance,  nous  voyons  le  corps 
qui  fait  la  loi  primitive  la  faire  dans  son  propre  intérêt  ; nons 
voyons  la  société,  sans  cesse  occupée  à diriger  l'opinion  pu- 
blique dans  un  sens  utilitaire,  donnant  do  siècle  en  siècle 
une  forme  nouvelle  à l'idéal  traditionnel  de  la  morale  el  de  la 
justice. 

On  a souvent  accusé  rutililarisme  d’être  une  doctrine 
égoïste  ; or,  ici  nous  lui  voyons  accomplir  une  de  ses  grandes 
fonctions,  el  nous  pouvons  reconnaître  le  genre  particulier 
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d égoïsme  qui  s ; rattache.  I n cTÎLm;  quelconque  ne  froisse 
directement  les  intérêts  que  de  quelques  individus;  mais  tout 
eeu\  qu  il  n atteint  pas  emploient  toute  leur  influence  à sou- 
tenir la  règle  générale  qui  serait  avantageuse  à eus  et  aux 
leura  **  ,1e  crîm®  Jonl  il  *’«gtt  lcs  atteignait,  de  sorte  qu'en 
réalité  l'intérêt  particulier  agit  pour  la  défense  de  l'intérêt 
commun,  et  que  les  individusqui  recherchent  leur  pluagrand 
houheur  particulier  se  réunissent  pour  constituer  une  com- 
munauté qui  recherche  le  plus  grand  bonheur  du  plus  grand 
nombre.  I.e  principal  représentant  de  t'utilitarismc  parmi  les 
modernes  pose  en  principe  que  les  actions  sont  bonnes  ou 
mauvaises  selon  qu  elles  sont  favorables  ou  contraires  au 
bonheur  — non  au  bonheur  particulier  de  l'individu,  — 
mais  au  bonheur  général  du  monde.  Sans  reproduire 
les  arguments  de  l'ulililarisme  de  Stuart  Mil!,  nous  pou- 
vons nous  placer  historiquement  derrière  celle  doctrine 
pour  étudier  l'action  sociale  qui  a fait  adopter  par  les 
nations  les  plus  civilisées  celle  doctrine  a la  fois  si 
égoïste  et  si  généreuse.  Le  passage  de  l'ulililarisme,  de  sa 
forme  inferieure  à scs  formes  1rs  plus  élevées,  a accompagné 
el  même  amené,  dans  une  certaine  mesure,  l'extension  de  la 
loi  morale  de  la  famille  el  de  la  Iribu  à des  sociétés  de  plus 
en  plus  grandes.  De  l'aveu  des  deux  grandes  écoles  de  mora- 
listes, le  Irait  distinctif  de  la  morale  supérieure,  c'est  quo  cha- 
cun est  tenu  d'observer  envers  tous  les  lois  morales  d'bu- 
manité  el  de  justice.  Mais  M.  Main  a raison  de  soutenir  que  ce 
principe  ne  procède  nullement  d’an  sentiment  inné  ou  d'une 
inliiilion.  C'est  une  doctrin  • élevée  cl  une  doctrine  relative- 
ment récente.  La  doctrine  de  la  morale  inférieure,  celle  du 
sauvage,  rsl  «aime  ton  voisin  el  liais  ton  ennemi  ».  Tu  n'as 
de  devoirs  qn'envers  cens  de  la  race,  et  non  envers  les 
étrangers.  C’est  la  morale  supérieure  qui  enseigne  que  tous 
les  hommes  ont  des  devoirs  envers  leurs  semblables.  Et 
après  cela,  sans  tenir  eompte  des  enseignements  de  l'his- 
toire, des  philosophes  et  des  moralistes  prennent  les  faits  n 
rebours,  et  se  persuadent  que  celte  défense  absolue  d'atlentcr 
à iu  vie  ou  à la  propriété  d'autrui,  ce  principe  que  l'on  ne 
trouve  que  chez  les  nations  éclairées  a appartenu  il  l'homme 
primitif.  I.  ethnologie,  se  posant  sur  le  terrain  plus  srtr  de 
l’expérience,  nous  enseigne  que  la  morale  idéale  de  l'avenir 
n'est  pas  innée  au  genre  humain,  mais  qu'elle  s'est  déve- 
loppée lentement  depuis  que  la  civilisation  a commencé,  lie 
même  que  la  charité,  la  morale  commence  dans  la  famille. 
Le  devoir  es!  né  dans  les  limites  droites  de  la  famille  el  de 
la  Irihu,  avant  de  s'étendre  fi  la  naliun  cl  au  monde.  Peut-être 
pourra-t-on  un  jour  ramener  à un  principe  unique  les  deux 
grands  mobiles  que  nous  venons  d'étudier,  le  sentiment  de 
sympathie  entre  les  membres  de  la  même  famille,  et  le  senli- 
meut  de  l’intérêt  public.  La  facilité  avec  laquelle  ces  deux 
mobiles  s’accordent  et  se  confondent  dans  la  vie  sociale, 
semble  au  moins  indiquer  qu'ils  appartiennent  au  même  sys- 
tème et  proviennent  de  la  même  cause. 

E.-B.  Tvuib. 
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Position  relative  des  vertébrés.  — Je  m'occuperai  dans  cetle 
conférence  des  animaux  terrestres  de  l’Amérique  dn  Sud. 
D'après  ce  que  j'ai  dit  dans  notre  précédent  entretien,  vous 
avez  pu  reconnaître  combien  il  est  difficile  de  tracer  une 
ligne  de  démarration  distincte  entre  les  animaux  qui  peuplent 
les  eaux  douces  et  ceux  qui  habitent  la  terre.  Les  êtres  aqua- 
tiques et  terrestres,  marins  ou  flumtiles,  passent  des  uns 
aux  autres  par  degrés  insensibles  si  Ton  ne  considère  que 
leur  structure.  A peine  pourrait-on  citer  un  seul  groupe 
du  règne  animal  dont  un  certain  nombre  de  représentants 
ne  vivent  dans  la  nier  tandis  que  d’autres  habitent  les  eaux 
douces  et  d'autres  sur  la  terre , el  cependant  tous  pos- 
sèdent entre  eux  les  affinités  les  plus  étroites  quelles  que 
soient  les  portions  du  globe  où  ils  sc  trouvent.  Ces  rupporls 
mutuels  méritent  une  attention  spéciale  et  pour  mieux  voua 
les  faire  connaître,  permetlez-moi  de  vous  montrer  la  place 
relative  qu’occupent  les  vertébrés  les  uns  par  rapport  aux 
autres.  J’cspére  vous  indiquer  ainsi  comment  les  idées  d’une 
transition  graduelle  d'uu  type  à un  autre  ont  pénétré  dans 
l'esprit  de  l'homme  et  ont  été  appuyées  d'arguments  en  ap- 
parence irréfutables.  Le  type  des  vertébrés  comprend  au 
moins  quatre  classes,  et  si  nous  distinguons  celles-ci  d’après 
les  modes  divers  dont  s'est  effectué  un  plan  de  structure 
fixe,  nous  pourrons  peut-être  diviser  un  nombre  plus  considéra- 
ble. Toutefois,  il  nous  suffira  de  prendre  la  classification  univer- 
sellement adoptée  aujourd  hui.  I.es  poissons  occupent  le  rang 
le  plus  1ms,  puis  vienneu!  les  reptiles,  les  oiseaux  et  enfin  les 
mammifères,  parmi  lesquels  l'homme  est  au  rang  le  plus 
élevé.  Notre  amour-propre  seul  ne  justifie  pas  la  place  que 
nous  prétendons  tenir  dans  la  création,  nous  le  devons  à 
toutes  les  preuves  qu'il  est  permis  de  conclure  d'un  examen 
anatomique,  de  l’étude  de  nos  facultés  intellectuelles,  de  la 
constitution  de  notre  cerveau,  de  la  position  de  notre  corps. 
Lorsque  nous  étudions  les  rapports  de  l'homme  avec  les  au- 
tres êtres  vivants  cl  que  nous  examinons  leur  ordre  de  suc- 
cession dans  la  suite  des  temps,  depuis  les  périodes  géologi- 
ques les  plus  reculées  jusqu'il  l'époque  actuelle,  nous  recon- 
naissons licitement  que  dès  le  commencement  sou  arrivée 
esl  annoncée  dans  le  régne  aniuiuj  el  que  son  apparition  est 
le  résultat  lilial  d'uu  plan  dQ||jLlM>rcimer  Irait  a été  tracé  au 
moment  où  les  premiers  pbi#son sauront  appelés  à la  vie. 

Position  de  l'homme  parmi  les  vertèbres.  — Quelques  mois 
sur  les  différences  de  structure  me  suffiront,  je  pense,  pour 
vous  prouver  que  la  position  occupée  par  l'homme  parmi  les 
vertébrés  est  la  seule  vraie,  la  seule  à laquelle  nous  ayons  ^ 
droit  dans  le  plan  de  la  création.  La  classe  des  poissons  ne 
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comprend  que  des  animait*  aquatiques  citer,  lesquels  les  di- 
verses régions  du  corps  «oui  ii  peine  distinctes.  Li  télé,  le. 
corps  et  lu  queii  * se  suivent  en  formant  une  liane  continue. 
Dan*  tout  l'ensemble  de  leur  élre,  aucune  artirululion  ne 
di'linpue  les  diverses  région*  et  ne  donne  à ferlai  lie  h parties 
celle  prépondérance  harmonieuse  sur  cerlaiiios  attires,  Liiez 
l'homme,  nu  contraire,  la  télé  surmonte  lotîtes  les  autres 
parlies  c!  occupe  une  position  domittniiie  qui  montre  à 
loti*  le*  être»  vivants  que  c'est  ù lu»  qu'appartient  la  première 
place.  I.c  conlour  cl  lu  position  de  sn  léle,  la  proéminence 
de  son  front,  la  dimension  de  son  cerveau,  la  position  relative 
de»  membres  et  du  tronc,  l'altitude  verticale  qui  n'exige 
qu'une  paire  de  membres  pour  lu  lorotmilicui  lundis  que  les 
autres  deviennent  des  instruments  à l'usage  deTinlelligence, 
tout  justifie  celle  supériorité  dans  la  série  animale.  Lite*  les 
autre*  classes,  le*  membres  sont  entièrement  au  service  do 
In  locomotion  et  ne  peuvent  accomplir  le*  but»  le*  plus  haut* 
que  *e  propose  l'existence.  Onand  nous  arrivons  ù la  classe 
de*  poisson*,  ce*  membres  se  rêdui»eiit  allé»  nageoires  arti- 
culées de  façon  que  leurs  differente*  divisions  sont  tonie» 
uniforme*  el  peuvent  û peine  se  mouvoir  indépendamment 
le*  une*  de*  autre*.  Eli  résumé,  l'altitude  du  poisson  au  sein 
de  l'élément  mi  il  vil  montre  son  humble  place  ; il  se  meut 
horizontalement  et  sa  tète  est  au  même  niveau  que  les  autre» 
partie*  de  son  corps.  (Is  profrgteur  dessine  un  poisson.)  Vous 
voveg  dan»  celte  posture  la  caractéristique  du  type  le  plus 
ha*  des  vertébré*.  Hit  ne  trouve  aucune  partie,  possédant  une 
prépondérance  sur  le»  autres  el  cominaiidunt  l'organisai i ou 
entière  comme  c'ait  le  cas  pour  les  autres  vertébrés.  Et  pour- 
tant un  changement  léger  suflit  pour  donner  ù cet  animal 
nne  expression  totalement  différente  do  celle  qu'il  possède. 

/).■•  liijsrs  changements  suffisant  pmr  marquer  de  t types  diffé- 
rent*. — Nous  ponton*  d'abord  donner  ù la  queue  cette  dis- 
position ( l e professeur  trace  sur  4e  teidean  1rs  chanffêsnênls qu'il 
décrit)  do  manière  a en  fair.’  un  simple  prolongement  de  la 
colonne  vertébrale.  Mou*  avons  immédiatement  alors  la  forme 
caractéristique  de  tou*  1rs  reptiles  et  de  tou»  les  animaux  qui 
ont  un  appendice  caudal.  Non*  supprimerons  encore  ce» 
sorte*  de  rideaux  flottant*  ou  plis  de  là  peau  dfaliiiôaà  déve- 
lopper une  plus  grands  surface  et  à nidur  ainsi  aux  mouve- 
ments, donner  un  contour  un  peu  différé  ni  au  cou,  assigner 
à la  tète  une  prépondérance  sur  le  reste  du  corps;  *i  eu  outre 
nous  redressons  légèrement  celle-ci,  tou»  les  rapports  du 
poisson  sont  changés  et  nous  constatons  dans  le  règne  uuiuial 
la  premier»*  aspiration  vers  un  plus  haut  développement. 
Hemplaçnus  les  nageoires  pnr  des  membres  cl  mou»  passerons 
graduellement  à travers  les  différentes  transformation*  qui 
nous  introduisent  dan»  une  autre  classe;  au  lieu  d'un  ver- 
tébré pourvu  de  nageoires,  nous  aurai!»  un  vertébré  pourvu 
de  memimu,  c'est-à-dire  un  reptile.  Si  uno  croissance  pro- 
gresriv^ supprime  le*  branchies,  ces  uniques  orgauus  de  res- 
piration des  poissons,  et  fait  upparailre  des  puuiuous,  nous 
arrivons  ù nue  série  plus  élevée  d'un  degré,  nous  atteignons 
la  classe  de*  reptile».  Dépendant,  chez  ce»  reptiles  nous  trou- 
vons encore  un  sang  froid  o*  une  respiration  simple  analogue 
à celle  des  poisson».  Nous  gagnerons  encore  un  degré  si  la 
circulation  se  complique,  car  ces  organes  augme  -riant  déleu- 
dite,  il  eu  résulte  une  respira  iuii  plus  aitivc  et  un  sang  plus 
chaud.  La  distinction  entre  la  tète  cl  le  cou  s'accentue  davan- 
tage. He  la  classe  la  plusbasse  de*  vertébrés  dont  le  corps  se 
meut  horizontalement  au  sein  de  son  élément  naturel  qui  est 


l’eau,  dont  les  organes  respiratoires  sont  des  hrancUic»,  nous 
parvenons  a U classe  de*  reptiles  chez  lesquel*  les  organes 
respiratoires  sont  aérien»,  cost-à-diro  de*  sacs  recevant  im- 
mcdialeiuoiil  l'air  atmosphérique  ul  constituant  la  forme  la 
plu»  inferieure  de*  poumon*.  Le*  nageoire*  qui  étaient  d'abord 
située*  latéralement  prc.s  de  la  léte  el  environ  ù demi-dis- 
tanca  sur  le  do*  en  Ire  la  lèle.çt  la  queue  deviennent  de*  pied* 
munis  de  doigt*  distincts,  le  corps  se  redresse  au-dessus  du 
soi,  il  peut  abandonner  l'eau  ou  continuer  ù se  mouvoir 
dans  cet  élément,  et  daus  ce  dernier  cas,  ces  organe*  servent 
eiuo/e  de  nageoires  bien  qu'ils  aient  la  forme  de  doigts 
publiés. 

Itrjiitcs  el  oiseaux,  — Lu  autre  pas  encore  et  non*  nous  éle- 
vons u la  classe  des  oiseaux.  Liiez  eux,  la  circulation  du  sang 
est  double,  ci»  d'autre»  termes  une  portioudu  sang  provenant 
du  copur  se  répand  immédiatement  dan*  le  corps  et  se  Cami- 
lle dans  toutes  le»  partie*,  tandis  qu'une  autre  portion  est 
dirigée  vers  le*  organes  respiratoire*  et  est  amenée  en  con- 
tact avec  l'air  atmosphérique.  Ce  contact  stimule  toutes  le» 
fonction»  du  sang,  produit  eu  lui  un  phénomène  actif  de  ré- 
novation, la  circulation  et  lu  respiration  deviennent  plus  vives, 
enfin  la  température  du  corps  s'élève  au-dessus  de  celle  du 
milieu  qui  l eutoure  et  se  maintient  dans  une  relation  indé- 
pendante de  co  milieu.  J.cs  animaux  les  plu»  inferieur*,  le» 
reptiles  et  les  poissons  sutil  appelé*  animaux  à sang  froid. 
Leur  température  n'est  pas  nécessairement  beaucoup  plus 
froide  que  celle,  de.»  animaux  à sang  chaud,  mais  elle  change 
avec  celle  du  milieu  ambiant.  La  tortue,  on  été,  lorsqu'elle 
est  exposée  au  soleil,  voit  sa  propre  température-  atteindre 
47  degré*  et  mémo  davantage,  et  quand  la  température  exté- 
rieure s’abaisse,  celle  de  son  sang  tombe  à 4 degré*  et  même 
ù Ü degré  ; si  elle  diminue!  encore,  l’animal  meurt,  parce  que 
son  organisation  ne  lui  permet  pas  de  maintenir  sa  température 
û un  degré  fixe,  faculté  spéciale  aux  animaux  à sang  chaud. 

11  J a donc  ta  uu  plus  haut  degré  d'organisation,  un  échelon 
plu»  élevé  de  la  même  fonction,  et  cela  Ucvicut  la  caractéris- 
tique des  oiseaux.  Les  oiseaux  oui  beaucoup  de  traits  qui 
leur  soûl  communs  avec  les  reptile*  : ils  pondent  de*  œuf» 
ou  le*  petit*  se  développent  sans  cire  en  communion  étroite 
avec  leur*  parent»  el  sur  beaucoup  d'autres  points  la  ressem- 
blance entre  les  oiseaux  el  de*  reptiles  est  tellement  étroite, 
qu'à  certaine*  période»  de  leur  croissance  il  est  à peine  pos- 
sible de  les  distinguer;  mai»  à mesure  qu'ils  se  perfection- 
nent, les  différences  se  manifestent  de  plus  en  plu*  nettement. 

U différence  extérieure  la  plus  importante  est  la  dissem- 
blance entre  les  quatre  extrémités.  Chez  tou»  le*  oiseaux,  la 
paire  de  membre*  anterieurs  se  développe  eu  forme  d'aile», 
c'est-à-dire  d'instruments  propre*  à la  Locomotion  aérienne, 
tandis  que  le*  membres  postérieur*  deviennent  des  patte* 
pour  lu  locomotion  terrestre  ; chez  le*  rcplilcs  il  u'y  u jamais 
disparité  cuire  les  membres  antérieurs  et  postérieur*.  Lu 
outre,  le  corps  est  uniformément  recouvert  de  plumes.  On  a 
récemment  mi*  au  jour,  dan»  le*  couches  jurassiques  de  So- 
leuhüfeu,  uu  auiiuui  dont  l'organisation  appartient  ù moitié 
à celle  de*  reptile*  el  à moi  lié  à celle  des  oiseaux.  Il  est 
reptile  par  son  squelette,  et  oiseau  par  lu  nature  des  pluuie« 
qui  le  couvrent.  On  connaît  parmi  les  vertébrés  inférieur*  un 
grand  nombre,  de  ces  types  intermédiaires,  et  beaucoup  de 
fossiles  appartenant  aux  Age*  géologiques  moyens  présen- 
tent des  caractères  intermédiaires  entre  ceux  des  reptile*  et 
des  poissons. 
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Mamwi/het,  — f.a  plus  élevée  de  tonies  1rs  classe*  es! 
relie  de*  mammifères.  Nous  1rs  appelons  générale  mont  qua- 
drupèdes, parer  que  la  plupart  dYntn*  eux  on!  quatre  jambes, 
cVst-fi-dire  deux  paires  de  membre*  présentant  un  type  uni- 
forme. f.erlnins  d'entre  eux  ont  dos  nageoire*  en  finie  d’or- 
ganes de  locomotion.  Quelques-uns  ne  possèdent  qu’une 
paire  de  membres;  d’autres,  comme  les  hommes,  oui  une 
paire  de  jambes  et  nue  paire  de  bras;  d’autres  enfin  on! 
quatre  bras,  comme  le»  singe*».  La  dénomination  de  quadru- 
pèdes es!  donc  assez  incorrecte,  et  les  nulnralMrs  modernes 
désignent  ordinairement  cette  dusse  sous  le  nom  de  clause 
des  mammifères.  Tous  ses  représentants  sont  à sang  chaud, 
leur  circulation  est  double;  ils  donnent  naissance  A des  petits 
vivants  se  nourrissant  de  lnit  pendant  leur  rnfancr;  re  der- 
nier rnrtu  1ère  a servi  à dénommer  celtia  fiasse,  qui,  au  point 
de  vue  nnatomlqne,  est  certainement  la  plus  élevée,  et  dont 
l’homme  occupe  l'échelon  le  plus  Innf.  SI  maintenant  nous 
considérons  les  rapports  entre  ces  classes  et  les  milieux  qui 
les  entourent,  il  est  remarquable  que  tous  les  représentants 
de  ta  clns«e  h plus  inférieure  sans  exception  saut  aqtiatiqnes. 
Il  n’es!  pas  de  poisson  qni,  par  nature,  habite  la  ferre  d’une 
façon  permanente  et  qui  puisse  vivra  pondant  nue  période  de 
temps  indéfinie  au  milieu  de  l’air;  ceux  qui,  par  exception, 
ont  la  faculté  de  vivre  pendant  quelques  moments  hors  dp 
l'eau  sont  néanmoins  obligés  de  retourner  ù leur  élément 
naturel  après  des  Inlerralles  du  temps  relativement  n>urf«. 
Luttasse  des  reptiles,  qui  vient  ensuite,  comprend  A peu 
près  autant  de  types  aquatiques  que  de  types  terrestres,  et 
une  grande  quantité  de  cenx-d  habitent  de  préférence  des 
terrains  bas,  humides,  marécageux  et  vivent  en  partie  sur  la 
terre  et  en  partie  dans  l’eau  ; oti  les  appelle  des  amphibies  ; 
cependant,  on  est  en  drnll  de  leur  appliquer  le  nom  de  rep- 
tiles. par  suite  de  l*imperfée!!nn  de  leurs  tii  'inhres,  irnp  fa- 
bles, trop  pen  solides  pour  leur  permettre  de  sc  redresser 
au-dessus  du  sol.  f.a  différence  frappante  entre  les  quadru- 
pèdes h sang  froid,  tels  que  les  lézards  el  les  tortues,  e!  les 
quadrupèdes  b sangehaud,  comme  nos  animaux  domestiques 
e!  les  bêtes  de  nos  forêts,  est  que  ces  derniers  ont  des  nirin- 
bres  puissants  capables  de  soulever  le  corps  au-dessus  du 
sol  el  de  le  transporter  rapidement,  tandis  que  les  rcpliles. 
mémo  lorsqu'ils  ont  de?  membres  très  développés,  les  em- 
ploient plutôt  pour  diriger  leur  mdrsê  el  traîner  leur  corps 
que  pour  l'élever  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Parmi  ces 
reptiles,  Il  existe  un  groupe  qui  e«l  pin*  aquatique  que  l'autre  ; 
il  porïd  ses  (rnfs  dans  l’èiti , les  jeunes  éclosent  dan* 
l’eati  et  y subissent  de  très-grands  changements  avant  dé 
prendre  les  caractères  de  l'adulte,  Je  fais  allusion  aux  grei. 
nouilles,  crapauds  et  autres  animaux  analogues,  comme  p:»r 
exemple  lu  salamandre.  Ils  n'ont  pas  d’écfldlta*,  et  en  cria 
ils  diffèrent  de*  lézard*  terrestres,  lesquels  partagent  nver 
les  serpents  et  les  tortues  an  revêtement  déraille*  et  pon- 
dent des  aufs  ofl  le  Jeune  se  développe  sans  éprouver  de 
transformations.  Lorsque  l’uuif  du  crapaud  ou  d?  la  gre- 
nouille e*t  éclos,  le  têtard  qui  en  *ort  ne  ressemble  en  rien  A 
son  parent  adulte.  On  pourrait  alors  le  comparer  b mi  poisson. 
Privé  de  membres,  il  possède  mm  queue  comparativement 
longue;  il  est  d'abord  muni  d'une  on  plusieurs  paires  de 
branchies  sur  les  deux  côtés  de  la  lêle  ; au  boni  d'un  certain 
temps,  il  se  développe  des  pattes  rndfmcnfnirrs,  les  branchies 
s’atrophient,  la  queue  devient  plus  petite,  et  b*  jnmc  animal 
Unit  par  prendre  la  forme  de  son  pareil!,  oprr*  nvrtlr  perdu 


se*  branchies,  pris  des  pâlies  qui  ont  grandi  graduellement 
et  perdu  sa  queue,  «pii  un  .hVsI  pas  séparée,  mais  résorbée. 

Tous  les  reptiles  qui  ont  subi  ce*  Iran-forui  ition*  ou  ces  inc- 
bimorpliose*  appartiennent  aux  ordres  les  plus  inferieurs, 
tandis  que  ceux  qui  oui  des  écailles,  dont  les  jeunes  so  dé- 
veloppent dans  l’iüUf  sans  subir  de  lrè*-grands  changement* 
sont  h un  niveau  plus  élevé  et  à beaucoup  de  litres  ressem- 
blent aux  oiseaux.  Parmi  eux,  il  en  est  peu  d'aquatiques; 
presque  tous  les  serpents  cl  les  lézards  sont  terrestres,  mais 
nntaul  d’espèces  de  tortues  habitent  la  mor  on  les  ira  tu 
douces  qu’il  y en  h qui  habitent  la  terre. 

//*  ffrantfs  aniwnitj'  ne  «•  trouvent  que  fur  rfn  effaces  de 
terré  étendus.  — - Il  y a donc  parmi  loi  animaux  une  «vi  laine 
gradation,  une  série  d'échelons  de  plu*  en  plus  élevé*,  a me- 
sure que  ta  nature  les  a conllnés  «tans  l’eau,  «tans  les  maré- 
cages, sur  ta  terra  sèche  ou  don*  l'intérieur  des  continents. 

Tous  les  êtres  qui  occupent  un  langiitavé  dans  leurs  classes 
respectives  luddtciit  an  centre  de*  grands  continents.  Aucune 
île,  «piollc  que  soit  son  étendue,  ne  nourrit  un  grand  animal 
terrestre,  et  c’esff  seulement  sdrlr-  îles  d une  dimension  con- 
sidérable que  note*  trouvons  des  animaux  terre -.1res.  d’im  ordre 
«npéfleur.  Lorsque  les  btanr s visitèrent  pour  lu  première  fois 
les  petites  lie*  du  Pacifique,  ils  n’y  rencontrèrent  que  des 
chauves-sonris  el  quelques  variétés  de  wmrî.s,  mais  il  n'y 
axait  pas  lit  d'animaux  plus  considérables,  ni  duims^  ni  lier-  i 

biviore*,  ni  carnivores,  ni  aucune  do  ces  IxHos  frroce*  qui  se 
tiennent  si  haut  «tans  l’eulielta  des  mammifères  ou  de  ces 
singes  qui  n’iitthitent  que  les  vastes  continents.  I.' Australie, 
qni  est  le  plus  petit  des  continents,  n’a  pas  un  Mttl  singe  : 
l'Afrique,  l’Asie  et  l’Amérique  sont  les  seules  partie*  du 
monde  ou  se  votant  ces  grands  mammifères,  et  seulement 
dans  leur*  réglons  les  plus  chaudes,  mais  jamais  sons  ta  zone 
tempérée  on  ta  roua  froide.  Ou  (brait  pour  les  oiseaux  ta 
même  remarque  que  pour  le*  reptiles  et  tas  mammifères. 

Le*  oiseaux  aquatiques,  n pied*  palmes,  aont  taa  plus  bas; 
nous  les  mouvons  partout,  mw  tous  lus  cours  d’eau,  uiai*  r.V.M 
û peine  s'il1  en  existé  4alw  l'Intérieur  des  terres.  Le  canard 
Ramage  es!  peut-être  le  acid  dont  tas  impurs  soient  jusqu  , i 
un  certain  point  terrestres.  Noua  avons  ensuite  tas  oiseaux 
de  marais  et  Ips  échassier*,  puis  ta*  oiseaux  tarrcvlre*  qui  se 
rapprochent  de  ceux  dont  les  pied*  sont  palmés,  mais  qui 
courent  sur  ta  sol,  11e  perchent  pas  sur  les  arbre*  et  no  peu- 
vent pas  voler,  par  exemple  les  gullmaré.*  cl  l'autruche.  Nous 
arrivons  alors  aux  oiseaux  qui  se  perchent,  ù ceux  qui  volent 
avec  facilité,  et  nous  établirons  entre  eux  une  différence. 

|>nx  qui  grimpent  ta  long  des  troues  d’arbres  volent  et  se 
perchent  peu,  set  Ici  ment  de  beaucoup  nu  dessous  do  ceux 
dont  ta  pl'St  e*l  disposé  de  (Von  û faciliter  lu  station  sur  une 
branche  «FnHtfP.  Finalement,  ceux  qui  riltamient  l'air  avec 
rapidité  s’élèvent  très-haut  dan*  l'atmosphère,  possèdent 
pins  tta  vivacité  ilun*  leurs  mouvements,  sont  le*  oiseaux  do 
proie  auxquels  les  naturalistes  assignent  sans  hésitation  la 
plus  haute  position  dans  tant  cta*so.  Il  est  «loue  hors  du 
douta  qn’H  y a une  certaine  relation  entre  ta  rang  d’un  ani- 
mal Pt  l'élément  im  sein  duquel  il  vil.  Il  sembla  natiiral  d« 
déduire  de  celte  observation  que  res  élément»  ont  ums 
*orle  de  relation  avec  ta  consfitnlioit  particulière  el  que  la* 
animaux  ont  pu  assumer  leurs  caractère»  par  suite  de  cas 
influences.  Kn  foin*  cas,  celle  relation  b laquelle  je  viens  de 
faire  allusion  est  une  des  considérations  mises  en  avant  par 
les  nntur*!Hc«  qui  s'efforcent  de  montrer  qco  le*  animaux 
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sont  modifié.*  par  les  influence*  sons  lesquelle»  ils  vivent. 

Caractère  d'infériorité  des  animaux  du  Brésil,  — Si  l'on  con- 
sidère en  niasse  le*  animaux  qui  habitent  le  territoire  du 
Brésil,  on  remarque  leur  infériorité,  tacite  ohsenaliou  déjà 
ancienne  se  vérifie  toujours  davantage,  A mesure  que  nous 
connaissons  mieux  ces  animaux.  En  étudiant  l’on  semble 
des  reptiles  de  l'Amérique  du  Sud,  de  ses  oiseaux  ou  de 
ses  mammifères,  ou  bien  en  comparant  dans  une  classe 
spéciale  line  famille  avec  une  autre  famille,  nous  constatons 
que  le*  animaux  de  l'Amérique  du  Sud  portent  un  cachet 
d’infeiiorilé  indéniable.  Développons  mieux  notre  pensée. 
Le  typé  le  plus  élexé  de  reptiles  est  certainement  celui  du 
crocodile  ; or,  le  crocodile  sud-américain  est  petit,  comparé 
à celui  de  l’Afrique  ou  du  Gange,  el  *a  structure  est  moins 
perfectionnée.  Le  crocodile  est  remarquable  par  des  dents 
puissantes  qui  s'entrecroisent  de  telle  sorte  que  lorsque  lu 
bouche  se  ferme,  les  deux  mâchoires  se  rapprochent  très- 
pré*  Tune  de  l’un  Ire.  Les  crocodiles  de  l’ancien  inonde,  de 
l'Afrique  el  de  l'Asie,  présentent  cette  dentition  spéciale, 
mai*,  au  contraire,  cher  les  crocodiles  de  l'Amérique  du  Sud, 
les  dents  son!  conformées  de  façon  i\  présenter  beaucoup 
moins  de  paissance  et  ne  permettent  pas  nu  contact  intime 
entre  lés  dent  mâchoires.  Les  membres  offrent  aussi  ce 
même  caractère.  Plus  les  doigts  sont  détachés  les  uns  des 
antre*,  et  plu*  le  membre  est  libre.  Considérez  par  exemple 
te  Crapaud,  dont  les  doigts  sont  entièrement  libres  lorsqu'il 
a atteint  son  entière  croissance;  quand  ces  animaux  sont 
jenries,  ils  ont  des  pattes  palmées,  et  à mesure  qu’ils  *p  dé- 
veloppent, cette  particularité  s'efface,  et  ils  s'isolent  le» 
uns  des  autre*.  Tou*  le*  embryons  de  crocodiles,  même 
Ceux  de  l'ancien  monde,  ont  les  pattes  palmées,  mais  ce  ca- 
ractère disparaît  bientôt,  sauf  die*  les  crocodiles  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  qui  conservent  ce  caractère  toute  leur  vie,  et 
mémo  cher  quelques-uns  d'entre  eux,  le  ligament  devient 
démesurément  large. 

Serpents  et  tortues  de  l'Amazone.  — Vous  observerez  des 
particularités  identiques  dan*  les  autres  familles  de  reptiles, 
elles  serpents  venimeux  en  fourniront  une  preuve.  Ces  der- 
niers sont,  anatomiquement,  inférieurs  anx  serpents  inoffen- 
sifk;  or,  le  nombre  et  la  proportion  des  espèces  venimeuse» 
sont  plus  considérables  dans  l'Amérique  du  Sud  que  dans 
toutes  les  autres  parties  du  monde.  lrn  serpent  terrestre  ac- 
quiert des  dimensions  énormes,  c’est  le  boa  conslridor,  le 
plus  grand  de  tous  les  reptiles  de  cette  famille,  car  il  atteint 
el  même  dépasse  quinze  à dix-huit  pied*.  Des  individus  de 
vingt  pieds  étaient  jadis  communs,  mais  aujourd'hui,  on  les 
a tellement  chassés  qu'ils  sont  devenus  excessivement  rares. 
Puisque  je  touche  cette  question,  iaissez-uioi  vous  dire  eu 
passant  que  les  serpents  venimeux  habitent  des  retraites  si 
obscures,  si  rarement  fréquentées  par  les  hommes  qu'Us  ne 
sont  pas  plus  dangereux  au  voyageur  que  les  quelques  ser- 
pents venimeux  des  États-Unis.  Un  accident  produit  par  ces 
animaux  est  aussi  rare  au  Brésil  que  dans  noire  pays,  el 
jamais  la  présence  de  ces  reptiles  ne  devra  être  considérée- 
comme  un  obstacle  à la  colonisation.  Parmi  le»  reptiles 
aquatiques,  nous  avons  une  famille  très-nombreuse  au  Brésil 
cl  méritant  une  meutiou  spéciale  : je  veux  parier  des  gre- 
nouilles, et  surtout  des  grenouilles  d’arbres,  dont  les  variétés 
infinies  Tout  retentir  les  forêt*  de  leurs  cris  assourdissants. 
Ces  animaux  savent  si  bien  contrefaire  le  cri  d’autres  ani- 
maux qu'il  eu  résulte  parfois  dVlrangos  illusions.  Les  uns 


aboient  comme  des  chien»,  d'autres  crient  comme  des  en- 
fants, et  souvent  l'attention  du  voyageur  est  surprise  et  sa 
pitié  éveillée  j»ar  une  voix  plaiutive  qui,  «prés  vérification, 
se  reconnaît  comme  sortant  d’un  groupe  de  grenouille»  el 
non  de  la  bouche  d'un  enfant  abandonné.  La  famille  des 
tortues  est  très- nombreuse  et  possède  des  représentants  fort 
intéressants  dans  l' Amérique  du  Sud  ; le»  eaux  douces  en  ont 
dont  la  taille  est  énorme.  Les  plu»  grandes  tortue»  connues, 
lu  tortue  verte  pur  exemple,  viennent  de  la  iner;  mais  il  existe 
dans  l'Amazone  des  tortues  d’eau  douce  qui  atteignent  une 
longueur  de  trois  à quatre  pieds  et  sont  l'aliment  le  plus 
savoureux  de  celte  contrée.  Leur  quantité  est  *i  considérable 
qu  elles  constituent  une  ressource  pour  les  populations  et 
fournissent  non-seulement  de  la  viande,  mais  du  beurre. 
Ce  beurre  se  fabrique  avec  les  œufs,  dont  on  recueille 
dan*  ce  but  une  quantité  incroyable.  Ouaud  les  cours  d'eau 
commencent  à baisser,  ces  tortues  se  rassemblent  dans 
les  fleuves  principaux  par  bandes  composées  de  plusieurs 
milliers  d'individus,  ou  les  aperçoit  dans  les  bayou»  de 
l'Amazone,  attendant  le  moment  de  gaguer  la  terre  aussitôt 
que  les  eaux  auront  atteint  leur  minimum.  Elles  sortent 
alors  de  l'eau,  cl  u quelques  centaines  de  mètres  de  distance 
du  lgmi.  elles  creusent  leurs  trous,  y déposent  leurs  œufs 
qu’elles  recouvrent  de  sable,  puis  elles  s’en  retournent  ü 
l’eau,  après  avoir  effacé  les  marques  qu'elles  ont  laissées 
avec  tant  d habilclc  qu'il  est  impossible  à un  œil  inexpéri- 
menté de  reconnaître  la  position  du  nid.  (À" pendant,  les  In- 
diens sont  tellement  habitués  à celte  recherche  qu'en  mar- 
chant sur  le  sable,  la  résistance  éprouvée  par  le  pied  ou  peut- 
être  la  sensation  produite  par  la  cavité  sous-jacente  leur  fait 
découvrir  les  œufs  enfouis  sous  une  épaisseur  de  cinq  à six 
ponce»  de  sable.  Ils  eu  recollent  ainsi  de*  millions  ; on  les 
mol  dan*  un  réservoir,  on  les  casse  et  l’on  recueille  la  sub- 
stance grasse  contenue  dans  le  jaune  ; c’est  au  moyen  de 
celle  matière  qu’on  prépare  une  sorte  de  beurre  très-cn  usage 
dans  la  vallée  de  l'Amasono.  On  ne  saurait  trop  regretter  le 
nombre  incalculable  d'animaux  ainsi  détruit»  annuellement 
et  la  conséquence  d'un  tel  massacre,  c'est-à-dire  la  décrois- 
sance do  la  production  de  la  viaude  dans  la  vallée  (oui  en- 
tière. Outre  ces  reptiles  d’eau  douce  dont  il  existe  une  va- 
riété considérable,  il  y a quelques  tortues  terrestres  dont 
quelques-unes  atteignent  les  dimensions  de  notre  petite  tortue 
américaine. 

Oiseauj'  aquatique*.  — Parmi  le*  oiseaux  aquatique»,  on 
ne  trouve  guère  que  de  petites  espèces  d'oies  et  de  conards, 
entre  autres  le  canard  musqué,  commun  aux  États-Uni*  et 
qui  abonde  dan*  la  vallée  de  l'Amazone.  Certaines  oies  sont 
très-petites  et  remarquables  par  leur  forme  dégante  el  1a 
rapidité  de  leurs  mouvements.  Ouatid  elle*  remontent  le 
fleuve,  on  le»  aperçoit  en  bandes,  courant  vivement  le  long 
du  bord.  Le*  échassiers  se  font  remarquer  parmi  les  oiseaux 
d’eau  de  la  vallée.  Le  long  des  grande»  rivière»,  on  voit  de 
nombreuses  troupes  de  goélands  et  do  cormoran»,  mais  le* 
cygnes  sont  excessivement  rares.  On  peut  dire  que  le.  nombre 
de*  échassier»  se  nomme  légion.  Us  peuplent  tou»  los  grands 
marécages  de  l'Amazone,  et  rien  n'est  plus  beau  que  ce» 
bandes  immenses  d'ibis  roses  et  de  héron»  gris,  alignés  sur 
le  rivage  des  lacs,  se  nourrissant  de  poissons  et  courant  çà  et 
là  ; l’eau  est  couverte  d'une  épaisse  végétation  et  les  plante» 
forment  un  soi  artificiel  sur  lequel  peuvent  marcher  le* 
oiseaux  aquatiques  ; certain»  étang»  sont  orné»  de  million* 
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de  i'ictoria  reyina  eu  Heure  dont  les  énormes  feuilles  s'étalent 
semblables  à celles  de  nos.  lia  d'eau  ; res  étangs  fourmillent 
d'oiseaux,  et  lorsqu’on  vient  à les  troubler,  ils  s'envolent, 
obscurcissent  littérale  ment  la  lumière  et  produisent  reflet 
d’un  nuage  au  milieu  des  aire.  Je  me  souviens  d'un  étang 
tellement  peuplé  de  lierons  gris  et  d'ibis  rouge»  qu'en  arri- 
vant sur  ses  bonis  nous  trouvâmes  des  milliers  de  poissons 
que  les  oiseaux  avaient  tués  en  marchant  sur  eux  ; quand  les 
oiseaux  s’envolèrent,  il  nous  fut  absolument  impossible  d'a- 
percevoir le  ciel  à travers  le  nuuge  épais  qu’ils  formèrent. 
L'oiseau  le  plus  caractéristique  de  cette  région  fait  partie 
d’une  famille  intermédiaire  entre  les  gallinacés  et  les  échas- 
siers, et  forme  ainsi  une.  sorte  de  type,  de  transition’.  Celle 
famille  se  rencontre  dans  notre  prairie  nord- américaine,  elle 
comprend  la  poule  de  prairie  et  le  grouse,  et  est  largement 
représentée  partout  où  il  existe  de  grands  espaces  de  terrain 
découvert.  On  le  nomme  jacana , il  a la  forme  élancée  de 
l’échassier  et  la  construction  irrégulière  du  liée  qui  distingue 
les  gallinacés. 

Perroquets  et  colibris.  — Les  grimpeurs  sont  très-nombreux 
et  quelques  familles  sont  spéciales  h l'Amérique  du  Sud.  La 
quantité  de  perroquets,  de  cacatoès,  d’aras  qu  oi)  voit  dans 
les  forêts  dépasse  toute  description.  Non-seulement  les  es- 
pèces sont  très-variées,  mais  le  nombre  des  représentants  de 
chaque  espèce  est  des  plus  considérables  et  l'on  observe  quel- 
quefois des  volées  de  perroquets  comparables  aux  nuées  de 
corbeaux  ou  d'oies  sauvages  qui  passent  chaque  année  au- 
dessus  de  nos  têtes.  Leur  caquetage  est  effroyable  ; dans  le 
voisinage  d’une  bande  il  est  impossible  de  parler  tant  ils 
crient  fort,  et  leur  audace  est  si  grande  qu’ils  s’approchent 
sans  que  rien  puisse  les  effrayer.  Le  nombre  des  variétés 
de  perroquets  habitant  lu  vallée  de  l'Amazone  est  incroyable. 
On  en  trouve  des  centaines  d’espèces  dans  l'Amérique  du 
Sud  et  la  plupart  ont  des  plumes  vertes.  Cette  couleur  semble 
particulière  à cette  région,  tandis  que  duns  d’autres  parties 
du  monde  on  rencontre  des  perroquets  blancs  avec  des  ailes 
grises  ou  tioirus.  Nous  avons  aussi  les  colibris,  famille  exclu- 
sivement américaine,  car  nulle  part  dans  le  monde  entier  on 
n’en  trouve  do  représentants.  Dans  les  portions  tropicales  de 
l'ancien  monde,  ils  sont  représentée  par  des  animaux  de 
forme  analogue  portant  le  nom  générique  de  \eotarina  ; mais 
le  véritable  colibri  avec  un  bec  ininco,  des  pattes  grêles,  de 
très-petits  doigts  dont  l'iin  est  intimement  soudé  il  l’autre,  ce 
qui  est  un  caractère  typique,  des  ailes  s'agitant  avec  une 
excessive  rapidité,  pour  ainsi  dire  par  vibration  et  non  par 
battement,  cl  contrastant  fortement  avec  la  façon  dont  se 
meuvent  les  autres  oiseaux,  est  exclusivement  sud-américain. 
Leur  nombre  augmente  journellement  les  catalogues  des  or- 
nithologistes. Au  commencement  de  ce  siècle,  on  en  con- 
naissait quelques  douzaines,  maintenant  on  les  compte  par 
milliers,  et  il  semble  que  leur  distribution  soit  tellement 
localisée  que  choque  vallée  possède  sa  propre  espèce  et  que 
dans  des  localités*  très- voisines  on  trouve  des  espèces  entiè- 
rement différentes.. 

Les  toucans.  — Celte  innombrable  multiplication  et  cette 
localisation  spéciale  qui  n'admet  dans  chaque  endroit  que  la 
présence  d’une  seule  espèce,  a naturellement  ameué  a con- 
clure que  ces  animaux,  quel  que  soit  l’eudroit  où  ils  vont, 
sont  modifiés  selon  les  circonstances  sous  l'iufluenee  des- 
quelles ils  vivent.  Cette  explication  est  peut-être  aussi  plau- 
sible que  celle  qui  consiste  à dire  que  ces  animaux  ont  varié 


depuis  l'origine  de  façon  à s'adapter  aux  localités  ; mais  l’in- 
terprétation qui  semble  prévaloir  aujourd'hui  est  que  les  ani- 
maux, en  quelque  lieu  qu'ils  se  rendent,  assument  des  carac- 
tères particuliers.  Un  autre  type  entièrement  américain  et 
même  sud-américain,  est  celui  des  toucans,  famille  d'oiseaux 
grimpeurs,  remarquables  par  les  dimensions  extraordinaires 
de  leur  bec  ; cet  organe  semble  être  aussi  long  et  aussi  pesant 
que  le  corps,  cependant  il  ne  possède  pas  réellement  ce  poids, 
grâce  h une  structure  particulière.  En  effet,  les  cellules  qui 
le  composent  intérieurement  le  rendent  léger  malgré  son 
apparence  colossale.  Ce»  oiseaux  ont  une.  couleur  particu- 
lière : au  lieu  d’avoir  des  teintes  brillantes  et  à reflets  miroi- 
tants et  présentant  un  éclat  métallique  varié  suivant  les  diffé- 
rentes incidences  de  la  lumière,  comme  les  pigeons,  ils  ont 
des  taches  colorées  nettement  définies  et  disposées  de  la 
façou  la  plus  étrange  : une  baiule  jaune  est  placée  à côté 
d’une  bande  rouge  ou  bleue,  une  bande  de  blanc  s'allonge 
sur  les  côtés  du  cou,  et  le  reste  du  corps  est  noir  ou  bien  la 
poitrine  est  blanche,  ornée  d’un  collier  nettement  marqué, 
et  le  corps  possède  une  nuance  pourprée.  Tous  les  représen- 
tants de  la  famille  des  toucans  offrent  ces  étranges  caractères 
de  couleur  et  de  conformation  de  bec.  Les  toucans,  les  coli- 
bris et  les  perroquets  sont  des  types  d’oiseaux  spéciaux  à ces 
régions  tropicales.  Il  existe  encore  d’innombrables  variétés 
d'oiseaux  percheurs,  ne  présentant  rien  de  bien  particulier. 
Ces  animaux  ressemblent  un  peu  à nos  fauvettes,  et  certains 
sont  bons  chanteurs,  mais,  je  le  répète,  aucun  d'eux  n'a  de 
caractères  spéciaux  comparables  U ceux  que  j’ai  énumérés. 

Oiseaux  de  proie.  — Quelques  oiseaux  de  proie  méritent 
d'être  mentionnés.  Un  vautour  noir,  assez  semblable  à celui 
des  États  du  Sud,  su  voit  partout  où  se  trouvent  des  corps 
en  putréfaction.  Comme  chez  noua,  il  y a un  corbeau  des 
cadavres  et  une  autre  espèce,  le  roi  des  vautours,  dont  la 
taille  attciut  presque  celle  de  l’aigle,  est  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  couleurs  ; les  plumes  de  sa  tête  sont  d'un 
blanc,  d'un  jauue  et  d'un  rouge  éclatants,  et  leur  extrémité 
porte  une  sorte  de  légère  auréole  dorée.  Tels  sont  les  oiseaux 
de  proie  les  plus  importants  de  la  partie  inférieure  de  l’Amé- 
rique du  Sud  : dans  les  régions  hautes  et  montagneuses,  on 
trouve  le  condor,  le  plus  grand  oiseau  de  proie  connu  dans 
le  monde.  Dans  les  plaines,  au  sud  de  la  vallée  de  l'Amazone, 
dans  les  contrées  sèches  à l’ouest  de  Buenos-Ayres  et  à l’ouest 
de  ltahia,  on  rencontre  des  autruches  qui  ressemblent  à l'au- 
truche d’Afrique,  mais  dout  la  taille  est  d’environ  deux  tiers 
moindre  et  qui  ont  aux  pattes  trois  doigts  au  lieu  de  deux. 
Ainsi,  l'Amérique  du  Sud  possède  ses  traits  particuliers  pour 
la  classe  des  oiseaux  aussi  bien  que  pour  celle  des  reptiles 
et  celle  des  poissons.  La  grande  variété  des  gallinacés,  spé- 
ciale à l’ancien  inonde,  la  prépondérance  de  l'autruche  d'Afri- 
que comparée  à l'autruche  de  l'Amérique  du  Sud,  le  grand 
nombre  et  les  dimensions  extraordinaires  des  aigles  et  des 
vautours  et  leur  prépondérance  dans  l'ancien  monde  mon- 
trent encore  que,  dans  la  classe  des  oiseaux,  les  types  de 
l’Amérique  du  Sud  sont  inférieurs.  Si  j'avais  le  temps  de 
vous  présenter  le  sujet  dans  tout  son  développement,  je  pour- 
rais vous  montrer  que  la  faune  de  l’Amérique  du  Nord  est 
d'une  forme  ancienne  et  inférieure  quand  on  la  compare  à la 
faune  des  autres  parties  du  globe.  L’Amérique  a atteint  géo- 
logiquement sa  maturité  et  a pris  sa  structure  continentale  à 
une  période  beaucoup  plus  ancienne  que  toute  autre  partie 
du  globe.  L’Amérique  du  Nord  possédait  sa  configuration 
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donnée  par  m ( Imine  canadienne,  par  nos  Alleglianis  et  par 
sos  montagnes  Rocheuses,  c elait  un  continent  bien  niant 
l'époque  où  l'Europe  a assumé  ko»  caractères  les  plus  remar- 
quables. Il  en  a été  de  même  pour  l'Amérique  du  Sud.  Con- 
curremment à ce  fait  singulier,  nous  trouvons  que  les  ani- 
maux rivant  sur  ce  continent  ressemblent  à ceux  d im  Age 
plus  ancien  dans  l'ancien  monde,  et  que  leur  taille  est  infé- 
rieure « la  taille  de  ceux  d'Europe,  d'Asie  et  d Afrique. 

Type  inférieur  des  quadrupèdes.  - Avant  iTetl  Hoir  uvoe.  ces 
remorques,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  quadrupèdes.  Les 
grands  quadrupèdes  du  momie,  l'éléphant,  le  rhinocéros, 
l'hippopotame  et  la  girafe,  ont  pour  patrie  l'Afrique  et  l’Asie, 
et  ils  a oût  pas  de  représentants  dans  l'Amérique  du  Sud.  Les 
grands  carnivores,  tels  que  les  lions  et  les  tigres,  appartien- 
nent ù l'Afrique  et  à l'Asie.  U existe,  U est  vrai,  des  panthères 
et  des  pumas  ou  lioun  rouges  dans  l'Amérique  méridionale, 
mais  Us  sont  inferieurs  eu  taille,  eu  forme  et  eu  structure, 
a ceux  de  l'ancien  monde,  l*his  nous  étudierons  avec  détail 
ce»  animaux  ot  plus  nous  nous  convaincrons  que  le  type  du 
règne  animal  Uaus  IA  me  ri  que  du  Sud  est  inferieur  peut-être, 
plu»  encore  relativement  à ses  quadrupèdes  que  relativement 
à une  autre  classe  quelconque.  D'abord,  parmi  les  quadru- 
pèdes aquatique»,  je  veux  dire  les  mammifères  aquatique», 
car  ce»  animaux  ne  sont  pas  des  quadrupèdes  proprement 
dits,  nous  avons  dan»  l'Océan  les  baleines  et  les  marsouins. 
Au  Brésil*  dan»  l'Amaxone,  ou  rencontre  un  certuiu  nombre 
de  marsouins,  mais  d'espèces  petites  et  différant  de  toutes  les 
autres  par  runiformité  extraordinaire  de  leur  dentition.  Le 
beshuboy,  appelé  aussi  vache  de  mer,  est  un  des  types  les 
plus  bas  de  la  classa  des  mammifères,  et  il  abonde  dans  le» 
lleuves  de  l'Amérique  du  Sud  ; on  le  trouve  même  dans  nos 
eaux  douces  du  sud.ATumpa-ltay , dans  la  Floride,  nous  avons 
un  représentant  de  celle  famille  qui  habite  le»  rivières  tribu- 
taires du  golfo  du  Mexique  et  est  rencontre  aussi  dan»  l’Oré- 
noque  et  dans  l'Amazone.  C’est  un  animal  qu'on  peut  aisé- 
ment comparer  à ('hippopotame,  mais  privé  de  défenses  et 
de  patte»,  et  muni  seulement  d’une  paire  de  courte»  ruines, 
avec  une  queue  longue,  épaisse,  construite  un  peu  comme 
celle  du  castor  et  servant  d'aviron  pour  élever  facilement  le 
corps  à la  surface  de  l’eau  afin  de  respirer.  Parmi  les  mam- 
mifères terrestres  proprement  dits,  nous  avons  des  daims  de 
petite  taille,  mais  aucun  no  peut  se  comparer  A l'élan  au 
renne,  à l'antilope,  qu'on  trouve  sur  toute  la  surface  de  l’Asie 
et  de  l'Afrique  et  dont  quelques  individus  habitent  noire 
continent  septentrional.  Il  n’y  a point  dans  l’Amérique  du 
Sud  un  seul  taureau  sauvage,  tondis  que  sur  tous  les  autres 
continent»  il  existe  des  espèces  de  celte  famille.  Dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  on  rencontre  le  buffalo  ; au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  le  buffle  ; en  Asie,  il  y a plusieurs  espèces  do 
taureaux  sauvage»,  et  dan»  les  forêts  primitives  de  l’Europe, 
avant  quelles  fussent  dépeuplées,  on  en  connaissait  deux 
espèce»,  dont  Tune  vit  encore  dan»  une  forêt  en  Russie.  Ainsi 
donc,  nous  trouvons  partout  U famille  de»  taureaux  repré- 
sentée dans  les  divers  continents,  sauf  dans  l’Amérique  du 
Sud  où  le»  plus  grand»  ruminants  sont  do  petits  daims.  V Afri- 
que possède  particulièrement  une  variété  de  chevaux  sau- 
vage», l'Asie  et  l'Afrique  une  variété  dîmes,  mais  l'Amérique 
u’en  possède  aucune  espèce  identique  ou  même  comparable 
de  près  ou  de  loin.  L'Asie  et  l'Europe  nourrissent  de»  droma- 
daire» et  de»  chameaux,  tandis  que  l'Amérique  du  Sud  n’a 
que  les  petites  espèces  connue  sous  le  nom  de  lama,  vigogne 


et  alpacn,  qui  sont  des  animaux  de  montagnes.  Hans  l'ancien 
monde,  les  grandes  espèces  habiU-nt  le  désert. 

Les  Pachydermes.  — Si  nous  considérons  la  famille  des  pa- 
chydermes qui  comprend  l'éléphant,  le  rhinocéros,  l'hippopo- 
tame, animaux  caractérisés  par  l’épaisseur  de  leur  peau  et  la 
pesanteur  de  leurs  sabots,  nous  voyons  que  l’Amérique  du 
Sud  n'en  possédé  que  deux  petites  espèces,  le  tapir  et  un  porc 
sauvage  de  faible  taille,  tandis  que  les  autres  continents  en 
ont  plusieurs  grandes  espèces.  L' Amérique  du  Sud  a une  fa- 
mille qui  lui  est  pour  ainsi  dire  spéciale  de  quadrupède»  infé- 
rieurs ne  vivant  presque  nulle  port  ailleurs.  Les  naturalistes 
le»  nomment  des  édentés  ; ils  sont  remarquables  par  l'absence 
des  dents,  ils  n'ont  pas  d'incisive»,  presque  pas  de  canines  et 
des  molaires  d'une  structure  très-simple  ; parmi  eux,  on  peut 
citer  les  fourmiliers,  les  tatous  et  l'arntndillo.  Ou  ne  trouve 
qu'une  ou  deux  espèce»  de  cette  famille  en  Afrique  et  en  Asie, 
au  lieu  que  dans  l'Amérique  du  Sud  ces  animaux  sont  réelle- 
ment nombreux  et  l'étaient  même  aux  anciennes  époques 
géologiques.  Certains  avaient  alors  une  taille  colossale.  Vous 
aves  sans  doute  entendu  parler  du  curieux  animal  dont  les 
ossements  fossiles  ont  été  découverts  pour  la  première  fois 
par  Jefferson  dans  le»  Etats  du  Sud,  qui  ressemblait  nu  pares- 
seux per  la  structure  de»  doigt»,  mais  qui  atteignait  les  di- 
mensions du  cheval.  Les  ossements  de  mégathérium,  asseï 
rares  dans  le  Kentucky  et  la  Géorgie,  abondent  dons  l’Amé- 
rique du  Sud.  Ce  continent  était  essentiellement  habité  par 
de  gigantesques  paresseux,  fourmiliers  et  armadillos  pendant 
la  période  qui  précède  Immédiatement  la  nétre.  Quoique  notre 
continent  soit  beaucoup  plus  ancipu,  les  mammifères  de  Tan- 
don monde  avaient  atteint  plus  promptement  un  développe- 
ment supérieur.  Tons  ces  fait»  nous  prouvent  que  les  formes 
caractérisant  l'Amérique  du  Sud  sont  réellement  d’un  degré 
inferieur  à celtes  des  autres  parties  du  monde.  Je  n’ai  pas 
besoin  pour  le  moment  de  comparer  les  singes  de  ce  pays 
avec  ceux  des  autres  portions  du  globe:  J’ai  fait  de  cette  com- 
paraison le  sujet  d’une  conférence  spéciale,  mai»  il  est  cu- 
rieux de  constater  que  même  les  animaux  carnivores  qui  oc- 
cupent la  position  la  plus  élevée  immédiatement  après  le 
singe,  sont  à un  niveau  inférieur.  Au  lieu  d'ours  tels  que 
nous  en  avons  mémo  dans  l'Amérique  du  Nord  et  sur  toute 
la  terre,  il  y a de  petite  plantigrades,  et  les  grands  animaux 
carnivore»  des  tropiques  ne  sont  représentés  que  par  l’ours 
et  la  panthère.  Nous  pourrions  donc  établir  une  sorte 
d'échelle  relative  entre  les  continent*,  an  point  de  vue  de 
leur  faune,  de  même  que  dans  chaque  continent  nous 
pourrions  tracer  une  gradation  entre  les  différents  animaux 
d'après  le  rang  qu'il»  occupent  et  l’élément  au  sein  duquel  ils 
vivent. 

Tous  les  animaux  se  ressemblent  dans  l'rruf.  — Os  faits  ac- 
quièrent une  plus  grande  importance  et  une  plus  haute  signi- 
fication lorsque  nous  examinons  le  mode  de  développement 
de  ces  animaux  et  que  nous  étudions  leur  formation  dans 
l'œuf,  les  changements  elles  transformations  qu'ils  y éprou- 
vent jusqu’au  moment  où  ils  ont  complété  leur  croissance. 
En  effèt,  ils  ont  alors  une  telle  connexion  les  uns  avec  les 
autres  que  l’idée  du  passage  (les  types  les  plus  hauts  aux  types 
plus  bas  semble  parfaitement  naturelle.  Cependant,  d’autres 
considérations  nous  empêchent  de  nous  contenter  de  celte 
explication  qui  prévaut  maintenant  parmi  les  naturalistes  cl 
préténd  établir  d’une  façon  tonnelle  le  mode  d’origine  de 
tous  les  animaux.  Je  vais  maintenant  vous  montrer  combien 
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e»l  gratuit:  la  ressemblance  it  certaines  périodes  de  la  crois- 
sance. Tous  les  vertébré»,  poissons,  reptiles,  oiseaux  ou  qua- 
drupèdes, sans  en  excepter  même  l'homme,  au  moment  où 
ils  conimeucenl  i»  se  former,  oui  un  seul  et  même  type  ; ils 
proviennent  tous  d'œufs  présentant  toujours  la  mémo  struc- 
ture (dmmfMUt/  sur  le  tableau).  Cet  œuf  est  d’uhord  une  simple 
poche,  un  sac  d’une  petitesse  microscopique  et  visible  seule- 
ment au  moyen  du  plus  fort  grossissement  de  nos  instru- 
ments. I.  œuf  augmente  ensuite  et  loti  aperçoit  dans  son  inté- 
rieur des  points  où  la  matière  se  condense  et  dont  l'un  est 
susceptible  de  prendre  de  plus  grandes  dimensions,  de  sorte 
qu'on  peut  le  regnrdcrcomme  une  poche  remplie  de  liquide 
cl  dans  laquelle  Hotte  une  autre  poche.  Lorsque,  cet  œuf  a 
acquis  des  dimensions  encore  plus  considérables,  la  poche 
intérieure  augmente  et  l'on  y remarque  une  troisième  poche 
qui  est  aussi  remplie  de  matière  condensée.  Nous  sommes 
alors  eu  présence  d’un  œuf  parfait  et  pourtant  tellement  petit 
qu'ou  ne  l'aperçoit  pas  a l'œil  nu.  L’œuf  d'un  lapin  ou  d’un 
chien,  quand  il  est  complet,  n’est  pas  discernable  à Tœll  de 
I homme  sans  l'aide  du  microscope,  il  offre  l'aspect  que  je 
viens  de  décrire  et  esl  identique  avec  celui  d'une  poule.  Quand 
ses  dimensions  augmentent,  il  devient  visible  sans  changer 
de  structure.  L’œuf  d'un  quadrupède,  je  iib  saurais  trop  le 
répéter,  est  absolument  identique  avec  celui  d'un  oiseau,  d'un 
reptile  ou  d'un  poiason.  La  seule  différence  est  relative  à la 
dimension  et  à la  substance  qui  l'entoure  pour  lui  servir  do 
protection  : ce  que  nous  nommons  le  jaune  est  le  véritable 
œuf,  ni  la  coquille,  ni  le  blanc  qui  l’entoure  intérieurement 
ne  sont  de*  partie*  essentielles.  Ce  jaune  est  le  produit  du 
développement  d’une  poche  qui  est  devenue  ensuite  si  volu- 
mineuse, si  remplie  de  matière  que  l'œil  tu  distingue  aisé- 
ment, qui  s’est  entourée  do  blanc,  substance  visqueuse,  se. 
coagulant  par  la  chaleur  et  ensuite  d une  coquille.  L’œuf 
n'était  d’abord  invisible  que  parce  que  la  coquille  et  le  blanc 
n'exislaieulpasbl  que  le  jaune  Ini-ménie  u’avait  que  des  dimen- 
sions microscopiques.  Mais  il  a In  même  structure  chez  tous 
les  vertébrés  et,  je  puis  le  dire,  dans  le  règne  animal  tout 
en  lier. 

Développement  embryonnaire.  — Chez  h»  oiseaux,  le  jaune 
est  suspendu  pur  des  espèces  do  cordes  albumineuse*  fixées 
aiusi  que  je  le  représente  sur  ce  dessin  et  qui  ne  permettent 
au  jaune  qu'un  mouvement  de  rolatiou  sur  lui-même.  C’est 
de  ce  jauue  et  de  la  même  manière  que  se  développe  le  jeune 
être  chez  les  poissons,  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères. Les  phase*  du  développement  sont  les  suivante*.  A 
la  surface  du  jaune,  il  sc  forme  des  fissures  qui  augmentent 
en  nombre  et  en  profondeur  et  produisent  un  frurliouinMiteut. 
Ce  phénomène  s'accomplit  plus  ou  moins  profondément  chez 
les  poissons,  une  moitié  environ  du  jauue  se  fractionne,  il  en 
est  de  même  pour  les  reptile*,  mais  chez  le»  oiseaux  il  no 
s accomplit  qu’à  la  surface,  et  chez  le*  mammifère*  il  est  en- 
tièrement coupé  eu  parcelle*  infiniment  ténue*  el  il  se  pro- 
duit une  couche  uniforme  qui  en  recouvre  loute  la  surface. 
Celle  couche  est  la  base  de  laquelle  se  développera  le  jeune 
animal  et  la  première  phase  qui  s'effectue  sur  celle  surface 
du  jaune  devenue  unie  est  la  formation  d'une  dépression, 
sorle  de  sillon  qui  se  creuse  de  plus  en  plus  jusqu’à  ce  qu’il 
»e  conalituc  de  chaque  côté  une  sorte  de  bourrelet.  Si  je  fais 
une  section  à travers  l’œuf  cl  que  je  le  représente  avec  son 
sillon  (devinant  sur  le  tableau),  tel  sera  sou  aspect.  Le  gonfle- 
ment de  la  matière  superficielle  sur  les  deux  côt«§  du  sillou 
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constitue  tout  ce  qui  existe  de  l'animal,  et  à ce  moment,  un 
jeune  poisson,  une  jeune  chauve-souris,  un  jeune  chien,  un 
joune.  oiseau,  une  jeune  tortue  ou  un  jeune  serpent  ne  diffè- 
rent en  rien  les  un*  des  autres,  sauf  par  les  dimension*  et 
peut-être  aussi  par  la  couleur.  Cependant quelqnes-nn»  de  ce» 
animaux  se  distingueront  à un  caractère.  Supposons  que  nous 
ayons  Ici  un  œuf  de  tortue  et  que  reci  soit  le  jaune  : la  jeune 
tortue  aura  son  sillon  forme  dan*  une  position  quelconque, 
tandis  que  chez  l’oiseau  il  sera  toujours  transversal.  J’ai  ou- 
vert de*  milliers  d'œufs  dans  le  but  d’examiner  le  développe- 
ment du  poulet  el  sa  première  phase  de  formation  et  j'ai  tou- 
jours trouvé  que  la  première  trace  du  jeune  animal  est  une 
dépression  du  jaune  dan»  une  direction  transversale  au  long 
diamètre  de  l'œuf.  Quand  le  développement  se  continue,  le 
sillon  devient  plu*  large  et  plus  profond  d’un  côlé.  Ce  côté 
sera  la  tête,  l'autre  plu*  étroit  sera  la  queue.  Mais  nous  n'a- 
vons encore  aucune  trace  de  différence  quant  à la  substance, 
il  n’existe  ni  squelette,  ni  chair,  ni  peau,  ni  sang,  nous 
somme*  uniquement  en  présence  d’une  matière  très-délicate, 
presque,  transparente,  semblable  à une  golée,mai*  possédant 
toutefois  une  sorte  de  blancheur  crémeuse  très-parlinilière  et 
un  degré  de  mollesse  qui  rend  les  manipulations  excessive- 
ment difficiles.  Pont  examiner  les  œufs,  il  faut  les  ouvrir  sous 
une  couche  d’eau  possédant  la  même  température  que  celle 
au  sein  de  laquelle  ils  se  sont  développés.  On  doit  les  ouvrir 
de  manière  que  les  parties  exposées  flottent  dan»  l’eau; 
on  les  recueille  alors  sur  un  verre  que  l’on  place  sous  le  mi- 
croscope, et  l’on  reconnaît  alors  que  l'ensemble  *dô  l'œuf  e*t 
une  masse  de  tissu  cellulaire,  de  petites  cellules  ayant  partout 
la  même  apparence  et  la  même  structure. 

Croisutacê  d»  l'animal.  — Bientôt  il  se  fait  une  différence  ; 
certaines  cellule*  augmentent  el  prennent  tin  caractère  spé- 
cial, celle*  de  la  surface  restent  plu*  petites  que  celles  qui 
sont  situées  en  dessous,  rct le  élévation  s'accentue  de  plus  en 
plus,  ses  deux  face*  se  rapprochent,  il  se  fait  une  sorte  de 
canal  qui  »«  rétrécit  de  plus  en  plu*  el  finît  par  se  fermer, 
grâce  à une  dépression  de  sou  bord.  Nous  apercevons  le  pre- 
mier indice  d'une  colonne  vertébrale,  d’une  épine  dorsale, 
d’une  cavité  pour  la  moelle  épinière  et  d’une  autre  cavité  pour 
l’arcade  principale  du  corps  ; cette  cavité  e*t  encore  dépour- 
vue d’organe*,  mai»  ce»  organes  se  marquent  dan*  la  suite  et 
l'animal  prend  «i  forme.  La  portion  se  composant  des  cellules 
les  plus  grandes  devient  pli»'*  solide  et  le*  os  apparaissent 
sous  l'apparence  de  cartilages,  il  *e  forme  de*  cellule*  molles 
qui  deviendront  de  la  chair,  et  à la  surface  d'autre»  cellules 
qui  seront  de  la  peau  et  dan»  celte  substance,  d’abord  par- 
faitement homogène,  on  trouve  graduellement  des  partie»  qui 
s’isolent,  assument  de»  caractère»  particulier»  et  le  système 
tout  entier  finit  par  apparaître.  Qà  et  lu  certaines  particule* 
deviennent  fluides,  et  au  milieu  de,  ce  liquide  d'autres  parti- 
cule* *e  créent  el  commencent  it  suivre  une  direction  fixe,  il 
se  fait  un  conduit  qui  sera  un  vnisseau  sanguin.  Conceve» 
une  construction  qui  à un  moment  constituait  une  masse 
unique,  un  édifice  considérable  sortant  du  sein  d’un  ama» 
d’argile,  supposez  qu'il  n’y  ail  d’abord  mienne  différence  dans 
toute  la  masse,  mal*  qua  par  un  admirable  phénomène,  par 
une  singulière  agitation  de  cette  argile  l’édifice  se  dresse  lui- 
même,  qu’en  ce  point  il  devieunc  plu*  dur,  là  plu*  tendre,  là 
creux,  que  là  certaine»  particule*  tombent  dan*  ce»  creux, 
que  les  liquide*  s’y  accumulent,  que  leurs  parois  deviennent 
dure*  et  aolides  et  que  dan»  d'autre*  partie*  il  se  constitue 
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une  structure  fibreuse,  supposez  là  une  poutre  et  là  un  con- 
duit, tous  ces  éléments  formeront  un  édifice  parfait  qui  s'aug- 
mentera de  lui-iuéme  au  milieu  de  cette  argile  d'abord  homo- 
gène ; vous  vous  trouverez  enfin  en  présence  d'un  édifice 
composé  de  larges  pierres,  de  poutres  de  toute  espèce,  avec 
des  tubes,  des  conduites  d'eau,  des  tuyaux  pour  le  gaz,  tout 
cela  se  sera  fait  de  soi-méme  et  vous  aurez  quelque  chose 
d’analogue  à ce  qui  se  passe  dans  cet  œuf  lorsque  se  forme 
le  corps  de  l'animal.  Ce  corps  est  d'abord  une  niasse  homo- 
gène sans  la  moindre  différence  dans  ses  parties,  les  conduits 
et  les  tuy aux. seront  les  vaisseaux  sanguins  et  respiratoires, 
les  portions  solides,  les  poutres,  deviendront  le  squelette,  les 
portions  restant  flexibles  seront  la  chair,  d'autres  seront  la 
peau,  tantôt  revêtue  de  poils,  tantôt  de  plumes  ou  d’érailles, 
l'animal  sera  formé  et  le  tout  proviendra  d’œufs  dont  les  ca- 
ractères originels  auront  été  identiques.  Il  semble  donc  que 
tous  les  animaux  puissent  provenir  d’un  même  œuf.  Mais,  au 
contraire,  chaque  sorte  d'œuf  donue  naissance  à une  seule 
espèce  d'animal  cl  depuis  que  le  monde  est  monde,  on  n a 
jamais  vu  de  l'œuf  d'un  animal  sortir  un  animal  différent,  pas 
plus  que  de  la  graine  d’une  plante  il  ne  sort  une  autre  plante. 
La  similitude  est  dans  le  plan,  dans  l’idée.  Je  ne  puis  conce- 
voir l’exécution  que  d’une  seule  façon,  elle  n’est  possible  que 
par  l’intervention  de  l'Esprit. 

L.  Agassiz 

Pmfcneui  à)Tuiv«r»itc  aie  Cjmbtblgt'-lUMof»  (Ma**.)» 
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ln*lf<Nt  gAftlojrKifir  <r%utr!<*tic.  — 7 JANVIKH  1874 

"•*  ' : il  '•  ‘ ’ ‘ “ 

Gotaptr  nomin  nnrtttH  pr&Mté  Mr  F.  r#n  Hautr,  dinvlrt»  tto  J’JnMtlnt  gûol«*qiq«ie. 

— Ilir»**lin«il«l  : Sur  leu  m<Kli(t<*tu>ii«  «Wonri'cs  rmr  un  lvoi*ujM*  ècnKili*  dim  une 
mine  •(  *ur  ta  trnn«r«rtnith<>n  «m  lra^dJur?tJ  ^eiMjkowte  : Trarliyie  * wnni.ilm*  de 
Syrtnie.  — Rnltaiihschor  : HwIm  li'i'ntM  il  qm  caronir  «W 

environ*  de  Wililaljw',  dnn*  )n  Styrio  «iipèitieare.  — Staolw  : Snr  une  fiuinr  (oralt) 
de  l'éoftèM  iofé-rienr  n Co*ita,  ên  iMh*.  — Imiter  : Sar  rKr*ff*1fcn&  de  Trait- 
•vivait  in. 

F.  ton  llaner  fait  part  à rassemblée  de  l'acquisilion  par 
l’État  du  palais  de  Lichtenstein,  où  depuis  1851  l’Institut 
avait  établi  ses  collections  et  son  laboratoire.  Cet  achat 
assure  à l'Institut  un  siège  fixe  et  le  met  à l'abri  de  change- 
ments qui  auraient  peut-être  occasionné  sa  ruine. 

lin  événement  non  moins’ important  est  la  régularisation  " 
définitive  de  la  position  officielle  dos  géologues  employés 
dans  l'établissement,  Par  ce  fait,  les  savants  attachés  à l’in- 
stitut géologique  se  trouvent  dégagés  de  toute  préoccupation 
matérielle  et  peuvent  se  consacrer  entièrement  à leurs  utiles 
travaux. 

Von  Hauer  énumère  ensuite  les  noms  des  hommes  lc^ 
plus  éminents  parmi  les  géologues  autrichiens  ou  étrangers 
que  la  mort  a frappes  dans  l’intervalle  de  cette  session  an- 
nuelle et  de  la  précédente. 

I,e  personnel  de  l'Institut  géologique  est  composé  actuelle- 
ment comme  il  suit  : F.  Von  Hauer  directeur,  nommé  der- 
nièrement conseiller  aulique;  Fœltorle,  Slur,  Siache,  Mojsi- 
soxvics,  conseillers  des  mines  et  géologues  en  chef  (Fœttcrlc 
réunit  à ces  titres  celui  de  vice-directeur  de  l’Institut); 

K.  von  Hauer,  conseiller  des  mines  et  directeur  du  labora- 
toire; Wolf  et  Paul,  géologues  et  conseillers  des  mines  ; Lenz, 
géologue  adjoint.  H a encore  été  créé  une  autre  place  de 
géologue  adjoint,  mais  celte  dernière  n’est  pas  remplie.  Deux 
places  provisoires  d'aide  sont  occupées  par  K.  John  et  Hed- 


tonbarher,  cl  deux  places  d’employés  manuels  ( praktikanl ) 
également  provisoires  sont  remplies  par  Dœller  et  Homes. 

Deux  géologues,  Feislmantel  et  Koch,  se  sont  adjoints  au 
travoi]  géologique  ordinaire  de  l’Institut,  et  K.  Seinsck  à 
ceux  du  laboratoire. 

i'n  certain  nombre  de  géologues  se  rattachent  encore  à 
l'Institut,  ce  sont  : Ncumaycr  professeur  de  paléontologie  à 
l'université  de  Vienne  ; .Groger,  éminent  voyageur  qui  a par- 
couru l'Afrique  australe  et  qui  vient  de  repartir  pour  Roméo  ; 
Posepny  géologue  hongrois. 

L Institut  a vu  récemment  s'éloigner  de  lui  plusieurs  géo- 
logues qui  y avaient  assidûment  travaillé  les  aimées  précé- 
dentes : Nicdzwiezki,  nommé  à la  chaire  de  minéralogie 
à l'université  de  I.cmbcrg;  Tietze,  qui  vient  de  partir  pour  la 
Perse  avec  les  ingénieurs  anglais  chargés  du  tracé  du  chemin 
de  fer  qui  doit  traverser  cette  contrée  ; Feislmantel,  nommé 
récemment  professeur  de  géologie  à l’université  de  Dreslau. 

Tout  en  regrettaut  le  départ  de  ces  jeunes  savants, 
i . von  Hauer  ne  peut  s'empêcher  de  se  réjouir  des  change- 
ments qui  sont  suneuus  dans  leur  situation.  11  y voit  un 
signe  certain  des  résultats  auxquels  conduit  le  travail  effec- 
tué sous  les  auspices  de  l'Institution  qu'il  est  appelé  à 
diriger. 

Passant  ensuite  à l'examen  des  efforts  effectués  pour  figu- 
rer dignement  à l'Exposition  de  Vienne,  il  énumère  les 
principaux  objets  qui  y ont  été  envoyés  par  l’Institut  géolo- 
gique, les  caries  géologiques  et  minéralogiques,  les  collec- 
tions de  minéraux  utiles,  de  roches,  dont  l’étalage  a exige 
des  vitrines  larges  d'un  mètre  et  étendues  sur  une  longueur 
de  67  mètres,  l'no  vitrine  haute  de  U mètres  contenait  en 
outre,  une  série  des  fossiles  les  plus  intéressants  de  la  mo- 
narchie et  une  collection  de  cent  quatre-vingt  trois  échantil- 
lons do  cristaux  artificiels  obtenus  dans  lo  laboratoire  par 
K.  von  Hauer. 

Le  directeur  do  l’Institut  et  l’un  des  géologues,  Wolf,  fai- 
sant partie  du  jury  chargé  de  la  distribution  des  récom- 
penses, l’Institut  s'est  trouvé  par  suite  mis  hors  concours  ; mais 
quatre  des  savants  qui  avaient  coopéré  à son  exposition , 
Fœttcrlc,  Stur,  K.  von  Hauer  et  Stachc,  ont  néanmoins  obtenu 
des  médailles  à titre  personnel. 

Parmi  les  objets  qui  ont  figuré  en  dehors  des  vitrines  de 
1 Institut,  bien  qu'il  eut  coopéré  à leur  exécution,  F.  von 
Hauer  cite  une  carie  géologique  de  la  Basse-Autriche  qui  a 
été  exposée  au  milieu  des  objeLs  destinés  à l'enseignement 
dans  les  écoles  moyennes  de  l’empire  et  qui  a été  jugée 
digne  d'une  médaille. 

Des  curies  agricoles,  des  collections  de  modèles  de  miné- 
raux do  l'empire  austro-hongrois  ont  été  aussi  exécutées  pour 
les  mémos  écoles,  sur  la  demande  des  ministres  de  l’agricul- 
ture et  du  commerce. 

A la  fin  de  l'exposition,  une  foule  de  dons  particuliers  sont 
venus  enrichir  l'Institut,  qui  pourra  prochainement,  dans  un 
local  spécial,  présenter  une  collection  permanente  des  roches 
et  des  divers  produits  minéraux  naturels  employés  dans 
I industrie  ou  dans  la  construetion,  et  provenant  des  diverses 
provinces  de  l’Autriche-Hongrio. 

Pendant  ce  temps  les  travaux  de  détails  continuent  à s’ef- 
fectuer. Le  Tyrol  et  la  Ihikovvinc  ont  été 'particulièrement 
l'objet  d'explorations  récentes. 

— Siache  et  Doeltrr  ont  étudié  notamment  l’OEtzthal  et 
rOrtlcrgruppc  et  comparé  cette  région  au  Zillerllial  cl  au 
Brenner.  Ils  ont  obtenu  des  données  utiles  pour  la  détermina- 
tion de  l’Age  et  de  la  division  des  schistes  de  Casanna. 

— Unz  et  Uojsisovics  ont  achevé  l’cxaineu  du  district  de 
Brcgenz  et  commencé  le  relevé  géologique  de  la  zone  alpine 
du  Tyrol  méridional.  Ils  ont  montré  l’analogie  intime  qui 
existe  entre  le  dyas,  le  jurassique  du  district  de  Lienz  et  la 
même  zone  géologique  des  Alpes  septentrionales,  et  mis  en 
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relief  les  différences  profondes  <jhî  distinguent  celte  série 
d assises  d’avec  celles  des  Alpes  méridionales. 

— Paul  a trouvé  dans  la  vallée  de  la  Sucsawa,  en  Bitkowine, 
un  lambeau  de  terrain  néocomien.  Kn  dehors  de  ce  terrain 
et  du  grés  des  Karpathes,  il  n’a  observé  que  la  formation 
néogéne  et  des  couches  d’alluvion.  D'après  les  nouvelles  re- 
cherches de  Paul,  on  peut  croire  qnc  les  assises  dites  de 
Hopinuka  appartiennent  non  A l’éocène  mais  A la  craie. 

Stur  a fait  de  nombreuse  observations  sur  le  bassin  car- 
bonifère de  bohème.  Wolf  sur  les  tracés  de  différents  che- 
mins de  fer.  Slaehe  sur  les  couches  paléozoïques  de  la 
Carinthic  septentrionale.  Mojsi séries  sur  celles  de  lu  vallée 
d’Ampezzo,  Paul  sur  les  lignite*  de  Croatie  et  d*6sclavonie. 

— F.  r«m  Hauer  mentionne  la  donation  de  12  000  florins 
annuels  faite  à l’Institut  géologique,  par  Albert  SchloenlMtch 
de  Salzgiller.  Celle  somme  doit  être  consacrée  chaque  année 
A des  études  exécutées  h l'étranger  sur  des  terrains  en  rap- 
port intime  avec  ceux  de  la  monarchie  au'richienne.  \ja 
directeur  de  l’Institut  en  est  le  distributeur.  Celle  année,  elle 
a été  attribuée  A Stur  pour  ses  travaux  sur  le  terrain  carbo- 
nifère de  bohème,  et  pour  la  comparaison  de  la  faune  de  ce 
terrain  en  Bohème  avec  celle  du  même  horizon  en  Saxe. 

L'Institut  a reçu  en  don  une  collection  importante  de  ~ 
plantes  fossiles  provenant  de  l'héritage  de  G.  Beer.  Von  Haner 
énumère  aussi  les  noms  d’une  foule  de  personnes  de  diflé- 
renls  pays  dont  les  donations  sont  venues  enrichir  les  col- 
leclions  de  l'Institut. 

Deux  salles  nouvellement  ouvertes  renferment  la  faune 
silurienne  de  CaUrie,  la  faune  dévonienne  de  Moravie  et  les 
flores  de.  quinze  localités  ou  région*  appartenant  à divers 
terrains,  depuis  le  terrain  carbonifère  et  le  rolbliegemle  jus- 
qu’au terrain  tertiaire.  Un  y trouve  environ  20  000  fossiles 
compris  sous  Al  12  étiquette*  et  rangés  dans  ,V2A  tiroirs. 

Dans  d’autres  parties  du  musée,  la  collection  des  fossiles 
du  Gosau  a été  trôvdéveloppée  par  les  soins  de  Redlenbu- 
cher.  Niedzvviedzki  et  Duel  ter  ont  puissamment  coopère  A 
1* installation  et  à l'accroissement  de  la  collection  minéral»-  ! 
gique.  lin  grand  nombre  de  roches  éruptives  ou  massives 
ont  été  réduites  en  lames  minces  pour  permettre  les  études 
microscopiques  devenues  indispensables  par  suite  des  pro- 
grès importants  de  celte  branche  nouvelle  de  la  pétrographie. 
Déjà  le  musée  de  l'Institut  possède  une  collection  de  quatre 
cent  einquaute-sU  lames  minces  ainsi  obtenues,  provenant 
pour  la  plupart  de  roches  appartenant  a la  famille  des  tra- 
chytes. 

Le  laboratoire  a,  dans  ces  quatorze  derniers  mois,  effectué 
trois  cents  essais  de  roches  ou  de  minéraux.  La  collection  de 
cristaux  artificiels  obtenue  par  K.  von  Hauer  est  unique  en 
son  genre  et  fort  précieuse  par  les  études  chimiques  et  cri- 
stallographiques des  substances  qui  en  font  partie. 

La  bibliothèque  comprend  aujourd'hui  7865  numéros  af- 
fectés A 19  286  volumes  ou  livraisons. 

I .a  collection  de  certes  s’est  accrue  «le  19'i  feuilles.  Von  Hauer 
entre  dans  quelques  détails  sur  les  trois  grandes  publications 
de  l'Institut  : les  Yerlumdlumjen  (Bulletin),  les  Abhandlunt/en 
(Mémoires),  le  Jahrhuch  (.tnnuaïra),  et  sur  les  principaux  sujets 
qui  y sont  traités. 

L'exécution  d'une  carte  géologique  des  environs  «le  Vienne 
à l’échelle  de  ,7*7;  et  celle  du  catalogue  des  objets  présentés 
par  l’Institut  à l'Exposition  sont  venues  s’ajouter  aux  travaux 
ordinaires  de  publication. 

Les  feuilles  : vu,  basse  Hongrie;  vm,  Transylvanie;  xi  el 
xii,  frontières,  de  la  grande  carie  géologique  d'Autriche  ont 
été  achevées  cette  année.  LTn  certain  nombre  de  cartes  spé- 
ciales A grande  échelle  ont  en  outre  été  ex«V.utées. 

Le  directeur  de  l’Institut  géologique  fait,  comme  hors  d’œu- 
vre, l'éloge  d’un  graml  établissement  géologi<ju«*  qui  est  en 
train  de  se  fonder  A Berlin  et  qui  se  propos»?  de  faire  une 
carte  géologique  de  la  Prusse  à l'échelle  de  1 y 2500 . fl  termine  1 


enfin  son  exposé  par  une  phrase  assez  banale  sur  l’utilité*  des 
sciences  minéralogiques  comme  hase  de  l’art  du  mineur. 
Ceci  est  une  vérité  tellement  admise  en  France,  que  nous 
n'avons  pas  nu'me  deux  mots  spéciaux  dans  notre  langue 
pour  distinguer  la  minéralogie  de  ses  applications  pratiques. 

— Ihrtrhtvuld  a tombale  la  transformation  en  lignite*  d'an- 
ciens boisages  rencontres  dans  une  galerie  éboulée  do  la 
mine  de  Dorothée,  dans  le  Harz  supérieur.  Le  bois  est  devenu 
compacte,  semblable  A du  cuir,  la  «'assure  est  écailleuse, 
l’analyse  chimique  montre  que  ce  Imus  n’est  plus  différent 
«les  lignite*  ordinaires.  I n enfouissage  de  trois  siM  Iés  sous 
une  profondeur  de  schistes  «le  109  mètres  d'épatssètir;  eh  un 
point  infiltré  sans  cesse  d’eau  minérale,  a suffi  p«mr  opérer 
cette  modification,  qui  dans  d'autres  circonstances  semble 
exiger  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  prolonge. 

— Xedctjkuvie  avant  eu  l'occasion  de  visiter  les  environs  de 
Peterwardein,  où  Kock  avait  signalé  l’existence  d’un  traelivle 
à sanicdiie,  a trouvé  que  ce  traelivle  « lait  plus  étendu  qu'on 
ne  le  supposait  d’abord  et  qu'il  formait  plusieurs  massifs 
dont  le  plus  central  porte  le  nom  de  Kainenar.  Cette  roche 
plus  ancienne  que  le  diluvium,  plus  moderne  que  le  terrain 
crétacé  qui  t'avoisine,  est  divisée,  en  colonnes  quadratiques. 
Elle  présente  dans  sa  masse  mi  grand  nombre  de  cristaux 
d'hornblende  el,  plus  rarement,  «je  beaux  cristaux  de  saui- 
dine.  Un  y voit  aussi  quelques  paillettes  de  mica  magnésien 
et  de  nombreux  cristaux  de  fer  uxy«lulé  mi«ro<«;opiques.  On 
n’y  observe  pas  de  quart/,  même  ail  microscope,  loi  pâte  dé 
la  roche  est  riche*  en  «'baux  el  en  oxyde  de  fer;  elle  fuit 
effervescence  avec  les  acides.  Dans  les  fentes  on  y observe 
fréquemment  des  druses  remplies  de  carbonate  de  chaux  ; 
plus  rarement  les  druses  présentent  de  l’oxyde  de  fer  hydrate 
ou  du  quartz.  Des  TIMgmcnW  «le  scîiî-fe  micacé  "et  du  granité 
ont  été  observés  A l’état  d’inclusion  dans  ce  trachyte. 

— Slarhe  signale  A ('.usina  un  bassin  éocéniquo  inférieur 
caractérisé  par  une  hume,  toute  spéciale  «lait»  laquelle  domine 
A peu  près  exclusivement  le  genre  stomalopsis.  Ce  genre 
nouveau  est  intermédiaire  oulru  1 las-  luvlanies  el  les  oicla- 
nopsis.  Il  parait  comprendre  quutre  lypivs  spécifiques  bien 
distin«*tset  un  grand  nombre  de  variétés. 

— [yoelter  a observé  en  Transylvanie,  entre  le  Maros  et 
l’Ara  n y os,  un  massif  éruptif  composé  de  syénite,  de  por- 
phyres, de  niclaphyresel  de  diverses  roches  volcaniques  qu'il 
range  dans  les  andésites,  les  dacites,  etc.  Des  renseignements 
plus  détaillés  seraient  nécessaires  pour  qu’on  pût,  sc  faire 
une  i«h*c  de  ce  massir  si  eompfexe.  l’u  fait  intéressant  A noter 
est  cependant  la  superposition  du  calcaire  de  la  l.eitba  A ces 
diverses  roches  éruptives,  même  aux  plus  réceules. 

I dm  il  ut  «inthrapoingique  «le  (.raiul<>  ISretitRiio  el  «'Irlande. 

18  MASS  1873. 

M,  r.i'.ir-.'p  11  w i'  : Du  i v.-ll.-mi’ot  et  il*.  \jt  •U’Onirtion  ipi  j »*»f.An'i«t  l**,  <lre* 

rrUtirr*  A »•«  h 1 IflMllvH. 

M.  (ïenrye  Harris  donne  lecture  d’un  mémoire  sur  les  pbë- 
nonu'ncs  de  destruction  el  de  renouvellemeiil  qui  ont  lieu 
simultanément  dons  l'organisme;  dan*  ce.  mémoire  il  rc- 
cherche  la  cause  première  «le  ces  phénomènes  et  1«îs  moyens 
de  les  contrôler,  et  il  exprime  l’espoir  qujm  jour  la  chimie 
et  la  pathologie  ëlanl  plus  avancées,  on  so  rendra  mieux 
comple  de  ce  travail  iur«?ssant  dont  les  êtres  organises  sont 
le  si«*ge. 

M.  Charlesirorth  préscnle  quelques  observations  sur  celle 
communication,  et  le  président  critique  le  point  de  vue  au- 
quel l'auteur  s’est  placé;  il  lui  reproche  de  ne  pa*  avoir  defini 
suffisamment  les  mois  de  destruction  et  de  rénovation;  et  il 
pense  que  le*  recommandations  de  M.  Harris  sur  la  nécessité 
qu'il  y a de  s’appliquer  A la  chimie  el  A la  pathologie  sont 
complètement  inutiles,  ces  «leux  sciences  étant  aujourd’hui 
l’objet  «l’une  faveur  marquée  et  ayant  fuit  dans  ces  derniers 
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temps  des  progrès  exceptionnels.  I.e  président  ne  croit  pas 
non  plus  que  le  moyen  de  prolonger  l'existence  consiste  à 
arrêter  le  travail  de  destruction,  carie  travail  c’est  une  partie 
de  la  vie.  et  s’il  cessait  il  se  produirait  quelque  chose  d'ana- 
logue à l'engourdissement  des  animaux  hibernants. 

M.  Harris  répond  que  la  question  posée  n’est  pas  : « Com- 
ment prolonger  la  vie?»  Mais  bien  : « Y n-l-il  des  moyens 
artificiels  d’augmenter  la  durée  de  l’existence?  » M.  Harris 
s’est  donc  demandé  : 1°  s'il  y a possibilité  d’arrêter  la  des- 
truction et  par  suite  de  prolonger  la  xie  artificiellement  ; 
2*  si,  celle  possibilité  existant,  nous  ne  pouvons  atteindre  le 
résultat  désiré  uniquement  parce  que  nus  connaissances  en 
chimie  et  en  pathologie  sont  encore  insuffisantes.  Il  a cité 
ensuite  les  opinions  d’une  foule  de  personnes  autorisées  sur 
celle  question  importante,  et  ce  qu'il  a dit  de  la  longévité 
extraordinaire  de  certains  animaux  sauvages  est  emprunte 
textuellement  à d'anciens  auteurs  et  à de  savants  naturalistes 
des  temps  modernes.  Il  est  fort  heureux  d'ailleurs  que  son 
travail  ait  soulevé  une  si  vive  discussion,  la  science  ne  pou- 
vant «pie  gagner  à de  semblables  débats. 

M.  Harris  lit  ensuite  un  nutre  mémoire  sur  les  théories  qui 
ont  été  émises  relativement  à l’intelligence  el  à l'instinct  de 
l'homme  et  des  animaux.  I. 'étude  de  ces  deux  facultés  a de- 
puis longtemps  attiré  l'attention  des  savants  les  plus  illustres, 
il  roimnencer  par  Aristote,  et  lord  Hroughnm  a écrit  un  vo- 
lume entier  sur  celte  question,  qui  pourtant  est  bien  loin 
encore  d’être  élucidée.  II  semble  même  que  plus  on  creuse  ec 
sujet.  pln<  on  voit  se  multiplier  les  difficultés.  Mais  loin  do 
nous  décourager,  dit  M.  Harris,  res  obstacles  doivent,  nu  con- 
traire, exciter  notre  ardeur;  et,  sans  avoir  la  prétention  de 
triompher  lii  oh  ont  échoué  tant  d'hommes  éminents,  nous 
pouvons  cependant  tirer  prolit  de  leur  expérience  ; mais  axant 
tout  il  importe  de  résorber  les  opinions  des  philosophes  et 
des  savants  sur  In  matière,  et  surtout  de  consulter  la  nature, 
ii  laquelle  on  a Irop  souvent  négligé  de  recourir.  I.ord  Itacon, 
lui,  l'avait  prise  pour  guide,  et  c'est  lii  ce  qui  donne  il  ses 
recherches  une  si  grande  supériorité.  11  faut  donc  étudier 
isolément  la  nature  physique  et  morale  de  l'homme  et  la  na- 
ture physique  el  morale  des  animaux,  puis  les  comparer  l’une 
il  l'autre;  H faut  aussi  considérer  avec  grand  soin  les  tiiirurs 
et  les  habitudes  des  différents  êtres.  Sur  ce  dernier  point, 
Aristote  nous  a déjà  fourni  quelques  observations  intéres- 
santes; il  a remarqué  que  la  perception  diffère  de  l'intelli- 
gence, la  première  étant  commune  ù tous  les  animaux,  la 
seconde  n’étant  l’apanage  que  de  quelques  êtres  privilégiés. 
D'après  Aristote,  l'imagination  el  la  mémoire  prennent  leur 
source  dans  les  sens,  el  se  trouvent  chez  beaucoup  d'animaux 
aussi  bien  que  chez  l'homme;  mais  les  créatures  raisonnables 
possèdent  seules,  dit-il,  la  faculté  de  discuter  et  de  comparer 
des  idées,  les  animaux  n'axant  en  partage  qu'une  imagination 
plus  ou  moins  étendue. 

Il  parait  que  Virgile  était  d avis  que  les  animaux  ont  une 
âme  qui  survit  à leur  corps,  et  possèdent  par  cela  même  une 
intelligence  analogue,  sinon  complètement  identique,  à celle 
do  l'homme.  Origène  s'est  demandé  s'il  y a une  seconde  vio 
pour  les  animaux,  et  saint  Augustin  croyait,  dit-on,  que  les 
animaux  ont  eu  eux  un  principe  supérieur  qui  survit  A lu 
mort;  enfin  le  célèbre  père  de  l'Église  l.aclancc  affirmait  que 
les  animaux  sont  doués  de  la  plupart  des  facultés  humaines 
et  mémo  de  la  raison,  et  qu'il  ne  leur  manque  que  la  reli- 
giosité. 

l:n  écrivain  français,  De  la  Chambre,  qui  était  conseiller  cl' 
physicien  ordinaire  du  roi,  dans  son  Discours  sur  la  connais- 
sance des  bestes,  écrit  en  1657,  exprimait  cette  opinion  que  les 
bêtes  raisonnent,  mais  que  leur  raisonnement  est  formé 
exclusivement  de  notions  particulières  cl  de  propositions; 
l'homme,  au  contraire,  disait-il,  a la  faculté  de  raisonner  sur 
toutes  choses,  cl  c’est  ce  qui  nous  indique  la  supériorité  el 
l'immortalité  d-  i âme.  De  la  Chambre  citait  différents 


exemples  prouvant  que  les  nnimaux  ont  de  la  mémoire  et  de 
l'imagination,  et  qu'ils  se  servent  de  leurs  cris  comme 
l’homme  se  sert  du  langage  pour  traduire  leurs  sentiments. 

Deseartes,  au  contraire,  considérait  les  fonctions  des  ani- 
maux comme  purement  automatiques,  c'est-à-dire  provoquées 
par  des  esprits  animaux  agissant  sur  les  nerfs  et  sur  les 
muscles;  et  il  refusait  aux  bêles  non-seulement  la  raison, 
mais  le  sentiment.  D'un  autre  côté,  Hobbes  déclarait  que  les 
animaux,  comme  l'homme,  hésitent  souvent  avant  d’accom- 
plir telle  ou  telle  action,  cl  paraissent  se  demander  quel  en 
sera  le  résultat. 

I.c  docteur  Willls,  dans  son  ouvrage  célèbre  De  anima  bru- 
lorum,  fait  observer  quoies  platoniciens  et  les  pythagoriciens 
considèrent  l'Ame  des  animaux  comme  un  principe  immaté- 
riel faisant  partie  du  grand  tout,  enfermé  momentanément 
dans  les  corps  comme  dans  des  sépulcres,  mais  susceptible 
de  passer  d'un  être  à l'autre;  quant  à lui,  après  avoir  regardé 
cette  Ame  inférieure  il  celle  de  l'homme  comme  formée  de 
particules  de  natnre  corporelle,  mais  plus  subtiles  et  plus 
actives,  il  convient  qu’il  est  difficile  d'expliquer  comment 
les  animaux  perçoivent  les  sensations,  raisonnent,  sc  sou- 
viennent et  distinguent  les  objets.  Sir  Matfhexv  Haie,  dans 
son  livre  sur  l'Orùjine  de  l'humanité,  déclare  qu’il  est  impos- 
sible de  sc  rendre  compte  de  l’imagination,  de  la  mémoire  et 
de  la  sagacité  des  animaux,  si  l'on  n'admet  pas  qu'il  v a en 
eux  quelque  chose  de  plus  qu’une  modification  de  la  matière 
ou  une  disposition  particulière  des  organes.  Le  docteur  llcnrv 
Moore  et  le  docteur  C.udworth  partagent  cette  opinion,  et 
Locke,  dans  son  Essai  sur  l'entendement,  soutient  que  les  ani- 
maux peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  comparer  des  idées, 
et  par  conséquent  raisonnent  à la  manière  de  l'homme,  mais 
d’une  manière  moins  parfaite. 

Sir  Lsaac  Newton,  dans  scs  Principia,  admet  que  les  sensa- 
tions sont  perçues  et  que  les  membres  sont  mis  eu  mouve- 
nient,  riiez  les  animaux,  grAce  aux  vibrations  d'un  esprit 
subtil  qui  se  propage  à travers  les  filaments  nerveux  des  or- 
ganes externes  jusqu’au  cerveau  et  du  cerveau  jusqu'aux 
muscles.  Le  docteur  Priestley  pense  aussi  que  les  animaux, 
comme  l’homme,  sont  régis  par  un  principe  intérieur  imma- 
tériel (1).  I.e  grand  (luiïon  croit,  au  contraire,  que  les  animaux 
n'onl  ni  entendement  ni  mémoire,  qu’ils  ne  songent  qu'à 
satisfaire  leurs  appétits,  et  qu'ils  sont  mus  par  un  principe 
entièrement  matériel,  tandis  que  l'homme  possède,  outre  ce 
principe  grossier,  un  principe  infiniment  supérieur,  d'essence 
spirituelle,  qui  le  dirige  dans  ses  actions.  Dans  son  Essai  sur 
la  vie  future  des  animaux,  M.  Deuy  prétend  que  ce  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  d’duie  se  compose  en  réalité  de  trois  élé- 
ments : un  élément  spirituel,  un  élément  sensitif  et  un 
élément  végétal;  l'homme  posséderait  ces  (rois  éléments, 
l'animal  les  deux  derniers,  et  la  plante  n'aurait  que  l'élément 
végétal. 

Le  capitaine  Look  avait  recueilli  dans  scs  voyages  des 
preuves  nombreuses  de  la  sagacité  des  animaux  sauvages,  et 
rapportait,  par  exemple,  que,  dans  la  Terre  de  Feu,  les  natu- 
rels mettaient  à profil  l’instinct  des  ours  pour  découvrir  cer- 
taines plantes  médicinales.  Le  célèbre  philosophe  Dugald 
Slexvarl  distingue  l’instinct  de  l'intelligence  par  (‘uniformité 
avec  laquelle  il  procède  chez  tons  les  êtres  d’une  même 
espèce  et  par  la  certitude  avec  laquelle  il  remplit  son  office 
sans  le  secours  de  l'expérience;  les  animaux  toutefois, 
ajoute-t-il,  se  laissent  instruire  par  l'expérience  et  sont  sus- 
ceptibles de  discipline  et  d'éducation  (2). 

M.  Smellie,  dans  sa  Philosophie  de  l’histoire  naturelle,  pose 
en  fait  que  la  supériorité  de  l'homme  résulte  de  la  niullipli- 


(1)  Uisijuisiliont  on  mat  1er  ami  tpirit. 

(2)  Philosophy  o/  the  humait  mind. 
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cité  de  ses  instincts,  el,  dans  ses  Vestiges  de  l'histoire  natu- 
relle de  lu  création,  il  déclare  qu'il  in  a,  sous  lu  rapport  de 
l'intelligent  e,  qu'une  différence  de  degré  entre  l'honnue  et  le* 
animaux  le*  plus  inferieurs.  De  sou  côté,  sir  William  Law- 
rence accorda  qu'il  faut  vraiment  être  aveugle  pour  refuser 
aux  animaux  une  certaine  puissance  de  raisonnement  (1;; 
M.  Stnee  soutient  la  même  opinion  (2),  cl  M.  Isaac  Tavlor  va 
jusqu'il  dire  qu’eu  poussant  aux  dernières  limites  lus  doc- 
trines spiritualistes,  on  se  trouve  conduit  il  accorder  le  privi- 
lège de  tous  les  animaux  à tous  les  animaux,  même  aux 
zuopliylps  (ff).  M.  Herbert  Spencer,  dans  ses  Principes  de  psy- 
chologie, déQnil  l'instinct  une  action  réflexe  .composée,  el 
trouve  qu'il  est  absolument  impossible  de  dire  où  finit  l’in- 
slinrl  et  où  commence  rintelligeiico. 

M.  Darwin  (à)  dit  que  désormais  prrsque  tout  le  monde 
concède  aux  animaux  la  faculté  de  raisonner,  et  M.  de  (Jua- 
Irefnges,  dons  son  Rapport  sur  les  progrès  de  f anthropologie, 
va  plus  loin  encore,  et  considère  les  animaux  connue  avant 
jusqu'à  lin  certain  point  de  la  religiosité,  puisqu'ils  obéissent 
à ceux  qui  les  corrigent  ou  qui  leur  témoignent  de  la  bien- 
veillance. Feu  le  docteur  Darwin  (5)  et  M.  Tupper  (G)  attri- 
buent nux  plantes  la  faculté  connue  sous  le  nom  d'irritabilité, 
et  feu  le  professeur  sir  i.-B.  Smith  suppose  que  les  végétaux, 
étant  doues  d'irritabilité  el  de  mouvement,  peuvent  éprouver 
des  sensations,  il  est  vrai,  extrêmement  confuses  (7). 

Comme  on  peu!  en  juger  par  les  extraits  qui  précèdent,  les 
ailleurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  celle  importante  ques- 
tion ; toutefois,  dit  M.  Harris,  la  contradiction  entre  ce» diverses 
opinions  est  plus  apparente  que  réelle,  et  sans  en  adopter 
aucune  on  peut  prendre  quelque  chose  dans  chacune  d'elles. 
M.  Harris  compare  l'instinct  et  l'intelligence  à deux  provinces 
semblables  par  leur  constitution  générale,  mais  différentes 
par  leurs  productions.  Ces  deux  facultés  se  distinguent,  en 
effet,  par  les  matières  qu'elles  embrassent  et  par  leur  mode 
d’action  vis-à-vis  de  ces  matières.  L'intelligence  embrasse  à 
In  fois  ce  qui  est  abstrait  et  ce  qui  est  concret,  ce  qui  est  mo- 
ral el  intellectuel  et  ce  qui  est  matériel;  l'instinct,  an  con- 
traire, n'a  dans  son  domaine  que  les  choses  matérielles.  D'un 
autre  côté,  l'instinct  ne  se  rend  compte  des  objets  qu'autant 
que  ceux-ci  l'y  invitent  par  certaines  sensations;  l'intelligence 
n’agit  pas  seulement  de  celle  manière,  elle  accomplit  des 
opérations  variées,  fou  de  es  sur  celte  première  connaissance 
des  choses,  et  grâce  il  scs  attributs  variés,  elle  pousse  plus 
loin  l’expérience  et  exécute  un  travail  infiniment  plus  com- 
plexe. Connue  Tout  parfaitement  reconnu  plusieurs  savants 
et  philosophes,  les  animaux  ont  une  intelligence,  mais  une 
intelligence  moins  développée  que  celle  do  l’homme;  mais  il 
est  assez  difficile  de  décider  si  celte  faculté  est  nécessaire 
pour  que  l'instinct  puisse  s’exercer,  ou  si  rinsliticl  peut  agir 
avec  l’aide  des  sensations  seulement.  Les  sensations  des  ani- 
maux, et  particulièrement  des  animaux  sauvages,  sont  très- 
souvent  plus  exquises  que  celles  de  l'homme,  et  cependant 
nous  voyons  res  Cires  agir,  dans  certains  cas,  comme  des 
automates,  construire  leurs  nids  de  la  même  façon,  effectuer 
les  mêmes  voyages,  etc.  Mais  il  n’en  est  pas  luiijours  ainsi, 
car  il  y a des  animaux,  tels  que  les  chiens  et  les  chevaux, 
qui  délibèrent  certainement  avant  d'agir,  el  qui  modifient 
leur  conduite  d’après  le  raisonnement. 

H est  certain,  dit  M.  Harris,  que  plusieurs  auteurs  n'ont 


(■!}  Lectures  on  comparative  anatomy. 

(2)  On  instinct  and  reaton. 

(3)  Physicat  theory  of  another  ti/e. 
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(6)  Sensations  in  végéta  blés. 

(7)  Introduction  to  bâton  y. 


pas  voulu  accorder  une  âme  aux  animaux  dans  la  crainte 
d'affaiblir  les  preuves  de  l'existence,  chez  l'homme,  d’un  prin- 
cipe immatériel;  mais  en  disant  que  les  animaux  ont  une 
âme,  loin  d infirmer  les  doctrines  spiritualistes,  on  leur  four- 
nil, uu  contraire,  de  nouveaux  arguments;  d’ailleurs,  comme 
on  l’a  vu,  plusieurs  philosophes  distingués,  el  même  des 
Pères  de  l'KglUe,  n'ont  trouvé  aucun  inconvénient  i\  admettre 
que  les  animaux  auront,  comme  l’homme,  après  la  mort,  le 
bénéfice  d'une  seconde  vie. 

I.e  langage  des  animaux  correspond  exactement  |au  déve- 
loppement de  leur  intelligence  ; grâce  à lui  ces  êtres  inférieurs 
à l'homme  peuvent  exprimer  leurs  besoins  et  traduire  leurs 
émotions,  mais  ils  ue  peuvent  s'entretenir  de  sujets  abstraits; 
comme  l’a  dit  M.  de  QuatrefogCS,  les  animaux  ont  une  voix, 
l'homme  seul  peut  parler. 

Kn  résumé,  dit  M.  Harris,  l’instinct  est  une  impulsion 
inhérente  à tous  les  animaux  et  même  à un  certain  nombre 
de  végétaux;  il  tire  sou  origine  soit  d'une  simple  irritabilité, 
soit  de  sensations  plus  complètes,  par  lesquelles  il  est  tou- 
jours dirigé.  La  qualité  el  lu  puissance  de  l'instinct,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  dépend  de  la  perfection  des  sensation», 
et,  dans  certain»  cas,  d'un  principe  intellectuel  implanté  dans 
l'individu.  L'iusliuct  varie,  du  reste,  suivant  la  nature  el 
l'organisation  des  être»,  et  se  modifie  pour  s'adapter  aux 
conditions  dans  lesquelles  ces  créatures  se  trouvent  placées. 
Dans  certains  cas,  celle  faculté  approche  de  l'intelligence, 
mais  elle  n'y  atteint  jamais,  l'intelligence  étant  seule  capable 
d'embrasser  les  questions  abstraites.  L’instinct  est  le  maxi- 
mum du  développement  de  l’être  animal,  l'intelligence  la 
manifestation  la  plus  faible  d'une  sagesse  divine. 

M.  Scrgeanl  Çox  aurait  désiré  une  définition  de  l'instinct. 
Celle  faculté,  dit-il,  existe  chez  l'homme  concurremment 
avec  la  raison;  mais  les  animaux  ont  aussi  le  pouvoir  de  rai- 
sonner, c'est-à-dire  de  mettre  en  regard  deux  expériences  et 
d'en  tirer  une  conclusion.  Si  les  oiseaux  d une  même  espèce 
construisent  leur  nid  presque  toujours  de  la  même  manière, 
ce  n'est  point  parce  qu'ils  ne  peuvent  raisonner,  c'est  parce 
qu'ils  manquent  d imagination. 

Le  docteur  Richard  Kiny , M.  Edw.  Char  les  worth  el  M.  Parte 
Harrison  présentent  également  quelques  observations,  et 
M.  G.  Ifarris  répond  eu  quelques  mots.  Il  adonné,  dit-il,  plu- 
sieurs définitions  de  i inslincl  empruntées  à differents  au- 
teurs, et  s'il  n'est  pas  arrivé  à une  conclusion  satisfaisante, 
c'est  que,  comme  l a (ait  remarquer  le  president,  la  question 
est  presque  insoluble.  e.  o. 

aoflélo  chlmlijiK*  de  Dot  lin.  — 26  JANVIER  187à 

SI,  lî.  V*k«I  : ItailiatioiH  «•liimi.jnef.  — • M.  1.  V Ibnnt  • Suif  un*  al  ffitnuiitin».  Cy.-B»- 
nii.U-,  - VI.  IllHr  Xarrriu*. — M.  Votai  : Iu.miIi'  lilnSr.  — il.  J.  Umiumii  : 
lU-U-ii*  de  l'tariUa  iniik|iiu.  — il.  T'rauL*  ; Kcnncntatinii*.  — il.  Snlkov>»Xi  : Cranata 
de  f*»te**inav  el  «areoatne. 

M.  //.  Vogel  publie  un  travail  sur  les  variations  dans  l'acti- 
vité chimique  du  spectre  solaire  et  indique  le  principe  d’uu 
appareil  pour  mesurer  celte  activité. 

— M.  /.  Vothard  a fait  lu  remarque  que  le  stilfocyanatc 
d'ammonium  ne  sc  transforme  en  son  isomère,  la  sulfurée, 
que  jusqu'à  une  certaine  limite.  La  cause  de  cette  limite  est 
lu  transformation  inverse  qu'éprouve  la  sulfurée.  On  conçoit 
donc  qu'il  doive  sc  produire  un  moment  d'équilibre  auquel 
la  transformation  du  sulfocyanale  U’amuionium  en  sulfurée 
el  la  transformation  inverse  se  fait  en  quantités  égales.  Si  donc 
oq  veut  transformer  la  plus  grande  quantité  possible  de  »ul- 
foryanate  en  sulfurée,  il  faut  séparer  ces  deux  corps  lorsque 
cet  étal  d'équilibre  est  atteint,  et  fondre  de  nouveau  le  sulfo- 
cyanate  restant.  Pour  cela,  on  chauffe  le  sulfocyanale  d'am- 
monium et  on  le  maintient  fondu  vers  ifjo  degrés  pendant 
neuf  heures;  on  reprend  ensuite  le  produit  par  «leux  tiers  de 
son  poids  d’eau,  qui  ne  dissout  presque  que  le  sulfocyanatc 
et  laisse  la  sulfurée.  Un  évapore  la  solution  et  on  la  chauffe 
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de  nouveau  à 150  degrés.  On  continue  ces  operations  jusqu'à 
ce  qu’il  ne  se  produise  plus  de  sulfurée.  A ce  moment,  le 
produit  présente  encore  le»  caractères  des  snlfocyanate*  ; mais 
ce  n’est  plus  du  sulfocyanale  d’ammonium,  mais  du  sulfo- 
cy  anale  de  guanidine. 

I>  dernier  composé  se  produit  immédiatement  lorsqu'on 
ch  au  (Te  le  sulforyanatc  d’ammonium  à 180-490  degrés.  Il  se 
produit  en  même  temps  le  sulfocarbonale  d’ammonium,  qui 
se  sublime  : 

3CA*.S..\jH«  « 2CA»S.CA?3I1(  -f-  CS^AsH*)* 

Sulf.Mttm.itn  Snlfnrvntiole  Sitl{i>#itrb»iiata 

iC«incn»iii)iia.  «I*-  puiii-diuc.  d'amoioniam. 

Cette  réaction  offre  un  bon  moyen  de  préparation  de  la 

guanidine. 

— .11.  J.  Vulhartl  annonce  dans  une  nuire  note  qu’il  a pu 
isoler  la  cyanamido  qui  se  produit  par  la  désulfuration  de  la 
sulfurée  par  l’oxyde  de  mercure.  M.  Ilofinnnu  n 'avait  pu  obte- 
nir ainsi  que  son  polymère,  la  dicyandioiuidc.  Il  suffit  jK>ur 
cela  d'évaporer  rapideiuenl.au  bain-marie  la  solution  aqueuse 
déMilfuréc,  additionnée  d'une  goutte  d'acide  acétique.  Le  ré- 
sidu cède  lu  cyauamide  à l'éther,  qui  ne  laisse  qu’une  petite 
quaulitr  de  dicyniiiiuiide.  L’oxyde  de  mercure  ne  doit  être 
ajoute  que  peu  à peu  à la  solution  aqueuse  de  sulfurée,  et  il 
faut  éviter  d’en  ajouter  eu  excès.  On  recommil  le  terme  de  la 
désulfuration  en  déposant  une  goutte  de  la  solution  sur  une 
feuille  de  papier  en  même  temps  qu'une  goutte  de  nifnüc 
d’argent  ammoniacal;  la  présence  d’une  trace  de  sulfurée 
est  accusée  par  la  formation  d’une  tache  brune. 

— M.  I’.  ll'artha  fait  roniiajtrn  une  disposition  pour  obtenir 
une  llautmc  normale  pour  les  comparaisons  photométrique*. 
Celle  (lamine  est  obtenue  par  la  vapeur  d’éther  s'échappant 
d’un  réservoir  sou*  une  pression  connue,  accusée  par  un 
petit  manomètre. 

— M.  O.  Ifatse  a reconnu  que  lu  nareéiue,  qui  peut  cristal- 
liser avec  2100  à 60  degrés,  perd  d'abord  refie  eau  à I OU  de- 
grés, puis  une  nouvelle  molécule  de  115  à 150  degrés,  en 
donnant  un  mélange  de.  plusieurs  bases  amorphes  et  un  com- 
pose non  basique  colorant  le  chlorure  ferrique  en  bleu. 

— M.  Yohl  a repris  l'élude  de  l'adion  de  l’acide  nitrique 
concentré  sur  l'itiosile  auhydre,  et  a reconnu  que  le  préci- 
pité que  produit  l’acide  sulfurique  dans  la  solution  nitrique 
est  un  mélangé  de  deux  dérivés  nilrés  : Vinûnite  hf.ranitrée, 
qu’il  a décrite  autrefois,  et  linwnte  trinitrée  C!II,(AxO,)*0*.  La 
première  cristallise  en  laides  rhoiiibiqiics  par  le  refroidisse- 
ment de  la  solution  alcoolique  bouillante  ; la  seconde  cristal- 
lise en  belles  aiguilles  hlauches  pur  la  concentration  des  eaux 
mères  alcooliques. 

— M.  MieJerstardt  fait  connaître  la  composition  de  diverses 
pliusphoritü»  de  l’Kstramadure. 

— M.  Janovsky  décrit  un  nouveau  minéral  d'Orawicza  ayant 
pour  formule:  SiK)3^ A1*)*R*(R **»Ca, Ke ,Mg) . 

— M.  P.  Jannasch  a reconnu  que  l'oxydalion  par  l’acide 
chromique  de  l’acide  orlhotoluiquc,  dérivé  de  la  diméthyl- 
betuine  liquide  synthétique,  ne  donne  ni  acide  isophtalique, 
ni  acide  léréphlalique,  par  conséquent  seulement  de  l’acide 
phtalique. 

— M.  J.  Thomson  expose  les  différences  que  présente  l’acide 
indique  avec  les  acides  cliloriquc  et  bromique;  ces  différences 
sont  surtout  frappantes  lorsqu'on  envisage  les  quantités  de 
chaleur  mises  en  jeu  dans  la  formation  de  ces  acides.  L'au- 
teur pense  qu’on  peut  envisager  l’acide  indique  comme  un 
acide  bihasique  ; sa  molécule  aérait  alors  1WH1. 

— M.  TrauU  regarde  les  phénomènes  de  fermentation 
comme  des  oxydations.  Le  noir  de  platine  donne  lieu  à des 
phénomènes  analogues;  il  dédouble  à 150-160  degrés  une 
solution  de  sucre  en  acide  carbonique  et  en  un  composé  vo- 
latil rappelant  l'éther  acétique  par  son  odeur. 

— M.  K.  Snlkowski  a réussi,  comme  MM.  Baumatin  et 
lloppe-Seyler  (voyez  la  séance  du  12  janvier  1875),  à faire  la 


synthèse  de  l'acide  niétliylhydantoïque  par  l'action  du  cyanale 
de  potassium  sur  la  sareonine.  La  baryte  dédouble  cet  acide 
vers  150  degré»  en  00*,  AxH3  et  un  acide  qui,  d'après  l’analyse 
du  sel  de  zinc,  est  un  mélange  d’acides  mélhyldiglycolami- 
dique  et  méthyltriglycolamidique.  Traitée  de  même,  la  tau- 
rine si*  comporte  d'une  manière  analogue  et  donne  un  acide 
AzHfCIP.rjp.SOVlH)*,  qui  est  l'acide  diisélhionanndique  et 
dont  le  sel  barvtique  cristallise  très-bien  ; sou  sel  acide  d'am- 
monium est  isonièrique  dans  la  taurine. 

Ploctété  4e  biologie  de  P«rU.  — 13  JUIN  1875. 

M.  N^I'Vr.!  : M i.-nvi—rti.  H liarli-nn  *or  Ir-,  plaie*  *1  car  l***  rotin  «b**  ItApiiMx. 

— M.  Hui-m  : l'a»  *Utn  Ji»«  venir  n-nlr*  «lu  eerwau  »■«*  Iruul.li*  r/n)bnn 

- SIM.  Carrille  et  llabiit.-iui  : Tra*«foniinlii>ii  ilu  «urre  .Un*  l'itrinn  <b> 

*inU-ti.|i»r.  Ji.  Caiwii-uve  et  l'art*  «nDere  : |.a  ei.Ikiuline,  — VLM.  Valpiaa  et 

Misait  : Sl<«b*  «l'nHtuu  «b-»  piirgatiL..  — SI.  Ib.artwville  : Le  Imunure  «U*  rnmplir*. 

M.  Xrpvru  a observé,  dans  un  cas  de  plaie  de  tête  survenue 
chez  une  femme  qui  triait  des  chiffons,  la  présence  d'une 
grande  quantité  de  inicrococrug  et  de  bactéries;  deux  jours 
après,  érysipèle  traumatique  que  M.  Ncpveu  attribue  à l’in- 
fection par  les  poussières  organiques  détachées  des  chiffons, 
et  que  M.  liénocquê  ne  serait  éloigné,  avec  plus  de  justesse 
sans  doute,  de  mettre  sur  le  compte  des  sutures  employées 
immédiatement  apres  l'accident. 

M.  Ncpveu  a,  du  reste,  trouvé  des  micrococcus  et  de»  bac- 
téries, non-seulement  sur  les  plaies,  niais  encore  sur  les 
murs  des  salles  des  malades.  Il  y a rencontré,  en  outre,  des 
globules  du  pu»,  des  cellules  épithéliales,  de  K matière  colo- 
rante du  sang  et  divers  sels. 

— M.  Ilnyem  a vu  la  pénétration  dans  les  ventricules  du 
cerveau  du  pus  provenant  de  tubercules  du  rocher  n’êtrc 
accompagnée  que  de  phénomènes  cérébraux  peu  accentué». 

— M.  larviUe  montre  de  l'iirine  de  diabétique  qui,  après 
un  séjour  de  plus  d’une  année  dans  un  flacon  assez  mal  bou- 
ché, ne  présente  aucune  altération  ; il  y a seulement  colle 
particularité  curieuse,  c’est  que  cette  urine,  qui  réduisait  it 
y a un  an  la  liqueur  de  Kehliug,  ne  détermine  plus  en  elle 
aucun  précipité. 

— M.  HabuUtiu  pense  qu’il  y & eu  peut-être  transformation 
sous  l'influence  des  matières  organique»  de  ['urine,  de  la  gly- 
eose  (mi  mauuile,  substance  sucrée  qui  ne  réduit  pus  la  liqueur 
cupro-potassique. 

— - MM.  (<ize  neuve  et  Ihtremberg  oui  pu,  grâce  à l’action  de. 
l'eau,  déterminer  la  véritable  nature  de  la  substance  dite,  col- 
loïde. Lentement  ù froid  dan»  l’eau  distillée,  plus  rapide- 
ment à 120  degrés  en  présence  de  l'eau  dans  des  tubes  scel- 
les, celle  matière  finit  par  se  dissoudre  sans  se  décomposer. 
On  l’isole  ainsi  des  matières  albuminoïdes  et  des  éléments 
histologiques.  Ou  obtient  ainsi  un  produit  parfaitemenf  de- 
fini  qu’on  peut  appeler  collot'Une,  qui  est  précipitable  par  l’al- 
cool et  qui  ne  redissent  ensuite  dans  l’eau  ; il  n'est  pas  dit- 
ly sable.  Aucun  sel  métallique  ne  précipite  la  colloïdine.  Le 
tannin  la  précipite.  La  solution  de  colloïdine,  comme  celle 
de  tyrosine,  prend  une  coloration  rose  rouge  chauffée  avec 
le  réactif  de  Millon.  L'analyse  élémentaire  effectuée  par 
M. Gautier  a donnée  C — 56*35,11  t=  6,55, Az  6,01,0  = 51 ,20, 

soit  en  formule  atomique  L®il,5AzÜ*.  La  colloïdiiic  sc  rap- 
proche de  la  tyrosine.  Eu  effet, 

C9H,sA*0®  — 2H*0  — O sas  C*H"A*OJ 

(Villnitlme  Tyrntio# 

La  chimie  montre  d‘ime  façon  indiscutable  que  la  matière 
colloïde,  comme  la  tyrosine,  est  un  produit  de  métamor- 
phose régressive  des  matières  albuminoïdes  au  sein  de  l'or- 
ganisme. 

— M.  Carville  expose  le  résultat  des  recherches  en'reprLse* 
par  M.  le  professeur  Vulpian  dans  le  but  de  déterminer  le 
mécanisme  de  la  purgation. 

M.  Yulpian  attribue  le*  effet»  des  purgatifs  à un  catarrhe 
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intestinal  des  plus  prononcés,  et  qui  succède  îi  l'administra- 
tion des  diverses  substances  évacuantes.  Il  a observé  la  pro- 
duction de  ce  catarrhe  même  à la  suite  de  l'injection  sous- 
cutanée  de  1 décigraimuc  de  sulfate  de  magnésie. 

Cette  communication  soulève  une  intéressante  discussion 
à laquelle  prennent  part  les  divers  moinbres  qui  ont  précé- 
demment édifié,  par  la  voie  expérimentale,  une  théorie  des 
purgatifs.  Ne  pouvant  en  exposer  les  diverses  péripéties,  nous 
nous  bornerons  à indiquer  les  arguments  principaux  opposés 
par  l'un  des  adversaires. 

M.  Moreau  pense  que  le  rapprochement  proposé  par  M.  Vul- 
pian  entre  le  catarrhe  intestinal  et  lu  purgation  n’éclaire  pas 
la  théorie  des  purgatifs,  et  que  rapprocher  un  phénomène 
physiologique  d’une  évolution  pathologique,  c’est  expliquer 
obscurum  per  obteurius.  Beaucoup  de  faits  sont  acquis,  et  ce- 
pendant la  science  n’est  pas  lixée  sur  la  théorie  physiologique 
des  purgatifs.  Ou  peut,  connue  l’a  l'ail  M.  Rabuteau,  soutenir 
une  théorie  fondée  sur  l’endosmose,  théorie  qui  a pris  nais- 
sance à la  suite  des  importantes  découvertes  de  Dutrochet, 
et  qui  a été  magistralement  exposée  dans  un  mémoire  de 
Poiseuille  (Recherches  expérimentales  sur  l'activité  des  médica- 
ments). 

M.  Moreau  rappelle  une  expérience  très-nette  qui  consiste 
i»  déterminer  un  flux  abondant  de  liquides  intestinaux  eu 
pratiquant  la  section  des  filets  nerveux,  satellites  des  artères 
de  l’intestin.  Cette  expérience,  communiquée  par  lui  à la 
Société  il  y a quelques  années,  l’avait  conduit  il  penser  que 
dans  l'interprétation  des  phénomènes  de  la  purgation,  les 
nerfs  jouent  un  rôle  important,  et  qu’il  peut  y avoir  des  flux 
intestinaux  où  le  principul  fait  à cousidérer  n'est  pas  un 
phénomène  osmotique.  Mais  M.  Moreau  se  garde  bien  de  pré- 
senter ou  de  développer  une  théorie  exclusive,  car  il  croit 
que  le  moment  n'est  pus  encore  venu.  Ce  qui  est  aujourd'hui 
le  plus  important,  c’est  de  rassembler  des  faits  nets  et  bien 
analysés;  les  théories  viendront  toutes  seules  quand  le 
nombre  de  ces  faits  sera  plus  considérable. 

— M.  Boumeville  fait  une  communication  sur  l'action  phy- 
sioloyique  du  bromure  de  camphre  (C10il,*OBr),  dans  laquelle 
il  n’expose  que  les  points  qui  lui  paraissent,  dès  maintenant, 
les  mieux  démontrés.  Dans  ses  expériences,  au  nombre  d’une 
vingtaine,  il  a toujours  administré  une  solution  du  sel  par  la 
méthode  hypodermique.  D’après  lui,  le  bromure  de  camphre 
produit  : 1°  une  diminution  du  nombre  des  pulsations  cardiaques, 
qui  sont  tombées,  par  exemple,  de  18g  à 80  chez  un  chat 
Agé  de  trois  mois,  qui  avait  reçu  60  centigrammes  de  bro- 
mure de  camphre;  2°  une  diminution  du  nombre  des  inspira- 
tions, qui,  chez  le  même  animal,  sont  descendues  de  70  à 16 
dans  le  même  temps,  c’est-à-dire  en  cinquante-huit  heures; 
3°  un  abaissement  de  la  température,  qui  encore  dans  le  même 
cas  est  tombée  de  38°, 8 à 21», 7 une  heure  avant  la  mort; 
h°  une  action  soporifique  de  plus  en  plus  marquée  selon  que 
lu  dose  est  plus  considérable,  action  qui  est  telle  à dose 
élevée  (0*r,50  à 0«r,60)  que,  si  l’on  n’observait  pas  les  batte- 
ments du  cœur  et  la  respiration,  on  croirait  que  l’animal  est 
mort. 

Suivant  M.  Boumeville,  {'accoutumance  de  l'organisme  à cet 
agent  serait  presque  nulle.  Chez  des  cochons  d’Inde  auxquels 
il  a injecté  durant  plusieurs  jours  5 ou  10  centigrammes  de 
bromure  de  camphre,  l'abaissement  de  la  température,  entre 
autres  phénomènes,  est  demeuré  à peu  près  le  même.  Enfin 
le  bromure  de  camphre  déterminerait  tout  au  moins  chez 
les  cochons  d’Inde  un  dépérissement  rapide. 

De  ces  expériences  il  semble  résulter  que  le  bromure  de 
camphre  est  un  sédatif  puissant.  Du  reste,  l’auteur  de  la  com- 
munication a donné  à la  Salpêtrière,  dans  le  service,  cl  sous 
la  direction  de  M.  Charcot,  le  bromure  de  camphre  à mi  cer- 
tain nombre  de  malades  atteintes  d'alfeclions  du  système  ner- 
veux (hystérie,  épilepsie,  insomnie,  chorée),  et  fera  part 


ultérieurement  à la  Société  des  résultats  et  tic  ses  nouvelles 
recherches  physiologiques  et  de  ses  essais  thérapeutiques. 

Aeudémle  de*  »clencc»  «le  Pari».  — 15  JUIN  187/il. 

M.  Schl<riinc  : AVwjKino  de  t'omiiHinitqiie  pur  le*  vrcétans.  — M.  Oérordin  : l.« 
cüfaraUoa  Je*  «Ipiiea  cl  !'..*>  sjènr. MM.  Ili  rseion  cl  l.aulh  : Cmp-i>onwîuient 
par  i„,  ,«1  J,.  ,,|.,iL,b.  — Éli-eii..n  Je  M.  Je  Ou, Moll».  — M.  Ot*  : l,WUlié»io  |,»r 
: rij.v  I io i,  intri-verm-'i-e  Je  .Morel . — M.  lïtdntl  : Ia  bobine  Je  lltibiubortl  *liu,en- 
!«,  l elerlri.-ne  de  — M.  Hnsel  : Kiebeix-be  de  In  criftline. 

M.  SchUrsinq  rapporte,  dans  une  note  sur  l’absorption  par 
les  végétaux  de  l’ammoniaque  contenue  dans  l’air  atmosphé- 
rique, un  certain  nombre  d'expériences  qui  lui  ont  permis  de 
constater  que  l'ammoniaqnc  existant  dans  l'air  est  presque 
en  totalité  assimilée  par  les  végétaux. 

— MM.  Favre  et  Roche  adressent  un  mémoire  sur  l’élcc- 
Irolvse  des  carbonates  et  des  bicarbonates  alcalins. 

La  commission  chargée  de  pourvoir  aux  préparatifs  du  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  Soleil  a terminé  son  travail. 

— M.  Ihwpiet  delà  Grye,  ingénieur  hydrographe  de  la  ma- 
rine, reçoit,  au  moment  Où  il  va  partir  pour  la  station  établie 
à l’ilc  Campbell,  les  encouragements  et  les  félicitations  du 
. président  de  l’Académie. 

— M.  (lérardin  ayant  soumis  à l'analyse  les  eaux  de  diverses 
nappes  souterraines,  a vérifié  les  résultats  obtenus  précédem- 
ment par  M.  lVligol  ; comme  ce  dernier  chimiste  il  a reconnu 
que  les  eaux  souterraines  né  contenaient  pas  d'oxygène  en 
dissolution  : il  a fait  de  plus  une  observation  sur  laquelle 
M.  Chevreul,  qui  présente  ce  travail,  insiste  dvee  beaucoup 
de  force  : une  algue  qui  offrait  dans  celle  eaii  dépourvue 
d’oxygène  une  belle  couleur  blanche,  a changé  presque  brus- 
quement de  coloration  lorsque  celte  eau  s’est  trouvée  chargée 
d’oxygène  par  son  contact  avec  l’air.  M.  Chevreul  rappelle  a 
ce  pio|Mis  qu’il  a depuis  longtemps  fait  remarquer  que  c’est 
moins  l'action  de  la  lumière  proprement  dite  que  celle  de 
l'oxygène  qu’il  faut  invoquer  pour  expliquer  les  changements 
et  les  dégradations  que  présentent  certaines  couleurs  à la 
suite  d’une  exposition  prolongée  nu  soleil.  " “ ,J-  ' 

— M.  i’etiijot  donne  la  relation  de  divers  cas  d'empoison- 
nement par  le  plomb  observés  dans  une  même:  ferme  du 
département  de  Sciric-el-Marne  : sur  vingt-six  personnes  qui 
présentèrent  tous  les  Symptômes  d’nne  intoxication  satur- 
nine, deux  succombèrent.  L'autopsie  de  rune,  pratiquée 
par  le  docteur  Berger on,  a permis  de  trouver  du  plomb  en 
proportions  notables  dans  les  divers  organès  du  corps  et  prin- 
cipalement dans  le  foie  et  dans  le  cerveau  où  la  présence  du 
métal  toxique  a été  constatée  d'une  façon  irrécusable  puisque 
le  plomb  a clé  dosé  à l'état  de  sulfate.  Cet  empoisonnement 
ne  peut  être  attribué  qu'à  l'existence,  dans  la  saumure  des- 
tinée à la  conservation  du  beurre,  d’une  quantité  assez  consi- 
dérable de  chlorure  de  plomb,  introduit  accidentellement  sui- 
vant toute  probabilité  à l’état  d'acclale  de  plomb  ou  sel  de 
Saturne. 

— M.  Faye  répond  nux  diverses  objections  que  le  P.  Sccchi 
et  M.  Dupoiichcl  oui  adressées  dernièrement  à sa  théorie  des 
taches  solaires. 

L'Académie  procède  à la  nomination  d'un  associé  étranger 
en  remplacement  d’Agassiz. 

M.  Alphonse  de  Candollc,  ayant  obtenu  3/i  suffrages  contre 
13  voix  qui  se  sont  portées  sur  M.  de  Bnèr,  est  proclamé  élu. 

— M.  Bvuillaud  cite  un  troisième  cas  d'anesthésie  produite 
par  l’injection  intra-veineuse  de  chloral,  suivant  le  procédé 
recommandé  par  M.  Oré.  On  sait  avec  quelle  juste  sévérité 
des  communications  du  même  genre  ont  été  accueillies  par 
les  membres  compétents  de  l'Académie  de  médecine  et  de  la 
Société  de  chirurgie.  Au  sein  de  l'Académie  des  sciences  ou 
les  médecins  ne  dominent  pas,  comme  on  sait,  ce  sentiment 
de  réprobation  n'est  pas  à craindre  ; aussi  l’éloquence  de 
M.  Buuilluud  se  donne-t-elle  libre  carrière  el  s’épanche-t-clle 
eu  sublimes  métaphores  qui  rclèvem  toujours  un  sujet,  si 
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prosaïque  qu’il  soil  : c'est  ainsi  qu’à  propos  d’un  cancer  du 
rectum,  nous  l’entendons  parler  du  passage  du  Rubicon  avec 
un  à-propos  qui  nous  a tous  surpris. 

— M.  Larre */,  au  nom  des  chirurgiens  absents,  rappelle 
avec  tact  et  convenance  les  réserves  énergiques  qui  ont  été 
formulées  dans  d’autres  sociétés  plus  compétentes. 

— M.  Richat  a renversé  en  quelque  sorte  l’expérience  que 
l’on  Tait  journellement  en  employant  la  bobine  de  Huhm- 
korff.  On  sait  qu’avec  cel  appareil  on  transforme,  en  la  fai- 
sant passer  dans  le  gros  (U  inducteur,  l’électricité  voltaïque 
en  électricité  de  tension.  M.  Bichat  a fait  au  contraire  passer 
dans  le  fil  induit  rélectricité  fournie  par  la  machine  élec- 
trique de  llollz.  Or,  rélectricité  qui  prenait  naissance  dans  le 
gros  fil  était  transformée  au  point  de  décomposer  l'eau  dans 
le  voltamètre  et  de  produire  tous  les  effets  chimiques  du  cou- 
rant des  piles.  M.  Bichat,  comme  on  le  pense  bien,  a varié 
et  multiplié  ces  expériences,  et  il  en  donne  une  théorie  qui, 
de  l’avis  de  M.  Jainin,  est  parfaitement  sa  t U fai  saute. 

— M.  Wnrlz  présente  une  note  de  M.  Enget  sur  un  nouveau 
procédé  permettant  de  déceler  et  de  caractériser  une  sub- 
stance dont  la  recherche  chimique  était  jusqu’à  ce  jour  assez 
difficile.  Nous  voulons  parler  de  la  créatine,  que  M.  ICu gel 
donne  le  moyen  de  précipiter  directement  à l’état  gélatineux 
;i  l’aide  d’un  sel  de  potasse. 

— M.  Ra sa mw  ppnsc  que  l’acide  fluoxy  borique  n'est  qu’une 
solution  d’acide  borique  dans  l’acide  hydrofhioxy borique. 

•-  M.  .Yaffrrfte  qui,  après  trente  ans  de  recherches,  ax ail 
découvert  le  moyen  de  retirer  de  la  digitale  un  principe  actif 
h l’état  rristalli».  indique  un  nouveau  procédé  moins  dispen- 
dieux et  plus  efficace. 

— M.  (iaugain  adresse  la  suite  de  ses  expériences  relatives 
nu  magnétisme. 

— M.  Rleischer,  en  accompagnant  le  ministre  de  France  nu 
Maroc,  a reconnu  dans  cette  région  qu'il  a parcourue  à petites 
Journées,  la  présence  d’alluvions  anciennes  et  l’existence  des 
trois  étages  formant  le  terrain  tertiaire  : il  n'a  pas  trouvé  de 
roches  éruptives;  il  a seulement  rencontré  des  fragments  de 
roches  serpentineuses  dans  des  pouddingue*  de  l’époque  ter- 
tiaire. 

— M.  Linâtr , en  ex.iiuinaul  les  dépôts  tertiaires  du  Médoc, 
les  a classés  en  différents  étages,  au  nombre  de  cinq,  qu’il 
estime  exister  dans  retendue  du  département  do  lu  Gironde 
et  du  bassin  de  l’Adour. 

— M.  Fi* her  décrit  les  caractères  de  la  faune  du  littoral  de 
l’Atlantique  et  de  la  Manche. 

— M.  Fai  re  a réuni,  dans  un  Mémoire  important  sur  la 
transformation  et  l’équivalence  des  forces  chimiques,  les  ré- 
sultats qu’il  a obtenus  dans  une  série  de  recherches  thermo- 
clii  iniques. 
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Rc*ue  <i  <mthro»«»io«ic,  publiée  «ous  In  direction  de  M.  Pact. 

Bmx  a.  ('.liez  C.  Ileinxvald  et  C;*  (deuxième  année,  18731. 

Cette  savante  revue  trimestrielle  est  entrée  dans  sa  troi- 
sième année.  Nous  voulons  croire  que  son  avenir  est  main- 
tenant assuré,  et  que  malgré  le  trop  petit  nombre  d'hommes 
qui  s’occupent  en  France  des  questions,  pourtant  pleines 
d'intérêt,  qu  elle  étudié,  Il  s’en  trouvera  toujours  de  plus  en 
plus  pour  comprendre  qu'il  esl  de  leur  devoir  d’encourager 
de  pareilles  oeuvres,  qui  honorent  non-seulement  ceux  qui 
s’y  livrent,  mais  ta  France  entière.  Nous  n’axnns  pas  tant 
d’entreprises  de  ce  genre  il  montrer  à nos  voisin*,  et  nous 
«levons  cependant  leur  prouver  que  nous  produisons  autre 
chose  que  des  artistes  et  des  bavards.  Il  nous  semble  done 


que  la  /tenir  scientifique  est  dans  son  rôle  en  recommandant 
vivement  à ses  lecteurs  la  Reçue  <f  anthropologie  et  en  In  re- 
commandant de  la  manière  la  plus  efficace,  c’cst-è-dirc  par 
le  résumé  des  travaux  qu’eTIc  contient. 

On  se  fait  d’ailleurs  peut-être  une  idée  fausse  de  l’anthro- 
pologie. Ce  n’est  point  une  science  d’analyse  subordonnée  à 
quelques  recherches  partielles,  c’est,  nu  contraire,  une 
science  de  synthèse  à laquelle  peuvent  et  doivent  concourir 
des  recherches  fort  diverses.  I.a  crAniométric  en  est  une 
branche  importante,  mais  la  statistique  lui  fournit  à son  tour 
bien  des  renseignements  utiles.  Lite  a besoin  du  concours 
de  1 anatomie  eide  la  physiologie,  et  surtout  de  l'anatomie  et 
delà  physiologie  comparées.  Pour  suivre  dans  U série  des 
temps  l’ctude  de  l’homme,  elle  fait  appel  à l’archéologie  gé- 
nérale tout  autant  qu’a  l’archéologie  préhistorique,  et  elle 
s’appuie,  en  outre,  sur  la  paléontologie  et  la  géologie.  L’eth- 
nographie et  la  lingiiislique  lui  permettent  de  retrouver  les 
origines  et  les  parentes  des  populations  disséminées  sur  la 
surface  du  globe.  Les  questions  de  croisement,  d'acclimate- 
ment, d'hérédité.  de  géographie  médicale,  sont  de  son  ressort, 
et  elle  coordonne  tous  ces  apports  divers  grâce  au  fil  conduc- 
teur que  lui  fournit  une  philosophie  dégagée  de  préjugés  et 
de  parti  pris.  C’est  donc  un  champ  ouvert  à presque  toutes 
les  intelligences.  I.a  science  anthropologique  n’est  pas  encore 
encombrée  de  traditions,  de  celles  qui  ne  sont  souvent  que 
des  erreurs  qu'on  n’ose  détruire  par  respect  humain.  Elle  a 
déjà  de  nombreux  ennemi*.  N’cnkc  pas  là  deux  raison* 
excellentes  pour  lui  rallier  tous  le»  esprits  jeunes  et  indé- 
pendants? 

Nous  allons  essayer  de  démontrer  ee  que  nous  venons  de 
dire  en  parcourant  rapidement  les  quatre  fascicules  de  1873. 

Indiquons  d'abord  la  division  générale  de  chacun  de  ce» 
fascicules.  Chacun  d eux  contient  une  première  partie,  com- 
posée de  travaux  originaux.  Viennent  ensuite  diverse»  revue», 
la  revue  critique,  la  revue  préhistorique,  celle  des  livres,  celle 
des  journaux,  recueils  périodiques,  bulletin»  des  Académies 
cl  des  Sociétés  savantes,  enfin  des  miscellaiiècs  ci  un  bulle- 
tin bibliographique  que  M.  Ic  docteur  Bureau  fait  avec  une 
grande  conscience  et  une  parfaite  compétence.  Nous  n'au- 
rons à nous  occuper  ici  que  de*  travaux  originaux  cl  de  la 
revue  critique.  Les  uiatcriaux  qui  servent  à M.  (iazaJia  de 
F ondoucc  pour  sa  revue  préhistorique  et  ceux  qui  fournissent 
le  sujet  des  revue»,  des  livre»  et  des  journaux  ont,  pour  la 
plupart,  été  déjà  recueilli»  aussi  par  la  Revue  scientifique; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer 
que  leur  ensemble  démontre  ou  lie  peut  mieux  ce  que  nous 
disions  tout  à l'heure  de  la  variété  de*  sujet*  qui,  de  pré*  ou 
de  loiu,  se  rattachent  à l'anthropologie. 

Nous  commencerons  par  le*  recherches  cràuiome trique» 
et  par  M.  Faut  Broca,  qui  en  est  le  représentant  le  plus  auto- 
risé, on  pourrait  presque  dire  le  créateur,  tant  il  laisse  loin 
derrière  lui,  pur  la  sûreté  de  sa  méthode,  l’exactitude  de  ses 
mesure»  et  leur  multiplicité,  tou*  ceux  qui  l’ont  précédé  dan» 
celte  voie.  Eu  parlant  de*1  crime*  de  1m  caverne  de  t'Homme- 
M ul  (Lozère),  fouillée  par  M.  le  docteur  Prunières  et  pur  lui- 
tiiénie,  el  après  une  description  de  celle  sépulture  et  une 
série  d’inductions  fort  acceptables  sur  la  vie  des  troglodytes, 
dont  il  a retrouvé  la  caverne  d’habitation  dan»  le  voisinage, 
M.  Broca  conclut  que  ces  troglodytes  vivaient  au  commence- 
ment de  l’époque  de  la  pierre  polie,  el  qu'il»  oui  disparu 
devant  la  race  qui  a élevé  les  monuments  mégalithiques  si 
complètement  qu’il  n on  reste  aucune  trace  dan»  le*  popula- 
tion* actuelles  de  la  région,  mais  pas  assez  subitement,  ce- 
pendant, pour  qu'il*  puissent  être  considérés  comme  n'ayant 
pu  survivre  à l âgc  du  renne.  Ils  se  rapprochent  beaucoup 
des  habitants  de  Cro-Magnon.  Leurs  crâne*  sont  d’une  capa- 
cité supérieure  à celle  de»  crâne*  parisien»  actuel*.  Leur 
dolichocéphalic  est  telle  qu’il  n’en  existe  pas  d'aussi  marquée 
chez  aucune  des  races  moderne*  de  l’Europe.  On  ne  peut 
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guère,  sous  ce  rapport,  leur  comparer  que  certains (iuanclics, 
et  il  ne  serait  pas  impossible  que  les  hommes  «le  Cro-Magnon, 
dont  ceuv  de  rilomme-Mort  sont  déjà  une  atténuation,  — il  y 
a un  nombre  incalculable  de  siècles  entre  ces  deux  races,  ■— 
soient  venus  du  midi  de  l'Europe  et  même  de  l'Afrique.  Les 
Hasques  espagnol#  et  les  berbères  semblent  indiquer  les 
transitions  nécessaires. 

Le  second  travail  de  M.  Rroca  a trait  à la  direction  du  trou 
occipital  et  aux  angles  occipitaux  et  basilaire.  La  situation  et 
la  direction  du  trou  occipital  ont  déjà  été  étudiées  par  Dau- 
henton,  qui  a démontré  qu'on  pouvait,  cher,  l'homme  comme 
chez  les  animaux,  en  mesurant  l’angle  d'inclinaison  du  trou 
occipital  sur  un  plan  fixe,  en  déduiru  la  position  de  lu  tête  à 
l'extrémité  de  la  colonne  vertébrale,  et  exprimer  en  chiffres, 
c’est  à-dire  en  degrés,  cet  élément  essentiel  de  l'attitude  de 
la  été  et  de  l'architecture,  du  crâne.  Daubenlon  choisissait 
pour  plan  llxe  celui  qui  passait  par  l'opislhion  (milieu  du 
boni  postérieur  du  trou  occipital)  et  par  le  bord  inférieur  de 
l’orbite.  Il  trouvait  que  chez  l'houjiue  le  jilan  passant  par 
l'opislhion  et  le  busion  (milieu  du  bord  extérieur  du  trou  oc- 
cipital) se  confondait  presque  avec  le  premier,  taudis  qu’il  s'eu 
écartait  de  37  degrés  chez  le  chimpanzé,  de  !ü  chez  les  makis, 
de  80  chez  le  chien,  et  de  90  chez  le  cheval.  .Mais  il  n’avait 
opéré  que  sur  des  crânes  d'Européens  et  sur  un  petit  nombre 
de  crânes  d'animaux.  En  reprenant  ses  expériences  au  moyen 
de  son  goniomètre  à arc  pour  l'homme,  et  «le  son  goniomètre 
rectangulaire  pour  les  animaux.  11.  Itroca  les  a recliliéos  de 
façon  à leur  enlever  une  grande  partie  de  la  valeur  qu'on  leur 
attribuait.  11  a démontré  que  loin  d'être  à peu  prés  fixe  chez 
l’homme,  l’angle  de  Dauheulon  présentait  des  variations 
très-étendues  dont  les  écarts  extrêmes  pouvaient  aller  jusqu'à 
36  degrés,  et,  en  outre,  que  le  minimum  de  l'angle  occipital, 
chez  les  singes,  pouvait  descendre  chez  certains  anthropoïdes 
adultes  jusqu'à  21  degrés  au-dessous  de  la  limite  admise  par 
Dauheuton,  et  devenir  même  plus  petit  qu’il  ne  l’est  chez 
certains  hommes. 

Un  instrument  nouveau,  le  niveau  occipital,  permet  de  con- 
stater approximativement  cel  angle,  dont  l'importance  «•>!, 
comme  on  vient  de  le  voir,  «Cassez  grande  valeur. 

Mais  l'angle  de  Pauhentoii  n'est  pas  toujours  positif,  c'est- 
à-dire  que  le  plan  occipital  peut  très-bien  dépasser  le  boni 
inférieur  de  l'orbite,  et  ec  fait  est  même  très-commun  dans 
les  races  blanches;  il  faut  «loqc  établir  une  double  notation 
par  4-  «‘t  par  — . Eu  outre,  l'extrémité  orbitaire  inférieure  est 
mal  définie,  elle  ne  se  trouve  pas  sur  la  ligne  médiane,  il  faut 
commencer  par  la  reporter  sur  celle  ligne;  elle  est  souvent 
absente  sur  les  crânes  conservés  dans  les  collections;  il  y 
aurait  donc  tout  avantage  à faire  passer  le  plan  livc  non  plus 
parce  point,  niais  par  la  racine  du  nez.  f.'csl  ce  que  M.  bioca 
appelle  le  second  angle  occipital.  Il  serait  aussi  préférable  de 
choisir  connue  sommet  de  l'angle,  non  plus  l’opislhion,  mais 
le  basion,  dont  la  position  est  beaucoup  plus  fixe;  ce  nouvel 
angle,  dit  lasilttirc,  mériterait  certainement  pins  de  con- 
fiance. 

Comme  conclusion,  M.  brora  dit  que  ces  trois  angles  pré- 
sentent leur  minimum  chez  les  races  européennes,  et  leur 
maximum  chez  les  singes.  Leur  grande  ouverture  est,  en 
général,  un  caractère  d'infériorité.  Le  minimum  des  anthro- 
poïdes adultes  descend  au-dessous  du  maximum  humain.  La 
«tireclion  du  trou  occipital  n'établit  «loue  pas  une  distinction 
absolue  entre  l’homme  et  les  anthropoïdes;  mais  la  compa- 
raison des  moyennes  indique  une  différence  de  17  degrés 
environ  entre  le  chimpanzé  et  la  race  humaine  la  moins 
favorisée. 

M.  Topinard,  l'actif  lieutenant  dcM.  Rroca,  à complété  dans 
deux  numéros  successifs  de  la  /Irrite  ses  recherches  »ur  les 
différentes  sortes  de  prognathisme.  Cette  fois  < e sont  le  pro- 
gnathisme maxillaire,  le  prognathisme  nasal  et  le  progna- 
thisme facial  supérieur,  qu'il  a étudiés  au  moyen  du  procédé  , 


dit  de  la  double  équerre,  le  crâne  étant  en  position  horizontale 
sur  le  cràniophorc  Topinard.  Le  prognathisme  maxillaire  au- 
rait, d'après  les  mensurations,  moins  d'importance  et  sur- 
tout moins  de  fixité  comme  caractère  ethnique  que  le  pro- 
gnathisme alvéolo-sous-nasal.  Les  indices  maxillaires  les  plus 
faibles  se  rencontrent  bien  toujours,  comme  on  devait  s'v 
attendre,  étiez  les  races  blanches.  Les  indices  particuliers 
sont  compris  entre  5 (un  Corse)  et  50  (iloschimuii  du  .Mu- 
séum), ceux  des  séries  entre  17  (Français  de  la  pierre  polie. 
Corses  et  Gaulois)  et  les  busebimans  (35).  la' s Esquimaux  et 
les  Australiens  sont  u 26;  les  Chinois,  Malais  et  Indo-Chinois 
à 27  et  28;  les  nègres  d'Afrique  de  28  à 30;  enfin  les  .Nco-Ca- 
ledouicns  et  les  Hottentots  à 32  et  33.  Il  parait,  d'après  les 
observations  mêmes  de  M.  Topinard,  qu'il  y a peu  de  résul- 
tats importants  à espérer  de  ce  caractère.  Le  lait  le  plus 
saillant  qu'il  signale  est  celui  de  la  faiblesse  du  prognathisme 
maxillaire  sur  le  sol  français  avant  la  conquête  par  les  Romains 
et  l'invasion  des  Francs  cl  son  accroissement  relatif  depuis. 

Au  sujet  du  prognathisme  nasal,  M.  Topinard  croit  pouvoir 
en  distinguer  les  causes  de  celles  qui  produisent  l’alvéolo- 
sous-misal,  et  considérer  celui-ci  comme  seul  véritablement 
important  dans  le  classement  «les  races.  Sou  étude  du  pro- 
gnathisme laciul  supérieur,  toute  intéressante  quelle  soit,  et 
qui  Fa,  sans  aucun  doute,  poussé  à s’occuper  plus  spéciale- 
ment, comme  il  vient  de  le  fuire,  de  la  ligne  et  de  l’angle  de 
Camper,  tend  surtout  à prouver  qu'il  est  hou  de  se  borucr, 
quand  on  veut  avoir  des  conclusions  bien  définies,  à la  me- 
sure du  seul  prognathisme  alvéolo-sous-nasal,  c'est-à-dire  au 
caractère  qui  est  véritablement  celui  auquel  la  face  doit  celle 
conformation  en  museau  des  espèces  inférieures. 

M.  A.  Sasse,  auquel  le  laboratoire  d'anthropologie  doit 
l'envoi  d'une  si  précieuse  collection  de  cinquante  crânes  néer- 
landais, a mesuré  l'indice  nasal  sur  quatre-vingt-deux  crânes 
de  la  même  provenance.  De  ces  crânes  les  uns  étaient  sous- 
dnlichocéphales,  les  autres  smis-hruchyréphairs.  L’indice 
nasal  moyen  des  premiers  égalait  /|8.52,  celui  des  seconds 
à5,83.  L’indice  des  dolichocéphales  était  par  conséquent,  et 
c'est  là  le  point  intéressant  de  cette  recherche,  supérieur  à 
la  moyenne,  supérieur  même  à In  moyenne  générale  que 
M.  Uroca  trouve  aux  crânes  d’origine  aryenne,  et  comparable 
seulement  à celui  qui  se  rencontre  chez  les  Mérovingiens, 
dans  lesquels  on  pent  reconnaître  des  Germains  avec  une 
ndmixlion  mongoloïde.  Quant  aux  crânes  brachycéphales,  qui 
proviennent  surtout  d'habitants  des  parties  occidentales  des 
Pays-bas,  ils  pourraient  être  les  restes  d’une  population  an- 
térieure aux  Germains.  Ils  sont  leptorrhiniens  (à  nez  étroit). 

Ces  questions  de  races  et  d’origines  retrouvées  et  distin- 
guées par  l'étude  des  monuments  aussi  bien  que  par  celle 
des  caractères  osléologiques,  ont  été  traitées  à leur  tour  dans 
la  Revue  par  MM.  Alexandre  Bertrand  et  Itroca  pour  les  Celles. 
M.  Bertrand  s’est  attaché  surtout  aux  documents.  Il  a fait  de 
l'archéologie  et  «le  l'histoire.  Les  (rois  articles  intitulés  : 
Celles,  Gaulois  et  Francs,  qu'il  a consacrés  à ce  sujet,  et  qu’il 
a accompagnés  «le  caries  exactes,  nous  montrent  la  succès* 
•sion  en  Gaule  des  diverses  civilisations  (très-rudimentaires) 
des  troglodytes,  «les  hommes  de  l'époque  mégalithique  et 
de  ceux  qui  ont  construit  les  dolmens.  Il  s’élève  surtout  contre 
la  confusion  trop  souvent  faite  entre  les  Celtes  et  les  Gaulois. 
On  ne  sait  rien  «les  Celles  avant  qu'ils  apparaissent  dans  César 
déjà  mêlés  aux  Gaulois.  La  présence  des  dolmens  «•!  (unmlus 
ou  chambres  mégalithiques  contenant  des  objets  de  pierre  cl 
«le  bronze,  mais  jamais  de  fer,  «lans  l'ouest,  et  celle  «les  tu- 
mulus  agglomérés  à noyau  de  pierre  avec  abondance  d'armes 
de  fer  à l'est,  montrent  bien  sur  le  s«d  do  lu  Gaule  deux  races 
distinctes,  l’une  venue  du  nord  eu  suivant  les  cotes,  l'autre 
remontant  du  sud  cl  ayant  reçu  d'orient  la  civilisation  du  fer, 
et  avant  «'««s  deux  races  une  autre  qui  habitait  les  cavernes  et 
«lui  a disparu  devant  les  envahisseurs.  Ces  peuples  primitifs, 
i que  les  Romains  n'ont  pu  connaître,  «tous  sont  à nous-uiêincs 
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assez  difficiles  à classer,  et  c’est  aux  anthropologistes  surtout 
à établir  leur  identité. 

C’est  là,  en  effet,  ce  que  M.  Broca  a essayé  dans  son  article 
sur  la  race  celtique  ancienne  et  moderne.  M.  Itroca  cherche  à 
détruire  la  confusion  qui  régne  à propos  de  celte  dénomina- 
tion de  Celles,  sous  laquelle  les  uns  veulent  voir  les  peuples 
inconnus  qui  élevèrent  les  monuments  mégalithiques,  d'au- 
tres les  premiers  immigrants  aryens  qui  introduisirent  en 
Europe  les  langues  à flexion  et  l'usage  des  métaux,  d’autres 
le  peuple  asiatique  qui  apporta  la  dolichoccphalic  eu  Europe, 
et  qui,  pour  lui,  sont  seulement  les  populations  que  César  a dé- 
signées de  ce  nom.  Celles-là  sont  à proprement  parler  les  Celtes 
de  l'histoire, et  elles  habitaient  le  centrede  la  Gaule,  l'Auvergne, 
et  s’étendaient  jusqu’en  Bretagne.  C’est  sur  des  séries  assez 
nombreuses  de  crânes  de  ces  deux  régions  que  M.  Broca 
s'est  appuyé  pour  formuler  ses  conclusions,  qui  sont  celles-ci  : 

Les  Celtes  et  les  Belges  de  César  étaient  deux  races  diffé- 
rentes : la  race  des  Belges,  nommée  kijmriqttc,  avait  la  taille 
élevée,  les  cheveux  et  les  yeux  de  couleur  claire,  el  le  crAne 
dulicho-  ou  sous-dolichocéphale.  La  race  des  titille»,  impro- 
prement appelée  gallique  pur  Aniédèe  Thierry,  doit  reprendre 
son  nom  de  celtique.  Elle  était  composée  d'individus  de  taille 
moins  élevée,  aux  cheveux  et  aux  yeux  de  couleur  plus  fon- 
cée, et  au  crâne  brachycéphale.  Ils  sont  représentés  aujour- 
d’hui par  les  Auvergnats  de  la  montagne,  qui  en  ont  conservé 
le  type  à peu  près  pur.  En  Bretagne  il  y a un  mélange  «le  la 
race  celtique  et  de  la  race  kyinrique,  venue  de  File  de  Bre- 
tagne, mais  l'élément  celtique  a conservé  la  prédominance, 
surtout  chez  les  Bretons  gallnts. 

Nous  ne  pouvons  analyser  le  Tableau  des  rates  tle  l'Inde 
centrale  tic  M.  Itousselet.  Il  est  fait  avec  l'autorité  que  peut 
donner  a un  voyageur  la  parfaite  connaissance  d’un  pays  qu'il 
a vu  dans  tous  ses  détails.  Il  est  donc  complet  cl  tres-detaillé. 
l u coup  d’ouil  jeté  sur  la  carte  qui  raccompagne  eu  appren- 
dra plus  que  ce  que  nous  en  pourrions  dire.  Il  nous  suffira 
d’indiquer  que  M.  Rousselet  divise  l’Inde  centrale  en  deux 
régions  : l’une  embrassant  l’ouest,  l’autre  le  centre  et  l’est. 
Bans  la  première,  les  plaines  sont  occupées  par  une  minorité 
aryenne,  les  Hindous  et  les  Itaj pouls  et  par  les  Jlials  toura- 
niens,  qui  les  ont  précédés,  et  les  montagnes  par  les  llhils  et 
autres  peuples  produits  par  le  mélange  des  Touraniens  avec 
une  race  primitive  dont  le  type  le  plus  pur  se  trouve  chez 
les  Ynrnlis  du  Koukan.  Bans  la  seconde,  l’élément  aryen  est 
encore  diminué  et  remplacé  par  l'élément  jaune,  en  générai 
mélange  avec  l’élément  négrito  primitif. 

Le  .4 ternaire  sur  l'Asie  centrale  de  M.  Girard  de  Rialle  est, 
sans  contredît,  ce  qu'on  a jusqu’ici  écrit  de  plus  complet  et 
de  plus  exact  sur  cette  partie  de  l’Asie  appelée  plus  souvent 
Turkestan,  appellation  contre  laquelle  proteste  l'auteur, 
il.  Girard  de  Rialle  passe  en  revue  successivement  la  géo- 
graphie, l'histoire  et  les  traditions  de  ces  peuples,  et  le  fait 
avec  une  érudition  solide  et  un  amour  du  progrès  dont  les 
lecteurs  de  la  Revue  scientifique  jugeront,  à leur  tour,  ce  qui 
nous  empêche  d’entrer  à ce  sujet  dans  de  plus  grands  détails,  j 

M.  Alphonse  l’inarl,  dont  la  Société  de  géographie  a ré-  ! 
compensé  dernièrement  le  zèle  et  le  dévouement  à la  science 
par  le  don  de  sa  médaille  d’or,  a donné  dans  un  court  et 
substantiel  résumé  les  principaux  traits  des  idées  religieuses, 
des  traditions  et  des  habitudes  des  Kaniagnioutes,  une  des  ; 
tribus  les  plus  inconnues  de  ces  Esquimaux  si  déshérités  et  j 
pourtant  si  intéressants.  Nous  signalerons  parmi  les  coutumes 
de  ce  peuple  l’usage  récemment  abandonné  d’un  nouveau 
genre  de  déformation  du  crâne,  dite  en  pavé,  dont  un  échan- 
tillon a été  offert  par  le  voyageur  au  Muséum. 

Les  plté  nome  nés  et  les  terrains  quaternaires  et  posl-fpioternanes 
dans  te  bassin  de  la  Seine  ont  été  étudiés  avec  une  grande 
compétence  par  M.  Anatole  Roujou.  M.  le  docteur  l’runières 
a donné  une  Imime  carte  commentée  de  la  distribution  des 
dolmens  dans  le  departement  delà  Lozère;  .M.  lluuiy,  de  très- 


curieux  renseignements  tout  à fait  neufs  sur  les  Indien»  J ica- 
ms,  qui  devaient,  en  effet,  tenter  sou  esprit  curieux  et  cher- 
cheur; M.  Gliudzinski,  l'habile  préparateur  de  \L  Broca,  a 
fourni  sous  le  titre  de  Contribution  à l'anatomie  du  neijrc  de 
très-utiles  documents  à l'anatomie  comparée;  M.  Slauiland 
Wake,  Quelques  observations  sur  les  aborigènes  de  T Australie ; 
enfin  les  diverses  Revues,  qui  sont  une  mine  vraiment  pré- 
cieuse d’analyses  des  travaux  français  et  étrangers  rédigées  par 
MM.  llovelacquc, Sauvage, Topinard,  Hauiy,  Nepvou,  Bertillon, 
Bureau  et  Assézat.  complètent  un  ensemble  qui,  comme 
nous  le  disions  en  commençant,  fait  honneur  à notre  pays 
eu  montrant  avec  quelle  activité  la  science  y est  cultivée 
malgré  le  peu  d’encouragements  qu’elle  y rencontre. 

BnUelIn  de»  publication»  nouvelle* 

Luryngopathies.  Classification,  statistique,  par  le  docteur  Mots  a.  1 broc  h. 

in-8»  de  f 10  page*  (Pari*,  Adrien  Bctaliayej. 

Etudes  historiques  et  philosophiques  sur  les  civilisations,  psr  M.  («on* 
Faute.  2 vul.  in-8"  (Paris,  Garnier  frères). 

t*r  vol.  — Européenne,  romaine,  greeque,  ries  populations  primitives  de 
l'Amérique  septentrionale,  le  Chiapas,  Pulcrqué,  des  Nubuas,  ancêtres  des 
Tollèques,  rivili*aiion  yucatéque,  zapotèques,  mliitèques,  royaume  du  Mi- 
rhoai  an,  population  du  nord -ouest,  du  nord  et  de  l est, bassin  du  Mi&risMpi, 
civilisation  loltèque. 

2e  vol.  — Aztèque,  Amérique  du  centre,  péruvienne,  domination  de»  In- 
cas, royaume  de  Quito,  Oréanic. 

XI.  !^>u»s  KiiliiS  nous  apprend  l’histoire  générale  de  l'humanité  en  remon- 
tant depuis  les  temps  modernes  jusqu'aux  temps  illogiques  les  plus  reçu- 
lés.  Il  divise  cette  histoire  en  trois  époques,  qui  embrassent  une  série  de 
milliers  de  siècles,  dont  la  somme  épouvante  ceux  qui  n'ont  étudié  l'histoire 
que  daus  les  livres  composés  eu  dehors  de  la  science  moderne. 

Cours  rf  économie  politique  à T usage  des  ouvriers  et  des  ortimns,  par 
M.  Schci.jée-Dei.wscm,  traduit  et  précédé  d'une  esquisse  biographique 
et  ri  un  aperçu  sur  les  nouvelles  dcuii inc*  économiques  rl  leur  application, 
pur  Hk.vjamin  Hampai..  2 vol.  in-18  Jésus  (l'uns,  Guilluuiiiin  elCic). 

/>«  relèvement  de  h France,  vieille»  vérilé>,  union,  perfectionnement,  par 
le  docteur  G.  Sedili.iit.  I vul.  iii-8«  de  183  pnges  (Paris,  B.  Plon). 
Physiologie  de  ht  lolonté,  pur  A.  Il  K lut:*,  traduit  de  l'italien  par  le  doc- 
teur Ch.  Ceiouriicau.  1 vol.  in- f 8 de  3X12  pages  (Paris,  Germer  Bail- 
bere),  prix.  2 fr.  50 

lie  Cuneimnetè  de  f homme,  résumé  populaire  de  la  préhistoire  avec  pré- 
face, tableau,  ligures,  index,  pur  M . /.ABoanwsxi-XUnxDaoi:.  Première 
partie.  1 broch.  iu-8*  de  155  pages  (Paris,  Germer  Baillière). 

A tonicité  et  zoicité , applications  physiques,  physiologiques  et  médicale*, 

| uc  Mahtiv  Zih.iih.  1 vol.  in-8"  de  182  juges  (Paris,  j -U.  Ihullierc), 
lie  t in  fluence  des  grandes  commotions  politiques  et  tarin  le*  sur  le  déve- 
loppement des  maladies  mentales  ; mouvement  de  l'aliénation  mentale 
eu  France  pendant  les  années  1809  a 1873,  par  le  docteur  Liml».  L vol. 
in  8“  de  3UU  pag>s  uvec  lablraux  (Paris,  Sa»;),  prix.  0 (r. 

Documents  pour  servir  à t histoire  médicale  de*  possédées  de  bouda» , 
tar  le  dot  leur  G.  Llfitll.  1 broch.  iu-h*  rie  U0  pages  (Paris,  A.  Dela- 
laye),  prix.  2 fr.  50 


AVIS 

Les  abonnés  donl  l’époque  de  renouvellement  échoit  à la  fin  de 
juin  et  qui  désirent  à cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscription  el  prolîler  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abonne- 
ment d'un  an,  s'il*,  ne  soûl  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  sousciipliou 
aux  deux  Rcvcns  Scientifique  el  Politique,  sont  priés  d'avertir  itrnnc- 
dinlrment  M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandai  sur  U 
poslc  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d’ici  au  1er  juillet,  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à celle  qui  leur  a été  déjà  remise  loi*  de 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  : Graver  Bau.t.tLue. 


lAiltl.  — liminiERIX  l»E  E.  HAMTINET  , RUE  NlCXON,  3. 
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L'ASTRONOMIE  EN  AMÉRIQUE 

Les  plus  anciens  observatoires  que  possèdent  les  Étals- 
I ni$  d'Ameriquo  n’ont  pas  cinquante  ans  d'existence.  Mois, 
depuis  cette  époque,  les  villes,  les  universités,  les  riches 
propriétaires  et  négociants  ont  fait  des  c (forts  considérables  : 
si  bien  qu  aujourd'hui  il  existe  aux  Etats-Unis  prés  de  trente 
observatoires,  et  qu'en  général  leur  outillage  est  au  moins 
1 égal  de  celui  des  observatoires  d'Europe,  connue  on  s’en 
convaincra  par  le  tableau  suivant,  que  nous  empruntons 
à AL  Ed.  Weiss  (I),  de  la  situation  et  des  ressources  des  prin- 
cipaux de  ces  etablissements  astronomiques. 


L — OUsKHYAroiRE  DK  Dl  ULfcV. 

L observatoire  de  Dudley  (Alhany)  a consacré,  pendant  ses 
dernières  années,  la  plus  grande  partie  de  ses  efforts  à l'orga- 
nisation des  observations  météorologiques  a Faille  des  instru- 
ments enregistreurs  qui  ont  partout  remplacé  les  instruments 
de  lecture.  D ailleurs,  l'emploi  des  dispositions  mécaniques 
partout  où  cela  est  possible  est  !«■  caractère  distinctif  de  cet 
observatoire.  Ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  ou  y 
construit  en  ce  moment  une  table  de  réfractions,  doiit  les 
«•aïeuls  sont  faits  à l'aide  d’une  grande  machine  à calcul,  de 
fi.  et  E.  Schentz  (de  Stockholm) , mise  en  mouvement  au 
moyen  «I  un  petit  moulin  à vent  installé  dans  le  jardin  et  qui 
Ne  trouve  ainsi  transformée  eu  une  véritable  machine  à calcul 
automatique. 

Les  appareils  enregistreurs  de  l’observatoire  ont  presque 
Ions  été  inventés  par  le  directeur  M.'W.  fi.  Ilough,  et  jouis- 
sent d’une  grande  réputation  dans  toute  l'Amérique.  Parmi 
eux,  il  faut  citer  surtout  le  baromètre  imprimeur  de  Al.  Ilougli 
(Autotn<ific  registering  and  printing  baromeUr ),  que  le  général 
A.  J.  Wjcr,  directeur  du  bureau  météorologique  central 


, beher  den  /, u-itniut  der  ptaclùchen  Ait  l'anomie  in  America. 

l'AierlcIjiihrsclirirt  der  ustriuiomiiklic»  Geulhchaft,  8"  aimée,  octo- 
bre 1873.) 

‘2*  SÛIIE.  — REVUE  »UbNTir.  — VI. 


(Chief  Signal  Office  uf  the  Anny)  de  Washiugton , regarde 
comme  le  plus  commode  et  le  mieux  approprié  de  tous  les 
appareils  de  ce  genre,  cl  cependant  le  Signal  Office,  de 
Washington,  possède  et  a étudie  tous  les  instruments  enre- 
gistreurs dont  on  se  soit  servi  jusqu’ici. 

L’observatoire  de  Dudley  est  de  même  excessivement  riche 
en  appareils  astronomiques  enregistreurs.  Les  plus  remar- 
quables sont  : 

i*  Undéclinomètre  de  Mitchell,  qui  c*t  actuellement  adapté 
a une  belle  lunette  méridienne  de  six  pouces  et  demi  (0»,  16) 
de  Pistor  et  Martins; 

2*  Un  appareil  de  llough  pour  cataloguer  cl  encarter  les 
étoiles  ; 

3°  l n chrimogruphc  de  Mitchell,  avec  disque  tournant; 
c’est  le  premier  instrument  qui  ait  été  fait  pour  enregistrer 
électriquement  les  observations,  Il  n'offre  plus  aujourd'hui 
qu’un  intérêt  historique. 

V IJn  appareil  de  Types  (sorte  de  léh-gruphc  Hughes),  im- 
primant immédiatement  sur  une  bande  de  papier  et  à o%02 
le  temps  d’observation  des  astres.  La  mise  en  mouvement 
des  mécanismes  d’impression  exige  une  force  assez  consi- 
«térable,  c'est-à-dire  une  pile  assez  puissante.  Aussi  le  fonc- 
tionnement de  cet  appareil  laisse-t-il  un  peu  à désirer. 

La  coupole  de  1 observatoire  avait  été  bdlie  pour  abriter 
un  héliomèlre  de  dix  pouces  (0nvü>)  d’ouverture,  «lotit  la 
construction  avait  été  contiée  à Ch.-A.  Spencer  de  Canastota 
(.Y-V.).  Mais,  selon  toute  probabilité,  cet  instrument  ne 
sera  jamais  terminé,  car  depuis  de  nombreuses  années. 

Spencer  ne  s'occupe  plus  de  la  construction  des  lunettes! 

Pour  remplacer  cet  héliomètre,  ou  a placé  sous  la  coupole 
un  réfracteur  de  treize  pouces  de  IL  Kilz;  malheureuse- 
ment  l'objectilde  cet  instrument  n’a  presque  aucunedes  qua- 
lités excellentes  qui  distinguent  ceux  de  ce  constructeur  ; ce 
n’csl,  en  effet,  pour  ainsi  dire,  qu’un  objectif  provisoire  que 
Fitz  devait  remplacer  plus  tard  par  un  autre  mieux  (ra- 
vaill»>,  si  une  mort  prématurée  ne  l’en  avait  pas  em- 
pêché. 11  arriva  souvent,  en  effet,  en  Amérique,  et  c’est  là 
une  coutume  qu’on  aurait  peut-être  raison  d'imiter  ailleurs, 

<l«ie  pour  encourager  et  soutenir  les  artistes  regnicoles,  où 
leur  commanda  des  instruments,  sous  la  condition  expresse 
que  si  l'une  de  leurs  parties,  l’objectif  par  exemple,  n’était 
pas  exécutée  avec  toute  la  perfection  désirable,  le  payement 
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ne  se  rerail  i|ue  par  acompte  successifs, jusqu'à  ce  que  (ouïes 
les  conditions  exigées  aient  été  remplies. 


11.  — Obsk»v»touie  m HauU.tox's  Coii.eoe, 

L'Observatoire  du  Hamîlton 's  College,  à Clinton  ( Uchl/ifld 
Ohservatory ),  fondé  en  1852  par  voie  de  souscription  publi- 
que, se  compose  d'un  bâtiment  central,  flanque  de  deux 
ailes,  dont  l'une,  l’aile  orientale,  sert  de  cabinet  de  travail 
au  directeur,  et  dont  l’autre  abrite  une  petite  lunette  méri- 
dienne portative  tout  à fait  semblable  à celles  qu  emploie 
constamment  le  l'nited  Slalrn  Coati  Siirvnj. 

Les  moyens  d’observation  de  Lichtfield  Observatory  se 
réduisent  d’ailleurs  4 un  réfracteur  de  treize  pouces  et  demi 
(0”,  34),  dit  il  Ch.-A.  Spencer,  qui  est  excessivement  remar- 
quable par  l’éclairement  de  ses  images,  mais  dont  le  pouvoir 
de  définition  laisse  un  peu  à désirer.  C’est  avec  cet  instru- 
ment, et  tout  en  faisant  son  allas  céleste,  que  C.-H.-K.  Peters 
découvrit  presque  coup  sur  coup  tant  de  petites  planètes  et  fit 
île  l’observatoire  d’tlamilton  comme  un  créateur  de  mondes. 

Pour  les  observations  du  Soleil.  Peters  se  sert  d un  ocu- 
laire de  son  invention,  fondé  sur  le  principe  de  la  polari- 
sation (I),  et  beaucoup  plu»  commode  que  les  oculaires  de 
Jler*,  que  l’on  emploie  le  plus  souvent. 

Le  personnel  de  l’Observatoire  du  llamillon’»  Collego  se 
réduit  d’ailleurs  à sou  directeur,  M.  Peters,  qui  n’a  pas  d’assis- 
tant et  n’emploie  mémo  jamais  de  serviteur  pour  l’aider 
dans  se*  travaux. 


111,  — OusEav.itotnE  d'Ann-A*So«. 


L'observatoire  de  luiHveraité  de  Michigan,  situé  à une 
demi-heure  de  Ann-Arbor,  est  beaucoup  plus  riche  cil  ins- 
truments que  relui  du  llaniilton's  College.  Dans  lu  tour  cen- 
trale du  bâtiment  se  trouve  un  chef-d'œuvre  de  II.  Kit*,  une 
lunette  dont  l'objectif  a domc  pouces  et  demi  (0'",  32)  d'ou- 
verture et  dix-aepl  pieds  (6®,  13)  de  foyer.  Pour  donner  une 
idée  des  qualités  de  cet  objectif,  il  suffira  do  dire  qu  il  montre 
fort  aisément  les  trois  satellites  les  plus  brillants  d l raniis  et 
le*  huit  satellites  de  Saturne,  et  que  l'anneau  de  celle  dernière 
planète  n'y  disparait  jamais  complètement. 

La  chaise  d’observation  fait  corps  avec  la  coupole  qui  re- 
couvre l'instrument,  de  telle  sorte  que  I observateur  se  dé- 
place en  mémo  temps  que  celle-ci  ; disposition  qui  a des 
avantages  incontestables,  mais  dont  la  réalisation  mécanique 
olfre  de  grandes  difficultés. 

L’observation  du  temps  se  fait  avec  un  appareil  enregistreur 
de  Rond,  dont  le  mouvement  d’horlogerie  est,  eu  outre  de  son 
régulateur  ordinaire,  relié  avec  un  pendule  conique;  on  intro- 
duit ainsi  dans  l’appareil  comme  un  deuxième  régulateur  qui 
assuré  à la  marche  de  l'instrument  une  régularité  plus  con- 
sidérable encore.  La  seconde  se  marque,  d'ailleurs,  au  mo- 
ment de.  l'interruption  du  courant,  interruption  que  l’on  ob- 
tient de  la  façon  suivante  : 4 son  extrémité  inférieure  le 
pendule  porte,  au  lieu  de  la  pointe  qui  termine  d’ordinaire 
ces  appareils,  un  petit  barreau  aimanté  qui  oscillé  au-dessus 
d'une  pointe  d'acier  faisant  partie  du  circuit,  et  placée  dans 
la  verticale  de  son  point  le  plus  bas.  A chaque  oscillation, 
cette  pointe  est  soulevée  et  le  circuit  ouvert,  pour  être  en- 
suite refermé  aussitôt  que  le  pendule  a dépassé  la  verticale, 
puisqu’alors  l’aigulltc  d'acier  retombe  par  son  propre  poids. 


(t)  Vny.  Atlronontltckc  .VueAi'icMea,  vol.  XI.XIV,  p.  2IS. 


Au  moyen  d’un  contre-poids,  on  peut  réduire  à volonté  la 
durée  de  cette  interruption. 

L'observatoire  possède  aussi  un  beau  cercle  méridien  de 
Pistor  et  Martins,  de  Reriin  (1853),  dont  l'objectif  a huit  pieds 
(1«,44)  de  foyer,  mois  qui  n'est  malheureusement  pas 
utilisé  comme  il  devrait  être,  car  depuis  quelques  années, 
M.  Watson,  directeur  de  l'observatoire  d’ Ann-Arbor  n'a  point 
d'assistant.  Comme  C.-H.-K.  Peters,  M.  Watson  consacre 
presque  tous  scs  efforts  4 la  confection  de  carie»  célestes  ; 
il  a été  asse*  heureux  pour  découv  rir  aussi  un  grand  nombre 
de  petites  planètes. 


IV,—  Oii-tawToiiiE  de  u'usivcasirâ  de  De.vhdo.rn. 

L'observatoire  de  Poarborn,  4 Chicago,  n a point  de  bâti- 
ment 4 lui  ; mais  il  est  réuni  4 l'université  dont  les  vastes 
domaines  sont  a plus  de  six  milles  anglais  (t)  kilomètres  et 
demi)  au  sud  du  centre  de  la  ville  (CourfAouse).  La  puissante 
tour  de  l'observatoire  occupe  la  partie  la  plus  septentrionale 
du  palais  de , l'université  (1),  et  sert  de  base  au  pied  il  tin 
grand  équatorial  dô  4 la  main  habile  d Allait  Clark  : son  ob- 
jectif a dix-huit  pouces  et  demi (0",471  d'ouverture  et  vingt-trois 
pieds  (7  mètres)  de  foyer.  L'histoire  de  cette  lunette  est  asse* 
curieuse:  4 peine  étaii-elle  terminée  que  b1  31  janvier  Iflti'J, 
AI.  Clark,  le  jeune,  découvrait  avec  elle  le  compagnon  île 
Sirius.  Celle  découverte  lit  une  sensation  profonde,  et  peu  de 
temps  après,  G.  P.  Bond  vint  4 Chicago  pour  étudier  la  lunette 
des  Clark  dé  beaucoup  la  plus  grande  qui  existé!  alors  ; scs 
qualités  lui  parurent  tellement  supérieures  4 celles  de  quinze 
pouces  -qu'il  employait  4 Cambridge,  qu’il  chercha  4 reunir, 
par  voie  de  souscription  publique,  les  fonds  nécessaires  4 son 
acquisition.  Mais  il  fut  devance  par  J.-Y.  Scammon,  riche 
bourgeois  de  Chicago,  qui  voulut  que  sa  ville  natale  ail  la 
gloire  de  posséder  le  plus  grand  équatorial  du  monde.  Ce 
fui,  d'ailleurs,  l'origine  de  l'observatoire  de  Chicago. 

(luire  ce  gigantesque  inslrnmenLl'observatoire  de  Dearboni 
possède  un  cercle  méridien,  dô  à A.  Repsold  et  lits,  de 
six  ponces  et  demi  (o»,16)d'ouvcrluro.  et  qui  est  installé  dans 
un  pelil  bâtiment  en  bois  dressé  dans  le  jardin  de  l'universiié. 
Ce  cercle  méridien  est  remarquable  par  la  beauté  et  le  (lui 
de  sa  construction,  la  netteté  et  l'exactitude  de  sa  gradua- 
tion. Mais  la  disposition  de  l'éclairage  dos  microscopes  laisse 
un  peu  4 désirer,  et  est  moins  commode  que  celle  qu'em- 
ployaient d’ordinaire  l'islor  et  Mar  tins-  C’est  avec  cet  instru- 
ment que  M.  Safford  observait  la  xoité  céleste  comprise  entre 
35  et  til)  degrés  de  déclinaison  nord,'  pour  la  révision  du  ciel 
boréal  entreprise  par  la  Société  astronomique  allemande. 
Par  suite  de  l'incendie  qui,  le  9 octobre  1871,  n presque 
entièrement  détruit  la  ville  de  Chicago,  les  observations 
de  M.  Safford  ont  été  interrompues.  Avant  l'incendie,  en 
effet,  la  ville  faisait  4 l'université  de  Dearborn  une  sub- 
vention considérable,  qui  servait  surloul  4 solder  les  appoin- 
tements des  professeurs.  Depuis,  cette  subvention  ayant  été 
supprimée,  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  durent  quitter 
l'université  et  chercher  ailleurs  une  position  nouvelle.  Nous 
croyons  cependant  qu'informés  des  démarches  que  faisait 
J|.  Safford  pour  outrer  au  service  du  Coati  Survey  de  New- 
Yurk,  les  plus  riches  habitants  de  Chicago  lui  oui  rendu  ré- 
cemment sa  situation  première.  Les  travaux  de  l’observatoire 


(1)  La  coupait*  qu’elle  supporte  est  due  ô un  constructeur  de  Clii- 
cago  qui,  mnllieureiisement,  était  peu  eipêrimeulé.  Aussi  «rriie-t-il 
souvent  que  le!  trnppes  ne  peuvent  s'ouvrir  complètement,  el.que  b 
r on  pote  elle-même  tourne  difficilement.  C'est  une  installation  à re- 
faire. 
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de  l'université  de  Dearborn  sonl  donc  probablement  repris 
aujourd'hui. 

V.  — Observatoire  de  Washington. 

I.c  [dus  bel  instrument  de  l'observatoire  de  Washington, 
the  United  States  naval  Observatory,  ic  seul  des  observatoires 
de  l'Amérique  du  Nord  qui  soit  entretenu  par  l'Étal,  est  un 
cercle  méridien  de  Pistor  et  .Murtins.  Il  est  installé  dans  l’aile 
ouest  du  biUimcut,  dans  une  \iiste  pièce  dont,  sur  les  indica- 
tions du  professeur  Newcomb,  on  a doublé  les  murs  d’un 
revêtement  intérieur  en  planches  distant  de  quelques  lignes, 
afin  de  modérer  l’effet  des  variations  brusques  de  la  tempé- 
rature. Comme  construction,  ce  cercle  méridien  ressemble 
complètement  à tous  ceux  qui  sont  sortis  des  ateliers  des 
célèbres  constructeurs  de  Munich,  par  exemple  de  ceux 
qu’ils  ont  fournis  à l'observatoire  de.  Berlin  cl  à celui  de 
Leipzig.  Nous  devons  ajouter,  cependant  que  cet  instrument 
a reçu,  depuis  qu'il  a été  livré,  des  perfectionnements  consi- 
dérables, dont  le  détail  a été  publié  dans  les  Annales  de  l’ob- 
servatoire pour  l'année  1865.  L'objectif  de  sa  lunette  d'ou- 
verture (O^tllo)  a été,  comme  ceux  de  toutes  les  lunettes  que 
possède  l’observatoire,  retravaillé  avec  le  plus  grand  soin 
par  A.  Clark,  jusqu’à  ce  qu'on  lui  ait  fait  acquérir  une  puis- 
sance d’éclairement  et  de  définition  optique  aussi  grande 
que  possible. 

L'observatoire  de  Washington  s'est  enrichi  tout  récemment 
d’un  certain  nombre  d’instruments,  dont  le  plus  considérable 
est  un  grand  équatorial  de  vingt-six  pouces  (ua,  66)  d'ouverture, 
et  trente-trois  pieds  (H)m,  07)  de  foyer,  dû  il  Al  vau  Clark.  On  a 
construit  pour  lui,  à l'ouest  du  bâtiment  principal,  une  cou- 
pole de  quarante  pieds  de  diamètre,  dont  les  murs  sont  faits 
d'une  carcasse  en  bois  remplie  de  carton-pierre.  Quant  au 
mécanisme,  «pii  fait  tourner  la  coupole,  il  est  le  même  que 
celui  que  MM.  Grubb  ont  installé  récemment  à l'observatoire 
du  collège  de  lu  Trinité,  à Dublin  (1). 


Vf.  — Observatoire  de  Cambridge. 

L'instrument  le  plus  remarquable  de  l’observatoire  de  Cam- 
bridge (Massachussets)  est  un  cercle  méridien  de  huit  pouces 
(0">,20)  d’ouverture  qui  s'écarte,  en  beaucoup  de  ses  parties, 
du  mode  de  construction  généralement  adopté  en  Europe. 
Cet  instrument,  en  effet,  a été  construit  par  Troughton  et 
Simms  sur  les  plans  que  leur  fournit  le  professeur  Win- 
lock,  directeur  de  l’observatoire.  Celui-ci  y avait  réuni  tous 
les  perfectionnements  que  venait  de  lui  suggérer  un  long 
voyage  astronomique  à travers  l’Europe. 

Dans  un  grand  nombre  des  cercles  méridiens  construits 
en  Europe,  et  surtout  en  Allemagne,  une  portion  du  cercle 
divisé  (ou  des  cercles  divisés)  est  abritée  par  la  masse  de 
pierre,  qui  forme  les  supports  latéraux  de  leur  axe  de  rota- 
tion, de  telle  sorte  que  le  rayonnement  de  cette  portion  est 
tout  différent  de  celui  du  reste.  Les  différences  de  tempéra- 
ture qui  existent  entre  les  diverses  parties  de  ce  cercle  et 
les  torsions  qui  en  résultent,  en  sont  donc  nécessairement 
accrues,  puisque  le  cercle  est  laissé  sans  défense  contre  les 
courants  d'air  et  réchauffement  partiel  que  produit  l’obser- 
vateur au  moment  où  il  fait  la  lecture.  De  plus,  il  faut,  pour 
retourner  l'instrument,  l’enlever  de  scs  coussinets  et  le  trans- 
porter un  peu  loin  de  scs  piliers  ; de  là  une  cause  de  chocs 


(t)  Voyez  Attronomical  Observations  and Iteseairhes  made  ut  Dtia- 
sink,  the  observalory  of  Trinihj  College,  — Dublin,  vol.  I. 
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presque  inévitables.  Pour  éviter  autant  que  possible  ces  in- 
convénients, l'ave  de  rotation  du  cerclé  méridien  de  Cam- 
bridge ne  repose  pas  sur  des  piliers  de  pierre,  mais  sur  des 
supports  de  fer  d’environ  deux  pieds  (0m, 61)  de  haut  placés 
sur  les  piliers,  de  manière  que  les  cercles  ne  soient  jamais 
contre  une  grande  masse  de  pierre,  mais  soient  voisins  d’un 
mince  échafaudage  métallique,  qui  participe  aussi  rapide- 
ment qu’eux  aux  variations  de  la  température.  En  outre,  afin 
d’éviter  les  courants  d'air  et  réchauffement  dû  à l’observa-- 
leur,  chacun  des  deux  cercles,  ainsi  que  son  support  métal- 
lique et  ses  porte-microscopes,  est  enfermé  dans  une  cage  de 
verre  qui  ne  laisse  passer  que  les  oculaires  des  microscopes 
de  lecture.  Quant  à ces  microscopes,  ils  sont  portés  par  un 
étrier  de  forme  circulaire,  de  même  matière  que  les  cercles, 
pour  que  les  variations  de  température  agissent  également 
sur  eux,  ce  qui  est  d'une  grande  importance. 

Les  tourillons  de  l'axe  sont  fort  épais,  et  tous  deux  sont 
percés  afin  de  faciliter  l'élude  de  leur  forme,  étude  qui  se 
fait  comme  il  suit  : ou  visse  duns  l'un  des  tourillons  une 
lunette  munie  d'un  micromètre  à fils,  et  l'on  vise,  à travers 
l'antre,  un  objet  lumineux  eu  forme  de  point  (par  exemple 
un  petit  trou  percé  dans  une  feuille  de  papier)  ; en  faisant 
alors  tourner  le  cercle  méridien  autour  de  son  axe,  toute 
irrégularité  dans  la  forme  des  tourillons  s’accusera  par  un 
déplacement  du  réticule  par  rapport  à l'image  de  l’objet  visé, 
cl  le  micromètre  pourra  en  faire  connaître  la  grandeur. 

Ajoutons  encore  que,  comme  dans  le  nouveau  cercle  mé- 
ridien de  Greenwich,  la  plaque  qui  porte  les  lîls  du  micro- 
mètre se  meut  au  moyen  d’une  vis  micromélriquc  ; ou  peut 
ainsi  réduire  à zéro  l’erreur  de  collimation  au  commence- 
ment de  chaque  série  d’observations. 

L'observatoire  de  Cambridge  possède  en  outre,  pour  l'ob- 
servation des  protubérances,  un  spectroscopc  de  Merz,  formé 
de  sept  prismes  du  lliul  le  plus  dense  et  disposés  eu  cercle  ; 
après  lu  dernier  du  eus  prismes  eu  est.  un  autre  à réflexion 
totale  tellement  placé,  que  lu  lumière  solaire  qui  a tombé  sur 
1a  partie  inférieure  des  prismes  soit  réfléchie  sur  leur  partie 
supérieure  et  ne  sorte  d'une  lunette  qu’après  son  retour  a 
travers  tout  le  système  des  sept  prismes.  Le  pouvoir  disper- 
sif  de  cet  appareil  est  considérable,  il  équivaut  à vingt-six 
prismes  de  mêmes  dimensions,  eu  flinl  ordinaire  ; aussi  le 
champ  sur  lequel  se  détaché  les  protubérances  parait-il  dans 
lu  plupart  des  eus  complètement  obscur.  D'ailleurs  In  fente 
est  mobile  au  moyen  d’une  vis  micromélriquc,  de  telle  sorte 
qu'on  puisse,  sans  déplacer  la  lunette,  l'amener  en  regard 
d’une  partie  quelconque  du  bord  du  soleil. 

L'appareil  employé  pour  les  autres  recherches  spectrales 
présente  aussi  quelques  particularités  intéressantes  : entre 
la  fente  et  l'objectif,  perpendiculairement  à l'axe  optique  de 
lu  lunette,  est  fixé  le  coulant  d’un  porte-oculaire  muni  à sou 
extrémité  intérieure  d’un  prisme  à réflexion  totale.  Ce  prisme, 
lorsqu'il  est  en  place,  reçoit  le  faisceau  de  rayons  venant  do 
l’objectif  et  les  renvoie  sur  l’oculaire,  qui  donne  une  image 
directe  de  l ustre  ; dans  le  cas  contraire,  le  faisceau  lumineux 
vient  tomber  librement  sur  la  fente  du  spectroscopc  et  y est 
analysée.  Au  moyen  de  celle  ingénieuse  disposition,  non- 
seulement  on  s'épargne  l'addition  d'un  chercheur  û l’appareil 
spectral,  mais  aussi  ou  obtient  cet  avantage  que,  par  un 
simple  mouvement  de  glissement  du  porte-oculaire  dans 
son  coulant,  le  même  objet  peut  être  observé,  pour  ainsi 
dire,  simultanément,  soit  avec,  soit  sans  l'appareil  spectral. 

L’observatoire  de  Cambridge  a entrepris  en  outre  l’obser- 
vation photographique  régulière  de  la  surface  du  soleil  : 
pour  obtenir  immédiatement,  et  sans  qu’il  soit  besoin 
de  recourir  à un  grandissement  secondaire,  une  image  de 
dimensions  convenables,  ou  emploie,  avec  grand  succès,  une 
lunette  d’environ  trois  pouces  (0 ”,08)  d’ouverture  et  trente 
pieds  (8“,76)  de  foyer,  installée  horizontalement  et  sur  la- 
quelle un  héliostat  renvoie  la  lumière  du  soleil. 
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Parmi  les  autres  instruments  de  l’observatoire  de  Cam- 
bridge, on  doit  encore  mentionner  un  réfracteur  de  Merz  de 
quinze  pouces  (0"*,38)  d’ouverture  : la  description  de  ce  bel 
appareil,  sorti  des  ateliers  de  MM.  Bond,  se  trouve  d’ailleurs 
dans  le  premier  volume  des  Annotes  de  l'observatoire  de 
Cambridge  en  même  temps  qu’un  dessin  détaille  de  la  cou- 
pole et  du  siège  de  l’observateur  dont  l'installution  est  des 
plus  commodes.  Les  dispositions  électriques  intérieures  de 
l’observatoire  mériteraient  aussi  une  mention  spèciale  ; mais 
nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  tous  ces  détails,  et  nous 
renvoyons  le  lecteur  au  volume  des  Annales  dont  nous  venons 
de  parler  et  aux  rapports  annuels  de  l'observatoire  du  llurxurd- 
ttollege  (Cambridge). 


VII.  — Ateliers  de  MM.  Clark. 

Non  loin  de  l’observatoire,  a Cambridgeport,  un  des  fau- 
bourgs de  la  ville,  demeure  Alvan  Clark,  vieillard  d'une 
grande  verdeur  malgré  ses  soixante-dix  ans  et  sa  chevelure 
blanche;  d’abord  peintre  de  talent,  il  se  consacra  plus  tard 
n la  construction  des  lunettes,  et  il  acquit  dans  ce  nouvel  art 
une  telle  habileté,  qu’il  passe  maintenant  dans  toute  l’Amé- 
rique pour  le  meilleur  constructeur  de  lunettes  (the  rnost  *uc- 
cesfut  tiving  Constructor  of  Telesrope .»),  non-seulement  par  le 
nombre  et  la  grandeur,  niais  aussi  par  la  qualité  de  ses  in- 
struments. L’une  des  preuves  les  plus  certaines  de  ce  fait 
consiste  en  ce  que,  avec  les  lunettes  sorties  de  scs  ateliers, 
A.  Clark  a découvert  une  série  d’étoiles  doubles  que  souvent 
encore,  après  leur  découverte,  on  a eu  beaucoup  de  peine  à 
reconnaître  comme  telles  avec  les  meilleurs  instruments 
sortis  des  autres  ateliers. 

Les  disques  dans  lesquels  se  transforme  l’image  d’une 
étoile  fixe  après  l'interposition  de  l’oculaire  sont  complète- 
ment exempts  de  nœuds  lumineux  et  uniformément  éclairés 
depuis  le  centre  jusqu'au  bord.  Si  nous  sommes  bien  ren- 
seignés, Clark  atteint  ce  résultat  cl  parvient  à donner  à ses 
objectifs  le  dernier  degré  de  perfection,  en  modifiant  succes- 
sivement, à partir  du  centre,  la  courbure  île  chacune  des 
zones  extérieures  jusqu’à  ce  que  chaque  partie  de  l'objectif, 
et  même  les  régions  les  plus  voisines  des  bords,  donnent, 
dans  le  plan  de  l'image  des  rayons  centraux,  une  image  nette- 
ment terminée  de  l’objet,  même  lorsqu'on  a recouvert  d’un 
corps  opaque  tout  le  reste  de  l'objectif  (1). 

Les  plus  grands  objectifs  que  les  Cta&  oient  construits 
jusqu’ici  sont  l’objectif  de  dix-huit  pouces  et  demi  (0*, 47), 
de  l'observatoire  de  Chicago,  cl  celui  de  vingt-six  pouces 
(0m,66)  destiné  à l’observatoire  naval  de  Washington.  Le  pou- 
voir de  définition  de  ce  dernier  objectif  est  très-grand  et  sur- 
passe, à la  vérité,  son  pouvoir  éclairant.  Mais  l’observatoire 
qui  possédera  la  lunette  à laquelle  il  sera  adapté  aura  cer- 
tainement l'un  des  premiers  équatoriaux  du  monde.  Cet 
objectif  a coûté  à Clark  la  somme  considérable  de  20  uoo  dol- 
lars (loft ooo  francs);  la  fabrication  d’un  pareil  disque  de 
verre  a exigé,  en  effet,  des  expériences  coûteuses  et  multi- 
pliées, il  est  clair  que  les  dépenses  seraient  bien  moindres 
aujourd'hui  pour  obtenir  Je  môme  résultat.  Toute  la  partie 
mécanique  de  la  lunette  exigera  20  000  dollars;  et  deux  ans 
et  demi  auront  suffi  à M.  Clark  pour  terminer  tout  le  travail 
à partir  du  moment  où  il  a reçu  le  disque  de  verre  de  l'usine 
des  frères  Chance,  de  Birmingham. 

Clark  fut  aidé  dans  scs  différentes  entreprises  par  ses  deux 
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fils,  qui  paraissent  avoir  hérité  de  son  talent.  L'atné,  Alvan, 
dirige  le  travail  optique,  et  le  cadet,  John,  le  travail  méca- 
nique. D'ailleurs  depuis  le  printemps  de  l'année  dernière,  ses 
ateliers  sont  presque  exclusivement  occupés  aux  préparatifs 
des  .expéditions  américaines  destinées  à l'observation  du 
passage  de  Vénus. 


VIH.  — Observatoires  divers. 


Le  Yale  College  de  Newhaven  n’a  point  encore  d'observa- 
toire propre  ; mais  on  a installé  sur  la  terrasse  de  l’École 
supérieure  (High  xchool ),  et  surtout  pour  les  besoins  de  son 
enseignement,  un  petit  cercle  méridien  et  un  équatorial  de 
neuf  pouces  (0®, fl 0)  muni  d’un  spectroocope  pour  l'observa- 
tion des  protubérances  solaires.  D'ailleurs  cet  état  de  choses 
ne  durera  plus  longtemps;  M.  Winchester,  propriétaire  d’une 
des  plus  grandes  fabriques  d’armes  de  l'Amérique,  a résolu 
de  doter  sa  ville  natale  d’un  grand  observatoire  : il  fait  ériger 
en  ce  moment  les  bâtiments  du  futur  établissement  sur  un 
vaste  terrain  qu’il  a donné  à la  ville  et  qui  est  situé  en  dehors 
de  celle-ci  ; il  se  propose  non-seulement  do  faire  tous  les  frais 
d'installation,  mais  aussi  d'assurer,  par  une  dotation  conve- 
nable, ln  marche  régulière  de  l'observatoire. 

11  faut  encore  mentionner  l'observatoire  photographique  de 
M.  Lewis  Rutherford  à New-York,  et  celui  du  Rarmoulh  Col- 
lege, dont  le  directeur  est  M.-C.  A.  Young.  On  sait  que  cet 
astronome  a transporté  tout  récemment  kcr  instruments  »ur 
le  smnuict  du  Sherman,  dans  les  montagnes  Rocheuses  (sta- 
tion du  chemin  central),  à huit  mille  trois  conta  piods  (2300 
mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  lo  but  d’y  con- 
tinuer ses  belles  études  spectroscopiques  dos  protubérances. 
D’un  nuire  côté,  l’observatoire  de  Cincinnati,  dont  les  agran- 
dissements rapides  de  la  ville  ont  rendu  la  situation  très-désa- 
vantageuse, va  être  remplace,  malgré  l'époque  récente  de  sa 
fondation,  par  un  autre  établissement  situé  loin  de  lu  ville, 
sur  un  terrain  qui  lui  a été  donné  par  M.  N.  Lougvvorth. 
M.  Cleveland  Abhe  s’occupe  actuellement  de  réunir  les  fonds 
nécessaires  à cette  construction  nouvelle. 

Enfin,  nous  devons  dire  quelques  mots  du  nouvel  observa- 
toire de  l'université  de  Virginie.  Dès  1871,  M.  L.-J.  Cornick, 
architecte  de  Chicago,  avait  conçu  le  projet  de  doter  sa  ville 
natale  du  plus  bel  observatoire  du  monde.  L'exécution  de  ce 
dessein,  retardée  par  les  perles  énormes  que  l’incendie  de 
1872  fit  subir  à M.  Cornick,  est  aujourd'hui  commencée. 
D’après  les  plans  de  M.  Winlock,  que  M.  Martin  architecte 
de  Boston  est  depuis  1873  chargé  de  réaliser,  l’observatoire 
se  composera  d’un  long  bdlinicnt  s’étendant  de  l'est  à l'ouest, 
dont  l’aile  orientale  formera  le  logement  du  directeur,  et 
l’aile  occidentale  servira  de  salle  méridienne.  Cet  établisse- 
ment sera  d’ailleurs  fourni  de  beaux  instruments,  dont  les 
plus  importants  seront  : un  cercle  méridien  de  Troughton  et 
Simm»,  tout  à fait  semblable  à celui  de  l’observatoire  de 
Cambridge;  et  un  grand  équatorial  de  vingt-six  pouces (0*, 66) 
d'ouverture,  commandé  à Iq  maison  Clark.  L’heureux  astro- 
nome à qui  M.  Cornick  pense  confier  la  direction  de  ce  splen- 
dide établissement  est  M.  N.  Lockycr,  que  scs  recherches 
spectroscopiques  ont  rendu  si  célèbre. 


(I)  C'est  aussi  U méthode  qu’eni|dnyiut  H.  I itz  et  que  suit  son 
fils  Jun.  Fils-  Elle  l'a  conduit  à d'excellents  résultats  dans  la  con- 
struction des  objectifs  photographiques  de  son  protecteur  M.  Lewis 
Rutherford. 
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VARIÉTÉS 

I.»  |*»>cholojt«p  d*llcrl»cp*  «iwiKfr  <■> 

On  sait  que  le  Systetne de  philosophie  de  M.  Herbert  Spencer 
doit  comprendre  cinq  grands  ouvrages.  Trois  ont  déjà  paru 
en  Angleterre  : les  Premiers  principes,  les  Principes  de  biologie 
el  les  Principes  de  psychologie.  L'auteur  travaille  aux  Principes 
de  sociologie  et  aux  Principes  de  morale.  On  peut  donc  compter 
aujourd'hui  sur  l'achèvement  de  cette  entreprise  grandiose. 
L’esprit  puissant  qui  l’a  conçue  aura  ainsi  accompli  une  œuvre 
vraiment  magistrale,  singulièrement  honorable  pour  son 
nom,  pour  son  pays  et  pour  notre  époque. 

La  première  édition  des  Principes  de  psychologie  (Londres» 
1865)  ne  contenait  guère  plus  d'un  tiers  des  matières  qui 
les  composent  aujourd'hui.  Il  faut  se  féliciter  que  les  traduc- 
teurs français  aient  attendu  la  deuxième  édition,  qui,  eu 
réalité,  est  plutôt  un  nouvel  ouvrage.  Cet  ouvrage  formera 
dans  la  traduction  deux  gros  volumes,  dont  le  premier  vient 
de  paraître  el  contient  ce  que  l’auteur  appelle  la  psychologie 
objective;  le  second  donnera  la  psychologie  subjective  (2). 

Plus  d'une  personne  chez  nous,  au  premier  coup  d'œil, 
pourra  s’étonner  du  titre  qu’il  porle.  Jamais,  en  effet,  un 
philosophe  français,  il  y a dix  ans,  n’eftt  mis  au  commence- 
ment d'un  traité  de  psychologie,  et  comme  contenant  les 
m données  de  la  psychologie  »,  une  description  purement  phy- 
siologique du  système  nerveux  et  de  ses  fonctions.  Tel  est 
pourtant  l’objet  de  la  première  partie  tout  entière.  On  no 
s'attend  pas  surtout  à trouver  là  une  étude  sur  « la  genèse,  des 
nerfs  n;  et  cependant  la  cinquième  partie  est,  pour  plus  de 
moitié,  consacrée  à celte  étude.  C’est  que  la  psychologie 
objective  fait  la  transition  entre  la  biologie  et  la  psychologie 
proprementdile  ou  subjective.  L’auteur  va  progressivement 
des  phénomènes  les  plus  extérieurs  aux  plus  intimes.  Après 
avoir  posé  dans  son  premier  ouvrage  les  principes  généraux 
de  la  doctrine  de  l’évolution,  il  les  a vérifiés  dans  l’étude  de 
lu  vie  en  général;  il  va  les  vérifier  à présent  dans  l’étude  de 
la  vie  mentale  el  plus  tard  dans  la  vie  des  sociétés.  Mais  la 
vie  mentale  apparaît  insensiblement  et  se  développe  par  de- 
grés avec  le  système  nerveux  : la  science  de  la  vie  psychique 
ne  peut  donc  trouver  place  dans  un  système  complet  de  phi- 
losophie qu'après  la  science  de  la  vie  organique  , et  c’est 
par  une  étude  de  l’appareil  nerveux  qu’elle  doit  nécessaire- 
ment commencer. 

Pour  M.  Spencer,  le  domaine  de  la  philosophie  dépasse  les 
limites  que  lui  imposent  les  vieilles  écoles.  Contrairement 
à la  connaissance  vulgaire,  qui  est  le  savoir  non  unifié,  et  à 
la  science,  qui  est  le  savoir  partiellement  unifié,  la  philoso- 
phie cherche  « le  savoir  complètement  unifié  ».  Tous  les 
problèmes  scientifiques  sont  donc  aussi  des  problèmes  philo- 
sophiques. Le  rôle  du  philosophe,  est  de  faire  la  synthèse  de 
toutes  les  connaissances  de  son  temps.  L’esprit  humain, 
centre  et  foyer  de  la  connaissance,  est  sans  doute  l’objet  capital 


(1)  Principes  de  psychologie,  par  Herbert  Spencer,  traduits  par 
Th.  Ribot  et  A.  Etpina*.  anciens  élèves  de  l'Ecole  normale,  agrégés 
de  philosophie.  — 2 vol.  in-8*.  Paris,  Germer  Baillière. 

(2)  S’il  est  des  lecteurs  qui,  ne  pouvant  lire  l’ouvrage,  en  veuillent 
prendre  connaissance  par  une  analyse,  nous  les  renvoyons  à celle 
qu’en  a faite  l’un  des  traducteur*,  M.  Ribot,  dans  sji  Psychologie  an- 
glaise. Bienqu’il  n’eût  alors  entre  les  mains  que  l'édition  de  1855.  il  a 
pu  donner  une  idée  très-exacte  de  la  psychologie  d’Herbert  Spencer. 
L'admiration  particulière  qu'il  avait  déjà  conçue  pour  l'auteur,  son 
maître  favori,  la  connaissance  approfondie  qu'il  avait  de  l'ensemble  de 
ses  doctrines,  lui  facilitaient  cette  étude,  qui  est,  à notre  avis,  la 
meilleure  partit*  de  son  excellent  livre. 


de  lu  recherche  philosophique.  — M.  Spencer  ne  le  nierait 
pas;  _ niais  nul  ne  peut  isoler  l'esprit  humain  du  monde  an 
milieu  duquel  il  apparaît-  : la  vie  mentale  n’est  qu’une  parlie 
de  la  vie  en  général,  les  phénomènes  psychiques  ne  sont  que 
des  phénomènes  biologiques  d'une  espèce  particulière. 

Mais  enfin,  direz-vous,  on  ne  peut  faire  qu'il  n’y  ait  une 
distinction  essentielle  entre  U biologie  et  la  psychologie. 
Voici  la  réponse  de  l’auteur. 

Quoiqu'il  n’y  ait  point  entre  elles  de  lignes  de  démarcation 
bien  tranchée,  « elles  sont  distinctes  au  même  titre  que  les 
différentes  sciences  concrètes  placées  au-dessous  d’elles  ».  — 
n Théoriquement  toutes  les  sciences  concrètes  ne  sont  que 
des  fragments  liés  entre  eux  d’une  seule  science;  qui  a pour 
objet  la  transformation  continue  que  subit  l'univers.  Pra- 
tiquement, on  peut  les  distinguer  comme  clés  portions  de  la 
science  totale  de  plus  en  plus  spécialisées  par  l'introduction 
de  facteurs  additionnels Mais  cette  introduction  de  fac- 

teurs additionnels,  qui  différencie  chaque  science  plus  spé- 
ciale de  la  science  plus  générale  qui  la  renferme,  ne  peut, 
dans  chaque  cas,  la  différencier  absolument,  parce  que  l’in- 
troduction de  facteurs  additionnels  est  graduelle.  » On  sent 
que  M.  Spencer,  habitué  à voir  partout  continuité,  lente  évo- 
lution, transitions  insensibles  dans  l’univers,  éprouve  un  cer- 
tain embarras  à l’égard  des  faits  de  conscience,  ordinairement 
regardés  comme  d’un  ordre  absolument  à part.  Il  avoue  que 
« les  prétentions  de  la  psychologie  à être  une  science  dis- 
tincte soûl  même  plus  grandes,  et  non  plus  petites  que  celle 
de  loutc  autre  science.  » Comme  science  à la  fois  objective 
et  subjective,  « elle  est  tout  à fait  sui  gmeris  ».  Ses  phéno- 
mènes, considérés  objectivement,  ne  sont,  il  est  vrai,  que 
des  ajustements  nervo-musculaires  par  lesquels  les  orga- 
nismes supérieurs  adaptent  à chaque  instant  leurs  actions  aux 
coexistences  et  séquences  environnantes;  mais,  même  sous 
cette  forme,  sou  degré  de  spécialité  lui  mérite  une  place  à 
pari.  » A plus  forte  raison,  sous  son  aspect  subjectif,  la  psy- 
chologie est-elle  « une  science  complètement  unique,  indépen- 
dante de  toutes  tes  autres  sciences  quelles  qu’elles  soient,  et 
qui  s’oppose  à elles  comme  une  antithèse  ».  (P.  142.) 

M.  IL  Spencer  ne  reconnaît-il  pas  ici,  entre  la  psychologie 
el  la  physiologie,  la  distinction  qu’il  niait  tout  à l’heure? 
On  pourrait  le  croire  jusqu'à  un  certain  point.  Cela  lient  au 
soin  qu’il  met  à se  séparer  d’Aug.  Comte.  Loin  de  dire  comme 
lui  qu’une  psychologie  subjective  est  impossible,  il  déclare 
hautement  que,  « sans  une  psychologie  subjective,  il  ne  sau- 
rait y avoir  une  psychologie  objective,  la  seconde  étant  obligée 
d’emprunter  ses  date  à la  première  ».  — « Les  pensées  el  les 
sentiments  qui  constituent  une  conscience  sont  absolument 
inaccessibles  à tout  autre  que  le  possesseur  de  celte  con- 
science..... Quoiqu'une  accumulation  d’expériences  nous  ait 
conduits  à croire  que  l’esprit  et  l’acte  nerveux  ne  sont  que 
les  côtés  objectifs  et  subjectifs  d’une  seule  et  même  chose, 
nous  restons  entièrement  incapables  devoir  et  même  d'ima- 
giner quel  rapport  il  y a entre  eux.  » 

Ainsi  M.  Spencer  ne  réduit  pas  la  pensée  à l’excitation  ner- 
veuse. Mais  comment  les  métaphysiciens  n’avoueraiont-ils  pas 
à leur  tour  que  ce  qui  est  donné  subjectivement  comme  action 
mentale,  est  donné  objectivement  comme  action  nerveuse? 
Cela  reconnu,  pourquoi  refuseraient-ils  de  suivre  M.  IL  Spen- 
cer, quand  il  entreprend  vaillamment  de  nous  apprendre  ce 
qui  répond  dans  l'organisme  à chaque  opération  mentale? 
C’est  l’objet  du  premier  volume  des  Principes  de  psychologie. 

Nous  n’avons  ici,  à proprement  parler,  ni  un  ouvrage  de 
physiologie,  ni  un  ouvrage  de  psychologie  : c’est  à la  fois 
l'un  et  l’autre.  Depuis  quelques  années,  ou  a publié,  en 
France  et  ailleurs,  bien  des  essais  de  » physiologie  de  la  pen- 
sée».  L’ouvrage  de  M.  Spencer  est  le  plus  savant  et  le  plus 
complet  des  essais  de  ce  genre.  C’est  une  tentative  pour 
découvrir  quel  inode  d’action  nerveuse  répond,  en  chaque 
cas,  à tel  mode  d’activité  mentale.  On  lui  a récemment  re- 
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proehé  de  ne  faire  avancer  ni  la  science  des  faits  psychiques, 
ni  colle  des  faits  organiques.  Mais  tel  n’est  pas  le  but  de  l'au- 
teur, U se  propose  seulement  de  faire  mieux  connaître  Ica 
relations  qu’il  y a entre  ces  deux  espèces  de  faits. 

Nous  n’accordons  pas,  toutefois,  que  la  psychologie  descrip- 
tive ne  reçoive  de  cette  étude  aucun  accroissement.  De  quel- 
que manière  qu’on  juge  les  interprétai  ions  physiologiques  do 
M.  Spencer,  il  est  certain  que  les  chapitres  purement  psycho- 
logiques renferment  une  grande  quantité  de  vues  neuves,  de 
remarques  fines,  dont  nos  livres  feront  bien  de  s'enrichir,  cl 
qui  dès  aujourd'hui  peuvent  passer  dans  notre  enseignement, 
(jiiou  lise,  pour  s’en  convaincre,  tout  ce  qui  concerne  les  per- 
ceptions de*  sens. 

Il  y a plus,  M.  H.  Spencer,  môme  on  physiologie,  dopasse 
évidemment  ce*  qui  jusqu'à  lui  était  acquis  à la  science. 
Qu’on  l’accuse  de  faire  des  hypothèses,  à la  bonne  heure? 
Mais  il  ne  s'en  dérend  pas.  Voilà,  nous  dit-il,  comment  je 
conçois  que  se  passent  les  choses.  Peut-être  les  phénomènes 
se  produisent-ils  autrement  ; mais  ils  peuvent  se  produire,  et 
il  est  vraisemblable  qu’il*  se  produisent  ainsi. 

Tout  le  monde  lui  accordera  son  point  de  départ.  La  vita- 
lité des  animaux  se  mesure  avant  tout  h leur  motililé.  Or, 
l'initiateur  et  le  premier  générateur  du  mouvement  est  le. 
système  nerveux.  IA  où  manquent  les  nerfs,  comme  chez  les 
protozoaires,  il  y a un  pouvoir  excessivement  faillie  d ougeii. 
drer  du  mouvement.  Là  où  l'activité  commence  à se  mon- 
trer, un  système  nerveux  commence  à être  visible.  Lutin,  la 
ou  l'activité  est  grande,  le  système  nerveux  est  bien  déve- 
loppé. 

La  remarque  suivante  est  déjà  plus  personnelle  à M.  Spen- 
cer, mais  ello  est  en  somme  vérifiable,  et  fondée  sur  un 
grand  nombre  de  preuves.  « Le  n'est  pas  seulement  la  quan- 
tité, c’est  aussi  U variolé  ou  complexité  du  mouvement  qui, 
toute*  choses  égales  d'ailleurs,  esl  en  raison  du  développe- 
ment de  l'appareil  nerveux.  » 

Rien  de  nouveau  encore,  ni  de  contestable,  dans  la  des- 
cription physiologique  do  cet  appareil.  On  sait  qu'il  faut 
distinguer,  dans  les  systèmes  nerveux  développés,  deux  sub- 
stances à peu  près  de  mémo  nature  chimique,  mais  diffé- 
remment organisées,  et  ayant  sans  doute  des  fondions  très- 
di versos  : la  substance  grise  et  la  substance  blanche.  Mais 
nous  quittons  peu  à peu  le  terrain  des  faits  d'expérienco, 
quand  nous  passons  de  ce  qu’on  sait  sur  U structure  do  ces 
deux  substances,  à ce  qu'on  peut  conjecturer  de  leurs  fonc- 
tions respectives. 

Suivant  M.  II.  Spencer,  la  substance  grise,  formée  de  cellules, 
int  imement  pénétrée  de  vaisseaux  sanguins,  contenant  de  l'eau - 
en  forte  proportion,  bref,  d une  constitution  tout  à fait  instable, 
— est  le  siège  de  profonds  changements  moléculaires  et  de 
continuelles  désintégrations  ; sa  fonction  est  tir  dégaffer  du  mou- 
vement. La  substance  blanche,  au  contraire,  est  faite  de  fibres 
réunies  en  faisceaux  : la  partie  essentielle  de  chaque  libre, 
le  cvlinder-ixift,  est  d’une  densité  relativement  forte  et  logée 
dans  une  gaine  protectrice.  Elle  contient  moins  d’eau  que  lu 
substance  grise,  elle  est  d’une  moindre  vascularité,  enfin, 
par  sa  constitution  et  ses  conditions  de  toute  sorte,  offre  une 
stabilité  beaucoup  plus  grande.  Elle  dégage  doue  peu  de 
mouvement,  et  est  le  siège  d’une  moindre  désintégration  ; 
elle  a pour  fonction  de  propager  dans  toute  sa  longueur  des 
ondes  de  mouvement  dues  aux  excitations  qu’elle  reçoit  à ses 
extrémités. 

Comment  faubil  se  figurer  cette  transmission  du  mouve- 
vcment  à travers  le  njlinder-axis?  Comme  une  s onde  de 
transformation  isomèrique  »,  — « Ces  substances  composées 
subissent  en  effet  deux  espèces  de  métamorphoses  essentiel- 
lement différentes:  dans  l'nne,  les  composants,  — quelques- 
uns  ou  tous,  — sont  dissociés  et  distribués  dans  l’espace  envi- 
ronnant, soit  séparés,  soit  mêlés  à de  nouvelles  combinai- 
sons ; dans  l’autre,  les  composants,  nu  lieu  d’être  dissociés, 


sont  simplement  arrangés  d’une  autre  manière,  de  façon  k 
altérer  les  propriétés  perceptibles  de  la  maase,  sans  détruire 
sa  continuité  physique.  Nous  appelons  ln  première  décompo- 
sition, la  seconde,  transformation  isomérique.  * 

La  substance  grise,  excitée  esl  donc  le  théâtre  de  phénomè- 
nes chimiques,  d’où  résulte  une  production  de  mouvement  ; 
les  fibres  de  la  substance  blanche  propagent  ce  mouvement 
sous  forme  de  transformation  Isomérique.  Ou  peut,  dit  l’au- 
teur, so  figurer  grossièrement  l’onde  de  transformation  iso- 
inérique,  comme  ce  qui  se  passerait  dans  une  rangée  de 
briques  plantées  sur  champ  et  placées  de  telle  sorte  que  la 
première  en  tombant  fit  tomber  la  seconde,  la  seconde  la 
troisième,  et  ainsi  de  suite;  avec  cette  différence,  que  les 
briques  une  fois  tombées  ne  so  relèveraient  pas  d'elles- 
mêmes,  tandis  que,  par  le  fait  de  la  nutrition,  les  molécules 
de  la  fibre  nerveuse  reprennent  toutes  seules  leur  premier 
arrangement,  se  remettent  d'clles-inêmes  en  état  d’être  de 
nouveau  dérangées. 

Voilà  qui,  à coup  sûr,  n’est  pas  scientifiquement  prouvé 
aujourd'hui,  et  peut-être  ne  le  sera  jamais  : mais  pourquoi, 
en  attendant  les  explications  définitives,  s’interdirait-on  ces 
conceptions  possibles  et  probable»? 

Jusqu’ici,  nous  ne  sommes  pa*  sortis  de  l’objectif  pur. 
Voici  comment  cette  conception  va  nous  conduire  au 
subjectif,  et  servir  à l’interprétation  des  faits  de  con- 
science. Soit  un  fi  le!  nerveux  afférent,  c’est-à-dire  chargé 
de  transmettre  une  excitation  de  la  périphérie  à un  centre. 
A son  extrémité  externe,  ce  filet  nerveux  est  muni  d'un 
plexus  de  matière  très- in  s table,  d’une  expansion  de  sub- 
stance cellulaire,  diversement  disposée  dans  les  différents 
sens,  mais  qui  a toujours  pour  fonction  de  multiplier  l’exci- 
tation venue  du  dehors,  en  l’augmentant  de  tout  ln  mouve- 
ment produit  par  les  actions  chimiques  dont  elle  est  le  siège. 
Ainsi  multipliée,  l'excitation  est  transmise  le  long  du  cyliti- 
der-axis  jusqu’à  l’autre  extrémité  de  la  fibre.  Lu  se  trouve 
une  nouvelle  masse  de  substance  cellulaire,  qui  subit  à son 
tour  une  décomposition  cl  ajoute  encôrc  au  mouvement  reçu. 
Si  de  celte  petite  niasse  centrale  (ganglion),  l’excitation 
ainsi  augmentée  est  communiquée  directement  à un  nerf 
efférent,  et  va  produire  en  quelque  point  de  l’organisme  un 
acte  simple,  comme  une  contraction,  on  a un  système  ner- 
veux élémentaire,  exécutant  de  simples  actions  réflexes. 
L'action  réllcxc  a beau  être  de  sa  nature  inconsciente,  elle 
n’en  est  pas  moins  pour  M.  Spencer  le  premier  degré  et  le 
premier  élément  de  la  vie  psychique. 

Mais,  la  plupart  du  temps,  il  y a plusieurs  nerfs  efférents 
cl,  ce  qui  importe  davantage,  plusieurs  centres  communi- 
quant entre  eux.  Dans  ces  systèmes  nerveux  composés,  l'ex- 
citation reçue  peut  être  transmise  de  centre  en  centre  et  de 
plus  en  plus  élaborée  avant  do  se  traduire  en  acte.  La  con- 
science apparaît,  quand,  avant  dose  traduire  en  mouvements 
visibles,  l'excitation,  très-augmentéc  sur  son  parcours,  vient 
dans  un  dernier  centre  dominateur,  plus  volumineux  que 
tous  les  autres,  troubler  profondément  une  grande  masse  de 
substance  cellulaire. 

Si  M.  Herbert  Spencer  donnait  cette  conception  physio- 
logique, pour  une  explication  de  la  pensée,  sa  doctrine 
tomberait  dans  lo  matérialisme,  et  prêterait  aux  mêmes 
objections.  Mais,  il  ne  pré  tond  rien  nous  apprendre  sur 
l’essence  do  la  pensée.  — C’est  là  une  question  de  métaphy- 
sique, et  l’auteur  a peu  do  goût  pour  « l'ineonnaissabt*  ». 
L’hypothèse  matérialiste  lui  paraît  aussi  peu  scientifique  que 
l’hypothèse  Inverse,  cl  il  évite  avec  un  soin  incroyable  d’en 
parler  le  langage.  Toutes  les  fois  qu  après  un  chapitre  pure- 
ment psychologique,  il  en  vient  à chercher  une  interprétation 
physiologique  des  faits,  c’est  toujours  sans  prononcer  le  mol 
explication.  Il  sent  et  rappelle  volontiers  lui-même  que  la 
physiologie  ne  saurait,  quoi  qu’elle  fasse,  rendre  compte  de 
l'apparition  de  la  conscience.  Je  ne  sais  si  les  métaphysiciens 
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m contenteront  de  cette  circonspection  de  langage  ; mais  il 
faut  y insister,  parce  qu'elle  est  un  caractère  distinctif  de 
cette  philosophie.  Au  fond,  celte  philosophie  est  une  sorte 
de  positivisme  ; mais  un  positivisme  particulièrement  scru- 
puleux dans  la  forme  et  soucieux  de  parailrc  impartial. 
M.  Spencer  ne  dit  point  : ces  fait  psychiques  ont  pour  cause 
tels  et  tels  faits  organiques  ; mais  : h h telles  modifications 
dans  la  conscience  répondent  telles  modifications  dans  les 
nerfs.  » — « Les  changements  dans  les  cellules  nerveuses 
sont  les  corrélatifs  objectifs  do  ce  que  nous  connaissons  subjec- 
tivement comme  des  faits  de  conscience.  Les  décharges  qui 
traversent  les  fibres  unissant  les  cellules  sont  les  corrélatifs 
objectifs  de  ce  que  nous  connaissons  subjectivement  comme 
des  rapports  entre  les  états  de  conscience.  » — « Ce  qui, 
exprimé  en  langage  psychologique,  s’appelle  sensation,  émo- 
tion, conscience,  raison,  volonté,  est  toujours  accompagné  de 
tels  et  tels  mouvements  dans  la  substance  nerveuse.  » 

M.  II.  Spencer,  conformément  à sa  définition  de  la  philo- 
sophie et  à sa  façon  de  concevoir  le  r<Me  du  philosophe,  ne  se 
contente  pas  d’embrasser  dans  son  esprit  les  principales  ac- 
quisitions certaines  de  toutes  les  sciences  : il  est  aux  avant- 
postes  dans  toutes  les  sciences  a la  fois.  Les  purs  savants  Ven 
hlAment.  h ce  qu'on  assure,  et  probablement  aussi  quelques- 
uns  de  nos  positivistes;  mais  il  faut  reconnaître  que  nous 
devons  h cette  ampleur  de  savoir,  1»  cette  hardiesse  de  syn- 
thèse, des  vues  systématiques  d'une  grandeur  saisissante, 
et  qui  ont  une  haute  valeur  philosophique. 

Il  n’y  n qu’un  point  sur  lequel  Vhypothèsc.  même  en  pre- 
nant un  soin  scrupuleux  de  ne  se  donner  que  pour  ce  qu’elle 
est,  nous  parait  hors  de  proportion  avec  les  données  actuelles 
de  la  science,  et  trop  dédaigneuse  des  exigences  à priori  de 
notre  esprit.  Nous  avons  peur  que  les  cinquante  pages  de  la 
dernière  partie  qui  traitent  de  « la  genèse  des  nerfs  et  des  sys- 
tème* nerveux  simplex  ou  composés  » ne  mettent  en  défiance 
contre  l'auteur  nombre  de  philosophes  (qui  volontiers  l'avaient 
suivi  jusque-là),  et  sans  lui  concilier  davantage  l'esprit  positif 
des  savants. 

M.  Spencer  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  d'abord  sup- 
primé cette  partie  de  son  ouvrage,  « ne  la  jugeant  pas  stric- 
tement nécessaire,  et  craignant  qu'elle  ne  pût  nuire  aux  doc- 
trines développées  dans  les  autres  b.  Mais  U s'est  enfin  décidé 
à la  publier,  parce  que,  dit-il,  pendant  les  quinze  dernières 
années,  il  a eu  la  satisfaction  de  voir  son  hypothèse  «prendre 
le  plus  haut  développement  ».  Il  n'est  pas  moins  vrai  qu’elle 
paraîtrait  beaucoup  mieux  à sa  place  dans  les  Principes  de 
biologie.  Si  complaisamment  qu'on  étende  le  domaine  de  la 
psychologie  objective,  il  est  difficile  de  voir  comment  il  appar- 
tient à cette  scienc  ; d'expliquer  la  genèse  des  nerfs.  — Voyons 
cependant  le  principe  de  celte  explication. 

Comment,  dans  le  protoplasme  élémentaire  qui  compose 
les  organismes  eucore  uniformes,  n pu  se  former  d’abord, 
puis  se  développer  le  tissu  nerveux?  La  mécanique  suflit  à 
tout  expliquer,  ltappelons-nous  que  « dans  tous  les  cas 
le  mouvement  suit  la  ligne  de  plus  forte  traction,  ou  la  ligue 
de  la  moindre  résistance,  ou  la  résultante  des  deux.  » Tout 
choc,  toute  agilation  moléculaire  produite  par  une  raison 
quelconque  en  un  poin ^quelconque  d’une  masse  de  proto- 
plasme a dû  nécessairement  s’y  répandre  suivant  les  ligues 
de  moindre  résistance,  « si  les  substances  colloïdes  mêlées 
qui  composent  le  protoplasme  ne  se  sont  pas  trouvées  distri- 
buées d'une  manière  tout  a fait  homogène,  et  si  quelques-unes 
d’entre  elles,  aptes  à une  transformation  isomérique,  ont  pu 
être  transformées  plus  aisément  que  d'aulres  et  avec  une 
moindre  dépense  de  forces...  Do  plus,  ce  mouvement  a dû 
marcher  spécialement  à travers  les  espaces  occupés  surtout 
par  ces  molécules  qui  produisent  pendant  leurs  métamor- 
phoses du  mouvement  moléculaire,  s'il  s'en  rencontre  de 
telle * •>  (p.  55 5).  Mais  plus  le  mouvement  prend  souvent  une 
certaine  direction,  plus  il  sc  fraye  un  passage  facile  dans 


cetle  direction  ; do  sorte  que  bientôt  des  canaux  spéciaux  et 
très-distincts  de  la  matière  environnante  se  sont  trouvés  ou- 
verts au  mouvement.  Ces  canaux,  à la  lin,  sont  devenus  les 
fibres  nerveuses. 

On  ne  saurait  dire  de  quelle  vigueur  d'esprit,  de  quelle  éru- 
dition, de  quelle  patience  Tailleur  fait  preuve  dans  «a  tenta- 
tive pour  rendre  compte  par  ces  seules  données  de  la  forma- 
tion des  systèmes  nerveux,  depuis  les  plus  infinies  jus- 
qu’aux plus  compliqués.  Mais  cela  fait  d’aulant  mieux  sentir 
qu’il  veut  expliquer  ce  qui  est  inexplicable  dans  l'état  actuel 
de  la  science.  Certes,  il  est  toujours  philosophique  de 
chercher  une  explication  quelconque  des  Faits  inexpliqués, 
et  à ce  titre,  le  puissant  effort  de  M.  11.  Spencer  mérite  la 
plus  grande  admiration.  Mais  il  n’en  résulte  pas  qu'on  doive 
se  déclarer  pleinement  satisfait  de  l'explication  proposée.  Ce 
qui  plaira  aux  savants,  ce  seront  les  tendances  mécanistes 
et  déterministes  de  l'auteur  ; mais  non  la  part  immense  ac- 
cordée dans  toutes  ccs  pages  à IV»  priori,  h l’hypothèse,  aux 
conjectures  invérifiables.  Quant  aux  philosophes,  ils  trouve- 
ront peut-être  que  l’auteur,  traitant  une  question  d’origine, 
et  d’une  manière  purement  distinctive,  — c'est-à-dire  faisant 
en  somme  do  la  métaphysique  plus  que  de  la  science,  — 
s’est  bien  peu  préoccupé  des  conceptions  de  in  raison  pure. 
C’est  partout  la  passivité  absolue,  donnée  pour  unique  cause 
de  la  plus  liante  spontanéité.  C’est  le  pur  hasard  proposé  pour 
rendre  compte  du  plus  remarquable  arrangement.  La  forma- 
tion de  l’œil  lui-même  est  retracée  (p.  578)  comme  celle  du 
plus  humble  nerf  ; relie  du  cerveau  humain  comme  celle  du 
dernier  ganglion.  Du  haut  eu  bas  de  l'échelle,  la  finalité  est 
toujours  également  absente. 

Assurément,  M.  H.  Spencer  notait  pas  tenu  de  faire  leur 
part  aux  causes  finales  : il  était  dans  son  droit  eu  se  passant 
d’elle»;  il  pouvait  même  les  nier  et  s’en  moquer  — la  chose 
ne  scandalise  plus  — mais  à une  condition  : c’était  de  mon- 
trer qu'au  pouvait  rendre  compte  de  tout  sam»  clics  cl  d'ex- 
pliquer de  quelque  autre  manière  l’ordre,  l'harmonie,  tout  ce 
qu'à  tort  ou  à raison  le  vulgaire  a coutume  de  leur  attri- 
buer. 

M.  11.  Spencer  ne  parait  même  pas  y songer.  Ceci  arrive,  nous 
dit-il  (p.  555),  « lorsqu'il  y a quelque  chose  dans  les  circonstances 
où  se  développe  la  vie  d'un  animal,  qui  implique  qu'une  sensation 
dans  un  point  particulier  est  suivie  habituellement  d’une  con- 
traction dan»  un  autre  point  particulier  ».  — Mais  ces  expres- 
sions étrangement  vagues  ne  cachent-elles  pas  un  véritable 
cercle  vicieux?  I.a  sensation,  qu’on  fait  ici  antérieure  à la  forma- 
tion du  nerf,  n’a-t-elle  pas  besoin  elle-même,  suivant  les  pré- 
misses posées  plus  haut,  d’une  certaine  organisation  ner- 
veuse pour  se  produire?  Ensuite,  quel  peut  être  ce  quelque  chose 
qui  implique  une  relation  habituelle  entre  une  sensation  reçue 
et  un  mouvement  «accompli,  si  ce  n’est  une  prédisposition 
des  organismes  les  plus  humbles  à exécuter,  sous  certaines 
influences  données  (comme  l’approche  d’un  ennemi,  ou  d’une 
proie),  certains  actes  déterminés,  par  exemple,  des  mouve- 
ments de  fuite  ou  de  préhension  ? 

Mais  ces  critiques  ne  portent  que  sur  une  partie  accessoire 
de  l’ouvrage.  Et,  quand  même  elles  seraient  fondées,  elles 
n'empêcheraient  pas  ce  livre  d’être  une  œuvre  capitale  dan» 
le  mouvement  philosophique  de  notre  siècle. 
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M.  Rivl*l-x**i**ki  : Mi-titibtnnMhTi»  tt  dMirh.  — MM.  .•/<•»*  *ki  «*l  S..k«|r>w*ki  : 

Action  <l»i  toufn*  «rrifiJii  — M.  i j — M.  M»rtU  : 

FmarBtatiuB».—  M.  Nriwki  : l^riTrtd* I'aIJ.  bi  .I*. — MM.  J,l’<-*1  Pt  Fr,  ltr*i  k.-lni..  li  : 

IliTUf.  «iiln-titm'»  ilr*  nri>l««  ph^tvolMilfur^in.  — M.  K*«mn-r.-r  : f.\|»’ri*ii«-*.  *or 

J«*  p«.u»»iutn.  — M.  tnicn  : IWfitA*  iln  di|>l»  ml*. — V.  Wtubrlk»w»  • Jn>n.i'  d« 
— M.  Fini*  ; Tfiai^mp  in»r..|ilii'tn4.  — M.  Hlpiner  : ConiliiitAmut  d'a<-i<lc 

•r/ttiqoi-  Pt  iln  liPOftiP.  — SviilSu’M*  ip  iV.'.|p  •*ippib»«j«ii>, 

— M.  Rculziszetvski  & soumis  le  pliénylbroniéthyle  et  l’hydro- 
carbure qui  en  dérive  à une  série  de  réactions  pour  en  éta- 
blir la  constitution.  Cet  hydrocarbure  fournit  par  1 oxydation 
de  l'acide  benzoy  le- benzoïque  CâH*-CO-C*Il4-CO*ll,  ce  qui 
s'explique  très-bien  si  l'on  envisage  cet  hydrocarbure  comme 
l’éthyldiphényléthane 

CW-CH-CW-CH*-CHS. 

CH> 

Traité  par  racé  Iule  d'argent»  le  pliénylbroniéthyle  fournit 
l'acétate  correspondant,  qui  bout  à *21. Vit  G degrés,  doué  d'une 
odeur  de  jasmin,  et  qui  par  In  saponification  donne  un  alcool 
isomerique  avec  l'alcool  styrolénique  dt;  M.  Itcrlhclol.  Cet 
alcool  est  un  alcool  sevoudaire,  car  il  donne  de  l’acélophé- 
nnne  pur  oxydation, 

— ■ MM.  Rodziszewski  et  Sokoiotoski  eu  cherchant  ù préparer 
le  tolane  d'après  la  méthode  indiquée  par  M.  Pfaiikuch,  action 
du  soufre  sur  le  henzoate  de  Immun.  n'ont  pu  obtenir  trace 
de  cet  hydrocarbure  : les  produits  obtenus  étaient  de  la  ben- 
zine, de  l'acide  benzoïque,  du  diphényle,  de  la  heiizophénonu 
et  un  composé  sulfuré.  11  se  dégage  CO*  et  Sll*. 

— M.  Gorup-Rcsmicz  a observé  la  production  de  leucine,  en 
nn'me  temps  que  celle  de  l'asparagine,  dans  la  germination 
des  tcsccs  dans  l'obscurilé. 

— - M.  IVurslcr  publie  une  note  tliéorique  sur  la  constitution 
de  la  dinilrobeuzine. 

— M.  RnmmeUltery  fournil  quelques  considérations  sur  les 
relations  cristallographiques  et  chimiques  que.  présentent  les 
sulfures,  arseniures  et  arséniosulfures  métalliques  naturels. 
Il  en  conclut  que  ces  derniers  composés  sont  isomorphes, 
mais  représentent,  non  des  combinaisons,  mais  des  mélanges 

isomorphes  ayant  pour  formule  générale  rjj^H>1  j . 

— M.  MoriU  réfute  un  travail  publié  par  M.  Brefeld  sur  les 
fermentations,  dans  lequel  ce  savant  conclut  que  la  fermen- 
tation est  indépendante  de  l'absorption  de  l’oxygène  par  In 
levrtro,  et  que  la  fermentation  peut  avoir  lieu  sans  que  la 
levflrc  se  développe. 

— M.  Kencki  fait  connaître  quelques  dérivés  de  l’aldéhyde 
analogues  à celui  qui  résulte  de  l'action  de  l’aldéhyde  sur 
l’urée  : 

Èthylidene-benzamide  (C*H5-CO-AzH)îCH-CIIa.  Masse  cristal- 
line blanche  très-peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  soluble 
dans  l'éther  et  dans  l’alcool  bouillant,  fusible  à 188  degrés. 
On  l'obtient  en  dissolvant  la  benzomide  dans  l'aldéhyde  addi- 
tionnée d’une  goutte  d’acide  chlorhydrique. 

KthyUdmurélhane  (COOC,Hs-AzlI)*C.H-CH3.  Se  forme  par 
union  directe,  avec  élimination  de  11*0.  Cristallise  dans  l’eau 
bouillante  en  aiguilles  nacrées  fusibles  à 126  degrés,  solubles 
dans  l'éther  et  dans  l'alcool. 

Diéthy l idèntsulfUrêc.  Si  l’on  chauffe  des  solutions  aqueuses 
concentrées  d'aldéliydate  d'ammoniaque  et  do  sulfurée,  les 
quatre  atomes  d'hydrogène  de  cette  dernière  sont  remplacés 
par  deux  molécules  C*!!4,  et  Von  obtient  de  petites  aiguilles 


très-peu  solubles  de  la  combinaison  ammoniacale  de  la  dit- 

es 1 

thylidène-sulfurée  ’ Ax*.AzHs.  Ce  corps  est  peu  soluble 

dans  l'eau  bouillante,  encore  moins  dans  l'alcool  bouillant. 

Tous  ces  composés  se  dédoublent  sous  l’influence  des  acides 
étendus  bouillants,  en  régénérant  l’aldéhyde  et  l'amide  pri- 
mitive. 

— MM.  J.  Past  et  Fr.  Rrurkebusrh  signalent  quelques  faits 
encore  fort  peu  précis  relatifs  aux  dérivés  de  substitution  des 
acides  phénolaulfureux.  Dans  une  seconde  note,  ils  fout  con- 
naître le  hromo-  et  riodonitrosulfopliéuol,  dérivés  de  l’ortho- 
mtrophemil  et  quelques-uns  de  leurs  sels. 

— M.  //.  AVwnnierer  décrit  line  expérience  destinée  à faire 
voir  dans  un  cours  la  couleur  verte  de  la  vapeur  de  potas- 
sium. Mlle  consiste  à volatiliser  ce  corps  dans  un  tube  tra- 
versé par  un  courant  d'hydrogène  sec.  Lorsque  après  l'expé- 
rience on  laisse  peu  à peu  l'air  remplacer  l'hydrogène  dans 
le  tube,  le  potassium  s'oxyde,  mais  en  donnant  d'abord  le 
sous-oxyde  bleu,  qui  tapisse  toute  la  paroi  interne  du  tube. 

— M.  A.  Oslen  fait  connaître  le  mono-amidodiphénylc  qu'il 
a obtenu  en  réduisant  par  l'étain  et  l'acide  chlorhydrique*  le 
nitrodiphényle.  Celui-ci  s'obtient  par  l'action  de  l'acide  ni- 
trique fumant  sur  le  diphényle  dissous  dans  l'acido  acétique. 
11  fond  à tld  degrés  et  est  trés-peu  soluble  dans  l’alcool  froid, 
soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l’éthcr.  — L 'anùdodi- 
phênyle  C,aH*(AzH*},  mis  en  liberté  par  l'action  de  la  sonde 
sur  son  chlorhydrate  et  distillation  avec  la  vapeur  d'eau, 
cristallise  dans  l'alcool  faible  en  lamelles  incolores  et  bril- 
lantes, fusibles  à 49-50  degrés.  Ses  sels  sont  cristallisables 
et  ressemblent  tout  à fait  aux  sels  de  xénylaminc  décrits  par 
M.  Ilofinatm  et  qui  ont  la  même  composition.  — Le  mono- 
phtnol  du  diphényle C^H^OH),  obtenu  par  l'action  de  l’acide 
azoteux  surTainidodiphény le,  cristallise  en  lamelles  brillantes, 
disl  il  tables  avec  la  vapeur  d'eau.  — l'acêtamidodiphcnyU 
C,1H®(AzH.L2HsO)  cristallise  en  longues  aiguilles  fusibles  à 
1G7  degrés. 

— M.  Al.  A’ aumann  compare  le  point  d'ébullition  de  divers 
composés  niétaméres  et  montre  que  ce  point  est  d’autant  plus 
élevé  que  la  formule  de  structure  du  composé  présente  une 
chaîne  plus  développée.  Ainsi  les  combinaisons  normales 
fpentanc  normal.  38  degrés;  alcool  butylique  normal,  116  de- 
grés, etc.)  ont  un  point  d’ébullition  plus  élevé  que  les  com- 
binaisons isomères  secondaires  ou  tertiaires  ïtétraméthylmè- 
thane,  9°, 5 ; alcool  butylique  tertiaire,  82°,5,  etc.). 

— M.  Wichelhawt  a reconnu  la  nature  d'un  «jaune  d’or» 
provenant  de  l’exposition  de  Vienne.  Cette  couleur,  cristalli- 
sable  en  aiguilles  fusibles  ft  82  degrés,  est  du  dinitrocré<ylol 
C*ll*(Az()*)V.H4.OII,  différent  du  dinitrorrésylol  qui  constitue 
le  jaune  Victoria  et  qui  fond  à 109  degrés. 

— M.  R.  Fittifj  décrit  le  troisième  nitrophénol,  encore  in- 
connu, qu'il  obtient  en  partant  de  la  dinitrohenzine  et  en 
suivant  la  méthode  de  Griess.  Le  nitrophénol  forme  des  cris- 
taux compactes,  presque  incolores,  fusibles  à 95-96  degrés, 
solubles  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l’alcool.  Son  sel  potas- 
sique, très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l’alcool,  cristallise  en 
longues  aiguilles  brillantes.  M.  Post  a décrit  il  y a quelque 
temps  (Revue  scientifique,  septembre  1873,  p.  283),  comme  ce 
troisième  nitrophénol,  un  composé  fusible  vers  0 degré,  ce 
ne  peut  donc  être  le  même  que  celui  que  décrit  M.  Kiltig. 
Il  a reconnu  depuis,  eu  effet,  que  ce  composé  est  un  mélange 
de  dérivés  nitrés  de  divers  homologues  du  phénol.  M.  Pitlig 
termine  en  groupant  en  tableau,  avec  leur  caractère  fonda' 
mental,  les  divers  dérivés  isomeriques  hisubstitués  do  li 
benzine. 

— M.  Steinern  obtenu  une  combinaison  moléculaire  d’acide 
acétique,  de  brome  et  d'acide  bromhydrique  (C*H4Oï),Brî.HBr 
cristallisé  en  aiguilles.  Ce  corps  fond  è -f*  8 degrés,  mais  en 
se  dissociant. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


1229 


Le  même  auteur  a réalisé  la  synthèse  de  Facide  succinîquo 
par  l’action  de  l’argent  métallique  ©n  poudre  sur  l'acide 
hromacétique  : 

2(CR,Br-COOil)  -f-  Ag*  = C?U<(C05H)5  -f  2Agltr. 

Nofirlf  «k*  ftfoKrnphir  de  Part».  — 3 il’IN  1874 

L«  IWiu-ii'i*  le  Neurv  : OritaoUetmn  Ju  OMisrf»  île#  #*-,««!<•<••  R^oirra- 

— K mi  «>i  Morniti  : Voyag*  eu  Birmanie,  — De  IMiyiit  ; lYr*>'i»<-nt  tic 

l'ulluuc  île  lUiicn. 

L’amiral  La  Roncière  le  Xoury,  président  de  la  Société, 
annonce  que  les  ministères  ont  souscrit  des  sommes  plus  ou 
moins  importantes  pour  le  Congrès  des  sciences  géographi- 
ques de  1875.  La  ville  de  Paris  joindra  probablement  sa  sous- 
cription aux  précédentes. 

Un  certain  nombre  de  réponses  ont  été  reçues  aux  de- 
mandes adressées  par  la  Société  aux  gouvernements  étrangers 
pour  former  le  comité  d'honneur  du  Congrès.  I.a  Lrande- 
Bretagne,  l'Autriche  et  l'Allemagne  ont  donné  des  listes  sur 
lesquelles  nous  relevons  les  noms  de  lord  Derby,  de  sir  Partie 
Frère,  de  (■.  Ilawlinson,  d'Arminius  Yanibérv,  de  llunfalvy, 
de  kiepert,  de  Petennann,  de  Hichthoffen,  etc. 

— .M.  Delesse,  président  de  la  commission  centrale,  annonce 
lu  mort  du  géographe  Meissas  et  de  M*r  Liais,  qui  a suc- 
combé aux  fatigues  du  voyage  entrepris  avec  son  mari  pour 
le  gouvernement  du  Brésil.  M.  Delesse  fait  ensuite  connaître 
Fêtât  prospère  de  la  Société,  qui  vient  de  dépasser  mille 
membres  (1005),  parmi  lesquels  trente  et  un  appartenant  à 
l'Institut  de  France.  Le  fonds  des  voyages  a pu  être  reconsti- 
tué au  capital  de  10  000  francs. 

— M.  Meurant,  directeur  des  consulats,  transmet  à la  So- 
ciété : 1*  des  renseignements  statistiques  recueillis  à Bagdad; 
2®  un  plan  figurai  il’  de  la  route  de  Ouargla  à Inralah,  dressé 
d'après  des  renseignements  inédits  par  le  drogmun  de  Moga- 
dor  ; 3®  une  letlro  relative  à M.  Dourneati-Dupéré  et  à un  négo- 
ciant de  Tuggurt,  M.  Jouberl,  qui  l’accompagne  vers  Hhâl. 

— M.  Tissot,  ministre  de  France  au  Maroc,  adresse  de  nou- 
veaux renseignements  sur  les  inscriptions  romaines  qu'il  a 
découvertes  à Kosr  Ptioraoun. 

— MM.  Fau  et  Moreau  ont  quitté  à la  ün  de  mars  la  cour 
de  Birmanie;  ils  sont  chargés,  daus  leur  voyage  à l'intérieur, 
d'étudier  la  topographie  du  pays  dans  ses  rapports  avec  les 
tracés  de  chemin»  de  fer,  rétablissement  de  lignes  télégra- 
phiques, etc.  Ils  sont  partis  d'abord  pour  Monaï,  dans  le  sud 
de  la  Birmanie. 

— M.  D.iubrée  annonce  le  retour  do  M.  l’abbé  David  do  son 
grand  voyage  au  Clicusi,  au  Fokien,  etc.  U promet  une 
communication  sur  ce  voyage  pour  U prochaine  séance. 

— M.  Maunoir  annonce  que,  suivant  une  dépêche  arrivée  à 
Berlin,  le  voyageur  allemand  Nachligal  était  parvenu  dans  le 
Darfour  en  décembre  dernier. 

— M.  >h  Puydt,  chef  des  explorations  de  l’isthuie  «le  Darieti 
central  pour  la  Société  internationale  du  canal  colombien, 
expose  le  résultat  des  travaux  qu’il  n entrepris  en  collabora- 
tion avec  M.  Mougel  Bey  pour  préparer  le  percement  d'un 
canal  interocéanique.  Après  avoir  tracé  rapidement  l'histo- 
rique des  tentatives  de  canalisation  dans  l'Amérique  centrale 
et  dans  le  Darien  en  particulier,  M.  de  Puydt  fait  connaître 
l’orographie  du  pays  situé  entre  le  golfe  d’Uraha  (océan  Atlan- 
tique) et  le  golfe  Son-Miguel  (océan  Pacifique).  La  chaîne 
d’Eslola,  qui  forme  avec  celle  de  Mali  la  ligne  de  partage 
des  eaux,  s’abaisse  assez  vers  les  sources  du  Hio  Taneïa  pour 
ne  plus  présenter  d’obstacles  sérieux  au  percement  d'un  canal 
qui,  partant  du  golfe  d’Uraba,  au  Puerto  Escondido  du  sud, 
viendrait  joindre  le  Rio-Tanela  vers  le  tiers  supérieur  de  son 
cours,  remonterait  avec  lui  jusqu’à  sa  source,  franchirait  le 
col  très-bas  dont  nous  avons  parle,  et  descendrait  le  tours 


do  la  rivière  Pucro,  principal  affluent  de  droite  du  fleuve 
Tuyra,  avec  lequel  il  se  confondrait  jusqu'à  son  embouchure 
dans  le  port  intérieur  où  se  déversent,  outre  scs  eaux,  celles 
de  la  Méréa,  de  l'Iglesias  et  du  Savanas.  La  longueur  du  Iracé 
d'une  nier  à l'autre,  dans  le  projet  de  MM.  de  Puydt  et  Mougel 
Bey,  est  de  153  kilomètres,  dont  65  de  navigation  fluviale 
naturelle.  La  longueur  du  canal  proprement  dit  serait  donc 
seulement  de  88  kilomètres;  il  aurait  70  mètres  de  largeur  à 
la  ligne  d’eau  et  9 mètres  de  profondeur.  Sa  construction 
coûterait,  d’apres  l'avau t-projet,  400  millions  de  francs.  Les 
auteurs  estiment  qu'il  fournirait  un  transit  annuel  de 
7 500  000  tonneaux,  et  rapporterait,  d’après  les  documents 
officiels  de  la  navigation  et  du  commerce  universels,  80  mil- 
lions de  revenu. 

— M.  MaUe-Rrun  rappelle  à ce  sujet  les  travaux  entrepris 
par  le  comité  de  Washington  pour  franchir  le  Darien  en  uti- 
lisant le  cours  de  l’Alrato. 

— M.  le  capitaine  de  Contentait  communique  un  travail  sur 
les  changements  qu'a  subis  le  lit  du  Iloang-Ho.  Ce  mémoire 
est  accompagné  d'une  carte  du  cours  inférieur  ancien  et 
actuel  de  ce  fleuve. 

Noeiclé  de  biolonlr  de  P«rln  — 20  JC  IN  187$. 

M.  Car  cille  présente  une  note  de  M.  Casenetwe  sur  Pexamen 
chimique  de  Furinc  de  diabétique  qu’il  a montrée  dans  la 
dernière  séance.  Celte  urine  a une  réaction  alcaline  très-mar- 
quée par  suite  de  la  transformation  complète  de  l’urée  en  car- 
bonate d'ammoniaque.  Elle  ne  contient  phi»  de  trace»  de  la 
glycose  qu’elle  renfermait  aussitôt  après  sou  émission.  Sou  - 
mise  à la  distillation  au  bain-marie,  elle  a fourni  un  liquide 
dans  lequel  on  a pu  constater  la  présence  de  l'alcool.  La  gly- 
cose que  contenait  l’urine  s’est  donc  transformée  lentement 
en  alcool  et  en  acide  carbonique. 

— M.  Lioucille  montre  un  dessin  représentant  les  lésions 
rencontré©*  cluut  uu  malade  du.  service  de  M*  Bchier.  Le  mal- 
heureux ayant  absorbe  une  petite  quantité  d aride  sulfurique 
fui  amené  à FHÔtel-Dieudans  un  étal  désespéré.  11  était  en  proie 
à des  convulsions;  la  face  était  pâle,  les  extrémités  froides. 
L’urine  étail  albumineuse:  elle  contenait  de  nombreux  cylin- 
dres granuleux  graisseux,  11  mourut  au  bout  de  trente  heures. 
Le  passage  de  l’acide  étail  marqué  sur  la  muqueuse  «le  la  lan- 
gue et  de  l’oesophage  par  de  larges  bandes  d'épithélium  qui 
s'enlevaient  avec  facilité.  L’estomac  était  rempli  d’une  masse 
mamelonnée  et  noirâtre  ; l’intestin  était  atteint  jusqu’au  ni- 
veau de  la  valvule  Uéo-cccale.  Le»  diverses  glandes  comme 
les  glandes  sous-maxillaires,  les  reins  et  les  testicules  avaient 
déjà  subi  la  dégénérescence  graisseuse.  Dans  le  tissu  cardiaque 
on  remarquait  de  petits  foyers  hémorrhagiques. 

A ce  propos,  M.  HiUairei  rappelle  qu’il  a observé,  ehex  un 
certain  nombre  d’ouvriers  employés  au  décapage  du  cuivre, 
des  hémorrhagies  pulmonaires  el  des  bronchite»  hémorrha- 
giques. Il  a pu  éviter  le  retour  de  ces  accidents  en  neutrali- 
sant les  vapeurs  acides  par  l’auinioniaque. 

— M.  (irritant  a vu  l'emploi  de  l'ammoniaque  combattre 
d'une  manière  assez  inattendue  les  désastreux  effets  de  Fin- 
tuxicalion  mercurielle.  M.  Meyer  faisait  répandre  dans  les  ate- 
liers de  Chauny  de  l'ammoniaque  pour  détruire  les  vapeurs 
acides  qui  s’opposaient  à la  netteté  de  l’étamage  des  glaces. 
Le  résultat  fui  obtenu  aisément,  mais  on  constata  en  outre 
parmi  les  ouvriers  la  disparition  complète  des  accidents  mer- 
curiels. 

— M.  Car  ville  appelle*  Fattentlon  des  médecins  sur  l'utilité, 
dans  les  cas  d'empoisonnement,  de  l’aponiorphine.  Lorsqu’on 
traite  la  morphine  par  de  l’acide  chlorhydrique,  on  obtient  un 
précipité  cristallin  de  couleur  grisâtre  dont  un  centigramme 
délayé  dans  le  contenu  d’une  seringue  de  lh-avaz  et  injecté 
sou  s la  peau  produit,  en  moins  de  cinq  minutes,  des  vomisse- 
ments extrêmement  abondants' 
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La  Société  procède  ensuite  à l’élection  d’un  membre  titu- 
laire. M.  Grimaux,  placé  en  première  ligne  sur  la  liste  de 
présentation,  est  nommé  membre  titulaire  à la  presque  una- 
nimité des  suffrages. 

Académie  de*  «clone e»  do  lknri*.  — 22  Jl'lN  1874. 

M.  Iterlhelot  dépose  sur  le  bureau  la  suite  de  ses  impor- 
tantes recherches  de  thermo-chimie. 

— M.  Boucherie  a reconnu,  par  les  essais  qu’il  a entrepris 
sur  la  conservation  des  bois  par  la  créozoto  et  l’acide  phénique, 
que  celle  dernière  substance  est  absolument  impropre  à pré- 
server de  toute  altération  le»  bois  plantés  en  terre. 

— M.  i/c  Lesxrps  présente  un  énorme  bloc  de  sel  recueilli 
dans  les  lacs  Amers  où  existe  un  hanc  d'une  longueur  de 
20  kilomètres,  d’une  largeur  moyenne  de  5 kilomètres  et 
d'une  épaisseur  maximum  de  13  mètres.  Ce  banc  est  constitué 
par  des  stratifications  de  sel  de  lo  îi  30  centimètres  d’épaisseur 
séparées  les  unes  des  autre»  par  des  couches  de  sable.  M.  de 
Lesscps  fait  remonter  la  formation  de  ce  sel  à l'époque  où 
l'isthme  de  Suez  était  parcouru  par  deux  canaux  de  naviga- 
tion, dont  quelques  passages  des  auteurs  ancien»  démunirent 
l'existence.  A cette  époque  le  sol  de  l'isthme,  qui  s’est 
exhaussé  depuis  par  suite  du  soulèvement  des  terres,  était 
moins  élevé  que  le  niveau  de  la  nier  Itonge.  Il  existait  donc 
à Suez  une  porte  ou  écluse  pour  empêcher  l'irruption  des  eaux 
de  la  mer  Rouge  qui  étaient  3 mètres  plus  hautes  que  l'isthme. 
Mais  lorsque  le  troisième  successeur  du  calife  Omar  voulut,  en 
fermant  le  canal,  priver  les  Arabes  révolté»  des  grains  de  l’É- 
gypte, l'eau  des  lacs  Amers  s'évapora  et  fournit  une  première 
couche  de  sel  recouverte  bientôt  par  le  sable  du  desert.  l ue 
forte  marée,  comme  M.  dcLessops  aeu  l'occasion  d’en  voir  une, 
il  y n vingt  ans,  une  forte  marée  qui  survint  emplit  de  nou- 
veau les  lues  Amers.  C’est  ainsi  qu'on  peut  expliquer  la  for- 
mation de  cet  iimiiciittu  banc  qui  forme  dans  une  certaine 
étendue  le  fond  du  canal  creuse  par  M.  de  Lesscps  et  qui  ne 
se  dissout  que  lentement  dans  les  eaux  melungées  de  lu 
Mediterranée  et  de  la  mer  Rouge.  L’arrivée  de  l’eau  dans  les 
lacs  Amers  a déjà  singulièrement  modifié  le  climat  du 
désert.  L'évaporation  qui  se  produit  à la  surface  est  telle 
qu'elle  a amené  des  pluies  abondantes  qui  out  dû  faire  trans- 
former le  système  des  construction»  précédemment  édifiées. 
Aussi,  eu  lisaut  le  projet  de  M.  le  capitaine  Herniaire  sur  la 
nier  Intérieure  à créer  dans  le  bassin  de  cAo<J*,M.de  Lesseps 
H-t-il  été  convaincu  des  avantage»  que  présenterait  celle 
entreprise. 

— M.  Janusen  présente  des  spécimens  de  photographies  du 
soleil  obtenues  à l u idc  d'appareil»  construit»  avec  la  collabo- 
ration de  XI.  Prasmowaki  pour  servir  à l’observation  du  pro- 
chain passage  de  Venus  sur  le  soleil* 
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l.rçon*  élémentaire*  ri  hygiène . par  V.  ConML.  (Pari», 
librairie  (iernter  Baillière,  1S73.)  — Hygiène  Meoiiiire  • 
Influence  de  l’école  sur  la  santé  des  enfants,  pur  le  docteur 
Riant.  — (Hachette,  1874.) 

Notre  distingue  collègue,  le  docteur  Corail,  n'a  pu  dédai- 
gné, et  nous  devons  l'en  remercier,  de  faire  et  de  publier  des 
leçons  élémentaire»  d'hygiène  à l'usage  des  élève»  des  lycées. 
Ces  leçons  ont  été  professée»  au  college  ltollin,  cl  l'unlcur, 
pour  montrer  qu'il  un  aucune  prétention  u un  Iruvuil  original, 
donne  an  début  le  libellé  de  l'arrête  ministériel  qui  les  insti- 
tue. Le  programme  comprend  six  leçons  ; La  première  est 


consacrée  4 l’hygiène  on  général,  aux  agent»  atmosphériques 
et  aux  altération»  de  l’air;  la  seconde  traite  des  habitation»; 
la  troisième  des  aliments;  la  quatrième  des  boissons;  la 
cinquième  est  consacrée  à l'hygiène  des  sens,  et  lu  sixième  a 
pour  litre  : Exercice  et  repos,  y y mua  s tique , excercices  spé - 
riaux,  équitation,  escrime,  danse. 

La  difficulté,  on  le  conçoit,  était  de  savoir  »e  restreindre 
dans  un  cadre  aussi  vaste,  et  de  pouvoir  traiter  chaque  sujet 
successivement  avec  clarté  et  précision.  M.  Corn  il  y a parfai- 
tement réussi.  Loin  d'être  effrayé  du  programme  qu’il  avait  à 
parcourir,  il  semble  qu'il  en  ait  trouvé  le  champ  trop  limité, 
puisqu'il  y a introduit  de»  éléments  nouveaux. 

Il  a eu  l’heureuse  idée  de  faire  précéder  chaque  leçon 
d’hygiène  de  quelque»  notions  anatomique»  et  physiologique», 
dont  la  connaissance  était  iudi»pensahlc  pour  l'intelligence 
des  sujets  qu'il  avait  à traiter.  Ces  définitions,  quoique  très- 
concises,  ont  l'avantage  important  de  familiariser  les  élèves 
avec  les  connaissance»  les  pins  élémentaire»  de  l'anatomie 
cl  île  la  physiologie.  L'ouvrage  de  M.  Cornil  rendra  encore 
ce  service,  qu’il  pourra  servir  de  canevas  ou  de  modèle  à 
ceux  qui,  dan»  l'avenir,  seront  chargés  de  cet  enseignement 
élémentaire. 

L’ouvrage  de  XL  Riant  est  d’un  autre  ordre;  ce  travail 
a pour  hui  l’école  clic-même  ; l'emplacement  de  l’école, 
sou  installation,  son  budget,  l'amenagement  des  classes,  les 
condition»  hygiénique»  des  élèves  y sont  successivement 
étudiés. 

M.  Riant  s’occupe  exclusivement  des  école»  primaires; 
cette  élude  était  d'autant  plu»  opportune  que,  depuis  quel- 
qurs  années,  il  y a eu,  à Paris,  un  très-grand  accroissement 
des  écoles  élémentaires  et  primaires  supérieures.  Si  nous 
consultons,  en  effet,  les  statistiques  de  la  ville  de  Paris, 
nous  voyons  que  le  nombre  de»  écoles  publiques  élémen- 
taires (en  mettant  de  côté,  le»  écoles  libres)  était  de  120 
en  1855,  — 132  en  1839,  — 231  en  1869,  — 247  en  1871,  — 
de  260  en  1873.  \a  progrès  est  donc  constant  ; il  est  encore 
plus  important  si  l’on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les 
écoles  libres.  Los  établissements  d’instruction  primaire  supé- 
rieure se  sont  aussi  multiplié»  dans  cos  dernier»  temps. 
Jadis,  on  n'avait  que  l'école  Turgot;  en  186D,  on  y a ajouté 
l'école  Colbert;  ou  1872,  l'école  Lavoisier.  Lue  quatrième 
école  est  en  projet  ou  en  construction. 

Si  Xi.  Riant  se  fût  occupé  des  etablissements  d'enseigne- 
ment secondaire  et  supérieur,  il  n’eût  pas  trouvé  le  même 
développement.  H y a évidemment  dans  ces  institutions  un 
nombre  d'élèves  toujours  plus  considérable,  mai»  le  nombre 
des  établissement»  reste  néanmoins  stationnaire.  Il  existe, 
comme  autrefois,  cinq  lycées  et  deux  collèges.  Paul  Leroy 
Beaulieu  fuit  remarquer  que  le  lycée  BonajMrte,  — qui  après 
être  devenu  le  lycée  Condorcet  est  aujourd'hui  le  lycée  Fon- 
tanes,  — comptait,  il  y a une  douzaine  d'années,  1200  élèves. 

U plupart  des  classes  y étaient  scindées  en  trois  division», 
c’est-à-dire  que  pour  chaque  classe  il  y avait  trois  profes- 
seurs. Un  personnel  de  professeurs  et  d’élèves,  suffisant 
pour  trois  lycées,  se  trouvait  donc  réuni  sou»  le  même  toit. 
Aujourd'hui,  ce  même  collège  compte  1600  ou  1700  élève»  ; 
les  basses  classes  comprennent  cinq  divisions.  C'est  doue  le 
personnel  de  cinq  lycées  qui  se  trouve  aggloméré  dans  un 
seul  etablissement.  Le»  principe»  le»  plus  élémentaire»  d'hy- 
giène sont  absolument  contraire»  à ce  groupement  et  pres- 
crivent la  dissémination.  Mai»,  revenons  à l’ouv ragu,  de 
M.  Riant. 

tl  est  divisé  en  trois  chapitre»  : le  premier  est  consacré  au 
bâtiment  et  au  matériel  scolaires,  le  second  à l'élève,  et  lo 
troisième  a pour  titre  : l*ft  surveillance  hygiénique  et  médi- 
cale des  écoles.  L'auteur  étudie  d abord  fécule,  sou  empla- 
cement, sou  exposition,  sa  construction,  se»  vestiaires,  s-es 
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jardins,  scs  préaux  couverts  ou  découverts,  etc.;  puis  il  passe 
à la  cfo**e  : il  discute  ses  dimensions,  le  cubage  de  l’air,  la 
ventilation,  la  température,  les  appareils  de  chauffage;  enfin 
ce  chapitre  est  terminé  par  lVvumcn  du  mobilier  scolaire. 
M.  Riant  reproduit  les  différents  modèles  adoptés  en  France 
et  à l'étranger;  cVst  év idennneut  la  partie  la  plus  importante 
de  l'ouvrage.  Il  signale  un  grand  nombre  de  conditions  dé- 
plorables, d'altitudes  v jeteuse*  qui  -ont  pour  l'enfant  un 
véritable  supplice.  Assis  depuis  une  heure  sur  un  banc  sans 
dossier,  il  éprouve  de  la  fatigue;  il  est  contraint  de  changer 
d'altitude  ; les  ineunat ions  rachidiennes  s’exagèrent  ; il  s’uf- 
fuisse  presque  sur  lui-même,  ou  bien  s'appuyant  contre  la 
table,  il  déprime  sou  sternum  et  nuil  au  jeu  de  ses  organes 
thoraciques. 

L'auteur  insiste  également  sur  l'aggravation  de  la  myopie. 
La  barre  d'appui  dan*  les  tables  de  classe  esl  placée,  en  effet, 
h line  distance  trop  éloignée.  Ces  situation*  vicieuses,  ces 
attitudes  prolongées  jusqu'à  six  heures  par  jour,  pendant  plu- 
sieurs années,  sont  capables  de  produire  (le  véritables  dévia- 
tions. A propos  de  celte  élude  de  l'hygiène  de  l'élève, 
M.  Riant  réclame  l'institution  de  médecins  d’école  ; celle 
création  aurait  pour  but  d'améliorer  les  conditions  hygié- 
niques de  l’école,  et  permettrait  des  revnrei nations  pério- 
diques. On  aurait  dans  ces  médecins  des  auxiliaires  précieux 
pour  les  éléments  d'une  statistique  scolaire. 

L'ouvrage  do  AI.  Riant  est  enrichi  de  planches  qui  en  faci- 
litent lu  lecture.  L'auteur  pose  des  questions  intéressantes, 
apporte  de  nombreux  documents  (dont  plusieurs  sont  pris  à 
l'étranger),  mais  ne  laisse  pas,  selon  nous,  une  place  suffi- 
sanie  il  la  critique  personnelle.  4e  citerai  comme  exemple 
les  articles  sur;  les  maux  de  tête  persistants,  les  saignements 
de  uca.  le  goitre  scolaire.  Nous  trouvons  dans  ces  chapitres 
les  .statistiques  de  Darmstadt,  1 opinion  du  docteur  Guillaume 
de  Ncufchàtel,  une  citation  de  Virchow,  mais  la  peoonualite 
de  lauleur  ne  nous  parait  pas  sufii -animent  dominer. 

A.  P, 

Bulletin  d»  publication»  nouvelle» 

Transfusion  instantanée  du  sang  : solution  théorique  cl  pratique  de  In 
Iraiis'usion  un  diale  et  de  U Iraos/iuion  immédiate  rluz  le*  animaux  el 
Clieï  1 homme,  par  li*  da**teur  Moacnq.  1 toi.  in-#0  de  350  pages  mre 
hgure«f  2"  édition  (Pari»,  A.  Ddalmye),  prix.  0 fr. 

Dt  rinamlÙM  tnnn’inle  daus  A**  maladies.  Première  partie:  rafbiilfttne, 
pl.ll  i>ii*,  dypeprie,  par  L,  O.  Ülsamu.  & vol.  iu-12  <iu  225  pages  (Paris 
A.  Delahajc),  pris*  2 tr. 

Manm  l médirai  des  taux  minérale*,  par  le  docteur  Etc.  Le  Bntr.  i vol. 
iu-12  c«it.  de  MO  page'  (Paris,  A.  ütlibije), pris*  <»  fr. 
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Faculté  t>rs  science*  pf.  Paris  (doctorat  ès  sciences  physiques). 
— Le  27  juin,  à quatre  heure»,  M.  Joubcrt,  professeur  au  lycee  de 
Monlpellnr,  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  ès  sciences 
physiques,  deux  thèses  avant  pour  sujet,  la  première  : Sur  la  phos- 
phorescence du  phosphore  ; la  deuxième  : Propositions  données  par 
U Faculté. 

Faculté  des  science*  m:  Paris.  — Lirener.  (Session  de  juillet  1871). 
— • Les  examens  pour  les  trois  licences  «'ouvriront  le  samedi,  tMioftt, 
A huit  heure»  du  matin.  Le*  inscriptions  seront  reçue»  du  15  au 
2.»  juillet,  nu  secrétariat  de  !«  Faculté  des  science*,  de  dix  heures 
à midi.  Los  es udidnt*  doivent  produire  en  s'inscrivant  : 1°  un  acte  do 
naissance  ; 2*  le  diplôme  de  bachelier  è»  «rrnees  ; 3®  les  récépissé» 
de  quatre  iitsi  rip  ious  pn.se»  devant  uue  Faculté  tic»  s icocc*. 

Exposition  agricole  de  Bruxelles.  — Cette  exposition  sera  ouverte 
le  28  juin,  par  le»  soins  de  la  Société  agricole  du  Brabant* 

Le  bureau  de  la  Société  de»  agriculteurs  de  France  a désigné 
comme  délégué  à l'exposition  : MM.  C.  Jacquet*  E.  Lecouteux,  Fié- 


vel,  L.  Ile<!  iebauli,  J.  A.  Barrai,  de  Mot,  Nandcrcolme,  Desprez. 
A.  de  La  Valette,  Pilât,  Alexandre  Leroy. 

Les  membres  de  la  Société  qui  désirera  lent  visiter  l'exposition  agri- 
cole de  Bruxelles  sont  priés  d'adresser  leurs  noms  au  secrétariat. 
M.  Ch.  Jacquet,  agent  honoraire  de  II  Société  des  agriculteurs  de 
France,  en  Belgique,  veut  bien  se  mettre  à leur  disposition  pour  les 
guider  et  faciliter  leurs  études. 

— Une  lettre  adressée  à M.  Carrière,  directeur  de»  pépinières  du 
Jardin  des  Plantes  et  rédacteur  en  chef  de  U Herue  horticole,  signale 
des  faits  d hybridation  si  curieux  que  nos  lecteur»  nous  sauront  gré  de 
les  leur  communiquer.  D'après  cette  correspondance,  deux  savant» 
horticulteur*  anglais,  MM.  Thomas  et  Francis  Hivers,  auraient  ob- 
tenu un  résultat  de  la  fécondation  du  prunier  par  le  pécher,  «r  Iji 
chair  du  fruit  de  cet  hybride,  dit  celle  lettre,  est  péehoreuse,  le  noyau 
rustique  comine  celui  de  ta  pèche,  la  peau  est  li**e  comme  celle  de  la 
prune  avec  indication  du  duvet  de  la  pèche,  c'est-à-dire  qu'elle  est 
hérissée  de  quelques  poil»  qui  sont  généralement  absents  de  la  peau 
de  la  prune. 

» J ai  aussi  essayé,  continue  M.  Hivers,  d hybrider  le  pécher  et 
l'abricotier.  Me»  plant»  oui  >tx  au*  ; mais,  quoiqu'ils  aient  élu  culti- 
vés en  vases  et  sous  verre,  ils  n’ont  pas  encore  fructifié.  Les  f.  uilles 
sont  plu*  longues  que  celles  de  t’ibricolier,  et  l’on  voit  bien,  à l'appa- 
rence de  l'arbre,  que  c'est  un  hybride.  J'espère  avoir  des  fruits 
l’année  prochaine.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  le*  oranger»,  j'ai 
plurienr»  hybride»  entre  la  SAoguiuc  et  la  nanguioc  de  Malte  et  réci- 
proquement. 

» D'après  les  résultats  si  remarquables  qu'on  a obtenus  chez  les 
plantes  d'ornement,  conclut  M Carrière,  dont  l'autorité  en  cette  ma- 
tière est  incoulerialdc,  on  cri  en  droit  d’opérer  que  bientôt  ou  ob- 
tiendra de.*  résultat»  équivalents  dan*  la  fécondation  des  arbres  fruitiers, 
ta  voie  cri  ouverte.  » 

Lapons.  — Oïl  projette  d'expédier  d'ArUiangcl,  l’été  prochain, 
deux  expéditions  scientifiques,  dont  Time  dans  la  Lt|wnic  russe, 
chargée  d’explorer  les  traces  des  anciens  glacier»  ; l'autre,  sur  le  lit- 
toral de  la  mer  Blanche,  aura  pour  objet  des  exploration»  zoologiqtics. 
Le  docteur  Yarjin»ky.  qui  a exploré  le  paya  il  y a deux  ans,  a décou- 
vert dans  la  mer  Blanche  et  l'océan  Glacial  des  genre*  nouveaux  de 
poissons  el  de  crustacés  complètement  inconnu»  jusqu'à  ce  jour. 

Tm  É'.uai  iu-s  en  Si  i**r..  — Dan*  le  rapport  sur  l'administration  des 
télégraphes  en  Salas*,  que  donne  le  Jourrmi  de  Oettéee,  nous  trou- 
vons les  détail»  statistiques  suivants  : 

I.e  total  des  dépêches  transmises  en  1873  a été  de  2 522  000,  cil 
augmentation  de  292  700,  soit  13.75  pour  100  sur  1872.  Les  dé- 
pêche* internes  ligure»  don*  cc  chiffre  pour  I 651  073  (augmentation 
10.83  pour  100)  ; les  dépêche*  internationale*  expédiée»  el  reçues 
pour  530  880  (augmentât inn  10,55  pour  100)  ; le*  dépêche*  transi- 
tante» pour  130  058  (augmentai inn  52,20  pour  190). 

Les  mois  h-s  plu»  chargés  sont  août,  septembre  et  octobre  ; ceux 
qui  le  sont  moins  sont  février,  janvier  cl  décembre. 

la-  pays  étranger  avec  lequel  l'échangé  des  dépêche*  est  le  plu* 
considérable  est  In  France,  avec  150  00 1 dépêche*,  tant  expédiées 
que  reçues,  viennent  ensuite  l'Italie  avec  82  131  dépêches;  l'Alle- 
magne du  Nord,  70  213  ; Bade,  53  939  ; l'Autriche,  -45  225.,  « Le.  Au 
bas  de  la  liste  sont  le  Portugal,  106  dépêches;  la  Grèce,  94,  et  la 
Perse  50.  La  Chine  et  h*  Japon  figurent  dans  le  tableau  pour  248  dé- 
pêches* 


AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à la  fin  do 
juin  et  qui  désirent  à cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscription  et  profiler  des  avantage»  que  leur  présente,  soit  l'abonne- 
ment d’un  au,  s'ils  ne  sont  abonné»  qu'au  semestre,  soit  la  souscription 
aux  deux  Revues  Scientifique  et  Politique,  sont  priés  d’avertir  immé- 
diatement M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  l"r  juillet,  n'auront  fait  parvenir  aucun 
av  is  au  bureau  de  b firme  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dan*  les  mêmes  condition».  Ko  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l’entremise  de»  porteurs,  soit  à Paris,  soit  dan»  le»  dépar'e- 
fuents.  une  quittance  analogue  à celle  qui  ksur  a éli  déjà  remise  lot*  <!a 
leur  première  souscription. 


Le  pro/triétaire-f/crant  : Germer  RailliLhe. 

*Altra.  — IMfRIHKniK  DK  E.  NAUTIXET,  RLE  NIQXOM,  2. 
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(application  de  la  résistance  de  1'),  826. — Am  vbaxtacéks,  salpêtre  qu'elles  renferment, 
(élude  sur  la  résistance  de  1'),  256.  — j 763. - 
(ammoniaque  de  i’),  5u2.  — (proportion!  Amas  d’étoiles  et  de  nébuleuses,  90'i. 
d'aride  carboiiiqiie  contenu  daus  C),  311.  Amazones  (fleuve  desl.  géologie  du  bassin, 


phosphoreux.  1097.  — tfaln icalioo  des 


Itcssuiuer  et  Martin  en  Allemagne.  1071. 


Bessemcr  aux  Blnts-luis,  808.  — (ma- 
gnétisme de  I ),  639,  857. 

Acoustique,  attractions  et  répulsions  pro- 


— (température  de  I ) dans  le  canton  de> 
Iti-isons,  1 123. 

Aliii  minr,  sa  combinaison  avec  le  chloral. 
714.  — malières  albuminoïdes  du  lait, 
639.  — ferment  digestif  des  matières  al-j 
bituiiiioîdcs,  520.  — ; transformation  de- . 
peptoues  en},  662.  — frôle  îles  gaz  daii«| 
la  congélation  «le  l'j,  359.  — nouvelle  uia 
tière  albuminoïde,  88 1. 


896.  — glac.jers.  872-  — description  geo 
graphique,  937.  — affluents,  938.  — r.||- 
iiiat.  939.  — Vi’geiaiion,  941.  — fruits, 
drogues,  etc.,  9)2.  — innllusqilos,  ti:t3. 
— poissons,  1135.  — animaux  terrestres, 
1294.  — serpents  et  tortues,  12 08.  oi- 
seaux aquatiques,  1208  — p.-rru  piels  et 
colibris,  1209.  — toucans,  1200.  — oi- 
seaux de  proie,  1209 


Oigitized  by  Google 


1236 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


Amérique  nu  Nom»,  sa  configuration  est  ana- 

J tre  l ) et  le»  lésions  du  cerveau,  48.  — 

comprimé,  931.  — raréfaction  de  Pair. 

loguc  à relie  du  l'Amérique  du  Sud,  893. 

se»  rapport*  avec  l'intelligence,  478.  — 

953,  954.  — de  la  lune,  1068. 

— le  territoire  du  Montuua  et  le  pair 

clurte  d’un  cas  d ).  1073.  — (observations 

Atomes,  la  theorie  atomique,  313. 

national  des  Etats-Unis,  721.  — gcglogh’ 

generale»  sur  1 j,  t»i>9.  — (lésions  dans  ur 

Atrophie  musculaire  progressive,  666. 

et  minéralogie  économique»  de  In  région 

cas  «Vjj  666. 

Attractions  et  répulsion»  par  les  corps  so- 

située  au  sud-est  des  Alleghanis,  971.  — 

Aphémie,  ses  rapport*  avec  l'Intelligence 

nores,  1072. 

géologie  du  nouveau  Brunswick,  971.  — 

47K. 

Aurores  uoreales  des  4 et  5 février  1872, 

géologie  de  In  partie  nord-ouest  du  Maine, 

AnmoRrBiNE,  son  utilité  dans  le*  ca*  d’emjiol- 

263.  — au  Spilxherg.  659.  — (couronne 

972.  — géologie  du  lac  \\  iunipiseogee, 

sonneiuenl,  1229. 

de*),  664.  — leur  fréquence,  1092. 

972.  — (explorations  dans  F),  <185. 

leur  relation  avec  le»  protubérance*  so- 

Amérique  r»r  Sri»  (voy.  au  mot  Amazone),  re- 
marques sur  sa  faune,  708.  — sa  coufi- 

apoplectiques,  1122. 

laires.  353. 

AuTOTLAStit  expérimentale,  239. 

guration  générale,  892.  — étude  de  sa 

piratoire»,  27«.  — vaso-moteur,  85.  — 

surface,  896. 

Amidon,  sa  nature  véritable.  1123. 

pour  la  conservation  des  objet-  d htstoln 

naturelle,  279.  — | our  la  préparation  dt 

Ammoni  aque,  son  absorption  par  le  sucre, 
692.  — son  absorption  par  le»  végétaux, 
1217.  — sou  action  sur  les  acétones,  549 

stabilité  et  leur*  transformations  recipro- 
que*,  70t.  — dérivé*  u lires  de  la  série 
grasse,  H75.  — torrefacliou  de*  produit* 

l'oxygène,  1195. 

Arrhes  raurmas,  leurélagnge,  1193. 

— action  de  l'amalgame  de  sodium  sur 

Archéologie,  decouvertes  airhi  ologlque*  en 

azotes  pour  «Migrais,  855.  — winfow. 

les  sels  ammoniacaux,  258.  — urine»  am- 

Syrie  et  en  Palestine,  19.  — étude  d’une 

oxygénés  de  F . 763.  — (stabilité  deà 

moniacales,  787.  — (emploi du  plinsph.<h 

gemme  «le  verre  avec  caractère*  runiaues. 

composé*  oxygène*  de  1),  639.  — (chai 

d’)  dans  les  raffinerie»  de  sucre,  1140.  — 

974.  coquilles  d’escargot*  kauri  avec 

leur  dégagée  ftar  le»  combinaison»  de  F 

effets  toxique»,  857.  — son  dosage  dans 

caractères  ru  nique»,  974. 

et  de  l’oxvgèue,  692.  — formation  ther 

les  eaux,  663.  — de  l’air,  502. 

Archétype  (recherches  sur  1’)  de  Richard 

inique  des  oxydes  de  l’>,  714. 

Ammonite»,  leur  classification,  572. 
Amour,  sa  théorie  physiologique,  206. 

tlvicn.  995. 

Architecture  des  aborigène*  américain*. 

B 

Amputation  (traitement  des  plaies  d ),  931 
— (réunion  des  plaies  d ),  238. 

1094. 

Arctiques  (les  région*',  1094. 

Amyi.  amine,  action  physiologique  de  son  chiot- 

Argent  (sensibilité  du  bromure  d'),  877.  — 

Ractêrik*  sur  le*  plaies  et  sur  le*  mur*  de» 

hydrate,  551. 

(intoxication  par  le  nitrate  <T),  1195. 

hApiUux.  1216. 

Analyse  de  roches  éruptives  do  l’Orient, 

Argile  pla-tique  dans  le  nord  de  la  France. 

Balance  de  M.  Deleuil,  fi /à. 

998.  — d'eaux  minérales  des  Pyrénées. 

785.  — 4 jaspes,  448.  — (présence  tin 

IUleine  de  Jonas  à l'Academie  de  Bruxelles, 

1016.  — industrielle  des  tuelauges  ga 

kaolin  dan*  les),  1123.  — (proportion  d'.i 

385,  450.  — (natation  de  la),  958. 

zaux,  808. 

dans  le*  terre*  arable»,  1073. 

Balistique  intérieure,  787. 

Anatomie  'anomalie*  de  1’)  humaine,  352. 

Armées  pertes  des)  allemandes  en  1870.  383. 

Ballon*  (direction  des),  746. 

Anémie  (transfusion  du  sang  dan»  1 ),  810. 

Arme*  de  pierre  recueillies  nu  Cap,  21.  — 

Bandage  compressif  d'fomarch,  1143. 

Anesthésie  par  1 injection  du  chlorAl,  1074, 

de  pierres  trouvée*  dans  l'Inde,  783.  — 

Raraouemxnt  des  varioleux,  332., 

1217. 

de  pierres  venant  d'Athènes,  974.  — - (sé- 

Baromètre  (nouveau  1 portatif,  350.  — métal- 

Angleterre  le*  salaires  en!  dans  leurs  mp 

pulture  avec)  de  pierre,  1050. 

Itque,  855. 

porls  avec  le  développement  de  la  richesse. 

Arrachement  des  nerfs,  952. 

Baryte  1 emploi  du  sucrate  de)  dan»  les  rafû- 

837.  — observations  astronomiques,  1051. 

Arsenic,  combinaison  de  l'acide  araénlque 

nones  de  sucre,  1140. 

Aniudacétonitrii.k.  664. 

aver  l’aride  mnlyhdique,  M23. 

Basicité  de  l'acide  iodique.  1216. 

Aniline  finétatniuidine  contenue  dans  T) 

Artillerie  (rôle  de  la  science  dan*  1*),  256. 

Batracien*  urodèles.  leur  fécondation,  1074. 

commerciale.  927.  — action  de  l'acide 

— prussienne  peudaut  le  siège  de  Paris, 

— métis  de  salamandre  et  de  grenouille. 

sulfurique  sur  les)  substituée*,  549. 

358.  — (ports  maritimes  et)  moderne. 

iim 

Animaux  (domestication  des!,  1029.  — leur 

87ÏÏ7 

Battement*  du  creur,  168. 

reproduction,  leurs  instincts,  1141.  — 

Art  militaire,  les  logement*  militaire*  de 

Haiti»  île  Tolu  et  du  Pérou  ; leur  oripue. 

leur  croissance,  1212.  — - (vie  sociale  des 
inférieur*,  741.  — terrestre»  de  l'Arna- 

forme  ogivale,  1003. 

Art  vétérinaire,  l’Ecole  vétérinaire  h Lvou. 

280. 

Belgique  (corrélation  du  terrain  cambrien 

zone,  1205. 

368.  — médicament*  pour  l’usage  vétéri- 

en)  et  don*  le  pays  de  Galles,  1 190. 

AnkKaitb  servant  de  remplissage  de  filons. 

naire,  258. 

Benzine,  constitution  de  scs  dérivés,  664, 

707. 

Artères,  leur  tissu  jaune,  358.  — leur  con- 

116». 

Annelés,  le*  vers  de  terre.  93t. 

trnelililé,  109. 

Berliner  astronomischet  Jahrbuch,  sa  fonda- 

An x Éu des,  leur  issophagc.  500.  — fossile», 

Articulés  de  l'Amazone,  1131. 

Uon,  53.  — son  histoire,  57.  — sa  r«- 

1120. 

Ascension*  aérostatique*  de  MM.  Croré-Spi- 

foute,  59. 

Betterave  (extraction  du  sucre  de).  809.  — 

Antennes  cher  les  papillons,  1094, 

nelli  cl  5i\el,  1150.  — (emploi  des  pi- 

Antimoine  (préparation  du  phosphore  d'). 

geons  dans  le*)  aérostatique»,  502.  — 

(gomme  arabique  de  la),  498. 

927. 

aérostatique*,  978.  953.  — dan*  le*  Alpes, 

Bière  (la  levûre  de).  981.  — (synthèse  delà 

Antiseptiques,  leur  action  générale,  384.  — 
leur  action  sur  le  virus  septicémique, 

ttï; 

Ascidies,  leur  circulation,  926. 

levûre  de)  par  Pasteur,  U8/.  — (indu suie 
de  la)  en  Angleterre,  855.  — (étude  sur 

690. 

Ascite  de  Fasolntl,  809. 

la)  ; moyen  de  la  rendre  inaltcrable,  503, 

Avtiiracêne  (do*nge  de  1 ),  927,  1167. 

Association  médicale  britannique,  173. 

856.  — (action  de  la  levûre  de)  sur  1 oxy- 

Anthracite  de  lit  Mure,  905. 

Astericu»,  sou  proembryon,  667. 

gène  dissous,  257.  — (opinion  de  M.  l’as- 

AtTMRACoTMERirM  (observations  sur  1'),  576. 

Asthme  d’vle  ou  fièvre  de  foin,  216. 

leur  sur  la  levûre  de),  740. 

— d"  l’Ailier.  638. 

Astronomie,  éludes  astronomiques  en  Aile- 

Bile,  acide  ebolinue  et  matières  protéiques. 

Axthracoiene,  M6. 

magne,  1095.  — observation»  astronoml- 

927.  — acide  cholique,  875.  — «compost- 

Anîoraflavone,  sa  composition,  sa  prépara- 

que»  en  France  et  en  Angleterre.  1051. 

Uon  de  la),  665.  — (aualysc  spectrale  «le 

(ion,  827, 

— sc»  progrès  eu  France.  991.  — Le*  al- 

la),  662.  — irûlede  la!  dan*  la  digestion. 

Anthropologie,  crâne  d'Aïno*,  974.  — coin- 

inanachs  astronomique*.  49.  — régula- 

462.  — (effets  de  l injenliou  de  la)  dans  le 

paraisou  de*  types  physique»  de»  Chinois 

leur  astronomique.  71.  — en  Amérique, 

système  veineux,  1144.  — contractilité  et 

et  des  Japonais,  654.  — le»  Atlantes,  853. 
— les  Kojfth*,  853.  — le»  lligras.  853. 

TUT. 

Ataxie  musculaire  progressive,  809. 

sensibilité  des  vaisseaux  biliaire»,  1099. 
Rickiufiiik,  Carlo  Mllleucel,  882.  — Cruteil 

— le*  habitants  de  Minas  Geraes,  854.  — 

Atlante*  (les),  853. 

hier,  908.  — Haecket,  907.  — Jean  Cxer- 

de  la  Terre  Sainte,  378.  — préhistorique. 

Atmosphère,  phénomène»  du*  A la  diminu- 

mak,  755.  — Le  Chaleiier,  860.  — Douât'. 

I0G2.  — doctrines  anthropologiques  d À. 
Comte,  90.  — (Revue  d’),  1218. 

Aphasie  (détail*  suri'),  23.  — (relations  en- 

lion  de  la  pression  atmosphérique,  929. 

427.  — de  Verueull,  46.  ■ — Ne  In  ton,  289. 

— nature  de*  phénomène*  ntmosphén- 

— Goste,  290.  — Ghacoruar,  336.  — Oos- 

que»,  yao.  — indice  de  réfraction  de  l'air 

trialow,  346.  — Ch.  Legros,  715.  — 
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Rév.  Temple  Chevalier,  067.  — d’Archiar, 
1070. 

Biologie  (enseignement  de  la)  dan»  le»  écoles, 
719. 

Bismuth  (nouveau  gisement  de),  739.  — gi 
semer» t dan»  la  Corrèxo,  21 1. 

Blanc  'carte  du  mont),  977. 

Blanchiment  de  la  pâte  à papier,  913.  — de 
l'Ivoire  et  des  os,  1141. 

Bi.ei'  antique  artillciel,  954. 

Blocs  erratiques,  mesures  prises  pour  leur 
conservation,  270. 

Bobine  de  Ruhmkorir,  alimentée  par  l’élec- 
tricité de  tension,  1218. 

Bois,  leur  conservation,  786,  834,  1049 


1051.  — pur  la  créosote  et  l'aride  phê' 

nique,  12~>0.  — sa  carbonisation,  1071. 
— sa  transformation  en  lignite,  1212.  — 
(papier  de),  232,  913.  — siliciilés  de  Bo- 
hême, 190. 

Bolide  (observation  du  spectre  d’un  , 1070 


— du  20  septembre  1873.  311 

Botanique,  catalogues  des  mousses,  sphai- 
gués  et  hépatiques  des  environs  de  Mont- 
béliard, 992.  — champignons  du  Jura  et 
des  Vosges,  992,  — lichens,  992,  algue», 
993.  — le  jaborandi,  1002.  — - monogra- 
phie des  laboiilbéniécs,  926.  — gouiutose, 
maladie  de»  arbres  fruitiers,  1050.  — dis 
tinclion  de»  organes  miliaires  et  perpen- 
diculaires, 954. 

Bors-oi.r.  de  M.  But  mu,  572. 

Bmchiopodbs,  leur  embryologie,  1094. 

Brkchm  (Age  des)  dotomitiques  des  Alpes, 
828. 

Brfgexzerwald,  908, 

Brésil  i vov.  Amazone).  — Les  habitants  de 
Minas  Gerae».  854. 

UaiytKTTts,  leur  fabrication,  2G4. 

Bbomacétioib  faeffèê),  son  action  sur  le  su! 
fure  méthyllque,  685. 

Bbomal,  664. 

Bbomc.  faction  sur  l'acide  iubromoMn.i 


nique,  1051.  — chlorobromaoéloue.  876. 

— sensibilité  du  bromure  d'argeut,  877. 

— bromure  >1»;  camphre,  1217.  — sa  coüT 


binaison  avec  l'acide  acétique,  1228 
Brome  le»)  colorés  de  lu  maison  Christelle 
1003.  — (objets  en)  de  ricoiifeéi,  973, 
— japonais,  978,  930.  — phosphoreux, 
608. 

Bbotage  des  couleur»,  836. 

Baruira  de  par,  685. 

Bryozoaires  (observations  sur  les;,  606, 


Cachexies  (altérations  des  muscles  dans  les), 
7IX 

Café,  son  inllnence  sur  la  sécrétion  de  l’u- 


rée. 168. 

Caféi ve,  *v  préparation,  ses  propriétés,  70. 
Calcium  (bioxyde  de I,  873 


Calcaire*,  moyen  de  las  distinguer  des  dolo 
mies,  336.  --il  Tcrebrntutu  rnvrauicn,  805 
— kimmeridgiun» , 1071, 

Cambrien  ■'’terrraln),  fossiles  du  cambrien . 993. 


— sa  corrélation  en  Belgique  et  dans  h 
pays  de  Galles,  Il  OÏL 

Caméléon,  sa  physiologie,  691.  — ses  chan- 


gements de  coloration,  739. 

Cawture.  598.  — (bromure  de),  1217. 
Canal  d'irrigation  du  Lauguedoc , 763. 
maritime  do  Paris  à la  uier,  879. 


Cancer,  zona  et  névralgie  intercostale  liés  à 
un  cancer  du  pouiuou,  1072. 

Cantharidinb  obtenu»'  au  moyen  do  l’étbor 
acétique.  1195. 

Caoutchouc,  se»  matières  sucrée»,  455. 

Capacité  des  crânes,  1121. 

Capillaires,  leur  paroi,  500. 

Capital  (impôt  sur  le  , 329. 

Carbonifère  i terrain),  fossiles  carbonifères 
du  Forez,  1048.  — faune  marine  du  ter- 
min  boitiller  du  Nord,  1049.  — près  de 
Clermond-Ferrand,  1192.  — (puits  natu- 
rels dans  le),  905.  — origine  de»  mine- 
rais de  fer  argileux  carbonifère»,  142.  — 
relation  entre  le  carbonifère  et  le  permien 
en  Bohême,  23.  — nouvelles  piaule»  houil- 
lères, 708.  — fossile*  carbonifères  de 
Chine.  1070. 

Carmmque  (acide  , su  proportion  dnns  l’air, 
311.  — sou  action  sur  les  piaules,  828.  — 
sa  réduction  par  le  phosphate  de  fer,  827. 

— son  dosage  dans  le»  eaux  naturelle», 
663. 

Carbonisation  du  bois,  1071. 

Carpelles  (réfutation  de  la  théorie  foliaire 
d«a),  1099. 

Carte»  gnotnouiques,  785,  1142. — du  mont 
Blanc,  977,  810.  — cartographie  de  la 
Turquie  d'Europe,  906.  — topographique 
de  la  Suisse,  276.  — archéologique  du  Vi- 
varais,  259.  — statistique  de  Belgique, 
832.  — statistique  de  In  population  de  Pa- 
ri», 975,  1072.  — géologique  de  la  terre, 
335.  — géologique  des  départements  du 
sud-ouest  de  la  France,  522.  — géologique 
des  environs  de  Briançon,  1016.  — géo- 
logique de  Saint-Pons  et  de  Béziers  (Hé- 
rault), 1016. — magnétique  de  la  Belgique, 
472. 

Cartilage».  dégénérc<cenrc  de*  rettafo*  car- 
tilagineuses, 762.  — (évolution  des).  827. 

Cabvacrol,  76 i. 

Cartophyllink,  7G0. 

Cascarillimk,  760. 

Caséine,  sa  décomposition,  827. 

Cataracte  (opération  de  la),  206. 

Cayeu  se  à silex  et  à ossements  de  Gourer,  187. 

— de  Néron  a Sayons,  259.  — de  la  Dor- 
dogne, 784. 

Cellule»,  dégénérescence  de»  cellule»  carti- 
lagineuses, 762.  — pharyngiennes  des 
nincropode»,  810.  — de  la  fermentation, 
985.  — épithéliales,  1099. 

Celtes,  leur  origine,  477. 

Cendres  du  Vésuve,  165. 

Centenaire»,  leur  constitution  physique,  405. 

Centres  tonique»  et  reflexes  de»  nerfs  vaso- 
moteur», 449. 

Ceremonies  funèbres  des  indigène»  de  U ri- 
vière Marie,  476. 

Cerf»  (classification  des',  924. 

Cerveau,  travaux  de  M.  Perrler,  608. . — (élude 
physiologique  du),  483.  — (lésion  du), 
953.  — rhumatisme  cérébral  guéri  par 
le  chlore,  953.  — hémianesthésie  de  cause 
cérébrale.  906.  — expériences  de  Ferrier 
répétée»  sur  un  cerveau  humain,  1148. — 
(pus  dans  les  ventricules  du),  1216. 

Cétacés  fossile»,  500.  — - (membre»  posté- 
rieurs des),  264. 

CuAiLLETiACÉrs,  leur  organisation  et  leurs  af- 
finités, 279. 

Chai.ei  je,  théorie  mécanique  de  la  chaleur 
appliquée  aux  végétaux,  968.  — (rela- 
tion entre  la)  et  l'électricité  . 472.  — 
effets  thermiques  du  magnétisme , 928. 

— sources  de  froid,  1030.  — (influence 


de  la)  sur  le»  phénomène»  thermo-chi- 
mique», 927.  — recherche»  thermique» 
sur  les  agent»  de  réduction  et  d'oxydation, 
927.  — dégagée  par  le»  combinaison»  de 
l’azote  et  de  l'oxygène.  692.  — dégagée 
par  un  mélange  d'acide  u Urique  et  d'eau, 
519.  — conductibilité  thermique  de»  ro- 
che», 1050. — (propagation  de  la)  dAn»  les 
roches  schisteuses,  1098.  — (notion  de  la) 
sur  le  virus  charbonneux,  359.  — (action 
de  la)  sur  la  paraffine,  472. — solaire,  416,. 
930.  — rndiatiou  calorifique  des  taches 
solaire»,  904.  — radiation  calorifique  de 
la  lune,  473.  — nécessaire  pour  la  fu- 
sion de  la  fonte,  des  laitiers,  scories,  etc., 
258.  — (emploi  de  la)  en  métallurgie,  943. 

Cravnckons  du  Jura  et  de»  Vosges,  992.  — 
mu»carine,  sa  nature,  1049. 

Ch  angements  de  coloration  du  caméléon,  735. 

Charbon  de  bol»,  sou  action  condensante, 
384. 

OuATrarx,  châteaux-forts  sur  l’Havel,  973. 

CiiAi'Fi  AGB  des  cornue*  a gaz,  71.  — de»  ha- 
bitation» et  des  théâtres,  879. 

Chai  x (épuration  de  l’eau  par  la),  1169.  — 
(dhlorure  de),  1019. 

Chemins  de  fer,  Northern  Pacific,  601.  — 
Central  nsiatique.  470.  — de  l’Europe 
dans  l'Inde,  397.  — leur  organisation  en 
temps  de  guerre,  70.  — de  la  vallée  de  la 
Maritza,  22.  — (appareils  divers  pour), 
808,  879,  880.  — navire  porte-train,  118. 

— (concurrence  de»),  281.  — (daltonisme 
chez  les  employés  de),  278. 

Chevaux  préhistorique»  de  Solutré,  236.  — 
(alimentation  de»),  856.  — (conforuiateur 
pour  le  ferrage  des),  975. 

Cheveux  de*  races  océaniennes,  452.  — (lon- 
gueur des)  d’un  brahmiue,  453. 

Chibm  (production  do  la.  vuix  die*  831 . 

Chili  (ouvrage»  d’argile  fabrique*  par  lu*  In- 
dien» du),  974. 

Chimie,  nature  de»  éléments  chimique»,  631. 

— dynamique  chimique,  1050.  — (dic- 
tionnaire de),  859.  — biologique,  1057. 

— (traité  de)  industrielle,  787.  — indus- 
tries chimique»,  leur»  progrès,  227. 

Chimpanzé*  (mœurs  das),  973. 

Chinois,  leur  type  physique,  654.  — (les)  et 
le»  Japonais,  654.  — taches  solaires  ob- 
servées pur  les  astronome»  r.hiuoi»,  877. 

Ciiippewat»,  leur»  coutumes,  602. 

Chirurgie,  son  histoire,  505. 

CudlEba,  son  Anatomie  pathologique,  384.  — 
se»  causes,  197,  639,  — m propagation, 
197.  — sa  propagation  par  l'eau,  503.  — 
ses  embolie*  capillaires,  455.  — son  trai- 
tement, 208.  — son  traitement  rationnel, 
610.  — (moyens  préservatifs  du),  196, 
279,  359. 

(’HOLiors  (aride),  927,  875,  876. 

Ciilobal,  son  dosage,  498,  858.  — ses  dé- 
rivés, H90.  — se*  propriété*  antiputrides, 
786.  — se»  combinaison*  avec  l'albumine, 
714.  — son  action  sur  les  nerf*  vaso -di- 
latateur». 1072.  — ane*tlic»ie  produite  par 
son  Injection,  1074.  1217.  — (le)  donué 
en  remède  coulre  le  tétanos,  810. 

Chlore,  son  affinité  pour  l'oxygène,  284.  — • 
chlorobroinacéloues,  876.  — cbloroplnti- 
nate  de  glyciniuui , 877.  — (réactions 
thermique»  dm,  24.  — nc.liou  physiolo- 
gique du  chlorhydrate  d'umy lamine,  551. 

— éthers  chlore»,  i 190.  — (rhumatisme 
cérébral  guéri  par  le),  953.  — sa  fabri- 
cation en  Angleterre,  70.  — sa  fabrication 
par  le  procède  Ueacon,  1167. 


1238 


taule  alphabétique  des  matières. 


CuLoniivDRKXü  (aride),  sa  condensation  in- 
duslrielle,  229. 

ClILOROrilÉNOL,  Ci<K>« 

Gbumontlu  {mouvement  des  groint  de), 
030.—  (étude  spectroscopique  de  la),  810. 

Chromosphère  solaire,  48. 

Curuxographe,  sa  description,  073,  — son 
réglage,  1003. 

Chronomètres,  étude  do  leur  marche,  264. 

Ührysine,  597. 

Ciel,  analyse  du  livre  de  M.  l'roetor,  811. 

Cigogne  (larynx  iufériciir  de  la),  928. 

CniKTieRE  mérovingien  de  Itamusse,  234. 

Cixciionjne,  son  oxydation,  118. 

Circulation,  sou  iiiilnenru  sur  la  contraction 
musc u l a ire,  449.  — contraste  chez  les 
vertébrés,  103.  — lacunaire  du  syiigaine 
1099.  — des  ascidies,  920 . 

Civilisation  (caractères  des  races  dans  leurs 
rapports  avec  la/,  3H0. 

C Lassa»  ouvrières  en  llussic,  107s. 

Classification  des  époque*  paléozoïques,  236. 
— des  terrains  jurassiques,  418.  — xoolo- 


Cu.ndi  ciibii  irf  magnétique,  667.  — thermi- 
que des  roches,  1030, 

Congélation  des  mélanges  d'eau  ci  d'alcool, 
23. 

Conqhè»  géographique  de  1873,  831.  856. 
9|lri,  970.  * — météorologique  iulcrnalio- 
nal  de  Vienne,  C'27.  — de  l'association 
française  à Lyon,  265. 

CiiNiréaw  (gyamosprrinic  de»),  280. 

COXXAlSdANCK  Dit»  JEMI*  dt‘  Picard  Ol  Lefebvre, 
49.  — sous  la  direction  de  l'Academie  des 
sciences,  50.  — sous  lu  direction  du  bu- 
ic.ui  des  longitudes,  54.  — depuis  1832. 
i». 

Cmii.ivaiiv’i  des  bois,  780,834.  loin,  t ii.'i  1 . 


INir  la  cri  o»ole  et  l'ncido  pliéntquc, 
1230.  — du  vin  par  I air  comprimé,  1143. 
Govummation  domestique  du  combustible, 
413.  — du  combustible  pour  les  opéra- 
tions de  fonte,  414. 

Constitution  des  silicates,  685.  — physique 
du  soleil,  97,  167,  21  U.  — physique  d 
quelques  centenaires,  403. 
gique  el  géologique  de  M.  do  Cli&ticour-  ! Contact  de  Venus  et  du  soleil,  333. 


lots,  672.  — des  cerfs,  916. — des  ammo- 
nites, 372.  — des  rudiste*,  573.  — des 
protubérances  soluires,  333.  — des  dou- 
leurs, 771,  775.  — des  tracbylcs,  1 192 

Climat  du  midi  de  la  France.  278.  — de  la 
Sibérie  avant  l'époque  actuelle,  974 

Citas  alpin»,  274 . 

Cochenille,  extraction  de  l'acide  carniiniquo, 
973, 

Gocrrns.  leur  phosphorescence,  216. 

Gooém  (dérivés  dé  lé),  086. 

Coefficient  de  sûreté  r n-nâvlgallon,  1094, 

Cfltua,  son  étude  physiologique,  482. — con 
ditinns  hygiéniques  de  son  trnvail,  277. — 
succession  de  ses  mouvements,  787.  — 
son  excitai  Ion  directe,  828. — scs  batte- 
ments, 168.  — des  vertébrés,  163. 

Coffres  à avoine,  70. 

Cohésion  des  liquides,  1093. 

Colibris  de  F Amazone,  1209. 

CoLLüiniNE,  sa  nature,  121  G. 

Colonne  vertébrale,  sa  déviation,  249,  — 
courbure  dans  lo  rachitisme,  837. 

Coloration,  changements  de  coloration  du 
caméléou,  739. — coloration  hletin  chez 

les  mammifères  et  les  oiseaux.  691 . 

des  émeraudes,  575.  — du  phosphore 
noir,  739.  — des  algues,  1217, 

Combustible,  sa  nature.  409.  — sa  prove- 
nance, 411.  — sa  consommation  domes- 
tique, 413.  — sa  consommation  pour  les 
opérations  de  foute,  414. 

Combustion  des  poudres  françaises,  216. 

Comète  correspondant  aux  points  radiants 
du  commencement  d’août,  997.  — de 
Biéta,  429,  760.  — de  Biéla  cl  les  étoiles 
filantes,  010.  — de  Borelly,  263.  — de 
Borelly  et  d'Henry,  216.  — de  Brorscn  et 
de  If.  Faye,  264.  — IV  de  1872,  264.  — 
découverte  à Madras,  117.  — Apparition 
probable  de  In  comète.  I de  1806,  383. 

Compteur  de  MM.  Guebhard  et  Tronchon 
215. 

Conchyliologie,  son  histoire,  1. 

Condensation  des  gaz  et  des  liquides  par  le 
charbon  de  bois,  384.  — des  vapeurs  el 
des  gaz,  1 169,  — d'un  mélange  d'air  ci 
du  vapeurs,  374.  — .le  l’acclylèue,  739. 
— de  l'acide  chlorhydrique  dans  l'indus- 
trie, 2 9. 

CoNOK'.bktRs,  leur  action  sur  les  courant- 
♦ ‘l-n,  431, 
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Ijimaactii.ih  des  artères  sous  l'influence 
des  excilauU  mécaniques,  109.  — des 
veines,  112.  — des  vaisseaux  biliaires 
1099, 

Convolvulacées  (culture  dos)  purgatives.  212 

QwmboNiKM  des  étoiles  de  la  vole  lâch  e 
381.  — !ron version  graphique  des)  de 
éloilos,  382. 

Corail  (les  Iles  de),  61 leur  forme  et  leur 
structure,  63.  — leur  mode  de  formation, 
63.  — leurs  rapports  avec  l'homme,  6 

Corallien  (terrain)  dans  la  Haute-Marne. 

631. 

Corindon  d'Amérique,  143. 

Cornlb  (trépanation  do  la),  iu49. 

Corm  e-  h gnx,  leur  chauffage,  71. 

Corps  (mesure  dus  proportions  dut  humain 
523. 

Ccrfi  icilu  du  tact.  827. 

Corrélation  du  terrain  rnmhricn  en  Belgique 
et  dnn*  le  pays  de  Galles,  1190, 

Coton-foudre,  propriétés»  1930. 

Couleurs  (broyage  des),  836.  — couleur  verte 
de  la  vapeur  de  potassium,  1228. 

Courants  électriques  des  feuilles  de  la  Dionœn 
i/iusnpuüi,  1 12t. 

Courants  mari  us  des  Dardanelles  et  du  Ru*, 
phore,  574.  — polaires,  639.  — sous-nia- 
rios  de  l'océan  Arctique,  360. 

Coxalgies  allongements  et  raccourcissements 
apparents  dans  les),  278. 

Craie,  rûlaliou*  qui  existent  dans  le  sud-est 
du  l’Auglc terre  entre  les  limites  des  pa- 
roisses et  les  escarpements  crayeux,  lüOO. 

Crainte  (moyen  de  produire  la)  rhex  lus  a ni- 
maux,  151.  — (élude  do  laj,  669, 

Crânes,  leur  rapacité,  1121.  — leur  défor- 
mation, U ~ '2 . — chez  les  différentes  races 
humaines,  t>40.  — australiens,  473.  — 
scaphoïdes.  4/4.  — d'Ainos.  974.  — hu- 
mains de  l'Isère,  262.  — de  fiFüF,  357. 

Crapaud  (psychologie  du),  1094. 

Ckextine,  sa  précipitation  parla  potasse,  1 218. 

Crémation  des  morts,  304. 

Crétacé  (terrain)  dans  l’Hérault,  638.— dans 
lu  Yo.  ksl.irc,  430.  — clage  de  |„ 

■'»»»  lu  Uuuluiiuiii,,  1049.  — .lu  bjuln 
.1  I chnui,  1 1 93.  — échinlde,  du  creUro 
«l'Algerie,  803. 

CRiRLEUR-TRici’R  de  M.  Iliguette.  1141. 

Crime  à New-York,  1173, 

Crise  (la)  houillère,  320. 

’Ri-Txi.uiN  *n  r’uén.  ration.  206. 


Cristallisation  des  dissolutions  salines  sur- 
saturées, 473.  — du  verre,  787. 

CnoissiNce  des  animaux,  1212. 

Chi  -'TAGés  (anatomie  des)  décapodes,  878.  — 
(organes  imUes  des/  décapodes,  1194.  — 
uii  imuvenu  crustacé,  1119. 

Cryptogames,  leur  assimila  lion  des  oxydes 
métalliques,  663. 

Cbyftogramie.  210. 

Cuivre,  ses  sulfures,  550.  — sa  réaction  sur 
les  essences  de  moutarde.  284,  — (mine 
du)  de  Charrier  (Allier),  541.  — sa  métal- 
lurgie en  Angleterre,  70,  71. 

Culminations  (détermination  des  longitudes 
par  les)  lunaires,  903. 

Culte  du  serpent,  siHT 

Cilturk  de  l arge  eu  France,  855.  — des 
convolvulacées  purgatives,  212.  — do  la 
vlguo  eu  Hongrie,  1141. 

Cva.namide,  ses  dérivés  métallique.*,  549.  — 
ses  dérivés  d addition,  927. 

Cyanure  de  lliallium,  873. 

Cvclonm,  leur  rapport  avec  les  lâches  so- 
laires, 089.  — terrestres  et  solaires,  72.— 
solaires,  838.  — leur  direction,  651, 

Cv hune,  284,  598,  875. — ses  dérivés  sul- 
fure*, 497. 

Cypridimdéek  du  terrain  carbonifère,  430. 


Daltonisme,  riiez  les  employés  du  chemins  de 
fer.  27 H. 

Darwinisme,  sa  critique,  354. 

Dkcvpode*  (anatomie  des  crustacés/,  878.  — 
(organes  mûtes  dea  crustacés),  1I9TI 
Déclinaison  de  l'aiguille  annan  leu  on  Bel- 
gique, 904. 

Décomposition  double.  — des  sels,  72. 
Déformation  du  crâne,  1122. 

Déukxéresckncb  de  I épithélium  vésical,  739. 

— des  cellules  cartilagineuses,  762. 
Delafossite,  sa  composition,  543. 

Delta  (le)  du  V«r,  341,  1016. 

Densité  maximum  de  l'eau,  502.  — de  la  va- 
peur de  potassium,  472.  — des  vapeurs, 
8 lu.  835.  — (nouveau  flacon  pour  déter- 
iniuer  les),  684. 

Dents,  rapport  de  leur  développement  avec 
le  développement  du  système  pileux,  477. 

— (formation  des  follicules  des)  perma- 
nentes, 455.  — évolution  du  follicule  den- 
taire, 1030. — greffe  de  follicules  dentaires, 
763.  — canines  a deux  racine*,  1121.  — 
de  squales  perforées,  407.  — (émousse- 
ment  dos)  comme  préservatif  de  la  rage, 
1094. 

Dépôts  noirs  des  métaux,  684. 

Dérivés  glycériques,  877.  - ntlré*  de  la  sé- 
rie grasse,  876.  — - du  chloral,  1190.  — 
des  ethers  chlorés,  1 190. 
l)É*FnTs  (dépôts  superficiels  des)  de  la  l*erac 
centrale,  614. 

Désinfectants,  leur  étude  générale,  589. 
Destruction  parmi  le*  êtres  organisés,  1213. 

— du  phylloxéra,  94,  143,  215,  216,  aüi, 
661.  639.  714.  763,  834,  975,  979,  1036, 
1193. 

Détermination  spectroscopique  des  mouve- 
ments des  étoiles  et  des  nébuleuses,  922. 

— des  longitudes  par  les  culminations  lu- 
naires,  903.  — des  roches,  1192. 

DÉVTLorrmr.NT  embryonnaire.  12VI. — phy- 
sique el  moral  de  l'homme  moyen,  t iü7. 

— do  iis'ii  «.»*»•  eux,  -03.  — des  «mf-  de 
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grenouille  dans  uu  air  violé,  1072.  rie 
la  leurre  de  bière,  7 AO.  — du  l'ovule  et  de 
lu  graine,  10118.  — de*  g rai  nus  des  ama- 
ryllidéus,  212. 

Déviation  de  la  colonne  vertébrale,  240. 

DEVONIEN  (fossile#  du;,  995. 

Diabite  artificiel,  30  — «a  théorie  nerveuse, 
41.  — transformation  du  sucre  dan»  l'u- 
rine de  diabétique.  121  G.  — examen  chi- 
mique de  l'uriue  diabétique,  1229. 

Dialecte  de#  oborigôue#  de  Quecn»hiud,  476. 

— des  tribus  australiennes,  735. 

DtALLtLE,  498. 

Diamant,  sa  formation.  971.  — les  terrains 
diamantifère*  du  Eap,  431.  — les  mine* 
d'Afrique,  493,  1192. 

Diamètre  corrertiun  du)  lunaire  adoptée  par 
Hansen,  1068.  — (variabilité  du,  du  soleil, 

1069. 

Diapason  électrique,  254. 

DiATOM\ii.es,  uu  nouveau  gisement,  501. 

Dibromobi -nzines,  leur  constitution,  lOtü. 

Dictionnaihe  de  la  langue  framboise  par  Lit- 
tré, 1024.  — du  cbiiuje  du  H.  Wurlz,  839. 

Diffusion  des  vapeurs  mercurielles,  255.  — 
des  gaz,  variations  de  température,  255. 

Digknlsl  ou  gi  aération  alternante,  1183, 

Dinnnov  salivaire,  418.  — gastrique,  420. 

— duodéuale,  462.  — intestinale,  467. — 
diverses,  513.  — i harmonie  des  phéuo- 
uièiibs  chimiques  des  diverses),  468.  — 
(mllueuce  du  système  nerveux  sur  la), 
469.  — chez  les  i usée  tes,  1 188.  — compa- 
rée chez  les  animaux  et  les  végétaux,  512. 

— histoire  des  théories  chimiques  du  la), 
372. 

Dilatation  des  poumons,  118. 

Diluvium  rouge  des  environs  de  Taris,  543. 

Dingo  d Australie,  262. 

DlPIIÉNYL-CliLORETHAAE,  927. 

Discernement,  considéré  comme  uue  faculté 
de  l'intelligence,  245. 

Dispersion  des  gaz,  906. 

Dissociation  (recherches  sur  lu)  cristalline, 
455,  — du  l’oxyde  rouge  de  mercure,  95. 

Dissolutions  saline* , leur  élude,  287.  — 

' cristallisation  des)  sursaturées,  473.  — 
études  thermo-chimiques  sur  les  phéno- 
mènes de  dissolution,  931. 

Distribution  des  amas  d'étoiles  et  des  nébu- 
leuses. 90-4. 

Doctrines  autln opologiques  d'Aug.  Comte,  90. 

Dolmens  dans  la  Lozère,  260. 

Dolomie,  sa  formation  provenant  dû  la  craie, 
545.  — moyeu  du  la  distinguer  du  cal- 
caire, 336.  — (rechercha*  microscopiques 
sur  les)  triusique#  des  Alpes,  287.  — 
brèches  doiomitiques  des  Alpes,  828.  — 
(action  des  eaux  mannes  sur  les;,  1048. 

Dosage  de  l'alcool  mclbyliquu,  877.  — du 
tannin,  881,  — du  sucre,  503.  — du  cblo- 
ral,  498. 

Do cle en,  sa  philosophie,  sa  théorie,  763. — 
{classification  des),  771,  775.  — (théorie 
physiologique  du  plaisir  et  de  la),  704. 

Dragage*  au  âplUborg,  639. 

Draperie  d«  Li&ieux,  85!jT 

Du»?  (fossiles  du)  dans  le  uord-ouestde  l'An- 
gleterre, 932. 

Durée  des  navires  en  fer,  573. 

Dvnamiqlk  chimique,  692,  1050. 

Dvxamite,  833. 

Dynamomètre  de  H.  hall,  688. 

Dyspepsie,  sa  nature,  sou  traitement,  857. 
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Eau,  son  analyse,  165.  — analyses  d'eaux 
minérales  des  Pyrénées.  1016.  — analyse 
des  eaux  potables,  662.  — dosage  de  l’a- 
cide carbonique  contenu  dans  l'eau,  602. 

— dosage  de  1 Ammoniaque  contenue  dans 
l’eau,  663.  — dosage  dns  matière»  orga- 
niques contenues  dan*  l’eau,  70. — sel* 
de  plomb  contenu*  dans  le#  eaux,  1031 

— action  de  l'eau  sur  le  plomb,  478,  573, 
692,  81t.  — action  du1!  l'eau  tulforCUSC 
sur  la  fonte,  499.  — dosage  de  Onu  dans 
la  fécule,  71.  — action  des  eaux  marines 
sur  les  dolomie»,  1048.  — présence  de 
l'alcool  dan*  l'eau  sure  de»  ninidouuters, 
1051.  — épuration  de  l'eau  par  In  chaux. 
1169.  — épuration  des  eaux  pour  gé- 
nérateurs do  vapeurs,  880,  — éruption 
d’eau  salée,  637. — maximum  de  densité 
du  l'eau , 923.  — explication  mécani- 
que du  maximum  de  densité  de  l'eau, 
502.  — congélation  d'uu  mélange  d’eau 
et  d’alcool,  23.  — chaleur  dégagée  par  un 
mélangé  d’acide  nitrique  et  d eau,  549.  — 
action  de  Tenu  salue  sur  les  grenouilles, 
880. — eaux  malsaine»  coit*idérée*  comme 
agent  propagateur  du  choléra,  199,  503. 

— eaux  du  goûts,  1112.  — composition  et 
valeur. agricole  de»  eaux  d'égout»,  1113. 

— irrigations  pur  les  eaux  dï-gout»,  836. 
Eau  oxagénée,  sa  préparation,  1168. 
Ebullition  (température  d't  de  dissolution  de 

chlorure  de  calcium,  662, 

Ecui.nides  f catalogue  des  espèce#  d’i  do  mu- 
I séo  de  Cambridge  (K.  U.),  428. — crétacés 
de  l’Algérie.  805. 

Eclipse  \ photographie#  de  T)  do  soleil  de 
| 1871,  382. 

Ecole  vétérinaire  à Lyon.  368. 

Education  dos  hommes  de  science,  1033. 

, Effeiillsmext  chez  le*  végétaux,  280. 

Egout*  (le#  eaux  d’>,  1112.  — (composition 
1 et  valeur  agricole  de#  eaux  d'),  1113. — 

| (irrigation#  par  le»  eaux  d’j,  856, 

Elagage  des  arbres  fruitiers,  1 193. 

Elasticité  des  voies  ferr<  es,  879. 

Electricité,  «es  rapport#  avec  la  chaleur, 
472.  — conversion  du  son  en  électricité, 
1093.  — 'action  de  1*)  sur  los  gaz,  978  -- 
dan»  les  liquides,  663. — constante*  dié— 
leclrique#  de#  corps  isolant»,  499.  — na- 
ture de#  éléments  électro-chimique»,  631. 

— phénomènes  electro-moléculaires,  857. 


330.  — action  d'une  spirale  sur  un  an- 
neau, 499. 

Electro-thérapie,  278. 

Electro-thermie  médicale,  119.  — rapports 
de  Téleclrlclté  avec  la  chaleur,  472.  — 
pile  thenno-éleclhquc  de  .H.  Clamond, 

1140.  114t. 

Eléments  (nature  des)  chimiques,  631. 

Embolies  capillaires  du  choléra,  455. 
Embryogénie  de  la  moelle,  714.—  de#  polype# 
à polypier#,  55C 

Emeraude»,  leur  coloration.  575. 

Emigration,  se#  conditions  en  Algérie,  477. 

Emission  des  son»  chez  les  animaux.  145. 

Emi'oisonnemext  pur  raminnniaquo,  857.  — 
par  le  thallium,  875.  — par  le#  suis  de 
plomb,  1217.  — par  l'acide  sulfurique, 

1 129,  — guéri  par  raponiorphlne,  1229 . 

Emotions,  leur  expression,  669. 

Encéphale  l’Iéaion  de  T),  762. 

Encomrrenent  nosocomial,  553,  585. — char- 
bonneux de#  poumon».  278. 

Exdo-aortitk  dans  l'affection  purulente,  856. 

Endocarde,  ses  végétations.  1170. 

Endosmose,  propriété  endosmotique  de  la  pel- 
licule de  l'ieuf,  931. 

Enfance  (hygiène  de  la  première),  1010. 

Engrais  animal,  71.  — f.oignel,  504.  — (H® 
de  vin  servaitt  d’),  384.  — (torréfaction 
des  produits  azotés  pour).  855. 

Enseignement  scientifique  en  Fronce,  109.  — 
de  la  biologie  dans  les  école#,  719. 

Enveloppes  pour  machine#  à vapeur,  855. 

Eocene  en  Dulgique,  eu  Erauce  et  en  Anglo- 
terre,  638. 

Epaisseurs,  leur  mesure  par  le  microscope, 
417. 

Epithélium  vésical,  sa  dégénérescence,  739. 

Eponom  de  Russie,  351. 

Epoques  paléozoïques , leur  classification , 
236. 

Epurateur  mécanique  pour  le  gaz  d'éclai- 
rage. 408, 

Epuration  de#  eaux  pour  le#  générateur#  de 
vapeur,  880.  — des  produits  sucrés,  551. 
— des  eoux  d’égout*,  1113. 

Erosion  des  vallées,  930.  — aux  EluU-l'oi», 
1187. 

Eruption  volcanique  de  Nlsiros,  479,  666, 

1074. 

Esclavage,  traite  de#  esclave#  sur  le  Nil 
blanc,  933.  — dans  l'Afrique  centrale, 

1003. 

Esquimaux,  leur  origine,  453. 

Essai  de  l’or,  683. 

Estomac,  se#  fonctions,  833.  — acide  du  suc 
gastrique,  786.  — (lufiuenr.o  de  la  viande 
et  de  ia  graisse  sur  la  sécrétion  de  V), 


résistance  électrique  de»  melAiix,  89.  — 
allongement  d un  fil  métallique  par  un 
courant,  499.  — (distribution  du  T)  4 la 
surface  des  corps , 878.  — bobine  de 
Duhmkortf  alimuutce  par  l'électricité  de 
tensiou,  1218.  — condensation  de  l'acé- 
tylène par  l'étiucello  électrique,  739.  — 
(emploi  de  1)  en  physiologie,  256.  — 
courant#  électrique*  des  feuille#  de  Dïo- 
»«•«  mus'iftub i,  1 1 21 . — (emploi  de  T) 
pour  la  destruction  du  PfojUoxrra,  714. — 
pendule  régulateur  électrique,  975.  — 
compteur  d'horlogerie  électrique,  975. — 
télégraphie  électrique  dan*  le»  fiStêls, 
114t.  — Trieur  électro-mécanique,  1193. 

Electro-chimie,  nature  dus  éléments  électro- 

1 chimique#,  631. 

Electrolvsr,  118. 

Ellctromagxkitsme,  son  étude  en  Russie, 


Bin. 

Esturgeon,  son  type  zoologique,  1 134. 
Etangs  salé#  d’Aigues-Mories,  9 5 AT 
Etats-Unis  (le  territoire  du  Montana  et  le 
parc  iiation.il  des),  721 . — décroissance 
du#  tribu#  indiennes,  1022.  — (Kjôkken- 
mfldding*  aux).  971.  — géologie  de  l'orl- 
land  et  de  ses  environs.  972. — Misère  et 
crime  à New-York,  2173.  — rccencement 
de  la  population,  1188.  — félon#  de  Com- 
slouk,  1191.  — (glaner#  des),  1186.  — éro- 
sion de#  vallées,  1187.  — (observatoires 

des),  1221. 

Ether  (transformation  de  l’alcool  en),  1051. 

— production  des  élhers  composé*.  875. 

— (frottement  de  1’),  687.  — 'emploi  do 
l'i  acétique  pour  obtenir  la  rantharidlne, 
1 193.  — (durivés  de  1>  chloré,  1190. 

Ethnographie,  décroissance  de»  tribus  in- 
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dlennes  aux  Etats-Unis,  1023.  — popula- 
tions primitives  de  la  Tasmanie,  950.  — 
Garos  du  Bengale,  830. 

Etbnolocix  préhistorique,  1 062.  — crânes 
humains  découverts  en  Islande,  782.  — 
de  la  France,  733.  — de*  populations  du 
cours  moyen  du  Rhône,  208.  — extension 
géographique  des  nègre*  nains  d'Afrique, 
977. 

Ethylène  (chlorhydrate  d'),  665. 

Etoiles,  leurs  mouvements  propres.  264, 
568. — leur  examen  spectroscopique,  575. 

— extrême  petitesse  de  leur  diamètre  ap- 
parent, 1003. — (détermination  spectrosco- 
pique des  mouvements  propres  des)  et  des 
nébuleuses,  922. — (distribution  des  amas 
d')  et  des  nébuleuses,  906. — (orbites  des, 
doubles,  877.  — (mua*  d'.i  colorées  de  x 
de  In  Croix,  428.  — (coordonnées  des)  de 
la  vole  lactée,  381.  — (conversion  graphi- 
que des  coordonnées  des;,  382.  — {occul- 
tation des),  760. 

Etoiles  filantes,  leur  théorie,  210,  728,  760. 

— (influence  de  la  comète  de  Biéla  sur 
les).  616. — eu  4872-73,  666. — du  mois 
d'août  1873,  192.—  du  27  novembre  4872, 
428.  — du  mois  de  novembre  1878,  192. 

Eto.ixrmext,  669. 

Eunuques  de  ITode,  853. 

Eyaporateur  enregistreur,  1094, 

Evaporation  (étude  sur  1’),  925. — du  sulfure 
de  carbone,  455. 

Evolution  des  types  spécifique*.  916.  — des 
êtres  vivants,  789.  — du  follicule  deu- 
taire,  1050. 

F.xcitation  des  nerf*  vaso-iuoteurs,  132. 

Exci  saioN  de  la  Société  géologique  de  Frauce 
à Roanne,  445.  — géologique  dans  la 
Haute-Marne,  4 070. 

Exhalation  des  plantes,  503, 

Expédition  à la  côte  occidentale  d’Afrique, 
974.  — à la  rechercha  du  corps  de  Li- 
vingstone, 976.  — do  M.  Nûrdeusjèld  au 
Spilzberg,  977. 


4074.  — (relations  géologiques  de*  mine-'FtcoïDE»  d'Alinaden,  806. 

rai*  de)  de  la  Nouvelle-Ecosse,  971.  — Fusion  de  la  fonte,  des  scories,  etc.,  258. 

oxyduté  concrétion  né,  543.  — sulfuré  des 

masses  météoriques,  906.  — (fabrication  G 

du)  réduit  par  l'hydrogène,  978.  — (mé- 
tallurgie du;  en  Angleterre.  71,  — (tram-  Gaizk,  étage  de  la  gaiae  dans  le  Boulonnais, 
formation  du)  en  acier,  4 4 43.  — taoudurc  1M1L 

duL  945.  — (substitution  du;  au  plomb  Galvanisme,  polarisation  galvanique  du  pla- 


tine, 798. 

Gai.va*ocapstie,  son  emploi  chirurgical.  599. 
Galvanomètre  (description  d’un),  418. 
Galnanopi.aatik,  ses  progrès  en  Russie,  350. 
Ganglion  (fonction  du)  sous-maxillaire,  906. 
— 'extirpation  du  tliomcique  supérieur, 

H 80. 

Gancrenk  (nouvelle  cause  de)  spontanée,  740. 
Garance,  son  histoire,  679. 


pour  le  rinçage  des  bouteilles,  4123 
Ferment  digestif  chez  les  animaux  et  les  vé- 
gétaux, 513.  — des  matière*  féculentes, 

514.  — des  matières  sucrée*.  516.  — des 
matière*  grasse*.  518.  — de*  matières  al- 
buminoïdes, 520.  — inversif.  467. 

Fermentation  alcoolique  et  se*  causes,  981. 

— considérée  comme  une  oxydation,  1210. 

— levûre  ou  ferment  alcoolique,  983. — 

(cellules  de  toi,  986. — rôle  pathogénique  Garos  îles)  du  Bengale.  830, 
des  ferment*.  931, — existence  de  germes- Gai  lois,  leur  origine,  477. 
fermente,  259.  — indépendante  de  l'ab-  Gaz,  leur  dispersion,  996.  — leur  réfrao 
sorplion  de  l'oxygène  par  ta  levûre,  4 228.  lion,  882.  — leur  condensation  par  b 
Fertilité,  son  étude,  355. 

Fki'illk*  irourants  électrique*  dans  certaines 
feuille*:,  1421. 

Filtre,  intoxication  tellurique  dans  les  fiè- 
vre» intermiUeutes,  479.  — (traitement 
de  la;  typhoïde  par  la  méthode  de  Brand, 

400. 

Filon*,  géométrie  et  mécanique  des  filou*, 

708.  — partie*  riches,  263.  — leur  rem- 
plissage par  Uankérile,  707.  — - de  Coin- 
slocà  aux  Etats-Unis.  1191, 


Filtre  automatique.  1093, 

Finfasb  de*  lignes  du  spectre,  687, 

Finnois,  leurs  migrations,  548. 

Flamme,  ses  propriété*  Optiques,  775. 

Fleur,  son  mouvement.  457. 

Flome  fossile  pliocène  de  Neximieux,  279. 
Fluides  (théorie  des  fonction*  caractéris- 
tique* de»)  et  la  théorie  des  vapeurs  par 
M.  Massleu,  994. 

Fluidité  interne  de  la  terre,  4 092. 
Fluorescence,  son  élude,  25£ 

Foehn  (étude  du),  16. 


Explorations  arctiques,  658,  737.  — eu  Ma-  Foie*  son  rûle  dan*  la  digestion,  535. — (pré- 
cèdoine,  en  Theswlie  et  eu  Eplre,  905.  — sence  d«  sucre  dans  le},  34.  — (apoplexie 
dans  le  haut  Nil  par  Jules  Poucet,. 624.  du;  liée  à une  hémorrhagie  cérébrale,! 
— dans  l'Afrique  centrale  par  Gerhard tj  4002. 

Rohif*,  480.  — de  l'Ogùoué,  832.  — dansj  Folie  (non-culpabilité  résultant  de  ta).  523. 
l'Amérique  du  Nord,  1 185.  (Follicule  des  dents  permanentes,  455. 

Exposition  de  Vienne,  975-976.  Font*  (action  des  eaux  sulfurées  sur  la), 

Extension  des  Polynésiens  dans  la  Nouvelle-  499. 

Guinée,  743.  Foramixifkre*  de  Belgique,  1 120.  — (recher- 

ches sur  les),  1020. 

Foacs  (la;  et  le  moutement,  693. — forces 
moléculaires  agissant  sur  les  liquides,  812. 
— - inégale  des  membres  supérieurs  hu- 
main*, 4121. 

Fabrication  des  aciers  Bessemer  et  Martin  Forêts,  leur  conservation  aux  ÊlaU-hnis, 
en  Allemagne,  4071.  — moderne  du  po-|  1094. 
pier,  9t0.  — du  fer  réduit  par  Uliydro-; Formation  de  ta  gomme,  692. 
gène,  978.  J Formates,  leur  action  sur  l'acide  sulfoben- 

Fatigue  (étude  de  la),  449.  zolque,  875. 

Faune  sud  américaine,  551,  708.  — de  File  Formique  (acide),  son  action  réductrice  sur 
Rodriguez,  408.—  faunes  inaiumnlogiques  les  alcools,  257.  — sa  synthèse,  473. 


tertiaire»  et  quaternaires  du  bassin  du 
Rliûne,  544. 

Fécondation  (théorie  de  M.  E.  Van  Beneden  sur 
la},  1189.  —des  batraciens  urodôles,  4074. 

Fécule,  dosage  de  l’eau  qu  elle  contient,  71. 
— ferment  digestif  de*  matières  fécu- 
lentes, 514. 

Fildspath,  méthode  de  détermination  des 
feldspaths  dan*  les  roches,  502.  — (pseu- 
domorpho«e  du),  116. 

Fer  (comparaison  entre  les  gisements  de) 
oxydulé  du  Piémont  et  ceux  de  Béue, 


Fossiles  (squelette*)  du  Muséum,  637.  — 
vertébrés  du  Quercy,  878.  — * carbonifère* 
de  Chine,  1070.  — (insectes).  878. 

Four  à puddler  de  M.  Pernol,  il09. 

France  (ethnologie  de  la),  733.  — observa- 
toires astronomiques,  1051. 

Francs,  leur  origine,  477T 
Froid  (source  du),  1049, 

Frottement,  opuscule  de  M.  Bleu,  1046.  — 
des  glaciers,  930,  — de  l’éther.  687T 
Fruits  des  renoucolacées,  167,—  olagago  de* 
arbres  fruitiers,  1193. 


charbon  de  bois,  384.  — leur  diifuslon. 
255.  — thermo-diffusion  gazeuse,  4046.  — 
synthèse  du  gaz  des  marais,  473. — spefllre 
de*  gaz  dont  ta  densité  varie,  674.—  effet* 
de  la  pression  et  de  la  température  sur 
les  spectres  gnzeux,  6H9.  — action  dé  IV*- 
leclricltè  sur  les  gRE,  978.  — efficacité  de 
la  condensation  mécanique  des  vapeurs  et 
des  gaz,  4169.  — rôle  des  gaz  dan*  ta  cou 
gélation  de  l'albumine,  359.  — séparation 
do*  liquide*  en  suspension  dan*  les  gnx, 
444.  — emploi  des  gaz  comme  révélateurs, 
255.—  gaz  d’éclairage,  1074.—  chauffage 
des  cornues  5 gaz,  71.—  nouvel  épurateur 
mécanique  pour  le  gaz  d'éclairage,  408, — 
nouveau  brûleur  de  gaz,  085.  — purifica- 
tion continue  du  gaz  d'éclairage,  666. — 
action  du  gaz  d’éclairage,  sur  les  plantes, 
926.  — emploi  du  gaz  d'éclairage  pour  le 
chauffage,  880.—  nouvelle  pile  à gaz,  473, 

— locomotive  4 gaz,  1072. 

Gazelles,  leur  description,  227. 

Génération  spontanée,  1170.  — alternante, 

1185. 

Genou,  son  redressement  brusque  en  de- 
dans, 268. 

Géodésie,  les  signaux  lumineux  dans  les  opé- 
rations géodéslques.  40|8.  — détermina- 
tion des  longitudes  par  les  culmination* 

lunaires,  903. 

Géographie  (histoire  de  le)  par  M.  Vivien  de 
Saint-Martin,  897.  — carte  topographique 
de  l’Allemagne,  801.  — congrès  géogra- 
phique en  1 875,  976,  905.  856.  — carte 

— (revue  de  la),  14,  658. 

Géologie,  zones  de  lignes  parallèles  d’éléva- 
tion dans  ta  croûte  terrestre,  971 . — Cycle» 
dans  le  dépût  des  roche*  sédimentaires, 
972.  — delta  du  Vif,  1 046.  — description 
géologique  de  l’AuioisT991-  — étude  sur 
les  terrain*  glaciaires  de  la  vallée  du 
Rhûne,  992.  — du  massif  breton,  785.  — 
d'Oxford  et  de  ta  vallée  de  ta  Tamise.  4075. 

— schiste*  à graptolite*  de  UOfternigberg, 
998. — notice  sur  les  Alpes  du  Tyrol,  998. 
du  Bregenzerwald,  998.  — de  ta  vallée 
d’Oetx,  998.  — de  laTôdoUe,  998.  — de* 
lies  du  littoral  africain  dan*  ta  Méditerra- 
née, 667,  709.  — delà  Bukovine,  147.— 
de  l’ile  de  Cos,  786. — et  minéralogie  éco- 
nomique de  la  région  située  au  sud-est  de* 
Alleghanis,  971.  — de  ta  portion  méri- 
dionale du  Nouveau-Brunswick , 971.  — 
de  Portland  et  de  scs  environs,  972.  — de 

| la  partie  nord-ouest  du  Maine,  972.  — du 
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lac  Winnipiseogee,  972.  — du  bassin  de 
l'Amazone,  892. — de  l'Algérie,  991.  — 
des  environs  d'Oran,  882.  — émanations 
volcaniques,  847,  861,  873. 

Géométrie  de»  filon»,  70ÏÏ7 

Gépiitrien»,  leur  peau,  IIS. 

Germes-ferment»,  leur  existence,  259. 

Germination  (recherches  sur  la),  1144. — des 
graines  des  amaryliidées,  212. 

Gbybëos  i théorie  des!,  972.  — du  Nuntana, 

211. 

Gironde  (statistique  du  dépôt  de  la),  1171. 

Gisements  de  charbon,  117.  — de  diamant» 
de  l'Afrique  australe,  498,  1192.  — auri- 
fères aux  Philippines,  1193.  — - de  sel 
gemme  dans  tes  lacs  amers,  1250. 

Givre.  artificiel,  882. 

Glace.  (soudure  de  la),  945.  — limite  des 
glaces  dans  l'océan  Glacial  arctique,  575. 

Glaciers,  leur  frottement,  930.  — de  la 
Suisse,  276,  525.  — effet  Je  leur  érosion 
dans  les  vallées  du  Hhône.  992. — (carte 
des)  de  la  partie  moyoune  du  bassin  du 
Rhône,  543.  — (disparition  des)  au  mont 
Blanc,  810.  — phénomènes  glaciaires  sur 
l'Europe  septentrionale,  614.  — dépôl 
glaciaire  à Aubrac.  339.  — de*  Etats- 
Unis,  1180,  — de  l’Auiaxone,  872. 

Glandes  (terminaison  des  nerfs  dans  les), 
1002.  — odorantes  des  mammifères,  1067. 

— de  Brunner,  464. 

Globules  sanguins,  leur  constitution  chimi- 
que, 739. 

Glycérine,  «on  emploi  pour  combattre  les 
incrustations  des  machines,  214. 

Gltcixiim  (chloroplatinate  de).  877. 

Gi.rcncoi.i.*.  synthèse,  927. 

Glycoss  (nouveau  dérivé  de  la),  211. 

GoItme,  sa  production,  359; 

Gomme,  sa  formation,  692.  — arabique  de  1» 
betterave,  498. 

Gommons,  1050. 

Gûnplement  du  corps  chez  le*  animaux,  151. 

Graine,  son  développement,  1068.  — son 
développement  chez  les  amaryliidées,  212. 

Graisses,  dérivés  nitrés  de  U série  grasse, 
875.  — acides  gras  volatils,  662.  — (rôle 
des)  dans  l'alimentation,  377.  — ferment 
digestif  des  matières  grasses,  518.  — In- 
fluence de  la  graisse  sur  la  sécrétion  de 
. l'estomac,  810. 

Granulitks,  leur  gisement,  831. 

Graphite,  sa  nature,  283. 

Giaptolites  (schiste*  à)  de  l'Osteralgherg  en 
Carinthie,  998. 

Gravure,  procédé  par  l'emploi  d'une  couche 
d'argent,  1171. 

Greffe  de  follicules  dentaires,  763. 

Grenouille,  développement  des  ceuffe,  1072. 

— action  de  l'eau  salée  sur  les  grenouilles, 
880. — (métis  de  salamandro  et  de),  1170. 

Gbotte  de  l'Age  du  renne  dons  les  Pyré- 
nées, 1070.  — de  la  Vénère,  1121. 

Guano,  son  élude  chimique,  264. — son  ana- 
lyse, 431,  552.  — étude  de  ses  matières 
azotées,  192.  — copros-guano,  1140. 

Gtmnospermie  de*  conifères,  280. 

Gypse,  gisement  de  Grubacb,  23. 


H 


Habitants  préhistoriques  de  Solutré,  236. 
Haciiiscii,  son  action  physiologique,  640. 
Haï. tes  des  trains  de  nnvires,  879. 
Halituk&icm  du  crag  rouge,  665. 


Hallucination  , .sa  théorie  physiologique , 
1123. 

Hahem.  vie  domestique  dans  l'Afrique  cen- 
traie,  1006. 

Haut»  fourneaux  de  la  Vonlte,  370. 
Helminthes,  gpireptèrc  sanguinolent,  1170. 
Urmati  rik  chez  les  chiens  chloroliaéft,  1072. 
Hémianesthésie  de  cause  cérébrale,  906. 
Hercule  (révolution  de  Ç d’),  763. 
Hermaphrodisme  des  œufs  de  vers  à soie. 


Hérissement  des  appendices  cutanés  sous  l'in- 
fluence de  la  terreur,  148. 

Hkxaiivoro-isoxtlknb,  927. 

Higbas,  853. 

Hippabion,  ses  formes.  226. 

Histoire  de  la  ville  de  Lycn,  241.  — natu- 
relle dans  renseignement  secondaire,  354. 

Ilivzas  doux,  786. 

Homme,  origine  des  race  humaines,  710, — 
moyen  eu  statistique,  1103.  — longévité 
humaine,  403.  — . lèveloppemont  phy- 
sique et  moral  de  1»  moyen,  1 1 07.—  me* 
sure  des  proportions  du  corps  humain, 
523.  — (Datation  de  Q,  962.  — éducation 
et  régime  des  hommes  de  science,  1035. 
— hommes  et  singes.  737,  813.  — sa  po- 
sition parmi  les  vertébrés,  1205.  — (pré- 
curseur de  I")  à l'époque  tertiaire,  210, 
233.  — ossements  humain*  en  Islande, 
782. — ossements  à Menton,  857. — osse- 
ments du  miocène  des  Dardanelles,  972, 
(procédé  employé  par  I')  pour  soumettre 
les  animaux,  1029. 

Homme- chien  (étude  sur  I'),  431,  477. 

Hongrie  (l'agriculture  en),  749. 

Hôpitaux,  leur  hygiène,  553,  685,  599.  • — 
(bactéries  sur  les  murs  des),  1216. 

Hoai.rtr.p.s,  Influence  de  ta  pression  <to-t*«tr 
sur  leur  marc  lie,  615.  — (Influence  sym- 
pathique de  deux)  voisines,  903. 

HoRRF.ni,  669. 

Hoi  ille,  hypothèse  sur  son  origine,  544.  — 
particularités  dans  se*  gisement»,  117.  — 
i présence  du  phosphore  dans  le*  coudre* 
de),  70.  — (végétaux  herbacé*  de  la)i  492. 
aperçu  général  de  la  question  houillère, 
415.  — la  crise,  houillère,  326. 

Humérus,  sa  torsion,  207. 

Humidité,  son  influence  sur  la  capacité  des 
crimes,  1121. 


Incendies  dans  les  théAtres,  880. 
iNcarsTATioR»  combattue*  par  In  glvcérlnc, 
214. 

Indiens,  leur  décroissance  aux  fttate-l'nhc, 

478,  1022.  — les  Maras,  999.  — (ouvrages 
d’argile  fabriqués  par  les)  du  Chili,  97  4. 
les  Todas,  924. 

Indigènes  des  Iles  Andaman,  973.—  (mœurs 
des)  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  974. 
de  Car-NIcobar,  949. 

Induction  (action  des  condenseur*  sur  les 
courants  d').  431. 

Industrie  du  papier,  91 0.  — de  la  soude, 
976,  875.  — de  la  bière  en  Angleterre, 

855.  — des  phosphates  dans  la  Meuse, 

856.  — (progrès  de  I ) chimique.  227. 
lmvonON  purulente,  856. — des  cours  d’eau, 

1112. 

Influence  de  la  lune  sur  les  orages,  479.  — 
sympathique  de  deux  horloges  voisine*, 
903.  — du  sympathique  sur  l'intestin, 
827.  — de  l'oxygène  sur  la  coloration  des 
algue»,  1217. 

Infusoires  (morphologie  des),  947. 

Injection  intra-veineuse  du  cliioral,  1074, 
1217.  — sous-cutanée  d'apomorphiuc , 
1229. 

Inscriptions  de  llatuah,  378,  407.  — dans  la 
Guyane  anglaise,  735. 

Insectes,  leur  origine,  4094.  — élude  de. 
leur  vol,  811.  — leur  digestion,  1188.  — 
(métamorphoses  des)  de  l'ordre  des  lépi- 
doptères, 992. 

Insectivore*  ( terminaison  dans  certaines 
parties  de  la  peau  des)  et  des  rongeurs, 
1003. 

Insertion  vicieuse  du  placenta,  240. 

Instinct,  *a  théorie,  1213. — des  animaux 

<144,  • 

Instruction  primaire  et  secondaire  aux  fttats- 
Unis,  329. 

Intelligence,  son  origine,  738.  — consi- 
dérée comme  base  physique  de  l'esprit. 
244.  — sa  théorie,  1213 
Intestin,  digestion  Intestinale,  467.  — (In- 
fluence du  sympathique  sur  I’),  827. 
Intoxication  par  l'acide  oxalique.  713.  — 
tellurique  dans  les  (lèvres  intermittentes, 

479.  — de*  aérooautes  par  le  gaz  d'éclai- 
rage,  1074.  — par  le  nilrato  d’argent, 
‘ 195.  — mercurielle,  1229. 


Hydrogène,  sa  combinaison  avec  le  palla-  Invertvbrks  (généalogie  des),  1047.  — fos- 


dlum,  311,  882,  978,  1073.  — absorbé 
par  le  platine.  1073.  — sa  préparation 
par  le  zinc,  sa  pureté,  431.  — combinai- 
son* hydrogénées  du  potassium  et  du  so- 
dium, 931.  — i préparation  du  fer  réduit 
par  n,W. 

Hydrologie  du  bassin  de  la  Seine  en  1872 
et  1873,  954.  — élude*  hydrologiques, 

637 

Hydrostatique,  pompe  bydro-pneumnllque, 

856. 

Hygiène  de»  hôpitaux,  553,  685,  598.  — de 
la  première  enfance,  1016.  — des  habita- 
tions, 383. 

Hypnotisme  chez  les  animaux,  118. 


Idées  scientifiques  de  Leibnitz,  S86. 

Ii  lumination,  son  étude,  254. 

Impôt  sur  les  tissus,  328.  — sur  le  capital, 

329.  — foncier,  330.  i»—*— - .«»  -,  - 

Impression  à la  draperie  de  Lisieux,  856.  'Joaillerie  (outils  de),  70 


«îles  du  mont  Léberon,  785. 

Iode,  acide  iodique  et  périodique.  11C8.  — 
basicité  de  l’acide  indique,  1216. 

Iridium,  procédé»  de  préparation,  1140. 
Irrigation  par  les  eaux  d'égouts,  856. — (ca- 
nal d’)  du  Languedoc,  763. 

Irritabilité  nutritive  et  fonctionnelle.  337. 
ISOCREATINE,  497. 

Isolement  des  varioleux,  332. 

Ivoire,  son  blanchiment,  1141. 


Jaboeandi,  son  principe  actif,  1099. 

Japon,  sa  description  géographique,  1125. 

— sa  population,  1126.  — (la  révolution 
de  1868  au),  1127. — Chinois  et  Jnponnls, 
654.  — type  physique  de»  Japonais,  654. 

— bronze*  japonais,  930,  978. 

Jardin  botanique  de  Lyon,  393.  — do  Bor- 
deaux, 1139. 

Jaspe*  dan»  les  argiles,  448. 
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J I HAUTS,  881. 

Jupiter,  sa  visibilité,  616.  — ses  snlellitcs, 

SIS. 

Jurassique  (terrain),  sa  classification,  448. — 
dans  le  Boulonnais,  805.  — dans  l'tle  de 
Skyc,  141.  — (bracbiopodes  du;  d'Ecosse, 
142. 

K 


Kaolin,  sa  présence  dans  les  argiles  rom- 
iinines,  1123. 

Kermès  (préparation  du)  minéral,  630. 

Kesthe  (reconstruction  du)  des  anciens,  930. 

Kihheiiiiiiev,  dinosaurien  de  l'argile  de  Kini- 
tncridgn,  CGC.  — les  calcaires  kiuiiucri- 
diens,  1071 . 

Kjokkenmoddincs  aux  Etats-Unis,  971. 

Komis.  853. 

Kvste  bydatique  du  rein  gant  lie,  928.  — 
(contenu  d'un)  spcrniuliquo,  8ô7. 


L 


Laboratoires  du  musée  technique  à Lyou, 
255. 

Lactique  (action  de  l'acide)  sur  les  animaux, 
827. 

Lait  (matières  albuminoïdes  du),  G39. 

Lanthane,  son  étude,  1 108. 

Lapons,  leur  décroissement,  478. 

Larynx,  sa  muqueuse,  066. — artificiel,  906. 
— inférieur  de  la  cigogne,  923. 

Lachkntien  (fossiles  du),  993. 

Laves  (préparations  microscopiques  des), 
541.  — (réollUlès  dés)  anciennes  d'Aii- 
vergnc,  543. 

Lèberox  (niont).  sa  coupe  géologique,  572. 

Législation  minière  on  Europe,  215. 

Lépidoptères  (métamorphoses  des  insectes  de 
l'ordre  des),  992. 

Lésion  du  cerveau,  953.  — du  grand  sym- 
pathique, 175.  — dans  un  cas  d'aphasie, 
666. — (rénale  consécutive  à une)  encé- 
phalique, 762.  — organique  parasita iro 
clic*  le  poulet,  237.  — dans  un  ras  d'em- 
poisonnement par  l'acide  sulfurique,  1229.- 
Lbucihe,  1228. 

Leucocytes,  variation  de  leur  nombre,  857. 

Levure  de  bière,  opinion  de  M.  Pasteur  sur 
son  développement,  740. 

Lias  (le)  inférieur  5 Cbarleu,  1048. 

Librairie  en  Allemagne,  1148. 

Lichens  {élude  sur  les;,  992. 

Lie  de  vin  servant  d'engrais,  384. 

Lignite,  son  gisement  en  Australie,  615.  — 
ses  dépôts  en  Transylvanie,  524. — trans- 
formation du  bois  en  lignite,  1212. 

Liquides,  leur  cohésion,  1093.  — (statique 
des)  soumis  aux  seules  forces  molécu- 
laires, (séparation  des)  en  suspen- 

sion dans  les  gaz,  144. 

Lithoclïshib,  552. 

Lobe  de  l’oreille,  son  agrandissement  artifi- 
ciel* 546. 

Locomotive  (nouveau  système  de),  264. 

Loi  de  Newton,  sa  démonstration,  407. 

Longévité  de  l'homme  et  des  animaux,  403 

Longitudes  transatlantiques  déterminées  p.n 
le  Coa»l  Survey,  1092. 

Lqoaiiais  (élude  ethnologique  de>),  1165. 

Lumière,  mesure  de  sa  vitesse,  1093.  — sa 
réflexion  et  son  absorption,  117. 

Lune,  sa  radiation  calonUque,  473.  — son 


atmosphère,  1068.  — son  influence  suri 
les  orages,  479.  — correction  du  diamètre 
lunaire  adopté  par  Hansen.  1068. — dé- 
termination des  longitudes  par  les  culmi- 
nations lunaires,  903. 

Lyon,  sa  description,  son  histoire,  241. 


M 

SlAGRoroDES  (cellules  pharvuglenncs  des), 
810. 

Maoxésite  nrllllcieHe,685. — cristalline  dans 
les  Alpes,  1 192. 

Magnétisme,  sa  théorie,  par  Ampère,  692.  — 
scs  effets  thermiques,  928.  — conductibi- 
lité magnétique.  667.  — renversement  de 
ses  lignes,  352.  — dans  les  barreaux  d'a- 
cier, 1100.  - - permanent  do  l'acier,  857. 

— de  l'acier  chauffé,  039.  — aimants  ar- 
tificiels, 855.  — construction  des  aimants, 
7t.  — aimants  singuliers.  856.  — décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée  eu  llclgiquc, 
904.  — théorie  des  aimants  de  M.  Jainin, 
TT75. 

Main,  sa  comparaison  avec  le  pied,  206. 

Maladies  articulaires,  278.  — des  nouveau- 
nés,  278.  — (suspension  des  cours  cliniques 
des)  mentales,  909.  — des  organes  doubles, 
1143.  — (influence  de  l'altitude  sur  les), 
384.  — de  la  vigne,  1141.  — des  arbres 
fruitiers,  1050. 

Mamelles,  leur  ablation,  810. 

Mammifères,  leur  élude,  1207.  — leurs 
glan  !cs  odorantes,  1067.  — leur  couleur 
bleue,  691.  — fossiles  tertiaires  et  quater- 
naires du  bassin  du  Rhône*.  544. 

Mann  (Ile  de),  muas 'par  lesquels  elle  a été 
successivement  désignée,  476. 

Maxnitane,  sa  préparation,  257. 

Man.niïe,  son  pouvoir  rotatoire,  503. 

Manomètre  (nouveau  système  de),  787. 

Maoris,  1 149. 

Marées  (théorie  dynamique  des),  1092. 

Marmites  des  géants,  709. 

Mars,  sa  géologie,  263,  264.  — sa  rotation, 
097»  — durée  de  sa  rotation,  904. 

Marsouin  (natation  du),  9à8. 

Mathématiques,  lleprésciilulion  de  fonctions 
elliptiques  par  des  aies  de  courbe,  par 
M.  Allcgrol,  991,  — Théorie  des  fondions 
caractéristiques  des  fluides  et  la  théorie 
des  vapeurs,  par  M.  Massieu.  991.  — In- 
fluence des  points  singuliers  sur  les  pro- 
priétés des  courbes,  1 03 1 ■ 

Matières  organiques,  leur  dosage  dans  l’eau, 
70.  — leur  transformation  dans  l'écono- 
mie animale,  1037. 

Mécanique  moléculaire,  880.  — (théorie)  de 
la  chaleur  appliquée  aux  végétaux,  066. 

— des  liions,  708.  — (agenccmeul)  des 
théâtres,  1 097. 

Médicaments,  leur  absorption  par  la  trachée, 
1122.  — pour  l'usage  vétérinaire,  258. 

Méditerranée,  régime  pluvial  du  sou  bassin, 
1016.  — description  géologique  do  quel- 
ques îles  bordant  son  littoral  africain, 
667,  709. 

Mélange  (condensation  d’un)  d’air  et  de  va- 
peur, 574.  — d'eau  et  d'alcool,  23.  — d'a- 
cide nitrique  et  d'eau,  chaleur  dégagée, 
549.  — • (solubilité  des)  salins,  549.  — 
(masure  de  l'intensité  des)  explosifs,  1051. 

Membres  (inégalité  do  force  cl  de  poids  des) 
supérieurs,  1121.  — postérieurs  des  pho- 
ques et  des  cétacés,  264. 


[Mémoire,  son  étude,  250. 

M»  huche,  diffusion  de  ses  vapeurs,  255.  — 
(formation  de  l'oxyde  de),  662.  — (intoxi- 
cation par  le),  1229, 

Méridien  (choix  d'un  premier),  832,  807.  — 
(are  de;  mesuré  dans  le  sud  de  l’Afrique, 
382.  — (arcs  do)  mesurés  aux  États-Unis, 

1092. 

Mesure  des  sensations,  66. 

Métallurgie  (la)  de  l'avenir,  943.  — 5 l'ex- 
position de  Vienne,  976.  — lavage  des 
minerais,  976. — température  des  four- 
uenux,  880.  — fours  chauffes  au  gaz  d'é- 
clairage, 880.  — du  cuivre  eu  Angleterre, 

70.  — du  cuivre  ot  du  fer  eu  Angleterre, 

71. 

Métamorphoses  des  insectes  de  l'ordre  des  lé- 
pidoptères, JI92. 

Métaphysique  (essai  de)  scienlitlque,  M.  Sb. 

II.  Hodgson,  885. 

Métaux,  leur  résistance  électrique,  89.  — 
leurs  dépôts  noirs,  684. 

Méieohis  lumineux,  686. 

Météorites,  analyse  d'une  masse  météorique, 
503.  — (fer  sulfuré  des),  906. 
Météorologie  eu  France  ou  1873,  990.  — 
congrès  International  de  Vienne,  627.  — 
création  d'uu  institut  international,  627. 

— projet  d'uu  observatoire  sur  le  i‘ic  du 
Midi.  1016. — son  emploi  pour  détermi- 
ner lo  plus  court  chemin  sur  la  mer,  573. 
régime  pluvial  du  bassiu  oriental  de  la  Mé- 
diterranée, 1016.  — eu  Algérie,  288,  838. 

— observation  de  cirrus,  102  i. 

Micromètre  luouveau),  88t. 

Microscope  (mesure  d'épaisseur  au  moyen 
du),  117.  — préparations  microscopiques 
do  laves,  541. 

Middi.etomte,  116. 

Migrations  dus  tribus  nomades  vers  l'Occi- 
dent, 548.  — des  Fiuuois,  548. 

Minas  Ceraes  (les  habitants  de),  834. 

Minerais  de  plomb  tubulaires,  116.  — de  fer 
urgilcux  carbonifères,  142. 

Minéralogie,  saphirs  do  Ceylan,  leur  forma- 
tion, _971_L — diamant,  son  origine,  971. 

— (géologie  et)  économiques  de  la  légion 
située  au  sud-est  dos  Aileghanis,  971,  — 
cristaux  destauroliledcs  Green-Mou  nia  ins, 
971.  — minéraux  du  Groëuland,  928,  — 
de  la  Russie,  351 . 

Minéraux  des  iles  Aléoutienues,  709.  — (gi- 
sement de)  utiles,  833. 

Mines,  leur  recherche  dans  les  contrées  éloi- 
gnées, 50t.  — parties  riches  d'un  ülou, 
263.  — législation  minière  en  Europe, 
215.  — et  métallurgie  à l'exposition  de 
Vicune,  976.  — découverte  d'un  gisement 
de  phosphate  de  chaux  dans  lo  Calvados, 
976.  — do  cuivra  du  Charrier  (Allier), 
541.  — Je  fer  ot  de  cuivra  près  do  Plai- 
sance, 22.  — de  diamants  d'Afrique,  493. 

— de  la  province  de  Minas-Geraes,  854. 
Mirage,  étude  d'uuo  de  ses  formes  particu- 
lières, 1093. 

Misère  à New-York,  1 173. 

Missions  chréliuuues  dans  l'Afrique  centrale, 
mit. 

Moa,  1150. 

Moelle  épinière,  son  embryogénie,  714,  — 
son  ramollissement,  762.  — troubles  con- 
séculifs  à sa  section,  1072. 

Moeurs  des  indigènes  des  iles  Andaman,  973. 

— des  indigènes  de  la  côto  occidentale 
d'Afrique,  974.  — des  animaux  parasites, 
1181. 

Molécules  dos  corps,  361.  — forces  molécu- 
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laire*  agissant  sur  les  liquide»,  812.  — j 
I ii (I ii •* ii4* t * <ln  l'Hal  moléculaire  sur  la  sen- 
sibilité lumineuse,  ibb. 

Molli  mji  es  «le  l'Amazone,  1130,  1133.  — 
tertiaires  de  biarriix,  1096. 

Molybdène,  combiuai-uu  de  l'aride  moljh- 
dique  avec  l’aride  arséiiiquc,  1123.  — 
(chlorure  de),  664. 

Movxaie»  d'or,  leurs  alliages,  130.  — inter- 
nationale», 329,  1004.  — trouvées  dan» 
les  tombeaux  d'A«»our,  073, 

Monotmcvii:»,  ostéologic  comparée  do  leurs 
membres  antérieurs.  7t4. 

Monstre»,  téralog-nie  experimentale,  470. — 
doubles  ioforieuremcut,  633.  - double* 
polymérieu»,  830.  — doubles,  112 1. 

Mont  Blavc  (carte  du.,  810. 

M‘'m mue,  s®  relation  avec  la  religion,  610. 

Blonruivs,  son  pouvoir  rotatoire,  002. — ses 
dérivés,  083. 

Morphologie,  ^ou  élude,  603.  — des  infu- 
soire!*, 947. 

Morse  dans  le  diluvium  du  Sainte-Me  iiuliould, 
8m». 

Mort  nouveau  signe  de  . 682. 

Mortalité  mensuelle  en  France  dans  cbnr|ue 
departement,  217. 

Mosqktus  : Indiens),  leur  crâne,  1121 

Mosgi  iros  (insectes  , leur  phosphorescence, 

144. 

Motecrs  hydrauliques  et  moteurs  à vapeur, 
104. 

MotssEs  (rabiogue  des),  s pliai  gués  et  hépa- 
tiques des  environs  de  Montbéliard,  992. 

— mousse  tno  en  Cochinchlne.  905. 

Moitardr  essence  de),  100.  — 'réactions  du 

cuivre  sur  les  essences  de  , 284. 

Modvbuk.vt  (la  force  et  le),  093.  — propre 
des  étoiles,  3G8.  — périodique  des  taches 
solaires,  573.  — de  In  population,  1110. 

— du  <’«eur,  787. — rhythuiiques  sponta- 
nés de  certains  vaisseaux,  1 13.  — de  Iraus- 
lnlion  du  pied,  1073.  — chez  les  piaules, 
009.  — des  grains  de  chlorophj  Ile, 

— - dans  la  Heur,  457.  — cnrpellaire  de 
V Eruthum  àeonivm , 280. 

Moyennes  eu  stalUUqnn,  1103. 

Mcocecse  du  larynx,  GG6. 

Mcscarine,  sa  nature,  1049. 

Mi'scles  rouges  et  bhijics.  430.  — leur  fa- 
tigue et  leur  réparation,  4 49.  — leur  a(ro-| 
pliie  progressive,  COQ.  leurs  altérations 
dans  les  cachexie*.  713. — ataxie  muscu- 
laire, 809.  — . leur  spcrlromclrle,  1 170,—  ■ 
(action  de  l’air  comprimé  sur  les,  et  les 
nerfs,  881.  — structure  des  fibres  muscu- 
laires striées,  1120.  — (vascularisation 
des)  rouges,  091  — 'spasme  fonctionnel 
des)  de  l’rimufe.  029. 

Mi  s in  d'anthropologie  de  Saint-Germain,  40 1 . 

Misée*  d’histoire  naturelle  a Lyon,  297.  — 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  cours  de  pa- 
léontologie, 993. 

Mveute  aigue  diffuse,  1170.  — centrale  et 
traumatique,  763. 


N 


NlW4  de  l’Afrique  centrale,  1121, 

Nataiion  du  poisson,  de  la  haleine,  du  Dur- 
somn,  938,  — du  ptiO(|ue,  de  t ours  ma- 
rin, du  morse,  96  t.  — de  l'homme,  902. 
— de  la  lurtue,  du  triton,  du  cro«odih-, 
965.  — vessie  na la toiie  des  pm»on»,  739. 

V H 1 ; fui  1 j - 


Nation.  ses  propriétés  llnrapimUquc»,  1122.  Htm  su  des  un  mines  supérieur»  dan»  les  af- 
Naitical  AlmaNac,  sa  fondation,  32.  — son;  factions  CRrdinque»,  713. 

histoire,  30.  — sa  refouU*,  59.  — erreur  Œil.  Tn  piiiiRtion  de  la  roi  née,  1049.  — des 
périodique  des  ascensions  droites,  1 092.1  poisons-télescopes,  740. 

Navigation,  duree  des  ua vires  on  fer,  573.  Œxartuilioi'E  (acide),  498. 

— emploi  de  la  météorologie  pour  doter-,  üL»oj»m  âge  des  nnuélide»,  300. 

miner  le  plus  court  chemin  sur  in  mer,  propriété  eudosiuuliquu  de  U pellicule 

573.  — (cor  fil  de  ut  de  siirelé  de  la',  109  1 de  I’),  931.  — inclus,  933  — (éclosion  des) 

— uavires  insubmersibles,  tl>75,  — na- 1 du  slrongle  géant.  8U9.  — altération  de*4, 
vire»  porte  trains,  119.  — habge  des!  1 19.  — (développement  des)  de  grenouille 
train»  de  uavires,  879.  — Intérieure  de  la]  dans  un  air  vicié,  1072. 

France,  214.  - iOgoa*.  écriture  irlandaise,  547. 

NtRlLEiMS  detennluniion  spectroscopique  Oisexi  x (formes  intermédiaires  entre  le»)  et 


de*  mouvements  propres  des  étoiles  H 
de-),  922.  — distribution  des  amas  de  , 
904,  — leur  iulluence  sur  la  rolaliuu  des 
planètes,  1079.  — (rcgiou)  de  la  Vierge  cl 
de  la  Chevelure  de  Bérénice,  381. 

N ix* R»,  extension  géographique  de»  nègres 
ual us  d’Afrique,  W7. 

Nerfs  ^terminaison  des)  dans  les  glandes, 
1002. — des  poils  du  la  queue  des  rot», 
1002. — alterations  consecutive»  de  l'nr- 
racbemeul  des),  932.  — Trouble»  trophi- 
que* consécutif*  a la  section  du  nerf  scia- 
tique, 953,  — action  de  l'air  comprimé 
sur  les  muscle»  et  le»),  881.  — périphé- 
riques, leur  structure,  300.  — |>cr»istauce 
de  U sensibilité  à i’uxlivuiite  des)  secliuu- 
oé§,  1 1 43.  — fibres  nerveuse»  soneitives 
et  motrices,  763.  — (origine  réelle  de») 
vaso-moteurs,  834.  — centres  toniques  et 
réflexes  des  vaso-moleurs,  449.  — termi- 
naisons des  vaso-moteurs,  85.  — influence  j 


les  reptiles,  663.  — leur  étude,  1206.  — 
(uiyologic  comparée  des),  1 002.  — leur 
coloration  bleue,  691.  — rapport  eulro 
leur  couleur  et  leur  distribution  géogra- 
phique, 039.  — physiologie  do  leur  vol, 
092.—  de.  l'Amax  oue,  1208.  1209. 

OiMi  iTinvi  (emploi  de  l.t  gulvauocauslie  dans 
les;  chirurgicales,  399. 

OmgiR,  variation  des  longueurs  d'onde» 
dan*  l’éUicr,  ! «itj'-î . — mesure  de  la  vitesse 
«le  la  lumière,  1093.  — absorption  et  ré- 
flexion de  la  lumière.  117.  — propriété» 
optique»  «le  la  flamme  et  température  du 
soleil,  773.  — pholomélrie  des  spectre», 
304.  — ray  uns  violet»  et  ul  tu- violets, 
881 . — propriétés  optiques  de  l'alcool 
nmvlique,  927. — indice  de  réfraction 
de  l’air  comprimé,  93t . — météores 
lumineux,  660.  — (télégraphié),  68,  — 
signaux  lumineux  dan»  le»operaUous  géo- 
«h  siqiics,  Ult  8. 


du  système  vaso-moteur  sur  la  circulation,  Or  alliages  des  monnaies  d’),  139, — (essai 
132.  — « relieurs,  180.  — vaso-dilatateurs,  de  1).  683.  — (verre»  et  cristaux  colorés 

175.  — (influence  du  chloral  sur  le»)  valo-  par  I’).  835,  — ses  gisement»  aux  Philip* 

dilatateurs.  1072. — régénération  du  nerf]  plue»,  1193. 

hypoglosse  clics  le  chjettf.  Iu72.  . ..  I Orage*  ùpflumicu  «lu  la  lune  sur  les),  479. 

Névralgie  iu lei costale  lice  h un  murer  «lu [Orbite  des  étoiles  double».  877. 

poumon,  lu72.  — traumatique,  1023.  Oreilles  (renversement  des,  en  Arrière  chez 
Névroclie,  332,  \ les  animaux,  153.  — leur  leJ resseuient, 

Niagara,  sa  description,  25.  — son  avenir  154.  — (agiaudissoaienl  artificiel  du  lobe 
prochain,  97 2.  de),  546.  — (abcès  de  F)  interne  chez  uu 

Nitrates,  leur  flxntiou  par  les  plantes,  762.  lapin,  713. 

— (intoxication  par  le)  d’argent,  1 lu  3.  Organes  «distinction  des)  axillaire»  et  per- 
Nitre.  délité»  mire»  de  la  sûiie  grasse,  673.  pcudiculatrcs,  934.  — mâles  «les  crusla- 
Nitrification,  94,  144.  | cé»  décapodes,  1 194. 

Nithioi’b  (aride),  chaleur  dégagée  par  son  Orge  (culture  de  F)  eu  France,  833, 
mélange  avec  l’eau,  549.  Origine  de»  race»  humaines,  716,  — des 

Ni vr vi  (changement  de)  dans  le  lac  Supé-,  Gaulois,  477.  — distincte  de  l'ovaire,  1189, 
rieur,  1094.  — du  testicule,  1 189. 

Nom  avisai.,  son  emploi  dan»  Ix  sucrerie,  IOrugrai'Iiir  de  la  haute  Asie,  398. 

8(19. 


Nomades  (migrations  des  tribus)  vers  l'occi- 
dent, 649. 

Norvégiens,  leur  décroissement,  478. 
Nutrition,  ses  théories,  539.  — ses  prélimi- 
naire». 342. 


Os,  développement  du  tissu  osseux,  5U3.  — 
composition,  827.  — évolution,  827. — 
blanchiment,  1141.  — moyen»  cbirurgl- 
rnux  pour  activer  leur  arcroiseineul,  204. 
Oscillation»  géologiques  de  la  Flandre  et  de 
l'Elrurio,  1048. 

Osmiim,  détail»  »ur  sa  fusion.  1171. 

Oshocêne  «tcscripllou  de  I appareil),  609 . 
Üstlologii:  de»  membres  anter  ieur»  du»  uio- 

notrémes,  714, 

Oblitération  de  la  veine  cave  supérieure  (Qâtracéu,  78(L 

739.  jOtRAGANs  (rapports  entre  les  taches  solaires 

OiwnvATioN  (utilité  d’une)  nouvelle  «les  sa-i  elles),  551. 

tellltc*  d’L'ranus,  1670. — du  «pectre  d'un  fh  rse  (grande),  son  passé  et  son  avenir,  281. 
bolide,  1070.  — dVtoiles  filantes  en  1872-  j Oursin»  tertiaires  des  Antilles  suédoise»,  709. 
73,  686.  Outil#  de  joaillerie,  70. 

OiiscRVAToiRt’»  (projet  d'un)  sur  le  Pic  du  Oitremi*,  rompo«itiou,  929. 

Midi,  1 0 1 ii , — eu  France  et  en  Angletei  re. 1 Oi  vriers,  rlax«es  ooTriènw  eu  Russie,  1078. 
i u » 1 , — Savillen  d'Ovford,  1069,  — pri-  Ovaire,  moi  origine  dislim  lu.  1 169. 
vin  d’Angleterre,  121.154.  — eu  Aiue- Ovilation,  sa  persistance  après  la  suppres- 
rique,  12x1,  I shm  de»  régies,  1049. 

OccrtTATiôtïïës  étoile*.  760.  Ov»  le.  son  dcveluppeiueot,  1066. 

Omis*.  Glande»  odorante*  «le*  ninniml  ère*,  Oxalio'B  (acide/  (liiioxiraiiou  i»ar  P,  713. 
1067.  Oaau  ri  .a  e («eide , (boiuolo^ues  de  I'/,  684. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES. 


OlÈTHÉNANILINE,  666. 

Oxfordiex  (terrain)  dans  la  Haute-Marne, 

637. 

Oxtdatiox  (fermentation  regardée  comme 
une),  1216. 

Oxigéxe  artir,  283.  — son  affinité  pour  le 
chlore,  284.  — son  affinité  pour  le  soufre, 
497.  — sou  dosage  par  l'hydrosulflle  de 
soude.  257.  — composés  oxygéués  de  l'a- 
xote,  701,  763.  — (chaleur  dégagée  par 
les  combinaisons  de  l'azote  et  de  0,099.—' 
son  action  snrlah!vAre1989, 1228. — (quan- 
tité d')  nécessaire  aux  fonctions  de  la  vie, 
978. — (rapport  entre  la  quantité  d ) du 
sang  et  celle  du  fer  de»  globules,  929.  — 
Oxygénation  du  sang  de  jcuucs  animaux, 
762.  — (inhalations  d‘)  dans  les  ascen- 
sions aérostatiques,  933.  — (action  de  I’ 
sur  les  plantes,  828, — son  influence  sur 
la  coloration  des  algues,  1217.  — nou- 
veaux appareils  pour  sa  préparation,  1 193. 

Oxtmétiuxsilfureix  (acide),  €65. 

Ozone.  sa  préparation,  575.  — sa  solubilité, 
597.  876. 


Paléontologie,  cours  de  M.  Gaudry  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  993.  — fossiles 
paléozoïques  de  Podolie,  998.  — poissons 
paléozoïques  des  roches  de  i'Obto,  972.  •— 
êtres  des  temps  primaires,  993.  — fos- 
siles  du  laurentien,  993.  — fossiles  du 
cambrien,  993.  — fossiles  du  silurien, 
994. — fossiles  du  devotilen,  995. — faune 
marine  du  terrain  houiller  du  Nord.  1049. 
— fossiles  carboulleres  de  Chine.  1070.  — 
restes  supposés  humains  dans  le  miocène 
des  Dardanelles,  973.  — fossiles  du  pleis-- 
tocène  moyen,  952.  — - fossiles  dn  drifl 
dans  le  nord-ouest  de  l’Angleterre,  962. — 1 
poissons  fossiles  du  Bugvf,  902.  — makis 
fossiles  des  phosphorites  du  Lot,  992. — . 
schistes  à graptolltes  de  l'Osternlgherg,: 
998.  — de  Biarritz,  1098.  — végétale, | 
1 1 \4-  — traces  de  fructification  sur  une 
Sigiltaria,  972.  — ossements  é'ttyyiihdon 
Fûxii,  952. 

Palestine,  sa  géologie.  622. 

Palladii  a,  sa  combinaison  avec  l'hydrogène,  I 
311,  882,  1073. 

Pancréas.  suc  pancréatique,  464. 

Ratification  de  diverses  graines,  639. 

Pansement  ouaté,  sa  Uiéorie,  954. 

Papier,  sa  consommation  dans  les  diverses! 
contrées  du  globe,  480.  — sa  fabrication' 
moderne  par  les  succédanés,  232,  910, 
975.  — réactif  de  l'urée,  692. 

Papillons,  caractères  de  leurs  antennes, 
iÛM. 

Paraffine  (action  de  la  chaleur  et  de  In  pres-j 
sion  sur  la',  472. 

Parallaxe  (détermination  de  la)  solaire  par, 
les  petites  planètes,  903. 

Paralysie  générale  avec  accidents  apoplec- 
tiques, 1122.  — (diagnostic  de  la)  faciale, 
«ait.  — de*  nerfs  vaso-inotenrs,  132. 

Parasites,  leur  défiultlon,  1 180.  — leurs! 
mœurs,  1181.  — leur  taille,  1183.  — ■ dej 
la  pelade,  66(1. 

Pk xi' , hérissement  des  appendices  cutanés, 
148. 

Pelade,  son  parasite,  666. 

PcaniLi  (théorie  des  petites  o -cillât ions  du) 


conique,  1001.  — régulateur  électrique, 
975.  — à poids,  975. 

Pbxiulll'm  (développement  du)  g/aucum , 
500. 

Peptoxes,  leur  transformation  eu  albumine, 

662. 

Péricarde  (effets  d'une  aiguille  dans  le), 


Périodicité  des  taches  solaires  et  de  la  pluie, 
574.  — mouvement  périodique  des  taches 
solaires,  575. 

Périoste,  son  évolution,  827. 

Per max». s ck  des  types  spécifiques,  &t 6, 

Perméabilité  de  la  porcelaine,  835. 

Permien  (relation  entre  le  carbonifère  et  le) 
en  Bohème,  33,  1190. 

Pkrrooi  ets  de  l'Amazone,  t2Q9. 

PisAMTKi'R , changeaient  dans  sa  direction. 
349. 

Peste  (la)  en  Mésopotamie,  857.  — dans  les 
hauts  plateaux,  71. 

Pétbolm,  siphon  pour  les  pétrole*  et  le*  es- 
sence*, ^76. 

Pu  art  ni,  cellules  pharyngiennes  de»  macro- 
podes,  810. 

Phmxaxthrexk,  498. 

Purxioue  (acide),  sa  recherche  analytique, 
259. 

Puéroltrisi  lvi  aiqi'K  (acide),  sa  composition, 

fi22. 

PtiKxouiKg*  électro-moléculaires,  857. 

PuKXVLruosruixK,  sa  préparation,  1107. 

Philosophie  (la)  scientifique  en  Angleterre. 
M.  Sli.  U.  Hodgson,  883.  — force  et  mou- 
veulent,  693.  — scientifique  de  Schopen- 
hnuer,  757 

Phooces,  leurs  membres  postérieurs,  264. 

Phosphate*  agricoles,  leur  fabrication,  491. 
— 'industrie  de»)xtim  la  Meuse,  85  j. 

PiiosPHiNRs  aromatiques,  165,  498. 

pHOsPnoRE  (ronditiou  de  la  production  du) 
noir,  1023.  — préparation  du  phosphure 
d antimoine.  927. — (production  dui  mou, 
906  — - (coloration  du  ) uolr,  739.  — (deu- 
sité  uoruialc  du  perchlorurede),  257. — ré- 
duction de  l'acide  carbouiqiie  par  le  phos- 
phate de  fer,  827. — brome  phosphoreux, 
U68.  — acier  phosphoreux,  1097.—  (pré- 
sencc  du)  dans  les  cendre*  de  houille,  70. 

Phosphorescence  des  Cocuyos,  216. 

pHosf-HORiTE  de  Belmez,  572. 

Photographie  (reproduction  des  dessins  par 
U).  214. 

Photomètre  des  spectres  d'absorption,  304. 

Photosphère  solaire,  son  étude  télescopique. 

1 093. 

Phylloxéra,  son  origine,  1034.  — sa  des- 
cription, 1034.  — ses  variétés,  312,  384 
son  hibernation,  576.  — sou  réveil,  1074. 
sou  Introduction  eu  France,  1024,  — son 
apparition  dans  les  environs  de  Cognac, 
264.  — (vignes  réfractaires  au/,  503.  — 
du  chêne,  384.  A 159.  — rapport  général 
de  la  romuiifeiion  d'étude,  407.  — sa  des- 
truction par  l'inoudaiion,  561,  763.  — sa 
destruction  par  le  sulfure  de  carbone,  215, 
216,  431.  — sa  destruction  par  l'étincelle 
électrique,  714.  — sa  destruction  par 
l'urine,  94.  — sa  destruction  par  les 
feuilles  de  noyer,  431.  — procédé  de 
M.  Dumas,  1 195.  — remèdes  divers,  143, 
639,  973,  979,  1056.  — moyens  d’em- 
pdcher  sa  propagation,  83  4. 

Piitsiolosie,  son  étude  en  1873,  605.  — di- 
vers ordres  de  phénomènes  physiologi- 
ques, 34.  — du  système  nerveux,  351.  — 
(théorie  du  plaisir  et  de  la  douleur  foudre 


sur  la),  704.  — 1 différence  entre  la)  et  la 
psychologie.  1225.  — du  vol  des  oiseaux, 
692.  — du  caméléon,  691.  — des  plantes 
et  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  906. 

Pieo  (mouvement  de  translation  du),  1073. 
— sa  comparaison  avec  la  main.  206. 

Pierre*  à Ogham  de  l'Irlande,  547.  — in- 
struments de  pierre  trouvés  au  Canada, 


Pjgkoxb,  leur  emploi  daus  le*  ascensions 
arrostaliques,  502. 

Pile  thermo-électrique  de  M.  Clamond*,  1140- 
1141.  — (nouvelle)  5 gaz,  473. 

Pixacomr,  sa  préparation,  257. 

Placenta,  sa  texture  au  microscope,  786. — 
appareil  pour  sou  insertion  vicieuse,  240- 

Plaies  d'amputation,  leur  réunion,  238.  — 
leur  traitement,  931.  — bactéries  sur  les 
plaies,  1216. 

Plaisir,  histoire  de  se*  théories,  433.  — 
(théorie  du)  et  de  la  douleur  fondée  sur  la 
physiologie,  704. 

Planaires  (les)  terrestres  de  Ceylan,  1047. 

Plan»  te,  rotation  du  Mars,  997.  — délerini- 
nation  de  la  parallaxe  solaire  par  les  pe- 
tites planètes,  903.  — rolatiou  des  pla- 
nètes. 1092. 

Plaxtrs,  leur  histoire,  359.  — leur  respira- 
tion, 500.  — respiration  des  plantes  aqua- 
tiques, 144.  — leur  exhalation,  503.  — 
leur  mouveiueut,  609. — leur  sensibilité, 
432.  — (action  du  gaz  d'éclairage  sur  les) 
920.—  (action  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'oxygène  sur  le»),  828.  — {fixation  des  ni- 
trates par  les),  762.  — (nouvelles)  houil- 
lères, 708. — employée*  pour  la  fabrica- 
tion du  papier.  912. 

Platine,  sa  soudure,  946.  — sa  polarisation 
galvanique,  796.  — se*  résidus,  675.  — 
chloroplatiuate  de  glycinlum,  837.~^~(liy- 
drogèue  absorbé  par  le),  40737 

Pi.eistik.kxe,  ses  fossile*  en  Angleterre,  952 

Pliocène  (terrain),  flore  fossile  de  Muxi- 
mieux,  279.  — de  Thexiers,  8ü6,  831. 

Plomb,  son  notion  sur  I eau,  478,  575,  692. 

81 1 , 1031,  — (iodure  de»,  664.  — (action 
de  l'oxyde  de)  sur  les  matières  organiques. 
550.  — (empoisonnement  par  les  sels  de  . 
1217. — remplacé  par  le  fer  pour  le  rin- 
çage des  bouteilles,  1 123. 

Pluie  «relation  entre  la  périodicité  des  taches 
solaires  et  de  la),  574,  688.  — régime 
pluvial  du  ba.s$iu  oriental  de  la  Méditerra- 
née, 1016.  • 

Pluviomètre  enregistreur,  1094 . 

Podoue  (fossile  de),  998. 

Poids  inégaux  des  membres  supérieurs  hu- 
mains. 1191. 

Poils,  rapport  dans  le  développement  du 
système  pileux  et  du  système  deulaire, 
477. 

Poisons,  leur  action  sur  le*  poissons,  599. 

Poissons,  leur  classification,  118,  1 133.  — 
natation  du  poisson,  938-  — natation  du 
marsouin,  958. — vessie  natatoire,  7fio, 
906.  — vol  du  poisson  volant,  1 643, — 
(action  des  poisons  sur  les),  59!).--  (élude 
de  l’œil  des/  -télescopes,  740. — de  l'Ama- 
zone, JJJIïl  — étude  des  genres  Liparii  et 
Ct/cfaftierus , 1094.  — fossiles  de  Cérin. 
783.  — fossiles  du  Bugey,  992.  — fossiles 
de*  roches  de  l’Ohio,  972.  — dévonien*, 
993- 

Polaire  (étoile),  visibilité  de  son  compa- 
gnon, 71. 

Polarisation  galvauiquo  du  platine,  798.  — 
électrique,  929. 
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Pôle,  les  rc •pions  arctiques,  658.  737,  1094. 

Polychromie  photographique,  258. 

Polyèdres  semi-réguliers,  667. 

Polynésiens  , leur  ««tension  en  N'ouvelle- 
Culaée.  713. 

Polypes  à polrpicn,  leur  embryogénie.  65t. 
(généalogie  supposée  des)  hydralre»,  607. 

— à Yiuaigre,  528. 

Pompe  hydro-pneumatique,  866. 

Population  , distribution  géographique  des 
populations  primitive»,  599.  — (mouve- 
ment  de  In)  du  globe,  329.  — son  mouve- 
ment, 1110.  — française,  217.  — (carte 
statistique  de  la)  de  Paris.  408,  1072.  — 
des  SettB  rommttni,  leur  ori  giue,  454.  — 
des  Etats-Unis  en  1873,  118s, — popula- 
tions primitives  de  la  Tasmanie,  950. 

Porcelaine  (perméabilité  de  la),  853. 

Ports  maritimes  et  artillerie  moderne,  879. 

Potasse,  son  emploi  industriel,  230.  - (créa- 
Unc  précipitée  par  la),  1218. 

Potassium  , sa  densité  de  vapeur,  472.  — 
(combinaisons  de  l'hydrogène  avec  le), 
931.  — couleur  verte  de  sa  vapeur,  Î228. 

Poteries  recueillies  au  Cap,  21 . — (vernis 
sur  les)  communes,  856. 

Poudres  de  guerre,  1074.—  (combustion  des) 
françaises,  216. 

Pouls,  scs  phénomènes.  312.  — sou  analyse, 
358. 

Poumons,  leur  dilatation,  118.  — leur  en- 
combrement charbonneux,  278.  — élimi- 
nation de  l'acide  carbonique  par  le  pou- 
mon, 1003.  — tumeur  maligne  du  pou- 
mon, ^06^ — cancer  du  poumon,  1072. 

Poussières  (nature des;  atmosphériques,  930. 

Pouvoir  rotatoire  de  la  mannite,  503. 

Préobsion  des  équinoxes,  1692. 

Précipités,  leur  redissolu tion,  212. 

Précurseur  de  l'homme,  233. 

Préparation  de  l’oxygène,  1195. 

Pression,  son  action  sur  la  paraffine.  472. — 
ses  effets  sur  le»  spectres  gazeux,  689. — 
(influence  de  la)  de  l'air  sur  la  marche 
des  horloges,  615. 

Primaires  (êtres  des  temps),  993. 

Principes  alimentaire»,  leur  unité  dans  les 
animaux  et  les  végétaux,  512. 

Procton,  son  compagnon,  878,  1069. 

Produits  chimiques  à l'exposition  devienne, 
975-976. 

Proembrton  de  VAstericvs,  667. 

Prognathisme,  appareil  pour  le  mesurer,  455. 

Progrès  modernes  des  industrie»  chimiques, 
227. 

Projections  gnomoniques,  638,  977, 

Propagation  du  choléra,  197,  503.  — de  la 
chaleur  dans  les  roches  schisteuses,  1098. 

PnoriorHENoNE,  664. 

Proportions  du  corps  humain,  523. 

Protoplasma,  sa  constitution,  500,  827. 

Protubérances  solaire*,  leur  distribution,  24. 

— leur  classification,  353.  — leurs  rap- 
ports avec  les  aurores  boréales.  353.  — 
(observations  sur  les),  312,  352,  429,  881. 

Psychologie,  sa  définition,  1223.  — «diffé- 
rences entre  la)  et  la  physiologie,  1225. 

Puissance  (transmission  de  la)  à de  grandes 
distnnros,  856. 

Puits  natureTs7~710,  905,  1048.  — sépul- 
tures, 710. 

Purgatifs,  leur  mode  d’action,  1216, 

Purification  continue  du  gai  d'éclairage, 
686. 

Pus  dans  les  ventricules  du  cerveau,  1216, 

Pustule  maligne,  son  traitement,  383. 

Ptrite,  sa  thermo-électricité,  256.  — fabri- 


cation de  l'acide  sulfurique  au  moyen  de»! 
pjrltaa,  228. 

Pyrogallique  acide),  94. 

Pvrogallol,  497. 

Pyromktre  Siemens,  685. 

Pvruviqck  (acide),  597. 


Q 

Quinine  (hydrate  de),  875. 
Quinizarine,  497. 

R 


Raccourcissements  apparents  dans  les  coxal- 
gie», 278. 

Racémiqiie  (recherches  thermo-chimiques  sur 

raclde),  906, 

Races  'origine  de»)  humaines,  7t0.  — leurs 
caractères  dans  leurs  rapports  avec  la  civi- 
lisation, 380.  — (c  rênes  des;  humaines, 
640.  — raison  de  l'accroissement  de  In 
race  humaine,  1094.  — race  basque,  ses 
affinités  et  son  origine,  475.  — océa- 
niennes, leurs  cheveux,  452.  — fossile» 
du  mont  Léberon,  226. 

Rachitisme,  courbure  rachitique  de  la  co- 
lonne vertébrale,  857. 

Radeaux  (sauvetage  par  les)  instantanés,  778. 

Radiation  calorifique  de  la  lune,  473.  — ca- 
lorifique  de»  taches  solaires,  904. 

Rage  (émoussement  des  dents  comme  pré- 
servatif de  la),  1004. 

Ramollissement  de  la  moelle  épinière*  762. 

Rats  (organe»  tactiles  de  la  queue  des), 
1 023. — (nerfs  des  poils  de  la  queue  decb 

1062. 

Rayonné*  «le  rAmaxouç,  1130. 

Rayons  violets  et  ultra-violets,  881. 

Recensement  de  la  population  des  Etats-Unis, 

1188. 

Redissolütion  des  précipités,  212. 

* Réduction*  chimiques  dan»  l'économie  aul- 

| male,  1057, 

Redrfsskment  des  oreilles  chez  les  animaux, 
154.  — du  genou  en  dedans,  208. 

Réflbxion  de  la  lumière,  117.  — du  son, 
117. 

Réfraction  (indice  de)  de  l'air  comprimé, 
931. — des  gaz,  882.  — du  son,  117. 

Refroidissements  (étude  médicale  des),  611. 

Régénération  du  cristallin,  206.  — chez  la 
salamaudre.  691.  — du  nerf  hypoglosse 
chez  le»  chiens,  4072. 

Réglé»  (persistance  de  l'ovulation  après  la 
suppression  des),  1049. 

Régulateur  astronomique,  71. 

Rein,  lésion  rénale  consécutive  à une  lésion 
encéphalique.  762, --(kyste  hydatique  du) 
gauche,  928. 

Religion,  sa  relation  avec  la  moralité,  610. 

Renne,  sa  représentation  en  Suisse,  1121, 

R enoncu lacées,  leurs  fruits,  167. 

Renouvellement  parmi  les  êtres  organisés, 

1213. 

Renversement  des  oreilles  chez  les  animaux, 
153. 

Reproduction  des  animaux  domestique» , 
Ü41. 

Reptile»  (élude  de»),  1206.  — (formes  inter- 
médiaire» entre  les  oiseaux  et  les),  665.— 
de  Russie,  351. 

Répulsions  et  attractions  par  le»  corps  so- 
nore», 1072. 

Requin,  son  type  zooiogique,  1 134. 


Résine»  végétale»,  116. 

Résistance  des  matériaux,  879.  — électrique 
des  métaux,  89.  — de  l’air,  256.  — (appli- 
cation de  la)  de  l’air,  826. 

Respiration,  appareil  pour  l'étude  des  mou- 
vements respiratoire».  278.—  se»  mouve- 
ment» réflexe».  926.  — dan»  l'air  raréfié, 
929.—  de»  végétaux.  500. — des  végétaux 
aquatiques.  144,  257.  — nocturne  des  vé- 
gétaux, 1031. 

Ressort  (nouveau)  spiral,  882. 

Retentivité,  faculté  de  l'intelligence,  245. 

Révolution  de  X d’ Hercule,  763. 

Riiizocephales  rirripèdes,  455. 

Rhône  (étude  sur  les  terrains  glaciaire*  de 
la  vallée  du)  par  MM.  Faisan  et  Chantre, 
992. 

Rhumatisme  cérébral  cédant  ê l'action  du 
chlore,  953. 

Richesse  (rapports  entre  les  salaires  et  le  dé- 
veloppement de  la),  »37« 

Rirr,  sa  physiologie  et  sa  psychologie,  529. 

Rivifef.s  (descente  des)  dans  la  vallée  du 
Mississipi,  1 094. 

Rociie*  (analyse  des)  éruptives  de  l'Orient* 
998.  — (métamorphisme  des),  971.  — 
(conductibilité  thermique  des),  1050.  — 
(méthode  pour  la  détermination  des),  1 192. 
— (méthode  de  détermination  des  feldspath» 
dans  les),  502.  — (propagation  de  la  cha- 
leur dans  les)  schisteuses,  1098.  — sédi- 
menUires  des  Aiguilles  Rouges  en  Savoie, 
638.  — des  lies  Aléoulicnuo»,  709. 

Rotation  de  la  planète  Uranus,  6i6. — de  la 
planète  Mars,  904,  997. 

Ru  dûtes,  leur  classification,  573. 

Ruminants  (généalogie  des)  et  de»  porcins, 
1045. 
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Sacrifices  humains  en  Moravie,  357. 

Salaire*  (les)  en  Angleterre  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  développement  de  la  richesse, 
837.  — des  agriculteur*  en  Hongrie,  75t. 

Salamandre,  fait*  de  régénération,  691.  — 
régénération  de»  pattes,  786.  — (métis  de) 
et  de  grenouille.  1 170. 

Salives  (les  trois),  416.  — la  digestion  sali- 
vaire, 418. 

Salpêtre  contenu  dans  le*  amarantacéus.  763. 

Sang,  constitution  chimique  des  globules 
sanguin»,  739.  — accumulation  de  glo- 
bules sanguins  dans  les  voies  urinaires, 
833.  — son  oxygénation  chez  les  jeune» 
animaux.  762. — (rapport  entre  la  quan- 
tité d’oxygène  du)  et  celle  du  fer  des  glo- 
bules, 929.  — (sucre  dan»  le),  34.  — 
(action  du)  pour  transformer  le  sucre  en 
en  alcool,  256.  — 'théorie  musculaire  des 
vaisseaux  sanguins.  85.  — (influence  de 
la  circulation  du)  sur  la  contraction  mus- 
culaire, 440.  — (Iransfuriualiou  du  : dan* 
l'anémie,  840,  931,  — (appareil  pour  la 
transfusion  du),  954. 

Sanci.ikr  fossile,  226. 

Santé  réorganisation  du  service  de)  militaire, 
308: 

Saphir»,  leur  formation,  971, 

Saponification,  855. 

Satellites  (utilité  d'une  observation  nouvelle 
des)  d’Urnnus,  1070.  — de  Jupiter,  878. 

Saturne,  sa  théorie,  72. 

Sauvetage  par  les  radeaux  instantanés,  778. 

Schistes  des  montagnes  laconiques  de  la  pé* 
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riodc  Hudson,  972.  — à grnptolltes  de 
l'Osternigberg  en  CnHnthie,  998.  — de 
Couvin  en  Belgique,  905. — (zone  des)  du 
Sœmmerriug,  22. 

Sciatique,  sa  physiologie  pathologique,  207. 
((roubles  consécutifs  la  section  du  nerf). 
933. 

Sctexce.  essai  de  métaphysique  scientifique. 
JH.  Sh-  II.  Hodgson.  885.  — (histoire  des) 
géographiques,  897. — (l'Ole  de  la)  dans 
(‘artillerie,  256.  — (rapport  entre  le  pro- 
grès des)  axer  l’Etat  ot  l'instruction  natio- 
nale, 320.  — sociale,  sa  définition,  577. 

Sclérodermie,  929. 

Scorbut,  ses  causes,  son  traitement.  479. 

Sécrétiov  de  l'eslotnac,  810. 

Sklkmi'  x , ses  sulfures,  1 1 fi  S - 

Sels,  leur  double  décomposition,  72.  — so- 
lubilité des  mélanges  salins,  497,  549.  — 
étude  des  solutions  salines,  95.  — travail 
des  dissolutions  salines,  287.  — cristalli- 
sation des  dissolutions  satines  sursaturées, 
473.  — (origioe  éruptive  do)  gemme,  637. 

— gisement  de  sel  gemme  dans  les  lacs 
Amers.  1250. 

Sémaphore  (m;tt)  indiquant  le  départ  et  l'ar- 
rivée des  trains,  879. 

Sexsatioxs,  leur  mesure,  66. 

Sexsibilité.  sa  persistance  à l’extrémité  des 
nerfs  sectionnés,  1143.  — des  vaisseaux 
biliaires,  1 099.  — ''influence  exercée  sur 
In)  lumineuse  par  l'élut  moléculaire,  255. 

— des  plantes,  432.  — du  bromure  d'ar- 
gent, 877. 

Stpticémif.  action  des  antiseptiques  sur  le 
xirus  septicémique,  690.  — artificielle. 
713. 

Sépultures  de  Pàge  du  renne,  709. 

Serpents  ( recherches  sur  les),  1094.  — (le 
venin  des)  de  l lnde,  1120.  — injection 
«l'ammoniaque  pour  guurtr  leur  morsure, 
979.  — (origine  du  culte  du),  828,  — de 
l'Amazone,  1209. 

Serulariéns  (observations  sur  le*),  606. 

Sexe,  ses  voieade  comninnlcatlon,  279. 

Suinta  (frérot)  (autopsie  des),  9i)l . 

Sibérie,  son  climat  axant  l'époque  actuelle, 
974. 

Siocité,  son  influence  sur  la  capacité  des 
crâne»,  1 121. 

SirrLET  5 xnpenr,  978. 

Sigxai  x lumineux  dans  les  opérations  géodé- 
tiques,  <019. 

Silex  taillés  de  la  plaine  du  Roannais,  447. 

— des  grottes  de  la  Vézère,  1 121.  — de 
la  caremo  de  Gower  (Angleterre),  187.  - 
de  Plie  de  Guernesey,  403.  — de  Wish- 
rooor  eu  Angleterre,  784.  — en  Egypte. 
<43. 

Silicates,  lenr  constitution,  695. 

Su.rco-AcgTioi  r.  («eide),  665. 

StLvniEX  (terrain;  (fossiles  du).  994.  — (grès) 
des  Green-Motralatn*,  97t.  — - (remplis- 
sage des  filons  de  schistes),  707. 

Similarité  considérée  comme  une  faculté  de 
l'intelligence,  245. 

Si sg es  makis  à l'état  fossile  dans  les  phos- 
phorite*  du  Pot,  992.  — (hommes  pI), 
737.  813.  — mœurs  des  chimpanzé* , 973. 

Sirocco  (étude  du),  16. 

Société  (étude  sur  !.t)  primltlxe,  <197.  — 
liuuéennc  de  Bordeaux,  1137.  — des 
sciences  physiques  et  naturelle*  de  Bor- 
deaux, 1138. 

Sodium , action  de  son  nmalgame  sur  les  sels 
ammoniacaux.  258.  — scs  combinaisons 
hydrogéné^  931. 


Soir,  (organisation  Industrielle  cl  sociale  de 
la  fabrique  de)  lyonnaise,  328. 

Soleil,  sa  constitution  physique,  24,97,144, 
<67,216,  1048.  — sa  chaleur,  416.  930.  — 
son  refroidissement.  1 023, — détçrmin  Mion 
de  sa  température,  775,  1 123,  — sa  chro- 
mosphère, 48.  — sa  croûte  liquide,  1091. 

— sa  photosphère,  1093.  — son  étude 
spectroscopique,  120,  2 IC,  575.  973.  — 
ses  taches,  288.  — radiation  calorifique 
de  ses  lâche»,  964.  — relation  outre  la 
périodicité  des  tache*  solaires,  le>  cy cloues, 
les  ouragans  et  les  pluies,  551,  574,  688. 

— mouvement  périodique  des  lâches  so- 
laires,  575.  — taches  solaire?  observées 
par  les  astronomes  chinois,  877.  — va- 
riation de  son  diamètre,  119,  353,  359, 
435,  1069,  — protubérances  solaires,  24, 
312,  429,  R81 . — cyclones  solaires,  72, 
858.  — éclipse  «le  1871,  382.  — pnssagt 
de  Vénus,  849.  — son  premier  contact 
avec  Venus,  353. 

SolévoÏde» (théorie  des)  d'Ampère,  763. 

Solfatares  latérales  des  volcans  du  Chili,  786. 

Son  bii.itk  des  mélanges  salins,  497,  549.  — • 
de  l'ozone.  597. 

Sox,  sa  conversion  en  électricité,  1 493.  — - 
sa  vitesse,  923.  — attractions  et  répulsions 
produite*  par  les  corps  sonores,  1072.  — 
émission  des  son»  chez  les  animaux.  145. 

Soi  rue  (sulfates  cl  acétates  acides  Je  potasse 
et  do),  <003. — dialyse  du  siliro-nluini- 
nate  de),  1004.  — (dosage  do  l'oxygène  par 
Phydrosulflte  de),  257,  — (industrie  de  la), 
873,  97 fi . — (perfectionnements  apportés 
à l'industrie  de  lai.  489. 

Soi  di  re  du  platine,  946. — de  l'aluminium. 
833 

Soirai,  sou  affinité  pour  l'oxygène,  497.  — 
•eide  sulfurique  BlhfrtrStiV  930.  — sul- 
fures métallique?,  877.  — sulfure  de  car- 
bone, son  évaporation  , 455.  — (tétra- 
chlorure et  oxytétrachlorure  de), 66 4,  928. 

— action  des  formlates  sur  l'aride  sulfo- 
bcnzotque,  873.  — acide  phénolli'isulfu- 
reux.  877.  — fer  sulfuré  des  masses  iné- 
météoriques,  906. — aclion  des  eaux  sul- 
fureuses sur  la  foule,  499.  — influence 
des  agents  sulfurés  sur  la  chlorophylle, 
819,  — (dépôts  de)  de  Kalauiaki  eu  Grèce, 
142.  — son  action  sur  l’acide  benzoïque, 
1228. 

SouLÉrenaxTs,  leur  composition,  831. 

Sources  acides  des  Cordillères,  873.  847. 

Sparte  (production  de  la)  en  Algérie,  913. 

SrAsar.  fonctionnel  des  muscles  de  l'épaule, 
929. 

Spectres  (effets  de  la  pression  et  de  la  tem- 
pérature sur  les)  gazeux,  689  — d'ab- 
sorption, leur  pholoinétrle,  304.  — (limite 
de  la  finesse  des  lignes  du),  687.  — • • infra- 
rouge, 144.  — ultra- violet,  254.  — d un 
bolide.  1070. 

Spectrométrie  des  muscle?,  1 170. 

SpKCTRoscoriE.  spectre  des  gaz  dont  la  den- 
sité varie,  574.  — examen  du  soleil,  120, 
2lü.  675.  — italienne  eQ  1872,  352.  — 
analyse  spectrale  de  la  bile,  602. 

Spkrzr  (cylindres  hyalins  du),  666.  — Con 
tenu  d’mi  kyste  spermatique.  857. 

Spiitgroc.rache  (modification  du},  661. 

Spiltte,  filon  «le  la  Te*»onne,  448. 

SriRoptKRF.  sanguinolent  du  chien,  <171. 

Spitxber«;,  sa  géologie,  1 tlS. 

Syrti  ETTES  fossiles  du  Muséum,  037. 

St  Ain lité  «les  composés  oxygénés  do  l'azote, 
701. 


Station  préhistorique  de  Solulré,  207,  235, 
207.  — préhistorique  de  Veyrier,  260. 

Statique  experimentale  et  théorique  des  li- 
quides soumis  aux  seules  forces  molécu- 
laires, 812.  — chimique  et  physique  des 
être»  organisés,  1057. 

Statistique  (publication  de),  804.  — sa  in- 
organisation en  France.  236.  — rnrte  de 
la  population  de  Paris,  973.  — du  dépar- 
tement de  la  Gironde,  1171. 

Stérilité,  son  étude,  355. 

Stomates,  leur  rôle  «Inns  les  échanges  gazent 
entre  ia  plante  et  l'atmosphère,  211. 

Strovcle,  éclosion  de  ses  œufs,  809. 

Stiostium  (bioxyde  de),  875. 

Stri  vite,  596. 

Stryciixixk,  son  pouvoir  rotatoire,  662. 

STTCÉME!»  48. 

Suc  gastrique.  son  acide,  762.  — déterml- 
niinalion  de  son  aride,  786. 

Src  pancréatique,  404. 

SrccisiQi  E i acide),  sa  synthèse,  1229. 

Si  en»,  sa  transformation  en  alcool  par  le  sang, 
256.  — sa  formation  dans  le  foie  et  le  sang, 
34.  — sa  transformation  dans  l'urine  de  dia- 
bétique. 12  >0.  — sou  dosage,  48,  503.  — 
ferment  digestif  des  matières  sucrées,  516. 

— sucrale  d'hydrocarbonate  de  chaux, 
879.  — absorbant  do  l'ammoniaque.  092. 

— matières  sucrées  du  caoutchouc,  453. 

— sa  présence  dnu»  la  raciue  et  les  feuille? 
de  vigne,  431.  — (charbon  de),  787.  — 
extra rl ion  de?  sels  potassiques  des  surres 
de  betterave,  230.  — emploi  successif  «lu 
surrate  do  baryte  et  du  phosphate  d'am- 
moniaque dans  le»  raffineries,  1 140.  — 
emploi  du  noir  nuiinxl  dan»  In  sucrerie, 
809.  — épuration  dej  produite  sucrés,  55 1 . 

— culture  de  la  canne  à)  en  ICspaguc, 
<169. 

SnssB  (le  monde  primitif  de  lu),  524. 

Si'LFacétiqce  (acide).  34  ». 

Sri  FORTIIOTOLI'IQl'E  (acide),  664. 

SrLPt  res,  sa  préparation,  498,  550,  1215. 

Sulfures  de  fer  des  météorites,  906.  •—  mé- 
talliques, 877^ — de  cuivre,  550.  — orga- 
niques, 551.  — action  du  suirure  tnelhy- 
lique  sur  l'ncidc  bromaeêlique,  685. 

St  litrei  x (acide),  son  aclion  sur  l'iodure  do 
plomb,  664. 

Sci.nmQrE  (acide),  sou  action  sur  les  anilines 
substituée*,  549. — sa  production,  228. — 
(empoisonnement  par  F),  1229. 

Suret*,  soit  coefficient  eu  navigation,  < 094. 

Surprise,  669. 

SvMBLÊrttASON,  son  traitement,  239. 

Sympathie  dans  les  maladies  de»  organe?  dou- 

hlm,  im, 

Simpatuiquc,  son  action  sur  l'intestin.  827. 

SrNGAMB,  an  circulation  lacunaire,  1099. 

Système  métrique,  son  application  aux  oh- 
scrvatlons  météorologiques,  627.  — éta- 
lons, 349. 

Système  monétaire  International,  1094. 

Système  uerveux,  sa  physiologie,  332.  — «les 
actinies.  1110. 

Système  pileux,  «un  développement  corres- 
pond \ nu  arrêt  dans  le  développement  du 
système  «bifilaire,  477. 
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Tableau  phylogénétique  du  règne  animal, 

849. 

Table?  de  mortalité  en  France,  222. 
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réactions  thermique*  du  chlore,  21.  — 
formation  thermique  de*  oxydes  de  Fazote, 
711.  — les  théorie*  tliermo chimiques. 


Tacheomktre,  son  mode  d’emploi,  1101.  ] 

Taciie*  solaire*  (rapport  entre  la  périodicité  1 
des)  et  les  ouragans,  les  cyclones  et  la 
pluie,  551,  571,  080.  — leur  mouvement  1U71. 

périodique,  28H,  575.  — leur  radiation  THr.»im-Dim  . sms  gazeuse  dans  les  végétaux, 
calorifique,  901.  — tourbillonnantes,  353.  | 639.  — ''mémoire  sur  la)  gazeuse,  979, 

— observations  exécutées  par  les  astro-  1016. 

nomes  chinois.  877.  Thkkmu-dvvamijue.  ses  principes  fondamen- 

Tact  (corpuscules  du),  827.  taux,  261. 

Taille  des  animaux  parasites,  1183,  Trkrxo-f.lf.ctricitk  de  la  pyrite,  256. 

Tassis,  son  dosage,  881.  'TtirnuoveriiE  enregistreur,  1 093. 

T AO  (mousse)  eu  Cochlnchine,  905.  Tihe-lu.sk  a traits  d’épais-eur  variable,  853. 

Tasmavitk,  116.  Tissage  h la  draperie  de  Lisieux,  856. 

Tatouage,  l'homme  talotir  de  Birmanie,  631.  Tissu  jaune  élastique  des  a r tores,  338. 
Taceocarbamiqi  k (acide),  550.  Tisses  impôt  sur  les),  328. 

Tkixtihe  à la  draperie  de  Lisieux.  856.  |Tôle*  émaillées,  71. 

Télégraphie  électrique  dans  les  bétels,  il  Al . - Ton  é*k,  scs  dérivés.  597. 

— optique,  68,  835.  j Topographie,  carie  de  TAIIeuiagne,  801. 

Télescope  ''construction  d'un  gigantesque [T««réfac.tiox  des  produits  azotés  pour  en- 

aux  Ktat>-l  nis,  lu 92.  1 grait,  833. 

Tellure,  son  extraction,  499.  — gisements  Torsiox  de  l'humérus,  207. 

de  Idlurure  d’or,  511,  | Tortues  de  l’ Amazone,  1208. 

Température,  ses  variations  dans  les  plténo-  Toucax*  de  l’Amazone,  1209. 
mènes  de  diffusion  de*  gaz,  255.  — ses  Toxicoiogie  manuel  de),  120. 
effet*  sur  les  spectres  gazeux,  689.  — du  Tralmtti  de  la  Pensylvanie  el  de  la  Hongrie, 
soleil.  775.  — de  l’air  dans  le  canton  de*  189.  — leur  classification,  1 192. 

Grisons,  1 123.  — du  sol,  7t4.  — des  Tractiox  funiculaire,  215. 


fourneaux  métallurgiques,  880. 

TF.nr*,  sa  prêyisiou,  629. 

Tkratogéxik  expérimentale,  170. 

Terebéxk,  sa  composition,  257. 

Tkrtuiiie  (terrain, I d’Audennrdr,  1048.  — 
(mollusques)  de  Biarritz,  1098.  — (our- 
sins) des  Antilles  suédoises,  7W. 

Tf-sticclk,  son  origine,  I i 89 . 

Tétaxo*,  >on  traitement  par  le  chloral,  RIO. 

Thallia*,  sa  distribution,  834. — se*  effets 
toxiques,  1019.  — 'cyanure  de),  873. 

Tué,  *oii  intliionce  sur  la  sécrétion  de  l’urée, 
168.  — son  acclimatation  en  France  et  sur 
les  (fentes  de  I Hiimlaya.  99», 

Théâtres,  leur  ngenrenunt  mécanique,  109 
— leur  cliaulTjgc,  879.  — (inceudies  dans 
les'.  880. 

Théorie  de  la  sélection  de  Darwin,  790 


735. 


Traoitioxs  des  tribus  australiennes, 
Tragqcérea,  leur  description,  2*27. 

Traite  des  esclaves  sur  le  Nil  blanc,  933, 
Traitehem  de  la  lièvre  typhoïde,  400.  — du 
choléra,  610. 

Traa*f«*reatiox  réciproque  des  composés  oxy- 
génés de  l oxotc,  701.  — du  sucre  eu  al- 
cool par  le  sang,  200.  — du  sucre  dans 
l’urine  de  diabétique,  1216.  — du  bois  eu 
lignite,  1212. 

T rassfusiox  du  sang  dans  l’anémie,  810,  931. 

— (appareil  pour  la)  du  sang,  934. 
Tnivuno*  (mouvement  de  du  pied,  1073. 
TRAXsaiwint  hCrédltalrlT des  qiratHto  physi- 
que* et  morales,  188.  — de  la  puissance  à 
de  grandes  distances,  836. 

Travaux  publics  aux  Etals-lnis,  167. 

— Tskmulkmrnîs  de  terre  dans  l’Italie  meridio- 


Uxité  vitale  dans  le  règne  animal  et  le  règne 
végétal,  337. 

Uraxograpiiie  d’Abd  cr-Bahman,  349. 

Uramij,  sa  rotation,  616.  — utilité  d’nne 
observation  uouvclle  de  ses  satellites, 

1070. 

réaixérs,  leur  élude,  280. 

Urée,  dérivés  uriques,  665.  — acide  iso-urt- 
que,  876.  — homologues  de  l’acide  oïrI- 
nrique,  684.  — synthèse  de  l'osai  yt-urée, 
667.  — (dosage  de  l\,  118.  — (papier 
réactif  de  l ),  69*2.-— sulfurée,  519, 1213. — 
dérivés  de  la  sulfurée,  499.  — (influence 
du  thé  et  du  café  sur  la  sécrétion  de  I'), 
168.  — 'transformaton  du  sucre  don*  I’) 
de  diabétique,  1216. 

Frisa  ire*  (accumulation  de  globules  sanguins 

dans  les  vole»),  633. 

Grive  ammoniacale,  667,787,  1092.  — (nou- 
veau  principe  de  I’  .,  597,  — acide  iso- 
urique, J17G^_^spectrc  d’absorption  de  l’I 
307.  — examen  chimique  de  l’urine  de 
diabétique,  1229. 

Fixes  funéraires  de  Tôpplilz,  973.  — de  Za- 
borovo,  974. 


de  la  douleur,  763. — du  plaisir,  433.  — ! nale,  926.  — en  Autriche,  828. 
du  plaisir  et  de  la  douleur  fondée  sur  lajÎRErAXATiov  de  la  cornée,  I0HT 


Triamvue*  (terrains)  (recherches  microsco- 
piques sur  le*)  des  Alpes,  287. — (fossiles  ; 
de*  Alpes  méridionales,  1 192. 

Tainrs  (migrations  des)  nomade*  vers  l’occi- 
dent, 548.  — du  nord  de  l'Aracan,  634. 
— australiennes,  leurs  dialectes,  leurs 
traditions,  735. 

Tueur  électromécanique,  1 193. 

906. 


physiologie,  704.  — de  l'intelligence  cl  de 
l'iusliticl,  1213.  — vertébrale  d'Owen.  995. 

— dualiste  delà  vie,  291. — physiologique 
de  l'amour,  *200.  — de  la  fécondation,  1 i89. 

— physiologique  de  l'hallucination.  1 123. 

— du  pansement  ouaté,  954,  — nm*cutairo 
des  vaisseaux  sanguins,  85.  — de  la  nutri- 
tion. 539.  — chimique  de  la  digestion,  372. 

— du  pouls,  358. — de  l'action  vaso-dllata-  Truie  eau,  ses  fonctions,  

trlce.  180.  — du  diabète  artificiel,  41.  — Trivitrovaphtauxe,  549. 

vitaliste  de  la  fermentation,  984.  — iné-  Trombes,  leur  théorie  d'après  M.  Faye,  552 
ca nique  de  la  fermentation,  982.  — de*]  838,  978,  — leur*  caractères,  040. 
forces  rntulvptiqiies  de  la  fermentation,  Tuberculose,  sa  transmission  par  les  voie* 
985.  — atomique,  313.  — thermo-ehi-  digestives,  205,  207.  — chez  le  poulet, 
inique,  1071.  — des  fonctions  caracléris-  237. 
tiques  des  fluides  et  des  vapeurs,  991. — Turs  du  Veruon,  831. 
du  inagnéti*me  d' Ampère,  092. — des  os-  Tireur,  signe  de  la  généralisation  des  tu- 
lénoldes  d'Ampère,  763.  — de  Saturne,  i * meurs  mélaniques,  713.  — in.iligue  du 
72.  — des  étoile*  filantes,  729.  — de*!  poumon,  906. 
marées,  1092.  — de*  trombes,  551,  978.  Tram  de  Kokotovi  en  Russie,  547 

— mécanique  de  la  chaleur  appliquée  aux  Tuxxel.  exploitation  des  lougs  tunnels  par  la 

végétaux,  908.  — foliaire  des  carpelle*.  locomotive  h gaz,  1072.  — de  la  Manche, 
4099.  — glaciaire  d’Ag**»ix,  866.  706,  879,  10  48. 

Tiierro  chieie.  induence  de  la  chaleur  sui\Tympav,  sou  développement,  118.  — action 
les  phénomènes  thermo-chimiques,  927,.  1 vaso-dilatatrice  de  M corde,  178. 

— recherches  thermiques  sur  les  agents.  T ver.  (le)  spécifique,  son  évolution  et  sa  per 


de  réduction  et  d’oxydation,  027.  — étude 
thermo-chimique  sur  Ica  phénomènes  do 
dissolution,  93 1 , — recherche*  thenno- 
Chimique»  sur  l'acide  racéiuiq  ic#  906 


flknentc,  916.  — divers  types  de  la  créa- 
tiou,  819. 


Vaches  (nourrissons  et)  laitières,  834. 

Valéral,  sou  dérivé,  6l>4. 

Vallées,  leur  origine,  276.  — leur  érosion, 
930, 1 187.  — (dépôts  des  do  la  Perse  cen- 
trale, 61  ÿ — vallée  du  Mississipi,  1094. 

Valvules  «état  fenètré  des)  sigmoïdes,  1193 

Va.xii.le,  syiilhè*r  de  sa  matière  odorante, 
1100. 

Vapeur,  sa  production,  412. — ‘condensation 
d’un  mélange  d'air  et  de).  594,  — (modi- 
fication dan*  les  machine*  à),  70.  — gé- 
nérateur*, 101 G . — (enveloppes  pour  ma- 
chines à , 855.  — (labourage  à la),  975, 

Vapeurs  (théorie  des  fondions  caractéris- 
tiques des  tluides  el  la  théorie  des),  991. 

— détermination  de  leur  densité,  810, 
835.  - (efficacité  de  la  condensation  iné- 
luuiqiiu  des. e Ides  gaz.  1169.—  (diffusion 
des)  mercurielles,  255.  — (densité  des) 
du  potassium,  472.  — couleur  vcrle  des 
vapeurs  du  potassium,  1228. 

Vint  agilité  du  diamètre  du  soleil,  1069. 

Yariolci  x,  leur  isolement  el  leur  baraque- 
ment, 332. 

Yascularisatiox  des  muscles  rouge»,  691. 

Vasb  moabites,  781. 

Végétât io v,  son  énergie,  966.  — de  l'Ama- 
zone, 941.  — de  Minas-Geraes,  854,  — de 
la  Nouvelle-Calédonie,  17.  — à l'époque 
des  marnes  heersiennes  de  Gclindcn,  33t. 

Végétaux,  leur  accroissement,  762.  — (ab- 
sorption de  l'ammoniaque  par  les),  1217. — 
leur  respiration  nocturne,  103t.—  respira» 
lion  de*)  aquatiques,  257.  — phénomènes 
de  thermo-diffusion  gazeuse,  639.  — expé- 
riences de  M.  Nnudm,  990.  — de  l'Auia- 
fone,  941. — paléontologie  légélaie,  1144. 

— herbacé'  de  la  houille,  192. 

Ven  BS,  leur  rôle  dan»  l’absorption.  1003. — 
leur  contractilité,  112.  — oblitération  de 
la  veine  cave  supérieure,  739. 

Vesijv  des  serpeuls  de  l'Inde,  1120. 

Véxt  «étude  du*  par  M.  Fines.  991.  — déter- 
mination de  sa  direction.  503. 

Vkvtjlatiox  de*  édifices  publics,  113.  — des 
hôpitaux,  588. 
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Vrmucrue*  (pu»  dan*  les)  du  cerveau.  1216. 
Vknl**,  sou  passage  sur  le  soleil,  349,  758. 

— son  premier  contact,  353.  — sa  figure 
et  son  diamètre,  877.  — expédition  alle- 
mande, A56. — expédition  de  lord  Lindsay, 
382.  — expédition  russe,  668.  — crédit» 
affectés  par  le»  divers  gouvernements  pour 
observer  son  passage,  1 1 1 7. 

Vouin  (vernier  de),  256. 

Vkisii  sur  les  poteries  commises,  856. 
VspRB  (rrisUillisatiou  du),  787.  — verres  et 
cristaux  colorés  par  l'or,  855. 

Vus  à sole,  hermaphrodisme  de  leurs  œufs. 
1099. 

Y km  de  terre,  931,  — solitaires,  1181. 
Yidtlbrm,  leurs  caractères  généraux,  1205. 

— (le  coeur  et  la  circulation  centrale 
cher  les),  163.  — de  l'Amazone,  1131.  — 
fossiles  des  dépôts  phosphatés  du  Quercy, 
878.  — (position  de  l'homme  parmi  les), 
1205. 

Vsssib  natatoire  des  poissous,  739,  786,  906. 
YÉ&cvixe,  596. 

Vioxu  réfractaires  au  phylloxéra,  503.  — 
traitées  par  l'inondation  contre  le  phyl- 
loxéra, 551.  — ses  maladies,  1141.  — sa 
culture  en  Hongrie,  1141. 


Vin,  dosage  de  l’alcool  de*  vins,  978.  — (ma- 
tière colorante  du),  1051.  — acides  gras 
'du),  1051.  — sa  conservation  par  I nlr 
comprimé,  1143. 

Vinaigre  (le  polype  h),  528. 

Violet  d Hoffmann,  473. 

Viats  «action  de  la  chaleur  sur  le)  charbon- 
neux, 359.  — septicémique,  690. 

Visibilité  ite  Jupiter.  616. 

Vitesse  de  la  lumière,  1093. 

Ymr.  lactée,  coordonnées  des  étoile*  qui  la 
composent,  381. 

Voix,  larynx  inférieur  de  la  cigogne,  928.  — 
(produi  tlou  de  la)  chez  le  chien,  88t. 

Vol  (appareils  enregtsteurs  pour  le)  des  in- 
sectes, 811.  — des  oiseaux,  692.  — sous 
l'eau,  1040. 

Volcan»,  les  émanations  volcaniques,  861. — 
et  sources  acides  des  Cordillères,  873,  847. 

— analyse  de  roches  éruptives  de  l'Orient, 
998.  — et  produits  volcaniques  du  l’uy- 
en-Velay,  1070.—  cendres  du  Vcsuve,  165. 

— éruption  de  Nlslros,  479,  666,  787, 
1074. — de  l'Amérique  du  Sud,  811.  — 
(solfatares  latérales  des/  du  Chili,  786.  — 
de  la  Nouvelle  Zélande,  142. 


Yovissements  provoqués  par  l'apomorpliioe, 
1229. 

Voyages,  les  voyageurs  dans  l'Afrique  cen- 
trale, 1013.  — en  Macédoine.  Thessalie  et 
Eplre,  905.  — géologiques  dans  la  vallée 
d'UEhr,  998.  — à Ghadntnes,  807.  — au 
désert  lybique,  807. 

W 

Wallons,  leurs  caractères  physiques  intel- 
lectuels et  philologiques,  285. 

Z 

Zéolitiies  des  laves  ancienne»  d’Auvergne, 
543,  1098. 

Zinc  faction  des  acides  sur  le  , 258. 

Zona  lié  4 un  cancer  du  poumon,  1072. 

Zoologie,  vie  sorinle  des  animaux  inferieurs, 
741.  — hommes  et  singes,  813. — baleine, 
958.  — évolution  des  êtres  vivants,  789. 
— morphologie  des  infusoires,  947.  — 
insectes,  992.  — lépidoptères,  992.  — 
marsouins,  958. — phoque*,  ours  marins, 
morses,  960.  — tortues,  tritons,  croco- 
diles, 965.—  poissons,  958. 
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